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GUA  DE  HALTES  [Iui(-Pàiil  de],  l'un  des  prf- 
toiera  Français  qui  se  soient  occupai  d'économie 
publique,  naquit  en  1712  à  Carca&sonne,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  La  chute  du  système 
de  Law  entraîna  la  ruine  de  son  père.  PriTé  des 
moyens  de  paraître  dans  le  monde  d'une  manière 
conforme  à  sa  naissance,  il  se  décida  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique ,  fut  pourvu  de  quelques  béné- 
fices, et  Tint  à  Paris,  où,  TÎTant  dans  le  plus  grand 
isolement,  il  se  livra  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Ses  progrès  furent  très-remarquables, 
surtout  dans  les  mathématiques.  Il  publia  en 
■  iliO  l'Uiaçe  de  ItPtalyit  de  Dtteartei.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  venge  le  philosophe  français  des 
injustes  critiques  de  ses  adversaires ,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  des  sciences.  Il  fut  admis 
dans  la  classe  de  géométrie,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  le  digne  émule  desClairaut  et  desd'Alem- 
bert.  11  succéda  en  1743  à  I^ivat  de  Holières  dans 
la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  France; 
mais  il  ne  la  conserva  que  quelques  années.  11 
s'en  démit ,  et  sollicita  en  mfime  temps  le  titre 
d'académicien  honoraire,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
dans  la  retraite  aux  travaux  qu'il  méditait.  On  lui 
proposa  de  se  cbarger  d'une  nouvelle  édition  de 
la  traduction  française  de  V Encyclopédie  de  Chsm- 
bersi  mais  i!  eut  bientdt  connu  les  imperfections 
du  dictionnaire  anglais ,  et  il  forma  le  projet 
d'en  publier  un  sur  un  plan  plus  vaste,  et  qui 
fût  véritablement  le  dépAt  des  connaissances  hu- 
maines. 11  s'associa  pour  ce  travail  un  grand 
nombre  de  savants  et  d'artistes;  mais  n'ayant  pu 
l'accorder  avec  les  libraires  qui  devaient  faire  les 
fonds  de  l'enb«prise,  il  y  renonça;  et  Diderot  et 
d'Alembcrt  flirent  choisis  pour  le  remplacer  (miy. 
Dideiot).  L'activité  de  son  esprit  lui  fournissait 
uns  cesse  de  nouveaux  projets.  Après  avoir  aban- 
donné la  direction  de  la  noMveVe  Encyclopédie . 
il  sollicita  le  privilège  d'un  recueil  périodique 
destiné  exclusivement  à  faire  connaître  les  ouvra- 
ges des  sciences;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  promettre  de  n'y  pas  traiter 
certaines  questions  d'économie  politique  aux- 
quelles le  gouvernement  craignait  alors  qu'on 
donnât  trop  de  publicité.  II  présenta  en  1764  un 
plan  ponr  la  recherche  des  mines  d'or  du  Lan- 
guedoc, Indiquées  par  Je  sable  aurilêre  de  quel- 

ïvm. 


ques  rivières,  et  demanda  l'autorisation  d'y  faire 
travailler  à  ses  fraie.  Halheureusement,  lorsqu'elle 
lui  eut  été  accordée,  il  se  cassa  une  jambe  en 
allant  visiter  les  travaux,  et  dépensa  toute  sa 
petite  fortune  en  essais  infructueux.  Il  adressa 
encore  au  ministère  un  plan  d'emprunts  par  lote- 
ries ;  mais  il  ne  put  le  faire  adopter.  Un  procès 
qu'il  eut  à  soutenir  avec  sa  famille  acheva  de  le 
ruiner,  et  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, à  Paris,  en  1786.  Ses  qualités  personnelles 
et  ses  talents  le  rendaient  digne  d'un  meilleur 
sort.  Ce  fut  son  attachement  aux  idées  systéma- 
tiques ,  et  peut-être  aussi  son  caractère  fier  et 
pointilleux  qui  causèrent  tous  ses  malheurs.  Son 
esprit  le  portait  à  tout  ce  qui  exigeait  des  efforts 
et  de  la  patience  :  on  l'a  vu  s'amuser  à  des  ana- 
grammes très-compliquées ,  et  une  fois  il  composa 
un  poème  assez  long  en  vers  d'une  syllabe ,  pour 
répondre  à  un  dêfl.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
On  a  de  lui  :  1"  Uiag»  de  Fanalyu  dt  DeieartcM 
pour  découvrir,  tant  le  lecouri  du  calcul  différen- 
tiel, Iti  propriété*  det  ligne*  géométfiquei  de  tout 
let  ordre*,  Paris,  1740,  in-12.  On  ne  peut,  dit  un 
critique ,  lire  cet  ouvrage  de  l'abbé  du  Gua  sans 
y  reconnaître  une  tète  forte,  féconde  en  idées  et 
en  ressources.  On  y  trouve  des  théories  simples 
et  générales,  présentées  d'une  manière  nouvelle, 
presque  toujours  étendues  ou  perfectionnées, 
enSn  rendues  plus  piquantes  par  des  rapproche- 
ments singuliers  et  inattendus.  2>  Uémoire  qid 
contient  uns  détnonitration  d'algèbre  ehercAée  de- 
puit  lonçtemp*  par  lei  pltu  fameux  atgébritt»  ;  — 
autre  tur  la  façon  de  rechercher  le  nombre  det  ro- 
cine*  réelle*  oa  hnaginaiTet  :  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de*  tcienee*,  année  1741  ;  3°  Dialogue* 
entre  Hglai  et  PhilonoO*.  traduits  de  l'anglais  de 
BerkeleyCroy.BEKKELET),  Paris,  lT44,in-8°;17S0, 
in-I3;4°le  Voyage d'Amonautour du monde.traâuii 
en  français,  ibid.,  1790,  in-4°,  ou  4  vol.  in-12; 
So  Ei*ai  *ur  let  eauiet  du  déclin  du  commerce  étran- 
ger de  la  Grande-Bretagne,  ibid.,  17S7,  2  vol. 
in-12,  traduit  de  l'anglais  de  Decker;  6°  Diteour* 
pour  et  contre  la  réduction  naturelle  de  l'argent, 
traduit  de  l'anglais  (de  Ch.  Barnard ,  Bobert  W4- 
pole  et  un  anonyme] ,  avec  un  avant-propos  ou 
traducteur,  ibid.,  1757,  in-12  ;  7°  Projet  d'ouoerture 
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et  d'txploitaHon  dei  miniirei  et  minet  d'or  tt  à'au- 
trei  métaux  aux  rnviront  de  la  Cèxe ,  du  Gardon , 
de  rHérauU  et  d'aatrei  riâiret  de  Languedoc ,  du 

«hM  de  Foix  et  du  Raitergme,  ibid.,  1764,  iti-8°, 
ec  troll  planchesi  Indiquant  lel  mineB  que 
PËUteut  deniRiKtait  à  exploiter.  On  eu  trouve 
l'aiialyie  dans  le  Journal  ècontmâque,  décembre 
1764.  Guettard  répondit  à  une  note  de  cet  ou- 
vrage dans  le  même  numéro.  W — s. 

GUADÂCNl  [LËoPOLD-ÂnDKÉ] ,  savant  juriscon- 
Bulte,  naquit  en  1705,  à  Florence,  d'une  famille 
originaire  d'Ârezzn.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  avec  beaucoup  de  succès,  il  fréquenta  les 
cours  de  l'université  de  Pise,  et  y  obtint  en  1731 
une  chaire  de  droit.  Il  la  remplit  avec  une  grande 
diBtinction,  partagea  sa  vie  entre  l'étude  de  la 
Jurisprudence  et  celle  des  antiquités,  et  mourut 
le  6  marslTSti,  dans  un  âge  trè»-avancé.  Il  a  pu- 
blié un  Commentaire  estimé  sur  le  premier  et  sur 
une  partie  du  second  livre  des  Institutesde  Justi- 
nien,  et  un  recueil  sous  ce  titre  :  Sxerdtalionet 
injtu  àvite,  qaibut  pleraque  jnrii  naturm  et  gen- 
fiuai  principia  et  alla  rjutmodi  illiutrantur,  Pise, 
1766, 3  vol.  in-^".  Dans  le  nombre  de  ses  opus- 
cules, qui  ont  paniséparément,  on  se  contentera 
de  citer  :  1°  De  lefibiu  eentoriit;  îfaue  IHiteriathn 
sur  le  fameux  manuscrit  des  Pandertetjlorentinet, 
insérée  dans  les  Sgmbola  litleraria  de  Gori  |  3°  Dt 
ptrieulii  ex  copia  nbtidiontm  ta  Ulterarum  tludio 
catendii.  C'est  une  déclamation  contre  l'excessive 
multiplicité  des  livres;  mais,  depuis  qu'on  s'en 
plaint,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  trouver  le 
moyen  d'en  réduire  le  nombre.  W— «. 

GUADAGNINI  (Jean-Baptiste),  savant  curé  iU- 
lien,  naquit  en  172S  àEséno.dans  la  province 
de  Brescia.  Les  kfans  et  l'exemple  d'un  de  ses 
professeurs  de  philosophie  lui  avaient  d'abord 
fait  embrasser  avec  ardeur  les  opinions  de  Uolina  ; 
mais  la  lecture  des  ouvrages  de  St-Angustio  le 
ramena  dans  le  système  opposé ,  et  il  devint  si 
lélé  pour  la  doctrine  de  ce  saint  Père ,  qu'il  voulut 
la  soutenir  lui-même  par  des  thèses  publiques 
dans  les  écoles  des  dominicains  à  Brescia.  Ayant 
été  ordonne'  prêtre,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  dont  il  se  délassait 
par  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques,  des  lan- 
gues mortes  et  vivantes,  et  même  en  s'exer^ant  i 
la  poésie  sacrée.  En  1760  il  fut  nommé  curé  de 
Cividate,  dans  cette  vallée  du  Brescian  qu'on 
appelle  Val  Camonica,  et  ensuite,  arcfaiprêtre  dir 
canton.  Tous  les  moments  que  ne  réclamaient  pas 
le  soin  de  ses  ouailles  et  tes  occupations  de  son 
archiprêtrise  étaient  consacrés  au  travail  du  ca- 
binet. Outre  tes  ouvrages  dont  nous  allons  doiï- 
ner  la  liste,  il  composa  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations pour  te  Journal  tccléiiaitigu*  de  Home. 
Ses  opinions  théologiques  ofTcnsèrent  vivement 
quelques  molinistes,  et  il  eut  à  essuyer  de  leur 
part  bien  des  attaoues  et  des  persécutions.  Cette 
cdfttroverse,  très-hcheuse  pour  lui,  occupa  la 
majeure  partie  de  ce  journal  en  1796.  Li  wénit^ 


GUA 
de  son  âme  lui  flt  supporter  avec  une  résignation 
édifiante  les  tracasseries  de  ses  adversaires  et  les 
funestes  événements  de  la  révolution  d'Italie.  H 
mourut  à  l'âge  de  B4  ans,  le  SH  mars  1806.  Us 
plus  remarquables,  de  ses  ouvrages  Imprimés 
sont  :  1*  De  akliqua  partedanm  origine ,  Brescia , 
1782,  in-S";  3°  Di/eia  di  Araalda  di  Breieia, 
Pavie,  1790,  2  vol.  in-8°i  3"  Due  lellere  prorene- 
nche  al  signor  D.  Vincenso  Rota  lopra  il  eelibelo, 
Bergame,  1801  ,  2  vol.  in-B°.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit d'autres  ouvrages  du  même  )^nre.  Le 
professeur  Floriano  Catdani  a  publié  sur  cet  au- 
teur, à  Padoue,  en  1808,  un  volume  in-S°  qui  a 
pour  titre  :  Memorie  ntUa  mta  e  niUe  opère  di 
GiemtbauiMU  Guadagiiimi,  ardpreU  di  CMdate  in 
Vmi  Camonica.  '  G—n. 

GUADAGr40L0(PBiLirPB)  naquit  iHagliano,  dans 
l'Abruzze  ultérieure,  vers  1S96.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  mineurs,  et  lit  profession  i  Rome 
en  1612.  Il  parait  qu'il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  langues  orientales;  il  acquit  la  con- 
naissance du  grec,  de  l'hébreu  ,  du  chaldéen,  du 
syriaque,  du  persan  et  de  l'aral^e.  C'est  principa- 
lement dans  cette  dernière  langue  qu'il  a  excella; 
le  P.  Niceron  nous  apprend  qu'il  l'enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  à  Rome  dans  le  collège  de 
la  Sspience,  et  qu'il  prononça  un  discours  en 
arabe ,  le  14  janvier  16S6 ,  en  présence  de  la  reine 
de  Suède.  Guadagnolo  mourut  i  Rome  le  37  mers 
16S6.  On  lui  doit  ;  1°  Apologia  pro  ckrittiiata  reli- 
gion*, qua rupottdttur  ad  objectionet  Ahnud 

filii  Zin  alabedin,  etc.,  Rome,  1631,  ia-4«.  Voici 
à  quelle  occasi^on  l'auteur  composa  cet  écrit  :  le 
P.  JérAme  Xavier  avait  composé,  probablement 
en  langue  persane,  sous  le  titre  de  Miroir  mon- 
trant la  viriU,  un  ouvrage  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Un  Perjan  d'Ispahan  entreprit  de  le 
réfuter  en  faveur  de  l'islamisme ,  et  d'attaquer  les 
principaux  dogmes  de  notre  religion.  C'est  aux 
objections  et  aux  raisonnements  de  ce  .Persan 
Ahmed,  fUs  de  Ztin  el-abédin,  que  Quadagnolo 
répond  dans  celte  Apologie,  divisée  eH  quatre 
parties.  Dans  la  première ,  il  prouve  la  sainteté  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  l'autorité 
des  pontifes,  des  conciles  et  dr.s  SS.  PP. ,  par  le 
témoignage  même  de  l'Alcoran  et  des  écrivains 
musulmans;  dans  la  seconde,  il  prouve  que  l'Al- 
coran n'a  jamais  été  la  loi  de  Dieu ,  et  il  puise  ses 
argumenta  dans  les  faussetés,  les  erreurs  gros- 
sières, les  inepties  dont  ce  livre  est  rempli.  Endn , 
dans  les  deux  dernières  parties ,  il  établit  la  vérité 
de  la  sainte  Trinilé  et  la  divinité  de  Jésus-Cbrist. 
Cet  ouvrage  fut  sans  doute  trouvé  digne  de  son 
but,  puisque  l'auteur  en  flt  une  traduction  arabe, 
qui  parut  en  1637,  in-4°.  Si  nous  devions  ea 
croire  D.  Ant.  de  Léon  Plnelo,  il  en  aurait  été 
publié  plusieurs  éditions;  mais  cette  assertion 
nous  parait  fausse.  i°  Breoei  arabicm  limgua  inM- 
tutioaei,  Rome,  1642,  in^ol.  Plusieurs  orieDUi- 
listes  avaient,  avant  Guadagnolo ,  donoé  les  règles 
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de  l»  grimmain  arabe;  mil*  H  vonlut  compWUr 
le  vide  que  Isiiuient  CDCore  leun  ourragei ,  et  11 
enlreprit  les  ilutitutioni  »ur  un  plan  plus  dtendu  : 
ainsi  il  traite  des  régie»  néeesiairM  è  la  lecture 
et  à  l'écriture,  des  partie*  dn  ditcours,  de  la 
ijotue  et  de  la  proaodie;  de  pliu  il  offre  une 
courte  cbreitomathie,  coinpoaée  de  rers d'Ali,  de 
ip€âwu*  de  l'Alcorau,  etc.  5"  Ënfln  Guadagngio 
a  beaucoup  contribué  à  la  traduction  arabe  de  la 
Bible  imprimée  i  Rome  en  1671,  3  roi.  Jn.fol. 
U  avait  laiué  en  manuscrit  un  DiOiomuànanba, 
et  d'autres  ourrages  indiqués  par  Allatius  daua 
KS  ApeM  l/rbaaa.  J — n. 

GCACCUANI  ouGUAZZIUANI  (JacqÙbs),  liltéra. 
leur,  né  à  Ravenne ,  erabrassa  Jeune  le  parti  des 
armes,  et  fit  lei  campagnes  de  Hongrie  contre  les 
Turcs  ;  il  assista  en  1S9S  à  la  prise  de  Cran ,  oij  il 
donna  des  preures  de  bravoure.  La  pais  lui  ayant 
pennis  de  rentrer  dans  sa  famille,  il  s'appliqua 
arec  beaucoup  d'ardeur  à  la  culture  de  la  poésie, 
et  il  ouvrit  dans  sa  propre  maison ,  en  16S3,  une 
Académie  où  étaient  admises  toutes  les  personnes 
connues  par  leur  goût  pour  les  lettres.  Guacci- 
mani  faisait  des  vert  avec  succès  et  jouait  de  plu- 
sieurs InstrumenU  d'une  manière  très-agn<able. 
Cette  vie  tranquille  le  fatigua  i  la  flo;  fl  rentra 
dans  la  carrière  mililaire  et  continua  de  s'y  dis- 
tinguer jusqu'à  ,ce  que  l'Sge  l'obligeât  de  deman- 
der sa  retraite.  Il  mourut  de  la  peste  à  Ravenne 
en  16ig.  Il  a  publia  :  Raecoka  di  lomneUi  di  «nOori 
dntrn  ed  teeêlnti  dtW  tlà  no/(ra,  Ravenne,  1625, 
in-lt.  Ce  volume  contient  plusieurs  pièces  de 
liuaedmani.  Il  en  a  laissé  un  autre  en  manuscrit. 
—  GoAcciKAHi  (Joseph- Just),  pa«te  de  la  mime 
famille,  né  i  Ravenne  en  IKH,  après  avoir  ter> 
miné  set  éludes,  vint  à  Borne  et  t'y  fit  connaître 
par  set  talents  agréables.  Dans  un  Age  plus  avancé, 
il  s'appliqua  i  l'alchimie ,  dépensa  sa  fortune  en 
diercbant  le  teoret  de  faire  de  l'or,  et  mourut  en 
ITOK  k  Rome,  dans  la  plus  grande  Indtgenoe.  On 
connaît  de  lui  :  l"  La  wiUorU  dtUa  lanUiiima  Ver- 
yma  atlU  ptustOt  çu*Tre,  >  mùeri»  dtW  £tiropa. 
ode,  Rome,  1698,  in-<4°)  3*  Lanaet  i'Argo,  otia 
la  wbtà  pTDpria  td  il  mérita  del  conte  di  Marlinkt, 
odë,  ibld.,  1689,  In-fol.  Le  comte  de  Uartinex 
était  alors  ambassadeur  d'Allemagne  h  la  cour  de 
Rome.  3°  Plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
les  TKueils  du  temps,  et  un  plus  grand  nombre 
resté  en  manuscrit.  W— «. 

Gif  ADET(ll»GOER]TB-ËLii),  l'un  des  chefsles  plus 
distingués  du  parti  appelé  de  la  Gironde  pendant  la 
révolution  française ,  déploya  un  talent  émlnent 
au  service  de  ce  parti.  Guadet,  né  à  St-Emillon, 
était  avocat  &  Bordeaux,  et  avait  environ  trenta- 
deux  ans  lorsqu'il  fut  député  h  l'assemblée  l^a- 
lalive,  en  1791 .  U  jouissait  déjà  d'une  assez  grande 
réputation  lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, et  réunit  même  beaucoup  de  suffrages  aux 
eleetions  de  cette  époque.  Son  extrême  jeunesse 
seule  empêcba  qu'il  ne  fdt  nommé.  Son  élection 
et  «Ue  de  ut  ind»,  m  17H ,  nn^Uent  une 
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époque  dei  plus  remarquables,  et  H  n'est  pat  inn> 
tUe  d'en  signaler  sommairement  quelques  traits  : 
ils  se  rattachent  d'ailleurs  au  personnage  qui  est 
l'objet  de  cet  article ,  et  qu'on  peut  considérer 
peut-être  comme  l'homme  le  plus  habile  de  la  Gi- 
ronde. A  l'époque  de  la  convocation  des  assem- 
blées électorales  de  1791  .l'exercice  de  la  royauté 
était  suspendu  :  le  prince  auquel  li  appartenait 
était  prisonnier  dans  son  propre  palais,  et  l'on 
s'attendait. déjè  dans  plusieurs  provinces  i  ta  mise 
en  Jugement.  Au  milieu  des  pensées  diverses  aux- 
quelles la  aeule  idée  de  voir  réaliser  un  événe- 
ment aussi  extraordinaire  ne  pouvait  manquer  de 
donner  lieu ,  quelques  novateurs  dont  tes  doc- 
trines avaient  déjà  fait  beaucoup  de  prosélytes 
répandirent  à  Paris ,  et  surtout  dans  Im  provinces , 
que  le  trAne  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  qu'il  fal- 
lait détruire  ce  qui  en  restait,  et  fonder  sur  ses 
débris  un  gouvernement  républicain.  Ce  système , 
qui  ouvrait  une  carrière  sans  bornes  aux  ambi- 
tions nouvelles  et  aux  passions  de  la  liberté,  réu- 
nit un  grand  nombre  de  partiians.  Le  peuple  lui- 
même  était  très-animé,  et  Imprima  à  ce  vaste 
mouvement  une  impuIsîcHi  prodigieuse  que  rien 
ne  pouvait  arrêter,  et  qui  franchit  en  effet  tous 
les  obatacles.  Telle  était  la  disposition  des  écrits 
lora  du  retour  de  Louis  XVI  après  le  voyage  de 
Varennes  i  il  n'y  avait  réellement  plut  de  monar- 
chie en  France;  tous  les  élémentt  en  étaient  dis- 
persés ou  détruits.  Ce  n'était  plus  qu'un  vain  nom , 
et  l'on  voyait  se  développer  chaque  jour  les  tymp- 
t6met  de  cette  formidable  agitation  dont  le  dé- 
noùment  devait  être  tant  de  grandes  catastrophes. 
C'était  aurtout  dans  les  villes  de  commerce  mari- 
time qu'à  l'origine  des  troubles  les  idées  d'indé- 
pendance et  de  liberté  politique  avaient  réuni  le 
plus  de  partisans  :  elles  y;étaient  encore  dans 
toute  leur  force ,  et  c'est  ce  qui  expliqua  pourquoi 
les  députés  du  dépsrtement  de  la  Gironde  furent 
presque  tous  républicains.  Ils  jurèrent  avant  de 
partir  de  Bordeaux  de  sacrifier  ce  qui  restait  de 
la  royauté  à  l'établissement  de  la  république,  et 
ce  serment,  l'Impétueux  Guadet  fut  un  dea  plus 
ardents  à  le  prononcer.  Eux-mêmes  révélèrent  ce 
secret  au  jour  de  leur  victoire,  lorsqu'ils  en  dis- 
putaient les  conséquences  aux  factions  de  Danton 
et  de  Robespierre.  Le  projet  d'instituer  une  répu- 
blique en  France  appartient  aux  Girondins,  ou  du 
moins  ils  employèrent  franchement  tous  leun 
moyens  pour  le  faire  réussir.  Lorsque  Guadet  et 
ses  collègues  arrivèrent  è  Paris,  le  club  fameux 
qui,  avant  que  la  constitulion  fiU  établie,  s'était 
qualifié  du  titre  de  SoeUU  dei  amit  d*  la  eotutitit- 
Jùn,  était  a  peu  près  dissous.  A  la  suite  des  év^ 
nementt  dn  Cbamp  de  Uars  (m^.  Bullv),  la  plut 
nombreuse  portion  des  sociétaires  'avait  aban- 
donné le  local  des  jacobins,  et  s'était  transportée, 
en  conservant  son  titre,  dans  la  maison  des  reli- 
gieux feuillants.  Beaucoup  de  personnages  assez 
importants,  qui  auparavant  n'avaient  fréquenté 
«Mun  dub,  if étalent  agrégés  A  œluMi ,  qui  vou- 
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IbH  défendre  la  royauté  conititulioniielle  :  il  ne 
restait  plus  aux  jacobins  qu'une  minorîtë  i  la  tétc 
de  laquelle  étaient  Brissot ,  le  chevalier  de  Laclos , 
l'un  des  principaux  auteurs  de  l'émeute  du  Cbamp 
de  Mars,  et  cinq  ou  six  députés  constituants  qui 
avaient  voté  pour  que  le  roi  fût  mis  en  jugement. 
On  remarquait  parmi  ce«  démagogues  Pétion, 
Robespierre  et  l'abbé  Sieyès,  qui  cependant  n'a- 
vait point  opiné  dans  ce  sens.  Lors  de  l'arrivée 
des  députés ,  le  club  des  jacobins  se  grossit  d'un 
grand  nombre  de  membres ,  et  devint  le  foyer  le 
plus  ardent  de  la  résistance  révolutionnaire,  et 
d'où  devait  sortir  le  système  de  la  terreur.  Les 
nouveaux  députés,  qui  avaient  été  presque  tous 
clubistes  dans  leurs  départements,  se  partage- 
rent,  suivant  Ja  différence  de  leurs  idées ,  entre  la 
société  des  jacobins  et  celle  des  feuillants  :  Guadet 
et  ses  amis  choisirent  les  jacobins,  et  on  les  vit 
presque  aussitdt  travailler  sans  relâche  à  l'établie 
sèment  de  la  république.  Guadet  fut  un  de  ceux 
dont  les  discours,  toujours  véhéments,  toujours 
pleins  d'audace  et  souvent  même  d'éloquence , 
servirent  le  mieux  ce  parti  :  à  cette  époque,  au- 
cun orateur  dans  ces  assemblées  ne  produisait  un 
effet  plus  marqué.  La  colère  publique  était  surtout 
provoquée  contre  les  émigrés,  les  prêtres,  la  cour 
et  les  ministres  :  on  n'entendait  pas  autre  chose 
dans  les  clubs ,  et ,  en  sortant  de  celui  de  Paris , 
Guadet  faisait  retentir  de  nouveau  ce  cri  dans 
l'assemblée  légidative  avec  le  plus  grand  succès. 
L'émigration  des  princes  était  principalement  l'ob- 
jet d'attaques  continuelles  et  de  commentaires 
violents.  Dès  le  commencement  de  la  session  de 

l'assemblée  législative,  H.  de  G l'un  de  ses 

membres,  demanda  le  28  octobre  1T91  qu'il  fût 
fait  une  proclamation  constitutionnelle  qui  enjoi- 
gnit à  Monsieur,  frère  du  roi,  de  rentrer  dans  le 
royaume  dans  le  d^ai  de  deux  mois,  sous  peine 
d'être  privé  de  ïes  droits.  Guadet  appuya  vivement 
cette  proposition  (  qui  passa  le  30  octobre  ),  et  de- 
manda bientôt  après  que  les  Français  qui  s'étaient 
réunis  hors  des  frontières ,  sur  les  bords  du  Rhin , 
fussent  déclarés  suspects  de  conjuration  contre 
l'Ëtat,  et  que  si,  au  1"  janvier  1792,  ils  n'étaient 
pas  rentrés  dans  le  royaume,  on  les  poursuivit 
comme  conspirateurs,  et  que,  comme  tels,  on  les 
puntt  de  mort  :  il  proposa  aussi  que  le  séquestre 
filt  mis  sur  leurs  biens,  et  que  la  nation  en  per- 
çût les  revenus,  les  droits  des  créanciers  réservât; 
cette  proposition  fut  décrétée.  Peu  de  temps 
après,  un  de  ses  collègues  fit  la  motion  d'aller 
plus  directement  à  ce  qu'il  appelait  la  source  du 
mal,  en  mettant  en  accusation  Ici  princes  frères 
du  roi.  Guadet  répondit  qu'il  fallait  réserver  cette 
mesure  pour  les  étrennes  du  peuple ,  et  l'ajourna 
pour  le  1"  janvier  1792  :  elle  le  fut  sans  opposi- 
tion i  mais,  le  2  janvier,  Gensonné  ayant  relevé 
rE(journement,  Guadet  ne  manqua  pas  d'appuyer 
le  décret  d'accusation,  qui  passa  à  une  assez 
grande  pluralité.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Guadet  signala  le  congris  de  l'Europe  contre  la 
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France  et  sa  révolution;  il  St  décréter  que  lont 
agent  français  et  autre  régoicole  (|ui  y  prendrait 
part,  ou  à  tout  autre  projet  tendant  à  détruire  la 
constitution,  serait  poursuivi  comme  coupable  du 
erime  de  Uit-nation,  et  puni  de  mort.  Ce  fut  lui 
qui,  le  3  mai,  fit  rendre  un  décret  d'accusation 
contre  l'abbé  Rayou ,  rédacteur  du  journal  inti- 
tulé t'Am  du  roi,  et  contre  Uarat,  qui  publiait 
CAmi  du  peupU.  Jusqu'aux  derniers  jours  de  juil- 
let 1792,  Guadet  et  ses  amis  poursuivirent  leur 
marche  révolutionnaire  avec  la  même  ardeur;  dé- 
portation des  prêtres ,  licenciement  de  la  garde 
du  roi,  il  provoqua  tout  ce  qui  pouvait  conduire 
au  renversement  du  trdne  (ooy,  CENsoniiË);  mais  ■ 
à  la  fin  de  juillet,  les  menaces  de'  la  faction  de 
Danton,  qui  avait  un  autre  but,  et  les  terribles 
approches  de  la  révolution  du  10  août,  dont  son 
parti  et  lui  craignaient  de  ne  pouvoir  être  les  maî- 
tres ,  parurent  un  peu  les  intimider.  Ils  firent  pu- 
blier daus  les  journaux  qui  leur  étaient  dévoués 
différents  articles  dans  le  sens  des  constitution- 
neb;  mais  bientôt  ils  reprirent  leur  attitude  ré- 
volutionnaire. Peu  de  temps  avant  ce  moment 
d'incertitude ,  on  avait  vu  Guadet  un  des  premiers 
appuyer  la  pétition  des  soldats  du  régiment 
suisse  de  Chi  teau  vieux ,  el  le  triomphe  qui  leur 
fut  décerné  dans  la  capitale  {woy.  Cdllot-d'Uek- 
Bois)  :  il  défendit  aussi  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  scènes  d'Avignon,  et  qui  à  Paris  vinrent  se 
joindre  aux  exécuteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Ami  de  Brissot,  qu'il  surpassait  de  beaucoup  en 
talents,  Guadet  avait  appuyé  de  toutes  ses  forces 
le  décret  d'accusation  contre  le  ministre  ûelcfr- 
sart  (coy.  Brissot}.  On  signala  généralement  Gua- 
det et  son  parti  comme  les  provocateurs  du  ras- 
semblement qui,  le  20  juin  1792,  pénétra  dans 
le  château  des  Tuileries,  et  mit  en  danger  les 
jours  du  roi  et  de  la  reine.  Un  moment  avant  cette 
scène,  on  avait  entendu  Guadet  demander  que  ce 
rassemblement  armé  fût  admis  aux'  honneurs  de 
la  séance  et  défilât  dans  la  selle;  Pétion,  maire 
de  Paris ,  ne  s'était  point  opposé  à  ce  mouve- 
ment, ou  plutôt  l'avait  puissamment  favorisé; 
l'administration  du  département ,  qui  était  consti- 
tutiounelle,  le  suspendit  de  ses  fonctions,  et  le 
roi  approuva  son  arrêté  •■  Guadet  dénonça  le  dé- 
partement, la  cour  et  les  ministres,  et  obtint  la 
réintégration  du  maire ,  en  faisant  l'éloge  de  son 
patriotisme.  Le  général  Lafayette  avait,  au  nom 
de  son  armée ,  demandé  justice  des  attentats  com- 
mis contre  la  personne  du  roi  i  Guadet,  dans  un 
discours  toiijours  mordant,  toujours  dérisolro , 
soutint  que  cette  demande,  libellée  dans  le  style 
de  Cromwell  ou  de  César,  ne  pouvait  titre  du  QU 
aîné  de  la  liberté.  Le  général,  voyant  que  sa  p^ 
tition  n'avait  pas  produit  l'effet  qu'il  en  avait  efr- 
pér^ ,  parut  lui-même  à  la  barre  de  l'assemblée  : 
Guadet  ne  put  se  contenir  en  sa  présence;  il  l'at- 
taqua a  découvert,  et  demanda  que  le  ministre  de 
la  guerre  fût  interpellé  de  dire  s'il  avait  accordé 
un  congé  à  H.  de  Lafayette,  qui  n'eût  pas  dà 
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ipiîltor  son  maée  alors  en  prtencc  de  l'enaeinf. 
Celte  motioD  Tut  rejetée  à  une  auez  forte  plura- 
lité, mais  n'cD  de*iiit  pu  moios  le  motif  d'un 
projet  de  décret  d'accusation  contre  ce  générai  : 
ce  projet,  bien  que  repoussé  encore  à  la  même 
majorité,  amena  immédia teiqent  la  rérolution  du 
10  août,  dont  un  des  principaux  cbers  fut  Barba- 
roux  (roy.  ce  nom},  depuis  un  des  membres  les 
pins  remarqués  de  la  Gironde.  Cependant,  le 
10  aoftt  même,  les  Girondins  proposèrent  un  dé- 
cret pour  qu'il  fût  noomié  un  gouTemenr  au 
prince  royal,  ce  qui  semble  prouver  qu'alors  ils 
ne  pensaient  qu'à  la  déchéance  du  malheureux 
Louis  XVI.  Guadet  présidait  l'assemblée.  Après  le 
rqet  de  la  proposition  de  nommer  un  gourer- 
Mur  au  prince  royal ,  les  Girondins  essayèrent  de 
se  saisir  des  rênes  du  nouveau  gouvernement  ; 
mail  le  pouvoir  leur  fut  disputé  av«c  autant  de 
vigueur  que  de  succès  par  les  partis  rivaux,  quoi- 
que plusieurs  Girondins ,  et  Guadet  entre  autres , 
eussent  d'abord  été  nommés  membres  de  la  com- 
mission de  gouvernement ,  où  l'on  doit  dire  qu'ils 
n'exercèrent  aucune  violence  :  plusieurs  hommes 
proscrits  par  la  journée  du  10  août  furent  pro- 
t^és  particulièrement  par  Guadeti  ce  ne  fut  que 
lorsque  la  commune  de  Paris ,  dirigée  par  Danton, 
se  fut  rendue  maîtresse  dans  1^  capitale ,  que  les 
poursuites  prirent  un  caractère  plus  décidé.  Les 
Girondins  eux-mêmes ,  quoiqu'ils  eussent  la  plu- 
ralité dans  l'assemblée,  furent  forcés  de  céder, 
et  de  laisser  consommer  sous  leurs  yeux  les  assas- 
sinats du  2  septembre.  Presque  tous  les  députés 
de  Paris  à  la  convention  furent  nommés  tous  la 
terrible  influence  de  ces  jouméesi  il  n'y  eut  pas 
un  seul  Girondin.  Lors  de  l'entrée  des  armées  de 
Prusse  et  d'Autriche  en  France,  Guadet  et  son 
parti  ne  contribuèrent  pas  peu,  par  leur  élo- 
qoence,  à  inspirer  au  peuple  cette  ardeur  guer- 
rière qui  devait  opérer  tant  de  prodiges.  Guadet 
demanda  que  la  petite  ville  de  Longwy,  qui  s'était 
laissé  prendre  par  l'ennemi,  fût  rasée,  et  l'as- 
semblée décréta  sa  proposition,  qui  ne  fut  cepen- 
dant pas  exécutée.  Nommé  députe  a  la  convention 
par  la  ville  de  Bordeaux ,  Guadet  développa  dans 
cette  assemblée  une  énergie  et  un  courage  extra- 
ordinaires, et  surtout  des  talents  très-remarqua- 
bles. Son  parti  demanda  la  punition  des  auteurs 
des  journées  de  septembre,  et  attaqua  sans  cesse 
la  faction  d'Orléans.  Pendant  tout  le  règne  des 
Girondins  dans  la  convention ,  l'attaque  contre  la 
Eaction  d'Orléans ,  et  ensuite  contre  les  massacres 
de  septembre ,  fut  le  point  principal  auquel  ils  se 
fixèrent;  mais  leurs  adversaires  les  combattirent, 
en  leur  reprochant  leurs  prétendues  liaisons  avec 
la  cour  avant  le  10  août.  Un  prêtre  assermenté, 
nommé  Cbiles,  prétendit  qu'on  avait  Irouvé  le 
nom  de  Gnadet  dans  les  papiers  renfermés  chez 
le  roi,  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  :  dès  ee 
moment,  les  agents  des  deux  factions,  soit  dépu- 
tés, soit  clutristes  du  dehors,  se  coalisèrent  pour 
le  dénoncer  arec  d'autant  plus  d'acharnement  et 
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de  fureur,  qu'ils  le  redoutaient  davantage.  Robes- 
pierre, qui  était  demeuré  caché  pendant  le  com- 
bat du  10  août,  et  avait  repris  après  les  événe- 
ments son  ancienne  influence  sur  les  classes 
populaires ,  fut  celui  qui  attaqua  les  Girondins ,  et 
surtout  Guadet,  avec  le  plus  de  violence  et  d'opi- 
niâtreté. Le  député  bordelais  possédait  tous  les 
avantages  d'un  brillant  orateur,  et  laissait  bien 
loin  de  lui  son  adversaire ,  dont  la  principale  force 
consistait  dans  son  ascendant  sur  la  multitude. 
Cet  avantage  était  sans  doute  beaucoup  dans  une 
assemblée  révolutionnaire  ;  cependant  Guadet  ter- 
rassa souvent  l'idole  populaire  avec  une  force  et 
un  talent  que  ses  ennemte  eux-mêmes  ne  purent 
s'empêcher  d'applaudir,  surtout  lorsque  Robes- 
pierre ,  motivant  ses  attaques  sur  les  liaisons  des 
Girondins  avec  Dumouriei  {toy.  CensonnA),  crot 
pouvoir  les  accabler  comme  complices  du  général 
proscrit.  L'histoire  de  ce  temps  n'oubliera  pas  de 
dire  avec  quelle  vigueur  Guailet  atterra  son  en- 
nemi ,  en  l'accusant  à  son  tour,  Danton  et  lui , 
d'être  les  agents  et  les  soutiens  d'une  faction  bien 
plus  dangereuse.  Pour  se  débarrasser  des  pour- 
suites des  deux  factions,  les  Girondins,  dont 
l'histoire  est  celle  de  Guadet,  firent  décréter  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  rappelleraient  les 
Bourbons,  la  peine  de  mort  contre  les  émigrés, 
et  ensuite  l'arrestation  du  duc  d'Orléans,  qu'ils 
voulaient  envoyer  à  Bordeaux.  Les  trois  chefs  du 
parti  de  la  Gironde,  Guadet,  fiensonné  et  Ver- 
gniaud,  votèrent  la  mort  dans  le  procès  du  roi, 
après  avoir  vu  rejeter  la  deinande  qu'ils  avaient 
faite  de  l'appel  au  peuple  du  jugement  à  inteiv 
venir  :  la  condamnation  étant  portée ,  Guadet  de- 
manda le  lendemain  qu'U  fût  sursis  à  l'exécation  : 
cette  demande ,  fortement  appuyée ,  fut  le  dernier 
des  quatre  appels  nominaux  sur  le  sort  de  l'info^ 
tuné  Louis  XVL  Après  ce  vote,  la  lutte  continua 
plus  ardente  et  chaque  jour  plus  mortelle  entre 
les  Girondins  et  le  parti  de  la  montagne.  Les 
montagnards,  ne  pouvant  obtenir  contre  eux  la 
majorité  de  l'assemblée ,  eurent  recours  aux  péti- 
tîons  collectives  et  à  l'insurrection.  Deux  ou  trois 
sections  se  présentèrent  d'abord  à  la  barro.  L'as- 
semblée, où  ils  avaient  encore  la  pluralité,  les 
repoussa ,  et  ce  furent  les  sectionnaires  eux- 
mêmes  qui  furent  considérés  comme  conspira- 
teurs. BientAt  après,  Real,  l'un  des  agents  les 
plus  adroits  de  la  faction  de  Danton ,  imagina  de 
taire  présenter  contre  eux  un&  nouveUe  pétition 
par  toutes  les  sections  réunies,  c'est-à-dire  par 
toute  la  commune  :  les  pétitionnaires  parurent; 
mais  Guadet ,  qui  se  chargeait  presque  toujours  de 
répondre  dans  ces  terribles  circonstances ,  triom- 
pha de  nouveau.  Ne  pouvant  avoir  l'avantage  par 
toutes  ces  manœuvres ,  les  deux  factions  se  déci- 
dèrent à  une  insurrection  générale.  Le  31  mai 
1793 ,  on  fit  sonner  le  tocsin ,  et  Henriot  (roy.  ce 
nom],  à  la  tête  de  la  garde  nationale  et  d'une 
foule  immense,  entoura  la  i»invention,  pendant 
qu'un  savant,  nommé  Hauenfrati,  était  à  s» 


-dby  Google 


6  GUA 

bane  i  la  t<le  d'une  horde  de  pëtitionTiBires,  et 
demaadait  la  proacripUoa  des  Girondins.  Dans  ce 
moment  décisif,  Cuadet  parut  encore  à  la  tribune , 
ou  plutAt  i  la  brèche,  où  il  montra  un  courage 
rraiment  héroïque,  et  fit  momentanémenl  triom- 
pher son  parti.  Hais  le  lendemain  et  le  3  juin 
l'insurrection  continua,  et  les  Girondins  furent 
abandonnés,  de'crétés  d'arrestation,  et  bientdt 
après  d'accusation.  Les  absenta  fureot  mis  hors 
la  loi.  Guadet,  qui  fut  de  ce  nombre,  était  par- 
venu arec  plusieurs  de  ses  amis  à  s'enfuir  dans  le 
CalradoB ,  où  ils  furent  accueillis  par  l'administra- 
tion et  une  partie  des  habitants ,  et  même  par  le 
général  Winipren,  qui  y  commandait,  lis  réussi- 
rent à  exciter  un  certain  enthousiasme  en  leur 
faieur,  et  ou  y  prit  les  armes  ;  mais  ce  lèle  dura 
peu.  Guadet  et  les  Girondins  Turent  bientôt  aban- 
donnés à  leur  malheureux  sort.  Il  s'enfuit  comme 
il  put,  et  arriva  à  Bordeaux,  où  déjà  les  deux 
partis  qui  formaient  alors  la  couTention  avaient 
ressaisi  le  pouToir.  Sans  cesse  poursuivi,  Guadet 
s'était  caché  chex  son  père,  h  Liboume  i  ce  fut 
dans  cet  asile  qu'on  le  saisit.  Conduit  a  Bordeaux, 
il  y  fut  exécuté  le  17  juillet  1794.  Avant  de  rece- 
voir le  coup  fatal,  il  voulut  haranguer  le  peuple, 
mais  le  roulement  des  tambours  empêcha  qu'il 
ne  fût  entendu.  Son  père,  âgé  de  toiiante-dix 
ans,  sa  tante,  Agée  de  soixante-cinq,  et  ton  jeune 
frère,  qui  était  adjudant  générsl  a  l'armée  de  la 
Hosel  le ,  périrent  du  même  supplice  peu  de  temps 
après.  B — c  et  Z. 

CUAGNINO  (Alexihdm),  historien ,  né  k  Vérone 
en  1S38,  embrassa  la  profession  des  armes,  et 
étant  enteé  au  service  de  Pologne,  se  distingua 
parsaraleurdans  les  guerres  de  Livonie,  de  Mol- 
davie et  de  Russie.  Il  fut  récompensé  par  l'Indi- 
génat,  titre  qui  lui  assurait  les  privilèges  de  la 
noblesse;  et  peu  de  temps  après,  le  roi  Sigisniond- 
Auguste  le  nomma  commandant  de  la  forteresse 
de  Witepsk.  Au  haut  de  quatorze  ans,  11  obtint  sa 
retraite  avec  une  pension,  et  s'appliqua  a  écrira 
l'histoire  de  sa  patrie  adoptlve.  Il  mourut  à  Cra- 
Govie  en  1614,  égéde76  ans.  L'ouvrage  qui  reste 
de  Guagnino  est  Intitulé  A«nnii  Folonitanm  tibri 
lr*i.  Le  premier  livro  ou  tome  contient  la  suite 
des  rois  de  Pologne,  depuis  Leck,  premier  duc 
des  Sarmates ,  jusqu'à  Henri  de  Valois  ;  le  second, 
la  description  des  provinces  qui  composaient  le 
royaume  de  Pologne  (1);  et  le  troisième,  une  col- 
lection des  pièces  originalea  les  plus  propres  è 
jeter  du  jour  sur  les  événements  arrivés  en  Polo* 
gne  dans  le  IB"  siècle.  Uattei  dit  que  cet  ouvrage 
fut  imprimé  d'abord  en  IS74,  puis  en  1578  à  Cra- 
covle,  et  à  Spira  en  ISSl,  in-fol.  Bayle  en  cite  une 
édition  de  Francfort ,  1S84,  in-J» ,  et  Lenglet-Du- 
fresnoy,  une  autre  de  la  même  ville,  et  sous  cette 
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l'exactitude  des  faits  et  par  ud  style  qu'un  criti- 
que polonais  (Starovoi^y)  trouve  clair  et  élégant. 
Halth.  Stryliowsky,  dans  la  dédicace  de  ton  Hu^ 
toire  de  Lilhuanit,  ai^sa  Guagnino  de  lui  avoir 
dérobé  le  fruit  de  ses  veilles,  et  de  s'être  appro- 
prié son  travail  en  se  contentant  de  le  traduire 
en  latin,  avec  de  légers  changements  (1).  Plu- 
sieurs Polonais  ont  ajouté  foi  à  cette  accusation; 
et  Laurent  Uizler  a  publié  l'histoire  de  Guagnino 
tous  le  nom  de  son  adversaire,  dans  le  Reeiuildt$ 
hiilariau  de  Polognt,  1161.  W—s. 

GUAIBY  (ËTiEiHiB  nu),  mathémsticien ,  né  le 
2  mai  169?  à  Lyon,  où  11  est  mort  le  24  septembre 
1767.  DesUoé  à  l'état  ecclésiastique ,  ilQt  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et  les  acheva  à  Paris,  où 
il  suivit  les  leçons  de  P.  Varignon,  et  fut  un  de 
ses  plus  habiles  ditciplet.  De  retour  à  Lyon  en 
1118,  il  fut  ordonné  prêtre  et  immédiatement 
nommé  vicaire  de  l'église  Ste-Croix,  alors  la 
première  paroisse  de  Lyon  ;  il  se  consacra  durant 
plusieurs  années  è  visiter  les  prisonniers  et  à 
exhorter  les  criminels.  En  1736,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  y  lut  un 
grand  nomture  de  mémoires  sur  les  difTérentes 
branches  des  mathématiques.  La  plupart  restés 
inédits  sont  conservés  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie. Ceux  de  ses  ouvrages  imprimés  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  ont  pour  titre  i  1"  Arillmti- 
Hqw  ordinaire  et  abrégit ,  enseignée  par  les  règles 
et  par  une  suite  de  tables  qui  en  épargnent 
l'étude,  Lyon  et  Avignon ,  17H3,in-4°;  if  Complet 
faiU  ou  lient»  en  genre  d'addition  et  de  soustrao* 
tion,  Avignon,  11SS,  in-lS.  L'éloge  de  cet  acadé* 
mîcien  a  été  prononcé^en  1768  dans  une  séance 
publique  par  son  collègue  H arie- Antoine-Louis 
Claret  de  Fleurieu  de  la  Tourrette  (mort  en  1195), 
mais  il  ett  rrsté  inédit  (loy.  VHUtaira  da  t Aca- 
démie royaU  de  Lyon  par  J.-B.  Dumas,  t.  I, 
p.  257.)  A.  P. 

GUAIFER ,  prince  de  Saleme ,  usurpa  cette  sou- 
veraineté en  862.  Adimar,  prince  de  Salerne, 
■'étant  rendu  odieux  à  ses  sujets  par  son  avarice, 
Guaifer  entra  dans  son  palais  à  la  tête  d'une 
troupe  de  conjurés,  se  saisit  de  sa  personne,  et 
le  retint  pendant  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
obscure  prison ,  tandis  qu'il  se  fit  proclamer  lui- 
même  prince  de  Salerne.  L'empereur  l^uia  11 
ayant  voulu  obtenir  la  liberté  d' Adimar,  Guaifer, 
pour  n'avoir  pat  à  lutter  contre  les  importunités 
de  ce  monarque ,  fit  arracher  lei  yeux  à  son  pri> 
tonnier.  L'Italie  qiéridionale ,  sans  cesse  menacée 
par  les  Sarrasns,  aurait  passé  au  pouvoir  des 
musulmans,  sans  la  vigoureuse  résistance  dei 

(1|  TinhD>cbltiprla]Bd«[eniedeiuiDeamFStrlotE,ctchtti:)ie 

que  QuagnicD  At  tcidulre  3on  ouTn{;e  en  doIdiibIs  cd  1611,  pat 
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prince*  tombafdt.  Guaifer,  arerU  en  871  par  un 
marcband  d'AmalQ,  que  tes  SarrasiDi  se  prépa- 
raient a  l'attaquer,  entoura  Saleme  de  rorliflca- 
tions,  et  soutint  vaillamment  le  siëge  que  le 
sultan  Abdallah  Tint  mettre  devant  cette  ville. 
L'empereur  Louis  marcha  au  secours  de  Cuaifer 
avec  Adelgise,  prince  de  Btfnévect,  et  l'année 
des  Sarrasins  fut  presque  entièrement  détruite. 
Guiifkr  guuvema  ensuite  ses  £taU  avec  autant  de 
sagesse  que  de  valeur;  ils  Reurireot  sous  son 
administration,  et  ils  étaient  aiDrs  les  plus  com- 
merçants et  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  En  880 , 
lorsque  Gualfar  se  sentit  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  il  voulut  revêtir  l'habit  de  moine  dans 
le  couvent  du  montCassIn;  mais  II  mourut  avant 
it  pouvoir  s'y  rendre.  U  eut  pour  successeur  son 
fllsGoaimarL  S.  S — i. 

GUAtHAR  I,  tU  Mmttaif  M^motrs,  prince  de 
Saleme,  régna  de  880  à  DOl.  Lorsqu'il  succéda, 
en  880,  a  ton  père  Guaifer,  il  trouva  la  principauté 
de  Saleme  engagée  dans  une  guerre  contre  les 
Sarrasins.  Il  chassa  en  889  d'Acropolis  ceui  qui 
s'Aaicnt  emparés  de  cette  citadelle  au  cap  de  la 
Lîcora.  Hais  des  troupes  plus  nombreuses  de  mu- 
sulmans  s'étaient  établies  sur  les  bords  du  Gari- 
glîano,  et  le  prince  de  Salerne  n'avait  auniti 
secours  à  espérer  des  faibles  successeurs  de  Char- 
iemagne.  Gualmar  alla  en  887  à  Constantinople  ; 
fl  mit  ses  Ëtats  sous  U  protection  de  l'empire 
d'Orient,  et  reçut  de  Basile  le  Macédonien,  ou  de 
ion  HKcesseur  Léon ,  de  grands  honneurs  avec  la 
dignité  de  patrice.  Hais  les  Grecs  ayant  conquis 
la  principauté  de  Bénévent  en  89Ï ,  voulurent 
aussi  acquérir  sur  Sslerne  une  autorité  plus  com- 
plète. Quelques  habitants  leur  en  ouvrirent  les 
portes  60  893,  et  cependant  ils  ne  purent  s'en 
rendre  maîtres.  Guaimar  apprit  par  cette  tenta- 
tive ce  qu'il  avait  à  craindre  de  ses  perlldes  alliés; 
il  se  réunit  en  896  au  duc  de  Spolète  pour  chasser 
les  Grecs  de  Bénévent,  et  il  j  réussit.  L'année 
suivante ,  comme  il  se  rendait  auprès  du  duc  de 
^Mlète  son  beau^frère,  il  passa  une  nuit  dans  le 
château  d'Avellino ,  qui  dépentjalt  de  lui.  Hais  le 
châtelain,  nommé  Adelferio,  nourrissait  contre 
son  souverain  une  baine  secrète  :  pendant  la  nuit, 
se  trouvant  maître  de  Sa  personne ,  il  lui  lit  arra- 
cher les  yeux.  Cependant  le  duc  de  Spolète  le 
contraignit  ensuite  à  rendre  la  liberté  au  prince 
aveugle.  Hais  Guaimar,  ai^ri  et  rendu  déliant  par 
la  trabison  qu'il  avait  éprouvée  et  par  la  dépen- 
dance où  il  était  tombé,  s'abandonna  à  des  excès 
de  cruauté  qui  firent  de  lui  un  objet  d'horreur. 
Dès  l'an  893  il  avait  associé  son  fils  Guaimar  It  à 
la  souveraineté  i  les  Salemitains  obligèrent  en 
90}  celni-ci  A  Be  charger  seul  du  gouvernement, 
et  Guaiuiarl,  qu'ils  surnommèrent  d«  Mauvaite 
wiimmrt,  lUt  retenu  comme  prisonnier  dans 
l'église  de  St-Uaiime,  qu'il  avait  bâtie  lui- 
même.  S.  S— I. 

GUAIHAR  n,  prince  de  Saleme,  régna  avec 
son  père  Guaimar  I  de  893  ï  901 ,  et  seul  de  901 
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i  933.  Halgré  le  surnom  dt  Bonm  » 
les  sujets  de  Guaimar  II  lui  donnèrent  pour  le 
distinguer  de  son  père,  c'est  parmi  les  princes 
lombards  de  l'Italie  méridionale  un  de  ceux  dont 
l'histoire  a  conservé  le  moins  de  souvenir.  Il  fut 
ennemi  d'Atenolfe,  prince  de  Be'névent;  mais  il 
s'allia  en  929  a  Landqjfe,  son  successeur,  pour  aU 
taquer  les  Grecs  dans  l'Apulie.  Il  mourut  en  933; 
son  (Ils  Gisolfe  I ,  âgé  seulement  de  quatre  ans, 
lui  succéda,  —  Guuhab  HI,  prince  de  Saleme,  flia 
et  successeur  de  Jean  II  et  petit-fils  de  Lambert, 
était  probablement  de  la  famille  des  ducs  de  Spo> 
lète.  Ce  fut  pendant  son  règne,  commencé  en 
904,  que  quelques  aventuriers  normands,  venus 
en  pèlerinage  dans  le  midi  de  l'Italie,  se  trouva 
rent  à  Saleme  au  moment  oil  cette  ville  Om- 
chande,  riche  et  populeuse,  mais  efféminée ,  était 
menacée  par  une  invasion  de  Sarrasins.  Tandis 
que  tous  les  habitants  fuyaient  et  tremblaient, 
les  Normands  se  Jetèrent  sur  les  infidèles  avec 
tantde  bravoure,  qu'ils  les  mirent  en  fuite,  après 
en  avoir  fait  un  grand  massacre.  Guaimar  ni  ne 
se  contenta  pas  de  distribuer  sus  Normands  qui 
l'avalent  secouru  les  plus  magnlBques  rëcom~  . 
penses;  il  voulut  les  retenir  à  son  service;  Q 
promit  des  terres,  des  honneurs,  des  richesses  à. 
ceux  de  leura  compatriotes  qui  viendraient  s'éta- 
blir dans  ses  Ëtats,  et  II  attira  ainsi  les  aventu- 
riers qui  par  leurs  conquêtes  devaient  fonder  le 
rojaume  de  Naples.  Il  mourut  vers  l'an  1051.  — 
Gdaihah  IV,  prince  de  Saleme,  fils  et  successeur 
de  Guaimar  III,  régna  de  1051  à  1052.  Lorsqu'il 
succéda  en  1031  k  son  père ,  la  domination  des 
Lombards  semblait  plus  alT^rmle  que  jamais  dans 
le  midi  de  l'Italie.  La  puissance  des  Sarrasins 
s'était  affaiblie  ;  les  Grecs  étaient  peu  redoutables; 
les  Normands  paraissaient  des  soldats  utiles  et 
braves  qui  ne  s'étalent  point  encore  fait  craindre 
à  leurs  maîtres ,  et  les  empereurs  allemands ,  plus 
puissants  que  les  Carlovlngiens ,  protégalent  les 
princes  feudataires ,  en  respectant  leurs  droits  et 
ieun  libertés.  Guaimar  IV  profita  de  ces  circon- 
stances pour  agrandir  ses  Ëtats  héréditaires.  L'em- 
pereur Conrad  te  Salique  lut  donna  en  1038  la 
principauté  de  Capoue,  qu'il  avait  Atée  à  Pan- 
dolfb  tV;  en  même  temps  il  investit  Ratnolfe, 
chef  des  Normands,  du  comté  d'Averse.  Avec 
l'aide  de  ces  Normands ,  Guaimar IV  soumit.  Tan- 
née suivante,  la  ville  d'AmalB,  qui  jusqu'alors 
avait  été  la  plus  riche  et  la  plus  commerçante 
république  de  l'Italie.  En  1040  Guaimar  fit  la 
conquête  du  duché  de  Sorrento;  Il  porta  ensuite 
ses  armes  dans  la  Calabre  et  l'Apulie;  !l  fonda 
en  1044  la  forteresse  de  Squlllace ,  et  mit  le  siège 
devant  Bari.  Hais,  pendant  le  même  temps ,  les 
Normands,  conduits  successivement  par  Guil' 
laume  Bras  de  fer  et  par  Drogoo,  acquéraient 
une  puissance  plus  solide,  parce  qu'elle  était  fon- 
dée sur  leur  propre  bravoure ,  et  non  sur  celle  de 
mercenaires.  En  lOiT  l'empereur  Henri  lil  força 
Guaiour  IV  il  restituer  la  principauté  de  Capoue 
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k  Pandolfe  V,  Qls  de  Pandolfe  IV,  qui  en  avait  dte 
ilppouîllé  par  Conrad.  D'autre  part,  les  habitants 
d'Amalfl ,  souffrant  impatiemment  la  perte  de  leur 
libertd,  conspirèrent  en  lOSÎ  contre  Guaimar; 
quelques-uns  de  ses  parents  les  secondèrent,  et 
comme  Guaimar  se  rendait  d'Âmalfl  à  Salerne,  ils 
le  tuèrent  sur  le  bord  de  la  mer,  de  trente-sis 
coups  de  poi^ard.  Son  Qls  Gisolfe  II ,  le  der- 
nier des  princes  lombards  de  Saleme,  lui  suc- 
céda. S.  &— j. 

GUAUBlCUlE:RI(l)(le  cardinal),  naquitàVei^ 
ceil  vers  l'an  1180,  d'une  famille  très-illustre  qui 
3Tait  figuré  au  temps  de  la  république  rercellaise, 
dont  son  père  était  un  des  consuls.  Guala,  après 
avoir  terminé  ses  premières  études,  s'appliqua  à 
la  connaissance  de  la  théologie  et  des  lois  civiles 
et  canoniques  avec  une  telle  distinction ,  qu'i  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  Eusébienne.  En  1205  it  entreprit  un 
voyage  à  Romei  le  pape  Innocent  m  le  proclama 
cardinal ,  et  bientôt  il  le  cliargea  de  missions  im- 
portantes. Nous  avons  lu  à  Vercell,  dans  le  vieui 
nécrologe  de  l'église  précitée,  à  la  date  de  1227, 
l'éloge  suivant  :  Guala  tU  Biehitryt  fuit  ingénia, 
tnaribtu,  etoquentia,  lilUratura  libertUmm  artivm, 
teientia  jurir  canonici  et  çivilii  et  legii  dattrina 
mcximus  inier  viagnoi.  La  première  mission  que  le 
pape  Innocent  III  lui  confia ,  ce  tttl,  en  1207,  la 
pacification  des  deux  villes  libres  de  Sienne  et 
Florence ,  qui  étaient  en  guerre  depuis  la  mort  de 
Henri  VI.  L'historien  Baluze  rapporte  la  lettre 
(86,liv.  10)  que  le  pontire  écrivit  aux  Florentins, 
dam  laquelle  il  disait  qu'il  leur  envoyait  ton _^ 
bUn-aimé  Guala,  eardinaMiaeré  de  Ste-Marie  au 
Portique,  dont  la  probité  et  la  prudence  èprouviet 
lui  étaient  plut  afriablet  que  eellet  de  tout  Ut  autrei 
frirei;  qu'il  leur  ensoyait  Guala  pour  établir  la  paix 
entre  eux  et  let  citoytnt  de  Sienne ,  et  délivrer  ainti 
lei priionnieri.  Dès  lors  les  dissensions  se  calmè- 
rent ,  et  le  cardinal  remplit  dignement  sa  mission. 
Des  charges  plus  importantes  lui  furent  ensuite 
imposées  par  le  même  pontife,  et  Baluze  en  fait 
mention  dans  les  lettres  85  et  182,  liv.  11  de  sa 
GollecUoD.  La  première,  en  date  de  1208,  est 
adressée  par  innocent  UI  aux  prélats  français,  et 
leur  annonce  qu'il  envoie  le  cardinal  Guala  pour 
la  réforme  du  clergé,  ordonnant  de  reconnaître 
sa  propre  personne  dans  son  Ugal  bien-aimi.  La 
seconde,  en  date  de  décembre  1211 ,  est  adressée 
par  le  pape  au  rot  Philippe-Auguste  sur  son  di- 
vorce. Le  pontife  y  dit  que ,  voulant  diminuer  la 
rigueur  de  l'excommunication ,  il  charge  le  car- 
dinal Guala,  son  légat,  de  régler  cette  affaire, 
dont  le  prétexte  était  la  consanguinité  de  la  pre- 
mière femme  du  roi.  Pour  remplir  ces  deux  im- 
porlants  objets ,  le  cardinal  Guala  vint  en  Crance , 
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accompagnéde  sept  abbés bénédictiOB,  parmi  tet- 
quelsse  trouvait  le  célébré  Tbomas  Gallo,  d'une 
famille  vercellaise  (1),  traducteur  des  ouvrages  de 
St-Denis  l'Aréopagite.  Avec  l'aide  de  ce  théolo- 
gien, Guala  vint  à  bout  de  réconcilier  le  roi  avec 
sa  femme,  la  reine  Ingelburge,  qui  s'était  retirée 
dans  un  couvent  à  Soissons;  puis  il  passa  en  An- 
gleterre pour  y  rétablir  Henri  III  sur  le  trdne. 
D'après  l'exposé  et  les  détails  des  importantes 
missions  que  le  cardinal  Guala  a  dO  remplir  d^ 
puis  1207  jusqu'à  1216,  il  est  aisé  de  voir  qu'D  n'a 
pas  pu,  ^omme  Ciaconius  l'a  allégué,  prendre 
part  à  la  guerre  contre  les  Albigeois,  è  Toulouse 
et  en  Espagne.  En  considérant  les  preuves  de  fait 
que  nous  venons  de  donner,  il'  paraîtrait  que  le 
savant  la  Porte  du  Theil,  qui  avoue  que  le  cardi- 
nal Robert  Corcon  fut  choisi  pour  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  se  serait  trompé,  dans 
la  notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale, 
quand  il  dit  que  le  pape  Innocent  III  confia  à  ce 
même  cardinal  la  mission  de  réconcilier  Philippe- 
Auguste  avec  Ingelburge.  Du  Theil  (2),  qui  s'était 
proposé  d'éclaircir  ce  point  d'histoire,  avait  re- 
marqué que  les  auteurs  français  ont  donné  peu 
de  détails;  il  pouvait  y  ajouter  los  historiens  an- 
glais i  car  tous  ont  ignoré  le  vrai  nom  du  cardinal 
Guala  Bichieri,  ainsi  que  les  circonstances  de  sa 
vie.  Matthieu  Pari»  l'appelle  V/aHo.Raïae  écrit 
Gualo,  Rapin  et  Fleury  Galon;  H.  Capeflgue  se 
borne  à  dire  que  la  réconciliation  de  Philippe  avec 
la  reine  fut  opérée  par  le  légat  du  pape,  sans  le 
nommer.  Nous  ferons  observer  ici  que  Gorcon  fut 
envoyé  légat  en  France  vers  ta  fin  de  l'an  1215, 
avec  la  mission  spéciale  du  pape  Innocent  de  faire 
comprendre  a  Phi  lippe- Auguste  que  les  Albigeois 
menaçaient  son  trdne,  et  à  cette  époque,  Guala 
Bichieri  était  déjà  en  Angleterre.  Il  dous  apparte- 
nait, a  l'aide  des  documents  originaux  qui  exi^ 
tent  â  Vercell  dans  les  archives,  de  mettre  au 
grand  jour  ce  point  historique,  et  les  lettres  86 
et  185,  rapportées  par  Baluze  au  livre  11,  dan* 
lesquelles  le  pape  Innocent  donne  ses  instructions 
au  cardinal  Guala  à  l'égard  du  divorce,  doivent 
suffire  pour  lever  tous  les  doutes.  L'autorité  du 
souverain  pontife,  qui ,  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples opprimés.  Comme  dit  le  comte  de  Maistre , 
prévalait  alors  sur  l'esprit  des  rois ,  afin  d'en  mo- 
difier l'ambition,  donnait  une  des  plus  împoi^ 
tantes  missions,  celle  de  rétablir  sur  le  trdne 
Henri  lU,  roi  d'Angleterre.  Gette  mission  fut  con- 
fiée au  cardinal  a  latere  Guala  Bichieri,  qui,  sui- 
vant l'historien  Matthieu  Paris,  après  avoir  disposé 
les  esprits  par  une  harangue  prononcée  dans  une 
assemblée  de  barons  à  Glocester,  le  premier  ven- 
dredi après  la  Pentecdte  de  l'an  1216,  parvint  à 
faire  proclamer  et  instalTer  sur  son  trdne  le  roi 
légitime  ;  et  Louis  Vlll ,  fils  de  Pbilippe-Augtute , 
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qui  naît  usurpa  la  couronne ,  fut  oMif^tf  de  la  dé- 
poser m  milieu  d'une  iMition  popiflalre  snultée 
à  Londres.  Le  nouveau  roi  Henri  gratifia  le  ca^ 
dlnal  de  dinïrenls  biens  de  l'Église.  Ustlhieu  Piris 
■ttesie  que ,  suivant  l'usage  des  Romains ,  le  It'gat 
emporta  d'Angleterre  onze  mille  marcs  d'agent , 
et  Fleury  ajoute  qu'étant  arrivé  à  Glocester,  il 
employa  l'arme  terrible  de  l'excommunication 
pour  expulser  le  flis  de  Philippe-Auguste.  Ce  fait 
n'a  point  été  eftinaé  par  les  historiens  vercellafs 
FfoTa  et  Durandi ,  qui  ont  publié  la  biographie  du 
cardinal  Guala.  Après  la  mort  d'Innocent  iti,  le 
légat,  ayant  cesse'  ses  fonctions,  revint  en  Italie 
pour  j  fonder  le  monastère  de  St-André  à  Ver- 
ccil,  sur  le  plan  d'une  église  gotbique  qui  existe 
à  Winchester  (f),  et  pour  y  baUr  aussi  nn  hitpltal 
de  deux  cents  lits ,  qu'il  dota  d'une  manière  noble 
et  généreuse  avec  ses  biens  de  famille  et  les  tré- 
sors obtenus  de  Henri  Uf.  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer ici  que  les  Immenses  possessions  assi- 
gnées à  FbApital  de  Verceîl  par  Guala  Biehitri 
se  sont  conservées  Jusqu'il  nos  jours,  quoique  le 
Vercellais  ait  passé  pendant  six  siècles  sous  diffé- 
rentes dominations  étrangères.  On  y  voit  le  por- 
trait du  bienfaiteur,  et  on  y  Ht  une  ancienne  in- 
scription dictée  par  la  reconnaissance,  comme 
autrelbis  dans  l'église  de  St-André.  Le  successeur 
du  pape  Innocent,  Honorius  1(1 ,  après  avoir  con- 
féré â  Goala  le  titre  de  cardinal -prêtre  de  l'église 
de  St-Sylrestre  «  St-Martin,  l'employa  b  la  ré- 
forme du  clergé  de  la  Lombardie,  et  l'envoya 
près  de  l'empereur  Frédéric  II ,  flls  de  Henri  VI , 
pour  l'etigager  à  passer  de  la  Sicile  en  PalesUnei 
mais  l'éloquent  orateur  ne  réussit  pas  dans  cette 
mission.  L  bistorlea  Tiraboschi  affirme  que  Guala 
Bkkitrl  fut  un  des  premiers  hommes  de  son  siè- 
cle, qu'il  donna  de  sages  Institutions  au  clergé  et 
des  règlements  précis  et  constants  aux  profes- 
seurs ainsi  qu'aux  étudiants  de  l'université  de  Pa- 
ris. Revenu  dans  sa  patrie,  il  prit  part  au  traité 
formé  pour  l'organisation  d'un  athénée  des  études 
qui  de  Padoue  fut  transporté  à  Vercell,  avec  les 
collèges  des  difTérentes  langues  française,  an- 
glaise, italienne,  etc.  Parmi  les  hommes  illustres 
qui  ont  professé  dans  cette  université ,  on  cite  Du- 
ranti,  l'abbé  Thomas  Gallo,  qui  eut  pour  élève 
St-Antoine  de  Padoue,  l'abbé  Jean  Gersen,  béné- 
dictin, et  Uberto  de  Bobbio,  célèbre  juriste,  au- 
quel on  défendit  de  plaider,  sinon  pour  ses  éco- 
liers. Le  cardinal  Guata  Biehitri  n'eut  pas  le 
bonheur  d'assister  &  l'installation  de  l'université 
de  Terceil  ;  11  mourut  à  Rome  dans  le  mois  de 
mal  1127,  et  il  légua  sa  fortune  et  sa  bibliothèque 
ï  l'église  de  St-André.  —  De  ses  deux  nièces, 
l'uM,  Béatrix  Richleri,  fonda  le  monastère  des 
Bénédictines  de  St-Pierre  le  Hartyr,  et  l'autre, 
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Emilie,  donna  la  règle  aux  DomlnlMinea,  m»* 
nastère  de  Ste-Marguerite ,  à  Verceil.     G-é-v. 

GUALANDI  (lEAN-BENNAai)},  traducteur  iullen, 
né  dans  te  IB*  Siècle  k  Florence,  se  rendit  fort 
habile  dans  les  langues  anciennes,  et  s'acquit  uns 
réputation  très-étendue  par  ses  connaissances  et 
par  ses  talents  comme  orateur.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  mais  il  ref\»a  toutes  les  di- 
gnités qui  lui  furent  offertes,  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
vers  IS70.  On  lui  doit  des  traductioDS  de  la  Vie 
tTApoUoniiu  dt  Tjané  par  Philostrate,  Venise, 
1549,  ln-9>;  du  TraiU  de»  wmmaiei  de  Gtiill. 
Budé,  Florence,  ItKK,  fD-8<>|etdesi1/wpAMefMrt 
de  Plutarque,  Venise,  iSBS,  in-4°;  des  exem* 
plaires  portent  la  date  de  1S66  et  de  1S67.  0» 
peut  consulter  sur  ces  traductions  devmues  trèv 
rares  le  livre  de  Gamba,  Sert*  d»'  Uiti.  Les  au* 
très  ouvrages  de  Gualandl  sont  :  Tmetatm  d»  ner% 
Jadieio  et protideHtia  Beî,  Florence,  1S89,  in-8>; 
De  liierall  IntlUutiont  Blahgju;  De  opiiiito  prin- 
tipe  Diabgui  (ce  dialogue  est  adrcMé  i  Fr.  ViS' 
conti,  duc  de  Milan);  Oratio  de  SS.  martgrfbui 
Coima  tl  Damiano.  — GuiLiKM  fOdoardo),  savant 
prélat,  d'une  famille  patricienne  de  Pise,  vécut 
dms  l'intihilté  du  pape  Paul  IV,  fut  en  1SS7  pourvu 
de  l'évâché  de  Césène,  qu'il  administra  pendant 
trente  et  un  ans  avec  beaucoup  de  Sagesse  ;  obUdt 
en  1988  la  permission  de  résigUer  son  siège  à  Ca* 
mille  Gualandl,  son  neveu,  et  Qxa  sa  résidence  à 
Rome,  où  il  mourut  le  17  mars  1!(97.  Ce  prélat 
passait  pour  l'un  des  plus  grands  platoniciens  de 
son  temps.  On  lui  doit  :  De  eieilijacatlale  UMXVI. 
—  GuALtKDi  (Uermèsl,  d'une  famille  noble  de  Bo- 
logne, reçut  le  laurier  doctoral  dans  les  facultés 
de  droit  et  de  théologie ,  pralessa  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  et  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
flcea,  nommé  protonotaire  apostolique,  et  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Parme,  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  SS  juillet  1629.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies lyriques  (Jliau),  publiées  S  Bologne  en 
1631.  W— s. 

GCALBERT  (St-Ieui),  abbé  et  fondateur,  au 
H"  siècle',  de  l'ordre  de  Vallombreuse  ,  était  issu 
d'une  noble  et  riche  famille  de  Florence.  Quoique 
élevé  dans  la  piété ,  il  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
la  dissipation  et  aux  plai^rs  du  monde,  et  en 
adopta  les  maximes.  Hugues  Gnathert ,  son  frère , 
ayant  été  tué  par  un  gentilhomme ,  Jean  crut  que 
l'honneur  l'obligeait  d'en  tirer  vengeance,  et  fut 
entretenu  par  son  père  dans  cette  Idée  criminelle. 
D  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  met- 
tre ce  projet  à  exécution ,  lorsqu'un  Jour  de  ven- 
dredi saint,  revenant  de  la  campagne  à  Florence, 
il  rencontra  le  meurtrier  dans  un  chemin  écarté 
et  si  étroit,  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper.  Il  allait 
le  percer  de  son  épëe,  lorsque  celui-ci,  tombant 
A  ses  pieds  et  étendant  les  brai  en  forme  de  croix , 
le  pria  de  songer  à  la  solennité  du  jour,  et  de  se 
rappeler  lésus  mourant  sur  la  croix  et  priant  pour 
ses  bourreaux.  Cotte  image  fit  sur  Jean  Guafbcrt 
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une  impregaîoD  si  fire ,  qu'il  releva  celui  qu'ils  al- 
lait tuer,  l'embrassa  teodrement  et  lui  oDrit  son 
amitié.  Dis  lors  le  cœur  de  Gualbert  fut  entière- 
ment cbflugé,  et  tout  ce  qu'auparavant  lui  pré- 
sentait d'attraits  la  pompe  du  monde  l'éfanouit 
i  ses  jeux.  11  se  rendit  de  ce  pas  à  l'abbaye  de 
Sau-Hiniato,  qui  €Uit  sur  sa  route,  y  demanda 
l'babît  monaitique ,  et  son  père  finit  par  j  donner 
son  consentement.  L'ardeur  du  jeune  novice  ne  se 
refroidit  point.  Il  devint  un  modèle  de  régularité 
et  de  pénitence.  L'abbé  du  monastère  dtaot  mort, 
tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  Gualbert  pour 
le  remplacer.  Quelque  instance  qu'on  lui  fit,  il 
s'y  refusa.  Quelque  temps  nprès  il  quitta  le  mo- 
nastère avec  un  autre  religieux  pour  aller  à  ta 
recherche  d'une  solitude  plus  profonde.  Ils  visitè- 
rent l'ermitage  de  Camaldoli,  et  furent  édifiés  de 
la  vie  pénitente  qu'on  y  menait.  I>e  la  ils  passè- 
rent à  Vallombreuse,  dans  l'Apennin,  au  diocèse 
de  Fîesolî,  à  une  demi-journée  de  Florence.  Les 
pieux  voyageurs  furent  charmés  de  ce  désert  om- 
bragé de  bocages,  comme  son  nom  l'indique. 
Gualbert  crut  que  c'était  là  que  Dieu  l'appelait  ;  il  y 
avait  déjà  deux  ermites  auxquels  Us  se  joignirent. 
Gualbert  Conçut  le  dessein  d'y  bAtir  un  monas- 
tère, et  bientdt  il  y  rassembla  une  communauté 
tous  la  règle  primitive  de  St-Benolt,  avec  quelques 
autres  pratiques  qu'il  y  ajouta.  Ainsi  commença 
l'ordre  de  Vallombreuse.  Alexandre  U,  en  1070, 
approuva  le  nouvel  institut,  qui  prit  de  prompts 
accroissements.  Gualbert  eut  la  consolation  de  le 
voir  de  son  vivant  composé  de  douze  maisons.  Il 
mourut  à  Passtgnano ,  dans  l'une  d'elles ,  le 
12  juillet  1073,  jour  auquel  le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  lui  ;  il  était  âgé  de  74  ans. 
Trois  papes ,  Léon  IX ,  Etienne  IX  et  Alexandre  II, 
ont  honoré  ce  saint  patriarche  de  leur  estime,  et 
le  premier  Rt  le  voyage  de  Passignano  exprès 
pour  le  voir.  Célestin  iU  le  canonisa  en  1193.  Jé- 
rAme,  religieux  de  Vallombreuse,  qui  vivait  en 
1480,  a  dcmnéune  relation  des  miracles  de  St- 
Jean  Gualbert.  L'ordre  des  Camaldules,  remai^ 
quable  par  son  austérité,  et  asseï  répandu  en 
Italie ,  avait  cinq  maisons  en  France ,  dont  les  plus 
connues  étaient  celles  du  mont  Valérien  et  de 
Grosbois,  près  Paris.  —  Un  autre  Jean  Guilbert, 
abbé  de  Weissenau  {Jilba  Augia),  en  Bavière,  est 
auteur  de  quelques  sermons,  et  d'un  ouvrage  in- 
titulé Cotieha  margaritijera,  sorte  de  bibliothèque 
des  prédicateurs ,  Nuremberg, 1705,  in-i".  L — v. 
GUALDO  (Paul],  littérateur,  né  en  1553,  â  Vi- 
cence ,  d'une  famille  patricienne  qui  a  fourni  plu- 
«eura  hommes  de  mérite,  acheva  ses  études  à 
Padoue ,  et  y  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la 
double  faculté  de  droit  et  de  théologie.  11  se  ren- 
dit en  1S82  à  Rome,  où  U  fut  accueUli  par  lecar- 
dbial  Castagna,  qui,  peu  d'années  auparavant, 
avait  été  son  hMe  à  Vicence,  et  d'après  ses  con- 
seils il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Dès  qu'il 
eut  reçu  les  ordres ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat , 
et  JùenUït  nommé  théologien  du  chapitre.  Son  îl- 
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lustre  protecteur  étant  devenu  pape  en  1590, 
sous  le  nom  d'Urbain  Vil,  Gualdo  fût  fait  secré- 
taire des  vUmariaux.  à  la  chancellerie  romaine; 
et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  parvenu  rapi- 
dement aux  premières  dignités  de  l'Ëglise,  si  ce 
pontife  eût  occupé  plus  longtemps  la  chaire  de 
St-Pierre.  A  la  mort  de  son  protecteur,  il  quitta 
la  chancellerie,  se  démit  de  son  canonicat  (1591) 
et  revint  à  Vicence ,  où  il  passa  plusieurs  années , 
partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  l'étude  de  l'antiquité.  Le  désir  d'accroître  ses 
connaissances  l'ayant  ramené  à  Rome,  il  proflta 
de  cette  occasion  pour  visiter  Naples  et  les  lieux 
voisins  de  cette  ville ,  qui  sont  célèbres  dans  l'his- 
toire. L'évëque  de  Padoue,  Uarie  Comaro,  le 
nomma  son  vicaire  général  en  1596;  il  retourna 
pour  la  troisième  fois  à  Rome,  avec  ce  prélat, 
en  1601 ,  et  y  demeura  plusieurs  années  dans  la 
société  des  artistes  et  des  savants.  S'il  eût  eu  de 
l'ambition,  son  mérite  et  ses  liaisons  lui  auraient 
ouvert  facilement  le  chemin  des  honneurs  ;  mais 
il  refusa  toutes  les  dignitél  qui  lui  furent  offertes. 
Cependant  l'archiprfttré  de  Padoue  étant  venu  à 
vaquer  eu  1609,  il  l'accepta;  et  ses  pouvoirs 
comme  vicaiqe  général  lui  ayant  été  rendus ,  il  se 
mit  à  la  tête  de  ce  vaste  diocèse,  qu'il  administra 
pendant  l'absence  de  l'évéque  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  sagesse.  Il  choisit  en  1619  pour 
coadJHteur  son  neveu,  et  mourut  le  11  octobre 
1G21.  Gualdo  était  en  correspondance  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  On 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  lettres  qui  lui 
sont  adressées  dans  les  Utiere  d'uomni  iUuitri 
del  lecolo  XVil,  Venise,  17U,  in-S°.  Outre  des 
vert  dans  le  dialecte  padouan ,  des  dueouri  acadé- 
miquti  et  des  oputatUt  restés  inédits,  on  a  de 
Gualdo  :  une  lettre  sur  les  qualités  que  doit  réunir 
un  prédicateur,  dans  l'Orotor  chrittiamu  du  P.  Ch. 
Reggio;une  Vie  d»  PaitaJio ,  âant  kpoitaio  Zeno, 
qui  possédait  le  manuscrit  original ,  a  publié  l'ex- 
trait dans  ses  nota  sur  la  Bibliot.  de  Fontaninl , 
t.  2,  p.  598;. et  la  Vie  du  savant  bibliophile 
J.-Vinc.  PinelU  (My,  ce  nom),  publiée  par  Velser, 
Augsbourg,  1607,  in-^",  et  reproduite  par  Guill. 
Bâtes  dans  les  Vita  lelteta  aliquot  àrorum,  Oxford, 
1681 ,  in-4°  ;  puis  par  Chr.  Grypbius  dans  ses  Vita 
leltcim,  Breslau,  1111.  On  trouve  une  nofiVcsur 
P.  Gualdo,  ainsi  que  sur  les  autres  littérateurs  de 
sa  famille ,  dans  les  Seriaori  vieentitù  du  P.  Ange- 
Gabriel  de  Santa-Maria ,  t.  6,  p.  1-17.       W— s. 

GUALDO-PRIORATO  (Galuieo),  comte  de  Co- 
mazio,  historien,  né  en  1606  à  Vicence,  a  pen- 
dant sa  vie  joui,  comme  écrivain,  d'une  réputation 
que  le  temps  ne  semble  pas  avoir  confirmée. 
Destiné  à  la  profesûon  des  armes,  il  passa  fort 
jeune  en  Flandre,  où  il  servit  d'abord  sous  les 
ordres  du  prince  d'Orange,  H  se  trouva  enfermé 
dans  Breda,  assiégée  par  les  Espagnols;  et  après 
la  prise  de  cette  xiHe,  il  fut  nommé  enseigne 
dans  le  régiment  français  d'Haut^ve.  Ce  régi- 
ment ayant  été  rappelé,  le  comte  de  Hansfâd. 
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Kttet  GwMo  pris  de  Isj ,  an»  le  titre  de  capi- 
taine de  cnaloie.  HantCeld  ëproura  dam  la 
campagM  de  IM6  des  rever»  qui  l'obUf{èreiit  à 
chcrcfaer  nn  asile  en  Anfçleterre.  Gualtlo  \'j  niirit 
par  UD  KDtiment  de  reconnaiSBanoe;  mais  il  ne 
tarda  pài  à  s'ennuyer  d'une  vie  inoccupëe,  et 
résolut  de  repasser  en  Hollande.  Le  vaisseau  qu'il 
■walait.  assadli  dans  la  trsTerstfe  par  une  tem- 
ple, tut  brisé  contre  des  rochers.  D  se-saura, 
p»r  unecipècedcprodige.aTec  un  petit  nombre 
de  ses  comp^DCDB;  et  i  peine  échappé  à  ce  dan- 
ger, il  coorut  en  aiEroiiter  d'ailtres  au  siège  de 
la  Bocbelle.  Cette  nlle  ayant  enOn  ouvert  ses 
portes  i  son  soorerain ,  Gualdo  revint  en  Hollande 
■rec  le  régiment  d'Hauterive ,  où  il  avait  obtenu 
ooe  compagnie.  11  reçut,  à  l'attaque  de  Boia-le- 
Due,  un  coup  de  pique  dans  le  c6t4;  et  lorsqu'il 
tilt  guéri  de  cette  blessure,  il  prit  parti  avec 
quelques  (aciers  qui  allaient  ni  Brésil  tenter  la 
fortune.  Les  succès  des  Portugais  Brent  changer 
de  résolution  i  ces  aventuriers;  mais  Gualdo 
voulut  profiter  de  l'occa^n  pour  visiter  Fez, 
Maroc  et  les  autres  villes  de  la  cdte  d'Afrique.  U 
rentra  ensuite  dans  sa  patrie,  cédant  aux  vives 
liutaocM  de  son  père  qui  l'y  rappelait.  Hais  la 
guerre  ayant  éclaté  en  Allemagne,  il  aUa  offrir 
les  services  a  Wallenstein,  etSt  quelques  cam- 
|Mgnes  sous  les  wdres  de  ce  général.  La  répu- 
blique de  Venise,  dont  il  était  né  le  sujet,  lui 
conQa,  depuis,  le  eonnnandement  d'un  corps  de 
euimsiers,  qu'elle  lui  permit  de  conduire  à  l'é- 
lecteur de  Bavière.  Ce  régiment  fut  détruit,  en 
IttiK,  a  U  bataille  de  Nordliniten,  et  Gualdo 
déseqtéré  renonça  pour  toujours  a  la  carrière 
des  armes.  Il  était  né,  sans  doute, avec  beaueoup 
d'esprit  et  de  capacité,  puisque,  k  peine  sorti 
des  camps,  il  fut  chargé  de  missions  aussi  déli- 
cates qu'importantes,  et  qu'il  les  Urmina  toutes 
arec  aoccèa.  Les  souverains  s'empressèrent  k  l'envî 
de  le  combler  d'honneurs.  Il  fut  fait  chevalier  de 
St-Hicfael  de  France  et  de  Sl-Harc  de  Venise  ^  le 
pape  lui  conféra  le  titre  de  noble  romain  ;  la 
reine  Christine  de  Suède  le  nomma  son  premier 
gentilhomme,  et  enfin  l'empereur  Léopold  I*'  le 
fit  son  conseiller  et  historiographe.  Gualdo  avait 
profité  de  tous  ses  loisirs  pour  s'appliquer  à  l'é- 
Utàc;  pairenu  à  l'igemdr,  et  désabusé  des  cours, 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  et  y  consacra  entière- 
ment le  reste  de  sa  vie  i  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages. 1)  mourut  à  Vicence  en  1678.  à  7S  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  !■>  laaria  délit 
fÊOTt  tUgU  imperat.  PtrJiHOMllo  II  «f  UI.  twettsn 
dal  1630  a/ 1640,  Bologne, 1641,  5  vol.  iD-4°. 
Cet  ouvrage  trè^Hnédîocre  a  eu  pourtant  plu- 
aieurs  éditions.  2»  hiaria  delta  tita  d'AlberU 
WaliUi».  Lyon,  1645,  iii-4«,  traduite  en  latin 
par  Josué  Arno,  et  insérée  dans  la  Tnaina  Uw 
(HM  Eiavp»,  ftostock,  1668,  ia-12;  5°  Vila  e 
toMdhioni  dtl  eardiMale  Mamrini,  Cologne,  1662, 
in-4';  ip  lOoria  del  miniilerio  dtl  cardinale  Maïa- 
nai  pTMo  Mimifro  (Afroana,  Cologne,  1 669, 5  ?ul. 
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iD-lt.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  «a 

(rucais,  en  allemand  et  en  ang^;  cependant 
on  leur  préfère  l'histoire  du  cardinal  Mazarin  par 
Aubery  («oy.  Aubebt),  parce  qu'eUe  est  plus 
exacte  et  écrite  avec  plus  d'impartialité.  S°  litoria 
di  Ltopoldo  Cttare  eh»  eoatient  le  eue  jiiû  mtmo- 
rMI*  Mueetue  i*  Eurûpa  daW  16S6,  mtù  alT  1670, 
Vienne,  1670-74,  5  roi.  in-fol.  J.-B.  Comazii  en 
a  publié  un  abrégé,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 6°  Iitori*  di  Ferdùumdo  III,  imptnUor», 
ibid.,  1672.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne 
doivent  point  être  séparés,  sont  ornés  de  por- 
traits et  de  cartes  très-bien  gravées;  ils  sont  fort 
rares,  n'ayant  jamais  été  mis  en  vente,  mais 
seulement  donnés  en  présent.  7<<  Istona  dtlU 
rholmiom  di  Frameia  totbt  il  ng*a  di  Luigi  XIV. 
dmiC  aMO  1648  a^  1654.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Cologne,  1670,  i  vol.  in-4".  On 
fait  quelque  cas  aussi  de  celle  qui  a  paru  sous  U 
rubrique  de  Pampelune,  1730,  in-fol.  Cette  his- 
toire a  été  traduite  en  anglais  par  le  duc  de 
Honmouth  et  Uuitl.  Brant,  Londres,  in-fol.  Sui- 
vant Sallo  (Jaurnaldeë  itwanU.  166S],  elle  ren- 
ferme autant  de  fautes  que  de  mots.  On  a  encore 
de  Gualdo  les  Deien/Mont  dei  prineipaiet  miles 
d'AUemagtu,  det  Fa^i-BmM  et  de  t'IlaUe;  le  ThéO- 
In  det  tutmmei  UluHrei  d'It^e;  lea  Uaatetwret  dt 
ta  eatalerie  tt  de  Cimfatiterie;  le  Guerrier  pmdent 
tt  pratique;  l'HiUoirt  du  traité  de  paix  dti  Pgri- 
mAu,  et  les  Vite  der  prineet  de  Savoie,  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  italien  (n>y.  FbakcbbtillkJ. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Vie 
deGualdoparUUh.  Ang.Zoni.  t.  1"  de  la  A«e- 
coka  di  Calogerà  ;  les  Uimoirtt  de  Nieenut .  t.  34 , 
et  les  Saiaori  Vieentini  del  P.  Angiolo  GabriiUo 
di  SaOa-Uaria.  t.  6.  W— s. 

GUALFREDUCCI  (Bihmiw),  jésuite,  né  en  1S65 
à  Pistoie,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de 
dix-^euf  ans,  y  professa  quelque  temps  la  rhé- 
torique ,  et  fut  ensuite  demandé  par  le  P.  général 
pour  secrétaire  des  lettres  latines.  Sur  la  fin  de 
sa  rie,  il  se  retira  dans  la  maison  de  son  ordre  i 
Rome ,  et  y  mourut  le  S  mars  IHl.  On  a  de  lui  ; 
1>  Hieromenia  teu  laeri  mentei.  Rome,  1622, 162S, 
in-12.  C'est  un  recueil  de  vers  à  la  louange  de 
chaque  saint  dont  l'Ëglise  célèbre  particulière- 
ment la  fête  dans  le  cours  de  l'année.  2°  ParUt- 
r^m  eorauMUM  tibn  lex.  ibid.,  1622,  in-12.  Ce 
volume  renferme,  entre  autres  pièces,  une  tra- 
duction en  vers  de  VOEdipe  roi  de  Sophocle. 
3~  Sigerii.  tragédie,  ibid.,  1GX7,  in'i2.  Celte 
pièce  est  suivie  de  quelques  autres  morceaux  dans 
le  genre  dramatique,  ifi  Oralio  de  Patiioiu  D(^ 
mini,  ibid.,  1641,  in-12,  sarmon  prononcé  en 
1606  en  présence  du  pape  Paul  V.  -.W— g. 

GCALTOl.  Voi/et  Ciultier. 

GUALTëRIO  ( Puupp&-Antoiiie] ,  cardinal,  né 
en  1660  à  Fermo,  dans  la  marehe  d'Ancdne, 
d'une  famille  originaire  d'Allemagne  et  connue 
depuis  le  10*  siècle,  Ot  ses  premières  études  il 
Fermo,  sous  la  direction  de  son  oncle ,  archevè- 
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que  de  «rite  tIUc  ,  et  fut  ennitte  enrayé  i  Rome , 
où  il  ButTit  vn  «tors  de  philosophie  au  ooll^Re 
(H^mentln.  Destina  i  IVtat  ecclésiastique,  il  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  en  théologie.  Il  fut 
nomni^  avant  l'igt  de  ringt-cnnq  m»  riffëreu- 
daire  de  l'une  et  de  l'autre  signature,  et  obtint 
ensuite  le  f;ou  Terne  ment  de  Lorette.  De  Ik  il  pasu 
à  la  Tice-Mgation  d'Arignon,  et  ne  la  quitta  au 
bout  de  quatre  ans  (170O)  que  ponr  la  nonciature 
de  France.  Il  fut  accueilli  h  Paris  arec  d'auUnt 
plus  d'empresMiiient,  que  ses  dispositions  favo- 
rables pour  la  nation  y  Aaient  dëjà  connues-,  et 
sa  conduite  dans  toutes  les  circonstances  ne  Aé- 
mentit  point  l'heureuse  idée  qu'on  s'était  formée 
de  son  caractère.  Pendant  son  séjour  k  Paris,  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  arec  dom  Hablllon, 
le  P.  Halebranclie,  l'tldpital  et  d'autres  saranls 
du  premier  ordre;  Il  visita  assidûment  tes  biblio- 
âièques  publiques,  et  acquit  un  grand  nomtire 
de  livres  choisis,  de  médailles  antiques  et  d'ot^ 
jets  d'art  dont  il  se  pro|)Osait  d'enrichir  son 
cabinet.  Il  fut  rappelé  k  Rome  en  J706;  mais 
dément  XI,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction 
de  sa  mission ,  le  nomma  en  même  temps  évAqne 
d'imola  et  cardinal.  En  arrivant  dans  «on  dio- 
cèse, il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  le  vei»- 
seau  qui  portait  ses  trésors  littéraires  avait  été 
submergé.  Ce  qu'il  dut  regretter  davantage  était 
quinze  caisses  renfermant  les  matériaux  qu'il 
rassemblait  depuis  vingt  années  ponr  une  histoire 
nnlrerselle,  laquelle,  dit  de  Boze,  d'après  le 

Elan  qu'il  s'était  tracé,  aurait  été  réritablement 
i  bibliothèque  du  monde,  n  se  sentit  le  courage 
de  racheter  des  livres  et  des  médailles;  mais  en 
1708  les  Impériaux  pillèrent  son  palais  à  Ra- 
Tenne  pour  Iq.  punir  de  son  attachement  i  la 
France.  Ce  maUieur  ne  Ait  pal  pour  lui  un  motif 
de  cacher  ses  sentiments  ;  et  en  4710 ,  à  l'époque 
de  DOS  plus  grandes  calamités,  il  fit  arborer  les 
armes  du  roi  sur  les  portes  de  son  palais,  comme 
pour  annoncer  que  tout  Français  y  trouverait  un 
asile.  Louis  XIV  le  récompensa  de  ce  généreux 
dévouement  parle  don  de  l'abbaye  de  St-Remy 
et  par  une  pension  cbnsldérsble.  Gualterlo,  ft  la 
paix,  fit  le  voyage  de  Versailles  pour  remercier 
le  roi,  qui  le  combla  de  caresses  et  voulut  le 
loger  auprès  de  lui.  La  baute  faveur  dont  joulS' 
sait  Gualterlo  ne  l'empêcha  ni  de  revoir  ses  an- 
ciens amis,  ni  de  fréquenter  les  séances  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  dont  11  venait  d'être 
nommé  membre  honoraire.  II  mourut  d'apo- 
plexie a  Rome  le  21  avril  1728,  dans  sa  69*  aU' 
née.  Ualgré  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées, 
11  laissa  une  bibliothèqne  composée  de  plus  de 
trente-deux  mille  volumes,  et  de  précieuses  col- 
lections de  médailles,  de  pierres  gravées,  d'an- 
tiques, de  morceaux  rares  d'histoire  naturelle, 
et  d'instruments  de  presque  tous  les  arts.  Son 
éloge  par  de  Boze  a  été  Inséré  dans  le  tome  7 
des  MimtAres  de  fAeadimie  roi/aie  dt$  intetip- 
tiow.  .W— 8. 
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GUALTOtCZZI  (Gruum),  littAiteur,  Mqnit  i 
Fino  ftn  la  fin  du  \Vf-  siècle.  Étant  venu  fort 
jeune  à  Rome ,  ses  talents  et  la  douceur  lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  de  personnages  émE- 
nents,  et  bientôt  il  dut  à  leur  protection  une 
place  importanl«  dans  la  chancellerie  papale. 
Cette  place  lui  (bumit  l'oecaiion  de  rendre  k  ton 
tour  de  nombreux  services;  et,  choie  remarqua- 
ble, il  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  de  tous  ceux 
qu'il  avait  obligés.  Le  pieux  et  savant  évêque  de 
Vérone,  Giberti ,  l'institua  ion  exécuteur  test»- 
mentaire ,  et  il  reçut  la  même  preuve  de  con- 
fiance du  célèbre  Bembo,  qui  le  châtia  de  pu- 
blier de  nouvelles  éditions  de  ses  ouvrages.  Ce 
fut  pour  remplir  les  intentions  de  l'illuttre  prélat 
qu'il  fil  réimprimer  ses  Prar*.  Florence,  Torren- 
tlno,  1U9,  in-4'',  et  ensuite  sec  Letitre.  GualtMiin! 
rivait  encore  en  1969;  mtii  on  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort  II  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  Frascator,  Sadolet,  Flaminio,  les  cardinaux 
Polo,  Cortese,  et  autres  savants  de  cette  époque. 
11  est  l'éditeur  des  Cmfo  novtU*  antiehe,  Bologne, 
1S2S,  in-4<>  de  47  feuilles.  Cette  édition,  de  la 
plus  grande  rareté,  passe  pour  la  première  de  ce 
recueil.  Cependant  Apostolo  Zeno ,  dana  ses  notes 
surla  Sii'i'ofMU  de  Fontantni,  t.9,  p.  181,  dit 
qu'il  a  vu  un  exemplaire  d'une  édition  sans  date, 
mais  qu'l  la  forme  des  caractères  il  juge  anté- 
rieure à  celle  de  Bologne.  Cette  édition  est  dé- 
crite dans  le  Catal.  de  Creveana,  in-4*,  t.  4, 
p.  19S.  Le  recueil  des  Ntmoelia  antique»  a  été 
réimprimé,  Floranoe,  1S71,  in-4*,  avec  les  notes 
et  corrections  de  Vincent  Borghlni  (l]i  Naples 
(sons  la  rubrique  de  Florence),  1724,  in-8*; 
Florence,  177&-8S,  2  vol.  in-«>,  avec  les  notes 
du  savant  Dominlque44arie  Hanni;  Turin,  1802, 
in-S°,  édition  revue  et  soignée  par  J.-B.  Ghio; 
Hllan,  ISas,  In-S",  édition  attribuée  i  l'abbé 
Hicbel  Colombo,  enrichie  d'une  préface  fort 
agréable  et  de  SntU^cei  moraht  tirées  d'un  ma- 
nuscrit de  la  biUioihètpK  Laurentienne;  et  endn 
Hodène,  18S6,  i»-8°,  belle  et  très-prétieuse  édi- 
tion dont  an  est  redevable  i  H.  Uarc-Antolne 
Parenti,  augmentée  de  onze  Nouvelles  tirées  du 
livre  de  Francesco  Barberino  :  D»l  regimento  de' 
eotbmd  delte  litmne;  d'une  des  Nouvelles  ajoutées 
par  Borgbinià  l'édition  de  1973,  et  de  notes  très- 
curieuses  (noy.  Gamba, f«Wad«'  bKi,  p.l4tt  et  su^ 
vantes).  Les  recueils  de  Letlere  tolgati ,  publiés  en 
Italie  dans  le  16*  siècle,  contiennent  quelques 
Ut»ti  de  Gualteruiii,  mais  le  sénateur  Jacq.  S<v 
ranzo  en  possédait  dans  son  cabinet  une  mUwv 
tion  manuscrite.  W — s. 

GUALTIIER,  proprement  GWALTHEK  [Rodol- 
fse),  naquit  à  Zurich  en  191S,  et  y  mourut  en 
1S86.  Il  Ût  ses  études  dans  sa  ville  natale,  i  Lai>- 
sanne,  k  Uarbourg  et  en  Angleterre.  De  retour 


(1)  L'tiunpltira  doBt  pulc  Z*ni)  était  cbugé  dr  aûUi  mar- 

fuiM  da  U  Duin  de  Vincent  Borgliiiil  tt  da  all<  de  Pùna 
iltorl. 
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■  Zoritlii  il  fittneouné  eaté  m  lUli  et  à  U 
noit  d<  Bnilinger,  il  le  remplaça  comme  pre- 
mier puteur,  Homme  sarimt  et  ié\6  défenieur  de 
la  doctrtDe  de  Zwingle,  dont  il  sTsit  épousé  la 
fille,  il  publia  un  grand  nombre  d'ouTragei, 
parmi  Iwqueit  le>  Serwumt  tur  l'Anteekrùt  (1 S46}, 
traduits  en  plusieurs  langues,  mâme  en  poItH 
nais,  firent  le  plus  de  sensatiou  et  excitèrent 
contre  lui  l'indignation  des  catholiques,  dont  la 
tOUTerain  pontil^  s^  trouvait  fort  maltraita. 
Quelques  autres  de  ses  écrits  sont  des  traduis 
lions  et  des  éditions  de  différents  auteurs  grecs 
et  latins  i  l"  Jul.  PoUueU  OHotnattiean,  IIUI; 
2°  Tiéodoreli  termonti  de  protii<iiniia  Dti,  1M6; 
id.,  Paris,  1630,  in-S".  3°  Ejngrtamtatum  Grm^ 
tOTum  etnturin  U,  154S;  if  Amuttatianei  in  Ciee- 
ronù  araliQKét  4»  tegt  agrarig ,  iSSU;  9°  de  nom- 
breux Cammenltànt  sur  la  Saint^-Serilurt  ;  G'  VA' 
polojia  pra  Hvldriea  XiiingUo  it  optntm  tjtudem 
tditioif.  1M4i  70  des  Stmotu,  kamiliet,  etc.  U  s 
laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  curieux,  qui  se 
trouTs  Gonserré  à  U  bibliothèque  de  la  rille  dfl 
Zurich ,  soug  ce  titre  :  FtoniM  Htiv^ieut ,  dt  Htl- 
«>fi'«  orifirte,  nuCMitm,  mcremtnto,  gtoria,  ttatu 
fTOMnli,  ftâbut  emtii  m  tiatu /etiâttimo  ad  ouMt^ 
riatiÊm  pmvtturit.  qùktu  artibut  «rm  Dto  in  gnt- 
Imm  redit»  potrit,  libri  fret,  1938,  —  Rodolphâ 
Gdàltheb,  son  fils,  mort  arant  lui  en  1S77,  à 
l'&ge  de  2S  ans,  avait  (ait  de  très-bonnes  études 
ï  Genève,  en  Allemagne  et  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  s'était  annoncé  avantageusement  par  que^ 
ques  poésies  latines,  dont  on  ne  citera  que 
celle-ci  :  Ar^at  Tigurhut.  ttu  Elegia  d»  tuai  qva 
Tigurmi  waiut  diei  tpaHo  Argtnlinaat  vteti  nmt, 
Zurich ,  1976,  in-i"  (Toy.  J.  B.  SuUrià  GwUhf 
rmt  radimvtu,  ttit  -d*  tita  tt  morlt  Bitd.  Guallluri 
oratio,  1735.  inséré  dans  la  Biit,  Bmun*.,  t.  8, 
ln-i°y.  lî— I. 

GUALTŒRI  (NicouB).  médecin  nataraliste,  né 
en  Toscane  an  commencement  du  18*  siècle,  après 
avoir  terminé  ses  études  avec  la  plus  grande 
distinction ,  (ut  uonuaé  professeur  en  médecine 
à  l'université  de  Pise.  Devenu  émérite  en  1743, 
il  obtint  unepension,  etseretiraàllorence,  où  il 
devait  trouver  plus  de  ressources  pour  termini^r 
les  ouvrages  qu'il  avait  commencés,  L'Académie 
de  botanique  et  le  collège  Ue  nuMecine  de  cette 
ville  s'empressèrent  de  se  l'associer  j  mais  mal- 
beureusement  une  mort  prématorée  l'enleva  aux 
sciences  en  1747.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tioMfc,  dont  la  plus  remarquable  est  intitulée  Ai- 
JUiiioni  topra  f  origine  délie  finilane,  Lucques,  1 729, 
in^;  mais  son  principal  ouvrage,  celui  qui  a  le 
plus  contribué  t  répandre  son  nom  en  Europe, 
est  le  suivant  :  Indàn  ittUtnim  eonchjiliamm  qua 
atttmttnlur  in  mueeo  Hit.  Gwilerii  tt  milhwiiee 
exàUtni».  Florence,  17tf ,  grand  in-fol.  Ce  bel 
ouvrage  est  onié  de  llOplancbesi  on  recberofae 
surtout  les  exemplaires  diuit  les  planobes  ont  été 
nises  on  oouleur.  Wi— <■ 

CDAHZELUS  (luR-HunK).  Mvant  pnJlat 


italien,  né  en  1KS7  à  Braaigbella ,  dans  le  diooèsa 
de  Fattnza,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Sl- 
Domintque,  et,  après  avoir  professé  plusieurs 
années  la  théologie  avec  distinction,  fut  fait  mal* 
tre  du  sseré  palais ,  et  en  1607  évéque  de  Pott- 
gnano,  dans  la  terre  de  Bari.  Il  administra  son 
diocèse  avec  sagesse,  et  mourut  en  1619.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  curieux,  intitulé  Index  £• 
àrorum  axpurgandorum  in  ttudiotontm  gratian  cas- 
/erfw,  Rome,  1607,  iu-8"  de  7«  pages  (1)î  id., 
Bergame ,  1608 ,  in-S".  Il  en  annonçait  un  second 
volume,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  pa- 
raître ,  ayant  eu  la  douleur  de  voir  supprimer  le 
premier,  par  un  décret  de  l'inquisition,  à  cause 
d'un  passage  sur  Jean  de  Jérusalem,  que  les  car- 
mes regardent  comme  un  de  leurs  fondateurs. 
Cette  suppression  avait  rendu  cet  ouvrage  très- 
rare;  mais  il  a  été  réimprimé  à  Rationne,  1743, 
et  i  Altorf,  174s,  in^o,  sans  aucun  changement. 
Quelques  biographes  ont  parlé  de  ce  prélat  sous 
le  nom  de  Jean>llarie  BraiieheUemit ,  qu'il  a  pris 
à  la  tète  de  son  livre,  par  attachement  pour  te 
lieu  de  sa  naissance.  W— g. 

GUABCO  (Nicolas),  doge  de  Gènes  de  1378  i 
1583,  était  d'une  famille  illustre,  mais  dans 
l'ordre  populaire.  La  maison  de  Guaroo  a  donné 
trois  doges  à  Unes;  et,  comme  celles  d'Adorno 
et  de  FregDK.  elle  avait  un  parti  nombreux  qui 
excit*  plusieurs  guerres  civiles  dans  le  but  unique 
de  mettre  un  Guarco  a  la  tête  de  l'Ëtat.  Le  règne 
de  Nicolas  fut  illustré  par  les  plus  brillantes 
actions  de  l'histoire  de  Gènes.  C'était  précisément 
l'époque  de  la  guerre  de  Chio^ia,  ou  quatrième 
guerre  maritime,  entre  lesVénitienset  lesGéaoisi 
et  jamais  ces  deux  peuples  n'avaient  mis  sur  mer 
des  flottes  plus  puissantes  ou  ne  s'étaient  livré 
des  combats  plus  acharnés.  Dana  oe  même  temps, 
Isnard  de  Guarco ,  frère  du  doge ,  défit ,  le  32  sap- 
tembre  1380,  la  compagnie  de  l'Étoile,  bande 
nombreuse  d'aventuriers,  que  Bemabà  Visconti , 
seigneur  de  Uilan,  envoyait  pour  former  le  Mége 
de  Gènes.  Celte  victoire  parut  si  importante  que 
les  Génois  l'ont  célébrée  dès  lors  par  une  f£te 
annuelle.  —  AtiiotùoUo  de  Gutaco ,  doge  de  Gènes 
de  1594  à  1404 ,  fut  élu  par  un  parti  dans  la  [dus 
grande  fureur  des  guerres  civiles  de  Gènes.  U  dis- 
puta la  couronne  ducale  tour  à  tour  à  Anloniotlo 
Adorno,  à  Pierre  Fregose  et  a  Antoine  de  Hoq- 
taltQ,  Chassé  à  plusieurs  reprises  par  la  violence 
des  factions,  il  fut  aussi  plusieurs  fois  rétabli. 
Enfin,  lorsque  Gènes  fut  tombée  au  pouvoir  du 
maréchal  de  Boucicault,  au  nom  du  roi  de  France, 
la  tète  de  Guarco  fut  mise  à  prix,  et  il  fut  assas- 
siné à  Pavie  en  1404.  ~  Un  hnard  db  Guabco,  de 
la  même  famille,  fut  aussi  doge  de  Gènes  enl'^j 


UBigu.MUIondelHftiT  occupa  «ml  lStp*e«. 
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mais,  au  bout  de  Sfpt  Jours,  il  fut  chaste  du 
trôae  par  Thomas  Frejpise,  S.  S — i. 

GUARIENTI  ou  GUERRIËRO,  suWant  Vasari, 
l'un  des  plus  habiles  peintres  de  son  temps,  ^tait 
né  i  Padoue  dans  le  14*  siècle.  Hidolfl  dit  qu'il  fut 
l'un  des  premiers  qui  s'^oigna,  dans  ses  com- 
positions ,  de  la  trop  grande  simplicité  des  artistes 
grecs,  et  qui  sut  donner  à  ses  personnages  des 
poses  et  des  attitudes  variées.  Il  peignit,  en  1S6S, 
la  salle  du  grand  conseil,  à  Venise  i  et.ilaTait  re- 
présenté sur  les  eâtés  les  chœurs  des  justes  et 
des  anges  ayant  les  yeux  tournés  vers  la  gloire 
qui  occupait  tout  le  plafond  ;  mais  le  temps  ayant 
presque  détruit  cette  peinture,  le  Tintoret  fut 
chargé  de  la  renouveler.  Cuarienti  avait  égale- 
ment peint  à  fresque  la  grande  chapelle  et  le 
cloître  des  Augustins  de  Padoue ,  et  Vasari  cite 
encore  de  lui  des  travaux  considérables  ;  mais  il 
parait  qu'il  n'en  existe  plus  d'assez  bien  conservés 
pour  mériter  l'attention  des  artistes.  W — s. 

GUARIN  (Pierre),  savant  orientaliste,  né  en 
1678  au  Tronquay,  village  près  de  Lions,  au  dio- 
cèse de  Rouen,  prit  l'habit  de  St-Benott,  et  fut 
envoyé  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  avec  beau- 
coup de  succès^  Il  se  perfectionna  ensuite  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu ,  et  fut  bien- 
tôt jugé  capable  d'enseigner  ces  deux  langues  à 
ses  jeunes  confrères.  11  professa  pendant  plusieurs 
années  a  Etouen  et  à  Reims,  et  publia  en  1717  le 
Projet  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  hé- 
braïques sur  un  plan  nouveau.  D.  Guarin  y 
annonçait  la  prétention  de  faire  prévaloir  son 
système  sur  celui  de  Hssclef  ;  et  ce  fut  entre  ces 
deux  savants  le  signal  d'une  querelle  que  leur 
mort  même  ne  termina  point.  D.  Guarin,  occupé 
uniquement  de  la  rédaction  des  ouvrages  qu'il 
avait  promis,  laissa  cependant  son  dictionnaire 
imparfait.  Il  mourut  â  i'abbaye  deSt-Oermain  des 
Prés,  dont  il  était  bibliothécaire,  le  29  décembre 
17S9,  à  l'Sge  de  SI  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Gramma- 
tiea  hebrtta  et  ehaldaiea,  Paris,  1724-1796,  2  vol. 
in-4<'.  Chaque  volume  est  orné  d'une  préface  diri- 
gée contre  le  système  grammatical  de  Uasclef. 
Celui-ci  répondit  à  la  première  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  annonçait  une  réplique  plus 
ample,  mais  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort 
par  l'abbé  de  la  Bletterie ,  son  élève  (roy,  Hasclef). 
2°  LexieoH  htbrciaa»  «t  chaldaieo-biblieum ,  in  quo 
non  toiam  voctt  primigenite  teu  radiealtt,  verum 
etiam  derhala  eum  omHtbui  earum  accidentibtu , 
ordint  alphabelico  diiponuntur,  Paris,  1746,  S  vol. 
in-4'>.  Ces  deux  ouvrages ,  qu'on  ne  doit  pas  sépa- 
rer, sont  très-estimes.  D.  Guarin  avait  laissé  son 
dictionnaire  à  la  lettre  iî.  L'un  de  ses  confrères, 
D.  Nicolas  le  Tournais,  a  fourni  les  sept  lettres 
suivantes;  et  on  attribue  les  deux  dernières  à 
l'éditeur,  D.  Philibert  Girardet,  mort  a  Paris 
en  1754.  W— a. 

GUARINI,  dont  le  vériUble  nom  était  Guarino. 
naquit  à  Vérone  en  1370.  11  fut  l'un  des  restau- 
rateurs des  lettres  classiques  en  Italie,  et  le  pre- 
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mier  Italien  qui  ait  donné  des  leçon*  publiques 
de  langue  grecque.  Il  avait  étudié  d'abord  sous 
Jean  de  Ravenne,  habile  grammairien,  par  qui 
furent  fMméi  Vittorino,  le  Pogge  et  d'autres 
littérateurs  de  cette  époque.  Hais  sentant  que 
pour  s'élever  au-dessus  des  connaissances  de  son 
siècle  il  fallait  savoir  le  grec,  il  fit,  dans  l'unique 
dessein  de  l'apprendre,  le  voyage  de  Constan- 
tinople,  et 'reçut  pendant  cinq  ans  les  leçons 
d'Emmanuel  Chrysoloras.  A  son  retour,  vers  la 
Su  du  14* siècle,  Guarino  enseigna  publiquement 
le  grec  à  Vérone.  De  Vérone  il  passa  à  Venise,  à 
Florence,  i  Ferrare,  oii  il  mourut  vers  la  ùa  de 
l'année  1460,  plein  d'années  et  universellement 
regretté.  Les  écrits  de  ce  savant  homme  sont  au- 
jourd'hui asseï  peu  connus.  Le  plus  considérable 
est  une  traduction  latine  des  dix-sept  livres  de 
Strabon,  entreprise  par  Tordre  de  Nicolas  V. 
L'opinion  commune  est  qu'il  n'a  traduit  que  dix 
livres  (ooy.  Grëgouus  Tiphkbku];  mais  c'est  une 
erreur  :  Haffei  l'a  prouvé.  Cette  version  a  été 
plus  d'une  fois  imprimée.  La  première  édition  est 
sans  date  ;  les  bibliographes  la  placent  à  l'année 
1469.  On  doit  encore  à  Guarino  la  traduction 
latine  de  plusieurs  morceaux  de  Plutarque  et  de 
VKeagorat  d'Isocrate  ;  une  Vie  d'Aristote ,  qui  se 
trouve  dans  J'édition  latine  des  ceuvres  de  ce 
philosophe,  faite  à  Venise  en  1S39;  une  Vie  de 
Platon  ;  quelques  notes  sur  Clcéron  ;  plusieurs 
opuscules,  relatifs  à  la  grammaire  grecque  et 
latine,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  un  abrégé 
de  la  grammaire  grecque  de  Chrysoloras  (eoy. 
Chrtsolohas),  publié  sous  le  titre  ^e.  EraUmata 
Cnartni.  On  recherche ,  moins  comme  livre  utile 
que  comme  livre  rare,  l'édition  de  1509,  avec  les 
notes  de  Pontico  Virunio.  C'est  dans  ce  commen- 
taire que  se  trouve  une  histrariette  asseï  suspecte , 
fort  souvent  repétée,  et  que  nous  répéterons  aussi 
sans  ycroire  beaucoup.  Virunio  raconte  que  Gua- 
rino, rapportant  de  Constantinople  deux  caisses 
de  manuscrits,  en  perdit  une  dans  un  naufrage, 
et  qu'il  fut  si  affecté  de  ce  malheur,  que  dans 
l'espace  d'une  nuit  ses  cheveux  devinrent  tout 
blancs.  Virunio  dit  aussi ,  sans  nommer  ses  ga- 
rants, que  Guarino  eut  vingt-trois  âls  ■.  il  est  au 
moins  certain  qu'en  1438  il  en  avait  douze.  Le 
plus  connu  est  Jêan-BaptUie  Gdibihi  ,  né  à  Vérone, 
et  successeur  de  son  père  dans  l'école  de  Ferrare. 
Le  Giraldi  et  Aide  Uanuce  furent  ses  disciples.  On 
a  de  lui  des  poésies  latines.  Imprimées  a  Hodène 
en  1496  ;  un  traité  Da  ordint  doeendi  m  itudendi; 
des  notes  sur  Cicéron ,  Ovide  et  Lucain  ;  la  tra- 
duction latine  de  plusieurs  discours  de  Démo- 
sthènes ,  de  Diou  Chrysostome ,  de  Si^régoire  de 
Nazianze.  Il  a  donné  la  preonière  édition  de  Ser- 
vius(Venise,  1471],  et  fait  sur  le  texte  de  Catulle 
des  corrections  qui  se  trouvent  dans  une  édition 
de  ce  poËte ,  donnée  après  sa  mort  par  son  fils 
Alexandre  Gukuin,  duquel  naquit  le  célèbre  au- 
teur du  Paitor  Fido.  Les  biographes  qui  l'ont 
fait  Kflwu  de  Baptiste  Guarini  sont  tombés  dans 
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cette  tmur  faute  d'sTotr  bten  entenclit  le  mot 
Mtpùi,  qu'il  fallait  reodre  par  petil-JiU.  B— sb. 
GÇARINI  (JE*H-BtPTiaTEl ,  célèbre  po«le  italien , 
D^  a  Ferrare  le  10  décembre  1537,  $ait  de  la 
mCme  famille  que  les  précédents.  Il  lit  ses  études 
à  l'oaiTersité  de  Padoue,  tous  la  direction  de  son 
père,  Aleiandre,  auquel  il  dut  la  plus  grande 
partie  de  ses  coanaisiances,  et  plus  spécialement 
son  fftût  pour  la  poésie.  A  la  mort  d'Aleiaudre, 
il  le  remplaça  dans  la  chaire  des  humanités  i 
l'uniTersiié  de  Ferrare ,  quoiqu'il  fût  alors  à  peine 
igé  de  vingt  ans.  Quelques  compositions  Ijriquet 
qu'il  publia  rers  cette  époque  avaient  déjà  com^ 
mencé  à  établir  sa  réputation.  Appelé  à  la  cour 
du  duc  de  Ferrare,  qui  ét^it  comme  le  rendez- 
vous  des  plus  beaux  talents  de  l'Italie ,  il  y  connut 
leTasae,  plus  jeuoe  que  lui  de  sept  ans,  avec  le- 
quel il  se  lia  d'une  amitié  intime,  et  dont  il  fut 
dans  la  nilte  le  plus  lélé  défenseur  et  le  plus 
ardent  panégyriste.  Leduc  ayant  nommé Guarini 
cfaevalier,  le  chargea  de  plusieurs  missioai  impor- 
tantes auprès  de  différentes  cours  de  l'Europe.  H 
.7  avait  quatorze  ans  que  Guarini  servait  son 
maître;  et,  loin  d'en  avoir  obtenu  la  moindre 
récompense ,  il  avait  dépensé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  fortune.  11  s'en  plaignit  :  le  duc  le  sut, 
s'en  montra  irrité,  et  Guarini  s'éloigna  de  la 
cour.  Quelque  temps  après  il  passa  au  service 
d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  ensuite  à 
celui  de  Vmcent,  duc  de  Mantoue  ;  mais,  ne  re- 
cueillant encore  dans  ces  deux  cours  que  beau- 
coup d'éloges  pour  tout  salaire ,  il  se  retira  à  sa 
terre  de  Guarina,  près  de  Reggio.  Ëtant  devenu 
veuf,  il  eut  le  dessein  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, et  se  rendit  à  Rome  a  cet  effet.  Hais  Gua- 
rini avait  de  l'ambition,  et  accoutumé  à  l'éclat 
des  cours,  il  ne  pouvait  guère  jouir  des  douceurs 
de  la  retraite  :  il  retourna  donc  à  Ferrare,  et  de 
là  il  viut  à  Horeoce,  où  le  grand-duc  Ferdinand 
le  combla  de  présents  et  d'honneurs.  Son  bon- 
heur ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  grand-duc, 
voulant  placer  convenablement  une  dame  dePise 
qu'il  avait  aimée ,  la  .St  épouser  à  l'un  des  fils  de 
Guarini,  à  l'insu  du  père,  dont  il  connaissait  la 
délicatesse  sur  le  point  d'bonneur.  Quand  ce  der- 
nier apprit  le  mariage  de  son  fils,  justement 
ofi'ensé  du  procédé  despotique  du  grand-duc ,  il 
quitta  la  Toscane  tant  même  demander  son  congé. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  chez  sa  proteo 
trice,  la  duchesse  d'Urbin,  il  se  réconcilia  de 
nouveau  avec  le  duc  de  Ferrare  ,  et  ta  dernière 
mission  fut  l'ambassade  qu'il  remplit  en  1603  au- 
près du  pape  Paul  V.  Guarini  fut  constamment  le 
jouet  de  la  fortune  :  outre  l'ingratitude  des 
grands,  d'autres  chagrins  encore  empoisonnèrent 
sa  vie.  Il  penUt  à  la  Heur  de  l'Age  (1)  une  épouse 
qu'il  adorait.  Ses  trois  fils  M  suscitèrent  souvent 
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des  querelles  domesUquet  pour  le  partage  d'une 
fortune  presque  entièrement  épuisée.  Hais  le 
coup  qui  pensa  l'accabler,  ce  fut  la  mort  tragique 
de  sa  fllle  Anna.  Au  retour  d'un  de  ses  voyagea, 
il  allait  voir  sa  fllle  chérie,  et  lorsqu'il  croyait  la 
serrer  dans  ses  bras,  il*  ne  trouva  qu'un  cadavre 
sanglant  :  elle  venait  d'être  immolée  à  la  jalousie 
d'un  mari  injuste  et  violent.  Tous  ces  malbeun 
n'empêchèrent  pas  Guarini  de  s'occuper  de  ses 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1°  Il  Paitor 
£^SU.  tragi-comédie  pastorale  en  dnq  actes  et  en 
vers.  C'est  surtout  cette  pièce  qui  a  rendu  è  jamais 
célèbre  le  nom  de  l'auteur.  Il  la  dédia  au  duc  de 
Savoie,  qui  (lors  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Autriche}  la  fit  jouer  à  Turin  en  ISS5  avec  une 
magnificence  vraiment  royale.  Bientôt  on  vit  pa- 
raître un  grand  nombre  de  copies  du  Pattor  Fido, 
qui  te  répandirent  dans  toute  Iltalie.  Outre  cela, 
cette  pièce  eut,  du  vivant  de  l'auteur,  quarante 
éditions.  I..es  premières  sont  celles  de  Venise, 
Bonfaldini,  1S90,  in-j?  ;  160X,  }d.,  et  imprimée 
ensuite  à. Amsterdam,  Elzevir,  167B,  in-94,  avec 
les  Qgures  de  le  Clerc,  etc.  Elle  a  été  traduite 
presque  en  toutes  les  langues  ;  en  espagnol,  par 
Figueroa  (my.  FictiEROt),  Madrid,  1610;  Napùs, 
ie22,in-8°;  en  français  et  en  prose,  avec  le  texte 
italien,  par  Pecquet,  Paris,  1733,  S  vol.  in-12, 
très-jolie  édition ,  et  plusieurs  fois  réimprimée  ; 
en  grec  moderne  et  en  vers  rimes,  parCandioto, 
et  jusqu'en  patois  napolitain ,  par  Rasile ,  Naples , 
1628,  in-13.  Les  littérateurs  italien!  ont  souvent 
discuté  pour  savoir  laquelle  des  deux  pièces, 
VAminla  du  Tasse  ou  le  Patlor  Fido,  a  servi  i 
l'autre  de  modèle;  mais  il  paraît  constant,  en 
supposant  même  que  Guarini  ait  mis  la  première 
main  à  son  ouvrage  en  1S69,  que  le  Tasse  com- 
mença le  sien  bientAt  après  la  publication  de  son 
Renaud;  qui  eut  lieu  en  1565 ,  et  que  X'Aminta  fut 
jouée  à  la  cour  de  Ferrare  en  1374,  c'est-à-dire 
onie  ans  avant  la  première  représentation  du 
Pattor  Fido.  On  peut  donc  conclure  que  ce  der- 
nier poËme  a  été  composé  à  l'instar  de  l'Aminia. 
Ces  deux  poKmes  en  enfantèrent  un  grand  nombre 
d'autres  du  même  genre,  condamnés  à  l'oubli  de- 
puis longtemps,  excepté  la  Fiilide  [voy.  Bon*- 
BELLi).  L'AmintaKt\t  Paitor  Fido  sont  sans  doute 
deux  drames  d'un  grand  mérite  ;  mais  si  on  les 
examine  avec  une  juste  critique,  on  verra  que 
l'action  dans  le  Pailor  Fido  est  plus  animée  et 
plus  variée,  du  reste  moins  régulière  et  moins 
attachante  que  celle  de  ÏAminla.  Le  style  du 
Guarini  est  très-brillant,  plein  de  traits  piquants 
et  riche  d'images;  mais  il  n'a  pas  la  pureté,  la 
douceur,  l'élégance,  qui  caractérisent  le  style  du 
Tasse.  Ce  dernier  ne  blesse  presque  jamais  la  dé- 
cence; Guanni  y  manque  à  chaque  instant, 
comme  dans  la  scène  2  du  premier  acte,  dan* 
la  3'  du  troisième,  et  dans  toutes  celles  du 
Satyre  et  de  Coriica.  Il  est  vrai  que  Corisca  se 
repent  à  la  On  de  la  pièce  ;  mais  c'est  après 
avoir  montré  un  caractère  aussi  vil  que  perfide. 
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et  aprèa  aToir  tépsndu  lel  omîmes  de  la  mo- 
rale la  plus  relâchée.  Quoique  le  Ptubtr  Fido  eût 
ilé  joué  daai  toutes  les  coun  d'Italie,  et  même 
devant  les  pepes,  il  fut  dans  la  suite  mis  plusieurs 
fois  à  l'index,  à  cause  de  la  licence  qui  y  tigoe, 
et  plus  psrticulièremeat  pour  un  passage  peu 
•rthodoie  qui  commence  parcearers:  Se't  pteear 
iâ  dokt  e  il  HOU  peccar  H  lucmario....  Ualgr^ 
ces  défauts,  le  Patlor  Fido  contient  des  beautà 
sans  nombre,  qui  seules  suffisent  pour  mériter 
à  Guarini  le  titre  de  grand  potcte.  Son  ourrage 
lui  attira  '  cependant  une  nuée  de  critiques,  Le 
Sivant  Nores  écritit  contre  le  Pattor  Fido  et  les 
tragi-comédies  en  général.  Guarinl  lui. répondit 
par  :  3°  Verrata  primo  (1),  Ferrare ,  1686  \  S°  Vtr- 
rato  ttetmdo,  Flûence,  1B9S.  Ce  dernier  ourrage 
réduisit  au  «lence  Mores  et  tous  ses  partisans. 
if  11  Segntario .  diùlogo .  Venise,  1H94-1600,  in^>. 
C'est  un  traité  politique,  où  l'on  remarque  le 
talent  de  l'auteur  dans  la  diplomatie.  tlfL'ldnpiea, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (2),  dont  la  re- 
présentation durait  six  heures ,  et  qui  n'est  recom> 
mandable  que  par  le  style,  Rome,  1614.  Cette 
pièce  I  qu'on  trouve  dan»  plusieurs  éditions  du 
Paitor  Fido,  et  qui  fut  jouée  à  la  cour  de  Turin 
avec  les  intermèdes  du  célèbre  Chiabrera ,  est  en- 
core plus  libre  que  la  première.  On  a  donné  une 
très-jolie  édition  des  œuTres  de  GuarinI  à  Ferrsre, 
1757,  4  ml.  in-4*,  avec  de  superbes  figures  et  de 
très-belles  vignettes.  Dans  le  second  volume  se 
trouvent  placées  les  poésies  lyriques  du  même 
auteur,  justement  estimées,  et  contenant  des 
sonnets,  dea  chansons,  etc^  Entre  les  sonnets,  il 
faut  distinguer  ceux  qui  commencent  ainsi  :  Amor 
Ira  un  bel  gintpro  t  tM  eatto  allara;  —  Qmetltt 
ftvM  doima  eht  'l  mm  due»  imitto:  —  CoMe  quel 
imero  eigno ,  —  et  sa  ohanson  :  Non  da  pogÙ  di 
Pmdo  o  d'BReotia.  Set  dialt^es  et  les  cinq  inter^ 
mèdes  qui  les  suivent  contiennent  des  beautés  du 
premier  ordre.  Le  quatrième  volume  de  cette 
édition  est  uniquement  remfdi  d'annotation*  et 
des  apologies  bites  par  différents  auteurs  pour 
le  PaUor  Fido.  Goarinl  a  laissé  un  traite'  tur  la 
Uberti  publiqu*  :  des  raisons  d'Etat  ont  empêché 
de  la  publier.  On  avait  cru  dans  le  temps  que 
ce  potite  avait  traraillé,  conjointement  avec  le 
Tasse,  à  la  JirutaUwi  dilitrie.  Un  manuscrit  de  ce 
poëme,  chargé  en  marge  des  corrections  de  Gue- 
tini ,  avait  donné  lieu  s  cette  erreur.  Hais  ce  der- 
nier le  désavoue  lui-même  dans  une  lettre  {qui  se 
trouvait  dans  les  archives  du  ducdeUodcne),  oii 
il  proteste  qu'il  n'y  a  fait  ces  corrections  qu'aflo 
de  faire  disparaître  les  innombrables  fautes  qui 
s'élaient  glissées  dans  les  différentes  copies  de 
feKBrvf*  immorUl  da  et  grand  homme,  Guarinl, 
s'étant  retiré  à  Venise,  y  mourut  le  6  octobre 
leiS,  à  l'Age  de  79  ans.  On  s  plusieurs  vies  de 
Quarini ,  écrites  succeuivement  par  Apotiolo  Zeno, 

(1)  VuntD ,  c'«al(  Is  nom  d'an  camMlcn  tlon  c«l)bn. 
W  El  BOB  su  aclava,  emnaiE  l'uinaDcoil  le  Dietionnùin 
^  ds  BmmiW  «b  IMéM. 
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par  Alexandre  Gnarild  luf-mCme,  et  parle  doc- 
teur Bardottl,  dans  sa  Défmte  det  ierietàm  fer- 
raraù.  Tiraboscbi  en  a  donné  un  extrait  dans  sa 
Lettrratara  Ualimna.  —  GamiRl  (Alexandre),  fils 
de  Jean-Baptiste,  fut  le  seul  îles  quatre  eofanU 
de  ce  dernier  qui  hérita  des  Ulents  de  son  père. 
Il  remplit  plusieurs  emplois  distingués  auprès  du 
duc  de  Perrare,  et  mourut  le  14  août  1636.  On  a 
de  lui  1 1°  une  comédie  en  trois  actes,  la  Brada- 
«uwtte  gehta.  Ferrare,  1616,  In-i"  ;  î°  Apologie 
de  César  (  Jtpologia  di  Cetar»  iugitMmmeMte  tiranao 
appellato),  publiée  a  Ferrare  en  163S,  in-fol.; 
S>  Dialogue  sur  la  prétendue  folle  du  Tasse,  et 
qui  a  pour  titre  :  il  FanOiai  nrio  {le  FrinMipte 
nge),  Ferrare,  1641,  In-B».  B— s. 

GUARINI  (CsMiLLE-GUiftiHo) ,  théatin ,  né  à  Ho- 
dène  en  1624,  embrassa  la  vie  religieuse  i  Rome 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  professa  les  belles-lettres 
et  la  philosophie  i  Uessine ,  et  s'appliqua  ensuite 
i  l'architecture  avec  Unt  de  succès,  que  sa  répu- 
tation s'étendit  bientCt  dans  toute  l'Europe.  Le 
duc  de  Savoie  le  nomma  en  1668  son  architecte 
ordinaire,  ajouta  à  ce  litre  celui  de  son  lecteur, 
en  théolt^e  et  en  mathématiques,  et  se  cessa  de 
le  combler  de  témoignages  de  sa  bienveillance. 
Il  mourut  à  Uilan  le  6  mafsl6B3,àB9ans.  C'était 
un  homme  d'une  imagination  et  d'une  activité 
extraordinaires',  il  avait  étudié  toutes  les  sciences, 
et  cultivé  tous  les  arts  avec  fruiL  Le  nombre  im- 
mense de  bâtiments  publics  ou  particuliers  qu'il 
a  fait  construire  atteste  sa  rsre  fécondité;  mais, 
dit  UiliziA ,  il  a  porté  à  l'excès  le  mauvais  goût 
que  Borromini  avait  intraduit  dans  l'arcHitecture 
(eoy.  BoRHOHim],  et  ce  défaut,  qui  se  fait  remar- 
quer dans  Is  plupart  de  ses  compositions,  l'a 
empêché  de  se  soutenir  au  rang  oii  l'avait  placé 
l'opinion  de  ses  contemporains.  Parmi  les  édifices 
élevés  ^ur  ses  plans,  on  cite:  à  Turin,  la  chapelle 
royale,  la  porte  du  Pd,  le  collège  des  Nobles, 
l'église  St-Laurent,  le  palais  dU  prince  royal  et 
celui  du  prince  de  Carlgnan;  h  Hodène ,  le  cou- 
vent des  Théatins  ;  i  Vicence ,  l'église  St-Gaétan  ; 
à  Uessine,  le  couvent  des  Somasques;  à  Prague, 
l'église  Ste-Harie  d'EttingUe;  à  Lisbonne,  celle 
de  Ste-Harie  de  la  Providence ,  et  enfin,  k  Paris, 
l'église  Ste-Anno  et  la  maison  des  Théatins.  Il  a, 
en  outre ,  donné  .le  plan  des  citadelles  de  Turin 
et  de  Hodène.  La  liste  de  set  ouvrages  imprimés 
ajoutera  encore  à  l'idée  qu'on  s'est  déjà  faite  de  la 
variété  de  ses  connaissances  :  1"  La  Pielà  Irion- 
fanle ,  ttvgi-comtdiM  morale.  Hessioe  ,1660,  in-12i 
f  PUuiila  phttotopfàm.  Paris,  166H,  in-fol.  Il  y 
combat  avec  beaucoup  d'esprit  1rs  erreurs  alors 
enseignées  dans  les  écoles  ;  mais  il  leur  en  substi- 
tue d'autres  non  moins  graves.  V  EueUdet  adaae- 
iHt  H  w-tthodiciu,  Turin,  1611,  1676,  in-fol.; 
iP  Modo  di  mànnre  le  fabbriehe,  ibid.,  1674, 
in-8°;  S°  Comptndio  délia  iftra  celeile,  ibid., 
107B,  In-ll;  6°  TrMalo  di  fartlJkaMhiu .  ibid., 
1676,  in-4°|  7°  Legettemporum  elpUmàanm.  gui- 
bu*  àviHt  et  ariranoPHiri  lemporU  tapnt,  primt 
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mMit,  ti  erroÊtium  dteurnu  ardiiuiitw  el  mlm- 
tmiat  digenpilw  ad  latiltidintwt  Ttnmntmitm ,  ibid-, 
1678,  iG-fol.  S»  Calettiimtrtktftatkteparil'ttll*, 
HilaD,  168S,  Jn-fol.  Labnde  {Bibliojro^kù  attn- 
MMifiMj  n'en  rite  que  la  premUre  partie,  et  il 
l'est  trompé  en  faisant  de  l'autev  un  bamabite. 
9"  DUrgni  d'arthiUOvra,  Turin,  1686,  in-fD).; 
\ffi  ArekUtttvtteinlt  divii»  tHeinquetrattnti,  oper» 
porfBxa,  ibid.,  1737,  2rol.  in-fol.  C'est  un  recueil 
des  principBDx  bfttimenta  construits  par  Guarini. 
Cet  ouvrage,  dit  Hiliria ,  prouve  qu'il  avait  étudié 
les  meilleun  auteurs  sur  l'arcliiteGttire ,  VhniTf, 
Alberlj ,  Palladio ,  etc.;  et  coroment,  «j«ute-t^l, 
Hec  tsnt  de  lunûèrei  sur  «od  art,  a>t-il  pu  pren- 
dre une  si  fausse  route?  On  peut  consulter,  pour 
plot  de  dAails,  les  Memorit  d«gU  archiutti .  par 
MUiria,  t.  2,  et  U  fiîMM.  Uod^ntu.  par  ifro- 
boschi,  t.  3.  W— «. 

CUARINUS.  V«^t  Favoumis. 

GUABNA  (Ahdkë),  littérateur,  né  vers  la  fia  du 
15*  siècle  i  Saleroe,  dans  le  royaume  de  Na[4es, 
d'une  famille  patricienne  de  Crémone,  n'est  le 
plus  sourent  désigné  que  par  le  nom  &A»dreat 
SabrMiUiinu.  Q  avait  embrassé  l'état  eedéùasti- 
que;  les  autres  particnlarità  de  sa  vie  wmt  incon- 
nues, et  il  doit  toute  sa  réputation  à  tm  ouvrage 
intitulé  GrommoHca  opta  norruat  mira  ^lutdam 
arte  tt  eomptndiota,  leu  bêlkan  grammaticaU.  On 
voit  déjà  que  la  merveilleuse  découverte  dont 
l'auteur  paraît  tant  s'applaudir  [i]  consiste  à 
enseigner  la  grammaire  par  les  rè^s  de  la 
guerre.  Après  avoir  d^rit  le  royaume  de  Gram- 
maire, gouTcrué  par  deux  rois,  le  Nom  et  1< 
Verbe,  il  raconte  leurs  dâiats  pour  la  pré<bil- 
nence.  Les  deux  rivaui  se  déclarent  la  guerre ,  et 
eherdient  â  augmenter  leurs  forces  respectives 
du  Participe.  La  description  du  combat  Eoumit  1 
l'ameur  l'occssiaB  de  lancer  quelques  traits  de 
critique  «ar  le  CathoUemt  de  Janua,  sur  Pri»- 
cita,  etc.  L'avantage  rate  au  Verlw,  et  le  Nom 
lui  envoie  demander  la  paix,  qui  se  conclut  par 
l'entremise  d«  quelques  gramo^airiens,  sang  doute 
les  amis  de  l'auteur.  Ce  singulier  ouvrage  a  eu 
plus  de  cent  éditions,  et  a  âé  inséré  en  outre 
dans  difTérenls  recueils.  La  plus  caricuse  édition 
est  celle  de  Crémone ,  1 M 1 ,  in-4>.  On  «lise  aussi 
celle  qu'a  pubbée  le  P.  F.  Arisi ,  Crémone,  1695, 
fB-t(*.  Le  nouvel  éditeur  et  CîneUi  son  ëcho  louent 
cet  DHVrage  avec  «ces  :  TirdiiMcht  au  coalraire 
eu  parie  avec  mépris.  U  a  cependant  été  traduit 
H  oMara  rima  par  un  anonyme,  et  il  en  exnte 
une  traductÎMi  fraHçaise  sous  ce  titre  :  Hi^uire 
mtmurmbU  de  la  guart  cieîte  tntn  Ut  deuM  nii  ëtt 
Xomt  ttdt  Verbti ,  par  P.  Roger,  Parisien ,  Paris, 
1616,  in-8>.  Une  nouvelle  traduction,  acconpa-  { 
gnée  de  savantes  notes ,  a  paru  au  commencement  . 
de  ce  siècle ,  avec  le  texte ,  sous  ce  titre  :  (iaerr*  \ 
frmmmalictiU.par  Aadré  GaamadeSaUme,  troânjÈc  , 
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1)  A;1il  pcnu  que  ]b  Juj. 
ai  à  Guna  1*  pnmlèn 

XVUl. 


■I  du  mj/ttla,  pir  Ludcn,  a 


«i>r«sr«sp<M-lf.ir.B.G.(Gibault),Poitiers,1811, 
in-13.  On  cite  encore  de  Guama  une  pièce  intitu- 
lée Shnia.  Milan,  1K17,  >n-4°,  trè»-rare.     W-s. 

GUARNACCl  (Makio),  préld  italien ,  savant  an- 
tiquaire ,  naquit  à  Volterre  en  1 701 .  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  patrie.  Il  alla  à 
Florence,  où  il  prit  le  degné  de  docteur,  il  y  pu- 
blia sa  traduction  de  VHicube  d'Euripide,  à  la- 
quelle Salvini  son  mdtre  ajouta  des  remarques. 
Guamacci  passa  à  Rome,  où  il  devint  tegrtto. 
c'est-à-dire,  docteur  de  l'aJibé  Beuonico,  depuis, 
Clément  XJIl.  Clément  Ktl  le  fit  successivement 
prélat,  secrétaire  de  la  congrégation  de  Fermo , 
membre  de  la  signalore  de  justice,  dont  il  devint 
doyen  ;  il  fut  aussi  chanoine  de  St-Jeao  de  Latran. 
Gaamaoei  pablia  à  Lucqucs  en  1769  un  reeueil 
de  poésies  diverses,  entre  lesquelles  sont  une  poé- 
titpie  en  rers  et  la  traduction  de  la  tragédie  de 
Sâsèque  dont  le  sujet  est  la  Priie  di  Trou.  Par 
ordre  de  fteuott  XIV,  il  s'occupa  de  la  continua- 
tion  des  Viet  du  papti  (roy.  Alpbonse  Chscoh), 
Borne,  1751,  2  vol.  in-tol.  Betiré  dans  sa  patrie 
dès  17S7,  il  fit  imprimer  à  Rome  en  2  volumes 
in-fol.  le»  Orifinei  Mi^tj  et  y  ajouta  un  S"  vo- 
lume en  177S.  Cet  ouvrage  considérable,  écrit  en 
italien ,  fut  accueilli  avec  éloge  par  les  savants . 
et  combattu  par  le  P.  BordetU  et  les  journalistes 
de  Pise.  L'auteur  ne  manqua  pas  de  réfuter  ses 
adverssires.  Sa  réponse  a  é\é  insérée  dans  î'Exo' 
■MU  eriti^Mt  du  pré/eU  d»  Bomt,  d'Edouard  Cor- 
aini.  Il  fit  à  Volteme  une  précieuse  collection 
d'antiquités  étrusques,  et  en  forma  un  cabinet 
dont  on  trouve  la  description  dans  le  tome  3  des 
ceuvresde  Huntori.  Guarnacci  écrivit  une  savante 
liitiertalwn  tur  Ut  dmue  TabUt ,  qui  est  imprimée 
dans  les  MéÊioirêtdt  la  toàélé  Colombaria,  t.  1. 
C'est  lui  qui  a  découvert  et  entretenu  à  ses  frais 
les  thermes  de  Volterre;  il  avait  fait  beaucoup  de 
tentatives  pour  eu  découvrir  l'ampbitbéitre.  Ce 
savant  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et 
avait  des  oMingissaoces  très-vaMcs-  U  était  trè*- 
attacbé  à  ses  idées  sur  tout  ce  qui  pouvait  cou- 
cereer  la  nation  étrusque,  pour  laquelle  il  avait 
une  prédilection  trè»-iDafquée.  Il  aimait  passion- 
qément  l'étude ,  mats  sans  fuir  toutefois  les  agr^ 
ments  de  la  société.. U  consacra  même  quelques 
innmts  k  la  poésie,  et  publia  le  fruit  de  sa  verve 
sous  le  titre  de  Potiie  M  Zelalga  ^dhiow  .(c'était 
son  nom  arcadien),  Lucques,  1769,  10-4°.  On 
trouve  aussi  de  lui,  dans  les  ViU  dtgli  Arcadi 
illtuiri,  l'éloge  d'Ant.-lfar.  Sâlvioi.  Sagéaérosité, 
sa  charité  envers  les  pauvres ,  ne  le  rendirent  pas 
moia»  recomnandable  que  son  savoir.  11  mounit 
le  XI  aoùll78S.  T— d. 

GUABHANA  (UcQDu},  peintre,  né  en  1720  à 
Vérone ,  Us  d'un  dooestique  de  l'ëvéque  de  cette 
viUe,  annonça  de  bonne  heune  un  godt  décidé 

Eour  les  arts  du  dessin.  Placé  dans  l'école  de  Sé- 
Bst.  iUui,  d'où  il  passa  dans  celle  de  Tiepol»,  ij 
ne  larda  pas  è  se  faire  remarquer  par  de  petites 
compositions  qui  lui  «alureot  le  suffrage  des  ama- 
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Iran.  Bientôt  il  exécuta  pluueurs  peintures  i 
fresque  et  à  l'huile,  assez  remarquabUs  pour  que 
le  procureur  de  St-Harc  se  crût  oblixi^  de  lui 
commander  un  tableau  pour  le  palais  ducal.  Les 
étrangers  qu'attiraient  alors  à  Venise  les  fêtes  qui 
s'y  succédaient  employèrent  son  pinceau  et  por- 
tèrent ses  ouvrages  et  sa  réputation  dans  le  nord 
de  l'Europe.  L'Académie  de  Copenhague  lui  offrit 
la  place  de  son  premier  peintre ,  et  dans  le  même 
temps  l'impératrice  de  Butùe  lui  St  proposer  de 
se  rendre  à  St'Pe'tersboui^  ;  mais  les  circonstances 
ne  lui  permirent  pas  d'accepter  ces  offres  hono- 
rables. Toulefois,  comme  le  remarque  »on  bio- 
graphe, l'abbé  Zendriui,  Guamana  ne  peut  être 
mis  au  nombre  de  ces  artistes  vénitiens  dont  la 
personne  et  les  ouvrages  sont  restés  concentrés 
dans  le  pays  qui  les  a  vus  nattre.  L'impératrice 
Catherine,  qui  regrettait  de  n'avoir  pu  l'attirer 
dans  ses  États,  lui  commanda  un  tableau  destiné 
à  sa  galerie,  et  ce  fut  pour  cette  princesse  qu'il 
peignit  U  Saerifiee  itlphigénie,  morceau  pour 
lequel  il  rivalise  pour  la  couleur  avec  Cignani. 
Sur  le  dessin  qu'il  avait  envoyé  à  l'Académie  clé- 
mentine de  Bologne,  Gusmana  fut  chargé  de 
peindre  la  coupole  de  l'éfi^ise  de  St-Viial  de 
Ravenne;  c'est,  pour  la  composition  et  l'entente 
de  la  couleur,  une  des  fresques  modernes  les  plus 
remarquables.  L'âge  ne  diminua  point  son  assi- 
duité an  travail,  et  de  noureaux  sujets  allaient 
édore  de  son  pinceau,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment à  Venise  le  18  avril  1807.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  cet  artiste;  mais  les  amateurs  ne 
recherchent  que  les  morceaux  qui  l'ont  été  par 
Bartoloixi.  C'est  sur  les  dessins  de  Guamana 
qu'ont  été  gravées  les  estampes  de  l'ouvrage  in- 
tilulé  Oraeoli.  Augurii,  Anupidi,  SibilU,  iado- 
ctni  dtlta  Ttligione  pagana,  tratà  de  aatiehùtûiù 
moRunimft,  etc.,  Venise,  1793,  in-fol.  Pour  le 
texte,  c'est  VHùloria  Deorum  de  Pierre  Hussard, 
déOgurée  maladroitement  par  l'éditeur,  et  les 
estampes,  au  nombre  de  trente,  sont  très-mé- 
diocres. —  Gu^KHANA  (Vincent),  fils  et  élève  du 
précédent,  mourut  à  Venise  en  1815;  il  peignit 
également  à  fresque  et  à  l'huile,  mais  il  est 
resté  fort  au-dessous  de  son  père.  W — s. 

GUARNER  (François},  Lyonnais,  dirigea  l'im- 
prùnerie  que  D.  Nicolas  Candies,  évéque  de 
Kosa ,  avait  établie  à  Cagliari ,  capitale  de  la  Sar- 
daigne ,  sa  patrie  ;  il  avait  succédé  dans  cette 
direction  â  Vincentlo  Sambenino.  C'est  des  presses 
de  ce  dernier  que  sortit  en  1856  le  premier  livre 
imprimé  à  Cagliari,  U  Catichitme  du  P.  Emond 
Auger,  jésuite,  traduit  en  espagnol  par  Antonio 
Cordesses,  petit  in-8«  de  138  pages  sans  la  table. 
Après  U  mort  de  D.  N.  Canelles,  Guamer  conti- 
nua de  régir  la  même  imprimerie  jusqu'à  l'an 
1S89  qu'il  fut  chargé  de  la  direction  d'une  nou- 
velle imprimerie  établie  ausu  à  Cagliari  par 
J.-H.  Galierino,  qui  ensuite  imprima  sans  lui 
de  ISW  à  1S96  (twy.  la  note  1 ,  p.  248  du  tome  S 
de  la  Aorta  di  SârtUgma  del  barone  Giuseppe 
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Hanno,  Hitan,  1S3S,  in-12,  et  la  BOUtMqiu 
dei  éeritainr  de  ta  eompagnit  dt  Jinu,  par  les 
PP.  Backer,  t.2,  p.  «).  A.  P. 

GUARNiERI-OrrONI  (Adrelio),  savant  italien, 
d'uue  des  meilleures  familles  d'Osimo ,  quitta  de 
bonne  heure  sa  patrie  pour  aller  se  fixer  i  Ve- 
nise ,  où  il  forma  une  bibliothèque  choisie ,  et  se 
livra  à  des  études  diverses  f  principalement  à  celle 
des  antiquités.  II  y  vécut  dans  la  société  des 
hommes  les  plus  distingués ,  et  mourut  à  40  ans , 
vers  l'année  1788. 11  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
d'écrits  :  1°  Ditttriauotie  epùtolare  ropra  un'  «h- 
tica  ara  marmorea  eiùtentt  nel  vaueo  veaeto  Nani, 
Venise,  178S,  in-*".  Dans  l'explication  de  cette 
inscription ,  il  fit  preuve  d'une  excellente  critique 
et  d'une  grande  érudition.  2°  DiiiertaiioHe  iniimio 
ait'  antiea  eia  Claudia  dalla  eittà  di  Altiiu  fiw  al 
fiame  Damtbiù,  Bassano,  1789,in~4°.  Cette  disser- 
tation, qui  est  justement  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  ne  parut  qu'après  sa 
mort.  Elle  a  été  publiée  par  son  ami  Jérdme-As- 
cagne  Holini ,  noble  vénitien.  Quoique  le  comte 
Guamieri  eût  abandonné  sa  patrie,  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'occuper  de  son  histoire.  L'abbé 
Lancelotti  avait  avancé  que  Nvema  Camelaria, 
ville  du  Pieenum,  dont  il  est  question  dans  une 
inscription ,  était  voisine  de  Piticchio  di  Bocca- 
contrada.  Le  comte  Pompeo  Compagnoni,  évéque 
d'Osimo,  oncle  de  Guamieri ,  se  montra  contraire 
à  cette  opinion.  Guamieri  soutint  l'avis  de  son 
oncle  :  les  pièces  de  celte  controverse  sont  insé- 
rées dans  les  AntiekilÀ  Pictnt  de  Colucct,  1. 11, 
p.  117.  Le  chevalier  Molin  avait  recueilli  quel- 
ques autres  opuscules  de  Guamieri,  qu'il  conser- 
vait dans  sa  bibliothèque.  A.  L.  H. 

GUASCO  [Annibal],  né  dans  lel6*  siècle  i  Alexan- 
drie de  la  Paille,  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  la  culture  des  lettres  \  mais  la  trop  grande 
vivacité  de  son  esprit,  ou  peut-être  l'inconstance 
de  son  caractère,  l'ayant  empêdié  d'adopter  ud 
genre  de  préférezice ,  il  n'a  obtenu  dans  aucun  de 
succès  remarquable.  C'était  d'ailleurs,  dît  Ghilini, 
un  homme  de  probité,  fort  attaché  à  sa  patrie  et 
a  ses  amis,  toujours  prêt  à  rendre  serrice,  et 
d'une  humeur  telle  qu'il  était  iutpossible  de  le 
voir  sans  l'aimer.  Il  mourut  a  Alexandrie  le  4  fé- 
vrierl619,  dans  un  Age  avancé.  Le  médecin  Nico- 
las del  Pouo  prononça  son  oraison  funèbre,  On 
cite  de  lui  :  1°  Ragionamento  del  gmemarii  etla  in 
carte,  andamdoBi p«r  (Jonia,  Turin,  1SS6,  in-8°.  H 
adresse  ces  conseils  à  sa  fille  Larinia,  3°  Des 
Aime,  Alexandrie,  1599,  in-lS.  Il  y  a  dans  ce 
recueil  quelques  odes  es^mées.  5°  Ttla  cangiante 
i»  madrigali,  Hllan,  1605,  in-lS;  4°  L«ltere  eort 
alcwu  rime.  Pavie,  1618,  ia-4°.  Oli  doit  encore  à 
Guasco  la  Rorimonde  de  Boccacc ,  traduite  in  ollatta 
riaia,  et  c'est,  ditGhilini,  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  au  jugement  des  connaisseors,  qui  y 
trouvent  réunie  la  douceurdu  style  i  l'intérêt  du 
sujet.  VV— s. 

GUASCO  (Jbui),  littérateur,  né  à  Re^o  vers 
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1680,  Bt  de  très-bonnes  études,  et  prit  tous  ses 
gniet  en  droit  ;  il  embrassa  ensuite  l'état  eccl^- 
siastïqae,  derint  secrétaire  du  cardinal  Gouzague , 
administnteur  de»  diocèses  de  Palerme  et  de 
Messine,  et  séjourna  plusieurs  aonées  dans  cette 
dernière  ville.  De  retour  è  Re^o,  l'évèque  l'bo- 
Dora  de  sa  conflance,  et  l'Académie  des  Mali 
l'admit  au  nombre  de  tes  membres  arec  le  titre 
de  son  historiographe.  Quelque  temps  après ,  il 
fut  reçu  à  l'Académie  des  Arcadiens,  sous  le  nom 
de  MatkiliU  SSufeHo,  et  mourut  i  Re^o  le 
7  décembre  1746.  On  a  de  lui  :  1"  la  Purità  Irion- 
fgitte  del  SoipeOo,  oratorio  par  miuica,  Re);gio, 
1705,  in-fol.;  2°  Sloria  HUeraria  dtl  prineipio 
e  progreiio  tUW  aeeademia  di  MU  lettert  m  Rtg- 
gio.  ibid.,  1711,  in-i°.  La  suite  de  cet  ouvrage 
qu'il  annonçait  n'a  point  paru.  Tiraboschi  lui  re- 
proche de  manquer  de  discernement  et  d'exacti- 
tude. 3°  Vita  di  Ertalt  Btrotti,  dans  le  tome  1" 
des  SotUie  degli  Areadi  ;  4°  l'Omiion  funèbre 
d'Ottano  Piceoardi,  éfèque  de  Reggio,  et  des 
PoétKi  éparses  dans  différents  recueils.    W — s. 

GUASCO  (OcTiTiEH  de)  ,  chanoine  de  Tournai, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  plu- 
sieurs sociétés -saran tes  de  l'Europe,  naquit  en 
1712  à  Pignerol.oùson  père  était  directeur  de  Ia 
proTince,  titre  changé  depuis  en  celui  d'intendanl. 
An  sortir  de  l'enfance,  sa  passion  pour  l'élude 
fut  portée  à  un  tel  excès,  que  pendant  quelques 
mois  il  en  perdit  l'usage  de  la  *ue  ;•  il  eut  ^core 
plus  à  se  plaindre  de  l'impéritie  de  son  médecin, 
que  de  la  nolence  de  la  maladie  ;  l'œil  qu'il  con- 
Kr^a  fut  précisément  celui  que  l'on  croyait  perdu 
sans  ressource ,  et  que  l'on  avait  le  moins  soî^é. 
Après  sa  guérison,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
liqne  et  s'adonna  principalement  h  la  théologie 
et  à  l'hébreu.  La  haute  faTcur  dont  jouissait  l'en- 
nemi de  sa  famille,  le  marquis  d'Orméa,  ministre 
du  roi  de  Sardaigne,  lui  flt  chercher  sous  un 
ciel  étranger  les  a>antages  auxquels  il  ne  |iou- 
nit  pins  aspirer  dans  son  pays.  Attiré  par  l'éclat 
dont  tes  lettres  brillaient  à  Paris ,  il  s'y  rendit 
eu  1738  et  ne  tanla  pas  k  se  lier  étroitement  arec 
Moatesquieu.  Ils  passèrent  ensemble  des  années 
entières  aux  euTirons  de  Bordeaux,  dans  les 
terres  de  Clérac,  de  la  Brède,  au  milieu  des  livres 
et  des  travaux  champêtres.  Depuis  la  mort  de  ce 
grand  homme,  il  n'en  prononça  jamais  le  notn 
sans  attendrissement.  11  avait  aussi  obtenu  l'ami- 
tié d'Antiochus  Cantémir,  ambassadeur  de  Russie 
à  la  cour  de  France.  Celui-ci  voulant  apprendre 
l'italien  ,  ils  traduisirent  ensemble  dans  cette 
langue  huit  satires,  que  le  jeune  prince  avait 
composées  en  vers  russes,  et  qui  sont  de  froides 
imitations  des  satires  anciennes  et  modernes. 
Guasco  les  mit  ensuite  en  français,  et  les  publia 
plusieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur.  Cette 
traduction ,  le  premier  essai  de  Guasco  dans  notre 
langue ,  ne  porte  point  son  nom.  Elle  est  dédiée 
à  Hadamc...  (la  duchesse  d'Aiguillon],  et  n'a 
paru  qu'en  17i9,  sous  ce  titre  :  Satire*  àt  wum- 
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liemr  U  priiKt  Canlimir,  avte  l'hiiltir»  de  âa  ne, 
Londres,  I.  Nourse,  1  vol.  in-fS.  L'Académie  des 
inscriptions  ayant  proposé  pour  sujet  dit  prbi 
de  1746  VÈlaldetiàeneet  m  France  tout  lei  régnet 
de  CkarUi  VI  el  de  CkarUi  VII.  une  couronne 
qui  semblait  devoir  être  le  partage  d'un  Français 
échut  à  l'abbé  de  Guasco.  L'année  suivante  on  lui 
décerna  également  le  prix  dont  le  sujet  consis- 
tait à  examiner  :  Queue  #if  la  Béritablt  lignifica- 
(ieit  du  titre  d'auioaowte  que  prenaient  ptaiieurt 
viUet ,  dont  le  tempi  qu'elUt  ilatant  loumite*  à  une 
puùumee  Urangére?  Qaeli  étaient  lei  primléget 
attneh^t  A  ce  titre?  (1).  Le  sujet  donné  en  17M 
(l'État  dei  teiencei  en  France  laiu  le  rigne  de 
Louit  XI)  lui  valut  un  troisième  tmmphe,  et, 
de  plus ,  une  place  d'académicien  honoraire  étran- 
ger. Dans  les  Hémoires  de  l'Académie,  t.  33,  on 
trouve  un  extrait  des  Vuei  générales  de  Guasco, 
tur  U  temps  od  lei  arti  t'iitrodiàtirent  ehet  lei 
VoUe*  (anciens  habitants  du  Languedoc] ,  et  un 
Préàtdei  rénolutiani  gue  lei  maurt,  tet  eoutumei  et 
la  religion  de  eei  peupler  ont  éprouvéei.  Sous  te  titre 
de  Diiierlationi  hitloriquet,  politiguet  et  liltérairei,  il 
a  recueilli  différents  morceaux  couronnés  à  Paris 
ou  ailleurs;  aux  deux  premières  pièces  dont  nous 
avons  parlé  il  a  joint  une  Ditterfalion  mr  le  jtrittttr 
det ètrangeri à  Rome, ztvae aaXre tur lei anlei,  tant 
iaeréi  çtM^MA'Mju».  Ce  recueil,  imprimé  sans  aucun 
soin  à  Tournai,  17S6,  3  voLin-e»,  ne  contient  pas 
la  pièce  couronnée  en  1749,  quoique  fauteur 
l'annonce,  dans  son  arant-propos ,  comme  de- 
vant se  trouver  au  tome  S.  Frappé  du  grand 
nombre  de  statues  que  l'on  découvre  tous  les 
jours  dans  le  territoire  romain,  il  en  écrivit  à 
l'un  de  ses  frères  sur  le  ton  de  la  plaisanterie. 
Cette  lettre  produisit  une  dissertation  qui  devint, 
après  quatorze  ans  de  recherches,  un  volume 
in-4"  de  500  pages,  enrichi  de  gravures,  intitulé' 
De  taiage  det  itatuei  éhex  lei  ancien*,  eitai  hitlo- 
rigue.  Bruxelles,  J.-L.  de  Boubers,  1768.  Dans 
cet  essai  trop  volumineux ,  publié  sans  nom  d'au- 
teur, il  considère  les  statues  moins  sous  les  rap- 
ports de  l'art  que  sous  ceux  de  la  prospérité  des 
Ëtats  qui  les  érigent  au  vrai  mérite.  En  1767,  il 
avait  mis  au  jour  les  Lettre*  famUiéret  de  Montes- 
quieu, monument  élevé  pluldt  è  sa  propre  gloire 
qu'à  celle  de  son  illustre  ami.  Ces  lettres,  qui  lui 
sont  adressées  la  plupart  et  qui  le  comblent 
d'éloges ,  loi  ont  donflé  plus  de  célelirité  que  les 
ouvrages  de  sa  compotition.  II  les  accompagne  de 
notes,  où  des  anecdotes  sont  racontées  avec  peu 
de  discrétion  ;  où,  surtout,  les  personnes  dont  il 
avait  à  se  plaindre  ne  sont  pas  oubliées  :  pour 
mieux  garder  l'anonyme  sins  doute,  il  y  parie 
avantageusement  de  ses  productions  el  feint 
même  de  ne  pas  en  connaître  quelques-unes. 
Nous  n'indiquerons  que  'le  titre  des  autres  ou- 
vrages de  l'abbé  de  Guasco  ;  son  Hiaoire  du  pape 
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CUmtnt  V,  dont  11  lut  le  prenuer  line,  en  1747 , 
à  l'AcBd^iiiie  des  ioscriptions  ;  sa  traductioa  ila- 
lieuDe  de  \Ruto\re  atteimaiu  par  Démétrius  Canté- 
mlr  ;  celle  de  ï'Eiprti  dit  lois,  où  riminortel  au- 
teur ■  trouvait  partout  ses  pensées  rendues  aussi 
'  clairemeat  que  fidèlement  «  (lettre  du  i  dé- 
ceoibre  17M},  a'ont  pas  été  imprimées,  selon 
toute  apparence.  Ses  obserrations  sur  les  pa^g 
qu'il  avait  parcmrus  semblent  avoir  eu  le  même 
•ort.  11  avait  voyagé  dans  presque  toute  l'Europe, 
et  visité  arec  détail  les  {troviuces  méridionalei- 
de  France  {1J.  Des  fautes  grammaticalea  décèlent 
l'écrivain  étranger  ;  sa  dicticm  prolixe  et  négli- 
gée fait  croire  qu'il  s'occupait  uniquement  des 
choses.  Son  > érudition,  bien  digérée,  mène 
presque  toujours  à  des  résultats  judicieux,  et 
quelquefois  à  des  traits  saillants.  Ses  manières 
tives,  afleclueuses,  ajoutaient  a  l'intérêt  de  sa  con- 
versation. Pour  réparer  le»  torts  de  son  ministre, 
le  roi  de  Sardaigne  donna  à  Guasco  l'investiture 
du  comté  de  sa  famille,  quoiqu'il  fût  eccléuss- 
tique.  Désirant  récompenser  «n  lui  ses  deux 
frères ,  généraux  à  son  service ,  f  impératrice  Ma- 
rie-Thérèse lui  acc(»da  la  moitié  des  revenus  de 
la  mense  primatiale  de  lUIines ,  et  voulut  lui  Gon- 
fler, auprès  des  archiducs  les  fils,  l'enseignement 
de  l'histoire.  Le  climat  de  l'Autricbe  ne  convenait 
pas  à  sa  santé,  non  plus  que  celui  de  la  Flandre. 
Après  avoir  essayé  du  séjour  de  difTérentet  villes 
en  Italie ,  il  préféra  Vérone ,  où  demeurait  la 
comtesse  Bemardi,  sa  sœur.  11  y  vécut  environ 
vingt  ans,  au  sein  des  lettres  et  de  l'amitié,  et  il 
y  est  mort  le  10  mars  1781.  Riche  d'une  écono- 
mie dont  proDlait  le  malheur,  il  donnait  beaucoup 
aux  hôpitaux ,  et  dotait  des  filles  vertueuses.  Un 
homme  qui  lui  devait  de  l'attachement  eut  la 
scélératesse  d'attenter  à  ses  jours,  et  Guascg  eut 
la  générosité  de  lui  pardonner.  Dacier,  dans 
l'éloge  qu'il  en  fait  en  quaUté  de  secrétaire  de 
l'Académie,  lui  reproche  cependant  ■  de  s'être 

■  vengé  dans  une  occasion  avec  peu  de  mesure  et 

■  de  délicatesse,  a  Ce  jugement  peut  paraître  au 
moins  sévère  s'il  entend  parler  de  sa  conduite  â 
l'égard  de  madame  CeoBWn.  On  avait  répandu 
que  l'abbé  de  Guasco  était  i  Paris  un  espion  des 
cours  de  Vienne  et  de  Turin.  S'il  n'est  pat  prouvé 
que  madame  Geoffrin  fut  l'auteur  d'un  pareil 
bruit,  elle  lui  donna  certainement  de  la  consis- 
tance par  des  procédés  insultanta.  Peu  de  jours 
araol  la  maladie  dont  il  mourut,  Montesquieu 
écrivait  :  ■  Je  me  propose  bien  de  rompre  avec 

■  elle  ;  je  ne  la  crctyais  pas  capable  de  tant  de 
«  méchanceté  et  de  noirceur.  ■  Redoutant  pour 
u  réputation  t'inSuence  d'une  femme  qui  avait 
à  ses  ordres  les  dispensateurs  de  la  renommée, 
l'abbé  de  Guasco  crut  devoir  y  opposer  un  suf- 
frage d'un  grand  poids.  Quand  il  lit  imprimer, 
en  1767,  les  LeUntfamiliirei  de  son  ami,  U  en 

|1|  La  Franc*  lillirairtit  1709  ït>r«>>">i  nnum  i>  iw^^„,. 
lion  (nneilM  de  i't 
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conserva  trois  qui  sont  relatives  à  l'imputation 
dont  on  le  chargeait,  en  ajoutant  que  madame 
Geofftin  n'avait  contre  lui  d'autre  grief  que  de 
n'avoir  pas  été  nommée  dans  la  VU  du  prinee 
Canlémir.  Elle  fut  si  mortifiée  de  cet  éclat,  qu'il 
parut  aussitôt,  et  sans  doute  par  les  soins  de 
cette  dame  ou  de  ses  amis,  une  nouvelle  édition 
des  Ldiret/amiliéret  de  Montesquieu ,  où  étaient 
supprimées  celles  qui  la  concernaient,  et  dans 
laquelle  on  déchira  le  voile  dont  s'était  enveloppé 
l'auteur  de  la  première  édition ,  qui  est  devenue 
très.-rare  (1).  S.  S— «. 

GUASPRE.  Voi/et  Ddghet. 

CtlAST  (Alphonse  d'Avalos,  nurqui*  DO)  OU  de 
VASTO.  Vayet  AvaloS. 

CUAâTEBLËD.  Vogei  Vatabli. 

GUAT  (François  le).  Voyex  Le«iiat, 

GliATlMOZIN  ,  dont  le  vrai  nom  était  QuauliU' 
moiùn .  fut  le  dernier  roi  du  Mexique  de  la  dynas- 
tie aztèque.  Il  était  neveu  de  Uontézuma  H  et  de 
Cuitlahuetzi  son  successeur,  et  gendre  du  premier. 
Après  la  mort  du  second  de  ces  monarques,  en 
1920,  les  Mexicains,  dont  la  patrie  était  déjà  à 
moitié  envahie  par  les  Espagnols,  élevèrent  sur 
le  [rône  Guatimozin,  jeune  encore,  mais  dont 
les  grandes  qualités  leur  faisaient  espérer  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  libérateur  et  un  vengeur 
de  la  tyrannie  étrangère.  Le  nouveau  monarque, 
qui  s'était  déjà  distingué  par  sa  bravoure,  se 
livra  entièrement  au  soin  des  affaires,  et  la  sa- 
gesse de  son  administration  lui  gagna  l'affection 
de  tous  ses  sujets.  U  ne  jouit  pas  longtemps  de 
leur  amour,  AJssiégé  dans  sa  capitale,  repoussé 
chaque  jour  avec  des  pertes  énormes  que  lui  cau- 
sait l'artillerie  des  Espagnols,  il  vit  avec  douleur 
que  le  courage  de  ses  soldats  était  impuissant 
contre  la  force  des  assaillants,  soutenus  d'ailleurs 
par  des  troupes  nombreuses  de  Mexicains  séduits. 
La  prudence  et  l'adresse  qu'il  employa  pour  dé- 
sunir ses  ennemis ,  tout  fut  inutile  pour  sauver  sa 
capitale  et  son  empire.  La  misère  qui  pesait  sur 
son  peuple  l'engagea  toujours  à  écouter  les  pro- 
positions de  paix  ;  mais  sa  fierté  le  porta  constam- 
ment à  les  rejeter,  parce  qu'elles  contenaient  ta 
condition  de  se  reconnaître  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne. Resserré  enfin,  avec  sa  noblesse  et  ses 
plus  fidèles  soldats ,  dans  un  quartier  de  Mexico , 
il  indiqua  un  jour  pour  entamer  une  négocia- 
tion; mais  il  prépara  tout  pour  s'enfuir  par  le 
lac.  Les  hisloriens  espagnols  ont  traité  cette  me- 
sure de  perfidie  :  c'est  aux  lecteurs  impartiaux  à 
décider.  Arrêté  dans  sa  marche  le  13  août  1S21 , 
il  s'avan^  d'un  air  noble  vers  Gardas  Uolguia , 
qui  s'était  emparé  du  bateau  sur  lequel  il  se  trou- 
vait, et  lui  dit  qu'il  était  son  prisonnier  et  dis- 
posé è  le  suivre  sans  résistance,  mais  qu'il  le 
priait  de  respecter  l'impératrice  et  les  femmes  de 
sa  wite;  il  exhorta  cette  princesse  à  la  constance, 
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et  loi  donni  la  nuin  ponr  monter  uir  le  brigan-  ' 
lÎD  espagnol.  S'apercevant  que  Holguin  regar- . 
diit  les  autres  barques  mexicaines  arec  quelque 
embarras  :  ■  So^et  sans  inquiétude ,  lui  diUil , 

•  tous  mes  sBjeU  viendront  mourir  su  pied  de 

■  leur  prince.  ■  Ea  effet,  tous  les  Mexicains  se 
Kodirent  par  deroir.  Cortez  éuit  sur  ta  terrasse 
d'une  maison  qnand  on  Ini  amena  le  prisonnier; 
U  le  reçut  avec  tims  les  égards  dus  a  son  rang. 

*  Je  le  As  asseoir,  dit  Cortez  daus  sa  lettre  à 
<  Cbarles-Quint  ;  je  le  traitai  avec  couQance  ; 
«  mais  le  jeune  homme  mit  la  main  sur  un  poi- 

I  gnard  que  je  portais  à  la  ceintore  et  m'exliorta 

■  à  le  tuer,  parce  qu'après  avoir  fait  ce  qu'il  de- 

■  nit  à  lui-Biéme  et  i  son  peuple,  11  ne  lui  res- 
>  tait  d'autre  désir  que  la  mort.  >  Les  bistoriens 
ajoutent  qu'en  acberant  ce  discours  magnanime , 
l'afllîctloD  profonde  de  Guatlmotin  l'emporta  sur 
sa  fenneté,  les  larmes  étouffèrent  sa  roii.  L'im- 
pératrice pleura  aussi.  Gortez  lukiniaie  fut  éim  ; 
il  easaja  de  consoler  Guatimozin  et  de  Kil  faire 
coDCCToir  des  eqiérances;  il  lal  promit  mCme 
qu'il  serait  aussi  respecté  des  Espagnols  que  de 
m  propres  sujets.  Cette  promesse  généreuse  fat 
miae  en  oubli.  Comme,  malgré  toutes  les  re- 
cbercbes,  on  ne  put  trouver  les  trésors  de  Kon- 
tézuma,  que  Goatimosn  avait  fait' jeter  dans  le 
Ise  de  Mexico ,  les  compagnons  de  Cortez  accu- 
sèrent bâillement  celuiH;i  de  s'être  approprié  la 
plus  grande  partie  de  ces  richesses.  Cortez,  pour 
metlK  Bn  am  nurmures  et  calmer  le  méconten- 
tement, MMilla  la  gloire  qu'il  s'était  acquise. 
Sans  éffiti  pour  le  rang  qu'avait  occupé  Gnati- 
Diozin  et  sans  respect  pour  ses  vmus,  it  le  fit 
^pltqiier  à  la  torture,  alDsi  que  son  premier 
favori,  pour  le*  forcer  de  découvrir  l'endroit  où 
i'(W  supposait  que  les  trésors  de  l'empire  étaient 
cachés.  On  leur  brûla  à  tous  deux  la  plante  des 
pieds,  après  les  avcnr  fait  tremper  dans  l'buile. 
Cédant  à  la  violence  des  tourments ,  le  compagnon 
des  aouCTrances  du  mcmarque  semblait  loi  deman- 
der, par  nn  regard  languissant,  la  permiasloa  de 
révéler  ce  qu'il  savait.  ■  Et  moi ,  suis-Je  sur  un 

■  lit  de  roses  ?  ■  lui  répondit  Guatlmoain.  Le 
bvori  expira.  Cortex,  honteux  de  cette  horrible 
scène,  tira  la  victime  des  mains  des  bourreaux. 

II  pndongea  la  vie  de  ce  prince,  mais  pour  le 
réserver  à  de  nouvelles  iadignilé»,  qui  ont  ré- 
paodn  sur  le  vainqueur  uo  opprobre  étemel. 
Affectant,  depuis  la  prise  de  la  capitale  du 
MeiiqBe,  de  r^arder  les  moioAts  efforu  des 
babilaata  de  oe  royaume  pour  résister  h  Toppre»* 
■éoD  et  recouvrer  leur  Indépendance  comme  une 
rébdHoo  de  iqjeu  envers  lenr  «ouveralu,  les 
Espmuote  traitaiMt  arec  une  Hgneur  et  nne 
cruauté  excessives  tous  tes  Hcilcains  qu'ils  sou- 
■letuicm.  Cortcz  avait  mené  Guatimozin  avec  lui 
dans  nne  expédltlen  contre  la  provinee  de  Pa- 
HHO.  Sur  un  so^tfon  vague  que  ce  prince  avait 
famé  le  projet  de  secouer  le  jong  et  d'exciter  set 
aocieas sujets  t  {vendre  lesannei.  Cortex,  sans 
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forme  de  procès,  le  fit  pendre  à  un  arbre,  en 
ISIS,  avec  deux  des  principaux  caciques.  Pour 
proloDger  leurs  tourments ,  ils  furent  pendus  par 
les  pieds.  Cet  acte  de  cniauté  pénétra  d'horreur 
les  Mexicains  ;  il  excita  même  des  murmures  dans 
l'armée  espagnole.  «  La  mort  du  jeune  roi  était 
a  une  chose  bien  injuste  ;  aussi  fut-elle  bJAmëe 

■  de  nous  tous  autant  que  nous  étions  dans  la 

■  suite  du  capitaine,  dans  sa  marche  vers  Coma- 
"  jahua.  >>  Ainsi  s'exprime  Diaz  del  Castillo,  qui 
assure  que  Guatimozin  et  ses  malheureux  compa- 
gnons protestèrent  de  leur  innocence  en  rendant 
le  dernier  soupir.  Gomara  dit  aussi  que  les  Espa- 
gnols recurent,  pour  leur  conduite  envers  Guati- 
mozin, plus  de  honte  et  d'fnfamie  que  d'or.  Ce 
prince  était  ftgé  d'environ  vingt-cinq  ans.  Il  avait 
la  taille  haute  et  bien  proportionnée  et  le  teint 
d'une  blancheur  qui  le  distinguait  des  autres 
Mexicains.  Tous  les  bistoriens  espagnols  con- 
viennent qu'au  milieu  de  ses  adversités  jamais  son 
courage  ne  l'abandonna.  La  manière  différente 
dont  les  historiens  ont  écrit  le  Dom  de  Guatimo- 
zin a,  été  cause  que  plusieurs  auteurs  ont  fait 
deux  monarques  de  ce  prince  infortuné.      E-s. 

CUATTINI  (UiCHEL-AnGELOj.  foyn  CiBLi  db  Pu- 

GXHU. 

GUAY  (JiCQtrEs) ,  né  â  Marseille  vers  I71S,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris ,  et  se  mit  sous  ta  direc- 
tion de  Boucher  pour  étudier  le  dessin.  Aj'ant  eu 
souvent  occasion  de  voir  la  belle  collecUon  des 
pierres  gravées  du  cabinet  de  Crazat ,  il  conçut  le 
désir  de  se  livrer  à  l'étude  de  cet  art ,  alors  fort 
n^ligé.  Pour  hâter  ses  progrès ,  il  se  détermina 
a  faire  le  voyage  d'Italie,  et  séjourna  en  1742  à 
Florence,  où  il  étudia  les  pierres  antiques  dans 
la  collection  du  grand-duc.  Fixé  h  Rome ,  il  y 
partagea  son  temps  entre  le  travail  et  la  visite  des 
plus  beaux  cabinets  d'antiques.  11  copia  même 
plusieurs  morceaux  précieux  avec  beaucoup  de 
succès  ;  mais  ne  bornant  pas  ses  travaux  à  la  seule 
imitation,  Il  exécuta  en  ce  genre,  d'après  une 
statue  de  la  galerie  du  cardinal  Al.  Albanl,  un 
AnHno&t,  qui  mérita  l'estime  des  connaisseurs, 
lorsqu'il  revint  en  France,  i  l'époque  de  la  mort 
de  Barrier,  graveur  en  pierres  Unes  du  cabinet 
du  rm,  sa  réputation  qui  l'y  avait  devancé  lui  lit 
obtenir  cette  place.  Il  fut  diargé  en  même  temps, 
par  ordre  du  roi ,  de  graver  en  pierres  Qnes  les 
principaux  événements  de  son  règne,  dont  Bou- 
cbardoa  devait  composer  les  dessins,  et  dont  il 
exécuta  seulement  celui  qui  représentait  la  ba- 
taille de  Fontenoy.  L'Académie  de  peinture  ayant 
rehisé d'admettre  Guay  dans  son  sein,  ne  regar- 
dant pas  ion  genre  comme  assez  capital  pour  Ini 
obtenir  cet  honneur,  madante  de  Pompadour,  qui  le 
protégeaitetqui  même  avait  gravé  soixsnte<trvHssn- 
jets  d  après  ses  dessins,  obtint  en  1742  un  ordre 
du  roi  pour  le  faire  admettre  dans  cette  célèbre 
compagnie.  Guay  est  mort  à  Paris  vers  1 787.    P-s. 

GUAY-TROVIN  (Rat  t>0).  Voye^  DuGDiT-TaoDtH. 

GUAZZESI  (Lmjukt),  littérateur  toscan,  né  1« 
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S6  jaaner  1 708  d'une  famille  distinguée  d'Arezzo, 
&'«t  fait  une  réputation  e'iendue  par  des  écrits 
qui  joignent  au  mérite  d'un  style  pur  et  élégant, 
celui  d'une  érudition  très-Tariée.  Persuadé  que 
la  culture  des  lettres  n'est  point  incompatible 
avec  des  fonctions  publiques,  il  accepta  diCTérenta 
emplois,  entre  autres  celui  d'intendant  des  canaux 
de  l'arrondissement  de  Pîse;  il  mourut  en  cette 
Tille  le  10  septembre  17&4.  Ses  services  lui  avaient 
mérité  le  titre  de  commandeur  de  l'ordre  de 
St-Ëtienne  :  il  était  membre  de  l'Académie  des 
Arcadiens ,  de  l'Académie  étrusque  et  de  la  société 
colombaire  de  Florence.  On  a  de.  lui  :  1°  une  tra- 
duction en  vers  de  YAuhlaria  de  Plaute,  sous  ce 
titre  :  //  vecchio  avaro.  Florence,  17i7,  1750, 
in-8°,  et  1763,  iii>4°.  11  publia  cette  traduction 
sous  le  nom  de  Liàenbo  Crûtomauo ,  qu'il  avait 
pris  en  entrant  â  l'Académie  des  Arcadiens  ;  elle 
est  très-estimée  :  l'édition  de  1763  est  ornée  d'une 
préface,  dans  laquelle,  après  avoir  fait  la  cri- 
tique des  farces  qu'on  représenuit  sur  les  théâtres 
d'Italie,  il  rappelle  à  ses  compatriotes  que  la  co- 
médie doit  être  la  peinture  des  mœurs ,  et  il  les 
invite  à  revenir  à  l'étude  et  à  l'imitation  des  an- 
ciens. 39  Lettera  eriiiea  ad  Ant.  Coechi  ialorno  ad 
atemà  fatti  deUa  guerra  galliea  eitaipina.  teguili 
lanno  di  flowa  529,  Arezio,  175Î,  in-8"  ;  3"  Oi/er- 
oaiiani'  itoriehe  inlomo  ad  aieunifalti  di  âmibale, 
ibid-,  1752,  in-8°i  4°  Delf  antico  domnio  dtl 
wteovo  di  Aitao  m  Corloia.  Pise,  1760,  in-4°. 
Cette  dissertation  engagea  Pliilippe  Angellieri 
Alticezzi  à  faire  de  nouvelles  recherches  pour 
éclaircir  ce  point ,  et  il  en  publia  le  résultat  sous 
ce  titre  :  lUtpaita  apologetica  al  libfv  dtl  Antico 
domnio.  di  GuaxMti,  etc.,  Livourne,  1765-1765, 
2  parties,  in-4«  ;  5>  Diturtaàoua  lopra  gli  anfi- 
ttatri  toicani,  dans  le  tome  i"  du  Choix  du  dii- 
terlaliotu  de  l'Aeadimit  de  Cortone;  SuppUmtnl. 
dans  la  SaccoUà  du  P.  Calogerà,  t.  20.  On  a  en- 
core de  Guaziesi  des  Diutrlatiom  sur  la  position 
géographique  de  dilTérentes  villes  anciennes,  sur 
la  défaite  de  Totita,  etc.,  insérées  dans  le  Diario 
ùaliro  et  dans  les  Oputeoli  tcientifiti  de  Calogerà , 
el  des  tradueliont  de  quelques  tragédies  fran- 
çaises. Le  recueil  de  ses  ouvrages  a  été  publié  a 
Pise,  1766,  i  vol.  in-i°.  W— s. 

GUAZZO  (Marc;,  po«te  et  historien,  né  à  Pa- 
doue  vers  la  fin  du  15°  siècle,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Hantoue ,  embrassa  l'état  miliuire  et 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres  qui  déso- 
lèrent de  «on  temps  l'Italie.  La  vie  agitée  des 
camps  ne  ralentit  pas  son  ardeur  pour  ta  poésie, 
et  il  Qt  paraître,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre, 
deux  poèmes  héroï-comiques,  médiocres  à  la  vérité, 
mais  qui  n'en  supposent  pas  moins  une  facilité 
estraordinaire.  Ij  paix  lui  ayant  permis  de  quit- 
ter le  service,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  con- 
Unua  de  se  livr^  à  la  culture  des  lettres.  Il  y 
mourut  en  1556,  âgé  d'environ  60  ans.  On  con- 
naît de  lui  :  !•>  Afiotfo  Borvuo,  ehe  tegu*  alla 
ttoHtdi^giero,  eoMfitrmamdoà  eom  la  pro/ondû- 
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lima  kittoriadeldivinoArioilo.Veaiie, ISSU,  in-i". 
Ce  po(fme  est  divisé  en  trente  et  un  ctiants  :  c'est, 
comme  on  le  voit,  une  des  innombrables  imita- 
tions du  chef-d'œuvre  de  l'Arioste  ;  mais  l'ou- 
vrage de  Guazro  ne  ressemble  à  son  modèle  que 
par  les  défauts,  il  le  refondit  dans  la  suite  et  en 
publia  une  nouvelle  édition,  Venise,  1532,  lSt9, 
in-4°.  2°  Belùardo  fratelto  del  conte  OrîOMdo, 
Venise,  1529,  in-4<'  :  encore  un  po4fme  épique  ; 
celui-ci  a  vingt-neuf  chants,  et  l'auteur  en  pro- 
mettait une  suite,  mais  elle  n'a  point  paru. 
3°  Une  comédie  intitulée  Errore  d'amare,  Ve- 
nise, 1326,  et  une  tragédie, /a Dûcordtad'oMore, 
ibid.,  1528,  in-a»;  i"  HiOoria  di  tidte  U  tott  de- 
gae  di  memaria  daiP  anno  1»24  tiao  alT  1540, 
ibid.,  1540,  in-i";  continuée  jusqu'à  l'année  1!U4, 
ibid.,  1548,  1S49 ,  1552,  ia-8°  ;  5°  Hittoria  dtlU 
gutrrt  di  UaomtUo  imp.  de  Turthi  eoa  la  eignoria 
4/  Viatlia,  ibid.,  154S,  in-8°  ;  6»  Hiitorie  ove  ti 
eontingOKO  la  Ptimta  e  partàta  d'Ilalia  di  Carlo  VIII 
r«  di  Franta .  e  canu  il  aequiild  e  Uuàà  il  ngno  di 
Xepali,  ibid.,  1547 ,  in-]2  ;  7°  Croniea  ne  ta  gaale 
eantienri  ordinamente  Fttitre  de  gli  kiutmiiâ  iUiutri 
e  i/alU  degni  oeeorti  dal  pnnâpio  del  wumda  eino 
a  queeti  ttmpi,  ibid.,  1553,  in-fol.  On  lui  attribue 
encore  une  satire  intitulée  Miracolo  d'amare ,  et  il 
a  fait  une  conclusion  assez  maladroite  au  poKme 
de  Lanetlct  par  Niccolo  Âgostini.  —  Elieiau 
Giuiio,  littérateur  italien,  né  en  1330,  è  Casai, 
d'une  famille  noble  du  Hontferrat,  cultiva  la  poé- 
sie avec  succès  et  chercha  à  en  inspirer  le  goût  à 
ses  compatriotes.  U  fut  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  qui  s'établit  à  Casai  sous  le  titre  des 
Argonavttt,  devint  secrétaire  de  Hai^uerite,  du- 
chesse de  Hantoue,  et  ensuite  de  Louis  de  God- 
zague,  ducdeNevers,  et  mourut  à  Parie  le  6  no- 
vembre  1593.  On  a  de  lui  :  1"  La  àvil  eowaeriatione 
dÎKta  in  qmUro  libri.  Venise,  1574,  in-é"  i  1586, 
1590  et  1628,  in-8<' ;  traduit  en  latin,  Lyon, 
1650,  in-S"  :  ouvrage  estimable  et  bien  écrit;' 
2"  Dialoghi  piacevati  (au  nombre  de  douze),  ibùl-, 
15S6,  in-4>  ;  1S90  et  1610 ,  in-8<>;  3'irf^(tore,  ibid., 
1590,  1599  et  1603,  ln-8^  4°  des  iliM«  dans  la 
Nwna  Ktlta  de  Comiu  Ventura,  Bergame,  .1592, 
in-16;  la  Ghirlanda  de  Bianea  Beccaria,  eomleila 
di  madrigaU  di  diverti  autori ,  Génes ,  1 595 ,  in-4". 
Etienne  Guazzo  est  encore  l'éditeur  des  lettere 
volgari  di  diverti  gentitaimiiti  dtl  ilo»f«rrato,  Bres- 
cia,1565,in-8».  W— s. 

GUDE  ou  GUDIUS  (Habqdi»),  antiquaire,  né 
te  1"  février  1635,  à  Reosbourg,  dans  le  Hol- 
gtein ,  y  commença  ses  études  sous  la  direction  de 
JonsiuB ,  et  les  continua  à  l'Académie  de  léna  avec 
beaucoup  de  succès.  Après  avoir  terminé  ses  cours, 
il  visita  les  principales  villes  de  la  basse  Allema- 
gne,  et  passa  en  Hollande  avec  des  lettres  pour 
lleinsiuB  et  Gronovius.  11  Ht  ce  voyage  contre  le 
gré  de  ses  parents ,  qui  le  voyûent  avec  peine  né- 
gliger 1  étude  du  droit  pour  suivre  une  carrière 
qui  ne  semblait  pas  devoir  le  conduire  à  la  for- 
tune. S«s  nouveaux  amis  s'empressèrent  de  lui 
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IrouTcr  un  emploi  coDfOTme  à  tes  goûts;  el  II  se 
chaîna  lie  l'ëducation  de  Samuet  Schatz,  jeune 
homioe  très-riche ,  et  qui  arait  aussi  le  goût  des 
voyages.  Ils  partirent  ensemble  de  la  Haye  rert  la 
Sd  de  16S9,  et  s'arrêtèrent  à  Paris  près  d'un  an. 
CtidiuB  proRU  de  son  séjour  dans  cette  capitale 
pour  se  lier  avec  plusieurs  tarants ,  entre  autres 
aTcc  Hdnage,  auquel  il  Toaruit  quelques  notes 
pour  son  Diogène  LaËrce ,  et  avec  Henri  de  Va- 
lois, qui  l'engageait  à  publier  un  opuscule  encore 
inédit  de  St>Bippolyte ,  loiitAant  tAnUchrùHimy. 
ST-HiproLiTE j.  Nos  deux  royageurs  étaient  à  Tou- 
louse au  mois  d'octobre  16£1 ,  et  ils  y  furent  re- 
tenus par  une  maladie  grare  dont  ils  avaient  été 
atteinU  en  même  temps  :  ils  partirent,  avant  d'être 
iiienrétablis.pour  l'Italie,  où  ils  Turent  accueillis 
d'uae  manière  très-distinguée.  Ils  séjournènnt  à 
Rome,  â  Florence,  à  Naples,  et  y  firent  une  am- 
ple récolte  d'antiques  et  de  manuscrits  précieus. 
Cependant  les  amis  que  Gudius  avait  laissés  en 
UoUande  continuaient  de  lui  chercher  un  em- 
ploi ,  et  Us  obtinrent  enfin  pour  lui  une  chaire 
à  l'Académie  de  Duigbourg;  mais  Schatz  lui  per- 
suada de  la  refuser,  pour  l'accompagner  en  An- 
girlcrre.  L'amitié  de  ce  jeune  homme  pour  Gu- 
dius inipira  de  la  jalousie  a  Is.  Vossius,  qui  tenta 
de  les  désunirj  mais  l'affection  de  l'élève  pour 
son  maître  parut  en  redoubler.  Gudius,  à  son 
retour  d'Angleterre,  reçut  en  1668  l'offre  d'une 
chaire  à  Deventer,  et  d'une  autre  à  Amsterdam  : 
il  les  refusa  toutes  les  deux ,  et  partit  l'année  sui- 
vante avec  son  ami  pour  le  Holstein.  Le  duc  rou- 
lant retenir  dans  ses  Ëtats  Gudius,  né  son  sujet, 
le  fit  en  1671  son  bibliothécaire ,  et  l'honora  en 
1672  du  titre  de  sou  conseiller  intime.  Une  mort 
prématurée  enleva  Schatz  en  1674.  Par  son  testa- 
ment, il  institua  Gudius  son  unique  héritier;  mais 
on  reproche  s  celui-ci  d'avoir  fait  annuler  des  dis- 
positions en  faveur  de  Grouovius ,  de  Heinsius ,  et 
d'autres  littérateurs;  et  cette  preuve  d'avidité,  si 
rare  dans  les  vrais  savants,  serait. une  tache  éter- 
nelle à  sa  mémoire.  Gudius  encourut  en  1678  la 
di^ràee  de  son  souverain ,  sans  qu'on  en  sache  le 
motif  :  quoiqu'il  eût  alors  une  fortune  brillante , 
U  témoigna  un  grand  chagrin  de  se  voir  éloigné 
de  la  cour;  mais  peu  de  temps  après  il  parvint  à 
se  bire  employer  par  le  roi  de  Danemarck,  dont 
il  devint  un  des  conseillers.tiudius  mourut  leîG no- 
vembre 1689.  Sa  bibliothèque ,  très-riche  eu  manu- 
scrits, qui  avaient  été  surtout  l'objet  de  l'envie  de 
Vossius,  fut  achetée  par  Leibniti,  pour  le  duc  de 
Wolfenbotlel.  Gudius  promettait  quantité  d'ou- 
vrages; mais  il  n'en  donna  aucun,  et  il  n'a  fait 
imprimer,  outre  le  rroîl^  de  St-Hippolyte  [Paris, 
1661 ,  in-8°},  qu'un  morceau  de  ionsius,  sur  la 
forme  de  la  lance  des  SparUates ,  quelques  vers  à 
Relneains ,  et  une  thèse ,  De  elimeù  tiv»  grabal»- 
riù  •ettrit  EeeUiia.léTii,  1697,  in-4°.  Pierre  Bur- 
man,  devenu  possesseur  des  manuscrits  de  Gu- 
dius, en  a  extrait  :  1*  Mgrg.  Gadii  et  detlarwn 
ttrvraat  aliormm  ad  «un  Eyutala,  Utrecht,  1697, 
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in-^";  on  trouve  aussi  dans  ce  volume  des  lettres 
de  Cl,  Sarrau,  tirées  de  la  bibliothèque  de  Gu- 
dius ;  S°  ses  NoUt  sur  Phèdre ,  insérées  dans  l'édi- 
tion d'Amsterdam,  169S,  in-8°,  qui  contient  d'ail- 
leurs quatre  fables,  copiées  par  Gudius,  d'après 
un  manuscrit  de  Dijon.  De  tous  les  ouvrages  de  ce 
savant ,  le  plus  connu  est  le  recueil  d'iuscriplions 
qu'il  laissa  imparfait  i  Grxvius  se  chargea  de  le 
mettre  en  état  de  paraître;  mais  n'eu  ayant  pas 
eu  le  loisir,  il  confia  ce  travail  à  Jean  Kool ,  un  de 
ses  élèves,  qui  mourut  avant  de  l'avoir  terminé; 
enQn  Franc.  Hersel  le  donna  au  public  sous  ce 
titre  :  AnIiqtMt  iiuiriptionei  (um  graen  dm  latvue 
olim  a  idarq.  Gudio  eollteta;  nuper  a  Joan.  KooBo 
digettm,  horlalu  contHioque  Gravii.  eum  adnotatàtt- 
mùuteorvm,  Leuwarden,  1731,in-foI.  La  Biilio- 
tftique  raitonnit  det  maragtt  de*  tatauU  de  l'Eu- 
rope, t.  10,  contient  une  bonne  notice  sur 
Gudius  :  on  peut  encore  consulter  les  Mémoint 
de  Hiceron,  t.  26,  et  le  Dictionnaire  de  Chauffe- 
pié,  où  l'on  a  relevé  quelques  erreurs  échappées 
aux  précédents  biographes.  W — s. 

GUDE  (Gottlob-FhédShicJ,  savant  théologien 
protestant,  né  à  Lauban,  da«s  la  Lusace,  le 
26  août  1701,  mort  le  20  Juin  1796,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  !■>  De  juriteontiâltoniwi  et 
pttiHeorum  in  Seriplurapi  iaeram  mérita  eritieo-  ^ 
exegeiit,  Leipsiclc,  1739,  in-l".  Cette  dissertation 
est  très-curieuse.  2'  Demorutratio  hermtnevtiea  qiiod 
Chriittu  in  eœna  lua  araupuiaC^  a^nuni  patekalan 
no»  eomederit,  ibid.,  1741 ,  in-4°  :  cette  seconde 
édition  est  augmentée  d'une  réponse  aux  objec- 
tions de  Conrad  Ikenius.  3°  Vita  Jo.-Gml.  Hoff- 
manniJ.  O.  doetorit ,  ibid.,  174S,  in-4°.Gude  était 
l'ami  et  le  beau-Jrère  d'Hoffmann,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur;  la  biographie  pleine  d'intérêt 
qu'il  a  donnée  de  ce  savant  homme  peut  être  citée 
comme  un  modèle  de  ce  genre.  4°  Dimrtatio  hii- 
torico-eriliea  de  Saddueeorum  in  judaiea  getUe  au- 
loritate;  datisle  tomeS  des  ttiieetlan.  lÀpt.  nota, 
publiés  par  Hencke;  9°  £piitola  apotoge^ea  prc 
ditteriatione  de  Saddueeorum  aiitoriiate;  dans  le 
même  recueil,  L  5;  6°  Deartibiu  Juliani  apoilata 
paganam  reUgioiiem  inilaurandi,  léna ,  1740,  in-4'>; 
et  beaucoup  d'autres  dissertations  sur  divers  pointa 
de  critique  sacrée  ou  de  grammaire  hébraïque.  — 
Sou  père,  Frédéric  Qv^e ,  né  en  Silésie  le  1"  dé- 
cembre 1669,  mort  le  6  mars  1753,  â  Lauban,  où 
il  était  premier  pasteur,  a  laissé  divers  ouvrages 
du  même  genre;  mais  ils  sont  tous  en  allemand. 
—  Heitri-Louit  GuoE ,  neveu  de  Harquard ,  avait  un 
talent  singuUer  pour  apprendre  les  langues,  et 
parlaitpresque  toutes  celles  de  l'Europe.  1!  avait 
voyagé  dans  toutes  les  cours,  et  était  fort  instruit 
des  intérêts  des  différentes  puissances;  mais  ion 
inconstance  naturelle  ne  lui  permettant  de  se 
user  nulle  part,  il  abandonna  sa  place  de  secré- 
taire à  la  chancellerie  de  Gluckstadt,  pour  voya- 
ger de  nouveau  sans  aucun  but.  Cette  vie  vaga- 
bonde l'exposa  parfois  à  de  fâcheuses  aventures; 
ilfutsouvent  réduite  vivre  de  sa  plume,  s'occupa 
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de  direnes  u-aductioiii,  et  dooni  mm»  le  voile  de 
l'anDDyme  plusieurs  ouvrages  populaires,  des  des- 
criptions de  l'état  présent  de  Nuremberg,  de 
Brème,  de  Lubect,  de  Hambourg,  etc.,  tous  en 
allemand;  eafin,  abruti  par  la  crapule,  il  mourut 
fflisérablement  à  Halle  le  27  aovembre  1707.  W-a. 

GUDELINUS.  VogtxGomauji. 

GUDEN  (Jean  -  Hauuck)  ,  saraot  juriscoDiulte 
saxon ,  né  à  Heiligenstadt  en  1639,  dans  la  haute 
Saxe,  professa  le  droit  arec  beaucoup  de  distino* 
tion  à  Erfurt,  fut  nonuBé  assesseur  au  tribunal 
de  l'ëlectorat  de  Hayenee,  et  mourut  le  SI  avril 
1688.  On  citera  de  lui  :  1°  DiiiertaUo  adjui  pMi- 
«m.  Erfurt,  1673,  in-i";  Sf  HiiUiriœ  Erfutiendt 
ahwbeetmdUa  adrediutam,  libri  IV.  Ibid.,  ItiTS, 
iD-8°,  Qg.,  réimprimé  dans  le  tome  3  de  XiCoUtc- 
tio  icriptor.  hiiloriie  MogutUinm,  par  Jeas-Cbr. 
Joannis,  Francfort,  1733-37,  in-fol.  :  cette  his- 
toire est  très-estimée.  Just.-Chr.  Hotschmann  a 
publié  la  fie  de  Gudeadans  i'Er/»rdia  lilterata.  — 
Vaimia-ferdinand  Gdden,  de  la  même  famille 
ijue  le  précédent ,  baron ,  chevalier  de  l'ordre  im- 
médiat de  l'empire,  conseiller  à  la  chambre  im- 
périale, oé  a  lla^ence«n  1679,  mort  le  9  mars 
1758,  est  principalement  connu  par  son  Ctdex  4i- 
plomalMt  nvt  S^Uoge  diplomalarioruai ,  Humionf»- 
AlritMfue  vtlerum  iatditurum  adJutc ,  et  ret  gervut- 
nicai  jiraeiptu  ^ojuntinai  iltHitra*iitan.  Le  pro- 
spectus de  cetimportant  ouvrage  parut  à  Francfort, 
1738,  iD-8°.  Les  savants  désiraient  vivement  la 
continuation  de  ce  recueil  :  l'auteur  en  publia  les 
trois  premières  parties  en  1743 ,  47  et  SI ,  à  Gcet- 
tingue,  Francfort  et  Leipsick,  ia-4>.  Fréd.-Gharl, 
de  Buri  publia  la  quatrième  en  1798,  et  Uenri- 
Guilla  urne -Antoine  de  Buri,  la  cinquième,  en 
1768,  avec  une  savante  préface  et  une  notice  sur 
la  vie  de  l'auUur,  par  J.-D,  d'Ûlenschlager.  Les 
diptdmes  et  pièces  inédites  que  contient  cette  col- 
lection s'étendent  de  l'an  881  jusqu'à  la  iin  du 
13"  siècle.  Val.-Ferd.  Guden  a  encore  publié  en 
allemand,  sous  le  titre  d'Unâalauai  ttiectuwi  Ifei- 
laritfui,  WeUlar,  1734,  iiW,  une  description 
d'une  riche  collection  dé  monnaies  et  médailles 
modernes.  —  Htnri-PlùUppe  Gcscu,  docteur  en 
théologie,  membre  du  consistoiM  d'Hanovre,  et 
surintendant  des  églises  du  duché  de  Goettiague, 
né  à  Vomomhansen  en  1676,  mort  à  Zelle  le 
37  avril  1743,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1°  Ditttrtatia  laeularù  de 
Erâetta,  duee  Brunmcenti  el  Lvnebtirgetui,  Ha- 
novre, 1730,  ia-i";  3°  Noiitia  ordinù  eretaHarim 
Jlugutinianorum  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties  : 
la  première  s'étend  jusqu'à  Luther ,  et  la  seceode 
contient  la  vie  de  ce  rélbrmaleuT  et  de  ses  con- 
frères qui  l'ont  aidé  dans  son  projet;  3*  la  Vie  de 
Sl-Btmi/ace,  Helmstadt,  1720,  ia-4";  4"  VHùiwre 
eeelitùutiqHt  de  Gtettmgue.  Adelung  cite  encore  de 
lui  un  Sptàmen  geogmphia  Ulterarim  t»  HUpania 
lilUrata.  On  peut  consulter  pour  les  détails  son 
Eloge,  dans  le  tome  3  de  VHùUùre  de  Gaaingue, 
par  Heumann.  W — s. 
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GUDENOF(Bo>iB].  l'op»  GODOUNOP. 

GUDIN  (Etienne],  général  français ,  d'ime  fa- 
mille originaire  du  Nivernais,  anoblie  dès  1S42, 
naquit  dans  cette  province,  a  Ouroui,  le  15 oc- 
tobre 1734.  H  embrassa  de  bonne  haire  la  car- 
rière des  Bfwes,  et  en  17S3  il  fut  admis  en 
qualité  de  volonUire  ou  de  cadet  dans  le  régiment 
d'Artois;  il  y  était  breveté  en  qualité  de  lieutenant 
le  6  mars  1757.  B>  assista  aux  campagnes  de  Pm^ 
tugal  en  1763  et  1763.  Le  1"  février  176S  il  exer- 
çait les  fonctions  de  sous-aide-major,  ce  qui  étmt 
alors  un  emploi,  aoa  un  grade,  il  fut  promu  à 
celui  de  capitaine  te  30  avril  1768 ,'  et  chargé  d« 
commandement  du  d^Hlt  des  recrues.  L^  compa- 
gnie colonelle  lui  fut  donnée  en  1 778 ,  et  l'année 
suivante  il  reçut  la  croix  de  St-Loitis.  Le  système 
d'iUK  organlûUon  due  au  ministre  Saiot^ermaÏB 
a^ant  cr^  des  compagnies  de  chaeseun,  le  com- 
mandement de  ccUe  dtf  régissent  où  servait  Gii- 
din]uiIutd(H»éle90ao4tl7ttO,  eten  cette  qua- 
lité il  s'embarqua  le  13  décembre  1782  arcc  le 
troisième  batailloo ,  et  rentra  en  France  le  25  mai 
17S3.  Lei4juiDl786iIétaitàla  tétedes  grena- 
diers de  BOB  régimeat,  qu'il  quitta  k  3  février 
1 788,  étant  passé  à  cette  époque  major  tu  régi- 
nest  des  grenadiers  royaux  de  Nomaiulie.  Ce 
grade  lui  donnait  le  rang  de  iieutenant^onel, 
qui  alors  De  répondait  qu'à  celui  de  chef  de  ba- 
taillon actuel,  de  même  que  eclui  de  major  ne 
répondait  qu'à  celui  de  premier  capitaine.  Les 
grenadiers  royaux  et  les  coi^  de  milice  dont  ces 
grenadiers  étaient  l'élite,  ayant  été  réformés  le 
4  août  1789,  le  tieutenaot^wlonel  Gudin  établit  sa 
résidence  à  Montargis,  oii  il  se  maria  avec  une 
demoiselle  Durzy,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Quand  la  révolution  éclata,  les  premiers  batailloas 
de  volontaires  »e  formèrent;  ils  se  composaient 
de  compagnies  levées  dans  ijiaque  département, 
arrondisse nent  ou  district.  La  compagnie  mon- 
targoise,  prête  à  partir  pour  le  chef-lieu,  appela 
a  sa  t^te  le  cbevalier  de  Sl-LouisCudin,  car  sa 
décoration,  qui  allait  Être  proscrite  bientôt  après, 
était  alors  encore  un  titre  respecté.  Ses  bons  et 
anciens  services  lui  valurent, aOrléans,  l'honneur 
d'être  nommé  à  l'unanimité,  le  9  octobre  1790, 
lîeidenant-colonel  ai  premier  par  les  volontaires 
du  premier  bataillon  du  LoittL  Ce  titre  de  lieute-' 
naut-colonel  en  premier,  qui  cessa  d'exister  lors 
de  l'embrigademeat,  répe*daitau  titre  de  chef  de 
bataillon  commandant.  Gudin  eut  pour  lieutenant- 
colonel  en  second  Quetard,  ancien  militaire ,  qui 
devint  plus  tard  générai,  etnotinit  es  retraite  à 
Orléans.  Le  grade  de  général  de  brigade  fut  dé- 
cerné au  commandant  Gudia  te  37  nars  1793, 
quoiqu'il  n'eût  point  passé  par  celui  de  chef  de 
brigade;  mais  de  fréquents  exemples  d'avance- 
ment ea  franchissant  des  échelaos  se  retrouvent 
à  cette  époque.  En  cette  même  «nnée  il  montait 
au  rang  de  général  de  division ,  et  avant  le  blocus 
de  Haubeuge  il  éuit  promu  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Vendée,  en  vertu  d'un  décret  spé- 
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ciil  île  la  Gonrenlion,  que  mcnttonne  le  Bulletin 
dei  Uns,  décret  peu  connu,  parce  qu'JI  ne  fut  pas 
mis  à  ex^ution ,  car  le  général  Cudin  eut  le  bon- 
heur ou  le  bon  esprit  de  refuser  ce  dangereux 
commandement  qui  peut-être  lui  eût  coûté  la  vie  ; 
il  n'érita  pas  cependant  les  bonneurs  de  la  persé- 
cution. Le  représentant  Drouet  le  fll  nrréter  et 
iocarcérer  â  Ârras  après  le  blocus  Je  Maubeuge  , 
dont  il  avait  été  nommé  commandant.  Il  y  fut 
détenu  jusqu'au  9  thermidor;  et  ce  ({ui  offre  une 
effrayante  peinture  des  troubles  de  l'époque,  c'est 
que,  sorti  de  prison,  il  fallut  en  quelque  sorte 
qu'un  acte  d'état  ciril  rébahilitat  Gudin  à  la  vie, 
car  il  arait  éLé  ofRciellement  guillotiné;  mais, 
par  une  étonnante  circonstance  qu'il  a  racontée 
raaùites  fois  sans  pouroir  l'expliquer,  il  avait  repu, 
le  lendemain  du  jour  où  son  supplice  était  censé 
avoir  eu  lieu ,  une  noie  écrite  d'une  main  incon- 
nue et  lui  annonçant  qu'il  figurait  comme  le  trei- 
lième  mort  sur  une  liste  de  trente-six  suppliciés. 
Il  ne  lui  a  jamais  été  possible  de  découvrir  si,  par 
une  substitution  à  la  fois  beureuse  et  cruelle ,  une 
autre  victime  avait  été  immolée  à  sa  place.  Cet 
événement  est  resté  d'autant  pliis  inexplicable  aux 
j'eux  de  Gudin ,  qu'il  n'avait  pas  entendu  pronon- 
cer de  jugement  contre  lui  ou  contre  d'autres 
prévenus;  il  avait  subi  seulement  deux  interro- 
gatoires. Sorti  de  cette  épreuve,  le  général  Gudin 
eut  en  1795  un  commandement  dans  l'armée  des 
cAiesde  Cherbourg.  Son  âge  avancé,  ses  cinquante 
ans  de  services  efTectifs,  le  forcèrent  alors  à  quitter 
la  carrière  des  armes;  il  se  retira  dans  une  pro- 
priété peu  éloignée  de  Hontsrgis.  En  1800  il  fut 
dé»gné  par  le  département  du  Loiret,  en  qualité 
de  candidat  au  sénat  conservateur,  et  en  180S  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur.  Cet 
homme  de  bien  est  mort  le  93  septembre  1820  à 
St-Haurice-sur'Avéron ,  jouissant  de  la  retraite 
de  lieutenant  général  ;  il  a  laissé  pour  succes- 
seurs deux  neveux  qui  ont  dignement  marché 
sur  ses  traces,  et  dont  il  nous  reste  â  faire  l'bis- 
[oirc.  B. 

GUMN  (Cb*rles-Ët[ektie-C£sjir)  ,  général  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  est  né  le  15  février 
1768  à  Hontargis,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  directeur  dans  l'administration  des 
«Iroit»  réunis,  qui  prirent  après  le  18  brumaire 
le  nom  de  couiribuliont  ituHreetei.  Condisciple  de 
Bonaparte  à  l'école  de  Brienne,  il  fit  de  fortes 
études,  et  il  semblait  dès  lors  réservé  à  une 
grande  illustration  militaire.  Admis  le  28  oc- 
tobre 1782  dans  la  grande  gendarmerie  (c'était 
un  corps  dans  lequel  on  entrait  comme  sur- 
numéraire ou  sous-lieutenant,  et  dont  on  sor- 
tait comme  lieutenant),  Gudin  demanda  et  obtint 
de  passer  dans  le  régiment  d'Artois,  infanterie, 
dans  lequel  son  oncle  avait  pris  tous  ses  grades. 
Il  y  fut  admis  comme  sous-lieutenant  le  8  sep- 
tembre 178<  ,  et  breveté  lieutenant  le  1"  février 
1791.  Embarqué  peu  de  temps  après  pour  Str 
Domingue  avec  le  second  bataillon  de  son  régi- 
KVUl. 
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ment,  il  y  combattit  les  nègres  révoltés.  II  était 
de  retour  en  France  en  juillet  1792,  et  il  devint 
au  commencement  de  1793  aille  de  camp  de  son 
oncle ,  le  général  Gudin.  Désespéré  de  l'arrestation 
de  ce  général,  qu'il  regardait  comme  sacriflé,  il 
était  à  l'instant  d'émigrer,  et  allait  ainsi  se  fermer 
une  carrière  i|ui  devait  être  si  brillante,  quand  il 
fut  détourné  lie  cette  résolution  par  les  conseils 
d'un  volontaire  du  premier  bataillon  du  Loiret, 
nommé  Girard ,  son  ami ,  qui,  en  l'en  dissuadant , 
conserva  à  la  France  une  de  ses  gloires  futures. 
Capitaine  adjoint  aux  adjudants  généraux  le 
10  brumaire  an  2  (51  o^obre  1793),  Gudin  fut 
peu  après  attaclié  comme  aide  de  camp  au  géné- 
ral en  chef  Ferrand.  Élevé  au  rang  d'adjudant 
général  chef  de  bataillon  le  6  nivflse  an  2  (96  dé- 
cembre 1793),  i!  passait  adjudant  général  chef  de 
brigade  le  2S  prairial  an  3  (13  juin  1795).  Il  avait 
servi  en  ces  diverses  qualités  aux  armées  du  Nord 
et  de  Sambre-et-Meuse ,  et  il  passa  à  cette  époque 
â  l'armée  du  Rhin.  L'année  suivante  il  faisait 
partie  de  l'armée  de  Hhin-et-HoselIe ,  et  s'y  dis- 
tingua aux  affaires  de  la  vallée  de  Kintzig.  Devenu 
chef  d'état-major  de  Gouvion  Saint^yr,  il  prit 
part  à  toutes  les  actions  de  la  retraite  de  Ba- 
vière ,  et  contribua  â  la  défense  de  Kebl ,  dont  le 
bonïbardement  dura  près  d'un  mois.  L'expédition 
contre  l'Angleterre,  à  laquelle  Gudin  avait  été  ap- 
pelé, ne  s'étant  pas  réalisée,  ii  fut  envoyé  a  l'ar- 
mée du  Bbin ,  et  attaché  à  l'état-major  du  général 
Lefebvre.  Le  5  février  1799  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade  ,  et  fit  en  cette  qualité  partie 
de  l'armée  d'observation  sous  Hanheim.  Ha&séna 
le  chargea  peu  après  du  commandement  d'une 
brigade  sous  les  ordres  de  Lecourbe.  Ëlève  des  gé- 
néraux les  plus  célèbres  de  l'époque ,  ainsi  que  le 
témoignent  les  noms  que  nous  venons  de  citer,  il 
commença  à  se  montrer  leur  émule,  et  devint 
bientôt  It ur  égal  dans  les  importantes  expéditions 
dont  il  fut  chargé  dans  l'ObeHand,  le  Valais, 
dans  les  vallées  de  l'Aar,  où  il  dut  maintes  fois 
agir  livré  à  lui  seul.  11  y  rendit  les  services  les 
plus  marqués,  y  causa  un  immense  dommage 
aux  Autrichiens ,  et  opposa  une  si  puisante 
résistance  aux  efforts  des  Russes  commandés 
par  Souwarof,  qu'il  donna  le  temps  à  Hasséna 
d'obtenir  ces  prodigieux  succès  qui  sauvèrent  alors 
la  France  d'une  invasion  imminente.  S'astreindre 
à  suivre  Gudin  dans  ses  marches,  dans  ses  com- 
bats, ce  serait  s'imposer  l'obligation  d'être  de 
nouveau  l'historien  des  campagnes  de  cette 
époque  mémorable  :  ceux  qui  les  ont  décrites 
retracent  son  nom  à  chaque  page.  Après  avoir 
concouru  a  faire  triompher,  dans  ces  engagements 
de  géants,  les  armes  de  Lecourbe  et  de  Uoreau, 
il  fut  chargé  (mai  1800)  du  commandement  d'une 
division  qui  dut  effectuer  le  passage  du  Lech,  en 
avant  d'Augsbou^.  On  voit  depuis  lors  la  division 
Gudin  opérer  brillamment  sur  le  Danube,  et  le 
6  juillet  1800  son  titre  de  divisionnaire,  jusque- 
là  provisoire ,  être  ratifié  par  une  nomination 
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dëânitiTe.  Le  passage  de  l'Ion  lui  offrit  bientôt 
une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  On  trouve 
le  témoignage  de  sa  conduite  à  cette  époque  dans 
une  lettre  dat^e  de  Salzbourg  que  lui  écrivait  La- 
horie,  chef  d'état'Oiajor  de  Moreau ,  en  lui  adres- 
lant  des  bons  de  gratification  dont  l'un  était  par- 
ticulièrement, disait  le  générai  ea  chef,  une 
marque  d'estime  pour  tes  services  et  son  désinté- 
ressement. Cette  gratillcation  s'élevait  à  vingt- 
cinq  mille  francs.  Nous  sommes  arrivés  au  temps 
où  Gudin  allait  jouir  des  premières  aanées  de 
repos  achetées  par  tant  d'efTorts  et  de  succès  (1). 
La  paix  venait  d'être  signée  avec  l' Autriche,  quand 
il  fut  envoyé  à  Toulouse  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  la  dixième  division  militaire.  11 
n'était  pas  au  nombre  des  généraux  auxquels 
semblaient  acquises  la  protection  et  la  bienveil- 
lance du  chef  de  l'Ëtat,  parce  que  Gudia  ne 
s'était  distingué  qu'aux  armées  du  Nord  et  du 
Rhin,  et  que  sa  destinée  ne  l'avait  point  appelé 
à  celles  d'Italie.  Cependant  le  1S  juin  1804  il  était 
créé  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  L'in- 
stant approchait  où,  sur  un  nouveau  théâtre  de 
guerre ,  il  allait  en  quelque  sorte  forcer  les  ré- 
compenses de  Napoléon  à  arriver  jusqu'à  lui.  H 
reprenait  à  la  Un  delStU  son  épée  ,  et  comman- 
dait en  180S,  enface  des  Autrichiens,  la  troisKsme 
division  du  corps  d'armée  de  Davoust.  Il  prit  à  la 
On  de  cette  campagne  ses  cantonnements  dans  la 
basse  Autriche.  Nommé  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau(l"  février  1806),  it  fut  bientiJt  appelé  sur 
un  autre  terrain  parla  guerre  qui  éclata  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Il  était  le  15  octobre  à 
Nauembourg ,  passait  la  Saale  sur  le  pont  de  Ko* 
son;  regardait  la  France,  et  par  un  changement 
de  front  sans  exemple,  barrait  au  roi  de  Prusse 
le  chemin  de  Berlin.  Sa  seule  division  résista  pen- 
dant quatorze  heures  aui  efforts  de  60,000  l'ni»- 
stens,  commandés  par  le  roi  de  Prusse  eu  per- 
sonne et  le  duc  de  Brunswick  ;  ce  dernier  y  fut 
blessé  mortellement.  Cette  action  et  cetl«  cam- 
pagne lui  valurent  une  dotation  de  soixante-dix 
mille  francs  de  rente.  I^s  récits  de  l'histoire  n'ont 
pas  tenu  assez  de  compte  au  général  Gudin  des 
succès  de  la  brillante  afTaire  d'AuerstaËdt,  dont 
les  immenses  résultats  furent  te  fruit  de  son  opt* 
niâtretéetdesavaleur(14  octobre  1806J.  Sa  divi- 
sion y  perdit  3,500  hommes,  et  JSO  otBciers 
furent  mis  hors  de  combat;  perte  énorme,  car 
c'était  la  moitié  de  ses  soldats.  On  sait  qu'elle 
valut  a  Davoust  le  titre  de  duc  d'Auerstaëdt.  Gudin 
contraignait,  le  i"  novembre,  Custrin  à  capituler, 
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et  s'y  emparait  d'un  personnel  et  d'un  matériel 
considérables;  il  entrait  avec  sa  division  à  Varso- 
vie le  29  du  même  mois,  traversait  la  Narew  sous 
le  canon  des  Russes,  et  se  distinguait  de  nouveau 
à  Pultusk,  à  Eylau,  à  Friedberg,  à  Tilsit.  Après 
la  paix  signée  dans  cette  dernière  ville  le  13  juil- 
let 1807,  il  était  créé  grand  officier  de  la  LégioD 
d'honneur.  En  1806  il  recevait  la  décoration  de 
l'ordre  de  St-IIenri  de  Saxe,  et  le  19  mars  il  éuit 
fait  comte  de  l'empire.  En  cette  même  année,  il 
allait  être  appelé  à  combattre  de  nouveau  les  Au- 
trichiens, et  prenait  encore  dans  la  grande  armée 
le  commandement  d'une  division  du  corps  de 
Davoust;  il  conduisait  la  droite  de  ce  corps  à  la 
bataille  de  Tann ,  et  agissait  à  EckmQhl  (23  avril 
1809),  à  la  prise  de  Ratisbonoe  et  à  Wagram. 
Dans  cette  dernière  affaire,  après  avoir  enlevé  la 
camp  retranché  de  l'ennemi ,  il  tourna  si  gauche, 
prit  à  revers  ses  lignes,  les  refoula  sur  le  village, 
et  assura  par  celte  manœuvre,  qu'il  entreprit  sous 
sa  seule  inspiration,  le  succès  de  cette  journée , 
où  il  reçut  quatre  coups  de  feu.  Le  U  avril  1809 
il  était  promu  à  la  dignité  de  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  Un  nouveau  traité  de  pafx  lui 
donnait  en  1810  quelque  repos  dans  les  canton- 
nements de  Westphatie.  Cependant  l'empereur 
méditait  de  nouvelles  conquêtes.  N'obéissant 
qu'aux  inspirations  d'une  Volonté  qui  ne  connais- 
sait point  d'obstacles,  il  avait  résolu  d'abattre  la 
puissance  moscovite ,  en  portant  la  guerre  an 
cœur  même  de  l'empire  des  czirs.  De  tous  les 
points  il  rassemble  sur  les  bords  de  l'Oder  et  de 
la  Vislule  les  éléments  de  la  plus  belle  armée  que 
l'Europe  ait  encore  vue.  Il  avait  besoin,  pour 
l'eflort  suprême  qu'il  allait  tenter,  de  ses  meil* 
leurs  soldats  et  de  ses  généraux  les  plus  habiles. 
Gudin  se  trouvait  ainsi  désigné  d'avance  pour 
cette  expédition  gigantesque ,  et  de  nouveau  sa 
division  k  inébranlable  »  se  rangea  sous  les  ordres 
du  princed'Eckmiibl,  qui  commandait  le  premier 
coi^s.  H  Au  passage  du  Niémen,  on  eût  dit  qu'à 
<  l'exemple  des  Titans  nous  allions  escalader  le 
D  ciel.  *  Tel  fut  le  départ;  maïs  quel  contraste 
entre  ces  flères  paroles ,  mises  par  Jomini  dans  la 
bouche  de  Napoléon ,  et  le  retour  dont  un  illustre 
écrivain  a  raconté  l'histoire  lamentable  et  les 
navrants  détails  (1)  !  Les  longues  Aies  de  Tannés 
qui  traînait  à  sa  suite  d'immenses  approvisionne- 
ments en  vivres,  en  matériel  et  en  munitions, 
avançaient  lentement  :  la  marche,  alourdie  par 
ces  obstacles,  était  encore  entravée  par  de  fré- 
quents combats  d'avant-garde,  et  de  continuelles 
escarmouches  sur  les  fiança.  Après  quinze  jours 
passés  à  Witepsk,  pendant  lesquels  le  maréchal 
Davoust  défit  le  corps  du  généra!  Bagration  à  Ho- 
hilow  et  l'obligea  à  passer  le  fiorystbène ,  l'armée 
française  s'avança  vers  Smolensk  et  couronna 
bientôt  les  hauteurs  qui  dominent  la  place,  alors 
défendue  par  le  corps  du  général  Barclay  de  Tolly, 

(1)  TtilMi,  ffWeir*  rfn  mualaJ  M  itl'n^in,  t.  U. 
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ce  Fabius  de  la  Hussie,  et  50,000  bonunes  qui  en 
couTTaicDt  les  fortiflca lions.  Le  1 7  août  on  attaqua 
les  faubourgs,  et  celui  de  droite  Tut  empoi-tJ  en 
moins  de  deux  beures  par  le  fanerai  Gudin.  L'ao- 
lion  devint  générale,  et  la  ville,  bientôl  évacuée, 
fut  livrée  aux  flamme*  par  les  Russes,  comme  de- 
vait l'être  quelques  semaines  plus  tard  Moscou,  la 
àU  sainte ,  leur  antique  capitale.  20,000  hommes 
périrent  dn  dens  côtés  dans  cette  bataille ,  où  les 
glorieux  services  de  Gudin  lui  valurent  la  pro- 
messe du  bàtou  de  maréchal,  n  qu'il  aurait  obtenu 

■  depitis  longtemps,  si  on  avait  pu  le  donner  à 

<  tous  ceux  qni  en  étaient  di^es  (1).  a  Quelques 
lieues  plus  Imn  (19  >oAt),  il  se  retrouve  avec  sa  dl  vi- 
BOD,  nkliiîte  à  8,000  bommes  par  la  bataille  de  Smo- 
leoàL ,  en  (ace  da  l'Écosstts  Barclay  de  Toi  ty,  dont 
la  position ,  prvt^éc  par  une  petite  rivière  qu'il 
fallait  traverser,  défendue  par  près  de  40,000  hoin- 
mes  que  soutient  une  artillerie  formi<)able,  était 
des  plus  difficiles  à  emporter.  H.  Tfaier»  décrit 
ainsi  les  •  effiirts  inouïs  du  général  Gndin  pour 

•  forcer  la  position  des  Russes  «  —  ce  sont  ses 
cxpreasiong  —  dans  cette  rencontre  mémorable, 
connue  sons  le  nom  de  combat  de  Valoutina,  et 
que  l'on  regarde  comme  un  dea  pins  brillants  faits 
d'armes  de  toute  ta  oamp^ne  :  ■  Ces  diflicuilés 

•  n'arrêtèrent  ni  le  maréchal  tiej  ni  le  général 

•  Gudio.  Ce  dernier  se  mit  hardiment  à  la  tète  de 

■  sa  division  pour  enlever  à  tout  prix  l'espèce  de 

•  coupe-gorge  qui  se  trouvait  bu  deli  du  petit 

■  pont...  1^  signal  donné,  Gudin  lance  Ki  co- 

■  liHines  d'infanterie...  elles  traversent  le  pont 

•  au  pas  de  charge,  et  réussissent  à  déboucher 
'  sur  le  plateau.   Mats  là ,   de  nouveaux   be- 

•  tailtra»  viennent  les  assaillir  et  les  obligent 

■  à  rccukr.    Le   brave    Gndin    les    reporte  en 

•  avant,  et  une  terrible  mêlée  s'engage  alors 

<  entre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  cote.  Les 
I  hiHumea  s'abordent,  se  saisissent  eorps  à  corps 

■  et  combattent  à  l'orme  blanche.  Au  mîliea  de 
'  cetaSfreux  conflit,  Gudin  avait  mis  pied  s  terre, 

•  et  l'épée  à  la  main  conduisait  ses  soldats.  I!  est 

■  frappé  d'un  boulet  qui  lui  fracasse  la  cuisse,  ii 

■  tombe...  >  [p.239J.  Le  lendemain  de  ce  com- 
bat ,  que  l'on  pourrait  appeler  une  bataille ,  car 
près  de  80,000  hommes  s'y  trouvèrent  engage , 
l'empereur  vint  de  graitd  matin  distribuer  aux 
eheb  et  aux  soldats  les  récompenses  qu'Us  avaient 
si  glorieasementmérttéeB.ll  donna  les  marquadu 
plustoBcbant  intérêt  au  général  Gudin,  mortelle- 
meotfroppéduts  une  afiaire  qui  avaiten  lieu  contre 
■on  atteole  et  en  dépit  de  toutes  les  probabilHéa. 

■  Sire ,  dit  Gudin  expirant,  «n  se  relevant  sur  son 

•  lit  de  douteur,  Je  voua  rcconvande  ma  femme  ' 
'  n  mes  enfaots;  mais  j'ai  encore  mr.  gr&oe  à 

•  vous  demander  pour  ma  bnve  division  ;  Je  vous  ' 

•  supplie  d'en  accorder  le  comoundement  an  g^  1 

■  oéral  Gérard  ;  je  mourrai  content  de  savoir  met 

■  troupes  ea  de  u  bonnes  maint.  >>  Ce  noble  ko-  !  de' 
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gage  méritait  d'être  entendu  :  il  le  fut.  L'empereur 
g'empresga  de  ratiller  un  testament  qui  honorait  à 
la  fois  le  géoiJral  et  ses  intrépides  soldats.  Quel- 
ques heures  après ,  et  mal^^ë  tes  secours  de  l'art, 
l'armée  perdait  un  chef  doué  de  toutes  les  rares 
qualités  qui  font  les  grands  capitaines.  Gudin, 
mort  à  M  ans,  fut  enterre  dans  la  citadelle  de 
ânxrieaslf.  Berthler,  vice-connétable,  entouré  des 
mllitalKsdu  pins  haut  rang,  conduisait  le  deuil. 
On  l'inhuma  solennellement  dans  le  bastion  situé 
à  droite  de  la  porte  en  entrant.  Quelques  jours 
a|mB,  le  quatorzième  bulletin  de  la  grande  ar- 
mée, daté  de  Smolensk  et  publié  au  Moniteur  du 
Ssepten^e,  témoignait  hautement  des  regrets 
sincères  qne  cette  perte  inspirait  à  l'empereur. 
On  y  lisait  t  ■  Le  général  comte  Gudin  a  été  dès 
«  le  commencement  de  l'actioi)  atteint  par  un 
«  boulet  qui  lui  a  emporté  la  cuisse.  11  est  mort 
X  glorieusement.  Cette  perte  est  sensible.  Le  gé- 
H  Déral  Gudio  était  un  des  officiers  les  plus  <li9- 
1  tingués  de  l'armée.  Il  était  recommandable  par 
H  ses  qualités  morales  autant  que  par  sa  bravoure 
«  et  son  intrépidité,  b  A  la  suite  de  ce  Jugement 
dicté  par  un  chef  qui  ne  prodiguait  pas  ses 
éloges,  disons  quelques  mots  des  regrets  que  la 
mort  de  Gudin  excita  dans  les  rangs  de  l'armée , 
"  où  elle  fut  sentie  comme  une  perte  commune 
cr  ({ui  touchait  toot  le  monde  ■  (Thiers).  Ces  re- 
grets, nous  les  trouvons  dans  une  lettre  adres- 
sée de  Smolensk  au  Journal  de  fSmpire  :  <  l.e 
*  général  russe  Tutschow  «t  le  colonel  baron 
1  d'Armfeld  ont  été  pris  dans  la  brillante  affaire 
n  où  le  brave  généraLGudin  a  été  blessé.  Hier, 
«  nous  avons  eu  la  douleur  de  le  perdre.  Toute 
"  l'armée  le  pleure.  On  lui  avait  amputé  la  cuisse 
<•  au-dessus  du  genou ,  mais  i)  a  été  impossible  de 

■  le  sauver  (1).  A  toutes  les  heures  du  jour,  un 
«  grand  nom^e  d'oBiciera  se  présentaient  devant 
»  son  logement  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  J'ap- 
n  pris  hier  au  soir  qu'il  venait  de  succomber,  et 
(  Je  me  suis  relire  chez  moi,  bien  affligé  de  cette 

■  perte  cruelle.  Depuis  quinze  ans,  je  l'avais  vu 

■  constamment  au  poste  de  l'honneur  et  du  dan- 

■  ger.  Il  était  aussi  brave  qu'habile.  C'était  un  lion 

■  au  combat ,  et  dans  le  monde  il  était  impossible 
>•  d'«roir  plus  de  douceur  et  d'urbanité...  (2).  ■  A 
Hoscou  même ,  sous  le  poids  écrasant  des  préoc- 
cupations qui  l'as^geot,  l'empereur  se  souvient 
du  général  illustre  qu'il  a  perdu.  Il  sait  qu'il  lui 
reste  des  obligations  à  remplir  vis-à-vis  de  sa 
[ïmille ,  et  le  IS  octobre  1812  il  écrit  à  sa  veuve  : 
n  Hadame  la  comtesie  Gudin ,  Je  prends  part  à  vos 
«  regrets;  la  perte  est  grande  pour  vous,  elle  l'est 
»  aussi  pour  mol.  Vont  «t  vos  enfants  aurez  tou- 
a  jours  des  droits  auprès  de  moi.  Le  minlatre  ' 
>  secrétaire  d'Ëtat  nus  expédie  le  brevet  d'une 
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■  pension  de  douze  mille  Trancs  que  je  vous  ai  . 
n  accordée  sur  le  trésor  de  France,  et  l'intendant  | 
«  du  domaine  eitraordinaire  vous  Tera  parvenir 

■  le  décret  par  lequel  j'accorde  une  dotation  de 
R  quatre  mille  francs  à  chacun  de  vos  enfants 
'  cadets  avec  le  titre  de  baron.  Ëlevei-les  dans 

•  des  sentiments  qui  les  rendent  dignes  de  leur 

■  père.  La  présente  s'^ant,  etc.  »  Aux  témoi- 
gnages que  nous  avons  invoqués  en  racontant  une 
existence  aussi  noblement  remplie  —  témoignages 
que  des  réflexions  ne  pourraient  qu'affaiblir  — 
nous  ajouterons  encore  les  renseignements  biblio- 
graphiques suivants  :  l'éloge  deGudinaété  inséré 
dans  la  vingt  et  unième  livraison  du  Sptctatev 
militairt;  le  général  Courgaud  (Napoléon  el  la 
grande  armée) .  Château-Neuf  et  Courcelles  ont 
donné  des  détails  sur  cette  vie  glorieuse.  Enfin , 
le  comte  Philippe  de  Ségur  {Hhtâre  de  NapoUon 
et  de  la  grande  armée)  a  tracé  son  portail  en  ces 
termes:  ■  Bon  citoyen,  bon  époux,  bon  père, 
H  général  intrépide,  juste  et  doux,  et  à  la  fois 
H  probe  et  habile;  rare  assemblage  dans  un 
«  siècle  où  trop  souvent  les  hommes  de  bonnes 
«  mœurs  sont  inhabiles ,    et   les  habiles  sans 

*  mœurs.  -  B.  et  A.  D— m— t. 
GUDIN  {PnnRE-C£sAi),  frère  du  précédent, 

général  de  division,  gouverneur  de  Cadix,  etc., 
naquit  en  I77S  à  Gien.  La  haute  position  que  son 
oncle  occupait  dans  l'arme'e  ;  l'exemple  de  son 
frère,  qui  servait  sous  ses  ordres  comme  aide  de 
camp;  une  vocation  décidée,  surexcitée  par  les 
circonstances  guerrières  au  milieu  desquelles  se 
trouvait  alors  la  France  ;  tout  lui  traçait  la  car^ 
rière  qu'il  devait  suivre.  Ëlevé  à  l'école  de  Brienoe, 
Il  en  sortit  en  1793,  et  débuta  à  son  tour  comme 
souft-lieuienant  au  48°  régiment  d'infanterie  (Ar- 
tois). Il  avait  dix-huit  ans.  De  1793  à  1799,  il  fait 
avec  distinction  les  campagnes  du  Bhio  et  d'Italie; 
reçoit,  à  ses  débuts,  uue  balte  qui  lui  casse  le 
bras,  et  plus  tard  est  renversé  par  un  coup  de  mi- 
traille en  montant  à  l'assaut  de  Civita-Vecchia 
(13  ventôse  an  7).  Sous  l'étreinte  des  douleurs 
que  lui  causa  cette  blessure  regardée  tout  d'a- 
bord comme  mortelle,  il  flt  preuve  d'une  ré- 
Mgnation  qui  lui  mérita  l'estime  de  ses  camarades, 
en  leur  donnant  la  plus  haute  idée  de  son  énergie. 
Appelé,  en  1799,  à  servir  en  qualité  d'aide  de 
camp  auprès  de  son  illustre  frère,  qui  comman- 
dait une  division  de  l'armée  du  Bhln ,  Il  fut  atteint 
d'un  troisième  coup  de  feu  à  la  main  droite  au 
passage  du  Danube,  devant  Hœchstaèdt ,  et  obtint 
sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  capitaine. 
Nommé  chef  de  bataillon  (juillet  1804),  il  fit  les 
campagnes  d'Auiterlitx,  d'iéna  et  de  Poh^e,  et 
se  distingua  à  la  brillante  affaire  d'Auerstaïdt, 
dans  les  rangs  de  la  division  Gudin ,  qui  résista 
seule  pendant  quatre  heures  aux  elTorts  de  7t(,000 
Prussiens  combattant  sous  les  yeux  de  leur  roi, 
et  commandés  par  le  duc  de  Brunswick  (roy.  l'ar- 
ticle précédent).  Promu  colonel,  et  attaché  au 
quartier  général  de  l'empereur,  il  fait  les  cam- 
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pagnes  de  1808  en  Espagne,  et  de  1809  en  Au- 
triche. A  Essiing,  sa  bravoure  lui  mérite  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  dont  le  brevet  était 
accompagné  d'une  lettre  de  félicitations  de  Beiv 
thier,  major  général  de  l'armée.  A  Wagram  (16 
juin  1809),  Gudin  fut  blessé  pour  la  quatrième 
fois  au  bras  gauche  i  et  l'empereur  reconnut  les 
brillants  services  rendus  dans  cette  journée  mé- 
morable par  le  jeune  colonel,  en  lui  conférant  le 
titre  de  baron  avec  une  dotation  de  quatre  mille 
francs.  A  la  fln  de  1809,  te  16>  régiment  de  ligne, 
dont  il  avait  reçu  le  commandement ,  partit  pour 
l'Espagne.  etdelSlO  à  1813  prit  une  part  active, 
sous  les  ordres  du  duc  d'Albuféra ,  à  tous  les  évé- 
nements de  cette  guerre  acharnée.  Alors  il  de- 
vient presque  impossible  de  le  suivre  au  milieu 
de  ces  luttes  héroïques  qui  se  renouvellent  chaque 
jour.  On  le  retrouve  au  siège  "de  Tarragone,  pen- 
dant lequel  il  emporte,  à  la  tète  de  son  régi- 
ment, le  fort  d'Olivo  (29  mai  1811).  Le  28  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  tente  l'escalade 
du  fort  de  Sagonte,  et  il  montait  à  l'assaut, 
lorsqu'une  grenade  lui  enlève  sept  dents  en 
lui  fracassant  la  mâchoire.  A  la  bataille  de  Sa- 
gonte (2S  octobre),  la  tête  encore  envoloppée  des 
appareils  de  sa  blessure  récente ,  il  dirige  du 
geste  les  mouvements  de  ses  soldats,  auxquels  il 
donne  l'exemple  de  la  bravoure.  A  cette  occasion , 
le  maréchal  Suchet  écrivait  s  l'empereur  :  <■  Le 
n  brave  colonel  Gudin,  du  16'  de  ligne,  quoique 
>  grièvement  blessé  déjà  sous  Sagoute ,  n'a  jamais 
■  voulu  quitter  la  tête  de  son  régiment.  >  Le 
grade  de  général  de  brigade  récompensa  bientôt 
(If  janvier  1812)  cette  rare  intrépidité;  mais 
Gudin  ne  quitta  l'armée  de  Catalogne  qu'I  l'é- 
poque de  ta  première  invasion.  Nous  le  re- 
voyons en  1819  à  l'armée  du  ïthin,  chargé  de  dé- 
fendre avec  sa  brigade  le  passage  de  la  Seltz,  et 
de  s'opposer  aux  Austro -Bavarois ,  dont  les  masses 
profondes  s'avançaient  sur  Strasboui^.  Ses  sol- 
dats, écrasés  par  le  nombre,  lâchaient  pied  en 
désordre,  lorsque  Gudin  fait  battre  la  chai^ 
et  les  ramèoe  au  feu  ;  leur  contenance  donne  le 
temps  de  détruire  le  pont  et  d'arrêter  la  marche 
de  l'ennemi.  L'immense  empire  s'était  écroulé  sous 
les  coups  de  l'Europe  coalisée  ;  dès  lors,  Gudin  se 
rallia  franchement  et  sans  arrière- pensée  au  gou- 
vernement qui  avait  accepté  la  lourde  tâche  de 
réparer  d'incalculables  désastres.  Il  commanda 
successivement  les  départements  de  la  Heurthe 
et  des  Basses-Pyrénées.  Nomtué  lieutenant  géné- 
ral le  25  avril  1821,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la 
7*divisionmilitaire(chet-lieu  Grenoble)  le  S  jan- 
vier de  l'année  suivante.  Au  mois  de  novembre 
1824,  il  retourna  pour  la  troisième  fois  en  Es- 
pagne avec  le  commandement  de  la  division  d'oc- 
cupation de  Cadix ,  où  il  sut  se  concilier  l'estime 
de  tous  les  partis,  à  force  de  droiture,  de  bien- 
veillance et  de  probité,  et  l'affection  de  ses  sol- 
dats, par  son  exactitude  dans  le  service,  sa  sévé- 
rité pour  lui-même  et  son  iadulgeoce  eDven  les 
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autres.  Son  d^rt  de  Cadix  (1SS8)  fut  une  véri- 
table  ovation  populaire.  Les  services  qu'il  y  rendit 
lui  Talurent  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Louis  (18t6),  le  grand  cordon  de  l'ordre  de 
Clurles  m  d'Espagne,  et  le  titre  de  gentilbomme 
(te  la  chambre  du  roi.  Il  arait  été  créé  vicomte  le 
il  août  1823.  —  Jusqu'alors,  le  général  Cudin 
était  reste  étranger,  sinon  indiffërent,  aux  luttes 
intentes  de  la  politique  ;  mnia  bientôt  il  s'y  trouva 
m£ld  eu  acceptant,  bon  gré  mal  gré,  des  fonc- 
tions éphémères  et  délicates  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  de  décliner.  En  juin  1830, 
au  moment  des  élections  de  la  cbambre  des  dé< 
pûtes,  le  gouvernement  lui  imposa  l'bonneur, 
alors  peu  populaire,  de  présider  le  collège  élec- 
toral de  UonUrgis.  Gudio  fit  preuve  dans  ce 
poste  nouveau  pour  lui  et  difficile,  et  sur  ce 
terrain  glissant,  d'une  irréprochable  loyauté. 
Ou  sait  de  reste  que  cet  imprudent  appel  ■  au 
pays  légal  »  eut  pour  conséquences  une  révo- 
lution, et  l'avènement  au  trdne  d'une  dynastie 
nouvelle  que  le  général  ne  se  bftta  pas  d'acclamer 
en  reniant  bruyamment  le  vieux  roi  qu'il  avait 
servi  ;  et  quelques  années  s'écoulèrent  avant  qu'il 
reparût  dans  les  rangs  de  l'armée  active.  Enflu , 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie,  il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'à  l'heure  de  la  retraite  j 
puis ,  lorsqu'elle  eut  sonné ,  il  partagea  ses  loisirs 
avec  une  eiactitude  toute  militaire  entre  Paris, 
St-Uaurice-sur-Avéron,  où  il  possédait  une  fortune 
honorable  dont  il  Gt  toujours  le  plus  noble  usage, 
et  ie  chef-lieu  de  son  arrondissement.  En  passant 
dans  le  cadre  de  réserve ,  il  avait  reçu  ,  comme 
récompense  dernière  de  ses  longs  services,  la 
plaque  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
—Le  général  Gudin  aimait  le  monde  :  il  en  était 
aimé;  il  s'y  montrait  causeur  intéressant,  car  il 
ivait  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu.  C'était 
un  homme  de  manières  distinguées,  affable,  in- 
dulgent jusqu'à  l'excès  pour  ses  serviteurs,  et 
plein  de  prévenances  envers  les  jeunes  gens,  ce 
qui  est  une  qualité  non  commune.  Cbez  lui ,  d'ail- 
leurs, la  forme  n'avait  pas  à  faire  valoir  le  fond  : 
K  politesse  ne  consistait  pas  dans  ce  vernis  d'em- 
prunt et  quelque  peu  banal  qui  dissimule  trop 
souvent  une  dose  outrecuiflante  de  vanité  ou 
d'égolsme.  Sobre  de  protestations,  il  se  plaisait  à 
obliger;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'a 
jamais  refusé  de  rendre  service.  —  Atteint  d'une 
maladie  chronique  parfois  très-douloureuse ,  qn'il 
avait  contractée  sous  le  ciel  de  l'Espagne,  il 
éprouva,  lors  de  l'épidémie  de  iStH,  des  acci- 
dents cbolériformes  qu'il  eut  le  tort  de  né- 
gliger. Hais  il  tenait  à  ses  habitudes,  et  il 
lui  coûtait  d'y  renoncer  ;  car  cet  excellent 
homme,  quoique  célibataire,  ne  mérita  jamais 
l'anaihème  du  pone  ;  Va  toti  I  il  ne  vécut  ja- 
mais seul.  Bientôt  le  mal  empira  ;  de  nouveaux 
symptdmes  se  manifestèrent,  et  le  13  février 
1855  le  général  mourait  à  Hontargis  à  l'âge 
de  80  an*.  II  fut  enterré,  selon  son  désir,  à 
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St-Kanrice,  auprès  de  sa  famille,  au  milieu  d'uni- 
versels regrets.  A,  D— m — ï. 

GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE  [PAtn^PmiifPK), 
littérateur,  né  à  Paris  le  6  juin  1738,  de  parents 
protestants,  était  flis  d'un  horloger  distingué  dans 
l'exercice  de  son  art,  et  ce  rapport  fut  peut-être 
l'origine  de  son  intimité  avec  le  fameux  Beaumar- 
chais. Sa  mère ,  restée  veuve  fort  jeune ,  lui  apprit 
elle-même  à  lire  dans  les  ouvrages  de  nos  meil- 
leurs auteurs,  et  l'envoya  ensuite  faire  ses  études 
à  Genève.  Il  proDta  de  sou  séjour  en  cette  ville 
pour  visitrr  Voltaire ,  qui  essaya  de  le  détourner 
de  la  carrière  des  lettres,  dont  il  lui  (It  voir  les 
dangers  ;  mais  le  penchant  de  Gudin  l'emporta  sur 
les  avis  de  ce  grand  faonune  et  sur  ceux  de  sa 
mère.  De  retour  à  Paris ,  U  se  livra  entièrement  à 
la  poésie.  A  vingt-deux  ans,  il  présenta  aux  co- 
médiens Ctylemneitre  ou  la  Mort  d'Agamemmtn, 
qui  fut  reçue  à  l'étude  ;  mais  la  difAculté  de  trou- 
ver trois  actrices  pour  les  principaux  rdies  en  lit 
retarder  la  représentation  ,  que  la  retraite  de  ma- 
demoiselle Clairon  rendit  impossible.  Une  seconde 
tragédie,  intitulée  Huguei  le  Grand,  et  qui  offrait, 
dit-Qo,  des  beautés  du  premier  ordre,  éprouva  le 
même  sort  ;  enfin ,  le  jeune  poète  parvînt  à  faire 
représenter  en  1776  son  Corialan  [1);  le  peu  de 
succès  de  cette  pièce  le  détermina  à  renoncer  au 
théâtre.  Le  genre  de  l'histoire  parut  d'abord  le 
fixer;  mais  son  goût  le  ramenait  sans  cesse  et 
comme  malgré  lui  à  ta  poésie .  qui  fut  toujours  le 
plus  doux  de  ses  délassements.  Partisan  des  ré- 
formes ,  mais  ennemi  de  la  licence ,  il  fut  effrayé 
du  caractère  que  prit  bienUtt  la  révolution ,  et  s'é- 
tant  retiré  à  la  campagne,  it  y  cherchait  dans  des 
occupatious  variées 'des  distractions  au  sentiment 
des  maux  qui  pesaient  sur  son  pays.  Le  danger 
passé,  il  revint  à  Paris,  et  s'occupa  de  revoir  les 
productions  de  sa  jeunesse,  ou  bien  d'en  terminer 
de  nouvelles.  11  devait  de  nombreux  amis  à  sa 
franchise  et  à  cette  bienveillance  qui  était  peinte 
dans  ses  traits  comme  dans  toutes  ses  actions  ;  il 
ne  chercha  jamais  à  augmenter  sa  fortune,  quoi- 
qu'elle fût  médiocre ,  «t  il  ne  consulta  dans  le 
choix  d'une  épouse  que  les  rapports  de  carac- 
tère; aussi  l'union  qui  en  résulta  fut-«Ue  heu- 
reuse. La  force  de  son  tempérament  faisait  espérer 
qu'il  jouirait  plus  longtemps  de  son  bonheur. 
Uudin  mourut  d'une  maladie  aiguë  à  Paris,  le 
S6  février  1812. 11  fut  d'abord  associé,  puis  cor- 
respondant de  l'Institut,  et  membre  des  Académies 
de  Lyon,  de  Marseille  et  d'Auxerre.  On  a  de  lui  : 
1"  Lothaire  et  Vairad»,  OU  U  Royaume  nui  en  tn- 
lerdit,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Genève, 
1767,  in-S",  Cette  pièce,  qui  n'a  jamais  été  repré- 
sentée, fut  brillée  à  Rome  en  1768,  par  décret  de 
l'inquisition.  11  la  Qt  réimprimer  avec  une  préface, 
Rome,  de  l'imprimerie  du  Vatican  (Genève),  1 777, 

(1)  Le  pLuct  l'InUntlQD  de  c«(tstn«Mie, qui  fut  Imprima, 
■'fciie  :  AÂ I  j'ai  ptrdu  m»  jSIt  I  «t  »n  uni  ripOBd  :  Vom 
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iD-8°,  &  enfla,  Paris,  18M.  Cette  dernière  édi- 
tion fut  enlerëe  à  l'iostant,  tout  entière,  sans 
que  l'auteur  ait  jamais  su  par  quelle  rôle  elle  s'é- 
tait écoulée.  2°  Coriolan,  tragédie  jouéc  en  quatre 
actes,  mais  imprimée  eacinq,  Paris,  1776,  in-8". 
L'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  dissertation  sur 
toutes  tes  tragédies  dont  Coriolan  a  fourni  te  sujet 
en  France ,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Ce  sujet  a 
depuis  été  traité  trois  fois  en  Trançais,  par  La- 
barp«,  Ach.  Goujon,  et  Ségur  aîné  (va^.  Cdapo- 
Ton ,  CoKiouH  et  FoRBonNUs).  3"  Aux  itdnei  de 
LoMM  XV  H  de*  grand*  homntet  qui  ont  vécu  lou* 
mn  régne.  Deux-PonU,  1776,  2  ¥ol.  in-S";  Lau- 
sanne, J7T7,  même  format.  L'introduction  de  cet 
ouTrage  en  France  fut  défendue  par  la  police.  Le 
style,  dit  Grimm,en  est  inégal;  mais  on  y  trouve 
des  rues,  de  la  chaleur,  et  les  sentiments  d'un 
bon  citoyen.  C'est,  ou  plutôt  ce  deraît  être  le  ta- 
bleau des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le 
18*  siècle.  On  a  reproché  à  l'auteur  de  louer  lort- 
qu'il  fallait  peindre,  et  de  prodiguer  ses  éloges 
arec  si  peu  de  discernement,  qu'il  représente 
Beaumarchais  comme  le  Calon  de  la  France ,  pour 
aroir  osé  plaider  contre  un  membre  dn  parlement 
de  Paris.  4'  Gravet  oiierrationt/ailet  lar  Itf  bonnet 
maurt,  par  le  frère  Paul,  trtnite  dt*  bordt  de  la 
Seiae,  Paris,  1779,  in-12.  C'est  un  recueil  de 
contes  :  la  veruflcation  en  est  facile  ;  mais  les  su- 
jets sont  peu  piquants,  quoique  licencieux.  L'au- 
teur les  reproduisil  vingt-sept  ans  après,  sous  ee 
Ulre  :  Conlei,  yrieidit  de  reehercAef  tur  l'origine 
det  conUt,  pour  lereir  à  l'hitfoire  de  la  poiiie  et 
dei  ouvraget  de  l'imagination,  Paris ,  1800 ,  2  vol. 
in-S".  Les  recherches  sont  asseï  superficielles  sous 
quelques  rapports  :  parmi  les  contes,  les  meilleurs 
sont  ceux  que  Gudin  a  imités  des  anciens  fabliaux  ; 
les  autres  ne  sont  guère  que  des  anecdotes  et  des 
mots  licencieux  qui  ne  peuvent  être  soufferts  que 
parce  qu'ils  donnent  une  idée  des  mœurs  de  l'é- 
poque qui  a  précédé  la  révolution  i  ce  qui  était  le 
véritable  but  du  conteur.  S'  Dueourt  en  teri  lur 
f abolition  de  la  leràtude ,  Paris,  1781,  in-8°.  C'est 
dans  cette  pièce ,  adressée  au  concours  de  l'Aca- 
démie française ,  mais  qui  n'y  obtint  pas  le  prix, 
qu'on  trouve  ce  vers  connu  ; 


G' SuppUmenl  à  la  Uanière  d'écrire  rhitloire ,  Kefat, 
17S4 ,  in-lS.  Cette  critique  d'un  ouvrage  de  l'abbé 
de  Hably  aurait  pu  être ,  dit  Grimm ,  plus  piquante 
et  plus  polie;  mais  on  y  trouve  des  observations 
importantes  et  des  anecdotes  curieuses.  Hably 
n'avait  os^  attaquer  Voltaire  qu'après  sa  mort. 
Gudin  le  défendit  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  dé- 
fendre lui-même.  7°  Eiiai  nr  rhùloire  dee  c«- 
mieei  de  Rome ,  det  élaii  généraux  d«  Franc*  et  du 
parlement  d'AngUlerre.  Paris,  1789,  3  Tol.  in-8". 
L'Académie  française  décerna  4a  même  année  à 
cet  essai  le  prix  d'utilité.  11  a  le  mérite ,  rare  dians 
cet  sortes  d'ouvrages,  d'être  écrit  avec  beaucoup 
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de  clarté.  8°  Supplément  au  Contrat  loeîal,  Paris, 
1790,  in-lî;  1791,  in-8°;  1792,  in-lS;  traduit  en 
allemand  par  Ab.-F.  Hubner,  Kœnigsberg,  1792, 
in-S".  Dans  ce  livre,  adressé  à  l'assemblée  consti- 
tuante ,  il  démontre  que  le  gouvernement  monar- 
chique est  le  seul  qui  puisse  convenir  à  la  France  ; 
aussi  l'auteur  fut-il  proscrit  pendant  la  terreur. 
9°  Réponit  d'itt  ami  det  grandi  konimei  aux  envieux 
de  la  gloire  de  Voltaire .  Paris ,  1 791 ,  in-8"  ;  1 0»  /o 
Conquête  de  NapUt  par  Cbarlei  VIII,  Paris,  1801, 
3  vol.  in-8".  C'est  un  potfme  héroT-comique ,  dans 
le  genre  de  celui  de  l'Aiioste.  Il  y  avait  travaillé 
pendant  trente  ans;  cependant  ce  poSme  n'a 
point  eu  de  succès  en  France  ;  mais  il  est ,  dit-on , 
fort  connu  en  Allemagne.  11°  L'Aitronomie,  poffme 
en  trois  chants,  Paris,  1801  ;  et  augmenté  d'un 
quatrième  chant,  ibid.,  1811,  in-8°,  enrichi  de 
savantes  notes  :  Latande  en  loue  la  versification 
et  l'exactitude.  Enfin  Gudin  est  l'éditeur  des  OEu- 
vret  eomplites  de  Beaumarchais,  Paris,  1809, 
7  vol.  in-*  :  outre  les  préfaces  et  les  notes,  il  a 
inséré  dans  ie  dernier  volume  un  morceau  d'une 
assez  grande  étendue ,  intitulé  :  Dei  Dramet  et  det 
eomidiet  de  BeoMmareheii ,  et  de  quelqvei  criliquei 
qu'on  en  afaitet.  C'est,  comme  on  le  pense  bien, 
une  apologie  des  pièces  de  son  ami  ;  mais  elle 
n'est  pas  dépourvue  d'un  certain  intérêt.  On  a  pu- 
blié une  Notice  tur  U.  Oudin  de  la  Brenellerie, 
Paris,  1812,  rn-8*  (IJ.  C'est  un  panégyrique  (pu- 
blié par  sa  veuve  )  ;  mais  on  y  trouve  des  anecdotes 
agréables,  animées  par  le  langage  de  l'esprit  et 
du  sentiment.  On  y  apprend  que  l'aulenr  a  com- 
posé une  histoire  de  France,  qui  se  termine  à  la 
mort  de  Louis  XIV,  et  qui  pourrait  former  Irente- 
dnq  volumes  ia-8°.  Le  manuscrit  en  a  été  donné 
par  ses  héritiers  à  la  Inbliothèque  de  Paris.  Une 
entreprise  suui  vaste ,  qui  a  été  l'objet  d'un  tra- 
vail de  quarante  ans,  détruit  le  reproche  que  lui 
fait  un  critique ,  d'ailleurs  assez  impartial ,  Grimm. 
Il  prétend  (pie  Gudin  avait  de  l'esprit,  des  con- 
naissances, de  l'imagination  et  de  la  verve  ;  et  que 
ce  qui  paraissait  lui  manquer,  c'était  la  faculté 
d'embrasser  fortement  un  objet.  La  publication 
de  cette  histoire  détruirait  complètement  celte 
assertion  (toy.  Couar  i>s  GsBELinJ.  W — s. 

GUDIUS.  foyn  GuDE. 

GUDUË  (AiiuttafrCBMiTOPHER),  écrivain  labo- 
rieux né  à  iGrœd^abing,  petite  Ile  d'Œroe,  près 
laoAtedeSchleswig,  tel"  août  1771 ,  fut  destiné 
par  sa  famille  i  l'éiat  ecclésiastique.  Après  avoir 
bit  ses  étndes  théologiques  à  Copenhague,  où  il 
fut  deux  ans  préAcateur,  il  changea  de  carrière 
et  obtint  l'emploi  d'inspecteur  des  terres  dans 
ks  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein,  emploi 
qu'il  remplit  pendant  ringt-neuf  ans.  En  1829 
il  parcourut  l'Allemagne ,  l'Antriché'  et  la  Suisse 
dans  le  but  d'y  observer  l'état  de  l'économie 
rurale,  de  ^instruire  des  progrès  techniques  el 
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prindpaleineDt  d'étudier  le»  appareil*  hydrau- 
liques. De  retour  à  Kiel ,  où  il  résida  presque  toute 
sa  Tie ,  il  se  livra  à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages ,  presque  tous  relatifs  aux  duchés  da 
Schleswig  et  Holstein  et  écriu  en  allemand.  0 
mourut  eu  juin  183S,  aux  bains  de  Wietbaden, 
sans  avoir  été  marié.  On  a  de  lui  :  1°  Deseription 
tl^ùliqiÊt ,  géographique  et  topographique  dtt  dttix 
ducUt  de  Sckletteig  et  HoUtei»,  d'aprit  dtt  reiuei- 
gnewenlt  puUif  â  dei  lources  dijà  connuet  ou  iM- 
ditei,  première  partie ,  statistique  des  deux  àa- 
chés  avec  vingWx  tableaux,  Kiel ,  1839, 1  vol. 
iD-8°.  Cette  première  partie  est  la  seule  qui  ait 
paru.  La  seconde  devait  être  consacrée  qiéciale- 
ment  à  la  description  du  duché  de  Schleswig  et 
la  troisième  à  celle  du  Holstein.  Cette  statistique, 
la  plo5  récente  qui  ait  été  publiée  sur  les  deux 
duchés  et  la  moins  Imparfaite ,  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  mérite 
principal  de  ces  sortes  d'ouvrages.  2"  Populatitm 
da  deux  duckii  de  Sehlemiig  et  de  HoUlein  datu  Ue 
ttmpM  aidcu  et  mttdemei,  Altona,  1819,  in-4<'i 
5°  Supplimtnl  à  t'outiragepréeédeni  pour  la  anméei 
1818  d  iSSS,  inséré  dans  le  Slaali  bOrgtrlieheH 
Magtuin.  3.  B.  6.  H.,  p.  760  à  T7S;  Jp  ItalnetioH 
pour  l'ilidtlxuement  d'une  pêcherie  et  tur  l'amilio' 
ratiou  de  la  pieht.  On  a  donné  une  traduction 
danoise  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  courouDé  par  ta 
Société  des  sciences  de  Copenhague.  S"  Manuel 
hydrotlaliqae  et  hydraulique ,  ou  Seiene»  et  art  de 
M  tervir  da  moehiitei  et  eoiutnKlioiu-f/  relativet, 
Berlin,  1826,  1828,  1829,  arec  soixante-quatre 
gravures  ou  plans.  Outre  les  ouvrages  cMessus, 
Gudme  a  inséré  dans  les  journaux  scientifiques  de 
Kiel  beaucoup  d'articles  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  Lexico»  de  Liibker  et  de  Schroeder,  p.  200, 
301  et  802.  Il  a  fait  graver  une  trè»-belle  carte 
du  port  de  Kiel  et  àe  ses  environs,  et  donné  un 
plan  de  jonction  de  f'Elbe  à  la  Baltique  par  Kiel , 
Bordesholm,  Itzehoe  et  le  Stor.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  eut  à  soutenir  une  guerre  littéraire 
contre  MM.  Lorentzen  et  Justi ,  qui  défendaient 
le  projet  formé  par  les  Hambourgeois  d'opérer  la 
mCme  jonction  par  l'Alster  et  La  Trave.  Aucun  de 
ces  projets  n'a  été  oiis  i  exécution,  et  maintenant 
ils  sont  oubliés.  La  relation  des  voyages  de  Gudme 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  pendant  lesquels  il 
visita  les  instituts  de  Fellenberg  et  de  Schleishein, 
est  restée  manuscrite  faute  d'éditeur.  Sans  con- 
naître les  sciences  d'une  manière  profonde , 
Gudme  n'est  pas  sans  quelque  mérite  ;  on  doit 
le  considérer  plutôt  comme  un  compilateur  actif 
et  plein  de  zèle  que  comme  un  véritable  savant, 
quoiqn'Q  possédit  assez  bien  les  mathématiques. 
Il  a  été  pendant  quelque  temps  adjoint  au  célèbre 
astronome  Schubmacher  pour  le  mesurage  duUol- 
stein,  mail  il  avait  cessé  de  l'être  quelque  temps 
avant  sa  mort.  D — tr~*. 

CIIDHUNDER  (Ouvsu},  Islandais,  naquit  en 
t6S2 ,  et  se  rendit  en  Danemarck  en  1680.  Le 
comte  de  Gylleastient  fut  envoyé  la  même  année 
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à  Copenhague  comme  ambassadeur  extraordinaire 
de  Suède  pour  la  conclusion  du  mariage  de 
Charles  XI  avec  ULrique-Ëléonore  de  Danemarck. 
Comme  on  parlait  beaucoup  des  manuscrits  arri- 
vés d'islaude ,  l'ambassadeur  demanda  h  les  voir, 
el  ce  fut  Gudmunder  qu'on  chargea  de  les  lui 
montrer.  Les  connaistinces  et  les  talents  de  cet 
Islandais  inspirèrent  de  l'eaUme  pour  l<ii  au  comte 
de  GylLnutiem,  qui  l'engagea  à  passer  en  Suède 
ptwr  y  être  employé  comme  interprète.  Charles  XI 
ayant  créé  une  institution  savante  nommée  dans 
le  pays  Archiseï  dei  aaUquiléi,  Gudmunder  y  fut 
placé  pour  la  partie  de  la  littérature  islandaise, 
et  publia  plusieurs  de  ces  livres  islandais  désignés 
par  le  nom  de  Saga.  Il  mourut  a  Stoclibolm  en 
1695.  G— AU. 

GUDHUNDUS  ANDREA  ,  blandais ,  éUit  fils 
d'un  paysan.  Ayant  fréquenté  quelque  temps 
l'école  de  Holum  en  Islande,  il  re^ut  un  certifi- 
cat de  capacité  pour  se  rendre  à  l'université  de 
Ci^nhague.  Hais  sa  pauvreté  l'empêchant  d'en- 
treprendre le  voyage ,  il  embrassa  l'état  de  son 
père.  Il  publia  cependant  un  écrit  intitulé  Depo- 
lygmiia  et  eoneubimUu ,  oii  l'on  trouva  des  proposi- 
tions répréhensibles  et  qui  le  fit  mettre  aux  arrêts, 
d'abord  en  Islande  et  ensuite  à  la  Tour  bleue,  â 
Copenhague.  Gue  nuit,  s'étsnt  trop  avancé  hors 
de  sa  fenêtre  pour  observer  les  étoiles ,  il  tomba 
dans  la  rue ,  mais  sans  se  faire  aucun  mal ,  et  il 
demanda  aussitAt  d'être  ramené  dans  sa  prison. 
Ce  trait  fut  rapporté  au  roi,  qui  lui  accorda  la 
liberté  et  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
études.  Il  mourut  à  Copenhague  en  16K4  d'une 
maladie  contagieuse.  S'étam  surtout  occupé  des 
antiquités  du  Nord,  il  composa  tes  ouvrages  sui- 
vants: 1°  Volutpa,  phUotopÙa  aniiquutimaf/ortego- 
Ainiea,  traduite  en  latin, Copenhague,  1673,  iD-4°; 
2"  Leàeon  itlandiaan.  ibid. ,  1683,  in-t°.  Ces 
deux  ouvrages  posthumes  furent  publiés  par 
Resenius.  C — sn, 

GUEAU  DE  REVERSEAUX  (JiCQDEB-ËTmmB), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit  en  1706  à 
Chartres,  où  son  père  était  lienteDant  criminel. 
Destiné  au  ban-eau ,  il  y  obtint  des  succès  pré- 
coces et  qui  le  déterminèrent  à  se  S^r  dans  ta 
capitale.  11  fut  bientôt  compté  au  nombre  des 
jurisconsultes  habiles  de  son  temps,  mais  on  ne 
peut  reconnaître  avec  Boucher  d'Argis  qu'il  m^ 
ritàt  également  le  titre  de  citibn  orateur.  Il  a  fait 
paraître  un  grand  nombre  de  Mémoiree  qui  ont 
perdu  l'intérêt  qu'ils  inspirèrent  à  l'époque  de 
leur  publication,  et  qu'un  naïf  biographe  de  nos 
jours ,  plagiaire  mal  habile  de  Horéri ,  regrette  de 
tte  pat  voir  recutiHii,  La  BibUotiiqiàe  historique  de 
la  France  ne  dte  de  lui  qu'un  seul  Uémoirt  (t.  i , 
p.  TUS)  pour  tet  eari  et  tnargmlliert  de  St-Germmin 
l'Auxerroit  contre  le  chapitre  de  Notre-Dame  (1741, 
in-4°}.Us'2gitsaitd'unirauchapitredeMotre-Dame 
celui  de  SL-Germam  :  le  premier  demandait  l'union, 
le  second  s'y  opposait;  mais  le  parlement  la  pro- 
nonça.GueaudeKeverseauxmouroten  1793.11  était 
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conseiller  du  duc  d'Orléans  en  tous  ks  conseils. — 
GuEAi)  DE  REVEHBEjiin  (Jean-Phi lippe-Isa ac),  son  Ois 
alnd,  naquit  en  1739,  et  suivit  la  carrière  de  la 
haute  administration.  Conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  17fi1 ,  matlre  des  requêtes  en  176S,  il 
obtint  par  le  crédit  du  ministre  Laverd}',  son 
cousin ,  l'intendance  de  Moulins,  où ,  s'il  faut  en 
croire  Baudouin  de  Cuémadeuc  (coy.  ce  nom),  «  il 
'  était  insolent  comme  àParis,  inaccessible  et  dur 
<•  au  peuple,  comme  il  l'était  à  Reverseaux  pour  ses 
■  paysans  (1).  u  Hais  il  faut  se  défier  de  sem- 
blables jugements  que  la  passion  a  évidemment 
dictés.  En  1781  il  passa  à  l'intendance  de  la  Ro- 
chelle, et  lorsque  la  révolution  eut  éclaté,  i!  se 
retira  dans  sa  terre  de  Beaumont,  près  de  Nogent' 
Ie-Rob«u.  Son  dévouement  à  l'ancien  ordre  de 
choses  le  désignait  aux  persécutions.  Il  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  et  condamné  à  mort 
en  1794,  pour  aroir  entretenu  des  relations  avec 
les  princes  français  et  les  émigrés.      L — h — x. 

GCËBRIANT  [Jun-Baptiste  Bddes,  comte  de), 
maréchal  de  France,  et  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  ^erre  de  son  temps,  naquit  le  S  fé- 
vrier 1602,  au  chiteau  de  Plessis-Budes  eu  Bre- 
tagne. Cadet  d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre, 
il  sentit  qu'il  ne  devait  attendre  son  élévation  que 
de  son  mérite;  il  entrafortjenneauservice,  et  fit 
gea  premières  armes  en  Hollande  ;  il  fut  employé 
ensuite  dans  l'expédition  du  Languedoc,  et  se 
trouva  au  Siège  d'Alet  et  duVigan,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet  à  la  joue.  Cette  blessure  mit 
sa  vie  en  danger;  mais  euBn  il  guérit  et  fut 
nommé  capitaine  au  régiment  de  Piémont.  En 
1632  il  passa  avec  le  mCme  grade  dans  les  gardes 
du  roi,  et  fut  envoyé  en  Allemagne,  où  i)  se  dis- 
tinguadansplu^eurs  occasions  par  sonintrépidité. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1636,  il  conduisit 
dans  la  FranchcComté  l'armée  de  la  Valteline, 
et  parvint  à  en  opérer  la  jonction  avec  celle  du 
duc  de  Longueville.  l\  retourna  ensuite  en  Alle- 
magne ,  et  continua  d'y  servir  sous  les  ordres  du 
duc  de  Weiraar,  qui  l'honorait  d'une  estime  par- 
ticulière; en  1638  il  battit  les  impériaux  devant 
Brisach  et  contribua  à  la  prise  de  cette  ville. 
1,'aunée  suivante  il  rentra  en  Franche-Comté, 
délit  le  duc  de  Lorraine,  s'empara  de  Pontarlier, 
Nozeroy  et  du  chSteau  de  Joux.  Sur  ces  entre- 
faites, le  duc  de  Weimar  mourut,  non,  dit  He- 
nault,  sans  soupçon  de  poison;  et  Banier,  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement, .n'eut  point  les 
mêmes  égards  pour  Guébriant.  Le  peu  d'intelli- 
gence  qui  existait  entre  ces  deux  généraux  fut 
cause  que  la  campagne  de  1611  s'ouvrit  sous  des 
auspices  défavorables.  Cependant  Guébriant,  in- 
formé que  Banier  se  trouvait  entouré  par  des 
forces  supérieures  aux  siennes ,  Rt  taire  son  juste 
ressentiment,  vola  à  son  secours  et  le  dégagea. 
Quelques  mois  après,  Banier  mourant  avoua  ses 
torts  envers  Guébriant,  et,  à  l'exemple  du  duc 
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de  Weimar,  lui  légua  ses  armes,  comme  un  té- 
moignage de  son  estime  pour  sa  valeur,  Guébriant 
prit  alors  le  commandement  de  l'armée,  et  gagna 
le  39  juin  1641  la  bataille  de  Wolfenbuttel  :  cette 
victoire  signalée  ne  fut  cependant  pas  décisive. 
Les  succès  de  Guébriant ,  dit  Voltaire,  furent  tou- 
jours balancés  par  des  pertes.  La  composition  de 
son  armée  eu  était  la  cause;  des  soldats  de  dilTé' 
rentes  nations  obéissent  mal  à  un  seul  chef  :  Gué- 
briant ne  pouvait  compter  que  sur  les  Français; 
il  était  impossible  que  les  Hessois  et  les  Saxons 
combattissent  avec  la  même  ardeur,  certains  que 
la  gloire  du  succès  ne  leur  reviendrait  pas.  11  défit 
cependant  encore  les  impériaux  à  Ordingen  en 
1612  :  les  deux  généraux  ennemis,  Lannoi  et 
Uercy,  furent  faits  prisonniers  dans  cette  journée, 
qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Guébriant  et 
lui  mérita  le  bâton  de  maréchal.  Chargé  de  dé- 
fendre ses  conquêtes ,  il  continua  de  remporter 
des  avantages  et  vint  assiéger  Bothwell  en  1613. 
C'est  là  qu'il  fut  atteint  dans  la  tranchée  d'un 
coup  de  fauconneau  :  >  Compagnons,  dit-il  aux 
«  soldats,  ma  blessure  est  peu  de  chose;  mais 
A  j'appréhende  qu'elle  ne  m'empêche  de  me  trou- 
*  ver  à  l'assaut.  Je  me  ferai  rendre  compte  de 
«  ceux  qui  s'y  seront  distingués,  et  je  reconnaîtrai 

■  le  service  qu'ils  auront  rendu  a  Is  patrie  dans 
«  une  occasion  si  brillante,  s  Les  assiégés  se  ren- 
dirent,  et  Guébriant  s'étant  fait  porter  dans  la 
place,  y  mourut  le  21  novembre  1643.  à  11  ans. 
Son  corps  fut  conduit  à  Paris ,  et  Louis  XIV  honora 
la  mémoire  d'jtn  île  ses  meilleurs  capitaines  par 
de  magnifiques  funérailles.  L'oraison  funèbre 
prononcée  a  cette  cérémonie  par  Nicolas  GriIJié, 
évéque  d'Uzès,  a  été  imprimée,  Paris,  1615, 
l&ST,  in-l».  Le  Laboureur  a  écrit  VHUtoire  du 
comte  de  Guébriant,  sur  les  MémoirtM  que  ce  ma- 
réchal avait  laissés;  Paris,  1697,  in-fol.  Elle  est 
estimée  pour  sou  exactitude.  W — s. 

GUËBHLUST (RENtE  ou  Bec,  maréchale  de)  était 
mie  de  René  du  Bec ,  marquis  de  Vardes,  et  sœur 
de  René  du  Bec,  deuxième  du  nom ,  qui ,  ayant 
épousé  la  comtesse  de  Horet,  maîtresse  de 
Benri  fv,  fut  père  de  ce  marquis  de  Vardes 
devenu  célèbre  sous  Louis  XIV  par  ses  amours  et 
ses  disgrâces.  C'est  la  seule  femme  qui  ait  été 
ambassadrice  personnellement,  sans  être  l'épouse 
d'un  ambassadeur.  Elle  avait  trouvé  moyen,  au 
mépris  de  toutes  les  convenances ,  de  faire  rompre 
un  premier  mariage  qui  ne  contentait  pas  son 
ambition ,  pour  lier  son  sort  (en  1659)  à  celui  de 
Guébriant,  dont  la  carrière  s'annonçait  avec  beau- 
coup plus  d'éclat.  On  assure  qu'elle  lui  fut  fort 
utile,  et  que  ce  fut  elle  qui  lui  flt.obtenîr  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  I3n  faistorien(le  Laboureur) 
a  même  dit  que  cette  dignité  appartenait  à  madame 
de  Guébriant ,  à  double  litre,  c'est-à-dire  «  par 

■  participation  de  son  mari,  et  par  la  part  qu'elle 
K  avait  méritée  dans  le  bon  succès  de  ses  armes,  m 
Devenue  veuve  enl613,  ellevivaitdanslB  retraite, 
lorsqu'elle  fut  chargée  en  1643  de  conduire  comme 
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■mbanadriee  extraordiUBrre  à  Vladïslas  IV,  roi  de 
Polog;ne,  la  princesse  Harie-Louite  de  Gonzague, 
([ue  ce  monarque  avait  époatée  à  Paris  par  pro- 
cureur. Au  bout  de  Tort  peu  de  temps  de  séjour 
à  Tarvorie ,  Vladislas,  provenu  par  des  bruits  in- 
jurieux coDtre  la  nouTelte  reine,  qui  avait,  disait- 
on  ,  aimé  ëperdument  le  grand  écuyer  Cinq-Mars, 
ne  voulait  pas  la  reconnaître  comme  sa  Temme, 
et  était  presque  déterminé  à  la  renvoyer  en 
France.  Il  fallut  toute  la  destérité,  l'esprit  et  la 
fermeté  de  madame  de  Guébriant  pour  l'engager 
à  vivre  en  époux  avec  la  princesse  Harie.  Ce  fut 
alors  que,  désirant  témoigner  la  haute  estime 
qu'il  faisait  de  la  personne  de  l'ambassadrice ,  il 
ordonna  qu'on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'avait  reçus  l'archiduchesse  dinsprack ,  Claude 
de  Hédicis,  lorsqu'elle  avait  amené  à  Varsovie  la 
première  femme  de  Vladislas,  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  Ul.  Les  détails  des  conférences  de  la 
maréchale ,  des  intrigues  de  la  cour,  ainsi  que  des 
roancenvres  d'une  princesse  polonaise  qui  aspirait 
à  sopplanter  la  reine,  forment  un  recueil  de  lettres 
très-intéressantes  adressées  à  la  princesse  palatine 
Anne  de  Gonzague  par  madame  de  Guébriant. 
Ces  lettres  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l'abbé  de  Choisy,  dont  la  mère  était  intimement 
liée  avec  la  reine  de  Pologne.  Les  imputations 
calomnieoses  répandues  contre  celle-ci  eurent, 
dit-on ,  leur  principe  dans  une  intrigue  d'amour 
de  madame  deChoisy.  De  retour  i  Paris,  la  ma- 
récliale  de  Guébriant  continua  de  prendre  part  i 
tout  ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut  elle  qui 
conserva  à  la  France  la  forteresse  de  Brisach  ;  le 
moyen  qu'elle  employa  est,  il  faut  en  convenir, 
tout  à  fait  indigne  d'une  femme.  Charievois, 
gonvemeur  de  cette  place,  refusait  d'y  laisser 
entrer  Tilladet ,  que  le  ministre  avait  nommé  son 
successeur.  Madame  de  Guébriant ,  feignant  d'£tre 
mécontente  elle>méme  de  la  cour,  se  rendit  près 
de  Charievois  avec  une  demoiselle  qu'il  aimait  ; 
elle  sot  par  des  confidences  adroites  détourner 
Ih  soupçons  qu'il  pouvait  avoir  sur  le  but  de  son 
voyage,  et  l'ayant  déterminé  à  faire  quelques 
promenade^  hors  de  la  ville  avec  sa  maltresse ,  en  ' 
donna  avis  au  commandant  voisin ,  qui  le  Ot  arrê- 
ter et  conduire  à  Pfatlisbourg,  d'où  i!  ne  sortit 
qu'à  la  pacification  du  royaume.  Labarde  a  donné 
des  d^ils  exacts  sur  cette  anecdote  dans  son 
Bùtoria  de  tebai  GaUiattan  (  Paris ,  1671 ,  ïn-i*) , 
sons  l'année  4(g(2.  La  duplicité  de  la  maréchale 
ini  Bt  beaucoup  d'ennemis;  mais  elle  n'en  con- 
KTVa  pas  moins  un  crédit  immense  à  la  cour. 
On  avance  qu'elle  avait  le  projet  de  se  faire 
nommer  gouvernante  de  Brisach  et  de  l'Alsace. 
Qle  mourut  sans  enfanta  à  Périgueux ,  le  2  sep- 
tembre 16!(9 ,  pendant  la  négociation  de  la 
paii  des  Pyrénées ,  étant  désignée  première 
dame  dlionneur  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
Iriebe.  Il  est  à  remarqnn*  que,  dans  un  temps 
qai  vdait  mien  que  celui  qui  a  sutri,  elle 
fiait  ta  carrière  sans  appeler  aucun  secourt 
XVIIf. 
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religieux.  Du  rootm  tel  est  le  rapport  de  Gui 
Patin.  L— p— ■  et  W— s. 

GUEDIER  DE  SAINT-AUBIN  (HEnai-HicaEL), 
docteur  de  Sorbonne ,  naquit  à  Goumay,  où  son 
père ,  alors  lieutenant  général  du  bailliage ,  passa 
depuis  à  ia  place  de  conseiller  au  parlement  de 
Normandie.  Il  rint  achever  ses  études  à  Paris,  y 
fit  son  cours  de  théologie  ',  et  entra  dans  la  mai- 
son de  Sorbonne  en  17Î9.  Une  chaire  de  cette  cé- 
lèbre école  ayant  vaqué  en  1 730 ,  il  en  fut  pourvu . 
11  y  avait  en  Sorbonne  un  conseil  composé  de 
plusieurs  docteurs ,  établi  pour  la  résolution  des 
cas  de  conscience  ;  Guedier  en  devint  membre,  et 
pendant  quatorze  ans,  il  donna  des  consultations 
et  des  décisions  dont  la  sagesse  lui  valut  des  él(H 
ges.  £n  1736,  il  fut  nommé  biblioUiécaire  de  Sor- 
bonne; tout  entier  à  l'étude,  il  acquit  un  grand 
fonds  de  connaissances;  il  apprit  les  langues  mo- 
dernes, notamment  l'anglais  et  l'italien.  Il  était 
déjà  sorti  de  sa  plume  différents  ouvrages,  et  aea 
travaux  avaient  été  récompensés  par  l'abbaye 
de  St-Walmar,  au  diocèse  de  Bayonne,  lorsqu'il 
mourut  le  29  septembre  1741 ,  flgé  de  47  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  HUttàré  teùiUt  det  deux  aUumeti, 
Paris,  1741 ,  7  vol.  in-12;  livre  estimé,  qui  f^it 
bien  connaître  l'histoire  sacrée ,  et  peut ,  par  Ten- 
dre qui  y  règne ,  être  regardé  comme  une  bonne 
concorde  des  deux  Testaments.  L'auteur  a  joint 
aux  faits  historiques  des  notes  qui  servent  à  les 
éclaircir,  et  de  savantes  et  utiles  dissertations. 
t°  Des  TraiUt  de  thioicgie.  Ile  sont  les  leçons  que 
Guedier  avait  dictées  en  Sorbonne  pendant  son 
professorat.  3°  Un  grand  nombre  de  RieoMinu 
de  e«t  dt  eonteUnee;  4°  deux  volumes  d'un  oi>- 
vrage  intitulé  Indtx  torboniaie ,  que  Guedier 
n'eut  pas  le  temps  d'achever,  fi  règne  dans  tous 
ces  écrits  une  grande  netteté  d'idées,  de  l'érudi- 
tion ,  une  critique  sage  et  judicieuse.       L — v. 

GUEIDAN  (GisPAKD  db),  issu  d'une  illustre  fa- 
mille de  Provence ,  ne  suivit  pas  comme  ses  ancê- 
tres la  carrière  des  armes.  Né  à  Aixvers  la  fin  du 
17*siècle,ilpritlepartidelar(ri>e,  et  fut  pourvu 
d'une  charge  d'avocat  général  au  pariement  de 
Provence,  qu'il  Obcupa  pendant  vingt^^nit  ans 
avec  la  plus  pande  distinction.  Il  prononça,  soit 
aux  rentrées  solennelles  du  parlement,  soit  aux 
audiences  ordinaires,  un  grand  nombre  de  dis- 
cours et  de  réquisitoires,  dont  quelques-uns  furent 
imprimés  séparément,  et  que  le  libraire  Quillau 
recueillit  et  puMIa  sous  le  titre  de  Dueovri  pro- 
noneéi  mt  parlement  de  Provence  par  ttn  de  nut- 
rieurt  Iti  oBOCati  généraux,  Paris,  1759-1748, 
4  vol.  >n-12.  Quoique  dans  cette  collection  tout 
semble  se  rapporter  aux  matières  judiciaires,  en 
tant  qu'elles  ont  pour  objet  de  hautes  questiona 
d'ordre  public ,  ou  la  discussion  d'intérêts  privés , 
on  y  trouve  aussi  plusieurs  harangues  académi- 
ques ,  parmi  lesquelles  figurent  le  discours  de  ré- 
ception de  l'auteur  à  l'Académie  de  Marseille,  et 
celui  qu'il  composa  Su  nom  de  cette  compagnie, 
qui  éûtt  dans  l'usage  d'envoyer  à  l'Académie 
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française,  pour  tribut  anauel,  un  ouvrage  en 
prose  ou  en  ven.  C'était  l'examen  d'un  àe  cet 
lieu  communs  que  les  sociétés  littéraires  propo- 
saient alors  pour  sujets  de  prix  :  Le  bon  mage  de 
la  ration  ut  plui  nieutain  aux  gueirim  qu'au 
reil»  det  homme*.  Le  recueil  complet  ne  contient 
pas  moins  de  cinquante  â  soixante  discours.  Il  ob- 
tint nn  véritable  succès  d'estime  lors  de  sa  publi- 
cation ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  de  grands 
mouvements  d'^oquence ,  ou  même  une  chaleu- 
reuse diction.  C'est  par  un  style  sévère ,  approprié 
à  la  gravita  des  sujets,  que  se  distingue  l'avocat 
général  d'Aix.  L'orateur  en  lui  s'elTace  devant  le 
censeur.  En  1740,  il  fut  nommé  président  à  mor- 
tier au  mSme  parlement,  et  par  lettres  patentes 
du  mois  de  mai  17SS,  sa  baronnie  de  Gueidan  fut 
érigée  en  marquisat.  Le  continuateur  de  la  France 
iUiérmre  des  abMs  d'HébraU  et  de  la  Porte  (t.  4, 
p.  314] ,  le  fait  figurer  comme  existant  encore  è 
Aix  en  1784;  mais  c'est  une  des  nombreuses  er- 
reurs dont  fourmille  cette  partie  de  l'ouvrage. 
Gueidan  ne  vivait  plus  lors  de  la  publication  du 
4"  volume  de  la  France  lUlénàre.  L — h — x. 

■     GUELDEHSTAEDT.  Vo^e*  GULDENSTADT. 

GUËLDRE  (Ëdouibd  ,  duc  de),  second  fils  de  Re- 
naud II,  né  en  1336,  n'était  âgé  que  de  sept  ans 
lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  qui 
mourut  d'une  chute.  Renaud  III ,  son  frère,  encore 
enfant,  prit  aussitdt  les  r^nes  du  gouvernement; 
mais  ce  prince  ayant  paru  favoriser  les  Eckeren , 
■u  préjudice  des  antres  familles,  les  mécontents 
diiHsirent  Edouard  pour  leur  chef,  et  alors  coni- 
mença  une  guerre  qui  désola  la  Gueidre  pendant 
iriit  années.  Après  ce  temps,  les  deux  frères, 
toujours  plus  animés  l'un  contre  l'autre ,  résolu- 
rent de  décider  leur  querelle  dans  une  bataille 
générale.  Elle  eut  lieu  le  29  mai  1361 ,  près  de 
Thiel.  Renaud,  après  avoir  vu  p^rir  ses  serviteurs 
les  plus  fidèles,  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur, 
et  lût  enfermé  au  chftteau  de  Rosendaal,  d'oii  on 
le  transféra  ensuite  a  Nyenburg,  près  de  rYssei. 
Edouard,  proclamé  duc  de  Gueidre,  bannit  tous 
ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  son  frère ,  et  d^ 
Clara  la  guerre  au  duc  de  Bavière ,  pour  leur  avoir 
accordé  un  asile  dans  ses  ËtatA.  Le  duc ,  iodigné , 
entra  dans  la  Gueidre,  et  brùla  plusieurs  villages; 
mais ,  touché  du  repentir  d'Edouard,  il  lui  accorda 
la  pais  et  roCme  la  main  de  sa  fille.  Peu  de  temps 
après,  Jean  de  Brabant,  beau-père  de  Renaud, 
leva  une  année  pour  délivrer  son  gendre.  Edouard 
vint  à  sa  rencontre ,  le  battit ,  et  l'obligea  de  lui 
demander  la  paix.  Il  se  ligua  ensuite  avec  le  duc 
de  Juliers  contre  Venceslas,  successeur  de  Jean 
de  Brabant,  et  le  22  août  1371 ,  les  deux  années 
iTAant  rencontrées,  il  s'engagea  une  bataille  ton- 
gue  et  meurtrière,  qui  fut  terminée  enQn  par 
l'entière  déroute  des  Brabançons.  Edouard,  fatw 
gué  du  combat,  descendit  de  cheval,  leva  la  vi- 
sière de  son  casque,  et  se  coucha  sur  une  pierre, 
où  il  s'endomùt.  Pendant  son  sommeil ,  un  de  ses 
gentilahonmieSi  dont  il  avait  séduit  l'épouse, 
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l'ayant  reconnu ,  l'assomma  avec  une  barre  de 
fer.  La  mort  d'Edouard  fut  le  signal  de  la  déli- 
vrance de  Renaud  111,  qui  fut  rétabli  dans  sa  sou- 
veraineté. W — s. 

GUELFE ,  duc  de  Bavière ,  a  donné  son  nom  à 
la  célèbre  faction  des  Gitelfet ,  qui ,  avec  celle  des 
Gibtlint,  divisa  l'Italie  depuis  le  milieu  du  12*  siè- 
cle jusqu'au  commeacement  du  1  &.  Ces  dénomi- 
nations furent  employées  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  à  la  bataille  de  Winsberg,  eo  1140, 
entre  l'empereur  Conrad  111  et  Guelfe  Tl,  duc  de 
Bavière,  Le  nom  de  Guelfe  ou  Welf  était  usit^ 
depuis  longtemps  comme  nom  de  baptême  dans 
la  maison  de  Bavière,  qui  était  alors  une  bronche 
de  la  maison  d'Esté  :  le  nom  de  Gibelin  ou  Wai- 
blingen  était  celui  d'un  château  d'où  était  sortie 
la  maison  des  ducs  de  Souabe  et  Franconie,  dont 
était  Conrad  111,  La  rivalité  entre  les  deux  maisons 
de  Souabe  et  de  Bavière  partagea  longtemps  l'Al- 
lemagne. Comme  la  première  occupait  le  trdne 
Impérial ,  la  seconde  rechercha  l'alliance  du  pape  ; 
et  la  querelle  entre  l'Eglise  et  l'empire  se  con- 
fondit hientdl  avec  la  rivalité  entre  ces  deux  mai- 
sons. Les  guerres  civiles  de  l'Allemagne  ne  tard^ 
rent  pas  à  s'étendre  sur  l'Italie;  cependant  les 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  ne  furent  complè- 
tement adoptés  dans  ce  dernier  pays  que  pendant 
la  minorité  de  Frédéric  11,  au  commencement  du 
13"  siècle.  Ce  prince  fut  regardé  comme  chef  de 
la  faction  gibeline,  ainsi  que  les  rois  de  Naples, 
ses  successeurs  de  la  maison  de  HohenstaufTen. 
Ezzetino  de  Romano*  les  Délia  Scala  à  Vérone, 
les  Visconti  à  Uilan ,  et  presque  tous  les  seigneurs 
ou  tyrans  d'Italie  furent  attachés  au  même  parti. 
Le  pape ,  chef  du  parti  guelfe,  avait  pour  alliés  U 
ligue  des  villes  de  Lombardie,  les  rois  de  Naples 
de  la  première  maison  d'Anjou,  les  marquis  d'Esté, 
les  Carrare  de  Padoue,  enHn  la  république  Flo- 
rentine. Cette  dernière,  après  U  translation  du 
Saint-Siège  à  Avignon  ,  prit  elle-même  la  direc- 
tion du  parti  guelfe.  Mais  dans  la  succession  des  - 
temps  on  vit  les  empereurs  et  ies  papes  devenir 
également  indilTércnts  à  la  querelle  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  sans  que  ces  ancienaea  factions 
s'éteignissent.  Quoiqu'elles  n'eussent  plus  d'objet, 
des  haines  et  des  affections  héréditaires  les  main- 
tenaient encore  :  d'anciennes  vengeances  à  exer- 
cer, ou  une  antique  reconnaissance  pour  les  bien- 
laits  des  générations  précédentes  assuraient  la 
fidélité  des  gentilshommes  dans  les  deux  partis 
aux  étendards  qu'avaient  suivis  leurs  ancêtres. 
L'un  voyait  avec  étonnement  se  réveiller  des 
guerres  civiles  longtemps  assoupies,  dès  que  les 
chefs  de  parti  faisaient  entendre  ces  noms  de 
Guelfes  et  de  Gibelins,  qui  n'avaient  plus  de  sens. 
Pendant  la  minorité  des  llls  de  Jean-Galeaz  Vis- 
conti; premier  duc  de  Milan,  de  1402  à  1420,  la 
Lombardie  fut  bouleversée  par  cet  esprit  de  parti, 
qui  ne  se  rattachait  ni  à  des  idées  religieuses  ai  à 
des  idées  de  liberté,  et  qui  ne  pouvait  s'expliquer 
que  par  la  baiiK  ou  la  vengeance.  Depuis  l'extinc- 
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bon  de  la  maison  Visconti ,  au  milieu  du  tS*  siè- 
cle, et  depuis  l'espuliion  des  Âlbizzi  de  Florence, 
Ters  la  même  époque,  les  ducs  de  Hilau  ceuant 
d'être  Traimeut  Gibelins,  et  le  gourernement  de 
Florence  d'être  Traiment  Guelfe,  cette  antique 
liTalité  fut  peu  à  peu  mise  en  oubli.  Cependant  le 
nuréchal  Triruice,  dans  ta  dernière  année  du 
19* siècle,  réveilla  encore  une  fois  le  parti  guelfe, 
tt  l'arma  contre  les  Gibelins.  Plus  tard  encore, 
et  jusqu'à  l'an  1S50,  ces  noms  furent  répétés  dans 
les  dernières  guerres  cinles  de  la  Toscane.  Pour 
rerenir  à  Guelfe  de  Bavière,  qui  fait  le  sujet  de 
fct  article ,  on  trourera  la  suite  de  l'histoire  de 
u  ïie  au  mot  Bavièrb.  S.  S — i. 

GUELON-MA.EtC  (PinBBS'Piioai-tB),  né  à  Troyes, 
en  Champagne,  le  S  septembre  17!tt,  dans  une 
famille  honorable  de  la  bourgeoisie  ,  ne  tenait  par 
aucun  lien  an  gouvernement  de  ce  temps-là  ,  et 
n'arait  reçu  de  lui  aucune  injure  ni  bienfait.  Le 
caractère  que  déploya  Louis  XVI  dès  le  commen- 
cement de  son  règne  pénétra  Guelon-Hirc  de  ta 
pins  five  admiration-,  et,  dès  les  premiers  jours 
de  la  rérolution,  les  périls  auxquels  il  vit  ce  prince 
eiposé  lui  firent  concevoir  les  plus  vives  alarmes. 
A  la  fin  de  l'année  1792,  lorsque  le  roi  fut  pri- 
sonnier â  la  tour  du  Temple  et  près  d'être  jugé 
par  la  convention  nationale,  la  sollicitude  de 
Coelon-Marc  ne  connut  plus  de  bornes,  et  il  ré- 
solut de  s'exposer  aux  plus  grands  dvigers  pour 
Ir  sauver.  C'est  dans  de  tels  sentiments  que ,  sans 
ni  prévenir  sa  famille  ni  aucun  de  ses  amis,  il 
écrivit ,  If  16  décembre  1792,  au  président  de  la 
conveutîoD  nationale  une  lettre  qui  mérite  d'être 
evDserrée:  >  Citoyen  président,  c'est  dans  l'at- 

•  tente  d'un  décret  qui  va  décider  du  sort  d'un 
'  monarque  bienfaisant  que  tout  Français  a  droit 

•  de  manifester  librement  son  opinion.  Quicon- 
«  que  contribuera  au  triomphe  de  Louis  servira 

•  iMtre  patrie.  Des  siècles  n'ont  pu  .effacer  de  la 

•  mémoire  d'une  nation  généreuse,. éclairée  et 

•  hospitalière,  le  souvenir  de  U  fln  de  Ckarlrtl"; 

•  les  ADglsis  prouvent  par  une  cérémonie  an- 
'  Duelle  et  expiatoire  qu'ils  détestent  le  régicide 

•  usurpateur.  Si  Umii  périt,  la  France  sera  préci- 

■  pilée  dans  un  abtme;  des  millioDS  de  bras  s'é- 

•  lèveront  pour  venger  un  pareil  attentat.  Les 

•  puissances  étrangères  qui  ont  gardé  la  neutra- 
'  lité  se  coaliseront  pour  garantir  leurs  têtes  me- 

•  oacéesdu  même  sort;  elles  allumeront  le' ftam- 

■  beaU  d'une  guerre  sanglante,  et  ne  l'éteindront 

■  que  dans  le  sang  du  dernier  votant  à  mort. 

•  L'ombre  de  Ltmù  s'attachera  aux  pas  de  tous 

■  tes  potentats;  ils  croiront  entendre  cet  oracle  : 

•  Pont  wirw  propre  inlirél,  ne  quitte*  l'ipée  qu'aprè* 

■  «MÏr  imMoU  Ut  mmutreïï  eonjitrit  contre  Ui  lOu- 

•  Ttnànt.  Que  le  sacrifice  se  consoiflme,  notre 

•  patrie,  livrée  à  tous  les  fléaux,  n'oflïira  que  des 

•  ruines  et  des  cadavres;  au  souvenir  de  son  bon- 

•  heuret  de  sa  gloire  succéderont  la  punition  des 

•  bctietii  et  le  malheur  d'une  nation  étrangère  à 

•  l'altenUt  le  plus  impie.  N'a-tron  pas  versé  trop 
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'  de  sang  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté?  Qui  ne 
r  frémirait  point  à.l'aspect  d'une  hache  suspendue 
!  sur  la  tête  d'un  roi  que  j'ambitionne  de  sous- 
r  traire  en  sacrifiant  la  mienne  !  Que  n'ai-je  de 
'  l'éloquence  !  Je  m'offrirais  à  Louii,  en  me  plaçant 
'  aune  respectueuse  distance  des  MaUiherbtt, 

I  des  Tronehtt  et  des  Deiitel  Des  vœux  stériles 
'  sont  un  trop  faible  hommage  pour  une  âme 
'  pénétrée  d'amour  et  de  fidélité.  Des  intérêts 
'  moins  puissants  déterminèrent  un  Romain  à  sa- 

■  enfler  sa  vie  à  son  pays;  Hégubu  courut  au-de- 

<  vaut  du  supplice  qui  l'attendait  à  Carthage. 
'  VHittoire,  qui  met  les  criminels  au  carcan  de 
'l'opinion  publique,  l'immortalisa.  Jamais  la 
'  France  n'eut  de  plus  grands  intérêts  à  ménager 
'  qu'au  moment  où  l'univers  attend,  dans  une 

<  morne  stupeur,  l'issue  des  débats  dont  les  pré- 
'  liminaires  annoncent  l'irrévocable  projet  d'nn 

II  assassinat.  Que  la  vie  de  Loaii  soit  respectée ,  et 

>  tes  puissances  se  prêteront  a  des  accommode- 

<  mcnts  qui  peuvent  seuls  mener  à  la  paix;  mais 

'  si  Loaii /  Sa  cause  sera  celle  de  toutes  les 

f  t^tes  ceintes  du  diadème;  la  vengeance  con- 
'  centrée  ne  sera  que  plus  effrayante  dans  son 
'  explosion;  et  notre  pays,  comme  un  vaste  ci- 
'  metière,  n'offrira  aucune  trace  des  monuments 

<  dont  le  génie  des  arts  et  la  muniticence  de  nos 

■  rois  l'avaient  enrichi.  Nous  serons  esclaves, 

I  parce  qu'une  sage  liberté  ne  se  plaît  qu'à  côté 
'  de  la  justice.  Que  la  convention  pèse  donc,  je 

II  l'en  conjure  au  nom  de  l'étemelte  équité,  supé- 
!•  rieure  aux  lois  nées  et  à  naître ,  lés  suites  inévi- 
1  tables  d'un  forfait  dont  le  résultat  serait  de  punir 
"  l'innocence  pour  exaucer  vingt  de  ses  aecuia- 
'  teurt  qui  ne  peuvent  être  plaignants,  lémohu,  U- 
K  giilaléwi  etjagei.  Que  le  lalal  du  peuple ,  que  la 
1  convention  dit  être  la  loi  tupréme,  soit  la  base 

<  du  décret  qui  laisse  à  Louii  la  faculté  d'aller 

■  avec  son  auguste  famille  se  consoler  loin  de  la 
■<  terre  natale  par  le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

I  Ne  familiarisez  pas  une  nation  sensible  avec 

<  l'ingratitude  et  le  sang.  Si ,  comme  l'affirme 

<  l'auteur  de  la  Difeiue pré&minairt  {\)  inédite, 

<  le  décret  de  mort  fut  porté  dans  les  assemblées 

<  électorales;  si  ce  vote  anticipé  devint  le  gage  de 

>  votre  nomination,  acceptez  une  victime  flèredr 

II  se  dévouer;  que  le  sang  d'un  fidèle  sujet  soit 
1  seul  versé.  J'ojfrt  ma  tête  pour  celle  du  meilleur 
f  dee  roii.  Que  l'ami  de  la  religion,  des  mœurs 
n  et  de  l'ordre ,  que  le  soutien  du  peuple,  que  ce- 
>r  lui  qui  tlt  tous  les  sacriflces,  que  le  bon  époia, 
"  le  bon  père  soit  libre  ;  que  vingt-cinq  millions 
I  d'hommes  dont  il  fit  le  bonheur  ne  soient  pas 

■  orphelins;  mais  que,  pour  un  crime  imaginaire, 
H  on  se  contente  de  la  vie  d'un  citoyen  qui  saura 
•  mourir,  parce  que  l'écbafaud  peut  être  un  lit 

■  d'honneur;  ses  derniers  vœux  seront:  Gloire  à 
H  Dieu ,  fidilUi  au  roi.  proipMti  à  la  France,  paix 
X  au  monde.  Étranger  à  la  cour,  je  n'ai  jamais  eu 

<1)  Blfoit  r.-N.  FomUinu  . 
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■  de  rapports  arec  LouU:  jamais  je  ae  sollicilai 
'  sa  faveur,  ni  celle  de  sa  maison,  ni  celle  des  dé- 
K  posiUires  du  pouvoir.  Je  le  chéris  et  le  révère, 
«  parce  que  je  suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus 

■  infortune  des  hommes ,  s'il  n'était  pas  le  plus 
R  vertiieui.  Mettez,  je  vous  prie,  la  présente  sous 
1  les  yeux  de  la  convention  ;  eUe  est  l'expression 

■  fidèle  d'un  bomme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce 
*  soit  de  sa  démarche;  son  épouse,  son  fils,  ses 
«  parents,  ses  amis  l'ignorent;  il  doit  être  seul 

■  reiponiabU  de  ses  suites.  Il  n'a  pris  conseil  que 
«  de  son  cœur;  il  n'a  vu  que  le  dangerdu  père 
••  d'un  grand  peuple ,  les  périls  de  la  patrie ,  la 
a  sûreté  de  l'innocence  et  la  crainte  d'une  tache 
«  jnenafable,  que  le  Tacite  du  siècle  n'attribuera 
«  point  à  la  nation ,  dont  le  deuil  exprime  le  vœu  ; 

■  fut-il  légal  de  le  dédaigner,  est-il  prudent  de  le 
••  contrarier  (t)P  «  Cette  adresse  ne  fut  pas  lue  à 
l'assemblée,  et  Guelon-Harc  ne  fut  pas  persécuté 
pour  cet  acte  de  courage.  11  en  avait  envoyé  en 
même  temps  une  copie  à  ce  malbeureus  prince, 
qui  lui  fit  écrire  le  38  décembre  179S,  par  Haies- 
herbes,  la  lettre  suivante  :  «  J'ai  lu,  Montievr,  avec 
>  le  plus  grand  intérêt,  la  lettre  que  vous  m'avez 
<•  fait  l'bonneur  de  m'écrire  le  23  de  ce  mois,  et 
n  l'ai  mise  sous  les  yeux  de  toNÙ  XVI  avec  la 

■  copie  de  votre  aàresMt.  Le  roi  a  éprouvé  le  plus 

■  grand  attendrissement,  et  a  baigné  de  ses  larmes 

■  ces  gages  authentiques  de  dévouement.  Que 

■  n'avez-vous  pu  être  témoin  de  sa  sensibilité,  et 
«  entendre  les  expressions  de  sa  reconnaissance, 
B  si  vivement  excitée  dans  le  cœur  de  celui  qu'à 

■  si  juste  titre  vous  nommez  le  meiUntr  et  U  pba 

■  jutU  da  roiti  Sa  Majesté  a  été  d'autant  plus  pé- 

■  nétrée  de  votre  générosité,  que  jamais  vous 
fl  n'avez  sollicita  sa  bienveillance,  et  n'en  avez 

■  reçu  aucune  faveur.  Elle  n'a  point  oublié  qu'à 

■  deux  époques  mémorables  vous  aviez  signalé 
«  votre  amour  et  votre  fidélité  par  votre  inscrip- 

•  tion  sur  la  liste  des  otagee  offerts  en  août  1791 

■  pour  obtenir  sa  Uberté ,  et  par  une  adreue  tur 

■  l'affreuse  joitm^  du  tbjtdn  suivant.  Si  son  in- 

■  nocence  triomphe,  S>  Majesté  vous  comblera  des 

■  marques  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance, 

•  et  ne  croira  point  récompenser  le  service  que 
"  vous  voulez  lui  rendre  au  péril  de  votre  vie. 
1  Hais  si  elle  devient  ta  victime  des  projets  régi- 
T  cides,  si  ouvertement  manifestés,  vous  n'échap- 
R  perez  point  à  leur  fureur,  et  l'échafaud  de- 
a  viendra  l'unique  prix  d'une  action  qui  n'aura 
1  peut-être  pas  un  imitateur,  et  qui  vous  consacre 
••  a  l'immortalité.  11  est  bien  doux  pour  moi,  au 

•  milieu  des  anxiétés  que  je  partage  avec  mu, 
R  avec  mui  dtta  coUabarateuri  (S)  et  avec  VanUar 

■  de  la  Difttue  prétimiiunre  du  24,  sur  la  situation 

■  du  monarque,  d'être  l'interprète  des  sentiments 


J}^pjj^.i'.^;".i 


*  I*Jt  OUbflM  ma  .    . 

»  GaMlum-Uart  m'a  TttpptU  çtH  j'tia 
nwrqnii  ds  Eilntb-Fin.) 
(3)  MU.  TnnuhU  et  R.  D-àit. 
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«  que  vous  lui  inspirez.  J'écris  sons  ses  yeux  et 
1  en  son  nom.  Je  ne  vous  rends  que  faiblement 
«  la  vive  émotion  dont  Sa  Hajesté  est  pénétrée  ; 
«  c'est  dans  son  cœur  que  je  vous  invitq  à  des- 
R  cendre  pour  vous  en  former  une  juste  idée,  et 
*  en  sentir  tout  le  prix.  Le  mien  n'est  pas  moins 
n  touché  de  votre  action  ;  elle  vous  place  au  rang 
R  dos  plus  grands  héros.  Agréez,  MoiuUur,  le  sin- 
R  cère  hommage  de  mon  admiration  et  de  mon 
R  inviolable  attachement.  >  Après  le  9  thermidor, 
il  fit  de  nouveau  éclater  son  zèle  par  des  pétitions 
en  faveur  des  prêtres  persécutés  et  de  la  flUe  de 
Louis  XVi,  prisonnière  au  Temple.  Tant  que  dui% 
le  pouvoir  de  Bonaparte,  GueloD-Harc  garda  un 
profond  silence;  mais  lorsqu'il  le  vit  près  de 
tomber,  lorsqu'il  vit  les  Bourbons  près  de  re- 
monter sur  le  trône ,  il  sentit  renaître  tous  ses 
vieux  sentiments.  Le  jour  même  de  l'entrée  des 
alliés  à  Troyes,  en  février  1811,  il  signa  le  pre- 
mier de  ses  concitoyens  une  adresse  aux  souve- 
rains pour  leur  demander  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Après  cette  première  occupation,  quand 
les  étrangers  abandonnèrent  cette  ville  devant  les 
troupes  de  Napoléon ,  momentanément  victo- 
rieuses, ainsi  que  le  chevalier  de  Gouault,  Guelon- 
Harc  ne  voulut  pas  se  retirer  avec  elles;  mais,  plus 
heureux  que  son  ami,  qui  fut  mis  à  mort,  il 
échappa  au  même  sort  par  la  générosité  du  co- 
lonel Nillts,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  l'arrêter  et 
qui  l'en  lit  secrètement  avertir.  Lorsque  les  Bour- 
bons eurent  été  remis  sur  le  tr4ne ,  Guelon-Harc 
se  rendit  dans  la  capitale  et  y  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d'empressement  par  tous  les  royalistes. 
UH.  de  Valori  etDupuis  des  Ulets  publièrent  des 
vers  à  sa  louange,  et  les  ducs  de  Briasac,  de 
Coigny  et  d'Havre  lui  firent  auBM  un  accueil  dont 
il  s'est  beaucoup  loué.  Nous  ignorons  si  avec  tant 
de  droits  à  la  reconnaissance  de  la  famille  royale 
il  lui  demanda  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  était  sans  fortune ,  et  qu'on  ne  lui  donna 
qu'un  modeste  emploi  de  commissaire  de  police 
a  Troyes,  dont  il  se  contenta,  et  dont,  malgré  son 
grand  âge,  il  remplit  les  fonctions  avec  beaucow) 
de  lèle  jusqu'à  sa  mort,  en  juillet  1823.Lepréf^ 
et  les  principaux  magistrats  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, et  le  conseil  municipal  lui  vota  un  mo- 
nument, qui  fut  élevé  aux  frais  de  la  ville.  Ce 
monument,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  pyramide 
fort  simple ,  devait  recevoir  une  inscription  qui 
eût  rappelé  le  dévouement  de  Guelon-Harc;  mais, 
ta  révolution  de  1830  étant  survenue,  l'inscription 
reste  à  faire.  Guelon-Harc  avait  reçu  de  son  vivant, 
en  1813,  delà  part  des  généraux  alliés ,  une  sorte 
d'ovation.  A  leur  second  retour  à  Troyes,  ces  mili- 
taires firent  jouer  sur  le  théâtre  de  cette  ville 
une  pièce  en  son  honneur.  Sa  maison  fut  mise 
sous  la  protection  d'une  sauvegarde  spéciale,  et 
l'on  inscrivit  sur  la  porte  cette  phrase  de  son 
adresse  à  la  convention  :  ■  J'offre  ma  tête  pour 
R  celle  du  meilleur  des  rois.  ■  11  avait  fait  im- 
primer :  LeOrt    4e   H.  GtÊêbm-iUrt ,   0lagt   de 
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Loiàt  XVI,  nr  fossrajr»  deU.4»  Ftmhhet  (son 
ami},  intitulé:  De  VEdueation  itlon FÈwtAgiU .  la 
CÂarU  et  rSiprit  du  tiéele .  Pari» ,  1 8S0 ,  iii-8°  de 
M  pages.  H_BJ. 

GUEHADEUC  (Buidodih  de),  pamphlétaire,  oa- 
qcit  en  1734,  dans  la  province  de  Bretagne.  11  fut 
pourru  des  charges  de  grand  référendaire  au 
grand  conseil,  et,  en  1762,  de  celle  de  maître 
des  requêtes,  puis  obligé  de  se  démettre  de  ce 
dernier  emploi ,  en  1779 ,  après  plusieurs  aven- 
tures fâcheuses  qui  eurent  beaucoup  d'éclat  (1). 
L'auteur  de  Paru,  VertailUt  et  lei  pnmneti  (1809, 
in-S",  t.  2,  p.  131]  a  rapporté  le  fait  principal  qui 
donna  lieu  à  cette  eiclusion.  S'il  faut  l'en  croire, 
le  garde  des  sceaux  Miroménil  ayant  été  prévenu 
qu'on  Tolait  très-souTent  à  sa  table  des  couverts 
d'argent,  fit  inviter  au  nombre  de  ses  convives  un 
espion  de  police  adroit,  qui,  après  deux  épreuves, 
acquit  la  certitude  que  V.  de  Guemadeuc  éUit  le 
voleur.  Le  ministre  l'ayant  appelé  dans  son  ca- 
binet, lui  reprocha  sa'bassesse.  n  Hais  celui-ci,  se 

■  voyant  d^ouvert,  ne  se  découcerta  point,  et, 

■  croyant  se  tirer  d'afTaire  par  une  sotte  plaisan- 

■  terie,  répondit  que  H.  le  garde  des  sceaux  lui 
>  ayant  annoncé  qu'il  y  aurait  toujours  à  sa  table 

■  un  couvert  pour  lui ,  il  avait  cm  pouvoir  s'en 

•  emparer  sans  indiscrétion,  x  Le  chef  de  la  ma- 
gistrature goûta  peu  ce  plat  badinage;  et  l'aven- 
ture fut  bientôt  connue  de  tout  Paria.  Baudouin 
de  Guemadeuc  fut  d'abord  enfermé  par  lettre  de 
cachet  au  donjon  de  Vincennes,  et  ensuite  relégué 
à  Tanlay ,  chez  les  cordeliers ,  oil  il  resta  quinze 
mois,  sans  autres  vêtements  qu'une  culotte  et  une 
veste  de  nankin  (2).  U  se  consola  par  la  culture 
des  sciences  de  ce  qu'il  appelait  ses  revers,  et 
s'adonna  surtout  à  l'étude  de  l'astronomie.  U  fit 
passer  a  l'Académie  des  sciences  plusieurs  mé- 
moires qui  obtinrent  son  approbation.  En  1782, 
il  composa  une  dissertation  fort  étendue  sur  les 
étoiles  doubles  et  sur  la  nouvelle  planète  qu'Her- 
schel  avait  découverte  aux  pieds  des  Gémeaux.  Ce 
fut  dans  la  même  année  qu'il  mit  au  jour  VEtpion 
déealiié  (Neufchàtel),  in-S-  de  vm  et  240  pages. 
Avant  son  mariage  avec  une  fille  du  fermier  gé- 
néral d'Arlincourt,  il  demeurait  chez  son  oncle, 
l'abbé  Baudouin  ,  chanoine  de  Notre-Dame  ,  qui 
rtcevait  chez  lui  nombreuse  et  bonne  compagnie, 
'  ce  qui  rendait  cette  maison  un  bureau  de  non- 

•  veUes  rival  de  celui  de  madame  Doublet,  qui 

•  vieillissait.  Le  jeune  Baudouin  avait  contracté 

■  ce  godt  dans  une  pareille  société.  Il  tenait  note 

■  de  ce  qu'il  voyait  et  entendait  (S).  '  Il  eut  aussi 
l'occasion,  en  sa  qualité  de  maître  des  requêtes, 
de  connaître  un  grand  nombre  d'anecdotes  de  la 

m  a  l^a  mallnada  raquItM  êjial  ra;n  dn  plalnla  contn 
dr  leur  compigiile,  inr  Is  compte  duqud  il  »nl(  dtji 
ru  (ka  mwedaUfl  neb«UH ,  l'ont  déADOcé  à  M.  Ifl  gude  «■ 
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cour  et  les  intrigues  des  dilTérenls  ministères. 
Quoiqjie  ses  papiers  eussent  été  saisis  au  moment 
de  sa  disgrâce,  il  consulta  ses  souvenirs  dans  les 
prisons  d'Ëtat  et  dans  sa  retraite ,  et  composa  le 
livre  anecdotique  que  Uirabeau  fit  imprimer  en 
Suisse,  et  que  le  libraire  Fauche  débitait  à  Neuf- 
chàtel, ce  qui  lui  attira  quelques  poursuites  de  la 
part  du  gouvernement  prussien,  mis  en  mouve- 
ment par  la  France.  Le  duc  de  Cboiseul  est  sur- 
tout maltraité  dans  cet  ouvrage,  sans  doute  d'a< 
près  les  instigations  du  duc  d'Aiguillon,  dont 
Baudouin  de  Guemadeuc  était  la  créature.  Les 
mémoires  publiés  par  Soulavie  sous  le  nom  de 
ce  ministre  cherchent  à  répandre  des  doutes  sur 
la  réalité  des  imputations  qui  avaient  été  fkites  a 
Baudouin,  tout  en  le  peignant  comme  un  >  homme 
<•  instruit  et  retors ,  dont  la  réputation  a  croulé 

■  tout  à  l'heure,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé  s'il 

■  est  coupable,  ou  s'il  n'est  que  malheureux  (1).  ■ 
VEipion  dévaliii  contient  d'ailleurs  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes,  entre  autres  celle  du  ban- 
quier Peixotte.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce 
pamphlet  est  une  Notice  tur  lu  mattret  dtt  re- 
quétei  et  Ut  intendant*.  L'auteur  passe  en  revue 
ses  anciens  confrères,  et  il  les  peint  presque  tous 
comme  des  hommes  îneptei  ou  vicieux.  Il  descend 
jusque  dans  leur  vie  privée  ,  et  ne  leur  fait  grftce 
d'aucun  défaut  ou  d'aucun  ridicule.  Baudouin  de 
Guemadeuc  mourut  à  Paris  en  1817.    L — m— x. 

GITENARD  (Constamcb),  moine  apostat,  né  en 
1584  à  Dôle,  était  fils  d'un  cordonnier  qui  s'im- 
posa des  sacrifices  pour  lui  faire  faire  ses  pre- 
mières études ,  et  le  soutenir  ensuite  dans  les 
écoles.  Hais  les  précoces  succès  du  jeune  Con- 
stance ne  tardèrent  pas  à  fixer  l'attention  de  ses 
maîtres  et  lui  valurent  de  bienveillants  protec- 
teurs. Doué  d'une  mémoire  heureuse,  il  fut  chargé 
plusieurs  fois  de  réciter  les  compliments  d'usage 
a  la  fin  de  l'année  scolaire,  et  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  mériter  les  applaudissements.  L'esprit 
orné  par  la  lecture  des  polftet  grecs  et  latins,  il 
en  deîiitait  de  longs  passages  avec  un  aplomb  et 
une  grâce  enfantine  qui  charmaient  ses  auditeurs. 
Les  vieux  magistrats  lui  prédisaient  de  grands 
succès  au  barreau  s'il  embrassait  la  profession 
d'avocat;  et,  docile  à  leurs  inspirations,  il  fré- 
quenta quelque  temps  les  cours  de  la  faculté  de 
droit;  mais,  soit  légèreté  de  caractère,  soit  tout 
autre  motif,  il  renonça  brusquement  à  la  juris- 
prudence pour  embrasser  la  vie  religieuse  à  Ddle 
même,  dans  l'ordre  des  capucins,  établi  récem- 
ment dans  le  comté  de  Bourgogne.  Le  P.  Léandre, 
c'est  le  nom  qu'il  prit  en  prononçant  ses  vœux , 
destiné  par  ses  supérieurs  à  la  prédication ,  parut 
successivement  dans  les  printnpales  villes  de  la 
province,  et  ses  débuts  confirmèrent  l'opinion 
avantageuse  que  l'on  avait  de  ses  talents.  Fier  des 
suffrages  qu'il  venait  de  recueillir ,  il  se  crut  le 

(I)  Mtwmlnt  eu  màtitlir*  du  ine  tAiçtOla»,  >•  MUloa, 
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droit  de  postuler  une  place  de  lecteur  en  théo- 
logie ou  en  philosophie  1  mais  n'ayant  pu 'l'ob- 
tenir, ce  m^mpte  blessa  profondément  son  or- 
gueil. Il  se  repentit  alors  d'être  enlré  dans  un 
ordre  où  le  mérite  était  si  mal  récompensé;  et, 
8'étant  échappé  de  son  courent,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  y  solliciter  sa  sécularisation.  Les  rai- 
sons qu'il  allégua  ne  parurent  sans  doute  pas 
sufnsantes,  pui»[u'il  lui  fut  enjoint  de  retourner 
siir-le-champ  dans  sa  province.  Il  y  revint  en 
eRet,  mais  sous  un  faux  nom  et  rétu  du  costume 
ecclésiastique.  Ce  déguisement  ne  pouvait  pas 
tromper  longtemps  ses  supérieurs:  il  le  comprit; 
et  ne  voulant  pas  rentrer  dans  son  couvent,  où  il 
aurait  été  forcé  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
qui  lui  eût  été  imposée,  il  imagina  de  se  faire 
cordelier.  Au  bout  de  quelques  mois,  craignant 
que  ses  nouveaui  confrères,  dont  il  n'avait  pas  su 
se  faire  aimer,  ne  le  livrassent  aux  capucins ,  il 
s'enfuit  secrètement  à  Montbéliard,  où  il  Qt  pro- 
fession ouverte  de  la  religion  réformée.  Entré 
comme  précepteur  chez  un  des  notables  habi- 
tants de  cette  ville,  il  fut  chargé  d'accompagner 
ses  élèves  à  l'Académie  de  Bile.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Genève,  et  il  y  publia,  en  1618,  l'apologie 
de  sa  conduite,  sous  ce  titre  :  Déclaration  dei  eawei 
de  la  eoneerrian  de  Conttaneâ  Gutnard.  in-8°.  Cet 
opuscule,  devenu  si  rare  que  l'on  n'en  a  pu  jus- 
qu'ici découvrir  un  seul  exemplaire,  fut  par  arrêt 
du  parlement  de  DOIe  •■  brûlé  en  pleine  place  à  la 
"  prospective decinqàsix  millelémoins.  ^L'undes 
anciens  supérieurs  de  Guenard,  le  iP.  deUootrort 
[wy.  ce  nom),  publia  une, vigoureuse  réfuUtion 
de  son  ouvrage;  et  l'auteur  de  VEipadon  (roy. 
d'EsTËMiOD}  Ht  de  son  aposUsie  le  sujet  d'une 
dernière  satire.  Après  un  tel  scandale  ,  Guenard , 
banni  pour  jamais  dé  sa  patrie,  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l'exercice  des  talents 
dont  il  l'était  montré  si  vain  :  il  entra  correcteur 
dans  l'imprimerie  d'Yverdnn  (toy.  Pyram.  de 
Cahdolle),  et  l'on  sait  qu'il  y  surveilla  l'édition 
de»  Œttvrti  de  Xénophon  publiée  en  1619.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  depuis  cette  époque,  mais 
on  peut  conjecturer  que  le  chagrin  et  les  remords 
ne  tardèrent  pas  à  abréger  une  vie  qui  devait  lui 
être  à  charge.  W— s. 

GUENARD  (Aktoink)  naquit  à  Damblin  en  Lor- 
raine,le2S  décembre  1726.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  cbeZ  les  jésuites.  En  17S5,  l'Aca- 
démie française  couronna  son  discours  tur  Cetpril 
pkiloiophique .  morceau  non  moins  recomman- 
dable  par  l'élégance  de  l'élocution  que  par  la  sa- 
gesse et  la  profondeur  des  pensées.  C'est  le  seul 
ouvrage  qu'il  ait  mis  au  jour.  Après  la  destruc- 
tion de  sa  compagnie,  il  profita  de  son  loisir 
pour  composer  une  réfutation  des  principes  de 
l'Encyclopédie.  Les  dangers  qui  le  menaçaient 
en  l'râs  le  forcèrent  à  brûler  son  travail  ;  c'est 
une  perte  que  l'on  doit  regretter.  Il  mourut  au 
cbïteau  de  Bléville,  près  de  Naney,  au  commen- 
cement de  1806.  Le  baron  de  Ste-Croix  lui  a  con- 


sacré une  courte  notice  dans  les  Milanget  de  phi- 
lotophie,  etc.,  t.  1.  Z. 

GUÉNARD  (ËLisiBBTB),  baronne  de  Uéré,  la 
plus  féconde  de  nos  romancières,  naquitl^  Paris 
en  17S1  ,  et  y  mourut  le  18  février  1829.  Jusqu'à 
la  fin  du  18*  siècle,  elle  ne  joua  dans  la  société 
d'autre  rôle  que  celui  d'une  femme  instruite, 
spirituelle ,  et  qui  n'avait  nullementJa  prétention 
de  prendre  rang  parmi  les  auteurs  ;  mais  depuis 
l'année  1799,  elle  s'en  est  bien  dédommagée,  et 
durant  cet  espace  de  temps  jusqu'en  1825,  date 
de  sa  dernière  publication ,  elle  a  mis  au  jour  plus 
de  cent  dix  ouvrages ,  lesquels  réunis  formeraient 
une  bibliothèque  de  près  de  trois  cent  cinquante 
volumes.  Romans  d'imagination,  romans  histo- 
riques, compilations,  anecdotes,  mémoires  con- 
temporains ,  brochures  politiques ,  sa  plume  infa- 
tigable a  traité  tous  les  genres,  et  elle  l'a  fait 
avec  une  médiocrité  qui  ne  préservera  de  l'oubli 
aucun  de  ses  ouvrages.  Madame  Guénard  n'a  pas 
publié  sous  son  nom  tous  ses  livres.  Soit  que  ses 
libraires  y  trouvassent  un  moyen  d'achalandage, 
soit  qu'elle  fût  honteuse  elle-même  de  sa  triste 
fécondité,  elle  a  pris  différents  pseudonymes,  tels 
que  :  A.-L.  Boiiin.  J.-B.-F.  de  GeUtr,  et  surtout 
de  FaverolUt,  anden  officier  de  emaUrie.  C'est 
SOUS  le  nom  de  ces  individus ,  qui  sont  encore  à 
naître,  qu'elle  a  donné  ses  romans  orduriers,  tels 
que  lei  Trait  moins/ ,  tet  Capueini,  ou  le  Secret  d» 
cabinet  noir,  le  Diable  hemile,  Chryiotlome  père 
de  Jéiâme,  de  Pigault-Lébrun ,  etc.  Aussi  a-t-on 
dit  qu'elle  écrivait  à  la  fois  pour  l'inslruction  de 
la  jeunesse  et  l'amusement  des  casernes.  Qu'on 
n'attende  pas  de  nous  la  fastidieuse  énumération 
de  ses  livres,  dont  chacun  a  fait  pendant  quelques 
mois  le  charme  des  grisettés  et  des  laquais;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  quelques-udes  de  ses 
productions  les  moins  méprisables.  Si  madame 
Guénard,  dans  ses  romans  pseudonymes,  faisait 
bon  marché  de  In  moralité  des  religieuses,  des 
moines  et  des  abbesses,  elle  s'est  constamment 
montrée  habile  à  flatter  l'opinion  religieuse  et 
royaliste  dans  les  écrits  publiés  sous  son  nom.  Oa 
sait  qu'i  dater  de  l'année  1799  une  sorte  de 
réaction  monarchique  se  manifesta  dans  la  litté- 
rature. Ce  fut  alors  que  madame  Guénard  publia 
son  Irma ,  ou  iet  llatheurt  cCwu  jeune  orpheline, 
qui,  depuis  1801  jusqu'en  1810,  a  eu  dix  éditions, 
sans  compter  de  nombreuses  contrefaçons.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  avait  retracé  sous  le  nom 
d'une  princesse  indienne  les  malheurs  de  madame 
la  duchesse  d'Angoulème.  Déjà  huit  éditions 
avaient  été  épuisées,  lorsque  la  neuvième,  qui 
parut  en  1806,  fut  proscrite  par  la  police  impé- 
riale. En  1814,  quand  l'auguste  orpheline  fut  rei^ 
due  à  la  France,  les  restes  de  cette  neuvième 
édition  reparurent,  et  ib  furent  enlevés  atseï 
promptement  ;  cnBn  en  1816,  l'auteur  en  fit  pa- 
raître une  seizième  (6  vol.  in-18),  avec  une  suite 
dans  laquelle  se  trouve  retracé;  toujours  sous  des 
noms  indiens,  le  retour  de  la  (Ule  de  Louis  XVI. 


-dby  Google 


GUË 
Après  Irma,  on  peut  citer  de  madame  Gu^- 
nanl  quelques  autres  productioDS  doDt  par  le 
sujet  du  moins  elle  pouvait  se  faire  honneur.  Ce 
sont  :  i"  itimoirtt  hittoriquei  dt^  Marie-Thériit- 
Loidie  de  Carigiuin,  prineeue  de  LambalU,  une 
des  principales  TicUmes  immolées  dans  les  jour- 
nées des  2  et  S  septembre  1792,  Paris,  1801.  Cet 
ouTrage  a  eu  quatre  éditions.  3°  U  Caplif  dû  Va~ 
lence.  ou  les  demieri  momtnit  de  Pie  VI,  Paris, 
1802,2101.  in-lS;  ^  HUloire  de  madame  Èiùa- 
btik  de  France ,  imir  de  Low  XVI,  avec  des  d^ 
tails  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intérieur  de* 
ehAteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries  ;  ce  qui  lui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  pendant  sa  déteit- 
tioQ  au  Temple  ;  auxquels  on  a  joint  un  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  elle^m^me,  Paris, 
ISOS,  3  vol.  io-12.  Ces  lettres  passent  pour  apo- 
cryphes. 40  l're  du  due  de  fenlhiéw» .  1803,2  vol. 
io-12;  5°  let  Augtutet  Vietitaee  du  Temple.  Paris, 
1818,  5  vol.  in-12;  6' Soiréet  du  ekdleau  de  Val- 
hoHnt,  ou  la  MoraU  évangilique  mue  en  action,  Pa- 
ris, 1816.  Sous  le  pseudonyme  Boissy  elle  a  publié 
deux  compilations  historiques  sur  l'Espagne  : 
1°  IliMlmre  det  iaeationt  et  dti  txpiditioiu  mililairet 
en  Eepeçne  depmt  let  Fhinident  jutifiià  tuujourt, 
ouvrage  donnant  un  aperçu  statistique  de  la  Pé- 
ninsule avec  l'origine ,  les  mœurs  et  le  caractère 
de  ses  habitants,  Paris,  1823,  1  vol.  in-12; 
S°  Pria*  de  l'hiitoire  d'Btpagne  depuis  l'origine 
de  cette  puissance  jusqu'à  1814 ,  et  conlJnuation 
depuisl814  jusqu'à  ce  jour,  par  H.  le  comte  de 
Barrins,  Paris,  1824,  in-18.  Déjà  elle  avait  saisi 
l'i-propos  de  la  descente  projetée  en  Angleterre 
pour  enfanter,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  une 
Hiitoirt  dei  toixanie-troù  deteerUei /aiCet  en  Angle' 
terre  par  lei  Françaii,  let  Soxont,  Ut  Danoit,  dé- 
pôt Jalet  Ciiar  jatqu'à  l'expédition  du  général 
Bxie  en  Irlande,  Paris,  1804,  in-18.  Tous  les 
sujets  étaient  à  sa  convenance,  depuis  les  plus 
graves  jusqu'aux  plus  ignobles  et  aux  plus  fri- 
voles :  ainsi  l'auteur  du  Dialogue  de  Pie  VI  et  de 
Taquin ,  puis  de  V Hommage  à  la  gloire  et  à  la  re- 
Hgio».  Paris,  1803,  etc.,  est  la  même  qui  donna 
YBitloire  d'une  chatte  griffonnée  par  clle-méi^e 
(1&03),  et  encore  Garde  à  toutl  ou  Ut  Fitout  et 
leurt  dupe*,  aventures  plaisantes  des  salons  les 
plus  renommes  de  la  capitale ,  des  provinces  et  de 
l'étranger  (1819).  Les  romans  historiques  qu'elle 
a  publiés  comme  des  Mémmret  sont  pour  la  plu- 
part d'une  nature  assez  graveleuse,  et  ont  paru 
sous  le  nom  de  Faverollei.  Ce  sont  les  prétendus 
mémoires  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du 
régent,  de  Harion  de  Lorme,  de  la  comtesse 
DubaiTf,  l'histoire  de  vingt  jeunes  filles  enfer- 
mées dans  le  parc  aux  cerb(1}.  On  peutsupposer 
sans  trop  de  malignité  qu'une  femme  qui,  dans 


{I)  VoM  cunnuBt  ranlaiii  d'un  p«tlt  tcrlt  utlrliini,  InUti 
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son  Age  mAr  et  dans  sa  vieillesse,  consacrait  de 
préférence  sa  plume  à  de  pareils  sujets,  et  se  fai- 
sait l'émule  de  Pigault-Lebrun ,  avait  dû ,  au 
temps  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  être  l'hé- 
rotne  de  plus  d'un  roman ,  et  la  nature  de  ses  ou- 
vrages fait  supposer  même  que  ces  romans  durent 
être  du  genre  le 'moins  sentimental.  Du  reste, 
dans  ses  relations  avec  les  libraires,  madame 
Guénard  montra  toujours  beaucoup  de  loyauté; 
malgré  le  prix  fort  peu  élevé  qu'elle  mettait  à 
son  talent,  l'étonnante  facilité  de  sa  plume  fai- 
sait compensation.  Il  était  juste  que  la  providence 
des  cabinets  de  lecture  et  des  étalages  ne  mourût 
pas  de  faim.  Le  libraire  Pigoreau,  qui  a  édité 
une  partie  des  romans  de  cette  dame,  lui  a  con- 
sacré deux  articles  dans  sa  Bibliolhique  biogra- 
phico- romancière.  On  peut  consulter  sur  elle 
l'article  très-complet  de  U.  Quérard  dans  la 
France  liltéraire,  D — K — b. 

QUENEAU  DE  HONTBEILLARD  (Phlibut)  na- 
quit en  1720  i  Semur  en  Auxois.  Après  avmr 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Dijon  et  à  Pa- 
ris, il  revint  se  flxer  dans  sa  patrie.  Il  s'auntHiça 
dans  la  république  des  lettres  en  se  chargeant  de 
continuer  la  Collection  académique  de  Dijon,  com- 
mencée par  Berryat,  recueil  qui  contient  un 
choix  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
les  mémoires  des  difTérentes  académies  de  l'Eu- 
ropei  mais,  n'étant  pas  secondé  par  les  coopéra- 
teurs  qu'exigeait  une  si  vaste  entreprise,  il  fut 
obligé  de  l'abandonner.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
sans  y  laisser  une  preuve  de  son  talent  :  à  la  tête 
du  troisième  volume  (le  premier  de  la  partie 
étrangère],  on  trouve  un  discours  rempli  de  vues 
sages  et  profondes  ;  l'élégance  et  la  clarté  du 
style  y  rehaussent  des  idées  philosophiques  que 
Bacon  lui-même  n'eût  pas  désavouées.  BufTon, 
pressé  d'expliquer  son  génie  à  l'histoire  des  miné- 
raux ,  proposa  à  Uontbeillard ,  dont  il  était  l'ami, 
de  s'occuper  de  la  description  des  oiseaux  : 
celui-ci  accepta  la  proposition  ;  mais  il  laissa 
paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom  de 
l'illustre  écrivain  qui  l'associait  à  son  travail.  Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne  s'aperfut 
point  qu'ils  partaient  d'une  main  étrangère  ;  mais 
Bulfon  nomma  au  public  son  collaborateur  dans 
la  préface  du  tome  S  de  VHittoire  du  oiteaug,  et 
parla  de  lui  en  ces  termes  :  l'homme  du  monde 
dont  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d'écrire .  a  le  plut 
de  rapport  avec  la  mienne  ;  c'est  ce  que  justifie 
l'histoire  du  paon,  du  coq,  du  rossignol  et  surtout 
de  l'hirondelle.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
le  style  de  Hontbeillard  n'a  point  la  pompe,  la 
majesté  de  celui  de  BufFon,  et  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours exempt  de  recherche  et  de  mauvais  goût. 
Cet  écrivain  était  d'ailleurs  faible  comme  natura- 


a  go  la  tkleDt  da  Ficiding  ;  nuii  il  l'ss  fuit  ie  beaucoup  qBn  le 
«  public  et  In  llbniret  eolent  da  un  aiia.  Il  n'y  ■  lérltamnit 
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liste,  et  les  six  {H^miers  volâmes  auxquels  il  tra- 
vailla ne  peuTeut  être  comparas  pour  l'exacti- 
tude aux  trois  deniierg,  pour  lesquels  Buffoo 
s'aida  des  secoure  de  Bâillon  et  de  Bexon.  Hout' 
beillard  avait  quitté  les  oiseaux  pour  s'occuper 
entièrement  des  insectes,  et  les  mati^riaux  qu'il  a 
laissés  ont  seni  en  partie  k  l'insectologie  de  VEn- 
eyclopédi'  taiîhotUque.  L'article  Étendue  de  la  pre- 
mière Eneydopidit  lui  appartient  et  fut  composa 
,  en  une  nuit  :  il  est  encore  l'auleur  de  deux  dis- 
cours importants,  l'un  sur  la  peine  de  mort, 
l'autre  but  l'inoculation ,  et  ce  dernier,  il  l'écrivit 
de  la  mËme  main  dont  il  venait  d'inoculer  son 
fils,  i.'babitude  sini^llère  qu'il  avait  de  commen- 
cer presque  toutes  ses  journées  par  un  madrif;al 
ou  par  une  cbanson  ne  put  le  quitter  dans  ses 
derniers  instants.  Véritable  pbilosopbe,  il  aima 
mieux  assurer  le  bonbeur  de  sa  famille  en  pro- 
vince ,  que  de  jouir  à  Paris  de  toutes  lea  distinc- 
tions auxquelles  ses  talents  supérieurs  et  son 
amabilité  personnelle  l'auraient  sans  doute  fait 
parvenir.  Gueneau  de  Hontbeillard  mourut  le  28 
novembre  1785  i  65  ans,  laissant  un  fils,  ofïlcier 
de  dragons,  et  une  femme  aussi  recommandable 
par  ses  vertus  qu'elle  lui  avait  été  prédeuse  par 
ses  connaissances  ;  en  effet ,  possédant  plusieurs 
langues,  elle  épargnait  à  son  mari  une  multitude 
de  recberches  [voy.  le  Journal  de  Paru  du  16  dé- 
cembK  I7SS).  T— d. 

GUENEAU  DE  HUSSY  ((^u-ibert},  conseiller 
de  l'université,  naquit  en  Bourgogne  en  1776, 
d'une  famille  dont  plusieurs  membres ,  entre 
autres  Gueneau  de  Hontbeillard  [roy.  l'article  pré- 
cédent}, se  sont  distingués  dans  l'histoire  natu- 
relle et  la  médecine.  Gueneau  de  Hussy  suivit  dès 
sa  jeunesse  les  traditions  de  famille ,  et  se  voua  à 
l'étude  des  sciences ,  qui  le  conduisit  à  l'école  po- 
Ijteciinique  un  an  après  la  fondation  de  cet  éta- 
blissement. Le  directoire  régnait  alors  en  France , 
et,  pour  masquer  sa  faiblesse,  il  avait  recours  à 
ces  mesures  de  force  qui  déguisent  si  maladroite 
ment  la  nullité  d'un  gouvernement.  11  fallut  que 
tous  les  fonctionnaires  de  l'Ëtat  ,  depuis  les 
membres  des  conseils  législatifs  jusqu'aux  élèves 
des  écoles,  prétassent  le  serment  de  haine  à 
la  royauté.  Gueneau  de  Hussy  s'y  refusa ,  ainsi  que 
son  camarade  et  ami  M.  Rendu,  qui  plus  tard  de- 
vait siéger  avec  lui  dans  le  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique.  Forcé  de  quitter  l'école,  Gue- 
neau de  Hussy  embrassa  la  culture  des  lettres. 
Ëleré  dans  des  habitudes  sévères  de  piété,  imbu 
de  la  lecture  et  des  principes  des  écrivains  de 
Port-Royal,  il  se  trouva  tout  naturellement  asso- 
(àé  à  la  croisade  que  formaient  alors  (1800),  dans 
le  Mercure  et  dans  le  Journal  dei  Débati,  pour  la 
restauration  des  études  et  des  idées  religieuses  et 
monarchiques ,  les  Booald ,  les  CbateaubHand ,  les 
Fontanes,  les  Geoltroy,  etc.  C'était  le  moment  où 
venait  de  paraître  le  Génie  du  ehrittianitme ,  mo- 
nument de  la  réaction  morale  et  catholique  qui 
s'opérait.  La  guerre  était  vivement  engage  entre 
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les  deux  feuilles  que  nous  venons  de  nommer  et 
l'école  Toltaîrienne,  qui  avait  pour  organes  la 
Décade  philoiopkiqug  et  quelques  journaux  restés 
fidèles  aux  principes  de  la  révolution.  Dans  cette 
lutte,  où  les  athlètes  de  part  et  d'autre  ne  res- 
pectaient pas  toujours  les  convenances  littéraires 
et  sociales ,  Gueneau  de  Mussy  se  distingua  par 
plusieurs  articles  d'une  gravité,  d'une  mesure  et 
d'une  sagesse  parfaites,  empreints  en  même  temps 
d'une  fol  vive  et  sincère.  La  meilleure  preuve  du 
mérite  de  ces  essais,  c'est  que  Chateaubriand 
les  a  recueillis  dans  toutes  les  éditions  du  Génie 
du  ehrittianiime.  Cette  confraternité  de  principes 
avec  les  écrivains  du  Ueratre  établit  entre  Gue- 
neau de  Hussy  et  Fontanes  des  rapports  qui  ne 
furent  pas  inutiles  au  premier.  Lors  de  la  fonda- 
tion de  l'université,  Fontanes,  nommé  grand 
maître ,  cherchant  k  lassembler  à  la  fois  les  débris 
les  plus  honorables  de  la  vieille  université,  et  une 
élite  de  quelques  hommes  jeunes,  actifs,  déposi- 
taires de  ses  plus  intimes  pensées,  s'attacha  bien- 
tôt Gueneau  de  Hussy.  Ce  fut  alors  qne  celui-ci 
publia,  de  concert  avec  H.  Rendu  et  sous  la  direc- 
tion de  Fontanes,  une  nouvelle  édition  du  Treili 
det  étude,  de  RoUin  (Paris,  1  SOS,  4  vol.  In-13). 
La  rù  de  cet  illustre  recteur  est  de  Gueneau  de 
Hussy,  qui,  s'y  montrant  inspiré  d'une  profonde 
conviction  religieuse ,  laissait  apercevoir  sur  divers 
points  des  idées  tout  i  fait  coid'ormes  k  celles  des 
docteurs  de  Port-Royal.  Il  a  dignement  apprécié 
les  ouvrages  et  TSme  du  bon  Rollin ,  qui  lui-même 
ne  fut  pas  à  l'abri  du  reproche  de  jansénisme, 
qualification  qui,  au  reste,  n'a  jamais  été  bien 
définie,  et  que  le  i^  siècle  comprend  encore 
moins  que  celui  qui  l'a  précédé.  Fontanes  nomma 
inspecteur  général  des  études  et  conseiller  ordi- 
naire de  l'université  Gueneau ,  qui  eut  beaucoup 
de  part  à  la  formation  du  corpsùniversitaire.  On 
a  prétendu  que  l'abbé  Emery ,  qui  était  lui-même 
membre  dU  conseil  royal,  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  dans  Gueneau  de  Mussy  des  dispositions 
peu  favorables  pour  le  clergé.  Nous  pouvons 
affirmer  que,  malgré  leurs  dissentiments  sur 
quelques  points  de  discipline  religieuse ,  ces  deux 
hommes  respectables,  loin  de  se  plaindre  l'un  de 
l'autre ,  en  parlaient  réciproquement  avec  l'estime 
la  mieux  sentie.  Pour  apprécier  la  tâche  difTicile 
qu'eurent  à  remplir  ceux  qui,  comme  Fontanes, 
Cuvier,  Gueneau  de  Hussy  et  H.  Rendu,  furent 
les  véritables  fondateurs  de  la  nouvelle  université, 
il  faut  se  rappeler  l'état  de  délabrement  e^  de 
démoralisation  où  ils  trouvèrent  les  établissements 
d'instruction  publique  qui  existaient  encore.  Si 
leurs  efforts  pour  y  (aire  refleuiir  l'ordre  et  la 
religion  ne  furent  pas  toujours  couronnés  de  snc- 
cès,  ils  en  auraient  obtenu  encore  bien  moins  en 
s'armant  de  cet  esprit  d'inflexibilité  et  d'intolé- 
rance qu'il  est  toujours  ai  commode  d'afficher 
en  théorie,  mais  qui  en  pratique  n'a  jamais 
fait  qu'aggraver  le  mal.  Gueneau  de  Hussy,  dans 
Us  aanées  1811, 1812  et  1815,  visita  tous  les  lycées 
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de  l'empire  et  donna  des  soins-  particuliers  i  la 
Coiidation  de  l'école  normale.  Lui-même  dirigeait 
les  examens  et  les  concours  destinés  s  recruter 
des  sujets  d'élite  pour  cet  établissement.  luTestl 
de  toute  la  couflance  de  Fontanes,  il  n'en  usa 
jamais  pour  persécuter  ou  destituer  ;  il  veillait 
irec  une  sollicitude  paternelle  sur  le  sort  deg  pro- 
Tesseurs,  et  à  cet  égard  la  reconnaissance  des 
membres  de  ce  corps  ne  Ini  a  jamais  manqué.  La 
restauration  arrira ,  et  Uussy,  qui  avait  refusé  le 
xrment  de  haine  à  la  royauté ,  se  trouva  tout 
naturellement  conservé  dans  le  conseil  royal  de 
rinstruction  publique.  Il  en  fut  nommé  secré- 
taire, et  y  exerça  toujours  la  plus  grande  in- 
fluence. En  181S,  lorsque  ce  conseil  fut  changé 
en  une  commission  de  l'instruction  publique, 
Gueneau  àe  Hussy,  maintenu  dans  ses  doubles 
fonctions,  obtint  toute  la  confiance  de  Royer- 
Collard,  président  de  cette  commission.  Sa  par- 
faite connaissance  du  personnel ,  ses  liaisons  éta- 
blies en  dehors  de  l'université  sur  les  divers  points 
du  royaume  par  ses  inspections,  sa  pénétration 
rapide  et  sa  prudence  le  rendaient  merveilleuse- 
ment propre  au  rAle  important  qu'il  était  appelé 
à  jouer  dans  le  corps  enseignant.  Ce  fut  alors 
que  son  frère,  médecin  distingué,  fut  nommé  à 
la  direction  de  l'école  normale  (voy.  Gderoult}, 
Gueneau  de  Hussy  seconda  puissamment  la  pro- 
leelioD  donnée  par  l'université  à  l'enseignement 
primaire,  sans  jamais  accorder  la  préférence  â 
aucune  des  méthodes  diverses  que  l'esprit  de 
parti  prOnait  dans  des  intentions  opposées.  II  peut 
encore  Wre  regardé,  avec  Boyer-Collard ,  comme 
le  fondateur  de  l'enseignement  historique  dans 
les  collèges.  Lorsque  en  1822  la  direction  supé- 
rienre  de  l'instruction  publique  passa  en  d'autres 
mains ,  Gueneau  de  Hussy  vit  un  moment  dimi' 
nuer  son  influence;  mais  il  acquit  bientôt  la  con- 
fiance du  vertueux  Fraysnnous,  et  il  n'en  usa 
que  pour  empêcher  des  destitutions  et  des  mesures 
qui  eussent  porté  la  perturbation  dans  le  corps 
enseignant.  Il  conserva  sa  place  après  la  révolu- 
tion de  1830,  et  montra  jusqu'à  la  (In  le  même 
esprit  de  sagesse  et  de  modération,  en  luttant 
contre  d'autres  exigences.  H  mourut  le  9  février 
1854  des  suites  d'une  courte  et  violente  maladie, 
qu'il  eût  sans  doute  évîte'e  s'il  avait  su  modérer 
sa  pasvon  pour  le  travail.  Il  avait  été  nommé 
sous  la  restauration  chevalier,  puis  ofiicier  de  la 
E^on  d'honneur.  Ses.  vertus  privées  attestaient 
tout  ce  qu'une  véritable  piété  peut  ajouter  de  pet^ 
fection  i  une  excellente  nature.  Administrateur 
du  bureau  de  charité ,  il  signala  son  zèle  pour  les 
pauvres  en  tout  temps,  mais  surtout  pendant 
l'épidémie  du  choléra.  Gueneau  de  Hussy  a  écrit 
sur  la  question  des  petits  séminaires  quelques 
pages  excellentes  que  M.  Rendu  a  reproduites 
dans  son  Code  mihtriiuin  (p.  714  et  suivantes, 
S*  édition).  Il  est  l'éditeur  des  JfAMDtrwreA'^iVnT-, 
par  Kalalie  P***  (PitoisJ,  deuxième  éditiou,  1854. 
Touché  de  la  douleur  d'une  mère  qui  venait  de 
XVIll. 


perdre  ses  trois  enfants  è  la  fleur  de  l'tge  ;  frappé 
des  pieux  et  nobles  sentiments  qu'avait  exprimés 
en  diverses  circonstances  de  sa  vie  et  à  son  lit  de 
mort  mademoiselle  Natalie  Pitois ,  Gueneau  de 
Hussy  avait  recueilli,  pour  la  consolation  de 
la  mère  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
ces  inspirations  d'une  belle  àme,  ces  vœux  et 
ces  sages  conseils  d'une  jeune  chrétienne.  Il  a 
fait  précéder  ces  Milangti  d'une  notice  pleine 
d'inti!rét,  tant  par  le  sujet  que  par  la  pureté  du 
Style.  D — R — \. 

GUENER.AIID  (Jkan),  antiquaire,  né  à  Dijon  dans 
le  16*  siècle,  après  avoir  terminé  ses  études,  se 
rendit  à  Padoue,  où  il  reçut  ses  degrés  en  méde- 
cine en  1K44;  il  exerça  ensuite  son  art  dans  dif- 
férentes villes  d'Italie ,  et  revint  enfin  à  Dijon  en 
1S96  ;  il  se  fit  agréger  au  collège  de  médecine, 
et  obtint  bientôt ,  par  le  crédit  d'André  Frepilot , 
abbé  de  St-Ëtienne ,  son  condisciple  ,  différents 
emplois  plus  honorables  que  lucratifs.  Cuen&- 
baud  était  de  retour  depuis  environ  deux  ans 
dans  sa  patrie,  lorsqu'on  découvrit  dans  une  de 
ses  vignes,  située  près  de  la  voie  romaine  qui 
conduisait  de  Cfaalton  à  Langres,  un  tombeau  en 
pierre  de  forme  ronde,  haut  d'un  pied ,  et  renfer- 
mant une  urne  de  verre.  On  lisait  autour  de  cette 
pierre  une  inscription  grecque  grossièrement 
sculptée  et  que  Guenebaud  traduisit  ainsi  :  '  Dans 
«  le  bocage  de  Hithra ,  ce  tombeau  couvre  le  corps 
n  de  Chindonax ,  grand  prêtre.  Retire-toi,  impie  ; 
«  car  les  dieux  sauveurs  gardent  mes  cendres.  ■ 
La  découverte  de  ce  singulier  monument  piqua 
la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  savants.  Casau- 
bon  Ht  fe  voyage  de  Genève  à  Dijon  exprès  pour 
l'examiner,  et  de  Thou  voulut  en  faire  l'acquisi- 
tion ;  mais  Guenebaud,  qui  désirait  le  conserver, 
lui  en  envoya  seulement  une  copie  figurée,  avec 
l'inscription  que  Gruter  publia  dans  son  recueil , 
mais  d'une  manière  si  inexacte  que  Guenebaud 
crut  devoir  la  donner  lui-même  au  public.  Il  exé- 
cuta son  projet  dans  le  livre  intitulé  :  Lt  révtilde 
Chindonax,  prince  det  Vaciei,  dna/du  celtiqaei 
dijonnoit,  avec  ta  lainltti,  religion  et  divertiti  dti 
cirimoma  obttrties  aux  aneitnntt  tépulluret.  Dijon, 
1631  ou  1623,  in<4<'  de  276  pages,  avec  la  gra- 
vure du  tombeau  et  de  l'urne.  Cet  ouvrage  est 
curieux,  mais  peu  solide,  et  l'on  doit  regretter 
que  Satimaise  n'ait  pas  mis  au  jour  l'explication' 
qu'il  annonçait  de  ce  monument,  et  qui  aurait 
sans  doute  satisfait  les  antiquaires.  Quelques  sa- 
vants ont  révoqué  en  doute  l'authenticité'  de  l'in- 
scription publiée  par  Guenebaud ,  mais  Je  nombre 
de  ceux  qui  la  regardent  comme  véritable  est  bien 
plus  grand;  et  d'ailleurs  les  jésuites,  qui  possé- 
daient un  terrain  dans  le  voisinage  de  celui 
de  Guenebaud  ,  y  découvrirent  en  1727  des 
urnes,  un  lacrymatoire  et  d'autres  objets  qui 
prouvent  que  ce  lieu  avait  servi  aux  sépultures. 
Guenebaud  mourut  a  Dijon  en  1629  ou  1630.  Le 
monument  qui  lui  avait  fait  une  espèce  de  repu-  . 
Ution  fut  donné  par  son  fils  atné  au  cardinal  de 
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Richelieu;  il  passa  ensuite  à  Gastou,  duc  d'Or- 
léans. L'abbé  Lébeul (Mercure,  ]um  1738}  assure 
aToir  TU  ce  tombeau  dans  la  basse-cour  du  curé 
d'un  village  près  de  Versailles,  où  il  serrait 
d'abreuvoir.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
talls,  l'article  GuEnEEUiD  dans  la  SiÛ.  hUior.  de 
Bourgogne.  W — S. 

GUËNËE  (  Amtoine ) ,  chanoine  d'Amiens,  sous- 
précepteur  des  enfants  de  monseigneur  le  comte 
d'ArIms  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  beHes-leltres,  naquit  à  Ëtampes  le  23  novembre 
1717,  de  parents  pauvres.  11  lit  ses  études  à  Paris, 
et  fut  3)jirégé  à  l'unirerfiité  de  cette  ville,  qui 
comptait  alors  dans  son  sein  des  hommes  recnm- 
mandables,  Rollin,  Crévier,  Coffin,  Lebeau.  Le 
premier  venait  de  mourir  en  1741 ,  lorsque  l'abbé 
Guénée  (car  il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastir[ue) 
fut  nommé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
du  Plbssis ,  chaire  que  Rollin  avait  autrefois  occu- 
pée ,  et  où  son  successeur  sut  comme  lui  inspirer 
à  ses  élèves  l'amour  de  la  vertu  en  même  temps 
que  le  goût  des  lettres.  L'abbé  Guénée  remplit 
avec  zèle  cette  place  pendant  vingt  ans,  et  trouva 
encore  du  loisir  pour  des  travaux  relatifs  à  la  re- 
ligion. II  savait  le  grec  et  l'hébreu  ;  il  voulut  aussi 
apprendre  quelques  langues  modernes ,  et  profita 
pour  cela  d'un  voyage  qu'il  Qt  avec  quelques  élèves 
en  Italie,  en  Allemagoe  et  en  Angleterre.  Le  fruit 
de  ses  études  fut  de  publier:  la  Religion  chritUttne 
démontrée  par  la  coaoeriîan  et  l'apoUolat  de  Sl- 
Paul,  1754,  in-12j  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  lord  Lyttleton ,  et  auquel  le  traducteur  ajouta 
deux  discours  d'un  autre  Anglais ,  Seed ,  tw  l'ex- 
eilUnce  de  VEeriUire.  Il  avait  fait  réimprimer 
l'année  précédente  la  traduction  composée  par 
Lemoine  de  l'écrit  de  SherlocL  contre  Woolston: 
lit  Témoint  de  la  réiurrecHoa  de  Jéiiu-Chritt  exa- 
minée ndvaitl  lei  réglée  du  barreau,  et  en  17S7  il 
donna  une  traduction  de  l'ouvrage  du  chevalier 
West  coDtre  le  mâme  Woolston  :  Obunatiomiur 
rhittoire  el  tur  la  preuve*  de  ta  réturreclion  de 
Jérui-Chriti,  in-12.  Par  là,  l'abbé  Guénée  prélu- 
dait a  des  travaux  plus  importants.  Après  avoir 
occupé  sa  chaire  pendant  vingt  ans,  il  fut  dé- 
daréémérite  suivant  l'usage,  obtint  la  modique 
pension  attachée  à  ce  titre,  et  tourna  toutes  ses 
éludes  vers  des  objets  qui  avaient  rapport  à  la 
religion.  C'était  le  temps  où  Voltaire  faisait  au 
christianisme  une  guerre  si  vive  et  enfantait  avec 
une  malheureuse  fécondité  tant  d'écrits  contre 
la  Bible  et  contre  les  juifs.  Il  défigurait  tout 
l'Ancien  Testament  par  des  sareasmes,  par  des 
traductions  ridicules,  par  des  travestissements 
bizarres ,  et  s'attachait  avec  un  art  perfide  à  avilir 
la  religion  dans  son  origine,  dans  son  histoire, 
dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites,  dans  les  hommes 
qui  l'avaient  le  plus  honorée ,  dans  le  peuple  dé- 
positaire des  promesses  divines.  L'abbé  Guénée 
crut  devoir  répondre  k  des  attaques  reproduites 
sous  toutes  les  formes  dans  des  pamphlets  sana 
cesse  renaissants.  Sous  le  nom  de  quelques  juib 
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étrangers,  il  publia  des  lettres  où  il  redreau  les 
erreurs,  apprécia  les  sarcasmes,  rétablit  les  faits, 
vengea  enfin  la  Bible  contre  un  détracteur  léger 
et  passionné.  I^s  Lettres  de  quelle*  juifi  porlu- 
gait,  allemandi  et  polonais  à  U.  de  Voltaire,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  en  1769, 1  vol.  in-8*. 
Le  succès  en  (ut  complet,  et  les  joumalistea 
comme  le  public,  les  Français  comme  les  étran- 
gers ,  admirèrent  les  coonatssanceB  et  la  modéra- 
tion de  l'auteur.  De  tous  les  jugemenU  portés 
successivement  sur  ces  lettres,  nous  n'en  citerons 
qu'un ,  qui  est  aussi  éloquemment  écrit  que  bien 
pensé  et  qui  fait  parfaitement  connaître  le  genre 
de  l'ouvrage.  ■  L'abbé  Guénée,  dit  H.  C.  L.  dans 

■  le  Joumal  général  de  Frtmee  du  17  septembre 

*  181S,  l'abbé  Guénée  a  toujours  l'art  de  plaire 
1  et  d'intéresser,  soit  qu'osant  employer  l'arme 

■  de  la  plaisanterie  avec  un  adversaire  si  redou- 
«  table  dans  ce  genre  d'escrime ,  il  parvienne  à 
<t  faire  rire  de  l'écrivain  qui  a  le  mieux  su  faire 

•  rire  ses  lecteurs  ;  soit  que,  déployant  toutes  les 

■  ressources  d'une  instruction  étendue  et  pro- 

■  fonde,  il  suive  son  adversaire  pas  i  pas  dans  la 
'discussion  des  faits,  lui  démontre  son  ign»- 

■  rance ,  ses  méprises ,  sa  mauvaise  foi ,  ses  innom- 

■  hrables  contradictions,  et,  le  poursuivant  sous 

■  toutes  les  formes  qu'il  se  plslt  à  revêtir  succe»- 
n  sivemeot,  le  presse  sans  relâche  et  le  serre 
<■  toiijours  plus  fortement  dans  les  liens  d'un 
«  raisonnement  vigoureux ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
1  forcé  ce  mobile  Prot^e  h  redevenir  lui-même ,  il 
<<  finisse  par  le  traiter  en  dieu  et  achève  de  l'ac- 

■  câbler  sous  une  multitude  d'hommages  d'autant 

■  plus  désespérauts  qu'ils  sont  sincères,  et  que  la 

■  franchise  de  l'éloge  prouve  l'impartialité  des 

■  censures;  soit  enfin  qu'avec  une  éltx;uence  forte 
«  et  pathétique,  il  déplore  le  cynisme  d'un  vieil- 
li lanl  sans  dignité,  qui,  déjà  un  pied  dans  la 

■  tombe,  s'ohitine  à  être  encore  le  baladin  de  son 
>•  siècle ,  et  traînant  dans  la  fange  les  reste»  d'un 
s  talent  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  rendre  si 

■  utile  aux  hommes,  s'efforce,  dans  ses  derniers 

■  jours,  de  livrer  au  mépris  et  au  ridicide  ce 

■  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  le  monde  qu'il 

■  va  quitter  et  de  plus  redoutable  dans  celui 
'  où  il  est  sur  le  point  de  paraître.  ■  Voltaire 
lui-même ,  dans  quelques  moments  de  sagesse , 
rendit  justice  au  mérite  de  l'abbé  Guénée.  •  Le 

■  secrétaire  juif, dit-il,  n'est  pas  sans  esprit  et 
n  sans  connaissances;  mais  il  est  malin  comme 

■  un  singe  :  il  mord  jusqu'au  sang  eo  faisant 

■  semblant  de  baiser  la  main  (1).  ■  Il  est  vrai 
qu'ensuite  Voltaire  revint  à  son  ton  gt^enard 
et  lança  des  sarcasmescoatre  son  adversaire.  Hais 
le  public,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  pour 
changer  d'avis,  continua  d'accueillir  lesJXtrwd* 
guelqim  Juife.  U  s'en  fit  plusieurs  éditiMS  que 
l'auteur  augmenta  successivement,  «t  l'ouvrage, 
en  se  perfectionnant  par  ces  additions,  obtint  de 

(1)  LUtf  i  fÂUmbert  da  B  Mcmhn  mS. 
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{dus  en  plus  U  succès  qu'il  méritait.  La  septième 
édition,  Paris,  1819,  4  vol.  io-lS,  a  été  revue  et 
corrigée  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur  et 
augmentée  de  ses  Uémoirtt  tur  ia  fertilité  de  la 
Judit,  faisant  le  complément  des  l^im;  en  1817 
U.  Beuchot  en  a  donné  une  nouvrlle.édition  in^S» 
qui  a  serri  de  type  atii  éditions  nombreuses  qui 
Mit  été  faites  postérieurement.  L'abbé  Guénée  y 
ajouta,  en  dis  lettres,  des  eontidéraliont  tur  ta 
loi  wtaa^qu*,  qui  supposent  beaucoup  de  savoir  et 
de  critique.  Ses  travaux  et  sa  réputation  defaient 
lui  attirer  des  marques  de  considération  et  d'es- 
time :  il  fut  nommé  à  un  canonicat  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  et  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon, 
grand  aumAnier,  l'attacha  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. En  1778  it  fut  reçu  associé  de  l'Académie 
des  inscriptiona  et  belles-letb^s ,  et  peu  après  il 
fut  nommé  «oiu-précepteur  des  enUntt  de  U.  le 
comte  d'Artois.  Il  remplit  cette  place  de  concert 
arec  l'abbé  Harie ,  son  ami ,  instituteur  des  jeunes 
princes,  et  vécut  à  la  cour  tout  occupé  de  ses  de- 
roirs  et  de  ses  travaux  littéraires,  il  lutà  l'Acadé- 
mie, te  4  mai  1779,  un  mémoire  sur  la  fertilité  de 
la  Judée  depuis  la  captivité  de  Babjlone  jus- 
qu'à l'expédition  d'Adrien  contre  tes  Juifs;  et 
depuis  il  lut  encore  trois  autres  mémoires  sur 
le  même  sujet,  en  considérant  la  Palestine  depuis 
Adrien  jusqu'à  la  conquête  faite  par  Sélim.  Ces 
mémoires,  qui  n'ont  été  imprimés  que  récemment, 
ont  pour  objet  de  réfuter  ce  que  Voltaire  et  quel- 
ques autres  écrivains  ont  avancé  d'après  l'état 
actuel  de  la  iudée,  contre  l'autorité  des  livres 
saioU.  Ils  sont  pleins  de  recherches  et  prouvent 
par  une  foule  de  témoignages  que  la  Judée  était 
véritablement  dans  les  temps  anciens  telle 
qu'elle  est  représentée  dans  l'Ëcriture,  c'est-à-dire 
abondante  et  fertile.  En  178S  l'abbé  Guénée  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Loroy,  au  diocèse  de 
Bourges;  mais  il  jouit  peu  de  ce  bénéfice ,  et  la 
révolution  vint  l'arracher  à  ses  élèves  et  au  repos. 
Il  se  relira  d'abord  prè$  de  Fontainebleau ,  et  y 
acheU  un  domaine  qu'il  essaya  d'explmter.  Cette 
entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  revendit  celte 
propriété  et  alla  se  fixer  à  Fontainebleau.  11  eût 
pu  encore  y  £tre  tranquille ,  mais  la  mort  déplo- 
rable de  l'abbé  Uarie,  son  ami,  et  les  progrès  de 
U  révolution  empoisonnèrent  sa  vieillesse.  Il  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  les  principes  et 
les  sentiments  de  la  religion  et  dans  les  pratiques 
de  la  piété,  et  il  mourut  le  27  novembre  1803, 
ïgé  de  86  ans,  entre  les  bras  d'un  ancien  ami. 
Ces  détails  sont  principalement  tirés  d'une  notice 
sur  cet  homme  estimable,  composée  par  Dacier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  que  l'on  trouve  en  tète  de  la 
septième  édition  des  LtUrt*  de  qutIqMt  jf'/t, 
1815,  4  vol.  in-12.  Le  dernier  volume  renferme 
les  quatre  iSémmru  nr  ia  fertilité  de  ia  Jtn 
dét.  P— c-^. 

GUENEPIN  (AucDSTB-JuMIàRiE),  architecte, 
membre  de  l'iiutitut  de  France ,  naquit  à  Pari* 
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le  17  juin  1780;  son  père,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  le  destinait  à  la  carrière  militaire;  mais 
la  faiblesse  de  constitution  du  jeune  Guenepin  ne 
lui  permettant  pas  de  suivre  cette  profession,  il 
se  tourna  du  cdté  de  l'architecture.  Il  entra  dans 
l'atelier  de  H.  Peyre,  et  sous  la  direction  de  ce 
maître  habile,  ses  progrès  furent  rapides.  En 
180S  Guenepin  remporta  le  premier  grand  prix 
d'architecture.  Il  partit  alors  pour  l'Italie,  oii  il 
recuelDitde  nombreux  matériaux  et  dessina  beau- 
coup d'édifices.  De  retour  en  France  en  1810, 
Guenepin  fut  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante 
nommé  Inspecteur  des  travaux  de  construction 
de  l'abattoir  Hontmartre  ;  puis  il  fut  admis  en 
1823  dans  l'administration  en  qualité  d'un  des 
architectes  voyers  de  la  ville  de  Paris.  1)  se  dis- 
tingua dans  ces  fonctions.  Il  ouvrit  en  même 
temps  une  école  où  il  soutint  avec  honneur  tes 
excellents  principes  qu'il  avait  puisés  a  celle  de 
M.  Peyre.  Le  succès  de  ses  élèves  aux  concours 
publics  lui  valurent  son  entrée  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1833.  Guenepin,  quoique  doué  de 
talents,  n'a  malheureusement  attaché  son  nom 
à  aucun  monument  important.  U  savait  mieux 
enseigner  qu'exécuter.  D  est  mort  à  Paris  le 
5  mars  1843.  Z. 

GUËNIN  (Harc-Cuodb),  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  SainlrUarc,  était  né  à  Tari>es  en  1730. 
Il  parait  qu'il  fiit  élevé  su  séminaire  d'Auxerre  , 
qui,  sous  l'épiscopat  de  H.  deCaylus,  était  l'asile 
des  opposants  des  autres  diocèses.  A  la  mort  de 
ce  prélat,  Guénin  se  retira  en  Hollande,  où  le 
même  parti  avait  formé  une  école  par  les  soins  de 
d'Étémare,  Legros,  Poncet,  etc.  Guénin  y  acheva 
ses  études,  et  à  la  mort  de  Fontaine  de  la  Rocbe, 
on  fixa  les  yeux  sur  lui  pour  continuer  la  gazette 
laXitulée  NouBelia  eecUtiaitiqiKi.  On  le  fit  revenir 
pour  cet  effet  à  Paris ,  où  il  vivait  dans  la  retraite, 
sans  que  la  plupart  de  ses  amis  se  doutassent 
même  du  travail  auquel  il  se  livrait,  tant  on 
mettait  encore  de  mystère  à  la  rédaction  de  cette 
ténébreuse  gazette.  Ce  futprobablementalorsque 
Guénin  prit  un  nom  de  guerre  comme  son  pré- 
décesseur, et  se  Qt  appeler  l'abbé  de  Sainl>-Harc. 
On  voulait  apparemment  par  là  dérouter  la  police, 
qui  d'ailleurs  ne  mettait  pas  beaucoup  d'ai^eur  à 
découvrir  les  auteurs  de  ce  journal  etàen  empêcher 
la  circulation.  De  Saint-Marc  se  montra  digne  de 
travailler  à  cette  œuvre ,  et  il  y  apporta  la  même 
modération  et  la  même  impartialité  que  son  de- 
vancier. Seulement,  comme  ii  ne  passait  pas  pour 
théologien ,  un  conseil ,  composé  des  meilleures 
tétee  du  parti ,  revisait  la  partie  théologique. 
C'étaient  Gourlin,  Uey,  Haultrot  et  autres.  L'abbé 
de  Bellegarde  envoyait  de  Hollande  des  mémoires 
sur  les  églises  étrangères,  qui  jusque-là  avaient 
tenu  peu  de  place  dans  la  gazette.  On  pourrait 
s'étonner  qu'une  si  triste  production  ait  continué 
d'avoir  de  la  vogue,  si  l'opiniâtreté  de  l'esprit  de 
parti  n'expliquait  ce  phénomène.  II  fallait  néan- 
moins une  bien  forte  dose  de  crédulité  pour  dé* 
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voTtr  les  calomnies,  les  inconséquences  et  les 
platitudes  du  rédacteur.  Dans  sa  feuille  du  29  mai 
1761  il  rend  compte  d'une  satire  intitulée  lu 
Loupi  démaigitét.  Les  prélats  et  le  clergé  de  Rome 
y  étaient  horriblement  maitraités;  mais  le  chari- 
table gazetier  n'y  voit  que  peu  d'inconvénients. 
n  Cette  satire  est  probablement  outrée,  <lit-U,  et 
«  l'on  aurait  peut-4tre  dû  épargner  aui  lecteur* 
A  un  détail  qui  fait  trop  souvent  rougir  la  pu- 

■  deur.  »  Pour  des  gens  qui  affichaient  une 
morale  austère,  voilà  un  principe  bien  relâché, 
suivant  lequel  on  n'est  que  petit-éfre  obligé  à  sup- 
primer M  qui  fait  iom>ent  rougir  la  pudeur  :  au 
total,  le  folliculaire  loue  cet  ouvrage.  Ses  feuilles 
sont  d'ailleurs  une  longue  et  perpétuelle  décla- 
mation contre  les  papes ,  la  cour  de  Kome ,  les 
évéques  et  le  clergé,  n  Certes,  dit-il  en  parlant 
ides  évéques,  s'ils  sont  les  enseignants,  les 
n  Quinze-Vingts  sontles  voyants;  »  et  ce  mauvais 
quolibet  revient  souvent  sous  sa  plume.  Il  cite 
avec  éloge  un  propos  fort  peu  ecclésiastique  d'un 
abbé  Silvy,  appelant,  qui  comparait  les  si^ets 
qu'on  envoyait  aux  orilinations  à  des  loups  qu'on 
lancerait  dans  la  bergerie.  Il  insinue  que  les  inon- 
dations qui  affligèrent  le  Roussillon  en  1117  ve- 
naient de  ce  qu'on  avait  établi  à  Perpignan  la 
dévotion  au  sacré-coeur.  Hais  rien  n'égale  sa  haine 
et  son  acharnement  contre  les  jésuites,  et  si  on 
veut  savoir  à  quel  point  ce  sentiment  l'aveuglait, 
il  ne  faut  que  citer  ce  qu'il  rapporte  (feuille  du 
4  décembre  1779J,  que  "  l'Angleterre  n'aurait 
1  jamais  déclaré  ta  guerre  au  roi  d'Espagne ,  si  les 

■  jésuites  n'eussent  donné  parole  que  les  Espa- 
>  gnoU  se  soulèveraient.  >  A  qui  peut-on  persua- 
der une  pareille  ineptie?  En  voici  une  autre  non 
moins  absunde  :  »  Un  dominicain  d'Olmutz  ayant 

•  été  embrassé  par  un  jésuite,  qui  atTectait  pour 
•I  lui  beaucoup  de  cordialité ,  il  lui  survint  sur-le- 
<•  champ  des  boutons  à  l'endroit  où  il  avait  reçu  le 

■  baiser.  Le  lendemain  l'éruption  éuit  telle  qu'il 
••  ne  pouvait  plus  ouvrir  les  yeux ,  et  toute  la  tête 

*  était  enflée.  Il  guérit  à  force  de  remèdesi  mais 
«  il  porta  toujours  au-dessus  de  l'œil  gauche  une 
«  cicatrice  très-visible  »  (feuille  du  20  novembre 
1778].  Ce  jétuile-là  éUit  bien  habile  de  com- 
muniquer ainsi  son  venin  sans  en  être  incom- 
modé lui-même.  C'est  avec  ces  contes  ridicules 
que  Guénin  divertissait  ses  lecteurs.  Lors  de  la 
révolution  il  fut  partisan  des  innovations  poli- 
tiques et  religieuses  de  l'assemblée  constituante, 
et  défendit  constamment  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  louait  les  vertus  et  citait  avec  éloge  les 
lettres  pastorales  de  Lindet,  de  Uassieu ,  de 
Minée,  de  Gobel  et  autres  constitutionnels,  qui 
■e  marierentetabjurerentpeuapres.il  était  alors 
secondé  par  Larrière  et  Hautefage,  et  leur  impri- 
merie était  rue  Copeau.  A  la  fin  de  1791,  Jabinesu 
commença  a  rédiger  d'autres  Nouvelki  dans  un 
sens  diflérent,  et  combattit  la  constitution  civile 
du  clergé.  Ce  journal  cessa  après  le  10  aodl  1792; 
pour  Saint-Harc,  il  réiusit  à  conlinuer  le  sien 
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jusqu'à  la  fln  de  1793,  et  son  attachement  aux 
principes  de  la  révolution  lui  fit  apparemment 
trouver  grâce  dans  un  temps  où  la  terreur  était 
si  générale  et  frappait  tous  les  écrivains  religieux. 
L'abbé  Mouton  commença  en  1 794 ,  à  Utrecht ,  de 
donner  une  suite  aia  Noiaieltti.  ^  Saint-Marc  tra- 
vailla encore ,  après  la  terreur,  aux  Antialet  de  h 
religion,  qui  s'imprimaient  chez  Desbois  de  Ro- 
chefort  et  qui  étaient  dignes  de  succéder  aux 
tioucellei.  Il  mourut  i  Paris  le  12  avril  1807, 
dans  la  maison  d'un  ami  chex  lequel  il  était  retiré 
depuis  plusieurs  années.  11  était  resté  diacre,  ou 
peut-être  même  n'était-il  pas  dans  les  ordres 
sacrés,  car  nous  n'avons  pu  vérifier  ce  fait.  —  Lu 
autre  Guëmn  est  l'auteur  du  Traité  de  la  euUare 
de  faurieuie  ou  ùreiUe-d'our»,  Bruxelles,  1735 1 
in-12.  P— c— T. 

GUENZl  (Jean-Fraiicoib),  bon  humaniste,  né  en 
1713  à  Frassineto  del  Po,  dans  le  Hontferrat, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  an 
collège  de  Verceil,  d'une  chaire  de  rhétorique 
qu'il  remplît  avec  beaucoup  de  distinction.  Le 
roi  de  Sardalgne,  informé  de  ses  services,  l'en 
récompensa  par  un  canonicat  et  une  pension  snr 
sa  cassette.  Cet  estimable  littérateur  mourut  à 
Turin  le  21  novembre  17S3,  ftgé  de  40  ans,  lors- 
que son  talent  dans  toute  sa  maturité  promettait 
au  public  de  faons  ouvrages.  D  était  membre  de 
plusieurs  académies.  On  connaît  de  lui  :  l»  un 
DÏKouri  sur  la  naiitaitee  de  S.  A.  B.  Ctutrlet- 
Emmawiel,  prince  de  Piémont,  Turin,  17KI  ; 
2"  Paneyyndtam,  Venise,  1756,  in-*»;  Z"  Pre- 
diekequareiimaU,  tlûd.,  1758,  in-4°;  4°  une  édi- 
tion des  Partiiiotu  oratoirtt  de  Cicéron ,  avec  des 
notes;  et  enfla  :  S°  des  traductions  italiennes  des 
Petuéei  de  Cicéron ,  recueillies  par  l'abbé  d'OlJret, 
Turin,  11S1  ;  Venise ,  1734 ,  in-S»;  et  de  ta  BilU 
gioa,  poCme  de  Racine,  Turin,  1740,  in-8°.  La 
traduction  du  poëme  de  la  Religion  est  en  vers, 
et  l'on  a  ajouté  à  la  (In  trente-six  sonnets  de 
l'auteur  sur  des  sujets  pieux  ou  moraui.  Le 
P.  Dominique  Soreri,  ami  de  Guenzi  et  héritier 
de  ses  manuscrits,  possédait  encore  de  lui  une 
traduction  des  trois  Olynthiaguei  de  Démosthène 
et  de  sa  première  harangue  contre  Arislogiton, 
et  une  autre  des  PoUnet  d'Hésiode ,  avec  un  com- 
mentaire. W— s. 

GUÊPlN(JuN),  né  en  1715  à  Flessingue,  rem- 
plit les  fonctions  d'échevin  et  de  conseiller  dans 
sa  ville  natale,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se 
livrer  à  l'étude  des  littératures  grecque  et  latine , 
ni  de  composer  des  vers  non-seulement  dans  sa 
langue,  mais  en  français.  H  se  rendit  redoutable 
par  ses  sarcasmes,  et  poursuivit  d'un  ridicule 
mérité  la  pitoyable  version  rimée  despsanmeg, 
par  Dalheea,  parodie  qu'Endrissen,  ministre  à 
iaVère,  s'est  efforcé  de  faire  admettre  comme 
une  digne  interprétation  des  chants  immortels 
de  David.  Toutefois,  Guépin  avait  cessé  de  vivre 
sept  ans  avant  cette  bizarre  tentative.  Il  décéda 
en  1766.   Vog.  la  tlnénotynt  (en  bollandats), 
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6*  partie,  p.  i79-M»,  et  l'Bbtove  Ultétmre  île 
M.  Ven  Kampen.t.  2,p.  6S7.  R— f— g. 

GUER  (Jeau-AhtoiheJ,  litUrateur  médiocre, 
était  né  le  19  octobre  1713  i  Salancbes ,  petite 
Tille  de  Savoie.  Ajant  achevé  ses  étudea  à  Lyon, 
il  se  fit  receToir  avocat,  Une  maison  sur  laquelle 
était  placé  tout  ce  qu'il  possiédsit  fut  détruite 
dans  un  incendie ,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour 
chercher  des  ressources  très -incertaines  dans 
l'eiercice  de  sa  proression.  Il  j  vécut  plusieurs 
années  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Heureu- 
sement H.  de  UachaulL,  contrôleur  général  des 
finances,  vînt  a  son  secours,  et  le  mit  à  l'abri 
du  besoin  en  lui  procurant  un  petit  emploi,  qui 
lui  laissait  le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Voulant  prouver  sa  recou naissance  à  son 
protecteur,  Guer  lui  dédia  presque  tous  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  à  Paris  en  1764  (1).  On  a  de  cet 
écrivain  :  1°  Ciiar  aveugle  et  oaymgeur,  Londres 
(Paris),  1740,  inHZ.  C'est  l'histoire  d'un  men- 
diant nommé  Pinolet,  qui  se  tenait  dans  le  pas- 
sage desFeuillants,  et  que  tout  Paris  connaissait 
à  cette  époque.  Cet  ouvrage,  oublié  complète- 
ment aujourdliui ,  eut  sans  doute  quelque  succès, 
puisque  l'auteur  le  reproduisit  trés-augmenté, 
sous  ce  titre  :  Pi%oUt.  ou  l'Avtaglt parvtnu ,  bis- 
toire  véritable,  composée  sur  les  faits  fournis 
par  Pinolet  lui-raéme,  etc.,  Amsterdam  (Paris), 
nSS,  ivol.  in-12.  Dans  la  préface,  Guer  raconte 
qu'il  avait  communiqué  son  manuscrit  à  un  sa- 
vant, qui  lui  dit, après  l'avoir  lu  :  «Je  trouve 

■  votre    ouvrage  abominable,  exécrable,  ordu- 

■  rier  au  dernier  point,  sans  esprit,  sans  bon 
•  sens ,  plein  de  platitudes ,  etc.  »  Fréron ,  à  qui 
l'on  emprunte  cette  citation ,  déclare  que  ce  ju- 
gement ne  lui  parait  pas  trop  sévère  (roy.  l'Ame» 
OUrairt.  175S,  t.  4,  p.  tri).  S>  Mam-t  et  uiage» 
da  Tvres,  leur  religion ,  leur  gouvernement  civil, 
militaire  et  politique,  avec  un  Abrégé  de  fhiitoire 
oUamaue.  Paris,  1746,  8  vol.  in-4",  ftg.  C'est  le 
seul  ouvrage  de  l'auteur  qui  soit  encore  recher- 
ché, parce  qu'on  y  trouve  réunis  sur  les  mœurs 
des  Turcs  des  détails  disséminés  dans  un  grand 
nombre  d'autres  livres.  5°  HUtoire  critique  de 
tàme  de*  bittt .  contenant  les  sentiments  des  phi- 
losophes anciens  et  modernes  sur  celte  matière, 
Amsterdam  (Paris),  1749,  2  vol.  in-8°.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  passe  en  revue  les  phi- 
losophes anciens,  auxquels  il  prodigue  les  injures 
les  plus  grossières,  sans  dire  un  seul  mot  de 
leurs  opinions  sur  l'ime  des  bétes.  Dans  la  se- 
conde, il  traite  également  fort  mal  Degcartes, 
qui  regardait  les  bêles  comme  des  machines ,  et 
les  philosophes  modernes  qui  leur  ont  accordé 
une  âme  immatérielle;  en  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  deviner  quel  pouvait  être  son  sentiment 
à  cet  ^ard.  V  L'Infortuné  reeonnainant ,  potfme 
tn  quatre  cbants,  suivi  de  plusieurs  autres  poé- 
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sies,  Paris,  17S],in-8°.  Guer  est  a  la  fois  l'auteur 
et  le  sujet  de  ce  médiocre  potfme.  Fréron  en  a 
donné  une  piquante  analyse  dans  les  Lettrée  nt 
gHeiquee  écriti  dé  ce  tempt,  t.  4,  p.  140.  9' Hittoire 
générale  et  partieuliire  de  féleçlrieUé .  1755,  3  vol. 
in-12.  Le  premier  contient  l'histoire  de  celte  im- 
portante découverte ,  depuis  Otio  de  Guericke  Ju^ 
qu'à  Franklin,  et  le  second  les  diverses  explica- 
tions données  jusqu'alors  des  phénomènes  de 
l'électricité.  Dans  le  troisième  l'auteur  traite  des 
effets  de  l'électricité  sur  le  corps  humain ,  et  de 
l'application  qu'on  en  a  faite  dans  difTérentes 
maladies,  avec  un  succès  qui  lui  parait  si  bien 
constaté,  qu'il  propose  d'établir  des  appareils 
électriques  dans  tous  les  hdpitaux,  afin  d'en  ren- 
dre l'usage  universel.  C'est  a  Guer  que  l'on  doit 
ia  première  édition  de  Telliamed,  qu'il  donna  sur 
les  manuscrits  de  Maillet  (rojr.  ce.nom).  Dans  la 
préface  et  les  notes  de  VInfurtvné  reconnaiitant, 
Guer  parle  de  quelques  autres  .de  ses  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  encore  cités,  et  qui  sort 
probablement  restés  inédits:  \'RéJlemaM tur Mi- 
rop»,  tragédie  de  Voltaire;  2°  la  Cour  du  toleil, 
dédiée  à  madame  de  Pompadour  ;  3"  Déeamèron 
Âitlorique ,  ou  Entretient  lériettx  et  réfléchit  sur 
tout  ce  que  les  peuples  et  les  philosophes  anciens 
et  modernes  ont  pensé  au  sujet  de  la  nature  et 
de  l'immortalité  de  l'Ame  humaine,  etc.,  in-4*. 
Suivant  quelques  biographes ,  Guer  a  laissé  ma- 
nuscrits :  Fantheiiticon.  ouvrage  que  l'on  annonce 
comme  traduit  du  latin ,  sans  dire  de  quel  auteur, 
et  l'ffùfoire  dei  ambattadeurt  de  Conitanlinople , 
ce  qui  signifie  probablement  :  Hiiloire  det  am- 
battadet  envoyées  par  le  sultan  aux  princes  chré- 
tiens. W — s. 

GUÉRAI.  Voye%  ALVii<Gi]fiui,  A'zimët-Goïiuj, 
et  CËw-GDiui. 

GUÉRARD  (DoM  Robert)  ,  religieux  de  la  con- 
grégation de  St-Haur,  né  è  Rouen  en  1(141 ,  fut 
choisi  par  ses  supérieurs  pour  aider  dom  Delfau , 
occnpéde  la  révision  désœuvrés  de  St-Augustin; 
et  quelques  années  après,  dom  Durand  leur  fut 
adjoint.  Cette  société  d'études  et  de  travail  se 
rompit  en  1673 ,  à  l'occagion  d'un  livre  intitulé  : 
l'Abbé  cammendalaire ,  attribué  à  dom  Delfau,  et 
dans  lequel  on  relevait  avec  force  les  abus  des 
commeudes  (my.  Delfau).  Ce  savant  religieux 
fut  exilé;  et  ses  deux  collaborateurs,  soupçonnés 
d'avoir  eu  part  à  l'ouvrage ,  partagèrent  sa  dis- 
grùce.  Dom  Guérard  fut  envoyé  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  d'Ambournay,  dans  le  Bugey.  Son 
goût  pour  l'étude  et  les  recherches  savantes  l'y 
suivit.  Dom  Guérard  fouilla  toutes  les  bibliothè- 
ques du  voisinage,  celles  de  Genève,  de  Lyon, 
et  particulièrement  celle  de  la  Chartreuse  des 
Portes,  bès-riche  en  manuscrits.  Il  examina  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces  divers  dépôts,  et 
en  copia  plusieurs.  l\  fit  dans  la  dernière  de  ces 
bibliothèques  la  découverte  de  l'ouvrage  de  St- 
Augustin  contre  Julien  intitulé  :  Opta  imper/ee- 
tUM,  dont  on  ne  connaissait  en  Europe  que  les 
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deus  exemplaires  de  Clsirraiix  et  du  collège  de 
PrémoDtré ,  à  Paris.  Dom  Gudrard  le  coUectionna 
avec  exactitude,  te  transcmit,  en  recueillit  les 
nombreuses  variantes,  enrichit  sa  copie  de  re- 
marques,  et  enroya  son  trarail  au  R,  P.  général 
de  la  coDgTé);ation ,  pour  serrir  â  l'édition  des 
OEoBret  de  St-Augiutin.  Il  fut  rappelé  de  son  esil 
après  la  mort  de  dom  Delfau,  et  eayoyé  succrs- 
sireoient  à  Fécamp  et  à  Rouen.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1719,  igé  de  74  ans.  On  a  de  dom 
Guérard  :  Abrégé  de  la  lainte  Bible  en  /ormt  de 
quettiom  et  de  répomei  familiértt ,  auec  dei  ielair- 
ôiiemeTUt  lirii  des  tainti  Piret  âl  dei  meilleurt 
inlerpréUt,  divisé  en  deux  parties,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  TesUroent,  Paris,  1707,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  estimé  et  qui  a  eu  quatre  éditions.  Il  a 
été  traduit  en  latin,  et  imprimé  à  Anvers  avec  des 
prolégomènes,  5  vol.  m-8i>.  Dom  BoQaventure 
d'Argonne,  dans  ses  llilangti,  parle  de  dom 
Guérard  avec  éloge.  L — v. 

GCËRARD  (REicjAiaM-ËDitE-CBÀiu.E£],  naquit  à 
Hontbard  (COte-d'Or),  le  15  mars  1797,  de  Uarie 
Damotte  et  d'Edme-Charles  Guérard,  alors  gref- 
fier de  la  justice  de  paiji  et  secrétaire  de  l'admi- 
nistratïoa  municipale.  Sa  famille  était  depuis 
longtemps  fixée  dans  celte  ville ,  où  son  grand- 
père  paternel  avait  exercé  tes  fonctions  de  pro- 
cureur de  la  Ghâtellenie.  Il  eut  pour  parrain 
H.  Benjamin-Edme  Nadault,  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne ,  beau-frère  de  Buf- 
fon,  et  pour  marraine  madame  de  Valcourt,  née 
d'Haranguey  de  Quincerot,  veuve  de  H.  de  Val- 
court,  Ueutenant-colonel  de  cavalerie.  C'est  à 
Uontbard  que  se  passèrent  les  premières  anne'es 
de  son  enfance.  Une  religieuse,  nommée  made> 
moiselle  Flammet,  expulsée  par  leslois  révolution- 
naires d^i  couvent  des  Ursulines,  fondé  dans  cette 
ville  en  1647,  commença  l'éducation  de  Guérard 
en  lui  apprenant  à  lire.  Un  vieiut  maître  d'école, 
du  nom  de  Bocquin ,  fut  ensuite  chargé  de  lui  en- 
seigner l'écriture  et  le  calcul.  Après  avoir  acquis 
ces  connaissances  élémentaires ,  il  fut  confié  à  un 
ami  de  sa  famille,  H.  Patriat,  curé  de  Uontbard, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  du  latin,  il 
atteignit  ainsi  l'âge  où.  l'on  pouvait  le  placer  dans 
un  établissement  public,  et  fut  envoyé  en  1807 
au  lycée  de  Dijon,  il  s'y  fit  remarquer,  pendant 
toute  la  durée  desesétudes.par  un  caractère  do- 
dle,  une  conduite  régulière  et  d'honorables  suc- 
cès, qu'il  devait  moins  peut-être  à  la  précocité 
de  son  intelligence  qu'à  l'ardeur  et  à  la  continuité 
de  son  travail.  Les  lycées  n'étaient  à  bien  des 
égards  que  des  pépinières  de  soldats,  où  le  son  du 
tambour  et  le  maniement  «les  armes  surexcitaient 
i^aque  jour  chez  les  enfants  tous  les  instincts 
de  la  vie  militaire.  Guérard  se  destina  donc  à  l'é- 
cole polytechnique;  mais  leB  désastres  de  1814, 
la  mort  de  sa  mère,  qui  lui  fut  enlevée  le  30  juillet 
de  la  même  année ,  une  maladie  grave  dont  il  fut 
lui-même  atteint  en  ISIS ,  la  disgrtce  de  son  père 
réduit  à  résigner  ses  fonctioiu  de  juge  de  pais  à 


Montbard,  furent  autant  d'obstacles  qui  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  ce  projet.  Il  ne  s'agit  plus 
alors  pour  lui  de  consulter  sa  vocation  et  de  choi- 
sir librement  une  carrière ,  mais  de  pourvoir  au 
besoin  présent  en  se  procurant  des  moyens 
d'existence.  Au  mois  d'octobre  1816,  sur  la  recom- 
mandation de  H.  Arnaud,  premier  adjoint  au 
maire  de  Hontbard,  on  lui  offrit  une  place  de 
maître  d'études  et  de  professeur  de  mathéma- 
tiques dans  le  collège  de  Noyers.  L'ennui  ne 
tarda  pas  a  lui  rendre  insupportables  des  fonc- 
tions qu'il  n'avait  acceptées  que  par  nécessité.  Ait 
mois  d'octobre  1818,  son  père,  qui  était  rentré' 
depuis  un  an  dans  l'administration,  en  qualité 
de  commissaire  de  police  du  cinquième  arrondis- 
sement, lui  ofiVit  de  le  faire  venir  à  Paris  et  de 
lui  chercher  d'autres  occupations  plus  conformes 
à  ses  goûts.  Hait  Guérard  ne  trouva  sa  véritable  vo- 
cation qu'après  avoir  essayé  quelque  temps  l'étude 
du  droit,  ambitionné,  en  souvenir  de  BuETon,  la 
carrière  aventureuse  de  naturaliste  voyageur,  et 
subi  un  travail  d'apprentissage  dans  les  bureaux 
d'un  banquier.  Enfin,  au  mois  d'avril  1821,  il 
obtint ,  à  sa  grande  joie ,  une  place  de  surnumé- 
raire au  département  des  manuscrit»  de  la  biblio- 
thèque royale  avec  une  indemnité  annuelle  de 
quinie  cents  francs.  Comme  tous  les  surnumé- 
raires, il  était  plein  d'ardeur.  11  offiit  résolument 
d'entreprendre  le  triage  d'une  masse  de  vieux  par- 
chemins, entassés  depuis  longtemps  dans  les  com- 
bles de  la  bibliothèque,  et  pesant  plus  de  quarante 
milliers.  H.  Dacier  craignait  qu'un  jeune  homme 
d'une  santé  si  chétive  ne  pût  résistera  tant  de  fa- 
tigue, Guérard  insista  tellement  qu'il  fut  enfin 
chargé  de  ce  travail  rebutant.  II  le  poursuirtt  avec 
tant  de  zèle  et  de  ténacité  qu'en  respirant  chaque 
jour  la  poussière  et  les  émanations  de  ces  parche- 
mins, il  contracta  le  germe  d'un  anthrax,  et  dut 
se  r^igner  à  subir  une  opération  douloureuse. 
Ge  grave  accident  ne  l'empêcha  pas  de  persévé- 
rer jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  sa  tAche. 
Pour  prix  de  ce  pénible  apprentissage,  il  obtint 
au  mois  d'octobre  1823  une  place  d'auxiliaire ,  et 
celle  de  quatrième  employé  le  8  mars  1826.  Il 
n'était  alors  connu  que  par  des  opuscules  peu  im- 
portants ,  et  lui-même  ne  soupçonnait  pas  encore 
à  quels  travaux  il  consacrerait  désormais  tous 
ses  efibrts.  Après  avoir  suivi  avec  assiduité  les 
cours  de  l'École  des  chartes,  dès  le  moment  où 
l'ordonnance  du  22  février  1821  créa  cet  enseigne- 
ment spécial ,  il  s'était  proposé  pour  but  de  tes 
études  l'éruditioD  classique.  Abel  Rémusat  eut 
assez  d'empire  sur  lui  pour  l'engager  dans  l'étude 
du  moyen  âge.  Il  ne  tarda  point  a  se  signaler 
dans  cette  nouvelle  carrière  par  son  Eum  nr  Ut 
diviiiotu  lerrilorialei  de  la  Gaule,  ouvrage  plein 
de  critique  et  d'érudition,  qui  lui  valut  en  1830 
une  couronne  à  l'Institut ,  et  qui  assura  son  éleo 
tion  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  le  25  janvier  1833.  Parvenu  déjà  par  des 
avancements  successifs  au  grade  de  pnaiier  em- 
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phO'^.  il  obtint  le  8  mai  1835  une  nouvelle  ré- 
compeaie  de  ses  excellenU  services ,  par  u  nomi- 
nation aux  fonctions  de  consensleur  adjoint.  La 
modeste  ambition  de  Guérard  était  alors  comblée  : 
appelé  à  l'un  des  postes  principaux  de  la  biblio- 
thèque, choisi  par  l'Académie  des  inscriptioDS 
pour  succéder  i  son  illustre  maître,  H.  Abel  Ré- 
musal,  cbarge',  après  l'abbé  Lespine,  de  la  chaire 
de  diplomatique  à  l'Ëcole  îles  Chartes ,  il  avait  m 
tous  ses  eflorta  couronnés  de  succès  et  se  sentait 
assez  d'ardeur  pour  suffire  à  tous  les  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés.  Jamais,  en  effet,  malgré  la 
débilité  de  son  tempérament ,  il  ne  cessa  de  jus- 
tifier les  témoignages  de  confiance  dont  on  l'avait 
honoré.  Si  la  délicatesse  de  sa  conscience  n'avait 
pas  suffi  pour  lui  en  faire  une  loi ,  il  y  aurait  été 
entraîné  par  l'amour  du  travail,  la  seule  passion 
dont  il  ne  tùt  pas  toujours  maître,  quoiqu'il  se 
flatut  de  la  contenir  dans  de  justes  limites.  Les 
promenades,  le  jardinage,  quelques  travaux  ma* 
nueb,  auxquels  il  se  livrait  habituellement  pour 
reposer  son  e^irit  fatigué,  auraient  suffi  peut-étre 
à  prolonger  son  existence ,  si  des  devoirs  qu'il 
jugeait  impérieux  ou  urgents  ne  l'avaient  en- 
traîné â  supprimer  de  temps  en  temps  ces  dis- 
tractions nécessaires.  Non-seulement  il  était  de- 
venu depuis  1854  un  des  membres  les  plus 
laborieux  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
mais  encore  il  avait  été  appelé  siiccessivement  à 
prendre  part  aux  travaux  du  comité  établi  pour 
l'impression  des  DoevÊUtU*  inédU*  nlatift  à  Ciit- 
kir*  d«  FrwK4  et  i  ceux  de  la  commission  des 
archives  départementales  et  communales.  La  réor- 
ganisation de  l'Ëcole  des  chartes,  prescrite  par 
l'ordonnance  du  51  àéctnibte  1846,  lui  imposa 
r<d>ligati(Hi  d'ajouter  à  l'enseignement  de  la  diplo- 
matique un  cours  sur  les  institutions  politiques  et 
la  géographie  au  moyen  Age.  Deux  ans  plus  tard 
il  fut  en  outre  chargé  de  la  direction  de  l'Ëcole 
après  la  mort  de  H.  Letronne.  Enfin  te  30  oc- 
tobre 18K2,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de  conser- 
vateur au  département  des  manuscriu  de  la 
iHbliotbèque  impériale.  L'expérience  ne  tarda  pas 
à  prouver  que  ce  nouveau  fardeau  dépassait  la 
mesure  de  ses  forces.  A  la  fin  du  mois  de  février 
18S4,  il  ressentit  les  premièresattein tes  d'une  broi^ 
ehile  capillaire,  et  succomba  le  10  mars  suivant, 
emportant  les  regrets  et  l'estime  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  La  liste  seule  de  ses  travaux,  qui 
termine  cet  article ,  est  d'une  étendue  considé- 
rable ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  donner  une 
idée  exacte  de  son  infatigable  i^rsévérance.  Pour 
oiesurer  l'étendue  de  ses  elTorls,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'il  ne  se  bornait  pas  à  vanter  la  méthode 
patiente  des  bénédictins,  mais  qu'il  s'imposait 
pour  règle  de  la  mettre  en  pratique.  Assez  péné- 
trant pour  deviner  la  vérité ,  U  préférait  prendre 
la  peine  de  la  chercher  et  observer  avant  de 
cotîdnre.  C'est  après  quinze  années  d'études 
qu'il  a  publié  son  Poù/pljiqiiê  d'Irmùum  et  illuminé 
d'une  clarté  inattendue  les  points  les  plus  obscurs 
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de  notre  histoire  nationale.  Son  Carlulaire  de 
Sl-Pirt  de  Chartrei,  celui  de  Notre-Dame  de  Paru. 
le  Polyptyque  p»  Sl-Remi  de  fUmt,  son  mémoire 
sur  le  Capituiairt  de  Villit.  sont  autant  de  mo- 
dèles de  cette  patiente  érudition  dont  tous  les 
pas  sont  des  pn^rès  utiles  et  durables.  Guérard 
avait  laissé  aussi  une  coUeetion  considérable  de 
notes  et  de  travaux  Inédits,  dont  il  a  malheureu- 
sement exigé  la  destruction.  Il  avait  toujours  eu 
l'habitude  de  consigner  sur  des  bulletins  détachés 
le  résultat  de  ses  nombreuses  lectures.  La  collec- 
tion de  ces  bulletins  formait  un  riche  répertoire , 
contenant  sur  une  foule  de  textes  imprimés  ou 
manuscrits,  des  Indications  précises,  qu'il  avait 
successivement  classées  pour  les  consulter  lui- 
même,  et  souvent  aussi  pour  les  mettre  s  la  dis- 
position de  ses  amis.  On  y  aurait  trouvé,  avec  les 
matériaux  de  tous  les  sujets  qu'il  avait  traités,  le 
résumé  de  toutes  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  en  littérature  et  en  histoire,  Ses  papiers 
devaient  aussi  renfermer  le  plan  développé  ou  le  ' 
texte  même  de  son  enseignement  à  l'Ecole  des 
chartes,  d'où  sont  sortis  tant  d'élèves  distingués, 
qui  ont  marché  après  lui  dans  ta  même  carrière, 
et  sont  devenus,  comme  érudlts  et  comme  pro- 
fesseurs, les  dignes  émules  de  leur  ancien  maître. 
Cette  phalange  de  jeunes  lavants,  formée  par  ses 
levons  et  ses  exemples  aux  recherches  laborieuses 
de  la  véritable  science ,  conservera  pieusement  le 
souvenir  et  propagera  la  réputation  du  savant  qui 
a  oS'ert  a  notre  ^ècle  une  vivante  image  de  la 
science,  de  ta  modestie  et  du  désintéressement 
des  bénédictins.  C'est  le  témoignage  que  l'Acadé- 
mie a  rendu  publiquement  à  la  mémoire  de  Gué- 
rard ,  en  composant  pour  son  monument  funèbre, 
i  Hontbard ,  cette  noble  et  touchante  inscription  ; 

■  Benjamin-Edme^harles  Guérard,  né  à  Mont- 
>•  bard  le  19  mars  1197,  mort  à  Paris  le  10  mars 
«  ISU.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
K  belles-lettres,  conservateur  des  manuscrits  à  la 

■  bibUothèque  impériale,  professeur  à  l'Ecole  des 

■  chartes ,  directeur  de  la  même  école.  Aussi  esti- 

■  mable  par  l'intégrité  de  son  caractère  que  par 

■  la  sincérité  scrupuleuse  de  son  érudition ,  digne 

■  cootinuateur  des  bénédictins,  il  trouva  dans 

■  les  polyptyques  et  les  cartulaires  une  source 

■  nouvelle  de  documents  historiques ,  d'où  il 

■  sut  tirer  des  tableaux  achevés  de  l'état  des 
*  personnes  et  des  choses  au  moyen  tge.  Ses 
0  deux  frères  lui  ont  élevé  ce  monument.  L'Aca- 

■  demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  asso- 
«  cie  ses  regrets  à  leur  douleur.  1854.  "  Voici 
la  liste  des  publications  de  Guérard  (1]  :  1'  Qù- 
eoun  nr  la  ets  tl  Ut  aunragee  du  préàdttU  Jacquet- 
Jiijiitte^7Aoii,  Paris, Lheureux,  18i4,in-»>de 
48  pages.  Ce  discours  a  obtenu  la  première  men- 
tion honorable  a  l'Académie  française.  S*  Lettre  à 
M.  de  Grigorj/nr  le  véritable  aytem 
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de  Jéiu$-Chritt.  Cette  lettre,  dat^e  du  9  octobre 

1825,  a  été  publiée  ea  1843  par  U.  de  GréKorr, 
dans  son  Birioirt  de  l'Imtotion  de  Jinu-Chriit, 
t.  2 ,  p.  283  à  286.  5°  La  bien/aiianee  du  baron  de 
Monlyon,  ou  m  legt  et  tet  fondations  enfateur  dei 
ioipicei  et  dtt  académies  {Kaoaymt),  Paris,  De- 
launay,  1826,  iii-8°  de  18  pages.  Celte  pièce  de 
Tcrs  a  concouru  en  1825  pour  le  prix  proposé  par 
l'AcBdémie  française.  4°  Annales  de  Hainaat,  par 
Jacquet  de  Guyte.   prospectus,  Paris,  Saulelet, 

1826,  in-8°  de  8  pages;  9°  difers  articles  litté- 
raires insérés  dans  le  journal  rVniveriet,  notam- 
ipent  sur  le  Cours  d'histoire  moderne  de  M.  Guizot 
(voy.  les  numéros  suiTants  :  IS  et  19  octobre, 
8  novembre,  S,  19  et  31  décembre  1829};  6"  Con- 
seils au  pouvoir  par  un  homme  du  peuple  (ÂDonyme), 
Paris,  Guiraudet,  1830,  )n-8°  de  22  pages;  7'  Dit- 
eours  d'ouverture  du  cours  de  première  année  à 
CÉcolt  des  chartes,  publié  dans  la  France  liuérairs, 
1832,  t.  1",  p.  268  à  280,  réimprimé  dans  le 
volume  intitulé  :  Notice  sur  M.  Daunou.  suivie 
d'une  notice  sur  M.  GtUrard,  Paris,  Dumoulin, 
18SS,  1  vol.  in-8'';  8°  Esim  skt  U  système  des  di- 
ssions lerrUorialet  de  la  Gauie,  depuis  rdge  rowiain 
jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  earlovingienne ,  extrait 

du  mémoire  couronné  par  l'Ioslitut  en  juillet 
1830,  et  suivi  d'un  Aperçu  de  la  ttatiiligue  de  Pa- 
laiseaa  A  la  fin  du  régne  de  Charlemagne,  Paris, 
Imprimerie  royale,  1832,  in-S"  de  zvetl93  pages; 
9f  De  la  carte  de  Francf  publiée  pat  U  ministère  de 
la  guerre ,  article  inséré  au  Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  première  partie,  1834, 
p.  S4  à  61  ;  10°  Estai  historique  sur  Mirebel,  par 
Théodore  Laurent ,  article  inséré  au  même  Bulletin , 
1"  partie,  1835,  p.  194à  193;  11«  Des eauiei pria- 
cipâles  de  la  popularité  du  clergé  en  France  sous  les 
deux  premières  races,  introduction  d'un  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Paris,  1833,  brochure  in-S^de  21  pages,  extraite 
du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
l"parUe,  1835,  p.  272  à  292.  Cette  introduction 
fut  lue  en  partie  à  la  séance  publique  des  cinq 
académies,  le  2  mai  1839.  Un  autre  fragment  fut 
lu  le  14  août  suivant  à  la  séance  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  ;  l'ensemble  du  mé- 
moire fut  soumis  à  l'Académie  pendant  le  cours 
des  années  1839  e*  1836.  12°  Provinces  et  pays  de 
France,  Pdris,  Crapelet,  1836,  brocbure  in-18  de 
Kt  pages,  extraite  de  l'^nnuoire  historique  pour 
1837,  publié  parla  Société  de  l'Histoire  de  France, 
p.  58  î  148  ;  13°  Ott  système  monétaire  des  Francs 
sous  les  deux  premières  races,  extrait  d'un  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* lettres 
en  1837,  Blois,  E.  Dezairs,  1837,  brochure  in-S- 
de  39  pages,  extraite  de  la  Berne  de  numiimatigue 
française .  t.  2,  p.  406  à  440.  Ce  mémoire  a  été  re- 
produit avec  quelques  changements  dans  les  Pro- 
légomènes du  Polyplique  de  fabbé  Irmitmn,  1. 1", 
p.  109àl58.  i^  Xoterelatire  au  système  monétaire 
des  Francs,  insérée  en  1838  dans  la  Bévue  de  nu- 
ise, t.3,p.275à280;19>A'o(iM 
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du  eartulaire  de  tabbaye  de  Notre-Dame  de  la  Roche, 
mahuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris,  eartu- 
laire 120,  sur  vélin,  écriture  du  13*  siècle,  insé- 
rée dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrUi  de  ta 
iibliothique  du  roi.  1838,  t.  13,  seconde  partie, 
p.  1  à  61  ;  16°  //Otiee  sur  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  coté  4,628  A  (recueil  de  pièces), 
insérée  au  même  volume,  p.  62  à  79;  17*  Lettre 
de  M,  B.  Guérard  à  son  frère ,  au  sujet  d'un  article 
de  la  Quotidienne,  Paris,  Foumier,  1838,  in-8*  de 
15  pages.  Cette  lettre  a  été  réimprimée  avec  les 
observations  de  H.  Paulin  Pans ,  Paris ,  Techener, 
in-8°  de  39  {tages.  1 8°  De  l'état  des  personnes  et  des 
terres  jusqu'à  rétablissement  des  communes,  mé- 
moire communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions 
en  1838,  inséré  dans  la  Reme  des  Devx-Mondts 
du  15 avril  delà  même  année,  t.  S6,  p. 291  à 301, 
et  reproduit  dans  les  Prolégomènes  du  Polyplique 
de  Cabbé  Irminon .  1. 1",  p.  199  à  211^  19°  Ntte  sur 
U  calcul  des  nombres  fractionnaires .  insérée  dans 
le  Journal  de  mathématiques .  année  1838,  p.  483 
et  suiv.;  20°  De  tétat  des  personnes  dans  la  monar- 
chie des  Francs,  mémoire  iosc'ré  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  15  juillet  1839,  t.  41,  p.  244 
3  269,  et  reproduit  avec  plus  de  développement 
dans  les  Prolégomènes  du  Polyplique  d'Irminon, 
1. 1",  p.212à250;21°CiwtaEw^a/M.  sous-iibHo- 
Ihéeaire  de  l'Institut,  secrétaire  du  premier  comité 
historique  du  minislère  de  l'instruction  publique , 
ancien  pensionnaire  de  l École  royale  des  chartes, 
brochure  in-8°  de  13  pages,  extraite  de  l'édition 
posUiume  des  Recherches  sur  les  formes  gramma- 
ticales de  la  langue  française  et  de  set  dialectes  au 
iy  siècle,  p^  Gustave  Fallot,  Paris,  imprimerie 
royale,  183S;  22°  Avertissement  publié  en  tiu  de 
f  Annuaire  hittorique  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  pour  l'année  1 840  (  les  Avertisiements  publiés 
dans  les  Annuaires  des  années  1837, 1838,  1839, 
1841  etl842,Sontausside  H.  Guérard);  K°Can;;te 
demandé  à  M.  Thieri  (Anonyme),  Paris,  G.  A, 
Dentu,  1840,  in-18  de  29  pages;  24°  Desimpori- 
tians  publiques  dam  la  Gaule  depuis  Corigine  de  la 
monarchie  des  Francs  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le 
Débonnaire,  rapport  lu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1837,  et  publié  dans  la 
BibHothique  de  t'Èeole  des  chartes.  1840,1"  série, 
1. 1-',  p.  536  i  34f  ;  25°  Bicheri  historiarum  libri  IIU. 
ex  codice  seculi  x  autographo  edidil  G.  H.  Pert*. 
articles  publiés  dans  le  Journal  des  Sanantr,  1840, 
août  et  septembre,  p.  470  à  489,  et  5^  i  956. 
Ce  travail  avait  été  communiqué  à  l'Acidéœie  des 
inscriptions  en  1840.  Au  premier  article  est  joint 
(p.  470  h  483)  une  note  étendue  donnant  un 
aperçu  général  de  la  collection  publiée  par 
M.  Pertz  sous  le  titre  de  Uonumenla  Germaniee.  Cet 
aperçu  a  été  communiqué  a  l'Académie  dans  la 
séance  du  6  décembre  1859.  26°  Dictionnaire  des 
anciens  noms  de  lieu  du  département  de  l'Eure,  par 
Auguste  le  Pretost,  article  publié  dans  la  Biblio- 
thèque de  F  École  des  chartes.  1840,l»série,  t.  2, 
p.  190  à  191;  27°  Cartulaire  de  tabbaye  de  Sl- 
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Pirt  d*  Chm-tru,  1. 1  et  2  de  la  coUectiaa  des 
cartulaires  de  France,  Paru,  Crapelet,  1840, 
!  toI.  îD-i"  :  le  premier,  de  cccLixi  et  SU  pagesj 
le  second,  de  U  p.  âSS  à  SiS.  Les  Prolégomènea, 
qui  foDt  partie  du  premier  rolume ,  ont  él^  tiré* 
à  part  (itM"  de  CCClzxi  pages).  S8°  CarOitair»  d» 
(Ma^  de  St-BtrUn,  t.  3  de  la  mime  collection, 
Paris,  Imprimerie  royale,  1840, 1  v<A.  in-4°  de  c 
et  487  pages  ;  S9<>  La  Urr»  lalique,  mémoire  lu  k 
l'Académie  des  inscriptioiis  et  belles-lettres  en 
1841,  publié  dans  la  BibliatkiqtM  dt  rÈcob  du 
dmiéi.  1841, 1»  série,  t.  3,  p.  IIS  i  1Ï4,  tiré  i 
part  (IS  pages  in-SoJ  et  )-eproduit  avec  plus  de  dé- 
rdoppement  dans  les  Prolégomènes  du  Potyp' 
H,qu  d*  rabU  lmù»an,  t.  l",  p.  483  il  496. 
30°  NoUeetwM.  DwauM,  publiée  en  partie  dan»  la 
BiilùMiqat  <l*  eEeei»  dttchoHu.  1843, 1"  série, 
t.  3 .  p.  209  à  2S7,  tirée  i  part  (4â  pages  in-S")  et 
publiée  ioLégnlement  en  18tl!l ,  stcc  une  notice 
sur  H.  Guérard,  Paria,  Dumoulin,  18SS,  1  ?ol. 
iii-8°.  Des  fragments  de  la  notice  sur  H.  Daunou 
ont  été  lus  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1843. 
51°  AutùWÛiu  Utarptptu  par  le  R.  P.  dom  Protper 
Gwéraager,  aibi  d»  SoUimti,  article  publié  dans 
la  AiUMiUfHf  ^  rieo/t  dw  cAarfM,  1 843, 1"  série, 
L  8,  p.  188  à  19S;  33°  Fragmnt  nr  Im  rtUguax 
d»  ^-Gmmdn  dts  Prêt,  publié  en  1843  dans 
YAmmmmv  kUoriqui  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
FtaDoe  pour  l'année  1U4,  p.  338  à  2SS,  et  repro- 
duit dans  les  Prol^mènes  du  Polyptyque  dt  l'abbé 
Irwdmon,  1. 1*',  p.  3  à  9.  Ce  fragment  avait  été 
communiqué  i  l' Académie  des  Inacriptions  en  1836. 
SS*  Loi  *a£qve ,  o»  recueil  anUeaaiit  lee  aitciennet 
Hdadmu  de  cette  lai  et  le  temte  emutu  ntu  le  nom 
de  Ltx  emendata,  avec  des  notes  et  des  dlsser- 
tations  par  J.  U.  Pardessus,  articles  publiés 
dans  le  Jounu/  det  Saetmlt,  1845,  septembre , 
iKtobre,  novembre,  p.  S64  à  574,  637  à  636, 
681  à  eu,  et  1844,  avril,  p.  ill  >  226. 
54*  Polyptyque  de  tàbbi  Irvdtion,  on  dinomin- 
mrmtdet  manttt.  det  tetftetdet  reeeMue  de  taibaye 
de  St-Germuàn  de*  Prit,  tam  k  règne  de  CkarU- 
luyu,  publié  d'après  le  mannscrit  de  la  Biblio- 
tiièque  de  Paris ,  avec  des  Protégoménet  pour  servir 
i  l'histoire  de  la  condition  des  personnes  et  des 
terres  depuis  les  invasions  des  barbares  jusqu'à 
fînstitolion  des  communes;  Paris,  imprimerie 
roTole,  1844,  deux  tomes  in-4°  en  trois  parties, 
le  l"  de  Tin  et  984  pages ,  le  S*  de  465.  —  PIu- 
rieors  fragments  de  cet  ouvrage  avaient  été  com- 
mtmiqoéi  à  l'Académie  des  inscriptions,  notam- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  en  1837 ,  et  un 
mémoire  sur  les  Udes  en  1 839,  Ces  deux  fragments 
ne  parussent  pas  avoir  été  publiés  àpart  comme 
ceux  qui  ont  été  rappelés  plus  haut.  35°  Smba»- 
wument  du  eorpt  d*  Ckarlet  V,  morceau  publié  en 
1844  dans  \Aniwidre  kitlorique  de  la  Société  de 
rhiatoire  de  France  pour  l'année  iS4S,  p.  196  a 
198;  36*  Exposé  nr  let  annuairet  publiit  par  la 
SetUlé  de  Fkitlmr»  dt  Frmee,  article  qui  a  paru 
en  1843  dans  YAwteudre  hiOiarUm  de  la  m£me  so- 
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ciété  pour  l'année  1846,  p.  33  à  54  ;  37''  Exporé  nr 
let  annuairet  ptAliit  par  la  SoeiéU  de  Ihittnre 
de  France,  suite  de  l'article  préf^dent,  publiée  en 
1846  dans  V Annuaire  hittorique  de  la  même  société 
pour  l'année  1847 ,  p.  S  à  18  ;  38°  Belevé  du  tempe 
qu'il  a  fait  à  Parie  depmt  dix-KuU  ont,  article  pu- 
blié eu  1846  dans  VAnnua^e  Uttorique  de  la  même 
société  pour  l'année  1847,  p.  27  à  44;  39°  Bap- 
porl  fait  au  nom  de  la  Conùmieiion  det  trawmx  lU- 
Urairee  eur  ta  eoiUûnialion  de  la  ColiettioH  det 
ehartet  tt  diplôme*,  lu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belle»-lettres  en  1 847  ;  Paris,  Didot ,  1847, 
10-4°  de  19  pages,  réimprimé  dans  VHîtioire  de 
l'Académie  det  interipHoni,  t.  16,  p.  19  h  3!l| 
40°  Lettre*  de  mademoitelle  Aitté  à  madame  CaloH- 
drini,  cinquième  édition  revue  et  annotée  par 
Jules  Ravenel,  avec  une  notice  par  Sainte-Beuve, 
article  inséré  en  1847  dans  VlUuttralion.  t.  9, 
p.  94  ;  41"  Semi*r-«n-Auxoit,  Uontiard  et  Alite, 
1848,  brochure  in-4°  de  20  pages,  extraite  de 
VHitlairedetnllet  deFrmce.t.  S,  p.  83b  102; 
42°  CondiUo»  det  pertonrtet  et  det  terret,  1848., 
brochure  in-8°  de  14  feuillets ,  extraite  du  recueil 
intitulé  ;  Le  moyem  âge  et  la  reneàttanee,  t.  l", 
fol.  1  à  14;  43°  Du  nom  deFrmiee,  H  det  iOfférenU 
payt  oMxqttelt  il  fut  appliqué,  mémoire  publié  en 
1848  dans  VAummire  Uttorique  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France  pour  l'année  1849,  p.  1!»  i 
168;  44°  CailuUre  de  téglite  Notre-Dame  de  Parit 
[formant  les  tomes  4  à  7  de  la  Collection  des  car- 
tulaires de  France],  Paris, Crapelet,  18S0,  4vol. 
^-4°,  le  l"  de  ccxuviu  et  470  pages,  le  3*  de 
!U6,  le  3*  de  H92  et  le  4*  de  492;  të'De  la  forma- 
tion de  l'état  loâal.  poUHgue  et  admimiitratif  de  la 
France,  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des 
inscriptions  en  lS49et  publié  dans  la  flii/iofU^ 
de  eSeole  de*  eharUi.  1851,  3°  série,  t.  2,p.  1 
à  58;  VSfDumuiiedu  Lowere,  article  publié  dans 
la  BibUetkique  de  CSeole  de*  dtartet,  18S3,  3*  sé- 
rie,  t-  4,  p.  70  à  77;  47«  Polyptyque  de  tabbaye 
de  Sainfi-kemi  de  Rnwu,  on  dïnombremetU  de* 
manie*,  det  terftetdet  menut  de  cette  tdbaye  vert 
h  mitieu  du  9*  tiiele  de  notre  ère.  Pari),  Imprimerie 
impériale,  1853 , 1  vol.  in-4°  de  lu  h  147  pages; 
48°  Explication  dm  eapilnlaire  de  Villit,  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1803  et  1833, 
publiée  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes, 
1855,5'série,t.4,p.201à247,315à550et546i 
572 ,  tiré  à  part  (brochure  in-8>  de  110  pages), 
Paris,  Didot,  1853;  49°  Cartulaire  de  l'aibaye  de 
Sànl-Viiior  de Marteille.  2  vol.  in-^,  sous  presse, 
qui  formeront  les  tomes  8  et  9  de  la  Collection 
des  cartulaires  de  France.  N.  m  W. 

GUERBOIS  (DENis^'uRçots-NoM.) ,  chirurgien, 
Qé  le  17  juillet  1775,  était  membre  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris.  Il  a  publié  ;  1°  la  CAirurgie 
d'Hippocrate,  extraite  de  tt*  âphoritmet  examinét 
tout  leur  point  de  vue  chirurgical,  avec  det  corn- 
mentt^ret,  Pam,iSS6iia-9'>ii^Dei  eomplieatione 
detplaiet  aprii  let  opératiant,  contenant  le  tétamot, 
la  eommoUon,  la  douleur,  la  phlébite,  Cirytipile 
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et  le  phlegmon.  Ut  himorrkagitt,  la  carie  et  la  ui- 
eroie,  la  gangrène  et  l'infiananaËtm,  la  tuppura- 
lion,  la  TtiorpliOH,  la  pourrUure  d'h^ital,  Paris, 

.  1836,  in-8°.  Il  a  traduit  de  l'anglais  Baillie  en 
i81S  :  Analomit  pathologique  det  organet  ici  phtt 
imporùinli  du  eorpi  humain.  CuerboiS  est  Diort  à 
Paris  le  33  octobre  1838.  Z. 

GUERCUEVILIE  (â-itoikette  de  Pons,  mar> 
quise  de)  arait  ^pousd  en  premières  noces  Henri 
de  Silly,  comte  de  la  Rocbe-^^uyon ,  dont  elle 
eut  un  fils  unique,  mort  sans  enfants.  Elle  se 
remaria  â  Charles  Dupletsis,  seigneur  de  Lian- 
court,  gouverneur  de  Paris;  mais,  par  un  scru- 
pule peut-être  trop  alTecté,  elle  ne  voulut  jamais 
porter  le  nom  de  ce  second  épous,  craignant 
d'être  confondue  arec  la  duchesse  de  Beaufort , 
qui  s'était  quelque  temps  appelée  madame  de 
Liancourt  et  n'avait  pas  bonoré  ce  nom  par  sa 
conduite.  La  marquise  de  Cuercheiille  avait  plus 
de  grAces  et  des  manières  plus  agréables  que 
Corisande  d'Andouins,  comtesse  de  Guiche,  qu'elle 
remplaça  dans  le  cœur  de  Henri  IV.  Sa  figure  et 
sa  taille  ofEValent  quelque  chose  d'enchanteur; 
mais  ces  avantages  exte'rieurs  la  rendaient  moins 

.  recommandable  que  son  esprit  et  surtout  sa 
venu.  Le  roi  la  vit  pendant  la  campagne  de  Nor^ 
œandie;  il  en  devint  éperdument  amoureux,  et 
commença  dès  ce  moment  à  trouver  la  comtesse 
de  Gniche  moins  aimable.  Badame  de  Cuercfae- 
ville,  veuve  de  son  premier  mari,  libre  par  con- 
spuent, résista  courageusement  à  toutes  les  at- 
taques de  Henri ,  en  lui  opposant  sa  naissance  et 
son  honneur,  comme  des  barrières  qu'il  derait 
respecter.  U  voulut  lui  envoyer  des  présents  ; 
elle  n'accepta  rien ,  n'écouta  rien  ;  et  pour  dter 
toute  espérance  à  cet  illustre  prétendant,  elle 
évita  de  le  voir  et  se  priva  des  plaisirs  de  la  cour. 
01e  se  conQua  donc  dans  sa  terre  de  la  Rocbe- 
Guyon,  ne  parla  jamais  au  roi  que  malgré  elle, 
et  toujours  avec  une  fierté  respectueuse  qui  le 
faisait  rentrer  en  lui-même.  «  Je  ne  suis  peut-être 

■  pas  d'assez  bonne  maison,  lui  disait-elle  un 

■  jour,  pour  être  votre  femme ,  et  j'ai  le  cœur 

■  trop  noble  pour  être  votre  maîtresse.  ■  Henri 
ne  se  rebutait  point;  la  résistance  de  madame 
de  Guercheville  ne  faisait  que  l'irriter,  sans  le 
guérir.  Un  jour,  voulant  tenter  une  dernière  res- , 
source,  il  s'avisa  de  faire  une  partie  de  cba&se  du 
c4té  de  la  Roche-Guyon;  et  sur  la  Qn  de  la  jour- 
née ,  s'étanb-  séparé  de  la  plupart  de  ses  courti- 
sans, il  envoya  un  gentilhomme  demander  asile 
pour  une  nuit,  Usdame  de  Guercheville  ne  fut 
point  embarrassée,  et  répondit  au  gentilhomme 
que  le  roi  lui  ferait  beaucoup  d'honneur,  qu'elle 
le  recevrait  comme  il  devait  être  repu.  En  eflet, 
elle  commanda  un  magnifique  souper,  fit  éclairer 
toutes  les  fenêtres  du  chAteau  avec  des  torches, 
comme  c'était  la  mode  en  ce  temps-là.  Elle  se 
para  de  ses  plus  beaux  habits;  et  lorsqu'elle  sut 
que  Henri  approchait,  à  l'entrée  de  la  nuit,  elle 
dla  le  recevoir  à  la  grande  porte,  accompagnée 
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de  toutes  ses  femmes  et  de  quelques  gentilsbom- 
mes  du  voisinage  :  des  pages  portaient  les  tor- 
ches devant  elle.  Le  roi,  transporté  de  joie,  la 
trouva  plus  belle  que  jamais.  Les  ombres  de  la 
nuit,  la  lumière  des  flambeaux,  les  diamants 
dont  elle  était  couverte,  la  surprise  d'un  acctieil 
si  favorable  et  si  peu  accoutumé,  tout  contribuait 
à  renouveler  ses  anciennes  blessures.  Hadame  de 
Guercheville  le  pria  de  monter  dans  son  appar- 
tement pour  se  reposer,  le  conduiNt  jusqu'à  la 
porte  de  sa  chambre,  lui  fit  une  grande  révé- 
rence et  se  retira.  Le  roi  crut  qu'elle  voulait 
donner  ordre  à  la  fête  qu'elle  lui  préparait;  mais 
il  fut  bien  étonné  quand  on  vint  lui  dire  qu'elle 
était  descendue  dans  sa  cour,  et  qu'elle  avait  crié 
tout  haut  :  <•  Qu'on  attelle  mon  coche  !  ■  comme 
pour  ailer  coucher  hors  de  chei  elle.  U  descendit 
aussitôt,  et,  tout  éperdu,  lui  dit  :  «Quoi,  ma- 
«dame!  je  vous  chasserais  de  votre  maison?  — 
*  Sire ,  lui  répondit-eUe  d'un  ton  ferme ,  un  roi 

■  doit  être  le  maître  partout  où  11  est,  et,  pour 

■  moi,  je  suis  bien  aise  de  conserver  quelque 

■  pouvoir  dans  les  lieux  où  je  me  trouve.  ■  Et 
sans  vouloir  l'écouter  davantage,  elle  monta  dans 
son  coche,  et  alla  passer  la  nuit  à  deux  lieues  de 
là ,  cbex  une  de  ses  amies.  Le  roi  tenta  la  même 
aventure  une  seconde  fois,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
peut-être  même  après  qu'elle  fut  devenue  l'épouse 
de  Liancourt.  Elle  lui  répondît  de  la  même  ma- 
nière, toujours  polie,  respectueuse,  et  sage. 
Henri  crut  devoir  renoncer  a  ses  projets  galants, 
et  dit  i  madame  de  Guercheville  :  *  Puisque  vous 

■  êtes  réellement  dame  d'honneur,  vous  le  serez 

■  de  la  reine  ma  femme.  »  Il  tint  parole,  et  ia 
nomma  dame  d'honneur  de  Uarie  de  Hédicit, 
qu'elle  alla  recevoir  a  HarseiUe.  Ce  fut  elle  qui 
introduisit  auprès  de  cette  princesse  t'abbé ,  de- 
puis cardinal  de  RicheUeu,  et  commenta  ainsi  la 
fortune  du  prélat  dont  les  sermons  l'avaient 
charmée.  Elle  mourut  le  16  janvier  163X,  aimée 
et  respectée  généralement.  De  son  second  ma- 
riage, elle  avait  eu  un  flis,  Roger  du  Plessis, 
fait  duc  de  la  Roche-Guyon,  pair  de  France,  et 
Gabriclle,  duchesse  de  la  Rochefoucaidd.    h-*^. 

GUERCHIN.ouGUEitaNO  (Gukfu!(gesgo  Bab- 
BiEBi,  dit  le),  né  A  Cento,  près  de  Bologne,  le 
2  février  1990  (et  non  en  1S87,  comme  l'ont  pré- 
tendu plusieurs  biographes),  fut  un  des  peintres 
les  plus  célèbres  de  l'école  lombarde.  Un  accident 
qui  lui  arriva  lorsqu'il  était  encore  au  berceau  le 
rendit  louche  de  l'œil  droit  (I).  Ce  fut  pour  celle 
raison  qu'on  le  surnomma  iittrcino.  Ses  disposi- 
tions pour  la  peinture  se  développèrent  de  bonne 
heure,  et  il  eut  d'autant  plus  de  mérite  à  se  dis- 
tinguer dans  cet  art,  qu'il  ne  repit  d'abord  au- 
cune lepon  des  peintres  habiles  de  son  temps.  Une 
Vierge  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  avait  peinte  sur  la 
porte  de  la  maison  paternelle  décela  sa  vocation. 
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Dm  snllres  obscurs  Toulnrent  le  diriger  dans  1'^ 
tude  du  desiln;  maïs,  dès  qu'il  Tut  en  ^tat  de 
reconiullre  leur  médiocrité ,  11  prit  la  résolutioD 
de  se  perfectionner  lui-même;  et  déjà  il  était 
pHTCDU  ■  un  certain  degré  de  talent,  lorsque  la 
nie  des  tableaux  de  Louis  et  d'Augustin  Carracbe 
le  décida  ,  sinon  à  copier  la  manière  de  ces  maî- 
tres, du  moins  a  s'approprier  ce  qu'elle  BTait  de 
grand  et  de  rigoureux.  Dans  la  suite,  il  parut  se 
rapprocher  davantage  des  principes  adoptés  par  le 
Cirarage;  et  on  lui  reprocha ,  eomme  a  ce  célèbre 
«l(»-tBle ,  de  pousser  trop  souvent  les  ombres 
jnsqu'â  UD  degn!  de  force  qui  approchait  du  noir  ; 
mais,  tout  en  arouant  qu'il  donna  quelquefois 
dans  cet  excès,  les  connaisseurs  regardent  le 
Guerchin  comme  supérieur  au  Cararage  sous  le 
rapport  de  la  correction.  U  s'attachait  surtout  k 
donner  à  ses  compositions  un  relief  très-marqué; 
fidèle  ea  cela  au  grand  principe  de  Hichel-Angc, 
qui  écrivait  au  Varchi:  «La  peinture  la  meilleure, 

•  selon  moi,  est (xlle qui  tend  le  plus  au  relief.  » 
Aussi  quelques  auteurs  ont  appelé  Barbieri  le  Ua- 
jitû*  dt  la  peiiOvre  Ualieuwe.  Il  lirait  ses  lumières 
de-trèt-^ut ,  et  cette  méthode ,  résultat  d'un  sys- 
tème qu'il  s'était  fait,  rend  ses  ouvrages  très- 
rceonnajssables.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  pei- 
gnait la  plupart  du  temps  dans  un  lieu  souter- 
rain ,  où  il  recevait  le  jour  par  un  soupirail.  El  a 
presque  loqjours  observé  l'harmonie;  mais,  à  di- 
retses  époques  de  sa  vie,  il  a  changé  son  ton  de 
couleur.  Celui  qu'il  a  employé  dans  ses  plus  grands 
ourrsges  est  un  peu  sombre  et  tire  sur  le  violet. 
Dus  les  derniers  temps ,  il  rendit  sa  couleur  plus 
daireet  plut  fleurie,  et  lorsqu'on  crut  devoir  l'en 
lelîeiter,  il  ne  dissimula  point  que  ce  changement 
n'éUit  nullemetat  de  son  goût.  ■  Le  Guide  et  l'Ai- 

•  bane  vous  ont  habitués,  disait-il,  à  cette  co- 

*  qneUerie  de  couleur  qui  fera  dégénérer  la  pein- 

*  ture  ;  il  faut  bien  que  je  suive  la  oûode.  ■  Quoiqu'il 
Joignit  dans  le  dessin  la  hardiesse  à  la  correction , 
et  que  ses  compositions  ne  fussent  pas  dépourvues 
de  chaleur,  ce  n'est  ni  par  U  noblesse  des  formes , 
ni  par  le  sublime  de  la  pensée,  qu'il  est  princi- 
palement digne  d'admiration.  Ce  qui  frappait  le 
plus  dans  ses  ouvrages,  c'était  l'imitation  exacte 
de  la  nature.  Il  était  dans  cette  partie  de  l'art  un 
des  peintres  les  plus  extraordinaires  de  son  école. 
On  le  cite  aussi  comme  un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  facilité.  Des  religieux  voulaient  avoir 
d'un  jonr  à  l'autre,  pour  le  mattre-autel  de  leur 
église,  un  tableau  représentant  le  Père  étemel. 
Guerchin  s'offrit  à  les  satisfaire,  et  peignit  ce 
grand  ouvrage  dans  l'espace  d'une  nuit,  i  la 
clarté  des  flambeaux.  Les  productions  les  plus 
célèbres  de  cet  artiste  sont  i  le  tableau  de  Sle-Pi- 
tromilie.  dont  la  mosaïque  est  à  St-Picrre  de  Rome  ; 
le  plafond  de  rAurore,  dada  un  salon  de  la  villa 
Ludovisi,  i  Rome;  le  Dimt  da  la  tathédraU,  à 
Maisance;.S^i*icTre  mtiuâlani  Tabithejun  St-An- 
lotae  de  Padoae;  Carioian  et  Vitiait:  un  St-Jean- 
Bap6de;  ta  Vùrge  t^yparaUtant  à  Iroii  religieux  ; 
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la  Prétentafton  au  temple  :  David  et  Abigtgl;  St-Ji- 
rime  t'iveiUant  au  brml  de  la  trompette.  On  connaît 
de  ce  maître  cent  six  tableaux  d'autel ,  et  cent 
quarante-quatre  pièces  de  chevalet.  1)  a  aussi  exé- 
cuté un  petit  nombre  de  gravures  I  la  manière 
des  peintres.  C'était  au  sujet  de  son  étonnante 
fécondité  qu'un  de  ses  amis  {Tiarinl ,  homme  ha- 
bile lui-même)  lui  disait  avec  surprise  :  ■  Sei- 
«  gneur  Guerchin,  vous  fsites  tout  ce  que  vous 

•  voulez;  nous  ne  faisons,  nous  autres,  que  ce 

■  que  nous  pouvons.  ■  Louis  Carrache ,  dans  une 
de  ses  lettres,  disait,  en  parlant  du  Guerchin, 
qui  suivait  l'Académie  degli  Detideroti  :  ■  Nous 

■  avons  ici  un  jeune  homme  qui  est  un  prodige; 

■  je  ne  vous  dis  rien  de  trop.  Ses  ouvrages  épou- 

•  vantent  nos  plus  habiles  peintres.  >>  Si  ce  grand 
artiste  travailla  extrêmement ,  il  en  fut  richement 
récompensé  :  outre  qu'il  gagna  beaucoup  d'ar- 
gent, il  fut  fait  chevalier  par  le  duc  de  Mantoue, 
et  la  reine  de  Suède,  Christine,  l'honora  de  sa 
visite.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  voulu- 
rent l'attirer  à  leur  cour  et  le  nommer  leur  pre- 
mier peintre ,  mais  il  refusa  de  quitter  l'Italie.  Le 
nombre  des  dessins  qu'a  laissés  le  Guerchin  est  si 
considérable,  qu'à  sa  mort  on  en  trouva  de  quoi 
composer  dix  gros  volumes.  La  plupart  ne  sont,  à 
la  vérité,  que  des  croquis  très^u  arrêtés;  cepen- 
dant on  y  reconnaît  aisément  la  grande  manière 
du  maître.  Ses  études  de  paysages ,  quoique  char- 
gées de  masses  d'encre,  et  plus  grilTonnées  que 
dessinées,  ne  laissent  pas  d'avoir  du  prix  aux  yeux 
des  amateurs,  qui  prétendent  y  démêler  un  sen- 
timent exquis,  et  jusqu'à  une  parfaite  entente  du 
clair-obscur.  Hais  leur  enibousiasme  pour  un 
grand  peintre  leur  fait  peut-être  un  peu  trop  il- 
lusion. Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Guer- 

Îhin  ont  loué  ses  qualités  morales.  Ses  richesses 
urent  entièrement  employées  à  aider  les  artistes 
sans  fortune,  à  doter  ses  neveux  et  ses  nièces ,  à 
fonder  des  chapelles  et  des  messes.  Jamais  per- 
sonne n'eut  sujet  de  se  plaindre  de  sa  bonne  foi , 
ni  de  trouver  à  reilire  dans  ses  mœurs.  L'auteur 
du  livre  intitulé  le  Pittur»  di  Cento  dit  que  Bar- 
bieri */ù  vomo  tmoralo ,  piaeetole,  amoroio,  e  te- 

■  iibe,  di  italaraordintaia,  graàU.  «  di  profoHdtt 
a  meviortafomito.  a  11  mourut  avec  une  résigna- 
tion et  une  piété  rares ,  le 34  décembre  166Q,àgé 
de  76  ans.  On  cite  comme  une  preuve  du  peu  de 
prix  qu'il  attachait  à  l'exactitude  du  costume  et  à 
la  noblesse  du  style  son  tableau  de  Sle-Françoiie 
en  txUue,  dans  lequel  il  introduisit  sans  fa^on  un 
ange  aCTiiblé  d'une  chasuble.  On  cite  aussi  un  au- 
tre Ubleau  représentant  St-Roeh ,  que  des  soldats 
accusent  d'espionnage  et  conduisent  en  prison  à 
coups  de  pied  dans  les  reins.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  le  Guerchin  :  outre  ce  que  l'on  peut 
voir  de  ce  maître  dans  la  plupart  des  grandes  col- 
lections, nous  indiquerons  quarante  estampes  gra- 
vées pour  la  première  fais  par  A.  Barttch,  et  qui 
ont  été  réunies  en  1808  à  la  Chakographie  de 
Piranesi.  — Guerchin  avait  un  frère  nommé  Paolo- 
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Antonio  BiBBiEBi,  qui  cultivait  aussi  avec  quelque 
nccès  l'art  de  la  peinture,  etqui  mourut  en  1649. 
Celui-ci  avait  un  talent  particulier  pour  repré- 
aenter  an  naturel  des  fruits,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux ;  mais  il  était  principalement  occupé  à  tenir 
le  registre  des  commandes  faites  à  ton  frère.  Ce 
registre  trè^-prëcieus  est  passé  de  la  famille  Gen- 
narl  dans  le  cabinet  du  prince  Ercolani.    F.  P-t. 

GUERCHOIS  [MiDELEUB,  ëpouse  de  Pierre-Hec- 
tor le),  née  à  Paris  en  1679,  était  sœur  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  et  se  montra  digne  d'appar- 
tenir è  cet  bomme  illustre.  Cette  dame  joignait  à 
toutes  les  vertus  de  son  sexe  une  instruction  so- 
lide et  un  grand  fonds  de  piété.  Elle  passa  sa  vie 
dans  la  retraite ,  uniquement  occupée  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants ,  et  mourut  le  9  décembre  1740, 
à  l'Age  de  61  ans.  On  lui  attribue  :  1°  Les  AvU 
iTutie  n^  à  lonJUi.  f>aris,  174M747,  t  toI. 
in-12  :  le  second  renferme  des  pratiques  pour  les 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie ,  et  pour 
se  disposer  à  la  mort  ;  S*  des  tUJUximu  dtritùnnet 
nr  lêt  livm  kUlorUpu*  de  CAndmt  TeHamMt, 
in-lî.  W— s. 

GUERCHT  (Cladde-Fuuçou- Louis  Rechieh, 
comte  de),  cheTalier  des  ordres  du  roi ,  et  lieute- 
nant général  de  ses  armées ,  naquit  en  171S  d'une 
famille  de  Bourgogne ,  très-bien  alliée.  Un  de  ses 
ancêtres  avait  été  tué  à  la  St-Barthélemy.  Il  entra 
au  service  en  1739,  et  fit  ses  premières  armes 
sous  le  marquis  de  Guercbj',  son  père.  En  1 754 , 
Il  passa  en  Italie,  où.était  le  théStre de  la  guerre, 
en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  et  fut  blessé 
à  la  bataUle  de  Guastalla.  Peu  après,  le  roi  lui 
donna  le  régiment  de  Boyal-VaUteaux,  qui  était 
en  Bohème,  n  s'empara  d'Ems,  j  soutint  un  sl^e, 
et  sur  le  point  de  voir  donner  le  dernier  assaut  à 
la  place,  il  s'ouvrit  un  passage  à  travers  un» 
troupe  ennemie  bien  supérieure  en  nombre.  Joi- 
gnit l'armée  et  entra  dans  Lintz,  qui  Ait  bienMt 
assiégé.  Après  quelques  jours  de  défense,  ayant 
appris  qu'il  était  question  de  se  rendre,  le  comte 
de  Guercby  proposa  des  sorties,  dans  l'une  des- 
quelles il  reprit  une  barrière  dont  l'ennemi  s'était 
emparé.  Enfin ,  on  capitula  malgré  son  avis ,  mais 
il  refusa  de  signer.  Employé  ensuite  en  Flandre 
dans  l'armée  commandée  par  te  marécbal  de  Saxe, 
on  le  vit  à  Fontenoy  charger  trois  fois ,  à  la  tête 
de  son  régiment,  la  formidable  coloone  anglaise, 
et  trois  fois  être  repoussé.  Maurice ,  remarquant 
dans  le  fort  de  la  bataille  un  régiment  dont  des 
rangsentiers  tombaient,  etquinesedérangeaitpas, 
reconnut  que  c'était  Royal-Vawtaux  et  son  colo- 
nel Guerchy.  ■  Comment  se  peut-Il  faire,  s'écria- 
«  MI,  que  de  telles  troupes  ne  soient  pas  victo- 
■  rieuses  ?  ■  "rons  les  ofEiciers  furent  mis  hors  de 
combat;  mais,  quolque'son  habit  fût  criblé  de 
baUes, 
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n  peut  ta  ptiin , 


dit  Voltaire  â  Han  dans  le  poKme  de  Fontenoy. 
Sa  valeur,  son  humanité  pendant  la  guerre,  son 
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amour  de  TcH-dre  et  de  la  diic^iUiie,  UM  prtMté 

également  incorruptible  dans  les  années,  i  la 
cour  et  dans  les  affaires;  enfin,  la  réunion  des 
qualités  d'nn  brave  officier  et  d'un  bon  citoyen, 
ont  justifié  le  jugement,  en  quelque  sorte  pro- 
phétique, de  Voltaire.  Comme  il  se  rendait,  après 
la  baUi^e  que  nous  venons  de  mentionner,  au 
quartier  du  roi ,  ce  prince  lui  dit ,  sans  M  laisser 
le  temps  de  parler  :  >  Guercby,  vous  venez  me 
a  demander  mon  régiment;  je  vous  le  donne.  ■ 
Dans  la  guerre  de  17S6,  il  eut  part  à  la  victoire 
d'Hastembecb,  et  se  distingua  encore  à  Corbacfa, 
où  il  ootnmandait  la  brigade  de  Navarre.  Il  se  si- 
gnala surtout  dans  la  retraite  de  Crevelt,  où  il 
sauva  l'hdpital  des  blessés.  A  la  malheureuse  af- 
faire de'Minden ,  voyant  les  Français  près  de  céder 
le  terrain.  Il  gagna  la  tête  de  l'armée,  l'arrêta; 
puis  jeUnt  sa  cuirasse  et.déconrrant  sa  poitrine, 
il  dit  aux  soldats  :  ■  Vous  voyez  que  Je  ne  suis 
1  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons,  Français, 
"  suivez-moi;  venez  combattre  des  gens  que  vous 
n  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  >>  Six  mois  après  la 
dgnsture  du  traité  de  pBixdel763,  il  partit  ^our 
Londres,  où  il  était  nommé  ambassadeur.  Ilyar- 
rivalt  dans  les  droonstances  les  plus  critiques, 
lorsqu'une  lutte  terrible  existait  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  ministère ,  et  lorsque  la  haine  des  An- 
glais contre  les  Français  était  dans  toute  son  ef- 
fervescence. Les  services  du  chevalier  d'Eon  avaient 
été  récompensés,  après  cette  paix  de  1763,  par 
l'emploi  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour 
de  France  auprès  de  celle  d'Angleterre,  emploi 
qu'il  occupa  par  intérim,  en  l'absence  du  duc  de 
Nivernais.  Hais  l'arrivée  d'un  nouvel  ambassadeur 
le  faisait  rentrer  dans  un  rdie  subalterne.  Eon  ne 
s'y  résigna  point  sans  murmure.  Des  provocations 
de  tout  genre  le  rendirent  un  advenalre  formi- 
dable pour  le  comte  de  Gnercfay.  Louis  XV,  pris 
pour  arbitre  dans  ce  débat  que  les  mémoires  in- 
jurieux du  chevalier  prolongeaient  et  enveni- 
maient ,  approuva  tout  haut  son  ambassadeur ,  qui 
s'était  attU^  la  considération  du  roi  d'Angleterre 
et  de  se  nation  ;  mais  11  chargea  en  secret  Eon  de 
le  surveiller.  On  sait  que  c'était  l'usage  de  ce  mo- 
narque de  donner  presque  exclusivement  sa  con- 
fiance à  des  agents  secondaires  en  diplomatie. 
Celui-ci  reçut  en  1766  une  pension  de  douze  mille 
francs  pour  le  prix  de  sa  fidélité  à  remplir  cette 
commission  ainsi  que  plusieurs  autres  antérieures, 
et  d'une  correspondance  dans  laquelle,  dit-on, 
le  roi  dévoilait  les  secrets  les  plus  intimes  de  sa 
politique.  Guercby  demanda  son  rappel  au  bout 
de  quatre  ans,  et  peu  de  mois  après,  fht  attaqué 
à  Paris  d'une  maladie  dont  il  mourut  en  1767,  em- 
portant avec  lui  les  regrets  honorables  de  deux 
cours.  L — p — K. 

GUERENTE  (Grn.LAtnrE),  auteur  de  tragédie» 
latines  et  commentateur  d'Aristote,flortssait  vers 
le  milieu  du  16*  siècle.  Il  fut  un  des  profuteurt 
donuitiquet  de  Montaigne,  qui  l'a  nommé  deux 
fois  dans  tet  EtuOt.  où  on  Ut  (livre  1 ,  cb.  2S)  : 


-dby  Google 


GOE 

■  riy  aowteni  Im  pttmien  powniuget  u  tra- 

■  gediet  latJDes  de  Bochanui,  de  GumiOe  et  de 

■  HoKt  en  DOstre  otdlege  de  Gntenne  aveeque  dU 

■  gnit^.  ■  Guerenle  Ait  du  nombre  dei  uranb 
appela  en  KtiJ  par  Jean  Dl,  roi  de  Portugal, 
poor  profeMcr  dani  un  nouveau  collège  que  ce 
monarque  Tenait  d'oarrir  i  Colmbre.  S.-k.  de 
Thon,  qui  non  apprend  ce  fait  i  la  fln  du  17<I1- 
fre  de  aon  Bùtoirt,  et  qui  le  nomme  dans  le 
S3*lÎTre,  dit  qu'il  était  de  Rouen  ;  alon  U  est  pro- 
bable que  e'eat  le  mCme  individu  que  le  Gmliamu 
GMtroMta,  religieux  augustin ,  tarant  théologien 
qni  ae  fit  une  grande  réputation  datu  la  chaire, 
et  qui  mourut  a  Rouen  le  8  septembre  1974.  Son 
^Htai^ie,  qu'on  lisait  srant  la  rérolution  dans 
l'églbe  des  Augustint  de  la  mâme  rille ,  annon- 
çait qu'il  avait  été  grantlU  pradiealor.  Son  mérite 
l'avait  fait  élerer  aui  premières  dignités  de  son 
ordre;  II  avait  été  prieor  de  la  communauté  de 
Rouen  et  praviDcial  de  France,  (fojr.  GnLSEaT, 
Mim.  biog.  H  Stt..  t.  1,  p.  898,  et  nos  Amw- 
wMi  wr  Ufon,  règne  <PHenri  IV,  p.  79.    A.  P. 

GUERIT  (Jean),  Jétnlle,  professait  depuis  quel- 
ques années  la  philosophie  au  collège  de  Clei^ 
mont,  iParls, lorsque  Jean  Cfaitel  se  renditcou- 
pable  d'un  horrible  attentat  sur  la  personne  de 
Benri  IV  {■oy.  Cmtkl).  Ce  parricide  ayant  été  «i^ 
rMé,  déclara  qu'il  avait  fait  ses  études  aux  Jé- 
nites,  oà  il  avait  passé  trois  anné«,  dontladei^ 
mère  souale  P.  Gueret,  et  qu'il  avait  vu  ce  père, 
peu  de  Jours  auparavant,  pour  un  cas  de  cod- 
sdence,  mais  sans  lui  faire  part  de  son  prqjet 
D'après  cette  déclaration,  le  P.  Gueret  ftit  mis  en 
prison  et  appliqué  à  la  torture,  qu'il  lonOHt  avec 
beaucoup  de  constance.  Il  n'éleva  la  voix  au  mi» 
lien  des  tourments  que  pour  répéter  ces  mots  : 
iem  CèÊiMÊ.  FUiDtivin,  qvtjMMtiuJÎÊittiprome, 
mtmr»  met.  Hais  quelques  auteurs  contempo- 
râm  (Usent  que  la  rigueur  des  supplices  avait  ét^ 
adoucie  en  aa  faveur.  N'ayant  pu  être  convaincu 
d'avoir  eu  connaisunce  de  l'odieux  dessein  de 
CUtd,  U  ftrtraisen  liberté  le  11  Janvier  1S9S; 
mais  U  reçut  en  mtme  temps  l'tndre  de  sortir  du 
royaume.  H  se  retira  en  Angleterre ,  au  il  mourut 
la  même  année.  —  JeiBt  Gdbrkt  ,  jésuite ,  mort 
en  IfiSil,  est  auteur  de  la  Frayée  eMUeinu.  ou 
Ut  Smtt  dt  Frtmte  et  itt  Utux  etmmvoiiiiu.  Cet 
ouvrée ,  resté  en  manuscrit ,  a  passé  de  la  bibllo^ 
tbèqne  de  la  Mare  dans  eelle  de  Paris.  —  GtnasT, 
maKre  des  comptes  à  Blols ,  a  laissé  une  Bitîoirt 
de  cette  ville ,  dont  le  manuscrit  autographe  était 
conservé  dans  sa  famille.  W — s. 

GlfERET  (Gibriel),  avocat  au  parlement,  né  à 
Paris  en  1641,  mourut  dans  la  même  ville  le 
S  avril  1688.  Il  se  distingua  dans  le  monde  par 
la  agrémenta  de  son  esprit  et  par  ua  caractère 
toujours  égal;  dans  le  barreau ,  par  ses  consulta- 
tions  et  ses  ouvrages  de  droit  ;  dans  la  république 
des  lettre*,  par  son  érudition  et  la  justesse  de  sa 
eritJqQc.  L'assonblée  des  littérateurs  obcdsls  qui 
■e  tenait  cfaei  l'abbé  d'Aobignao  l'élut  pour  ion 
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aecrélaire ,  et  il  prononça  qndqnet  ^toottrs  en 
cette  qualité.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  donnait  une  idée  avantageuse  de  son  goAt  et 
de  ses  Ulents  :  1"  Ut  S»pt  Sagtt  d»  la  Grio.  Pa- 
ris, 1661,  in<12,  avec  figures;  2°  U  Paruatte  ré- 
formé, Paris,  1669,  in-12;  continué  mus  le  titre 
de  la  Gutrre  tUt  auUurt  attdent  et  modernei ,  Paris, 
1671 ,  1697,  ln-12i  la  Haye,  1716,  in-1S;  réim- 
primé sous  ce  titre  :  let  ititturi  en  belle  humeur, 
Amsterdam ,  1723,  in-12  ;  satire  ingénieuse,  pidne 
de  bonnes  plaisanteries,  d'une  Ironie  fine,  et  de 
cette  gaieté  qui  formait  le  fond  de  son  caractère, 
et  que  les  occupations  pénibles  du  cabinet  n'alté- 
rèrent jamais;  S>  EmrHieiu  tur  Féloquenee  de  h 
ekaire  tl  du  bamau,  Paris,  1666,  in-lS,  semés 
de  réflexions  Judicieuses ,  et  où  il  prétend  prouver 
que  le  parfait  avocat  a  plus  de  difficultés  i  vaincre 
qne  le  parfait  prédicateur;  il  était  assez  naturel 
qu'il  décidât  en  faveur  de  sa  profession  t  les  cita- 
tions trop  fréquentes  dans  les  plaidoyers  n'étaient 
pas  de  son  ^fltj  4*  la  Carte  d»  lA  oow,  Paris, 
1674,  in-12;  all^rie  ingénieuse;  »■  la  Pnme- 
nade  de  St-Cloud,  ou  Dialagiie  tur  lu  auteurt.  On 
le  trouve  dans  les  Mémoires  de  Bruys.  &■  Le  Joia^ 
aal  dufMlait,  dont  la  dernière  édition  est  de  1737, 
2  vol.  in-fol. ;  bonne  compilation,  rédigée  aveo 
beaucoup  d'ordre,  de  méthode  et  de  solidité,  et 
0^  l'on  n'a  inséré  que  les  causes  les  plus  Istére»- 
tuite*.  Gueret  composa  ce  recuril  conjointement 
avec  Blondeau.  7°  Une  édition  des  Arriu  de  le 
Prestre,  1679,  augmentée  de  notes  savantes  et  de 
pièces  curieuses;  8"  le  second  volume  des  Pl^- 
Atifert  de  C.  Gaultier,  sur  les  mémoires  de  l'au- 
teur, auxquels  l'éditeur  a  été  obligé  de  supplé» 
beaucoup  du  sien.  Gueret  avait  composé  des  vers 
dans  sa  jeunesse;  mais  II  ne  crut  pas  devoir  les 
faire  sortir  par  l'impression  du  cercle  des  sociétés 
auxquelles  il  les  avait  destinés.  T~h). 

GUERET  (Lons-GuaiEL),  fils  du  précédent,  né 
i  Paris  en  1678,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
Alt  fait  grand  vicaire  du  diocèse  de  Rhodez,  puis 
curé  de  la  paroisse  St-Paul  i  t'aris;  il  fut  plusieurs 
fois  intérêt  pour  son  attachement  au  jaûénisme, 
et  mourut  en  cette  ville  le  9  septembre  1789,  ii 
rage  de  80  ans.  On  a  de  lui  i  1°  Mémoire  tur  Ut 
iwtmmitéi  dm  clergé,  17S1 ,  in-12;  tf  Lettrée  d'un 
Aéoiogien  lur  lexaetioii  Jet  UUêtt  de  eonfetiion , 
17S1,  in-12;  3°  Droit  ju'ont  Ut  eurét  de  commettre 
Uurt  vieairet  et  Im  confetteuri  dont  Uttrt  paroitiei. 
17t(9,  in-i2.  Il  y  ajouta  en  forme  de  supplément 
anelHtttriationnrUiiiiterdiUariitrairetdetco't- 
fettewt.  Cette  dissertation  est  de  Besogne.  4°  Plu- 
sieurs brochures  peu  importantes  sur  les  affaires 
ecclésiastiques.  Barbier  lui  attribue  aussi  l'Étogê 
de  Bernard  Couet ,  imprimé  h  la  tète  du  catalogue 
de  sa  bibliothèque  (voy.  le  DUHoimain  det  eau^ 
nymêt,  U»  639,  et  la  table).  W— s. 

GUERICKE  (Otto  db),  l'un  des  physiciens  les 
plus  laborieux  et  les  plus  utiles  du  17*  siècle,  né 
i  Hagdeboui^  en  1602, est  priDClpalemwt connu 
par  ses  belles  expérieneei  sur  le  vide.  Cest  i  lui 
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qn'on  doit  1b  première  idée  cte  la  mKhine  pneu- 
matique, perfectionu^  par  Robert  Boyle  [iwy. 
Botle}.  II  imagioa  de  peser  l'air  au  moyen  d'une 
balance,  dont  Sigaud  de  la  Fond  décrit  l'appareil 
arec  exactitude  {Deieriplion  et  titagt  d'un  cabinet 
d«  phytique,  t.  S].  II démontra  la  force  de  la  com- 
preuion  de  l'air  en  appliquant  l'un  contre  l'autre 
deux  hémisphères  de  cuirre  que  seize  chevaux 
tirant  en  sens  contraire  ne  pouvaient  séparer,  et 
que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  d'kémiiphirei 
de  Magiebourg,  Il  est  l'inventeur  du  marmouset 
de  verre  qui  lervait,  avant  la"  découverte  du  ba- 
romètre, à  indiquer  les  variations  de  la  tempéra- 
ture. Il  remarqua  aussi  qu'un  corps  léger  attiré 
par  un  corps  devenu  électrique  au  moyen  du 
frottement  en  était  aussitôt  repoussé;  et  s'étant 
assuré  que  la  répulsion  était  plus  forte  que  l'at- 
traction ,  il  fit  servir  cette  découverte  à  une  foule 
d'expériences  ingénieuses,  rapportées  dans  tous 
les  ouvrages  élémentaires  de  physique.  Otto  de 
Guericlie  s'était  appliqué  avec  non  moins  de  suc- 
cès à  l'astronomie.  Son  opinion  sur  les  comètes, 
dont  il  annonça  qu'on  pouvait  prédire  le  retour 
avec  certitude,  a  été  confirmée  par  l'eipérience) 
et  ses  doutes  sur  les  taches  du  soleil,  qu'il  sup- 
pose être  des  planètes  qui  font  leur  révolution 
dans  un  cercle  trop  rapproché  de  cet  astre  pour 
qu'on  puisse  mesurer  leur  distance,  ne  paraissent 
pas  absolument  dénués  de  fondement,  il  était  en 
correspondance  avec  plusieurs  savants,  entre  au- 
tres, avec  le  P.  Gasp.  Schott,  qui  a  inséré  huit  de 
ses  lettres  dans  la  Techmea  atrioia.  Les  princi- 
pales observations  de  Guericke  ont  été  recueillies 
et  publiées  sous  ce  titre  :  Expérimenta  «osa,  ut 
vaeaal,  Magdetntrgiea ,  de paueo tpatio ,  aiipioait- 
tàore  per/ecliut  édita ,  vanUquê  experimentii  aueta  : 
quibiu  accetierunt  eerta  gaadam  de  airii  pondère 
eirea  terrant,  de  tirtidiha  mandanit  et  tgitanate 
timndi  platutario,  tieut  et  de  iteliit  Jîxit  ae  tpalio 
illo  immenm,  Amsterdam,  1673,  flg.  in-fol.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  compatriotes, 
qui  l'élurent  bourgmestre;  il  fut!  aussi  honoré 
du  titre  de  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  mourut  a  Hambourg  en  1686,  dans  un 
.  âge  avancé.  —  11  avait  eu  d'un  premier  mariage 
un  fils,  nommé  comme  lui.  Otto  de  Gdeucke, 
mort  en  1704,  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
et  dont  on  a  un  recueil  de  lettres  écrites  en 
la«n.  W— s. 

GUEBIN  (....)  était  originaire  d'Albigeois. 
Il  fut  élu  grand  maître  de  St-Iean  de  Jérusalem 
vers  1230,  dans  des  temps  difficiles  et  malheu- 
reux. A  cette  époque ,  les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers étaient  divisés ,  et  la  Palestine  inondée  d'un 
déluge  de  peuples  barbares.  La  ville  de  Jérusalem, 
qui  était  démantelée ,  n'oBtait  pas  un  asile  assuré 
aux  chrétiens  du  pays;  ils  se  retirèrent  à  Jafi'a,  sous 
la  conduite  des  deux  grands  matires  de  St-Jean 
de  Jérusalem  et  du  Temple.  A  peine  avaient-ils 
abandonné  la  ville,  que  les  Corasmins  y  pénè- 
trent, massaCTNit  tous  ceux  qui  étaient  restés,  et 
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plantent  sur  les  tours  les  étendards  et  la  croix.  A 
la  vue  de  ce  signe  révéré ,  ceux  qui  avaient  pris  la 
fuite  reviennent  sur  leurs  pas,  et  trouvent  dans 
la  ville  une  horde  d'assassins  qui  les  immolrot 
après  les  avoir  indignement  trompés,  ils  eussent 
évité  ce  piège  s'ils  eussent  écouté  les  t^es  stïs 
des  deux  grands  maîtres.  Cependant  les  templiers, 
ayant  reçu  un  secours  des  soudans  d'Emesse  et  de 
Damas,  résolurent  d'attaquer  les  Corasmins  sou- 
tenus par  le  Soudan  d'Egypte.  Le  patriarche  de 
Jérusalem,  malgré  l'avis  des  principaux  officiers, 
conseilla  d'engager  une  action  générale.  Elle  eut 
lieu;  Guerin  commandait  l'aile  gauche,  composée 
des  chevaliers  de  son  ordre  et  des  troupes  de 
Gaultier,  comte  de  Jaffa.  Le  courage  et  l'acharae- 
ment  étaient  égaux  des  deux  côtés ,  mais  le  nombre 
des  combattants  ne  l'était  pas  ;  les  ennemis  étaient 
dix  fois  plus  conudérsbles.  La  bataille  dura  deux 
jours.  Les  deux  ordres  firent  des  prodiges  de  va- 
leur; mais 'ils  succombèrent  sous  le  nombre.  Il 
n'échappa  de  ce  massacre  que  vingtrSix  hospita- 
liers et  trente-trois  templiers.  Les  deux  grands 
maîtres  furent  tués.  Ainsi  périt  glorieusement 
Guerin  en  1S43.  G— l. 

G1JEIUK(Gcillsuxe},  fameux  avocat  général  du 
parlement  de  Provence,  ayant  été  nommé  l'un 
des  commissaires  pour  faire  exécuter  en  1S45  le 
terrible  arrêt  rendu  cinq  ans  auparavant  par  sa 
compagnie  contre  les  Vaudois  de  Cabrières  et  de 
Mérindol ,  s'y  porta  avec  une  cruauté  plus  digne 
d'un  bourreau  que  d'un  magistrat.  Un  jeune 
homme ,  rencontre  seul  et  désarmé  dans  la  canfr- 
pagne,  ayant  excité  la  pitié  des  soldats,  qui  de- 
mandaient sa  grâce,  l'implacable  Guerin  s'écria  : 
Toile,  toile,  et  le  malheureux  fut  arquebuse. 
Cette  étrange  exécution  ayant  été  soumise  à  l'exa- 
men du  parlement  de  Paris,  après  la  mort  de 
François  I",  l'avocat  général  fut  pendu  en  1SS4, 
non  pour  les  massacres  auxqueb  il  avait  présidé , 
mais  pour  ptusieurs/>Mu/«(^/ ,  ralomniet,  priaari- 
bnd'on/,  abut  et  malceriationt,  etc.  ■  C'était,  dit 

■  Nostradamus,  un  homme  aussi  noir  de  corps 

■  que  d'âme  ;  autant  froid  orateur  que  persécu- 

■  teur  ardent  et  calomniateur  effronté,  ■  Avant 
d'être  avocat  général  au  parlement  d'Ail ,  il  avait 
été  lieutenant  à  Houdan  ,  danh  l'Ue  de  France, 
où  II  fut  déclaré  par  sentence  inhabile  à  occu- 
per aucun  emploi  royal ,  pour  cause  de  coqcus- 
sion  et  péculat.  Dans  l'affaire  de  Hérindol ,  c'était 
lui  qui  avait  sollicité  les  ordres  de  la  cour  sur  de 
faux  exposés,  et  qui  voulut  ensuite  en  faire  re- 
tomber tout  l'odieux  sur  le  baron  d'Oppède.    T-n. 

GUERIN  (FuHÇOis),  maître  de  l'université  de 
Paris,  naquit  à  Loches,  en  Touraineî  vers  1681. 
Après  avoir  fait  ses  études  d'une  manière  bril- 
lante ,  il  obtint  une  chaire  d'éloquence  au  collège 
de  Beauvais,  à  Paris.  Ne  se  bornant  point  aux 
occupations  de  l'enseignement,  il  se  forma  de  la 
traduction  des  historiens  latins  l'objet  d'un  travail 
particulier,  et  en  lit  passer  dans  notre  langue 
deux  des  plus  importants.  On  lui  doit  :  1°  la  Tra- 
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dhdïM  d4  Tiê-Upt,  faible,  ai  l'on  en  eroltqiiel-  1 
qucs critiques;  fidèle,  exacte,  et  même  non  dé- 
poumie  d'élégance ,  Hiivant  d'autres  ;  mail  qui  Tut 
assez  bien  accueillie  du  public.  On  ne  tarda  pas 
nùn  moins  à  s'aperceToir  que  cette  traduction 
anit  besoin  de  correctiiH»  et  d'améliorations. 
L'édition  s'en  trouvant  épuisée,  Cossoo  entreprit 
de  revoir  la  traduction  de  Guérin,  et  la  retoiicba 
eneatier(p0]r.  Cossoti).  8°  Ltt  AnmmUt  et  BUtoirn 
A  Taeité.  avec  la  m  dAgrinUi,  Paria ,  1742,  3  vol! 
in-)  2;  traduction  encore  moins  estimée  que  la 
précédente;  diffuse,  dit-on;  nuis  qui  pourrait  te 
flatter  de  rmâre  la  précision  de  Tacite?  Au  reste, 
d'autres  traductions  de  cet  biatorien  ont  depuis 
bit  oublier  celle  de  Guérin  (wy.  DoTTEnixa, 
Bletteue  et  DuBUD-ItaLÂULLE].  Zf  Ode  ad  m»- 
tam  àûlaria  pratidtm,  1712,  in-4*;  ^^  Ode  Aw- 
bmio  Porteàl  lemOtu  prime^,  1724  ;  Sf  Bifiexiome 
ttHiqiK»  iv  félogt/iméire  du  roi  Loiâi  XIV, parle 
M.  P.  Pçri»,  1726,  in42  (voy.  Gbknik).  Fran- 
çois Guérin  mourut  le  19  mai  17M ,  Agé  de 
70  ans.  L—1. 

GUÉRIN  (BiPPOLiTE-Loois),  né  en  1698,  refu 
imprimeur  à  Paris  en  1718,  a  attaché  son  nom  à 
quelques  éilitions  recherchées  encore  aujourd'hui, 
et  entre  autres  au  Ckéron  de  l'abbé  d'Olivet, 
1740-42,  9  vol.  în-4o,  dont  les  premiers  sortaient 
des  presses  de  I.-B.  Coignard.  Quant  au  Tœk»  de 
Bronier,  dont  quelques-uns  lui  font  honneur,  il 
porte  le  nom  de  Delatour  {twy.  L.-F.  Deutodb), 
et  la  date  de  1771  ;  il  est  conaéquemment  posté- 
rieur de  six  ans  i  la  mort  de  Guérin ,  qui  arriva 
en  176B;  mais  le  prospectus  de  cette  édition  avait 
été  publié  dès  1761  (ooy.  teoTTiaaJ,  et  l'on 
confoit  bien  que  Guérin  n';  ait  pas  été  étran> 
ger.  A.  B— T. 

GUÉRIN  (NiGOLAS-Fuiiçma],  professeur  et  an- 
cien recteur  de  l'université  de  Paris,  naquit  à 
Nancy  le  20  janvier  1711 ,  de  parents  peu  en  état 
de  foire  les  frais  de  un  éducation.  Son  père  ce- 
pendant trouva  le  moyen  de  le  placer  à  Paris  au 
collège  dn  Grassîns ,  où  il  fit  de  rapides  progrès 
et  devînt  nn  excellent  humaniste.  Ayant  com- 
mencé sa  rhétorique  sous  le  célèbre  P.  Porée, 
dont  les  leçons  éUient  alors  fort  suivies ,  il  réussit 
tellement  dans  sa  première  composition,  qu'il 
<d>Unt  la  première  place,  et  tut  si  bien  soutenir 
ce  brillant  débat,  qu'il  s'y  maintint  toute  l'année. 
Ses  études  Unies,  il  passa  maître  es  arts ,  et  entra 
an  collège  de  Ste-Barbe  en  qualité  de  sous-maltre 
de  rhétorique.  Peu  de  temps-  après ,  l'emploi  de 
maître  de  quartier  des  rbétoriciens  ayant  vaqué 
au  collège  du  PIcssîs,  il  fut  choisi  pour  le  rem- 
plir. Au  milieu  de  ces  occupations,  il  trouvait  le 
moyen  de  se  perfectionner  dans  la  littérature,  il 
lisait  et  méditait  les  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modemea  ;  il  traduisait ,  composait ,  cultivait  l'élo- 
qoence  et  la  poésie,  et  ne  négligeait  aucune  par- 
tie des  belles-lettres.  Une  occasion  heureuae  lui 
procura  le  moyen  de  se  faire  connaître.  Il  était 
d'usage  qu'à  la  fin  de  chaque  licence  en  théolo- 
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gie,  les  dUTérentes  maisons  et  familles  acsdémi* 
ques  qui  fournissaient  des  lujets  a  ce  cours  Ab- 
sent prononcer  une  harangue  solennelle  qu'on 
appelait  Paranymphe,  et  qui  attirait  un  grand 
concours  d'auditeura.  Les  licenciés  de  la  maison 
de  Navarre  s'adressèrent  à  Guérin  pour  ce  dis- 
cours. Celui  qu'il  leur  fit,  plein  de  sel  et  où  les 
plaisanteries  ingénieuses  le  disputaient  aux  com- 
pliments délkats,  eut  beaucoup  de  succès  et  liù 
attira  de  nombreux  éloges.  Sa  facilité  pour  toute 
sorte  de  compositions  lui  valut  un  autre  avantage. 
Son  eabinet  devint  comme  un  bureau  d'adresses, 
où  l'on  venait  te  fournir  de  discours ,  de  vers ,  de 
compliments,  d'ouvertures  de  thèses,  harangues 
d'apparat,  etc.  Guérin,  peu  favorisé  de  la  fortune, 
se  fais^  d'autant  moins  de  scrupule  de  tirer  de 
ce  travail  une  rétribution ,  qu'il  l'aidait  i  souteuir 
une  mire  ftgéc  et  une  sœur  à  qui  leur  lituatloh  , 
rendait  un  tel  secours  nécessaire.  Apfis  avoir  oc- 
cupé plusieurs  chaires  dans  l'université,  il  fut 
en  1761  nommé  à  celle  d'éloquence  su  collège 
Naiario.  Il  eut  sa  part  des  honneurs  académiques 
et  fut  deux  foit  recteur  de  l'université  ;  la  pre- 
mièra ,  en  1700,  pendant  toute  cette  année  et  la 
suivante;  la  deuxième  fois  en  1775,  et  on  le  con- 
tinua pendant  trois  ans  dans  le  rectorat  II  avait 
été  nommé  syndic  de  l'université  en  1755.  Il  mou- 
rut en  avril  1789,  dans  ta  72*  année.  On  a  deNi- 
colas-Franfois  Guérin  :  !■>  quelques  H^muet  in- 
sérées dans  les  bréviaires  de  ditféreals  diocèses; 
2°  un  Biîtowe  tttr  i'iwmlatiom;  S>  Ormùon/tmibre 
du  DaupU»;  i"  UDt  Ode  nr  la  paix,  1738;  9"  la. 
Vietiàre  de  Fontenoi,  pottme;  6*  Diteoan  .««  vert 
tw  l'idtiadion  d'im  priate ,  ilSS ,  iD-4°;7°  Deam' 
tulatio  poetiea,  seu  Lvtetia  rttutoaU,  oruata,  «c 
pli/kiOa,  1752,  ln<4°.  C'est  une  description  en 
vers  latins  des  embcllJssemeDis  de  Paris.  On  peut 
ajouter  i  cela  un  grand  nombre  de  discours  sur 
lÛEférantt  sujets.  L— v. 

GUÉRIN.  VoyesTmcm. 

GUÉRIN  (PiUBE-NAncissB},  peintre  français, 
naquit  à  Paris,  de  parenU  aiiét,  le  13  mai  1774. 
Son  pire,  chargé  de  famille,  tenait,  me  Aubry- 
le-Boudier,  un  gros  magasin  de  quincaillerie. 
Guérin  ne  fit  point  d'études  littéraires.  Doué  d'un 
jugement  sur  et  d'une  grande  finesse  d'observa- 
tion, il  s'instruisit  lui-même  par  beaucoup  de 
lecture.  Placé  comme  élève  chez  Brenet ,  médiocre 
peintre  d'bittaîre ,  il  n'y  Ht  pas  de  grandi  pro- 
grès; mais  à  la  mort  de  ce  professeur  il  entra 
dans  l'atelier  de  J.-B.  Regnault,  qui  était  alors, 
avec  David  et  Vincent ,  à  la  tête  de  l'école  fran- 
çaise, et,  quoiqu'il  fût  d'un  caractère  un  peu 
indolent,  il  oe  laissa  pas  de  s'y  distinguer  de  ses 
jeunes  émules  par  la  facilité  de  son  pinceau  et 
par  des  idées  de  composition  fort  au-dessus  des 
esprits  vulgaires.  Momentanément  enlevé  aux 
beaux-arts  par  la  réquiùtion  nùlitaire,  il  suivit  k 
l'armée  un  de  ses  frères ,  qui  y  fut  tué  peu  de  Joun 
après.  Ne  prenant  aucun  goût  pour  la  profession 
des  armea,  U  ravint  avec  joie  à  Paria  au  moyoi 
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d'un  emgé  prorlioire  qae  lui  accorda  le  comité 
de  salut  public,  et  dont  la  dur^e ,  comme  on  peut 
le  eroire,  m  prolongea  iDdéflniment.  Guérin  len- 
Ut  alors  la  nécessité  de  trarsiller  arec  ardeur  j  il 
obtint  en  1796  le  second  prix  de  peinture,  et, 
l'anne'e  suirante,  un  des  trois  grands  prix  qui 
furent  déli?rés ,  cette  foi» ,  par  extraordinaire ,  eu 
^gard  à  la  force  du  concours.  Le  tableau  qni  lui 
nlut  ce  brillant  auccès  représentait  Caion  d'Uttqut 
te  déchirant  Ut  nUrailUt.  Lei  amateurs  peuvent  le 
Toir  aujourd'bui  dans  une  des  salles  du  palais  dea 
l>eaus-art«.  Ce  fut  arant  de  partir  pour  Home ,  où 
ta  couronne  académique  lut  donnait  le  droit  de 
se  rendre,  que  Guérin  composa  son  tableau  de 
Mareat  Sexiui,  le  premier  et  peut^tre  le  plus 
solide  fondement  de  sa  réputation,  indépendam* 
ment  des'  beautés  supérieures  qu'on  remarqua 
dans  cet  ourrage ,  les  circonstances  politiques  lui 
furent  extrêmement  favorables;  (es  souvenirs  de 
1793  étaient  d'autant  mmns  pria  de  s'effacer  que 
les  révolutionnaires  faisaient  chaque  jour  de  dou> 
Teaux  efforts  pour  resiusir  le  pouvoir,  et  insp^ 
raient  par  là  des  craintes  aérienses  i  tous  les  omis 
d'une  sage  liberté.  La  situation  d'un  malheureux 
proscrit  qui,  en  renUant  dam  ses  foyers,  y  re- 
trouve sa  fille  pleurant  sur  le  cadavre  de  sa  mère , 
rappelait  d'une  manière  trop  frappante  le  temps 
de  la  terreur  pour  ne  pas  faire  sur  les  esprits  une 
vive  et  profonde  impresuon  i  aussi  le  Uarau 
^xHu  excita-t-11  le  plus  grand  intérêt.  Les  cama- 
rades de  l'auteur  placèrent  sur  son  tableau  des 
branches  de  Laurier,  et ,  durant  plus  d'un  mois,  il 
ne  se  passa  peut-être  pas  un  jour  sans  qu'on  j 
trouvftt  des  vers  louangeun.  Madame  Viot ,  ci- 
devant  baronne  de  fiourdic,  y  inscrivit  elle-même 
le  quatrain  suivant  : 

Aa  pltd  d*  ea  tonte*  tablias 
L'sDvig  1  difoat  wa  UBM  ; 
Li  critique  «Itlst  un  flunbsm  | 
La  MsUmcnt  itn*  dM  laonH. 

Enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  au  triomphe 
du  Jeune  peintre ,  Guérin  fiit  couronné  par  le 
préùdent  de  l'institut  en  séance  publique,  aux 
acclamations  de  toute  l'assemblée.  Les  plus  célè- 
bres artistes  de  la  capitale  lui  donnèrent,  le 
11  vendémiaire  an  8  (3  octobre  1799),  un  repas 
splendide,  où  il  siégea  entre  Regnault  son  maître 
et  le  vénérable  Vien,  qui  avait  ramené  dans  les 
arts  le  goût  de  la  simplicité  aoilque.  Les  convives, 
parmi  lesquels  on  comptait  des  membres  du  di- 
rectoire et  du  corps  législatif,  ne  te  séparèrent 
qu'après  avoir  signé  une  pétition  tendant  à  ce 
que  le  gouvernement  fit  l'acquisition  du  Mareut 
StxtMt;  mais  le  directoire  était  alors  trop  occupé 
de  sa  propre  conservation  pour  aatisfaire  k  une 
pareille  demande.  Le  tableau,  vendu  d'abord  dix 
mille  francs  i  un  ridie  fabricant  de  draps  (Décré- 
tot),  passa  ensuite  dans  pluaieur*  maint,  «t  ce 
fut  aeulement  en  1850  qu'il  put  être  acquis  pour 
le  oniiée  du  LoHfK.  U  publie  i^aenMîUitpai  afco 
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moins  d'applandissemenU ,  en  1802,  le  tabOeau 
de  Guérin  représentant  Ptiidn  et  Hippoi^e;  mais, 
comme  l'auteur  n'en  était  plus  è  son  début,  on 
te  crut  en  droit  de  mêler  quelques  observations 
critiques  à  l'éloge  de  ce  nouvel  ouvrage,  et  une 
controverse  assez  animée  t'établit  k  ce  sujet  dans 
le  Jotamal  de  Paru,  Il  ett  à  remarquer  qu'à  l'épo- 
que où  la  Pkidre  de  Guérin  parut  au  Louvre ,  une 
actrice  célèbre  (mademoiselle  Duchesnois)  avait 
débuté  avec  éclat  snr  la  scène  française  par  la 
Phidre  de  Racine;  et  l'on  pente  Irien  que  ce  rap-  . 
prochement  ne  manqua  pas  d'être  saisi  avec  em- 
prettement  par  les  beaux-esprits  de  la  capitale, 
nous  ferons  grâce  à  nos  fecteurs  de  tous  les  qua- 
trains plut  ou  moins  fades  qui  furent  alors  insérés 
dans  les  feuilles  publiques;  mais  nous  ne  passe- 
rons point  tous  silence  les  vers  que  U.  Roger, 
auteur  de  CarvIinÊ  ou  la  Tabhaa  (1),  crut  devoir 
ajouter  i  sa  pièce ,  dans  cette  drconttance  i 

Ite  iaid  di  bUu,  Ahl  quille  Rrals  iBuneoM  I 
Tout  Fuii  lu  ulos  l'iKt  riuni,J«  pcoH. 

tiat  lo  ienat  Ooérin ,'  Oatrin  ^'t  U  PraMcril 
Du  plua  an  Iilcnt  umliUlt  l'elTEirl  ■uprims. 
Dam  on  noureiu  tableiu  i^Ht  lurpaue  tul-mema. 
J^tn  Bl  mil  tout  iB  monda  Utenlit,  étonné, 
Fliéiuiui 


Chui 


FkUri,  c'hI  TiMê  *t  (*  iwtb  aifpoi 
Dit-on  it  tûutea  paitA  ;  J^eo  approche  un  mois 
Quel  Elfcl  I  qoel  HïMiie  I  tt  qnsl  enehutcnw 
J  al  sra ,  ja  ratoonl ,  voir  Ixui  boucbe*  nmr 

tant  ÔBétlB. 


rrononier  1«  oauii 
Et,  par  rilluBloD  dt 


H  est  presque  inutile  de  dire  que  cette  tirade  fut 
applaudie  avec  transport.  Le  jurj'  des  pris  décen- 
naux ne  put  se  dispenser  d'accorder  à  la  Fhidre 
de  Guérin  une  mention  honorable  ;  mais  ce  ne  hit 
pas  sans  traiter  ce  bel  ouvrage  avec  beaucoup  de 
sévérité.  Suivant  le  rapport  de  cet  aréopage,  la 
figure  d'Uippoljte  était  d'un  earaeUre  de  dtin» 
faiile.  Dan*  Ut  eoiUottrt  de  ton  eorpi  U  de  let  mem- 
hret,  ce  jeune  héros,  habitai  atae  exeràcet  naUntt, 
n'avait  aueunt  apparente  ^/orre,- la  fiUe  de  Uinos 
manquait  de  grdee;  les  eontourt  det  Jambet  et  du 
brat  droit  de  Théiie  étaient  tncerlaint  ;  la  figure 
d'OEnone  n'était  pas  Bien  a}uttie,  etc.  A  ce  juge» 
gement  un  peu  tec,  dont  le  fond  valdt  mieux 
que  la  forme ,  les  amis  de  l'auteur  opposèrent , 
avec  non  moins  de  ralton,  l'éloge  du  tableau 
sous  le  rapport  de  la  composition ,  qid ,  en  réu- 
nissant ,  sous  les  jeux  du  spectateur,  deux  situa- 
tions remarquables  de  la  tragédie ,  les  avait  habi- 
lement toumites  aux  lois  de  l'unité,  «t  n'en  avait 
pas  moins  eu  le  mérite  d'expliquer  clairement  le 
sujet  de  ta  scène,  la  figure  de  Thésée ,  qui ,  tout 
en  couvrant  de  son  bras  protecteur  la  coupable 
Phèdt«,  observe  d'un  regard  sombre  et  aceusa- 
teur  le  lisage  d'Hippoljte,  est  du  caractère  le 
plus  grand  et  le  plus  vrai  ;  et  le  trouble  de  la 

[1|  Catta  comédie  du  ThélCn-Frtsçfti*  était  «Mon  dut  •• 
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femme  crimiMlle  qui  pàUt  d'effroi  en  se  KnUnt 
preste  par  la  main  de  l'épous  dont  elle  n'^t 
plus  digne  a  ^b!  rendu  par  le  peintre  arec  tin 
taloit  d'obserralion  et  une  profondeur  de  senti- 
ment dont  on  ne  pourrait  trop  faire  l'dioge.  Le 
tableau  de  VOfrvnde  à  Emilap»  et  une  Bgure 
A'Orpi^  OM  tambum  d'Eiu^iiet,  deux  ouvrages 
que  Cuérin  composa  avant  de  se  rendre  à  Rome, 
ne  parurent  pas  inférieurs  à  sa  PUdre,  bien  qu'ils 
n'excitassent  pas  le  mCme  enthousiasme.  Parti 
immédîatemoit  aprit  pour  ce  voyage,  11  parcou- 
rut toute  l'UaLe ,  et  exécuta  à  Naples  son  Ubléau 
du  Tomittm  iAimpOot,  qui  n'est  connu  que  de 
quelques  amateurs.  De  retour  eu  France ,  11  exposa 
au  talon  de  1810  CipkmU  tt  tAiinre,  d^deuse 
eompoution  qu'il  arait  terminée  arec  le  plus 
Rtaiidsoin,  et  qui,  malheureusement,  est  sortie 
dcFrauce(l}.  Ceftit  âpeuprèsàla  même  époque 
que  parut  son  Boaaparl»  pardanaaat  atx  rieoUit 
du  Caire.  Cet  ouvrage,  presque  entièrement  peint 
dans  une  légère  demi-tetnte,  fut  critiqué  par 
quelques  jouraaus  comme  faible  de  ton  etd'eOet; 
mats  OD  essaya  de  justider  ce  défaut  par  l'état 
liunineuï  du  ciel  en  Egypte,  pays  où  la  clarté 
du  soleil  est  si  laigement  répandue  qu'elle  en 
exclut  pour  ainsi  dire  les  grandes  oppositions 
d'ombre  ei  de  lumière.  ,Une  fois  cette  raison  ad- 
mise, il  ne  resta  plus  qi^à  hmer  l^esprit  et  le 
sentiment  de  cette  sage  compositicm  ,  qu'on  voit 
aujourd'hui  au  musée  historique  de  Versailles. 
Les  avis  se  trouvèi^ent  partagés  sur  le  mérite  du 
tableau  représentant  ândntma^aa  tt  Pi/rrhu  (sa- 
lon de  1810).  On  loua  la  fraîcheur  des  carnations; 
on  admira ,  dans  le  groupe  du  milieu ,  une  expres- 
tÎMi  noble  et  totichante  et  une  bonne  étude  des 
larmes  antiques;  nuis  on  blftma  généralement  le 
geste  d'Oreste  ;  on  crut  y  voir  une  imitation  trop 
tcDsîble  d'une  pantomime  familière  an  tragédien 
Talma;  la  critique  s'exerça  particulièrement  sur 
lafigwe  d'Hermiane,dont  le  dépit  jaloux  parut 
trivialement  exagéré;  enfin,  sans  s'inquiéter  si  le 
nom  de  PgrrAiu  n'imposait  pas  au  peintre  l'obli- 
gation de  donner  une  chevelure  raut»  au  roi 
d'Ëpire ,  on  trouva  que  cette  couleur  disgracieuse 
n'était  nullement  héroïque  et  ntùsait  à  l'eSet  de 
l'ensemble.  L'opinîOB  publique  fut  plus  IjivorablB 
au  tableau  de  Didom  éamta^  Ut  réeiU  d'Knie.  Cet 
ouvrée,  dont  l'exécutioD  ^gulièrement soignée 
était  pleine  de  délicatesse,  et  dont  la  couleur 
Inminense  avait  quelque  chose  de  magique,  fut 
iccaetUt  an  salon  de  1817  avec  de  grands  applau- 
dissements ;  il  obtint  surtout  le  suffrage  des  fem- 
mes ;  elles  raffolèrent  du  faux  Ascagne  retirant 
malicieusement  du  doigt  de  la  reine  l'anneau 
etmjtigal  de  Sichée.  On  peut  reprocher  à  l'auteur 
de  D'avoir  pat  donné  à  son  héros  un  caractère 
tuez  élevé,  et  d'avoir  Caiblemcnt  modelé  les 
jambes  de  cette  figure,  dont  l'expretiion,  d'ail- 
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letws,  est  à  peu  près  nulle.  Il  est  égdement 
permis  de  blâmer  la  minutieuse  coquetterie  avec 
laquelle  il  a  détaillé  la  broderie  des  étoffes  et  les 
Incrustations  des  meubles ,  sortes  d'enjolivements 
peu  dignes  d'un  sifjet  épique;  mais  il  y  a  tant 
d'amour  et  une  si  tendre  mélancolie  dans  la  figure 
de  Didon  ;  il  y  a  tant  d'esprit  dans  celle  d'Anne 
et  du  faux  Ascagoe;  enfin,  le  lieu  de  la  scène,  le 
style  de  l'architecture  et  la  distribution  des  lu- 
mières sont  ri  poétiquement  imaginés,  qu'il  serait 
difficile  de  se  figurer  une  peinture  plus  sédu^ 
tante.  Ce  fut  aussi  au  salon  de  1817  que  Guéria 
fit  paraître  sa  Cigtemitutrt,  l'un  des  sujets  les 
plus  tragiques  du  théâtre  grec.  La  disposition 
mystérieuse  et  presque  fantasmagorique  des  lu- 
mières ,  la  sombre  et  efiï^yante  vérité  des  phy- 
sioGOfflies,  et  surtout  l'effet  terrible  det  reflets 
rougefttrci  qui  ensanglantent,  pour  ainsi  dire> 
jusqu'à  l'air  que  respirent  les  personnages,  furent 
généralement  admirés.  Hais  les  peintres  de  pro- 
fession, ceux  qui,  suivant  l'expression  de  Diderot, 
attachent  plus  de  prix  aux  œuvres  de  la  main  qu'A 
celles  de  la  pensée,  trouvèrent,  avec  quelque 
raison,  que  le  dessin  des  figures  placées  sur  le 
devant  n'était  ni  assez  vigoureux  ni  assez  savam- 
ment étudié  pour  un  tableau  de  ce  genre  et  de 
cette  dimension.  On  remarqua,  en  outre,  que  le 
cWr^btcnr  laissait  à  désirer  plus  d'exactitude 
sous  le  rapport  de  la  perspective.  La  figure  d'Aga- 
fflemnon  était  en  effet  trop  petite  relativement  à 
celles  du  premierplan ,  et  il  était  évident  que  la 
distance  intermédiaire  n'était  pat  assez  consid^ 
rable  pour  motiver  une  si  seiuible.  dégradation. 
Guérin  fut  chaigé  par  le  gouvernement  royal 
d'exécuter,  pour  le  monument  de  la  UadeleinCf 
le  sujet  de  St-iouit  rendant  U  jiuiiet  diuu  le  toit 
d€  Vinemnei;  mais  il  avança  beaucoup  ce  tableau 
sans  pouvoir  y  mettre  la  dernière  main,  et  sa 
santé  ne  lui  permettant  plut  d'entreprendre  de  û 
grands  travaux,  il  se  borna  pour  lort  à  faire  det 
portraits  en  pied,  parmi  lesquels  on  remarqua 
ceux  de  Henri  de  la  Rocfaejaquelein  et  de  Ste-Ge- 
neviève,  patronne  de  Paris.  Nommé  directeur  do 
l'école  française  de  Rome ,  en  1816,  Guérin  avait 
d'abord  refusé  cette  place  ;  mais ,  appelé  de  not^ 
veau  à  ce  poste  en  1833,  il  se  rendit  à  ta  desti- 
nation, où  il  exerça  avec  beaucoup  de  zèle,  jtt»< 
qu'en  1838,  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
confiées.  11  prépara,  dans  cet  intervalle,  une 
grande  composition  dont  le  sujet  était  Pgrr/uu 
immolant  Priam  atpied  dettaiteU;  il  eu  fit  même 
â  son  retour  une  ébauche  assez  avancée,  sur  la- 
quelle on  p6uvait  fonder  de  grandes  espérances; 
mais,  dans  l'état  de  langueur  où  il  se  trouvait,  il 
crut  devoir,  pour  se  rétablir,  retourner  en  Italie 
arec  son  ami  H.  Horace  Vemet ,  et  peu  de  temps 
après  U  mourut  à  Rome,  le  6  juillet  1833.  Cet 
artiste  si  regrettable  avait  été  honoré  par  le  roi 
du  titre  de  baron.  11  était  en  outre  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  St-Uichcl. 
Son  doge,  prononcé  par  Quatremère  de  Quinqr 
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dans  une  séince  publique  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  le  12  octobre  1833,  j  fut  entendu 
avec  intérêt.  Parmi  les  artistes  qui  ont  étudié  sous 
Guérin,  on  cite  HH.SchefTeretDelacroix. Ce  n'est 
pas  ki  le  moment  d'eKaminer  al  ces  peintres , 
d'an  ordre  très-distingué ,  ont  bien  fait  de  ne  pu 
M  modeler  sur  leur  maître;  Guérin  lui-même 
avait  recherché  une  fols  (dans  son  tableau  de 
Ctj/iemnaim)  quelques-uns  des  eiTets  singulier* 
qu'aHectioanent  nos  jeunes  romantiques,  et  il 
semblait  que  le  grand  succès  de  sa  tentative  eût 
dû  l'encourager  a  suiTre  cette  nouvelle  voie;  mais 
Il  aimait  trop  la  ùmplicité  antique,  ou  plutôt  il 
n'anit  pas  assez  d'audace  dans  l'esprit ,  et  il  con- 
naissait trop  le  danger  d'une  exécution  déso^ 
donnée  pour  s'aventurer  une  seconde  fois  dans 
la  carrière  des  innovations.  Les  Justes  apprécia- 
teurs de  ce  peintre  s'accordent  à  dire  qu'il  poss^ 
dait  à  uD  très-haut  degré  le  don  de  la  pensée  et 
ce  qu'il  serait  permis  d'appeler  la  philosophie  de 
son  art.  Guérin  n'avait  pas  le  goAt  des  grandes 
machines,  qui  exigent  une  manière  large  et  esp^ 
dittve,  trop  souvent  voisine  de  l'exagération.  Il 
semblait  se  défier  de  ses  forces,  et  aimait  i  con- 
centra- son  attention  sur  un  petit  nombre  de  per- 
sonnages, auxquels  il  SBv^t  presque  toujoun 
donner  l'expression  la  plus  convenable.  On  sait 
qu'il  avait  lu  avec  fruit  les  potnes,  et  qull  avait 
fait  une  étude  approfondie  des  mouvements  inté- 
rieurs de  l'ime.  A  l'exemple  de  nos  grands  tra- 
gédiens ,  il  préférait  presque  toujours  l'éloquence 
du  Jeu  muet  à  celle  d'une  violente  gesticnlation. 
Ses  tètes  sont  en  général  d'un  caractère  ëlevé 
qui  dans  ses  figures  de  f^mes  s'associe  nati^ 
rellement  avec  la  délicatesse  des  traits  et  l'esprit 
de  la  physionomie.  II  n'était,  i  proprement  par- 
ler, ni  un  grand  dessinateur,  ni  un  coloriste  du 
premier  ordre;  mais,  s'il  laissait  à  désirer  une 
plus  profonde  connaissance  de  l'anatomie  et  une 
touche  moins  timide,  il  savait  du  moins  suppléer 
i  son  défaut  de  science  et  de  vigueur  par  l'âé- 
gance  des  contours ,  par  le  goût  des  ajustements 
et  par  une  fonte  de  teintes ,  une  suavité  de  pin- 
ceau ,  qui  avaient  assez  de  charme  pour  désarmer 
ses  critiques  les  plus  rigoureux.  11  est  i  regret- 
ter que  le  temps  ait  un  peu  altéré  la  fraîcheur  de 
ses  tons,  et  que  sa  couleur  tire  maintenant  sur 
le  jaune.  Des  artistes  avec  qui  il  était  lié  pensent 
que  si ,  après  le  succès  de  ses  premiers  tableaux , 
il  s'était  moins  complaisamment  répandu  dans  le 
monde ,  son  talent,  mûri  par  la  méditation ,  qua- 
lité qui  lut  était  particulière,  aurait  produit  un 
plus  grand  nombre  d'ouvrages,  et  d'ouvrages 
plus  près  de  la  perfection.  Ce  qiri  semble  confir- 
mer cette  opinion,  c'est  que,  dans  la  partie 
technique  de  son  art,  il  n'a  réellement  pas  fait 
tous  les  progrès  que  son  étonnant  début  avait 
semblé  promettre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Guérin  sera 
toujours  compté  an  nombre  des  peintres  qui 
avaient  le  plus  de  goût  naturel  et  qui  entendaient 
le  mieux  respressioo.  Auome  de  ses  prodnetions 


n'est  dépourvue  de  sentiment ,  et  II  a  ni  plut 
d'une  fois  s'élev<er  au  pathétique.  Nous  devons 
BJout«r  que  son  caractère  était  digne  de  son  ta- 
lent. Quoiqu'il  parût  froid  au  {dernier  abord, 
Guérin  avait  de  la  sensibilité;  suivant  les  retours 
altcniatifli  de  sa  sant^ ,  il  paraissait  très-gai  ou 
três-mélancolique  ;  sa  otHiversation  était  s^stan- 
tielle  et  piquante;  il  écrivait  facilement  et  d'une 
manière  agréable  ;  enfin ,  par  sa  modestie  sincère 
et  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  il  tétait  tait  de 
nombreux  amis ,  et  il  se  montra  toujours  pour 
ses  conireres  extrêmement  obligeant  (voy.  Gaoe). 
Presque  tous  les  tableaux  de  ce  peintre  ont  été 
gravés  par  d'habiles  artistes,  et  l'on  en  a  bit  de 
cturmantes  copies  sur  porcelaine  pour  la  manu- 
facture de  Sèvres.  Un  excellent  portrait  de  Goé- 
rin,  par  Robert-Letèvre,  tut  exposé  an  salm  de 
l'an  9  (1801),  et  cet  ouvrée,  firappant  de  res- 
semblance, a  été  plusieurs  fois  reproduit  dans 
ces  derniers  temps  par  le  cnyoa  lithographi- 
que. F.  P— T. 

GUER1N.4)UHARCHA1S  (PmaBB],  d^oté  à  U 
convention,  au  conseil  des  cinq  cents ,  élu  plus 
tard  membre  et  secrétaire  du  corps  l<^1atif, 
naquit  ft  Gien  le  14  Juillet  17S9.  U.  Guérin  son 
père,  greffier  dn  bailliage  de  cette  ville,  était 
issu  d'une  famille  honorable  et  appartenimt  i  la 
magistrature.  U  avait  trois  fils ,  et  ce  fut  pour  se 
distinguer  de  ses  frères  que  Pierre,  l'atnë,  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Dumarchaù,  qu'il  tin  d'una 
propriété.  U  fit  de  fortes  études ,  grice  auxquelles 
il  s'éprit  pow  les  po<nes  latins  d'une  affection 
qui  lut  servit  de  rmge,  lorsqu'il  hit,  Jeune  en- 
core, séparé  du  monde  par  U  plus  cniellcides 
infirmités.  Après  avoir  rempli  des  foncUons  pu- 
Miqnes  gratuites,  Guerin-OÙmardiais  fut  enroTé 
à  la  convention  nationale,  en  179S,  par  le  dé- 
partement du  Loiret.  La  doueeur  de  son  oara» 
1ère,  ses  opinions  modérées  et  conciliantes  le 
rangèrent  tout  d'abord  puni  les  députés  qui, 
doués  d'une  grande  intelligence  des  réformes 
réclamées  par  L'opinion  publique,  mais  ennemis 
de  la  violence,  tout  en  prenant  le  pn^rès  pour 
guide  et  pour  devise,  tentaient  d'enrayer  la 
marche  de  l'assemblée  sur  une  pente  fatale,  de 
combattre  ses  emportem«its,  et  de  résister  i  ses  ' 
excès.  11  donna  un  exemple  non  équivoque  de  sa 
modération  et  de  son  courage ,  en  votant  pour  la 
détention  perpétuelle  du  roi  Louis  XVI,  c'est- 
à-dire  pour  le  salut  de  ce  prince  infortuné.  En- 
voyé en  ndssion  dans  le  Hidi,  où  les  partisans 
de  Robespierre  avaient  déchaîné  les  plus  arden- 
tes passions,  Guérin  réagit  énergiquement  contre 
eux  ;  mais  dénoncé  à  son  tour,  il  fut  arrêté  à 
Toulon ,  en  même  temps  qu'un  décret  annulait 
ses  pouvoirs.  Dans  le  conseil  des  cinq  cents,  où 
il  entra  bientôt,  son  vote  fut  acqHis  à  toutes  les 
lots  d'ordre  pnldic.  Enn«ni  de  l'arbitraire,  U* 
combattit  les  décrets  de  proscription  des  i9  et 
20  (hictidor.  Après  le  18  brumaire ,  il  regut  du 
gouvernement  une  nùstion  de  conciliation  dans 
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Us  d^parlemnrti  de  l'Oueit,  i  la  niite  de  laquelle 
il  fut  nommé  député  au  corps  l^^itlatit,  dont  il 
derint  aecrétaire  en  l'an  11.  Dau  ce  poste  dÛQ- 
dlc,  il  prêta  un  concours  intelligent  et  dénué 
à  toutes  les  mesures  qui  anient  pour  but  lo 
rafirénnissemmt  sur  ses  bases  naturelles,  d'une 
société  profondément  ébranlée  par  de  longues 
années  de  réToluUon.  Au  sein  des  commissions 
il  tranilla  actitement  a  la  rédaction  du  Code 
dni  ;  et  par  set  connaissances  et  son  application 
il  était  destiné  à  s'élerer  encore  dans  cette  sphère 
déjà  haut  placée,  àcdté  des  jurisconsultes  les 
plus  éminents,  lorsqu'une  circonstaoM  déplora- 
ble rint  tout  à  coup  briser  sa  carriire  politique. 
En  se  rendant  au  saere  de  l'empereur,  il  arait 
hit  le  trajet  de  Giea  i  Paria,  par  une  nuit  plu* 
tieuse  et  froide,  sur  l'impériale  de  la  diligence) 
à  la  suite  de  ce  voyage,  il  resta  perclus  d'une 
partie  de  ses  membres.  Cette  paralj'sié  ayant 
résisté  i  tontes  les  ressources  de  la  médecine,  il 
résigna  son  mandat  en  1806.  Nommé  l'ann^ 
sairante  président  du  tribunal  eMl  de  Gien,  il 
remplit  ces  fonctions  modestes  areo  distinction 
Et  souvent  au  pnx  des  douleurs  les  plus  Tires; 
car  il  sa  faisait  conduire  à  l'audience  en  ehaise 
i  pmlenrs.  En  1811  il  fut  frappé  d'une  nouTclle 
et  terrible  afiliction  :  il  perdit  la  Tue.  Toutefois, 
i  dater  de  ce  moment,  sa  ne  ne  s'éteignit  pas 
dans  foisheté  t  son  intelligence  toujours  actire, 
la  prodigieuse  mémoire  lui  étaient  restées;  et  il 
sut  leur  donner  une  nourelle  direction ,  en  ou- 
nant  des  confércnoes  de  droit,  dans  lesquelles  11 
expliquait  gratuitement  i  quelques  jeunes  gens 
itudieux  l'écrit  de  noUe  législation  nouvelle. 
Puis,  U  revenait  aux  auteurs  latins,  à  Horace 
Butout,  son  poMe  farari,  et  demandait  aux  let* 
très  quelque  allégement  à  ses  souffrances.  11 
vécut  ainsi  résigné,  et  sans  cesser  d'être  utile, 
Jusqu'au  36  février  1818,  jour  où  il  s'éteignit  au 
Bùtieu  de  sa  bmille,  i  laquelle  il  laissait,  en 
retour  des  soins  aatidiu  dont  elle  l'avait  eutouré , 
im  héritage  modeste,  et  un  nom  qui  avait  travené, 
toujours  hoBoralble  et  pur,  les  épreuves  les  plus 
difficiles,  n  avait  tt9  ans.  A.  &-«— v. 

GUËRIN  DU  HOCHER  (PnaaK),  jésuite,  né  en 
1731,  dans  un  village  près  de  Falaise ,  entra  dans 
la  soeiélé  k  uns  époque  où  tout  faisait  déjà  pré- 
voir sa  dissolution  prochaine.  Lorsqu'elle  eut  été 
prononcée,  11  sortit  de  France;  et  après  avoir  par» 
eoora  lltalle  et  l'Allemagne,  U  s'arrêta  en  Polo- 
gne, où  il  passa  plusieurs  années,  uniquement 
occupé  de  l'étude  des  langues  anciennes  et  orien- 
tales, dontil  retrouvait  des  traces  dsni  lesdialectei 
des  peuples  du  Nord.  De  retour  dans  sa  patrie, 
rapportant  de  ses  voyages  un  grand  nombre 
d'observations  neuves  et  intéressantes,  i]  ne  tarda 
paa  à  se  faire  connaître  par  un  ouvrage  très-«q- 
vaDt,  intitulé  YBùtoire  térilabte  dtt  tempt  fabu- 
1*^.  Paris ,  1776 ,  3  vol.  in-go  (1).  U  cherche  à  y 
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prouver  que  tout  ce  qu'on  sait  de  l'Ustoin  des 
Égyptiens,  depuis  Menés  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  des  Perses,  n'est  qu'un  extrait  altéré  et 
défiguré  des  passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  re- 
gardent cette  contrée.  Ainsi ,  suivant  lui ,  Hénès 
n'est  aulre  que  Noé;  Uceris,  Uesralaii  Sésoatris, 
Jacob;  Protée, Joseph,  etc.;ct  de  quelque  manière 
qu'on  envisage  ce  système,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  les  rapprochements  indiqués  par  Guérin 
entre  ces  personnages  offrent  quelquefois  des 
traits  d'analogie  singulièrement  frappants;  beau- 
coup d'autres  paraîtraient  tout  à  fait  arbitraires  et 
tirés  de  trop  loin ,  si  l'immense  érudition  qui  est 
prodiguée  dans  l'ouvrage  permettait  de  s'en 
apercevoir,  Le  but  de  l'auteur  était  seulement  do 
démontrer,  contre  Voltaire  et  Paw,  l'antiquité  des 
livres  de  Uolse  ;  et  il  ne  prévit  pas  qu'il  réimirait 
contre  lui  les  philosophes  et  les  savants.  Voltaire 
commença  l'attaque  par  un  petit  pamphlet  (1) 
pins  gai  que  méchant;  mais  l'ex-jésuite  trouva  des 
adversaires,  sinon  aussi  spirituels,  du  moins  plus 
redouubles  dans  de  Guignes  (2),  Anquetil  et  Du- 
voiain.  Guérin,  naturellement  modeste,  ne  voulut 
point  s'engager  dans  une  lutte  polémique,  et  laissa 
à  ses  snùs  le  soin  de  prendre  sa  défense  ^].  n  re- 
nonça mOme  à  publier  la  continuation  de  son 
ouvrage,  qui  devait  présenter  l'histoire  des  Assy- 
riens, des  Babyloniens  et  des  Lydiens,  et  les  coût* 
mencements  de  celle  des  Uèdes  et  des  Perses, 
éclaircie  de  ta  même  manière.  Satisfait  de  l'estime 
de  quelques  véritables  anus  des  lettres,  il  obtint 
du  roi  Louis  XVI,  pour  prix  de  ses  travaux,  une 
pension  qu'il  n'avait  pas  sollicitée,  et  vécut  obscur 
et  tranquille  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Privé  de  sa  liberté  pour  avoir  refusé  le  serment 
qu'on  exigeait  des  ecclésiastiques,  il  fut  enfermé 
dans  la  maison  des  Carmes  i  Paris,  et  y  fut 
massacré  le  %  septembre  1793 ,  avec  son  frère.  .— 
Françw-Bobvi  Gdéun  dd  Rocher,  né  à  Falaise, 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1761 ,  un 
an  avant  sa  suppression,  est  auteur  d'un  poè'me 
intitulé  ArcAiteetura  Uget  uu  prima  prineijna,  im- 
primé pour  la  première  lait  uans  le  supplément 
aux  Patmala  didateaUeat  Paris,  1815. — Quelques 
biographes  ont  confondu  l'alné  avec  Jem-Lom 

lailê  du  Umft  faivitta ,  taampamét  di  VRMmrt  eirilaUt 
dtitfnpr/atnittvx,  wvjtrîultpar  IgtcrUiquMtqu'out^afaitfâf 

CI'thM  Cba.palle,  at  de  VBinieH  Uitarin  dit  jinfili  JU- 
■  (ouldovoir,  ptil'tliM  J..J.  Bl>Duud,Fui>MBan~ 
£a ,  IS» ,  E  f  ol .  in-a»  ;  KiCns  édm«Da  :  Beuin;an ,  1638, 3  (ol. 
-S*  ;  ATlgnoo ,  IMl ,  3  »ol.  1b-8». 

litlqiH  et  de  liiuraluré ,  uid^b  ITtl,  fui  attribua  dus  la  tompi 
à  U  Harpe;  n»li  on  le  retrouva  du*  le48*TalinnBda  OSnirit 
dt  Vulumrt,  «dltloa  1d-B°. 
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oelier,  p« 
L(t,  lisptembn  ITTT  et  dée<nkn 
ie*w~uu><ê;  l'wutfiopMd*  \^  JJfiilaaÊ»»ritoM4,  pu 
AnaneUl-Dapcmin,  etVJiHtotili  det  livra  de  Mabe  itatlit  •< 
dïfndif  tenm  let  lutrUmlu ,  pu  llbM  du  VUMb. 

(3)  PunU  tw  déleBWOw  de  G    "^-     ..-...-.-..—..-  -. 
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à  c*1ui  de  <ju«cUi  au  Kscner,  intitulé  BitodoU  liilsn»  du 
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GottlM,  astronome,  n^  à  Paris  le  21  juillet  1732, 
et  qui  a  (onroi ,  depuis  1770,  un  grand  nombre 
d'obserrationB aux  Èpkéwiéridet,  W — s. 

■  GUËRINIËRE  (FntNçois-RoBiCHOH  de  li},  l'un 
des  bommes  les  plus  habiles  que  la  France  ait 
produits  dans  l'art  de  dresser  et  de  soigner  les 
cberam,  devint  écuyer  du  roi  Louis  XV,  fut  com- 
hli  des  bienfaits  de  la  cour,  et  mourut  à  Ver- 
sailles, le  S  juillet  17S1 ,  dans  un  Jtge  avancé.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  sur  son  art,  que  les  con- 
naîsseure  recherchent  toujours  avec  empresse- 
ment, quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  récents  : 
!■  L'École  de  cmalerie ,  etmteHml  la  eotumttanee , 
rbulnetion  et  la  eoiumatioti  du  thmat,  Paris, 
1733,  grand  in-fol. ,  11g.  La  réimpression  qui  en 
a  paru  dans  ce  format ,  Paris ,  17S1 ,  est  moins 
estimée,  parce  que  les  épreuves  des  gravures  sout 
'  beaucoup  plus  faibles.  L'édition  de  Paris,  )756, 
S  vol.  in-S",  est  assez  belle,  et  l'on  en  fait  plus 
de  cas  que  des  suivantes  :  la  plus  récente  est  celle 
de  Hetz,  180S.  2°  Les  ÈUmtntt  d»  caealerU,  Paris, 
1740,  2  vol.  !n-i2,  souvent  réimprimés;  l'édition 
'  de  la  Haye,  1742,  In-S»,  a  pour  titre  :  le  Mmuel 
du  eoBotier,  On  assure  que  la  Gnérioière  ne  pos- 
sMait  que  très-imparfaitement  l'hippiatrique,  et 
que  pour  compléter  son  travail  il  s'adressa  i  un 
médecin  de  Paris ,  qui  se  contenta  d'extraire  de 
Solleysel  les  articles  relatifs  aux  maladies  du  che~ 
Tal  et  â  leur  traitement;  mais  cette  anecdote  est 
dénuée  de  vraisemblance;  et  la  Guérinière  n'au- 
rait eu  besoin  du  secours  de  personne  pour  tirer 
de  Solleysel  les  renseignements  qui  lui  étalent 
nécessaires.  W — s. 

GUERRIER.  roynDDGCBamu. 

GCOtNIERI  (Le  doc],  aventurier  allemand,  chef 
d'une  compagnie  ou  année  de  brigands  au  H'  aiè- 
ele,  prenait  le  titre  de  duc;  mais  sa  famille  et 
son  origine  ne  sont  point  connues.  D  forma  le 
premier,  en  1542,  une  de  ces  terribles  bandes 
qu'on  nomma  compagnies  d'aventure.  Changeant 
la  guerre  en  un  brigandage  universel,  11  renonça 
au  serrice  des  princes ,  afin  de  piller  pour  son 
eofflpte  et  de  massacrer  pour  son  plaisir,  n  fit 
fure,  pour  en  orner  sa  poitrine,  une  plaque  d'ar^ 
gent,  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots:  Guernieri. 
due,  ttigneiir  de  la  grande  compagnie,  ennemi  de 
Dieu,  d»  la  pilii  et  de  la  initéricorie.  Sa  conduire 
répondit  à  ces  Utres  épouvantables.  Comme  aucun 
Ëtat  ne  se  trouvait  assez  fort  pour  résister  à  ta 
formidable  armée ,  il  ravagea  successivement  la 
Toscane,  la  Romagne  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardié.  Lorsque  ses  soldats  furent  rassasiés  de 
pillage  et  de  crimes,  il  les  reconduisit  en  Alle- 
magne, mais  seulement  après  avoir  forcé  les 
princes  de  Lombardie  à  lui  payer  une  contribu- 
tion énorme  pour  acheter  son  départ.  Guernieri 
revint  en  lulie  en  1548;  et,  après  s'être  mis  quel- 
que temps  à  la  solde  de  Jeanne  1»  de  Naples,  il 
rassembla  une  nouvelle  compagnie  de  brigands, 
avec  bquelle  il  recommença  ses  ravages.  C'est 
alors  qu'il  s'aaaocia  le  comte  Conrad  Lando  de 
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Souabe,  qui,  après  sa  mort  ou  sa  retraite,  com- 
manda cette  terrible  troupe.  S.  S — i. 

GUEROULT  (Giin.u<iME),  littérateur,  poSte latin 
et  français,  naquit  à  Rouen,  vers  les  premières 
années  du  10*  siècle;  il  quitta  fort  jeune  sa  patrie 
pour  aller  s'établir  h  Genève,  nuis  les  tracasseries 
qu'il  y  éprouva  de  la  part  des  calTintties  l'enga- 
gèrent à  venir  se  réfugier  à  Lyon,  où  il  fut  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  de  Baltbazsr  AmouUet, 
son  beau-frère.  Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit 
en  cette  ville  (de  1M8èlS61),  il  composa  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
mentionnés  par  la  Croix  du  Haine  et  par  du  Ver- 
dier,  ouvrages  qui,  malgré  leur  médiocrité,  sont 
encore  très-recberchés  par  les  biUiopUIes.  Sa 
traduction  de  Palépbate ,  qui  ne  contient  que  le 
premier  livre  des  A'amtfioMt/aiw&w«f  (Lyon,  Ro- 
bert Granjon,  1S58,  in-S°},  est  dédiée  au  sénéchal 
Guillaume  de  Gusdagne  ;  elle  est  suivie  d'Auetmt* 
œuvre*  poeiiguei.  parmi  lesquelles  on  remarque 
un  sonnet  mr  le  départ  de  JodeUe  yttant  de  Lyon 
pour  voyager  à  Paru.  Son  livre  sur  Y JidminUtTa~ 
UoK  dei  répubUquet  lui  valut  de  la  part  des  éche- 
rins  de  Lyon,  auxquels  il  t'avaitdédié,  une  gratifi- 
cation de  ■  six  escus  d'or  vallans  quinae  livres 
tournois  B  qui  lui  furent  comptés  le  29  mai  ISGl . 
A  partir  de  cette  époque,  il  nous  échappe,  et 
nous  n'avons  pas  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort. 
Suivant  Lamonnoye,  Guillaume  Gueroult  serait  le 
même  personnage  que  le  Guillaume  Gueroand 
auquel  Chaudon  a  consacré  un  article  dans  son 
JWcfawvatra  hiilorique.  Voyez  le  Manuel  de  H.  Rrn- 
net,  article  Gueroult;  le  premier  Catalogue  de 
H.  Violiet4e-Duc,p.  190;  lexATiMMttMdreAJMj  du 
département  du  RhAne,  1. 1 ,  p.  S3,  et  la  BiograpAie 
lyômnaiie,  p.  140,  OÙ  pluHcnrs  autres  sources  sont 
Indiquées.  A.  P. 

GUER01JLT(Piuks-Cliude-Bkuuu>],  traducteur 
et  professeur  distingué ,  qu'on  appelait  Gueroult 
f^ei,  pour  le  distinguer  de  son  frère  Pierre- 
Remi-Antoine-Guillaume,  mort  en  1816  (mjp.  l'ar- 
ticle RuiTant} ,  naquit  à  Rouen  en  1744.  Sans  «tre 
dans  les  ordres,  il  poruit  le  petit  collet,  et  occu- 
pait depuis  plusieurs  années  la  chaire  de  rhéto- 
rique au  collège  d'Harcouit,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Gueroult  l'aîné,  ainsi  que  son  frère ,  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur;  mais  sout  ce 
rapport  il  ne  varia  jamais ,  et  jusqu'à  la  On  de  sa 
longue  carrière  il  professa  des  sentiments  répu- 
blicains, tandis  qœ  Gueroult  le  Jeune  revint  bien- 
tôt A  des  opinions  monarchiques,  qu'il  manifesta 
même  dans  ta  chaire  à  l'école  centrale  du  Pan- 
théon (1)  :  auut  réiulta-t^  de  cette  divei^nce 

ni  U>  tltm  d*  GntraoK  le  >hiu  panTcat  «mm  h  np- 
pc]«  la  lonchûtB  Impccalan) ,  MnmiDt  IntaitgmpUM  pu  di» 

^■n  Htm  rar  1s  gapplla  da  Uirifr-AntoÉnetle  M  ds  midama 
EliubaUi.  Ué  d'une  uniUé  «Iioite  Kec  U  ll*rps.  Il  •'•(««• 
•oiiiiàulntcHidntintljtlonid«quElqti(anuiT«aiiid<OTldc. 
Tttt-nnt  dini  It  liiUntuR  uiIiIk  comiiM  dui  eella  da  »n 

Brl.U  donna  duu  le/Dumni  de  Paru,  ijno  iMlgMlt  gn  cbef 
rancn,  dea  artlcl»  qnl  lunnt  nmuquéi.  ItUcbf  hiu  le 
(Uncteln  un  tmnui  da  It  palica ,  U  du  d«  lan  otflt  poui 
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me  certaine  froideur  entre  lei  deux  frères,  qui 
cependant  n'alla  jamais  jusqu'à  la  mésintelli- 
gence. En  1790,  ils  araient  rédigé  en  commun  un 
Pian  i'édufatio»  et  tCentei^nnaent  naûonal,  dont 
ils  flrent  hommage  i.  l'assemblée  constituante. 
QuaDt  i  Gueroult  l'atné,  éloigné  de  ses  paisibles 
(onctions  par  la  suppression  des  collèges,  il  vécut 
dans  la  retraite,  sans  que  ses  opinions  allassent 
jimais  plus  loin  que  la  théorie:  aussi  jamais  n'a- 
t-on  eu  lieu  de  lui  reprocher  aucun  excès  réTo- 
Intïonnaire.  Dès  les  premiers  efforts  que  Dt  la  con- 
tention pour  réorganiser  l'initruction  publique, 
il  fat  nommé  proresseur  de  langues  anciennes  à 
Vécole  centrale  des  Quatre-Nations,  établie  dans 
leci-deTantcdlégeduPlessiB.  Il  fut  aussi  désigné 
iTCC  son  frère  comme  élève  de  l'école  normale  à 
l'époque  de  sa  fondation,  et  c'est  à  cette  occasion 
que  la  Harpe ,  parlant  d'eux  dans  son  cours  de 
littérature,  leur  adressait  publiquement  cet  éloge  : 
■  Deux  maltrea  de  l'universit^  de  Paris  qui  ont 

•  yrvmé  leur  modestie  en  venant  siéger  ei^our- 

•  d^ni  parmi  nous  sous  le  titre  d'élèves,  après 
>  wt<m  prouvé  leur  talent  pour  écrire  et  pour 

•  rnseigner.  >  Un  décret  de  la  convention,  du 
3  janvier  i795,  comprit  Gueroult  l'alné  au  nombre 
des  hommes  de  lettres  à  qui  furent  accordées 
trois  mille  livres  de  gratîflcation.  Lorsque  Napo- 
léon M^nisa  les  lycées,  il  fut  nommé  proviseur 
deceini  de  Charlcmagne  ;  puis,  lors  de  la  fonda- 
tion de  l'université  impériale,  conseiller  titulaire, 
directeur  de  la  nouvelle  ^le  normale,  enftn, 
membre  de  l'ordre  de  la  Réunion.  La  réputation 
dmit  9  Jouissait  comme  professeur  et  comme  hu- 
Duniste  l'avait  seule  désigné  au  choix  du  pou- 
voir; car  personnellement  il  était  fort  peu  disposé 
àfure  sa  cour.  Austère  dans  son  abord,  il  l'éuit 
dans  ses  mceurs  privées,  et  cherchait  moins  i 
plaire  qu'à  être  utile.  La  restauration  de  1844,  en 
le  àéeôrmi.  de  la  Légion  d'honneur,  le  maintînt 
dans  SCS  deux  places;  11 7  fut  également  eontlrmé 
parmi  décret  impérial  pendant  les  cent  jours; 
mab  ce  Iht  no  motif  qui  le  ât  mettre  à  la  retraite 
ta  jnillet  181S.  H  avait  cinquante  ans  de  services 
mivenitaires;  il  est  mort  à  Paris  le  11  novembre 
1821.  Toute  savie  avait  été  partagée  entre  les  d^ 
voirs  du  professorat  et  l'étude  approfondie  des 
daiiqiies  anciens  et  du  mécanisme  des  langues. 
B  (ot  peut-être  le  premier  professeur  de  l'univer> 
site  qui  associa  l'esprit  d'analyse  et  de  philoso- 
phie 1  Fétnde  de  la  grammaire.  La  liste  de  ses 
ouvrîmes  clasuquea  est  peu  nombreuse;  mais  tous 
portent  f  empreinte  de  ce  soin  consciencieux  qui 
a  mis  kor  auteur  au  premier  rang  des  traducteurs 
et  des  grammairleDS.  1°  Moretmix  txtraUt  de 
rœooinwutmrtlbdt  pane,  178tt,  1  vol.  in-»>. 


«t^A  IbUMK  ÉlâaeU  tl  Ptlymu ,  qui  s'a.  M  gi  rapr*HDU  d 
«priaié.  8i  haime , d'un  mérite  dlulngné ,  ipcndunt  tnati  an 
^■B  -mt  piMiaa  de  danolidlci  du*  ia  nie  BWKqan. 
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Toiei  le  jugement  qu'en  portait  la  Barpe  dans  sa 
correspondance  :  «  11  y  a  longtemps  qu'il  n'était 
'  sorti  de  l'université  un  ouvrage  de  ce  mérite,  et 

■  cette  traduction  est  du  très-petit  nombre  de 
s  celles  qqi  ne  nuisent  point  à  l'original  et  ne  dé- 

■  plaisent  point  aux  connaisseurs.  Les  différents 

■  morceaux  qui  la  composent  sont  choisis  avec 

■  goût ,  classés  avec  méthode.  Le  style  est  très- 

■  heureusement  adapté  aux  objets  qui  sont  traités 
«  et  suppose  une  égale  connaissance  des  deux 

1  langues.  >>  Une  seconde  édition  de  cette  traduc- 
tion demeurée  classique  a  été  publiée  en  1809, 

2  vol.  in-8°,  avec  le  texte  latin.  Enlln  en  1802,  Gue- 
roult, encouragé  par  le  suffrage  public,  a  donné 
une  traduction  de  toute  la  faune  de  Pline  sous  ce 
titre  :  2'  Hiiloirt  nalurttl»  dtt  animaux  de  Pline , 
traduction  nouvelle  avec  le    texte  eu  regard, 

3  vol.  in^.  3°  En  1789,  il  eut  part  avec  son  frère 
i  la  traduction  d'une  partie  des  harangues  qui 
forment  le  huitième  volume  des  Œmrei  de  d- 
eirm  (1),  traduction  nouvelle,  in-lï  .dont  les  pre- 
miers volumes  sont  de  Desmeunier  (wy.  ce  nom}, 
et  de  Clément  de  Dijon  (roy.  ce  nom}.  4°  Corné' 
tuiitm  det  Spartiaiet ,  det  Alh^ieru  et  dei  Romaint, 
1794,  in-S".  CM  ouvrage,  qui  forme  une  brochure 
de  cent  quarante  pages ,  est  purement  historique; 
l'auteur  s'est  abstenu  de  toute  déclamation,  et 
cet  écrit,  fait  avec  beaucoup  d'ordre,  mérite  d'être 
consulta.  5°  Nouvelle  méthode  pour  itudier  la  langue 
latine,  etàvaHl  lei  prineipei  de  Dumarttdi ,  179S, 
in-8".  Longtemps  suivie  dans  les  écoles  centrales 
et  dans  les  lycées,  cette  mMode  a  eu  six  éditions, 
et  a  eontribné  à  introduire  l'esprit  d'analyse  dans 
l'étude  de  ia  grammaire.  &■  Grammaire  françaiie, 
1806,  In-12.  Cette  grammaire  est  conçue  dans  les 
mêmes  principes  que  la  méthode  latine  du  même 
auteur,  et  elle  jouit  de  la  même  estime.  7°  Dit- 
eowt  ehoiiit  de  Cieéron,  traduction  nouvelle  avec 
le  texte  en  regard ,  Paris,  1S19,  S  vol.  in-S".  Les 
discours  contenus  dans  ces  deux  volumes  sont  le 
plaidoyer  pour  Sextus  Boscius,  la  Verrine  de 
Signit,  celle  de  SuppHeiû:  la  harangue  au  peuple 
prononcée  par  Cieéron  après  son  retour  de  l'exil, 
le  plaidoyer  pour  Hilon,  le  remerctraent  àCésar 
au  sujet  du  rappel  de  liarcellus,  le  plaidoyer 
pourLigarius;  les  deuxième,  neuvième  et  qu»- 
torxième  Ptiilippiques.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  ces  volumes  il  n'entre  aucun  des  discours 
traduits  par  Gueroult  en  1789,  et  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  sous  le  numéro  3.  On  a  mal  i 
propos  attribué  à  Guerôult  l'stné  mie  œuvre  dra- 
matique intitulée  la  JmtnUe  dt  iSaralkim,  ou  l* 
Triomphe  de  ta  liÈerU,  pièce  historique  en  quatre 
actes  et  en  prose,  arec  des  intermèdes  et  des 
cboBurs,  1792,  In-8°. — Cette  production,  qui  a  él^ 
traduite  en  allemand ,  mais  en  abrégé ,  dans  le 
Journal  d'Archenbolz  (1792),  est  de  J.-F.Gueroult, 
né  à  Rouen,  cousin  des  deux  professeurs,  et  qui 
Tifait  encore  en  1830,  p    a    n. 

CUEROUI.T  (PlEBRE-REm-ANTOINE-GuiLUDME), 

né  k  Rouen  le  16  janvier  1749 ,  et  mort  le  14  dé- 
cembre 1816,  consacra  sa  vie  à  des  travaux  d'au- 
tant plus  estimables  que,  n'offrent  bien  souvent 
qu'une  carrière  ingrate  et  rebutante  i  parcourir, 
ils  conduisent  rarement  à  la  gloire.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d'Harcourt,  il  entra  en 
1769,  comme  instituteur,  i  Louis-le-Grand ,  puis 
tut  appelé  en  1774  au  collège  des  Grassins,  où  il 
remplit  successivement  tontes  les  chaires,  excepté 
celle  de  troisième.  Donnant  à  la  culture  des  lettres 
tous  ses  loisirs ,  U  se  lia  d'amitié  avec  la  Baipe , 
qui  méditait  déji  de  se  constituer  un  des  juges 
du  Parnasse.  Si  Gueroult  sut  employer  dignement 
tes  loisirs,  il  ne  fit  pas  un  moins  noble'uaage  de 
sa  fortune.  Il  secourut  l'indigence,  et  fut  long- 
temps te  tuteur  et  le  père  d'une  famille  noble  et 
malheureuse,  qui  le  bénissait  En  1794,  Gueroult, 
qui  n'avait  pas  improuvé  les  principes  de  la  rév<H 
lution,  fut  appelé  dans  un  ministère  à  des  fonc- 
tions importantes.  Il  reprit,  depuis ,  ses  paisibles 
travaux,  entra  eu  lycée  Henri IV;  puis,  enfin, 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  latine  au  col- 
lège de  France.  Il  obtint  aussi  du  roi  la  croix  de 
la  Lé^on  d'honneur.  On  a  de  lui:  1<  Dietionnairt 
abrégé  de  la  FnautwmMvhiqmt,faTia,iWtÈ,iit«i>i 
S"  Le  huitième  volume  de  la  Traduction  dei  OK*t- 
vTdf  d»  Citénm ,  publiée  de  1 783  à  1789.  Ce  volume, 
auquel  il  travailla  coi^ointenient  avec  son  frère, 
contient  la  BarangiM  tur  Ui  réponui  du  anupiett, 
celle  pour  SaOïu,  les  Plaidogtr*  pour  Plaaeiiu  et 
pour  Ciliiu.  et  VlmMOh*  eoHtrt  Vatûuut.  Gueroult 
avait  continué  la  traduction  des  discours  de  Cî- 
0éroQ(niy.  l'art,  précédent,  note).  ^U  a  présenta 
k  l'assemblée  lé^slative  un  Plan  d'édueatiom  no- 
Hoitaic.  et  fait  hommage  k  la  convention  d'une 
pièce  dramatique  intitulée  Origine  de  U  r^pvtliqua 
■nu  et  indiritibU.  Z. 

GUEROULT  D'UBERVILLG  (NicoLU-FuRçots}, 
Dé  dans  la  Tille  d'Eu,  en  Normandie,  enl760.  Garde 
du  corps  (service  de  la  reine)  dans  les  fatales 
journées  des  S  et  6  octobre  1789,  11  contribua 
puissamment  i  sauver  la  reine  des  outrages  de  la 
multitude, soulevée  parles  meneurs  révolution- 
naires. D'UbervUle,  envoyé  k  la  caserne  pour  por- 
ter l'ordre  de  sonner  le  houl^^eUe,  est  entouré 
par  la  foule  menaçante ,  qui  s'oppose  à  son  retour 
an  ch&teau;  un  garde  national  de  la  suite  do 
Lafayette  le  dégage  des  mains  des  ssaaiUants ,  et 
d'Uberville  se  servant  de  l'un  de  ses  pistolets  d'ar- 
çon qu'il  tient  par  le  canon,  parvient  A  termser  le 
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bandit  qui  saitisuit  la  bride  de  son  cheval  i  il  nçat 
en  même  temps  un  coup  de  masse  sur  la  tète  ;  il 
chancelle;  mail  il  approchait  de  la  grille;  un  des 
guichetiers  la  lui  ouvre ,  il  met  pied  a  terre  aveo 
peine  et  son  sang  ruisselle.  Dans  ces  entrefaites 
les  bandiu  escaladent  les  grilles  et  rugissent  aux 
portes  du  château.  D'Uberville  reprend  des  forces 
à  la  vue  du  péril;  il  craint  pour  les  )aurs  de  la 
reine,  dont  le  nom  retentit  parmi  les  impréca- 
tions de  la  foule.  Ualgré  la  grarité  de  sa  blessure , 
il  monte  rapidement  vers  l'appartement  de  Uarie- 
Antoinette,  il  frappe  vivement,  il  appelle ,  et  la 
première  femme  de  service  t  madame  Thiébaut, 
lui  dit  sèchement  ;  *  Entre-tpon  ainsi  diei  Sa  Ha- 
•  jesté?  —  H  s'agit  bien  d'étiquette  !  répliqua  le 

■  brave  d'Uberville,  avec  une  expression  que  lui 

■  permettait  ce  terrible  moment  ;  avertissea  donc 

■  la  reine  ;  entendez-vous  ces  cris  1  Ils  sont  là ,  ils 

■  montent!  »  La  reine  ainsi  avertie,  s'enfuit  à 
demi  vêtue  vers  la  chambre  du  roi.  D'Uberville 
rassemble  de  gros  meubles  et  barricade  les  portes 
des  couloirs.  Dans  ce  moment,  LouisXVl,  inquiet, 
entre  dans  la  chambre.  Le  garde  du  corps  lui 
rend  compte  de  ce  qui  se  passe ,  el  l'ép^  à  la 
main,  il  accompagne  le  roi  jusqu'à  l'appartement 
où  toute  la  famille  royale  était  réfugiée.  Le  cou- 
rageux d'Uberville,  que  son  dévouement  avait 
soutenu ,  tombe  évanoui.  Harie-Anbunette  donne 
l'ordre  de  le  secourir  à  l'instant,  et  l'on  conserve 
encore  dans  la  famille  d'Uberville  le  linge  qui 
servit  au  pansement;  sur  ce  linge  on  voit  la 
couronne  royale  et  le  chiffre  de  la  reine.  L'opé- 
ration du  tripam  le  sauva,  II  fut  nommé  brigadier 
des  gardes  et  décoré  de  l'ordre  de  St-Louis.  Le 
brevet  fait  mention  du  service  rendu  à  la  famille 
souveraine.  La  reine  fit  écrire  par  sa  première 
femme  au  chevalier  d'Uberville,  pour  lui  exprimer 
sa  gratitude  et  lui  oSrir  une  pension  de  mille 
francs  sur  sa  cassette.  Tous  les  détails  de  la  belle 
action  de  Gueroult  d'Uberville  sont  con^gnés 
dans  les  procès-verbaux  du  Petit-ChAtelet,  tribu- 
nal où  l'on  commença  l'instruction  contre  les 
révoltés.  La  marche  rapide  de  la  révolution  Ht 
cesser  les  poursuites,  D'Uberville  émigra  en  1790. 
Rappelé  par  un  grave  intérêt  de  famille,  il 
rentra  en  France,  et  accepta  une  lleuteaance  de 
gendarmerie  ;  mais  il  donna  sa  démission  après 
la  chute  du  tr4ne  au  10  août.  Persécuta  comme 
toute  la  noblesse,  Il  échappa  au  régime  de  la 
teireur,  il  épousa  la  veuve  du  chevalier  Sanson 
de  Bervllle.  Retiré  à  sa  campagne  de  Dellancourl, 
près  Abberille ,  il  y  termina  sa  rie  honorable  le 
17  septembre  18Ï7.  P— v— e. 

GUERHA  (iuN) ,  peintre ,  arehltecte  et  destina- 
teur,  naquit  en  l!U4,illodèDe,  d'une '(bnille 
dans  laquelle  le  goût  des  arts  était  héréditaire.  Il 
vint  à  Rome  à  t'àge  de  dix-huit  ans,  et  s'y  lia 
bientAt  avec  un  peintre.  César  de  nebbla,  prati- 
cien habile,  mais  qui  n'avait  pas  au  même  degré 
que  lui  le  mérite  de  l'invention.  Les  deux  artistes 
furent  chargés  par  Sixte  V  de  différents  travaux 
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importanU.  Pkrml  les  ouvrages  qnlte  exécutèrent 
CD  conuDUD,  Tîraboscbl  mentionne,  dans  la  Bi- 
Uùieett  Modraew,  la  tribune  au-dessus  de  l'autel 
dans  l'église  de  la  Rotoude,  la  faCade  de  l'église 
St-Jacques  des  SmtoeoBaU  et  celte  de  St- Ni- 
colas m  ear(r#rc.Cuerra,dit-on,  séduit  par  l'espoir 
d'une  fortune  rapide,  mit  dans  le  commerce  l'ar- 
gent qu'il  avait  amassé;  mais,  trompé  dans  toutes 
ses  ipéculations,  il  se  trouta  trop  heureux  de  rere- 
nri  Hpreadèrefffofession.Comme  dessinateur  on 
lui  dot  une  foule  de  eartes  et  de  plans.  Gandelltni 
[NodmU  degli  miaj&fori,  t.  2,  p.  103)  lui  attribue 
les  destiiis  de  l'onmge  de  Dom.  Fontana  (noy.  ce 
nom),  sur  le  transport  et  l'éreetion  de  l'obélisque 
de  StrIHerre;  ceux  de  l'ourrage  de  Gallonio  (voy. 
ce  nom),  sur  les  supplices  des  pren^ers  marbra  ; 
nn  trè»^nd  nombre  d'autres  dont  les  sujeu  sont 
tirés  de  l'Ancien  et  du  Noutean  Testament ,  ainsi 
que  de  l'histoire  grecque  et  nHnaine,  et  on  recueil 
de  qaarante  planches  :  forfa  «MofUMturt  di  Utta. 
Comme  architecte,  Gnerra  donna  l«  plan  de  la 
SmAi  Mn(a  i  Rome,  et  ceux  des  égUses  de  Smtia- 
Maria  di  Paradùo  et  de  la  ÈSadonna  deUe  Amm,  i 
Hodêne.  Cet  artiste  mourut  à  Rome  le  29  avril 

iwe.  w— s. 

GUERRAPAIN  (Cladiie-Tbomu)  ,  petit-neveu  du 
célèbre  oculiste  Hattrejean  (wjf.  ce  nom),  naquit 
i  lléry-sur-S«nele24  décembre  17!U.  Aprts  avoir 
adieré  ses  humanités  au  collège  de  Troyes,  Q  se 
rendît  à  Relnu  pour  étudier  le  droit,  et  vint  en- 
mite  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat  en  1781. 
De  retour  àHérj',  il  en  fut  institué  bailli,  charge 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution.  Alors  il  fut 
nomnié  procureur  syndic  dans  le  district  d'Arcis, 
et  plus  tard,  administrateur  du  département  de 
l'Aube.  Il  exerça  ces  fonctions  d'une  manière  fort 
honorable,  même  aux  époques  les  plus  désas- 
treuses ,  et  défendit  avec  fermeté  les  infortunâi 
exposés  aux  persécutions  de  l'anarchie.  Sous  le 
consulat,  Cuerrapatn  (Ut  élu  membre  du  conseil 
général  de  son  département,  aux  travaux  duquel 
fl  resta  constamment  associé  ;  mais  il  refusa  toute 
autre  fonction  administrative  ou  judiciaire,  pour 
se  livrer  uniquement  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles appliquées  à  l'agriculture.  Retiré  à  la  cam- 
pagne ,  près  du  lieu  de  sa  naissance ,  El  contribua 
beaucoup ,  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
à  faire  connaître  l'amélioratian  dont  le  sol  était 
susceptible  et  les  arautages  qu'on  trouve  dans  les 
prairies  artificielles.  Hais  c'est  surtout  a  l'éduca- 
tion des  abeilles  qu'il  consacra  ses  soins  les  plus 
assidus;  elle  était  devenue  son  occupation  presque 
exclusive.  U  allait  publier  sur  cet  objet  les  résul- 
tab  de  ses  observations ,  de  son  expérience ,  le 
travail  en  était  à  peu  près  terminé,  lorsqu'un  écri- 
vain agronome  de  la  capitale  arrive  à  Héry .  Guerra- 
pain  faccueille  avec  empressement  et  le  retient 
dans  sa  maison.  L'étranger,  ayant  capté  la  con- 
fiance de  son  hdte ,  lui  propose  de  mettre  en 
conmnn  le  fruit  de  leurs  recherches  pour  en  fdre 
nn  seul  ouvrage.  Cette  proposition  est  acceptée  ; 
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Il  obtient  communication  du  manuscrit  de  Guer- 
rapain;  et,  après  l'avoir  compulsé,  retourne  à 
Paris.  Bientôt  l'ouvrage  jiarsit,  mais  sous  le  nom 
de  l'agronome  parisien ,  qui  fait  k  peine  mention 
de  son  utile  collaborateur.  Celui-ci  fut  affecté  seu- 
sîblemeat  de  cet  acte  de  déloyauté.  Cependant 
il  continua  ses  travaux  agricoles,  et  reçut  en 
1807,  de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine,  une 
médaille  d'or  a  titre  d'encouragement.  Les  évé- 
nements de  1814  lui  portèrent  un  coup  terrible. 
Son  pays  devint  le  théâtre  de  la  guerre,  et  son 
domaine,  qui  depuis  tant  d'années  faisait  le  charme 
de  sa  vie,  fut  dévasté,  ses  plantations  détruites,  ses 
neuf  cenU  paniers  <f  abeilles  écrasa.  Accablé  de 
douleur,  Guerrapain  abandonna  des  lieux  qui  ne 
pouvaient  lui  inspirer  que  d'amers  souvenirs ,  et 
alla  demeurer  dans  une  propriété  qu'il  possédait 
au  faubourg  de  Prelze,  à  l'entrée  de  la  ville  de 
Troyes.  Toujours  dévoué  à  l'agronomie ,  il  y  éta- 
blit une  pépinière  et  une  serre,  et  mourut  dans 
cette  retraite  Iel7  mars  1821.  n  était  membre  do 
lasoclétéd'agricullure,desscience8,artsetbeUeB-  ' 
lettres  du  département  de  l'Aube,  et  correspon- 
dant des  sociétés  d'agriculture  de  Paris,  de 
Chaions-sur-Harae  et  de  Provins.  On  a  de  lui  : 
1'  Kotie^  iw  la  euture  dm  tophora,  du  pUdane  tt 
dt  famw,  Paris,  1809,  in-8";  ï«  AlmoHoth  dti  nuet. 
dédié  MX  damet,  Troyes,  1811 ,  in-18.  M.  le  doc- 
teur Bédor  a  publié  une  Notiee  nienlogiju*  sur 
Guerrapain,  Troyes,  1832,  in-S°.  2. 

GUERRE  (HuTin),  né  à  Andaye  dans  le  pays 
des  Basques,  est  connu  par  une  aventure  unique 
dans  l'histoire,  i  laquelle  donna  lieu  son  mariage 
avec  Bertrande  de  Rois,  du  boui^  d'Artigat,  au 
diocèse  de  Rieux.  Après  dix  ans  de  cohabitation 
avec  sa  femme,  dont  il  existait  un  enfant,  il  liit 
obligé  de  passer  en  Espagne,  où  il  porta  les 
armes,  et  eut  une  jambe  emportée  d'un  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  SalntAjuentln.  Au  bout  de 
huit  ans  d'absence,  Arnaud  du  Tilh,  qui,  dans  une 
longue  familiarité,  tétait  inf<»iDé  de  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  le  regarder,  lui,  sa 
femme,  sa  parenté  et  son  pays,  se  présente  à 
fintrande  sous  le  nom  de  Martin  Guerre.  Trompée 
par  la  figure  |de  l'imposteur  et  par  tous  les  in- 
dices qu'il  lui  donne ,  elle  le  reconnaît  pour  son 
mari,  l'admet  dans  sa  maison,  i  sa  table  et  dans 
son  lit.  Les  quatre  sceurs  de  Uartin  Guerre  le  re- 
connurent aussi  pourleur  frère,  et  Pierre  Guerre, 
oncle  de  Martin ,  pour  son  neveu,  sans  qu'il  vint 
dans  l'idée  de  personne  le  moindre  doute  sur 
l'identité.  11  jouissait  paisiblement  du  fruit  de  son 
imposture,  quand  un  soldat  de  Rochefort,  que  le 
hasard  fit  passer  par  l'Arligat,  publia  que  le  véri- 
table Harân  Guerre  était  en  Flandre  ;  mais  Ber- 
trande de  Rois,  qui  était  dans  la  bonne  foi,  sou- 
tint que  le  prétendu  Martin  Guerre  était  son  mari, 
ou  U  diaile  datu  ta  peat.  Cependant  du  Tilh 
ayant  voulu  exiger  durement  de  Pierre  Guerre 
un  compte  trop  rigoureux  pour  la  gestion  de  ses 
biens  pendant  wq  absence,  Pierre  lui  suscita  de 
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eut: 


mauvaises  affaires,  le  ût  çoDstituer  prisonnier; 
et,  nir  une  procuration  obtenue  par  force  de  Beiv 
trande,  il  poursuifit  criminellement  du  Tilb 
comme  imposteur.  Dans  le  cours  de  la  procédure, 
celui-ci  donna,  de  tont  ce  qui  avait  précédé,  ac- 
compagné et  sultI  le  mariage  de  celui  dont  il  te- 
nait la  place,  jusqu'au  moment  de  son  évasion, 
un  détail  si  exact  et  n  bien  circonstancié,  qu'il 
n'f  avait  que  Martin  Guerre  qui  put  être  aussi 
bien  instruit.  11  en  portait  d'ailleurs  tous  les  si- 
gnalements sur  Sfm  corps  :  deux  soubredeuts  à  la 
mâchoire  supérieure;  une  cicatrice  au  front,  un 
ongle  du  premier  doigt  enfoncé ,  trois  verrue^ 
sur  la  main  droite,  une  autre  au  petit  doigt,  une 
goutte  de  sang  i  l'oeil  gauche,  etc.;  et  de  cent 
cinquante  témoins  qui  furent  entendus,  quarante 
le  reconnurent  pour  Martin  Guerre  ;  soixante  nV 
sêrent  prononcer,  tant  la-  ressemblance  leur  pa- 
raissait frappante  ;  il  n'j'  en  eut  que  cinquante  qui 
soutinrent  qu'il  était  Arnaud  du  Tilb,  dit  Pa«- 
tette,  du  bourg  de  Sagies.  Dans  le  temps  que  les 
juges  étaient  Tort  en^arrassés  pour  décider,  le 
véritable  Martin  Guerre  arriva  de  Flandre.  Il  se 
fit  aisément  reconnaître,  malgré  sajambe  de  boit; 
du  Tilfa,  confondu ,  après  avoir  soutenu  pendant 
quelque  temps  son  rdle  avec  beaucoup*  d'assu- 
rance, dévoila  tout  le  mystère  de  son  imposture; 
et,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  il  fut 
pendu  le  16  septembre  1960,  devant  la  porte  de 
Martin  Guerre,  et  son  corps  jeté  au  feu.  Ses  biens 
furent  adjugés  à  une  fille  qu'il  avait  eue  de  Ber- 
traude  de  Kols,  pendant  les  trois  ansqu'elle avait 
habité  avec  lui  dt-  bonne  foi.  (Voyez  les  Catâjn 
céUbrei,  par  U.  Richer,  t.  i).  T — d. 

GUERRE  ( Ëusabetb-Clivde  Iacqdbt  de  la}, 
musicienne,  née  a  Paris  vers  4699,  s'était  acquit 
une^ande  réputation  par  son  talent  sur  le  cl»- 
vecin.  A  l'âge  de  quinie  ans,  elle  eut  l'honneur 
de  toucher  de  cet  instrument  en  prince  de 
Louis  XIV;  et  le  roi  ayant  témoigné  qu'il  l'avait 
entendue  avec  plaisir,  elle  fut  retenue  par  ma- 
dame de  Uontespan  pour  paraître  dans  les  têtes 
qui  se  succédaient  alors  à  Versailles  presque  sans 
interruption.  Quelque  temps  après,  elle  épousa 
Marin  de  la  Guerre,  organiste  de  St-Severin,  et 
revint  a  Paris,  où  elle  fut  l'objet  des  empresse- 
ments de  tous  les  amateurs.  Elle  excellait  surtout, 
dit-on,  i  trouver  et  à  exécuter  ces  suites  de  chanta 
et  d'accords  auxquelles  oa  a  donné  le  nom  de/m- 
iaititi,  parce  qu'eHes  semblent  plutât  l'effet  du 
caprice  que  d'aucune  règle  de  l'art.  Madame  de 
la  Guerre  chantait  aussi  d'une  manière  très-agréa- 
ble; eoQn,  jamais,  assure  Titon  du  Tillet,  aucune 
personne  de  son  sexe  n'avait  eu  d'aussi  grands 
talents  qu'elle  pour  la  composition.  Let  piècet 
de  cette  dame  sont:  !■*  trois  livres  de  CtmiaUt; 
S»  des  Morcemut  pour  le  clavecin  et  des  Sonatei; 
3"  un  Te  Deum  à  grand  choeur,  exécuté  en  17X1, 
à  la  chapelle  du  Louvre,  pour  la  convalescence  du 
roi.  Elle  avait  aussi  mit  en  musique  Céphaie  H 
Procri*.  tragédie  de  Duché,  16U.  Elle  mourut  à 
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Paris  le  37  juin  1729,  et  fut  inhumée  dans  l'é- 
glise St-Eustachc.  Titon  du  Tillet  a  donné  à  cette 
dame  une  place  sur  le  Parnasse  français.  Son  m^ 
daillon  y  est  entouré  de  ce  vers: 


Aux  puda  m 


a>  J'ai  dliputf  le  prix. 
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GUERRE  (HABitJos^PBiKB  la],  foya  LASUEUe. 

GUERflE-DUHOLARD  (jBAi>),né  en  1761  àAlle- 
vard  en  Dauphiné,  fut  reçu  en  178S  avocat  au 
parlement  de  GrenoblCt  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  par  ton  savoir  et  ton  talent. 
Député  à  la  fameuse  assemblée  de  Vizille ,  en  1 788, 
il  embrassa  avec  ferveur  les  opinions  politiques 
de  Mounier,  son  compatriote  et  son  ami.  Il  fit 
également  partie  de  l'assemblée  des  trois  ordres 
tenue  à  Romans  en  1789.  Le  parlement  de  Gre- 
noble ayant  été  supprimé  en  1790 ,  ainsi  que  tout 
les  autres  parlements  du  royaume.  Guerre  vint 
se  fixer  k  Lyon ,  où  la  révolution  française  lui  r^ 
servait  un  rôle  à  jouer  et  dei  périls  à  subir.  En- 
trataié,  comme  toutes  les  Imes  généreuses  de 
l'époque,  dans  les  voies  de  réforme  et  de  régéné- 
ration indiquées  parla  royauté  elle-même,  il  ne 
tarda  pas  à  éprouver  des  déceptions.  Les  premiers 
excès  populaires  le  firent  passer  bien  vite  du  camp 
du  progrès  dans  celui  de  la  résistance  :  U  entra 
dès  lors  en  lutte  avec  les  exaltés.  Devenu  par  là 
suspect  aux  jacobins,  à  cause  de  la  franchise  de 
son  aversion  pour  leurs  actes  et  leurs  principes , 
il  fut  obligé  de  quitter  Lyon,  où  il  revint  bientdt, 
après  la  journée  du  29  uiai.  U  fut  alors  élu  par 
sa  section  au  nombre  des  trente-deux  députés 
chargés  d'aller  exposer  au  corps  législatif  la  situa- 
tion de  Lyon.  La  journée  du  2  juin  ayant  donn£ 
définitivement  la  prépondérance  aux  jacobins 
dans  l'assemblée,  la  députation  ne  partit  pas,  et 
Guerre  adressa  à  l'opinion  publique,  sous  le  nom 
d'Hùloire  de  ta  révolution  dt  Lyon,  iaSf  de  176 
pages,  1793,  la  relation  destinée  à  la  représen- 
tation nationale.  Ce  livre,  devenu  très-rare  au- 
jourd'hui, est  suivi  de  141  pièces  justificatives 
très-compromettantes  pour  les  jacobins,  et  dont 
HM.  Bûchez  et  Roux  ont  à  tort  révoqué  en  doute 
l 'authenticité  dans  leur  Bitloire  paritmentaire  de 
la  réuolution.  La  plupart  de  ces  pièces,  en  effet, 
avaient  été  recueillies  dans  les  dépôts  publics, 
par  des  commissaires  désignés  par  les  tections, 
quelques  jours  après  le  29  mai.  Leur  style,  d'ail- 
leurs ,  est  bien  celui  de  l'époque  ;  et  l'auteur  a  pris 
soin  d'indiquer,  pour  tes  actes  publics,  l'original 
sur  lequel  chaque  copie  a  été  relevée.  Cette  mani- 
festation désignait  natureUement  son  auteur  aux 
rancunes  des  sans-culottes  triomphants.  Guerre 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  recherches  diri- 
gées contre  lui.  Sa  condamnation  eût  été  certaine, 
car  il  était  porté  sur  la  liste  des^ûyonfi  par  le 
comité  révolutionnaire  de  son  quartier,  avec  cette 
mention  :  Eit  U  premier  contrt-révolutionnaire  da 
la  iëctian.  Après  la  terreur.  Guerre  revint  à  Lyon 
et  7  contracta  mariage,  en  l'an  3,  avec  llari&> 
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Hadelflne  Robin,  n  dcTînt,  par  cette  alliance, 
beait-frère  du  célèbre  Poî»re,  intendant  de  nie 
de  France  sous  la  royevté.  Désormais  affraocbi  de 
toute  crainte  pour  sa  sûreté  personnelle ,  Guerre 
M  lirra  arec  ardeur  h  l'exercice  de  la  profession 
<)e  dérenseiir  officieux  d'abord ,  et  ensuite  d'aio- 
nl,  et  fut  nommé,  en  l'an  13,  ^uge  au  tribunal 
d'ippel'de  Lyon ,  en  remplacement  de  H.  Blanc  i 
ëto  dépoté  au  corps  législatif.  En  180T,  il  pro- 
nonça dcTant  l'Académie  de  «Lyon  l'Âoge  de 
Bureaux  de  Pnsy,  son  allié  et  son  ami,  ancten 
pr^sideat  de  l'assemblée  constituante ,  mort  préfet 
do  Rhône.  A  l'expiration  de  la  l^slature ,  Guerre 
rentra  pour  toujours  dans  les  rauf^  du  barreau, 
où  sa  réputation  allait  bientôt  atteindre  i  son 
apogée,  dans  les  causes  politiques,  sous  la  reB> 
Uuration  ;  il  fut  le  défenseur  de  madame  de  L>- 
nlette,  traduite  derstit  la  cour  prévOtsle  pour 
aroir  pris  part  è  un  complot  contre  le  goureme- 
mmt.et  acquittée. Dans cettesOblre mémorable, 
Guerre  fit  entendre  d'éloquentes  paroles  et 
conquît  la  première  place.  Dès  lors  les  plus 
grandes  sffblres  lui  Rirent  conHées,  et  II  dut  n^ 
diger  un  grand  nombre  de  mémoires  pour  en 
éclairer  la  discussion.  La  collection  de  ces  mé- 
moires formerait  è  elle  senle  un  cours  de  droit 
complet.  En  18S1,  Guerre  fut  élu  bâtonnier  de 
Tordre.  —  Mais  les  traraux  de  la  vie  Judiciaire  ne 
deraieot  pas  suffire  à  défrayer  la  fécondité  pr»- 
d^euse  de  Guerre  :  sa  carrière  d'^riTaln  fut  pre»- 
qne  aussi  pleine  que  sa  carrière  d'arocat.  En  IBIS 
il  publia  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  Con~ 
râffrofftnu  /«r  la  laxtt  extreordinairtr  de  gaerrt 
tiaiSti  ou  projrtéti  â  Lyon,  Kindelem,  in-S"  de 
U  pages;  en  18f6,  Campegnet  de  Lgon  et  du 
Itdi  m  itU  et  181S,  Kindelem,  1  vol.  in-»>. 
Cm  le  préds  des  érénements  arrivés  dans  le 
nidi  de  la  Frsttce  lor^  de  la  restauration.  Les 
Urtknet  du  Rhône  contiennent  de  lui  plusieurs 
miTTBges  d'éconufflie  politique  et  pluileurs  dlsser- 
tsUons  bfstorfques  lues  ft  l'Académie  de  Lyon, 
dont  il  fut  an  des  membres  les  plus  assidus,  et 
qid  l'honorB  deux  fois  de  la  présidence.  11  faut 
citer  encore  une  DUierlathn  **r  timportaitee  de  la 
pépMire  dé  natimiiiiatiim  du  département  du 
lûdw,  1BZ3,t2  pages  in-8*;  une  Notice hittoHjue 
nr  CoUaye  de  Sl'Pittre,  devenue  le  palais  des 
Arts,  Barret,  iQ-8°  de  16  psges;  des  Coatidéro' 
ttan  tur  Ui  avtmiagei  et  kt  ineouvinientt  dei  étangt 
deUBrene  maritugeut».  Bourg,  1858,  in-»>,  et 
nn  grand  nombre  d'opuscules  imprimés  ou  iné- 
dits, dont  on  tronvera  la  nomenclature  exacte 
dans  l'UitÊoire  de  CAcadintie  de  Lyon,  par  J.-6. 
Damas.  Les  plus  remarquables  des  œuvres  inédites 
(ont  :  1'  un  Mémoire  contre  fopiTtiom  gui  oBrihue  à 
Plauetu  t»  fondation  de  Lyon;  2*  une  Dittertalimt 
(V  la  wtamiire  d'itrire  FMiloire!  9*  et  une  autre 
Oittettttion  ntr  Ut  couleitrt  rm/atet  et  nationale*  de 
frauee.  L'infatigable  activité  de  Guerre  et  son 
■ptitode  aux  aubiret  devaient  nécessairement 
l'appeler  dans  les  corps  délibérants  de  la  cité.  11 
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ftit  en  eflet  membre  du  eoniet)  municipal  de  Lyon 
de  1808  i  *8U,  et  y  rentra  ensuite  par  voie 
d'élection ,  ï  une  grande  majorité,  en  1854,  pour 
y  siéger  juwpi'à  sa  mort ,  arrivée  à  St-Rarobert- 
l'ne-Barbe(RhdneJ,lel9aoûtlft46.  G.  B— n. 
GtJERRËRO  (VicEirrE)  fut  un  des  principaux 
acteurs  des  révolutions  qui  éclatèrent  dans  tes 
colonies  de  l'Amérique  espagnole,  en  1809,  lors- 
que les  malbeurs  de  la  métropole  ne  lui  permirent 
plus  d'y  faire  respecter  son  pouvoir.  Guerrero 
était  un  mutttre  né  dans  l'esclavage,  et  dont  la 
première  occupation  avait  été  de  garder  des 
bœufs.  D'un  caractère  féroce  et  dépourvu  de  toute 
espèce  d'éducation ,  il  devait  se  jeter  à  corps 
perdu  dans  ta  carrière  de  désordre  et  de  sang 
qu'il  vit  s'ouvrir.  Son  audace  te  fit  remarquer  dès 
le  commencement  dans  toutes  les  émeutes.  U  se 
signala  d'abord  sous  les  ordres  de  l'Insurgé  Uini. 
Sa  conduite  i,  t'affliire  de  Histeca  fonda  surtout  sa 
réputation.  Btentdt,  au  milieu  de  l'anarchie  à 
laquelle  était  en  proie  le  llexA]ue,  Il  Ht  DMOtae 
les  Vlttoria ,  les  Osnrao,  les  Rayoi ,  11  se  posa  chef 
d'une  bande  qui  n'obéissait  k  personne  qu'A  lui. 
Après  la  mort  de  Mina  et  l'éveeustion  de  Los 
Remedios,  il  devitit  le  pHndpsl  général  des  io- 
sui^i  nuls  la  paix  de  Xauxillat  ta  déroute  de 
Zarate,  le  renversement  de  Tonea  (1818},  tous 
ces  événements,  si  défavorables  aux  indépen- 
dants, le  rétlnisirent  è  s'enfuir  dans  les  mon- 
tagnes voisines  des  odtes  de  l'océan  Pacifique, 
entre  Acapulco  et  Mexico.  Asénio  et  le  colonel 
Boadbam  de  Vilenie  se  Joignirent  bientôt  è  lui. 
Ces  trois  cbefs  traînaient  la  guerre  sans  autre 
espoir  que  de  vendre  chèrement  leur  vie ,  quand 
la  révolution  inattendue  opérée  par  Iturbide  chan- 
gea leur  position  (18C0}.  L'harmonie  ne  lubdsU  • 
pas  longtemps  entre  le  nouvel  empereur  et  Guer- 
rero i  et  ce  dernier,  sll  n'eut  point  direclement 
part  aux  événements  qui  entraînèrent  sa  dé- 
chéance, les  approuva  du  moins  publiquement, 
et  se  déclara  le  défenseur  du  pouvoir  esécutit 
Lorsque  le  gouverneur  de  la  province  de  la  Suebla 
refusa  obéissance  au  nouvel  ordre  de  choses ,  c'est 
hii  qui  fut  chargé  d'aller  le  combattre.  Il  le  fit 
prisonnier  et  le  conduisit  â  Mexico.  Bientôt  après 
il  réprima  de  la  même  manière,  à  Cuemavaca, 
l'émeute  de  Hemandex.  La  présidence  de  Viltoria 
(1834  et  années  suiv.)  lui  fit  prendre  une  attitude 
définitive  comme  champion  de  la  démocratie  ;  et 
il  était  un  des  cheb  tes  plus  renommés  du  parti 
populaire,  quand  U  fut  question,  en  1837,  de 
nommer  nn  président  de  la  république  mexicaine. 
Huit  provinces  se  prononcèrent  d'abord  pour  son 
rival  Pedrana,  et  quajre  seulement  pour  luL 
Mais  le  ministre  des-  Etats-Unis  Poinsett,  qui  se 
trouvait  à  Mexico ,  et  qui ,  selon  l'usage  trop  ordi- 
naire de  la  diplomaUe  en  pareil  cas,  soutenait  le 
parti  le  moins  fort ,  employa  tout  son  crédit  à 
faire  nommer  Guerrero  i  et  pour  le  malheur  de  la 
république  autant  que  pour  celui  de  Guerrero 
luHmème,  les  intr^ues  du  diplomate  américain 
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eurent  un  Buccès  complet.  Peu  (le  temps  aprèi 
r^^vatiou  du  nouveau  président ,  plusieurs  partis 
M  formèrent  contre  lui ,  et  dans  le  mois  de  d<f- 
cembre  1839  de  nombreux  soulèrements  écla- 
tèrent à  la  fois  sur  diS<£renli  points.  Après  avoir 
tenté  inutilement  par  la  persuasion  de  les  faire 
rentrer  dans  l'ordre,  Guerrero  essaya  de  les  ré- 
primer par  la  force  des  armes.  S'étant  fait  donner 
par  la  chambre  des  députes  une  autorisation  pour 
marcher  contre  le  chef  de  la  révolte,  Bustamente, 
il.se  mît  à  la  tête  d'un  corps  de  1,200  hommes; 
mais  il  était  a  peine  sorti  de  Hexico  que  deux  ba- 
taillons ,  soulevés  et  conduits  par  le  général  Quio- 
tana,  se  portèrent  vers  le  palais  du  président,  et 
s'en  emparèrent  aux  cris  de  Mitrt  à  Guentnl 
Aussitdt  un  gouvernement  provisoire  fut  établi, 
et  Bustamente  proclamé  président  de  la  répu- 
blique mexicaiDC.  Les  soldats  qui  avaient  suivi 
Guerrero ,  informés  de  cet  événement,  l'abBodon- 
nèrent  bientôt.  U  resta  seul ,  et  se  vit  contraint 
d'aller  chercher  db  asile  à  Acapulco,  où  il  vécut 
usez  panibleiiient  pendant  une  aauée.  Hais  son 
rival  De  le  perdait  pas  de  me  ;  et  voyant  toujours 
en  lu!  le  chef  du  parti  démocratique,  encore  très- 
redout^le,  il  imagina,  pour  s'en  défaire,  un 
moyen  de  trahison  et  de  perDdi»  qui  n'est  pas 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  révolutions  mo- 
dernes. Ayant  fait  entrer  dans  son  projet  un  cer- 
tain Pitaluga ,  capitaine  du  brick  sarde  U  CoUmb. 
qui  se  trouvait  i  Mexico,  ce  nouveau  Sinon  se 
rendit  à  Acapulco ,  et  devint  bientôt  l'ami  intime 
de  Guerrero.  Ils  se  donnèrent  réciproquement 
plusieurs  dîners,  où  tout  parut  se  passer  de  la 
manière  la  plus  amicale.  Eoflo ,  le  10  janvier  183i, 
Guerrero  étant  venu  arec  deux  de  ses  amis  seule- 
ment dtner  à  bord  du  brick ,  la  journée  fut 
d'abord  très-gaie;  la  nuit  approchait,  et  le  café 
était  servi  dans  la  cabine,  lorsque  tout  à  coup 
Pitaluga  en  ferme  la  porte ,  coupe  les  cibles  et 
met  i  la  voile,  tandis  que  les  gens  de  son  équi- 
page tiennent  un  poignard  sur  la  poitrine  du 
pauvre  Guerrero,  que  l'on  transporte  ainsi  a 
Oaya^,  où  tout  était  préparé  pour  le  recevoir. 
Une  décision  du  conseil  des  ministres,  présidé 
par  Bustamente,  ordonna  bientôt  qu'il  fût  jugé 
par  une  commission  militaire;  et  cette  commis- 
sion le  condamna  à  mort  le  14  février  1831  :  il 
fut  fusillé  le  même  jour.  H — d  j. 

CUERRIC ,  chauoine  de  Tournai ,  vint  à  Clair- 
nux  en  1151,  attiré  par  la  réputation  de  Sl-Ber- 
nard.  Les  conseils  de  cet  homme  éloquent  lui 
firent  embrasser  l'ordre  de  Ctteaux,  qui  n'a  pas 
peu  servi  les  lettres  lors  de  leur  naissance.  Guer- 
ric  devint  bientôt  l'un  de  ses  premiers  disciples; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'es^  que  le  pieux  Humbert, 
abbé  d'Igny,  au^diocèse  de  Reims,  s'e'tant  démis 
de  son  abbaye,  ce  fut  Guerric  qui  fut  nommé, 
en  1158,  pour  lui  succéder.  Sa  conduite  répondit 
pleinement  au  choix  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Exer- 
çant comme  lui  le  ministère  de  la  parole ,  il  prê- 
chait en  même  temps  d'exemple  dans  ses  fooc- 
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tiona.  Il  ne  cessait  de  s'y  renfermer,  pratiquant 
constamment  l'bumilité  et  la  patience  religieuses. 
Et  lorsque  de  longues  infirmités,  qu'il  supportait 
avec  courage,  lui  Srent  pressentir  qu'il  touchait 
au  terme  de  sa  vie,  se  regardant  sans  doute 
comme  bien  inférieur  à  son  maître,  il  se  fit 
apporter  le  recueil  de  ses  sennons  et  tes  jeta  an 
feu.  Hais  des  copies  en  avaient  été  extraites  et 
conservées.  11  survécut  de  peu  d'années  â  St-Ber- 
nard  et  mourut  vers  11IÎ7,  ou  même  plus  Idt,  si 
son  successeur  Geofih>i,  dont  il  existe  des  actes 
en  IISS,  l'avait  déjà  remplacé  à  cette  époque.  Ses 
sermons  contiennent  une  morale  solide,  etofli^nt 
plus  d'une  fois  des  pensées  neuves  et  des  traits 
sublimes  dont  quelques-uns  ont  été  cités  par  nos 
plus  grands  pnfdicateurs  [rojr.  la  NoUee  biogra- 
phique des  PP.  et  autres  auteurs,  à  la  suite  de 
l'édition  des  OEuvrei  de  Baurdalmu,  Versailles, 
1812).  I^  style  de  Guerric  est  nourri  des  expres- 
sions de  l'Écriture,  comme  celui  de  St-Bernard, 
dont  il  retrace  l'onction  et  la  force  avec  plus  de 
simplicité.  L'on  y  rencontre  néanmoins  des  loca- 
tions obscures,  quoique  en  petit  nombre  :  elles 
tiennent  à  l'introduction  faite  parAbailard  d'une 
dialectique  subtile ,  et  è  celle  de  la  méUphysique 
scolastique  qui  commençait  à  naître  sous  P.  Lom- 
bard. Les  sermons  de  Guerric  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Jean  de  Gaigny,  chancelier  de  l'Église  et 
de  l'université  de  Paris,  donna,  par  ordre  de 
Frant^is  I",  unt  de  ces  éditions ,  d'après  un  exem- 
plaire de  l'abbaye  de  Vauluisant,  sous  ce  titre  : 
D,  Gittrrià  abbalit  IgniacauU  ttrmonet  aitn'qtit. 
emdiliomiielcantolatùnUpUm,  Paris,  1939,  Îu-G°: 
elle  fut  reproduite  en  1547  et  suivie  d'une  traduo* 
tion  française  par  le  même.  Une  autre  édition  de 
ces  sermons,  corrigée  sur  d'anciens  manuscrits, 
parut  à  Anvers  en  1546;  une  troisième  fut  impri- 
mée à  Paris  en  IS63  ;  une  quatrième  â  Lyon  en 
1630.  Le  texte  de  cell*  d'Anvers  a  été  inséré 
dans  les  grandes  BiiSotUquei  du  PP. ,  de  Cologne 
et  de  Lyon,  et  dans  la  Bibliathiqne  da  priSca^ 
leurt  du  P.  Combefis.  On  le  retrouve  à  la  suite  des 
éditions  des  QEicvrw  de  Sl-Btrnard,  publiées  par 
Horstius  et  par  UabiUon.  Tritbème  attribue  à 
l'abbé  Guerric  un  volume  de  lettres;  Sander, 
des  Commentaires  sur  les  Psaumes,  et  le  P.  Le- 
long,  un  CommenUire  sur  St-Hatthieu.    G — ce. 

GUËRHINO  (Thoub),  mathématicien  milanais 
du  !?■  siècle,  naquit  avec  le  génie  des  ma- 
thématiques, et  surmonta,  pour  les  cultiver, 
tous  les  obstacles  qu'y  metuit  alors  la  médiocrité 
de  la  fortune  de  ses  parents.  11  fut  contraint  lui- 
même  de  chercher  sa  subsistance  dans  l'emploi 
de  ballebardier  de  U  ville,  dans  lequel  on  croit 
qu'il  fut  obligé  de  rester  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  L'obscurité  de  sa  famille  et  la  nature  de 
ses  occupations  ont  tait  négliger  aux  biographes 
de  son  pays  les  particularitéa  de  sa  vie;  on 
ignore  même  les  époques  précises  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  que ,  dans  l'interralle 
de  1665  à  1668,  il  publia  divers  ouvrages  de  na- 
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tb^matiqoes  fort  estima,  et  pirmi  lesquels  on 
distingue:  1«  l'AeUdt  ik  im^yna.  traita  d'ar- 
pentage; f*  TapoU  gnomowkie:  5°  Trattato  di 
jtomttTia;  4*  Tirattato  di  tlarwornelria ;  S"  TraUalo 
£  feodttia.  Tous  ces  ouTTSges  furent  imprimés  i 
Milan  dsni  le  court  des  cinq  années  qui  Tiennent 
d'être  indiquât.  G — n. 

GUERSENS  (JinjEii  de),  po«e  ft-ançsis,  né  en 
1543  à  Cisors,  diocèse  de  Rouen,  acheva  ses 
Audcs  i  Paris,  et,  dit  I^crdz  du  Haine,  qui 
Tmit  beaucoup  connu,  ■  se  rendit  admirable  à 
t  tous  ceius  de  notre  siècle,  tattt  pour  sa  mi- 

■  moire  (qui  semblait  quhd  prodigieuse)  que 

■  pour  être  bien  Tersé  en  tous  arts,  Kiencea  et 

■  disciplines,  et  ayant  connaissance  de  plusieurs 

•  langues.  ■•  Scaliger  parle  aussi  de  ta  mémoire 
de  Guersens,  vraiment  étonnante;  mais  il  lui 
aurait  souhaité  plus  de  jugement  [ttd  plimba 
mascime  tget).  Guersens ,  ayant  latinisé  son  nom  de 
Julien,  le  fit,  parunevanité  puérile,  précéder  du 
premier  surnom  de  César,  et  ne  signa  plus  que 
Cm  JmHmt.  Étant  allé  par  hasard  aux  grands 
jeux  de  Poitiers ,  il  eut  l'occasion  d'y  voir  la  belle 
Catherine  Detrodies,  et  se  signala  parmi  les  nom- 
breax  prétendants  à  sa  main  ;  mais  ayant  perda 
f  espoir  de  se  faire  atmer  de  cette  belle ,  il  quitta 
Poitien  pour  alleràRennes, où  il  fréquenta  quel- 
que temps  le  barreau.  H  ne  dut  pas  tarder  à  re- 
venir à  Paris  étaler  son  érudition.  Quoiqu'il  se 
penntt  de  juger  avec  dédain  les  plus  habiles, 
Sealiger  prétend  qu'il  n'avait  jamats  rien  lu  que 
Itt  ouvrages  de  Cardan.  •  Bref,  il  est  fort  excel- 
>  lent  parmi  ceux  qui  n'en  savent  guère,  comme 

■  les  courtisans.  S'il  les  eût  suivis,  il  eût  sans 

■  doute  été  grand  et  év^ue  aujourd'hui,  ■  Ayant 
été  pourvu  d'une  ciiarge  de  sénéchal  en  Bretagne, 
il  revint  à  Rennes  et  y  mourut  de  la  peste  le 
S  mai  1983,  à  rage  de  40  ans.  On  a  de  lui:  Pa»- 
tiit,  iragidàprite  d»  grte  de  Xénophmi.VoiUen, 
iïT4,  in^o  très-rare.  Par  un  raffinement  de  ga- 
lanterie ,  Gnersens  voulut  faire  honneur  de  cette 
pièce  à  mademdselle  Dewocfaes ,  prétendant  qu'il 
n'en  était  que  l'éditeur  ;  mais  mademoiselle  Des- 
roches la  désavoua.  Il  avait  en  outre  composé 

■  des  potfmes  sur  des  sujets  plaisants,  d'autres 

■  pour  le  mariage  du  duc  de  Joyeuse,  des  dit- 

■  cours,  etc.  ■  On  n'en  connaît  aucun  d'im- 
primé (!}.  Le  jugement  que  Sealiger  porte  de  ses 
poésies  doit  empêcher  d'en  regretter  la  perte  : 

■  Ses  vers  latins  et  français,  dit-il,  sont  de 

•  moyenne  étoffe,  tt  long*  in/enartt  à  ceux  de 

■  Ste-Hartbe;  mais  ce  qui  les  fait  trouver  bons, 

■  c'est  l'invention  et  l'air  qu'il  leur  laitte  en  les 

■  proDonçant  ■  (voy.  SeûUgirana  prima).    W^-«. 
GDESCLIN.  Vogtx  DceoucuH. 

GUBSLË  (Jacques  h  là),  l'un  det  plut  illustres 
magistrats  qui  aient  honoré  le  parlement  de 

(t)  (?Bt  par  «nu  qua  PUlIppin,  Dielimnimirt  Ja  paiUi 
/rmmfmit,  «Urlboa  t  Qguuat  J(  ineL-cantiU»  di  Ttbië,  CetU 
pUc*  «M  da  amdloKi  BsthIm  (wy.  ca  nom),  it  Imptlinfa 
■Malnn  QSmtm. 
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Paris,  naquit  en  cette  ville  en  ISiTT.  Il  éuit  ffls 
de  Jean  de  la  GuesIe ,  employé  dans  difTérentes 
négociations  et  mort  président  à  mortier  en  1588. 
Il  avait  succédé  à  son  père  dans  la  charge  de  pro- 
cureur général ,  et  il  la  remplit  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  fermeté.  Après  la  journée  des  Barri- 
cades, il  voulut  quitter  paris,  où  l'autorité  du  roi 
n'était  plus  respectée  ;  mais  reconnu  ï  l'une  det 
barrières,  malgré  son  déguisement,  11  fut  arrêté 
et  conduit  i  la  Bastille.  AusdtAt  qu'il  eut  recouvré 
sa  liberté,  il  se  hfiU  de  rejoindre  Henri  m,  alors 
au  château  de  St-Cloud,  et  travailla,  de  concert 
avec  ce  prince,  à  la  pacification  dn  royaume. 
La  GuesIe  eut  le  malheur  d'introduire  Jacques 
Clément  dans  le  cabinet  du  roi.  Indigné  de  l'hor- 
rible attentat  dont  il  fut  témoin ,  il  tira  son  épée 
et  en  frappa  ce  monstre  au  visage  ;  mais  il  ne  le 
tua  point,  eomme  quelques  historiens  l'ont 
assuré  («oy.  Jacques  CtËireiiT  ].  H  ne  fut  pas  moins 
attaché  à  Reori  IV  qu'i  son  prédécesseur.  H  fit 
partie  dn  conseil  où  l'on  décida  les  mesures  i 
prendre  pour  le  rétablissement  de  l'ordre ,  et  t'y 
opposa  i  l'expulsion  des  Jésuites  demandée  par 
plusieurs  personnes.  Après  le  crime  de  Jean  Chl- 
tel ,  on  demanda  le  renvoi  de  la  GuesIe  ;  mais  le 
roi,  qui  appréciait  ton  xèle  et  ses  talents,  ne  vou- 
lut point  y  consentir  ;  et  ce  magistrat  mourut  en 
exercice  à  Paris,  le  3  janvier  16tS.  Il  avait  publié 
l'année  précédente  le  Ikaiàl  de  ses  Remontrances 
BU  parlement,  in-4'.  On  a  encore  de  lui  :  t'  une 
L«llre  tw  raisatrmat  de  Henri  III,  imprimée  i  la 
suite  du  Jom-nal  d»  rXitwte,  édition  de  Lenglet- 
Dufresnoy  ;  i"  TraUi  en  forme  de  eontrediit,  tou- 
elumtteeomlid«St-Pol,PaTh.,i«ii,  in-4<>.  C'est 
peut-être  le  même  ouvrage  que  le  suivant.  3°  Re- 
mar^un  airinua  tomJmit  tt  eonM  de  Sl-Pol. 
Paris,  163S,  in-t*.  On  a  Imprimé  à  la  suite  les 
lUmoniraneei  faites  par  la  GuesIe ,  au  nom  du  roi , 
B  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  au  sujet  de  Hsrie, 
reine  d'Ecosse.  4°  l^e  Sédi  d»  proeii  du  marécAal 
d*  Biron.  inséré  il  la  fin  du  l*'  volume  îles  Lettre* 
et  ambattadeâ  de  Philippe  Canaye.  Celte  pièce  est 
fort  curieuse.  On  en  trouve  det  exemplaires  tirés 
à  part,  in-fol.  de  86  pages.  9"  Diteoun  louehant 
la  diuabilion  du  mariage  de  Benri  lU  et  de  madame 
Marguerite  de  Valoie  :  il  est  conservé  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris.        W — s. 

GUESNAY  (Jun-Raptibtb).  jésuite,  né  enlfSS 
è  Aix  en  Provence,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'ige  de  dix-tept  ans,  y  profetsa  la  philosophie  et 
ensnite  la  théologie,  fut  nommé  successivement 
recteur  det  collèges  de  Resançoa,  Avignon,  Arles 
et  Harteille,  et  mourut  dam  la  maison  de  son 
ordre  à  Avignon,  le  4  novembre  1698.  On  a  de 
lui  :  i"  Uagdalena  llattilienti»  adetna .  tite  de  ejut 
M  Pnmnciam  apptUtu  dUtertatio  hUtoriea,  Lyon, 

1643,  in-fo.  Il  cherche  i  prouver,  contre  le  sen- 
timent de  Launoy,  que  Ste-Hadeleioe  a  véritable- 
ment fait  un  voyage  en  Provence.  2°  Atàdaatint 
UttorioBÊt  de  Magdaiena  Uaetiiienn  advena,  ibid., 

1644,  'm-V.  C'est  une  réponse  à  la  réfutation  que 
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LauDoy  avait  publiéç  de  la  diuertation  ^riei- 
denle  :  le  P.  Guesnay  se  tint  caché  sous  le  nnm 
de  Pierre  Henri,  et  te  donna  ainsi  la  facilité  de 
défendre  son  opinion  aiec  une  aigreur  très-dé- 
placée, même  dans  la  bonne  cause.  V"  Le  Triom.phe 
dei  rtliqutt  de  SU-Madeleiiu.  ibid-,  1647,  in-a°, 
80US  le  nom  de  Denys  de  la  Ste-Baome.  4°  Ctuna- 
Mu  ilbittratut,  ncs  chronologia  vitm  Sendi  Joatmit 
Catiiani,  ibid.,  16S2,  in-8°.  Le  cardinal  Noris  dit 
que  Guesnaj'  7  représente  Cassien,  non  tel  qu'il 
a  été,  (natg  comme  il  aurait  touIu  qu'il  eût  été. 
S"  Pnmncia  Mattitietuh  armalet,  «eu  Matàlia 
geiitilit  et  ehrittiana,  iibri  iret.  ibid.,  16ST  ou 
1639,  in-fol.  Cette  histoire  de  Marseille  n'est 
point  estimée.  L'auteur  y  suit  pas  à  pas  Clapiers 
et  Nostradamus,  et  ne  se  montre  ni  plus  euct  ni 
plus  judicieux  que  ces  deux  écrirains.  On  retroure 
à  la  fln  ses  deux  réponses  à  Uiunoj.       W— «. 

GUESSEFELD  (FuMCOi&>Louis),  excellent  in- 
génieur géographe  prussien,  naquit  àOslerburg 
dans  la  vieille  Uarcbe,  vers  le  milieu  du  18*  siècle. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  prit  beaucoup  de  goût  au 
dessin  et  surtout  à  la  géographie  ;  mais  sa  modeste 
fortune  ne  lui. permettait  pas  d'acquérir  toutes 
les  cartes  géographiques  qu'il  aurait  youlu  étudier. 
Guesseféld  avait  quinze  ans  quand  un  ingénieur 
fut  envoyé  pour  lever  le  plan  des  environs  d'Os- 
terbui^  :  il  suivit  alori  ce»  travaux.  Les  conseils 
qu'il  reçut  de  cet  ingénieur  et  la  lecture  de  quel- 
ques ouvrages  mathématiques  le  décidèrent  à  se 
consacrer  i  la  géométrie  pratique.  Guesseféld  fut 
placé  par  ses  parents  chei  un  architecte  habile 
qui  lui  donna  de  bonues  leçons  et  l'employa  en- 
suite dans  ses  travaux.  Dans  la  suite  i]  se  rendit  & 
Weimar,  où  le  grand-duc  le  nomma  conseiller  de 
l'administration  des  forêts.  Les  nombreuses  cartes 
dont  il  a  enrichi  l'Allemagne  se  distinguent  toutes 
par  une  grande  exactitude  et  par  la  netteté  du  des- 
sin; et,  sous  le  premier  rapport,  elles  sont  en  géné- 
ral trèS4up^ieures  à  celles  des  héritiers  Homann. 
Guesseféld  ert  mort  le  17  juin  1808.      B    n    n. 

GUëTTARD  (JEAH-ËTixniiE),  médecin  natura- 
liste ,  et  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
s  répandre  en  France  le  goût  de  la  minéralogie, 
naquit  à  Ëlampes  le  22  septembre  171S.  Son 
père,  apothicaire  instruit,  le  fit  élever  avec  soin, 
et  «percha  lut-méme  k  développer  ses  bonnes 
dispositions.  Après  avoir  tenniné  ses  études  clas- 
•iques,  Guettsrd  apprit  la  botanique  du  célèbre 
Jnicieu.  11  suivit  ensuite  les  leçons  de  Réaumnr. 
quiXortifia  son  penchant  pour  l'histoire  naturelle 
et  le  fit  admettre  en  1731  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  communiqua  à  cette  savante  compagnie 
le  résultat  de  ses  observations  minéralogiques, 
et  prit  l'engagement  de  faire  connaître  toutes  les 
ricbettes  de  la  France  en  ce  genre ,  travail  im- 
mense et  qui  sufHrait  pour  occuper  la  vie  entière 
de  l'homme  le  plus  laborieux.  Hais  Guettard  ne 
promettait  rien  qu'il  ne  fût  en  état  d'exécuter  : 
doué  d'une  grande  activité  et  d'une  santé  ro- 
buste, il  n'éptiHiTait  presque  Jamais  le  besoin  du 
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repos,  et  son  humeur  sévère  le  mettait  à  l'abri 
des  importuns.  Dans  la  société,  li  parlait  peu  et 
seulement  des  choses  qu'il  savait  s  aussi  la  con- 
tradiction l'irritait  facilement,  et  alors  ses  ex- 
pressions n'étaient  pas  toujours  mesurées;  mais 
il  revenait  promptement  de  sa  colère,  et  souvent 
en  demandait  pardon.  Avec  des  dehors  si  peu 
favorables,  U  avait  le  cmur  excellent  i  la  vue 
d'un  malheureux  lui  faisait  verser  des  lamas,  et 
il  fournissait  toujours  de  ta  bourse  aux  besoins 
des  pauvres  qu'il  visitait  comme  médecin.  Sa  sen- 
sibilité s'étendait  jusque  sur  les  animaux,  et  il 
avait  expressément  défendu  qu'on  en  tuât  aocua 
chez  lui  ou  pour  lui.  Ennemi  de  toute  espèce 
d'exagération,  il  disait  à  Condoroet,  en  lui  par- 
lant de  l'éloge  d'un  de  leurs  confrères ,  que  celui- 
ci  devait  prononcer  :  ■  Vous  ailes  bien  mentir  1 
«  mais  quand  il  s'agira  de  moi,  je  ne  veux  que  la 
■  vérité.  ■  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
il  devint  sujet  à  des  accès  de  léthargie  qui  lui 
Qrent  pressentir  sa  (In  prochaine.  Cette  idée  n'al- 
téra point  sa  gaieté;  mais  il  alla  voir  plus  rare- 
ment ses  amis ,  dans  la  crainte  de  les  aSliger  par 
le  spectacle  de  sa  mort.  Ce  savant  estimable  finit 
ses  jours  à  Paris,  le  g  janvier  1786.  11  était  con- 
servateur du  cabinet  d'histoire  naturelle  ia  due 
d'Orléans,  et  membre  des  Académies  de  la  Ro- 
chelle, de  Florence  et  de  Stockholm.  Condorcet 
prononça  ton  éloge  s  l'Académie  des  scienoes. 
Parmi  le  grand  nombre  de  mémoires  de  Guettard 
insérés  dans  le  recueil  de  cette  compagnie ,  oa 
se  contentera  de  citer  :  1°  Mémoir»  nr  la  M/itra 
»t  la  tUuatio»  dei  lenviiu  fui  trartriamt  Im  Franc» 
et  fAngUlerre,  année  1746.  11  y  démontre  l'ana- 
logie des  terrains  de  ces  deux  pays ,  qu'il  divise 
en  trois  bandes,  tablonneuse,  marneuse  et  mé- 
tallique, 2*  Mimoir»^  nr  Ut  granitt  de  France, 
comparit  à  eiuse  d'Égf/fte,  année  17S1;  3*  ifé- 
wudrt  MW  ^nelquct  ntonlagnet  dt  ta  Franc*  fw  &mt 
M  du  voiiaui.  année  17tt2.  Il  y  prouva,  le  pre- 
mier, que  les  principales  montagnes  del'Auvei^e 
sont  des  volcans  étnnts;  et  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  cette  assertion  parut  alors  un  pa- 
radoxe dans  le  pays  même.  4°  itimoirt  dont  Uçud 
on  compare  le  Canada  A  la  Suûm  par  rapport  à 
tet  minéraux,  avec  des  cartes  minéralogiques, 
année  17B8.  U  y  établit  que  les  fossiles  de  ces 
deux  pays  sont  absolument  semblaUes;  maia  son 
travail  à  cet  égard,  comme  il  en  contrat,  est 
très-incomplet.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  i"  Ob- 
tervation*  tw lu planlet,  Paris,  1747,  2vot.  InH^. 
On  y  trouve  le  catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent aux  environs  d'Ëtampes  et  d'Orléans,  et  des 
remarques  sur  celles  qu'il,  avait  observées  dans 
le  bas  Poitou  et  l'Aunis.  2"  Binaire  de  In  déeon- 
Mrtê  failâ  tn  France  de  wmHém  temilaUeté  eetUa 
dont  la  porcelaine  de  ta  C^me  eit  eompotia.  ibid., 
1763,  in-4°;  1766,  in-12.  C'est  cette  découverte 
importante  qui  a  donné  lieu  à  l'établissement  de 
la  manufacture  de  Sèvres.  9*  Mémoiret  tur  lat 
âiffirentet  partiet  de*  mencet  et  dee  mit.  Paria, 
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1768-88.  6  TOt.  ilh4*,  côUaetloii  trtt-ettimée. 
Le  Ubraln  lamy  »  divii^  les  detu  demlen  to- 
liaaes  on  mil  partiu  et  )ct  a  nproduiu  en 
1780,  Ml»  le  lilre  de  NouttlU  MUteihm  é»  M^ 
mmrti,  etc.  4°  MAmtra  rar  ia  mmiralo^t  du 
Dn^imi,  Paris,  1770,  X  toI.  ia-if,  et  réimprini^ 
■U-CdI.  dans  U  OweH;iMp*  ^  Ai  i*»»!):*,  par  de  la 
Borde  ;  B"  âliat  M  ducripliom  minémlofi^itt  tU  la 
Frana,  Paris,  1780,  petit  Jn-(bl.  Cet  atlas,  pu* 
bli^  par  Uonnat,  et  dresse  par  Dupain-Triel  pour 
la  partie  gA>grapbiqiie,  ne  contient  que  3S  car> 
tes  ;  on  trouTe  eependani  des  esemplairei  auK- 
quela  od  en  a  ajouta  8,  qui  deTsisnt  paraîtra 
trec  la  suite  de. l'ouvrage,  ce  qui  en  porte  le 
iiomt)n  total  i  M.  Il  en  aurait  conteau  S16, 
sll  a*ait  éti  termioë,  comme  on  le  voit  par 
la  carta  générale  mise  ctt  tMe  de  l'ouTri^. 
Qiaque  orte ,  outre  l'explleation  des  signes  mi- 
néralt^qnei,  est  accompagnée  d'nne  coupe  de 
terrain.  L'éeheUe  est  la  moltM  de  celle  de  Cas- 
dni,  ce  qui  a  permis  de  donner  un  très-grand' 
dtfuB ,  et  U  est  bien  à  regretter  que  «t  impoi«* 
tant  traTail  n'ait  pas  été  continue.  6>  Des  Ullm 
et  âea  DittetttÉûmt  dans  les  JotuttmMx  ieoiiomiqmu 
et  d»  mij*ebu.  Gnettard  a  fourni  des  notes  et 
des  écUreiasemenU  pour  la  traduction  françalie 
de  l'/rûAMn*  utareUi  de  Pline  (vuf.  PLinselPoiit- 
snvT  w  SmT).  On  ne  doit  pas  oublier  que  Guet- 
tard  est  l'on  des  premiers  en  France  qui  se  soient 
oocnpds  de  suppléer  au  papier  de  chiObn  par 
d'antres  productions  Tëgétalet,  et  qu'il  a  essayé 
d'en  fatHiquer  arec  les  nid*  de  chenille ,  la  fllaase 
de  painier,  l'ortie,  le  duTet  des  chardons,  et 
eetoi  de  l'apocin  de  Syrie.  W~a. 

GUETTE  (GÉBum  de  ll),  né  dans  le  IS*  siècle 
à  Clerownt  en  Aorergiie,  homme  de  basse  nai»- 
unee,  mais  fin  etrusé,  s'dien  i  force  d'intrigue 
et  de  Boupleste  à  la  place  de  surintendant  des 
finances  de  France.  Cette  fortune  extraordinaire 
lot  fit  des  ennemis;  mais  ils  n'oserait  pcnnt  l'at» 
taquer  tant  que  jécM  Philippe  le  Long ,  qui 
s'était  dédaré  son  protecteur.  Apris  la  mort  de 
ee  prince,  la  Guette  Tut  accusé  de  concussions; 
et  Charles  IV,  sérère  Justicier,  dit  DotiUet,  le  fit 
appliquer  à  la  question  pour  l'obliger  à  révéler 
les  sommes  qu'il  avait  eitorquées  au  trésor,  et  le 
lieu  où  il  les  tenait  eachées.  11  expira  dûs  les 
tourments  en  1393,  sans  aroir  fait  aucun  areu. 
La  populace,  qui  le  haïssait  pvce  qu'il  avait  eon> 
seiljé  l'établissement  de  noureaus  impôts,  s'em< 
para  de  son  cadavre,  le  traîna  dan*  les  rues,  et 
l'attacha  ensuite  aux  fourches  de  Hontfaueon. 
Sararon  (Origi».  dtCltrmont.  p.  101}  pense  que 
la  mémoire  de  la  Guette  ou  Gaite  fut  réhabilitée, 
n  le  fonde  sur  l'anoblissement  de  sa  famille,  et 
les  emplois  a  n'exercèrent  ses  detcendanif  dès  le 
rigne  de  Philippe  de  Valois.  W— «. 

GUETTE  (db  u).  ft^»  Otoi  et  Guciu 
Luo. 

GDEDDEVILLE  (Nicolas},  journaliste,  compi- 
lattur  et  tndoeteqr  nédkwre,  né  à  Kohcd  vers 
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letfO,  était  Hls  d'un  médecin  de  cette  filh.Aprês 
amir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la  rie  reli- 
gieuse dans  l'OTdre  de  St-Benolt,  et  l'on  assure 
qu'il  'annonçait  des  talents  comme  prédicateur. 
Ûais  la  singjlsrité  de  ses  opinions  et  la  hardiesse 
arec  laquelle  il  parlait  des  choseï  les  plus  res- 
pectables lui  attirèrent  des  reproches  de  la  part 
de  ses  supérieurs.  Craignant  alors  qu'on  ne  lui 
InAtgeAt  1rs  punitions  qu'il  avait  méritées,  il 
s'enfuit  en  escaladant  les  murs  de  son  couvent, 
et  se  retira  en  Hollande,  où,  bientôt  après.  Il  fit 
profession  ourerle  de  calvinisme.  11  s'établit  vers 
1690  à  Rotterdam ,  s'y  maria ,  et  ouvrit  une  école 
pour  renseignement  du  latin.  Hais  il  s'ennuya 
de  ce  genre  de  rie;  et  comme  il  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  facilité  de  style,  il  résolut  de  se 
fahv  une  ressource  de  H  plume.  S'étant  rendu  à 
la  Haye .  il  y  publia  VEjprit  du  eourt  de  fSurùpt. 
journal  qui  dut  toute  sa  vogue  aux  traits  satiri- 
ques qu'il  oontenalteontre  les  ministres  de  France. 
Le  comte  d'Avsux,  alors  ambassadeur  eo  Hol- 
lande, obtint  la  suppression  de  cette  feuille; 
mais  Gueudeville  en  reprit,  trois  mois  après,  la 
rédaction,  sous  le  titre  de  NotmlUt  dn  emm  d» 
rSun/M,  et  elle  continua  d'avoir  un  grand  auo- 
cet,  tant  que  les  circonstanees  lui  fournirent  les 
moyens  d'amuser  la  malignité  publique.  Cet  écri- 
vain mourut  dans  la  misère  à  la  Haye,  vers  1720. 
Bayle,qui  l'avait  connu  sssex  particulièrement, 
dit  qu'il  était  fort  agréable  en  conversation ,  cl 
qu'il  ne  baissait  pas  le  plaisir.  Outre  le  Journal 
dont  on  a  parlé,  et  qui  forme,  de  lfl99  à  1710, 
une  suite  de  18  volumes  in-lX,  on  a  de  Gueude- 
ville :  1°  Criliqu»  finéraU  du  âomAnw  de  TéU' 
aM7iw.Celogne,1700,Sfol.in-lS.  Cette  critique 
est  oubliée  depuis  longtemps,  et,  en  la  lisant, 
on  a  peine  i  ccmcevoir  qu'^e  ait  été  fort  ap- 
plaudie. C'est  cependant  ee  que  Bayle  assure 
[vof.  ses  Uitvt),  S"  Diaiopu  du  ionm  d»  (• 
ffoHte»  tt  d'im  tamaft  diu  fAmériqu»,  Amsta» 
dam,  1702,  iH-8°;  et  à  la  suite  du  Voyage  de  la 
Hontan,  ibid.,  1728,  in-12.  C'est  une  critique 
trèfr-amère  des  usages  de  l'Église  romaine.  S>  Le 
Grmd  Théâtre  kùloriqae.  ou  NoiMtiê  Mitoirt  taU- 
eertelU,  Leyde,  170S,  S  vol.  in-fol.  C'est  une 
traduction  libre  d'un  ouvrage  allemand  d'Imhof; 
les  gravures  en  font  le  principal  mérite.  4°  âiltu 
hulariquâ,  ou  fiowulU  itUroduetion  à  Clûiloére, 
avec  un  supplément  par  Limiers,  Amsterdam, 
171ï<Sl,  7  vol.  in-fol.  La  partie  géographique 
est  très-soignée ,  suivaul  Lenglet-Dufrasnoy;  on 
serait  pins  difficile  aujourd'hui.  Les  dissertations 
historiques,  qui  sont  de  Gueudeville,  ne  fournis- 
sent  rien  d'instructif.  S°  Le  Cautm:  ou  l*  Came» 
tèfe  du  Mour*  dt  la  Haft,  ibid.,  ITIS,  in-lX; 
6>  Farami  de  PamI  W  tt  de  CUm-t  XI.  nivi  de 
Pentéei  libret.  à  la  Suite  des  Masnmtê  politiqmt 
de  PmU  m.  la  Qeye,  1716,  in-lX.  On  è  encore 
de  Gueudeville  des  traductions  très-défectueuses, 


et  qui  cependant  ont  eu  quelque  succès 
\ÈÙ^  de  U  f^à,  par  Erasme.  Leyde,  1713 


de 
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in-lS;  Amsterdêm,  17S8,  in-#>,  Rg.;  con-igife 
p>r  Heuaier  <te  QuerioD  (Paris),  1751,  in-8°;  et 
cdIId  retouchée  par  Palcooet,  Paris,  175T,  m-19. 
»<De  l'Utopie  de  Thomas  Honis,  Lej-de,  1715, 
ou  Amsterdam ,  1730,  in-lS ,  flg.  ;  3°  des  Colkxfuei 
d'Érasme,  Lej'de,  1720,  6  Tol.  in-12,  Bg.;  4°  du 
Trmli  de  CameUU  Agrippa  ntr  la  NobU$it  et  ex- 
cellenee  du  texefiminim.  avec  un  autre  Sur  l'Ia- 
cétHiiuU et  vùnité  dee  tcieneei ,  Leydft,1736,  3  Toi. 
petit  in-S*;  et  enfin,  S>  des  Com^iei  de  Piaule, 
Leyde.nig,  10  *ol.  in-12.  C'est  une  imitation 
libre  et  tellement  défigurée, -que  ceux  qui  sont 
le  plus  familiarisa  arec  l'original  doivent  avoir 
peine  à  y  reconnaître  les  productions  de  ce  célè- 
bre  poète  tragii^ue,  Gueuderille  croit  ajouter  h  la 
gaieté,  à  l'esprit  de  son  modèle,  en  lui  prêtant 
des  plaisanteries  hurles^es  ou  insipides;  et  il 
parle  des  libertés  qu'il  s'est  permises  avec  un 
ton  qu'on  n'excuserait  pas  mSme  dans  un  écrl- 
vaiD  du  premier  ordre  :  «  lia  traduction ,  dit-il , 

■  est  fort  libre;  je  ne  me  suis  gêné  que  pour  le 

■  sens  de  mon  auteur  :  encore  est-il  vrai  qu'il  y 

■  a  tels  endroits  obscurs  où  je  ne  sais  pas  trop 

■  moi-même  ce  que  je  dis.  Du  reste,  je  n'ai  rien 

■  omis  pour  babiller  ce  vieux  comique  i  la  mode; 

■  J'étends  uns  façon  ses  pen»ées,  liberté  qu'on 

■  condamnera  comme  une  licence  impanlonna- 

■  ble.  Mettre  du  sien  à  un  célèbre  auteuC,  c'est 
«  le  corrompre,  le  défigurer,  lui  Ater  tout  son 

■  prix...  J'ai  suivi  mon  penchant;  et  Je  me  flatte 

■  que  les  lecteurs  de  vrai  goût,  petit  troupeau, 

■  tne  sauront  gré  d'avoir  voulu  contribuer  i  les 
•  mieux  divertir.  ■  Que  pourralt-on  ajouter  qui 
ttt  mieux  connaître  les  défauts  de  cette  traduc- 
tion, s'il  est  encore  permis  de  lui  donner  ce  titre, 
et  le  caractère  vain  et  insubordonné  de  l'auteur? 
LcscbcTin  [Notes  sur  le  Chef-d'mvre  d'un  in- 
eonmu)  attribue  encore  i  Gueuderille  un  Éloge 
dt  la  goutte,  différent  de  ceux  qu'ont  publiés 
Etienne  Goulet  et  Coquelet  ;  mais  c'est  une  erreur. 
Gueudevilie  n'est  que  l'éditeur  de  l'Éloge  de  ta 
gmau  par  Coule,t;  et  11  y  jnignit  une  traduction 
française  de  l'Eloge  de  lajtive  gvarlê,  du  latin 
de  Guill.  Hénsnius,  confondu  mal  a  propos  avec 
Gilles  Ménage  dans  le  beau  Catalogue  de  la  biilio- 
Ikiqae  de  H.  de  Uac-Carty.  Les  rédacteurs  du  Cota- 
logÎÊe  de  la  UbliotUgiie  du  roi  attribuent  aussi  à 
Gueudevilie  1'^^  de  l'ivrwe,  qu'on  sait  être  de 
Sallengre.  W— s. 

GUEULETTE  (SiuokJ,  historien,  né  k  Noyon, 
dans  le  17*  siècle,  entra  fort  Jeune  dans  l'ordre 
de  St-Bemard,  paasa  ensuite  dans  la  congréga- 
tion de  Cluny,  obtint  le  prieuré  de  Courcelles, 
et  mourot  à  Paris  en  1699.  It  prenait  dans  le 
monde  le  nom  de  Desmay,  qui  était  celui  de  sa 
mère,  et  il  a  signé  de  la  lettre  D  ses  ouvrages , 
tous  anonTmes.  On  se  contentera  de  citer  ceux 
qu'il  a  publiés  sur  l'histoire,  et  qui,  tout  impar- 
faits qu'ils  paraissent  maintenant,  n'en  ont  pas 
moins  eu  du  succès  :  1"  Métkod»  faàle  pour  ap- 
prendrt  thitUàn  dtFnmee,  Paris,  1684;  et  avec 


GUEtU 
des  additioos,  1 685-1  â89-l 6M .  S  vol.  bHS.  U 
en  donna  lui-même  un  AMgi,  dont  la  dernière 
édition  est  de  1709,  in-lS.  f  MitModt  pom-  ap- 
prendre  fuilemeat  la  fable  Unîqwe  ou  Fkittoire 
dtM  dieax.  ibid.,  16d2,  in-lS.  Cet  ouvrage  parut 
sous  le  nom  du  prieur  de  Courcelles.  3°  UMod* 
pour  apprendre  fMùtmre  de  rEgiùe.  ibid.,  1693, 
3  vol.  itHl2.  1^  second ,  qui  contient  l'Bitlàre 
d*  rÉgliie  galUanu .  a  été  réimprimé  séparément , 
ibid.,  1690.  4°  NowttlU  méthode  poia-  apprendre 
faeiUmtnt  i'kitloire  rommtu,  ibid.,  1694,  1  vol. 
in-12;  S"  AMgi  de  l'IUstoire  ginialogigiit  de  la 
maiton  de  France  et  de  eet  aUiaaeet,  mee  Ut 
nome  dee  grande  ofitiere  de  la  eonranne  «o*v 
cÀagne  roi;  ibfd.,  1699,  in-lS.  Ces  différenU  ou- 
vrages sont  rédigés  en  forme  de  dialogues.  W-s. 

GUEULLETTE  (THOHU-SnoH  ),  l'un  des  plui 
féconds  et  des  plus  agréables  imitateors  de  ces 
contes  orientaux  adoptés  par  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  naquit  k  Paris  le  t  juin  1683. 11  était 
Qls  d'un  procureur  au  Ghàtelet,  homme  instruit 
et  d'un  désintéressementtrès-rare.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  pat^ 
lement,  et,  peu  de  temps  après,  fut  pourvu  de 
la  charge  de  substitut  du  procureur  du  roi.  La 
culture  des  lettres ,  qui  avait  fait  le  charme  de  sa 
jeunesse,  continua  d'être  pour  lui  un  délaiie- 
ment.  11  partagea  ses  moments  entra  les  devoirs 
de  son  eut,  tes  trivaux  du  cabinet  et  une  so- 
ciété d'amis  qui  le  chérissaient  au  dernier  point, 
n  avait  fait  construire  dans, sa  maison  de  cam- 
pagne, â  Ctaoisy-le-Boi ,  un  théAtre  où  l'on  es- 
sayait tes  pièces  et  celles  de  ses  amis  avant  de 
les  donner  au  public.  Après  quarante-trois  ans 
d'une  union  ttis-heureuse,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  son  épouse;  et  quoique  son  contrat  lui- 
assurlt  la  jouissance  de*  Mens  qu'elle  laissait,  il 
en  fit  sur-le-champ  la  remise  à  ses  héritiers.  Sa 
gaieté  naturelle  ne  l'abandonna  pas  dons  la  rieil- 
lease  :  quelques  jour*  avant  sa  mort,  il  écrivit 
deux  doubles  de  son  tesUment,  et  y  j<Hgnit  des 
vers  qui  annonçaient  la  sécurité  d'un  honnête 
homme  et  la  confiance  d'un  chrétien  fidèle.  U 
mourut  à  Charenton  le  Si  décembre  1766,  Agé 
de  Sïant.  U  légua  à  l'un  de  ses  conlrères  un 
manuscrit  contenant  des  extraits  rusonnés  des 
lectures  de  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  :  1'  Lm  Soi- 
ritt  bretonnet ,  novMoux  eonlet  de  fée* ;  Paris, 
1712,  in-12;  et  dans  le  CaUnet  dee  féei.  t.  33. 
2*  i^es  MilU  et  nn  QaarU  d'ienret,  eotttet  tarlaru. 
ibid.,  171S,  Z  voL;  1723, 1793,  3  vol.  in-IS,  flg.; 
et  dans  le  Caidnet  deifiei,  t.  21  et  22.  On  avait 
cru  ces  contes  réellement  traduits  de  l'arabe  ou 
du  persan;  rien  ne  prouve  mieux  que  la  manière 
des  contes  orientaux  y  est  heureusement  imitée. 
3"  Les  ^ventàret  merveilleniet  du  numdann  Fnm' 
Boom,  contei  ehinoii.  ibid.,  1723.  2  voL  ia-12; 
Amsterdam,  1728,  3  vol.  in-12i  et  dans  le  Cabi- 
net det  féet,  t.  19.  4>  Les  Sultanee  de  GwaraU. 
ou  le*  Songer  det  homme*  éoiiliét,  eotOe*  wtngoU, 
Paris,  1732,3  vol.  iD-12i  réimprimés  wut  le  titre 
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de  JiUb  «(  MM^Mntw,  ibid.,  17M,  3  Tol.  in^S; 

et  dm*  le  Cabinet  dt*  fitt.  t.  33  ft  SS,  »>  Lei 
MiUe  et  an*  Beurt*.  eontu  pèrmem,  ibid.,  173^ 
17S9,  S  vol.  m-12;  6>  les  MimiÀru  dt  insitmoi- 
itiU  et  Bwitmpâ,  AmOerdam,  1738,  in-13.  •■  Ces 

■  différents  ouvrage»,  dit  l'abbé  Sebalicr,  taxA  le 

■  fniit  d'une  plume  facile ,  maii  plus  attentiTe 

■  i  consulter  le  gofit  des  pe^sonaes  frÎToIes  et 

■  oisirea  que  l'utUité  du  lecteur  éclairé  et  judi- 
•  cieux.  >  Gueullette  a  donné  au  Theatre-ltalien  : 
Les  ComiditMÉ  par  Aatard,  1718;  ArUjuin-Platm, 
1719;  le  Tréior  nppmé,  1730;  l'Amour  frictp- 
ttv.  i736;  l'AorMCofM  tuxomjAi.  1737.  il  a  tra- 
duit U  plupart  des  csDens  italiens  insérés  dans 
le  ThUirt  de  Hiccobonl,  et  a  fourni  aux  frères 
Pariidct  les  matériaux  pour  l'bistoîre  de  l'établis- 
sement de  ee  qiectacle  en  France  (My.pABiticT). 
On  doit  eaoart  à  Gueullette  de  uouTelles  éditions  : 
l°de  l'JIûtatTw  dm  petit  Jekan  de  SaûUré,  Paris, 
1734, 3  -ni.  in-lt,  avec  l'explication  des  termes 
de  cberalerie,  des  remarques  sur  les  tournois 
et  de*  notes  grammaticales  (  wf.  Ànt.  de  la 
SaUe};  3»  de  YHùlmre  de  Gérard,  comte  de  Ne- 
utre, et  d'Emryant  de  SoBoie.  m  laya,  Paris,  1739, 
in-8°,  avec  des  notes  iustnictÏTes  (1)  ;  3"  des  Comttt 
tt/aUee  de  Pilpay  et  de  Lockman,  17X4,  3  vol. 
in^3;  iP  des  Eaaii  de  HonUigne,  Paris,  1739, 
5  Tol.  îii-4*;  9«  des  OEturei  de  Rabelais,  Paris, 
17S,  6  vol.  in-S»;  &■  de  la  force  de  PaduSn, 
1748,  iii-12,  que  l'éditeur  attribue  à  Villon,  mais 
que  l'on  sait  être  de  Pierre  Uancbet.  L'Étogt  de 
Gneullette  a  été  imprimé  dans  le  Néerologe  det 
howme*  eOibree,  Paris,  1768;  et  Hayer  a  inséré 
une  Notice  sur  cet  écrivain  dans  le  tome  37  du 
CMitet  dei/éei  :  elle  contient  des  anecdotes  plan 
tantes,  mais  un  peu  hasardées.  W — s. 

GUEVABA  (AniDinE},  prélat  espagnol,  naquît 
dans  la  province  d'Alava,  dépendance  de  la  Bi»< 
csye.  Ëleré  à  la  cour,  où  ses  parents  l'avaient 
amené  i  douze  ans,  il  s'en  retira  en  1904,  à  la 
mort  d'Isabelle  de  Caslille,  et  entra  dans  l'ordre 
dfs  franciscains,  où  il  remplit  plusieurs  emplois. 
U  devint  par  la  suite  prédicateur  de  Cbsrle»- 
Quini  et  bisttHÏygrapbe  de  ce  prince,  qu'il  ac- 
compagna dans  une  partie  de  ses  roj'ages.  Ntnuné 
évéque  de  Cadix.il  passa  depuis  au  siège  deUon- 
donedo,  et  mourut  quelques  années  a  près,  le  1 0  avril 
1544.  Il  fut  très-vanté  de  son  vivant ,  mais  attaqué 
peu  de  temps  après  sa  mort  («oy.  Riu),  et  Jugé 
sévèrement  par  Matamore  et  André  Scbott.  Bayle 
a  porté  le  dernier  coup  à  sa  renommée.- Heumann 
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Il  de  Gérard ,  e 


dêrfmri.atgii 

. ,  iDtcor  iDConnu  Sa  16«  (MCic. 

Li  pmiUn  édilioB,  loit  nn,  ■■  àm  Paria,  ISSO,  U-i*,  ff 
ttiiqac,  flfB»  m  boli.  U  atcoada,  d>  lUS,  ln-4*,  quoique 
Botaa  Mla  qu  la  prfcMuu ,  «t  «aeon  nebanhta.  Ob  aa  du, 
lia»  la  AN. /'"fBH.iuia  tnlittmaMlliaa,  LyciB,  1U6, 

MM  aadcHM  lilUnisn  ta  nptodDlaaiit  eat  annisa.  La  amte 
di  Tiwaa  aa  l'a  paa  Jn(«  iadlna  de  Ma  K>lB> ,  U  ED  a  i^lcoal 
laitjla.atcii  apu1)lW,duiIaBitI>sC*.  darmuuj.uD  eilialt 
fait  apr<aMe,_r*tmprtiB«  daai  la  eolleetlaa  da  aca  sbum,  al 
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l'appelle  Bittariau  mÊndaànimtu.  On  peut  du 
moins  lui  reprocher  d'avoir  voulu  faire  passer  un 
de  ses  ouvrages  pour  celui  de  Harc-Aurèle,  en 
(abriquant  des  lettres  qu'il  présente  comme  étant 
de  cet  empereur.  Ce  n'est  pas  le  seul  auteur  qui 
ait  donné  des  romans  pour  de  l'higtoire;  at  dn 
moins  ses  compatriotes ,  seuls  juges  compétents 
en  cette  partie ,  vantent  encore  ai^ourd'hui  la 
pureté  de  son  style,  qui  toutefois  n'est  pas 
exempt  ^emphase.  On  a  de  Guevara  :  l"  Jforco- 
AvreUo  eim  et  retox  de  priiKipei,  Valladolid, 
lS39,in-fol.;  Sénlle,  1532,  in-fol-,  1937,  in-fol., 
gotbique.  L'édition  de  IStft  et  quelques  aubxs 
Airent ,  si  l'on  en  croit  l'auteur,  les  résultats  d  un 
abus  de  confiance.  Les  éditions  qu'il  publia  de- 
puis lui-même  offrent  d'assez  grandes  dlffi^ 
rences  et  des  transpositions.  Dès  l'année  1S51  11 
parut  une  tradnction  française  de  cet  ouvrage, 
sous  ce  titre  ;  Liwre  doré  de  Mare-AuriU ,  emp^ 
rear  et  Ho^ueHt  ortfrar,  iroAiiet  du  wUgaira  eaïUU 
lia»  M  fnmçoj/i,  par  R,  B.  [René  Berthault}  de 
la  Grise,  secrélaire  de  Ugr  le  révérendissîme  car- 
dinal de  Gramont,  Paris,  Galliot  du  Pré,  in-^» 
gothique.  Une  traductioo  faite  sur  une  autre 
édition  espagnole  vit  le  jour  chei  le  même  li- 
braire, sous  le  titre  de  l'Horloge  det  prmeet,  4940, 
in-4°  gothique.  Elle  est  anoujrme;  mais  un  qu»- 
train  latin  qu'elle  contient,  en  l'bonneur  de 
Gritemt ,  autiH-ise  k  croire  qu'die  est  aussi  de  la 
Griae.  N.  Herbersy  des  Essars  avait  entrepris  une 
nouvelle  traduction  de  cet  ouvrage.  U  mourut 
n'ayant  traduit  que  le  premier  livre,  a  où  en- 
'  core,  dit  son  éditeur,  se  sont  trouvés  sur  la  Bn 

■  quelques  cahiers  en  d  pauvre  état,  qu'il  a  été 
a  imposwble  de  les  lire;  au  moyen  de  quM  I'oih 

■  vrage  a  été  continué  sur  l'ancienne  traduction, 
•  Bprèl  toutefois  y  avoir  corrigé  inQnies  fautes 

■  sur  l'exemplaire  espagnol  >;  et  ce  travail  fut 
publié  sous  le  titre  de  l'Horloge  dee  prittee»,  etc., 
1SS5,  in-fol.  On  a  réimprimé  au  m«ns  cette  der- 
nière traduction.  Lacroix  du  Haine  et  Duverdier 
disent  que  I.  Lambert,  religieux  de  Clugny,  a 
traduit  le  second  livre,  qui  aurait  été  imprimé 
en  1S80.  Ce  ne  fut  pas  en  France  seulement  que 
le  Marto-AweUa  eut  du  succès.  On  en  fit  une 
version  latine,  dont,  par  les  ordres  de  Frédério 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  on  donna  une  édition 
à  Torgau,  1611,  iu-fol.,  réimprimée  à  Leipsick, 
1619  et  1634,  et  è  Francfort  en  1664.  Une  tra- 
duction anglaise  laite  sur  le  français  est  due  à 
Th.  Nortb,  Londres,  1619,  in-fol.  Une  édition 
espagnole  publiée  i  Barcelone  en  1034,  in-8*, 
parait  être  la  réimpression  de  l'édition  de  1539; 
car  elle  est  conforme  pour  la  division  à  la  pre- 
mière traduction  française,  et  est  intitulée  aussi 
Ubro  Mreo  de  la  tnda  y  eartat  d*  Uareo-Aureiù 
emperador;  cfest  la  seule  édition  espagnole  que 
nous  ayons  vue.  Les  deux  dernières  traductions 
françaises  sont  divisées  en  trois  livres  :  on  trouve 
un  quatrième  livre  dans  une  traduction  italienne. 
X>  epUloIêtJim&m.  ValladoUd,  1S38,  ia-8". 
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premièn  Mltion;  VUi.  ln-8*;  Anrers,  1578, 
iD-8*;  1B94,in-8"j*603,ln-8"!l669,ln-8",  etc., 
traduites  en  Trançais  mub  ce  titre  ;  t-et  Epttrtt 
àféti  et  Diteowt  talidairet.  tradmlt  ieipagnol 
par  Gutttiy;  etuemiU  U  ritolte  fti«  Ut  EipagnaU 
firent  toiOrt  Uur  jtHite  prmr»  Can  1520,  mee  m 
ThiiU  d«i  travaux  et  privitifti  det  galirei ,  U  totU 
duMémtmaew,  trad.  d'italien  eitfrmtçoit,  1969, 
in-*;  1973,  \Vn,  1889  :  letroiiième  ll»re,  com- 
prenant la  riaoUe  dei  EtpagnoU.  etc.,  est  de  U 
version  de  Dupin^t  (voy.  Dupidet).  Duverdier  dit 
que  les  deui  premiers  livres  traduits  par  Guttery 
ont  ^té  imprimes  en  1SS8  et  1999,  ln-4>.  Nfctrias 
Antonio  annonce  que  les  Èpttni  de  Guerars  sont 
en  trois  livres  :  quelques  éditions,  et  entre  autres 
celte  de  1605,  n'en  contiennent  que  deux;  mais 
ffvH  en  trais  livres  qu'est  la  traduction  latine 
par  Gaspard  Ens,  Colog;ne,  1014,  3  vol.  in-8*, 
traduction  dans  laquelle  on  retrouve  des  lettres 
du  Mam-AttreHo.  Cependant  Duverdier  cite  nn 
Man  de  Barraud,  Bourdelofs,  comme  traducteur 
des  Quatrième  et  denùer  Hvret  dei  Èpttret  éariei, 
1964,  \Xi-%'\  et  Antonio  dit  ;  Qiurf*M  {btbrvmi) 
tt  fMstMi  WfVt/  Joanmt*  de  Barraud,  Vtrdtfio 
leete.  Le  bibllo^phe  espagnol  mentionne  encore, 
d'après  Wedding.  un  traducteur  ft-ançaii  nomm^ 
Jean  Battand  (Battandut),  qui  a  tout  l'air  de 
n'être  autre  que  le  Jean  Barraud  dont  au  surphu 
nous  n'avons  pu  voir  la  traduction.  Le  titre  de 
diréet  donne  par  les  traducteurs  aux  Èpbre»  de 
Guevara  n'en  Imposait  pas  àlloot«i^e,qul  dit 
bonnement  ;  ■  Ceux  qui  les  appellent  dor^  Tai- 
■  salent  Ju^ment  bien  autre  que  celui  que  J'en 
*,raiB.  *  Les  diverses  ^ditiona  et  traductions  des 
Bpbret,  ainsi  que  celles  du  Mareo-AttreUo.  pré- 
sentent de  grandes  différences;  mais  ces  deui 
ouvrages  ne  méritent  pas  la  peine  qu'od  pren- 
drait i  rechercher  et  recueillir  les  variantes. 
3°  Prohgç  tolentu  en  fu  et  autor  toM  nwAot  Ab- 
loriai,  Ona  deeada  de  lo*  X  Ceiaret  tmptradoret 
detdt  Trajaito  a  AkKandro  (imprimé  i  part  en 
1609,  et  d'autres  foi*}  i  traduit  en  français  (voy.  Al- 
uoiK).  Del  wunteprâdo  de  la  corte  y  alabanfa  de 
faa7tf«a(imprimé  i part,  1992,  In-S»)  1615, in-S»; 
traduit  en  latin  et  imprimé  dans  le  recueil  de 
H.  P.  Herdesianus,  inlltulé  AuUca  vHa  et  vita  pri- 
Mtfa,  1S78,  ia-S°;  trad.  en  français  [voy,  Allb- 
w)  et  imité  en  français  par  le  sieur  de  MoUère 
(«ojr.  ce  nom);  en  Italien,  français  et  allemand, 
Lyon,  1609;  Genève,  1614,  in-iO.  Atùo  de  pri- 
MuUu  y  daetrin»  de  cortamto»  (imprimé  i  part  en 
1999;  et  i  Anvers,  sous  le  titre  de  Detptrtader 
de  corlManM,  1609,  in-»>).  De  lot  inttntore*  dei 
muaxar  y  de  muthot  trabaxot  fM  t»  patian  en  lot 
falerat  (réimprimé  à  Anvers,  sous  le  titre  de 
ArU  dei  wiarcar,  1615,  in-8°]  ;  traduit  en  français 
(•oy.  UapmiT).  Cet  cinq  opuscules  ont  été  im- 
prima ensemble  à  Valladolid,  1S99,  in-fo). 
4-  Mont»  Caicmio,  Salamanque,  194S,  1S4S,  198i, 
S  part,  in-8*.  L'auteur  j  traite  des  myitires  de 
la  Ptstion  et  des  paroles  de  Jéaua-Cbritt  hb-  la 
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croix.  S*  OnOotia  de  reUgiant  y  exereleh  4e  «ïr- 
tuotoi.  Talladolld,  194S,  in-»-;  traduit  dltalien  . 
en  français  aoui  W  titre  ;  h'OmUir*  de*  rett- 
gitKx  et  Ftxereiee  dei  ttrtm^ .  par  N.  Dany,  abbé 
de  St-Crespin  le  Grand  de  Solaaons  et  gnnd 
archidiacre,  1B8Î,  in-«-.  Duverdier  cite  une  édi- 
tion de  1978.  Malgré  le  discrédit  dans  lequel  est 
tombé  l'éveque  de  Hondonedo,  on  a  imprimé 
^ns  le  18<  siËcle  VBtprit  de  D.  Animm  de  Gue- 
tara  en  qvatre  eentt  masimtr  et  trakt  tfkitloire 
ehotrit  dam  te*  Uttrtt  et  diteeriabnt.  Prancfort- 
sur-le-Hein ,  1760,  petit  in-9',  en  quatre  langues 
[latin,  lUlien,  français,  allemand}.  L'épttredé- 
dicatoire  â  la  maréchale  de  Braglie  est  signée 
Amman.  — ^Hftifne  GrEviM,  chapelain  de  Phi- 
lippe 11 ,  et  prieur  de  St-Hicbel  de  Escalada ,  dans 
le  royaume  de  Léon,  s'étant  dégoûté  de  la  cour, 
prit  le  parti  de  la  retraite,  et  s'y  livra  i  l'étude 
de  l'Ëcriture  sainte.  Il  a  fait  imprimer  In  Habame 
pntpàelam  anntnentarii ,  Madrid, 4tl8{{,ia-4*;  1995, 
in-fol.;  Vienne,  1603,  ln-4»i  Anvers,  1609,  in-4». 
Il  parle,  dans  sa  préface,  de  trois  autres  ouvrages 
de  sa  composition,  sans  dire  s'ils  ont  été  Impri- 
més. Ce  sont  f  1°  De  Vttlgata  tadmt  leeUonis  uU- 
titete  :  C°  UtteraBt  etrpotiHo  in  primmm  eaptd 
Geneteoti  et  3°  In  ptaù/toi  Dawidiett  annotatiait- 
eula.  A.  B— T. 

GUEVARA  (LooiB  Velbi  hb  Lis  Dderas  t],  au- 
teur dramatique,  surnommé  à  Jnste  titre  te  Sror- 
ron  de  FSipagne,  naquit  è  ECija  (en  Andalousie], 
en  Janvier  1874.  Il  vint  très-jeune  è  Madrid,  od  11 
exerça  la  profes^on  d'avocat.  Son  imagination 
était  «  riante  et  son  caractère  si  gai,  qu'il  ne 
pouvait  a'empCcfaer  de  plaisanter  même  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  Aussi  afflualtrft  toitjours 
un  grand  nombre  de  spectateurs  i  ses  plaidoyers. 
On  raconte  qu'une  fois  il  sauva  la  vie  a  un  crimi- 
nel dont  il  était  le  défenseur  en  faisant  rire  les 
Juges  par  une  plaisanterie  qui  lui  échappa  au 
milieu  d'une  exhortsition  pathétique,  dans  laquelle 
il  tachait  de  les  disposer  en  faveur  de  son  client.  Le 
Qscal  (procureur  du  roi}  voulut  appeler  du  juge- 
ment par  lequel  le  criminel  était  acquitté  :  Gue^ 
vara  fut  condamné  ft  une  fort»  amende,  et  il 
plaida  Blora  contre  les  Juges  et  le  fiscal.  L'affaire 
fut  portée  devant  Philippe  IVj  auquel  Guevara  la 
raconta  d'une  manière  si  comique ,  que  le  roi ,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  rire  lui-même,  hil  fit  re- 
mise de  l'amende  et  commua  en  un  exil  la  peine 
de  mort  que  méritait  le  criminel ,  sauvé  par  Gue- 
vara, Depuis  ce  moment,  le  roi  prit  ce  deniier 
en  affection  ;  et  connaissant  son  talent  pour  les 
vers,  il  l'engagea  à  écrire  des  comédies.  Ce  mo- 
narque en  composait  lui-même  que  l'on  jouait  à 
sa  cour,  et  il  les  solfmrttait  à  l'examen  de  ce 
l>oËte.  Les  comédies  de  Guevara  eurent  beaucoup 
de  vogue  ;  elles  sont  remplies  d'imagination,  de 
sel,  de  traits  piquants.  Les  caractèrea  en  sont 
toujours  originaux  et  bien  tracés ,  et  ont  Juste- 
ment mérité  les  éloges  de  Lope  de  Vega.  Cepen- 
dant l'ouvrage  qui  contribua  le  plus  à  établir  la 
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répntatioD  de  Guerara  est  son  Dùdlo  eojutlo  (1) 
0  m»mÊonal  de  ia  etra  vida,  Madrid,  1648»  in-S". 
C'est  une  aatira,  aussi  spirituelle  que  Juste,  de* 
mœurs  de  Uadrid  au  temps  où  Tirait  l'auteur. 
Le  stjle  en  est  pur,  éle'gaat,  plein  de  feu  et  pé- 
tille de  bonne  plaisanterie.  Ce  roman  a  servi  de 
canevas  à  le  Sage  poar  composer  ton  DiabU  bai- 
teax.oM,  pour  mieux  dire,  le  roman  de  ce  der- 
nier n'est  qu'une  continuaUon  de  celui  de  I'£i;m- 
gmU.  11  eiiate  une  traduction  française  littérale 
de  l'ouvrage  de  Guevara,  faite  par  l'auteur  des 
Utù^r*  amiaanUt.  1!  fut  ensuite  traduit  en  italien, 
Bologne,  1716,  iD-8°.  Guevara  passa  toute  sa  rie 
i  Madrid,  «t  jouit  constamment  de  la  faveur  de 
Philippe  IV.  il  ^tait  charitable  et  d'un  caractère 
dous  ;  mats  il  ternissait  ces. qualités  par  une  pas- 
sion effrénée  pour  les  femmes,  que  ni  l'âge  ni  les 
maladies  ne  purent  jamais  corriger,  On  se  souvient 
eocta«  de  ses  bons  mots ,  qui  sont  comme  passa 
en  proverbe  dans  l'Espagne.  11  mourut  a  Madrid 
d'une  rétention  d'urine,  en  janrier  1646,  s  l'ftge 
de  72  ans.  —  SiiaMitit  Gdevau,  pointe  espagnol, 
né  à  Valladolid  en  ItHS,  et  mort  en  1610,  est 
auieord'un  AonoMcro  (  recueil  de  poésies}  fort 
estimé,  et  imp^mé  à  Madrid ,  1S94,  io-8°,  et  en 
trois  parties.  —  U  y  a  eu  aussi  deux  autres  bons 
potftes  de  ce  m<me  nom,  Jean  Beltran  (auteur  de 
plusieurs  comédies)  et  Pierre  ;  le  premier  mort 
en  170S  et  le  second  en  1596.  —  Guevau  (Don 
nûlippe},  de  l'illustre  maison  des  Ladron  de  Gue- 
vara ,  mort  en  1S65 ,  fut  chevalier  et  commandeur 
deSt-Jacques,  ambassadeur  de  Charles-Quint,  et 
se  distingua  à  la  prise  de  Tunis  (1S3S).  11  voyagea 
longtemps  en  Italie,  où  il  connut  le  célèbre  Ti- 
tUm ,  et  acquît  beaucoup  de  talent  pour  la  peia- 
tnre.  Il  màita  les  éloges  de  l'historien  (lariba^, 
son  contemporain ,  et  laissa  sur  cet  art  des  cm»- 
meatairet  fort  estimés,  que  don  Antonio  Ponz  s 
bit  imprimer  à  Madrid ,  1 788 ,  in-8«.  Don  Philippe 
laina  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  on  compte 
don  Uego,  l'un  des  bons  mathématiciens  dont 
t'boiiorerEspagne,elquimourulenl566.   B-s. 

GlJEVAItA(DonJofiÉ},  jésuite  espagnol  et  histo- 
ri(^raphe  de  sou  ordre,  naquit  en  1720  à  Becas, 
village  des  environs  de  Tolède.  A  la  Qn  de  tes 
études,  pendant  lesquelles  il  avait  fait  preuve 
d'noe  remarquable  activité  d'esprit,  il  sollicita  et 
<riitint  l'autorisation  de  se  rendre  en  Amérique, 
pour  partager  les  glorieuseg  fatigues  des  mission- 
naim  qui  s'étaient  voués  à  la  civilisation  des 
Indiens.  —  A  cette  époque ,  les  missions  du  Para- 
guay avaient  acquis  un  degré  de  prospérité  extra- 
ordinaire ,  et  attiraient  toute  la  soUicibide  de  la 
wâélé  qui  les  avait  fondées  :  elle  envoyait  ses 
disciples  les  plot  capables  enseigner  dans  les  col- 


ft|  Cdwl*.  dimJBi)t][«apigiiBl,  ilgiKIenniwn  boilsni.  La 
Hoùale  Itnl  q»  Ib  DicUcmmatrt  Autcriqmê ,  qui  J'i  eapU,  •> 
tniBint  Isnqa'cB  relewnl  ure  erreur  Inwgr.phlque  ds  B»ill«t 
tqal  l'tppcllc  la  Olablt  aj-uin  ) ,  ili  diHotaiI  lai  es  damier 
BMjjiot  a'tA  potut  cifi|Bol,  mCsM  du*  la  wai  qu'il!  lui 
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l%es  de  fiuenos-Ayres,  de  Cordova  et  de  l'AwHnp- 
tion.  Malgré  sa  jeunesse ,  Cuevars  fut  chargé  de  la 
chaire  de  philosophie  dans  un  de,  ces  établisse* 
menu  dont  les  PP.  Cardiel,  Palkner,  Lozano, 
Uobrizbofrer  et  Quiroga  (eoy.  ces  noms)  avaient 
élevé  très-haut  l'enseignement  et  la  réputation. 
Destiné,  comme  historiographe,  i  raconter  les 
travaux  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  ces  coih 
trées  loiuUines,  le  P.  Guevara écririt  une  frùCorM 
del  Paraguay,  JUo  dt  la  Ptala  y  Tuciamm,  qui  mé- 
rite d'être  citée  à  câté  des  ouvrages  de  Uuratori, 
Nicolas  del  Tecbo ,  N.  Diiran  et  Charlevoix.  La  pr^ 
mière  partie  de  cette  histoire,  la  seule  qui  soit 
arrivée  jusqu'à  nous,  a  été  publiée  dans  lacolleo 
tion  de  Angetis  (I),  qui  renferme  sur  les  provinces 
Argentines  de  précieux  renseignements  histori- 
ques qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  La  s^ 
conde  partie  fut  soustraite  à  l'auteur  lors  de  la 
mise  à  exécution  du  décret  d'exil  de  1767,  à  Ste- 
Catherine,  établissement  situé  à  quelques  lieues 
de  Cordova,  et  qui  renfermait  la  biblioUièque  et 
les  archives  de  son  ordre.  On  assure  même  que 
parmi  les  instructions  expédiées  au  gouverneur 
Bucareli  pour  L'exécution  de  cette  mesure,  qui 
prit  toutes  les  proportions  d'un  coup  d'État,  se 
trouvait  la  recommandaUon  de  recueillir  et  d'en- 
voyer  en  lilspagne  le  manuscrit  de  Guevara,  dont 
il  existait  plusieurs  exemplaires;  car  l'auteur  de 
cette  notice  a  constaté  avec  regret  la  disparition 
du  premier  volume  de  celui  qui  avait  été  déposé 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Buenos-Ayres. 
Le  chevalier  P.  de  Angelis  a  imprimé  la  copie  que 
possède  le  chanoine  D,  Saturnino  Segurola  (S).  — 
Quoi  qu'il  en  toit,  le  P.  Guevara  commence  par 
décrire  l'aspect  général  du  pays,  ses  productions 
naturelles,  l'origine  de  ses  habitants ,  leurs  moeurs 
et  leurs  coutumes  :  puis  il  raconte  l'arrivée  des 
Espagnols  et  les  événements  de  la  conquête.  U 
déplore  l'extinclion  de  la  race  aulochthone  et  U 
destruction  des  Puebtot  de  la  province  de  Guayrg 
par  ces  indomptables  métis  de  St-Paul  (mamaùt- 
co(),  qui  venaient  y  ravir  des  esclaves  pour  leurs 
mines.  Son  style  est  facile  et  ne  manque  pas  d'élé- 
gance ;  mais  U  se  montre  trop  crédule  en  rappor- 
tant des  faits  surnaturels  ou  de  fabuleuses  tradi- 
tions. Comment  ensuite  lire  tans  surprise ,  en  se 
repartant  à  l'époque  à  laquelle  il  écrivait,  un  cha- 
pitre consacré  à  nier  l'existence  ■  d'une  race  de 
'  pygmées  qui,  vivant  dans  l'intérieur  du  Cbaco, 

■  habitent  des  grottes  souterraines, dont  ilsn'osent 

■  sortir  de  peur  d'être  dévorés  par  les  oiseaux  de 

■  forte  taille  (p.  8}?  ■  On  peut  dire  cependam 
que,  malgré  ses  défauts,  l'ouvrage  de  Guevara 
contient  des  détails  intéressaoU  et  peu  connus; 

(I)  Coterim  dé  stru  «  iteamtalai,  «le.,  BuaM-irna, 
itas,  e  TBi.  iB.a<. 

(1)  Cbi  tniaUna  copU  m  troan  maai*  t  B<i«aa*.ljn*, 
mtra  iM  Bulu  da  U  lanllla  da  Daa  Jeaé  JoaqaiB  da  in^)B; 
mai*  iagalli  luppoH  que  cella  MTerta  par  l'aoUui  aux  daiaial- 
ealu ,  ea  KcoBDaluauce  da  l'bgipitalIU  qu'il  an  rtgut  donat 
Kl  aaloot  dau  la  praTiBce  da  Tocnmu,  doit  Itca  U  plu  eam- 
^Ma  da  ccllta  qoa  sou  avou  nlUSia. 
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et  qttolqull  aft  iDsM,  comme  le  1n[  reproche 
Anra,  dam  VRUtdn  dm  Panguaf,  celle  du 
Ttteuman,  qui  en  est  tout  i  Tait  distincte,  on 
aurait  peine  I  comprendre  le  juf^ement  plus 
que  sëTère  du  «n^bre  naturaliste  dont  l'ironie  s'a- 
baltse  Jusqu'k  l'injure  (1),  ti  le  P.  Guerara  eAt 
pané  loua  ailence  la  conduite  Inhumslue  des  Es- 
pagnols dans  le  nouveau  monde.  Hala  la  flertë 
caiUllane  de  l'auteur  àet  Voyaw  dant  tAmé- 
riqnt  mMdionate  Vest  réTolt^e  a  la  lecture  du 
sombre  tableau  que  l'historien  a  tracé  de  leurs 
excès.  ^^Le  P.  Guerara  surrécut-U  de  longues  an- 
nées à  la  destruction  de  sos  ordre?  Où  et  quand 
mourut-il?  Les  plus  actives  recherches  n'ont  pu 
nous  l'apprendre.  Hous  doutons  même  que  l'ou- 
vrage du  P.  Diosdada  Caballero  (2}  ou  que  celui 
beaucoup  plus  moderne  des  Baclier  (S]  contien- 
nent les  renseignementsquinousout  fait  défaut  i 
toutefois,  nous  les  Indiquons  au  lecteur  comme 
kources  à  consulter.  A.  D— ■— t. 

GDEZ.  I^Dj/H  Baliic. 

GUFFROY  (ARMUrti-BEBolT-JosEPH),  avocat  i 
Km»,  DÛ  il  était  né  en  1740,  hit  député  des 
ïtats  d'Artois  auprès  du  roi  en  1787,  et  se  mon- 
tra ensuite  un  dea  plus  chauds  partisans  de  ta 
révolution,  tl  publia,  dès  le  moment  nû  elle 
éclata ,  différentes  brochures  pleines  de  tes  prin- 
cipes réfolutlonnaires ,  et  ftit  nommé  en  1790 
Juge  de  paix  i  Arras,  puis  élu  en  septembre  1791 
d^nlé  du  département  du  PaMe-Calals  k  la 
convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louts  XVl  de  la  manière  suivante  :  «  La  vie  de 
il  Louis  est  une  longue  chaîne  de  crimes  ;  la  na- 
ît tlon,  la  loi,  me  ttinl  un  devoir  de  voter  pour 
i>  la  mort  et  contre  le  sunis.  *  GuQVoy  avait  fait 
imprimer  auparavant  un  pamphlet,  où  11  préten- 
dait prouver  *  que  le  bonheur  du  peuple  tenait 
«  au  supplice  de  ce  monarque.  »  U  rédigeait  i 
cette  époque  un  Journal  incendiaire  Intitulé  Aeu- 
piff.  ou  k  Franc  eh  vedette  (Rougtff  est  l'ana- 
gramme de  Guffh>i),  dont  le  comité  de  Salut  pu- 
nlic  se  servait,  dit  Prudtaomme,  ainsi  que  de 
Ceux  de  Harat, d'Hébert  et  d'Audouin,  pour oryo- 
nlitf  m  empottonnenunt  utiherul  de  CojÂnio»  pa- 
bUça.  »  Le  14  septembre  1793,  Gufftoy  fut 
nommé  par  la  convention  membre  du  comité  de 
tùreté  générale.  Le  4  octobre  suivant,  Il  fit  pla- 
cer le  buste  de  Descartes  au  Panthéon,  et  sollicita 
te  même  honneur  pour  les  cendres  de  Féuelon. 
Le  17  février  1794,  il  se  montra  le  défenseur  de 
Chaudot,  allégua  que  sa  moralité  et  son  civisme 
avaient  été  méconnus  du  ]ur/  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  demanda  sa  mise  en  liberté.  LeS9du 
même  mois,  le  Journal  de  Bougffftnl  dénoncé  par 
l'abbé  Chasles,  comme  mjédidupoùon  tepba  ont- 

(1)  f>mM  Am  C^mMnu  «MMMult:  t  1».  «.  S»  H 
ricciM  itttt  ■  »aul  pMll  eftsftS  qn  de  cetft.  ■ 

IBlt-lHIfl,  «ptitltlilll-l*.  '  ' 

aj  Bk.<Xtx\kutai,MaiM.\t,iii»],B»liMiavdiêicriva»u 
ri*  la  cempa^ù  « /iiB),  Lttta,  itea-iaU  cl  lulT.,  ia-a-. 
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loeraHqtu,  et  propre  i  désoi^nlser  l'année  du 
Nord,  où  le  comité  de  salut  public  l'envoyait  aux 
frais  de  la  république.  GuSh;y  fut  en  outre  accusé 
d'avoir  dea  liaisons  Intimes  arec  le  marquis  de 
Travanet  et  de  protéger  un  certain  Dumler,  ser- 
rurier de  Louis  XVI.  Ces  dénonciations  eurent 
lieu  dans  la  société  des  Jacobins,  d'où  U  fut 
chassé  à  l'instigation  de  Robespierre ,  qui  le  mé- 
prisait i  cause  de  son  cynisme.  Devenu  dès  ce 
moment  l'euneml  de  ce  dernier,  Guffray  te  pro- 
nonça contre  lui  au  9  thermidor,  et  fut  un  de 
ceux  qui  traralilèrent  avec  le  plus  d'énergie  à  le 
renverser.  Après  la  mort  de  Robespierre,  Gutiroy 
se  Jeta  dans  le  parti  des  thermidoriens,  et  l'y 
occupa  beaucoup  de  dénonciations  dirigées  contre 
ses  collègues.  Ce  rftie  méprisable  lui  attira  plus 
d'une  fois  de  maavals  traitements,  qui  ne  le  cor<- 
rigèrent  pas.  Le  S  août  1794,  il  dénodça  Joseph 
Lebon ,  son  élève  et  son  ami ,  et  se  donna  en  scan- 
dale i  toute  la  convention,  dans  la  séance  du 
2  Juillet,  par  ses  débats  avec  ce  député,  su  mo- 
ment où  Lebon  se  défendait  des  accnsatlons  poN 
tées  contre  lui.  I^e  9Juin  1797,  Couchery,  membre 
du  conseil  des  cinq  cents,  attaqua  GullVoy  d'une 
manière  plus  directe  :  il  l'accusa  d'une  fausse  d^ 
nonciatlon'  contre  le  sieur  RougCfllle,  dont  il  était 
le  débiteur,  et  qu'il  avait  fait  arrêter  par  le  comité 
de  sûreté  générale,  après  avoir  causé  la  mort  de 
son  père.  Le  mépris  général  sauva  GuffToy  des 
suites  de'  cette  aJraire  et  du  châtiment  dû  à  ses 
crimea.  Il  se  retira  dans  son  pays  natal  après  la 
session.  Revenu  à  Paris ,  il  se  Bt  nommer  chef 
adjoint  au  ministère  de  la  justice ,  et  mourut  en 
1800 ,  âgé  de  60  ans.  Cuffroy  a  publié  :  1'  Offtmd* 
à  Ut  nation,  1789,  in-8*;  i'  tittre  m  réponM  iiax 
otMrwtjoni  itmmiairet  de  M.  tabU  Sieyit  nr  la 
bUtu  eeeliitattiqua ,  1789,  lu-S*  ;  S*  la  Smetioa 
royale  exeantnie  par  un  Franfah,  1TB9,  in-S"; 
4*  Al  Toetin,  tur  la  pertÊtanenee  de  la  gardt  nation 
KtU,  tw  torganitoHon  det  numidpatUit  et  de* 
atiemèUei  proeinàalet ,  nr  tempioi  dit  tient 
d'ÈjUte  à  taegidi  det  deltet  de  la  nation,  1789, 
ln-8°  ;  9"  DUeowt  tw  ee  ^ve  la  nation  doit  faire  du 
cftJmmt  roi,  1792,  io-8*;  6>  ta  Uberlé.  Barra 
et  Viola,  ùde ,  par  va  reprétetitant  da  peuj^ ,  tn  i , 
in-8";  7'  la  Queue  de  Robeipitrre.  1794,  in-S"; 
traduit  en  allemand  dans  les  Uimlkn  d'Archen- 
holz  ;  8"  Centure  répubHeaine ,  ou  Lettre  de  (hjfrojf 
aux  Fhtn(ait,  kabitantt  d'Arrat  et  det  mmmmut  ■ 
entironnantei.  à  la  convention  nationale  et  d  tapi- 
nion  publiée  fan  3] ,  in-8°  de  82  pages  ;  9>  Im  £>- 
crelt  de  Jotepk  Lebon  et  de  tei  complieei ,  ou  Ltttra 
Ite  A.-B.'J.  Gtjfroy  A  la  conventwtn  nationale  et  à 
rojmiM  pnblique,  Paris,  an  S,  in-^.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent,  écrits  dans  le  style  des  hommes 
de  ce  temps-U,  contiennent  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  crimes  que  commirent  en  Picar- 
die Lebon  et  ses  agents  (iwy.IosephLRion}.  H-oJ. 
CUGLlELllI(PiKBiiE),  célèbre  compositeur  lu- 
lien,  naquit  è  Hassa-Carran  en  mai  1727,  et 
apprit  les  premiers  élément*  de  son  art  sous  soa 
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pin^  Jwqucf  Gu^ldBil,iiiattn  de  etiip«lli  du  doc 
de  ModèDC.  Ce  prince ,  qui  honorait  de  ta  bicaveil* 
lance  le  père  et  le  Bis,  envoyacednnier  i  Naplei, 
au  comerratoirc  de  Lercta,  dirigé  alon  par  le 
bneux  Durante,  et  d'où  lont  sortis  H^jo ,  Traletta. 
Piccini,  Sacchini,  Paetiello,  etc.  (1).  Cuglielmi  était 
Itorooadiaciple  ;  maitil  u'annoo^it  pas  comme  eux 
de  graodea  dbpouliouK  pour  la  muti^ue.  li  était 
nrtout  ennemi  déclaré  de  tout  genre  d'étude. 
Duraote  l'aHujettit  aux  traraux  pénibles  du  contre- 
point et  de  la  tablature,  et  ii  disait  sourent ,  en 
pariank  de  son  jeune  élère  i  Di  ^etu  oMwiit 
tmtima  mt  voglio/ar*  deU*  orteeMU  ttramenU  hm- 
âcaH.  Gnglielmi  était  et  le  plus  espiègle  et  le 
moins  «i^Uqué  de  l9Uf  su  eamandesi  aussi  pen- 
dant dix  ans  il  ne  se  passa  pas  de  jour  qu'il  ne 
reçât  ^elque  punition  de  la  part  de  ses  maîtres. 
LÀ  elèwes  denteat  subir  un  examen  général  de* 
nnt  les  penonnages  les  plus  remarquables  de  la 
TÎUe.  On  leur  avait  donné  pour  thème  une  fugue  à 
huit  parties  (a  «Ko  rtaiî),  oompoaition  des  plus 
diffieilet.  La  veille  du  jour  de  l'examen  était  arri* 
yt€ ,  et  Gugliebni  n'avait  pat  encore  commence 
son  tbènc.  Durante  était  au  désespoir.  Les  autres 
élève»  chassèrent  de  la  classe  leur  paresseux  ca- 
Burade,  qui  dit  en  te  retirant  \  »  Je  $m  hic 

•  ftraa  d*  ttl  tfrwt  fmte  mmwiir4  q»  vwtfira 

•  rwfb-,  a  II  s'enrema  dant  une  mansarde,  et 
poKlant  trentai^ux  beurci,  il  ne  prit  point  de 
Doaniture.  Le  leademaln ,  tous  les  dèvea  avaient 
déjà  tuliî  leur  examen  au  milieu  d'un  concours 
iamenae,  et  Sacchini  allait  l'emporter  sur  lea 
antres,  Iwsque  Guglielmi  se  présenta  avec  sa 
b^ue,  et  obtint  le  prix.  Durante  dit,  en  l'em- 
mteant  et  pleurant  de  joie  i  J«  m  aw  mt  done 
pat  Hampe  l  j'<*  mi  fait  ko  d*  mtt  mtiUfurt  ilitu, 
A  Pige  de  ving^sept  ans,  Guglielmi  sortit  du 
Coasovatoir*.  U  composa  en  17S5,  i  Turin,  son 

'  r  opèni,  qui  eut  le  plua  grand  tuocès.  U 
'le  l'Italie,  recevant  partout  des 
s  et  les  distipctiont  les  plut  Aat- 

x.  En  1761,  il  passai  Vienne,  resta  quelques 
années  à  Dresde,  k  Brunawick,  etc.,  et  vert 
iTTt  il  fut  engagé  pour  Londres,  où  il  demeura 
dnq  ans.  Tout  les  aouveraint  i  U  cwr  detquelt 
il  ht  em|rio7é  l'honorèrent  de  leur  protection, 
et  qndqaet-ant  d'entre  eux  furent  ses  élèves.  11 
Kviat  k  Naplet  à  l'iae  de  cinquante,  ant,  comblé 
de  ncbenei  et  précédé  d'une  grande  réputation, 
f^etîeUoetCimarosa.quisediqHitaientla  palme 
et  »ur  !••  tbéilret  de  Napics  et  tur  tous  ceux  de 
riuli«,  CD  Airent  alarmés  :  le  premier  forma  une 
fwiifiil)!  cabale  contre  son  ancien  camarade, 
Cioiaran,  d'un  caractère  plus  tranquille,  ne  re> 
ma*  pas  et  Wasa  faire  ses  partisans.  On  allait 
iouer  imi  opAv^mvffQn  de  Guglielmi  au  théfttrt 
i,  (tétait  k  premier  qu'il  faisait  ex^ 


euter  à  Naplet.  U  toir  de  la  représentation,  les 
Paetiellittei  «t  lei  Cimarosittet  occupaient  preii)ue 
toute  U  talle.  La  toUe  fut  &  peine  levée  que  le 
plus  aflreux  tumulte  commença.  C'était  en  vain 
que  les  partisans  de  Guglielmi  cherchaient  k  im- 
poser silence.  Le  tumulte  redoubla  lorsque  le 
moment  fut  venu  de  chanter  un  quinttOo  {l) ,  qui 
passait  pcmr  un  chef-d'œuvre,  et  dont  Paesiello  re- 
doutait plut  l'effet  que  de  tous  les  autres  morceaux 
de  l'opéra.  On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  i  mais  heureutement  le  roi  entra  dans  la 
salle  ;  sa  présence  ramena  le  calme  et  le  quimiM}  fut 
chanté.  L'enthousiasme  devintalors  géoérsl  i  amis 
et  ennemis ,  tout  applaudirent  ensemble.  L'opéra 
étant  tlni,  on  enleva  Guglielmi  du  ti^e  d'où  U 
dirigeait  ta  mutique  (3J ,  et  on  le  porta  chez  lui 
en  triomphe.  Paetiello  Ait  oontraint  d'ihandon- 
ner  iet  cabalet,  et  un  lelgneur  de  la  cour  (le 
prince  San-Severo)  réunit  cMui-ti  avec  Guglielmi 
et  Qmarosa  dans  un  magniOque  repas  >  depuit 
cette  époque,  cet  trois  nuttres  vécurent  dans 
une  aitex  benne  inlalligmee.  Comme  Ut  se  re^ 
connaissaient  pour  les  premiers  compositeurs  de 
l'Italie,  ili  convinrent  en  1780  d'exiger  exaete- 
ment  et  individuellement  un  même  prix  poua 
chacun  de  leun  opéru,  qu'ils  n'entreprenaient 
pat  à  moint  de  tix  cents  dooata.  Guglielmi  com* 
pMa  encore  peur  plutiears  tbéitNS,  et  comme  i) 
avait  autti  on  talent  dittiagué  pour  la  musique 
d'église ,  le  pape  Pie  VI  le  nomma  meltrg  de  cfaa" 
peïïe  de  St-Pierre  en  179K.  Depuis  lors  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ton  nouvel  état.  Il  mourut  le 
19  novembre  1804.  Guglielmi  s'était  marié  très* 
jeune ,  et  avait  eu  plutîeurt  enfants  ;  mais  U  n'avait 
jamais  prit  beaucoup  de  toin  de  ta  famille.  11  dé- 
laissa ta  femme,  et,  tpràt  la  mort  de  œlle-ci, 
set  (lit)  au  DODibre  de  huit,  furent  recueillit  par 
un  hmnéte  négoeiant  de  Kaples  (ton  ancteq 
ami) ,  qui  le*  a  tout  élevét  k  Ht  dépens.  Guglielmi 
avait  un  grand  amour  pour  le  beau  sexe,  auprès 
duquel  il  a  dépensé  la  plus  grande  partie  de  ta 
fortune.  A  l'Sge  de  toixaate^ualre  ans,  on  le 
voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens  les  plut 
Bimablea  leurs  plus  brillantes  oonquètea  (3).  La 
dernière  de  ses  maltrestet  acheva  de  le  miner  : 
c'était  une  chaïUeuic  (la  Oliva),  bmeoie  par  ta 
beauté  et  tes  aventures.  Obligé  de  composer  pour 
les  chanteurs  les  plus  renominét  de  l'Italie,  Gu> 
glielmi  savait  soutenir  ris-i-rit  d'eux  sa  qualité 
de  maître,  et  réprimait  fréquemment  leur  oi^eil. 
Il  en  voulait  surtout  i  ceux  qui,  i  force  de  cb<F> 
cher  trop  i  l'orner,  dénaturent  souvent  la  bonne 
musique.  Dans  une  de  oes  occaaiimt,  U  dit  i  la 
célèbre  Marre  :  ifm  dnoir  «H  de  tomptêon  k 


(l)<:i«n>t( 


Iulkni 

(3)  En  lUIk ,  In  eompotiwiuB .  ui 
obllfte  d*  «Ultfa  lis»  optaa  podut 

■SI  U  fOÊMll  p«r  OM  dH  pli 
l>uiuu  a*  «t .-- '—  " '  - 
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tim  Mf  rfe  ekantrr  :  eXmttt  do»e.  et  ««  ^An  pai 
M  tpttj*  eompaie.  Dans  une  circonUance  pareille, 
il  dit  au  fameux  ténor  Babbini  :  Je  tPMu  prit  en 
fràee,  wu»  amà,  ehante*  ma  mtmipie  et  «on  la 
vtire.  Ua  autre  ténor  non  moina  célèbre,  Darid, 
refusait  de  chanter,  dans  son  oratorio  (1)  de  Dé- 
fera etSiiara.  le  duo  Al  mût  mnUnto  m  teuo,  h 
cause  de  la  simplicité  qui  règne  dans  cet  admi- 
rable morceau ,  que  ce  dianteur  regardait  comme 
triTial  et  indigne  de  lui  :  Guglielmi  Vy  força ,  et 
ce  ddo  fut  refu  avec  les  plus  grands  applaudisse- 
ments,  et  prépara  la  réussite  complète  de  l'opéra. 
On  compte  plus  de  deui  cents  ouvrages  de  ce 
maître.  Parmi  lesplus  remarquables,  on  distingue, 
dans  les  opéras  sérieux,  Ariiuerie,  la  Clemenia 
di  Tito ,  la  Didone,  Enta  e  Lanma  ;  dans  les  wa- 
lorio,  la  iforta  d'Otofeme,  Debora  e  Sitara.  Zinga- 
relli  regarde  ce  dernier  comme  le  cbef-d'œurre 
de  Gi^lîelmi  ;  et  un  Italien  d'un  goât  exquis, 
mais  qui  peut-être  n'était  pas  ssseï  exact  dans 
tes  similitudes,  l'appelait  lefûritfiw^hmai^arfoA'rfr. 
Parmi  les  meilleurs  opéras-boufTons  At  Guglielmi, 
on  cite  la  Virtmoia  in  iiergeUina;  U  Due  éemelU; 
la  Serea  tmwmorola ,-  la  PmIoMUa  nobilg  ;  U  Beila 
Peieairiee,  OÙ  brille  éminemment  ce  caractère 
d'unité  et  de  darté  dans  la  pensée  musicale,  qui 
était  celui  des  teuvre)  dramatiques  de  l'auteur. 
Paetielto,  Clmarou  et  Guglielmi  se  sont  distin- 
gués par  un  style  que  chacun  d'eux  se  forma 
hii-iSCme  :  le  premier,  par  le  grand  norobra  de 
modulations  neuTea  et  ravissantes  qu'il  sait  tirer 
d'un  seul  motif  qa'il  adopte i  le  second,  par  une 
rerre  inépuisable,  par  une  riche  imagination,  et 
pour  ainu  dire  par  un  torrent  d'harmonie ,  qui 
cependant  ne  nuisait  Jamais  à  la  mélodie  du  chant. 
Guglielmi  se  fraya  aussi  une  route  oouTelle.  La 
pureté,  la  préci^on,  la  simplicité,  l'exactitude, 
formèrent  ses  principales  qualités.  U  brilla  sur- 
tout dans  ses  morceaux  d'eniemUe,  qui  sont 
pleins  de  verre  et  d'originalité.  U  était  très-fort 
dans  le  contre-point.  On  lui  reprochait  de  faire 
souvent  usage  ile«  deux  quintes  et  des  deux 
octaves;  mais  les  passages  dans  lesquels  il 
permettait  de  les  Introdnire  étaient  si  mélo- 
dieux ,  qu'on  lai  pardonna  bientAt  ces  irrégula- 
rités musicales,  qu'il  était  le  premier  i  recon. 
naître.  —  Son  fils  atné,  CkarUt.  exerça  ave< 
succès  la  profession  de  son  père.  En  1810  11  était 
engagé  au  théâtre  italien  de  Londres.  Il  a  donné 
un  grand  immbre  d'opéras-boulTons  qui  ont  obte- 
nu beaucoup  de  succès,  tait  en  Iulie  qn'en  An- 
gleterre. On  ne  connaît  guère  en  France  que  la 
Vtdota  eapriàota,  en  deux  actes,  représentée  à 
Paris  en  4810,  et  H  preltiide«U  burlato.  en  un 
acte.  1819,  ouvrage  charmant  qui  a  été  plusieurs 
années  au  réper^ire.  —  Le  frère  cadet  de  ce 
dernier,  Jacquet,  né  le  16  aodt  178S,  était  attaché 
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comme  ténor  en  181S  au  tbAtre  de  l'Opén-Buth 

de  Paris.  B~s. 

GUGLIELHIM  (DonifiQiTE),  célèbre  hydrauilcien, 
né  à  Bologne  le  27  sepUmbre  16KS,  s'appliqua 
en  même  temps  à  -Fétude  des  mathématiques  et 
de  la  médecine ,  et  fit  dans  ces  deux  sciences  des 
progrès  également  remarquiblei.  Reçodocteuren 
médecine  i  Fige  de  vingt'tnris  ans,  11  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  cultiver  les  matiiématiques  avec 
beaucoup  d'ardeur.  H  fut  nommé  en  1686  inten- 
danl  général  des  eaux  du  Bolognèse ,  charge  très- 
importante,  ï  raison  de  la  grande  quantité  de 
rivières  et  de  canaux  qui  coupent  ce  pays  dans 
tous  les  sens,  et  qui  y  causeraient  de  fréquents 
ravages  s'ils  n'étaient  surveillés  avec  soin.  Gn- 
glieimini  se  livra  dès  lors  entièrement  à  des  fono- 
tions  dont  il  appréciait  l'étendue ,  et  il  s'en 
acquitta  de  manière  à  se  concilier  l'estime  géné- 
rale. Un  difTérend  qui  s'éleva  en  1692  entre  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  au  sujet  du  cours 
du  Réno ,  le  fit  connaître  des  cardinaux  Dada  et 
Barberini ,  cbargés  de  régler,  cette  affaire ,  et  qui 
le  prièrent  de  s'occuper  de  difKrents  projets. 
Dc[n]it  1690 ,  il  joignit  à  ia  place  de  surintendant 
des  eaux  celle  de  premier  praTesscur  de  mathé- 
matiques, et  l'on  Créa  pour  lui  en  1694  une 
chaire  d'hjdrométrie.  Ce  nom ,  dit  Fontenelle , 
était  aussi  nouveau  que  la  place ,  et  l'un  et  l'autre 
rappelleronttoujoursla  mémoire  de  celui  qui  en  a 
rendu  l'établissement  nécessaire.  Il  accepta  ce- 
pendant en  1698  la  chaire  de  matiiématïques  a 
Padoue  ;  mais  il  conserva  toi^ours  le  titre  et  les 
appointements  de  professeur  i  l'université  de 
Bologne.  Comme  il  n'avait  jamais  abandonné 
l'étude  des  mathématiques,  il  continuait  de 
même  à  étudier  la  médecine  dans  ses  loisirs,  et 
en  1702  il  sollleita  la  chaire  de  cette  science, 
vacante  par  la  démission  de  Pompeo  Sacdiî  : 
l'ayant  obtenue  sans  difficulté,  il  jHwiva  bientôt 
par  différents  ouvrages  qu'il  était  un  digne  élève 
de  HalpEghi.  >  Sa  méthode  d'enseigner,  dit  ÉUiy 

■  (DiiAmnwra  de  Uideeitte),  avait  tant  d'ordre  et 

■  de  précision;  elle  était  relevée  par  tant  de 

■  bonnes  choses,  dites  avec  tant  de  force  et  de 

■  grâce,  qu'il  eut  la  gloire  de  former  presque 

■  autant  de  grands  maîtres  que  de  disciples.  » 
Une  santé  robuste  semblait  permettre  à  Gugliel- 
mini  de  se  livrer  i  l'étude  avec  toute  l'ardeur 
imaginable.  Cependant  une  application  excessive 
altéra  ses  facultés  intellectuelles,  et,  dans  le 
courant  de  1709,  il  éprouva  des  vertiges  rt  des 
convulsions  qui  l'obligèrent  de  suspendre  ses 
cours  :  mais  il  négligea  ces  avertisaemenU,  et 
continua  de  lire  et  de  méditer  dans  son  lit.  Il 
mourut  subitement  d'une  bémorrbagîe  le  12  juil- 
let 1710,  Igé  de  M  ans,  et  fui  inhumé  i  Padoue, 
dans  l'église  St-Antoine,  où  l'abbé  Félix  Viali,  pro- 
fesseur de  botanique,  son  ami,  lui  flt  élever  un  mo- 
nument de  marbré  blanc.  Le  caractère  de  Gugliel- 
miniétaittrès-doux:  mais  il  avait  l'abord  repoussant, 
et  c'était  avec  peine  qu'il  répondait  aux  questions 
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CCI 
i|k'od  lui  admult,  n'aimant  pas  i  ttrt  détourné 
de  ses  méditation!  habituelles.  Il  était  membre  des 
Académies  rorsles  des  adencei  de  Paria,  de 
Londres  et  de  Berlin  ,  et  de  li  Société  des  curieiu 
de  la  nature.  Son  Élaye,  par  Fontenetle,  esttrèi- 
ÎBtéreMant.  On  a  de  lui  :'!•>  des  TMiu,  dans  les- 
qodles  il  soutient  contra  Carina  l'opinion  de 
NoDtanari,  son  pnrfeiseur  de  mithémalicfues , 
tonchant  un  météore  lumineux  obserrë  en  Italie 
en  1676.  ■  Uyeul,  dit  Fonlenelle,  assez  d'écriU, 

■  et  d'assez  gros,  sur  une  matière  qui,  au  fond, 

■  ne  le  méritait  pat.  ■  Deux  ou  trois  pages  au- 
raient sutn  pour  la  rérité  ;  les  passions  Ûrent  des 
lirrei.  2°  Bt  comttantm  nahav  at  ortm  diutrtatio 
tpûbJiea,  Bologne,  1681,  in^*.  Uf  discute,  par 
eomplaisanee  pour  scm  maître,  l'hypcithèse  insou- 
toi^de  de  la  formallon  des  comètes  par  les  mou- 
raments  ,^>posés  des  towbiUons  de  deux  pla< 


Bologne,  169(M691,  S  parties  in-t°. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  traite  savamment  de 
tout  ce  qui  a  rapport  a  l'écoulement  des  eaux , 
fut  attaqué  par  Papiu,  dans  les  âeta  UpttntM. 
Cugiielmini  lui  répondit  par  Epiitalœ  dwa  hfdrot- 
!•<&«.  Bologne,  1693,  in-i".  La  premi^  lettre 
est  acbvsaée  à  Leibnitz,  qu'il  établit  juge  de  la 
ditnwsioD,  et  la  seconde  à  Hagliabecchi  ;  celle-ci 
contient  la  réfiitation  de  quelques  erreurs  de  Pa- 
pin  sur  les  siphons.  4*  IkUa  n^ura  de  fiumi 
Ir^lato  Juko  maltmatieo,  Bolc^e,  1697,  ln-4<>( 
Imbiît  en  latin  par  Fiot  ;  nourelle  édition,  con- 
taunt  le  teste  et  la  traduction ,  et  avec  une  pré- 
face tt  des  additions  d'EusUche  Hanfredi,  ibid., 
iTSè,  iii-4°.  C'est  par  erreur  que  plusieurs  bio- 
.papbei  ont  dit  que  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage était  restée  en  manuscrit  ;  elle  n'a  jamais 
exitté.  Ce  traité,  dit  Hontucla,  rempli  d'une  mul- 
titude de  vues  nouvelles  non  moins  ingénieuses 
qu'utiles ,  est  digne  d'être  médité  ^ar  tous  ceux 
qui  s'i>ccupeDt  de  cette  partie  de  l'hydraulique. 
9°  Dt  laiibtu  dwttfIMo  tpiitolarit  pkynco-medico- 
tticàamiea,  Venise,  1709,  in-8°i  6°  Mxarâlatio  de 
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iD-S"  ;  7°  0«  prhu^io  ntlpkmreo,  Venise,  1710, 
in-9°.  Les  ouvrages  de  Guglielmini  ont  été  publiés 
par  l.-B.  Morgagni,  précéda  de  la  vie  de  l'au- 
tenr,  Genève,  1719  ou  17iO,  i  vol.  in-i".  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails,  outre  cette 
Vit  par  HiH^agni  et  l'Élogt  de  Ftmtenelle,  les 
ilimoirt*  de  Niceron,  t.  1  et  10,  le  DictioMuûrt 
de  ChaufTepié  et  sa  Vit  publiée  à  Milan ,  18S1 
in-fr.  W— s. 

GUI,  duc  de  Spolète,  est  nommé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  i'hiatoiie  en  843.  En  même  temps 
I»  apprend  que  ce  prince  était  d'origine  fraa- 
caiM  et  beau-frère  de  ^conolfe.  prince  de  Sa- 
lemc.  Gui  feignit  de  se  rendre  médiateur  entre 
Sieonolfe  et  Radelgise ,  prince  de  Bénévent  ;  mais 
il  les  trompa  tous  deux ,  après  en  avoir  tiré  beau- 
coup d'ai^çnt.  Gui  1"  eut  deux  Als ,  dont  l'alné 


Lambert,  fut  duc  de  Spolète,  et  le  second.  Gui, 
duc  de  Camerino.  Après  la  mort  de  Lambert  et 
d'nn  Gui  U ,  qui  vivait  en  840 ,  mais  qui  probable- 
ment ne  régna  pas  longtemps,  le  duc  de  Came- 
rino parvint  au  duché  de  Spolète  sous  le  nom  de 
Gui  m.  S.  S-H. 

GUI ,  empereur  d'Occident ,  régna  de  889  à  B94. 
Après  avoir  succédé  à  son  père,  son  frère  et  son 
neveu  dans  les  duchés  de  Spolète  et  de  Cameriuo 
en  880,  sous  le  nom  de  Gui  III,  ce  prince,  dont 
les  États  confinaient  avec  ceux  de  l'Église  ro< 
maine,  exerça  souvent  des  brigandages  dsns  le 
duché  de  Rome  :  aussi  le  pape  Jean  Vlllxéclama- 
t-il  plusieurs  foia  contre  lui,  surtout  en  882,  les 
secours  des  empereurs  français.  Le  pape  Marin  11 
porta  contre  Gui  le  même  genre  de  plaintes,  et 
Charles  le  Gros  mit  en  eiTet ,  en  885,  le  duc  de 
Spolète  au  ban  de  l'empire.  Béreuger,  duc  de 
Frioul ,  fut  chanté  de  le  poursuivre ,  et  dès  lors 
commença  entre  ces  deux  princes  une  rivalité  qui 
ensangianta  birntAt  l'Italie.  Gui  rentra  cependant 
dès  l'année  suivante  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Le  pape  Etienne  V  lui  fut  aussi  favo- 
rable que  ses  deux  prédécesseun  lui  avaient  été 
contraires  :  il  l'adopta  pour  l\ts  en  886,  et  ayant 
par  son  aide  vaincu  les  Sarrasins  éublis  su  Gari- 
gllano,  il  lui  permit  en  retour  de  s'emparer  des 
principauté  de  Capoue  et  de  Bénévent.  Hais  la 
mort  de  Charles  le  Gros,  en  888,  ouvrit  une  plus' 
vaste  carrière  à  l'ambiiMU  de  Gui.  U  était  de  la 
famille  cariovingienne,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
découvrir  par  quel  lien  il  lui  appartenait.  Foul- 
ques, archevêque  de  Reims,  était  son  parent. 
Gui  se  rendit  en  France  dans  Ve^iérance  d'obte- 
nir la  couronne  du  royaume.  Hais  après  une  vaine 
tentative  sur  la  Lorraine,  il  revint  en  Italie  pour 
di^uter  le  trdne  à  Bérei^er,  duc  de  Frioul ,  qui 
venait  d'y  être  nommé  rot.  Deux  grandes  batailles 
turent  livrées  entre  les  princes  rivaux  :  l'une 
près  de  Breicia ,  l'autre  pfès  de  Plaisance.  Gui , 
vaincu  dans  la  première,  aortit  vainqueur  de  la 
seconde  ■.  alors  il  rassembla  une  diète  d'évêqueg 
italiens  à  Pavie ,  et  fut  couronné  par  eux  en  889. 
Le  pape  Etienne  V,  son  pèra  adoptif,  lui  donna  l 
ensuite  à  Rome  la  couronne  impériale  le  SI 
février  891 .  Bérenger,  trop  faible  désormais  pour 
résister  seul  au  pouvmr  de  Gui,  eut  recours  au 
roi  de  Germanie,  Amoul,  qui  vint  en  89S  assiéger 
dans  Pavie  le  nouvel  empereur.  Contraint  de  se 
retirer  devant  ses  armes  victorieuses.  Gui  mourut 
d'un  coup  de  sang  le  IS  décembre  894,  sur  les 
bords  du  Tara,  où  ii  s'était  forti&é.  Son  Ois 
Lambert,  qu'il  avait  associé  à  l'empire  en  891 , 
lui  succéda.  S.  S — i. 

GUI,  duc  de  Toscane,  fils  et  successeur  d'Adal- 
bert  U,  régna  de  917  i  9X8.  Il  succéda  probable- 
ment (t  son  pèra ,  d'après  la  conceaalon  de  Béren- 
ger 1".  Cependant  ce  même  monarque  le  Ot 
UTéter  deux  ans  plus  tard  avec  sa  mèra  Berthe, 
et  le  retint  quelque  temps  prisonnier  dans  la  fo^ 
.  tresse  de  Mantoue,  I)  vùilait  qu'an  lui  livrât  aiiis( 
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Ici  rin«t  brUs  de  Toicane  ;  maii  il  relftdia  ton 
prisonnier  uni  BToir  pu  lut  rien  eitorquer.  Apri* 
la  mort  de  B^renger,  Gui  seconda  Hugues,  son 
frère  utérin,  dans  ses  tentatives  pour  être  &u 
roi  d'Italie.  Hufçues  y  réussit  en  {ttS.  En  même 
temps,  pour  augmenter  EOn  influence  dans  le 
mtdi  de  l'Italie ,  Gui  épousa  la  mtmt  année  la 
fameuse  Harozia ,  qui  gouremait  alors  Rome  aiec 
un  pouToir  absolu,  et  comme  le  pape  Jean  X,  qui 
avait  manifesté  en  plus  d'une  oecailon  ses  talents 
et  ion  énei^ie,  ne  roulait  pas  se  soumettre  au 
pouvoir  usurpé  de  Uaroiia ,  Gui ,  de  concert  avec 
elle  en  ^,  entra  un  jour  dans  le  palais  de  La- 
Irsn  avec  une  troupe  d'assassins  i  11  y  surprit  le 
pape ,  qu'il  précipita  dans  une  obscure  prison  ;  il 
fit  tuer  loUB  ses  yeui  son  frère  Pierre,  et  ven  le 
même  temps,  à  ce  qu'on  assure,  il  fltétoufTer 
Jean  lui-même  tous  des  coussins.  Hais  Gui  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  ce  sacrilège  ;  il 
mourut  peu  après,  et  Lambert,  son  frère,  lui 
succéda.  S.  S— I. 

GUI.  foyn  Gdt. 

GUI  D'AUXERRE,  premier  du  nom,  quarante, 
quatrième  évéque  de'  cette  rille,  né  k  la  Qn  da 
9*  siècle,  bit  élevé  à  la  cathédrale  d'Auierre  et 
formé  aux  lettres  et  i  la  piété  dans  cette  école, 
dont  il  eut  ensuite  la  direction,  avec  la  dignité 
d'archidiacre.  Son  mérite  l'ayant  fait  connaître 
du  roi  Raoul  et  d'Emme  son  épouse,  Ils  se  l'at- 
tachèrent en  qualité  de  chapelain.  Vaidric  ou 
Gaudri,  évoque  d'Auserre,  étant  mort,  le  crédit 
du  roi  m  élireà  aa  place Gwi ,  sacré  le  19  mai  953. 
Il  rdtlLit  sa  cathédrale  et  la  Qt  rentrer  dani  la 
possession  de  plusieurs  domaines  qui  avcient  été 
aliénés.  Il  avait  contribué  à  l'éducation  d'an  des 
fils  de  Hugues,  comte  de  Vermandois,  nommé  è 
l'archevêché  de  Reims  dès  l'enfance.  Gui  mourut 
le  6  janvier  961.  Il  avait  composé  pour  la  fête  de 
St>Julien,  martyr,  des  reparu  et  des  tmlimnu 
'  notés,  dit  son  historien,  sur  des  tons  harmo- 
■  nieui,  H  — '  Gdi  ,  trente  et  unième  évéque  du 
Puy,  flii  de  Foulques  le  Bon,  comte  d'Anjou  «t 
frère  de  Foulques  surnommé  Grû»-ûaiuuUt,  re- 
nonça aux  avantages  de  sa  naissance  pour  em- 
brasser la  rie  monaatique  dans  l'abbaye  de  Cor- 
mery,  dont  il  derint  abbé  après  l'expulsion 
d'Arnaud,  intnu.  Le  crédit  de  sa  famille  lui  pro- 
cura plusieurs  autres  abbayes,  dont,  malgré  les 
dispositions  des  canons,  il  cumula  lesrevenus,  et 
dont  même  il  détacha  des  domaines  pour  en  avan- 
tager des  personnes  qu'il  favorisait;  mais  plus 
tard  il  reconnut  ses  torts,  et  sa  conduite  derint 
BUtti  édifiante  qu'elle  avait  été  peu  régulière.  Ces 
.  faiU  datent  de  l'an  970.  En  97S  il  fut  élu  évoque 
du  Puy,  et  il  fallut  les  ordres  du  roi  pour  lui  faire 
accepter  cette  dignité.  Il  fonda  un  monastère  dans 
sariUeépiscopale,  rétablit  la  vie  commune  parmi 
ses  chanoines ,  et  rendit  des  serrices  à  l'ËUt  et  è 
l'Eglise.  On  a  de  lui  H<>unePifc«ou>uni/«ji«,où 
il  accule  aa  première  rie  et  fait  l'aveu  de  su 
fautes.  Oom  HafatUon  l'a  insérée  dans  ses  AtuUetu, 


liv.47,n<'97.S*1)ae8UtnJ*MnMidf^dn«,  qui 

rapporte  différentes  circonstances  de  aa  vie,  et 
des  anecdotes  relatives  a  l'histoire  de  son  ^lise. 
Le  P.  Labbe  et  les  frères  de  Ste-Hsrtbe  en  ont 
donné  une  édition,  le  premier  dans  sa  BlhËoïkè- 
jue  4et  wianuieriu,  les  autres  dam  leur  GaiUm 
cArtiftMd.  S°  Des  «totub  dressés  de  concert  avee 
lesévéquesetlei  selgnenrsdn  temps  pour  étoUir 
la  iriet  d«  Du»  et  réprimer  le  brigandage.  On 
croit  ces  statuts  de  090  ;  ils  sont  imprimés  dans  la 
DiphtaïaU'iM  de  dom  Habillon  et  parmi  les  preu- 
ves du  GiUHa  ckri^mM.  Gui  du  Puy  mourut  en 
996.  —  Goi,  trente-quatrième  éveqûe  d'Amiens, 
issu  du  sang  royal ,  fut  élevé  à  l'abbaye  de  StRi- 
quier  sous  Enguerrand,  depuis  abbé  de  ce  mo- 
nastère, qui  lui  inspira  du  goAt  pour  la  poésie. 
Après  avoir  été  chanoine  d'Amiens,  Gui  en  devint 
évéque ,  et  assisU  en  lOdO  au  sacre  de  Philippe  t", 
dont  son  père  Henri,  rot  de  France,  fit  faire  la 
cérémonie  de  ion  vivant.  Guillaume  le  Conqnts 
rant,  devenu  maître  de  l'Angleterre  après  la 
bataille  d'Hatlingi,  ayant  appelé  près  de  lui  Ha* 
thtlde  sa  femme.  Gui  la  suirit  en  qualité  d'aumA- 
nier.  Il  mourut  en  107S.  il  est  auteur  d'un  potme 
ItUIn  tw  la  eonqufie  de  GuUlaumt ,  que  les  écri- 
vains du  temps  disent  n'être  point  sans  mérite , 
mais  qu'on  n'a  plus.  On  lui  attribue  qnelquei 
autres  poésiei.  —  Gm  ou  Gidmtwd'Rampti,  évé- 
que du  Hans,  né  dans  l'Armorique  d'une  famille 
illustre ,  fit  ses  premières  êtndes  dans  l«  cathé- 
drale du  Mans  sous  l'évêqua  Hildebert.  U  désir 
de  perfectionner  ses  oonnaissaaoes  le  fit  voyager-, 
il  visita  les  maîtres  les  pins  savants ,  et  alla  Jus- 
qu'en Angleterre  pour  y  entendre  St-Ansalmc, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Da  retour  en  Franoe, 
il  enseigna  en  divers  endroits,  puis  rerint  près 
d'Hildebert,  qui  le  cbai^^  de  la  direction  de 
l'école  de  son  église.  Cet  évéque  ayant  été  trans- 
féré sur  le  siège  métropolitain  de  Tours,  Gui  lui 
succéda,  sans  que  ses  nouvelles  oocupations  lui 
fissent  discontinuer  l'mieignemeDt.  Il  abolit 
parmi  son  clergé  la  pluralité  dei  bénéQces,  abus 
qui  s'y  était  perpétué,  et  mourut  en  tl3S  après 
avoir  donné  tout  ion  bien  aux  pauvres.  —  Gdi, 
abbé  de  Clteaux,  était  né  en  Bourgogne.  Ayant 
été  obligé  de  faire  un  voyage  à  Rome  pour  les 
affaires  de  son  ordre,  il  plut  tellement  i  Ur- 
bain IV  par  son  esprit  et  ses  eonnaissances  que  ce 
pape  le  fit  cardinal-prêtre,  du  titre  de  St-Laurent 
to  Lueina.  CetU  création  est  du  mois  de  mai  1262. 
Urbain ,  en  même  temps  ;  adressa  au  chapitre  de 
Clteaux,  pour  l'élection  d'un  nouvel  abbé,  une 
bulle  dans  laquelle  il  comblait  Gui  d'éloges.  Clé- 
ment IV,  successeur  d'Urbain ,  envoya  Gui  en  Da- 
nemarck  pour  terminer  des  diflérends  survenus 
entre  le  roi  et  l'archevêque  de  Uinden.  Après 
s'être  acquitté  heureusement  de  cette  mission. 
Gui  rerint  par  l'Allemagne,  eonvoqoa  un  synode 
à  Breilau  et  un  autre  è  Vienne,  et  y  prêcha  la 
croisade.  Il  mourut  de  la  peste,  au  concile  gé- 
néral de  Lyon ,  le  iO  mal  12».  —  Gmi»  Mmaù. 
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■inal  Domraé  du  lieu  de  a  naiaiBDce ,  rillige  de 
Bourgogne  près  de  Flarigny,  l'un  des  historieus 
In  plut  eiacts  de  la  flu  du  13*  sièck,  fut  ebbt 
de  St-Germain  d'Auierre,  depuis  l'an  1Î8B  Jus- 
qu'en 130B.  Né^ec  le  go&t  dei  recbercbei  histo- 
riqiiea,  il  s'y  lirra  arec  ardeur.  Il  dépouilla  les 
archives  de  soa  tnonastère ,  en  d^hlffra  les  titres, 
recueillît  toutes  les  chartes  qu'il  put  trouver,  les 
Bt  transcrire  avec  soin  et  eu  forma  un  recueil.  Ce 
Cmrtiiairt  subsistait  encore  dans  le  siècle  der- 
nier. Dam  Habillon  et  Baluie  en  ont  tir^  plusieurs 
ehariet,  et  l'abbë  Lebeuf,  des  preuves  pour  ses 
mânoiref.  On  doit  i  Gui  de  Hunols  l'histoire 
de  son  monastère ,  depuis  l'abbé  Holdric ,  c'est- 
à-dire  depuis  969  Jusqu'à  son  temps.  Gui  abdiqua 
en  4306  ponr  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  11  choisit  pour  son  séjour  un  Heu  nommé 
Amma  eaim,  ai^ourd'hui  Sonuemn  ou  Sone^et, 
dans  le  diocèse  de  Sens,  à  sept  lieues  d'Auierre; 
il  j  mourut  en  1318.  Aymon ,  religieux  de  son 
monastère,  a  écrit  n  vie.  Insérée  au  premier 
tome  de  la  bibUothèqae  du  P.  I.abbe.  —  Gm, 
abbé  de  St-Denis,  succéda  dans  cette  abbaye  6 
GUIes  de  Pontofse,  en  IStS.  11  est  auteur  d'une 
ouvre  intitulée  Sanetitogium.  Ce  sont  des  obie^ 
vationi  sOt  le  Martyrologe  dllsuard ,  religiens  de 
St-GermaIn  des  Prés ,  qui  vivait  au  9'  siècle.  Elles 
Ibrmeiit  une  sorte  de  légende  partagée  en  14  li- 
vres, compris  en  deux  tomes  (  cet  ouvrage  existait 
dans  la  bibliothèque  de  St-Victor.  On  attribue 
«neoni  ft  Gui  des  wrmnw  sur  les  Ktes  du  Seigneur, 
apoorrAvent  et  le  Carême.  U  mourut,  selon 
VtHiUtrt  ëtiirmr»  dé  fi-aue* ,  en  ISSS.  Cependant 
rsbbé  Lebcuf,  en  parlant  du  SmietHogium ,  dit 
«{■"il  lot  composé  ven  l'an  1540.  — Un  autre  Gui, 
denxlème  du  nom,  aussi  abbé  de  St-Denis,  vivait 
sons  Chartes  V  et  Charles  VI,  et  était  du  conseil 
de  ces  nii.  Docteur  en  droit  canon  et  civil,  il 
paoait  aussi  pour  très-savant  dans  les  lettres 
divines  et  humaines.'  Il  assista  en  1380  au  sacre 
de  Charies  VI ,  et  en  1389  au  couronnement  d'Isa- 
bdle  de  Bavière.  U  mourut  le  28  avril  1398.— Gm 
i(  BamltgM*  eu  d'âiutrgnt,  premier  des  enfants 
du  second  lit  de  Robert  VU ,  comte  d'Auvergne  et 
onde  du  roi  Jean,  commença  par  être  chanoine 
et  chancelier  de  l'ÉgUse  d'Amiens,  Il  ftit  élu  ar- 
chevêque de  Lyon  en  1S40.  Deux  ans  après.  Clé- 
ment VI  le  créa  cardinal  ;  ce  pape ,  en  13S0 ,  l'en- 
voya en  Hongrie  pacifier  le  dlflérend  qui  a'éult 
Aefé  entre  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  U  reine 
Jeame  de  Naples,  au  sujet  de  la  mort  violente 
dn  ro)  André ,  frère  de  Louis.  De  retour  eu  France, 
il  asdsia  au  pardon  accordé  par  le  roi  i  Charles, 
roi  de  Navarre ,  I  cause  de  l'assassinat  de  Charles 
tfEspagne,  connétable  de  Frauce,  et  ce  fut  lui 
qui  prononça  l'acte  de  gréée.  Après  plusieurs  né- 
gocMIon*  heureusement  terminées,  comme  il 
revenait  de  Castille  en  France  par  l' Aragon  et  la 
Ciialogne,  11  mourut  à  Lérida,  le  SS  novembre 
l!n3  ;  son  corps ,  rapporté  en  France ,  fut  Inhumé 
)  l'abbaye  du  Bouchât ,  dloeise  de  ClermiUt.  L-t. 
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GUI.  I^oyM  Cbiuluc. 

GUIDFLUSIGNAN,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  Poitou,  mais  chevalier  sans  renon>- 
mée  et  sans  gloire  personnelle  [1] ,  avait  obtenu 
la  main  de  Sybille ,  veuve  du  marquis  de  Hontfeiv 
rat,  fllie  d'Amaari,  roi  de  Jérusalem.  Baudouin  IV, 
son  beau-frère ,  étant  malade ,  lui  conBi  le  cou^  ' 
mandement  de  l'armée  chrétienne ,  destinée  i 
combattre  SaUdin.  11  ne  sut  proliter  ni  de  l'ar- 
deur des  soldats  ni  de  l'avantage  de  sa  position 
pour  vaincre  ou  du  moins  pour  affaiblir  un  ennemi 
aussi  redoutable.  Son  incapacité  lui  enleva  l'e^ 
time  de  ses  officiers;  son  orgueil  acheva  de  les 
révolter,  et  Ils  se  réunirait  pour  porter  des  plaii^ 
tes  a  Baudouin.  Le  roi  accueillit  les  réclamations 
de  serviteurs  dont  il  connaissait  le  dévouement, 
dta  le  commandement  à  Gui,  et  résolut  de  faire 
annuler  son  mariage.  Gui,  cité' devant  le  patriai^ 
cfae  de  Jérusalem ,  ne  comparut  point  :  alors  Bai^ 
doulD ,  quoique  aveugle ,  se  rendit  devant  la  rille 
d'Atcalon ,  oâ  demeurait  Gui  ;  mais  il  ne  put  ^en 
bire  ouvrir  les  portes ,  et  Indigné  de  cet  outrage, 
il  jura  de  s'en  venger.  De  son  cdté,  l'orgueilleux 
Gui  crut  n'avoir  plus  de  ménagements  i  garder 
avec  son  beau-frère ,  et  prit  les  armes  pour  sa 
défense,  en  cas  d'attaque.  Baudouin,  en  mourant 
(1186) ,  désigna  pour  son  successeur  le  fils  de  Sy- 
bille et  du  marquis  de  Uonl'errst,  et  nomma 
Raimond',  comte  de  Tripoli ,  r^ent  du  royaume, 
pendant  la  minorité  de  l'enfant.  Ce  choix  occ^ 
sionua  de  nouvelles  dissensions  entre  Raimond  et 
Sybille ,  qui  projetait  de  transporter  la  couronne 
sur  la  tète  de  sou  époux.  Le  jetine  Baudouin  V 
mourut  subitement  t  tous  ceux  qui  paraissateut 
se  disputer  le  trône  chancelant  de  Jérusalem 
fhrent  accusés  de. sa  mort,  et  sa  mère  elle-même 
ne  hit  point  i  l'abri  de  cet  odieux  soupçon.  Sybille 
annonce  alors  l'Intention  de  se  séparer  de  Gui ,  et 
de  choisir  pour  époux  le  guerrier  le  plus  capable 
de  défendre  le  royaume;  elle  se  rend  à  l'égllM 
du  St-Sépulcre,  entourée  de  ses  principaux  olft- 
ciars.  Le  patriarche  Héraclius  prononce  le  divorce, 
et  lui  remet  te  sceptre,  en  l'inritantà  ne  le  con- 
fier qu'au  plus  digne.  Elle  prend  la  couronne  des 
mains  du  patriarche  et  la  place  sur  la  tête  de  Gui, 
à  genoux  devant  elle  ;  ses  partisans  applaudie 
sent  i  mais  les  amis  de  Raimond  se  retirent  indi- 
gnés d'avoir  été  trompés  dans  leur  attente.  Got, 
loin  de  chercher  à  les  apaiser,  fit  des  préparatifs 
ponr  assiéger  Raimond  dans  Tlbériade ,  lieu  de  sa 
résidence.  Le  comte  de  Tripoli,  au  désespoir, 
implora  le  secours  de  Saladln,  et  l'armée  des 
Sarrasins  tailla  en  pièces  les  chevaliers  du  Temple, 
qui  voulurent  s'opposer  à  son  entrée  dans  la  Ga> 
lilée.  Ce  fstal  événement  détermina  Baimond  k 
oublier  son  trop  Juste  ressentiment;  Il  vint  trou- 
ver Gui  dans  Jérusalem ,  l'embrassa  devant  toat 
le  peuple,  et  jura  de  combattra  sous  tes  ordres 
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les  ennemis  du  nom  chrétien.  Cinquante  mille 
hommes,  campés  dans  la  plaine  de  Séphori , 
étaient  leur  unique  espoir.  Gui,  contre  l'aris  de 
Rsimond,  les  fit  marcher  à  la  rencontre  de  Sala- 
dJD,  qui  s'était  emparé  de  Tibériade.  Les  deux  ar- 
mées débouchèrent  en  même  temps  dans  la  plaine 
deBallouf;  le  lendemain  (4juillet1187),  ellesen 
vinrent  aux  mains,  et  la  victoire,  disputée  pen- 
dant deux  jours  avec  une  ardenr  égale ,  te  déclara 
enfin  pour  les  Sarrasins.  Gui ,  fait  prisonnier  avec 
son  frère  et  un  grand  nombre  de  chevaliers,  fut 
reçu  par  SalaïUn  dans  une  tente,  au  milieu  de 
son  camp,  où  il  lui  offrit  des  rafraîchissements. 
11  continua  de  le  traiter  arec  bonté ,  tout  le  temps 
qu'il  le  retint  à  sa  suite  ;  mais  en&n  ,  devenu  maî- 
tre de  presque  toute  la  Palestine,  il  lui  rendit  la 
liberté,  sous  la  condition  que  Gui  renoncerait  au 
titre  de  roi  de  Jérusalem.  Celui-ci,  M  croyant 
déga^  d'un  serment  que  lui  avait  arraché  la  vio- 
lence, tenta  vainement,  aidé  de  quelques  sujets 
lldèles,  de  faire  reconnaître  son  autorité  dans  les 
villes  qui  n'avaient  point  encore  subi  le  joug  des 
Sarrasins,  et,  résolu  de  regagner  l'estime  de  ses 
peuples  par  quelques  traits  de  valeur,  il  vint  as- 
siéger Ptolémais.  Durant  ce  siège,  la  mort  de 
Sybille  donna  lieu  à  de  nouvelles  contestations! 
au  sujet  du  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem,  Gui 
obtint  de  le  conserver  pendant  sa  vie;  mais 
bientôt  après  il  en  fit  cession  à  Richard ,  roi  d'An- 
gleterre, contre  la  souveraineté  de  l'Ile  de  Cypit, 
qu'il  fut  obligé  de  racheter  encore  des  Templiers, 
à  qui  Richard  l'avait  déjà  vendue.  Ce  faible  prince 
mourut  en  1194,  et  transmit  à  son  frère  Amauri 
cette  lie  que  leurs  descendants  ont  possédée  jus- 
qu'en 1473.  W— «. 

GUI  DE  LUSIGNAN ,  roi  d'Arménie ,  nommé  par 
les  Arméniens  Koridon,  Kirdon,  Gidon  ou  Gid, 
était  81s  d'Amauri,  comte  de  Tyr  et  de  Sidon, 
frère  de  Henri  II,  roi  de  Cypre,  et  de  Zaploun, 
Zabil  ou  Isabelle ,  fille  de  Léon  lU ,  roi  de  la  petite 
Arménie.  Amauri  avait  eu  trois  fils  de  ce  mariage, 
et  Gui  était  le  dernier.  Son  père  ayant  été  assas- 
siné en  1310,  lorsqu'il  s'était  emparé  du  pouvoir 
souverain  en  Cypre ,  et  qu'il  avait  envoyé  prison- 
nier en  Arménie  son  frère  Henri,  les  grands  du 
royaume  firent  redemander  leur  roi  à  Ûscbîn, 
qui  régnait  dans  la  petite  Arménie,  et  lui  ren- 
voyèrent en  échange  sa  Saur,  veuve  d'Amaun, 
et  ses  trois  enfants.  Élevé  h  ta  cour  du  roi  d'Ar- 
ménie ,  Gui  adopta  entièrement  les  mœurs  de  la 
nation  an  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait ,  et  les 
conserva  toute  sa  vie,  même  au  milieu  des  peu- 
ples étrangers  chez  lesquels  la  fortune  le  con- 
dnlsit  ;  il  acquit  bientAt  parmi  les  Arméniens  une 
grande  réputation ,  i  cause  de  son  courage  et  de 
set  talents  militaires.  Enl3S0,le  rotOschin  mou- 
rut, ne  laissant  pour  héritier  que  Léon  V,  jeune 
enfant  Agé  de  dix.  ou  douze  ans.  U  en  confia  la 
tutelle  è  sa  femme  Jeanne,  fille  de  Philippe  de 
Sicile ,  prince  de  Tsrente ,  et  à  Oschln ,  prince  de 
Gorhigon,  son  parent.  Celui-ci  fit,  après  la  mort 
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du  roi,  courpnner  en  grande  pompe,  i  ^,  le 
jeune  Léon ,  et  comme  il  était  veuf,  il  épousa 
Jeanne ,  veuve  du  dernier  roi.  Oschio  donna  aussi 
la  cbai^  de  connétable  à  son  frère  Constantin, 
et  se  trouva  à  peu  près  le  seul  maître  du  royaume. 
Les  princes  latins,  parents  des  rois  d'Arménie, 
qui  étaient  fixés  en  grand  nombre  dans  leurs 
Etats,  furent  très-mécontents  de  se  voir  ainsi 
élmgnés  du  gouvernement.  Zaploun,  veuve  du 
conite  de  Tyr,  et  ses  fils  se  révoltèrent,  et  en- 
traînèrent la  plus  grande  partie  de  leurs  parents 
dans  leur  rébellion.  Oscbin ,  pour  les  soumettre, 
se  mit  alors  à  la  tète  des  troupes  du  royaume  : 
Zaploun,  assiégée  dans  un  chiteau  qu'eUe  possé- 
dait, fut  prise  avec  son  fils  aîné,  Henri.  Oschin  les 
emmena  à  Sis,  où  il  les  retiut  prisonniers,  et  où 
ils  moururent  peu  après.  Les  deux  autres  fils 
de  Zaploun,  Jean  et  Gui,  s'enfuirent  en  Cypn 
auprès  du  roi  Henri  U,  leur  oncle.  Ce  prince,  en- 
nemi du  régent  Oschin,  voulut  d'abord  embra^ 
ser  la  querelle  de  ses  neveux;  mais,  effrayé  delà 
puissance  de  son  adversaire,  il  ^ndonna  ses 
projets,  et  fit  même  la  paix  aveclui,  parla  mi- 
diation  du  pape  Jean  XXII.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Cypre,  il  alla  en  1326  è  Con- 
stantinople,  où  il  était  appelé  par  sa  tante  l'im- 
pératrice Marie,  veuve  de  Michel  Paléologue,  fils 
d'Andronic  le  Vieux.  L'empereur  Andronic  III, 
surnommé  le  Jenne,  qui  aimait  beaucoup  le  jeune 
Gui  de  Lusignan ,  monta  sur  le  trAne  en  135S ,  et 
lui  fit  épouser  la  Ûlle  d'un  des  principaux  sch 
gneurs  de  sa  cour ,  cousine  de  Jean  Cantacuzène 
qui  occupa  depuis  le  trdne  de  Constantînople. 
Gui  de  Lutignan  n'eut  point  d'enlantt  de  cette 
femme,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage; il  se  remaria  alors  à  la  ûlle  d'un  certain 
Sergianus,  qui  tenait  un  rang  distingué  i  la  cour 
de  Constantînople.  L'empereur  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Phères  dans  t'AcfaaIe,  et 
de  toutes  les  autres  petites  villes  jusqu'à  Cbristo- 
polit  ;  Gui  rendit  de  grands  services  à  son  cousin, 
avec  im  corps  d'aventuriers  arméniens  que  son 
courage  avait  attirés  sous  ses  drapeaux.  En  1311, 
Andronic  mourut,  et  son  fils  Jean,  âgé  à  peine 
de  dix  ans,  fut  proclamé;  on  lui  donna  pour 
tnteur  Jean  Cantacuzène ,  qui ,  de  ta  propre  auto- 
rité, s'associa  lui-même  à  l'empire,  et  se  fit  cou- 
ronner par  le  patriarche.  Gui  de  Lusignan  ne 
voulut  pas  reconnaître  cette  unirpation,  et  ren- 
voya avec  mépris  les  ambassadeurs  de  Cantsco- 
zèue ,  qui  s'était  flatté  de  le  faire  entrer  dau  ton 
parti ,  su  préjudice  des  droits  du  jeune  empereur. 
II  atUqua  ensuite  les  partisans  de  l'usuipateur, 
et  les  dépouilla  de  leurs  biens.  (Cantacuzène  étant 
venu,  en  1543,  assiéger  Thessalooique ,  qui  ne 
voulait  pas  se  soumettre  i  son  autorité.  Gui  de 
Lusignan  secourut  avec  ses  troupes  au  teoours  des 
habitants,  attaqua  ton  ennemi  avec  des  forces 
supérieures,  le  vainquit  partout  où  il  le  rencontra, 
et  revint  à  Phères  chargé  d'un  riche  butin.  Pen- 
dant qufl  Gui  était  occnpé  à  combattre  dans  la 
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Grèce  contre  Cantonizêne,  la  postérité  masculine 
des  roi^  de  la  petite  Arménie  s'était  éteinte.  En 
1342  les  grands  du  pays  aTaient  décerné  la  cou- 
ronne au  prince  Jean  de  l.usiguHn ,  frère  de  Gui , 
parent  du  dernier  roi ,  Léon  V.  En  montant  sur  le 
trAne  ,  Jean  prit  te  nom  de  Constantin  11)^  mais 
il  montra  tant  de  Iticheté  et  de  faiblesse ,  que  les 
AnaéDiens  indignés  le  détrônèrent  et  le  massa- 
crèrent en  1543,  après  un  régne  d'un  an.  Vers 
la  même  époque,  Cantacuzène,  soutenu  par. les 
troupes  du  roi  de  Serrie,  voulut  s'emparer  de 
Phères  pendant  l'absence  de  Gui,  qui  arait  fait 
une  expédition  contre  Gjnecocastin;  Cantacuzène 
De  rénssit  point  dans  son  entreprise;  Gui  rentra 
dans  Pbères,  et  l'ennemi  fut  repousse  honteuse- 
ment. Gui  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
CoQstantiDople,  auprès  de  l'empereur  Jean;  c'est 
là  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  les  Arméniens 
l'araient  choiM  pour  roi.  La  renommée  de  .ses 
exploits  et  de  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  dans 
la  Grèce  fit  croire  aux  princes  arméniens  qu'il 
était  le  seul  prince  capable  de  les  défendre  con- 
tre les  attaques  des  infldèles.  Le  sultan  d'Egypte, 
ajr>Dt  appris  que  Gui  de  Lusignan  était  roi  d'Ar- 
ménie, et  avait  pris  possession  de  ses  États,  fit 
ODC  inva^n  subite  dans  la  Cîlicie,  qu'il  trouva 
sans  défense,  et  qu'il  ravagea  cruellement.  Gui, 
sans  armée  et  sans  moyen  de  résister,  fut  obligé 
de  se  renfermer  dans  une  forteresse  ;  il  envoya  une 
ambassade  au  pape  Clément  TI  pour  en  obtenir 
du  sccoun.  Le  pontife  écrivit  au  roi  de  France, 
Philippe  Vi,  et  au  roi  d'Angleterre,  Edonant  III  ; 
ces  deux  princes,  qui  étaient  alors  eo  guerre, 
donnèrent  de  grandes  promesses,  et  ne  fournirent 
aucun  secours.  En  1344,  le  royaume  d'Arménie 
fin  encore  ravagé  par  les  infidèles ,  qui  n'éprou- 
vèrent aucune  résistance,  parce  que  les  princes 
arméniens  étaient  divisés  entre  eux,  et  n'étairnt 
point  d'accord  avec  leur  roi ,  qui  n'avait  pas  jus- 
tiBé  toutes  leurs  espérances ,  et  les  mécontentait 
beaucoup  par  la  prédilection  qu'il  montrait  pour 
les  parents  d'origine  latine  établis  en  Arménie. 
Dans  le  même  temps.  Gui  envoya  au  pape  une 
nouvelle  ambassade ,  composée  de  l'archevêque  de 
Trébîzonde,  d'un  frère  mineur  appelé  Daniel,  et 
du  prince  Grégoire,  fils  de  Saricis,  pour  lui  de- 
mander des  secours ,  dans  le  dessein  ou  il  était  de 
soumettre  son  royaume  à  l'Église  romaine ,  et  d'y 
rétablir  la'purelé  de  la  foi.  Le  pape  lui  répondit 
en  l'encourageant  dans  sou  projet,  lui  envoya 
des  évéquei  pour  l'aider,  et  lui  promit  le  secourt 
de  mille  cavaliers;  mais,  lorsque  cette  réponse 
arriva  eo  Cilicie ,  le  roi  était  déjà  mort  ;  les  prin- 
ces arméniens,  instruits  de  ses  projets,  s'étaient 
révoltés  contre  lui,  et  l'avaient  massacré  comme 
son  frère ,  en  l'an  1345 ,  après  un  règne  d'environ 
deux  ans;  ils  choisirent  pour  le  remplacer  Con- 
stantin IV,  parent  de  Gui ,  et  fils  d'un  certain  Bau- 
domn,  qni  portait  le  titre  de  maréchal  du  royaume 
d'.lrménie.  Gai  de  Lusignan  n'avait  eu  de  son  ma- 
riKe  arec  la  ÛUe  de  Sergianus  qu'une  fille,  ma- 
ÏVJII. 
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rîée  à  Hanuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène,  qui  devint 
par  la  suite  empereur.  S.  H — n. 

GUI  D'AREZZO.  Vofe%  Gdido.. 

Gl'I  DE  CREHE,  antipape,  foyet  AuxindukIII, 
et  P«ctL  IlL 

GUI  DE  DOCCIÉ,  et  non  pas  Giàd'Oaciu.  comme 
le  nomment  plusieurs' biographes,  poëte  français, 
naquit,  au  commencement  du  14°  siècle,  dans  te 
comté  de  Bourgogne ,  et  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse au  couvent  des  Dominicains  de  Poligni. 
C'est  à  ces  circonstances  que  se  réduit  tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  a  son  égard  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  vivaitencoreaprès  l'an  1336,  date  d'une 
traduction  du  traité  de  Bo£ce  De  la  conntatio»  da 
la  pkilatopkie ,  dont  il  est  regardé  généralement 
comme  l'auteur.  La  copie  sur  velin  qu'on  en  con- 
serve à  la  biblioUièque  de  Paris  finit  par  ces 
quatre  vers  : 


ce  qui  signifie  :  Ce  roman  [poëme)  a  été  composé 
à  PoUgni,dont  le (rêro  (l'auteur)  est  peu  éloigné; 
Dieu  lui  conserve  ses  amis  !  Les  W.  Quétif  et 
Ëchard  [Bibl.  prcedicalor.)  ont  commis  une  mé- 
prise, tâta  singulière  de  la  part  de  deux  hommes 
aussi  instruits ,  en  prenant  Pouloignie  pour  la  Po- 
logne ,  et  en  faisant  ainsi  Polonais  un  écrivain  qui 
avait  employé  un  dialecte  alors  inusité  bon  de 
France.  Les  mêmes  biographes,  en  réunissant  les 
lettres  initiales  des  vers  qui  composent  le  [wolo- 
gue  de  ce  poème ,  ont  trouvé  les  mots  Frire  Cad 
dt  OtitM.  Prosper  Haroband ,  qui  a  relevé  l'enreur 
qu'ils  avaient  commise  sur  la  patrie  de  ce  traduiv 
teur  (0ie(ÙMaair«  critique,  art.  Gad  D'Oucn;),  t^ 
moigne  quelque  doute  sur  l'attention  avec  la- 
quelle ils  ont  lu  ce  prologue,  et  regrettent  qu'ils 
ne  l'aient  pas  traduit  en  entier,  afin  de  mettre  le 
lecteur  à  même  de  juger  de  son  exactitude.  En 
efiet,  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  l'emploi  du 
prénom  Gad  en  France ,  et  le  mot  d'Ouciu  n'offre 
aucun  sens,  au  lieu  qu'en  lisant  Doucié,  comme 
on  le  propose,  le  cbangement  d'une  seule  lettre 
donne  le  nom  d'un  village  (1}  peu  éloigné  de  Po- 
ligni, et  qui  est  incontestablement  la  patrie  de 
ce  poète.  On  a  attribué  à  frère  Renault  de  Louant 
une  autre  traduction  du  TrMti  deBoèce;  mais 
Prosper  Haroband  démontro  que  ce  roligieux  n'a 
été  qu'un  des  copistas  employés  par  Gui  à  la 
transcription  de  la  sienne.  Il  est  probable  que 
Gui  Doucié  est  encore  l'auteur  d'un  potCme  ea 
vers  de  huit  syHabes,  cité  par  Gollut  {Mémmrei 
de  Uripahlique  ùquamàtt),  qui  l'attribue  k  un 
frère  Jacopin,  désigné  ailleurs  par  le  nom  dn 
moine  de  Poligni.  Ce  poCme  roule  sur  les  guerres 
auxquelles  donucrent  lieu,  en  1536,  les  préten- 
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tions  de  Uarguerite  de  France  et  d'babelle  épouse 
de  GuJgue,  Dauphin  du  Vieunois.  Gollut  a  inséré 
dans  ses  Mémoires  (p.  493  et  498]  deux  fragments 
de  ce  poème;  mais  on  n'en  connaît  pas  de  co- 
pie. W— ». 

GUI  DE  RÂVENNE  {GMo  Bamnat),  prCtre  et 
auteur  du  9°  siècle ,  arait  ëcrit  une  '  histoire  des 
papes  et  une  histoire  de  la  guerre  des  Gotfas.  Il 
avait  aussi  donné  une  description  des  villes  d'Ita- 
lie, et  c'est  principalement  par  ce  motif  que 
Beretti,  dans  sa  description  de  l'Etalie  du  moyen 
âge  insérée  au  tome  10  de  la  collection  des  his- 
toriens d'Italie  par  Huratori ,  a  prétendu  démon- 
trer que  Gui  de  Ravenne  était  l'auteur  du  traité 
de  CotBtographie  (1)  vulgairement  connu  sous  le 
blre  de  la  Géographie  de  rationymt  de  BoBeniu. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Wesseling ,  par 
Fabricius  et  par  d'autres  auteurs;  mais  elle  a  été 
combattue,  et  suivant  nous  très-vie torieusement, 
par  H.  Astruc,  dans  un  excellent  mémoire  tur  h 
nom  et  Ut  omraget  du  Géographe  de  Bavenne,  in- 
séré dans  les  Mémairet  pour  [histoire  noturelte  de 
la  promnce  de  Languedoc  (ch.  13 ,  p.  148) ,  OÙ  l'on 
ne  s'attendrait  guère  à  le  rencontrer.  M.  Astruc 
allègue ,  entre  autres  raisons,  que  les  cinq  ou  sii 
passages  de  Gui  de  Ravenne  qui  nous  sont  con- 
nus, et  que  l'on  trouTc  dans  Gerlatius,  auteur 
du  IS"  siècle,  sont  purement  et  correctement 
écrits,  et  qu'on  ne  pourrait  citer,  dans  tout  l'ou- 
frage  de  l'anocyme ,  sic  lignes  de  suite  sans  solé- 
cisme et  sans  barbarisme.  En  outre,  de  quatre  ou 
cinq  passages  sur  dilTérentes  villes  de  la  lapygie , 
que  nous  a  conservés  Gerlatius,  aunm  ne  te  trouve 
dans  h  Géographie  anonyme  de  Ravenne;  les 
noms  mêmes  des  villes  dont  il  est  question  dans 
deux  ou  trois  de  ces  passages  n'eiistent  point  dans 
l'anonyme;  aussi  Beretti,  forcé  d'avouer  que  la 
Géographie  de  l'anonyme  de  Ravenne  ne  saurait 
être  l'ouvrage  même  de  Gui,  se  réduit  à  soutenir 
que  c'en  est  l'abrégé;  mais  Astruc  démontre  que 
cette  supposition  est  non-seulement  dénuée  de 
preuve,  mais  exposée  à  de  grandes  difiicultés.  11 
serait  au  reste  intéressant  de  découvrir  l'ouvrage 
de  Gui  de  Ravenne;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
existe  dans  une  des  bibliothèques  d'Italie.  U  est 
difficile  de  penser  qu'un  ouvrage  qui  était  entre 
les  mains  de  FI.  Biondo  en  14S0,  dont  Gerlatius 
a  donné  des  extraits  en  1500,  et  que  Barriua  sem- 
ble avoir  consulté  en  1S70,  loit  définitivement 
p^U.  Quant  a  ce  qui  concerne  l'ouvrage  intitulé 
AttonywU  BaBtnmatU  de  Geographia  Ubri  quinque, 
{emf.  l'article  PoBCBxaoH  (Placide],  qui  en  a  donné 
la  première  édition.  W— a. 

GUI  DE  9ENNE.  Voyex  Guno. 

GUI-PAPE,  en  latin  Cuùi^-Papa.juriscontalte 
ditlS*  siècle,  naquit  à  St-Symphnrien-d'OsoD, 
pris  de  Lyon.  Son  oncle,  officiai  de  cette  dcr- 


(1)  C«H  le  P.  PoTchcron  qui  ■  donné  à  te\  ounagi 
a»  Oéotnr^t,  ttQimtnlmyK  taM;  omit  m  Una 
l'iataor  dit  :  Idioia  tfa  luiJMi  Cmnugrof/iia  affila 
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nière  ville ,  prit  soin  de  son  éducation ,  et  Yùn  tait 
par  un  passage  de  ses  Dédtioni  que  Gui  faisait  ses 
humanités  à  Lyon  en  141S,  année  où  St-Vincent- 
Ferrier  y  prêcha.  11  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
suivant  l'usage  de  ce  temps-là ,  et  après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  droit  a  Pavie  avec  beaucoup 
de  distinction,  il  y  reçut  le  bonnet  doctoral  en 
1430.  A  son  retour,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Turin,  pour  entendre  les  professeurs  de  cette 
univertité,  et  il  y  fit  pluueurt  leçons  qui  furent 
trèwpplaudies.  Sa  mère  et  son  oncle  étant  morts 
â  peu  de  mois  l'un  de  l'autre ,  il  prit  le  parti  de 
quitter  Lyon,  où  il  commençait  k  être  connu  d'une 
manière  avantageuse,  pour  aller  à  Grenoble,  sur 
l'invitation  d'Etienne  Guillon ,  membre  du  con- 
seil delphinal,  ton  ancien  ami,  qui  lui  oQ>ait  sa 
(îlle  en  mariage.  Cette  union  était  séduisante  sous 
le  rapport  de  la  fortune  ;  mais  l'humeur  acariâtre 
de  la  femme  de  Gui  et  la  mauvaise  conduite  de 
son  beau-père  lui  causèrent  dans  U  suite  beau- 
coup de  chagrin.  11  fut  obligé  ausà  de  soutenir 
un  procès  pour  une  terre  qu'il  avait  acquise  de 
Lancelot ,  bâtard  de  la  maison  de  Poitiers ,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  en  conserva  la  posses- 
sion. Il  fut  admis',  en  1440,  dans  le  conseil  del- 
phinal, dont  Guillon  était  devenu  le  président,  et 
le  Dauphin  (depuis  Louis  Xi]  le  chai^ea  de  diffé- 
rentes commissions  dont  il  sut  s'acquitter  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté.  Les  services 
qu'il  avait  rendus  â  ce  prince  le  sauvèrent  .de  la 
ruine  de  Guillon ,  qui  fut  dépouillé  de  ses  emplois 
pour  malversations,  et  le  Dauphin,  voulant  même 
indemniser  Gui  des  pertes  qu'il  pouvait  avoir 
éprouvées,  ajouta  à  sa  charge  celle  de  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Lors  de  l'érection  du  con- 
seil delphinal  en  parlement,  Gui-Pape  y  conserva 
le  titre  de  conseiller.  11  fut  envoyé  en  1456  près 
de  Charles  VII,  à  Angers,  pour  détourner  ce 
prince  de  faire  entrer  des  troupes  dans  le  Dau- 
phiné;  mais  malgré  toute  son  éloquence,  il  ne 
put  y  réussir,  et  connaissant  l'humeur  du  Dau- 
phin ,  qui  n'estimait  les  serrices  que  par  le  succès. 
Il  crut  devoir  se  réfugier  en  Suisse ,  pour  y  atten- 
dre l'issue  de  l'événement.  Louis  XI,  parvenu  au 
trAne,  cassa  le  prépident  de  son  parlement  du 
Dauphiné,  parce  qu'il  s'était  soumis  sans  résis- 
tance aux  ordres  de  son  père;  dès  lors  Gui,  crai- 
gnant son  renvoi,  n'assista  plus  que  rarement 
aux  assemblées  de  la  cour.  Vers  ce  témp^-la,  il 
perdit  son  épouse ,  avec  laquelle  il  n'avait  été  rien 
moins  qu'heureui,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament,  jusqu'à  t'uaufruit  de  ses  biens.  Mais  il 
se  remaria  peu  après,  et  trouva  dans  sa  seconde 
femme  des  qualités  qui  le  dé4omaiagèrent  de 
son  peu  de  fortune.  Tranquille  dans  son  inté- 
rieur, il  t'occupa  de  mettre  en  ordre  les  notes 
qu'il  avait  recueillies;  ce  travail  et  son  cabinet 
partagèrent  les  dernières  années  de  sa  vie.  U 
mourut  â  Grenoble  vers  1476,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Dominicains  â  cOté  de  son  père.  Quel- 
ques auteurs  reculent  ta  mort,  nuiii  uns  preuve. 
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jusqu'en  148S  et  même  1<8T.  Dumoulin  et  Tlra- 
qaeau  ont  parlé  de  lui  arec  de  grands  élogei. 
Taisand  dit  qu'il  sera  toujours  recommandable  et 
distingué  parmi  les  jurisconsultes ,  parce  qu'il  a 
réuni  la  théorie  i  la  pratique,  chose  si  nécessaire. 
On  a  de  lui  :  l"  Deeùiona  Cratîanopalitana ,  Gre- 
noble, 1490.  Cette  édition ,  qui  est  la  première, 
n'a  pas  été  connue  de  Camus(L(AFerntr&i;;rD/ep- 
sbm  f avocat);  mais  il  en  cite  un  grand  nombre 
d'autres,  toutes  imprimées  à  Lyon,  in~i°  ou 
în-rol.,  et  il  ajoute  qu'on  ne  recherche  que  celles 
où  l'on  trouve  les  annotations  de  Ferrière,  Les 
Déeinom  de  Gui-Pape  ont  été  traduites  eu  fran- 
çais parChorier,  qui  y  a  ajouté  des  remarques, 
et  les  a  feit  précéder  d'une  VU  de  l'auteur  très- 
éteDdi^e,  Lyon.lflOSt,  in-4',  et  arec  de  nouTelles 
additions,  Grenoble,  1769,  in-4*;  S* CommnKoHA 
mper  ttatuta detphinaUa .  1496,  ln-roI.;3°  Contilia, 
Francfort,  1S74,  in-fol.  Dumoulin  n'en  fait  pas 
autant  de  cas  que  de  ses  Déntiam.  4°  Leelwa  et 
CowmcHtarii  in  In/orltatum  ;  8°  Ltelura  luper  IV 
et  VI  libn»  Codieû.  Francfort,  1S76,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  accompagnés  de  Xolei  de  Jean 
Tbierry.  6'  Trattatiu  tingularei  el  ia  praxi  freipten- 
titiiad  eam  addMonilnit  Joannh  TMerii,  ibid., 
1576,  in-fol.  Les  onzes  traités  rassemblés  dans 
ce  Tolmne  ont  été  insérés  dans  les  Tractabu  jvrU, 
ainsi  que  quelques  autres  opuscules  de  Gui-Pape. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails ,  outre  sa 
Vie  par  Cborier,  les  Mémoira  de  Niceron ,  t.  56  ; 
le  Dictionnaire  de  ChaufTeplé,  au  mot  Pape;  les 
Lj/ouMah  dignet  de  mémoire,  1. 1";  la  Bibliothigue 
du  Dauphiné,  et  les  Viet  dtt  jumcontulUt,  par 
Taisand.  W— s. 

Gin.  Voyn  GutDO  el  Gut.  ' 

GUURD.  Voyts  Gdtard. 

GUIARD,  fanatique  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel,  Tcrs  1310,  se  ifisait  l'Ange  de  Philadelphie, 
dont  il  est  parlé  dans  \' Apocalypse .  cbap.  3,  T.  7, 
Pour  exciter  davantage  l'attention  du  peuple  et 
trourer  plus  de  facilité  à  répandre  ses  rêveries, 
D  alTeciait  un  costume  propre  il  se  faire  remar- 
quer. U  portait  uu  babit  et  une  ceinture  de  peau, 
et  il  disait  qu'il  ne  quitterait  point  ce  vêtement , 
quand  même  le  pape  le  lui  ordonnerait.  Arrêté  et 
internée.  Il  soutint  obstinément  sa  missloh.  Les 
juges  le  condamnèrent  à  être  brâlé,  supplice  que 
la  justice  séculière  Infligeait  alors  sans  miséricorde 
aux  coupables  de  délits  contre  la  religion ,  sou- 
vent même  quand  ils  donnaient  des  marques  de 
repentir  et  se  rétractaient  :  ilio  avo  qtd  errvrei 
àKJiumodi  profeiii  erant,  juttitiœ  tecuîari  tradili, 
liiemiiericordiaeremabaniur,  dit  un  historien  con- 
temporain. Guiard  néanmoins  échappa  au  feu  en 
abjurant  son  erreur^  mais  il  (iit  condamné  à  être 
enfermé  entre  quatre  murailles  pour  le  reste  de 
ses  jours,  et  subit  cette  punition  ;  quelques-uns 
ont  dit,  mais  h  tort,  qu'il  avait  péri  surl'écha- 
faud.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Kangis 
remarque  que,  malgré  la  sévérité  dont  on  usait 
dans  ce  temps,  il  y  avait  beaucoup  de  fanatiques 
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et  de  gens  qui  se  livraient  aux  prestiges  et  à  )a 
magie.  L— v. 

GIIL\RD  (Antoine),  religieux  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St-Haur,  né  en  169S  h  Saulleu 
en  Bourgogne,  mort  à  Dijon  en  1760,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Entretient  d'une  dame 
avec  ton  directeur  tur  let  modei  du  tiiele,  Nancy, 
1730,  in-12;  *•  Eéjlexion* polUiguei  et  inUretfanlet 
lar  la  régie  du  temporel  de*  binéficei  eontitlorimix, 
1738,  in-12;  3°  Ditterttdion  tur  thonondre  det 
wietiei,  1748, 1757,  in-S".  H  prouve  dans  cet  ou- 
vrage que  l'usage  des  messes  particulières  n'est 
établi  par  aucune  loi  de  l'Ëglise,  et  que  ce  n'est 
que  depuis  le  12*  ou  le  IS^siècle  que  les  prêtres  ont 
reçu  une  rétribution  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice gous  la  condition  d'en  appliquer  le  mérite  A 
un  objet  spécial.  11  montre  ensuite  les  abus  de 
cette  pratique ,  qu'il  ne  craint  pas  de  nommer 
une  véritable  ^monie,  et  en  demande  la  suppres- 
sion ,  sauf  à  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 
fournir  aux  besoins  des  curés  par  le  rétablisse- 
ment des  offrandes  et  la  réduction  des  chapitres 
et  des  couvents,  qui  se  sont  multipliés  au  point, 
dit-il,  d'être  devenus  une  charge  pour  le  pu- 
blic. W— s. 

GUIB  (Jean-Fhéd.].  Voyet  Gnss. 

GUIBAL  (Gartbélevi),  né  à  Ntmes ,  vint  en  Lor- 
raine avec  H.  Dumont,  premier  sculpteur  du  duc 
Léopold.  Après  la  mort  de  cet  artiste,  il  fut  choisi 
pour  le  remplacer.  Le  roi  Stanislas  le  conserva 
en  la  même  qualité  et  avec  celle  de  son  second 
architecte  breveté.  Honoré  des  bontés  particulières 
de  ce  souverain  et  chargé  par  lui  d'exécuter  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  marbre, bronze,  etc., 
Barthélemi  Guibal  mourut  le  24  mars17!rT,  ftgé 
de  58  ans,  après  avoir  mis  la  dernière  main  &  la 
statue  de  Louis  XV,  érigée  sur  la  place  Royale  de 
Nancy.  L — v — e. 

GUIBAL  (Nicolas),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Lunéville  le  29  novembre  1725. 11  quitta  ses  études 
pour  la  sculpture ,  et  celle^l  pour  la  peinture.  D 
travailla  d'abord  à  Nancy  chez  Claude  Charles, 
élèie  de  Carie  Haratte.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  eut  des  succès,  puis  à  Stuttgard,  d'où  le  duc 
de  Wurtemberg  le  ût  partir  pour  Rome  en  le 
chargeant  d'y  composer  quatre  tableaux.  D  se  lia 
intimement  dans  cette  ville  avec  Henga.  Après  y 
avoir  passé  quatre  années ,  il  revint  en  Allemagne 
et  fut  nommé  premier  peintre  de  la  cour  de  Stutt- 
gart ,  où  il  Qt  quinze  plafonds  au  nouveau  châ- 
teau; il  était  employé  en  même  temps  comme 
architecte,  professeur  des  arts  du  dessin  et  direc- 
teur de  la  galerie  de  tableaux.  Quoique  fort  oc- 
cupé par  le  duc  ton  bienfaiteur,  il  travailla  aussi 
pour  l'électeur  palatin  et  pour  les  villes  de  So- 
ïeure,  Manbeîm,  etc.  U  mourut  à  Stuttgart  le 
Z  novembre  1784.  Outre  ses  tableaux  d'iiistoire  et 
de  paysage,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  ou  a  de 
lui  :  i'Èiage  iittoriijtte  de  M,  Utngi,  1781,  tn-â" 
de  65  pages ,  retouché  par  U.  L.-T.  Hérissant ,  et 
reproduit  en  1782  dans  les  OEuere*  de  Mengt. 
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tr^uim  par  Doray  de  Longrais  (*ey.  Hbhcs); 
f  Eloge  du  Pouinn,  couronné  à  l'Académie  de 
Bouen, Paris,  1785,  In-S".  I.,— p— e. 

GUERALD,  abbé  de  St-Avelo,  au  diocèse  de 
Liéf^,  florissait  au  commencement  du  IS*  siècle, 
et  fut  un  de  ceux  qui,  dans  ces  temps  reculés, 
contribuèrent  le  plus  aux  progrès  des  lettres  par 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  les  cultiTaieiit  et  les  soins 
qu'ils  mettaient  à  les  ensei|^er.  Il  était  élève  de 
l'école  de  Vassor,  monastère  de  l'ordre  de  St- 
Benotl,  dans  le  m4ine  diocèse,  et  fut  ensuite 
appelé  à  la  diriger.  Quoiqu'il  fût  cbai^  de  diffé- 
rentes négociations  pour  le  bien  de  l'Ëtat  etqu'on 
lui  eût  donné  à  administrer  pendant  quelque 
temps  les  monastères 'du  mont  Cassin  et  de  Cor- 
wey,  ces  occupations  ne  l'erapécbaient  point  de 
se  lirrer  à  l'étude,  pour  laquelle  il  savait  trouver 
du  temps  aux  dépens  de  son  sommeil.  Ses  doctes 
veilles  ne  furent  point  infructueuses,  et  les  mo- 
numents de  cette  époque  le  représentent  comme 
un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  littérature 
sacrée  etprofane.  Il  avait  profondément  médité  les 
saintes  Écritures ,  et  s'était  pénétré  de  la  doctrine 
des  Pères.  Transféré  à  l'abt^ye  de  St-Avelo,  il  y 
remplit  les  fonctions  d'écoUtre,  et  eut  pour  dis- 
ciples des  hommes  qui  occupèrent  avec  distinction 
les  premières  places  de  l'Ëglise  et  de  l'Ëtat.  En- 
fin ,  élu  abbé  de  St-Avelo  en  1130,  il  gouverna  ce 
monastère  jusque  vers  1148 ,  et  en  soutint  hono- 
rablement la  réputation.  L — v. 
GUIBAUD  (Eubtacbe],  de  la  congrégation  de 
.  l'Oratoire ,  né  à  Hyèrcs  le  20  septembre  1711 , 
était  par  sa  mère  petit-cousin  de  Massillon.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  Toumon,  chez  les 
jésuites,  avec  tant  de  succès  que  les-révérends 
Pères  voulaient  le  faire  entrer  dans  leur  société. 
la  mère  du  jeune  Guibaud  consulta  sur  ce  projet 
un  de  ses  parents,  qui  l'en  détourna.  ■  (Juoi!  jé- 

■  suite  ?  s'écria-t-il  en  frémissant,  j'aimerais  mieux 

■  voir  mon  neveu  nojé.  >  Ce  fut  à  l'Oratoire  que 
Cuibaud  se  présenU.  Les  collèges  de  Pézénas, 
Condom,  Marseille,  Soissons  et  Lyon  furent  le 
Ibéàtre  de  ses  travaux  comme  ]irofesseur  des 
humanités  et  de  philosophie  ou  comme  préfet  des 
classes.  Sa  santé  le  contraignit  de  quitter  en  176C 
ces  dernières  fonctions,  qu'il  remplissait  à  Lyon. 
En  1788,  après  la  mort  de  M.  de  Hontazet,  le 
nouvel  archivèque,  H.  de  Harbeuf,  envoya  pour 
prendre  possession  de  son  diocèse  un  agent  trop 
ardent,  qui  souvent  n'écouta  que  sa  prévention 
ou  sa  passion.  On  lui  avait  dénoncé  le  P.  Guibaud 
comme  janséniste  :  c'en  fut  assez  pour  exiger  que 
ce  vieillard,  attaqué  alors  d'une  grave  infirmité, 
sortit  du  diocèse.  On  ne  put  obtenir  seulement 
de  différer  son  départ.  Le  P.  Guibaud,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  fut  donc  transporté  sor  un 
bateau  avec  un  chirui^ien  qui,  dans  le  court 
trajet  de  Lyon  àTovrnon  ,Tut  obligé  de  lesonder 
douze  fois.  11  se  retira  dans  la  maison  de  repos  de 
Haraeille,  et  y  resU  jusqu'à  sa  clôture  en  179S. 
Il  retourna  alors  à  Hyères  chez  son  frère ,  et  y 
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moiimten  1794.  Son  savoir,  sa  douceur,  sa -mo- 
destie, lui  avaient  gagné  la  considération  et  l'af* 
fection  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  On  a  de 
lui  ;  1°  Expiicatioit  du  Nauceeu  Teitavieiit  à  futage 
prinripaUmtnl  det  eolléget ,  Paris,  1785,  buit 
tomes  formant  cinq  volumes  petit  in-8°.  Cette 
explication  consiste  dans  de  courtes  notes  sur 
plusieurs  versets  de  chaque  chapitre.  2°  Expliea- 
tiùn  dtt piaumtt  à  l'uiege  der  eolligei,  Avignon, 
1781,  3  vol.  in-8<';  3"  GémûtemenU  d'une  dm» 
;;^i(#nfa.  Bruxelles,  1778,  in-18;  ouvrage  qui  a 
eu  beaucoup  d'éditions  ■.  la  troisième  fut  augmen- 
tée des  ifoxiRU  propret  à  conduire  un  péekeur  à 
uue  rérilable  eonveriion.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
italien.  4°  La  morale  en  action,  OU  Élite  de  pâti 
mèmorahlti  et  d'antedalet  itulructieet ,  etc..  Conte- 
nant h  Matmtl  de  la  jemutie  frttnqaiu  ,*  Yl^ , 
in-18.  L'auteur  le  destinait  à  faire  suite  au  volume 
publié  sous  le  même  titre  (par  H.  Bérenger)  en 
178S,  et  souvent  réimprimé.  Le  volume  du  P.  Gui- 
baud, qui  est  divisé  en  trois  ou  même  quatre 
parties,  a  été  réimprimé  en  1824,  Paris,  in-12, 
et  à  Lyon,  1830,  in-12;  et-1836,  in-32,  sous  ce 
litre  :  Manuel  de  la  Jeunme  fraafaiie .  niitt  de 
la  Morale  en  aetia»,  ou  Etite  'de  faite  mimarablet 
H  d'aneedolei  inttrMctnet.  Guibaud  avait  rédigé 
les  Heurei  du  collège  de  Lyon;  U  avait  donné  une 
édition  du  CaUchitme  de  Naptet,  en  3  volumes 
in-12;  enfin  il  a  été  l'un  des  collaborateurs  du 
Dielionnaire  kittonqut  de  l'abbé  de  Barrai  (twy- 
Bmîbil).  11  y  a  fourni  entre  autres  l'article  de 
l'abbé  de  St-Cyrsn.  A.  B— t. 

GUIBERT,  antipape,  était  archevêque  de  R>- 
venne  et  l'un  des  factieux  qui  conjurèrent  avec 
CensiuB  le  meurtrede  Grégoire  Vil,  la  nuit  de 
Noël  en  1079. 11  avait  précédemment  soutenu  le 
parti  de  l'antipape  Cadaloiis  contre  Alexandre  U. 
11  aspirait  lui-même  à  la  tiare,  qu'il  obtint  sous 
le  nom  de  Clément  II!,  par  la  protection  de 
Henri  IV,  lorsque  Grégoire  fut  assiégé  dans  le 
château  St-Ange.  Grégoire  implora  le  secours  (les 
Normands  contre  Guibert,  et  voulut  les  faire 
marcher  à  main  armée  contre  Ravenne,  où  il 
nomma  d'avance  un  autre  archevêque,  i)ui  cepen- 
dant n'en  prit  pas  possession.  Grégoire ,  délivré 
par  Bobert  Guiscard,  n'en  avait  pas  moins  laissé 
Guibert  mattre  d'une  partie  de  la  ville  de  Rome, 
que  celui-ci ,  après  y  avoir  couronné  Henri  empe- 
reur, occupa  pendant  le  pontificat  de  Victor  III, 
et  dont  il  ne  fut  chassé  que  sous  Urbain  II.  S'étant 
retiré  à  Ravenne,  Guibert  parvint  à  rentrer  de 
nouveau  dans  Borne ,  toujours  protégé  par  Henri. 
Il  fut  excommunié  par  Urbain  dans  un  concile 
tenu  à  Bénévent,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  pontiO- 
cat  de  Pascal  H,  en  1100,  que  Guibert,  chassé  de 
nouveau  et  fuyant  d'Albano  i  Città  di  Castello, 
mourut  subitement  après  vingt-trois  ans  de  ré- 
volte, vingt  ans  d'intrusion,  et  ayant  trouvé  le 
moyen  de  résister  à  trois  papes  légitimes.  D — s. 

GUIBERT-,  abbé  de  Ste-Uarie  de  Nogent*sous- 
Coucy,  ordre  de  St-Benott  au  diocèse  de  Laon, 
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naquit  en  1055  à  Clermoat  en  BeauTaisU.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique  par  ses  paretits  et  déjà  en- 
gagé dans  la  clértcature,  il  fut  malgré  son  bas 
igt  pourm  d'un  caonnicat;  mais  il  garda  peu  de 
tenifis  ce  bénéHce,  qui  lui  arait  été  procuré  par 
des  Toies  que  l'Église  réprouve.  Il  prit  l'habit  de 
St-Benolt  dans  l'abbaye  de  Flaix,  autrement  ap- 
pelée de  St-Germer,  enl064;  il  était  au  plus  dans 
la  douzième  année.  Les  lettres  florissaient  alors  à 
St-Germer,  et  Guibert  y  prit  un  tel  fptùl  pour 
l'e'bide,  qu'il  3  consacrait  tout  son  temps  :  beu- 
mu  si  un  sentiment  de  vaine  gloire  mêlé  a  ses 
Hiceès  n'en  eût  diminué  le  mérite!  11  s'accuse 
faToir  donné  dans  un  autre  écart  :  oubliant  les 
devoirs  de  sa  profession,  il  se  laissa  tellement 
séduire  par  les  beautés  répandues  daas  les  écrits 
des  pointes  profanes,  qu'il  Qt  de  leurs  fables  dan- 
gereuses l'objet  unique  de  son  application.  St- 
Atuelme,  alors  prieur  du  Bec,  et  qui  Tenait  sou- 
Tenl  B  Sl-Germer,  le  rappela  k  des  occupations 
plus  dignes  de  lui.  Il  lui  montra  dans  les  saintes 
Ecritures  des  beautés  bien  supérieures  à  celles 
que  Cuibert  admirait,  et  YEtMi  mr  fouvrage  du 
âxjfurrt  fut  le  premier  fruit  de  ces  excellents 
conseils.  Dès  ce  moment,  Guibert  partagea  tout 
un  temps  entre  les  exercices  de  la  vie  monastique 
et  des  études  solides.  Ses  parents  ,  qui  tenaient 
dans  le  monde  un  rang  considérable,  auraient 
Toulu  le  Toir  revêtu  de  quelque  dignité  analogue 
au  naissance.  Il  se  refusa  à  toute  démarche; 
mais,  lorsqu'il  s'f  attendait  le  moins,  il  fut  élu 
abbé  de  Nogent,  dont  il  ne  connaissait  point 
la  religieux.  Son  élection  date  de  fl04.  11 
gonvema  pendant  vingt  ans  ce  monastère  avec 
une  sagesse  admirable,  et  mounU  en  11U.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  nous  io- 
dqueroDsIetsuivants:!" Trou  A'prvf^M  fie; elle 
est  écrite  dans  le  genre  et  à  l'Imitation  des  Con- 
faiim  de  St-Augustin.  Guibert  ne  »y  borne  pas 
i  ce  qni  lui  est  personnel;  il  y  donne  l'histoire 
de  son  abbaye  et  un  détail  fort  curieux  d'événe- 
ments tragiques  arrivés  à  Laon  de  son  temps  (1). 
t°  Lu  Trailé  mélAodiqut  tur  la  auniére  d«  prêcher. 
Le  P.  Alexandre  l'a  trouvé  si  bien  fait,  qu'il  en 
conseille  la  lecture  à  tous  ceux  qui  courent  la 
carrière  de  la  chaire.  3*  Dix  Ihrer  de  eommeniairei 
mormax  tar  la  Genète,  à  l'imitation  de  ceux  de  St- 
Grèfoire,  Ils  Sont  dédiés  à  Barthélemi,  évéque  de 
Laon ,  et  sont  pleins  d'une  înitruction  solide. 
i*  Des  Commeniairet  Iropologiquti  lur  Otig  et 
Amot,  dédiés  à  St-Norbert,  qui  venait  de  fonder 
l'abbaje  de  Prémontré,  voisine  de  Nogent.  L'au- 
teur le  prie  d'y  ajouter  on  d'en  retrancher  ce 
qu'il  jugera  convenable.  S°  Un  traité  des  reliques 
des  saints.  De pifnoriiuf  tanelonm,  composé  à 
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l'occasioo  d'une  prétendue  dent  de  Jésus-Christ, 
que  montraient  parmi  leurs  reliques  les  religieux 
[le  St-Hédard  de  Soissons.  Guibert  prouve  l'absur- 
dité de  cette  prétention;  il  s'élève  contre  les 
fausses  reliqurs,  les  saints  inconnus  et  les  faux 
miracles.  6"  Une  Hittoirt  de  la  première  croitade. 
L'auteur  assure  n'y  avoir  rien  avancé  que  sur  le 
témoignage  de  personnes  dignes  de  la  plus  grande 
condance.  Dom  d'Âchery,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  a  publié  en  1651 ,  Paris, 

I  vol.  in-fol.,  les  ouvrages  de  Guibert  jus- 
qu'alors inédits,  à  l'exception  néanmoins  de  l'Hit- 
loire  de  la  première  croitade  .  que  Bongars  dès 
1611  avait  insérée  dans  sa  collection  (soy.  Bon- 
GABS).  D'après  le  goilt  que  Guibert  avait  pris  pour 
la  poésie,  il  est  difllcile  de  croire  quti  n'ait  pas 
laissé  quelque  ouvrage  en  vers.  H  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  que  ceux  dont  il  a  entremêlé  son 
Hiitoire  de  la  croitade  et  une  Proie  de  St-Germer 
qu'on  chantait  encore  dans  le  diocèse  de  Beauvais 

II  y  a  soixante  ans.  Ce  célèbre  abbé  passe  à  juste 
titre  pour  un  des  savants  les  plus  judicieux  de 
son  siècle.  Nourri  de  la  lecture  des  livres  saints 
et  de  celle  des  saints  Pères,  il  fut  un  des  premiers 
à  condamner  cette  insidieuse  scolastique ,  source 
d'erreurs,  qui  par  ses  questions  frivolù  tendait  à 
dénaturer  la  théologie.  On  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  d'érudition,  soit  sacrée,  soit  profane, 
et  son  ouvrage  des  Retiifutt  det  taintt  prouve 
que ,  s'il  a  eu  sa  part  de  la  crédulité  de  son  temps, 
une  critique  sage  et  éclairée,  art  alors  presque 
entièrement  inconnu,  ne  lui  était  cependant  pas 
étraogère.  Uabillon  dit  que  ses  écrits  sont  plein* 
d'érudition,  mais  que  le  style  en  est  dur  et  rabo- 
teux ;  liulla  leripiil  erudite,  ted  ttylo  icabroio.  et 
ce  jugement  semble  juste.  L — v. 

GUIBERT  (Nicolas),  médecin,  né  vers  1!U7  k 
St-Nicolas  en  Lorraine,  Qtses  études  à  l'univer- 
sité de  Pérouse,  et  y  reçut  ses  degrés;  il  voyagea 
ensuite  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
et  s'arrêta  enfin  a  Castel-Durante ,  oil  il  com- 
menta' à  pratiquer  son  art  avec  succès.  Quelque 
temps  après  il  fut  présenté,  quoique  étranger, 
par  le  collège  des  médecins  de  Rome ,  pour  la 
place  de  médecin  en  chef  d'une  des  provinces  de 
l'Etat  ecclésiastique  -.  il  la  quitta  au  bout  de  deux 
années  pour  s'attacher  au  cardinal  d'Augsbourg, 
personnage  infstué  des  rêves  de  l'alchimie.  Cui- 
bert cultivait  lui-même  cette  prétendue  science 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  son  titre  d'Adepie  lui 
avait,  dans  ses  voyages,  procuré  des  ressources 
et  la  bienveillance  de  toutes  les  personnes  qui 
poursuivaient  alors  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale.  Son  nouveau  patron  avait  déjà  fait 
de  grandes  dépenses  pour  se  rendre  maître  de  ce 
précieux  secret;  Guibert  lui  en  conseilla  d'autres, 
et  t'engagea  à  faire  traduire  en  latin  les  OEuvret 
de  Paracelse;  mais  réfléchissant  enfin  sur  la  va- 
nité de  cette  science  ,  il  quitta  son  protecteur  et 
s'en  revint  dans  sa  patrie ,  plus  pauvre  qu'il  n'eu 
était  parti.  11  s'établit  d'abord  à  Vaucouleurs; 
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mais  ses  eoufrères ,  Jaloux  de  la  supériorité  qu'il 
anDonpait,  s'attachèrent  i  décrier  sa  pratique,  et 
réussirent  à  Féloi^er.  On  croit  qu'il  chercha  pour 
lors  un  asile  en  Allemagne  :  du  moins  il  y  fit  im- 
primer contre  les  alchimistes  un  ourrage  qui  lui 
attira  de  fïicheui  démêlés  avec  André  Libavius. 
Celui-ci,  à  défaut  de  raisons,  lui  prodigua  des 
injures;  maisGuibert  outre-passa  les  bornes  de  la 
défense,  en  employant  les  amis  qu'il  avait  à  Rome 
pour  faire  mettre  à  l'index  la  réponse  de  son 
adrersaire.  11  mourut  vers  1620  dans  un  ftge 
avancé,  et  probablement  àToul,  dont  l'éreque 
s'étsit  déclaré  son  protecteur.  T>.  Calmet  (BibL  de 
Lorraine)  dit  que  les  ouvrages  de  Guibert  prouvent 
beaucoup  d'esprit ,  mais  autant  de  cr^dulit^  et  de 
superstition.  En Toîcî  leitilres-.l-'Arsertiodemur- 
rhinît,  live  de  Ui  qua  imtrrhmo  nonùnt  exprimun- 
tur,  adterim  quosdam  de  iir  minia  reete  ditterenlet, 
Francfort,  1097,  in-S".  Il  y  réfute  l'opinion  de 
Baronius,  qui  prétend  que  la  myrrhe  des  anciens 
D'est  autre  que  le  benjoin,  et  soutient,  d'après 
Hatbiole,  que  ces  deux  substances  odorantes  ne 
doiTent  point  être  confondues;  il  établît  ensuite 
que  les  vases  murrhins  n'étaient  point  faits  de 
myrrhe  ni  de  benjoin ,  mais  de  la  pierre  pré- 
cieuse connue  sous  le  nom  de  chalcédoine;  que 
le  vin  murrbin  était  aind  appelé  du  grec  ulipav, 
et  qu'on  doit  entendre  par  là  tout  vin  dans  lequel 
on  avait  Infusé  des  aromates.  lean-Fréd.Chrlstîus 
a  donné  l'analyse  de  cet  ourrage  dans  sa  Ùiner- 
tatio  de  murrhinii  teterum,  et  il  a  été  réimprimé  à 
Rome,  1793,  ili-8°,  flg.  f°  Akkytma  rtOione  et 
experienlia  ila  dtnaan  eirittter  impuçnata  el  expv- 
gnata.  Strasbourg,  1603,  in^î.  C'est  l'ouvrage 
que  Libavlus  réfiita  avec  tant  d'emportement. 
5°  De  baltamo  tjiuque  laerymit,  quod  opobaltamum 
didtur.  tbid.,  1603,  in-lS  ;  4°  De  itUeritu  alchemia 
melnlloTwn  trmutmitatiwe  Iraetatiu  aliguot;  aecedit 
apotogia  in  lophùtam  Libmitiai  furenteiu  ealiannia- 
torem,  Toul,  1614,  in-8".  Dans  un  des  traités  qui 
composent  ce  recueil ,  il  cite  Barnaud  comme  l'au- 
teur du  livre  De  tribut  impoitorlbui,  ouvrage  qu'on 
sait  n'avoir  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
de  quelques  écrivains  [voy.  Herciu  de  Saint- 
Léger).  8°  La  Grammaire  gulbertine,  Toul,  1618, 
rapportée  sur  le  témoignage  de  D.  Calmet.  Gui- 
bert promettait  plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
le  plus  Important  avait  pour  titre  :  Crtorum  her- 
ntâiea  meàicina ,  me  iatroehlmia.  W — s. 

GUIBERT  (Charles-BenoIt,  comte  de),  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  grand-croix  de 
l'ordre  de  St-Louis ,  gouverneur  et  inspecteur 
général  des  Invalides ,  naquit  en  171S  à  Hontau- 
ban.  Il  commença  è  servir  en  1731  dans  la  com- 
pagnie des  cadets  gentilshommes  établie  à  Uetz  , 
et  arriva  par  tous  les  grades  successifs,  n'étant 
encore  âgé  que  de  vingt-sept  ans,  à  celui  de 
major  du  régiment  d'Auvergne.  Il  Qt  avec  ce 
régim'ent  les  campagnes  d'Italie,  les  guerres  de 
Corse,  de  Bobéme  et  de  Flandre.  U  se  distingua 
surtout  à  la  bataille  de  DetUagen  et  au  siège 
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d'HoItt,  dans  la  Flandre  bollasdaise,  oà  il  mérita 
et  obtint  le  brevet  de  lieutenant-colonel.  11  eut 
encore  occasion  de  se  montrer  avantageusement, 
lui  et  son  régiment,  à  la  bataille  de  Rocoux.  Une 
des  colonnes  de  gauche,  commandée  pour  l'at- 
taque du  village,  pliait;  les  grenadiers  d'Au- 
vergne, conduits  par  Guibert,  se  retournent  prêts 
à  suivre  ce  mouvement  :  ■  Regarder  à  droite, 
"  s'écrie-t-il  ;  Navarre  arrive  avant  nous.  »  Ces 
mots  les  ramènent  ;  ils  marchent  et  emportent  le 
point  d'attaque.  Guibert  fit  ensuite  toulela  guerre 
de  17^7  dans  l'état-major  de  l'armée ,  se  voyant 
recherché  et  employé  successivement  par  tous  les 
généraux.  Le  maréchal  de  Broglie  le  prit  pour 
son  major  général,  et  pendant  deux  campagnes 
ils  s'acquirent  ensemble  l'estime  et  l'amour  du 
soldat.  La  paix  de  1763,  en  mettant  un  terme 
aux  services  milhaires  du  comte  de  Guibert,  ne 
changea  rien  à  son  dévouement  ni  à  son  goAt 
pour  l'étude  et  l'action.  C'était  lui  qui ,  étant  resté 
prisonnier  en  Prusse  pendant  dix-huit  mois  à  la 
suite  de  la  malheureuse  bataille  de  Rosbach,  en 
avait  rapporté  les  premières  notions  de  la  grande 
tactique  prussienne,  l'ordre  des  divisions  et  tous 
les  principes  de  l'oi^anisation  intérieure  d'une 
armée;  ces  notions  ont  été  fort  utiles  âson  flis , 
auteur  de  YEttin  général  de  lactique.  Le  duc  de 
Choiseul  le  chargea  de  la  confection  des  ordon- 
nances du  service  des  places  et  de  campagne. 
Ainsi  ces  deux  grandes  bases  de  notre  code  mili- 
taire, si  perfectionnées  depuis ,  ont  été  posées  par 
lui.  Vivant  en  province  et  dans  sa  terre  près  de 
Hontauban ,  il  consacrait  k  l'agriculture  tous  les 
moments  qu'il  ne  destinait  pas  a  des  intérêts  pu- 
blics. Ce  fut  dans  cette  retraite  que  deux  ministres 
allèrent  le  chercher  pour  lui  donner  différentes 
marques  de  confiance.  Le  gouvernement  des 
Invalides  étant  venu  h  vaquer  par  la  mort  du 
comte  d'Espagnac,  Guibert  y  fut  nommé;  et, 
pendant  quatre  années,  il  s'occupa  avec  beaucoup 
de  lèle  et  de  succès  d'améliorer  l'administration 
de  ce  bel  établissement ,  où  il  a  laissé  d'honorables 
souvenirs.  U  mourut  le  8  décembre  1 786 ,  âgé  de 
71  ans(l).  L — p — e. 

GUIBERT  (Jacques -AntoihE'Hippoltte,  comte 
de),  fils  du  précédent,  naquit  à  Hontauban  le 
11  novembre  1743.  Il  n'avait  que  treize  ans  et 
demi  lorsqu'il  accompagna  en  Allemagne  son 
père,  major  général  de  l'armée  que  commandait 
le  maréchal  de  Broglie.  Guibert  prit  part,  soit  en 
qualité  de  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  soit 
comme  employé  dans  l'état-roajor,  aux  »x  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  1756.  Dans  un  âge  où  l'on 
ne  montre  oi^inairement  que  de  la  valeur,  il  se 
fit  remarquer  par  des  dispositions  peu  communes 
pour  l'art  militaire  et  par  la  justesse  de  ses  obser- 
vations ,  qui  devinrent  le  fondement  de  la  thécH-ic 
â  laquelle  li  a  dû  sa  première  réputation.  Pendant 

(1}  Bon  tombeau  ■  M  lAibU  M  UW  d«w  l'itfl**  du  liw 
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l'iatetralle  qui  tiptn  cette  guerre  de  celle  de 
Coree ,  il  consacra  tout  son  temps  aii  genre  d'é- 
tudes pour  lequel  son  godt  allait  toujours  croi»- 
unt.  A  la  suite  du  combat  de  Ponte-Nuoro,  qui 
arait  assuré  à  la  France  la  conquête  de  l'Ile  de 
Corse,  il  obtint,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt- 
six  an»,  la  croix  de  St-Louis,  et  quelque  temps 
après  une  eommissiou  de  colonel.  U  mit  le  plus 
grand  xèle  à  lever  et  à  former  la  légion  corse, 
dont  il  avait  été  nommé  colonel-commandant  en 
1772.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  publia  VEitai 
jinéral  d*  tactique.  Ne  voulant  pas  soutenir  dans 
ion  propre  paj^s  l'explosion  que  devait  y  produire 
lin  pareil  ouvrage,  il  partit  pour  l'Allemagne, 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  champ  d'instruction,  et 
le  rendit  en  Prusse ,  où  une  espèce  de  célébrité 
l'avut  précédé.  Il  fallait  avant  tout  qu'il  triomphât 
dequelquespréventionsdeFrédéricU,  qui  jugeait 
■évèreoient  les  connaissances  et  les  vues  UiéiH 
liques  du  jeune  tacticien,  et  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  content,  a  beaucoup  près,  de  tout  ce  qu'il 
iTiit  mis  dans  son  livre  au  sujet  des  Prussiens. 
Cependant,  à  ta  suite  d'une  lettre  fort  bien  faite 
qu'il  écrivit  à  ce  monarque,  il  fut  accueilli  par  lui 
avec  une  distinction  particulière.  Dès  1773  il  avait 
conçu  le  projet  de  se  lancer  de  même  avec  éclat 
dsns  la  carrière  littéraire,  et  d'année  en  année, 
dcpnisson  retour  de  Prusse,  différentes  lectures, 
MHt  de  tragédies,  soit  de  panégyriques  de  nos 
^nds  hommes,  lui  valurent  de  brillants  succès 
de  salon.  Une  tête  exaltée,  beaucoup  d'esprit, 
mais  au«sî  des  prétentions  qui  tiennent  à  l'esprit; 
une  facilité  et  surtout  une  mémoire  étonnante; 
UK  ambition  très-ictive  en  tout  genre;  l'envie 
d'occuper  de  lui  le  public  et  i'alUr,  comme  di- 
sait de  lui  te  roi  de  Prusse,  i  la  gloire  par  tout  U* 
ekaniui;  de  la  franchise  et  de  la  hardiesse;  de 
l'élévation  dans  les  sentiments  et  l'amour  du  bien 
en  général,  tels  sont  les  traits  dont  presque  tout 
le  monde  s'accorde  à  composer  le  portrait  de 
Guîbert,  11  prit  pour  du  génie  les  dons  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature,  et  se  pemiada  qu'il  pouvait 
et  devait  tout  entreprendre.  La  Harpe ,  qui ,  à  la 
vérité,  ne  l'aimait  pas,  avance  qu'il  ne  visait  à 
rien  moins  qu'd  remplacer  Turtnne,  ComàlU  «t 
BMntt;  mais  nous  nous  refusons  à  croire  aux 
tailliet  (fffnMoiuùuaw.qm  lui  auraient  fait  croire 
et  dire,  avec  trop  de  bonne  foi ,  qu'un  seul  homme 
pouvait  de  nos  jours  être  tout  cela  en  même  temps. 
En  1775  Cuibert  fut  rappelé  à  ses  premières  oc- 
cupations par  la  nomination  du  comte  de  Saint- 
Germain  au  ministère  de  la  guerre ,  et  devenu 
d^MMitaire  d'une  partie  de  sa  confiance ,  il  eut  le 
Btérite  assez  rare  de  ne  pas  l'abandonner  dans  sa 
disgrâce.  En  1776  il  fut  fait  colonel-commandant 
du  régiment  de  Neustrie,  en  1782  brigadier,  en 
1788  maréchal  de  camp ,  puis  inspecteur  division- 
naire pour  l'infanterie  dans  la  province  d'Artois. 
Lorsque  son  père  fut  nommé  gouverneur  de  l'hd- 
lel  des  lOTalides,  il  s'occupa  efficacement  de  le 
seconder  dans  son  administration,  et  n'épargna 
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ni  soins  ni  courses  pour  étendre  à  toutes  les  par- 
ties de  la  France  les  secours  ou  les  consolations 
nécessaires  à  ces  anciens  défenseurs  du  prince  et 
de  l'État.  Guibert  eût  été  beaucoup  plus  heureux 
s'il  se  fût  borné  aux  jouissances  et  aux  succès 
faciles  que  pouvait  lui  offrir  la  culture  des  lettres  ; 
DU  bien  si,  en  matière  d'administration,  il  ne  se 
fût  livré  qu'a  des  travaux  d'utilité  générale.  Hais 
il  fut  nommé  en  1787  membre  et  rapporteur  dn 
conseil  d'administration  du  département  de  la 
guerre.  Ce  conseil  était  chargé  de  la  partie  légifr- 
lative  et  consultative,  tandis  que  tout  les  détails 
d'activité  et  d'exécution  étaient  réservés  au  mi- 
nistre. Guibert  rédigeant  à  la  fois  ses  propres 
idées  et  celles  que  les  délibérations  avaient  ren- 
dues communes,  tout  paraissait  également  émané 
de  lui ,  et  c'était  pour  ainù  dire  sur  lui  seul  que 
portaient  les  plaintes  et  les  accusations  des  mé- 
contents. On  jugea  sans  aucune  indulgence  l'im- 
perfection du  travail  et  ses  résultats;  les  défauts 
du  moment  empêchèrent  de  voir  tous  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  attendre  de  l'avenir;  enfin  la 
même  proscription  enveloppa  les  projets  et  l'au- 
teur. Dans  un  Uimairt  adreui  au  publie  tt  à 
tarmie  lur  Ut  opiratioiu  dm  eonteil  de  la  gutrrt, 
Guibert  entreprit  de  prouver  qu'il  n'avait,  comme 
les  autres  membres,  que  son  opinion  et  sa  voix; 
que  par  conséquent  il  ne  méritait  point  le  déchaî- 
nement et  l'anim  ad  version  dont  il  était  devenu 
l'objet  unique.  Nous  avons  dit  qu'aucune  espèce 
d'ambition  ne  lui  était  étrangère;  l'ambition  se 
confondait  chex  lui  avec  le  dâir  de  faire  le  bien 
et  d'être  utile  à  son  pays;  il  devait  donc  en  1789 
aspirer  à  devenir  membre  des  états  généraux  du 
royaume;  mais  par  là  il  se  préparait  le  plus 
grand  chagrin  qu'il  eût  encore  connu.  Ses  pré- 
tentions, soit  comme  militaire,  soit  comme  écri- 
vain, lui  avaient  attiré  beaucoup  de  censeurs  et 
même  d'ennemis.  On  l'accusait  d'avoir  voulu 
qu'on  infligeât  aux  officiers  la  punition  des  fers; 
d'avoir  proposé  pour  les  soldats  des  coups  de 
bâton ,  et  pour  les  déserteurs  le  supplice  de  leur 
couper  les  jarrets;  il  répondit  par  la  dénégation 
la  plus  formelle  et  qualiQa  ces  imputations  d'a- 
troces faussetés.  On  en  vint  au  point  de  refuser 
de  l'entendre  dans  l'assemblée  du  bailliage  de 
Bourges.  Forcé  de  se  retirer,  il  imprima,  sou^  le 
titre  de  Précis  de  ce  qui  t'eit  patti  à  «wm  égard  A 
faitemblie  du  Btrry,  une  apologie  qui  fut  loin 
d'exciter  l'intérêt  qu'il  s'éuit  flatté  d'inspirer. 
H.  le  comte  de  Fontette-Sommery  eut  seul  la 
courage  de  prendre  ouvertement  le  parti  de  l'op- 
primé et  publia  VOpinioK  d'an  genUlAomme  de 
Bourgogne  ntr  ce  gui  t'eit  patte  à  l'attemilia  de  la 
nobletie  du  Berry,  relatiMmeiU  à  M.  le  comte  de 
Guibert,  en  mort  1789.  11  n'en  résulta  aucun  effet 
salutaire  :  le  coup  fatal  était  porté.  Guibert  ne 
put  s'en  consoler  et  mourut  après  une  très-courte 
maladie,  à  l'âge  de  47  ans,  lc6  mai  1790.  On  a  de 
lui  :  f  Etiai  général  de  lactighe,  Londres  (Uége), 
177S,  a  vgl,  in-8«;  1773,  S  vol.  in^;  nouvella 
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àlition  publiée  par  sa  veuTe  sur  les  manuscrits 
et  d'après  les  corrections  de  l'auteur,  Pans,180t, 
i  val.  in-4"',  avec  27  planches.  C'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  fixe'  sur  lui  les  regards  du  public. 
Son  succès  extraordinaire  doit  être  atlribné  à 
l'enlhousiasme  de  gloire  qui  paraissait  l'avoir 
dicté  et  à  la  liberté  de  pensée  et  d'expression  qui 
.V  dominait;  mais  bientôt  on  découvrit  le  danger 
'de  plusieurs  projets  mis  en  avant  pour  la  première 
Tois:  aussi  ce  livre,  apprécié  aujourd'hui  et  Teuil- 
leté  par  tous  les  militaires  qui  savent  leur  métier, 
fut-il  pendant  quelque  temps  défendu  à  Paris.  Le 
discours  préliminaire  surtout  avait  produit  une 
grande  sensation  et  donné  de  l'auteur  une  idée 
exagérée.  Ce  discours,  écrit  avec  chaleur,  et  où 
le  jeune  tacticien  parlait  d'un  ton  tranchant  et 
décisif  aux  souverains  de  l'Europe,  en  même  temps 
qu'il  rabaissait  beaucoup  le  gouvernement  de  son 
pays ,  fut  lu  par  les  femmes  avec  avidité ,  prAné 
par  les  gens  de  lettres ,  répandu  dans  les  armées, 
enfin  connu  dans  l'Europe  entière.  Voltaire,  après 
avoir  lu  cette  )tremière  production,  adressa  a 
l'auteur  ))ar  l'entremise  de  H.  d'ArgenUl  une 
jolie  pièce  de  vers  intitulée  la  Taetiqut,  et  où, 
entre  autres  choses  flatteuses ,  il  disait  de  Gui- 
bert  : 

Digne  pcul-ttn 
dtjà  dui  l'ut  dont  II  a[  mittn. 


Au  surplus ,  de  tous  les  livres  que  nous  avoua  de 
lui ,  c'est  celui  qui  doit  le  plus  sûrement  survivre 
à  la  génération  contemporaine.  L'Essai  général 
de  tactique  a  été  souvent  contrefait.  Il  a  été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  vivantes. 
2°  L'Éloge  de  Catinal,  Edimbourg  (Paris] ,  )77S, 
în-8°,  avait  été  proposé  pour  sujet  de  prix  par 
l'Académie  française  :  Guibert  se  trouva  en  con- 
currence avec  la  Harpe ,  et  n'obtint  que  l'accessit. 
11  en  fut  indigné  et  se  prit  d'humeur  non-seule- 
ment contre  les  Quarante,  mais  contre  les  gens 
de  lettres  en  général ,  comme  s'ils  s'étaient  tous 
réunis  à  ses  juges  pour  lui  refuser  la  couronne. 
Sa  composition  est  purement  historique  ;  c'est  un 
résumé  rapide  de  la  vie  de  Catinat,  rédigé  scru- 
puleusement par  ordre  de  dates,  et  accompagné 
de  réflexions.  Par  la,  ainsi  que  l'observe  l'auteur 
du  Lycée,  Guibert  s'était  dispensé  d'une  des  plus 
grandes  difficultés  de  l'art.  Du  reste,  cet  ouvrage 
nfunit  les  qualités  et  les  défauts  qu'on  trouve 
dans  tous  ceux  de  Guibert ,  c'est-à-dire  des  pen- 
sées fortes,  des  élans  d'une  àme  ardente  et  sen- 
sible, de  l'esprit  poussé  (tarfois  jusqu'à  l'abus, 
quelque  chose  de  trop  vague ,  et  surtout  beau- 
coup d'incorrection.  5°  Le  Connétable  de  Bourbon, 
tragédie ,  excita  dans  les  salons  de  Paris  et  de 
Versailles,  pendant  plusieurs  années,  une  admi- 
ration portée  à  un  degré  tel,  que  jamais  n'en 
avaient  fait  naître  les  meilleures  pièces  de  nos 
plus  grands  poètes  tragiques.  C'est,  disait  une 
personne  qu'heureusement  pour  l'honneur  de 
MU  goût  les  écrÎTaint  da  temps  n'ont  pas  nom- 
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mée,  ComàUx ,  Racine  et  Voltaire  eux-mémei, 
m^iifondui  et  perfecAotmét.  Guibert  possédait  un 
talent  particulier  pour  faire  valoir  se*  produc- 
tions, et  tant  qu'il  les  récitait,  on  l'admirait  (let 
femmes  surtout)  de  bonne  foi  et  avec  transport. 
Il  est  vrai  de  dire  que  l'enthousiasme  ne  se  sou- 
tenait pas  quand  la  sensibilité  des  auditeurs,  for- 
tement exallée  par  la  lecture ,  avait  cessé  de  les 
entraîner  comme  malgré  eux.  Tous  les  critiques 
de  profession  connus  a  l'époque  dont  il  s'agit 
se  sont  accordés  à  dire  qu'il  y  avait  de  l'élévation 
dans  les  sentiments  de  cette  tragédie,  des  carao- 
tères-assez  fortement  dessinés)  mais  que  le  plan 
manquait  de  régularité,  le  sujet  d'action ,  de  mou- 
vement; que  l'art  du  dialogue  y  était  négligé; 
enfla ,  que  la  pièce  était  mal  composée  et  mal 
écrite,  quoiqu'elle  offrit  quelques  beaux  vers,  ou 
du  moins  des  vers  noblement  pensés.  Hais  com- 
ment, pour  célébrer  le  mariage  d'une  fille  de 
France,  madame  Clolilde,  et  donner  â  Versailles 
un  spectacle  vraiment  royal,  avait-Kin  pu  choisir 
une  pièce  où  étaient  retracées  la  défection  d'un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  et  la  captivité 
d'un  roi  de  France!  On  écouta  patiemment,  et 
même  avec  une  certaine  faveur,  les  trois  premiers 
actes;  mais  la  présence  de  tatil  d'augustes  person- 
nages et  de  toute  la  cour,  qui  avait  manifesté  d'a- 
vance un  grand  intérêt  pour  cette  composition , 
n'empêcha  pas  que  le  quatrième  acte  et  surtout 
le  cinquième  n'excitassent  une  sévérité  qui  fut 
bien  plus  sensible  encore  à  la  seconde  représen- 
tation ,  car  il  y  en  eut  deux  à  Versailles  à  La  fin 
de  l'année  1773.  La  pièce,  écrite  en  rimes  croi- 
sées, ne  fut  imprimée  qu'en  17tiS,  au  nombre  de 
cinquante  exemplaires  in-18,  de  cent  six  pages. 
4°  La  Mort  da  Grae^uet,  en  trois  actes,  n'est 
autre  chose  que  le  récit  de  Plutarque  mis  en  ac- 
tion, n  parait  que  ce[te  pièce  méritait  le  même 
genre  d'éloges  et  de  critiques  que  U  Connétable 
de  Bourbon.  Les  comédiens  français  voulurent  la 
représenter  en  1790.  On  doit  louer  Guibert  d'avoir 
résisté  à  leurs  instances  :  l'effet  d'un  pareil  sujet 
reproduit  sur  la  scène  dans  la  première  année  de 
notre  révolution  n'aurait  été  que  trop  favorable 
à  cette  impulsion  générale  des  esprits  que  l'au- 
teur lui-même  pensait  avec  raison  avoir  été  d^jà 
portée  Deaucoup  trop  loin.  Chénier  ne  manqua 
pas  de  s'emparer  du  même  sujet  en  1792  (voy. 
Cbëkier].  S<  Anne  rfeAou/nt,  conception  neuve  et 
hardie.  On  dit  que  le  caractère  de  Henri  Vlll  y  est 
conservé,  mais  agrandi.  Au  surplus,  c'est  sur  pa- 
role seulement  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger. 
Les  éditeurs  de  Guibert,  très-zélés  d'ailleurs, 
semblent  comme  lui  aroir  redouté  pour  ses  essais 
dramatiques  une  autre  épreuve  que  celle  des  lec- 
tures de  société,  et  n'ont  imprimé  ni  la  Mort  de* 
Gracquet  ni  Anjie  de  Boulin.  6"  L'Eloge  historique 
de  Micktlde  CHûjÂtal,  chancelier  de  France,  1777, 
în-S";  1778,  in-12,  peut  être  jugé  sous  les  rap- 
ports de  composition  et  de  style  comme  CEloge 
tU  Qitnut.  C'est  là  surtout  que  règne  un  ton  d'hu- 
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.Dieur  et  d'amertume,  soit  contre  le  gouverae- 
ment  iDonarchique ,  soit  contre  les  littérateurs  de 
profession.  On  y  reconnaît  un  homme  qui,  s'a- 
TOuant  lui-même  ambitieux ,  et  ne  se  croyant  pas 

■  sa  place ,  montre  à  découvert  (c'est  lui  qui  le 
dit)  l'agitation  d'une  ftme  fatiguée  de  son  inac- 
tiott  et  la  coDscîence  trop  audacieuse  des  forces 
i[u'il  voudrait  déployer  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Cet  éloge  ne  fut  point  envoyé  au  concours,  mais 
imprimé  sans  permission  en  i  777,  in-8°.  L'auteur, 
qui  ne  se  nommait  pas,  et  qui,  du  reste,  se  met- 
tait absolument  à  découvert ,  STait  pris  pour  épi- 
graphe ;  C«  n'eil  point  mtx  enlavet  à  louer  tel 
grand*  Âommtt.  Le  fond  historique  est  attachant, 
et  la  marche  rapide  sans  tire  oratoire;  et  à  cet 
égard,  nous  avons  déjà  remarqué  que  Guibert 
n'avait  point  l'usage  de  s'ass(f]ettir  aux  formes 
académiques  :  ce  qu'on  critique  le  plus  dans  cet 
ouvrage,  ce  sont  des  vues  hasardées  ou  fausses, 
et  la  partie  de  la  législation  trop  peu  développée  ) 
mais,  dans  son  ensemUe,  la  lecture  de  Vgiogt 
i*  fHapUal  inspire  de  l'admiration  pour  le  héros , 
et  laisse  an  impressions  favorables  pour  le  pané- 
gyriste. Il  lui  suscita  cependant  de  nouveaux  en- 
nemis ,  parce  qu'on  y  vit  une  récrimination  de 
l'amour-propre  blessé,  plutôt  qu'un  monument 
de  plus  élevé  à  son  enthousiasme  pour  les  grands 
hommes  de  sa  patrie.  7°  Défeiuê  du  n/ttème  de 
farm  wutdenta,  ou  BéfuUUion  Cùmplètt  du  ti/tUm» 
ie  M,  d«  Uenii'Diirand ,  par  l'auteur  de  l'Etiai 
gémirai  de  tactique.  Neufcbàtel, 1779,  S  forts  vol. 
ia-8*.  A  la  querelle  entre  les  Gluckistes  et  les  Pie- 
dnistcs  avaient  succéda  des  discussions  trèfr-vives 
au  sqjet  des  systèmes  alors  coubus  sous  les  déno- 
minations d'or^M  profond  et  d'or^  ni'nM.  U 
était  naturel  que  ces  discuisions  de  tactique  divi- 
saisent  l'année  ;  mal*  elles  occupèrent  aussi  beau- 
coup la  société,  et  l'esprit  de  parti  s'en  mCla.  Ce 
fui  d'abord  à  la  suite  du  camp  de  VauUieux  que 
cette  e^èce  de  lutte  s'engagea  avec  le  plus  de  vi- 
ndl^.  Elle  était  presque  oubliée  lorsque  le  nou- 
vel ouvrage  de  Guibert ,  apologie  et  commentaire 
du  premier  et  du  plus  important  qu'il  eût  encore 
imprimé ,  réveilla  l'attention  du  public.  Le  maré- 
chal de  Broglie,  maigre  la  réclamation  presque 
universelle  de  l'armée ,  tenait  au  système  de  Fo- 
lard ,  et  protégeait  Vordre  profond  :  il  sut  mauvais 
gré  à  celui  qui  avait  osé  soutenir  fortement  la 
thèse  contraire.  Au  surplus,  Guibert  analysait 
très-bien  dans  son  livre  quelques-unes  des  plus 
belles  opérations  de  Turenue,  de  Luxembourg  et 
du  roi  de  Prusse,  qui  venaient  à  l'appui  de  son 
système.  La  dernière  partie  roule  sur  l'intérêt 
dont  il  est  pour  la  France  d'augmenter  son  état 
militaire,  aQn  qu'd  soit  au  niveau  de  celui  des 
puissances  voisines,  et  proportionné  à  ses  moyens. 
Ici  l'esprit  de  l'auteur  n'était  pas  au-dessous  de 
son  sujet  ;  il  mettait  en  avant  des  idées  saines ,  et 
avouait  que ,  quand  il  avait  composa  le  discours 
préliminaire  de  IStiai  de  tatHqm,  *  les  vapeurs 

■  de  la  philosophie  moderne  échauffaient  sa  tète 
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'  et  ofiUsquaient  son  jugement.  >  Haïs  sa  manière 
d'écrire  donnait  toujours  lieu  à  la  même  censure, 
comme  aussi  ses  intentions  démontrées  ou  présu- 
mées excitaient  le  même  genre  d'approbation, 
8°  Diicouri  de  rieepHon  à  i'Aeadémit  françaiie. 
Paris,  1786,  in-S".  Les  mécontentements  de  Gui- 
bert ,  SCS  attaques  mêmes  contre  le  premier  corps 
'  littéraire  de  France,  ne  l'empêchèrent  pas  de  dé- 
sirer vivement  d'y  être  admis.  U  y  parvint,  et 
l'exaltation  dont  il  était  habituellement  l'objet 
dans  la  société  de  Paris  fit  de  sa  réception  un  vé- 
ritable triomphe.  L'éclat  (ju'ont  le  plus  souvent 
ses  expressions  et  les  images  qu'il  emploie,  mais 
principalement  un  accent  trèfr-marqué  de  senù- 
bîlité,  imposèrent  à  la  plupart  des  auditeurs.  Plus 
tard  on  reconnut  que  cet  éclat  avait  ébloui  sur  des 
idées  peu  justes  ou  trop  rebattues ,  et  que  la  sen- 
sibilité du  nouvel  académicien  n'était  pas  exempte 
d'affectation;  on  releva  l'abus  qu'il' avait  fait  du 
mot  de  gloire,  répété  jusqu'à  satiété.  Cette  fois 
encore  il  avait  été  jugé  d'abord  avec  d'autant 
plus  de  faveur,  qu'il  lisait  très-bien,  mais  il  n'é- 
prouva, pour  ainsi  dire,  que  de  la  sévérité  lors- 
qu'au prestige  de  son  débit  succéda  l'examen 
calme  et  réfléchi  du  cabinet.  d°  L'Èlogt  du  roi  de 
Pruiie,  Londres  (Paris),  1787,  i  vol.  in-8°  de 
Xi  pages ,  et  in-lS ,  qui  a  été  traduit  en  allemand 
par  Zollner,  Berlin  et  Liebau,  1788,  est  encore 
un  précis  historique  plutôt  qu'un  morceau  ora- 
toire. Dans  ce  tableau  de  la  vie  de  Frédéric  II,  et 
surtout  de  sa  rie  militaire,  fort  goûté  des  Prus-  ' 
siens ,  on  trouve  moins  d'emphase  et  de  de'clamo- 
tion  que  dans  les  autres  éloges  donnés  par  le 
mêmeautepr;  plusieurs  passages  d'un  ton  noble, 
des  traita  d'esprit,  enfin  un  résumé  rapidement 
tracé  des  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans. 
10*  La  Lettre  adressée  sous  le  nom  de  l'aMë  Say- 
nal  à  i'aiietnbUe  national*  (Marseille,  10 décem- 
bre 1789,  iq-8°  de  94  pages)  doit  être  restituée  à 
Guibert,  s'il  faut  en  croire  ses  éditeurs,  Grimm  et 
les  journaux  du  temps;  H"  le'  Traité  de  la  force 
publique,  Paris ,  1790 ,  in-8°,  est  la  dernière  pro- 
duction qu'il  ait  avouée;  elle  précéda  de  peu  de 
jours  la  fin  de  sa  carrière.  Les  idées  qu'il  y  déve- 
loppait sur  l'organisation  militaire  sont  dignes 
des  louanges  qu'elles  ont  remues,  même  en  pays 
étranger;  si  toutes  cet  idées  n'éLaient  pas  neuves, 
du  moins  étaientrelles  bien  présentées.  Qu^nt  au 
Style ,  on  eût  dit  que  Guibert  ne  pouvait  en  chan- 
ger :  celui  de  ce  traita  est  animé,  mais  endé  et 
inégal.  L'amour  du  bien  public,  qui  semblait 
avoir  particulièrement  inspiré  le  livre  dont  il 
s'agit,  contribua  à  l'espèce  de  succès  qu'il  eut, 
et  affaiblit ,  trop  tard ,  hélas  !  pour  l'auteur,  quel- 
ques-unes des  préventions  auxquelles  il  avait  été 
si  justement  sensible.  U  existe  un  Eloge  de  Gui- 
bert, composé  en  1790  par  madame  la  baronne  de 
Slaël-HolsUin,  Divers  fragments  de  cet  éloge  ont 
été'  insérés  dans  la  Corretpondance  de  Grimm;  il  a 
été  donné  en  entier  dans  les  éditions  complètes 
des  œuvresde  son  auteur,  ParU,  1821  et  1$3G.  On 
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se  doute  bien  que  madame  de  Stat^  était  loin  d'a- 
bandonner sa  part  dans  l'admiratiob  exaltée  qui 
existait  alors  presque  B^néralement  pour  un 
homme  auquel,  de  son  vivant ,  on  a  pu  appliquer 
ce  que  Tacite  disait  de  Germanicus,  fnàbtrfama 
nà;  mail  ni  lui  ni  ses  admirateurs  n'avaient 
pre'vu  les  attaques  violentes  qu'éprouverait  cette 
rt'putation  plus  d'une  année  avant  sa  mort.  Pou- 
vons-nouh  être  surpris  que  sa  famille,  dont  il  était 
adoré  (c'est  le  mot),  et  des  personnes  de  sa  stv 
ciélé  intime  aient  été  trop  Tacilement  amenées  à 
le  traiter  de  gini*.  et  h  le  regarder,  bien  jeune 
encore,  comme  un  grand  homme,  lorsque  nous 
savons  de  combien  d'illustres  suflrages,  en  France 
et  presque  dans  toute  l'Europe,  il  eut  si  lon^ 
temps  sujet  de  tirer  vanité?  Cuibert  Tut  mieux 
qu'admiré;  il  fut  aimé,  et  même  très-vivement. 
Hais  nous  avons  plus  de  témoignages  écrits  des 
afTections  qu'il  inspirait  que  de  celles  qu'il  éprou- 
vait, quoiqu'on  ait  pris  soin  de  nous  apprendre 
qu'elles  portaient  sur  beautoup  d'ubjtti,  et  que  lui- 
même  nous  ait  entretenus  assez  longuement  de 
madame  de  Guibert  dans  un  de  ses  ouvrages.  Ceux 
qu'il  a  laissés,  en  très-grand  nombre,  et  surtout 
certaines  lettres  à  lui  «dressées  et  par  lui  conser- 
vées (My.Esi>i»8SE),  indiquent  assez  a  quel  point 
il  était,  sur  son  propre  compte ,  de  l'avis  de  ses 
panégyristes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
regrets  prolongés  qu'il  a  excités  défendraient  au 
besoin  sa  mémoire  ;  c'est  que  l'illusion  qui  rele- 
vait lut>méme  à  ses  yeux  le  conduisait  souvent  a 
des  vues  dont  on  se  platt  à  faire  honneur  à  son 
coeur.  Pendant  te  long  délire  qui  précéda  sa  mort, 
il  ne  cessait  de  répéter  :  Ma  coiueitnee  tii  pare, 
ili  me  rendrtml  jtutiee.  Nous  avons  eu  l'intention 
de  lui  rendre  ici  cette  justice  qu'il  réclamait,  et 
de  la  lui  rendre  sous  tous  les  rapports.  12"  Jiiur- 
nal  d'un  voyage  en  Aiiemagne  ,  fait  en  1773  par 
Guibert,  Paris,  Ireuttel,  1803,  2  vol.  in-8<>.  Ce 
journal ,  à  la  tête  duquel  a  reparu ,  revue  et  cor- 
rigée, la  Xotice  hiilarique  nr  Gaibert  par  F.-E. 
Toulongeon  (Paris,  1802},  est  un  des  écrits  qui 
peint  le  mieux  son  auteur  et  qui  réunit  le  plus  de 
genres  différents  d'intérêt;  mai)  l'auteur  y  paye 
souvent  tribut  à  cet  esprit  frondeur,  à  ce  philoso- 
phisme intolérant  qui  régnait  dans  toute  sa  force 
à  l'époque  où  il  écrivait,  et  qu'il  n'abjura  qu'à  la 
fln  de  sa  vie.  13°  Ses  OEuvrei  tnilitairet  ont  été 
publiiei  par  ta  titmt,  Paris,  an  12  (1803),  5  vol. 
iii-8°.  On  y  a  réimprimé  les  principaux  ouvrages 
de  tactique  qui  ont  fondé  la  réputation  de  Gui- 
bert. Le  cinquième  volume  est  composé  de  pièces 
nouvellement  publiées.  C'est  là  qu'on  a  inséré  un 
morceau  sur  la  décadence  de  l'empire  d'Occident, 
oiï  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  mais  non  pas  tout 
l'esprit  qu'il  faudrait  pour  refaire  ou  pour  su[^ 
pléer  Montesquieu.  14°  Voyagti  de  Guibert  dam 
divtrtet  partit»  dt  la  France  et  en  Smtit ,  faitt 
M177S,  1778,  1784  «I17Kf;  ouvrage  posthume 
publié  par  sa  veuve,  Paris,  1800, 1  vol.  in^.  Une 
couleur  sombre  et  trop  philosophique  gftte  ce 
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voyage  ,  attachant  sous  plusieurs  rapports,  malt 
oit  Guibert  semble  n'avoir  voulu  omettre  aucune 
des  choses  minutieuses  qui  le  concernent.  En  re- 
vanche, on  y  trouve  des  réflexions  très-justes, 
quelques  détails  curieux,  des  descriptions  intéres- 
santes et  bien  faîtes;  enfin,  des  morceaux  s<h- 
gnés ,  malgré  la  forme  sèche  de  «mples  notes  qui 
règne  dans  tout  ce  livre.  1S°  On  a  réimprimé  en 
un  volume  les  Eloges  du  inaréehat  de  Câlinât,  dn 
ekaneelitr  de  tHôpttal ,  de  Thomas  de  rAeadéwtU 
française  (c'est-à-dire  les  discours  prononcés  à  la 
réception  du  comte  de  Guibert,  successeur  de 
Thomas  à  l'Académie),  «un*  d«  CHoge  inédit  dt 
Claire-Franfoiie  de  i'Erpinaue,  par  Guibert,  Pa- 
ris, d'Hautel,  1806,  in-8".  18»  Ses  OSntret  dro- 
matiquer  ont  été  publiées  par  sa  veuve,  sur  les 
manuscrits  et  d'après  les  corrections  de  l'auteur, 
Paris,  1822,  in-8"  (1).  L-    p-b. 

GClBEHT(ALEXANDunE-LomsRBouTinoKDECout- 
CELLES,  comtesse  de),  femme  du  précédent,  na- 
quit en  1758.  Son  père  avait  été  commissaire  des 
guerres  du  régiment  des  gardes  suisses.  Elle  était 
douée  d'un  esprit  très-distingué  et  très-cultivé. 
Mariée  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  veuve  en  1790, 
elle  employa  fréquemment  ses  loisirs  à  queli|ues 
traductions  de  l'anglais;  mais  «lie  se  fit  surtout 
remarquer  par  le  culte  religieux  qu'elle  avait  voué 
à  la  mémoire  de  son  mari ,  le  comte  de  Guibert , 
homme  de  talent  comme  militaire  et  comme  écri- 
vain ,  qui  a  été  apprécié  avec  plus  de  justice  et 
de  justesse  peut-être  dans  les  pays  étrangers 
qu'en  FVance.  Il  a,  dans  un  de  ses  livres  surtout, 
consigné,  détaillé  les  éloges  singulièrement  flat- 
teurs dont  il  voulait  rendre  madame  de  Guibert 
l'objet.  Par  suite  de  l'admiration  exaltée  de  cette 
dame  pour  tout  ce  qu'avait  produit  l'auteur  de 
VEiioi  général  de  tonique,  elle  consacra  la  plu* 
grande  partie  de  son  temps,  pendant  une  tren- 
taine d'années,  à  faire  imprimer  la  plupart  de* 
ouvrages  qu'il  avait  laissés  manuscrits,  à  en  re- 
cueillir et  classer  d'autres  encore.  Elle  disait  s'être 
refusée  aux  demandes  de  plusieurs  cabinets  de 
l'Europe,  où  l'un  désirait  acquérir  les  portefeuilles 
de  Guibert,  tout  au  moins  choisir  parmi  les  mé- 
moires relatifs  à  l'art  de  la  guerre  qui  restaient 
encore  de  lui.  Madame  de  Guibert  préféra  mettre 
ces  documenta  à  la  disposition  des  chefs  de  \'n- 
mée  française.  Napoléon  en  avait  désigné  de  sa 
main  quelques-uns  pour  son  cabinet  particulier  : 
ils  doivent  être  déposés  aux  archives  de  la  guerre. 
Pendant  la  vie  de  Guibert,  elle  recevait  dans  sa 
terre  de  Courcelles-le-Roi,  près  Cbàtillon-sur- 
Loire,  une  société  composée  d'hommes  d'esprit, 
d'hommes  aimsblei ,  dont  quelque*-uos  même  ont 


{])  Ootn  VÈlojt  it  Guibirt  pu 


db,  Google 


GUI 

fti  c^èbrei.  entre  lutrei  l'abbé  Delille.  CeU  là 
(fue  Guibert  aimait  à  Tenir  m  reposer  près  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  madame  la  comtesse  de 
Villeneuve,  propriétaire  de  Chenonceaux,  de  sa 
rie  tout  af^tée ,  toute  passionnée.  Celle  âe  ma- 
dame de  Guibert,  dereoue  Teuve,  fut  retirée  jus- 
qu'à ses  dernières  années.  Cesl  ellaqui  a  fait  im- 
primer les  lettres  de  mademoiselle  de  i'Espinasse 
au  comte  de  Guibert.  Ceux  des  lecteurs  qui  n'ont 
pas  été  entraînés  jusqu'à  une  sorte  d'enthousiasme 
pour  tout  ce  que  cette  fille  célèbre  au  IS*  siècle 
STait  déployé  de  passion  et  d'éloquence  dans  cette 
eorresponckince ,  témoignage  d'un  amour  ardent , 
mais  qui  n'avait  pas  été  exclusif,  et  pourtant  lui 
donna  la  mort,  se  sont  montrés  sévères  :  ils  oot 
su  mauvais  gré  ■  la  veuve  d'un  homme  qui  avait 
eu  de  l'importance  et  de  la  considération  d'une 
publicité  que  la  victime,  car  on  peut  l'appeler 
ainsi,  était  loin  d'avoir  dÀirée,  qu'elle  avait  même 
redoutée  au  point  de  demander  souvent  la  sup- 
pression de  toutes  ces  lettres-là.  Bien  «l'autres 
lecteurs  se  sont  écriés /«/tr  eulpal  heureuse  faute 
de  l'éditeur!  Madame  de  Guibert  mourut  en  1826, 
dans  d'excellents  sentiments  de  religion.  On  a 
d'elle  :  !■  MargareUa,  comtetie  de  Rainiford, 
1797,  S  vol.  in-lS;  S"  FedarWfa,  1806,  1  vol. 
ili-12  ;  3*  Lefom  tur  la  nature .  ou  Deieriptioa  m«- 
rale  de  qutlqaeM  obftU  de  pkyii^ae  et  d'hittoiri  na- 
bmlU,  1B16,  in-18.  Ces  trois  ouvrages  sont  tra- 
duits de  l'anglais.  L — p — e. 

GUIBERT  (Madame),  née  à  Versailles  le  SI  mars 
iim,  était  pensionnaire  du  roi  Lj>ujs  XV,  on  ne 
sait  à  quel  titre.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas 
connue;  mais  son  nom  ligure  pour  la  dernière  fois 
dans  l'Almaaack  dei  tpeetacUt  en  1787;  ce  qui 
porte  à  croire  que  c'est  à  peu  près  vers  ce  temps 
qu'elle  a  cessé  de  vivre.  On  a  d'elle  -.  i-  Poétiet 
et  (Xuera  diveriei.  Amstt^rdam  (Paris),  1764, 
tn-S";  recueil^  qui,  comme  le  remarque  Grimm, 
■  ne  courra  pas  le  risque  de  devenir  classique.  >< 
Ce  volume ,  orné  du  portrait  de  l'auteur  entouré 
d'un  vers  grec,  renferme,  outre  des  poésies,  iee 
Rtxdei-tout ,  comédie  en  uu  acte,  envers  libres, 
par  madame  Guibert,  et  ia  Coqaett»  corrigée,  tra- 
gédie contre  les  femmes,  dictée  par  H.  Guiberl, 
Sgé  de  neuf  ans  :  cette  tragédie  a  cinq  scènes  en 
vers  de  huit  syllabes.  2°  Le  Sommeit  d'Autinlhe, 
Paris,  veuve  Duchesne,  1768,  \a-%'  de  douze 
pages,  en  vers;  3*  la  Fille  à  marier,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  1768,  in-S";  un  amant  s'en- 
ivre pour  obtenir  en  mariage  la  Qlle  d'un  ivrogne; 
V  Pefuiet  délaek*ti,  Bruxelles,  1770,  in-12; 
S*  Ut  PiitéaieHM,  ou  le  Palriotiime,  potme  qui  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  frauçsise 
en  1775,  Paris,  1776,  in-8°;  6°  quelques  poésies 
dans  les  AtmoMicAe  da  Muitt  de  1766 ,  1767, 
1768  et  1769.  Madame  Briquet  attribue  à  madame 
Guibert  let  Triumeire,  tragédie  représentée  le 
5  Juin  1764.  Ce  fut  le  5  juillet  1764  que  fut  re- 
présentée une  tragédie  auonyme ,  intitulée  le 
THimtirvt.  Cette  fois,  le  secret  de  la  comédie  fut 
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û  bien  gardé,  que  Grimm,  iamsaCorreipondtme» 
(t.  i ,  p.  149),  parle  avec  irrévérence  de  l'auteur 
anonyme;  plus  tard  [t.  S,  p.  441},  il  nomrne 
enûn  Voltaire  ;  mais  madame  Guihert  ne  fut  pas 
même  soupçonnée  alors  d'en  *tre  l'auteur.  Il  y  a 
une  trop  grande  différence  entre  ses  vers  et  ceux 
dupoCtequiasibien  fait  parler  Cicéron.     A.  B-t. 

GUIBOURS.  Voyn  Anselme. 

GL'ICClAHDiNl  (LoDis),  gonfalonier  de  justice 
i  Florence  pendant  la  terrible  révolution  des 
Ciompi ,  se  trouvait  placé  par  le  sort  à  la  tête  de 
l'Ëtat,  te  1"  juillet  1378,  au  moment  où  la  popu- 
bce  de  Florence  voulait  renverser  le  gouverne- 
ment. Guicciardini  se  conduisit  d'abord  avec  assez 
de  courage  et  d'adresse  pour  que  la  république 
attendit  de  lui  son  salut.  Les  séditieux,  maîtres 
de  la  ville,  brûlèrent  son  palais;  puis,  passant 
d'une  passion  i  l'autre,  le  soir  même  ils  l'arma 
rent  chevalier  et  voulurent  le  combler  d'hon- 
neurs :  mais  bientôt  ils  le  menacèrent  de  nou- 
veau ;  ils  l'assiégèrent  dans  le  palais  public,  et 
Guicciardini,  perdant  courage,  s'enfuit  lâche- 
ment. Sa  désertion  fut  la  cause  immédiate  de  la 
subversion  de  l'Ëtat.  S.  S— i. 

CUICCIARDIM.  Voyez  Guicurdin. 

GUICHARD  [il ,  sire  de  Beai(jeu ,  était  lilsd'Hum- 
bert  et  d'Auxîlle  de  Savoie.  La  date  de  sa  nais- 
sance nous  est  inconnue;  son  nom  ne  commence 
à  figurer  dans  l'histoire  qu'en  lllS,  année  en  la- 
quelle il  fonda  dans  sa  baronnie  l'abbaye  de  Joug- 
Dieu.  Quinze  ans  plus  tard,  et  le  11  février  1132, 
Innocent  11,  qui  retournait  à  Rome,  d'où  l'anti- 
pape Anaclet  l'avait  obligé  de  venir  chercher  un 
asile  en  France,  s'étant  arrêté  à  Beaujeu,  y  fit 
la  dédicace  de  l'église  St-Nicolas  que  Guichard 
avait  fait  édifier.  Le  pieux  baron,  étant  tombé  ma- 
lade et  se  voyant  sans  espoir  de  guérison,  prit 
l'babit  religieux  i  CUini,  où  il  mourut  l'an  1137. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  les  muses ,  et  sans 
doute  avec  succès  puisqu'on  l'avait  surnommé 
l'Homère  des  laïques,  lalcorum  Homerui;  toute- 
fois on  ne  connaît  de  lui  qu'un  sermon  rimé  pu- 
blié à  Paris  en  1833 ,  sous  le  nom  de  Guichard  de 
Beaulieu  (àe).  U.  Victor  le  Clerc  en  a  cité  un 
fragment  dans  le  tome  23  de  VHiitoire  liuéraire  de 
la  France,  p.  231.  Guichard  eut  pour  successeur 
dans  la  sirerie  de  Beaujeu  Humbert  II,  né  de  son 
mariage  avec  Lucienne  de  Bochefort.  Voyez  ['An 
de  vérijier  lu  datei,  tome  2,  p.  474,  et  VHiilaire 
da  Beaujolaii,  par  M.  de  la  Carelle,  tome  1  , 
p.  S0-ti4.  ~  On  lit  p.  145  du  même  tome  de  cette 
histoire  que  Guichard  le  Grand ,  devenu  grand 
maure  dtt  lempiien ,  se  distingua  d'une  manière 
glorieuse  en  1328  à  la  baUiiie  de  Hont-Casse); 
voilà  une  singulière  distraction  :  en  écrivant  cela , 
l'estimable  historien  avait  sans  doute  oublié  que 
l'ordre  des  templiers  fut  aboli  en  1312,  et  que  le 
dernier  grand  maitre  de  cet  ordre  fut  Jacques 
Uolay.  Cette  erreur  n'est  pas  la  seule  ;  il  est  à  re- 
gretter que  l'auteur,  avant  de  publier  son  livre , 
n'en  ait  pas  soumis  le  manuscrit  è  l'un  de  sesanù 
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bttrù  {toy.,  pour  d'autres  Gulcbard,  l'article 
Beaujed).  a.  p. 

GUICHARD,  abbé  de  PontigDy,  puis  archevêque 
de  Lyon,  fut  d'abord  moine  de  Ctteaux;  vé  au 
commencement  du  19°  siècle ,  on  ue  sait  rien  de 
sa  famille  ni  du  lieu  de  sa  naissance.  Il  fut  fait 
abbé  de  PoDtigny  l'an  1136,  à  la  place  d'IIuf^ es 
de  Hàcon ,  ^u  évéque  d'Auxerre.  Sa  sainteté  et  le 
crédit  dont  II  Jouissait  i  la  cour  du  papeetàcelle 
du  roi  de  France  engagërent  Si-Thomas  de  Can- 
torbéry  à  venir  se  réfugier  auprès  de  lui  pendant 
ses  démêlés  avec  lerold'Anglelerre.  En  116S,  Gui- 
chard,  ayant  été  élu  archevêque  de  Lyon  après  la 
déposition  de  Dragon,  qui  avait  adhéré  au  schisme 
de  l'antipape  Victor,  fut  sacré  le  8  août  à  Uont- 
pellter  par  le  pape  Alexandre;  mais  Drogon  se 
maintenant  toujours  dans  Lyon  malgré  sa  déposi- 
tion ,  il  ne  put  entrer  en  possession  de  son  siège 
qu'au  mois  de  novembre  1167.  Ce  qui  a  le  plus  il- 
lustre son  épiscopat,  c'est  l'accord  qu'il  fit  l'an 
J173  avec  le  comte  de  Forez,  touchant  le  do- 
maine utile  et  honorifique  de  la  ville  de  Lyon. 
Depuis  longtemps  des  prétentions  respectives 
avaient  donné  lieu  à  de  fâcheuses  contestations  et 
à  des  entreprises  hostiles  de  la  part  des  comtes  de 
Forez.  Guy  eut  le  bonheur  d'en  tarir  la  source  par 
l'abandon  qu'il  Qt,  avec  le  consentement  de  (on 
chapitre,  de  plusieurs  terres  et  châteaux  qu'il 
possédait  sur  la  rive  droite  du  Rhdne ,  en  échange 
des  droits  seigneuriaux  que  les  comtes  de  Forez 
exerçaient  ^lans  la  ville  de  Lyon.  «  C'est  cet  acte , 

*  dît  le  P.1ieoeitneT(Hitl.coiuulaire,  p.  282),  qui 

■  établit  HU.  les  chanoines  de  l'Eglise  de  Lyon 

*  aux  mêmes  droits,  titres  et  prérogatives  que  l'a- 

*  voient  été  les  comtes  de  Forez;  c'est  une  aciiuî- 
••  sition  qu'ils  firent  par  l'échange  de  plusieurs  de 
B  leurs  terres  et  par  onze  cents  marcs  d'ai^ent. 

■  Pour  l'archevêque ,  il  étoit  auparavant  plus  que 
'  comte,  puisqu'il  étoit  exai^ue  et  souverain.  > 
Toatefois ,  comme  l'a  dit  dom  Brial ,  cela  ne  doit 
s'entendre  que  de  la  portion  du  diocèse  qui  fai- 
sait partie  du  royaume  de  Bourgogne ,  et  par  con- 
cession des  empereurs.  L'an  llTi,  Guichard  se 
rendit  ï  Clairvaux  pour  assister  à  la  dédicace  de 
l'église  du  monastère,  et  relever  en  sa  qualité  de 
légat  du  pape  le  corps  de  St-Bemard,  qui  avait 
été  récemment  canonisé.  L'année  précise  de  la 
mort  de  Guichard  n'est  marquée  nulle  part;  ce- 
pendant Poullin  de  Lumlna  et  l'abbé  du  Tems 
D'ont  pas  hésité  à  la  mettre  au  SSJuilIct  1180.  Il 
voulut ,  dit-on,  être  enterré  à  Riotiers  en  Dombes, 
mais  il  est  certain  qu'il  le  fut  à  Pontigny,  avec 
cette  courte  épitaphe  : 


Becundiu  abbu  hi^iu 

Les  lettres  qui  nous  restent  de  Gulcbard  ont  été 
analysées  par  dom  Brial  dans  le  tome  14  de  l'Hiit. 
lia.  d*  laFraace,  et  c'est  à  l'aide  de  sa  notice  que 
nous  avons  rédigé  cet  article.  A.  P. 
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GCICHABD  (CLiDDE)  (1),  antiquaire,  né  i  St- 
Rambert  en  Biigey,  Ters  le  milieu  du  16*  riècle, 
fit  ses  études  avec  succès  à  l'uniTersité  de  Turin, 
et  y  ayant  pris  ses  degrés  en  droit,  fut  pourvu 
des  charges  de  secrétaire  d'Ëtat,  maître  des  re- 
quêtes et  grand  référendaire.  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude et  son  édition  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  Charles-Emmanuel  I*',  duc  de  Savoie, 
qui  le  nomma  son  historiographe.  Il  motirut  i 
Turin  le  13  mai  1607,  et  y  fut  inhumé  au  cime- 
tière St-Jean,  avec  une  épitaphe  que  Guichenon 
trouve  hardie  et  dont  le  sens  est  qu'on  ne  doit  se 
confier  qu'en  Dieu  seul.  H  avait  fondé  dans  sa  pa- 
trie un  collège  sous  le  titre  du  St-Esprit.  C'était, 
dit  Guichenon,  un  homme  très-docte,  grand 
poëte  français  et  latin,  et  fort  intelligent  aux  af- 
faires d'Ëtat.  Alphonse  d'Elbène  lui  a  dédié  son 
livre  :  De/amiliit  Hugonit  CapeU  origine.  On  a  de 
Guichard  .  1"  FunérailUt  et  diverni  manièrti  d'en- 
taxtir  dtt  Romaint,  Grtti  et  aatra  luiioni,  tant 
aneiennet  (pie  modemei,  Lyon ,  1S81 ,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  rare  et  assez  recherché  des  curieux. 
Jacques  Gouthières  en  parle  avec  éloge  dans  son 
traité  De  jvrt  maniuni  (lib.  1,  cap.  tS}.  U  est 
orné  de  petites  estampes  sur  bois  très-Jolies.  On 
lit  su  bas  de  celle  qui  représente  YApothéoie  de* 
empereurt  (p,  179)  le  nom  de  Ckdcbe,  graveur, 
quimériteraitd'êtrepluBConnu.S"  Agréableinoti- 
vtUei  à  tout  boni  calhoUquet  de  la  eonseriion  du 
duché  de  Chabloit.  Chambéry,  1S98;  3-  PAlphabel 
moral,  en  vers  français  :  il  est  dédié  à  Louis  XIII , 
encore  Dauphin ,  et  c'est  vraisemblablement  le 
mÇme  ouvrage  qui  a  reparu  sous  ce  titre  singulier  : 
La  FUttr  de  la  poésie  morale  de  ce  tempi,  contaerée 
à  laJUar  de*  roit,  te  roi  derfievri  de  tyi ,  Lyon  , 
1614,  iD-S°.  «  Ceux,  dit  Guicheron,  qui  mirent  la 
•>  main  sur  ses  papiers,  à  son  décès,  nous  ont 

■  privés  de  ses  oeuvres ,  et  il  ne  nous  en  est  resté 

■  qu'une  Traduction  fort  fidèle  de  Tite-Live ,  qu'il 

■  avait  entreprise  par  ordre  du  duc  de  Savoie.  » 
Guichard  parte  lui-même  de  cette  traduction, 
dans  l'épiire  dédicatoire  de  ses  Funénâlks , 
comme  d'un  ouvrage  terminé  depuis  quelifues  an- 
nées ;  mais  c'est  par  erreur  que  quelques  biogra- 
phes en  ont  annoncé  la  publication ,  et  il  est  pro- 
bable que  le  manuscrit  en  est  perdu.  Il  avait  fait 
encore  en  vers  français  les  Èloget  dtt  comte*  et  ducs 
de  Savoie,  qui  n'ont  point  été  pubfiés.      -W — s. 

GUICHARD  (Etienne),  grammairien  savant ,  mais 
systématique,  enseignait  les  langues  étrangères 
et  la  philosophie  k  Paris  au  commencement  du 
17°  siècle.  On  a  de  lui  :  Harmonie  élymologiqae  des 
langaa,  où  le  démontre  que  tonte*  le*  langue*  sont 
deteendvet  de  Vkibrmgue ,  Paris,  1606,  in-8°  de 
près  de  1,000  pages;  ibid.,  1610,  1618  ou  1619  , 
même  format.  Ces  deux  éditions  sont  également 
recherchées.  L'ouvrage  est  curieux  et  prouve  une 
érudition  peu  commune.  L'auteur  convient  que 
les  langues  modernes  sont  formées  du  grec  et  du 

(1)  u  tUlt  idgticiii  d'iiudu ,  d'Ai^  «I  da  Tcn*  j. 
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s  on  doit  recourir  pour  connattre 
le*  ATBMriôgiesdesmotii  mais,  partant  du  prin- 
cipe qne  lliëbmi  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues,  il  en  conclut  que  le  grec  et  le  latin 
en  Mnt  dérivas,  et,  par  conspuent,  que  c'est 
dsnt  Ittâtreu  qu'on  trosTe  la  ncine  primordiale 
de  tous  les  roots  en  usage.  Le  saTaat  P.  Thoroassin 
a  adopta  le  système  de  Guicbard ,  sur  lequel ,  dit 
Goojet,  Il  a  méoie  enchéri,  s  Je  consens,  ajoute- 

■  t^ ,  que  rhdbreu  ait  donné  naissance  i  la  ptu- 

•  paK  des  langues;  mais  il  a  passé  par  bien  des 
€  bouchesafant  de  Tenir  jusqu'à  nous, et  il  s'agit  de  ' 

•  l'origine  immédiate, que  Guichard  n'indique  pas. 

■  Son  ouTrage  est  donc  d'une  très-médiocre  utl- 
«  lii^.  ■  —  Gdicbud  (Uartln),  nommé  par  quel- 
ques biographes  de  GvUhatda  ou  d»  Guiatrdo ,  vi- 
rait dans  le  17*  siècle.  D  ne  nous  est  connu  que 
par  l'oofrage  snlTant  :  No^t  Gramorimta,  t«u 
S$ar*mâ  pategyrieiu  de  mnAgid»  triiumfkit .  AmsteN 
dam,  4661 ,  in-lX,  flg.  W— s. 

GUICHABD  (Lodu-Ahutase),  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.  Anastase,  était  religieux  du  tien 
ordre  de  St-Franptis,  tulgairement  appelé  de 
Hcpus,  parce  que  le  principal  couvent  était  situ^ 
dans  le  quartier  de  Paris  qui  porte  ce  nom.  Il  na- 
quit à  Sens,  où  il  fit  ses  premières  études.  Porté 
par  son  goAt  aux  recherches  historiques.  Il  te  fit 
connaître  par  quelques  ouTrages  de  ce  genre.  Une 
notice  venue  de  son  lieu  natal,  et  insérée  dans  le 
JKrtûnnaira  dtt  oBonj/mei ,  t.  4,  p.  78,  cite  les 
suivants  :  1°  Bubrire  du  toHiùamtme,  dieùée  en 
deux  pmrliet,  Paris,  Barrois,  1725,  1d-4°.  Le 
P.  Anastase  avait  composé  et  même  commencé  de 
faire  imprimer  un  second  volume  qui  était  la  suite 
de  son  hlstokeet  contenait  l'exposition  suivie  des 
dogmes  sociniens;  mais  il  en  Ot  lui-même  suspen- 
dre t'impresdon.  2°  HUuAre  de  Sent ,  2  vol.  in-i", 
restée  manuscrite,  et  dont,  l'anleur  de  la  notice 
dit  qu'il  se  trouve  des  exemplaires  dans  plusieurs 
biUiotbèqnes  de  Sens;  3^  Traité  canonique  wur  le* 
Sert*  défendit,  par  •*•;  manuscrit  composé  en 
17S1.  Le  P.  Anastase  mourut  au  couvent  de  Pic- 
pus,  i  Paris,  le  19  août  1757,  avec  la  réputa- 
tion d'nn  bon  religieux  et  d'un  écrivain  instruit 
et  laborieux.  L — v. 

GCICHARD(JEAti-FiULNçoi8],néàChartrette,  près 
de  Melun,  le  S  mai  1731 ,  se  disait  élève  de  Piron. 
11  passa  toute  sa  vie  dans  la  médiocrité  à  Paris,  et 
alla  mourir  à  ChartretU  le  îS^fe'vrier  1811.  On  a 
de  lui  :  1°  Ode  surlapaix,  1748  ;  2°  Veri  tur  la 
prise  <f habit  d'une  de  let  parentee  au  eowent  de 
Ste-Éliiabeth  à  Parie  ;  3«  YÈlagt  de  la  wHx  ;  FAb- 
lenee  d'ÈgU  ;  le  Biveil  d'Akidon  ;  VHeuteute  ren- 
contre (cantatilles  gravées};  4°  plusieurs  pièces 
fugitives,  dont  on  trouve  l'indication  dans  la 
franct  littéraire  de  1789 , 1. 1",  p.  288  ;  S°  CAntant 
italae.  opéra -comique  en  un  acte,  musique  de 
Lusse,  joué  à  la  foire  St-Laurent  en  1799;  pièce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  que  H.  De^ 
fontaines  a  fait  jouer  aux  Italiens  en  1781 ,  Paris, 
17S9,  1ih8°  ;  6°  leiAppriU  de  naea,  représentés 
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sur  le  théfttre  de  la  Rochelle,  In-12,  sans  date 
(vers  1788)  ;  7"  le  Btkkeron.  ou  le*  Tnii  toukaite, 
comédie  en  un  acte,  mSlée  d'ariettes,  jouée  sur 
le  Théâtre-Italien  le  28  février  1763 ,  imprimée  la 
même  année,  in-8°.  Castel  travailla  aux  paroles 
avec  Guichard  ;  Philidor  Dt  la  musique  de  cet 
ouvrage,  qui  ohtint  un  grand  succès,  et  trouva 
grAce  aux  jeux  de  H.  l'abbé  Sabaticr.  8°  Fahlet, 
Çontet  et  avtret  Poétiei,  nâeii  de  quelque/  wior- 
eeaux  de  pntte  .  Paris,  1803,  2  vol.  in-12,  repro- 
duits avec  de  nouveaux  frontispices,  et  sous  le 
titre  de  neoni^Mittim,  en  1808.  Nous  avons  en- 
tendu l'auteur  se  plaindre  de  cette  ruse  de  libraire. 
Le  volume  des  contes  est  préféré  è  celui  des  fables. 
Ces  contes  sont,  pour  ta  plupart,  des  bons  mots 
ou  des  anecdoctes  connues,  narrées  et  riméet 
agréablement.  Quelques  pièces  sont  un  peu  libres , 
et  de  plus  obscènes  encore  devaient  entrer  dans 
un  volume  annoncé  en  1780  sous  le  titre  du  Sottie 
tier,  recueil  qui  devait  n'être  tiré  qu'à  soixante 
exemplaires ,  et  qui ,  s'il  a  paru ,  est  digne  d'être 
mis  à  cdté  du  Recueil  d'm  CoanopolUe  (voy,  Aicdil- 
LOn  et  CrëCoiiht},  9°  Èpigrammet  failet  dont  un 
bon  drttein,  1809,  In-S"  de  IS  pages,  brochure 
anonyme  renfermant  vingt -sept  épigrammes 
contre  Geoffroy  [eoy.  J.-L.  Geofthot}.  A  ^ine 
deux  ou  trois  sont-elles  au-dessus  du  médiocre. 
L'auteur  cependant  avait  donné  plus  d'une  preuve  ' 
de  talent  dans  ce  genre,  où  il  s'agit  moins  de 
frapper  juste  que  fort.  10°  des  Poiiiei  dans  divers 
recueils.  En  Janvier  1809,  Guichard  avait  dans 
son  portefeuille  un  recueil  de  ses  œuvres  nou- 
velles, qu'il  eût  intitulé  le  Detiert  de*  Mutei.QtXtt 
collection  n'a  pas  été  publiée.  0  avait  mis  en 
opéra-comique  le  Jfnnnoit  de  Voltaire  en  1768. 
A  l'occasion  de  la  paix  de  1763,  il  avait  composé 
pour  l'Opéra  un  intermède  ayant  pour  titre  :  le* 
Bàmiom,  ov  le  Bon  pire  de  famille ,  tim  ut  fut  f%t 
représenté  h  cause  de  l'Incendie  de  la  salle 
(my.  Cuville).  —  GmcHAHD  (Henri),  contrAIeur 
des  bâtiments  du  roi ,  a  fait  les  paroles  d'Ulyi*e 
et  Pénélope,  opéra  joué  et  imprimé  en  1703,  in-4'', 
mais  qui  n*a  pas  été  repris  -.  Rebcl  le  père  en  avait 
composé  la  musique.  —  Il  y  a  eu  aussi  une  demoi- 
selle GuiCBÀRD  (Eléonore),  flUe  d'un  receveur  des 
tailles  de  Normandie,  morte  en  1747  à  l'Aga  de 
28  ans,  auteur  des  Mémoire*  de  Cécile,  revus  par 
de  la  Place,  1781 ,  4  vol.  in-12.  A.  B— T. 

GUICHARD  (Joseph-U*bie),  bibliographe  et  cri- 
tique, était  né  à  Besancon  le  99  octobre  1810, 
d'une  famille  honorable.  Orphelin  dès  son  bas 
âge,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  une  tanl« 
les  soins  et  la  tendresse  d'une  mère.  Ses  premières 
études  terminées,  il  fut  conduit  à  Paris,  où  les 
leçons  des  premiers  maîtres  développèrent  rapi- 
dement son  goût  naturel  pour  les  lettres  et  l'éru- 
dition. Admis  en  1835,  sur  la  recommandation  de 
H.  Hagnin  (1),  parmi  les  surnuméraires  de  la  bi- 
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bliothèqne  royale,  il  ne  tarda  pas  i  être  dittioguil 
par  le  savant  Van  I^aKl ,  qui  trouva  en  lui  uo  pré- 
cieux auxiliaire  pour  »es  études  sur  les  premiers 
produits  de  l'imprimerie.  Sous  cette  habile  direc- 
tiaa.Guichard  devint  bientôt  un  éruditconsomn»', 
et  se  fit  remaniuer  par  des  Iraraus  nombreux  qui 
parurent  pour  la  plupart  dans  le  Builelm  du  bi- 
eliapiiU,  publie  par  le  libraire  Techener.  Ses  ta-> 
lents  et  ses  services  lui  avaient  valu  en  18U  le 
modeste  titre  d'employé,  qui  l'atlacbaît  déDniti- 
vement  à  ta  splendide  collection  d'incunables 
qu'il  avait  pris  pour  champ  de  ses  explorations. 
Sa  santé,  naturellement  d^icate,  était  déjà  Tort 
ébranlée  par  l'excès  de  l'étude  quand  il  se  maria , 
en  184S.  Cette  union  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
voyage  en  Italie,  qui  se  prolongea  jusqu'en  1848, 
et  parut  avoir  une  heureuse  influence  sur  son  tem- 
pérament.  De  retour  à  Paris ,  il  songeait  à  re- 
prendre ses  occupations,  quand  les  progrès  du 
mal  l'obligèrent  à  prolonger  son  repos.  Il  se  re- 
tira dans  un  petit  domaine  qu'il  possédait  aux 
Bois-Uartio ,  près  de  Blois ,  et  y  mourut  le  SI  mars 
1852,  dans  sa  42*  année.  Guichard  était  membre 
de  ia  société  des  antiquaires  de  France  depuis 
1841,  et  correspondant  de  l'Académie  de  Besan- 
çon depuis  1844.  Parmi  les  articles  qu'il  a  fournis 
avi  Bulletin  du  bibtiophUe .  del838àl84S,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  1"  Xolt  lur  une  édition  fi-an- 
Çaite-laline  deiSnotnHk  de  Stepk.  FlUeut  (toy.  ce 
nom),  dont  il  existe  à  la  bibliothèque  de  Paris 
un  exemplaire  peut-être  unique  i  2°  le  LUv  et  la 
date  de  ta  découverte  de  Cimprimerie,  indiquèi  daiit 
un  texte/rançaii  dt  1483.  C'est  dans  la  traduction 
française  du  Fateiculia  temporum  {le  FardeUt  det 
fait*),  par  maître  Pierre  Farget(roy.  ce  nom),  que 
Hayence  est  indiqué  comme  le  lieu  où  l'impri- 
merie fut  de'couvcrte  en  14S7.  3°  Ar'ottnnirJif  Liher 
phyrionoinia  nwjittri  MkhaelU  Scali,  imprimé  à 
Besançon  en  1488.  Guichard  ne  connaissait  que 
deux  exemplaires  de  cette  édition,  l'un  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienoe,  l'autre  dans  le 
cabinet  de  H.  Joliet,  à  Dijon;  il  en  existe  un  troi- 
sième dans  la  bibliothèque  communale  de  Por- 
rentruy.  4°  Reeherchei  tur  Iti  livret  xylographi- 
qaei,  ou  imprimés  sur  planches  de  bois;  c'est  un 
ve'ritable  traité  sur  l'une  des  parties  les  plus  obs- 
cures de  la  bibliographie.  Qn  doit  en  outre  à 
Guichard  :  Notice  lur  le  Spéculum  humanœ  lalva- 
ttonit,  Paris,  1840,  iii-8<<.  C'est  la  suite  et  le  com- 
plément de»  recherches  sur  les  livres  xylogra- 
phiques; il  y  annonce  qu'il  s'occupe  d'un  travail 
sur  les  livres  à  gravures  du  IS"  siècle.  Guichard  a 
^t^  l'éditeur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Poétiet  du 
duc  CharUt  dOrléanj  (Paris,  1842,  in-12},  d'a- 
près  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
de  l'Arsenal.  H.  Aimé  Champollioa-t'lgeac  en  pu- 
bliait une  en  même  temps  dont  le  texte  était  éta- 
bli d'après  le  manuscrit  de  Grenoble  (wy,  Chai.- 
yet).  Celte  concurrence  amena  une  polémique 
assez  vive  entre  les  deux  éditeurs  (roy.  Ch.  d'Or- 
l.â*i<s}.  2°  Ptvptu  ruitigue»,  bativemeriei  Heontt» 
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dSuIntpet.  par  Noei  du  Fail  (wy.  ce  ntm). 
Paris,  1842,  in-12.  CetU  édition,  la  seule  com- 
plète, est  accompagnée  de  nous  et  précédée 
d'un  Eieà  ttort  remarquable  sur  la  vie  ,  les 
écrits  et  le  talent  du  conteur.  3"  Hiiloire  du 
petit  Jehan  de  Stùnlré.  Paris,  1843,  in-12  (mjp. 
LA  Sile).  Nous  citerons  enfin  la  savante  in- 
troduction de  Guichard  à  l'ouvrage  intitulé 
Théophile,  pritre  et  «uinM  ;  ettai  iw  lUoert 
arti.  publié  par  U.  de  Lescalofùer,  Paris,  1843, 
in-4».  W— s. 

GCICHABD.  Vo^et  GuiECHAaDT. 

GUICHARDIN  ou  GUICCURDINI  (Fainçoil) ,  cé- 
lèbre historien  italien,  naquità  Florence  en  1482, 
d'nne  famille  qui  subsiste  encore  de  nos  Jours. 
Ses  ancêtres  avaient  occupé  les  places  les  pins 
distinguées  de  la  république  florentine.  Simon 
Zanuccio  Guicciardini  fut  gonfalonier  de  justice 
(en  1302).  L'aïeul  de  François,  habile  poliUque 
et  grand  guerrier,  battit  en  1412  les  Génois,  près 
de  Sarzane,  et  défit  en  1478  les  troupes  de 
Sixte  IV  i  et  Pierre,  père  de  l'historien,  acquit 
une  grande  répuUtion  par  ses  Utents  dans  les 
affaires.  François  Guichardiu  fut  d'abord  destiné 
au  barreau,  et  il  y  eut  tant  de  succès,  qu'à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  il  devînt  professeur  de  Juris- 

frudence,  dans  un  temps  où  toutes  les  chaires  de 
Italie  éUient  occupées  par  les  plus  balùles  juris- 
consultes. Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  attemt  l'age 
exig^  par  les  Içis,  il  fut  choisi  pour  ambassadeur 
auprès  de  Ferdinand  le  Catholique,  dont  il  sut 
gagner  les  bonnes  grécei,  et  procura  ainsi  un 
puissant  protecteur  à  sa  république.  Le  pape 
Léon  X,  juste  apprériateur  du  vrai  mérite,  appela 
Guicbardin  à  sa  cour,  le  combla  d'honneurs  et  le 
nomma  en  1518  gouverneur  de  Modène  et  de  Reg- 
gio,  en  lui  accordant  des  pouvoirs  illimités.  It 
servit  aussi,  en  cette  même  qualité,  sous  le  pon- 
tificat d'Adrien  VI ,  et  sa  fermeté,  sa  bienfaisance 
el  son  équité  le  firent  chérir  des  peuples  qu'on 
lui  avait  confiés.  La  Romagne  était  alors  déchirée 
par  les  factions  irre'conciliables  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  Le  pape  Clément  Vil  (Hédids),  qui  ve- 
nait de  succéder  à  Adrien  VI,  y  envoya  Gnichar^ 
din  :  celui-ci  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  ce 
malheureux  pays  ;  il  y  fit  observer  la  plus  exacte 
justice,  fonda  des  établissements  utiles,  ouvrit 
des  routes,  embellit  tes  édifices  publics,  en  coq- 
siruisit  de  nouveaux ,  et  devint  en  peu  de  temps 
l'idole  de  tous  les  partis.  Nommé  ensuite  lieute- 
nant général  du  Saint-Siège,  il  acquit  beaucoup 
de  gloire  à  la  défense  de  Parme,  assiégée  par  les 
Français.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis ,  la 
république  florentine  choisit  Guichardin  pour 
succéder  à  ce  fameux  capitaine  dans  le  commaa- 
dement  dej  bandet  noiret.  l'élite  des  troupes  ita- 
liennes. Cependant  Clément  VU  obtint  des  Flo- 
rentins de  le  retenir  encore  quelque  temps  à  son 
service  :  le  pape  avait  besoin  d'un  homme  habile 
et  dont  le  courage  fût  à  touU  épreuve.  La  ville  de 
'  tioiogne  allait  échapper  à  la  domination  de  Rome  ; 
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1rs  jmaramte  (1)  avaient  levé  rëtendard  de  la  rd- 
Tolte  ;  la  puissante  Tainille  des  Pepolt  aspirait  au 
pouToir suprême;  les  haines  ne  se  contraignaient 
plus  et  les  assassinats  se  multipliaient.  Guicliar- 
din ,  en  sa  qualité  de  gouTemeur,  se  présenta 
dans  cette  ville,  où  sa  renommée  l'avait  pré- 
cédé. Son  maintien  sévère,  son  activité,  son 
éloquence,  tranquillisèrent  le  peuple,  désarmèrent 
les  quarante,  M  fit  perdre  aux  Pepoli  toute  espé- 
rance de  dominer.  Après  cette  expédition,  mal- 
gré les  instances  de  Clément  VII ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  entière- 
ment occupé  de  la  composition  de  son  histoire, 
tfÀ'H  commença  vers  la  fln  de  1S34.  Cependant 
cela  De  l'empécfaa  pas  de  rendre  i.  son  pays  d'im- 
portants services.  Ses  conseils  modéraient  la  pro- 
digalité et  Fambition  d'Alexandre  de  Hédicis ,  qui 
le  regardait  comme  son  père.  A  l'entrevue  de 
Napics,  il  r^la  d'une  manière  avantageux  les 
intérêts  de  ce  prince  avec  Charles-Quint.  Alexan- 
dre ayant  été  assassiné  (1 S36J  par  un  de  ses  proches 
parents,  Laurent  de  Médicis  (Lorenzino) ,  le  car- 
dinal Cibo  assembla  aussitôt  le  conseil.  Tous  pen- 
chaient pour  le  gouvernement  républicain.  Hais 
Gnicbardin ,  voyant  que  par  ce  moyen  son  pays 
allait  être  en  proie  aux  guerres  civiles ,  fut 
presque  le  seul  qui  se  déclara  en  faveur  du  gou- 
vernement monarchique.  Son  éloquence  l'emporta 
snr  l'avis  de  loua  les  autres ,  et  C6me  de  Hédicis 
fut  prodamé  souverain  de  Florence.  Depuis  ce 
mcMDent,  Guichardin  ne  s'occupa  plus  des  affaires, 
et ,  après  avoir  passé  quatre  ans  dans  l'étude  et  ia 
retraite,  il  mourut  le  23  mai  t540.  Il  exigea,  par 
loo  testament ,  qu'on  ne  lui  fh  point  d'oraison  fu- 
nèbre, et  qu'on  l'inhumât  sans  aucune  espèce  de 
pompe,  dans  Teglise  Ste-Félicité,  où  était  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Sa  mémoire  est  recom- 
mandée aux  hommes  de  lettres  par  son  Hùtaire 
de  fltatû,  publiée  par  Agnolo  Guichardin,  son 
neveu ,  qui  se  chargea  après  la  mort  de  son  tmcle 
de  mettre  en  ordre  ce  qu'il  put  trouver  de  son 
Binaire,  norencc,  1961,  in-fol.,  ou  2  vol.  in-S». 
Cette  édition  originale  est  rechierchée ,  quoique 
nKamptète-;  celle  de  Venise,  Giolito,  1S67,  iu-4<>, 
est  augmentée  de  quatre  livres  (de  17  à  SO).  Celle 
de  Venise,  1738,  en  S  volumes  in-fol.,  a  de  plus 
la  Vie  de  l'auteur  par  Mar.  Hanni ,  et  l'on  y  ajoute 
un  fragment  de  douie  pages,  la  Baye  [Venise), 
ITM,  contenant  quelques  passages  inédits.  Hais 
la  meilleure  édition  et  la  plus  complète  est  celle 
de  Fribourg  en  Brisgan  (Florence),  177S-1776, 
4  vol.  iD-4°,  faite  sur  le  manuscrit  autographe  de 
la  bibliothèque  Hagliabecchi ,  par  les  soins  du 
ctianoiue  Bonso-Pio  Bonsi.  Uy  aréparé  les  lacunes 
q&c  les  éditeurs,  en  cédant  aux  circonstances, 
avaient  été  obligés  de  laisser.  Botta  en  a  publié 
une  antre  édition  à  Paris,  18^,  6  vol.in^,  avec 
quelques  râlexions  morales  et  littéraires,  et  il  y 
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a  ajouté  une  continuation  qui  est  son  meilleur 
ouvrage.  VHMoire  d'Halte  a  été  traduite  eu  plu- 
sieurs langues.  En  1738,  il  en  parut  une  traduc- 
tion française  a  Paris,  en  5  volumes  iu-4'>,  par 
Favre ,  revue  par  Ceor^on ,  avocat  au  parlement, 
qui  l'enrichit  de  beaucoup  de  notes  ;  et  Buchon 
en  a  donné  une  autre  traduction  estimée,  précé- 
dée d'une  notice  biographique  sur  Cuichardiu, 
Paris,  1837,  grand  in^,  faisant  partie  de  la  collec- 
tion du  Patahéon  littéraire,  L'Hiiloire  de  ^Italie 
par  Guichardin  commence  en  1490  et  finit  au 
mois  d'octobre  ISS-I.  Elle  comprend  vingt  livres, 
dont  seize ,  de  l'aveu  des  meilleurs  critiques ,  sont 
d'un  mérite  supérieur  :  les  quatre  derniers  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  des  mémoire* 
ébauchés,  la  mort  n'ayant  pas  permis  à  l'auteur 
d'y  mettre  toute  l'exacUtude  et  la  régularité  dont 
ils  étaient  susceptibles.  L'historien  «pose  d'abord 
l'état  paisible  où  se  trouvait  l'Italie  avant  les 
troubles  qui  déchirèrent  ses  plus  belles  provinces. 
II  décrit  les  guerres  sanglantes  qu'y  portèrent  Ica 
Fronçais,  sous  trois  rois  consécutifs.  On  y  voit 
comment  la  face  de  l'Italie  fut  presque  entière- 
ment changée.  Les  papes  s'agrandirent  par  la 
ruine  de  plusieurs  petits  tyrans.  INaples  et  Hilan , 
enlevés  à  leurs  princes,  reconnurent  la  domina- 
tion de  CharleMluint.  Gènes,  qui  s'était  donnée 
à  la  France,  reprit  sa  liberté  sous  la  protection 
de  ce  même  empereur,  qui,  d'un  autre  cdté,  don- 
nait un  souverain  à  la  république  de  Florence, 
Si,  dans  cette  révolution,  la  plupart  des  princes  de 
l'Italie  se  maintinrent,  ils  le  durent  à  leur  lai- 
blesse  et  à  leur  soumission  au  vainqueur,  que  la 
fortune  semblait  conduire  à  grands  pat  vers  la 
monarchie  universdte.  Voilà  en  raccourci  le  grand 
spectacle  que  présente  l'Hitloire  d(g  guerret  d'ila- 
lie,  ouvrage  qui  a  reiidu  immortel  le  nom  de  Gui- 
chardin. La  haine  du  vice,  qui  éclate  partout 
dans  son  livre,  rassure  le  lecteur  sur  la  probité 
de  l'historien ,  d'ailleurs  témoin  de  la  ptupaK  des 
faits  qu'il  raconte  et  dans  lesquels  il  joua  un  rôle 
brillant,  soit  dans  le  cabinet,  soil  à  la  tête  des 
armées.  Son  style,  tantôt  nerveux  et  sublime, 
tantôt  vif  et  rapide,  mais  toujours  noble,  tou- 
jours clair  et  approprié  au  sujet ,  saisit  et  entraîne 
le  lecteur.  Ses  réflexions  justes  offrent  partout  le 
républicain  sage ,  l'habile  politique ,  le  philosophe 
éclairé  -.  ami  de  l'humanité  et  de  la  justice,  il 
altaque  sans  relâche  l'abus  du  pouvoir  souverain, 
et  venge  la  vertu,  souvent  profanée  par  les 
grands.  Il  nous  a  laissé  de  fidèles  portraits  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  :  il  peint  avec 
exactitude  le  génie,  la  force  et  les  mœurs  des 
nations  qui  llgurent  dans  son  HitUtire;  il  fait  bien 
connaître  les  intérêU  des  princes  de  son  siècle  et 
l'origine  des  jalousies  qui  divisèrent  alors  les 
puissances  de  l'Europe.  On  reproche  à  Guichai^ 
din  la  longueur  des  harangues  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  ses  personnages  ;  mais  il  a  su  les  en- 
richir de  tant  d'éloquence ,  de  pensées  si  neuves 
et  si  profondes  et  d'images  si  inùes  et  ti  frap- 
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paotei,  qu'elles  intéressent  toujours  et  ne  nuisent  ! 
jamais  à  la  marche  rapide  de  »on  Hinoire.  On  l'ao 
Guse  encore  de  prévention  contre  les  Français  : 
cependant  il  ne  grossit  Jamais  leurs  pertes  dans 
les  batailles,  et  le  P.  Daniel,  dans  son  histoire, 
ti'a  fait  que  copier  les  récits  de  Cuichardin.  Si 
celui-ci ,  à  l'exemple  de  plusieurs  auteurs  français, 
a  tracé  un  portrait  peu  favorable  de  Charles  Vlll, 
il  donne  ,  en  revanche ,  de  justes  éloges  à  l'équité 
et  aux  vertus  de  Louis  ^1,  à  la  valeur  et  à  la 

Erudence  du  célèbre  la  Trémouille,  aux  qualités  , 
rillantes  de  Gaston  de  Poix  et  de  François  l"';  en  i 
parlant  de  la  milice  italienne  et  française ,  il  te^ 
prononce  toiyours  à  l'avantage  de  cette  dernière. 
Toutes  ces  raisons  devraient  je  laver  du  reproche 
d'une  partialité  qu'on  ne  trouve  cependant  pu 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Cuichardin  s'était 
marié  en  ISOS  avec  une  dame  de  l'illustre  famille 
des  Salilati.  H  en  eut  sept  Allés,  dont  quatre 
moururent  de  son  vivant  et  trois  furent  mariées 
dans  les  principales  maisons  de  Florence.  Il  aimait 
tellement  l'étude,  qu'il  passait,  dit-on,  quelque- 
fois deus  ou  trois  jours  sans  dormir  ni  manger. 
Il  fut  aimé  de  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope 1  Charles-Quint  lui  donna  des  marques  d'une 
bontd  particulière.  Les  courtisans  de  ce  prince 
se  plaignant  de  ce  qu'il  leur  refusait  audience, 
tandis  qu'il  entretenait  Cuichardin  pendant  des 
heures  entières  :  ■  Dana  un  instant,  leur  répon- 
0  dit-il,  je  puis  créer  cent  grands  d'Espagne; 
B  mais  dans  cent  ans  je  ne  saurais  faire  un  Cu>- 
■  Chardin.  "Quoiqn'Ûmt  naturellement  vif,  il  par- 
lait toujours  avec  beaucoup  de  réserve  et  traitait 
tout  le  monde  avec  une  égale  affabilité.  Douéd'une 
sévère  probité,  il  ne  cessa  de  montrer  un  noble 
désintéressement  et  un  grand  xèle  pour  le  bien 
public.  Profond  politique,  orateur  éloquent,  ma- 
gistrat intègre ,  vaillant  guerrier,  sage  et  habile 
capitaine,  sa  perte  fut  sincèrement  regrettée, 
non-seulement  dans  son  pays,  mais  dan*  toute 
l'Italie.  Cuichardin  est  encore  auteur  d'Avit  et 
Cotutiit  ennuaiire  dÉlat,  Anvers,  1929,  in-8°; 
traduits  en  français,  Paris,  1577,  in-8°.  —  Gui- 
GHUtDiN  (Louis),  eonfalonier,  son  frère,  est  au- 
teur d'un  petit  volume  qui  a  été  imprimé  à  Paris 
sous  le  titre  :  Il  taeeo  dt  Roma.  en  1664  ;  réim- 
primé à  Cologne  ou  plutAtit Florence,  enl7S8, 
in-So,  et  qui  aété  attribué  à  François  par  quelques 
auteurs.  B — s. 

CUICHARDIN  (LomsJ,  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Florence  en  juin  1933;  il  occupa  divers  em- 
plois sous  Alexandre  de  Uédicis  et  son  successeur 
C4me  II,  voyagea  ensuite  et  s'arrêta  longtemps 
à  Anvers,  où  u  obtint  les  bonnes  grâces  du  duc 
d'Albe  i  mais  ayant  biftmé  le  système  de  gouver- 
nenufnt  de  ce  général ,  dans  un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia (ifAmiref ,  etc.},  il  en  fut  puni  par  plusieurs 
mois  de  prison,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la  mé- 
diation du  grand-duc  de  Toscane.  Le  reste  de  sa 
vie  n'ofSn  aucun  événement  digne  de  remarque; 
il  pwolt  cepaidant  qiK  4e  puisunU  enoeioii, 


GUI 
jaloux  de  ses  talents,  étaient  parvenus  à  l'éloi- 
gner de  la  cour  de  Florence,  oii  leurs  intrigues 
l'empêchèrent  de  retourner.  Louis  était  très- 
instruit  ,  et  s'il  n'eut  pas  les  talents  de  son  oncle , 
il  l'égala  par  ses  connaissances.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  :  1°  Mtmorie.  etc.  [Hémoires  sur 
ce  qui  s'est  passé  en  Savoie  depuis  1930  jusqu'en 
1S6S) ,  Anvers,  1S6S ,  in-i".  Ce  livre ,  qui  peut  être 
considéré  comme  une  suite  de  VHittoin  d'Italie  de 
François,  est  sans  doute  bien  inférieur  à  ce  der- 
nier ouvrage  ;  mais  les  faits  que  Louis  rapporte 
passent  pour  exacta.  3°  Raeeotta  dH  detti  t  /alti 
noiabUi,  1981,  in-8°.  C'est  un  recueil  assez  inté- 
ressant de  sentences  et  anecdotes.  S"  Deteri' 
ùona .  etc.  (description  des  Pays-Bas  ;  Anvers , 
1S67,  in-fo).];  traduite  en  français  par  Belleforêt , 
avec  un  grand  nombre  de  figures,  Paris,  161i, 
in-foL;  traduitenlatin,  Amsterdam, Blaeu,  1635, 
2  vol.  ia-13.  Elle  est  savante,  très^urieuse,  et 
fut  assez  estimée 'dans  le  temps;  cependant  le 
style  n'en  est  pas  toujours  saigné  ;  4°  Ore  di  re- 
ertaxiona,  Florence,  1600,  in>12;  traduit  en  fran- 
çais ,  1976,  in-16.  Cet  ouvrage  est  fort  amusant, 
plein  d'esprit  et  de  bonnes  plaisanteries.  Louis 
Cuichardin ,  ayant  vécu  plusieurs  années  en  simple 
particulier,  mourut  en  lS89.  B — s. 

CHICHE  (Diju<b),  dite  la  beth  Corinutd».  com- 
tesse db),  était  fille  unique  de  Paul  d'Andouins, 
vicomte  de  Louvigny.  Elle  épousa  en  1567  Phili- 
bert de  Grauiont,  comte  de  Cuidie,  gouverneur 
de  Bayonne ,  qui  eut  le  bras  emporté  d'un  coup  de 
canon  au  siège  de  la  Fère  en  1580,  et  mourut 
quelque  temps  après  des  suites  de  sa  blessure. 
Corisande  avait  alors  vingt-six  ans.  Henri  [V,  qui 
n'était  encore  que  roi  de  Navarre ,  la  vit  à  Bor- 
deaux :  il  fut  sensible  à  ses  charmes,  à  son  esprit; 
il  l'aima  éperdument  pendant  quelques  années, 
et  en  fut  aussi  aimé  avec  passion.  Plusieurs  fois  il 
lui  fit  hommage  des  lauriers  qu'il  avait  cueillis 
aux  champs  de  la  gloire.  En  1586,  après  avoir 
fait  lever  le  siège  du  Catelet ,  où  le  maréchal  de 
Matignon  commandait  ajf  nom  de  Henri  lU ,  il  se 
déroba  de  son  camp  pour  aller  offrir,  en  cheva- 
lier, à  Corisande  les  drapeaux  pris  devant  cette 
ville.  L'année  suivante,  après  la  bataille  de  Cou- 
tras,  si  fatale  à  la  Ligue,  qu'elle  priva  des  deux 
Joyeuse,  Henri,  au  lieu  de  marcher  sur  Paris, 
licencia  ses  trai4)es  et  vint  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux guerriers  auprès  de  celle  qui  était  alors 
la  dame  de  ses  pensées.  On  lui  reproche  d'avoir 
par  là  négligé  les  avantages  de  la  victoire.  U  ne 
trouva  pas  seulement  dans  la  comtesse  de  Guiche 
une  maltresse  aimable  et  beHe,  il  eut  en  elle  une 
confidente  discrète,  lélée  et  habile  dans  l'exécu- 
tion. On  voit,  par  les  lettres  qu'il  lui  écrivait, 
qu'elle  prit,  quoique  catholique,  une  part  trè»- 
active  aux  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l« 
Ligue,  et  que,  pendant  lu  cours  des  rapides  con- 
quêtes qu'il  faisait,  elle  l'aida  en  vendant  ses 
diamants  et  engagea  même  ses  biens  pour  Henri. 
U  lui  rendait  un  compte  fort  exact  de  mi  tupén- 


-dby  Google 


Imm»  nuliuîres  et  U  consulta ,  dit-on ,  en  plusieurs 
cinoBstances.  Auisi  Corisiade  est-elle  la  seule 
qui,  loÎD  d'eatraluer  ce  prince  daas  la  moindre 
dépense,  ait  fait  pour  lui  îles  sacriflces  aussi  cod- 
si(le'ral>les  ;  ils  allèrent  jusqu'à  lui  envoyer  à  dif- 
frimles  fois  des  leTe'e*  de  30  à  21,000  Gascons, 
qu'elle  arait  enrAles  à  ses  Trais.  Il  est  curieux 
d'entendre  le  roi  de  Nararre  lui-mâme,  dans  ses 
lettres,  dcnner  s  sa  maîtresse  les  détails  d'un 
coaibat,  de  l'attaque  d'une  place,  de  la  prise  d'un 
fort,  d'un  château,  il  preod  plaisir  à  rappeler 
les  cfaangemenU  heureux  arrivés  dans  sa  situa- 
tion .  les  attribue  tous  à  Dieu  et  invite  s(hi  amie  à 
imita-  son  exemple.  On  reconnaît  la  simplicité 
des  meurs  de  ce  temps-là,  et  surtout  l'ftme 
franche  et  naïve  du  roi  Henri,  en  mCme  temps 
qu'on  trouve  dans  cette  correspond anre  l'eipres- 
sion  des  sentiments  de  la  plus  haute  dévotion  et 
te  langage  galant  de  celte  époque.  C'était  une 
des  faiblesses  de  ce  monarque  de  vouloir  épouser 
ses  Kultresses.  Sa  passion  pour  la  comtesse  de 
Uuicbe  augmentant  tous  les  jours,  il  lui  donna, 
dans  un  de  ces  moments  sans  doute  où  l'amant 
ne  refuse  rien ,  une  promesse  signée  de  son  sang. 
La  conduite  de  Marguerite  de  Valois  en  Auvergne, 
où  elle  s'e'lait  retirée,  avait  déterminé  te  roi  au 
divorce,  qui  était  permis  par  la  religion  réfo:^ 
■née.  tl  demanda  à  d'Âubigné  son  avis,  qu'il 
espérait  hien  devoir  être  favorable,  en  lui  citant 
rexcoiple  de  plusieure  princes  qui  avaient  épousé 
leurs  sujettes  :  —  'Sire,  lui  répondit  d'AuÛgné, 

■  les  princes  dont  vous  parles  jouissaient  tranquil- 

■  lement  de  leurs  Ëtats ,  et  vous  combattez  pour 

•  avoir  le  vôtre.  Le  duc  d'AleUfon  est  mort,  vous 

■  n'avez  plus  qu'un  degré  à  monter  pour  parve> 

■  nir  au  trône,  liais  si  vous  devenez  l'époux  de 

•  votre  maîtresse,  tous  tous  en  barrez  pour  jamais 

■  le  chemin.  Vous  devez  aux  Français  de  grandes 

■  vertu.''  et  de  belles  actions.  U  faut,  sire,  que 

•  votre  amour  vous  serve  d'aiguillon  pour  embras- 

•  ser  se'rieusement  le  soin  de  vos  affaires.  •  Henri 
profita  des  conseils  de  ce  serviteur  fidèle  et  sin- 
cère, et  Ht  voir  qu'alors  même  il  savait  faire 
marcher  le  devoir  aunt  l'amour,  La  beauté  de 
Corisande  ne  tarda  pas  à  s'effacer.  «  Elle  devint 

•  trop  grasse,  et  si  rouge  de  peau,  que  le  roi 

•  s'en  de'goùta  entièrement.  "  Ce  fut  alors  qu'il 
s'attacha  à  la  marquise  <le  Guercheville.  Sull^ 
assure  que  la  comtesse  de  Guiche  avait  honte 
qu'on  dit  que  Henri  l'eût  aimée,  surtout  depuis 
que  sa  laideur  éloignait  ceux  qui  auraient  pu  la 
consoler  de  'l'inconstance  de  son  royal  amant. 
On  prétend  que  pour  s'en  venger  elle  favorisa , 
contre  les  intentions  du  roi,  les  projets  de  ma- 
riage de  Catherine ,  sa  sceur,  avec  k  comte  de 
Soissons  (my.  Catherike  de  Boumon).  Henri  se  vit 
forcé  de  l'éloigner  de  la  cour  :  elle  mourut  dans 
l'oubli  vers  1620.  Elle  avait  eu  de  ce  monarque 
un  Qls,  mort  en  bas  âge,  et  que  Henri  regretta 
beaucoup,  comme  il  le  témoigna  dans  plusieurs 
de  ses  IcUres,  et  nommément  dans  une  du  31  dé- 
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cembre  1388.  Elle  laissa  en  mourant,  de  son  m^ 
riage  avec  le  comte  de  Guicfae ,  un  fils,  Antoine  de 
Cramoni,seeonddunom,  comte  de  Guiche,  etune 
fille  nommée  Catherine,  qui  épousa  François  Noed- 
par  de  CaumonI,  comte  de  Lauzun.  Les  lettres  de 
Henri  [V  à  Corisande  passèrent  de  la  bibliothèque 
du  comte  d'Argensoo  dans  celle  du  préùdent 
Hénauit,  qui  les  communiqua  a  la  Place.  Elles 
sont  revenues  dans  la  bibliothèque  de  H.  de 
Paulroy  (1),  petit-fils  du  testateur.  La  Place  tes 
publia  dans  û  Utrcure.  années  ITBS  et  suivantes. 
Prault  fils  les  a  recueillies  et  insérées  à  la  fin  de 
YEiprit  de  Hrmri  IV.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
trente-sept,  ««tiennent  des  particularités  cu- 
rieuses, et  on  ne  peut  les  lire  sans  un  vif  inté 


GUICHE  (Ama:id  de  Gnuonr,  comte  db],  lieu- 
tenant général,  né  en  1638,  était  fils  du  niar^ 
chai  de  Gramont  et  arrière-petit-fils  de  la  belle 
CorisAde.  Son  éducation  fut  tres-soigoée,  et  il  en 
profita.  Il  savait,  outre  le  latin,  les  principales 
languesdel'Europe,et  réunissait  des  connaissance* 
dans  plus  d'un  genre.  Il  était  d'ailleurs  très- 
agréable  de  sa  personne,  adroit  à  tous  les  exer- 
cices du  corps,  plein  d'esprit  et  magoillque  i 
ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  réussi  à 
plaire  aux  premières  dames  de  la  cour.  11  fit  ses 
premières  armes  au  siège  de  Landrecies,  en 
1659 ,  et  continua  de  servir  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction pendant  toute  la  guerre  de  Flandre.  Les 
soins  qu'il  rendait  avec  trop  peu  de  discrétion  à 
une  très-grande  dame  obligèrent  le  rai  à  l'exiler 
deux  fois.  Rappelé  au  bout  de  quelques  mois,  et 
ayant  continué  ses  assiduités,  qui  donnèrent  lieu 
à  beaucoup  de  propos,  il  fut  envoyé  en  Pologne, 
où  il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  France  au 
bout  de  deux  ans,  et  il  accompagna  le  roi  dans 
son  expédition  de  Harsal  en  1663.  Peu  de  temps 
après,  il  se  trouva  compromis  dans  une  intrigue 
qui  avait  pour  but  d'amener  Louis  XIV  à  renvoyer 
madame  de  la  Vallière.  Le  marquis  de  Vardes, 
ami  du  comte  de  Guiche ,  supposa  une  lettre  dans 
laquelle  le  roi  d'Espagne  aurait  instruit  la  reins 
sa  fille  des  infidélitéii  du  roi  de  France.  Guiche 
traduisit  cette  lettre  en  espagnol;  mats  le  paquet 
tomba  ^ans  les  mains  de  la  première  femme  de 
la  reine,  qui  le  porta  fermé  à  Louis.  Les  auteurs 
de  cette  intrigue  aggravèrent  leur,  faute  en  diri- 
geant les  soupçons  sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles ,  qui  furent  privés  de  leurs  emplois  et 
exilés.  Hais  enfin  les  vrais  coupables  furent  con- 
nus; Vardes  fut  enfermé  à  la  Bastille,  et  le  comte 
de  Guiche  banni  en  Hollande.  H  y  demanda  du 
service  comme  volontaire,  et  après  avoir  achevé 
la  campagne  de  1C6S  contre  l'évâque  de  Munster, 
il  passa  sur  la  Rotte  de  Ruyter,  et  se  signala  en 
1666  au  fameux  combat  du  Texel  contre  les  An- 
glais. Rentré  en  France  en  1669,  il  ne  put  cepei^ 

(I]  Iqlsoid'bal  UbUotUqn*  d*  I'AmhhI. 
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dant  reparallre  à  la  cour  qu'à  la  fln  de  1671. 
L'année  luivante  il  flt,  sous  les  onJriw  du  grand 
Condé,  la  campaf^e  de  Hollande,  st  célèbre  par 
le  psasaj^e  du  Rhin.  Louis  XIV  commanda  lui- 
même  à  Guiche  de  chercher  un  gaé.  Il  n'en  troura 
pwnt  ;  mais  comme  il  s'était  accoutumé  en  Po- 
logne A  trâTerser  à  la  nage  les  rivières  les  plus 
profondes ,  il  Tiut  rapporter  au  roi  qu'il  en  UTait 
découvert  un  près  de  Tollhuia.  U  se  jeta  le  pre- 
mier dans  le  neuve,  h  la  tête  des  cuirassiers  :  le 
reste  de  l'armée  suivit  cet  exemple ,  et  les  enne- 
mis, effrayés  autant  que  surpris,  ne  firent  aucune 
résistance.  Ce  passage  tlu  Rhin  est  le  sujet  de  la 
quatrième  éplire  de  Boileau,  qui  y  a  nommé 
deus  fois  le  comte  de  Gramont.  Chargé  d'escorter 
un  convoi  en  Allemagne ,  il  fut  battu  par  Hoote- 
cuculii,  le  22  novembre  1673,  et  mourut  de  cha- 
grin sept  mois  Bprès,8Creutznach,dansle  Palati- 
nat.  Il  avait  asseï  mal  vécu  avec  Harie-Louise  de 
Béthune-Sully,  son  épouse.  Quand  elle  Apprit 
les  témoignages  d'estime  et  les  excuses  que  son 
mari  lui  avait  adressés  en  mourant,  eHe  dit  :  «  H 
«  était  aimable  ;  je  l'aurais  aimé  passionnément, 
■  e'II  m'avait  un  peu  aimée.  »  Il  faudrait  citer  en 
entier  cette  lettre  oii  madame  de  Sévi^é  rend 
eompte  de  la  mort  du  comte  de  Guiche  et  de  la 
douleur  du  maréchal  de  Gramont ,  son  père  (c'est 
la  198"  de  l'édition  de  l'abbé  de  Vauiceltes).  On 
ne  peut  la  lire  sans  attendrissement.  Celte  dame 
avait  dit  de  lui ,  deui  ans  auparavant  :  >  Le  comte 
*  de  Guiche  est  k  la  cour  tout  seul  de  son  air  et 
Il  de  «a  manière,  un  béros  de  roman  qui  ne  res- 
>  semble  point  au  reste  des  hommes.  »  On  a  de 
lui  ;  itimairei  eokearttant  tet  Promneet-Vtùei ,  et 
lervanl  da  lupptémenl  tt  de  confirmalioll  à  etux 
d'Aubery  du  Maarier  ri  du  comte  d'Eitradei,  Lon- 
dres, 1144,  in-12.  Il  les  avait  rédigés  pendant 
son  séjour  en  Hollande,  de  4666  à  1669.  Ils  ont  été 
publiés  par  Prosper  Marchand,  sur  un  manuscrit 
acheté  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  ministre 
d'An gervilli ers.  L'éditeur  dit  qu'ils  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  franchise , de  naïveté  et  de  candeur; 
qu'ils  sont  entremêlés  de  réllexions  solides  et  ju- 
dicieuses, et  que  les  faits  y  sont  exposés  avec  asseï 
(le  désintéressement  et  sans  passion.  On  trouve  à 
la  suite  deux  Relation!,  l'une  du  Siège  de  Wetel.  et 
Vautre  du  l'attage  du  Rhin.  On  peut  consulter 
'  pour  plus  de  détails  le  curieux  article  que  Hai^ 
chand  a  inséré  sur  le  comte  de  Guiche  dans  son 
Dicliannaire  JùiCoriqtte ,  t.  l".  W — S. 

GUICHE  (FrEHne  de  la),  d'une  «ncienne  et 
illustre  maison  de  Bourgogne,  fut  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  bailli  d'Autun  et  de 
Hàcon.  II  joignit  aux  qualités  qui  forment  le 
grand  capitaine  les  talents  du  négociateur  ha- 
bile, et  rendit  des  services  importants  aux  rois 
Louis  XI ,  Charles  VIH ,  Louis  XH  et  (Gantois  I", 
qui  lui  confièrent  les  ambassades  de  Rome ,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  de  Suisse.  H  avait  épousé 
en  1491  une  nièce  du  cardinal  d'Amboise;  ce  qui 
l'avait  mis  plus  particulièrement  en  mesure  de  faire 
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connaître  son  zèle  et  sa  capacité  i  Louis  XII.  En 
ISIS,  11  signa  à  Genève,  avec  les  cautons  suisses, 
un  traité  dont  parlent  presque  tous  nos  histo- 
riens. Ce  traité  fut  un  acheminement  à  celui  de 
Fribourg,  conclu  en  IS16,  qui  attacha  pour  tou- 
jours les  Suisses  à  l'alliance  de  ]a  France.  Ce  fut 
un  an  après  la  bataille  de  Harignan  que  Pierre 
de  la  Guiche,  ayant  déjA  sous  ses  ordres  6  à 
7,000  hommes ,  fut  cbai^  par  le  roi  de  négocier 
la  levée  de  10,000  Suisses,  pour  les  conduire  au 
secours  du  connétable  de  Bourbon.  Pendant  son 
ambassade  d'Angleterre,  en  191S,  il  entama  au- 
près de  Henri  VIII  l'affaire  de  la  cession  de  Tour> 
nay  et  de  ses  dépendances  à  François  I''.  Son  se- 
cond voyage  d'Angleterre  en  1S36  n'eut  pour 
objet  que  des  Intérêts  relatifs  à  la  famille  royale, 
dont  11  avait  mérité  la  confiance  et  l'estime. 
Chargé  d'années  et  d'honneurs,  Jl  se  retira  dans 
sa  terre  de  Chafunont,  où  il  mourut  en  1S4I ,  à 
l'Ége  de  80  ans.  —  Philibert  de  l*  Guiche,  petit- 
tlls  du  précédent,  naquit  vers  iiJ40.  Reçu  trè*- 
jeune  bailli  et  capitaine  de  la  viHe  de  Hïcon,  ce 
fut  comme  tel  qu'il  s'honora  en  refusant  d'exé- 
cuter les  ordres  sanguinaires  donnés  en  1573 
contre  les  protestants.  11  fut  successivement  gou- 
verneur du  Bourbonnais,  du  Beaujolais,  du  Lyon- 
nais, etc.,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  St-Esprit 
et  conseiller  d'État.  Henri  lU  lui  ayant  confié 
en  1S78  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
vacante  par  la  démission  du  maréchal  de  Biron, 
il  garda  jusqu'en  1S9S  cette  charge,  où  il  montra 
beaucoup  de  désintéressement.  Tous  les  mémoires 
du  temps,  et  notamment  le  Journal  de  ritoiU. 
lui  font  honneur  de  l'énergie  qu'il  mit  dans  son 
opposition  aux  desseins  du  monarque,  qui,  très- 
courroucé  contre  le  duc  de  Guise,  voulait  qu'il 
fât  mis  à  mort  lorsqu'il  se  présenterait  dans  l'ap- 
partement de  la  reine.  C'était  le  9  mai  1588, 
veille  de  la  journée  des  Barricades.  Les  remon- 
trances de  la  Guiche  firent  beaucoup  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Henri  111.  II  ne  fut  pas  moins 
estimé  et  aimé  de-Benri  IV  que  de  son  prédécev 
seur.  Sa  valeur  égalait  son  dévouement  et  sa 
loyauté,  n  s'était  distingué  à  la  journée  d'Arqués, 
et  surtout  à  la  bataille  d'Ivry,  où  il  commandait 
l'artillerie,  qui,  par  les  plus  habiles  dispositions, 
contribua  beaucoup  au  succès  de  cette  action  im- 
portante. Nommé  gouverneur  de  Lyon  en  IK9S, 
il  y  mourut  en  1607,  sans  laisser  de  postérité 
mSle.  —  Son  neyeu  JeuH-Fraufatt  db  la  Guiche, 
comte  de  la  Palice ,  seigneur  de  Saint-Géran ,  fut 
aussi  gouverneur  du  Bourbonnais.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  d'Aumont  en  1S88, 
et  se  signala  en  diverses  occasions  sous  Henri  IV. 
Devenu  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de  Is 
garde,  en  161S,  il  conserva  cette  charge  le  reste 
de  sa  vie.  Louis  XIII  l'éleva  en  l6l9  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  Il  eut  beaucoup  de  part 
aux  affaires  de  son  temps,  et  commanda  les  ar- 
mées du  roi  aux  sièges  de  Clérac,  HuntaUban, 
St-Antontn  et  Uontpellier,  en  1621  et  1022,  Il 
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iDourat  en  son  cbiteau  de  U  Palice ,  en  Bourbon- 
oau,  le 2 décembre  1632,  âge' de  63aDE.  —  firr- 
wd  as  u  CmcHE,  cumte  de  Saint-C^an ,  de  la 
Palice  et  de  Jaligny,  était  )>etit-Bl£  du  martichal. 
Soustrait  au  momeDt  de  ta  Baùsaace,  en  1641,  il 
eut  un  procès  rameux  à  Boutenir  pour  recouvrer 
son  état,  qui  lui  Tut  rendu  par  arréti  du  parle- 
ment de  1663  et  1666.  H  mourut  en  1690,  ne 
laî&sant  qu'une  1111e  religieuse.  Il  était  lieutenant 
général,  cberalier  des  ordres  du  roi,  eta?ait  été 
envoyé  en  ambassade  auprès  des  cours  de  Flo- 
rence ,  Londres  et  Brandebourg.  C'est  le  Saiut-Cé- 
ran  dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Séngné  et  dans  Saint-Simon.  En  lui 
a  fini  la  brancbe  de  la  Cuicbe  Saintr^^éran  ;  mais 
la  famille  de  Philibert  de  la  Gulcbe  existe  encore 
dans  une  branche  collatérale  issue  de  Pierre. 
FoDtette  attribue  à  un  membre  de  cette  famille 
(le  marquis  de  la  Guicbe],  des  Noltt  ntr  les  outt- 
fM/M  de  la  viiU  de  Udam  et  du  Mdcomaaù,  avec 
un  Extrait  de*  méamra  iùtoriqutt  lur  iu  HaU  d» 
Udeomait.  in-folio  de  33  pages,  dont  le  manu* 
scrit  porte  la  date  de  1746.  L— P--E. 

CUlCHblN  (Luc-Ukuih  du  Bomiic,  comte  dkJ, 
□é  en  Bretagne  l'an  1712,  se  voua  de  bonne 
heure  au  serrice  maritime.  Reçu  garde  de  la  ma- 
rine en  1730,  il  passa  successivement  par  tous  les 
grades  :  ayant  été  fait  capitaine  de  vaisseau 
en  17S6,  il  obtint  l'année  suirante  le  comman- 
dement de  la  frégate  l'AlalatO*.  et  se  distingua 
par  la  prise  de  quatre  corsaires  et  neuf  bâtiments 
marcbands.  Nommé  chef  d'escadre  en  1778,  et  U 
guerre  s'élaut  déclarée,  U.  de  Guichen  fut  em- 
ployé dans  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers.  U  se 
trouva  le  27  juillet  au  combat  qui  se  donna  à  la 
hauteur  d'Ouessant  entre  la  Aotte  française  et 
celle  de  l'amiral  Keppel.  H.  Ducbaffaut  ayant  été 
blessé  dans  le  combat ,  H.  de  Guichen,  qui  mon- 
tait la  VilU  de  Pari*,  fut  chargé  du  commande- 
ment d'une  des  trois  divisions  de  l'armée ,  quand 
elle  remit  à  la  voile  de  Brest ,  dans  le  mois  d'août 
suivant.  Lors  de  la  réunion  de  la  flotte  espagnole 
avec  la  flotte  française  en  1779,  il  cantiuua  de 
commander  l'une  des  trois  grandes  divisions  de 
l'armée,  à  bord  de  la  ViiU  d«  Parit.  11  obtint  cette 
année  le  grade  de  lieutenant  général  et  le  com- 
maDdement  de  la  marine  de  Brest.  L'année  sui- 
vante ,  U.  de  Guichen  partit  de  ce  port  a  la  tfite 
d'une  escadre  pour  escorter  un  convoi  considé- 
rable de  narires  marchands  destiné  pour  les  lies 
de  l'Amérique.  Arrivé  à  la  Martinique  en  mars,  il 
en  fit  voile,  le  13  avril  avec  vingt-deux  vaisseaux 
de  ligne  et  cinq  frégates  ou  cutters.  M.  de  Bouille 
était  embarqué  sur  l'escadre ,  avec  b,DUO  hommes 
de  troupes,  pour  tenter  une  expédition  sur  quel- 
ques-unes des  Iles  anglaises  i  mais  les  renforts 
arrivés  dans  ces  Iles  empêchèrent  que  cette  espé- 
dition  n'eût  lieu.  Le  17,  la  flotte  française  ayant 
rencontré  celle  des  Anglais,  commandée  par 
l'amiral  Hodney,  il  s'engagea  entre  les  deut 
armées,  aous  le  i^ai  de  la  Dominique,  UR  combat 
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très-vif,  dans  lequel  les  I^Yançais  obtinrent  tout 
l'avantage.  Le  IS  mai  suivant,  il  y  eut  un  second 
combat  entre  les  deux  escadres,  et  enfin  un  troi- 
sième le  19.  Ce  dernier  combat  fut  très-sanglant  : 
le  comte  de  Guichen  y  déploya  une  tactique  sa- 
vante ;  l'amiral  Rodney  fut  forcé  d'abandonner 
le  champ  de  bataille,  après  avoir  perdu  un  vais- 
seau de  soixante-quatorie  canons,  le  Camwali, 
qui  coula  bas  avec  tout  son  équipage.  L'amiraJ 
français,  après  avoir  réuni  tous  les  bâtlmenls 
de  commerce  de»  tles  françaises,  les  convoya 
jusque'dans  les  ports  d'Europe,  oii  ils  arrivèrent 
heureusement,  En  1781,  H.  de  Guichen,  ayant  été 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bâtiments 
chaînés  de  troupes,  de  munitions  et  de  marchan- 
dises, destinés  pour  l'Inde  et  les  lies  de  l'Amé- 
rique ,  fit  voile  de  Brest  te  lOdécembre,  ayant  sous 
ses  ordres  dix-oeuf  vaisseaux  de  ligne.  L'amiral 
anglais  Kempenfeld ,  sorti  des  ports  d'AngleUrre 
le  2  du  même  mois  avec  treize  vaisseaux,  pour 
tenter  quelque  entreprise  sur  les  convois  prêts  à 
faire  voile  des  porta  de  France ,  sut  proliter  habi- 
lement d'une  brume  qui ,  accompagnée  d'ui)  coup 
de  vent,  avait  mil  du  désordre  dans  la  flotte 
française ,  et  s'empara  de  quinxe  b&timents  cbar- 
gà  de  troupes.  U.  de  Guichen,  s'élant  porté 
avec  célérité  pour  combattre  l'amiral  anglais,  ne 
put  parvenir  à  l'atteindre,  celui-ci,  en  raison  de 
son  infériorité,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'et^ 
gager  le  combat.  Quoique  le  gros  temps  eût  con- 
tribué à  ce  petit  échec,  néanmoins  on  blâma  le 
général  français  de  n'avoir  pas  placé  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi ,  position  qui  lui  aurait  été 
beaucoup  plus  avantageuse  pour  le  protéger.  La 
flotte  de  Brest  fut ,  pendant  toute  -la  campagne 
de  1782,  commandée  par  M.  de  Guichen  :  elle  fut 
réunie  à  celle  d'Espagne  aux  ordres  de  Cordova, 
et  occupée  à  croiser  du  cap  Finistère  au  cap 
St-Vincent,  afin  de  protéger  le  siège  de  Gibraltar 
et  d'intercepter  les  convois  ennemis,  opération 
qui  n'eut  pas  un  grand  succès.  La  paix  ayant 
été  signée  au  mois  de  janvier  suivant,  H.  de  Gui- 
chen fut  obligé  de  quitter  une  carrière  qu'il  avait 
honorée  par  beaucoup  détalent  et  de  valeur.  Le 
roi  l'avait  nommé  commandeur  de  l'ordre  de 
St-U»uis  en  1778,  grand-croix  en  1781 ,  et  par 
une  grAce  insigne,  le  Qt  chevalier  de  l'ordre 
du  St-£sprit  en  1784.  U  termina  ses  jours  en 
1790.  P— E. 

GtJICHENON  (Sàhdel),  historien,  né  i  lUcon 
en  1607,  était  fils  d'un  chirur^en  protestant. 
Après  avoir  acbevé  ses  études,  il  visita  l'Italie,  et 
pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  ou  peu  après 
son  retour  en  France ,  il  abjura  le  calvinisme  et 
revint  à  la  religion  de  ses  ancêtres.  Philibert  Col- 
let et  quelques  autres  écrivains  rapportent  qu'il 
y  fut  déterminé  par  un  rêve  dans  lequel  il  crut 
voir  St-François  d'Assise  qui  l'exhortait  â  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église.  Quelque  temps  après  il 
reçut  ses  degrés  en  droit  et  commença  d'exercer 
la  profession  d'avocat  à  Bourg  en  Bresse.  Il  épouta 
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une  riche  reure,  dont  la  fortune  le  mit  à  mttae 
de  renoncer  à  son  état  et  de  se  lirrer  entièrement 
à  son  goût  pour  les  rechercha  historiques.  Il 
obtint  bientôt  par  ses  ouvrages  une  n'putation 
très-étendue ,  et  on  peut  dire  que  jamais  auteur 
ne  fut  aussi  maf^niflquement  récompensé.  Nommé 
historiographe  de  France,  de  Sa?oie  et  de  Dombes, 
il  fut  créé  chevalier  de  l'empire  et  de  l'ordre  des 
SSts  Maurice  et  Lazare.  Louis  XIV  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  honorables  (Papillon  les  a  insérées  dans 
sa  BibUolhiqut  de  Bourgogne)  ;  tnQa  il  ue  cessa  pas 
d'être  comblé  de  faveurs  et  de  présents  par  la  du- 
chesse de  Savoie,  Christine  de  France.  Il  mourut  â 
Bourg  le  8  septembre  1664,  igé  de  S7  ans ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  dominicains  de  cette  ville,  où 
l'on  voyait  son  épitaphe.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  i'^Hiitoirede  Srette  et  de  Bagey,  juitijièe  jxtr 
charUi ,  lilrei.  chroniquer ,  etc.,  Lyon,  1650, 
in-fol.  :  on  s'accorde  à  louer  l'exactitude  de  cette 
histoire  ;  cependant  Collet  en  avait  rédigé  une 
critique  très -ample,  et  que  Papillon  trouvait 
juste.  L'intérêt  des  familles  nouvellement  ano- 
blies en  empêcha  la  publication.  S°  Hûloire  gé- 
néalogique de  la  royale  mmto»  de  Savoie,  prouvée 
par  tilret,  etc.,  ibid.,  1660,  2  tom.in-foL,  fig.;  édU 
tion  pr^érée  pour  la  beauté  à  la  réimpression  de 
Turin,  1778,  S  vol.  ÎD-fol.  Quoique  les  éditeurs 
de  celle-ci  eussent  promis  une  continuation  jus- 
qi^à  nos  jours ,  cette  édition  se  termine,  comme 
l'ancienne,  à  l'année  1660.  Cet  ouvrage  est  très- 
esttmé  ;  il  a  été  abrégé  par  Hath.  Kraemer  (Calai. 
fiiA/iorA.AJnciiana}.  Nuremberg,  1670,in-4°.  3° Si- 
blialheta  Sebutiana,  lûe  tariamm  ekartarvm  diplo- 
viatma,  etc.,  nuiqvam  antea  edilarum  eenluria  dva 
eum  tiotit,  Lyon,  1660, in-i" ;  t' édition,  augmentée 
dequatone  pièces  de  la  troisième  centurie,  ibid., 
1666,  in-i".  Ce  recueil  précieux  a  été  inséré,  par 
Christ.-God.  Hoffmann,  dans  le  tome  1»  de  la  Noea 
taiplor.  rariiiim.  cùlleetio,  et  il  forme  lecinquî^me 
volume  de  la  nouvelle  édition  de  r^tiiDira  de  Sa- 
voie. On  a  encore  de  Guichenon  :  BpiicoporajK  Bel- 
Ueentiwm  ehronologica teriet ,  Paris,  1642,  ia-4°i  le 
Projet  de  l'histoire  de  Bresse  et  de  Bugey;  le  Deutiv 
de  tkitloire  géuéalog.  de  la  wiaiion  de  Savoie  et 
d*  la  principnuté  de  Dombeâ  :  toutes  ces  petites 
pièces  sont  très-rares.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
VHiitoire  (1)  de  celle  principauté  ;  des  Remarquai 
sur  Hézeray  et  sur  les  Mémoint  de  la  tnaUo»  de 
V>eiiii«,farGvinaeaihuà,elmieHiiloirede  Ckrit- 

|1|  OUa  Biliaire  it  Demta ,  antreprin  pu  aidn  de  nudi- 

muiMlle  de  Montpeniiw,  «Ull  lennln*e  et  prèle  pour  l'impns- 

qni  «mlaDcklulmulé  ou  iifaM  d«  yèritée  biilniquei ,  l'iu- 

pnbl'iiit  >prè>  h  mort  ».ee  de  lella  alMralion.,  en  r«inl  une 
copie,  et  y  Joignit  UK  leltn  an  {acme  de  prolntuion.  Ce  du. 

ÏÏbb'  <^  Li^Inde  en  donaa  un  lone  eitiall  dini  le  Jninal  </» 

tlFreier  SilDt-l>gei, 

piuâ  depuis  à  la  biblloUièquo 

•atogie  dtt  atmtea  et  yT'ivmc€  tt  dt 

',  écrite  pu  Guichenon  en  lïfil.Vovu  lei  jUooMcriU 

.. —  j.i —  — u  n...-j^—   Ll,p.  li«,elt.a. 


dAci  le  même  Juume),  p.  wn.  11  a  pu» 
de  Lyon ,  elntl  qu'une  Gé%'atogie  dtt  i 
FuTiialqniT,  écrite  p«  Guichenon  en  It — 
dita  ttitfialAif»Eif(Z.|wit,puM.I>eluidii 
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Ane  de  Franeg .  duekette  de  Savoie.  On  peut  con- 
sulter sur  cet  auteur,  outre  la  Bibliolkigue  de  Boiir- 
gogne,  les  Mémoirti  de  Niceron,  t.  51;  sa  Vie,  par 
Hoffmann,  et  les  Didionnairet  de  Bayte  et  de 
Chauffepié.  —  Guichekon  (Germain],  religieux  au- 
gustin ,  son  neveu ,  a  publié  une  Hiitoirr  de  Breue 
(Lyon ,  1709,  in-8°),  abrégée  de  celle  de  son  oncle , 
et  une  Vie  de  Camille  de  NevfnUe  de  Villeroy,  ar- 
chevêque de  Lgon ,  Trévoux ,  169S,  ia-12.     W— s. 

CUlDACERiO  (ÀGiTBio),  né  è  }locca-Corragio , 
dans  la  Calabre,  enseigna  l'hébreu  à  Rome,  où 
il  éprouva  les  bienfaits  de  Laurent  de  Hédieîs  et 
de  son  (Ils  Léon  X.  Après  te  sac  de  Home,  il  se 
sauva  d'abord  à  Avignon,  puis  a  Paris ,  et  il  y  fut 
professeur  d'hébreu  au  collège  royal.  Il  est  au- 
teur d'une  Grammaire  hébraïque  et  de  Comntn- 
tairet  sur  plusieurs  livres  de  l'Ëcriture  sainte.  T-o. 

GUIDAL  (Haxiuilieh-Iosefb),  général  de  bri- 
gade, ofllcier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  né  à 
Grasse  en  17!SS,  était  fils  d'un  parfumeur.  11  en- 
tra de  bonne  heure  au  service  comme  soldat ,  et 
parvint  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  géné- 
ral de  brigade.  Naturellement  fier  et  peu  endu- 
rant, il  se  pliait  difficilement  sous  le  joug  de 
l'autorité,  et  refusa  coristamment  de  fléchir  sous 
celui  de  Bonaparte.  Il  se  lia  avecHalet,  fut  en- 
traîné par  lui  dans  sa  conspiration  du  mois  d'oc-  - 
tobre  1813  ,  mis  en  jugement  avec  lui ,  condamné 
a  mort  et  exécuté  le  29  du  même  mois.  Il  vomît 
mille  imprécations  contre  le  tyran  en  allant  au 
supplice;  et  sa  fureur  contrastait  singulièrement 
avec  le  courageux  sang-froid  de  ses  deux  princi- 
paux camarades.  Il  était  d'ailleurs  peu  estimé  dans 
l'armée,  en  raison  de  sa  conduite  privée  et  de 
son  ivrognerie.*  Z. 

CUIDAUim  (DioKËDE),  littérateur,  né  à  Bo- 
logne vers  1482,  fit  ses  études  à  t'univeruté  de 
celte  ville,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philosophie, 
il  enseigna  ensuite  la  langue  grecque  avec  succès 
obtint  enfin  une  chaire  de  rhétorique,  et  monmt 
en  1926,  ftgé  de  44  ans.  Il  a  publié  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  1"  //  tirocinio  delU  cote  votgari, 
Bologne,  1S04,  in-4>,  rare.  On  trouve  dans  ce 
recueil  des  sonnets,  chansons,  sestines ,  eapitali, 
et  une  espèce  de  pièces  nommées  tiramhoUi  et  rit- 
petti.  qui  sont  dans  la  poésie  italienne  ce  que  sont 
les  fantaisies  en  musique.  Ce  genre,  qui  a  eu 
beaucoup  departisans  dans  le  16*  siècle,  n'en  con- 
serve plus  depuis  longtemps.  Dans  la  SetUa  di 
loneili  e  eeatorU  de  pii  eccetlenli  rimatori  d'ogui 
eecolo,  Venise,  1739,  on  voit  deux  sonnets  de 
Guidalotti ,  comparables  aux  meilleurs  qui  aient 
été  publiés  de  son  temps.  2*  Commentaria  tu  cela- 
gaiCalphamii  et  Nemtiiani.  Bologne,  1S04,  in-fol.; 
réimprimé  avec  les  notes  de  Kempfer  sur  Calphur- 
nius  dans  les  Poilit  latini  rai  venatiea  terijioret, 
Leyde,1728.in-4°.  W— s. 

GUIDE.  Voge*  Hëgemon. 

GUIDE  (le},  célèbre  peintre,  dont  le  vrai  nom 
est  GuiDo  Heni,  naquit  a  Bologne  en  1575.  Son 
père,  Daniel  RenI,  excellent  musicien,  lui  enseî- 
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goa  de  ItoniK  heure  la  miuique,  et  lui  lit  en 
même  temps  apprendre  le  dessin  chez  DeoisCal- 
Tart,  peintre  flamand.  HhIs  le  Guide  quitu  ce 
maître,  à  l'tige  de  vingt  ans,  pour  entrer  dans 
l'école  desCarrsche.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître dans  ce  noureau  disciple  non-seulement 
les  plus  rares  disposilions  pour  la  peinture,  mais 
encore  nne  élëration  dans  l'esprit,  une  douceur 
et  une  modestie  dans  la  conduite,  surtout  un 
unour  d'honneur  et  de  gloire  qui  ennoblissait  les 
premières  productions  de  son  pinceau.  Louis  et 
Annibal  Carrache  le  prirent  en  amitié;  et  quoi- 
qu'on ait  eu  lieu  de  croire  que  dans  la  suite  ils 
derinrent  jaloux  de  (es  succès,  ils  ne  négligèrent 
rien  pour  déTclopper  et  perfectionner  son  heu- 
reux talent.  Ce  fut  même  d'après  le  conseil  d'An- 
nibal  que  le  Guide  abandonna  cette  manière 
sombre  et  forte  qu'il  semblait  avoir  imitée  du  Ca- 
rarage,  et  que  plusieurs  autres  peintres  avaient 
Clément  suivie,  parce  qu'alors  elle  était  en  fa- 
Kur.  Quelques  grands  personnages,  tels  que  le 
cardinal  del  Monte,  le  «ghor  Uatteî,  le  prince 
GiusUnisni  et  autres  l'sTaient  mise  en  crédit  contre 
l'opinion  des  premiers  artistes.  Le  Guide  pro- 
fita des  obserralions  d'Annibal  Carrache;  et  la 
Dourelle  manière  qu'il  se  forma  se  trouva  telle- 
ment en  opposition  aveccelle  du  Caravage,  qu'elle 
commença  par  causer  de  l'étonnemeut,  et  Qnit 
par  réunir  les  suffrages  des  hommes  de  goiït.  Ses 
compositions,  nobles  et  élégantes,  étaient  relevées 
par  un  coloris  vrai,  tendre  et  dëlical,  par  une 
distribution  de  lumière  large  et  harmonieuse  et 
par  toutes  les  grices  du  pinceau.  Ce  sont  les  ou- 
rragea  exécutés  dans  ce  style  qui  ont  le  plus  eoD- 
tribué  à  la  réputation  du  Guide.  Son  premier  ta- 
bleau fut  un  sujet  d'Orphée  et  d'Euridice  :  il  en 
peignit  ensuite  un  autre  tiré  de  la  fable  de  Ca- 
listo.  Encouragé  par  les  uns ,  en  butte  s  la  jalousie 
lies  autres,  le  Guide,  loin  de  se  rebuter,  ne  vou- 
lut répondre  à  ses  ennemis  que  par  de  nouveaux 
succès.  I)  entreprit  de  joindre  à  la  pratique  de  ta 
peinture  à  l'huile  celle  de  la  peinture  à  fresque. 
Il  j  acquit  en  peu  de  temps  une  habitude  singu- 
lière, et  dès  lors  sa  réputation  s'étendit  non- 
seuleiueot  dans  son  pays,  mais  encore  jusqu'à 
Rome,  où  il  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  ou- 
trages. Les  éloges  qu'il  en  reçut  augmentèrent 
le  d^r  qu'il  avait  depuis  longtemps  de  voir  cette 
ville  célèbre.  Il  partit  avec  l'Albane,  son  ami  et 
son  émule.  Le  Josepin,  qui,  par  ses  talents,  jouis- 
sait à  Rome  d'une  grande  considération ,  accueillit 
le  Guide  comme  un  homme  qui  pouvait  servir  la 
haine  qu'il  portait  au  Caravage.  En  effet,  il  lui 
opposa  le  jeune  artiste,  dont  la  manière  brillante 
et  extrêmement  gracieuse  faisait  mieux  sentir  le 
vice  de  celle  du  Caravage.  Celui-ci ,  pour  s'en  ven- 
ger, non-seulement  déprimait  le  Guide  et  ses  ou- 
vrages, mais  ajoutait,  dans  l'occasion ,  les  menaces 
aux  injures.  Le  Guide  n'y  opposa  jamais  que  la 
douceur  et  la  modération.  L.C  pape  Paul  V  avait 
pour  lui  une  affection  particulière  :  il  prenait  sou- 
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vent  plaisir  à  le  voir  trarailler,  et  l'obligeait  même 
à  se  couvrir  en  sa  présence.  Cepend»it,  au  mi- 
lieu des  faveurs  dont  il  était  comblé,  le  Guide, 
ayant  eu  à  se  plaindre  du  trésorier  du  pape,  quitta 
Rome  secrètement,  et  se  rendit  à  Bologne.  Q  y 
peignit  deux  tableaux  pour  l'église  St-Domi- 
nique  :  l'un  représentant  l'apothéose  de  ce  saint; 
l'autre,  le  massacre  des  Innocents.  Ces  ouvrages, 
pour  lesquels  il  fut  préféré  à  Louis  Carrache,  mi- 
rent le  sceau  à  la  réputation  du  Guide.  Le  pape, 
afQtgé  du  départ  d'un  artiste  qu'il  avait  distingué 
si  honorablement,  manda  au  légat  de  Bologne  de 
le  faire  revenir  pronqitement  à  Rome ,  et  il  fallut 
entamer  une  espèce  de  négociation  pour  l'y  dé- 
terminer. La  plupart  des  cardinaux ,  à  son  arrivée 
dans  cette  ville,  envoyèrent  leur  carrosse  au-de- 
vant de  lui  jusqu'au  Pont-Hole ,  suivant  l'usage 
observé  à  l'entrée  des  ambassadeurs.  Paul  V  le 
reçut  avec  bonté;  et  le  combla  de  ses  largesses. 
Le  Guide  reprit  le  cours  de  ses  travaux;  mais,  après 
avoir  fait  un  grand  nombre  de  tableaux  pour  le  pape 
et  pour  plusieurs  églises,  il  éprouva  de  nouveaux 
désagréments  qui  l'obligèrent  à  s'en  retourner  a 
Bologne,  où  il  termina  quelques  tableaux  qu'il  y 
avait  laissés  imparfaits.  Il  se  livra  ensuite  a  son 
art  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  et  ses  ouvrages  fu- 
rent si  recherchés,  que  pour  en  obtenir  il  fal- 
lait les  lui  demander  longtemps  d'avance.  Il  n'y 
avait  aucun  souverain ,  aucun  personnage  illustre, 
qui  ne  voulût  avoir  quelque  production  de  son 
pinceau.  Le  Guide  fut  appelé  à  Uantoue,  oii  il  eié- 
cuU  plusieurs  tableaux ,  et  de  là  à  Naples ,  où  des 
entreprises  considérables  lui  avaient  été  propo- 
sées. Hais,  devenu  bientAt  un  objet  de  jalousie 
pour  les  autres  peintres,  il  demeura  peu  de  temps 
dans  cette  dernière  ville,  et  revint  chercher  la 
tranquillité  à  Rome.  S'il  avait  su  profiter  des 
avantages  que  lui  présenUit  la  fortune,  et  dont 
aucun  artiste  italien  n'a  peut-être  joui  autant  que 
lui ,  le  Guide  aurait  éxé  constamment  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Hais  il  était  atteint  de  la  fu- 
neste passion  du  jeu  :  il  s'y  abandonna  avec  excès, 
et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  pour  lui  ni  gloire  ni 
repos.  Cette  passion ,  qui  troublait  son  existence , 
détruisit  tout  h  la  fois  le  grand  amour  qu'il  avait 
pour  la  peinture  et  cette  réputation  dont  il  avait 
été  si  jaloux.  Il  perdit  des  sommes  conùdérahles , 
et  contracta  des  dettes  qu'il  ne  pouvait  plus  ac- 
quitter. La  misère  affaiblissait  chaque  jour  son 
talent  :  ses  amis  l'abandonnaient;  et  cet  homme 
qui  si  longtemps  avait  eu  l'honneur  de  rendre 
tributaires  de  son  pinceau  les  personnages  les  plus 
illustres,  et  qui  fixait  lui-même  le  prix  de  ses 
ouvrages,  eut  la  douleur  de  les  voir  en  quelque 
sorte  méprisés  et  avilis.  Réduit,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  à  travailler  à  la  hflte  et  pour 
les  sommes  les  plus  modiques,  il  mourut  presque 
oublié ,  en  1642 ,  à  l'Age  de  67  ans.  La  richesse  de 
la  composition,  la  correction  du  dessin,  la  grtce 
et  la  noblesse  de  l'expression ,  la  fraîcheur  du  co- 
loris, un  grand  goAt  dans  la  «lanière  de  <baper. 
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des  airs  de  tête  admîrablet,  une  touclifl  moeiteute, 
vive  et  légère  :  telles  sont  les  qualités  qui,  distin- 
guent générale  ment  les  productions  de  ce  grand 
peintre.  C'est  aux  ourrages  exÀiutés  dans  sa  se- 
conde manière  qu'il  dut,  ainsi  que  nous  Tarons 
fait  remarquer,  la  pins  grande  partie  de  sa  gloire. 
Nous  mettrons  au  rang  des  principaux  le  Cmei- 
fiement  de  Sl-Pùrre,  que  l'on  a  tu  au  musée  du 
Louvre  ;  le  St-Michél,  dont  la  copie  en  mosaîqueest 
à  Sl-Pierre  du  Vatican  ;  le  Martyrt  de  Si-André,  Tait 
en  concurrence  avec  celui  du  Dominiquin ,  et  que 
l'on  Tolt  à  Rome,  ainsi  que  ce  dernier,  dans  la 
même  église,  etc.On  ne  peut  s'empêcher  de  regret- 
ter que  le  Guide  ait  abandonné  ensuite  la  manière 
qu'il  tenait  desCarrache,  et  qui  était  plus  rigou- 
reiise,  plus  imposante  et  d'un  ordre  supérieur. 
Quant  aux  derniers  outrages  de  son  pinceau ,  ils 
laissent  à  désirer  nn  dessin  plus  correct  et  une  tou- 
che plus  soignée.  Noua  n'entreprendrons  pas  de 
donner  ici  la  liste  de  ses  tableaux  ;  elle  serait  beatï- 
coup  trop  considérable  ;car  il  est  peu  d'artistes  qnl 
aient  travaillé  arec  plus  d'ardeur  et  de  facilité. 
On  compterait  près  de  Seui  cents  tableaux  dont 
les  figures  sont  de  grandenr  naturelle,  sans  y 
comprendre  un  grand  nombre  de  petits.  Ces  der- 
niers surtout  sont  très-soignés  et  très-recherchés 
des  amateurs.  L'ancien  cabinet  du  roi  possédait 
Tingt-cinq  tableaux  du  Guide;  et  le  nombre  en 
avait  été  augmenté  à  l'époque  de  la  formation  du 
musée  du  Louvre.  Le  Guide  a  beaucoup  gravé  k 
i'eau-forte,  soit  ^d'après  les  autres,  soit  d'après 
aei  propres  compositionR.  Sa  pointe  parait  un  peu 
négligée;  mais  elle  est  franche  et  spirituelle.  On 
cite  parmi  ses  élèves  Guido  Cagnacei ,  Sirani ,  Can- 
tarini,  Francesco  Gessi,  Giacomo  Sementa,  Fla- 
minio  Torre ,  Marescotti,  Girolaroo  Rossi ,  Rugieri , 
Bologninl,  et  beaucoup  d'autres.  L — n. 

GUIDI ,  famille  la  plus  puissante  dans  le  moyen 
tge  parmi  la  noblesse  immédiate  de  Toscane. 
Elle  prétend  tirer  son  origine  d'un  Guido,  comte 
palatin  d'Otbon  1",  auquel  cet  empereur  fit  épou- 
ser la  belle  Gualorada ,  dont  il  avait  été  amoureux 
et  qui  lui  avait  résisté  i  en  même  temps,  Othon 
donna  au  comte  Guidi  te  comté  de  Hodigliana  et 
le  gouvernement  de  la  Romagne.  A  la  fin  du  12* 
siècle,  presque  tous  les  membres  de  cette  famille 
furent  massacrés  à  Ravenne  dans  une  révolte. 
L'empereur  Othon  IV  concéda  au  comte  Guido 
Sangue,  seul  échappé  à  ce  massacre,  les  fiefs  inb> 
médiats  que  cette  famille  a  possédés  dans  le  Co- 
sentin.  La  maison  des  comtes  Guidi  s'est  partagée 
en  plusieurs  branches,  qui  se  sont  conservées 
longtemps  indépendantes  dans  les  Apennins.  On 
les  distinguait  par  les  noms  de  comtes  Alberti,  de 
Baltifolle,  de  Romena  et  de  Hodigliana.  Leur 
influence  s'étendait  sur  toutes  les  montagnes  de 
la  Toscane,  de  la  Romagne  et  de  TËtat  de  FËglise  : 
mais  le  partage  de  cette  noble  maison  en  bran- 
ches souvent  ennemies,  et  qui  embrassèi-ent  les 
partis  opposés  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  l'atra!- 
blit  graduellement,  et  la  força  enflu,  vers  l'an 
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iUO,  à  reconnaître  la  suzeraineté  d«  la  r^ubll- 
que  florentine.  S.  S— i. 

CU1D1  (JuLBs),  né  à  Calvi  en  Corse,  d'une  fa- 
mille très-distinguée  de  cette  ville ,  avait  étudié  la 
science  des  lois  à  l'université  de  Padoue  en  1S84. 
Après  avoir  mérité  par  son  érudition  les  éloges  de 
ses  savants  professeurs,  il  étonna  tous  les  habi- 
tants instruits  de  cette  ville  par  sa  mémoire 
extraordinaire ,  qui  lui  permettait  de  réciter  de 
suite  et  avec  ordre  des  milliers  de  noms  tirés  du 
toutes  les  langues  connues.  Marc-Antoine  Hurét , 
l'un  des  plus  illustres  latinistes  de  son  temps,  è 
qui  l'on  racontait  ce  fait  qui  tient  du  prodige , 
manifesta  le  désir  de  voir  Guidi ,  pour  s'assurer  par 
lui-même  de  la  réalité  de  ce  singulier  phénomène; 
en  conséquence  il  fit  venir  le  jeune  Corse  iriiez 
lui ,  l'enferma  dans  sa  chambre  avec  quelques  no- 
bles Vénitiens,  et  lui  demanda  s'il  était  prêt  à 
leur  donner  la  preuve  du  miracle  qui  faisait  le 
sujet  de  l'admiration  générale.  Sur  sa  réponui 
affirmative,  il  dicta  à  un  des  assistants  an  nombre 
in&ni  de  noms;  ensuite  il  dit  à  Guidi  qu'il  se 
contenterait  bien  d'en-  entendre  réciter  seulement 
la  moitié,  pour  être  convaincu  qu'il  n'avait  pas 
été  induit  en  erreur.  A  peine  eut-il  Uni  de  parler, 
que  le  jeune  Corse  se  mit  &  répéter  tous  les  noms 
écrils  sous  la  dicUe  de  Muret;  il  le  fit  d'abortl 
dans  l'ordre  qu'on  avait  suivi;  ensuite  il  recom- 
mença en  partant  du  dernier,  et  proposa  même 
de  les  réciter  encore  tous  en  partant  dn  nom  que 
quelqu'une  des  personnes  présentes  lui  aurait  in- 
diqué. Cette  scène  frappa  d'élonnement  tous  les 
assistants.  Au  reste,  l'antiquité  et  les  temps  mo- 
dernes nous  offrent  des  exemples  d'une  mémoire 
prodigieuse.  Sénèque  le  père  dit  avoir  répéXé  deux 
mille  noms  dans  le  mêms  ordre  qu'il  les  avait  en- 
tendu prononcer  une  seule  fois.  On  peut  citeraussi 
Pic  de  la  Mirandole,  le  cardinal  Ùuperron,  etc. 
L'abbé  Cancellieri  (coy.  ce  nom)  a  publié  un  opu&- 
cule  tur  le*  komma  douéi  ^Tuae  grand»  mémoire. 
Guidi  mourut  fort  jeuue  dans  sa  ville  natale;  et 
dans  la  confrérie  à  laquelle  il  appartenait,  on  lit 
encore  aujourd'hui,  au  jour  des  Morts,  son  nom 
placé  en  tête  du  tableau,  où  l'on  trouve  écrit  : 
GiiUio  Guidi  délia  grtat  memoria.  G— ai. 

GUmi  (Guido).  foyu  Vidius. 

GUIDI  (Cublu-Alexansrb),  né  à  Pavie  en  1650, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  marqué  pour  l'élo- 
quence et  la  poésie,  et  surtout  pour  la  poésie 
lyrique ,  dont  il  fut  ensuite  regardé  comme  le  ré- 
formateur en  Italie.  LeducdeParme.HanuccioU 
Famèse,  ami  et  protecteur  des  lettres,  se  plaisait 
a  entendre  ses  ven,  et  ceux  que  Guidi  composa 
pour  ce  prince ,  pendant  qu'il  était  à  sa  cour,  o»t 
été  réunis  sous  le  titre  de  Poeni  lirickt.  Parme, 
1671,  In-lS. Ony  a  joint  quelques  disGOursen  prose. 
Le  duc  aimait  à  faire  représenter,  non  sur  sod 
immense  théâtre ,  mais  sur  celui  du  collège  des 
nobles,  des  drames  lyriques.  Guidj  y  fit  jouer , 
dans  la  même  année,  sa  tragédie  àmmalaiwOa  ta 
lialia,  Parme,  1681 ,  in-i^i  J.-B.  Pollicl  en  avait 
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composé  la  muiique.  Ce  drame  n'est  pas  un  ou- 
rrage  très-remarquable;  le  style  a  de  1  harmonie, 
mais  trop  d'enflure  :  cepeDdantJa  pièce  reçut  les 
plus  Tifs  applaudissements.  La  reine  Christine  de 
Suède,  enthouùasm^e  des  talents  et  des  succès 
de  Cuidi ,  obtint  du  duc  son  aveu  pour  l'emmener 
arec  elle  à  Rome ,  et  lui  donna  une  place  dans  sa 
maison  ef  dans  son  académie  en  1B8S.  11  se  lia 
blentAt  arec  les  hommes  les  plus  diltin^és  de 
cette  capitale  ;  et  réwHu  de  marcher  sur  les  traces 
de  Pindare,  d'Horace,  de  Pétrarque  et  de  Chia- 
brera,  11  se  mit  è  étudier  ces  grands  modèles, 
cherchant  à  se  pénétrer  de  leurs  beautés.  Quoique 
le  défaut  de  connaissance  de  la  langue  grecque 
l'emptehftt  de  sentir  comme  il  l'aurait  pu  faire 
le  mérite  de  Pindare,  de  Tyrtée  et  d'Ânacréon , 
son  g^nle,  dirigé  par  l'étude,  s'étera  bientftt  à 
de  plus  hautes  conceptions,  et  son  style  acquit 
plus  de  force  et  de  coloris.  La  reine  lui  donna 
différents  sujets  i  traiter  :  ce  fut  par  ses  ordres 
qu'il  composa  VEndùmùne.  fable  pastorale;  celte 
princesse  ne  dédaigna  pas  de  mêler  ses  vers  aux 
siens  :  l'ingénieux  commentaire  de  CraTina  aug- 
menta encore  le  succès  de  cet  ourrage,  lorsque  ce 
grand  littérateur  l'eut  choisi  pour  thème  des  rè- 
gles qu'il  TOulait  donner  à  la  poésie  («oy.  Gmviii*). 
Christine  mourut  en  1689 ,  pendant  l'impression 
(le  VKMdimhiu  :  l'auteur,  ayant  perdu  sa  bienfai- 
trice, le  dédia  au  cardinal  Jean-Francois  Albani. 
Il  publia ,  dans  le  même  année ,  une  autre  pasto- 
rale ,  intitulée  Dofné.  Les  odes  qu'il  lut  à  l'acadé- 
mie des  Arcades  en  l'honneur  de  la  reine  sont 
recomtnandables  par  la  noblesse  des  pensées  et  la 
pompe  du  style.  L'intérêt  qu'il  portait  à  cette 
académie  s'accrut  encore  lorsqu'il  reçut  dans 
les  jardins  famèse ,  où  la  libéralité  du  duc  de 
Parme  lui  avait  accordé  un  logement,  Uario  Cres- 
cimbeni ,  qui  était  derenu  custode  de  l'Arcadie. 
Cuidi  y  donnait  des  préceptes  de  poésie  à  des 
jeunes  gens  auxquelstl  connaissait  une  imagination 
ardente  i  il  exdtait  leur  audace  à  tenter  de  grandes 
entreprises.  La  plupart  éprouvèrent  le  malheur 
d'Icare,  et  tombèrent  en  voulant,  a  sa  suite, 
s'élever  trop  haut.  Le  cardinal  Albani  ayant  été 
placé  bientôt  après,  en  1700,  surletrdne  ponti- 
fical, Guidi,  qui  lui  avait  toujours  été  fort  atU- 
ebé ,  entreprit  de  mettre  en  vers  six  homélies  que 
le  pontife  avait  composées  comme  prélat  en  dif- 
férentes occasions.  L'austérité  du  st^et  ne  lui 
permît  pas  de  montrer  dans  celte  traduction 
l'originalité  et  la  vivacité  qui  caractérisent  le 
véritable  poËte.  Cependant  cette  version  méritait 
plus  d'accueil  qu'elle  n'en  reçut.  La  faveur  dont 
jouissait  Guidi  devait  lui  attirer  des  envieux.  Cet 
ouvrage  fut  Indignement  traité  dans  la  dernière 
satire  de  Q.  Settano,  qui  courut  manuscrite,  et 
n'a  pas  été  imprimée.  Cuidl,  s'imaginant  qu'il 
avait  acquis  par  ses  œuvres  lyriques  assez  de 
iitAU  a  l'immortalité,  voulut  s'essayer  dans  un 
antre  genre  de  poésie.  Comme  il  croyait  s'être 
péuélré  du  génie  d«  Sophocle ,  il  ne  doutait  pis 
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de  surpasser  le  Trissln  et  Corneille  :  mais  ses  amis 
réussirent  è  lui  faire  abandonner  un  genre  pour 
lequel  il  n'avait  aucune  disposition.  Crescimbeni 
lui  conseilla  sagement  de  traduire  les  psaumes 
de  David  ;  travail  qu'il  suspendit  pour  une  affaire 
dans  laquelle  sa  patrie  réclamait  ses  services.  Le 
Milanais  était  accablé  d'impdts  ;  Pavle  le  choisit 
pour  rédiger  le  mémoire  que  l'Empereur  avait 
permis  de  lui  adresser  sur  ce  sujet.  Le  poCte  eut 
le  bonheur  d'éclairer  la  justice  du  souverain,  et 
mérita  ainsi  les  bénédictions  de  tout  le  Milanais. 
Ses  concitoyens  reconnaissants  inscrivirent  son 
nom  parmi  ceux  des  patriciens.  De  retour  à  Rome, 
Guidi  se  livra  tout  entier  i  l'impression  de  la 
traduction  des  bomélies  (Sei  om«fi«  di  /t.  S.  Ch- 
meule  XI  ipUjaU  in  terri,  Rome,  1712,  in-fol.}, 
imprimée  avec  un  grand  luxe  typographique.  Il 
se  hSta  d'aller  présenter  le  premier  exemplaire 
au  pape  Clément  XI,  dans  sa  maison  de  plaisance 
de  Castel-Gandolfo.  L'ennui  de  la  route  lui  fit 
jeter  les  yeux ,  dans  sa  voiture,  sur  sou  propre 
ouvrage  :  il  tomba  sur  une  énorme  faute  typogra- 
phique, échappée  à  l'attention  des  correcteurs. 
Guidi  entra  dans  une  colère  furieuse;  son  état  fut 
aussi  violent  que  s'il  avait  éprouvé  l'événement  le 
plus  affreux.  Tourmenté  de  cette  pensée,  il  s'ar- 
rêta à  Frascati  ;  et  comme  il  se  disposait  i  partir, 
le  lendemain ,  pour  Castel-^îandolfo ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie ,  à  laquelle  il  ne  survécut  qu'un 
petit  nombre  d'heures  :  Ils  les  consacra  aux  de- 
voirs de  la  religion.  Sa  mort  arriva  le  If  Juin 
1713.  Le  pape  donna  à  la  perte  de  cet  ancien 
ami  de  Justes  regrets,  et  fit  transporter  k  Rome 
son  corps ,  pour  être  placé  k  Saînt-Onufre  près  de 
la  tombe  du  Tasse.  Guidi  était  prudent,  de  bon 
conseil,  patient,  affable,  reconnaissant,  content 
de  peu ,  et  cependant  il  se  montra  toujours  llbé* 
rai.  Ce  n'était  point  l'intérêt  qui  l'attachait  à 
Christine  :  tandis  que  chacun  des  serviteurs  de 
cette  reine  mourante  se  hitait  de  recueillir  les 
derniers  fruits  de  sa  générosité,  Guidi  n'apprvcha 
pas  de  son  lit,  et  fut  uniquement  occupé  à  prier 
pour  elle  ;  et  quoique  la  reine  l'eAt  oublié  dans  ses 
dispositions  dernières,  le  temps  put  difficilement 
diminuer  les  regrets  que  Guidi  ressentait  de  la 
perte  de  sa  bienfaitrice.  La  nature,  prodigue  en- 
vers lui  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  lui 
avait  refusé  les  grâces  extérieures':  il  était  bor- 
gne, bossu  et  d'une  santé  fort  délicate.  Malgré 
la  douceur  et  la  modestie  qui  lui  étaient  naturelles, 
le  style  lyrique  l'entraînait  quelquefois,  en  par- 
lant de  lui-même,  à  employer  des  expressions 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  sa  diffor- 
mité. Ses  poésies  ont  été  réunies  en  un  seulvo* 
lume,  Rome,  1704,  în-4>'.  11  eut  beaucouft  d'ad- 
mirateurs et  beaucoup  de  critiques  :  Settano  n'a 
cessé  de  le  poursuivre,  en  lui  donnant  le  nom 
ridicule  de  Pttimtione.  S'il  est  du  petit  nombre  des 
écrivains  qui  ont  su  communiquer  è  la  langue 
italienne  l'enihorniaame  et  le  feu  pindarique,  il 
est  certain  vpit  reaflure  do  ses  exproaiem  et  de 
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ses  îd^es  a  égaré  tous  ceux  qui  l'oat  touIu  prendre 
pour  modèle.  Sa  Vie,  écrite  par  l'abbé  Uartelli, 
est  insérée  dans  le  tome  3  des  Areadiau  iUuttrt* 
de  Creicimbeni.  Fabroni  lui  a  aussi  consacré  un 
bel  article  dam  son  Rtnuil  det  llalietu  illuilra.  Le 
portrait  de  Guidi,  par  Odam,  a  été  gravé  dans  le 
journal  de  Venise  de  1707.  Le  duc  de  Parme  en 
(il  aussi  faire  un  pour  être  placé  dans  le  lieu  d'as- 
semblée de  l'Académie  des  Arcades  i  etCrescim- 
beni  l'a  Tait  graver.  A.  L.  H. 

GUIDI  [Jeaii-Baptiste] ,  écrivain  ascétique,  né 
à  Bologne  au  commencement  du  18<  siècle,  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  chercha  à  s'en 
rendre  digne  par  de  baoues  éludes ,  une  conduite 
régulière  et  l'attadiement  à  ses  devoirs.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  son  état  dans  diflTé- 
restes  paroisses,  il  fut  nommé  archiprétre  de 
l'église  Ste-Marie  des  Allemands  a  Bologne,  et 
mourut  le  1S  avril  1771 .  On  a  de  lui  :  DuppHealo 
ammiuUe  dî  paroehiali  diteorti,  per  taîié'U  i^mem- 
ci*  e  lùlemùta  dtt  Signore.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Veoise,  1782,  3  vol.  in-^.  Il 
faut  réunir  è  cet  ouvrage  le  suivant  :  Ducorii  per 
lutte  te  fiiU  délia braia  Vergine  e  dei  Sanli.YeaiK, 
i  781 ,  ia-i". — GuiDi  (  Louis  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
né  à  Lyon  en  1710,  d'une  famille  originaire  d'Ita- 
lie, enseigna  pendant  dix  ans  les  humanités  dans 
le  collège  de  sa  congrégation,  reçut  ensuite  tes 
ordres  sacrés,  et  fit  peodaDt  plusieurs  années, 
B  Juilly,  des  conférences  qui  eurent  île  la  répu- 
tation. L'éclat  qu'il  mit  à  déposer  un  acte  d'appel 
entre  les  mains  de  H.  Soanen  l'obligea  à  errer 
dans  diverses  maisons  de  son  ordre,  et  il  Qnit 
par  venir  se  cacher  dans  la  capitale.  Il  s'associa 
ensuite  à  (a  rédaction  de  la  Gatelie  eccUiiiutique . 
publia  quelques  ouvrages  qui  annoDçaientde  l'es- 
prit et  des  connaissances  variées)  et  l'on  croit 
que  plusieurs  prélats  se  servaient  de  lui  pour 
composer  leurs  mandements.  Il  mourut  a  Paris 
le  7  janvier  1780.  Nous  citerons  de  Guidi  : 
1°  Vvtt  propotéet  à  Conteur  det  Lettrée  paeifiquei 
(Le  Paige),  1753,  in-lî;  S"  Lettre  à  l'auleur  de 
t'écrit  iuliluU  La  légitimité  cl  la  iiéeetiité  de  la  loi 
dtt  lilenee  (Le  Paige),  1759,  in-12;  Zp  Jugement 
d'wi  philotophe  chrétien  tur  let  ècrilt  pour  et  contre 
la  lègUiniU  de  la  loi  du  lilenee.  1760,  in-lS  j 
4°  Lettrei  à  un  ami  tar  le  livre  de  d'AUmberi  :  Sur 
la  dettruction  dtt  jéiuituJ  en  France,  1763,  in-13; 
S°  Bèfiexiant  tur  le  detpotitme  dei  éeéquet  et  let 
interdite arbilrairei.  1769,  in-12;  &> Lettres  à  M.  le 
chevalier  de  *",  entraîné  dant  l'irréligion  par  un 
libelle  intitulé  Le  militaire  pbiloioplie  {parNaigeon 
et  le  baron  d'Holbach),1770,  in-lï;  1'  EnireHem 
philoiophiqaei  tur  la  religion.  Paris,  1772,  2  vol. 
in-12;  un  troisième  volume  fut  publié  en  1781. 
S"  Uialogue  entre  un  curé  et  un  éviqve  tw  le  ma- 
riage det  protettanti,  ibid.,  1T7S,  in-12i  suite, 
1776,  in-12.  Il  y  établit  la  nécessité  d'autoriser 
leurs  mariages  devant  les  magistrats.  9°  L'AMt  det 
iétet,  Paris,  1785,  ia-12.  C'est  uae  défense  du  sys- 
tème de  lietcartes  et  une  suite  des  Entretient 
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KT  U  religbm.  Le  P.  Guidi  éerivait  avec  une  ex- 
trême facilité.  11  était  comme  à  l'affût  des  livres  | 
dei  incrédules  ^ur  les  réfuter.  Il  mourut  la 
plume  alla  main;   et  les  nombreiii  manuscrits  i 
i[u'il  a  laissés  n'oS>enl  presque  point  de  ratures. 
—  Son  neveu  et  son  élève,  Jeam-Baptitto-Marie 
Guidi,  était  doyen  des  geutilshorames  ordinaires 
du  roi  et  des  censeurs  royaui,  lorsqull  mourut  I 
à  Paris  en  juin  1816,  âgé  de  plus  de  84  ans.  Cest 
lui  que  le  garde  des  sceaux  Miromesoil  avait 
chargé  d'examiner  le  Mariage  de  Figaro.  Guidi  i 
refusa  son  approbation  à  cette    pièce    sous  le 
rapport  de  la  morale.  Quant  au  mérite  littéraire, 
il  crut  y  trouver  des  longueurs  qui  devaient  nuire 
au  succès-  Cela  ne  l'empécba  pas  de  s'amuser 
beaucoup  à  la  représentation  de  cet  ouvrage. 
Beaumarchais  s'en  étant  aperçu,  et  l'ayant  plai- 
santé sur  le  jugement  qu'il  avait  autérieurement 
porté  de  sa  pièce  et  sur  le  plaisir  que  cependant 
elle   lui  causait,  Guidi  lui  répondit  :  «Si  l'on 

■  affichait  que  tel  jour  les  nymphes  de  l'Opéra 
I  danseront  sans  prendre  les  précautions  qu'ciige 
•  la  décence ,  croyez-vous ,  monsieur,  que  le  par- 
«  terre  ne  serait  pas  plein,  et  qu'on  n'y  rirait 

■  pas  aux  éclats?  >  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
Huratori  La  véritable  détodon.  1778,  in-12  ;  et  il 
a  publié  :  Lettret  contenant  le  journui  d'un  mgage 
fait  à  Rome  en  1773,  Genève  (Paris),  1785,  2  vol. 
in-12.  Elles  Sont  écrites  avec  impartialité,  et  pré- 
sentent quelques  observations  neuves,  malgré  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  avait  déjà  sur 
l'Italie.  W— 8. 

GL'IDICCIONI  (JEin),  évCque  de  Fosaombrone, 
naquit  à  Via-Be^o,  dans  la  république  de  Luc- 
ques,  en  décembre  1480.  Il  Qt  ses  études  i  l'uni- 
versité de  Pise  avec  un  tel  succès ,  que  la  renom- 
mée de  ses  talents  parvint  aux  oreilles  du  cardinal 
Famêse,  qui  .'l'ayant  appelé  à  Borne,  le  nomma 
aussitôt  auditeur  de  rote.  Ce  même  cardinal,  élevé 
au  pontincat(1521),  sous  le  nom  de  Clément  Vil, 
créa  Guidiccioni  gouverneur  de  Bome,  et  Ini 
conféra  peu  de  temps  après  l'évéché  de  Fos- 
sombrone.  La,  il  partageait  son  temps  entre 
l'étude  et  l'exercice  de  ses  devoirs,  se  faisant 
admirer  autant  par  sa  piété  qne  par  sa  bienfai- 
sance et  sa  sagesse.  Charles-Quint  se  disposait 
alors  à  replacer  sur  le  trône  d'Alger  Huley-Has- 
san ,  qui  en  avait  ë:é  chassé  par  le  fameux  Bar- 
berousse.  Le  pape  secondait  de  tout  son  pouvoir 
les  projets  de  l'empereur;  et  ayant  besoin  auprès 
de  ce  monarque  d'un  homme  prudent  et  éclairé, 
il  choisit  Cuidicdoni  pour  nonce  apostolique  de 
cette  expédition.  Le  nouveau  nonce  s'acquit  bien- 
tôt la  bienveillance  de  l'empereur,  qui  le  con- 
sultait dans  les  afTaires  les  plus  graves.  Après  la 
prise  de  Tunis,  Guidiccioni  revint  à  Bome,  oà  il 
fut  nommé  président  de  la  Bomagne ,  alors  en 
proie  aux  dissensions  civiles.  Sa  fermeté  et  sa 
vigilance  parvinrent  enDn  à  rétablir  le  calme; 
mais  U  se  vit  sur  le  point  de  perdre  la  vie  par  la 
main  d'uo  assassin  aposté  par  les  factieux.  Ce 
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dernier,  au  moment  de  porter  le  coup  mortel, 
fut  frappé  par  l'aspect  vénérable  du  prélat.  Se 
jetant  à  ses  genoux,  Il  afaua  son  crime  au  milieu 
(les  larmes  du  repentir.  Il  obtint  aisément  son 
pardon,  et,  pénétré  des  sages  remontrances  de 
celui  qu'il  allait  immoler,  se  retira  dans  un  cloî- 
tre, où  il  mourut  saintement.  Nommé  ensuite 
commissaire  général  de  la  guerre  de  Palliano, 
Ouidltxîoni  se  distingua  dans  cet  emploi  comme 
il  l'arait  fkit  dans  les  autres;  et  II  parut  aussi 
actif  et  intrépide  au  milieu  d'une  armée,  dont 
il  dirigeait  en  grande  partie  les  opérations,  qu'il 
avait  été  doux  et  édifiant  i  la  tête  d'un  dio- 
cèse. Quelque  temps  après,  il  passa  au  gouve^ 
nement  de  la  marche  d'AncAne,  et  II  mourut  ft 
Hacerata  en  août  1941 .  On  a  de  lui  ;  1°  Oraiione 
alla  republita  di  Lueea,  Florence,  1S68,  in-S"} 
2°  LtUere;  S>  ftW,  Venise,  1567,  în-«.  Tous  ces 
ouvrages  réunis  ont  été  Imprimés  à  Gènes,  1719, 
1767,  in-8°.  L'édition  la  plus  soignée  desHini*, 
qui  contient  la  vie  de  l'auteur,  est  celle  de  Ber- 
game,  1755,  In-8",  VDraiion  de  Guidiccioni  est 
citée  comme  un  modèle  d'éloquence  et  de  pureté. 
Ses  Lrurei  sont  très-spirituelles  et  traitent  des 
affaires  du  temps.  On  estime  beaucoup  ses  poé- 
sies, où  il  y  a  richesse  de  pensées,  des  images 
Traies  et  de  l'élégance.  On  pourrait  cependant 
lui  reprocher  d'ftre  un  peu  trop  mystique  dans 
tes  compositions  sacrées,  et  parfois  obscur  et 
guindé  dans  les  profanes.  Il  avait  surtout  beau- 
coup de  talent  pour  l'idylle  et  pour  le  sonnet. 
—  GoiDiccioîii  [Christophe],  évâque  d'Ajaccio,  né 
iLucques  en  1508,  mort  en  1583,  est  connu  par 
des  traductions  du  grec,  telles  que  VÈleclre  de 
Sophocle,  les  Bacekanlei,  les  Suppliantei ,  VÂ»- 
inmaque  et  les  Troyenuti  d'Euripide,  imprimées 
à  Florence ,  avec  la  fie  de  l'auteur,  en  1747,  in-^, 
Les  mieux  traduites  de  ces  tragédies  sont  YÈUctrt 
et  les  Troytjinet;  les  autres,  quoique  fidèlement 
rendues  en  italien ,  se  ressentent  trop  de  la  lime 
du  travail.  Elles  sont  en  rerri  inotti.  en  déca- 
syllabes non  rimes.  — Cuidiccioki  (Lélio},  né 
aussi  à  Lucques  en  1G30,  profondément  versé 
dans  le  grec  et  le  latin ,  a  laissé  des  tUint  publiées 
à  Rome,  1637,  in-IS,  et  une  traduction  en  vers 
non  riraés  de  VÈnéidi.  Florence,  1701,  qu'on  lit 
avec  plaisir,  mais  qui  est  très-inférieure  à  celle 
d'\nnibal  Caro.  B — s. 

CUIDO,  CD  français  GUI,  moine  du  11'  siècle, 
et,  suivant  Fabricius,  abbé  de  Ste-Croix  d'Avel- 
lana,  fut  surnommé  A'Artixo  ou  X'Arelin,  du  lieu 
de  sa  naissance.  C'est  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  dans  l'histoire  de  la  musique  ;  car 
on  ie  regarde  communément  comme  le  restau- 
rateur de  cet  art  parmi  nous,  comme  l'inventeur 
de  notre  système  musical.  Il  naquit,  à  ce  que 
l'on  croît,  â  la  fln  du  lO'  siècle,  vers  993,  et  fut 
placé  dès  l'âge  de  huit  ans  dans  le  monastère 
de  Pomposi,  de  l'ordre  de  St-Benott,  au  duché 
de  Femre.  Ce  fut  dans  ce,  monastère  qu'il  se 
tlrra  avec  ardeur  â  l'étude  de  la  musique,  c'est- 
XVIU. 
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à-dIre  du  plain-chant  ou  enntofirmo,  la  seule 
mi'lodie  usitée  i  cette  époque.  Il  paraît  que,  de 
son  temps,  cette  étude  était  très-pénible,  par  la 
difficulté  de  se  rendre  familière  l'intonation  des 
sons,  difficulté  résultant  de  la  confusion  des  to- 
niques, et  la  construction  différente  des  divers 
tétracordes,  relativement  à  la  position  des  semi- 
tons.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Gui  cher- 
cha longtemps  les  moyens  d'établir  une  règle  ou 
échelle  des  intonations  diatoniques,  règle  qui 
devait  être  précise,  Invariable  et  facile  à  retenir. 
Il  reconnut  enfin  qlie,dans  le  chant  alors  en 
usage  pour  l'hymne  de  Stnlean,  les  premières 
syllabes  des  lii  versets  de  cette  hymne. 


lAbil  reatuiD, 


formaient  par  leur  iotonatlon  une  suite  diatoni- 
que ascendante,  en  cette  manière  : 


Il  s'appliqua  donc  â  faire  apprendre  par  cœur  le 
chant  de  cette  hymne  a  ses  élèves,  et  surtout  à 
leur  rendre  familière  la  progression  diatonique 
des  sons  ut,  ré,  mi, /a,  lol,  ta.  Voici  ses  propres 
paroles,  qui  rendront  encore  plus  sensible  le 
but  qu'il  se  proposait  :  ■  Si  donc  tu  veux,  dit-il, 
«  rappeler  dans  ta  mémoire  tel  ou  tel  ton,  et  le 
'  retrouver  a  l'instant  dans  un  chant  connu  ou 
<■  inconnu,  débet  iptam  voeetn  net  neuwtam  in  ea- 
n  pUe  alieujui  ttotiiiima  lymphonia  nalare ,  lU  pôle 
«  ri  Ane  symphonia  qua  ego  doctndis  paerit  in 
■  primii  atque  etiam  in  utlimis  ulor.  n  Les  sept 
cordes  ou  sons  dilTérents  qui  se  trouvent  entre 
un  ton  et  la  répétition ,  ou  ce  que  nous  appelons 
l'octave  de  ce  ton,  étaient,  du  temps  de  Gui 
d'Areizo ,  désignés  par  les  sept  premières  lettres 
de  l'alphabet  latin,  4,  B,C,D,  E,  F,  G.  Gui  en 
fit  l'application  aux  syllabes  qu'il  avait  adoptées, 
de  ta  manière  suivante  : 


Le  B  ne  «e  trouva  point  avoir  de  syllabe  parti- 
culière correspondante  (1^,  parce  que  Gui,  qui 


|I!  Lk  ijrUUw  tf,  qui  ifttl  d'uMga  qa'u  Fcincc,  i 
rentée  que  Longtcmpi  apTès  Oui  fircMMrct  en  AltiLbuA 
ion  t  un  noilcln  mbubA  la  Htin ,  qui  Tlnlt  «en 
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substitua  des  hexacordes  mx  tétracordes  des 
Grecs,  n'avait  adopté  que  six  syllabes.  De  là  vint 
J'incommode  nécessité  de  solfier  par  muaneet. 
méthode  pour  l'intelligence  de  laquelle  Gui  in- 
venta  sa  main  harmonique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  a  cet  égard. 
La  nouvelle  loltnîtaiion  [i]  n'est  pas  la  seule  îa- 
ventîon  qu'on  attribue  à  Gui  d'Arczzo.  Il  substi- 
tua, dit-on,  pour  la  notation,  des  points  aux 
lettres  latines,  et  plaça  ces  points  sur  dés  lignes 
plus  DU  moins  élevées,  adn  de  rendre  sensible  à 
l'œil  leur  plus  ou  moins  grande  élévation.  Il  éta- 
blit les  clefs  d'uf  et  de  fa,  qui,  écrites  sur  des 
lignes  de  diverses  couleurs,  déterminent  la  posi- 
tion de  la  portée  dans  le  clavier  général.  Il  étendit 
te  diagramme  des  Grecs ,  composé  de  quinze 
cordm,  i  vingt  et  une  (deux  octaves  et  une  siite}, 
ajoutant  dans  le  bas  l'hypoproslambanomène ,  et, 
dans  le  haut,  un  nouveau  tétracorde,  dit  des 
BuraigKes,  en  cette  manière  : 

rABCDEFGabicdefgîÊ;^* 

Ce  système  fut  appelé  gamme.  An  gamma  des 
Grecs,  par  lequel  il  commençait,  et  main  Aunno- 
ni^,  parce  que  Gui  avait  imaginé  de  tracer  une 
main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  mar- 
quait tous  tes  sons  du  clavier  par  leurs  lettres 
correspondantes  et  par  les  syllabes  qu'il  y  avait 
jointes,  en  passant,  par  la  règle  des  muances, 
d'un  tétracorde  ou  d'un  doigt  à  un  autre ,  selon 
le  lieu  où  se  trouvaient  les  deux  semi-toos,  et 
employant  le  b  mol  ou  le  b  carré ,  suivant  que 
les  tétrabordes, étaient  conjoints  ou  disjoints. 
Cette  duplication  du  B  lui  est  aussi  attribuée; 
elle  était  nécessaire  pour  distinguer  la  seconde 
corde  d'un  tétracorde  conjoint,  d'avec  la  pre- 
mière corde  du  même  tétracorde  di^oiut.  Gui , 
comme  nous  t'avons  dit,  substitua  aussi  ses  hexa- 
cordes  aux  tétracordes  des  Grecs,  afin  de  leur 
appliquer  sa  nouvelle  solmisation.  11  déOuissait 
le  diapason  ou  octave ,  l'intervalle  composé  d'une 
quarte  et  d'une  quinte,  et  la  musique  motui  oo- 
eum.  Au  reste,  toutes  ces  inventions  merveilleuses 
lui  sont  fortement  contestées.  Les  unes,  assure- 
t-on ,  existaient  avant  lui  (noy.  l'article  HugbalbeJ  ; 
les  autres  lui  ont  été  inconnues,  à  l'exception 
de  l'emploi  de  l'hymne  de  St-Jean.  On  peut 


t,iM  fiK  Rconnallre  la  ninulM  de  l'addition  d'osé  lepllënie 
iTlIabe  pour  exprimée  le  leiitiËmE  son  de  l'ocUve,  Ln  nng 
■raient  adopta  4i,  d-autiw  t.,  di,  -i.  «.  Pen  Importe  a..iir«- 

d^Hcréuble  de  ■!.  Lu  AngllL>  ne  H  icrvent  que  de>  quatre  b;1- 

eonKrv«  l'oiage  de  lolflei  pai  la  IctUea  de  l'alphabet. 

nppo 

i;lan>  pa.  itl  : 

nouvel  OMge  de  eee  tituba, 
m,  trop  aiDgalicre  pour  que  n 

Fabridui 
ouanel» 

Corde  deum  et  fldibut  et  gtmllii  ail»  benedicu 
Ut,  HE  lii  rarlat  SOLvere  ubra  Mbi. 
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consulter  à  ce  sujet  VHUtoire  de  la  miuique  par 
Forkel,  t.  2,  p.  239.  Quoi  qu'il  en  soit.  Gui  éta- 
blit dans  son  couvent  une  école  de  musique,  et 
les  succès  de  sa  méthode  furent  tels,  que  ses 
élèves,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  qu'au  bout 
de  dix  ans  d'un  travail  opiniâtre  surmonter  tdutes  . 
les  diflicultés  de  l'art,  se  trouvaient  en  moins  de 
quinze  jours  en  état  de  déchïQrer  le  platn^hant, 
et  devenaient,  dans  l'espace  d'une  année,  d'ha- 
biles chanteurs ,  ou  plutdt  chantres.  On  doit 
croire  néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  le  récit  de  ces  merveilles.  L'étonnante 
supériorité  de  Gui  d'Arezzo  sur  tes  autres  musi- 
ciens ne  tarda  guère  â  lui  susciter  des  enneux. 
II  fut  obligé  de  quitter  son  monastère  et  de  se 
retirer  dans  sa  patrie.  Cependant  le  bruit  de  ses 
succès  parvint  aux  oreilles  du  pape  Jean  XIX 
ou  XX,  qui  régna  de  1024  à  1053.  Ce  pontife  le 
pressa  de  venir  le  trouver  à  Home.  Gui  s'y  rendit, 
accompagné  de  Crimoald,  ion  abbé,  et  de  Pierre, 
doyen  du  chapitre  d'Arezzo.  Il  présenta  au  pape 
son  AnHphonier,  noté  suivant  sa  méthode.  Jean 
l'admira,  en  Rt  faire  l'essai,  et  reconnut  sans 
peine  la  supériorité  de  la  nouvelle  solmisation. 
11  flt  plus;  il  imposa  silence  eux  ennemis  de  Gui, 
et  détermina  ce  religieux  â  retourner  dans  son 
couvent  de  Pomposa,  lui  représentant  que  la  vie 
monastique  était,  pour  un  savant  tel  que  lui, 
mille  fois  préférable  aux  honneurs  de  l'épiscopat, 
auxquels  il  avait  droit  de  prétendre.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de  Gui  d'Arezzo, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort;  mais  il  a  eu  ceci 
de  commun  avec  de  beaucoup  plus  grands  hom- 
mes, que  plusieurs  nations  et  plusieurs  sociétés 
l'ont  revendiqué.  Les  camatdules  en  ont  fait  un 
abbé  de  leur  ordre;  d'autres  l'ont  fait  vivre  en 
Allemagne,  d'autres  en  Normandie,  sans  toute- 
fois donner  à  leurs  assertions  aucun  degré  de 
vraisemblance.  Le  savant  Gerbert,  prince -abbé 
du  monastère  de  St-Blaise  dans  la  Fortt-Noire, 
a  recueilli,  dans  xi Scriplorei eeeUtiaitîci  <U  mu- 
liea  tacra,  tous  ceux  des  écrits  de  Gui  d'Areiio 
qu'il  a  pu  se  procurer.  Ce  sont  t  1°  Uierologmt  de 
diieipiiaa  arlii  muiica.  Ce  traité,  dédié  â  l'évdque 
Teobalde,  et  que  Gui  publia  vers  1030,  est  divisé 
en  20  chapitres.  L'auteur  y  examine  la  nature 
des  notes  et  leurs  dispositions  dans  le  monocorde. 
11  établit  la  division  du  diapason  ou  octave  en 
sept  sons  fondamentaux,  et  la  distinction  des 
quatre  modes,  qu'il  sous-divise  en  huit.  II  traite 
des  tropes,  de  la  diaphonie,  et  de  l'invention  de 
la  musique  par  le  bruit  des  marteaux.  2°  Vertiu 
de  muiicœ  ex/iluHalione .  t¥ique  nominù  ordine , 
suivi  des  Begula  rhgthmea  in  Antiphonarii  lui 
proUtjumpTolaiix.  Cesdeuxtraités,dont  le  second 
est  regardé  comme  la  deuxième  partie  du  J/icro- 
ioju»,  sont  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  St-Blaise.  3°  Alia  rtgalm  de  igaoto  cantu,  idea- 
tidem  tu  Atitiphonarii  tvi  prologum  prolatm.  Ce 
traité  est  suivi  de  :  Epitogui  de  modorum/ormulii 
tt  canftHiM  qaatitiUibm.   4"  Kpiitola  Guidonit  Jfn 
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ditih  momieAa ,  de  ignolo  amtm  direeU,  BaroDfut 
et  Bnurd  Pcx  araient  déjà  publid  cette  lettre , 
mais  moiDS  complète.  Baronitu  la  rapporte  à 
l'aa  102S,  et  Uabillon  â  1036.  C'est  dans  cet  écrit 
que  Gui  rend  compte  des  tracasseries  qu'il  e'prouva 
de  la  part  de  ses  confrères,  ainsi  que  de  son 
To;af{e  à  Rome.  S*  TraeMiu  eorrteloriiu  muttorum 
ermum  qui  fiant  im  eanin  Greçùriane  m  muiUU 
Uxù.  Ce  traité  est  publié  d'après  un  manuscrit 
du  14*  siècle.  6*  Qwmodo  da  arithwutiea  proeedit 
m»rùm.  Gerbert  n'est  pas  certain  que  cet  outrage 
appartienne  à  Gui  d'Areizoj  et,  en  elTet,  les 
principes  n'en  paraissent  pas  toujours  conformes 
ans  siens.  La  copie  s'en  trouTait  dans  un  manu- 
scrit du  couTent  de  St-Emmeran ,  immédiatement 
après  le  Uierologue;  et  qui  ne  prouve  rien  aux 
jreiu  de  ceux  qui  savent  comment  sr  formaient 
■lors  les  manuscrits.  Les  ounages  de  Gui  d'Arezio 
ne  sont  aujourd'hui  d'aucune  utilité  et  ne  peu- 
veDt  être  recherchés  que  par  les  curieux.  Quant 
à  cet  auteur,  son  nom  vivra  sans  doute  aussi 
longtemps  que  durera  l'usage  des  syllabes  ut, 
ré.  mû,  fa,  iol,  la ,  auxquelles  on  a  plusieurs  fols 
vainement  tenté  de  substituer  d'autres  mois.  Hais 
l'omission  d'une  septième  dénomination  pour  la 
septième  corde  de  l'oclave  lui  avait  rendu  néce»- 
laire  la  méthode  des  muances,  que  ton  extrême 
difficulté  a  fait  depuis  longtemps  reléguer  avec 
les  autres  inventions  gothiques  qui  ne  peuvent 
plus  nous  convenir,  D.  L, 

GUIDO.  Va^t%.  ViMis. 

GUIDO  GUERRA  (le  comte},  général  des  Guel- 
fes florentins  au  13*  siècle,  était  chef  de  la  bran- 
che des  comtes  Guidi,  qui  s'était  attachée  au 
parti  guelfe ,  et  alliée  aux  Florentins.  Il  fut  a 
plusieurs  reprises  général  de  ces  derniers  :  il  les 
conduisait,  entre  autres,  dans  la  campagne  de 
1354,  que  les  Florentins  ont  appelée  l'année  des 
victoires.  En  1X60  il  s'eQbrça  inutilement  d'em- 
pêcher la  faUle  expédition  dans  l'Ëtat  de  Sienne, 
qui  fut  terminée  par  la  déroute  des  Guelfes,  à 
Honte-Aperto,  près  de  l'Arbia.  Après  cetU  dé- 
faite,-Guîito  Gnerra*  quitta  Florence,  pour  se 
retirer  dans  se*  châteaux  du  Cosentin,  où  U  ouvrit 
un  asile  aux  exilés  de  son  parti.  Lorsque  Charles 
d'Anjou  marchait  i  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  Guiâo  Guerra  le  joignit  avec  400  gen- 
liÙiommes  guelfes,  émigrés  de  Toscane;  et  il 
eut  la  plu*  grande  part  à  la  victoire  de  Charles, 
dans  la  plaine  de  Grandella,  le  26  février  1S66. 
Dante  a  feint  qu'il  rencontra  Guido  Guerra  dans 
IVofer,  où  il  le  suppose  puni  pour  un  vice  hon- 
teux; et  cependant  il  te  nomme  comme  l'un  des 
plus  grands  hommes  dont  sa  patrie  se  soit  ho- 
norée, un  de  ceux  dont  le*  noms  étaient  sans 
cesse  ikmnés  eu  exemple  aux  jeunes  gens  qu'on 
e&bortait  â  la  vertu.  S.  S — i. 

GUIDO  NOVELLO,  général  de*  Gibelins  floren- 
tin* au  IS*  siècle,  était  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  Le  comte  Guida  Novell»  s'attacha 
au  parti  gibelin,  comme  son  cousin  au  parti 
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guelfe  ;  et  il  ne  montra  pas  moins  de  dévouement 
à  Mainfroi  que  Cuido  Guerra  pour  Charies  d'An- 
jou. Il  avait,  en  1260,  contribué  i  la  victoire  de 
l'Arbia  sur  les  Guelfes;  il  entra  dans  Florence 
le  27  septembre  de  la  même  année ,  à  la  t£te  de* 
Gibelins,  et  il  présida  le  congrès  où  l'on  mit  en 
délibération  si  l'on  ne  raserait  pas  cette  nlle.  Il 
demeura  gouverneur  dé  la  Toscane,  au  nom  de 
Mainfroi,] usqu'après  la  mort  de  ce  monarque.Mai* 
lorsque  la  nouvelle  de  la  balaille  de  Grandella 
eut  été  apportée  à  Florence,  Guido  Novello  se 
troubla.  Il  voulut  faire  sa  paix  avec  les  Guelfes 
dont  il  était  entouré,  et  qu'il  avait  jusqu'alors 
maintenus  dans  la  soumission  :  il  leur  accorda 
de*  privilèges  qui  ne  les  satlsflrent  point;  et 
attaqué  enfin  par  le  peuple  insurgé,  il  prit  le 
parti  d'évacuer  Florence,  le  11  novembre  1266, 
avec  sa  brillante  cavalerie ,  renonçant  ainsi  vo- 
lontairement à  un  avantage  qu'il  ne  put  jamais 
recouvrer.  Après  sa  retraite,  toute  la  Toscane 
retourna  au  parti  guelfe ,  et  il  fut  obligé  de  cher* 
cher  un  refuge  dans  les  montagnes.      S.  S — i. 

GUIDO,  peintre,  né  à  Sienne,  dit  Guide  da 
Siena.  florissait  en  1221.  Cette  époque  est  fixée 
par  un  tableau  encore  existant ,  cité  dans  diverses 
chroniques,  et  portant  une  date  dont  la  sincérité 
ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Si  Vasari  ni 
Baldinucci ,  tous  deux  Florentins ,  n'ont  fait  men- 
tion de  cet  artiste.  Cette  omission  leur  a  valu 
de  graves  reproches  de  la  part  de  plusieurs  écri- 
vains italiens,  qui  les  ont  accusés  de  dissimuler 
volontairement  le  mérite  et  surtout  l'anclennfté 
des  artistes  nés  hors  de  Florence,  à  l'époque  de 
la  renaissance  de  l'art,  dans  la  crainte  d'affaiblir 
la  ^oire  de  Cimabué.  Peut-^tre  Vasari  et  Baldî- 
nucci  auront-ils  cru  pouvoir  négliger  ce  maître, 
par  la  raison  qu'il  c'a  exécuté  ni  des  fresques 
ni  des  mosaïques,  comme  Cimabué,  Andréa Tall, 
Gaddo  Gaddi ,  et  les  autres  peintres  florentins  du 
13*  siècle  dont  il*  ont  parlé,  et  qu'il  n'a  produit 
que  des  Ubieaux  sur  bois,  représentant  ou  de*  ' 
madonti.  ou  des  images  de  Ste •  Catherine  de 
Sienne,  accompagnées  d'anges  et  d'autres  Dgures 
purement  accessoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  gloire 
de  Guido  da  Siena  ne  consiste  point ,  comme  on 
l'a  cru  trop  légèrement,  à  avoir  le  premier,  dans 
l'Occident,  repris  les  pinceaux,  abandonnés  de- 
puis plusieurs  siècles.  Des  écrivains  italiens  .se 
sont  efTorcés  de  prouver,  les  uns  contre  les  au- 
tres, que  les  villes  de  Florence,  de  Naples,  de 
Sienne,  de  Pise,  de  Lucques,  de  Ferrare,  de 
Bologne,  ont  donné  naissance  à  des  peintres, 
quinze  ans  plus  tôt,  ou  quinze  ans  plus  tard, 
dans  le  courant  du  13*  siècle;  ces  disputes  sont 
vaines  et  sans  motifs.  Plus  riche  qu'elle-même 
ne  l'a  longtemps  présumé ,  l'Italie ,  non  plu*  que 
la  France  et  l'Allemagne,  n'a  cessé,  à  aucune 
époque  du  moyen  Age,  de  produire  des  artistes. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  miniaUircs  qu'exé- 
cutaient les  peintres  italiens,  français,  allemands, 
dans  les  6*,  8-,  10*,  11'  et  12*  Sectes;  ils  co^- 
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naïent  d'imagei  religieuses,  loit  de  peintures  à 
l'encauitlque ,  soit  de  fresques,  moiaïques,  ou 
peintures  sur  toile  et  sur  bois,  les  murs,  les 
colonnes,  le  sol,  les  plaronds  des  ^);lises,  des 
palais,  et  même  des  dortoin  et  des  réfectoires. 
On  remarque  des  exemples  Innombrables  de  Ce 
fiiit,  durant  le  cours  entier  des  temps  appelés 
barbares.  L'auleur  de  cet  artide  eu  a>plelnement 
ilémonlré  la  réalité  dans  un  autre  ouvrage;  et 
l'on  en  trouTera  encore  des  preures  dans  celui-ci, 
aux  arliclesde  Bruun,  Eraclius,  Gotlehard,  etc. 
Hugues,  moine  de  Hontierender,  Jeatiiévéque 
de  Liège,  Hadalulphe,  HeUiodius,  Notlcer,  Théo- 
phile, surnommé  Prtibyter;  thiémon,  Tutilon, 
Vazellu,  etc.,  pourraient  encore  augmenter  celte 
liste.  Le  V.  Ùellavslle  prouve  qu'il  avait  trop 
cédé  à  l'erreur  coBimune,  lorsqu'il  aroue  dans 
ses  Lettre  Soium,  t.  1'^,  p.  257,  avoir  hésité 
pendant  un  en,  avant  de  se  déterminer  i  croire 
que  le  tableau  de  Guido  da  Siens  date  en  effet 
de  1131,  comme  le  porte  l'intcription.  Mais  son 
hésitation  nous  a  valu  des  témoignages  nom- 
breux ,  qu'il  a  recueillis  daus  des  chroniques 
manuscrites,  et  dans  les  archives  publiques  de  la 
ville  de  Sienne.  Rien  de  mieux  avéré  aujourd'hui 
que  l'antiquité  de  ce  tableau  vraiment  curieux. 
Guido  da  Siena  dut  naître  vers  la  fin  du12*  siècle. 
Hancint ,  dans  un  traité  manuscrit  sur  la  pein- 
ture, cité  par  Dellavalle,  le  nomme  Gtàdo  Flori. 
Dellavalle  le  suppose  élève  de  Pietrolino,que  le 
mime  Hanclni  assure  avoir  vécu  è  Sienne  en  1110 
et  IISO.  Cette  supposition  est  gratuite  et  invrak 
semblable  ;  mais  elle  donne  une  preuve  de  plus 
de  l'existence  de  ce  Pletrolino  ou  Pterrohno,  qui 
peignait  des  fresques  à  Rome ,  sous  Paschal  11  ou 
Gélsse  II ,  et  dont  quelques  ouvrages  subsistent 
encore.  Le  tableau  qui  s  fait  la  réputation  de 
Guido  da  Siena  fut  peint  pour  l'église  des  Domi* 
nlcains  de  Sienne,  où  il  a  Aé  conservé  jusqu'à 
présent.  On  y  lit  cette  inscription ,  tracée  sur  le 
corps  de  l'ouvrage  : 


Une  ancienne  chronique  porte,  sous  la  rubrique 
de  l'année  1311,  qu'il  fut  terminé  et  place,  le 
19  décembre  dr  cette  année,  dans  la  chapelle  de 
la  famille  Halavolti.  il  représente  la  Vierge  assise 
sur  un  trâne,  et  tenant  l'enfant  Jésus  assis  sur 
ses  genoux.  La  ligure  principale  conserve,  dans 
cette  attitude,  dix  palmes  romains  de  hauteur,  for- 
mant environ  six  pieds  et  demi,  ce  qui  suppose 
une  taille  de  huit  a  neuf  pieds.  Au-dessus  du 
dossier  du  trdne,  on  voit  six  anges  en  adoration, 
trois  de  chaque  cAté.  Le  corps  du  laUeeu  est  en 
bois  1  sur  le  bols  est  appliquée  une  toile  couverte 
d'un  enduit  de  pittre;  la  surface  du  plâtre  est 
doréci  la  peinture  repose  sur  ce  fond  d'or.  Sur  la 
partie  dorée  restée  à  découvert,  se  trouvent,  con- 
forinémeut  à  l'usage  du  temps,  de  petits  ome- 


ments.  Imprimés  avec  des  fers  chaflds  gmà  en 
relief.  Ce  qui  nous  parait  véritablement  digne 
d'attention  dans  ce  tableau ,  et  surtout  dans  la  fi- 
gure principale,  c'est  la  dignité  de  l'attitude,  la 
justesse  assez  générale  des  mouvements ,  la  con- 
venance de  l'expresuon,  nous  oseroSs  même 
ajouter,  malgré  d'inévitables  incorrections,  la  dik 
blesse  des  formes,  la  gravité  de  l'ensemble.  Les 
deux  têtes,  d'un  choix  heureux,  ne  sont  pas  trop 
mal  dessinées  ;  celle  de  la  Vierge  exprime  assez 
bien  le  sentiment  de  l'amour  divin.  Les  vêtements 
de  cette  figure  se  font  autant  remarquer  par  leur 
élégance  que  par  leur  richesse.  Deux  tuniques 
brodées  vers  les  bords,  et  posées  l'une  sur  l'autre, 
deux  voiles  ornés  aussi  de  broderies,  et  un  ample 
manteau,  forment  des  plis  abondants  et  sans  rai- 
deur. U  faut  bien  croire  qu'il  ;  a  de  la  sécheresse 
dans  le  faire  ;  des  personnes  qui  ont  examiné 
cette  peinture  de  très-près,  assurent  cependant 
qu'elle  oRre  des  parties  aussi  bien  peintes  que  les 
meilleurs  ouvrages  de  Glotto.  C'est  cette  somme 
de  mérite,  très-remarquable  eu  égard  au  temps 
où  Guido  da  Siena  rivait,  qui  lui  a.<uigne  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  de  l'art  Ce  tableau  de  la 
Vierge  est  le  seul  où  l'on  reconnaisse  avec  certi- 
tude la  main  de  ce  maître.  Ugurgieri,  dans  ses 
Pompe  Saneii,  et  le  P.  Dellavalle,  déjà  cité,  lui 
attribuent  une  autre  Vierge ,  qu'on  voit  i  Sienne 
dans  l'église  de  St-Bemardin ,  et  qui  présente  la 
date  de  1262;  mais  ils  n'ont  étayé  leur  opinion 
que  par  la  ressemblance  du  style  et  du  fsire. 
Divers  connaisseurs  croient  reconnaître  Guido 
dans  d'autres  tableaux,  où  sont  représentés  s<A 
la  Vierge,  soit  le  Père  éternel,  ou  Ste-Catiierine 
portant  l'étendard  de  la  ville  de  Sienne.  On  lui 
donne  pour  élève,  avec  asseï  de  vraisemblance, 
un  peintre  désigné  dans  une  charte,  à  ia  date  de 
1927,  sous  la  dénomination  de  DhlitaJei  M  maaiar 
Guido.  qui  en  1S56  dtait  au  nombre  des  vingt- 
quatre  magistrats  de  la  république  de  Sienne, 
et  qui  vivait  encore  en  1276.  On  veut  ausei  qu'il 
ait  form^  deux  autres  peintres,  savoir,  Fra  Hino 
ou  Jacomino,  oé  à  Turrita',  pr^  de  Sienne,  et 
connu  sous  la  dénomination  de  Mino  da  Turrita, 
lequel  exécutait  des  mosaïques  à  Florence,  en 
122H,  et  Berlinghieri,  natif  de  Lucques,  qui  floris- 
salt  en  123H.  La  première  de  ces  deux  opinions 
repose  sur  quelques  probabilltési  la  seocnde  est 
une  supposition  purement  gratuite.  La  Vierge  de 
Guido  da  Siena  se  trouve  gravée  dans  la  quinzième 
livraison  de  VHûtoirt  de  l'vt,  de  Séroux  d'Agin- 
court.  Elle  est  reproduite,  sous  de  plus  grandes 
proportions,  dans  rSlrurù  PxaHué  de  Ustri,  et 
dans  la  collection  de  MH.  Riepenhausen,  iotitulée 
Hiiloire  de  la  peinture  tl  de  tei  progrit  enllatU, 
en  allemand.  — On  cite  daux  autres  peintres,  du 
12"  et  du  13"  siècles,  nommés  Gdibo.  Le  premier, 
dit  Guido  Gciditccio,  travaillait  a  Rome,  avec  Ple- 
trolino, de  l'an  mo  à  l'an  1120.  Son  nom  se  voit 
encore  sur  une  peinture  exécutée  dans  la  tribune 
de  l'églisedeaSts-QuBtnKktronatii  Sa  patrie  est  în- 
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codhwc;  Ualvasie,  Kaffei  et  Tîraboschi  en  oot 
parlé.  Le  «ecoDd  était  de  Sienne,  et  floriMait  en 
1887.  E— c  D— D. 

Gl'IDO.  Voyti  Goi,  Gvub  et  Ctioi. 

GL'inOBONOouGUI[>OBOINi[BARTi£i.eu),pemtre 
italien,  appelé  le  Prétra  de  Savent,  aé  dans  cette 
fille  en  IHM,  entra  d'abord  dans  les  ordres;  mais 
bientAt  porté  de  pauion  pour  la  peinture ,  il  se 
rendit  à  Parme  pour  étudier  le  Corrége.  Malgré 
les  OBHitveux  devoirs  de  son  état,  il  fit  de  rapides 
pragrèSt  et  perfectionna  son  talent  à  Venise.  Re- 
renu  dans  sa  patrie,  i|  dessina  des  animaux  sur 
des  rases  de  faïence;  n'ayant  pas  tardé  à  se  dé- 
goûter de  ce  genre ,  qu'il  trouva  trop  frirole ,  il 
commenta  à  entreprendre  des  fresques.  Dans  la 
maison  Peirani,  Il  peignit  un  salon,  dont  Henri 
Uaffoer  inrenta  les  perspectives.  Cette  composi- 
tion est  une  des  meilleures  qu'ait  laissées  Guido- 
bono.  En  société  arec  le  m^me  Ualfner,  il  orna 
de  ses  ouvrages  une  petite  église  voisine  du  sanc- 
tuaire de  la  MisériOOTde.  Là ,  il  représenta  quatre 
miracles,  dont  un  retraçait  l'heureuse  délivrance 
de  Jean-BaptÏHle  Bozello,  Génois  ,  qui  se  sauva  de 
l'esclavage  à  Tripoli  de  Bartiarie ,  en  s'abandon- 
nant  à  ]a  mer  sur  un  tonneau,  et  qui  parvint  à 
alwrder  en  Sicile  sans  autre  secours  que  ce  firtie 
ioutieu.  Le  salon  du  palais  Brignole  à  Gint» 
ofTre  quatre  beaux  tableaui  du  prêtre  de  Savone. 
Au  premier  aspect ,  un  les  attribuerait  au  Guer- 
chin,  tant  ils  tant  remarquables  par  leur  pAte  forte 
et  vigoureuse.  Dans  l'e'gliae  de  l'Assomption  des 
Pères  auguatins,  il  représenta  sur  la  voûte  la 
Vierge  couronnée  reine  du  ciel  par  les  trois  au- 
gustes personnages  de  la  Sainte-Trinité.  Appelé  à 
Turin  en  1680,  il  y  laissa  de  nombreuses  compo- 
sitions. Goidobono  était  d'un  tempérament  faible. 
Un  soir,  pendant  le  mémorable  hiver  de  1709,  il 
tomba  Aaiit  son  escalier;  et  n'ayant  pas  eu  la 
force  d'appeler  du  secours,  il  mourut  de  froid. 
On  loue  dans  Guidobono  moins  le  dessin  des  Ti- 
gures,  qu'il  allongeait  outre  mesure,  que  la  grftce 
et  la  vérité  des  accessoires,  il  avait  étiâié  le  Casti- 
glioue;  et  il  en  a  donné  des  copies  que  l'on  dis- 
tingue  difiicilement  des  originaux.  En  général, 
comme  on  devait  l'attendre  d'un  digne  admirateur 
du  Corrége,  il  se  faisait  reconnaître  par  une 
grande  snavité  de  pinceau,  jointe  à  un  effet  juste 
de  dair^bscur. — OomtMfM  Gui dobomo,  son  frère, 
ne'  à  Savone  en  1670,  fut  son  élève  et  son  imita- 
teur. Ce  dernier  eut  quatre  Sis,  qui  cultivèrent  la 
peinture  avec  peu  de  succès.  A — b. 

GUIDON.  ï'oynCaADLuc. 

GUIDOKIS  (Bebnabd),  célèbre  religieux  domi- 
oicaÎD,  mal  a  propos  appelé  par  quelques  mo- 
dernes Bernard  de  U  Guyonie,  naquit  en  1360, 
dans  un  petit  village  du  Limosin  ;  il  lit  ses  vœux 
a  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  remplit  successivement 
les  principaux  emplois  de  l'ordre.  Nommé  en 
130S  inquisiteur  de  la  foi  en  Languedoc,  il  exerça 
ce  ministère  redoutable  avec  sévérité ,  puisque  le 
nombre  des  audbeureui  qu'il  condamna  à  di> 
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verses  peines,  dans  l'espace  de  qulme  année*. 
s'éleva  à  six  cent  trente-sept.  Le  pape  Jean  XXII 
t'employa  dans  plusieurs  négociations,  et  le  ré- 
compensa de  ses  sernces  en  lui  conférant,  en 
1333,  l'évéché  de  Tuy  en  Galice  ;  il  passa,  l'année 
suivante,  de  ce  siège  à  celui  de  L^dève,  et  mourut 
en  celte  ville,  le  30  décembre  1331.  Son  corps  fut 
transporté  à  Limoges  et  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains.  Sa  Vu.  écrite  en  latin  par  un  auteur 
contemporain,  a  été  publiée  dans  le  tome  3  de 
la  Biblioth.  maaiueript.  du  P.  Labbe.  On  y  apprend 
que  Guidonis  jouissait  de  la  réputation  d'un  saint, 
et  que  ses  partisans  auraient  désiré  qu'il  eût  été 
possible  de  le  canoniser  de  son  vivant.  Le  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  laissés  est  considérable;  on 
en  trouvera  la  liste  dans  les  Seriptorti  ord.  Pra- 
dkator.  du  P.  Ëchard  ;  dans  le^  Seriptor.  eeekiiatl. 
de  Cave;  dans  les  Hittorià  iatini  de  Vossius;  el 
enfin  dans  la  Biil.  med.  et  iii/Em.  ialitiit.  de  Fsbri- 
eius,  BU  mot  Bemuidus.  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  intéressants  :  1*  Catui  qui  im  eeltira- 
tiont  muta  aeàdtre  pûUttnt,  qualHer  iptU  oeautm' 
dum  tit.  Fabricius  en  cite  une  édition  in-8°,  sans 
date,  mais  qu'il  soupçonne  des  premières  années 
de 'l'imprimerie;  2°  Liber  lentetuianm  iaquiri- 
lionù  Tahëona,  imprimé  è  la  suite  de  VHiitoria 
tttfnùtliaiiû  de  Phil.  Llmbroeh  ;  .ouvrage  curieux, 
qui  bit  bien  connaître  les  opinions  des  Vaudois 
et  les  mesures  prises  contre  ces  hérétiques. 
3°  CÂronicon  emMfmn  ToltuMUtmm  ;  dans  l'ap- 
pendice de  l'HUlçirt  det  comtts  de  Tauhiae,  par 
Catel;  if  Specuùm  pattoraie:  le  P.  Lsbbe  eu  a 
extrait  plusieurs  morceaux  qu'il  a  insérés  dans  sa 
Bibl.  manuier,,  t.  S;  domina  ae  getla  LemoneeU' 
numepùeoponm;  —  De  ordiaibui  GrandimmUnri 
alqvt  Ariigia  : — Da  manatltrio  SancU  Auguitini 
Lêmomemuit;  —  La  Fie  de  St-Fulcran,  évéque  de 
Lodève;  —  et  celle  de  St-Sacerdos,  publiée  déjà 
par  Baluie,  Tulle,  16Ct6,  &  la  suite  d'une  IHuer- 
uuion  sur-le  temps  où  a  vécu  ce  saint  prélat. 
Sf  Reitripfio  Galiianm;  dans  les  Seriptor.  Fran- 
cor.  eoalanri  de  Duchesne,  t.  1";  tt°  Libelbu  de 
magitlriâ  ordin.  Prmdieator.;  dans  VAmpOtim- 
ColUciio  de  D.  Harténe,  t.  B.  Ce  recueil  contient 
plusieurs  autres  pièces  de  Guidonis.  7°  Flont 
ekronicarwn,  me  AmuUet  pontifievm.  Bréquigny  a 
donné  un  extrait  fort  intéressant  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  i  des  Notieei  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris,  où  il  en  existe  dix-neuf  co- 
pies du  14',  du  IK*,  et  une  du  16*  siècle.  Baluie 
en  a  tiré  les  Viei  de  Clément  V  et  de  Jean  XXU, 
qu'il  a  publiées  dans  se»  Vila  papumm  Avenionen- 
tium;  et  Muratori,  celles  des  souverains  pontifes 
depuis  Victor  111,  qu'il  a  insérées  dans  les  Seriptor. 
rerum  Italîcar.,  t.  3.  Cette  chronique  a  été'  tra- 
duite en  français,  et  Bréquigny  pense  que,  quoique 
l'auteur  se  montre  trop  crédule, elle  renferme  tant 
de  faits  intéressants,  que  la  publication  en  serait 
utile.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on  peut  consul- 
ter I  Oitertatim*  de  M.  D.  S.  J.  fwr  tei  oufraget  de 
B.  GmdomUipowttniràtkùtoire  MtUnàrtdtFraitee 
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du  IV  tiieh.Kenan,  novembre  1737;  —  Répome 
ttu  P.  Uattàeu  (texte),  dominicain,  aux  obiervaliom 
préeédenlet,  ibid,  avril  t738;  — et  enfin  VHiitoirt 
dét  hommei  ilbutrtt  de  St-Daminiqu« ,  par  le  P- 
Touron,  t.  2,  p.  9*-107.  W— s. 

GUIDOTTI  (Paul),  gurnomni^  il  BorgAtie,  a  cul- 
tifé  arec  Huccès  presque  tous  les  arts,  mais  ne 
s'est  rendu  célèbre  que  par  ses  talents  comme 
peintre  et  comme  sculpteur.  Il  naquit  à  Lucques, 
en  1159,  et  vint  étudier  à  Rome  les  principes  de 
la  peinture  sous  les  meilleurs  maîtres.  Persuade' 
que  la  connaissance  de  l'anatomie  est  iadispen- 
gable  à  un  peintre,  il  fréquenta  les  écoles  dechi- 
rurgie,  et  se  passionna  pour  cette  science  au  point 
d'aller  de  nuit  dans  les  cimetières  enlever  les  ca- 
davres nouvellement  enterrés  pour  en  faire  la 
dissection.  Le  pap^  Sixte-Quint  l'employa  à  dé- 
corer le  Vatican;  mais  les  ouvrages  qu'il  avait 
exécutés  dans  ce  palais  ont  été  détruits  par  divers 
accidents.  H  s'appliqua  ensuite  à  la  sculpture;  et 
on  cite  de  lui  un  groupe  en  marbre  blanc,  de  six 
Ûgures ,  dont  plusieurs  riches  amateurs  lui  offri- 
rent une  somme  considérable;  mais  quoique. mal 
partagé  des  biens  de  la  fortune,  par^ine  vanité  ri- 
dicule, il  aima  mieux  faire  présent  de  ce  morceau, 
qui  lui  avait  coûté  plusieurs  années  de  travail,  au 
cardinal  Borghêse  ;  et  il  se  contenta  de  recevoir 
en  échange,  du  pape  Paul  V,  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  et  la  permission  de  prendre 
le  surnom  de  iV  Borghese.  Quelque  temps  après, 
U  fut  nommé  conservateur  du  Uusee  du  Capilole, 
charge  très-honorable  et  qui  n'est  conférée  ordi- 
nairement qu'a  des  personnes  d'une  haute  nais- 
sance; mais  il  aimait  autant  à  "br il  1er  par  les  di- 
gnités que  par  les  talents,  et  il  (it  exécuter  les 
règlemenU  de  l'Académie  de  St-Luc  avec  une 
sévérité  qui  le  rendit  odieux  à  ses  confrères.  Gui- 
dotti  fut  chargé  en  1622  ,  de  disposer  la  chapelle 
du  Vatican  pour  la  cérémonie  de  la  canonisation 
de  St-Ignace,  de  Sl-François-Xavier  et  de  Sle- 
Thérèse  ;  et  Ton  fut  très-satisfait  du  genre  de  dé- 
coration qu'il  avait  exécuté.  1.^  réputation  dont  il 
jouissait  comme  peintre  ne  lui  suFCisait  pas;  il 
forma  le  projet  audacieux  d'éclipser  la  gloire  du 
Tasse,  et  composa,  sous  le  titre  de  ta  JérutaUm 
détruis*,  un  poCme  dont  chaque  vers  était  ter- 
miné par  le  même  mot  que  celui  de  la  JérutaUm 
délivrée,  auquel  il  correspondait;  mais,  soit  in- 
constance, soit  défaut  de  loisir,  il  ne  mit  jamais 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  dont  il  aurait 
vraisemblablement  retiré  peu  d'honneur.  Gui doiti 
s'appliqua  aussi  à  la  mécanique ,  et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  de  se  soutenir  dans  les  airs;  en 
conséquence,  il  fabriqua  des  ailes  avec  lesquelles 
il  s'élança  d'une  des  plus  hautes  tours  de  Luc- 
ques; mais  il  tomba  si  rapidement  qu'il  se  cassa 
une  cuisse,  accident  qui  lui  ôta  l'envie  de  répéter 
cette  expérience.  iean-Viltor.  Rossi  (Jan.  Ery- 
thrxus),  dit  que  Guidotti  faisait  des  vers  avec 
autant  de  facilité  qu'une  fontaine  donne  de  l'eau, 
et  que  le  Donibre  de  ses  productioqs  littà'aires 
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peut  à  peine  être  compté.  11  parle  ensuite  de  ses 
autres  talents ,  et  termine  cette  énumération  par 
la  réflexion  qu'il  est  bien  singulier  que  Guidoltî, 
qui  se  flattait  de  posséder  quatorze  arts  doDt  un 
seul  aurait  suffi  pour  assurer  la  fortune  d'un 
homme,  n'ait  pu  cependant  réussiri  se  procurer 
du  pain.  En  effet,  cet  artiste  si  ingénieux,  mais 
encore  plus  vain,  après  avoir  échappa  aux  pour* 
suites  de  ses  créanciers,  en  changeant  chaque  jour 
de  retraite,  mourut  dent  un  httpital  eo  1699,  à 
70  ans.  Vi—%. 

GUID'U&ALDO  (le  marquis),  matbémstiden,  né 
à  Urbin  vers  ISW,  était  de  l'illustre  maison  del 
Honte,  qui  possédait  alors  de  grandes  terres  en 
Italie.  Son  goiit  pour  les  mathématiques  se  déve- 
loppa de  bonne  heure;  et  il  Qt  de  rapides  pro- 
grès dans  cette  science,  sous  la  direction  de  Fr^ 
déric  Commandin,  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Guid'Ubaldo,  étranger  a 
toute  espèce  d'ambition,  passa  la  meilleure  partie 
de  sa  vie  au  château  de  Monle-Barroccig,  unique- 
ment  occupé  de  l'étude;  et  il  y  mourut  vers  1601, 
Agé  d'environ  60  ans.  On  a  de  lui  :  l"  Planitphe- 
rioTVK  unieenalium  theoria,  Cologne,  1S60, 1S81, 
in-S";  Pise,  1579,  in-i";  2°  Meeanieonm  bhi  VI, 
1ST7.  Cet  ouvrage,  dit  Uontucla,  contient  sur 
plusieurs  points  une  doctrine  judicieuse  et  solide  ; 
il  y  fait  usage  de  la  méthode  employée  par  les 
anciens,  de  réduire  toutes  les  machines  an  levier, 
et  l'applique  heureusement  à  quelques  puissances 
mécaniques,  entre  autres  aux  poulies,  dont  il 
examine  avec  soin  la  plupart  des  combinaitont. 
Ce  livre  n'est  pas,  au  reste,  entièrement  exempt 
d'erreurs.  3*  De  eeeluituiiei  caltndarii  reitUnlioiie, 
Pise,  1S80  ,  in-4°;  l"  Periptctiem  iibri  iix.  ibid., 
IHK),  in-fol,  11  dédia  ce  traité  à  son  frère,  le  car- 
dinal Alexandre  del  Honte.  C'est  le  premier  ou- 
vrage dans  lequel  on  ait  fait  entrevoir  la  généra- 
lité des  principes  de  la  perspective;  mais  on  y 
trouve  exposé  trèfr4onguemeDt  ce  qui  aurait  pu 
être  mieux  dit  en  peu  de  pages.  »  FrobUmaSum 
ojtronomcorvm  Iibri  Vil,  Venise,  16U0,  In-fol. 
0°  De  coctdta,  1615.  Dans  cet  ouvrage,  publie 
après  la  mort  de  l'auteur  par  son  fils,  il  examine 
les  différentes  propriétés  de  la  vis  d'Archimède. 
David  Bernoulli  a  traité  ce  sujet  plus  brièvement 
et  avec  plus  de  profondeur  dans  son  H^drodgna- 
mique.  7"  lu  Ârekimedem  de  asqmpwtderanlilnu 
paraphratii.  W — s. 

GUlEfiNE.  Voyez  Ëléonohe  et  GoauiniE,  comte 
de  Poitiers. 

GUIENNE  (Chikles  de  FiitHCE,  duc  de),  qua- 
trième flls  du  roi  Charles  Vil,  naquit  au  château 
de  Uontils-lez-Tours,  le  28  d^mbre  1M6,  et 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Berry.Ce  priace, 
que  l'on  peut  comparer  sous  beaucoup  de  rap- 
ports DU  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII  (eoy. 
Okléiks,  Gaston,  duc  d')  ,  remplit  aussi  le  royaume 
de  troubles,  et  fut  l'instrument  des  factieux,  qui 
abusèrent  de  la  faiblesse  de  son  esprit;  mais, 
moins  heureux  que  Gaston ,  un  fratricide  ténniiiR' 
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la  lutte  où  le  duc  de  Guienae  n'apportait  que  son  | 
nom,  son  insouciance  et  sa  légèreté;  tandis  que 
I^uis  XI  ne  ceua  de  montrer  l'actJTité  d'une 
haine  profonde  et  les  sentiments  les  plus  bas  de 
cupidité  et  d'envie.  »  Charles,  dit  l'bistorien  de 

•  Berry  (la  Thaumassière] ,  était  d'un  naturel  doux 

•  et  paisible ,  inconstant  et  variable,  susceptible  de 

•  toutes  sortes  de  persuasions,  se  laissant  gouver- 

•  ner  par  ses  favoris  et  ses  domestiijues  ;  ce  qui 

•  eau»  bien  du  désordre  k  la  France.  ■  U  n'arail 
pas  dix-buit  ans  que,  dans  le  but  de  faire  aug- 
menter son  apanage  duiluché  de  Berry  et  sa  pen- 
sion qui  s'élevait  à  dou2e  mille  litres  tournois 
seulement,  il  consentit  à  se  laisser  placer  i  la 
Ute  de  la  ligue  dite  du  Biai  jmbUe,  ■  pour  ce 

•  qu'elle  s'enlreprenoit ,  dit  Comines,  soubs  cou- 

•  leur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien  public  du 

•  rojaume.  >  —  Louis  XI ,  parvenu  a  la  couronne 
(23  juillet  1461)  par  suite  des  chagrina  qui  con- 
diiiûrent  son  père  au  tombeau,  et  dont  il  était 
seul  l'auteur,  n'avait  point  encore  montré  ces 
talents  supérieurs  qu'il  déploya  plus  tahl  :  on 
n'avait  remarqué  en  lui  qu'un  esprit  absolu ,  tra- 
caisier,  bainfui  et  vindicatif.  [I  suivit  un  plan 
de  conduite  entièrement  opposé  i  celui  de 
Cbarles  VII ,  prince  sage ,  habile  autant  que 
bnvc,  adoré  de  ses  peuples,  et  que  les  historiens 
et  les  littérateurs  modernes  ont  pris  à  tâche  de 
dt'Ggurer  (n>y.  CnAKt.ES  VU].  Il  âta  les  charges  et 
les  emplois  aux  ofBciers  et  aux  magistrats  nom- 
més par  le  feu  roi',  pour  les  donner  aux  comp^ 
gnou  de  ses  révoltes.  II  traiU  la  France  en  pays 
conquis,  dépouilla  les  grands,  accabla  le  peuple 
d'impAts,  et  le  fatigua  par  un  despotisme  qui 
s'étendait  jusque  sur  les  liens  de  famille  (1). 
Enfin,  quoique  dévot,  il  mécontenta  le  clergé  en 
cherchant  à  abolir  la  Pragmatique  -  Sanction 
(novembre  1461),  "  regardée  par  les  gens  de  bien 
*  da  ro.vaume,  dit  Bossuet,  comme  le  fondement 
'  de  la  discipline  de  l'Église  gallicane.  >  —  Les 
prétextes  de  révolte  ne  manquant  pas  aux  esprits, 
les  grands  vassaux  jugèrent  l'occasion  favorable 
pour  reprendre  l'ascendant  et  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  perdus.  Ils  conrinrent  de  se  lever  en- 
semble à  un  jour  indiqué  ;  de  marcher  sur  Paris, 
et  de  contraindre  le  roi  à  changer  la  forme  de 
ion  gouvernement.  Il  n'était  pas  question ,  à  leur 
dire,  de  déposséder  le  prince  ;  mais  sa  couronne 
et  sa  rie  coururent  alors  un  si  grand  péril  que, 
depuis,  il  avoua  à  Comines  que  si  sa  capitale 
avait  été  occupée ,  ■  le  meilleur  qui  luy  pouyoit 

(l|  En  1464,  le  ml  sriit  mmii  à  an  muchand  d«  Rodhi  d> 
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«  qaa  ]K  NornundiF  éloit  ptje  libre;  que  «  {Jug  la  roi  t( 
«  rtntt  u»  iinlliide.  "  Il  rut  eoB.ena  qiit  l'on  [Spondr»! 

luiaUr;  aiit,  lonqu'il  cnl»  dvu  Boueh  en  viinquui 
lltKt, lepf» de  lE.  jeane  Noraunde  pijB  de  h  UtB  le  ntat da 
w  ■Ile.  Toaa  la  hsbiluu  ■cDpçuiiDta  d'ttc^  du  Hrtl  da  doc 
CkulB  (DKBt  Méa  dui  up  uc  à  Uililin,  on  décapiLéi;  U 
lam  télr»  fntétnit  eTpor»ï«4  niuc  porter  de  !■■  Tille  et  dans  leH  ' 
TUlagBi,  Hu  que  le  peniile  coanAt  ni  leur  crime  ni  leur  JogS' 


venir,  c'estoit  fuir  hors  du  royaume ,  devers 

les  Suisses  ou  devers  le  duc  de  Uilan,  Fran- 
cisque, qu'il  réputoit  son  grand  amy  (coy. 
Sfoizh,  François-Alexandre).*  Louis  XI,  accablé 
(le  tous  c6tés ,  n'avait  en  efTet  pour  allié  que  Fran- 
çois Sforza,  surnommé  l'Invincible,  soldat  de 
fortune,  grand  capitaine  et  politique  habile,  au- 
quel il  avait  cédé  Gènes  et  Savone  l'année  précé- 
dente (1).  Le  duc  répondait  à  sa  confiance  en  lui 
envoyant  1900  hommes  d'armes  et  3,000  fantas- 
sins .  sous  la  conduite  de  Galéas-Uarie ,  son  (ils. 
Jamais  complot  ne  fut  plus  habilement  conduit  ; 
jamais  secret  ne  fut  mieux  gardé  ;  et,  ce  qui  peut 
donner  la  mesure  de  la  haine  ou  de  la  prévention 
dont  on  était  animé  contre  le  roi ,  c'est  que  l'on 
ne  compta  point  de  traîtres  dans  un  si  grand 
nombre  de  personnes  venues  de  tous  les  points 
du  royaume,  délibérant  au  grand  jour,  et  parmi 
lesquelles  se  iToafaxtnlmouUdamtitldammtelUt. 
Les  réunions  avaient  lieu  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  où  les  agents  des  princes  recevaient  les 
engagements  par  écrit  et  presque  publiquement; 
car,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques,  les  con- 
jurés s'assemblèrent  jusqu'à  cinq  cents  i  la  fois. 
Le  signe  de  reconnaissance  était  une  aiguillette 
de  soie  verte  ou  rouge,  portée  à  la  ceinture  et 
visible  seulement  pour  les  ligueurs.  Les  levées 
d'hommes  s'opéraient  sous  les  yeux  mêmes  du  roi 
sans  qu'il  en  conçût  d'inquiétude ,  ses  principaux 
officiers  et  les  seigneurs  qu'il  croyait  le  plus  dé- 
voués â  sa  personne  étant  l'âme  de  la  conspira- 
tion (2).  ■  C'est  un  spectacle  curieux,  remarque 

II)  Puml  la  prlsi»  da  Hng  de  Fnuiee  nd^i  nnit  à  I*  coo- 
lonne,  IauIi  XI  ne  compta,  que  Chulei  d'injou,  comte  dn 


de  tJ^nllUTy  |146S|,  et 'dont  le  lldJliU  lut  li  uUle  à  le  ciusa 

celles  do  confédéré.  ;  Cimrle.  d'inoii ,  comte  d'Eu ,  lleulenMt 
dn  roi  dîné  Puis  lu  moment  du  ilcge .  euquel  Louii  XI  donna 

•Donel  rlD  comte'dc  Chirulaiî ;  «RenJ.iDi  de  Neoiei,  de  Si- 
cile, de  JéruAalem,  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Majorque,  duc 

comte  1^  Barcelone,  de  VroTcntc.  de  Forcalqujec  et  de  Pié-' 


li)  Lei  T«r<UbI«  eheU  de  l'entrepriie  Maleot  le  comte  de 
CbaiDiaii,  Chaiici  le  Hardi,  ou  plutôt  le  Téminln  et  le  Tet- 
ribie.eancml  penOBBEl  de  Louia  XI.  et  François  tl.dncde 


son  ttin^  diiciacié  malgré 
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■  un  faiatorieD  moderne ,  de  voir  un  homme  aussi 
«  habile,  autsi  pénétrant,  aussi  soupçonneux  que 
«  Louis  XI ,  trompé  par  tous  ceux  qu  il  croit  trttm- 
•  per  lui-même  ;  entouré  de  seifpeurs  qui,  pen- 
«  dant  une  année  entière ,  conspirent  sur  tous  les 
K  points  du  royaume,  sans  qu'il  découvre  le  plus 
>  léger  Indice  de  leurs  machinations.  «  —  Il  ne 
inamiuait  plus  qn'un  chefi  cette  ligue  formidable, 
lorsqu'on  le  trouva  dans  Monsieur,  frère  du  roi, 
héritier  présomptif  du  trdne,  C'était  un  prince 
aimable,  faible  et  Indécis  de  caractère,  facile 
dans  sa  vie  privée,  trop  adonné  i  la  mollesse. 
R  Charles,  dtt  l'historien  de  Louis  XI  [Duclos), 
a  avait  les  grâces  estérieureg  qui  frappent  les 

■  yeus  du  peuple  et  qui  saisissent  son  imagfna- 
«  tioD;  qui  révèlent  l'éclat  des  grandes  qualités, 
(I  mais  qui  ne  les  suppléent  jamais  :  sans  être  re- 
a  commandable  par  ses  vertus,  ni  redoutable  par 
a  ses  viceB,  il  était  dangereux  par  sa  faiblesse,  x 
Les  confédérés  s'étaient  d'abord  adressés  au  duc 
de  Bour^i^pie,  prince  non  moins  aimable  que  le 
duc  de  BeiîV)  et  plus  sph-ituel,  sans  aucun  doute  ; 
d'un  caractère  ferme  et  loyal  ;  le  plus  puissant 
souverain  de  l'Ulnrope  après  te  roi  de  France ,  et 
le  plus  magniOque  de  son  époque.  Philippe  le  Bon 
se  plaignait  sonvenlde  l'ingratitude  du  roi,  de  ses 
méiflanceg,  de  son  avidité  et  de  son  manque  de 
foi.  On  lui  montra  d'ailleurs  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  soutenir  les  grands  vassaux  pour  les 
opposer  à  la  couronne,  et  «qu'il  y  allait  de  son 
honneur,  dans  cett«  circonstance,  de  maintenir 
contre  l'oppression  royale  le  duc  de  Bretagne, 
son  Adèle  allié.  Malgré  ces  raisons,  plus  spé- 
cieuses que  solides,  il  refusa  d'entrer  dans  la 
coalition-  L'amour  de  la  paii,  sa  droiture  de 
coeur  et  son  Age  avancé  l'emportèrent  sur  les 

kDxUlairei  pridcui  qu'on  n'inlt  point  Bocon  Tu>  dîna  noa 
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par  lui  ion  de  ÎVolntemut  du  Ecu  ro'l,  rt  d'Aoloine  de  Cha- 
banan,  comU  de  Dammirtln ,  grand  maître  de  FraiiFe,  mur- 

plo.  qu'aucun  autre  seigneur  du  royaume,  mali  qui  avait  com- 
nilai  août  le  règne  nttctdent,  l'action  Inique  de  partagrr  lea 
dépiulllH  de  l'lu(ortan«  Jac^us  Cœur  dont  U  axait  été  l'un  du 
Juge.  ItwjF.CŒDii].  —  Le  .Ire  de  Loliéac  {Aadi^  do  Laval,  ma- 
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sollicitations  du  comte  de  Charolals,  son  Dis,  et 
du  duc  de  Bourbon,  ton  neveu.  Cependant  les 
confédérés  hésitaient  encore  à  s'ouvrir  au  duc  de 
Berry,  dont  Ils  connaissaient  le  peu  de  capacité, 
de  constance  et  d'énergie ,  quoique  la  crédulité 
et  la  simplicité  de  son  esprit  rendissent  plus 
facile  son  entraînement  à  la  révolte.  Il  avait  été 
fort  aimé  du  roi  Charles  Vil.  On  assure  même 
que  ce  malheureux  père,  justement  blessé  de  la 
conduite  du  Dauptitn,  voulut  un  moment  dési- 
gner son  plus  jeune  flls  pour  son  successeur: 
Pour  ce  motif  ou  pour  d'autres  ,  Louis  XI  haïssait 
son  frère  ;  Il  le  retenait  près  de  lui  dans  une 
espèce  de  captivité,  et,  par  la  modicité  de  son 
apanage ,  il  lui  avait  donné  des  sujets  de  mécon- 
tentement. Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun, 
depuis  comte  de  Cominges ,  favori  du  duc  de  Bre- 
tagne, fut  cbar^  de  sonder  le  duc  de  Berry  et  de 
diriger  ses  démarches.  H  lui  fit  entendre  qu'il 
n'était  pas  partagé  en  fils  de  France;  que  le  seul 
moyen  de  se  tirer  de  tutelle,  et  d'obtenir  un  apa- 
nage plus  contidéraUe ,  était  de  se  déclarer  pour 
les  princes  et  les  grands,  t  qui  n'avaient  en  vue 
"  que  le  bien  public  et  la  réformation  des  abus.  >• 
Sous  prétexte  de  le  dédommager  du  mariage 
dont  il  avait  été  question  pour  lui  précédemment 
avec  Isabelle ,  sceuf  du  roi  de  Cattille ,  mariage  en 
faveur  duquel  son  père  devait,  assurait-on,  lut 
abandonner  la  Cuienne  en  toute  souveraineté , 
sauf  l'hommage,  on  lui  oRrit  la  princesse  Marie, 
fllle  unique  du  comte  de  Charolals,  héritière  des 
Etats  de  Boulogne.  U  n'en  fallut  pas  davantage 
au  jeune  duc  pour  qu'il  consentit  à  prendre  les 
armes  contre  le  roi  son  frère  ;  et  il  dissimula  si 
bien  qu'il  mit  en  défaut  la  pénétration  de  Louis  \l 
et  la  vigilance  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  sur- 
veiller ses  mouvements.  Le  roi  cependant,  sans 
pouvoir  rien  démêler,  voyait  bien  qu'il  se  tramait 
quelque  chose  ;  il  se  méfiait  surtout  du  duc  de 
Bretagne ,  François  U ,  qui  l'avait  trompé ,  et  qu'il 
n'avait  pas  craint  d'outrager  en  essayant ,  à 
Nantes,  d'enlever  Françoise  d'Amboise,  veuve  ele 
Pierre  II,  pour  la  faire  épouser  à  un  de  ses  favo- 
ris, et  ï  qui  d'ailleunt  11  avait  voué  une  haine 
particulière  par  suite  du  refus  d'un  prêt  de  quatre 
mille  écus  (environ  S2,0D0  fr,  valeur  réelle), 
alors  qu'il  était  réftigié  à  la  cour  de  Bourgogne 
(poy.  François  II].  Le  rai  résolut  de  l'intimider, 
et,  selon  sa  contenance,  de  le  prévenir  ou  de 
s'assurer  de  sa  tranquillité.  A  cet  effet,  accom- 
pagné de  Monsieur,  de  Kené  d'Anjou,  roi  de 
Sicile ,  et  du  comte  du  Haine ,  il  assembla  dans  le 
Poitou  des  forces  considérables,  et  y  donna  rea* 
dei-vous  aux  ambassadeurs  de  Bretagne.  Tanne- 
guy  du  Chàtel,  alors  grand  maître  d'hôtel  de 
François  II ,  et  Romillé  ou  Homilly  de  U  Chesne- 
laye,  son  vlce-chanceller,  assurèrent  le  monai-que 
de  la  soumission  de  leur  maître  et  de  sa  pro- 
chaine arrivée.  Pendant  que  Louis  XI,  qui  excel- 
lait dans  l'intrigue,  était  endormi  par  les  pro- 
messes des  ambassadeurs,  et  croyait  les  gagner 
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par  des  pràenu  adroitement  distribua,  et  dont . 
Loe  partie  l'adressait  à  Antoinette  de  Halgnelais, 
maltrene  de  François  fl,  la  ainyét  obtenaient 
dn  duc  de  Berry  ta  promesie  de  se  retirer  tout 
de  Hiite  en  Bretagne  et  de  se  mettre  à  ta  tète  de 
Il  ligue.  Après  avoir  congédiâmes  butons,  le  rai, 
rniuré  sur  ce  point,  partit  seul  d«  Poitiers  pour 
ne  pèlerin^^e  de  qnelqaei  jours  A  ^atre-Dame  da 
Poat  en  LfmontiB.  Son  Mre  eiprinu  le  désir 
àt  ne  point  Faccompagnor  ;  et  Louis  XI  eut  lien 
d'Are  surprit  lorsqqe  le  surlendemain  on  lui 
■fprit  que  llonileur  s'était  éefaappé,  lui  dixiène, 
sou*  prétexte  d'une  partie  de  duuet  qu'axée 
l'aide  d'Odet  d'Ajdie,  il  anit  Joint  les  ambais». 
dcurs,  qui  VatUndalent  à  sis  lieues  de  Poitiers 
itac  des  (Aeraui  frai* ,  et  que ,  dans  tenr  fuite , 
Qi  STaient  eu  la  pnlcastion  de  rompre  les  ponts 
derrltre  eus.  Le  départ  du  due  fnt  pour  les  cen- 
jnréa  le  signal  du  loulivement,  et  la  guerre  oirlle 
éclïta  à  la  fols  dana  tontes  les  provinces.  Charles 
K  retira  d'abwd  i  Boui^es,  dont  il  donna  le 
commuidement  au  bâtard  de  Bourbon ,  Pierre  de 
Horin,  oonunandsnt  la  Grosse-Tour)  et  t  peine 
arrivé  dans  eette  ville,  le  10  mars  UGA,  it  écrivit 
la  due  de  Bourgogne  que  le  mauvais  gouveme- 
nent  du  roi,  toit  i  l'intérieur,  toit  i  l'égard  des 
mdens  alliÀ  du  royaume,  l'avait  déoidé  à  te 
réunir  aux  princes  et  aux  grands  pour  réformer 
l'Étal ,  et  qu'il  réelamait  llnterrentlon  de  Philippe 
dans  cette  grande  entreprise.  Le  lendemain,  on 
IHiblia  un  manifeste  dans  lequel  Monsieur  censu- 
rait amèrement  la  conduite  de  son  frère,  et  con- 
voquait le  ban  et  l'arrlère-ban  dans  ses  domaines. 
l'Ouïs  essaya  babllement  de  conjurer  l'orsge. 
Dans  une  déclaration  rédigée  avec  beaucoup 
d'adresse,  11  peignit  la  tranquillité  qui  régnait 
dans  le  royaume,  dont  il  avait  visité  toutes  les 
parties  >  plus  que  ne  flit  oncques  mais  roj  de 

■  France,  en  si  peu  de  temps,  depuis  Cbarle- 

I  maignc  jutqnet  è  présent ,  et  où  marchan- 

'  dise  couroit  partout  seurement  et  pouvoit  cha- 

•  cun  aller,  de  Jour  et  de  nuit,  l'or  au  poing.  » 
A  l'égard  du  duc  de  Berry,  Il  se  plaignait  de  ce 
qu'on  avait  abusé  de  ta  jeunesse  et  de  l'inexpé- 
rience d'un  prince  qui  n  avait  aucun  sujet  véri- 
uble  de  mécontentement.  Le  roi  rappelait,  toit 
dans  sa  déclaration,  toit  dans  se  réponse  du 
I"  avril  suivant,  faite  en  nrésence  du  conseil, 
que  dernièrement,  à  Razille,  ii  avait  augmenté 
la  pensiim  de  ton  Irère  ;  qu'à  cette  occasion 
celui-ci  dit  au  roi  :  "  qu'il  pleust  lui  bailler  tel 
'  trainqu'llToudroitqu^iltinst,  et  qu'il  le  ferolt; 

•  ets'Ufaisoitaatremeot,  qu'il  le  puntst  bien;  » 
qu'A  la  mort  de  leur  père,  quoiqu'il  n'eût  que 
qoaUH-ze  ans ,  ■  il  lui  bailla  le  duché  de  Berry  en 

■  tout  droits  de  seigneurie,  comme  avoit  feu 

•  Monsieur  de  Berry ,  le  duc  lean  (i);  >>  et  qu'en- 
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an  H  venait  de  M  promettra  ■  que  il-tost  qne  le 

■  h\t  de  Bretagne  aurait  pris  Rn ,  il  lui  bailleroit 

■  son  sppanage  entier,  en  tel  et  antsi  grand,  et 

■  plus  que  feu  Henslenr  d'Orléans ,  le  due  Leyt, 

■  qui  eitolt  seul  frère  du  roi  Chai4et  VI ,  ri  svolt 

■  eu.  ■  la  roi  ajoute,  dans  SB  réponse  dut"  avril, 
qu'il  l'émerveille  fort  de  oenx  qui  ont  donné  i 
entendre  au  duo  de  Barry  >  qu'il  se  deutt  en  rien 
<■  douter  du  roy,  touchant  la  sAreté  de  sa  per- 
*  sonne ;  que  ehacon  sait  que  le  roy,  depuis 

■  son  advenement  i  la  couronne,  n'a  monstre 

■  aucune  cruanté  à  personne,  quelque  fente  ou 
«  offense  qu'on  eust  faite  envers  lui ,  par  quoy 
«  serait  bien  citrange  à  croire  qu'il  eust  voulu  ne 
«  penser  mal  ou  cruauté  aur  ion  père  et  seul 
<i  frère  germain ,  duquel  il  desireit  la  iQreté  de  ta 

■  personne,  comme  la  sienne  propre,  tant  pour 
«  ladite  amour  et  sflleetlon  qu'il  avolt  avec  luy , 
1  comme  top  frère ,  comme  pour  ce  qu'il  sembloit 
«  au  roy  que  la  sitreté  de  Is  personne  de  mondlt 
R  sienr  de  Berr^  eitoit  la  propre  sâreté  de  lujr- 

■  même.  ■  1*^11  effbt,  sauf  les  exécutions  faites  à 
Reims,  et  dans  les  villes  d'Angers,  d'Alençon  et 
d'Auriliac ,  è  la  suite  de  quelque  révolts ,  on  ne 
pouvait  encore  reprocher  à  Louis  XI  lei  actes  de 
cruauté  qui  allaient  ternir  ses  victoires  et  qui 
souillèrent  les  dernières  années  de  son  règne, 
époque  oil  fon  peut  douter  qu'il  fût  dans  son 
parfait  bon  sens.  H  donna  même  plus  tard  à  Con- 
flans,  à  l'yard  du  comte  de  Charolals,  une 
preuve  déloyauté,  en  refusant  de  s'emparer  de 
la  personne  de  son  adrersaire  trop  confiant.  Il 
s'était  borné  il  exiler  ou  &  faire  arrêter  ses  enne- 
mis ;  il  n'avait  pas  voulu  que  Damroartin  même, 
contre  lequel  ton  ressentiment  était  le  plus  vif, 
fAt  condamné  à  mort  ;  et  Philippe  de  Comines 
a  pu  dire,  sans  trop  d'esagéraâon .  «  qu'on 
(1  n'avolt  jamais  connu  nul  prince  où,  a  regarder 
X  le  tout,  il  eust  moins  qu'en  luy  h  blasmer,  ■ 
tant  la  cniauté,  le  manque  de  foi ,  et  surtout  la 
Cupidité,  étalent  alors  communs  parofl  les  grands 
de  l'Europe  et  dans  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion (1).  Haïs  la  réponte  si  fraternelle  du  roi  n'en 
est  pas  moins  curieuse,  lorsqu'on  la  rapproche 
de  rempoisonnement  qui,  peu  d'années  après,  le 
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délirra  de  ce  frère  gerroain  dont  la  sâreU  «ttoit. 
dûait-il ,  la  propre  lûrtti  de  biy-mimt.  Les  décla- 
rations de  Louis  XI  De  produisirent  d'abord  aucun 
effel  :  ilyarait  trop  d'esaspë  ration  daosleteapriu. 
n  avait  enrobe  René,  roi  de  Sicile,  au  duc  de  Berry  ; 
mais  René  rerint  avec  des  propositions  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'a  dépouiller  le  roi  de  toute 
son  autorité.  Louis  j  répondit  d'une  manière 
éyBiiTe;'et  le  conseil  de  Monsieur  publia  un  nou- 
veau manifeste  dans  lequel  il  déclara  que  les 
princes  poursuivraient  leur  entreprise.  En  même 
temps  il  invita  les  babitants  d'Amiens  à  ouvrir 
leurs  portes  au  comte  de  Charolais,  qui  itoU  chargé 
d'aboâr  Ui  taiUai  et  autret  impâU  dtmt  la  province. 
On  n'avait  laissé  le  duc  de  Berry  à  Bourges  que 
pendant  peu  de  jours  ;  et ,  presque  aussitdt  après 
qu'il  eut  signe  les  manifestes  et  les  lettres  au  duc 
de  Bourgogne,  on  l'avait  conduit  à  la  cour  de 
Bretagne,  où  l'on  était  plus  sdr  de  lui.  Ëtonné 
lui-même  de  sa  démarche  hardie ,  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  en  étal  de  soutenir,  il  avait  montré  de 
l'hésitation  dès  les  premiers  iustants.  11  n'était 
pas  resté  insensible  aux  remontrances  modérées 
et  aux  promesses  séduisantes  que  René  de  Sicile 
lui  avait  portées  de  la  part  du  roi.  Quelques  chro- 
niques disent  même  a  que,  s'il  n'eust  esté  bien 
"  veillé  et  gardé,  il  estoit  pour  quicter  ses  amis 
«  aus»  promptement  qu'il  s'estoit  séparé  de  son 
«  frère.  »  Par  suite  de  cette  faiblesse  de  caractère, 
t't  malgré  ce  désir  de  réconciliation,  dès  qu'il  fut 
iirrivé  en  Bretagne,  il  signa  une  nouvelle  somma- 
lion  à  tous  les  Français  de  prendre  les  armes 
contre  le  roi  ;  et  il  accompagna  le  duc  François  II 
lorsque  les  troupes  bretonnes  se  mirent  en  mou- 
vement pour  aller  rejoindre ,  devant  Paris ,  celles 
du  comte  de  Charolais.  Le  duc  de  Bourgogne, 
en  ordonnant  des  levées  de  gens  de  guerre,  avait 
voulu  mettre  ses  Ëtats  à  l'abri  des  entreprises  de 
Louis  XI  et  non  commencer  les  hostilités.  On 
sait  qu'il  avait  repoussé  les  premières  ouvertures 
des  confédérés  pour  entrer  dans  la  coalition  et  se 
placer  à  sa  tête.  Hais  quand  l'armée  fut  réunie  et 
que  le  duc  de  Berry  eut  quitté  la  cour,  le  comte 
de  Charolais  découvrit  enfin  à  son  père  le  secret 
des  conjurés,  leurs  prétendus  projets  de  réforme 
et  leurs  immenses  ressources.  U  lui  représenta 
que  toutes  les  mesures  étaient  concertées ,  le  suc- 
cès assuré,  et  que  Jamais  les  ducs  de  Bourgogne 
lie  retrouveraient  une  occauon  plus  favorable 
pour  s'élever  aux  dépens  de  la  couronne  de 
France.  Les  lettres  et  les  manifestes  du  duc  de 
Berry,  les  traités  signés  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  comte  de  Charolais ,  les  déclarations  des 
princes  et  des  seigneurs  français ,  et  plus  encore, 
dit-on ,  la  dernière  entreprise  faite  en  Hollande 
par  le  bAtard  de  Rubempré  contre  le  comte  de 
Charolais,  ou  plutôt  contre  le  nce-chancelier  de 
Bretagne  {voy.  Fbilifpe-le-Boh),  achevèrent  de 
déterminer  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  il  chargea 
son  fils  de  commander  ses  armées.  Néanmoins  le 
nœud  de  l'intrigue  ne  lui  fut  jamais  découvert, 
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■  ny  ne  s'attendoit  point,  dit  Comines,  que  1rs 
«  choses  vinssent  jusques  à  la  voie  de  faict.  »  Le 
comte  de  Charolais  avait  choisi  pour  devise  :  Je  l'a 
ENTREPRIS  (peut-être  était-ce  de  se  faire  roi  de 
France,  dit  Héieray);  et  lorsqu'il  alla  prendre 
congé  de  son  père ,  Miilippe  lui  dit  :  ■  Allez,  mon 
x  âls,  â  la  bonne  heure;  pnsQiiE  vous  l'ivei 
«  ERTUPaiB,  poussez  toujours  et  ne  regardez 
»  jamais  derrière.  Souvenez-vous  du  sang  dont 

■  vous  sortez  ;  préférez  une  mort  glorieuse  à  une 
i  fuite  honteuse.  N'appréhendez  pas  le  danger  : 
«  quand  il  ne  tiendra  qu'àcentmillehoaunes  pour 
«  vous  délivrer,  vous  n'y  demeurerez  pas.  »  Le 
comte  de  Charolais  était  entré  en  Picardie  avec 
J400   hommes  d'armes   et  10,000  archers.  Une 
foule  de  mécontents  se  rangeaient  sous  ses  dra- 
peaux :  il  promettait  au  nom  de  Monsieur,  dont 
il  se  disait  le  heutenant,  l'abolition  des  tailles  et 
la  réforme  de' tous  les  désordres  de  l'Ëtai.  Son  cri 
de  guerre  était  :  Franchise,  rien  pgriic,  décrihge 
DU  PEUPLE.  Dans  les  villes  oà  il  passait,  on  brûlait 
en  sa  présence  les  registres  des  receveurs;  on 
abolissait  la  gabelle;  le  sel  se  vendait  au  prix 
d'achat;  les  denrées  et  même  les  marchandises 
étaient  taxées  selon  les  désirs  du  peuple  :  les 
troupes  observaient  une  exacte  discipline,  ■  et 
«  payoit  chacun  son  escot  comme  s'il  eust  resté 
"  en  Flandres,  a  Suivant  d'autres  récits,  les  sol- 
dats des  princes  ne  vivaient  que  de  brigandages, 
tandis  que  les  troupes  du  roi  se  faisaient  remar- 
quer par  l'absence  de  tous  désordres.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi,  la 
noblesse  se  rendait  à  l'appel  des  princes.  Le 
peuple,  de  son  c4té,  espérant  un  soulagement  à 
ses  maux,  crut  aisément  que  la  guerre  n'était  en- 
treprise que  pour  le  bien  public,  et  fut  plus  dis- 
posé à  reganler  les  confédérés  comme  des  libé- 
rateurs que  comme  des  ennemis.  Rien  ne  semblait 
donc  pouvoir  arrêter  le  comte  de  Charolais  dans 
sa  marche  sur  Paris  ;  les  troupes  royales ,  trop 
faibles  pour  le  combattre,  étant  réduites  à    le 
harceler,  lorsque  les  Bretons  rencontrèrent  un 
obstacle  auquel  on  ne  s'était  pas  attendu.  Jean 
de  Bourbon ,  comte  de  Venddme ,  refusa  le  pas- 
sage sur  les  terres  de  son  obéissance  :  toutes  les 
sollicitations  furent  inutiles.  On  lui  représenta  en 
vain  les  torts  du  roi  à  son  égard  \  il  répondit  gé- 
néreusement qu'il  aimait  mieux  oublier  les  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  essuyés  que  de   les 
mériter.  Cependant  cette  résistance  ne  pouvait 
arrêter  longtemps  François  II,  dont  l'armée  se 
composait  de  plus  de  12,000  hommes  des  meil- 
leures troupes;  mais  elle  dérangea  le  plan  des 
ligueurs,  et  fit  naître  entre  eux,  par  le  retard 
qu'elle  apporta  à  la  jonction  de  leurs  forces,  des 
méfiances  dont  plus  tard  le  roi  tira  parti.    Ce 
prince ,  alors  occupé  à  contenir  le  comte  d'Arma- 
gnac et  le  duc  de  Bourbon ,  le  plus  faible  et ,  au 
dire  de  Bossuet,  le  plus  malicieux  de  ses  enne- 
mis, les  contraignit  de  demander  une  trêve  que 
le  comte  d'Armagnac  viola  bîenUt;  ce  dont  le 
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roi  se  vengea  ea  le  biunt  trattreusement  maau- 
crerà  la  prise  de  Lecloiire,en  1473  [voy.  AMtu- 
GiucJ.  Paris  était  alors  le  principal  objet  des 
inquiétudes  de  Louit  XI  -.  il  regretta  Tiveroent 
d'avoir  été  obligé  de  s'en  éloigner  lorsqu'il  apprit 
que  le  comte  de  Charolais  s'y  portait  à  marriiet 
lorcées.  L'année  préce'dente,  il  avait  refusé  de 
rendre  aux  Parisiens  divers  privilèges  anciens,  et 
il  redoutait  les  suites  de  ce  refus.  Il  se  sourpoait 
de  l'enthousiasme  que  cette  population  mobile 
iviit  fait  éclater  â  la  vue  de  Philippe  le.Bon, 
lorsque  ce  prince  accompagna  le  roi  à  Paris,  à 
son  retour  du  aacre.  n  II  savoit,  dit  P.  Mathieu, 
'  que  son  frère  y  avait  des  amis,  les  Bouiguîgnona 

•  des  pensionnaires,  les  Bretons  des  intelligences, 

•  et  que  c'étoit  un  corps  si  rempli  de  mauvaises 

•  humeurs  que  peu  de  chose  le  puuvoit  altérer.  » 
Ses  Urreurs  étaient  d'autant  plus  grandes  qu'il 
ne  se  dissimulait  pas  que  ses  affaires  étaient  per- 
dues sans  ressource ,  s'il  ne  conservait  sa  capitale. 
Ou  a  TU  le  propos  qu'il  tint  i  Comines  sur  ce 
sujet  :  ■  S'il  plait  h  Dieu  que  j'y  puisse  entrer  le 

■  premier,  disait-il  alors  à  un  de  ses  confidents, 
'  <  je  me  sauverai  avec  ma  couronne  sur  ma  tète  ; 

■  mais  û  mes  ennemis  y  entrent  les  premiers,  je 

•  suis  en  danger.  >  Il  n'avait  donc  rien  négligé 
pour  gagner  et  pour  contenir  la  population.  Par 
ses  ordres,  la  ville  fut  abondamment  pourvue  de 
vivres  :  à  peine  s'ils  renchérirent  pendant  un  siège 
de  trois  mois.  Le  maréchal  Joachlm  (  Rouault  de 
Gamachea}  s'y  jeta  avec  le  corps  de  troupes  qui 
avait  suivi  le  comte  de  Charolais  :  toutes  les 
portes ,  i  l'exception  de  deux ,  furent  soigneuse- 
ment murées;  les  fortiflcations  réparées,  et  les 
chaînes  disposées  dans  les  rues,  pour  être  ten- 
dues au  premier  signal.  En  même  temps,  le 
grand  maître  de  France ,  Charles  de  Hclun,  gou- 
verneur de  Paris ,  qui  faisait  les  fonctions  de  con- 
nétable, et  qui  plus, tard  eut  la  tète  tranchée 
£1468),  sous  la  fausse  accusation  de  n'avoir 
pas  rempli  son  devoir  en  cette  circonstance 
(roy.  Uelur}  (1),  semblait  ne  s'en  rapporter 
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de  doutes  lui  Ii  calpibllllé  àa  grud  miiln;  eu  II  pentl 

ifapits  lecqnali  il  fut  «ndinuif  pu-  dci  commiiHl;*  p^yt* 

j. ■__..___  ._.. '  -  c-éult  l'Luge  de  Loule  XI. 

VIII,  «  diOg  du  10  nun 


lent |l<se}  oii  l'oD  lenailde  rend» 
D«  el  de  Parie  à  Aitoint  de  Ctia- 

-     '  Icbi  de  w  dtpoulllei,  que  le  roi, 
tvaait  goi^,  tfgDilB  ta  hh  cdukII  Ja 
IntmUi  iwi  ledit  Ctubuuu*,  CI  af- 
pone  q«  déjà  Lonli  XI ,  n  h»  irit-tJur  Mt^Hir  tt  père  f  u 

*  DUx  pArkffAiu,  j*  &  reconnu  en  14TI  qw  k  à  tort  tt  laiH 

•  «M  liiil  /n  Ckarla  it  ItAm  OMil  iU  aiatti.  •  Cb 
atc«,  Qol  décident  1&  qocatlon  restée  indédia  Jniqu^à 
IL  nbduei  à  le  requête  4e  Louit  de  Uelun,  lelgneiir 

I ,  Bli  dn  •dlBeoT  de  KanlsuiUM,  déclert  n^eui 

rdonlndeUnllIé.aeipeiuda  fimé'etde  Ullly, 

i>^LU'nn,etc.  Au  lUFpliu,  le  nctlme  pnteetn  de  loninno- 


de^K^ 
aléS7. 


qu'au  lèle  des  habitante.  Il  leur  avait  distribué 
des  armes ,  et  les  chargea  de  la  garde  des  postes 
les  plus  importants;  -  et  aussi  bien  servit  le  roy 

■  en  cette  armée ,  dit  Comines ,  que  jamais  subjet 

■  servit  roy  de  France  en  son  besoin.  •■  Jean  Sa- 
lue, évéque  d'Évreux,  fidèle  en  ce  moment,  se- 
condait  les  efforts  du  gouverneur,  passait  la  revue 
des  milices  bourgeoises  en  rochet  et  en  camail , 
et  marchait  à  la  tête  des  Sommes  d'armes  du  ma- 
réchal ,  non  sang  exciter  la  risée  des  soldats  et  les 
plaisanteries  de  leur  chef.  Il  y  avait  dans  Parie 
32,000  combattants,  non  compris  les  hommes- 
d'armes;  et  le  comte  de  Charolais,  qui  brûlait 
d'en  venir  auxraaini,  dans  l'espoir  d'un  triomphe 
dont  il  aurait  eu  seul  la  gloire,  ayant  hasardé  de 
donner  deux  assauts  dans  un  méUiejour,  [ut  re- 
poussé avec  beaucoup  de  perte.  —  Le  roi ,  satis- 
fait de  la  conduite  des  Parisiens ,  chargea  le  chan- 
celier Juvénal  des  Ursins  et  trois  de  ses  officiers 
d'aller  les  remercier  de  leur  dévouement.  Il  leur 
fit  annoncer  la  soumission  du  duc  de  Bourbon  et 
des  autres  seigneurs  révoltés ,  leur  promit  que  la 
reine  (qui  n'était  pas  grosse)  irait  accoucher  à 
Parb,  <•  la  ville  du  monde  qu'il  aimait  le  mieux,  » 
et  il  s'engagea  lui-nnéme  à  aller  avant  quinze 
jours  dans  sa  capitale.  Cependant  le  6  Juillet  il 
était  encore  avec  son  armée  à  Hontlucon,  en 
Bourbonnais;  mais,  par  ses  marches  forcées,  il 

riU  lï  mart ,  mule  qaVJ  la  prttutit  nçri,  puteqne  tells  <UIt  U 

mortel.  —  CliiileadeMeliin.eDfenn«  d'abord' au  chileau  Onil- 
cAndïlji  * 


reCliaileedeMeliui.e 


eeignear  en  pertie  il_  ._    

pale  capitnin*  dn  cbSteui  d'Di 


icJe.àllii 


deÏÏcIu!! 
I*  Louli  Xt 


il  étalemeat  tnnehei  li  tCta  à  Locbea  nu  nui*  de  Juin  de  cMti 
-' in*el«8,qoelquen]ouien™tle«npplicedeeon  unei 


due  lee  aalaite  le*  fiote*  de 
>  four  {«Ihi  «h  (.à'i      '     ' 
tf  noim^  Ittmo^atl 
•iftmwiwttt  Cka< 


Jouie  (Tant  le  tnpplice  de 

n*  «*eit  lait  éndet  Intoli 

Lu,(nadeï*aib«llnn*l|niid  InulaUltr 

r  d'État ,  et  qui  fut  auaii  l^tn  de*  fnTorle  de 

■     icntil  pourtUlW 

p*ie*  :  11  se  an 


de  Oeolia,  dani  la  charmante  nouiellf  de  Madtwuii- 
dt  Cltrmoni,  écriTait  que  le  prince  d'Ëplnojr, 
'     '    due  dt  Melim,  toé  *f        " 


chaew  dana  le*  bob  de  CbantlUj  le  31  Juillet  liai ,  était  te  der- 
nier rejetoD  d'un*  famille  Ulnatie,  elle  icoenlt  qna  Loula  XV 
II  dama  n  eimie  dt  Melu%  le  n'fiaunt  dm  di/iai*  ■  (LeUie  d« 
Vollalie  é  la  préeidmt*  de  BerDiérea.^^iviul*,  l7M).  Ceet 
dnu*  cetU  IMtn  qua  Veltalra  donne  nu  la  mort  du  duc  de  Hslua 
dee  dételle  tanchaate,  et  dont  l'auteni  de  ldadnwi4tUt  de  Clw- 
mnl  aanll  UN  on  keunu  parti  e'il  edt  connu  le  fMtf  en 
queetlon.  Le  duc  de  Bourbon,  afoiuieiir  la  Due,  tint  la  main 
eur  la  bleieure  de  eon  ami  pendant  tn>lB  quart*  dHieure^en 


cligay,  de  Bulgnu 


I ,  de  Maupertule 
:omie>  ai  »eiun ,  et  bien  WgilimM 

ante  en  11M  :  !•  le  nurquii  àt  Me 
33:  3*  aoD  aie,  le  comte  de  Ueli 
It  le  titi*  da  ptl>ee  d'EpInoy  et  e 
BOB  couln,  mort  an  1738;  9<  Iei 


BDt  aojtlFfl  da  la  maieoD  de 
ncfae  d'Epinor>  piétandoé 

I ,  Itgetnin  uninnel ,  qui 
l  le  tégiment  de  caralerla 


Bichabouig,  SI*  d'un  owla  du 
Caltlogne,  grand  d'Eapigu  -^  ' 
Toieon  d'-- 
I.  10,  Su; 


du  Bacqoi*  de  Melun,  riee-ni  de 

da  ptemlète  claaae ,  ebaralier  de  la 

unt  en  11»  (wy-  MoUu ,  édlt.  da  ITU, 
p.  SSeteult.).  — Leerteomle*  de  UehiB.dtJl 
HufUB  Capet,  ont  poelédé  pliudeore  (rude* 
-       -lu  dsFnna,  comme  cdlcade  maréchal. 
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arrtra  aius  h  tmps  pour  rth})tcher  la  JoncUoQ 
dM  troit^s  bouT^lKtionn»  stec  celles  du  duc  da 
Bretagne  «  et  joignit  à  Vootihérf  le  comte  de  Cbi'- 
roUii,  qui  allait  à  la  rencontre  de  François  tl* 
aptèi  l'arolr  Impatlerament  attendu  lona  lea  mura 
de  Parti,  Lear  r^nion  devait  porter  l'arniée  de* 
princes  à  cent  mille  che*Biix  tant  ào»t  ^  maaeaff . 
Lli»>d«-Frailce ,  dit  ta  chronique ,  pouvait  à  peine 
lei  contenir  ;  toutefois,  ce  nombre  parait  eiag^rd. 
On  da  donnera  pasleréclt  des  combata  qui  eurent 
lieu  dana  cette  lutte  de  detii  ■drersalrct  égale- 
ment puisaanta,  Clément  bram,  ifnon  égaler 
mfltit  habites,  et  qu'une  même  haine  animait  l'un 
cobtre  l'autre.  On  rerTa  fa  l'article  de  Louis  XI  le 
r^it  de  cette  Journée  de  Hontlhéry  [le  juillet 
146S),  où  le  champ  de  bataille  reita  au  comte  de 
Cbarolils,  qui  Rt  raitement  âei  prodiges  de  va- 
leur (My.  Cbiiilu  le  TtKrtunw],  sans  qu'il  pât 
profiter  de  sa  victoire  pour  entrer  dana  Péris,  et 
où  les  dtUs  partis  furent  tour  i  tour  vaincus  et 
vainqueurs.  ■  Du  cost^  du  nj,  dit  Comlnes,  qui 

■  prit  part  au  (!t>mbat  (1),  fut  ita  homme  d'Estal 
0  qlil  a'enfUlt  JUsques  fa  Luzlgnsh  sadi  repiiati^; 
«  ct,dUGÇ|sté  du  comte,  un  antre  hoffltué  de  bien 

■  jUv^ueS  au  Queniof-le-Comte.  Ces  deux  n'a- 
it voient  garde  de  se  mordre  l'un  l'autre.  >  Quoi* 
que  le  nombre  des  soldats  bourf^uignons  dépassât 
d'un  tiers  celui  des  soldais  de  I^uis  XI,  la  perte 
des  deux  armées  fut  fa  peu  près  égale.  Elle  s'éleva 
de  part  et  d'autre  au  moins  à  2,000  hommes,  dit 
le  même  historien;  fa  3,900,  selon  Jetn  de  Trojres. 
Le  comte  de  Charotals  eut  fa  regretter  l*bilippe  de 
Lalain,  digne  frère  du  CAmAsr  tant  nproekê. 

■  qUl  ettoit  d'une  race  dont  peu  s'en  est  trouvé 

■  qui  n'ajreat  esté  vaillans  et  courageux ,  et  pres^ 
s  que  tous  morta  en  servant  leurs  «eigaeurs  en  la 
*  guerre;  ■  le  hallll  de  Courtrai,  écuyer  trancbant 
du  comte,  et  tué  près  de  lui  ;  le  dre  «le  Hames  et 
quelques  autres  gens  da  marque.  Louis  XI  perdit 
les  baillis  de  Chaumont,  de  Ueaux  et  d'Évreux,  et 
le  brave  Pierre  de  Breté  (î),  comte  de  Haule- 

(1)  mUpp*i*  CaBlJitiMilt  pria  da  tDDU  di  ChuolUi  nu 
I*  cliuir  OB  kiuuii  ab  U»  fiautfolfMB*  huanl  matnlBU  di 
pUHT  U  dhU  I  II  puugw  pnt-ttn  lu  ^mi  toUmia  i<i  pailla 
qol  Mt*lr«t  d*  tUft  aa  SI*  da  polaïul  dite  da  BooipiKDe, 
a  mil  n'aH  •■•■  «sW  fmaln  M  cA>f  hommu  marti  pour  (■# 
mjain  plam.  ■  — ■  J>afaTa,dltGet  UitailaB ,  un  elmal  anrS- 

■  BMDMnt  lai  *t  *M1  j  11  bant  un  waa  plein  da  *tB  i  car  aucun 
a  CM  d>n«abin  II  *  Bit  la  iMaaan  ;  Ja  la  lalM4>  aiharcr  i 

■  Jurah  na  l'snl;a  bOBTé  al  bon ,  n»  al  IraU.  ■ 

m  Lu  bRi<-Maul«viltr,  arlIlnaltM  d<  l'ttijoii  H  ptui  Itlaa- 
• ' — ' —  "•'— iïu!e»i!*elBd»Btloot«b™Bfhca 


le  da  Sllea  nxtursllca  du  ml  CharlCi  VU  al  ds  la  balle 
IfBta,  pull  la  Ha  1  coipi  i'tftt  en  U1S  bb  I4tT,  l'ajant  atlr- 

KlM  en  adBltèrt  nae  kd  TCBcur.  La  («mu»  de  aan  pMU-flU  fut 
c«l  tbn  DliDs  de  Paltieri,  aunamiBéc  t'B<itha»ltratt ,  ytiet 
qu'elle  arUt.dlt-Bn,  racBur*  É  la  maala  poor  caitetrar  l'amour 
éa  Hetari  II  (fajr.  OjiiKt  de  Polttan).  —  «  la  fln  du  IS-  al«i^!d 


onjolnument  wttc  11  tem  de  I 

,.    .      , _j-_.i;  muiablenlMaBrfiilaiBl.ïl 

in  martifa ,  la  Itne  de  Bmd  paaM  dani  l'abtlqBa  et  bd 
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vrler,  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Poitou  et  de 
Normandie,  tué  l'on  des  premIrK,  après  avoir 
engagé  l'afhlre  malgré  les  ordres  formels  du  roi 
(sey.  BaÈztf).  Cependant  les  deux  antagonistes 
obtinrent ,  chacun  su  prix  de  son  sang,  les  avan- 
tages qu'ils  auraient  attendus  du  succès  le  plus 
complet.  Le  roi,  couvert  de  gloire,  s'ouvrit  Un 
passage  vera  Parts,  seul  but  de  sa  marche  rapide , 
et  le  comte  de  Charolals,  qui  se  crut  réellement 
vainqueur,  "  ce  qui  depuis  lu^  a  nousté  bien 
cher,  N  dit  Comines,  ne  trouva  plus  d'obstaeia 
sa  Jonction  avec  les  troupes  bretonnes.  Le  due 
de  Berr;  ne  combattit  point  fa  Hontlhérj'.  Les 
auxiliaires i  à  la  lete  desquels  II  marchait,  ti'é- 
Uient  encore  qu'à  ChfateaUdun  quand  Ils  apprirent 
la  nouvelle  de  cette  sanglante  aCalre,  où  le  roi 
de  France,  dlsalt-on ,  avait  perdu  la  vie.  lean  de 
Troyes  Impute  à  cette  nouvelle  la  retraite  du 
comte  du  Haine,  qui  pensa  être  si  fatale  fa  la  cause 
rojele.  Une  partie  de  l'armée  Ignora  eh  eflbt 
pendant  quelque  teitips  de  que  Louis  XI  était  de- 
venu. Vers  la  Un  du  combat ,  ou  l'avait  vu  entrer 
dans  le  château  de  Hontlhéry,  pour  prendre  du 
repos  et  des  rafraîchissements;  mais  il  n'y  resta 
que  quelques  heures,  et  partit  immédiatement 
pourCarb«il,  sans  se  inontrer  aux  troupes,  qui 
crurent  l'avoir  perdu.  Sur  le  bruit  de  Cette  mort, 
les  principaux  chefs  bretons  et  plusieurs  seigneurs 
français  s  assemblèrent  fa  l'instant  :  déjfa  dans  l'ar- 
mée on  proclamait  roi  le  duc  de  Berrf,  et  l'on 
agita  sourdement  «  fa  sçavolr  Comme  Ils  pourrolent 
a  éhasser  ces  Bourguignons ,  et  eut  en  dépeScber  : 
a  et  estolent  quasi  toUs  d'opihlon  qu'oit  les  dé- 
■  troussait  qui  pdurrolt.  »  La  chose  eût  été  dlRt- 
clle,  car  la  même  chronique  contemporaine,  qui 
porte  l'armée  des  confédérés  à  SI ,000  hommes, 
assure  que  les  Bourguignons,  soldats  aguerris, 
comptaient  pour  29,000  dans  Ce  nombre.  On  ne 
tarda  pas  à  savoir  que  ta  bonne  nomulU  était  coo- 
trouvée ,  et  les  Ibléréts  communs  Itispirèrent  d'au- 
tres sentiments.  Cependant  le  comte  de  Charolais 
eut  vent  du  conciliabule  :  U  apprécia  des  alUéa 
capables  d'un  pareil  complot ,  et  pensa  dès  lors  à 
rechercher  l'appui  db  l'Angleterre.  Lea  deux  'far* 
mées  s'élant  rencontrées  à  ËUmpeSi  on  résolut, 
dans  UD  trit-grùnt  d  beau  conttil,  de  marcher  sur 


qBladeBKidf  mufchalrieFranea,  cherallar  daa  Bldiea  du  ni ,  . 
capitaine  de  Ma  |udei  du  eorpi,  ambuaadeui  en  Suéde  et  ej 
Hollande .  qui ,  de  aoB  mariaga  «ne  la  asni  putn«e  da  eardlnal 
da  KlchelleB,  se  lalaaa  qa'ua  SI),  Inaaild  de  Mallld,  diK  d« 
Fnniac  et  de  Caumattt .  pair  da  France ,  arabeaiadeur  en  Per- 
tngal.  fruBd  maltie,  chetat  tntlHtitiidintgéBéral  da  la  SaTlfa- 


bord,! 


oBlaa  de  Bretd, 

deaxKma  dn  oeni,|nln(«  4ï  CMdd, 


I  (IMB)i  aaB)  atgli  M  mariS  ;  et  aal». 
aSbtaae  da  Ftonaie  et  de  Oaudient ,  mar- 
Diirlde  en  ledl  S  Lsnla  da  Boncbea , 


FranM,  dne  d 

(dM.  MiillS), 
plualaun  im» 
impattante,  donl 


i  et  de  Chailotte-MaineriU  de  UOstniaFancr 
-  Le  muquliat  de  BreaS  apparUent  depufl 
iDBi  «bfc  mitqnli  da  Dretu-Unid.  Cette  terre 
le  cbltaaB  temanitiable  remonte  S  ]ilu«lFun 
alutl,  dépoli  luS,  n'ftia  paa  tenle  de  ta 
-_  y ■_..  —  .11,1^  j^^  Oanx- 
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Paria,  a  pour  essayer  ti  on  pourroft  réduire  la 

•  Tille  à  Vouloir  entendre  au  bien  public  du 
<  royaume,  pour  lequel  dlsolent  estre  tous  as- 

•  semblez;  et  leur  semblolt  bien,  tà  ceux-là  leur 

•  prestoient  l'oreille,  que  tout  le  reste  des  filles 

■  de  c«  royaume  feKplent  le  semblable.  »  On  voit 
que  dès  ce  ^ècle,  commede  nos  Jours,  on  comptait 
sur  l'eiemple  de  la  Tille  de  Paris  pour  entraîner 
le  reste  de  la  France.  Monsieur  parla,  dit  le  P.  Da- 
niel, d'une  manière  qui  rie  Ht  ut  honneur  à  sa 
personne,  fli  plaisir  aui  confédérés.  Ce  prince, 

■  qui  ettoit  fort  Jeune  et  n'avoit  jamais  veu  tels 
t  «iploits,  sembla,  par  ses  paroles,  que  Jti  en  fiist 

•  ennuyé  ;  »  et ,  alléguant  l'étonnement  et  la  pitié 
que  lui  causait  te  grand  nombre  de  blessés  bour- 
^Igtiont,  I)  lie  put  l'empecber  de  dire  »  qu'il 

•  eust  mleui  aimé  que  les  choses  n'eussent  jamais 
'  esté  encommencéet ,  que  de  Voir  desjà  tant  de 
'  maux  Tenus  par  luy  et  pour  «a  cause,  u  Le 
comte  de  Charolals,  choqué  d'un  pareil  propos, 
rot  de  la  peloe  à  se  contenir  et  dit  ail  sortir  du 
conseil  :  ■  Arez-Toua  ouy  parler  cet  homme  ?  Il  se 

•  trouTe  esbahy  pour  sept  ou  huict  cens  hommes 

•  qu'il  Tflit  blessez  allans  par  la  nlle ,  qui  rie  luy 
'  sont  rien ,  ne  qu'il  ne  connolst.  I)  s'esbahlrolt 
'  bieatostsile  cas  luy  toUcholt  de  quelque  chose; 

•  et  serolt  homme  pour  appointer  bien  légère- 

•  ment,  et  nous  laisser  en  la  fange  :  et  pour  les 

•  anciennes  guerres  qui  ont  esté  le  temps  passé 
«entre  le  roy  Charles,  son  père,  et  le  duc  de 

•  Bourgogne,  mon  père,  aisément  toutes  ces deui 

•  parties  se  converti rolent  contre  nous  ;  pourquojr 

•  est  nécessaire  de  se  pourreoir  d'amys.  »  Aussi- 
tôt le  comte  de  Charolais  dépécha  en  Angleterre 
Guillaume  de  CtUny,  trésorier  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  pour  resseri^r  l'alliance  afec  Edouard  ; 
puis  il  ratifia  les  Unités  qu'il  avait  faits  avec  le  duc 
de  Bretagtie  et  n'y  comprit  point  le  dUc  de  Berry. 
—  L'année  des  ligueurs  testa  sous  le  commande- 
ment réel  du  conlte  de  Charolais ,  qlil  prit  pour 
ses  lieutenants  te  dne  dfc  Calabre  et  le  comte  de 
DUddt,  quoique  la  goutte  contraignit  celui-ci  è 
combattre  éh  Iltltre.  Hais  la  suprématie  fictive  fut 
toujours  aU  dnc  de  Bkrty,  et  après  lui  i  François  II, 
duc  souverain ,  qui  resta  à  la  tête  de  ses  Bretons, 
»  tiédit  comte  de  Cbarolois  et  le  duc  de  Calabre 

■  pTenoient  graride  peine  de  commander  et  de 

■  Urt  tenir  ordre  à  leurs  batailles,  et  chefaucbè* 

•  reut  bieb  armez ,  et  sembloit  bien  qu'ils  eussent 

•  bon  vouloir  de  faire  leurs  offices.  Les  ducs  de 

■  BOTy  et  de  Bretdjfne  chevauchoieUt  sur  petites 

■  harquenées,  i  leur  aise,  armei  de  petites  bri- 

•  gandlnesfor^léjfères;  pour  le  plus  encore,  di- 

•  soient  aucuns ,  qu'il  n  y  avoit  que  petits  clous 

•  dorez,  paf-dessus  le  satin,  afln  de  moins  leur 

•  peser  :  toutes-fbis  je  ne  le  sçay  pas  de  vray,  » 
dit  Comines.  Les  confédérés  arrivèrent  jusqu'à 
Charenton,  le  roi  ayant  été  obligé  de  quitter  sa 
capitale  pOrir  courir  en  Normandie,  dont  le  duc 
de  Bom^n,  qui  avait  de  nouveau  violé  la  trévC, 
faisait  la  conquête  au  nom  da  duc  de  Berry.  Dès 
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qu'on  fut  sous  les  murs  de  Paris,  ce  dernier 
prince  écrivit  du  chftteau  de  Beauté  au  clergé,  au 

fiarlement,  è  l'université  et  aui  bourgeois,  pour 
eur  déclarer  que  Ici  confédérés  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  le  soulagement  et  le  proQt  du 
peuple,  et  poUr  les  prier  d'envoyer  au  camp  une 
députation  de  gens  notables  auxquels  on  expose- 
rait plus  amplement  tes  motifs  de  la  coalition. 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  honorable  par  son 
âge  et  sel  loyaux  services,  lieutenant  pour  le  roi , 
voulut  en  vain  s'opposer  à  cette  demande  ;  il  fallut 
céder  h  l'entraînement  du  peuple.  Le  vénérable 
Guillaume  Cbartier,  évéque  de  Paris ,  nommé  cbef 
de  cette  étrange  députation,  fut  reçu  par  les 
princes  avec  de  grandes  démonstrations  de  res< 
pect.  Tous  les  Seigneurs  étalent  debout;  le  duo  de  i 
Berry  seul  "  assis  en  chaire,  ayant  d'un  côté  les 
1  ducs  de  Bretagne  et  de  Calabre,  et  de  l'autre 
a  le  comte  de  Cbarolois,  qui  estoit  armé  de  toutes 
"  plèces,sauf  la  teste,  et  une  manteline  fort  riche 
«  sur  sa  cuirace,  ••  parce  qu'il  venait  de  Couflans 
et  avait  été  obligé  de  traverser  le  bais  de  Vincennes, 
qui  tenait  pour  le  rot.  Le  bâtard  d'Orléans ,  aussi 
habile  négociateur  que  grand  capitaine,  portait 
la  parole.  Guillaume  Chartier,  homme  simple  et 
pieux ,  fut  tellemeht  émerveillé  des  touchants  des- 
seins des  confédérés,  qu'à  son  retour  il  engagea 
le  conseil  des  bourgeois  ft  répondre  que  l'entrée 
de  Paris  serait  libre ,  à  condition  toutefois  que  les 
vivres  fournis  aux  troupes  seraient  remboursés, 
et  la  discipline  la  plus  parfaite  observée.  C'étsit 
Ater  la  couronne  de  dessUs  la  tête  du  roi.  Heureu- 
sement pour  ce  prince ,  les  femmes  ne  se  mépri- 
rent pas  sur  les  suites  d'Uhe  pareille  décision  : 
elles  encouragèrent  les  défenseurs  du  thtne,  le- 
coudèrem  le  comte  d'Eu  dans  sOh  opposition  à  la 
volonté  rfftiérale,  et  s'of&kent  au  besoin  pour  la 
défense  des  remparts.  D'ailleurs,  l'amiral  de  Bo- 
han-Hontaubati,  maréchal  de  Bretagne,  entra 
dans  Paris  avec  ses  troupes  le  Jour  de  cette  fatale 
r^luiiou  :  le  rdl  lui-même  y  revint  quatre  Jours 
après ,  et  s'y  vit  reçu  aux  acclamations  de  ce  même 
peuple,  qui  voulait  encore  la  veille  ouvrir  les  portes 
à  ses  ennemis.  Il  signala  son  arrivée  par  les  sup- 

tUceg  de  ceux  qu'il  soupçonnait  d'attachement  à 
I  ligue,  et  souilla  la  majesté  du  trdne  parsapré> 
sence  aux  exécutions  et  par  ses  exhortations  au 
bourreau  de  Mm/alre.  if  chassa  les  députés  qui 
avaient  marqué  le  plus  de  crainte,  et  ne  marqua 
son  ressentiment  à  l'évéaue  qu'en  cessant  d'avoir 
pour  lui  la  même  considération.  Louis  XI  prit  eor 
suite  l'oriflamme  avec  les  cérémonies  d'usage , 
mais  II  se  garda  bien  de  commettre  sa  couronne 
BU  hasard  d'une  bataille.  Le  salUt  de  la  ville  ne 
resta  pas  un  instant  douteux,  fet  le  roi  n'eut  à 
s'occuper  que  d'inquiéter  et  d'alTamer  ses  ennemis 
plutôt  que  de  les  combattre.  Aussi  la  misère  se 
mit-elle  bientôt  dans  le  camp,  qui  tae  subsistait 
que  de  vol  et  de  rapine.  Ou  vit  alors  s'établir  une 
nouvelle  branche  de  «immeree.  De  part  et  d'autre 
les  prisonniers  étalent  vendus  publiquement ,  dans 
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la  vue  de  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  rançoD , 
et  ceux  qui  ne  pouTsieat  l'acquitter,  od  que  per- 
lonoe  ^e  réclamait,  itoietU pendui  aprii  la  eriit. 
—  Malgré  la  ferme  volonté  des  priaces  A'aulner 
îet  ParitieTU  i  l'aulne  de  la  ville  qui  eit  ta  gratute 
aulne  (1),  le  siège,  dit  Hézeray,  fut  plutAt  un 
théâtre  de  négociations  que  de  guerre.  Il  M  ter- 
mina ,  après  onze  semaines  d'escarmouches  et  de 
tentatives  sans  résultat,  parles  traités  de  St-Haur 
et  de  ConRans  (IS  sept.,  S  et  29  oct.  146»),  chefs- 
d'œuvre  d*obscurité,  de  mauvaise  foi  et  de  con- 
tradiction. Le  roi,  suivant  le  conseil  du  duc  de 
Milan,  accorda  toutes  les  demandes,  bien  résolu 
à  ne  tenir  aucune  promesse.  Monsieur  eut  donc 
le  duché  de  Normandie  en  échange  du  duché  de 
Berry,  avec  l'hommage  des  duchés  de  Bretagne  et 
d'Alençon ,  et  soixante  mille  livres  de  pension.  On 
restitua  les  places  de  Picardie  au  comte  de  Cbaro- 
laia;  on  donna  l'épée  de  connétable  au  comte  de 
Saint-Pol,  le  comié  d'Etampes  au  duc  de  Breta- 
gne; le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  reçurent  une 
complète  satisfaction  :  ■  le  tout,  disait  ensuite 
a  Louis  XI  en  se'gaussant ,  en  coondération  de  la 
a  jeunesse  de  mon  frère  de  herry,  la  prudence  de 
«  beau-cousin  de  Calabre,  le  sens  de  beau-frère 

■  de  Bourbon,  la  malice  du  comte  d'Armagnac, 
a  l'orgueil  grand  de  heau-cousin  de  Bretagne,  et 
a  la  puissance  invincible  de  beau-frère  de  Charo- 

■  lais,  u  II  n'y  eut  que  ce  pauvre  Bien  Public  qui 
n'obtint  rien ,  dit  Lenglet-Dufresnoy,  quoiqu'on 
tût  fait  sonner  son  nom  bien  haut  dans  tout  le 
royaimie.  Le  roi  reçut  au  chAteau  de  Yincennes 
les  hommages  dès  nouveaux  feudataires,  et  ils  se 
séparèrent  a  après  avoir  été  mis  tous,  ajoute  Mé- 
'  zeray,  en  état  de  se  méfier  les  uns  des  autres  et 
1  ensuite  de  se  haïr,  s  Le  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie, toujours  uni  avec  le  duc  de  Bretagne, 
qui  ne  le  quittait  pas ,  vint  prendre  possession  de 
son  apanage,  et  fut  accueilli  avec  d'autant  plus 
de  joie  par  les  Normands,  qu'ils  désiraient  depuis 
longtemps  un  prince  qui  fixât  sa  résidence  parmi 
eux.  Hais  ils  le  contraignirent  de  se  séparer  du 
duc  de  Bretagne,  qui  n'osa  même  se  présenter  à 
Rouen  ,  agité  déjà  par  les  émissaires  de  Louis  XI, 
et  où  sa  vie  aurait  été  en  danger.  Charles  y  entra 
d'une  manière  très-simple  et  très-précipitéo,  et 
contracta  avec  la  ville  le  mariage  qui ,  suivant  la 
vieille  coutume ,  avait  lieu  à  chaque  avènement, 
«  On  le  fit  monter,  dit  Jean  de  Troyes,  sur  un 
a  cheval  gamy  de  selle  et  de  hamois  simplement, 

■  sans  aucune  houssure;  et  avgit  vestu  une  robbe 
«  de  velours  noir;  et,  en  cet  état ,  le  menèrent  en 
"  droit  à  l'église  de  Notre-Dame  où  fut  chanté  un 
a  Te  DewM  laudamut,  a  et  peu  de  jours  après  ils 
a  le  menèrent  à  l'ostel  de  leur  dicte  ville,  oùillec 
a  l'espousèrent  à  leur  duc;  et,  en  ce  faisant,  luy 
a  baillèrent  un  anneau  qu'ils  luy  mirent  au  doy, 
0  qui,  à  ce  faire,  est  ordonné,  lequel  depuis  mon 
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a  dît  seigneur  porta,  et  promist,  lors,  box  dits 
a  de  Rouen,  de  les  entretenir  et  garder  en  leurs 
a  franchises  et  liberté.  ■  Le  duc  de  Normandie 
était  à  peine  étabU  dans  sa  capitale  que  le  duc  de 
Bourbon,  qui  commençait  à  se  déclarer  haute- 
ment pour  le  parti  du  roi,  marcha  sur  cette  pn^ 
vince ,  et  se  rendit  maître  d'Évreui  et  de  Vemon. 
Le  duc  de  Bretagne ,  intimidé  et  mécontent  d'ail- 
leurs de  son  peu  d'influence  sur  le  duc  de  Nor- 
mandie, traita  avec  le  roi,  en  termes  généraux, 
il  est  vrai ,  mais  qui  sufTisaient  pour  apprendre  à 
Monsieur  que  son  allié  l'abandonnait .  Déjà  ,  par 
un  des  articles  secrets  de  Conflans  (car  Louis  Xi 
négocia  avec  chacun  des  confédérés  séparément), 
il  avait  été  convehu  entre  le  comte  de  Charolais 
et  lui  que,  si,  par  mort  ou  autrement,  le  roi  re- 
couvrait le  duché  de  Normandie,  la  Champagne 
resterait  acquise  au  comte.  Louis  XI  n'avait  pas 
l'intention  d' exécuter  ce  traité;  mais  la  disposi- 
tion relative  à  la  Normandie  prouve  qu'au  moment 
même  ou  il  laissait  cette  province  à  son  frère ,  Il 
se  mettait  en  mesure  de  l'en  dépouiller,  et  que, 
pour  ne  pas  être  troublé  par  le  comte  de  Charo- 
lais, il  avait  intéressé  celui-ci  à  ce  que  la  Nor- 
mandie revint  à  la  couronne.  Rouen  se  rendit,  et 
Louis  XI  remit  cette  ville  entre  les  mains  de  Tris- 
tan rUermite,  surnommé  le  Bourreau  du  ni. 
pour  y  exercer  ses  vengeances.  Caen ,  Avrancbes 
et  quelques  autres  places  restèrent  en  séquestre 
dans  les  mains  du  seigneur  de  Lescun,  comme 
garantie  du  nouveau  traité  de  Caen.  Le  duc  de 
Normandie,  épouvanté  de  cette  subite  révolution 
qui,  en  moins  de  six  semaines,  le  laissait  privé 
du  Berry  et  dépouillé  de  la  Normandie,  ne  pensa 
plus  qu'à  éviter  de  tomber  entre  les  mains  du  roi  ; 
car  son  frère  avait  déjà  donné  pouvoir  au  duc  de 
Calabre,  rentré  en  grâce,  de  s'emparer  de  sa 
personne.  Monsieur  eut  dessein  de  se  uuver  aux 
Pays-Bas;  mais  il  apprAenda  d'être  arrêté  en 
chemin,  et  nonobstant  les  nouvelles  alliances  de 
François  II ,  ne  trouvant  pas  de  sArete  ailleurs,  il 
se  retira  dans  ses  États,  où  il  établit  son  séjour  au 
château  de  l'H^mine.  Il  y  attendit  vainement  les 
secours  du  comte  de  Charolais.  Charles  le  Témé- 
raire, occupé  à  soumettre  les  Liégeois,  dut  se 
borner  à  menacer  le  rot  et  à  lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis.  —  Deux  années  s'étaient  ainsi 
passées  lorsque  la  pacification  des  Flandres,  la 
mort  de  Philippe  le  Bon  (14  Juin  1467)  et  la  haine 
toujours  croissante  du  roi  et  du  nouveau  duc  de 
Boui^ogne  firent  croire  à  cetui-ci  que  le  moment 
était  favorable  pour  réclamer,  en  ce  qui  concef> 
nait  le  duc  de  Normandie,  l'exécution  des  traités 
de  St-Maur  et  de  Conflans.  Le  roi,  d'ailleurs,  ne 
cessait  de  poursuivre  le  duc  de  Bretagne  au  sujet 
de  la  retraite  qu'il  donnait  à  Monsieur,  et  toute- 
fois ,  pour  mettre  les  apparences  de  son  côté ,  il 
renouvela  à  son  frère  l'offre  du  Daupbiné ,  propo- 
sition qu'il  lui  avait  déjà  faite  lors  de  l'invasion  de 
la  Normandie.  Monsieur  agréa  ce  nouvel  apanage  ; 
mais  Louis  XI,  qui  n'avait  garde  de  se  dessaisir 
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d'iiDc  province  où  il  se  tourenait  d'arolr  causé 
tant  d'embarras  au  te\i  roi,  engagcH  son  frère  à 
choisir  quelque  autre  parti,  rt  ce  fut  Taioement 
que  ce  prince  lui  demanda  soit  le  Berrf  avec  les 
tomté»  de  Champagne  et  de  Brie,  soit  le  Berry 
arec  la  Saintooge ,  te  Pmtou  et  le  gouTeroement 
de  la  Rochelle,  soit  enfln  le  prompt  arbitrage  des 
dncs  de  Bretagne,  de  Caiabre  et  du  nouveau  duc 
de  Bonrgc^e.  Aussi  le  duc  de  Normandie,  qui 
avait  vendu  sa  vaisselle  et  tous  ses  joyaux  pour 
vivre,  aurait-il  éU  réduit  aus  dernières  attr^ 
nÛtÀ ,  sans  le  doc  de  Bretagne ,  qui  renouvela  ses 
bons  offices  auprès  du  roi.  Celui-ci  ofTrît  alors  à 
son  frère  le  comté  d'Ast,  qu'il  ne  possédait  pas,  et 
eelni  de  Roussillon,  dont  il  n'était  qu'engagiste. 
Celait  littéralement  le  condamner  à  mourir  de 
laim.  Toujours  dans  la  ferme  intention  de  man- 
quer à  la  parole ,  il  lui  proposa  soit  de  nouveau 
le  Danphiné  avec  les  comtés  de  Diois  et  de  Valen- 
tinoîs,  soit  le  comté  de  Provence,  et  pour  ne  pas 
<tre  accusé  de  fausser  sa  foi  en  s'appropriant  la 
Normandie,  qui  foumissuit  un  tiers  des  revenus 
de  la  couronne,  et  dont  son  frère  pouvait  abuser 
par  sa  proximité  avec  l'Angleterre,  le  roi  s'arma 
de  l'autorité  des  états  généraux  assemblés  à  Toun, 
les  seuls  véritables  qu'il  ait  jamais  convoqués  ;  car 
OQ  ne  peut  donner  ce  nom  à  VAttemtUe  de  Taurt 
tenue  en  janvier  1464,  et  qui  ne  fut  remarquable 
que  par  la  dureté  du  roi  à  l'égard  du  duc  d'Or- 
léans {voy.  ce  nom),  l'un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  ce  siècle.  Les  états  déclarèrent  que 
la  Normandie  était  tellement  unie  à  la  couronne 
que  le  roi  ne  pouvait  l'en  séparer;  le  supplièrent 
d'avoir  égard  à  l'ordonnance  de  Charles  V,  qui 
fixait  l'apanage  des  enfants  de  France' à  douze 
mille  livres  de  rente  érigées  en  comté  ou  en  du- 
ché, et  arrêtèrent  qu'on  y  ajouterait  pour  Mon- 
sieur soixante  mille  livres  de  pension ,  puisque  le 
roi  les  avait  promises.  La  guerre  était  en  même 
temps  déclare  au  duc  de  Bretagne,  s'il  retenait 
ce  prince  plus  longtemps.  Cependant ,  effrayé  des 
péparalifs  qui  se  faisaient  en  Bourgogne,  et  sa- 
chant que  le  duc  était  lui-même  aussi  surpris  que 
mécontent  du  nouveau  traité  d'Amiens  (10  sept. 
1468),  par  lequel  le  duc  de  Bretagne  consentait, 
relativement  au  duc  de  Normandie,  à  ce  que  sa 
pension  seulement  fût  conservée ,  et  que  l'article 
de  son  apanage  fût  remis  i  l'arbitrage  du  conné- 
table et  du  duc  de  Caiabre,  Louis  XI  demanda  une 
entrevue  au  duc  de  Bourgogne ,  et  celte  entrevue 
eut  lieu  a  Péronne.  On  sait  par  quels  événements 
elle  fut  signalée,  et  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  furieux  de  la  trahison  du  roi ,  qui  venait  en- 
core une  fois  de  soulever  les  Liégeois  au  moment 
où  il  feignait  de  vouloir  sincèrement  la  paix ,  le 
garda  à  vue  près  de  ce  fatal  donjon  où  Hérittert, 
comte  de  Vermandois,  avait  enfermé  pendant 
quatre  ans  le  malheureux  Charles  le  Simple,  qui 
j  perdit  la  couronne  et  la  vie  (929)  (I  ).  Agité  sans 

(l)  OoIbI  pulalliouldcU  dure  capUiiU  da  comta  de  Bou- 
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doute  par  ces  terribles  souvenirs  dont  on  avait 
ordre  de  placer  le  tableau  sous  ses  yeux,  en  le 
menaçant  du  même  sort,  Louis  XI,  informé  des 
sinistres  hésitations  du  duc  à  son  égard,  fut  con- 
traint de  conclure  un  traité  désavantageux  et  de 
marcher  contre  ceux  qu'il  avait  excités  à  la  ré- 
volte. D  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  pro- 
digué les  bassesses,  essuyé  mille  humiliations,  et 
après  avoir  été,  à  l'égard  de  ses  propres  amis, 
comme  le  complice  de  cruautés  qui  égalèrent  ou 
surpassèrent  même  celles  de  Philippe  le  Bon  en- 
vers les  habitants  de  Dinan.  Mais  si  la  haine  de 
Louis  contre  Charles  le  Téméraire  dut  grandir  en 
raison  de  ses  propres  lâchetés,  ce  fut  surtout 
contre  le  duc  de  Normandie  que  son  irritation  fut 
extrême,  et  dès  lors  sans  doute  II  résolut  de  se 
débarrasser  d'un  frère  si  dangereux  pour  son  re- 
^os.  Pendant  sa  courte  captivité,  il  avait  appris 
de  Comines  (roy.  ce  nom),  qui  lui  vendait  tes. 
secrets  de  son  maître,  que  Charles  le  Témé- 
raire  avait  été  sur  le  point  de  placer  Monsieur 
sur  le  trdne  :  il  avait  su  que  t'arme'e  bourgm'- 
gnonne,  commandée  par  les  ennemis  personnels 
du  roi,  K  jà  se  disoit  au  duc  de  Normandie  :  ■ 
qu'on  avait  parlé  de  le  mander  baUvementi  ■  et 
'  furent  les  choses  si  près,  dit  Comines,  que  je 

■  vis  un  homme  housse  et  prest  à  partir,  qui,  jà, 

■  avoit  plusieurs  lettres  adressantes  à  monsei- 
n  gneur  de  Normandie  estant  en  Bretagne ,  et 
«  n'attendoit  que  les  lettres  du  duc.  ■  C'était  ta 
troisième  fois  qu'il  avait  été  question  de  donner  la 
couronne  à  ce  prince  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
que  sa  perte  tût  résolue.  Par  le  traité  de  Péronne 
(14  oct.  1468),  le  roi  lui  avait  abandonné  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  s'estimant  heu- 
reux que  le  duc  de  Boui^ogne  n'insistât  pas  pour 
ta  Normandie.  Mais  quoique  ce  traité  eût  été  juré 
sur  le  bras  de  SC-Laud  et  sur  la  vraie  croix  de 
St-Charlemagne,  dite  la  Craii  de  Victoire,  que  le 
roi  avait  toujours  avec  lui,  déjà  il  avait  arrêté  le 
dessein  de  ne  point  mettre  son  frère  en  posses- 
sion de  son  nouvel  apanage,  et  l'on  remarqua 
qu'il  dit  au  duc  de-  Bourgogne,  en  le  quittant  : 

■  Si  d'adventure  mon  frère ,  qui  est  en  Bretagne , 
«  ne  se  contentoit  du  parUge  que  je  luy  baille 

■  pour  l'amour  de  vous ,  que  voudriez-vous  que 

■  je  Ossef  "  A  quoi  le  duc  répondit  soudaine- 
ment, sans  y  penser  :  "  S'il  ne  le  veut  prendre, 
1  mais  que  vous'faciez  qu'il  soit  content,  je  m'en 
«  rapporte  à  vous  deux.  ■  Le  roi  sut  tirer  parti  de 


logDc  (Heunlt  de  DumnuUn,  eonM  de  Dumurtin,  tt  d« 
Bcmlogn  pulilecbFI>Bdn,uf«nipe],faitpriKiiinl(Tà  Bou- 
tdia  I IT  jiAllet  iai4 1 ,  qnl  tut  «olWnit  dui  la  Ttmr  de  Ftr  de 
PeniuiB,  ekani  Ot  iaitSui  Hou  1  dt  cMabui  jut  U  i(rra<n( 
dïjiréj. -II  ««Il  g«d*,  dit  OuUlmu— •-"—-- i- -■.- 


A¥3iHi4,  uâdDctiaB  du  M.  Oolut.) 


CDinU  TonlKit  (lier 
H  (Pm  ^  PMUipfé- 
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ces  dernières  paroles ,  et  tout  ea  afTectaot  li  son 
retour  de  paraître  obsenateur  rigide  des  articles 
de  Përonne ,  il  envoya  des  agents  en  Bretagne,  et 
proposa  à  ton  frère  le  duch^  da  Guienne  et  le 
l^uremeoieat  de  la  Rochelle ,  au  lieu  de  la  Cbam- 
pagne  et  de  la  Brie.  Ce  prince,  qui  l'eDaujait 
mortellement  en  Bretaf|ne ,  «  et  ettoit  homme 
f  qui  peu  ou  rien  faisoit  de  lu;  niais  en  toute* 
«  clioses  estoit  manié  et  conduict  par  autrui ,  com> 
■  bien  qu'il  fuit  igé  de  ?iQgt-cinq  ani  et  plus  (1),  » 
écouta  les  propoailioDs  de  gen  frère,  et  malgré 
les  représentations  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  il  consentit  à  loutet  les  renonciations 
que  le  roi  lui  demanda,  accepta  l'écbange  et  re- 
vint  à  la  cour  (avril  1469).  Guillaume  d'Iisrau- 
court,  évËque  de  Verdun,  et  l'infâme  cardinal 
Jean  Balue,  évËque  d'Angers,  premier  ministre 
de  Louis  XI,  et  qui,  sauf  J'hypocrisie,  réunissait 
tous  les  vices ,  s'étaient  vainement  opposés  en  se- 
cret i  cet  arrangement-  Deui  cagei  de  fer  de  buit 
pieds  en  carré,  où  le  cardinal  et  l'évéque  furent 
enfermés  pendant  onze  et  quatorze  ans,  l'un 
à  Oniain,  près  de  Blois,  et  l'autre  à  la  Bastille, 
vengèrent  le  roi  de  cette  perfldie  (3)  (soy.  Buue]. 


(1)  L*  due  d«  QulHui,  né  an  dieu 
YlnglrilniK  uia  à  ncta  époqiu. 

131  L»  lumllH  d*  te  caft,  dit  ta 
Vnaet  i'tiMttt 


Bft  de  ftt,  ImporU  en 


d'IiuIcteiM  Dl 
■l^  Louli  XfM  p(    ' 

OD  CUM  ds  V^tmk ,  fuient  di 
ooftcfi  la  fOnne  de  cAnu  tioi 

*ndehor«Bt«idtd«B«,dllPt...., , _  ..     . 

»  libleiHinmai  daqualaue  lialttiiedidiluge,e(d«lih>ul 
■  d'kin  hninnu,  etnn  pied  pliu.  "Lia  cuei  n'tUlcnt  point  l 
Jonn  gr[I1«M  >  ella  ■'■nient  MannC  que  de  trèi-prtlteg  <iu< 
tiu«,  nécaiHint  pou  la  letplratlan.  Le  pileonnlec  ttalt  li 
■ibie  ta  niUan  da  la  Mlle  où  u  Iw  Mtlt  conMrulie  ^  11 


It  Philippe  de  Cutninn ,  » 


Lpdaa 


de  tmUa* 


la  pian*  ilalt  ^aâlgiial 
itmuiri»,  aulvant  l^ax^.mvr^  «e  utnuivw 
bornai*  dSiBB  DanUn  phit  compléia.  et  d»  le  aeroser  ini  yt 
an  l'ottamat  tant  Titant.  Oa  aait  qaa  lAOli  XI ,  Tliltatit  an  li 
la  BaïUlla  at  anUadint  lei  Bappllutiaiu  et  )e>  lourdi  gtms 
mint*  qui  lorl^ent  de  la  cage  Dû  Guilliuaie  d'Hanuconn  tli 
lUaait  iapul*  Uat  d<ann«aa ,  Telinlt  l'étenaamant ,  M  rtenandi 
la  ctga  ranfacoult  ua  priegnolar  =  queetlan  atfoca  et  bien  dlj 
da  IVBM  da  Hontlla-lei-TourB ,  mala  qal  n'aurait  polot  de  k 
il  la  lofa  aOt  M  à  Joui  et  iilllta  eonuna  «alla  daa  Irftea  Unie 
ITaiUfiln ,  l'hUlolre  rapporte  que  Véf  Eqoe  de  Verdun  jugea  par 
là  Kail  du  Toiilnaga  do  lol.  —  nuaicun  loiteRaw  dD  tojaumi 
ilalnt  urnlEa  da  ca  mablllai  de  nonnlle  ln**Btlai) ,  et  l'oa  ■ 
montré  la natEmpa  au  cïiitêau  da  Lochaa  ia  aage  ou  lauffuit. 
dlt-OB    aiilt  la  mialatte  de  Loula  Xl.aoll  Ludotli  Blona,  enr- 
MBUUf  (a  MatM,  ou  plotM  qnalqua  aatn  prtaHnlatd'But]  cai 
il  eat  doateUM  que  Balua  ait  fié  lanleimé  t  Locbea ,  et  que  Lu- 
d*f  le  Btorxa ,  an  aflet  priaoïiiilar  dana  a  dillcaa  -j  ait  4té  mil 
dana  >ma  aa(a  |vay.  Bmau).  En  l'aanfa  l4Sa,  lîrali  XI  pi^ 

naît  lapalBad'entoïatauliJlUrddsBqurfcfiB.amiraldBF 

•t  gauTeiBanl  du  eUlean  d'OasoB,  le  modèle  deialné 
««  it/tt,  fioni  j  anatnili  Aatelt»  da  DitUaBiiaal,  Mlgnaar 
du  Lan  ,  len  ancien  loori.  A  quoi  l'amlial  lépondit  :  >  Bile  isi 
«  Tcuttrallei  alnil  an  urUonnien,  Il  n'a  qu'A  le*  gardei 

■  mémeialon  il  an  lua,  a'U  leut,  da  la  chair  k  piU. 

eofa  «tait  donc  ca  Frapca  on  aupplUa  iKonan  ou  lan 

employé,  du  moitia  pour  )•■  aécullini  cai  laa  atMoli  de  CN 
teuix  da  13TS  parlant  de  tafa  at  de  JaaJfrjHf  eu  lea  moi 
éttlent  nolannla  tempoialrûnant  poar  cartalnea  (antaa  gra 
|daCania,«Ui(.  B*niil.,  aanotiÂtcmaJ.  —  •>  Lapramiec 
•  let  datlia,  «)oqta  l'éarlialB  dijA  cité,  (ut  l'éTcaqua  da  Vordi 
fVii,tntaritmiètiviMf»"*,mmUi»t<mlîMr<U,^ 

■  coudrt  auatona  an.  Plualeun  lUpal*  l'oit  Daadit,  >t  n 
H  auad  qui  ta  aj  Unt*  là  Loshea),  aou*  le  rsj  da  préaeat.'l 

■  pacfldihaltnoU.  ■  Catla  eafadaGuillauM  da  Haïaucauit 
était  fonnéa  da  gioaati  (oIItm  ,  Iléaa  antraillaB  par  daa 
delet.etallaiiT^,  dit  Bautal ,  qu'U  lallul  rafalra  la  | 
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L'agent  de  Balue  auprès  de  Charles  de  France, 
Thomas  de  Loraille,  mourut  bienlAt  après,  em- 
poisonné dans  un  repas,  avec  trois  ou  quatre 
personnes  de  sa  famille.  —  L'entrevue  entre  les 
deui  frères  eut  lieu  sur  la  rivière  de  Broil  ou 
Bray,  près  du  cb&teau  da  Cbarron ,  non  loin  de 
l'embouchure  de  la  Serre.  Le  due  redoutait  cetta 
conférence.  Il  avait  enUndu  raeonter  quii 
Louis  XI,  «n  apprenant  la  mort  d' Alphonse, 
frère  de  Henri  IV,  roi  de  Castille ,  s'éuit  ^orié  : 

■  Pv  la  Pàque-Dieu,  le  roi  de  Castille  est  bien 

■  haureut  1  >  (  Alphonse  de  Castille ,  mort  ea 
1468,  avait  été  comme  Charles  de  Franee  A  la  t^te 
de  plusieurs  rebellions  contre  son  frère.)  Un  pont 
de  bateaux  fut  placé  au  milieu  des  grand*  marais 
que  la  Sèvre  traverse  entre  la  Saintonge  et  le 
Poitou ,'  et  l'on  choisit  un  jour  de  pleine  lane 


-f  L«  paataga  d*  Coninn 


•  rapporté  to 


Jnif  Uardodiée,  juqu'à  1' 
(Hy.  eaBonl,  pendu  u  a 


\  y  pera^cLiteur  du 
«nd  de  Uarlgny 
m ,  élevé  par  lui. 


reataaUaclié  pBndant  trola  ana  1 1106-14131,  I»  laianlnin  da 
aupulleea  noutaaui  en  trant  aouTaot  IM  pramien  aaaiia ,  on 

»M  anlt  loccéjé  aui^ClliUa  da  rsy  réHiréea  fordlnaire  aux 
prïaoanini  de  giwini  alla  a'amplojall  aiiaal  eoncntreiBBMBt 

U  malaoB  d'Armagnac.  Ce  damier  auppUce,  ma]  à  propoa  coo- 
loadu  (Teii  U  «ja  pat  un  illuatn  p«ta  nadarne ,  était  orlgl' 
naire  d'ADimagne ,  ail  11  lulniita Juique  daci  la  dernier  tiécla , 
cenjolnlemect,  dit-on,  btcc  la  I^nv*  [Jungtiau);  oiali  te  fait 
eat  peu  probable  al  doit  eue  rangé  aan*  doute  aTec  la  «uita  dea 
0*ilieua,  CDOime  on  In  intenJ  aujourd'hui .  Cependant  l'iiia- 
lolre  detadétenllondocDmledeBoulogne,  pria  ABourlBeipar 
Pbllippa-Auguits ,  (ait  Toir  qoe  due  dai  tempa  ploa  lUidana 
la  France  n'arait  1  cet  égard  rien  à  amprunlec  aux  antna 
peuplée.  —  L»j(ll(Uei  i*  rof  étaient  -  da  (en  tiit-pesani  et 
■•  teniblta  psw  nHttra  aui  plMla;  et  r  eatolt  on  aanaan  peut 

«  la  cbaUaa  gro<M  et  pceanle ,  at  une  gro»  boule  de  fer  au 
u  bont,  baaacoap  plUB  paaaata  qœ  D'eatott  de  ralBoa.  ■  Le  Mla 
da  aelineiu  de  la  umlhuyaa,  les  adgaenn  de  Piennea,  de  Varn 
et  de  SfebclKiDts  iJaeqnea  de  Luxembourg ,  Iréra  du  comte  dé 
baint*Pol ,  eoBnétabla  <b  Planée),  et  Uei  d'autrea  pria  Jasa  lia 
combata  làtérent  dea/IftUif  aiaot  qu'il  (At  quatioD  de  la  tmft. 
—  On  Tient  da  rolr,  pu  1*  captivité  de  Comlnee,  que  la  fllle  do 
Loula  X.1 ,  réfeola  da  roraume,  nlaralt  finie  da  ségllsBr  de  al 
beaux  moyeDa  de  goaTernemest.  touia  XII,  n'étant  aBcara  qua 
due  d<Orléana,  at  prisonnier  dana  la  groaia  tour  de  Bsurgea, 
était  eofeimé  ehaqn*  nuit  dana  la  iMft  d«  /ir,  et  dut  aubir 
pendant  trola  ant  cet  bortible  aupplice  pour  vanffer  la  diirhaaaa 
da  neai^eu  d'une  paatlon  déddgnJe.  En  1W9,  Anne  Dubourg, 
conaelllv  au  pukncal  da  Paria ,  m    '        ■        - 


It.  C^Hait  une  partie  de 
brritafe  gtaê  |XvtP>la>)  on  oriental,  qu'aile  noua  tramieU  biaatAt, 
et  qui  (ut  rerenliqué  écalenuet  par  lei'  pri|ie«t  accléaiaatlquca 
et  aécullera  du  moyen  1^.  —  Ba  1330,  le  palali  de  la  commune 
de  Véroaa  avait  aa  eaf  (t  it  jarlawatarB  IMnaaTORi,  t.  S,  p.  Rté, 
apui  DO  ChMOi,  nrb.  Gslta).  —  A  CAroa,  an  13T7,  daa  pcl- 
lonoien  étaient  aceonpléa  dana  dea  cagea  aemblablai  [duCahob, 
irerb.  SaWal. —  JacqiML  damier  roi  da  Majorque,  oaptKda  rat 
d'AracoD ,  aubit  pcwûnt  (toli  ana  et  au  dalt  nu  amprlâonaeniMit 
da  ptulnilufC^pIudu'i.et  était  renfermé,  Il  Jour  tt  ta 
■ail ,  dasa  une  eaca  la  hr,  (arifa'il  aMteir  rferwr  (on  Cahsk, 
verb-  Gshal.  —  En  134a,  EnUaa,  roi  da  Bardalgn,  dl*  d* 
l'emcereur  Frédéric  II,  défait  par  lea  Guelfee  ÏFoMalta,  fut 
coniinU  t  Botvgne  et  gardé  A  ma  dans  une  cage  da  1er.  —  On 
montre  encore  préa  de  Came  la  b>ur  de  Baradello ,  ail  fnivDt 
cmpriionnéii,  dana  trol)  cigea,  Tfapoléan  dcllaTorie  {roy.  c« 
non), lelgnegr  de  Milan;  Moaca.  aen  flla;  Guida  dcllaTorrc, 


■  Milan,  (oodaleur 
a.LaaOwoaaqBas, 
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pour  que  les  eaux ,  qui  TaiMient  la  sûreté  du  jeune 
prince,  fusseut  plus  éler^es.  On  avait  construit 
au  milieu  du  pont  une  loge  dinsée  par  une  bar- 
rière comme  en  deux  chambrettes  qui  communi- 
quaient entre  elles  par  une  porte  ou  large  fenêtre 
garnie  de  douze  barreaui  de  fer.  Les  deux  princes 
ij  rendirent,  accompagnés  chacun  de  douze  per- 
sonnes. Charles  mit  trois  fois  le  genou  en  terre  en 
s'approcbant  du  monarque,  le  pria  d'oublier  ce  qui 
sVtait  passé ,  et  de  le  receroir  dans  ses  bonnes 
grâces.  Louis  lui  tendit  la  main ,  et  dît  qu'il  lui 
pardonnait  de  bon  coeur  j  mais  il  ne  roulut  pas  que 
la  barrière  fAt  ourerte,  comme  son  frère  le  de- 
mandait pour  se  Jeter  i  ses  pieds.  Le  lendemain 
ou  le  jour  même ,  Charles  alla  trouver  le  roi ,  et , 
ilit  une  chronique,  n  se  mit  plus  de  trente  fois 
•  ■  genoux  devant  lui  cl  estoient  de  si  bon  coeur 
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•fipliqnut  >n  tfM  de  Mllu  1»  loi  ds  Ulion ,  lui  llnnt  iapitt 

ùonuiUidu 

S*t  d=q  »D.  de  «ul- 

rtsMlatrroiln..  SrLond'» 

Dtn  riclU,  NipolisD 

UlaTai^'*'» 

•ii  fu*é 

m  dlx-neul  a 

ol>  M  dEmi  d«na  In 

ofa.Draxde 

ta  pireot. 

pdtt  Dnio 

dool  Gui 

S';;,'-£'s;srï 

'J'Î'ÏIL' 

UiDloa.  indlqD 

om  un  uidn 

Inir-onïToit 

XiAï.. 

ult  wiul  dui  It.  loni 

de  Flùuncs  et 

dl».  -  L'IlIcdMene 

«  l'AncIctcm  p 

•sédMt,  d 

(  «ppueil»  de  gcal" 

imt  1  f«K  idH. 

iquoiox 

,  et  l'an  Rude  k  U 

unccigiil 

dFhnn  dr*  nrtar 

II  ItŒHjt  m  DD 

oiTltunw 

moyen  d'une 

ongoe  percbe     n  h 

poiBt  à  l'nbii  de  «  geore  de  tortura,  qui  fut  emplojré  pj 
daondaat  du  brmve  Migduff',  * 


m   «crit  ■■ 


—  L»W 


r,  dioi  ■ 


■  (cmdn 


l'tgnrd  de  ]« 
Kte  ic  Roliert 


:t  npi^Kiit*  Bidu 

coutnirr,  ne  osurde  lui  timelgBirlea  plut  giMide  *g»id>.  Ce 
sinle  doit  ftn  f\txé  ma  mjme  nng  que  celui  oii  l'un  npporte 

InDEde  dfl  Bajaift  deini-nue,  —  En  rrcoanalBuit  que  le  philo- 

iopbeC>lli»tliène«r  

mrt  pu,  milgie  I 
QDi  unit  prHliUlé 

TB»  à  r»rtlilo  Dwoir  le"  ifclt  i'une  prtlendue  eo»  di^où 
innii  «U  renkiin^ ,  4  BnueUee ,  ce  cdnnnUouKl  ;  JlrouM ,  >a 
ronlnirt,  fat  timité  due  ea  priun*eTK  indulgeic*  et  égtrdA.  ^ 


Voluite  ifrtt  rnoqo^  de  i  _  . 
due  le  Kcptique  mteur,  ta  rénllt^  da  «uppllce  a.  un 
tittm  k  une  certûne  tpoque  ne  lonC  point  cootstiblc 
B Vit  DM  bewïn,  comme  on  voit,  d'en  chetchet  lei  pr 
lUnide  Ttelllee  giiTum.  —  Teimlnoni  en  [eppeluit  qi 
k . ,_  j iu((illBged«  r ' '- 


iMge 


«pUvU 


indiiiuei 


ynit  i  V^aid  dei  prit 
jBonnlen  d'Etat.  —  Cert  dui  Noui-Damt 
:ouTe  lu.  mellierire  deecrlptioo  dee  caça  dt 
née  kiuo  Louii  XI.  Dnna  cet  ounagc,  cemme 
Irsmitiqnn ,  l'kuteur  de  Suy-Btmt  s'cM  atU- 
cht  k  ta  couleur  butoiique  d'une  manlire  gfnérals ,  el  <i  la  plui 
BcrapnlFiiK  Ttntt  dant  la  d«Ial!i ,  taulea  les  loli  qu'il  i'eet  agi 

' ■--  -in  lait,  nno  rautnœBou  quelqo*  drcon.tance  carar. 

inc  tpoque.  U.  Victor  Hugo  ne  pourilt  manouei  de 
eagtÊ,  ces  caehoti  ou  eilhUet  à  pritr  Duit  tt  à  ftirà 
unean  iDleanMIeire  de  la  maleon  et  de  U  tombe, 


ifciappoler^ 
lappder  1 


idtle  de  ih   Voit  i*  paa  pollilqueg,  et  n'aiall 
m  anpnutec  l'idée  aux  nitioni  4trans4rei. 

xrai. 


>•  tous  deux  qu'à  peine  pouvoient  parler  l'un  à 
a  l'autre,  u  Ceux  qui  étaient  présents  crièrent  :  - 
Noël!  Notfl!  en  signe  de  joie  et  de  bonheur. Cette 
bonne  intelligence  dura  peu.  Lorsque  te  duc  de 
Cuienne,  après  avoirprété  serment,  quitta  la  cour 
et  il  visita  son  apanage,  il  reconnut  qu'il  était 
de  toutes  parts  environné  de  places  fortes;  que  ses 
villes  jouissaient  de  si  grands  privilèges  qu'elles 
ne  produisaient  presque  aucun  revenu  ;  qu'enDn 
le  roi  s'était  réservé  l'hommage  direct  des  comtes 
d'Armagnac,  d'Albret  et  de  Foix  ;  qu'ainsi  il  n'avait 
ni  ressources  pour  soutenir  son  rang  ni  force  pour 
se  défendre,  si  son  frère  voulait  le  dépouiller. 
Charles  se  plaignit.  Le  roi  lui  fit  quelques  con- 
cessions plus  avantageuses  en  apparence  qu'en 
réalité,  et  qui  empêchèrent  néanmoins  le  duc  de 
Guienne  d'écouter  pour  te  moment  les  proposi- 
tions du  duc  de  Bourgogne.  Sur  ces  entrefaites, 
Jean  V,  comte  d'Armagnac,  s'étant  révolta,  set 
biens  furent  confisqués;  et  le  duc  de  duienne, 
toujours' prit  à  abandonner  ses  amis ,  eut  pour  sa 
part  du  butin  la  forteresse  de  Lectoure.  Malheu- 
reusement pour  l'antique  maison  d'Armagnac, 
cette  forteresse  importante  ne  fiit  pas  alors  réunie 
i  la  couronne  de  France  (1).  Le  duc  vint  ensuite    , 


lieutenant  gtoénl  en  Oolenne.  Le  col ,  dijà  mécontent  de  Mn 

CDTDtè  Oaaton  du  Ljran.a^néchal  de  Toulouse,  Plensde  Boni- 
bon,  lire  de  BuD>a,  qui  t'élall  lal»e  luipiendm  daoa  la  Tille 
df  LcRauie.etleardlDal  Jean  de  GeolTio}' ou  Jouflroy  (niy.ce 
nom)  ou  Joffiedi ,  «Téque  d'Alby,  lumomme  le  Diabl,  tAnat , 
lui  ebUnt  parmiiiian  d'y  enljcr  poui  InltEt  d'ai:cDaunodcment. 
Auael  fourbe  i]ue  gon  maltn  rfi.  que  le  comie  d'Armagnar  lui- 
même,  l'indice  prélat  feignit  d'accepter  tontei  le*  conditlooe 

(rence,  lee  Fruncwi  pénétrent  dani  là 
uuuinenl  Jean  V  dasa  In  bi»  d*  u 


1  1473), 


~&\ 


qui  (Tait  porté  le  c 
Louie  XI  un  Taee 


jue  de  buit  meii  Ion  Je  la  mort  de  l 
mmédUtement  au  cbiteau  de  Buie' 
et  léparte  de  ta  lUnmn  ;  et  elle  dnt  i 

1  cimtt.  FIcire  Borfiâ,  Iram 
'oup  au  comte  d'Aiime^ac  , 
1  nmpll  de  pièces  d'or,  et 
itc  la  population  de  Lectou 


;>Kl'récJaiuri;mIrfIa/nniai<i.— Ce  même  Jean  V  d'Ai^a- 
gnac ,  faux  monnayeur  et  tantoaire,  aiail  conçu  l'amout  le  plfii 

iar«  beauté,  qui  dana  d'autrca  tcmpa  anit  été  deatinée  au  ni 
d'Angleterre,  et  qui  ee  remaria ,  apiéi  !a  mort  de  son  Eiéte,  A  ce 

d'être  queiUon.  laabel  ae  lait»  lédaire  :  deux  eoFanta  ,  néa  de 

par  aa  pauloo  et  loulant  apaiasr  les  remoida  de  sa  ateur ,  Il 
l'épouaa  publiquement  en  lerta  d'une  prétendue  bulle  qu'il  aialt 
fait  fabriquer,  dit  Jeau  Boucbet,  par  Ambioiie  de  Cambrai, 

ebancelier  de  l'allie' de  Paria.  Csllite  111,  qui  occupait  aloia 
le  trBue  ponliBcal ,  a'ïit  cduié,  comme  on  le  penK  bien,  une 

—  Peu  d'annéea  apréi  la  mort  de  Jean  V,  un  de  acg  coualna  du 
même  nom,  Jacquea  d'Armagnac ,  duc  de  Nemoun,  flia  de  Ber- 
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risiter  ton  frère  au  cbàteau  de  MonUls-lex-Tours , 
lieu  de  sa  uaisuDce  (3  décembri!  1469),  ïsds 
otages,  uni  iquf'-coiiduit,  aana  eicorte}  odieuses 
précautions  alors  en  utage  entre  leg  princes,  et 
qui  n'étaient  que  trop  motÎTées  par  les  trahisons 
journalières.  Le  roi  lui  lit  le  plus  SKreabls  ac- 
cueil, nul  bonune  au  monde  ne  sachant  mieux 
dissimuler.  11  nourrit  à  ses  frais  U  nombreuse 
suite  de  ion  frère,  et  combla  ses  gens  de  pré- 
sents, sans  oublier  )es  plus  bas  domestiques  : 
Louis  XI  se  plaisait  à  ces  détails,  et  ne  s'en  occu- 
pait pas  sans  dessein.  Le  château  de  Hontils-lez- 
lours,  BUtreiuent  d't  Plessis-du-Parc  {Jtau  de 
Trayei.  d^iobre  iH^)  ou  Clesûs-1  ez 'Tours , 
n'était  point  encore  converti  en  véritable  prison, 
justement  comparée  par  Coinioes,  qui  dcTait  s'y 
connaître,  aux  célèbres  cagtt  de  f*r  où  cet  bomme 
d'Ëtat  fiit  lui-mËme  enfermé  sous  le  règne  de 
Charles  VUI.  C'était  un  lieu  de  plaisance  que 
Louis  XI  affectiooDait  singulièremeut  et  dont  U 
avait  beaucoup  augmente  l'étendue  par  contrat 
passe  en  1463  btcc  Uardouin  U ,  baron  de  Uaillé, 
de  la  branche  de  la  TouriLandry  {\),  seigneur  de 


«t  le  Siapbla ,  et  du  I 
tnjr.  KemuumI-  PïDdi 


«•,K< 


dus  rj(<Dt  du  roTaume 

nuiiuiiabJtàliButm* 


«/"«; 


deSslDl-Flenc,  EDUTcncûrdila  FortecnH,  x  de  ^enic  garder 

•  H  et  it'ul  pmr  {(  fcknmtt,  >t  iju'ob  le  gibennc  diDi   H 

•  cbusbre,  (I  m'0%  U  faut  (i«  parltr.  >  BrinUins  racocte 
que  le  lour  de  PrxtcutloD ,  m  dnii  Jeuiia  csfuiu ,  placé!  iqui 
iVhafaud,  u  «loicnt  votua  loutdeblanc,  tnici  DUO  et  malai 

•  gigt,Iuinbuit  de  l^hafTaut  ea  bai.  ■>  Cei  milteurcui  co- 
(anu,  dont  l'un  «aitnilenl  dctoalmXI,  (unni  cntuitc  recoa- 
dultiïla  BaiUlle,  où  lujuiHalt  dcpuh  Uli,  daniun  uchQt 

Fucn^"  ïîèn  do  Jew'V,  1™V  "u,"""™  ^^ImpliciU, 
■uii  a  «»»  il  la  proximili  du  ion;  |n)y.  jIrhacnacI.  lit 
rtenrent  aix  au,  pieiqoe  debout,  daca  da  cachou  comtruiti 
*n  (omu  de  botte*,  le  poidi  it«  leur  eocpiaupponitoujou»  par 
leunrieda.LeidtUitidnlonareiqu'lliltptouièieiiiKtalent 
IncioTablci,  li  l'oa  n'ca tcDuialt  le  liclt  daai  une  rfqufte  qu'Ui 
adrw^nDt.l  l<aT«nEmeiiI  de  Charles  VllI,  aux  éUU  g«n<raiii 
de  Toun.  Va  liunC  ce  prfcleux  aocument  de*  cruauté*  à* 
Louii  XE ,  on  icnt  qu'il  y  iTalt  dam  le  cceiu  de  ce  roi  capeUes 

hab«  de  nce  dont  le>  elTeU  ttilent  tptémaUquement  paur- 

Se  NemoDn  Aslent  pïUt*-BI>  dn  c«lèbre  Beraaid  \1I1 ,  comte 
d'Iimaniac.connriUblede  France,  neveu  p*r  alliance  du  lol 
Chari»  V  et  chef  de  la  /action  da  Jn^gnati  ou  Armimai. 
Dîne  alBoi  de  JeaJi  V,  il  aiait  [ait  périr  de  (alm  et  de  miiérF., 
an  rond  d'une  citerne,  loa  couain  0«raud  d'ArmaEnac,  troloiéme 
dnnom.chcfdela  brauctaedeFezentaguet.el  aee  deux  fll* 

dn  deux  qui  lui  lalsall  ploi  d'cœbrage.  Le  connéUble  rut  auul 

quatrième  flii  de  Cbarli»  VI.  Il  R{ut  le  Joite  ulalre  de  mÎ 
m^raiti  en  lllB,  *;aut  étt  <garg<  dani  le*  piUoni  de  Faili  par 

la  géTitiê.aaa  qui  l'éteint  a  ii  la  rtpttlUen  IdeoUque  fa  1792, 
à  quati«  ii^Lei  enTlron  de  dialaocc, 

(1|  La  nom  de  la  Ttur-LaMt]/  n'eit  enti4  dan*  la  mdion  di 
Halllé  qu'en  l'anaée  1(04,  par  luite  du  mui aie  de  UaidoiilnX, 
Ualiléine  flli  de  Hardouia  IX,  aiec  Fiançulte  de  la  Touc- 
Undr;,  dlle  aînés  et  principale  biritiére  ie  Louli ,  Klgneut  d* 
la  Tour-'Landiy,  de  BautniuDl,  de  Corneuaill»  et  de  Clair'aui. 
Un  de*  aniclee  du  œulage  oblige  Hardouin  X,  pour  lui  et  lee 
hérilleci,  k  lubitiluer  la  nom  de  la  Tour-LaMlTg  i  celui  de 
MailU.toaa  pelas  de  cinquante  mille  dcu>  de  dédammajement. 
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lfonti1s-le<-Tours ,  grand  sénéebal  de  Saintonge 
et  chef  de  la  maison  de  Uaillé.  Les  fêtes ,  les  fes- 
tins, les  parties  de  cbasse  et  les  entretiens  fami- 
liers se  succédèrent  sans  interruption  pendant  le 
séjour  de  Cbarles  dans  cette  résidence.  1<8  reine 
et  la  famille  royale  arrivèrent  d'Amboise  pour 
prendre  part  k  cet  joies,  qui  durèrent  jusqu'au 
jour  de  NoËl ,  et  les  deux  frèm  vécurent  ainsi  en 
bonne  intelligence  jusqu'à  la  naissance  du  Ûau- 
pbia  (147DJ,  qui  depuis  fut  le  roi  Charles  VUL  Cet 
événement  fut  l'occavon  d'une  noufeUe  rupture. 
~  Lors  de  la  réconciliation,  le  due  de  Guienne 
avait  juré  sur  la  crois  de  St>Lsud  d'Angers  (t), 
apportée  exprès  par  deux  prttrei ,  de  pcooncer 
absolument  à  épouser  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, sans  le  consentement  formel  et  libre  du 
roi  i  et  il  fut  de  nouveau  question  de  stm  mariage 
avec  la  célèbre  Isabelle,  sceur  de  Henri  IV  dit 
l'Impuissant ,  ou  aveo  Jeanne  U  Bertrandeja,  Qlle 
du  même  prince.  C'était  l'éblouir  par  l'éclat  de  la 
couronne  de  CastiUe,  que  Louis  XI  lui  montrait  en 
perspective.  Mais,  en  quittant  la  Bretagne,  Hod- 
sieur  avait  aussi  conclu  avec  la  duc  François  un 
traité  par  lequel  il  s'engageait  à  ne  jamais  se 
séparer  de  lui  ni  du  duc  de  Bourgogne  :  le  roi 
avait  fait  semblant  de  l'ignorer  et  avait  pris  ses 
mesures  en  conséquence.  Les  princes  et  les  favoris 
du  duc  de  Guienne,  impatienta  de  nouvelles  in- 
trigues, lui  remontrei'enl  que  l'alliance  de  Bour- 
gogne était  plus  certaine  et  plus  grande  que  celle 
de  Castillej  que  Uarie  lui  avait  été  formellement 
giromise  lors  de  la  guerre  du  Rien  public;  ijue 
d'ailleurs ,  par  la  naissance  du  Dauphin ,  la  con- 
sidération dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ne  pouvait 
plus  se  soutenir  qWk  l'aide  de  cette  alliance.  Us 
l'engagèrent  à  écrire  au  due  de  Boulogne.  Sans 
précisément  repousser  la  demande,  Charles  le 
Téméraire  différa  l'accomplissement  d'une  parole 
qu'il  avait  résolu  de  ne  pas  tenir.  Car  il  offî'ait  sa 
fille  à  cinq  princes  à  le  fois,  bien  décidé  i  ne  la 
donner  ^  aucun.  On  lui  avait  même  entendu  dire  : 
«  Le  jour  où  je  la  marierai ,  je  me  ferai  cordelier 
■  4e  robservance.  ■  Les  conseitlen  secrets  de 

arwUÉ  it  J/ailU ,  I»  y  tjBulaiU  ttM  dt  la  Tatr-Lmity .  La 
feu  due  de  Uilllé  de  fa  Tour-Landry,  paît  ds  Francs  et  oremlsi 
genUlliomine  de  1*  cbambre  du  roi  Cbarlei  X ,  était  1*  dliléraa 
âeicendanl  du  Mineur  de  Monlilt-lii-lDun,  qui  comptait  lul- 

11<  ilècle  Gllduln  de  Maillé,  mul  d'ignèi  de  Vendùme,  dei 

Chartrti ,  colonel  de  l'infanterie  Irufalie ,  célèbre  par  le*  dé- 
baucbEi,  HD  dprlt,  •*>  malbtu»,  ton  courage,  u  fortune  et 

ait  alon  ■ 
de  Tourlj  b  icbuu- 
^  Mal*  Louli  XI, 

i'^ût?  t)n  de  w 

ipi-  Ceu*  qui  «e  parjuraient  apréi 

miiécablement  daJu  l'anaée;  et  le  bon  pcfnce,  remarque  ta 
prcildent  Hénault,  était  un  peu  plui  attacbf  i  la  tic  qu'l  •* 

de  cette  opinion,  et  découirirent  pu  lA  es  qu'il  tcaU  4*  plu* 
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Honsieur  Jugèrent  dès  tors  qne  la  gatnt  letile, 
et  une  Euerre  générait,  pouvait  contraindre  le 
duc  de  Bourgogne  à  satisfaire  b  leur  demande , 
et  une  double  intrigue,  que  plus  tard  le  conné- 
table de  Saint-Pol  paja  de  sa  tète  (1)  {eoy.  LdxeH- 
lOtTBC,  Louis  de),  tut  ourdie  poUr  brouiller  de 
nouTeau  les  deux  cours  :  la  haine  des  soUTcrsins 
deTait  aplanir  bien  des  dilAcutt^s.  Monsieur,  au 
grandétonnementdurolet  duduc  deBourgogne, 
fut  des  plus  ardents  h  pousser  à  la  guerre.  Elle 
fut  entreprise,  et  d^jà  la  position  de  celui■^!l  de- 
Tenait  critique,  lorsque  le  duc  de  Culenne,  qtii 
Toulait  conserrer  ses  bbnnes  grâces,  lui  dépécbs 
nn  messager  secret  arec  ces  mots  ëqrlts  de  sa 
main,  sans  dgnature,  et  enrelopp^s  dans  une 
boule  de  cire  :  ■  Mettez  peine  de  contenter  Tos 
"  sujets,  et  ne  vous  souriez;  car  vous  trouverez 

•  des  amis.  ■  Ce  billet  et  les  avis  qae  ne  cessaient 

11)  Lonis  ds  Lanniboarg,  EotnU  de  Saint-Pol,  Indtgnutietit 

ujoU  M citcaW «D  plu*  £oc«TC le  IB  lUanibn  Un  Huit 
ai»  ipièi,  LooiaXE  «tuliuciDn  Ut  de  mort  (30  icUt  14B31, 
ptili  dn  camle  de  Bilnl-FaI  ût  Aa  doc  dr  Kemoun,  Jarqaeé 
d'imwfiu;,  pair  de  Fruce,  dtoipité  igi  pUlm  da  haJIu  le 

tripai ,  tl  di  tatilrt,  ntM.  On  pMlend  qn  le  FepenilF  dn  lal 
t«nu(  ■!»  le  duc  de  Nemoun,  auquel  eu.  nDuque  Ducloi 

fonne,  le  due ,  riellunent  ertmlncl ,  «yml  ttf  ]ujÏ!  pst  dee 
coDunlMaim  à  II  dèiotisn  du  roi.  Quelle  que  Mill  l'oplnlan  àa 
hiHûtitoM  4  cet  ^ajd,  il  cet  permit  de  croire  que  le  to^hI  mo- 
rlboiid  penaail  eu  cnnnH»bl*i  clr,  Jusqu'à  iob  deruiet  moffienL 
Il  M  BgDtni  emel  à  l'Égard  dei  eDlinti  du  duc  de  Nmioitn ,  a 

Il  dansa  Bucnn  ordre  ponr  adoucit  leur  tort,  quoiqu'il  parUl 

•  dt  n  diii<r»b1e  monde  m  gnsiit  aanU  de  enii  et  ajani  reeen 

•  mail  tonjourt   pulant  AiuquBs  1  uDe  patenottte   arant  lâ 

•  Bort.  ■  Eu  «ffet  Loali  XI,  Homme  d'un  leat  uki  dcoll  rt 

acegufaaj,  dnt  cotnpnndTe  que  lanmle  de  Salnt-Pol,  plaoS 

one  {(aie  aTlditd,  atliudslt  ion  »lut  de  lesra  contisuellei 
dianmioDa,  et  qu'il  réunit  lea  efTorU  ponr  cntttteDir  m 
quodite.  —  Le  eounttable  moata  i  ctwral  pour  le  nndn  dd 

Blala  de  JiKtics  t  la  place  de  Gf^tb.  Il   pela  longtempa  ant 
rbalaud  •  la  race  et  lea  deux  genoult)  fl^bla  deiut  P^laa 
a  Hoitn  Duke  A»  Parla ,  pour  j  {ajie  ton  oiaiaaii ,  laquelle  11 

•  Uataaaax  longue  en  douleuteui  pleut  et  giaut  contillloa,  et 
■  tniajonia  It.  cioli  deTiat  let  yeux,  n  Pula  il  «  releri,  le 
imamanda  an  piiltu  i»  eUaenn ,  M  tair  triant  mirtt  peur 
l*nf,  as  lalaaa  llei  las  maint  arec  beaucoup  de  douceur  et  M 
fcali  1  genaui  >nr  un  pelll  caireau  de  laine  aux  armea  de  ta 
*lUa,Bt9B'UMfilA  peint  •!  MMM  da  l-a«f  di  lU  ^tarfi.  La 
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ri  ((  frauietainl  aaa  ion  eorpi  chtyt  &  firri  «uH  ml  qui 
ait  1  aprèi  quoi  I*  faooneaa  prit  cetu  tête  pai  l«  ebeteux , 

-La 


usa  nn  aaau  d'eau  appoiU  k  cet  elTet ,  la  plafa 

«pnlidel'<chataud,«tla  montra  oui  rtgarda»*  UdiUaieit- 

lin,  fui  «Maal  MM  im  eau  JUl  pmenut  a(  MieBb.  —  La 

diauccliu  et  lea  fmmtn  lUtaUil  dtct'  '"         

la  mlulon  de  préparer  le  connClablc 

tcfaiircDt  la  aaeremast  de  l'aucharlatio,  »«■  uuuw  ■  Kaun^  u*  ja 
mntilaUen  ptothaina  de  «an  corpe  i  on  lui  donna  du  l'aau  b4- 
nlle  du  pain  bénit  daut  11  mangea  :  maie  11  Be  but  point  Ion 
H  irpmti  ,rt  lay  /al  /ail  eloaltp  Inu  muta  dieoU  Ity ,  daiU 

rnmie  de  Baint-Pel  furent  UoubKa  pat  de  p«nlble>  débnti  entre 
ht  qnalre  docteur!  pour  la  partagea*  aoIxasieHlli  daml-éeua  d'er 
WuTlioD  UO  ft.,  valeur  «iUe| .  dont  le  conMable  Toulatt  qu'un 
dei  quatre  ni  aumAne,  ei  gui  en  dftlniUie  furent  partaféi  par 
poiiiaiu  fgalM.  11  légua  à  Fumalf  tiBilrt  Osaia  de  PaiU,  ponr 
qu'il  nt  mia*  aon  doigt,  ou  diamant  qui!  pottali  ao  tien,  et 
i  ton  petit-Ult  une  pletteà  laquelle  11  était  Irét-atUché  et  quil 

toaiMeiBil  inuetalifesct;  malt  le  roi,  dit  DucIh,  retint  la 
pierre  contre  le  •enlD.  Jean  de  Trojea,  qui  fournit  ccg  détail-,  w 
eentcnl*  défaire  dire  au  ckancelicr:  ■  qu),  an  tefard  de  ladlctE 
■  pkam,  alla  Mnlt  balUd*  m  nj  potu  an  falia  a  tsa  bon  plai- 


de lui  adresser  le  due  de  Bretagne  et  le  <K>nn^ 
table,  qu'il  ^tait  perdu  sans  ressource  et  qu'il  n'y 
avait  de  salut  pour  lui  qu'en  donnant  sa  flile  au 
duc  de  Gulenne,  qui  se  porterait  pour  médiateur, 
lui  firent  soupçonner  l'intrigue,  tl  la  dévoila  en 
partie  au  roi ,  et  conclut  une  trêve.  Les  confédé- 
rés n'en  persistèrent  pas  moins  dans  le  projet 
d'alliance  qu'ils  avaient  formé ,  et  Us  essayèrent 
d'obtenir  du  bon'rouloirduduc  ce  qu'ils  n'avaient 
pu  etnporter  par  la  Ibrce  :  du  reste  étant  tout 
prêts,  dit  Cumines,  tMX  et  Uta-i  tétjuelUi,  de  se 
tourner  ensemble  contre  le  roi,  si  le  mariage  eAt 
été  célébré.  Cbarles  le  Téméraire ,  rassuré  SUf  le 
fait  de  la  guerre,  feignit  de  se  prêter  h  Uur 
désir,  pour  lesenleret  au  roi;  et  Monsieur,  se 
croyant  déjà  certain  du  succès,  sollicita  du  pape, 
par  l'évéque  de  Uontauban,  une  dispense  de  ses 
serments;  puis  il  se  retira  dans  sa  province,  qui 
devint  le  centre  des  négociations  pour  une  nou- 
velle coalition  plus  dangereuse  et  plus  adroite- 
ment masquée  dans  ses  prétestes  que  n'avait  ^té 
celle  du  Bien  public.  Le  roi  de  son  cOté  agit  tive- 
ment  à  Borne,  et  protesta  que  «  si  le  Saint-Père , 
sans  l'entendre  et  sans  son  consentement ,  rele- 
vait le  duc  de  Cuienne  de  ses  engagements,  11  en 
appellerait,  *  soltaU  futur  concile ,  soit  au  collège 
«  des  cardlnaUK,  soit  du  pape  mal  informé  au 
X  pape  mieux  informé,  soit  ailleurs  oiî  de  droit 
R  l'appel  devait  relever,  n  —  Plus  de  deui  ans  se 
passèrent  ainsi  en  négociations  habilement  Con- 
duites et  plus  babileraent  contredites  •■  au  aurait 
vu  cependant  la  conclusion  de  ce  mariage,  auquel  ne 
cessaient  de  travailler  le  connétable  et  les  ennemis 
personnels  du  rai,  saut  le  roi  d'Angleterre,  alors 
oppose'  b  cette  union,  quanti  on  apprit  tout  à 
coup  que  le  duc  de  Guienne  était  à  toute  eitré- 
mite.  On  assurait  même  qu'il  était  mort  subite- 
ment. Le  poison  était  Venu  fort  i  propos  terminer 
cette  longue  suite  d'intrigues  et  de  révoltes  suc- 
cessives, qui  ne  tendaient  à  rien  moins,  il  faut  le 
dire,  qu'à  enlever  la  couronne  de  dessus  la  tête 
de  Louis  Xi.  Aussi,  malgré  les  diverses  causes  qui 
turent  données  à  cette  prompte  Qn,  11  parait 
constant  que  ce  prince  doit  seul  être  accusé  d'un 
crime  dont  on  ne  connaît  pas  l'agent  d'une  ma- 
nière cerUlne ,  mais  qui  ne  dut  point  coûter  k 
celui  qui  avait  voulu  se  défaire  de  son  père  et  de 
son  roi  par  un  attentat  de  même  Dature.  —  Dans . 
une  collation  préparée  par  Jordan  favre  de  Die, 
dit  Versois,  Versoris  ou  Vercors,  abbé  de  St-Jean 
d'Angely,  de  l'ordre  des  bénédictins ,  sumOdler 
et  conseiller  du  duc ,  Cbarles  partagea  uUe  pêche 
d'une  grosseur  singulière  avec  Colette  du  Nicole 
de  Cbambes,  dame  de  Uontsoreau,  sa  maîtresse, 
veuve  en  secondes  noces  de  Louis  d'Ambolsej, 
vicomte  de  Thouara,  Peu  d'initanU  après  cette 
collation ,  qui  eut  lieu  en  octobre  UTl ,  tous 
deui  se  sentirent  frappés  de  douleurs  aigutfs. 
Colette  de  Hontsoreau  en  mourut  promptement 
(39  octobre],  le  duc  languit  plus  longtempsi 
mais  leur  mort  fut  vloletite  et  accompagnée  de 
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convulsions  étranges  qui  renilirent  leurs  corps 
livides  et  déûgurég.  Au  surplus  les  récits  diffèrent 
beaucoup  sur  les  causes  de  cette  mort  :  un  auteur 
coDsciencieux,  M.  Simonde  de  Sismondi,  hësiu 
même  à  trouver  ici  des  traces  de  poison ,  et  re- 
marque que  la  vicomtesse  de  Tbouars,  qu'il  fait 
vivre  deux  mois  après  l'événement  de  la  pèche, 
choisit  l'abbé  de  St-Jean  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. —  Que  le  roi  fût  ou  non  l'auteur  de 
cet  événement,  que  ce  soit  le  ciel  ou  l'enfer  qui 
l'ait  secouru  dans  le  plus  grand  péril  où  jamais 
sa  couronne  se  soit  trouvée,  il  paraît  qu'il  se 
montra  sensible  à  la  maladie  de  son  frère  :  il 
ordonna  des  prières  publiques,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  institua  l'Angelut  dans  son  royaume, 
prière  adressée  à  la  Ste-Vierge  et  qu'on  devait 
réciter  à  genoux  ,  au  son  de  la  cloche  de  midi. 
Louis  XI,  dévot,  superstiUeux,  timide,  déliant, 
artKkIeui,  parjure,  vindicatif,  sanguinaire  et 
habile ,  disent  les  historiens,  ne  manquait  ni  de 
cœur  ni  de  tendres  sentiments,  ainsi  qu'on  se 
platt  â  le  répéter,  et  quoiqu'on  puisse  lui  repro- 
cher la  mort  de  quatre  mille  de  ses  sujets.  11  fut 
Qlsingrat,  frère  dénaturé  et  d'abordmauvaisépoux; 
mais  il  se  montra  constamment  père  vigilant  et  af- 
fectueux :  on  comprend  que  son  Sme,  susceptible 
d'attachement  et  d'amour,  se  soit  ouverte  au 
repentir  après  sa  détestable  action,  et  (ju'il  se 
soit  pris  à  regretter  un  frère  qui  ne  lui  portait 
plus  d'ombrage.  Toutefois  le  chagrin  ne  l'empê- 
chait pas  de  songer  i  ses  intérêts  ;  il  bordait  la 
Guienne  de  troupes  commandées  par  le  grand 
maître  de  France,  Antoine  de  Chabannes,  comte 
de  Dammartin  (1),  auquel  il  communiquait  les 
bulletins  qu'il  recevait  de  l'état  du  malade  :  g  J'ai 

(1)  Nt)Bob«l«nt  l'Krfl  de  1183  qui  mndkmntlL  lu  comte  de 
Danunutln  1  t'etll  rfiiu  rtl(  tl  nitli  dt  Sluia  il  recoan*  •« 
bieni  parle  InlM  de  Cunauii  1  IMfil  reotn  taot  à  fait  cntiTeur 
en  l«a  lui  Wl  grand 
ml  en  Chucpigna.  IM 
puueUer,  de  uila  iiu'll  nsKi 
ani,  c'eU-t-dlnpliudelimoiL 


rtellol,  et  u  rortuBe  tMirJtoTimle  < 
|14ep-UTS|,  le  coDii«uble  dcFc 


ail  «ni  Cbitla  Vil, 
1  49&,<>0O  rr.,  Tilaiu 
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•i  '""o.  "ui'iBt  quelqua  ginét' 


vigatn  m  nombceiu»,  rcconnaLm 
licquH  d«  Chibunee,  premiet  du  i 
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il  et  de  Touloutt, 
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Fmt4 ,  lODTencDT  et  IlsnleDuit  stoixti  pour  le  roi  en  Bout. 
bmMl.,*«M|me,Poi«  B«uJ=l.l,,  Donnée  et  Lyonuai., 
IndtCBUDent  maHacri  i.  la  \uallle  de  Favlc  le  M  UrAf!  lEïi 
«tait  le  peU^fll■  de  Jacquea  l",  et  tut  ftiLemeol  honnii  nVr  S 
ni  l<«iKxiI .  de  laXrge  do  Ktafld  mïï^ do  Fr.„^  ' JL«  H 
fol  dMUtut  pai  Françoli  f"  À  âa  aiiaeniMt  i  La  courônDt.  -- 
L»_pMt*rit«^d;ADtoli]e  de  ChibuiM.,  comte  de  Dammirtlu 

^^u  IV^ll*  «ut  Jacquet  Canr)  el  (l«31»n' 
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n  eu  nouvelles,  écrivait-il  à  son  g^oéral,  que 
1  Monsieur  de  Guienne  se  meurt  et  qu'il  n'y  a 
«  point  de  remède  en  son  fait;  et  le  m'a  fait 
«  savoir  un  de  ses  plus  privés  qu'il  ait  près  de  lui, 

■  c'est  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  lui  [c'était 

■  l'abbé  de  St-Jean  d'Angely J ,  et  ne  croit  pas, 
K  ainsi  qu'il  dit,  qu'il  soit  vif  à  quinze  jours  d'ici; 

■  dont  je  me  suis  fort  e^ahi  et  m'en  suis  signé 
R  depuis  la  tête  jusques  aux  pieds.  >>  —  Charles 
mourut  à  Bordeaux  le  28  mai  147Z,  à  l'âge  de 
26  ans,  après  avoir  institué  le  roi  son  héritier, 
par  testament  en  date  du  34  de  ce  mois.  Ce  même 
jour,  un  nouveau  traité  de  confédération  était 
signé  entre  le  duc  de  Calabre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne :  le  duc  de  Guienne  devait  faire  partie  de 
l'association  ;  et ,  sans  U  mort  du  prince ,  la  cou- 
ronne de  France  allait  être  engagée  dans  une 
seconde  guerre  du  Bien  public,  plus  terrible  que 
la  précédente.  —  Louis  XI  commanda  pour  son 
frère,  qu'il  ne  craignait  pins,  un  service  magni- 
fique, et  continua  de  réciter  très- dévotement 
pendant  toute  sa  vie  la  prière  qu'il  avait  instituée 
à  l'occasion  de  sa  maladie.  Le  duc  de  Bourgogne 
publia  des  lettres  par  lesquelles  il  accusait  ouvei^ 
lement  Louis  XI  de  trahison,  de  parricide,  de 
parjure  et  d'autres  crimes  énormes ,  enfin  d'avoù" 
causé  piteusement  la  mort  du  duc  son  frère,  à 
l'aide  de  <•  poisons,  maléfices,  sortilèges  et  invo- 
n  cations  diaboliques  ;  •>  et  il  renouvela  cette 
accusation  devant  l'empereur,  par  ïSerre  Hugo- 
net,  son  chancelier.  De  son  côté,  Lescun,  au  nom 
du  duc  de  Bretagne ,  s'empara  de  l'abbé  de  St- 
Jean  d'Angely  et  de  son  complice  Henri  de  la 
Roche,  écuyer  de  laboucbe,  que  Louis XI  négli- 
geait de  poursuivre,  et  donna  l'ordre  de  com- 
mencer le  procès;  mais  comme  leurs  aveux  char- 
gèrent le  roi,  on  les  transféra  en  Bretagne,  où  ils 
furent  étroitement  gardés  en  attendant  qu'ils 
fussent  condamnés  au  supplice  du  feu.  On  assure 
que,  peu  de  temps  après  avoir  commis  le  crime, 
le  prêtre ,  trompé  par  Louis  XI ,  qui  n'osa  ou  ne 
voulut  tenir  ses  promesses,  s'écria  :  <<  J'ai  damné 

■  là  mon  Sme  pour  un  bien  méchant  homme.  ■ 
Le  procès  fut  repris  un  an  et  demi  après  par  des 
commissaires  que  ce  prince  nomma  lui-même; 
mais,  à  peine  la  procédure  était-eUe  commencée 
que  d'horribles  spectres  apparaissent  dans  la 
tour  où  les  accusés  sont  renfermés.  Des  bruits 
étranges,  des  cris,  des  hurlements  affreux  te 
font  entendre  :  «  11  semblait,  dit  un  auteur  an- 
n  cien ,  que  Dieu  voulût  s'en  réserver  la  punition , 
c  l'abbé  ayant  été  trouvé  mort  et  tué  d'un  coup 
1  de  foudre  en  la  tour  du  BouR^y  à  Nantes.  ■ 
Après  une  nuit  d'orage,  mêlée  de  vent  et  de  ton- 
nerre, le  gedlier  accourt  au  tdbunat  et  déclare 
que  le  diable  est  venu  tordre  le  cou  au  scélérat 
d'abbé  et  qu'il  a  réduit  son  corps  en  cendre.  11 
paraît  en  effet  que  l'abbé  St-Jean  fut  trouvé 
pendu  dans  sa  prison  :  on  ignore  ce  que  devint 
Henri  de  la  Roche,  et  l'on  croit  qu'on  facilita  sa 
fuite.  Ajoutons  que  le  procès  se  poursuivait  à  un 
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niomeat  oà  le  roi  était  en  paix  arec  le  duc  de 
stagne,  et  que  les  commissajreii ,  dont  les  ! 
triTaus  avaient  été  si  courts.  Turent  largement 
récompenses  par  Louis  XI.  Cette  aO^ire,  dit  un 
faislorien  déjà  cité,  ayant  été  ainsi  asK>u|iie  au  lieu 
d'être  jugée,  lorsque  le  roi  avait  tant  d'intérêt  i 
st  laver  d'une  accusation  odieuse  et  lorsqu'il  avait 
le  pouvoir  de  se  faire  rendre  une  justice  éclatante, 
les  soupçons  st  réveillèrent  contre  lui.  Le  fait 
siiiiant,  rapporté  dans  ïet  Annalet  d'Aquilaine, 
devait  lervir  à  les  conQrmer.  Louis  d'Amboise, 
év^ue  d'Alby,  avait  été  chaîné  de  l'instruction 
particulière  contre  frère  Jean  Favre,  et  on  lui 
anit  donné  pour  greffier  Sacierges ,  secrétaire  de 
l'évéque  d'Angers.  Le  roi  les  engagea  tous  les 
deux  à  venir  le  trouver  et  à  lui  remettre  les  pièces 
du  procès.Telle  est,  dit-on,  l'origine  dâ la  grande 
fortune  de  la  maison  d'Amboise.  Sacierges  fut 
fait  procureur  général  au  grand  conseil,  et  en- 
adte  maître  des  requêtes.  ■  Lesquelles  choses, 

•  ajoute  Bouchet ,  auteur  de  ces  Annaltt,    ont 

■  donné  grande  occasion  de  penser  que  ledit  Toy 

<  Logis  estoit  coupable  dudit  empoisonnement, 

•  dont  toutesfois  n'a  rien  été  escrit  par  les  chro- 

•  niqueurs,  et  quanta  moi,  je  ne  puis  le  croire.» 
Qaude  de  Seissel,  ennemi  déclaré  de  Louis  XI, 
le  contente  de  dire  :  *  Plusieurs  y  a  qui  disent, 
'  ce  que  toutefois  je  n'affirme  pas,  que  Louis  XI 

<  ht  cause  de  faire  mourir  son  frère  par  poison; 

■  mais  bien  est  chose  certaine  qu'il  n'eut  jamais 

<  Bance  en  lui  tant  qu'il  véquit ,  et  ne  fut  pas 

•  déplaisant  de  sa  mort(l).  « —  En  Berry,  la 
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WB,  pscUe  d'iuK  iDuilèR  aauii  PmlIIia  contre  an  ml  dg 
Film  pu  au  de  m  vui»i,  ot  ddcuWi:  hui  fan»  dr  oati 
duula  jtfnHnru.ft  Cmiiiu,  Ut.  3,eh,  SlPuii.lBWI.An 
«)a,  «  Bc  peut  manqnir  d>  lin  itk  InUrEt  la  ciiiiidn  lol- 
<uu.  nn|tniBl«e  uix  Via  rfu  kùmmâi  i;iiu(ra  d  granit 
fmçoii ,  et  qui  Hltaul  IFiildMgurt*  duila  Date 
■k  pumm,  qniJMIa  un  gnndjour  iiu  la  quntlon. 
la  pufatia  iaioaclaBeï  du  Hlgn«u>abM  de 
■  ■■ '-  —  't  Jiutice.  "  Eut»  pluiieun 

le  ifkdoAtrie,  U  At  mourir  son  frère  le  qlc  de  Guleune, 

■  ^iBBd  M  T  pni*oit  le  moin*  ^  et  Juy  fal»U  le  plui  bean  âcm- 
«  Usai  de  Tainier  luy  vivabt  et  le  refretler  aprti  ml  mort;  il 
-  bic»  qw  penoDiiB  ne  l'en  appcnxul  nu'il  eual  (ait  [aire  le 
■■  ciAp,  atDon  par  le  moveo  de  son  fol,  qui  avait  eal^  BD-dlt 
■^  duc  lOB  frère,  et  il  Tavoit  retiré  avec  Ilij  âprèt  la  mort,  car 
a  U  eatalt  plalunl.  Balacl  donr  on  Jour  en  au  boDiiea  niitrea 

•  et  snlasBa  i  CUrj,  deiant  Kortre-Dame ,  qu'il  appelloH  ta 

■  kcwuu  patromu ,  au  givnd  autel ,  et  n^ayanl  penonne  ptéi  de 

•  lujr,  ikon  re  loi,  qui  en  ealolt  un  peu  eilolgcé ,  et  duqod  U 

■  ■CM  dooUilt  (U  pnaalt)  qsll  foM  al  (ol,  lu,  ml  quil  ne 

•  put.  rkn  npponar.  Il  l'entodit camaia  11  di»it  :  ■  Ahl  ma 

•  DsaM  dUM,  ma  pétitt  maiiticwe,  ma  frande  amie,  «a  qui 
ilut,  j*  te  prie  de  (upplier  Dieu 

Mre ,  que  l'av  lait  erapoiwniHr  pu  a 
-  '  -  .  iffoua,  encore  qu'il  eut  bien 


mémoire  du  duc  de  Guienne  n'est  point  tombée 
dans  l'oubli.  On  se  rappelle  encore  que  i^est  aux 
pressantes  sollicitations  de  ce  prince  auprès  de 
son  frère  et  du  pape  Paill  II  i^e  cette  province 
a  Ait  le  rétablissement  de  son  université,  devenue 
depuis  si  célèbre.  —  Charles  laissa  de  Colette  de 
Chambes-Hontsoreau  deux  filles  ,  dont  l'une  , 
Jeanne,  fut  sous>prieure  de  Blaye  et  de  St-Par- 
doux  la  Rivière  en  Périgord,  et  l'autre,  Anne, 
fut  la  première  femme  de  François  de  Volvyre, 
eeigneur.de  RuSec,  conseiller  et  chambellan  du 
roi.  Elle  était  mariée  en  1490  et  mourut  sans 
lignée.  —  Avec  le  duc  de  Guienne  finit  l'usage 
d'investiture  réelle,  qui  renouvelait  continuâ- 
lement  le  gouvernement  féodal  :  le  frère  de 
Louis  XI  est  le  dernier  prince  du  sang  qui 
ait  joui  du  droit  de  souveraineté  dans  ses 
apanages.  A.  de  B. 

GUIENNE  (N.  de),  célèbre  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  né  à  Orléans  et  mort  à  Paris  le  23  avril 
1767,  ftgéde  SKans,  est  auteur  de  la  belle  et  savante 
préface  latine  qui  est  à  la  tâte  des  PantUclei  de 
H.  Pothier,  et  qui  forme  100  pages  in-folio ,  dans 
laquelle  il  traite  des  sources  du  droit  romain  et 
donne  une  ample  notice  de  tous  les  anciens  juris- 
consultes. Le  Comauntairtf  nu-  Ui  doktt  tabiti,  let 
NoUi  tur  t'édit  perpétuel,  les  index  et  une  grande 
partie  des  notet  et  des  remarquer  répandues  dans 
les  trois  volumes  lui  appartiennent.  11  a  composé 
plusieurs  àlimairt*,  dont  il  y  en  a  un  conùdé- 
rable,  rempli  de  recherches  savantes  sur  la  juri- 
diction de  la  prévdté  de  l'hôtel,  et  un  autre  sur 
les  droits  et  fonctions  du  guet.  C'était  un  homme 
également  estimable  par  les  qualités  du  cœur  et 
par  celles  de  l'esprit,  auxquelles  il  joignait  une 
piété  rare  et  un  grand  fonds  de  religion.   T — d. 

GUIGMARD  (Jeik)  ,  jésuite,  nommé  par  quel- 
ques-uns ârifuorcf,  naquit  à  Chartres;  il  était, 
pendant  la  Ligue,  régent  et  bibliothécaire  au 

'J'IgT  nq<«l«  •"  ^''■"^-  ^^^.^  P5ïï°»tait  "SrtiîiSM 
M  d'en  (aln  Iou>  la  ini  Eom  gnùda  et  beau  i  l'iglUe.  La  loi 
a  n'eiUill  point  >1  recsli,  c^  diponrTcu  de  hb>,  aj  demau- 
■I  TaiHi  oralilea ,  qu'il  n'eDUndiât  et  reClut  loti  bien  le  tout  ;  <ta 

•  dianer ,  et  à  auitra ,  lui  reprorbant  la-dlte  afTalre ,  et  In; 
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coUëge  dé  Clermont  (depuis  de  Louis  le  Grand)  h 
Parts,  et,  entraîné  par  le  Tanatistoe  du  temps, 
il  partageait  avec  beaucoup  d'autres  la  faalne 
contre  Henri  IV  et  les  liorribles  maximes  de  la 
doctrine  du  régicide.  Après  l'atlentst  de  Jean 
Cbàtel  contre  ce  prince,  les  jésuites  furent  com- 
promis el  Impliqués  dans  son  procès,  parce  que 
ce  monstre  efalt  étudié  cbez  eux  et  déclarait  y 
avoir  oui  dire  «  <]ue  c'était  une  action  méritoire 
«  devant  Dieu  que  de  tuer  un  roi  hérétique.  ■  On 
fit  chec  ces  Pères  Une  Visite  rigoureuse,  et  l'on 
trouva  parmi  les  papiers  de  Guignard  des  écrits 
injurieux  à  Henrt  111  et  au  roi  régnant,  qu'il 
donnait,  s'il  faut  eti  croire  un  auteur  du  temps, 
pour  thèmes  à  ses  écoliers  (I).  L'un  de  ces  écrits, 
retUpli  d'ailleurs  de  grossièretés,  portait  «  que 
>•  ni  Henri  111,  ni  Henri  IV,  ni  l'électeur  de  Saxe, 
»  ni  la  reine  Elisabeth,  n'étoieut  de  véritables 
"  rois;  que  Jacques  Clément  avoit  fait  Un  acte 

0  héroïque  en  tuant  Henri  111;  que  s'il  étoit  pos- 
«  sible  de  guerroyer  le  Béarnois,  on  le  guerroj'ftt, 

1  et  que  si  on  ne  pouvoit  le  guerroyer,  qu'on  le 
<•  fit  mourir.  >  Guignard ,  interrogé  sur  ces  écrits , 
ne  les  désavoua  pas  ;  mais  11  soutint  qu'ils  avaient 
été  composés  avant  la  conversion  du  roi  et  la  ré- 
duction de  Paris,  et  que,  s'il  y  avait  délit,  Il  était 
couvert  et  remis  par  l'amnistie  qiie  te  roi  aïait 
accordée.  Il  ajoutait  que  depuis  ta  conversion  de 
Henri,  il  avait  toujours  été  d'aVis  qu'on  lui  obéit 
et  qu'on  le  reconoAt;  que  lul-tneme  depuis  ce 
temps  avait  prié  pour  ce  thonarqUé  et  n'avait 
Jamais  manqué  d'en  faire  biehtiOQ  au  tntuunto 
en  disant  la  messe.  On  lui  objecta  que  du  moins 
il  avait  contrevenu  aux  ordonnances  qui  défen- 
daient de  conserver  ces  écrits  et  prescrivaient  de 
les  détruire.  Ce  fut  là  sans  doute  le  motif  d'après 
lequel  la  cour  du  parlement  rendit  contre  Gui- 
gnard, le  7  janvier  lS9S,  un  arrêt  qui  le  déclare 
>  atteint  et  coUtpinCu  du  crime  de  lèse-majesté, 
«  et,  pour  réparation  d'icelui,  le  condamne  à  faire 
n  amende  honorable,  nu,  en  chemite,  la  corde 

■  BU  cou  devant  la  principale  porte  de  l'église  de 
»  Paris,  tenant  en  sa  lUain  une  torche  ardente 
"du  poids' de  deux  livres;  de  )è,  conduit  en 

■  ptace  de  Grève,  pour  y  être  pendu,  et  son 
'  corps  réduit  en  cendres.  ><  L'arrêt  fut  exécuté 
le  même  soir.  Lorsqii'on  lut  è  Guignard  la  for- 
mule pour  l'amende  honorable,  où  U  était  dit 
qu'il  demanderait  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la 
juatice,  il  répondit  qu'il  demandait  pardon  è 
Dieu  ;  mais  que  pour  le  roi  il  ne  l'avait  point 
oflfensé.  Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  Il  continua 
de  protester  de  son  innocence  ^  pria  è  haute  voix 
pour  le  roi,  et  demanda  a  Dieu  de  l'éclairer  de 
ses  lumières  ;  puis,  s'adressant  au  peuple,  it 
parla  en  faveur  des  jésuites,  et  le  conjura  de  ne 
point  ajouter  fol  aUx  rapports  mensongers  de 
leurs  ennen^B,  assurant  qu'ils  n'étaient  ni  assas- 
sins des  roit  ni  fauteurs  de  tels  aesassinats  i  après 

(l)  Vorn /«v«al  4i  fftari  Z//,  Calgfné,  ITSD,  1 3 ,  t- ttl. 
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quoi  il  soufiyit  l'ignominie  de  son  supplice  et  la 
mort  avec  résignation  et  constance.  Le  lendemain 
les  jésuites,  bannis  à  perpétuité  par  l'arrêt  pro- 
noncé contre  Jean  ChStel ,  sortirent  de  Paris. 
Quoique  ce  traitement  les  supposât  coupables, 
rien  ne  prouve  que  le  P.  Guignard  ni  aucun 
d'eux  aient  été  complices  de  ce  régicide  :  au  con- 
traire tout  dément  cette  complicité.  Ctifitel  ne  les 
a  point  chargés  à  ce  sujet  :  11  a  constamment 
soutenu  que  seul  11  avait  conçu  et  eiécuté  son 
dessein  Impie,  sans  y  avoir  été  porté  par  qui  que 
ce  fût.  On  sut  que  quelques  jours  avant  son  crime 
il  avait  vti  le  P.  Gueret,  i|Ui  avait  été  son  régent. 
Celui-ci  fut  arrêté,  interrogé  et  mis  h  la  question. 
11  l'endura  sans  que  les  tourments  tirassent  de  lui 
aucun  aveu  (voff.  Cceket).  Les  gens  sans  préven- 
tion ne  crurent  point  aux  imputations  dont  alors 
on  cherchait  à  flétrir  la  société ,  et  ce  sentiment 
est  partagé  par  l'impartial  Péréflxe  :  «  Ceux  qui 
■  n'étaient  pas  ses  ennemis ,  dit-il,  ne  croyaient 
1  pas  qu'elle  fût  Coupable  ;  »  de  Thou  remarque 
qu'en  cette  occasion  aon-seulcment  on  n'observa 
point  les  formes  voulues  par  la  justice,  mais 
même  que  les  Jésuites  furent  condamnés  sans 
avoir  été  entendus  :  Non  lertalo  jurit  ordine, 
negue  pariibut  ûudiUs.  Aussi,  quelques  années 
après,  le  roi  révoqua  l'ârrèt  du  parlement  et  les 
jésuites  furent  rappelés.  Quelques  jésuites,  et  le 
célèbre  P.  Jouventy  lui-même  dans  son  Histoire 
de  la  socte'té,  ont  mis  Guignard  au  rang  des 
martyrs  :  Il  se  peut  que  la  passion  et  la  naine 
aient  influé  sur  sa  condamnation ,  et  que ,  n'y 
ayant  de  sa  part  aucune  preuve  de  complicité 
dans  le  forfïit  de  CHatel,  Il  ait  été  Jugé  trop 
rigour£USement;  mais  il  n'y  a  que  le  plus  étrange 
aveuglement  ou  l'esprit  de  corps  poussé  aii  der- 
nier excès  qui  puisse  faire  un  saint  de  l'auteur 
d'écrits  aussi  remplis  de  flel ,  aUssl  contraires  à  la 
charité  chrétienne  et  aux  principes  de  l'Évangile, 
que  l'étaient  ceux  que  Guignard  ne  désavoua 
point.  I^— Vi 

GUIGNES  (JosirB  bt),  savant  orientaliste,  na- 
quit à  PontoiSe  le  l9  octobre  47S1 ,  et  fut  placé 
en  ITSBch»  le  célèbre  Fourmont  par  son  Cou- 
sin U.  le  Vaillant ,  professeur  à  l'université. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions,  guidé  par 
un  aussi  habile  matlre,  il  acquit  en  peu  de  tempa 
une  grande  connaissance  de  ta  langue  chinoise 
et  des  divers  idiomes  de  l'Orient  Lorsque  Four- 
mont  présenta  au  roi  sa  Grammaire  ehinoise,  en 
1?42,  le  jeune  de  Guignes  l'accompagna,  et  reçut 
un  accueil  honorable  du  monarque,  quile  gratifla 
dès  ce  moment  d'une  pension.  A  la  mort  de  son 
maître,  arrivée  en  décembre  J749,  il  le  remplaça 
ï  Is  bibliothèque  royale  dans  la  place  de  secré- 
taire interprète  pour  les  langues  orientales.  Le 
itimoir»  tur  larigiiu  dei  Butu  ayant  révélé  à 
l'Europe  savante  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de  ce 
jeune  érudit,  la  Société  royale  de  Londres  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  en  ITSS,  et 
1  l'Académie  des  bellefr4ettres  parmi  ses  associés 
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l'inné  suirante.  Cette  mâme  iDBëe  il  fut  nommé 
ceiiKur  royal  et  attache  au  JoimuU  du  latanti. 
Ces  diverses  faveurs  étaient  la  just£  récompense 
des  traraux  importants  dont  de  Guignes  poursui- 
Tait  le  court.  Les  trois  premiers  roluffletde  VHif 
teire  det  Bmu  avaient  paru  en  1756  ;  la  chaire  de 
ijrriaque  ëVant  venue  à  vaquer  au  collège  royal 
en  17117,  par  la  mort  de  Jault ,  personne  ne  parut 
plus  digne  <]ue  lui  de  la  remplir.  A  cette  occasion 
il  prononça  un  discoun  latin  dont  l'objet  prin- 
cipal était  de  prouver^ue  les  rois  de  France  «ont 
bnucoup  plus  faits  pour  les  lettres  que  les  princes 
de  l'Aaie.  Pour  tenaioer  ce  qui  concerne  la  vie  de 
ce  savant,  nous  dirons  qu'il  devint  garde  des 
•uniqncs  du  Louvre  en  1769,  pensionnaire  de 
ricàdémie  des  belles-lettres  en  1773;  que  la 
jalmt  année  il  donna  ta  démission  de  la  cbaire 
de  s]rriac|i]p,  ne  vAulapt  pas  consentir  à  la  réu- 
Bwn  du  collège  royal  à  1  université  ^  qu'enfin  en 
1785  il  fut  nommé  du  comité  établi  dans  le  leia 
de  l'Acadéiaie  pour  la  publication  des  Notictt  du 
■nwentf,  La  révolution  n'enleva  point  à  de 
Guignetiet  pensions,  car,  malgré  ses  grands  tra- 
iwi,  il  n'en  avait  jamais  demandé;  mais  elle  le 
priva  de  ion  modique  traitement  comme  peiH 
iiouaire  de  l'Académie,  garde  des  antiques  du 
Louvre  et  rédacteur  du  Jounitt  du  *ata>a*,  Fi- 
d^  à  us  principes  et  au  culte  des  lettres,  il  ne 
mUma ,  ne  roulut  même  accepter  aucune  faveur 
d  se  cttniola  des  meui  de  la  patrie ,  des  priva- 
tions perwnnellea  qu'il  éprouvait,  ep  se  livrant 
Mec  plu»  d'ardeur  a  set  travaux  particuliers,  il 
les  csntinua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le 
19  mars  1800,  laissant  un  QU  qui)  après  avoir  éXé 
longtemps  cQoiuI  à  Canton ,  a  publié  à  son  retour 
n France  la  relation  de  son  voyage,  etuntrèt- 
Leau  ûùHvmKÙr*  ciinoù  {toy.  l'art,  suivant}.  Voici 
la  nomenclature  det  ouvrages  imprimés  ,qu'on 
4ait  à  ce  aavant  :  1°  Abrégé  d*  ia  vie  d'iiûmu 
faumumt,  avec  la  notice  de  let  ouvrages,  Paris, 
1747,  ip-i"  (My.  FodmdmtJ  ;  ¥"  Méwwir»  Aùtorigm 
mr  rwifim*  4u  Hmu  tt  du  foni,  Paria,  17i8, 
iB-lf.  Ce  Uémoirw  n'était  que  le  prélude  de  l'ou- 
vrafi  suivant  :  3°  Hitteirt  général  du  Hmu.  du 
Tmcê,  ;«le«  MofoU  tt  dtt  mUre*  Ttirbtru  oeàdtM- 
tOBt,  «orarf  »t  dtpm  Jim-Ckrùt  JMtqn'i  prétnt, 
fiitiiiém  d'une  Mrodiiction,  eoKlntaiU  du  TcUu 
Uglahfms  *l  »ir*K»lopqMu  du  frmoet  qià  ont 
réfmé  dmiu  VAnt,  Paris,  5  *nl.  In-i".  Les  deux 
prrBien  Tolumea  parurent  eo  1756,  et  les  autres 
*%  1738.  l'a  première  partie  du  tone  premier, 
fB  eoBlient  le*  XaiJM  oAnmalofiqtitt  et  peut 
doQMT  ime  idée  de  tout  l'ouvrage ,  est  divisée  en 
ts>CJin«B,  dont  le  dernier  donne  la  série  des 
pfàeca  chrâticns  qtû,  par  suite  des  croisses, 
«n  formé  des  États  en  Syrie  (1).  De  Guignes  s'est 
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priacipalement  attaditf  dana  les  volumes  tuivanu 
i  tracer  l'hitloire  det  Tartaret  occidentaux,  ne 
traitant  celle  des  autres  peuples  qu'en  raison  de 
ses  rapports  avec  celle  des  premiers.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  du  chinois,  de 
l'arabe  et  dea  autres  Idiomes  de  l'Orient,  nourri 
de  la  lecture  des  historiens  greot  et  latins,  des 
chroniques  du  moyen  Age ,  det  annalet  des 
peuples  septentrionaux,  il  entreprit  le  premier 
de  concilier  les  récits  des  écrivains  occidentaux 
et  ohiaoiat  d'expliquer  les  uns  à  la  faveur  det 
autre»)  d'établir  l'origine,  de  tracer  la  route  que 
suivirent  les  peuples  barbares  qui ,  sous  les  divers 
noms  de  Huns,  d'Avares  ou  de  Turcs,  etc.,  am^ 
nêrent  la  chute  de  l'empire  romain ,  ravagèrent 
la  France  ,  l'Italie ,  la  Germanie  et  tous  les  pays 
du  itord,  détruisirent  l'empire  des  Calilei,  et 
s'établirent  dans  l'Europe ,  la  Perse ,  la  Syrie  et 
dam  une  grmde  partie  de  l'Asie  ooddentale; 
d'ëclalrdr  enQn  les  événements  qui  lient  l'histoire 
det  Huns  h  celle  de  presque  toutes  les  nations. 
Si  l'on  examine  cet  ouvrage  avec  une  critique 
lévère,  tant  doute  on  pourra  reprocher  i  l'auteur 
d'en  avoir  trop  négligé  le  style ,  d'avoir  compulsé 
les  faits  sans  examen  préalable  et  omit  d'établir 
entre  eux  un  système  invariable  de  chronologie, 
de  ne  rompre  la  monotomie  du  réelt  par  aucune 
réflexion  ou  aucun  rapprochement  propre  à  i»- 
téretser  le  lecteur.  Hait  de  Guignes,  avide  de 
faits,  ne  s'attaohslt  qu'è  les  recueillir,  qu'à  les 
rapprocher,  tans  s'astreindre  à  une  chronologie 
rigoureuse  i  le  détordre  qui  règne  soua  ce  rap- 
port dans  son  ouvrage  prorient  et  de  la  multi- 
tude det  aourccB  oà  il  puisait  et  du  vice  det 
écrivain!  orientans,  chea  leaquelt  la  méthode 
irrégnlière  de  supputer  lea  années  rend  pour  ainsi 
dire  impossible  la  réduction  des  événemenla  à 
des  dates  précites.  Lea  journaliste*  de  Trévoux 
attaquèrent  YBùtair*  du  Mimt.  De  Guignes  ré- 
pondit à  cette  critique  par  une  lettre  inte'rée 
dans  la  Jountal  du  tmanu  do  1767  et  à  la  fia  du 
cinquième  volume  de  eetta  histoire.  Une  réplique 
fut  lalle,  et  la  dispute  se  termina  par  une  note 
qu'on  lit  dans  le  mémo  volume  et  dans  laquelle 
l'auteur  renvoie  aux  <4iiMfe(  ckbttUu.  Cette  his- 
toire a  été  traduite  en  allemand  (n>y-  DaeunebtJ. 
À'  Mémairt  dvu  Uftut  om  pnmjv  f»e  lu  CàÎMOit 
mat  wu  nknk  égnitumt,  Paris,  17S9  et  1760, 
in-12.  L'abbé  Barthélémy  venait  de  lire  à  l'Aea- 
démie  son  Hémtirt  nr  lu  Itttru  phéniciennu.  De 
Guignet,  dans  l'examen  qu'il  en  Qt,  ayant  jeté 
lea  yeux  sur  un  dictionnaire  où  se  trouvaient  dé- 
peinte les  anoieni  earaclères  chinois,  trouvant 
une  eonfonnité  frappante  entre  les  unt  et  les 
autres,  te  rappelant  d'ailleurs  l'opinion  émise  par 
le  célèbre  Huet  sur  l'origine  commune  det  Chi> 
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nolB  et  des  Égyptiens,  voulut  en  apprëeier  la 
Tériti  et  éclaircir  une  question  qui  STait  élé  ré- 
solue dans  les  deux  sens  contraires  sans  aucun 
examen  approfondi.  Telle  est  la  marcbe  qu'il 
suivit  pour  établir,  par  des  preuves  matérielles, 
l'identité  des  deux  caractères  d'écriture  et  des 
peuples  qui  les  employaient.  Dans  les  alphabets 
orientaux  chaque  lettre  porte  un  nom  qui  a  une 
signification  quelconque.  De  Guignes  chercha 
dans  les  ant^ens  'caractères  chinois  le  caractère 
qui  avait  cette  signification,  et  crut  voir  une  con- 
formité frappante  entre  ce  caractère  et  la  lettre 
phénicienne.  L'écriture  alphabétique  est  généra- 
lement regardée  comme  dérivée  de  signes  hiéro- 
glyphiques. Les  Égyptiens  avaient-Ils  communï- 
(pié  aux  Chinois  de  semblables  signes,  ou  ces 
signes  éuient-ils  devenus  alors  de  véritables 
lettres?  Pour  résoudre  ce  nouveau  problème, 
notre  savant  décomposa  plusieurs  mots  de  la 
langue  chinoise,  et  faisant  abstraction  du  son 
qui  y  est  attaché,  pour  ne  considérer  que  l'idée 
qu'il  rend  et  les  lettres  dont  il  paraissait  formé, 
il  composa  avec  ces  mêmes  lettres  des  mots  qui 
avaient  en  phénicien  et  en  copte  la  même  si- 
gniflcalion  qu'en  chinois.  Enfin  prenant  un  mot 
phénicien,  isolant  ses  diverses  lettres,  puis  cher- 
chant dans  le  dictionnaire  chinois  le  caractère 
qui  exprimait  la  signification  renfennée  dans  le 
nom  propre  à  chacune  de  ces  lettres ,  il  parvint  à 
for^ner  de  ces  caractères  réunis  un  groupe  hiéro- 
glyphique qui  présentait  aux  yeux  et  à  l'esprit  le 
sens  même  du  mot  phénicien.  De  ces  divers  ré- 
sultats, il  concluait  que  les  caractères  chinois 
n'étaient  que  des  espèces  de  monogrammes  for- 
més de  trois  lettres  phéniciennes.  Le  premier  fait 
attaquait  nécessairement  la  haute  antiquité  des 
Chinois  :  pour  achever  de  la  détruire,  de  Guignes 
s'attacha  à  prouver,  en  appliquant  aux  noms  des 
princes  chinois  sa  méthode  de  décomposition  et 
de  recomposition  des  mots  chinois  et  phéniciens , 
que  ces  princes  étaient  les  mêmes  que  les  mo- 
narques égyptiens  nommés  dans  le  canon  d'Éra- 
tostbènes  :  tels  sont  la  marche  et  les  résultats  du 
Uémoirt  lu  jt  l'Académie  des  belles- lettres  le 
14  novembre  17S8,  et  dont  uo  extrait  parut  l'an- 
née suivante  sous  le  titre  donné  ci-dessus.  Ce 
Mémoirt  fit  grand  bruit  dans  le  monde  savant , 
fut  traduit  en  latin  [soy.  Cetto)  ,  et  reçut  même 
l'approbation  de  plusieurs  académiciens,  parmi 
lesquels  on  distinguait  l'abbé  Barthélémy.  Le  sa- 
voir immense  de  l'auteur,  sa  probité  littéraire 
reconnue ,  ses  procédés  ingénieux ,  tout  favorisait 
son  système  et  le  rendait  l'objet  de  l'admiration 
générale  :  en  effet ,  cette  découverte  présentait  le 
phénomène  d'une  écriture  alphabétique  convertie 
en  signes  hiéroglyphiques ,  et  d'un  peuple  en  pos- 
session depuis  de  longs  siècles  d'une  languequ'il  ne 
connaissait  pas.  Cependant  deux  hommes  s'élevè- 
rent contre  cette  nouveauté  littéraire  ;  l'un,  Pauw, 
avait  de  l'imagination  et  point  de  véritable  savoir, 
et  ne  put  fixer  l'opinioai  l'autre,  Deshauterayes, 
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élèveeommedeCuignes  du  savant  Fourmont,  versé 
comme  lui  dans  la  connaissance  du  chinois  et  des 
langues  orientales,  doué  d'une  érudition  solide  et 
d'un  jugement  sain ,  publia,  sous  le  titre  de  DouUt 
tw  la  diuertation  de  if.  de  Guigvet  ^  a  pour  tUre 
Uémotre,  etc. ,  propoiéi  à  if  M.  de  rAcadémie  dei 
bellet-learti ,  Paris,  1759,  in-12,  une  suite  d'ob- 
servations critiques  dans  lesquelles  il  combattit' 
de  point  en  point  tous  les  faits  avancés  dans  ce 
Mémoire  et  les  preuves  dont  ils  étaient  appuyés. 
De  Guignes  publia  une  R/^xmie  anic  Doutes  pro- 
potit  par  M.  Deihaaîera^i ,  etc.,  Paris,  1759, 
in-t2i  mais  ses  répliques  furent  plus  spécieuses 
que  décbives  :  au  surplus ,  l'opinion  des  savants 
s'est  prononcée..  En  convenant  de  la  conformité 
de  plusieurs  coutumes  ou  doctrines  égyptiennes 
et  chinoises,  en  admettant  même  que  ces  deux 
peuples  ont  une  origine  commune,  on  ne  peut 
souscrire  ni  aux  procédés  employés  par  deCuignes 
pour  établir  l'identité  de  leur  langue  et  de  leur 
histoire  ni  aux  résultats  qu'il  en  tire  ;  et  on  ne 
doit  aujourd'hui  regarder  ce  système  que  comme 
le  rêve  d'un  homme  d'esprit,  qui  est  séduit  par 
une  idée  plus  brillante  que  solide.  5"  Le  CAott- 
KiJtg,  Paris,  1770,  in-4".  Ce  livre  sacré  des  Chi- 
nois avait  été  traduit  par  le  P.  Gaubil.  De  Guignes 
a  revu  cette  traduction,  l'a  corrigée  d'après  le 
texte  chinois,  en  y  ajoutant  des  notes  très-utiles, 
ainsi  qu'une  notice  ,de  l'Y-King.  6°  On  lui  doit 
aussi  l'édition  de  YÈloge  de  Uoukden  (1770)  et  de 
l'Art  militaire  dti  Chinoii  (1771)  (w»}.  Amiot). 
7"  Les  Uèmoiret  de  FAcadimie  des  ttutriplionM 
contiennent  vingt-huit  Mimoiret  de  de  Guignes. 
On  pourrait  les  diviser  en  trois  classes  :  la  pre- 
mière comprendrait  ceux  dont  l'objet  était  de 
développer  divers  points  traités  légèrement  dans 
l'Hitloire  dei  Bunt:  tels  sont  les  Mémoire*  tar 
qaelquet  A^Aumenb  ^n  emeemtnt  l'hittoire  dii  roi* 
greci  de  la  Baetriane  (t.  23);  lur  quelqtiei-vm  det 
peuple*  gui  ont  envahi  t empire  ronuàn  ;  lur  Ut  liai- 
iimt  et  tur  le  eommerct  der  Bomainiaiiee  Ut  Tartaret 
el  Ut  Chinait .  etc.  Dans  la  seconde  classe  se  trou- 
vent les  Mémoiret  destinés  à  établir  le  système  de 
l'origine  égyptienne  des  Chinois  (1).  Tantdt  de 
Guignes  y  compare  entre  elles  les  langues  orien- 
tales, pour  faire  ressortir  les  rapports  intimes 
qui  les  lient ,  pour  démontrer  leur  origine  com- 
mune et  pour  se  justiner  d'avoir  choiû  indifTé- 
remment  dans  les  langues  phénicienne ,  copte  ou 
hébraïque  ses  points  de  rapprochement  avec  la 
langue  chinoise;  tantAt  il  examine  les  annales 
chinoises  et  fait  voir  qu'antérieurement  à  l'aa 
800  avant  J.-^^,  elles  n'offrent  qu'une  suite  de  • 
systèmes  et  d'incertitudes  qu'il  est  impossible  de 
concilier;  lantât  il  exprime  les  doctrines  philo- 

[1)  Le  premier  de  toui  k  pou  titic  :  Jf^nurirc  daiu  Irgtitl , 
a/irii  mmr  tiamimi  rsHitt  dts  Utlra  pAibiiriniuf  cl  At^oV- 
gim,  im  Buoyt  d^ilabtir  çvs  U  caraeirrt  ipitlcliçi^t  kiéro^ 
glypkiqui  it  lymboliçat  ifa  ÉgyftirmÊ  —  nlmm  iamt  les 

égfplimê  (t.  ffll.  U  mémiilie  <■—  - "  "'—  •■ — ' 

n'nl  quB  l'aitiilt  de  celui-ci. 
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sophlques  des  Chinois  et  montre  kurs  rapports 
avec  les  doctrinei  égyptiennes  -.  un  de  ces  rup* 
ports  les  plus  remarquables  est  celui  qu'il  trouve 
entre  la  doctrine  des  uomtFres  de  Pjthagore  et  la 
viledr  numérique  que  les  Chinois  associent  è 
leun  huit  éléments ,  ainsi  qu'aux  diverses  combla 
naisonsqui  en  r^ltent;  tantôt  il  fixe  l'époque 
où  la  philosophie  et  U  religion  Indiennes  p^n^ 
trèrent  dans  U  Chine,  le  Japon  et  le  Thibet,  afiti 
d'en  conclure  que  les  Chinois  n'ont  pu  être  citl- 
lis^spar  les  Indiens;  tantôt  enflo  11  ests^e  d'ex- 
pliquer les  hiéroglyphes  égyptiens  A  l'aide  de 
l'ancien  alphabet  de  ce  peuple,  qil'il  croyait 
aroir  tronvé  dans  les  anciens  caractères  chinois. 
La  iroisîêine  classe  de  mémoires  est  étrangère  en 
quelque  sorte  aux  deux  premières,  et  roule  sur 
différeilts  points  d'histoire.  On  y  distifigUB  ;  l<>un 
ilémaite  nr  le  eommiret  Hel  FrMfàU  daki  lé  U- 
tmt  Mmtl  Ut  eroitaéet,  oà  U  trait»  de  rtnflOence 
erercée  par  let  enùadu  tw  U  toUuûeM  d«t  Eun- 
pitM  (t.  57))  trarall  plein  de  rechrrches  Inté- 
ressantes et  de  raeê  profondes  et  justes  sur  les 
motifs  qui  dirigèrent  les  peuples  vers  tes  guerres 
Mcrëcs.  !■  Méwudtt  i»  U  tcdla^ne  ontuial, 
duH  lequel  l'antcur  s'attache  à  prouver  que  les 
lignes  qui  le  composent  exprlmeat  les  travaux 
de  l'agriculture  cl  les  vicissitudes  des  saisons. 
5°  Oètervationt  hiitoriqves  tt  gSogfaphijuti  ttir  k 
réeS  de  Pline  j  nnfemaat  fatiginê  i  i'antiquiti  du 
Indiens  et  Ik  géogmpAxe  de  Uuf  piyn  8>  tes  deUx 
premiers  voltunes  des  NvHeti  tt  ettraili  du  ma- 
awertto  conlicnDcnt  oloq  notices  de  M.  de  Guignes, 
dans  lesquelles  il  lait  connaître  les  traités  arabes 
de  géographie  composés  par  Ibn  Alouardl  et  Ya- 
contl ,  les  ouvrages  historiques  d'ibn  Elatbir  et  de 
Maisoadi,  et  l'original  arabe  du  Vofage  de  d^r 
mmlmm»  an»  indtt  tl  à  la  CMne,  publld  par 
HebaudoL  Le  prcUiier  voludie  de  ce  recueil  coHi' 
meuce  par  ÏSttaihiitot-i^nrroHgine  du  eonM- 
Ura  arieiUmiK  t«  timpriiiterU  rW/aU ,  etc.  (*oj|. 
Bstvu).  Cet  essai,  plelti  de  rechcrtiies  curieuses, 
a  été  publié  séparément,  petit  in.4'<,  sous  la  date 
de  1187.  Aux  exemplaires  de  ce  dernier  Totinat, 
se  Iranvcnt  ordinairemeat  joints  les  Prituipit  de 
eampotUiam  tfpographiqnâ ,  pour  diriger  an  eonx})»- 
jHear  dan*  fatage  dei  earartir«$  orientamt  de  fi'nt- 
priateriaroifate.  PartSt  1790.  9° Un  grand  nombre 
d'artiClea  insérés  dans  le  Journal  des  tavanit,  dont 
il  a  été  pendant  trente^itq  dns  l'Un  des  plus  la- 
bmieax  rédacteurs.  Plusieurs  de  ces  articles  sont 
curieux  et  intérenanu.  10°  Outre  les  ouvrages 
qve  nous  T«>ons  d'indiquer,  de  Guignes  eh  a 
laissé  phnieurs  manuscrits  :  1°  diverses  NoUeti 
ticrnatoM  arabet  ;  If  Méaioireâ  lar  le  eomméret  det 
CàimoU  «PU  le*  Hatttt,  remis  au  comte  du  Nord 
(Paal  I*'),  qui  l'avsit  demandé  à  l'auteur  après  la 
séance  de  l'Académie ,  k  laquelle  il  avait  assisté. 
3°  Bittoire  de  ta  CAine,  traduite  des  Annale*  ehi- 
aMtei,  et  divisée  en  trois  parties  qui  contiennent 
h  tradnctioD  du  Tehm-Tiltou  de  Confucius;  un 
Traùé  dk  la  teligitm  chinoite,  et  texaautt  de*  an- 
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eitn*  caractère*  cklnoU.  comparé*  oiMx  t^it  des 
Ègi/plietu,  de*  Hébreate,  etc.;  *•>  Mémoire*  hltto- 
riquei  et  géographigite*  ntr  C Afrique,  d'apri*  te* 
aaleari  arabe*.  On  trouve  une  notice  détaillée  de 
ces  manuscrits  dans  le  premier  volunie  du  Voyage 
à  CaaloH  de  K.  de  GuIgHéS  le  flls^  T«ls  ruredt  les 
travaux  qui  remplirent  la  vie  de  ce  savant.  Coo^- 
déré  comme  ^rudlt,  on  peut  dire  qu'il  était  diffi- 
cile de  posséder  un  plus  vaste  savoir  et  d'en  faire 
un  plus  utile  emploi.  Quoiqu'il  ne  fQt  point  écr!^ 
vain,  néanitaoins  son  style  est  clRir  et  facile  :  les 
paradoxes  mêmes  qu'il  défendit,  des  rapprOélté- 
ments  hellreus,  des  vues  neuves  et  ingénieuses , 
tout  prouve  qu'il  était  doué  d'une  imagination 
vive  et  d'une  extrême  saf^aclté;  Hais  soh  daractèhe 
le  rendait  e&eore  pkis  recommandabic  que  l'éten- 
due de  sa  eonnaissatiees  ;  Isvsrisble  dani  ses 
principes,  ennemi  de  toute  Intrigue,  n'ayant 
d'aotre  ambition  tfue  d'dugmentef  le  domsltie  de 
la  science  i  jamais  on  uË  le  tit  sollieitef  des  pen- 
sions, des  plates,  des  tltl^t  ou  de*  élOgeS;  il 
connaitsilt  trop  le  prix  du  temps.  Jiindlft  an  ne 
le  tit  trahir  la  vérité,  Même  dans  les  objeu  et  les 
elrconsunces  qui  pouvaient  favoriser  son  système 
et  ses  flSMtlotis  personnelles.  ■  La  dr&ittlfe  et  le 
«  savAir  de  H.  de  Cni^es  fne  Sont  bief)  cflnnti», 
K  écrivait  l'abbé  fiatlhélemy  lU  comte  de  Salucej, 
s  M  je  pois  fera»  sssiirep  <iu'll  n'a  tii  jaiotasie  m 

■  attachement  k  SoflavlSi  ettiu'ou  ne  peut  être 
«  ptU)  sage  et  plus  réservé  qu'il  l'est  dans  ses 

■  jugements.  ■  De  OttIgDeS  afiit  dH  feftus  et  des 
Gonnalssanees  si  générdlement  atotteei  «  qu'il  étdit 
regardé  comme  l'oracle  de  l'Aesdémiè,  et  pour 
terminer  en  peu  de  mots  son  éMge,  bous  rap- 
porterons eet  article  du  tesument  dé  Grojléj  : 
«  ËdiOé  de  la  manière  dont  de  GuIghéS,  ffiOO 
ir  confrère  fe  l'Académie  dès  bellei-lett^  ^  Mitife 

■  les  lettres  tons  forfanterie ,  Uns  intrigue ,  Sahs 
>•  prélenttofl  a  la  fortune ,  je  lègue  t  lui  OU  à  ses 
-  enfants ,  s'il  Ine  prédéoédslt  i  la  somme  de  trois 

■  mille  livres;  •  J^R, 

âCIGNES   (CBKfTIEIl-LOClS-JOEBn  VÈ),    fllS  du 

préoédent)  naquit  i  Paris  le  tO  août  1708^  Son 
père  lui  enseigna  les  premiers  élémellti  dH  lan- 
gue* arabe  et  chinoise,  et  1«  fit  attacher  M  17S3 
au  eonsulat  français  en  Chine.  En  1787,  après  la 
Suppression  du  consulat  de  Canton,  Joseph  de 
Guignes  resta  seul  eti  Cbtiié  chargé  des  affaires  de 
France.  En  1794  il  quitta  GabUm  avec  l'ambassade 
hollandaise,  pour  Se  rendre  à  Pékin,  ofl  il  resta 
jusqu'en  iTffii.  Deux  ans  après  il  sortit  de  Chine 
pour  visiter  Manille,  et  retourner  ensuite  en  Eu- 
rope, n  arriva  I  Paris  le  4  aoo't  1801 .  Il  fut  Hors 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  jus- 
qu'en 1817,  époque  à  laciuelle  il  utnintsa  retraite. 
De  Guignes  était  très-versé  dans  la  langue  chi- 
noise. Il  était  resté  en  Chine  plus  de  douie  ans, 
et  11  aval!  employé  ce  temps  à  cultiver  la  littéra- 
ture de  IX  pays.  Il  a  laissé  des  travaux  estimables, 
et  sinon  brillants,  du  moins  otites.  Sa  publica- 
tion la  plus  iBporUnt«  est  celle  de  ton  DieUon~ 
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nmre  chinois .  françait  €t  ladn .  Paris,  1S13,  im- 
primerie rojale ,  graadin'fol.  Cet  ouvrage,  coni' 
mandé  par  le  Kourernement,  fut  imprimé  aux 
frais  de  l'État.  U  fut  l'objet  de  plusieurs  critiques, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  le  plus  complet  de  ce 
genre  qui  existe  en  Europe ,  et  il  est  en  outre  un 
dief-d'œuvre  de  typographie.  Q  a  été  rédigé  d'a- 
près un  dictionnaire  chiaoîs-Iatin  du  P.  Basile  de 
Glemona,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Paris.  Klaproth  a  publié  par  l'ordre  du 
roi  de  Prusse  un  supplément  à  ce  dictionnaire, 
Paris ,  1819 ,  in-fol.  de  160  pages(Hy. Klàphoth}. 
Od  lui  doit  en  outre  :  1°  Voyages  à  Pékin.  Ma- 
tàlU  et  Pile  de  France,  faitt  dam  l'initnalU  dei 
aBndu  1784  <t  1801,  Paris,  1808,  3  toI.  in-S°,  et 
atlas  in-fol.  de  6  cartes  et  S9  planches  ;  2*  Ùbier- 
vatiottïï tar  U  eoyage de  Barrùw  à  la  Chine,  «ni 794, 
Paris,  1809,  ia-S"  de  60  pages,  avec  quelques  ca- 
ractères chinois,  brochure  où  se  trouvent  i^umés 
les  voyages  de  Guignes  d  Péltin  et  son  séjour  en 
Asie;  ï*  un  certain  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils ,  et  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons :  Siv  le  plaaùphire  eiUtte  ehinoit,  dans 
le  Recueil  det  ttnântt  étrangeri  de  C Académie  de* 
eàencet,  178S.  t.  10;  Calâlogne  dei  camitet  eon- 
naes  et  obierviei  par  iet  Chiwrie,  dans  le  même  re- 
cueil, t.  10;  Ohterva&tnt  sur  Cnawage  mamuerit 
d'un  hittorien  arabe  noimité  Uatoiuti,  ameernatit 
rhittoire  de  France,  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  1793, 
t,  45;  Sifiexiatu  iw  le*  anàennee  oètervaliom  ai- 
Ironomiquee  det  Chinoit,  et  fur  réiat  de  leur  empire 
dan*  Iet  tempt  Ut  pùu  reeulét,  insérées  dans  les 
Annalet  det  voyagtt,  t.  2;  Réfiexioni  tar  la  Luigue 
ehinoite  et  lar  la  compatilUm  (f  un  dictionnaire  chi- 
tuit-françait-laHn,  dans  le  même  recueil,  t.  10; 
Lettre  à  M.  Millin ,  ntr  le  Panthéon  ehinoit ,  insérée 
dans  le  Magaiin  encyclopédique,  1807, 12'  annt!e, 
t  2 ,  etc.  De  Guignes  était  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  est  mort  à  Paris  le  9  mars  1845,  à 
l'Age  de  86  ans.  Z. 

GUiGNET  (AstUEH),  peintre,  naquit  le  24  dé- 
cembre 1817  à  Anne<7  (Savoie).  Son  père,  mo- 
deste intendant  du  château  de  Verueuil,  le  plaça 
à  l'fige  de  seize  ans  chez  un  géomètre-arpenteur; 
mais  le  jeune  Guignet  déserta  les  bureaux  de  son 
patron  pour  se  rendre  à  Paris,  riche  d'espérance 
«t  décidé  à  s'adonner  à  la  peinture,  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  irrésistible.  Il  entra 
dans  l'atelier  de  H .  Blondel ,  d'où  il  sortit  en  1859. 
Courageux,  persévérant,  enthouûaste  de  son  art, 
sa  détresse  fut  parfois  extrême  ;  mais  il  ne  recula 
devant  aucune  souffrance.  Une  mort  prématurée, 
arrivée  è  Paris  le  19  mai  18S4,  le  ravit  aux  arts 
BU  moment  même  où  son  nom  commençait  à  sortir 
de  l'obscurité,  alors  que  les  commandes  venaient 
récompenser  ses  effort*  en  lui  donnant  sinon  la 
richesse,  l'aisance  ou  du  moins  la  possibilité  de 
vivre.  Il  n'était  âgé  que  de  37  ans.  Guignet  n'était 
pas  sans  mérite.  Imitateur  d'abord  de  Salvator 
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Rosa,  ensuite  de  Decamps,  sa  personnalité  s'était, 
dans  ses  derniers  tableaux,  dégagée  de  ses  mo^ 
dèles.  Son  faire  ne  manquait  ni  de  hardiesse  ni 
même  parfois  de  grandiose.  Nous  signalerons 
comme  ses  principales  productions  :  V*  combat  de 
barbaret  dam  un  dijiié,  1842;  Salvator  Rota  et  Ut 
brigand*.  1S44,  lithographie  par  Leroux;  Joiepk 
expliquant  Ut  tonget,  1845,  tableau  d'une  mer- 
veilleuse exactitude  architecturale,  qui  se  trouve 
au  musée  de  Rouen  ;  Xereit  pUuranl  tt^  ton  ar- 
mée ,  i  846 ,  où  l'on  voit  un  bel  eSet  de  soleil  cou- 
chant; rOrgie  de  Condottieri,  1846;  Don  QmchoUr 
/aitant  le  fou.  1848;  U  Mouvait  riche.  1848,  li- 
thographie par  Leroux;  la  Fuite  en  Egypte,  iOtài 
et  plusieurs  tableaux  qui  lui  furent  commandés 
en  1849  par  le  duc  de  Luynes,  pour  son  château 
de  Dampierre  :  La  Défaite  d'Àltila  par  Aétiui,  le 
Fettin  de  Baltkatar,  Ut  Jardint  d'Amdde  ;  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  terminer  entièrement  celte 
dernière  toile ,  l'une  de  ses  meilleures.  E.  D-s. 
CHIGNON  (lEU  •PiERU),  musicien,  né  à  Turin 
le  10  février  1702,  a  porté  le  dernier  le  titre  fas- 
tueux et  ridicule  de  roi  et  maître  des  ménestriers. 
Avant  la  restauration  des  arts,  la  condition  des 
joueurs  d'instruments  éUit  la  même  que  celle  des 
pojftes  ou  troubadours  ;  ils  parcouraient  ensemble 
les  provinces ,  s'arrêtant  partout  où  l'espoir  du 
gain  ou  du  plaisir  les  retenait.  Las  de  cette  vie 
errante ,  qui  neleur  laissait  en  perspective  qu'une 
vieillesse  déplorable,  les  ménestriers  français  fon- 
dèrent en  1331 ,  a  Paris,  une  confrérie  dans  le 
but  de  s'aider  réciproquement  :  le  chef,  suivant 
l'usage  du  temps,  prit  te  titre  de  roi.  Ils  étaient 
alors  relégués  dans  la  rue  qui  portait  encore ,  i!  y 
a  peu  d'années,  le  nom  de  St-Iulien-des-Hénes- 
triers;  et  deux  d'entre  eux  (Jacques  Grard  et 
Huet}  y  établirent  un  hdpital  pour  les  confrères 
pauvres  ou  inflnnes.  LÛ' statuts  qu'ils  avaient 
adoptés,  et  qui  reçurent  la  sanction  royale, por- 
taient défense  à  tout  musicien  d'exercer  sea  ta- 
lents dans  l'enceinte  de  Paris,  sans  la  permission 
du  iithef,  qui  ne  l'accordait  que  moyennant  une 
rétribution  au  profit  de  la  confrérie.  Ce  droit  fut 
confirmé  notamment  par  un  arrêt  du  parlement 
du  22  août  1699.  Cependant  les  musiciens  attachés 
à  la  chapelle  du  roi  avaient  toujours  déeliné  l'au- 
torité du  chef  des  ménestriers ,  et  un  arrêt  de 
1695  les  en  affranchit  définitivement.  Dès  lors  la 
confrérie  n'eut  plus  qu'une  ombre  d'existence ,  et 
après  la  démission  du  roi  des  ménestriers ,  on  n^ 
gligeadetui  désigner  un  successeur  (1).  En  1741, 
Guignen ,  qui  était  musicien  de  la  chapelle  du  roi 
depuis  1733 ,  fut  nommé  à  cette  place  de  chef  des 
ménestriers,  vacante  depuis  cinquante-six  ans,  et 
il  résolut  d'en  faire  reviyre  les  prérogatives.  Il  a 
signa  en  conséquence  les  musiciens  de  l'C^ra , 
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pour  qu'ils  eutMnt  à  vener  entre  ms  maios  l« 

droits  annuets  Bsés  par  les,  statuts  anciens  ;  mais 
UD  arrêt  do  parlement ,  du  30  mai  17!S0,  le  dé- 
bouta de  ses  prétentioDs ,  et  la  place  de  roides 
ménestriers,  dont  il  se  démit,  fut  irrérocsbiement 
supprimée  par  un  édit  du  mois  de  mars  1773.  Gui- 
fpKsa  s'était  d'abord  attaché  au  Tioloocelle,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  violon ,  et  il  derint  en 
peu  d'années  le  rival  du  fameux  Leclair.  Il  avait, 
dit-on,  le  coup  d'archet  admirable;  il  tirait  de 
son  violon  les  sons  les  plus  flatteurs ,  et  penonne 
ne  conduisait  un  orchestre  avec  plus  d'inteli»' 
genceet  de  précision.  Il  aimait  les  jeunes  gens, 
et  donnait  des  soins  gratuits  à  tous  ceux  qui  an- 
BODcaient  des  talents.  L'bonneur  qu'il  avait  eu 
d'enseigner  la  musique  à  monseigneur  le  Dauphin 
et  à  madame  Adélaïde  avait  assuré  sa  fortune; 
il  jouissait  d'une  pension  considérable.  Il  mourut 
d'apoplexie  à  Versailles  le  30  janvier  1774.  Il  a 
laiùé  quelques  Sonœi  et  des  Concerto*  estimés  de 
son  temps;  et  l'abbé  de  Fontenai  {Dietiotauân  tUt 
artUtet)  dit  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  les 
progrèsdesmusicienalrançaissurleviolon.  W-s. 
GUIGO[JD^lGALE(PtBH>E], auteur  dramatique, 
né  à  Lyon  en  1748 ,  avait  près  de  quarante  ans 
quand  il  débuta  par  une  comédie  dans  laquelle  il 
mettait  en  scène  les  partisans  du  magnétisme. 
Cette  pièce,  en  deux  actes  et  en  vers  libres,  eut 
sans  doute  quelque  succès,  puisque,  en  faisant 
imprimer  sa  seconde  pièce,  ArUqmn  à  Gtnivt, 
Gu^oud ,  qui  avait  gardé  l'anonyme ,  Ht  suivre  sur 
le  frontispice  les  initiales  de  son  nom  par  les 
mots  :  Auteur  du  Baqiut  magnéHqv».  D  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  chaleur,  et  publia 
en  1790  une  Adretie  aux  Lgmnaii,  i  t'occtuio»  dt 
tmitaOatio»  de  Unr  aatnûipaHlé.  Cette  brochure, 
dans  laquelle  il  donnait  aux  nouveaux  élus  des 
éloges  qu'ils  étaient  loin  de  mériter  (voy.  tes  Mé- 
auiiret  de  M.  Aimé  Guillon,  t.  1 ,  p.  U),  lui  valut 
une  place  de  secrétaire  en  chef  de  i'administra- 
lion  centrale  du  département,  qu'il  conserva  mCme 
dans  les  temps  les  plus  mauvais.  Le  31  mai  de  la 
même  année  il  fil  jouer,  à  l'occasion  de  la  fédéra- 
lion  des  gardes  nationales  du  Lyonnais  et  des  dé- 
partements voisins,  un  impromptu  patriotique, 
intitulé  U  Camp  de  Satenle.  Une  autre  pièce  pa- 
triotique et  républicaine  de  Guigoud ,  ie  Triompk* 
de  la  ration  publique,  dont  il  offrit  ta  dédicace 
WT  u^u-eidoUet ,  fut  non  représentée,  mais  im- 
primée en  1793,  à  Commune 'Affraïahie.  C'est, 
comme  l'on  sait,  le  nom  que  les  commissaires  de 
la  convention  avaient  imposé  à  Lyon ,  après  la 
prise  de  cette  malheureuse  ville.  On  a  dit  qu'a 
cette  terrible  époque,  Guigoud -Pigale  rendit 
quelques  services  aux  honnêtes  gens;  mais  il  est 
sAr  que,  sous  le  pouvoir  des  Fouché  et  des  Collot 
d'Herbols,  il  était  bien  difficile  de  rester  en  place 
sans  avoir  renoncé  à  tout  sentiment  d'honneur  et 
d'humanité.  Forcé  de  s'éloigner  au  moment  de  la 
réaction,  Guigoud-Pigale  devint  secrétaire  du  gé- 
néral Hoocey,  et  il  le  suivit  à  Paris  lorsque ,  ma- 
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réchal  d'empire,  lloncey  fut  nmnmé  inqiecteur 
général  de  la  gendarmerie.  Gn^oud  consem  cet 
emploi  jusqu'en  1814.  U  revint  jdors  i  Lyon,  anari 
pauvre  qu'Û  en  était  parti,  et  ce  ne  fut  pas  sang 
peine  qu'il  obtint  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture un  modeste  emploi  dont  il  avait  besoin.  Il 
mourut  le  20  août  1816,  laissant  manuscritessept 
comédies '■  Ut  Fout,  ou  le  Baron  de  tOripeau,  en 
prose  et  en  quatre  actes;  lee  Follet  épretatt,  en 
prose  et  en  trais  actes;  lei  Prolatiew*,  ou  FAfpet 
du  boH  goût,  en  trois  actes  et  en  vers;  la  FmklU 
extravagante,  en  cinq  actes  et  en  vers;  tet'QmprO' 
quo,  en  trois  actes  et  en  vers;  Gwerre  an  mélo- 
drame, en  cmq  actes  et  envers;  et  enfin  le  Fat, 
ou  CEeole  de*  veiuet,  en  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres. Beuchot  a  consacré  une  courte  notice  i 
cet  écrivain  dans  le  Journal  de  la  librairie,  année 
1818,  n- 10.  W— s. 

GUIGUE 1*^  (1  ) ,  dit  le  Vieux ,  tige  des  Dauphins 
de  Viennois,  pcàsédait  le  comté  d'Albon  et  quel- 
ques autres  terres  dans  les  environs  de  Grenoble; 
il  sut  proâter  des  troubles  qui  amenèrent  la  chute 
du  second  royaume  de  Bourgogne  pour  accroî- 
tre se*  d<Hiuiines,  qu'il  fit  ériger  en  principauté. 
Il  fonda  le  prieuré  de  St-Rob^ ,  prà  de  Greno- 
ble, dota  plutieurs  établissements  pieux,  prit  sur 
la  fin  de  sa  vie  l'habit  de  moine  de  (Ûany ,  et 
mourut  vers  1075 ,  dans  un  Ige  très-avanoé,  — 
GuiGUB  U,  dit  le  Gras,  son  fils ,  liû  succéda.  Ce 
prince  fit  des  legs  à  différents  monastères,  et 
mourut  vers  1080.  On  voyait  autrefois  son  tom- 
beau dans  le  cloître  du  prieuré  de  St-Robert.  — 
GncoE  nt,  fils  du  précédent,  avec  lequel  Chorier 
l'a  confondu  par  erreur,  épousa  Hathilde,  que 
plusieurs  actes  qualifient  Begina,  mais  dont  on 
ne  connaît  point  l'origine.  II  eut  des  démêlés 
assez  vifs  avec  St-Hugue,  évêque  de  Grenoble,  et 
lit  enfin  sa  paix  avec  lui  en  1 098,  moyennant 
Tabaudon  de  plusieurs  privilèges.  Il  fonda  le  mo- 
naUèredeCfaalais,  et  mourut  vers  IISO. — Gm- 
COB  IV,  son  Qls ,  e^  le  premier  prince  de  Viepnois 
qui  ait  pris  le  titre  de  Dauphin,  que  ses  descen-  ' 
dantsont  continué  de  porter.  C'était,  disent  les 
historiens,  un  grand  homme  de  guerre;  il  passa 
toute  sa  vie  dans  les  exercices  militaires ,  et  mou- 
rut en  1142 ,  à  la  fleur  de  son  Age ,  d'une  bles- 
sure qu'il  reçat  près  de  Montmélian,  dans  un 
combat  contre  le  comte  de  Savoie.  H  avait  épousié 
Marguerite ,  fille  d'Etienne ,  comte  de  Boui^ogne, 
et  nièce  du  pape  Calixte  D;  cette  princesse ,  après 
la  mort  de  son  époux ,  prit  soin  de  l'éducation 
de  ses.  enfants,  et  administra  leurs  Ëtats  avec 
sagesse  pendant  leur  minorité.  —  Goien  V,  par 
le  conseil  de  sa  mère,  se  rendit  très-jeune  à  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  I",  qui  l'araueilUt 
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■Teo  diltinctioB  ;  «e  prince  nnlut  lu)Tméma  l'ais 
mer  ohevilnr  ;  il  tui  fit  dpouwr  ui)e  priDceise ,  u 
parcQtet  tt  lui  accorda ,  entre  lutrea  priril^gei, 
le  droit  de  faire  Itattre  monnaie  à  Céiane ,  petite 
ville  lituée  au  pied  du  mont  Genivra.  Gi)lgue  V 
■mourut  en  IJK,  h  peine  figé  de  SOani,  au  cbft- 
tefiu  de  Viiile,  laiuant  i  sa  mère  la  régence  du 
Daupbiné.  Matrix,  u  8«ur,  porta  cette  province 
en  dot  a  Raimond  V,  comte  de  Toulouae.  Restée 
veifve  unt  enfanU,  elle  épousa  Hugue  de  Bour- 
gogne, mort  eollÔi  à  la  cpoisade,  et  en  eut  un 
fila. — CuioceVI,  sommé  bu4M  Cuigue-Andr4 ,  fut 
élevé  afec  faeauooup  de  loîn  par  u  mère  Bdatrii, 
Il  réunit  i  ses  Etati  le  Gapenpoit  et  l'Embrunois, 
que  lui  apporta  en  dot  Uarie ,  petite-filte  du  comte 
de  Forealquierj  il  répudia  cependant  cette  prin- 
cette ,  sou*  prétexte  de  parenté,  et  épouta  Béatrix, 
filla  du  marquis  de  Uonlferrat,  dont  il  eut  un 
filt.  qui  lui  succéda.  Il  mourut  en  jïSâ  et  fut  In- 
buiqé  dana  le  chœur  de  l'égliie  St-Aodré  de  Gre- 
noble, qu'il  a?ait  rebâtie,  et  où  il  avait  fondé  un 
cliapitre.  —  CuifiDs  VU  eut  pour  épouse  Béatrix, 
fllle  rie  Pierre,  comte  de  Savoie,  qui  lui  apporta 
en  dot  le  Fauoigny.  U  prit  popr  let  armoiries  un 
dauphin,  et  mourut  en  1370 ,  laissant  ses  Ëtata  à 
ieaq,  son  Dit,  mort  sans  enfants  en  1S6S.  Alors, 
par  le  mariage  d'Anna,  sceur  de  Jean,  le  Dau- 
phiné  passa  dan)  la  maison  d'Humbert  de  la 
Toup  et  de  Coligni  (voy-  Bumbekt  l^J.  Jean,  flls 
d'Humbert ,  épousa  Béatrix ,  flile  de  Charles  llai>. 
tel,  roi  de  Hongrie,  e(:  en  eut  deux  Dis,  Guigue 
et  Humbert.  —  GuicgbVHI,  l'alné,  est  l'un  des 
plus  grands  princes  qui  aient  régné  sur  le  Dau- 
pbiné. Il  épouM  en  4525  Isabelle,  troisième  fille 
de  Philippe  le  Loqg.  La  cérémonie  du  mariage 
te  6t  à  Bdle  avec  beaucoup  de  magnificence.  A 
peipclgé  de  seiia  ans,  il  remporta  une  victoire 
signalée  sur  Edouard,  comte  de  Baroic,  dans  la 
plaine  de  Varey,  oil  furept  taiU  pritonniers  Ro- 
bert,  frère  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Jean  de 
Chailon,  comte  d'Auxerre,  etGuicbard,  tire  de 
Beaujeu.  il  conduisit  des  troupes  à  Charles  IV,  roi 
de  France,  et  commanda  la  septième  ligne  à  la 
bataille  de  Casiel,  où  les  Flamands  furent  défaits 
ta  1338.  Le  comte  de  Savoie  lui  ayant  déclaré  la 
guerre  pour  l'obliger  à  lui  faire  hommage  des 
villes  qu'il  possédait  dans  le  Genevois,  Guigue  vint 
i  ta  rencontre,  et  fut  tué  devant  le  chiteau  de 
Lapérière,  près  de  Voiron,  en  133Î,  à  l'tgede 
24  ans,  ne  lalssapt  point  d'«iifants  de  ton  mariage. 
Humbert  U ,  ton  frère ,  lui  succéda.         W-^s. 

GUIGl'EI'f,  dit  DUCHASTEL,  en  latin,  Guigo 
OU  Guido  (f«  Ciutro-Naoo ,  cinquième  prieur  de  la 
grande  Chartneute,  naquit  en  108S,  d'une  famille 
noble,  au  bqurg  de  Sti-Romain,  diocèse  de  Va- 
lence, en  Dauphiné,  Élevé  dans  le  goût  des  let- 
tres et  les  pratiques  de  la  piélé,  il  «mbratta  eo 
110T  l'ifislitut  de  St-«n4PQ  >  4al>li  depuis  quelque; 
anuéet.  Guigue  éuît  iogtruit;  il  joignit  aux  exei^ 
ciçei  du  cloître  l'amour  des  bonnes  études.  La 
principale  o|cupatian  des  tolitalrct  était  depuis 
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lOBgtMips  de  «oplcr  des  liTMs(l);  Onigne  te 
complut  dans  «  travail ,  auquel  la  littérature  a 
tant  d'obligations,  et  s'y  Hvra  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  par  ce  moyen  les  livres  saints  et 
les  plut  beaux  monuments  de  l'antiquité,  soit 
profene,  soit  religieuse,  lui  passaient  sous  les 
yeux  et  lui  devenaient  familiers.  11  s'attacha  sup- 
tout  à  rechercher  les  eiemplaires  les  plut  cor- 
rects, et  à  rétablir  le  texte  dans  ceux  qui  l'étaient 
moins.  Il  partageait  ainsi  ton  temps  entre  i'élude 
et  la  prière,  lorsqu'il  fut  élu  supérieur  de  la 
grande  Chartreuse,  quoiqu'il  y  eât  à  peine  trois 
ans  qu'il  fàt  entré  en  religion;  let  chartreux, 
féduitt  à  une  ou  tout  au  plut  deux  maiions,  ne 
formaient  point  alort  un  corps  religieux;  ce  fut 
leulcment  août  Guigue  que  leur  institut  com- 
mença à  prendra  quelque  étendue.  Sept  colonies 
envoyées  psr  lui  sortirent  successivement  de  son 
désert,  et  se  répandirent  en  différentes  contrées 
de  la  France.  Ce  ne  fut  qu'en  IIM,  et  environ 
trois  ans  après  sa  mort ,  que  ces  diverses  maisons 
reconnurent  pour  chef  commun  le  prieur  de  la 
grande  Chartreuse,  et  tinrent  des  chapitres  Ké~ 
nérauK  où,  sous  son  autorité,  tout  te  décidait 
d'un  conseil  commun.  Guigue  était  lié  avec  les 
personnages  les  plus  célèbres  et  let  plut  saints  de 
ton  tempt.  Parmi  les  lettres  de  8t-6emard,  on 
en  trouve  deux ,  la  onzième  et  la  douzième ,  adres- 
sées h  Guigue.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 
entretenait  avec  lui  la  même  correspondance  : 
Scrit«iamjrefu*nl*r,  dit  oe  saint  abbé.  La  vie  pé- 
nitente de  Guigue  et  les  fonctions  intéparables 
de  sa  place  abrégèrent  set  Jours.  Il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  le  17  juillet  )IS7,  n'éunt 
Igé  que  de  tU  ans.  On  lui  doit  t  4"  six  l^trti 
éerites  à  dlfTéreUts  personnages.  Dans  la  cin- 
quième, adressée  au  oardintl  Halmerio,  Guigue 
déplore  les  maux  dont  l'Eglise  était  affligée  à 
«tte  époque,  et  ne  balance  pas  de  les  attribuer 
aux  abus  qui  t'étaient  glittét  dant  les  mtour»  de 
la  cour  romaine,  contre  lesquelles  il  s'élève  avec 
une  sainte  et  hardie  liberté.  |°  StatvUi  et  eonnto- 
txdwt  ordiaii  Cmrthiuientii.  St-Bruno  n'avait  pas 
laissé  de  constitutiont  écrites.  Les  lettres  de  St-Jé- 
rdme,  la  règle  de  St-Benott,  les  conseils  et  let 
exemples  tlu  pieux  fondateur,  avaient  tufli  jusque- 
là  pour  maintenir  ses  disciples  dans  la  ferveur  de 
la  première  origine.  Vers  1128  Guigue,  par  ordre 
du  bienheureux  Hugue ,  son  évéque ,  et  à  ta  prière 
des  principaux  iu[>érieurs,  recueillit  oes  règle- 
ments traditionnels ,  et  en  Bt  un  corps  de  statuts. 
Dom  Grég.  Reisch,  prieur  de  la  Chartreuse  de 
St-Jean  près  de  Fribourg  en  Brisgau,  les  fit  im-f 
primer  i  B^le  en  1510,  tout  le  titre  de  Stalnim 
ardîmit  Carlimiiiiuit  luetuM  pmSegia  tjiudtm 
ardiKu.  1  vol.  In-fol. ,  flg.  Cette  édition  de  4S10 
ett  devenue  extrêmement  rare,  et  les  exemplaires 
s'en  trouvent  souvent  incomplets.  Le  volume  est 
divisé  en  cinq  parties.  Les  privilèges  da  l'ardre , 
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qui  fnrmtnt  li  eîBqnitane,  lont  etlle  qui  œaïuiue 
le  plus  ardmalrcmiDt.  De  Bure  doDoe  une  des- 
cription fort  ddtaillée  de  cette  édition  (BibBogr. 
butruci..  t.  S,  p.  M  «t  auiT.);  il  en  ittribue  la 
nreté  au  sain  qu'avalent  les  chartreui  d'en  retirer 
loiu  les  exemplaires,  «oit  parce  que  Guigue  en 
irait  espreu^ment  ddfendu  la  communication 
aux  personnes  ^trangirei  à  l'ordre;  soit,  comme 
quelques-uBS  le  disent,  parce  que  la  comparaison 
de  ces  premiers  statuts  arec  la  discipline  gbterr^e 
depuis,  quelque  Bdrère  qu'elle  fût  encore,  laissait 
CDtrevsir  de  la  mitigatloB.  Ces  mêmes  stabils, 
réiroprîmifs  dans  un  meilleur  ordre  à  la  Correrie 
en  1681 ,  par  iea  soins  de  dom  Innocent  Lemassan, 
et  à  Rome,  IflSft,  in-4°,  sont  insrfrét  btcc  ua 
HMiHieBlaire  dans  le  premier  volume  des  AnnaUs 
iei  tkartrtux,,  168S,  in-fol.  B"  iMtitdtSl'Hugtut 
de  ChéU^-Ntnf  {At  Gastn><No*o),  ivéqu*  et  arf 
noèU.  fiurios  et  Bollandus  l'ont  instfr^e  dans  leurs 
recueils.  4°  Des  MidiUtiami  imprimées  à  Anvers 
«I  15K0,  et  plusieurs  fois  depuis.  On  les  trouve 
iouvent  à  la  suite  de  Ylmiiatian ,  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  ;  ce  qui  a  pu  contribuer  â  faire 
croira  que  le  manuscrit  sans  dite  de  Thévenot, 
de  la  Bibliothèque  de  Paris,  remontait  i  un  Ige 
voisin  de  celui  de  l'aiitaur  des  itidUutioni.  On  a 
iltribué  è  Goigue  la  fameuse  LtUrt,  aui  char- 
treux du  Honi-Dieu,  nm  l'ixetUtnet  it  ht  dmoiri 
it  lan»  Moliiair*;  mais  dom  Habillon  a  prouvé 
qu'elle  ne  lui  appartenait  pas  (eey.  Gdillidhi  h 
St-Thikhu).  On^pent  en  dire  autant  de  VÈehtlk 
éi  Ptavéit  ou  ÈektlU  au  eioUr»,  dont  quelques- 
onicroient  que  Guigue  I"  est  auteur,  et  que  le 
même  dom  Habillon  revendique  en  faveur  d'un 
autre  Guîgue  aussi  prieur  |le  la  Grand e-Cbartreuse 
et  général  des  chartreux.  —  Celui-ci  f  Guigde  11) 
succéda  à  Basile  en  1174,  etse  démit  de  sa  dignité 
après  deux  ans  de  gouvemement.  Outre  l'ouvrage 
cité  ei^dessus,  il  est  auteur  d'un  traité  Intitulé 
Jfe  fMt^^arfiio  earrretfioMJto,  publié  par  Plerre- 
Franpiis  Chifllet.  Guigue  II  mourut  en  1188. — Un 
troisième  Gdigob,  appelé  Petreius  Gnii'e  ou  Qtdga 
APimit,  Bu&si  ebartreux,  avait  fait  profession 
dans  la  niaison  de  Bologne.  11  vivait  vers  l'an 
14S7,  et  a  laissé  un  traité  étendu  sur  l'élection 
du  prieur,  Ik  *t**iion*  pnorù,  et  quelques  autres 
ouvrages.  L — v. 

GUUON  (Jiui) .  savant  helléniste ,  naquit  i  Sau- 
lieu  en  Bourgogne,  vers  l'an  1910;  entraîné  par 
le  goftt  des  voyages,  il  visita  fort  jeune,  avec  l'un 
de  tes  frères,  les  pays  du  Levant,  moins  pour 
en  cannallre  les  antiquités  que  peur  étudier  les 
mtBurs  et  les  eouUimes  des  habitants,  il  se  tPoi>- 
nit  dans  la  Turquie  lorsque  Soliman  arma,  en 
1SS3,  une  flotte  dealinée  au  siège  de  Rhodes. 
Guijon  M  hftta  de  se  rendre  pris  du  grand  maître 
Philippe  de  Vllliers  Usle-Adam,  l'instruisit  des 
préparstifi  du  lullan  et  lui  ofirit  ses  services, 
qui  furent  fceeptés.  Il  reçut  k  la  défenas  de  Rho- 
des une  Ueaaure  fc  la  jambe ,  dont  11  resta  estro- 
pié, et  aprb  U  prise  de  cette  Ile,  11  revint  en 


Ffuee,  ne  rapportant  de  ses  voyagea  qn'im 
Nouveau  Testament  greo,  manuscrit  du  11*  siècle, 
dont  le  grand  maître  lut  avait  fait  présent.  Guijon 
s'appliqua  pour  Ion  h  la  médecine,  et  après  avoir 
pris  ses  degrés,  vint  s'établir  à  Antun,  oà  il  exerça 
son  art  arec  beaucoup  de  succès.  Il  eut  quatre 
fila,  qui  tous  ont  acquis  une  rëputation  pannl  les 
savants.  -—  Jaequet  Guuon,  l'alné,  né  à  Autun  en 
IS48 ,  apprit  de  son  père  les  éléments  des  lan- 
gues anciennes,  et  ayant  terminé  ses  humanités, 
se  rendit  à  Paris,  oà  il  tiilvit  les  levons  de  Dorât 
et  d'Adrien  Tumèbe,  célèbres  professeurs  au 
Collège  royal.  Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  k 
Cahort  et  à  Toulouse ,  et  après  avoir  terminé  ses 
cours  parcourut  l'Ilâlie  et  I  Allemagne.  De  retour 
i  Paris,  il  fut  présenté  en  1579  pour  succéder  à 
Lambin  dans  la  chaire  de  gree(l];  il  parait  ce- 
pendant qu'il  ne  fut  pas  retenu  ;  et  que  cette  rai- 
son ,  autant  que  son  amour  pour  sa  patrie ,  déter- 
mina son  retour  à  Autun.  Q  obtint  en  1986  la 
charge  de  lieutenant  criminel  au  bailliage  de 
eelte  ville ,  et  vers  le  même  temps  il  épousa  Anne 
Haumalse.  Il  s'éloigna  d'Autun  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  par  attachement  pour  la  cause 
royale;  mais  les  factieux  s'en  vengèrent  en  pil- 
lant sa  maison  et  sa  bibliothèque,  très-riebe  en 
manuBcrils.  Il  se  consola  facilement  de  cette 
perte  par  l'idée  d'avoir  rempli  son  devoir,  et  ne 
voulut  pas  même  accepter  le  titre  de  conseiller 
d'Ëtat  que  Henri  IV  lui  Qt  oRVir.  H  se  démit 
enfln  de  sa  charge ,  et  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  l'étude  d'Arigtotéet  de  ses  inter- 
prètes. La  préférence  qu'il  donnait  è  la  philoso* 
phte  n'était  pas  tellement  exclusive  qu'il  ne  sa- 
crifiât quelquefois  aux  muses,  et  on  a  de  lui  des 
vers  latins  très-agréables.  Il  mourut  à  Autun,  en 
IfSS,  âgé' de  83  ans.  Les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  Jacques  Guijon  ont  été  publiés  par  La- 
mare  avec  ceux  de  ses  frères.  On  y  dislingue  une 
traduction  élégante,  quoique  littérale,  en  vers 
latins,  du  commencement  de  la  GiogmpÂie  de 
Denys  le  Périégète,  mis  aussi  en  vers  français, 
par  Bénigne  Saumaise,  avec  lequel  il  était  allié. 
Il  avait  aussi  composé  pour  son  usage  une  Groai- 
mair«araktj  mais  Lamare  n'en  avait  recueilli  que 
quelques  fragments.  —  J*a*  Gdiioh,  né  en  iVM, 
fut  choisi ,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  pour  en- 
seigner les  humanités  au  collège  de  Navarre.  11  se 
démit  dp  cet  emploi ,  et  le  rendit  à  Bordeaux ,  oA 
Montaigne  le  détermina  à  professer  la  rhétorique  j 
il  se  fit  estimer  des  maîtres  habiles  qui  donnèrent 
une  si  grande  eélébrilé  aux  écoles  de  cette  ville 
dans  le  16*  siècle.  Elle  Vinrt  et  Nioolaa  de  Grou- 
chi  furent  eeax  qui  conçurent  pour  lui  le  plus 
d'aCTeetion.  ir  revint  a  Autun  en  ISiS,  y  fut 
nommé  procureur  du  roi ,  et  exerça  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  novembre  IfiOS.  Il 

11)  Catta  partleuIulM  >  M  toe 
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était  bon  mathématicien  pour  le  slèble  où  il  rïTait, 
construisait  lui-même  les  instruments  dont  il 
a?sit  besoin,  et  s'était  aussi  appliqué  à  graver 
sur  métal  ;  on  coaser* ait  à  Dijon  différentes  pièces 
et  des  caractères  d'itnpritnerie  de  sa  façon.  Enfin 
il  cultivait  la  botanique,  et  Lamare  parle  avec 
éloge  de  son  Commentaire  mr  la  planiu ,  auquel 
était  jointe  une  table  de  leurs  noms  en  plusieurs 
langues.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  citera 
YObttrvation  de  l'éelîpie  de  loUil  de  {60S,  et  des 
Poitirt  latinei.  —  André  GuuoH ,  né  le  1"  novem- 
bre 1547,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  avec  succès ,  il  vint 
à  Paris  sur  l'iovitatioa  de  ses  frères,  et  peu  de 
temps  après  fut  chaîné  de  l'éducation  de  François, 
depuis  cardinal  de  Joyeuse.  11  accompagna  son 
élève  à  Rome ,  et  fut  présenté  au  pape  Siste-Quint, 
dont  il  reçut  un  accueil  Irès^racieux.  Nommé 
docteur  en  théologie,  11  devint  grand  vicaire  du 
cardinal  de  Joyeuse,  et  après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, obtint  le  même  titre  près  de  l'évéque  d'Au- 
lun.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  10  septembre 
1631,  à  l'âge  de  83  ans,  avec  la  réputation  d'un 
saint.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Sermoiu  et  quel- 
ques autres  ouvrages  qui  n'ont  point  été  publiés. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  sa  Vie 
par  Claude  Perry;  il  en  existe  une  autre  par 
Jacques  VIgnier,  également  inédite.  —  H^utt 
GuuoN,  né  en  1SS2,  t'appliqua  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  et  obtint  en  1S97  une  chaire  de 
droit  canon  à  Paris,  en  concurrence  avec  Victor 
Palma  Cayet;  il  b  remplit  jusqu'en  1612,  qu'il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  cette  science,  créée  en 
sa  faveur  au  Collège  royal,  par  le  crédit  du  pré- 
sident leannin.  11  montra  beaucoup  de  lèle  pour 
le  maintien  des  privilèges  de  l'université ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1622,  âgé  de  70  ans.  Le  président 
Jeannin ,  son  ami ,  fit  les  frais  de  ses  funérailles, 
et  Jean  Dartis,  son  successeur,  y  prononça  son 
oraison  funèbre.  11  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
traitas  de  droit  ;  le  principal  de  ses  ouvrages  re- 
cueillis par  Lamare  est  un  discours  De  oriyine. 
ntiUiaie  et  exeelteniia  jurit  canoniei.  Goujet  lui 
reproche  d'y  trop  étendre  l'autorité  des  papes, 
sans  donner  aucune  preuve  de  ses  assertions. 
Pbilib.  de  Lamare  conseiller  au  parlement  de 
Dijon,  a  publié  un  recueil  des  écrits  les  plus  in- 
téressants des  quatre  frères,  sous  ce  titre  :  Jaeobi, 
Joannù,  Andréa  et  Hugonît  frtdrvm  GuijoHorum 
opéra  paria,  Dijon,  1658,  in-i".  Ce  volume  assez 
rare  et  curieux  est  précédé  de  leurs  Im  par 
l'éditeur;  elles  ont  été  réimprimées  dans  les  Vita 
teleela  guorttmdùm  erudUiuimorMm  et  iUtatrium 
virorum.  Breslau,  1711,  in-S".  L'abbé  Goi^et  a 
inséré  une  JVotiea  sur  Hugues  Guijon  dans  son 
Mimoire  tur  le  collège  de  France.  W — S. 

GUUON  (Jacques)  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  né  à  Noyers  en  1663,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  successivement  chargé  de 
l'éducation  de  H.  te  Pelletier,  depuis  premier 
président  au  parlement  de  Paris,  et  de  celle  du 
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comte  de  Clermont.  11  unissait  s  une  piété  solide 
un  goût  très-vif  pour  l'étude,  et  il  était  étroite- 
ment lié  avec  plusieurs  savants,  entre  autres, 
Boaamy  et  l'abbé  de  Longuerue.  Au  retour  d'une 
promenade  qu'il  venait  de  faire  à  pied  suivant  sa 
coutume,  il  fut  renversé  par  une  charrette  qui  lui 
cassa  le  bras,  et  il  mourut  des  suites  de  cet  acci- 
dent, dans  l'hôtel  de  H.  le  Pelletier,  resté  son 
protecteur,  le  11  octobre  1739.  On  connaît  de  lui  : 
1'  VÈloge  de  Baiiieoà,  avocat  au  parlement  {Jour- 
nal de*  taB<mti,  année  1718];  ^  Helalion  de  ta  vu 
^  de  la  mort  de  madame  de  Clermont-ToHtterre , 
abbeiK  de  Notre-Dame  de  Sl-Paul  prêt  Beamme, 
Paris,  1709,  in-12;  30  les  ApopkIÂegmee ,  ou  les 
Bellee parolet  detiatiOt,  ibid.,  1721,  iD-12.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort ,  il  remit  à  Boaamy  des 
RiftexioB*  tur  Ut  mtturt  de*  Françai*.  et  on  trouva 
dans  ses  papiers  le  manuscrit  du  Lomgueruaaa, 
publié  à  Berlin  (Paris),  17S4,  in-12,  par  H.  Des- 
marcts,  et  refondu  sous  un  meilleur  ordre  dans 
les  Oputeulet  de  U.  Louii  Du/our  de  Longuerue, 
Yverdon,  1784,  2  vol.  in-12.  On  a  réUbli  dans 
cette  dernière  édition  les  passages  qui  avaient  été 
cartonnés  dans  la  première.  W— s. 

GUILANDINUS  (Helcdob),  célèbre  naturaliste 
prussien,  dont  il  paraît  que  le  vrai  nom  était 
Wieland ,  vit  le  jour  k  Kœnigsberg  au  commence- 
ment du  16*  siècle.  Né  de  parents  obscurs  et  pau- 
vres, il  se  livra,  dès  son  enfance,  à  l'étude  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  ses  progrès  furent 
.  aussi  brillants  que  rapides.  Il  se  mit  bientôt  en 
état  de  lire  tous  lés  ouvrages  latins  et  grecs;  puis 
il  fit  un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour 
l'histoire  naturelle,  il  choisit  la  médecine,  qui 
n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  que  l'application  des  scien- 
ces physiques  au  traitement  des  maladies.  Ce  n'est 
point  dans  un  cabinet,  ni  même  dans  une  seule 
contrée  que  l'on  peut  devenir  un  profond  bota- 
niste ;  il  faut ,  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  plantes,  parcourir  les  plaines,  gra- 
vir les  rochers  et  les  montagnes  des  divers  climats. 
Aussi,  malgré  les  rigueurs  de  la  fortune,  Gui- 
landinus  prit  le  parti  de  voyager;  îl  quitta  la 
Prusse,  et  visita  d'abord  la  belle  lUlle.  11  vivait  è 
Borne  dans  une  extrême  détresse ,  du  mince  pro- 
duit de  quelques  herbes  médicamenteuses,  lors- 
qu'il eut  le  bonheur  d'être  distingué  par  l'ambas- 
sadeur de  Venise.  Ce  puissant  protecteur  fournît 
à  Guilandinus  les  moyens  de  se  livrer  sans  in- 
quiétude à  ses  goâts  favoris;  il  l'emmena  même 
avec  lui  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Le 
séjour  de  cette  ville,  si  justement  fameuse,  fut 
extrêmement  favorable  à  Guilandinus,  qui  trouva 
un  second  Mécène  dans  le  sénateur  Marin  Caballo, 
l'un  des  directeurs  de  l'université  da  Padoue.  Ce 
généreux  bienfaiteur  procura  au  botaniste  prus- 
sien l'aident  et  les  recommandations  nécessaires 
pour  le  mettre  en  état  d'exécuter  l'intéressant 
Vbyage  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Chargé  des  pro- 
ductions les  plus  curieuses  de  ces  deux  parties  du 
monde,  Guilandinus  revenait  avec  l'intention  de 
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repartir  immédiate tnent  pour  rAoïérique,  si  re- 
marquable par  le  nombre  immente  de  ses  T^gé- 
taui  superbes  et  précieux.  Mais  un  érénement 
Tort  triste  rentersa  toutes  ses  espérances;  près 
d'arriver  au  port  de  Cagliari ,  son  vaisseau  fut  pris 
par  des  corsaires  algériens,  et  l'infortuné  Toya- 
gnir  précipité  dans  les  fers.  U  languissait  depuis 
longtemps  dans  un  dur  esclavage,  lorsque  l'il- 
lustre professeur  Gabriel  Faliope  brisa  ses  chaînes 
en  payant  sa  raufon.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  ce  noble  procédé,  Guilandinus  revint  à  Pa- 
doue  auprès  de  son  libérateur,  qui  contribua  puis- 
umment  à  lui  faire  obtenir  la  direction  du  jardin 
botanique,  en  1S61 ,  i  la  place  d'Anguillara.  Il 
t'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de  zèle  et  d'in- 
telligence, que  la  chaire  de  botanique,  vacante 
par  la  mort  de  Faliope,  lui  fut  conûée;  et  certes 
il  était  difficile  de  rencontrer  un  homme  plus 
digne  de  la  remplir.  Aimé  de  ses  confrères  et  de 
its  nombreux  élèves,  il  professa  pendant  vingt- 
rJDq  années,  et  mourut  septuagénaire,  le  25  dé- 
cembre 1S89,  victime  d'un  purgatif  trop  violent. 
D  laissa,  par  testament,  sa  bibliothèque  nom- 
breuse et  choisie  à  la  république  de  Venise,  avec 
la  tomme  de  mille  écus.  Quoique  ses  ouvrages  ne 
justifient  ni  parleur  nombre  ni  par  leur  impot^ 
tance  la  grande  réputation  de  l'auteur,  ils  con- 
tiennent pourtant  des  recherches  curieuces,  et 
prouvent  une  vaste  érudition.  U  ne  faut  pas  ou- 
blier d'ailleun  que  Guilandinus  fut  dépouillé  par 
les  Bariuresques  des  plantes  qu'il  avait  recueil- 
lies et  des  notes  qu'il  avait  rédigées.  1°  De  Stir- 
pm  aliqmt  nomitnbuM  vetuttU  ac  tumt ,  qtia  maltU 
jam  McaUtt  <ntf  ignorarwU  medici ,  vet  thUt  dubila- 
nat,  vtnait  mawùrat,  tiioly,  oUconitii ,  doromcvm, 
etc.,  Bàle,  15S7,  in-i',  flg.  Ce  serait  trop  exiger 
que  de  s'attendre  i  voir  éclaircis  tous  les  doutes. 
Les  conjectures  de  l'auteur  sont  parfois  très-hy- 
pothétiques, ou  même  évidemment  erronées; 
maison  aperçoit,  au  milieu  de  cette  obscurité, 
quelques  traits  de  lumière  qui  rendent  utile  la 
lecture  de  ce  livre.  2°  Apolagia  aduertui  Petram 
Andrtam  Ualkiobim  liber  jtrimta  qui  inieribUur 
Tiéai  ;  Uem  de  itirpibnt  epiitolm  qmnjut  ;  prœttna 
maueodiala,  koe  ett  ariaUa  Dti  deteriptio,  Pa- 
doue,  1558,  in-j".  La  plupart  des  reproches 
adressés  par  Guilandinus  à  Hattioli  sont  fondés; 
mais  il  a  eu  tort  de  les  accompagner  de  grossières 
iovectives,  qui,  du  reste,  lui  ont  été  rendues  avec 
usure  par  ton  virulent  adversaire.  La  description 
de  l'oiseau  de  paradis  est  encore  quelquefois  con- 
sultée ,  malgré  son  imperfection ,  parce  que  c'est 
nue  des  premières  qu'on  ait  publiées.  5"  Popynu, 
l>oc  tit  cowmttntariut  in  tria  Caii  PlitiH  majorii  de 
/Mn^D  enjnfd,  Venise,  1K72,  in-4°;  Aniberg,  1613, 
in-8°,  ex  reeentiotu  Henrici  SalmutA.  Les  critiques 
amères  et  souvent  injustes  de  Scaliger  el  de  Ca- 
■aubon  n'ôtent  rien  de  son  prix  au  travail  de  Gui- 
laixtinns.  Ce  savant  y  déploie  des  connaissances 
praTondes  et  variées;  U  énumère  les  usages  du 
P«nrnw,  expose  les  procédés  qu'on  employait 
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Jadis  pour  en  former  du  papier  à  écrire,  et  donne 
une  foule  d'autres  détails  pleins,  d'intérêt.  On  re- 
grette pourtant  qu'il  n'ait  pas  décrit  la  plante 
elle-même,  dont  il  avait  observé  en  Egypte  de 
nombreux  individus.  Guilandinus  avait  entrepris 
un  dictionnaire  synonymique  des  plantes,  dans 
lequel  il  s'efforçait  d'établir  une  concordance . 
parfaite  entre  les  noms  vulgaires  et  les  noms 
grecs.  Cette  ébauche  a  paru  longtemps  après  la 
mort  de  Tauteur,  par  les  soins  de  Jean-George 
Scfaenck,  sous  le  titre  de  Synonyma  ptanianun. 
Francfort,  1608,  în-S°.  Linné  a  consacré  à  la 
mémoire  de  ce  botaniste  le  genre  Gidlandina. 
dont  les  diverses  espèces  sont  des  plantes  exoti- 
ques utiles  i  l'agronomie,  aux  arts  et  à  la  méd&- 
cine.  C. 

GUILBËRT  (PiEBRE),  né  à  Paris  en  1697,  fut 
précepteur  des  pages  de  Louis  XT,  -«t  s'est  feit 
connaître  par  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  décèlent  au  moins  du  penchant  pour  le  parti 
janséniste.  Ceux  dont  les  bibliographes  font  men- 
tion sont  :  i"  Office»  propret  de  Ciglite  de  Si-Ger- 
main rAuxerroh,  1739,  in-t2;  2>  Deieription  hit- 
loriqae  de  Fontainebleau,  Paris,  1731,  î  vol. 
in-12,  fig.;  3°  Jéiu*  au  Calvaire.  1731,  in-16i 
4°  VAoiour  pénitent,  traduit  du  latin  de  Néereattel, 
ivéïpiedeCaitorie.  1741, 3vol.  iD-12;  VUimoiret 
ehrtmoiogiquet  et  hirUtriquei  de  Forl'Rayal,  9  vol. 
10-12,  Guîlbert  avait  divisé  sa  matière  en  trois 
parties;  il  commença  par  donner  la  troisième, 
peut-£tre  parce  que,  plus  rapprochée  de  son 
temps,  il  la  jugea  plus  propre  à  piquer  la  curio-^ 
site.  Elle  est  composée  de  7  volumes,  Utrecht, 
17SS,  et  comprend  environ  quatre-vingt-quatre 
ans,  depuis  1668  jusqu'en  1752.  Il  publia  la  pre- 
mière partie,  Utrecht,  17S8,2  vol.  in-12;  elle 
t'arrête  à  1632.  La  deuxième  partie  n'a  point 
paru.  Quoique  ces  mémoires  n'offrent  point  un 
grand  intérêt,  il  s'y  trouve  néanmoins  quelques 
faits  curieux,  et  des  questions  asseï  bien  dis- 
culées ;  mais  il  faut  les  aller  chercher  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  choses  inutiles,  où  te  peu 
qu'il  y  a  de  bon  se  trouve  comme  perdu.  Guil- 
bert  mourut,  le  20  octobre  1759,  à  l'Age  de 
62  ans.  L— t. 

GUILBERT  DE  PIXËRËCOURT.   Voge^  Pixéhé- 

GOOKT. 

GUILFORD  (Fhéiiéiuc  North,  comte  de],  troi- 
sième et  dernier  flis  du  eélèbre  lord  North ,  mi- 
nistre à  l'épMjue  de  l'insurrection  anglo-améri- 
caine (aoy,  Nortb],  obtint,  après  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  ses  degrés  à  l'univeruté  d'Oxford, 
les  places  de  chambellan  de  la  cour  des  tailles  et 
de  contrdieur  des  coutumes  du  port  de  Londres, 
et  représenta  deux  ans  de  suite  à  la  chambre  des 
communes  le  bourg  de  Banbury  (1792-1794).  Peu 
de  temps  après  il  résilia  son  emploi  au  port  de 
Londres  pour  la  charge  bien  autrement  impor- 
tante de  gouverneur  de  Ceylan,  récemment  tom- 
bée sous  le  joug  ou  l'influence  bnUonique,  Il 
affermit  la  domination  et  U  suzeraineté  de  sa 
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patrie  lur  cette  Ile  magninque,  et  7  fit,  accfHn- 
pepié  du  SBTaDt  James  Gordioer,  une  exploration 
dont  les  résultats  ont  été  consignés  par  cet  écri' 
Tain  dans  sa  Denriplion  dt  Crylan ,  1807,  i  roi. 
in-^".  De  rsiour  en  Angleterre,  il  ne  tarda  point 
à  y  solltciler  derechef  les  ministres,  et  fut  enrobé 
dans  les  lies  Ioniennes ,  où  il  rendit  de  trais  ser- 
Ticei  en  introduisant  l'éducation  dont  ses  habU 
tant)  manquaient  i  peu  près  totsltment.  La  pa- 
tois horrible  ((ui  Jadis  se  parlait  dans  tous  ces 
parages  Ht  place  à  un  romaltiue  plus  pur  et  qui 
difTèré  à  peine  de  celui  du  continent.  Une  biblio- 
thèque de  trente  mille  TOlumes  s'ouvrit  à  Corfou  t 
la  plus  grande  partie  de  ces  richesses  Venait  des 
présenta  de  lord  Cuilford.  Ls  mort  de  son  frère 
Fratiçois,  en  1817,  le  rappela  dans  sa  patrie, 
oii  il  te  remplaça  dans  la  pairie  et  IB  pouesslon 
de  domaines  considérables  1  mais  le  gouverne- 
ment  de  l'Inde  l'avait  d^à  mis  fort  à  Taise 
erant  ce  temps.  Il  Jouit  pendant  dit  ans  de 
sa  Doutella  dignité,  et  mourut  la  14  octobre 
J827.  P— OT. 

OpiLHE  (HBKKi^Hâiii.ES}j  littérateur,  poeie  lan- 
guedocien, aé  a  Villemagne,  petite  ville  du  dé- 
partement de  l'Aude,  le  SI  avril  17i)6.  Srs  parents 
étaient  d'honnêtes  propriétaires  médiocrement 
riches,  Son  oncle  |  Henri  Gullhe,  prêtre  <  homme 
instruit,  fui  son  parrain  et  sofl  premier  Inattre. 
Cet  oncle  mourut  en  Espagne  pendant  l'émlgra^ 
lion.  Gullhe  lui  a  dédié  par  reconnaissance  son 
hiitoirt  de  Tonlout*.  Il  lui  a  adressé  aussi  une 
épitre  (inédite)  en  vers  languedociens.  —  Gullhe 
fit  tes  classes  avec  distinction  an  collège  de  Cas- 
telnaudarj'.  Ce  collège  était  alors  dirigé  par  les 
doctrinaires  et  jouissait  d'une  certaine  réputation. 
Il  avait  à  cette  époque  pour  professeur  de  gram- 
maire le  P.  Lacombe,  devenu  plus  tard  évique 
d'Angouléme.  —  Ses  études  terminées,  Guilbe 
fut  appelé  à  Carcassonne  par  les  doctrinaires  de 
cette  ville,  qui  avaleSt  été  frappés  de  sa  réputa-* 
tion  naissante.  Il  enseigna  quelque  temps  ls  rhé- 
torique dans  leur  établissement.  II  devint  ebsuita 
proKsseur  de  philosophie  à  Lodève  (Hérault).  Vers 
le  commencement  de  là  révolution ,  Il  se  rendit 
Ji  Bordeaux.  Peu  connu  dans  cette  grande  villes 
il  donna  d'abord  des  leçons  partlcnlières.  Pressé 
par  le  besoin ,  il  mit  souvent  sa  plume  à  la  dispo» 
sition  du  publio.  On  asauni  qu'il  composa  même 

des  sermons  pour  UD  prêtre  assermenté Plus 

tard ,  il  obtint  la  chaire  municipale  de  eommeroe^ 
établie  près  de  la  Bourse.  Enfin,  il  fut  nommé 
administrateur  d«  l'Ecole  royale  des  sourds  et 
muets.  U  dirigea  celte  Ecole  avec  l'aide  de  l'abbé 
Goudelin ,  aujourd'hui  jésuite  à  Castres.  '—  Guilhe 
se  maria  à  l'âge  de  aoiiante- quatorze  ans  avec 
une  parente  du  ministre  Hartignac  (Eugénie  de 
Uorian),  dont  il  avait  été  le  maître  et  le  bienfai- 
teur, et  qui  l'épousa  par  reconnaissance  et  pu 
dévouement.  Elle  mourut  malheureusement  avant 
loi.  Gnilhe  a  terminé  ses  jours  au  mois  de  mai  tSiS. 
—  C'éUit  un  bomme  de  ttUlc  ordinaire,  Uên 
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j  fait,  aux  yeut  bleus,  au  teint  rose,  gradein 
dans  ses  manières  et  très-aimable  dans  sa  conver- 
sation. Chez  les  doctrinaires  on  le  regardait 
comme  un  Adonù  en  louiatu.  A  l'époque  de  son 
mariage  un  peu  tardif,  son  front  paraissait  i 
peina  ridé.  A  i'âge  de  quatre -vlngt'^^  stls,  il 
avait  encore  de  la  vigueur  et  de  la  mémoire. 
Guilhe  était  un  professeur  habile,  chéri  de  tes 
élèves ,  et  un  administrateur  conMiencieui,  estimé  . 
de  sea  supérieurs.  11  aimait  les  pauvres  et  leUr 
faisait  (lu  bien  sans  reliche  et  sans  ostentation. 
Il  était  l'ami  du  vertueux  archevêque  de  Bordeaux. 
—  Guilhe  avait  des  connaissances  étendues  et 
tariées  {  outre  la  rhétorique  et  ta  philosophie,  il 
avait  cultivé  l'histoire,  les  langues  anciennes,  la 
poésie  et  même  l'histoire  naturelle.  Il  faisait  par- 
tie de  la  société  linnéenne  de  Bordeaux.  Vers  la 
fin  de  ses  Jours  il  reput  la  croîs  de  la  Légion 
d'honneur.  —  ëes  ouvrages  eh  français  sont  : 
i' Éladet  lur  fhiil»irs  dt  Bordtavx,  grand  lu'^ 
(imprimées  aux  frais  de  cette  ville]  ;  S"  Hutoit* 
de  Timtouie  ti  du  Lamragaùi  in-8°  ;  Jlf  Hiooift  dt 
Careaiitmne:  i"  Hitloirê  de  ViUmagne,  in^°  ; 
5*  Éiogefanibre  de  MOiutigiiit&  de  Ckntnu,  or- 
eheeii}ae  de  Bordeaux  ;  6°  un  grand  nombre  de 
Diteourt  relatifa  aux  WmAi  et  muets,  parmi  les- 
quels OR  en  remarque  un  tur  et  contre  l'éeleeHtme  ,- 
7°  plusieurs  ouvrages  élémentaires  k  l'usage  des 
sourds  et  muett,  entre  autrfet  un  CatéeAltme, 
approuvé  par  l'archevéqUe  de  BordeSux  ;  8*  un 
TraUi  de  phiktopMe  (Inédit),  lequel  a  donné  lien 
i  un  procès  entre  les  demoiMIIes  de  HonUgnac, 
héritières  de  ses  masRscrits,  et  U.  ***,  i  qui  l'an- 
leur  en  avait  donné  une  oopie  (oe  procès  fut  perdu 
par  les  héritières).  -^  Les  poéaiet  languedociennes 
de  Guilhe  dont  nous  dvons  connaissance  sont 
assea  nombreuses.  Auéune  n'a  été  encore  publiée. 
En  voici  la  liste  ;  1"  li  CowtfiMùunal ,  petit  poème 
dont  le  sujet  lui  avait  été  fourni  par  une  aven- 
ture plaisante  arrivée  en  18S6  dana  une  petite 
ville  du  Hidi.  Ce  potfme  est  en  quatre  chants  et 
en  vers  de  douze  piedst  C'est  pebt-être  sa  com- 
position la  plus  imporuntê.  Elle  ■  de  la  réputa- 
tion dans  une  partie  de  la  Hontagne-nolre, 
quoiqu'elle  soit  testée  en  manuScriti  11  en  oir- 
ciile  des  copies  plus  oh  moins  authentiques.  9°  lot 
meriiriiout  dt  U.  H.-C.  Qtilke,  fahua,  t.  1,  IftK, 
petit  ln-4°.  Après  une  courte  introduction  sur  le 
dialecte  languedocien  qu'il  appelle  Ut  lenga  dé 
mottn  pagt.  espèce  d'avant-propos  adressé  par 
l'auteur  à  mm  frère,  on  tronte  dans  ce  volume  : 
ku  QatUre  lotmit,  pot!me  en  quatre  chants  et  en 
vers  dedouze  pieds  {tHiber,  U  Printempi,  l'Eitie», 
fAtittunç)  ;  Ut  Quatfe  parlidat  dtijBar,  poCme  en 
vers  de  huit  pieds  (lé  Haïti ,  U  Sglphe  /  —  lé  Hiet- 
joun ,  /«  Capelo  :  —  lé  Soir,  DUatado;  —  la  Neit , 
fAppariliu);  U  CoHn/uttoanal ,  poCme  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut]  et  FArt  pouHico,  poKme  rn 
deux  chanta.  3>  Bofmond,  coule  de  Toulouie,  pe- 
tit potlme  épique;  ê"  Villomagito,  poèmfl  en  vers 
de  dix  pieds,  âédié  à  l'abbé  Revel  ;  »  U  L^wp- 
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garwi,  poAne  en  quatre  chanu  et  en  rm  de 
douie  pieds  ;  &■  Ut  Giorgiquti  de  la  Montagne- 
Noire,  poème  ;  7°  la  Fête  de  St-Martitt,  patron  d» 
ViUrmagTM  ;  %•  Um  Quatre  ttuovt,  idylles  morales 
en  ven  de  douze  pieds  ;  9°  A  Foumbro  de  moim 
amulé,  mmi  en  Etpagna  dint  témigratàa,  épttre  en 
vers  de  douze  pieds;  10°  la  traduction  du  qua- 
trième livre  des  Géorgiqvet  de  Virgile,  en  ren  de 
donze  pieds;  11°  deui  petites  pièces  intitulées 
ta  NéU  dé  f/adat  et  Pyràtno  et  Thitbé,  en  vers  de 
donze  pieds.  —  Guilhe  a  traduit  un  grand  nombre 
de  fables  de  la  Fontaine.  On  lui  attribue  lai  Dmf 
bnu  del  ertr  ou  lot  abanturoi  dé  Léon  de  San-Cyr, 
historiette  en  quatre  chapitres  en  prose  et  en  vers, 
n  avait  composé  aussi  trois  romans,  en  dialecte 
languedocien ,  qui  ont  été  traduits  en  français  et 
sous  ses  yeux  par  sa  femme.  Ces  traductions  ont 
paru  d'abord  dans  un  journal  de  Bordeaui,  et 
\&ai  tard  séparément ,  petit  in-lS.  —  Guilbe  re- 
gardait le  poème  lot  QtuUre  latota  (les  Quatre 
saisons)  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Il 
allait  le  faire  imprimer  ;  le  prospectus  était  déjà 
distribué,  lorsque  la  mort  vint  frapper  notre 
poète.  Dans  ses  œuvres  françaises,  GuÙhe  parait 
plus  ou  moins  didactique,  mais  toujours  simple 
et  clair.  Dans  ses  poésies  languedociennes,  il  est 
doux,  correct,  quelquefois  élégant;  mais  il  ne 
brille  pas  par  l'énei^ie ,  et  ne  s'élève  jamais  bien 
baut.  On  lit  ses  vers  avec  plaisir,  parce  qu'ils  ont 
de  la  rapidité  et  de  l'entrain.  Malheureusement  ils 
manquent  souvent  de  sel  et  plus  souvent  d'origi- 
nalité. A.  H. 

GUILHEU  I»:  CLERHONT.  Voye%  SiiNTS-Cnoix. 

GUILHEN  DE  CASTRO.  Vo^ei  Castho. 

GUILHERHT  (Jun-Fusçoi&^ÉSiUi,  baron  de], 
né  vers  17S0  d'une  famille  établie  depuis  long- 
temps dans  le  Languedoc  ,  devint  conseiller  au 
présidial  de  Casteinaudary,  précisément  deux 
siècles  après  que  ses  ancêtres  étaient  entrés  dans 
le  même  tribunal  ;  en  fut  lieutenant  particulier 
m  1783 ,  et  procureur  du  roi  Tannée  suivante.  D 
anit  dès  cette  éfraque  signalé  son  dévouement  à 
l'autorité  royale ,  et  Louis  XTI  lui  en  avait  témoi- 
gné sa  satisfaction.  Aux  élections  pour  les  état) 
généraux  en  1789,  il  se  prononça  hautement 
contre  les  propositions  que  Cafarelli  du  Falga 
(eoy.  ce  nom)  voulait  faire  insérer  dans  les  cahiers 
qui  devaient  être  remis  aux  députés,  et  notam- 
ment celle  qui  tendait  à  l'abolition  des  droits  féo- 
daux sans  aucune  indemnité.  Guilhermy  n'en  fut 
pas  moins  nommé  député  du  tiers  état,  et  siégea 
constamment  au  cdté  droit.  Sans  figurer  parmi 
les  orateurs ,  il  mérita  par  son  courage  et  son  dé- 
vouement que  I^uis  XVI  le  mit  au  nombre  des 
députés  sur  lesquels  il  pouvait  le  plus  compter. 
Le  duc  de  Villequier,  le  nommant  un  jour  à 
madame  Elisabeth  :  ■  Voyez,  monsieur,  dit  cette 
*  princesse  à  Guilhermy,  H.  le  duc  rie  Villequier 
■  qui  me  fait  Finjure  de  croire  que  je  ne  vous  con- 
«  naissais  pas  t  ■  Un  jour  que  Mirabeau  l'atné  par- 
lait en  faveur  du  projet  d'arborer  sur  nos  vai»- 
XVIII. 
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seaux  le  pavillon  tricolore,  et  tonnait  contre  les 
mabeilUmtt  âicarét  du  tiu-e  de  représentants  du 
peuple,  Guilhermy  l'interrompit  par  ces  mots  : 
1  Mirabeau  parle  comme  un  scélérat  et  un  assas- 

■  sin  !  »  On  ne  saurait  peindre  le  tumulte  qui  se 
Bt  alors  entendro  :  Guilhermy  fut  condamné  à 
trois  jours  d'arrêt  dans  sa  propre  maison.  Lorsque 
Louis  XVI,  ramené  de  Varennes,  fut  reconduit 
aux  Tuileries ,  une  foule  innombrable  entourant 
le  cortège  commandait  le  silence  et  défendait 
toute  espèce  de  témoignage  de  respect.  Tout  le 
monde  avait  le  chapeau  sur  la  tête,  et  il  était 
dangereux  de  rester  découvert.  Des  placards  affi- 
chés portaient  <•  que  quiconque  applaudirait  le 

■  roi  serait  bfttonné  ;  et  que  quiconque  l'insulte- 
K  rait  serait  pendu.  ■  Malgré  ces  défenses,  Guil- 
hermy, qui  se  trouvait  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries lorsqu'on  y  fit  entrer  le  monarque,  resta 
constamment  découvert.  Menacé  par  les  gardes 
nationaux  et  les  jacobins ,  il  lança  son  chapeau  au 
milieu  de  la  foule  en  s'écriant  :  <•  Ira  le  chercher 

■  qui  voudra  ;  jamais  je  n'oublierai  le  respect  que 
s  je  dois  à  mon  roi.  a  A  la  fin  de  la  session  (1791) 
il  vota  pour  que  l'assemblée  présentât  à  la  nation 
le  compte  des  finances  ;  enfin  il  signa  les  protes- 
tations des  12  et  15  septembre  1791.  immédiate- 
ment après  la  session ,  il  émigra  en  Allemagne. 
En  179S,  il  suivit  Louis  XVUI  en  Italie;  puis  k 
l'armée  de  Coudé, àBlankenburg;  enfin  àMittau. 
Le  monarque  exilé  l'employa  à  diverses  missions 
délicates;  il  l'avait  désigné  avec  quatre  autres 
magistrats  pour  entrer  à  Toulon  et  y  former  son 
conseil.  En  1798,  Guilhermy  fut  nommé  maître 
des  requêtes.  Il  eut  l'honneur  d'assister  comme 
témoin  au  mariage  du  duc  d'Angouieme  et  de 
Madame,  célébré  à  MitUu  le  10  juin  1799.  H  fut 
du  nombre  des  conviés  au  repas  de  noces;  et 
Louis  XVIH  lui  adressa  ces  paroles  :  ■  Mon  bon- 

■  faeur  serait  parfait  si  j'avais  pu  réunir  ici  tous 

■  ceux  qui  comme  vous  se  sont  distingués  par 
«  une  fidélité  inaltérable.  ■  Guilhermy  ne  s'occu- 
pait pas  seulement  à  HitUu  de  nidations  po- 
litiques, il  se  livrait  en  1800,  sous  les  yeux  de 
Louis  XVia,  â  un  travail  de  HetAerehes  hùloriquet 
ayant  pour  but  de  démontrer  l'identité  d'origine 
entre  la  deuxième  et  la  troisième  race  de  nos 
rois.  Ce  travail  n'a  pas  ét^  publié,  mais  Hue  (toy, 
ce  nom)  en  donne  un  extrait  dans  son  ouvrage 
intitulé  Demiire*  année*  dt  Louù  XVI.  En  1 803, 
Guilhermy  suivit  Louis  XVllI  en  Angleterre  ;  il 
était  alors  dans  l'intime  confidence  de  ce  prince, 
qui  l'aimait  beaucoup,  et  travaillait  sous  les  ordres 
du  comte  d'Escars  à  la  restauration  du  trône.  Il 
était  assez  mal  vu  de  la  cour  de  Moruietir,  comte 
d'Artois,  ou  on  lui  reprochait  ses  liaisons  avec 
Andréossi,  ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise à  Londres,  après  le  traité  d'Amiens;  mais 
avant  de  fréquenter  ce  fonctionnaire,  qui  était 
son  compatriote,  Guilhermy  s'était  fait  autoriser 
par  Louis  XVUI.  Les  mêmes  hommes  lui  repro- 
chèrent aussi  ses  liaisons  avec  Puisaye  et  d'En- 
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traif^es  ;  et  l'histoire  ne  doit  pas  oublier  combien 
ces  commérages  dVmiKration  ont  nui  à  la  cauM 
des  Bourbon».  Montgaillard  ayant  pfétendu ,  dans 
Ses  mémoires  ImpHtnés  en  1807,  que  Guilhermjr 
lui  aralt  fait  certaines  confidences  plus  qu'in- 
discHrtet,  celui-ci  adressa  6  ce  sujet,  le  51  janvier 
de  la  même  année,  à  d'Eniraiffues,  une  lettre 
que  Fauche-Borel  a  consignée  dans  le  Précit  hit- 
for^Tiie de  ses  difTéreUtes  missions,  publié  en  ISlS. 
Rentn!  en  France  i  la  suite  du  roi  en  1814 ,  Guil- 
hermy  ftft  anobli ,  appelé  su  conseil  d'Ëlat  en 
qiialitd  de  maître  des  requêtes  honoraire,  et 
nommé  Intendant  de  M  Guadeloupe  [13  JuiUlSU). 
n  n'y  arriva  que  le  10  janvier  suivant.  11  était  en- 
touré d'un  nombreux  personnel  qu'il  dfestlneit 
aux  dtfKrenies  places;  mais  elles  étalent  déjà 
remplies  ■.  l'orilonn'Jteur  de  la  colonie,  qui  exer- 
çait les  fonctions  d'intendant  par  intérim,  avait 
nommé  à  tous  les  emplois.  Gullhermy  «ut  non- 
seulement  la  faiblesse  de  Se  résigner  à  cet  affrotit, 
mais  II  laissa  l'ordonnateur  continuer  encore  ses 
fonctions  d'intendant,  pendant  qtle  lui-même 
cherchait  à  se  mettre  an  conrent  de  l'administra- 
tion. Lorstine  eDsuHe  il  voulut  prendre  la  direc- 
tion du  service,  l'ordonnateur,  souteDtt  par  le 
contre-amiral  Llnols,  gouvernenr  mlllulrei  refUsa 
de  lui  donner  les  documems  nécessatres.  L'inten- 
dant aurait  pu  réclamer  impérieusement  les  pré- 
rozattres  de  son  emploi  ;  mais  par  amour  de  la 
paît  il  temporisa ,  et  dès  ce  moment  son  anHn-ité 
devint  illusoire.  L'administration  coloniale  ne  fut 
plus  qu'un  composé  inconvenant  de  psufolrs  légt- 
.times  et  de  poutolrgmurpés,  ton»  jalôUx  tes  uns 
des  autres  ;  et  ces  ditisions  ne  pouvaient  qu'être 
funestes  k  la  Caadeloupe^  Toutefois,  eomme  il 
fallait  bien  trouver  des  places  pour  les  indlviilus 
qui  étaient  venus  avec  Guilherray,  le  nombre  des 
employés  fut  énorme,  greva  la  eohmie  et  devint 
un  juste  sujet  dfl  mécontentement.  Empressé  de 
satisfaire  aus  réclamations  des  habitants,  Gnil- 
bermy  obtint  pour  eux  du  gonvemeur  la  forma- 
lion  provisoire,  efi  attendant  l'autorisation  du 
roi,  d'une  chambre  d'agrimltufe,  telle  qu'elle 
existait  avant  1789.  Cette  chambre,  comptûée  de 
neuf  des  pMncIpaox  planteurs,  se  p^éta  généreu- 
sement à  fournir  les  tonds  nécessaires  pour  solder 
les  dépenses ,  espérant  acquérir  par  It  l«  droit  de 
prendre  connaissance  de  Kemphri  des  fonds  et  de 
signaler  les  abus.  Dans  cette  rue ,  apr^  s'être  réu- 
nie a  la  Basse-Terre  le  22  férrier,  sa  première  de- 
mande fut  la  communication  du  budget  -,  mSis  te 
contre-amiral  Llnols  défendit  à  l'ordonnateur  de 
donner  cette  communication.  Ce  refus,  fait  sans 
ménagement  et  arec  hauteur,  amena  une  scission 
complète  entre  le  gouverneur  et  l'Intendant,  qui 
avait  pour  lui  toutes  les  administrations  locales 
dont  il  voulait  que  les  droits  fussent  respectés.  Le 
conseil  supérieur,  croyant  de  son  devoir  d'agir 
d'après  les  anciens  statuts ,  prit  des  arrêtés  que  Je 
gouverneur  cassa  snr-le-cbamp.  La  chambre 
d'agrlculIuPe  fut  congédiée.  Dès  lors  GuUberray 
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et  Linois  ne  le  virent  plus  que  pour  des  affaires 
de  service  indispensables.  Une  nouvelle  mesure, 
à  laquelle  l'intendant  se  prêta  par  faiblesse,  vint 
ajoutera  tous  ces  sujets  de  mécontentement.  Par 
un  arrêté  rendu  cdnjointement  avec  le  ^niver- 
neur,  II  autorisa  la  perception  d'Une  taie  sur  les 
boissons,  impOt  jusqu'alors  non  perçu  dans  nos 
colonies,  et  dont  le  premier  essai  avait  amené  k 
la  Guadeloupe  le  mouvement  Inaurrectionnel 
de  17B9.  Cependaht  l'ordonnateur  et  son  frèro  né 
cessaient  de  pressurer  la  colonie  par  leurs  vexa- 
tions :  l'appui  du  gouverneur  LiiloiS  faisait  leur 
forCe.  Une  correspondance  qdi  dévoilait  lescollu-' 
sions  les  plus  honteuses  fut  interceptée  par  l'au- 
torité judiciaire  et  remise  à  Guilbermy,  qui,  nd 
pouvant  agir,  éuit  réduit  à  adresser  au  ministre 
de  la  marine  (Beugnotj  des  rapports  aflligeanta  i 
i<  II  lui  dépeignait  les  deux  artisans  du  malheur 

■  public,  dit  le  baron  Boyer  de  Peyreleao  dans 
r  Son  ouvrage  sur  les  Anllllei  (I.  3,  p,  536] ,  par- 

■  ticulièrement  l'ordonnateur.  Comme  des  êtres 
«  avides  et  sans  retenue,  à  qui  il  était  urgedt 
0  d'Oter  la  possibilité  de  perdre  la  colonie.  »  Tell6 
était  la  situation  de  la  Guadeloupe  lorsque  le 
28  avril  on  reçut  le  premier  avis  du  retour  de 
Napoléon,  Le  gouverneur  et  Guilhermy  parurent 
réconciliés.  Tous  deud  réuarirent  ■  comprimer 
pendant  six  semaines  l'effervescence,  et  à  main- 
tenir l'autorité  de  Louis  &Y1IL  Seulement,  dans 
les  rapporta  qu'il  adressait  à  Londres  au  due  de 
la  Châtre,  l'intendant  se  plaignait  de  l'indécision 
et  de  la  faiblesse  du  gouverneur,  qui ,  de  sou  cdté, 
dans  ses  dépêches  adressées  au  même ,  prétendait 
que  la  conduite  de  l'intendant,  son  imprévoyance, 
son  incapacité  el  ses  entraves  continuelles,  con- 
couraient à  rendre  sa  position,  déjà  très-pénible, 
encore  plus  difficile.  Le  1G  juin,  te  lieutenant 
Forsau  arriva  de  Franoe  sur  la  goËlette  l'/lgila  : 
11  était  chargé  des  dépêches  et  des  instructions  du 
duc  Decrès  au  nom  de  Napoléon.  L'amiral  anglais 
Leith,  qui  croisait  devant  l'Ile,  le  laissa  débar- 
quer à  la  Basse-Terre,  dans  l'espoir  que  les  dé- 
pêches en  question  mettraient  tout  en  oombustion 
pt  fourniraient  aux  Anglais  un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  la  Guadeloupe.  La  vue  de  cet  officier  et 
de  la  cocarde  tricolore  produisit  un  mouvement 
trèft-vif  parmi  la  foule  i  le  poste  de  le  garde  natio- 
nale qui  gardait  le  port  mit  bas  la  cocarde  blanche. 
Unois,  i  qui  les  dépêches  furent  remises,  con- 
sulta Guilhermy  pour  savoir  ce  qu'on  devait  en 
faire.  Celui-ci  proposa  de  ne  pas  ouvrir  les  pa- 
quets, de  les  mettre  sous  scellé  et  de  les  envoyer 
aurai.  Cet  avis  fut  adopté;  les  paquets,  réunis  et 
scellés  du  cachet  du  gouverneur  et  de  l'intendant, 
furent  conservés  pour  être  adressés  au  duc  de  la 
ChA^e.  It  eilt  été  sans  doute  préférable  de  ne  pas 
les  recevoir;  car  cette  meiure,  en  établissant  une 
scission  ouverte  avec  la  France,  ne  servit  qu'à 
accréditer  le  bruit  que  la  Guadeloupe  allait  être 
livrée  aux  Anglaia,  Trois  joura  après,  lo  colonel 
Boyer,  commaaduit  de  k  Poiotc^Pitre,  se  rea- 
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dit  AtM  le  gauTenwiir  i  la  Ute  d'un  r^mcnl 
qu'il  mit  inuirgé,  et  If  (It  garder  à  me  cbei  lui. 
Guilberm;  était  alort  i  la  mesce  ;  on  vint  te  pr^ 
venir  de  ce  qui  le  paisait  et  l'inviter  i  se  loui- 
traire  i  une  arrettaiioD  qui  paraissait  imminente, 
bien  que  Jusqu'alors  il  eût  veeu  dans  la  plus  pir> 
bita  inUlligenee  avec  Boyer.  Au  surplui  cdui-ci, 
dans  son  BitMrt  des  AuttUet,  s'exprime  ainsi  à  ce 
sqjet  I  ■  Le  nMMiveœent  lut  al  peu  dirige  contre 

*  le*  royalistes,  que  pas  une  menace,  pu  une 

■  pertouBalit^  ne  Turent  articuléei  contre  l'inlen- 

■  daoIMI  AaK  cependant  éraigrrf ,  n'tUit  rentra 

■  qu'avec  le  rai  ;  tes  sentiraenta  pour  les  Bour- 

■  boni  D'Aaient  pas  douteux,  et  il  en  faisait  hau- 

■  tenwDt  profession  ;  mais  on  rendait  justice  à  sa 

■  droiture  et  i  aes  intentions  vraiment  françaises.  ■ 
Fidèle  i  cea  principea,  Guilherm^,  en  présence  de 
l'adhÀioD  feinte  ou  simuMe  de  Linoti  i  l'insur- 
rection de  Bayer,  quitta  la  BasM-Teire  dans  la 
maiintfe  du  IS.  DeCapesterre,  oà  il  s'ëuit  retiré, 
il  rejeta  l'ofttt  qui  lui  tat  hite  de  continuer  ses 
fonctions,  et  M  rendit  ai»  Saintes,  qui  sont  de 
pelilesllesdépendantesdelaGuBdeloupe.lfadame 
de  Guilbenny  n'avait  pu  suivre  son  mari  )  mais 
elle  n'éprouva  de  la  part  de  tous  que  de  boni  pro- 
cédés pendant  les  troti  jours  qu'elle  demeura  en- 
core à  la  Basse-Terre.  Arrivé  aux  Saintes,  Guli- 
henny  avait  rassemblé  lei  habitants  et  leur  avait 
bit  renouveler  le  serment  d'être  fidèles  au  roi.  U 
■oUiciu  le  secours  des  Anglaii  pour  rentrer  dans 
la  colonie  i  mats  l'amiral  Leilh ,  qui  savait  que  ce 
vieux  serviteur  des  Bourbons  n'était  rien  moins  nue 
le  partisan  des  Anglais,  s'^  refusa  en  alléguant 
qu'il  n'avait  aucun  ordre  i  cet  égard.  Linoii  en- 
voya aux  Saintes  un  détachement  pour  s'y  éUhlir 
et  y  faire  reconnattre  le  gouvernement  impérial. 
Gnilliermy,  k  qui  on  donna  l'option  de  rentrer  à 
la  Guadeloupe  et  d'y  vivre  tranquille  è  la  Basse- 
Terre,  ou  d'aller  dana  une  colonie  neutre,  pré- 
féra se  retirer  à  la  Hartinique  auprès  du  comte  de 
Vaugirsud ,  qui  avait  maintenu  dans  cette  lie  l'au- 
torité de  LquIi  XVni.  Cependant  Cuilhermy  ne 
«Hait  d'entretenir  une  corresponilance  Irè»- 
seUve  avec  les  royalistes  de  la  Guadeloupe.  Le 
16  juillet  il  écrivait  à  Boyer  une  lettre  qui  coote- 
But  oea  passages  remarquables  :  *  Que  faite»^ou4, 

■  mon  dier  Boyer,  ou  plulAt  qu'avei-vous  bit? 

■  A  quoi  avei-voua  employé  votre  sagacité,  vos 

■  moyens?  A  les  faire  servir  contre  le  pim  astu- 

■  cieux  des  hommes....  La  Providence  a  dirigé 

■  tous  les  événements.  L'usurpateur  éprouve  à 

*  son  lour  des  défections  plus  rapides  que  celles 

■  qu'il  a  provoquées  lui-même....  Il  vous  reste  une 
-  •  ressouree ,  mais  il  ne  voui  en  reste  qu'une.  Vous 

*  svei  du  eourage,  vous  avei  de  l'activité  :  ou- 

■  Miei  ce  que  vous  avca  fait  ;  démasquex  un 
'  traître  ;  proclamei  Louis  XVIH  et  arrêtes  L^ 
>  Bois....  Envoyea  le  tAUt  aux  Sainàei;  déclares- 
'  vous  commandant  en   cbef  provisoire  de   la 

■  Guadeloupe  au  nom  du  roi  ;  et  j'accfWrs  avec 

'  ooBfiaDM  et  sans  condition  me  réunir  ti  vous.  ' 
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■  Empèchex  par  II  llnvaslon  étrangèro,  et  eoDier* 

■  vez  la  Guadeloupe  à  la  France,  etc.  •  Halheiï- 
reusement  Boyer  n'eut  pas  le  ponvoir  ou  la  volonltf 
de  suivre  cet  avis.  Comme  G  ullhenny  l'avait  prévu, 
les  Anfçlais  s'emparèrent  de  la  Guadeloupe  au 
mois  d'août.  Pour  lui,  il  rentra  dans  la  colonie  à 
Is  fin  de  18IH,  et  s'y  occupa  de  recueillir,  tant 
sur  la  statistique  du  pays' que  sur  ce  qui  s'était 
passé  pendant  les  derniers  mois,  tous  les  docn- 
ments  que  lui  avait  demandés  le  niniitre  de  la 
marine  Uibouchsge  :  la  soupçonneuse  influence 
de  l'amiral  Leilii  et  de  ses  agents  s'opposa  à  ee 
qu'ils  lui  fussent  exactement  fournis.  Le  conseil 
supérieur  de  l'Ue  avait  voté  à  Guilhermy  une  in- 
demnité de  quarante  mille  francs  ;  mais,  lorsque 
parut  cette  adresse  odieuse  qui  tendait  à  obtenir 
que  la  colonie  fât  séparée  de  la  mère  patrie ,  l'in- 
tendant rejets  ee  présent  avec  indignation.  L'atta- 
chement inviolable  qu'il  témoignait  au  roi  et  à  la 
France  l'exposa  bientôt  h  des  persécutions,  et  (1 
fut  renvoyé  de  la  colonie  par  les  Anglais  «t  leur* 
adhérents  comme  perturbateur  du  repos  public. 
Il  se  retira  de  nouveau  aux  Saintes,  seul  deltri* 
du  gouvernement  de  la  Guadeloupe  qui  fût  rentré 
sous  le  psTillon  royal,  puis  à  la  ItartiBÎque. 
D'âpre  les  iostructioDS  qu'il  avait  reçues  de  U 
métropole,  i(  continua  de  prendre  des  informa» 
tiuns  sur  la  conduite  de  Linois  at  de  Boyer  ;  et 
ses  rapports  ont  sern  de  base  au  procès  qui  fut 
intentée  ces  deux  officiers  au  mois  de  mars  1816. 
Dans  una  de  set  dépêches  il  s'exprimait  ainsi  ; 
'  On  dit  aujourd'hui  que  Linois  ne  bit  que  pleu- 

■  rer  :  it  n'en  est  que  plus  méprisable.  Si  avant  la 

■  descente  des  Anglais  la  colonie  eût  arlxffé  de 

■  nouveau  les  couleurs  du  roi,  sir  James  Laith 
'  n'eAt  pas  pris  sur  lui  de  l'attaquer.  ••  C'est  en 
effet  au  sujet  de  Guilbermy  que  Linoii ,  su  milieu 
de  ses  anxiétés  et  de  ses  tndécirions,  s'était  écrié 
à  cette  même  époque  i  ■  Qu'il  est  heureux  de 

■  n'avoir  jamais  changé  de  parti  !  •  Lorsque ,  su 
nmisde  mai  1816,  la  Guadeloupe  fut  rendue  à  la 
Frsnee,  Guilhermy,  revêtu  du  titre  de  conseiller 
d'État  en  serrice  extraordinaire,  fut  chargé  de 
ooncourir,  comme  l'un  des  cemmissairas  du  roi, 
è  la  repriie  de  possession  de  celte  colonie.  Du 
.reste,  l'intendance  avait  été  donnée  i  Fonllon 
d'Ëcotier.  Au  moment  oà  Guilhermy  quitta  pour 
toujours  la  Guadeloupe,  il  reçut  les  adresse*  le* 
plus  honorables  du  conseil  supérieur  et  des  habi- 
tants. A  son  retour  en  France  il  fut  créé  baron  ; 
et,  comme  il  était  sans  fortune,  Louis  KVUI  lui 
accorda  le  traitement  de  conseiller  d'État  en  sei^ 
vice  ordinaire.  Plus  tard,  en  prorogeant  ee  trai- 
tement jusqu'au  mois  de  juin  ISW,  te  roi  ajouta 
à  cette  grice  eette  apostille  écrite  de  sa  main  : 
«  J'espère  que ,  d'ici  là ,  je  trouverai  le  moyen  de 
>  donner  s  H.  de  Guilbermy  un  témoignage  efli- 

■  oBce  de  l'estime  qu'avec  tant  de  raison  je  lui  , 

■  porte  depuis  trente  ans.  *  Louis  XVIII  tint  pa- 
role,  et  du  moini  Guilbermy  ne  grossit  pas  le 
nombre  de  ess  hommes  dévoués  que  la  reslaura- 
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tion  laissait  mourir  de  faim.  Nommé  en  1831  con- 
seiller mettre,  pub  président  en  la  cour  des 
comptes,  il  sut  se  concilier  l'estime  de  tous  dans 
ces  fonctions,  qui  conTenaient  bieu  mieux  aux  ha- 
bitudes de  son  esprit  que  l'edministralion  d'une 
colonie.  Déjà  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
il  en  devint  successivement  officier  et  comman- 
deur. Entln,  en  ISiS,  il  fut  appelé  h  la  com- 
mission de  l'indemnité  des  émigrés,  puis  h  la 
commission  de  surveillance  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Après  avoir  eu  tant  d'occasions  de  s'en- 
richir, soit  comme  chargé  dans  l'émigration  d'une 
partie  des  finances  de- Louis  XVlll,  soit  comme 
intendant  d'une  colonie,  Gnilbermy  est  mort, 
sans  autre  avoir  que  son  traitement,  le  12  mai 
1829.  D— K— E. 

GUILLAIN  (Simok),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1581,  était  fils  d'un  sculpteur  de  Cambrai,  qui 
s'était  fait  quelque  réputation  dans  son  art.  Doué 
de  dispositions  naturelles  très-heureuses,  le  jeune 
Guillain,  après  avoir  appris  de  son  père  les  élé- 
ments du  dessin ,  se  rendit  â  Rame ,  oii  il  travailla 
pendant  plusieurs  années  sous  le  direction  des 
plus  habiles  maîtres.  De  retour  à  Paria,  il  s'y  fit 
bientôt  avantageusement  connaître,  et  fut  chargé 
de  l'exécution  d'ouvrages  importants.  Il  imagina 
le  premier  d'engager  ses  confrères  à  se  réunir 
uDe  fois  chaque  semaine  pour  traiter  des  ma- 
tières utiles  au  progrès  des  arts;  et  ces  assemblées 
donnèrent  naissance  à  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  dont  il  fut  un  des  premiers  recteurs 
(vojt.  Cb.  Lebbun).  Guillain  unissait  à  un  beau 
talent  des  qualités  précieuses  qui  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Il  mourut  à  Paris  en 
1658,  igé  de  77  ans,  laissant  une  fortune  consi- 
dérable, fruit  de  sou  esprit  d'ordre  et  de  son 
économie.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  on  cite  : 
1"  le  Uotmmenl  qu'on  voyait  à  la  pointe  du  pont 
au  Change,  et  qui  fut  démoli  en  1787.  Q  était 
composé  des  figures  en  brome  de  LouiS  XIII , 
d'Anne  d'Autricue ,  de  Louis  XIV  enfant  et  d'un 
bas-relief  en  pierre  de  liais;  Lenoir  en  a  donné 
le  trait  dans  le  tome  S  de  son  Uiuée  dei  m 
mtMtiOx  franfait.  S°  les  Suuuei  qui  décoraient  le 
portail  et  l'église  de  la  Sorbonne;  3°  les  quatr» 
Amfrf&tMqu'onvoj'aitàSt'Gervais;  ip\timaitrt- 
amtei  de  St-Eustacfae ,  etc.  La  plupart  de  ces  mor- 
ceaux, au  l'on  trouvait  réunies  la  coirection  du 
dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau,  ont  été  dé- 
truits ou  dispersés  pendant  les  troubles  de  la  ré- 
volution. Lenoir  est  parvenu  à  sauver  un  bas-reUef 
de  cet  artiste,  représentant  le  dernier  combat 
de  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  dans  lequel 
on  remarque  Les  figures  de  la  Renommée  et  des 
Parques  (voy.  le  Miuie  d»t  Mtomunen/t  fivHçaù, 
t.  5).  W-s. 

GUILLARD  [NicoLÂE-FuHcois},  auteur  drama- 
tique, naquit  à  Chartres  le  16  janvier  17S2,  et  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  oiï  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  notaire  apostolique.  Il  annonça 
delKKUK  heure  des  dlspwilùiu  pour  la  poésie. 
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A  peine  dans  sa  dix-neuvième  année,  il  s'était 
fuit  connaître  par  une  épttre  où  l'on  remarque 
des  pensées  nobles  et  généreuses  :  elle  était 
adre^e  au  duc  de  Choiseul,  dont  l'exil  causait 
en  France  une  grande  rumeur.  On  ne  manqua 
pas  de  la  comparer  à  VEUgia  de  la  Fontaine  sur 
la  disgrflce  de  Fouquet.  Le  jeune  auteur  eut  l'a- 
vantage d'être  présenté  par  l'abbé  Barlbélem]' 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Choiseul ,  qui  avaient 
toujours  conservé  une  sorte  de  cour  ;  et  la  mar- 
quise de  Turpin  l'admit  avec  une  extrême  bien- 
veillance dans  une  société  littéraire  qu'elle  avait 
fondée  sous  le  titre  de  la  TMe  ronde.  On  doit  à 
cette  espèce  d'Académie,  où  Qguraient  Favart  > 
Voisenon  etDoufilers,  un  petit  recueil  intitulé 
la  Journée  de  t'amaur.  qui  fut  imprimé  avec  beau- 
coup de  luxe,  et  dont  les  exemplaires  sont  très- 
rares.  Jusqu'à  l'année  1779 ,  cependant,  Guillard 
n'avait  rien  ajoutés  sa  réputation;  et  peut-être 
se  serait-il  perdu  dans  la  foule  des  versificateurs 
agréables ,  si  l'impression  que  fit  un  jour  sur  lui 
une  représentation  d'Iphiginie  en  Autide  n'avait 
subitement  décidé  sa  vocation  pour  le  genre  tragi- 
lyrique.  Encore  plein  de  son  enthousiasme,  il 
conçut  et  traça,  en  rentrant  chez  lui,  le  plan 
d'Iphigénie  en  Tauride.  On  raconte  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante  -.  >  Ayant  à  peine  mis  en  vers 

■  deux  actes  de  son  opéra,  Guillard  ne  put  ré- 
*  sister  à  l'envie  de  consulter  le  bailli  Durollet, 
«  auteur  luHnême  de  plusieurs  tragédies  lyrî- 
a  ques  qui  ne  manquaient  pas  de  réputation.  Il 

■  se  présente  avec  sa  bmidité  naturelle  chez  ce 

■  bon  vieillard,  qui  l'accueille  d'une  manière 
"  encourageante  et  lui  promet  de  lire  son  ma- 
«  nuscrit.  Quelques  jours  après,  l'auteur  retourne 
«  en  tremblant  chez  son  juge,  dont  il  redoute 
a  la  sévérité  :  celui-ci  garde  un  silence  mysté- 

■  rieux,  fait  mettre  les  chevaux  à  sa  voiture,  et 
'  invite  Guillard  à  l'accompagner.  Oii  vont-ils? 
«  c'est  le  secret  du  vieillard.  Hais  quelle  fut  la 
'  surprise  du  jeune  potfte ,  en  se  voyant ,  au  bout 
a  de  quelques  minutes,  dans  l'appartement  du 
a  chevalier  Gluck!  Celui-ci,  non  moins  taciturne 
1  que  le  bailli,  se  dispense  des  politesses  d'usage, 

■  se  met,  sans  dire  mot,  à  son  clavecin,  et  fait 

■  tout  à  coup  entendre  à  notre  auteur  l'admira- 

■  ble  musique  de  son  premier  acte...  Quels  éloges 
«  auraient  pu  valoir  pour  Guillard  l'éloquence 

■  de  cette  brusque  réception  !  ■  Comblé  de  joie , 
il  redouble  de  zèle  pour  justifier  la  confiance  de 
ion  illustre  collaborateur;  et  son  troisième  acte 
fut  digne  des  premiers.  Le  succès  d'IpAigàiit  *» 
TauTidt,  qui  eut  les  bonneurt  d'une  parodie 
{voy.  GunoRD  de  u  Touche),  ayant  mérité  à  l'au- 
teur des  paroles  la  bienveillance  de  la  reine,  cette 
princesse,  qui  protégeait  particulièrement  Sac- 
chini,  voulut  que  ce  compositeur  travaillAt  sur 
les  poËmes  de  Guillard.  Ce  fut  d'elle-même  que 
celui-ci  reçut  les  sujets  de  Dardmtm  et  de  CAi- 
mèKt,  sujets  qu'il  n'aurait  pas  choisis  sans  doute, 
mail  qu'il  n'en  traita  pas  moins  avec  uo  talent 
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e  (1).  Toutefois,  GuilUrd  n'a  riea 
fait  d'égal  ft  ton  opéra  d'OEdipt  à  Coloae.  dont 
le  sujet  était  de  son  cboix,  et  qui  est  auïsi  le 
chef-d'œuvre  de  Sacchini.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux. Saccbini  y  traraillait  à  Versailles,  sous 
les  yeux  de  la  reine.  Arrête  au  troisième  acte  par 
]a  mesure  des  vers  alexandrins,  à  laquelle  il  n'é- 
tait poJDt  accoutumé,  il  mande  son  embarras  au 
po£ie  et  lui  déclare  que  cet  acte ,  impossible  à 
mettre  en  musique,  doit  être  entièrement  refait. 
Cuillard,  contrarié,  se  rend  à  Versailles,  lit  ou 
pluUtt  déclame  ses  vers  avec  toute  la  chaleur  de 
son  Ame,  et  produit  sur  l'esprit  de  Sacctiiai  une 
si  vive  émotion,  que  celui-ci  ressaisit  le  manuscrit 
en  s'écriant  :  «  Donnez,  donnez,  mon  ami,  je 

■  TOUS  ai  entendu.  Je  ferai  votre  acte,  et  je  le  ferai 

■  bien.  ■  En  effet,  quoi  qu'eu  ait  dit  la  Harpe, 
sévère  critique  de  GuiUard ,  ce  dernier  dialoguait 
avec  chaleur,  tournait  facilement  un  vers,  et  con- 
naissait mieux  que  personne  l'art  de  plier  son 
style  aux  diverses  inflexions  du  chant.  Enfin  les 
poCmes  de  ses  opéras  sont,  après  ceux  de  Qui- 
nault,  les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits.  11  est 
à  remarquer  que  GuiUard  n'a  été  ni  de  l'ancieDiie 
Académie  française  ni  de  l'Institut  (S}.  L'Acadé- 
mie pourtant  avait  couronné  trois  de  ses  ouvra- 
ges, au  nombre  desquels  étaient  (SSdipe  à  Colotu 
et  Araire  tt  Etelina.  et  en  avait  mentionné  hono- 
rablement plusieurs  autres  ;  mais  cet  homme  de 
lettres ,  nmple  et  modeste ,  n'avait  ni  le  talent  ni 
la  volonté'  de  se  faire  valoir.  Ses  ouvrages  sont, 
l>à  t'Opéra:  IpkigénU  en  Tauride.inS;  •ifÈUe- 
tre.lTEfi,  musique  de  Lemoine;  ^ Chimine,  i^&i■, 
i'Dardantu.  retouché,  1784;  S» les  Honeu.  1786, 
musique  de  Salieri;  6°  0E4ipt  à  Colone,  1787; 
1' Ânire  et  Evelina,  1788,  musique  de  Saccbini 
et  de  Rey;  A' Louii  IX  «a  Èggple  (avec  M.Ao- 
drieux),  1790,  musique  de  Lemoine  ;  9°  MiiUade  à 
Maralko».  1703, musique  iumttaefifyOljfmpie, 
1798,  musique  de  Kalkbrenner;  11°  les^orocer, 
refaits,  iSOOi  ii"  le  Caigue  tt  Ut  Colombe*.  ISOi; 
13°  Proierpine,  de  Uuinault,  refaite  en  partie 
avecPaesieUo,')803i  li°  la  Uart  d'Adam,  i»œ, 
musique  de  Lesueur.  Au  Théàtre-lUlien  :  13°  El- 
frida.  1791.  En  portefeuille:  16°  Orufs,  tragédie 
lyrique,  dont  la  musique  est  de  M.  Widerker.  U 
est  â  regretter  que  l'Académie  royale  de  musi- 
que n'ait  pas  représenté  cet  ouvrage ,  auquel  l'A- 
cadémie française  avait  cru  devoir  décerner  un 
prix.  17°  Des  Poéiiet  fugitives.  Toutes  les  person- 
nes qui  ont  connu  Guillard  font  l'éloge  de  ses 
qualités  sociales.  On  dit  surtout  que  sa  conversa- 
tion était  semée  de  traits  délicats  et  piquants.  D 
est  mort  à  Paris,  le  26  décembre  18U,  après 

(1)  la  fttme  M  DaHamu  (■ 
■tDWnU  qos  OnlIUnl  (nt  obllgt 

|S|  En  l'an  T  |UW),  irtc*  ■« 

■al  Colin  d'IUr1«illla,Giilll 

Ma  BKBbn  da  niuUtnt.  On  la  nprfKDU 
Intt*  d'aï  «BMnl  d*  U  Kpnbllilae ,  M  U  ■ 
poor  le  Ute  i^cts.  Dtpnli,  il  Dt  n  mit  pli 
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avoir  reçu  de  H.  de  Lubcrtac,  ancien  évéque  de 
Chartres,  et  de  Frayssinous,  les  consolations  de 
la  religion.  F.  P— t. 

GUILLARD  (NicoLÀB-AnTonn),  mathématicien, 
né  à  Orbais  (Aisne},  commença  ses  études  au 
collège  de  Soissons,  et  les  acheva  comme  bour- 
sier à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand,  oi  il  fit 
sa  philosophie  sous  Duport,  qui  n'a  laissé  aucun 
ouvrage,  mais  qui  a  eu  pour  élèves  la  plupart  de 
nos  mathématiciens  les  plus  distingués,  et  qui, 
pendant  près  de  cinquante  ans,  a  joui  dans  l'an- 
cienne comme  dans  la  nouvelle  université  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu  (1).  Ad- 
mis en  1783  au  collège  Louis  le  Grand  en  qua- 
lité de  maître  d'études  et  maître  de  conférences 
de  la  deuxième  année  de  pbilosopbiq,  Guillard 
cumula  ces  modestes  et  pénibles  fonctions  ju^ 
qu'au  moment  où  la  révolution  éclata.  Alors  il 
fut  obligé  de  se  faire  une  ressource  pour  eiiv 
ter,  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques 
dans  Paris.  En  1794,  employé  au  cadastre  sous 
la  'direction  de  H.  de  Prony,  il  fut  attaché  comme 
géomètre  à  la  partie  analytique  du  calcul  des 
grandes  tables  logarithmiques  et  du  livre  de  la 
connaissance  des  temps.  Il  travaillait  alors  i  cdté 
des  Legendre,  des  Delambre;  et  tandis  que  cet 
illustres  mathématiciens  faisaient  une  brillante  et 
rapide  fortune,  leur  modeste  collaborateur  était 
destiné  à  vivre  dans  l'obscurité.  1,^  attributions 
dont  il  était  en  possession  au  cadastre  ayant  été 
cooQéef  au  Rureau  des  longitudes,  Guillard,  sur' 
la  recommandation  de  son  ancien  confrère  Cbato- 
pagne,  directeur  du  Pr.vtanée,  fut  nommé  en 
Ï8U3  professeur  supplémentaire  de  mathémati'* 
ques  dans  cet  établissement.  Lors  de  la  création 
de  l'université,  il  échangea  ce  titre  contre  celui 
d'agrégé  de  mathématiques,  chargé  d'une  classe; 
puis,  le  7  octobre  1816,  il  fut  nommé  professeur 
titulaire  de  mathématiques  élémentaires.  Depuis 
quatre  ans  il  exerçait  ses  nouvelles  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès,  lorsqu'il  fut  enlevé 
à  ses  élèves  le  26  octobre  1820,  par  une  courte 
maladie  qu'on  attribua  au  chagrin  que  lui  cau- 
saient quelques  tracasseries  un iversitaires [2 J.  Guil- 
lard a  publié  divers  ouvrages  tendant  à  propager 
la  connaissance  et  à  faciliter  l'usage  du  système 
métrique  ;  1°  Traili  iUmenlaire  darithmétiqve  di- 
eimale,  spécialement  destiné  aux  orfèvres' et  au- 
tres personnes  qui  font  le  commerce  des  matières 
d'oretd'argent„Paris,  1802,in-16)  i?Traitédet 
opirùtioHS  de  change  et  dei  arbiiragei  de  change,  etc.. 
Paria,  1803,  in-8°;  '^  Arithmétique  dt» premiiree 
ieoUe  et  det  école*  tecondtâru,  approuvée  par 
M.  CbapUl,  ministre  de  l'intérieur,  contenant  lu 


I  iDjet  1b  Mémuiri  jiuiijlsati/ 
>  f«UifM,  pu  H. GullludBli,  la  lTBiJU^18ÏS|PuIi,lii-«^. 
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grand  nombre  d'appIicatlARS  au 
impoiitioai  et  aux  mesures  de  superficie  et  de 
solidité ,  et  termio^e  par  une  instruetion  Tami- 
lière  sur  le  mode  de  peser  et  de  oalouler  avec  les 
nouveaux  poids.  Paria,  180S,  Id-S".  On  doit  en- 
core à  Guillard  une  nouTelle  édition  du  Court 
de  tnatkimaliquet  de  Beiout,  Paris,  an  B  (IBOO). 
H.  Quérard,  dans  la  Frane*  litUrairt,  s  eonfondii 
CD  savsDt  avec  son  QIs,  tffjalement  professeur  de 
maM>dmaUques  au  colléf^e  Louis  le  Grand,  et 
qui  a  publié  la  Gasttia  d*i  ieoki ,  un  recueil  in> 
titulé  le  Géimihr»  et  plusieurs  itimoirti  \  propos 
de  ses  démêlés  arec  le  conseil  de  l'initmotlon 
publique.  D — s — a. 

GUILLAUME  (Siiht),  duc  d'AquiUfne,  nommé 
aussi  DE  GiLLon,  florittait  au  temps  de  Cbarle- 
roagne,  et  était  aime  de  ce  prince,  qui  l'employa 
utilement  contre  lesSarraslns.  Ces  inHdèlas  avaient 
envahi  une  partie  du  Languedoc  i  Guillaume ,  i  la 
tête  d'une  armée,  les  défit,  et  en  délivra  cette 
province.  Cbarlemagne  récompensa  oo  vaillant 
général  en  lui  donnant  le  comté  de  Toulouse  et 
le  titre  de  duc  d'Aquitaine.  Guillaume,  en  808, 
renonça  au  monde  et  i.lous  les  avantages  dont  il 
jouissait,  pour  no  s'occuper  que  de  son  salut.  11 
so  retira  dans  la  vallée  de  Gellone,  pris  Lodève, 
où  il  bâtit  un  monastère,  flommé  depuis  St-Guil- 
bem  du  Désert.  Il  y  Qt  profession,  du  consen- 
tement do^a  ducbesse  sa  femme ,  j  vécut  en  satnl , 
et  y  mourut  le  38  mal  de  l'année  81S ,  jour  auquel 
on  célèbre  sa  fâte.  Ses  hits  d'armes  sont  le  sujet 
d'un  roman ,  ou  pIutAt  d'une  ebanson  guerrière, 
composée  vers  la  fln  du  9-  siêeie,  ou  au  commen* 
eement  du  10*,  sous  le  titre  du  Roman  dt  OaiU 
Immt  a»  court  am  (1))  production  qu'il  faut  dis- 
Lnguer  de  la  VU  du  même  saiat,  écrite  plus 
sérieusement,  quarante  ou  eioquante  ans  après, 
et  moins  mêlée  de  fables.  Ce  Guillaume  d'AquU 
laine  a  été  quelquerais  eonfoadu  avec  un  Guil- 
UUMH  X,  dernier  duc  d'Aquitaine ,  et  père  d'Éléo- 
nore  de  Guienne,  qui  épousa  Louis  le  Jeune,  et 
ensuite  Henri  n,  roi  d'Angleterre  (eoy.  ËLËoNone 
de  Guienne  (2),  et  Guilliihe  X,  ei-apres).  —  Guil- 
Liuiis  (Saint},  abbé  de  gaint-Benigne  de  Dijon, 
naquit  en  S61 ,  pris  de  Novare ,  de  parenU  nobles 
et  riches,  originaires  de  Souabe,  et  fut  élevé  au 
monastère  de  Lucédia,  alors  du  diocèse  de  Ver- 
cail,  où  il  Bl  de  grands  progrès  dans  les  lettres 
divines.  it-UaTeul,  abbé  de  Cluny,  revenant  de 
Rome,  l'emmena avGO  lui,  et,  peu  de  temps  après, 
le  chargea  de  la  réforme  de  quelques  monastères; 
il  en  fonda  auyi  plusieurs.  Dans  tous  il  établit 
des  écolea.  Il  mourut  i  Fécamp ,  dans  le  cours  de 
HS  visitea,  en  1031 ,  tgé  de  71  ans.  Raoul  Glabur, 
son  disciple,  a  écrit  sa  Vit.  Des  nombreux  ou- 

Jl)  A  Orufs  oi,  |g  naman  Gaitla^mt  au  ttrnU;  at  CbA  de 
que  cette  iiiie  a  .on  andeniie  priBcii,auté,.*int  Ctailo- 
atgat  lui  «lit  uml  ilonnt  l'InïMtiluw ,  oit  prit  poar  «rpioi- 
lia  os  cornol  oa  cor  de  iAa»e.  F—*. 

{Si  Dni  CM  aiUcLi,  u  GuilUums  dont  il  st  aanUDii  Mt 
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vrages  qui  ont  dfl  sortir  de  sa  plume,  on  ne  con- 
naît que  trois  Lettrei.  _  Gdillidhe  ^BirMoge. 
restaurateur  de  la  discipline  monastique  en  Alle- 
magne, flt  profession  dans  l'abbaye  de  St-Emme- 
ran,  près  de  Ratisbonne,  et  en  Ait  tiré  pour  Mre 
abbé  d'Hirsauge.  Ce  monastère  était  réduit  1  uq 
petit  nombre  de  religieux  ;  en  peu  de  temps  II  en 
compta  IHO,  non  compris  les  frères  eonvera  :  les 
uns  étalent  voués  à  la  priera  et  à  la  contemplation  j 
d'autres  se  livraient  à  l'étude  de  diverses  sciences 
et  à  l'enseignement;  un  grand  nombre  transcri- 
voient  les  bons  ouvrages.  Les  frères  convers,  In- 
struits dans  les  arts  mécanloues ,  et  ayant  chacun 
un  métier,  étalent  autant  d  ouvriers  a  la  disposi- 
tion de  l'abbé,  pour  les  dIfNrentes  constructions 
qu'exigeaient  ses  nouvelles  fondations.  Non  moins 
soigneux  du  maintien  de  la  régularité,  il  se  pro- 
cura  les  règlements  observés  à  Cluny,  et  connus 
sous  le  nom  de  Conlumei  :  ces  règlements,  au 
moyen  des  changements  qu'il  ;r  fit  et  que  récla- 
mait la  difTérence  des  mœurs  et  du  climat,  prirent 
le  nom  de  Coulum*t  d'Hirtaugt.  Ce  saint  abbé 
mourut  le  Sjuillet  1091.  — St-GtiiLL*triiE  de  Ua- 
lacalU  OU  de  Maleval  avait,  i  ce  qu'on  croit, 
embrassé  d'abord  le  parti  des  armes,  et  vécu  dqns 
la  dissipation  ordinaire  i  cet  état.  Touché  de  la 
grice.  II  alla  consulter  un  saint  ermite,  qui  lui 
conseilla  le  pèlerinage  de  Rome.  Arrivé  dans  cette 
ville,  Guillaume  vint  se  jeter  aux  pieds  d'Eu- 
gène m,  et  lui  fit  l'aveu  de  ses  fautes.  Ce  pape 
lui  Imposa  pour  pénitence  le  voyage  de  Jérusa- 
lem. Guillaume  demeura  huit  ans  dans  la  terre 


de, Sienne  dans  une  vallée  déserte,  appelée  alors 
VÈlaéle  de  Rhodti.  et  ensuite  Malavalle.  [1  y  fut 
joint  par  un  compagnon  nommé  Albert,  et  y 
mourut  en  15S7.  Le  Martyrologe  romain  en  fait 
mention  au  lÔ  février.  Albert  lui  rendit  les  der- 
niers devoirs.  D'autres  personnes,  attirées  par  la 
solitude  du  lieu  et  la  sainteté  de  la  vie  qu'on  j 
menait,  se  réunirent  a  Albert,  etbfttirent  un  mo- 
nastère. De  cet  humble  commencement  sortit 
l'ardre  des  Gtùltermitei  ou  GiUllelminj,  qu'A- 
lexandre IV  approuva  par  une  bulle  de  1%B0,  et 
qui  s'étendit  en  Allemagne,  en  Flandre  et  en 
France.  Ils  avaient,  près  Paris,  une  maison  à 
Montrouge.  d'où  ils  se  transportèrent  à  celle  des 
Bianei-Umnieaux,  ainsi  nommée  du  manteau  blanc 
que  partaient  lea  anciens  religieux  de  cette  mai- 
son. Les  Guillermites  y  eurent  pour  successeurs 
des  bénédictins,  d'abord  de  St-Vannes,  et  ensuite 
de  M-Uaur.  —  SiiNT-GuiLLimiB  de  Moitle~Vergi»e, 
ou  tÊont-Vierge,  aé  en  Piémont,  n'avait  que  quinze 
ans,  lorsqu'il  se  sentit  le  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Pour  s'y  fortiOer,  il  entreprit  le  voyagé  de 
StJacques  de  Compostelle,  S'étant  ensuite  retiré 
sur  une  haute  montagne  au  royaume  de  Naples, 
Il  s'y  livrait,  sana  dUtractian,  a  la  coFitcmplatigp 
et  à  toutes  les  austérités  de  la  pénitence ,  lorsque 
le  brait  de  sa  sainteld  attira  une  foule  de  monde 
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diiu  SI  solitude.  Pour  s'y  dérober,  il  bUh  s'éta- 
blir dans  un  lieu  nommé  le  Mont-Viergt,  entre 
Noie  et  Dénérenti  où  plusieurs  personnes  Tinrent 
u  ranger  sous  se  direction.  Cette  réunion  donna 
tien  à  un  nnuTe)  ordre  religieux  du  nom  de  Montt- 
Verjine,  qui  hisait  profession  de  la  fie  ascétique, 
eE  qu'on  croit  avoir  commencé  en  1119.  Guil- 
laume mourut  le  29  Juin  1142,  jour  auquel  le 
Uariyroiogt  romaim  en  Tait  mention,  11  B'aTsit 
point  laissé  de  r^le  pour  sa  congrégation  :  Aleian- 
in  m  li  mit  sout  la  règle  de  St-BenoU.  —  Guii^ 
uns  d'Ktkil,  ai  à  St-Germein,  près  de  Crépr, 
TcnlIlS,  fut  d'abord  chanoine  de  Ste-Genenère, 
chapitre  alors  séculier  :  il  éprouva ,  è  cause  de  sa 
piété  et  de  s*  régularité,  direrses  pertéeutions  de 
Il  part  de  ses  confrères ,  dont  la  rie  dissipée  con- 
Initait  aTM  la  sieOQe.  Us  parrinrant  è  l'écarter 
ea  le  nommant  à  la  cure  d'Espinajr.  liais  leurs 
drsordres  a/ant  obligé  Eugène  111  de  cbercher 
les  moireDS  de  réformer  ce  chapitre ,  on  substitua 
i  ces  chanoine*  mondains  des  chanoines  régu- 
licnde  St-Tietor,  aiuquels  Guillaume  se  joignit. 
Le  bruit  de  cette  réforma  et  de  h  vie  sainte 
qu'on  menait  dans  ce  noureav  monastère  s'éUnt 
répandu  Jusqu'en  Daoemarck,  Absalon ,  érCque  de 
Rockildi  ascien  compagnon  d'études  de  Uuil- 
liume,  le  fit  demander  à  Eudes,  son  abbé,  et 
l'obtint.  Guillaume)  arrivé  en  Daoemarck  en  1171, 
fut  fait  abbé  de  St-Thomas  du  Paraelet.  tl  rétablit 
dins  celte  maison  la  disdpliua  canoniiiue,  qUl 
l'r  Etait  afiàiblie ,  j  vécut  dans  les  austérités  ju^ 
iju'i  l'âga  d*  08  tDS,  et  mourut  en  1905.  Hono* 
rius  III  le  mit  an  rang  des  saidU  en  ISU,  el 
l'Ëglise  bODort  m  mémoire  le  6  arril.  On  connaît 
de  lui  plus  de  cent  lettres,  publiées  en  1786,  dans 
les  Amm  Dtmiemnim  teriptem,  t.  6,  et  quatre 
oposeules  dont  Brial  a  donné  une  Courte  notice 
i  llnsliUit,  claaao  d'histoire  et  dt  littérature  an' 
ùcDM,  le  I  septembre  1814.  I/— t. 

GUILLAUHE  Je  Dm-Âmm,  Célèbre  prélat  d'An- 
gletetre,  était  né  au  V  siècla  en  NormandiCi  el 
floriwit  sens  OniUaume  lé  CoB<]Uérant.  Doué 
d^eareuia*  dUposiUona  pour  les  seiences,  il  lel 
eultita  atev  ardeur,  et  aoquit  un  grand  fonds  de 
liUériture  laoréa  et  profane.  D'abord  il  s'agrégea 
au  iAa§S  dt  Bajeul)  nuls  son  père  s'étant  ifait 
religieux^  an  monastère  da  St-Calaii  dant  le  Haine, 
il  fnt  tonefaé  de  Wl  exemple  et  s'engagea  dans  la 
même  sMwje  par  la  profeaaian  tDonasti<]ue.  Il 
«Tsit  occupé  sncceaaiTement  ICS  t^cea  de  second 
et  de  granfl  prieur,  lorsque  les  religieux  de  SU 
Vincent  du  Hanit  quelques  atlnéea  avant  1080, 
l'diHtnt  pouf  leur  abbé.  Cette  dignité  lui  donna 
des  rtppôrU  avM  le  pape  et  l«i  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  desquels  il  sut  se  faire  estimer. 
Guilisuinc  la  ConquéraDt  Valant  appelé  dans  ce 
dernier  pays,  aiprèa  qu'il  s'en  ftit  rendu  maître, 
TatM  plut  tellement  a  Oe  prince  que  pour  l'y  re- 
tenir il  lui  donna  le  duché  de  Durham.  Le  pre- 
mier soin  de  Guillaume  fut  de  travailler  A  la  re- 
fOTmaUon  de  son  clergé  et  de  bire  rendre  à  son 
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église  tes  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Sa 
cathédrale  se  trouvatit  en  état  de  dégradation,  il 
en  construisit  Une  magniUque,  bfttit  a  cûté  un 
monastère,  et  y  joignit  une  riche  bibliothèque. 
Pendant  toute  la  vie  de  Guillaume  le  Conquérant, 
l'éréque  de  Dufbam  fut  en  grand  crédit  :  mais 
sous  le  rèj^ne  de  Guillaume  le  Roux,  II  fut  accusé 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  d'Adon,  évéque 
de  Bayeux  et  oncle  du  monarque,  et  chassé  de 
son  égliie.  il  se  retira  eD  Normandie,  où  le  duiT 
Robert  l'accueillit  honorablement.  Il  fut  rappelé  en 
1091 ,  après  deux  ans  d'eill.  Suit  qu'il  craignit  de 
perdre  encore  les  bonnes  grftcet  du  roi  ou  qu'il 
fdt  enU-atné  par  l'exemple,  il  vota  aveu  les  autres 
évéques  contre  St-Aniblme  à  l'assemblée  de  Roo- 
kingham,  convoquée  par  le  roi  contre  ce  prélat. 
Il  mourut  le  S  janvier  1096,  laissant  quelques 
ouvrages  :  1"  BeaàtU  d»  ietCru  aux  moines  qui 
desservaient  M  cathédrale,  éeritei  probablement 
pendant  son  exil.  On  en  connaît  un  fragment  citd 
par  Turgot,  prieur  de  Durtiam,  dans  son  his- 
toire (1  ).  Un  manuscrit ,  cdtaservé  dans  les  archives 
de  l'église  de  Durham ,  contient  Une  lettre  de  Guil- 
laume adressée  aux  mêmes  mohies.  Peut-être  est-ce 
le  même  outrage  que  la  préoédent,  ou  en  faisait- 
elle  psriie.  f  Oput  OuiUtlmi  de  Carilrpho  in  ou 
de  trimnio  «pilH  nù  ;  manuscrit  de  la  même  église. 
On  préstlme  que  c'est  une  apolt^le  de  sa  con* 
duitc,  pour  sejusUflerdesacoHsatÎMiaquiaralent 
causé  ion  exil.  L— *t. 

GUILLAUME  j  deuxième  du  nom,  dit  aussi 
GmtlâWM  d'Auxur»  et  OutltoMU  it  Etigntlai, 
S8°  évéque  d'Auierre,  et  un  de  ceux  qui  illus' 
trèrent  ce  siège  par  leur  mérite  autant  que  par 
leur  naissance,  était  Qla  de  Burchard  de  Sel- 
gnelai  et  d'Ëléonor«  de  Uontbar,  parente  de 
St*Bernard.  il  avait  pour  oncle  Hugues,  arche- 
vêque de  ftena.  Son  TUn  Hanaaaès  et  lui ,  élevés 
dans  l'église  d'Auxerre,  ^y  formèrent  è  la  piété 
et  aux  lettres.  Cuiliaume  fut  suDoessifement  U^so- 
ricr  de  l'église  de  Sens,  archidiacre  de  Provins  et 
dofen  d'Auxerre.  Il  refusa  l'archevAcbé  de  Sens 
et  révêChé  de  NSvers.  Celui  d'Auxerre  ayant  va^ 
i]ué  et  le  chapitre  balançant  entre  Hsnassès  et 
Guillaume,  il  s'éleva  entre  les  deux  ir^e»  un 
généreux  débat  qui  ne  finit  que  par  un  oompnimit 
des  Chanoines  entre  lel  mains  du  métropolitain  ^ 
lequel  nomma  Guillanme.  Ifanassèa,  peu  de  temps 
après,  obtint  l'évêché  d'Orléans.  Guillaume  prit 
poasession  de  son  siège  le  B  février  IStOT.  Ayant 
trouvé  son  église  opprimée  perles  receveurs  des 
droits  régaliena,  il  contint  ces  bommea  avides,  et 
parvint  à  afiïanchir  ses  successeurs  de  cette  duré 
servitude.  En  ISOO,  les  deux  frères  w  firent  avec 
le  roi  PbUipp»-AugusU  une  affaire  qui  les  mit 
dans  sa  disgrtee.  Ce  prince  avait  ordonné  le  ras- 
semblement d'une  armée  en  Bretagne  :  les  deux 

(1)  Cette  hlitstn  at  celle  di  l'JEUHde  Dortiam  «t  «I  pirU- 
culier  de  l'*TSqua  GoUlaum,  QuiÉq^'alla  porta  )c  bdb  de  Bl- 
nrfoD,  naloa  M  fiiAd  abuln  du  Un,  «lie  Mt  l'oBTiia>  ^ 
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prélats  obéirent  9U  ban  ;  mais ,  ne  trouvant  pas  le 
ttA  au  lieu  assigné,  ils  revinrent  chez  eux  avec 
leurs  gens,  prétendant  n'ttre  obligés  au  service 
que  quand  le  roi  marchait  en  personne.  Philippe 
irrité  Qt  saisir  leur  temporel,  à  l'exception  tou- 
tefois des  dîmes.  En  représailles,  les  deux  évéques 
mirent  l'interdit  sur  les  domaines  du  roi  situés 
dans  leur  territoire.  Heureusement,  Innocent  III 
intervint  dans  ce  démêlé  et  réussit,  non  sans 
peine ,  à  réconcilier  les  deux  frères  avec  leur  sou- 
verain. Dans  l'expédition  contre  les  Albigeois, 
Guillaume  conduiùt  aux  catholiques  de  puissants 
renforts.  Les  affaires  du  dehors  ne  le  détournaient 
point  des  soins  qu'il  devait  à  son  diocèse.  0  rebâ- 
tissait sa  cathédrale,  le  palais  épiscopal,  et  aug- 
mentait la  dotation  de  son  chapitre.  It  n'y  eut 
aucune  église  de  son  évéché  qui  ne  ressentit  les 
effets  de  sa  libéral ité-Pierre  de  Nemours,  év£que 
de  Paris,  qui  s'était  croisé,  mourut  en  1319,  au 
Biége  de  Damiette ,  et  le  chapitre  de  Paris  ne  s'ac- 
cordant  point  sur  la  nouvelle  élection,  Honorius  ID 
jeta  les  yeux  sur  Guillaume  pour  remplacer  le 
prélat  décédé.  L'évéqiie  d'Auxerre  se  vit  avec 
peine  enlevé  à  une  église  qu'il  affectionnait;  il 
supplia  le  pape  de  faire  un  autre  choix,  et  entre- 
prit tout  exprès,  mais  inutilement,  le  voyage  de 
Rome.  Forcé  de  se  soumettre,  il  porta  dans  le 
gouvernement  de  son  nouveau  diocèse  la  même 
fermeté  à  maintenir  la  discipline  et  les  mœurs. 
Les  ëcoliers  de  l'université  se  livraient  à  différents 
désordres  :  des  meurtres,  des  vols  se  commettaient 
de  nuit,  et  plusieurs  fois  il  s'était  trouvé  qu'ils  en 
dtaient  impunément  les  auteurs,  les  privilèges  de 
l'université  les  soustrayant  à  la  juridiction  des 
jugea  séculiers.  Guillaume  Bt  de  ces  perturbateurs 
une  éclatante  justice.  Hais  il  ne  gouverna  le  dio- 
Cjèse  de  Paris  que  trois  ans.  Une  dèvre  opioiAtre 
l'emporta  le  ^  novembre  1225.  Par  une  disposi- 
tion de  son  testament,  son  corps  fut  transporté  a 
l'abbaye  de  Pontigny  pour  y  être  inhumé  dans  le 
^pulcre  de  ses  pères,  qui  avaient  fondé  ce  mo- 
nastère. Vincent  de  Beauvais  le  nomme  le  défen- 
seur des  libertés  de  l'Ëglise,  SteUtia  libertatU 
de/aitor  miraHiU.  On  lui  a  attribué  une  Somme  de 
Ihiéologie  qui  est  l'ouvrage  du  suivant.  —  Gul- 
LivuE  A' Auxerre ,  GailUlmiu  AltiiâodorttuU,  cra 
évéque  par  un  grand  nombre  de  biographes  (i]  et 
par  cette  raison  sauvent  confondu  avec  le  précé- 
dent, dont  il  était  contemporain,  doit  sa  célé- 
brité à  son  grand  savoir  en  théologie,  et  surtout 
à  une  Somme  souvent  citée  par  les  anciens  théo- 
logiens Bcol astiques ,  et  dont  il  est  l'auteur. 
L'abbé  Lebeuf ,  dans  une  savante  dissertation  (2), 
démontre  solidement  que  ce  Guillaume  ne  fut 
point  évéque,  et  que  la  fameuse  Somme  de  thio- 
iogie  ne  peut  être  attribuée  à  d'autres  qu'à  lui.  Il 

;ll  Ouuwc,  Lcmln  B«11«nnii,  l>apm,Cuimi[  OuilLii,«tc., 
lui  dsniKiit  ca  dl». 
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naquit  a  Auxerre  sur  la  fin  du  12'  «ècle ,  et  quitta 
sa  patrie  pour  venir  faire  ses  études  à  Paris,  où  it 
fut  docteur  en  théologie  et  professa  cette  science 
pendant  plusieurs  années.  11  est  vraisemblable 
que  ce  fut  alors  qu'il  composa  son  ouvrage.  Dans 
la  suite,  Uiion  de  Chfttillou,  dit  aussi  Hiton  de 
Nanteuil,  évéque  de  Beauvais,  l'attacha  à  son 
église  en  qualité  d'archidiacre.  Obligé  de  faire, 
en  1229,  le  voyage  de  Rome,  ce  prélat  te  fit 
accompagner  par  Guillaume,  qui  y  mourut  le  3  no- 
vembre de  l'année  suivante ,  jour  oiî  l'on  célébrait 
son  obit  à  Auxerre.  Il  l'avait  fondé  en  passant 
dans  cette  ville,  en  12X9.  Dans  la  chronique  d'Al- 
béric,  Guillaume  est  quiViùéàefheologuttiomina- 
tiMtmtu  tt  in  guœitiombui  profundùâmia.  Cette 
chronique  contemporaine  lui  attribue  formelle- 
ment la  Somme  de  tkiotogie  :  hujiu  habeUir  magna 
Svmma  thtoioyia.  II  existait  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  plusieurs  exemplaires  manuscrits  de 
cette  Sommt ,  de  laquelle  il  fut  fait  différents  abré- 
gés :  l"  un  par  Ardingus,  évéque  de  Florence.  Il  en 
est  question  dans  la  dironique  d'Albéric.  2°  Un 
autre  par  Hébert,  que  l'abbé  Lebeuf  pense  être 
le  même  que  Herbert  «uAubert,  doyen  d'Auxerre 
«n  1249;  5°  un  troisième  par  Denys  le  Chartreux. 
Il  paraît  que  Guillaume  d'Auxerre  avait  composé 
une  autre  Somme,  intitulée  Stanma  magitiri  Gtiil- 
Ulmi  de  opeiU  dmnit,  dont  il  existait  deux  exem- 
plaires manuscrits  à  St-Victor ,  un  troisième  à  St- 
Germain  des  Prés,  et  un  quatrième  à  St- Martin 
de  Tournai;  il  est  à  remarquer  que  dans  tous  ces 
manuscrits  le  titre  de  maître ,  magitUr,  est  donné 
àGuillaume,  et  jamais  celui  d'évéque.  —  GmLiAOHE 
d'Auxerre,  GuiÛelmtu  AUUiiodoreniii,  religieux  de 
l'ordre  de  St-Domi nique ,  Rorissait  vers  le  milieu 
dulS"  siècle,  et  se  distingua  dans  la  prédication. 
Le  P.  Échard,  historien  de  l'ordre  (1),  cite  de  lui 
trois  sermons  prêches  dans  différentes  églises  de 
Paris,  et  qui  se  trouvaient  conservés  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Sorbonne.  Ces  dis- 
cours admirés  alors  étaient,  comme  tous  ceux  de 
ce  temps,  mêlés  de  français  et  de  latin  également 
barbares,  la  dernière  langue  y  dominant.  Ce  Guil- 
laume était  provincial  de  son  ordre  en  1394,  et 
selon  quelques-ims  mourut  cette  année.  L'abjié 
Lebeuf  (2}  dit  qu'il  s'appelait  ausH  Guillaume  de 
Hailly,  Gnllelmiu  de  UaHiMo,  parce  qu'il  était 
né  dans  un  village  ou  bourg  de  ce  nom  à  quel- 
ques lieues  d'Auxerre.  Cela  n'est  peut-être  pas 
tout  a  fait  exact.  Échard  a  un  srUcle  à  part  snr 
Guillaume  de  Mailly,  et  plusieurs  raisocu  sem- 
blent prouver  qu'il  n'est  pas  la  même  personne 
que  le  Guillaume  d'Auxerre  dont  il  est  question 
plus  haut.  Ce  Guillaume  de  Mailly  était  aussi  un 
prédicateur  célèbre  du  13<  siècle,  dont  les  ser- 
mons, fort  recherchés,  existaient  en  manuscrit 
dans  plusieurs  bibliothèques.   Hais  Échard    (3) 
n'ose  assurer  qu'il  fût  de  l'ordre  de  St-Dominique . 

(1|  ^crifilorM  ari.  frmiicël.,  t.  1 ,  p.  367, 

|S|  Hittaiià  NfJùUiIifu  êI  eiviU  d'Aiatnt ,  t.  1. 

|3)  SaifUira Bid.  yrmiieel.,  t  l,p.  tSS. 
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Or.  il  B'âère  a 
d'Aaiore  :  GmlleimMt  AlâimtUnmiii  ^rwdiMto- 
n^  (1),  dU-il.  Duu  la  Uite  des  lemoM  qu'il  attri- 
bue à  Gnillaïune  de  MuU/,  il  ne  bit  aucune  iMDtkn 
dei  trou  dont  il  dit  nue  Goillaïune  d'Amem  ett 
avtaor.  Le  méuMi  P.  Edtvd  parie  eneare  (S)  d'un 
attre  Cuilbome  de  Maillr,  qui  ne  peut  être  non 
phs  le  Gmllawne  d'Araerre  dont  Vtiibi  Lcbeuf  > 
donné  la  notice,  pusqnc  Ddui-d  mounit  à  la  fin  du 
IS"  aitele,  et  ce  deraicr  tcilCMcnt  à  me  époque 
avancée  dtt  l»»  tiède.  Il  paraK  donc  qu'au  liée  d'un 
biUlanme  d'Anierre,  appelé  awii  GuUlanme  de 
Haiiljr,  comte  le  ditl'dtbé  Lcbeaf,  U  Iwt  diuln. 
guer  mis  GuUlanne  :  le  |«eadcr,  noamé  >î^d^ 
aient  thàUmum  r  JAuxim ,  reUgienz  et  proriBcM 
de  l'cwdre  de  St-Domlniqne  ;  le  MCoAd,  OinaaMM  A 
MâUf,  piétumé  lenlenenl  anir  appvtepu  è  cet 
ordre;  k  troisième,  nommé  autti  CtrittHMM  dii 
Maiilf,  mort  JwiiU  dans  le  coDTcnt  d'Aucrre  en 
1481,  et  auteur  de  quelques  ouTraget  restés  Inédits 
dinslabibliotbèquedesa  maison.  Dans  cette  loppo- 
atioa  appuyée  du  texte  d'£chsrd ,  qui  en  qualité 
d^istorien  de  son  ordre  doit  bire  autorité ,  l'abbé 
Lcbeuf  aurait  conbndo  les  dm  premiers  en  n'en 
UaïKt  qu'un  «cul ,  et  cette  crreor  aurait  été  part** 
gée  par  les  biographes  qui  l'oot  suiri.      L— t. 

GUILLAUHE,  ndame  de  Chartm,  fut  «0  des 
leigneurs  qui  se  cmisèfcnt  en  1199  ntt  Louis , 
comte  de  Bhris.  De  Venise,  où  l'armée  des  chré- 
tiens s'était  réuale,  il  ^avança  arec  die  vers  Zara. 
Mais  la  penpeetiTe  de  cette  coaqutU  m  pouvait 
utiaEyrc  les  espérances  dn  {dus  grand  nombre 
des  crotiéi,  qui  n'araieiit  psi  qaîué  km- patrie, 
pour  donner  des  villes  aux  Vénitiens.  On  vdl  dsu 
la  rdaiion  de  Villehardouia  que  GuillsnoM  fut  nn 
des  ph»  découragé).  Ayant  sulTi  Rcnand  ds  Hoiit* 
itirail ,  qui ,  arec  fdttrirân  cberaUers,  avait  été  en> 
njéen  Syrie,  et  avait  promis  de  revenir  en  C*d, 
il  ae  Alt  pas  ptes  Adèle  è  sa  parole  que  ses  eoB> 
psgnent.  A  son  retoor,  ce  dievdier,  qui  était  cb 


aunce  toncbanle  rapportée  par  H.  Paidiu  Psrls 
dans  ion  Jjisiohwi'i  /r—pri».  p.  113.  Hais  ayant 
ippris  que  sa  dame  Aaît  mariée,  peut-être  aussi 
troublé  tui-méme  par  les  reproches  de  sa  rki- 
Mâencc,  il  reprit  la  route  de  l'Orient.  Pendant  la 
traversée  il  touAs  malade  et  demanda  le  manteau 
de  templier.  Au  commenceBent  de  l'aanée  ISU, 
il  fut  reçu  dans  l'er^  du  Tempk ,  ainsi  que  nous 
l'appreod  ua  document  rapporta  encore  par 
U.  Paria.  Devenu  chef  de  sa  rcligiiMi,U  seiîgiuk 
dans  la  mslheureuse  expédition  d'Egypte,  et  mou- 
rut devant  Damiette,  en  IHS,  des  suites  de  ta  peste. 
D  faut  observer  que  les  aunaUstes  de  Chartres  s'ac- 
cordent k  désigner  ce  vidame,  ou  «ami^,  sous  le 
Dom  de  GùUamm»  de  FtirUra,  R— r— «. 

GUILLAUME  (SsiaT),  archevêque  de  Bouges. 
Ooriassit  à  la  Bn  dn  !£•  »cck;  il  était  issu  de 

frmUtat.,  11 ,  p.  9ST. 
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lUfaKlte  famille  des  andens  comte*  de  Neroru. 
O  Alt  PiNre  l'En^te,  son  onde  matemd ,  qui 
prit  soin  de  son  éducatkn.  H  embrassa  l'état  a^ 
elàiastique,  et  devint  dianoine  de  toiisnni ,  il 
ensuite  de  Paris  ;  nais,  d^oàté  du  eouunerc*  des 
hommes,  il  quitta  bientM  aon  chapitre,  et  se  r^ 
tira  dans  k  salitnde  de  GrandumiL  Une  coûtes- 
UtioB  survenue  entre  les  frères  cmnete  et  les  re- 
ligieux du  dioBur  k  lui  fit  abandonner.  U  prit 
alors  b  rè^  de  Cticaux,  et  fit  profession  dans 
l'abbaye  de  Pmitigni.  D  devint  prieur  de  cette 
maison,  puis  fut  »bbé  de  Footaine-lean ,  près  de 
Cbtlis.  Cette  oouvdk  dignité  n'altéra  ni  k  sim- 
plidté  de  tes  mmm,  ni  ranttérité  de  ses  prin- 
dpcs.  Cependant  k  mart  enleva  Henri  de  SolH, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  Jonl  de  Feaime 
publique.  Le  dcigé  de  son  dîoeèse,  ne  pouvant 
s'aeoorder  sv  k  dioix  de  aon  tuecessaur,  députa 
vers  Eudes,  évêque  de  Paris  et  frère  du  déftint, 


les  voix  partages  entra  buis  abbA  de  Glteaux; 
et,  ne  pouvant  aecorder  ks  eoatendaats,  résolnt 
de  s'en  rapportar  au  aort.  11  fit  éerire  les  noms 
des  trais  abbés  dans  trate  billets,  que  fou  plaça 
sur  l'autel  od  il  devait  ot&der;  puis,  après  U 
messe,  invoquant  le  secours  de  l'Esprit-Saint,  il 
tira  l'un  de  ces  billets;  et  ce  tut  le  nom  de  Guil> 
kume  que  k  sort  DMliqua.  Le  pieux  abbé  n'aigrit, 
dit-iui,  qa'avee  chagrin  sa  nouvelle  dévsUon; 
mais  il  Ait  (bteé  d'obéir.  Au  surplus,  U  montra 
dans  son  diocèse  les  mêmes  vertus  qui  l'avaient 
fait  respecter  comme  abbé.  Il  i^adoudt  pas  aDèate 
ks  austérités  auxquelles  U  s'était  habitué;  gar> 
dant  l'habit  monutique ,  ae  couvruit  d'un  ctlice, 
et  a^interdlsuit  entièrement  fus^^  de  la  riutde. 
U  était  te  père  dea  pauvres,  k  protecteur  des  o|^ 
prmiés  ;  il  combattit  rigosireuaemeiil  ka  dogmes 
de*  ^bigeols,  plus  cependaut  par  acsexhOTtations 
que  par  ces  moyens  rigoureux  que  l'hnmanit< 
réprouvera  Imiiowt.  Guilkume  eut  pour  les  in- 
térêts de  son  diocèse  des  démêlés  assez  rib  non- 
seulement  avec  son  ckrgé,  nak  nêmo  avee  k 
rei ,  et  prouva  que  son  atlertiMnmt  aux  elmaes 
spiritneiks  ne  l'empêdiait  pas  de  porter  au  tem- 
porel k  aèk  que  lui  prcscrivut  sa  qualité  d'ar- 
efaevêqse.  11  méditait  une  mission  chca  les  A1M> 
geok,  kmfu'îl  tomba  malade.  Son  indisposition 
s'aocnrt  rapidement,  et  U  expin  k  10 janvier 
1909.  Le  pape  Honoriua  111  k  mit  au  nombre  des 
adols,  st  l'on  distribua  qudquce^iMs  de  ses  re- 
Uques.  Les  huguenots,  ayant  trouvé  sou  corps 
dans  Vig^  de  Bouges  en  1861,  k  brûlèreot  et 
jetèrent  ses  ceiKires  «u  vent  Le  nom  do  biil- 
kume  ne  se  trouve  pwot  dans  le  Uarlynloge 
remaîn.  Sa  rie  fut  écrite  par  un  de  ses  amis,  par 
Piwre,  moine  de  Cb&lis ,  et  par  un  troisième  au- 
teur. On  peut  consulter  à  son  sujet,  Surius,  le 
Nain  ds  Tïleaaoat,  la  GmilU  tkmàma.  et  les 
BoUandiates,  à  la  date  dn  1 D  janvier.  Z. 

GUILLAUME,  empereur  d'Allemagne,  comte  de 
Hollande,  deojdème  du  oom,  n'avait  que  sept  ans 
19 
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lorsque  soq  père ,  Florent  IV ,  fut  tué ,  en  1234  ou 
IISS.  Le  pape  Innocent  IV  le  flt  élire  empereur  en 
1S47,  pour  l'opposer  à  Frédéric  11.  L'aonée  sui' 
vante,  Guillaume  prit  Aix-la-Chapelle  après  un 
ûége  de  six  mots ,  et  y  fut  couronné  par  l'arcbe- 
Tèque  de  Cologne.  Hais  Innocentent  beau  dépen- 
ser de  grandes  sommes,  publier  des  croisades  et 
lancer  des  censures  pour  soutenir  son  protégé,  la 
masse  de  la  nation  resta  attacbée  à  son  souverain 
légitime;  et  Guillaume,  quoique  doué  de  talents 
et  de  plusieurs  qualités  estimables,  se  vit  con- 
traint de  retourner  en  Hollande.  Jaloui  d'affran- 
chir ^n  État  de  la  mouvance  de  la  comtesse  mar- 
guerite de  Flandre ,  il  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande,  et  il  épousa  les  intérêts  des  enfants  qu'elle 
avait  eus  d'un  premier  lit ,  et  qu'elle  voulait  frus- 
trer de  leur  héritage,  pour  en  favoriser  Guillaume 
de  Dampierre,  son  flls  d'un  second  ]H.  Ses  armes 
furent  heureuses;  la  comtesse  fut  obligée  de 
donner  soixante  mille  francs  au  comte  d'Avesnes. 
La  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Frisons  rebelles 
eut  des  suites  (tcheuses.  Son  cheval  s'étant  en- 
foncé  dans  un  marais,  des  paysans  cachés  dans 
les  roseaux  l'assommèrent  en  1296.  Le  corps  de 
ce  prince,  ayant  été  découvert  en  1282,  fut  trans- 
porté à  Ûddelboui^ ,  où  il  reçut  les  honneun 
funèbres  dus  à  son  rang  dans  un  monastère  de 
Prémontrés.  H  avait  accordé  d'importants  privi- 
lèges aux  villes  de  Harlem,  de  Deift  et  de  Grave- 
sende.  Il  posa  à  la  Haye  les  fondements  du  palais 
des  comtes  de  Hollande ,  qui  avaient  réûdé  aupa- 
ravant à  Leyde.  Sa  vie  a  été  écrite  en  hollandais 
par  J.  de  Meerman,  la  Haye,  1783.  Son  Sis,  Flo- 
rent IV,  lui  succéda  au  comté  de  Hollande.  T— d. 
GCU.LAUHE:  LE  CONQUÉRANT  ,  autrement  dit 
LE  BiTÀiiD ,  fils  naturel  de  Robert  le  Diable ,  duc 
de  Normandie ,  et  d'une  bourgeoise  de  Falaise, 
nommée  HarloUe,  dont  les  parents  étaient  pelle- 
tiers, naquit  dans  celte  ville  en  1027.  Il  était  à 
peine  Agé  de  huit  ans  lorsque  son  père,  ayant 
entrepris  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte,  abdi- 
qua en  sa  faveur,  et  lui  flt  prêter  serment  de  Û- 
dêlité  par  les  états  de  son  duché,  réunis  à  Fécamp. 
Sa  minorité  fut  une  longue  suite  d'orages.  La 
plupart  des  membres  de  la  famille  ducale,  indi- 
gna qu'on  leur  eût  donné  pour  chef  le  fils  d'une 
concubine ,  et  prétendant,  quoique  coUatéraux, 
■voir  par  leur  naissance  des  droits  plus  légitime* 
à  la  couronne,  soulevèrent  le  peuple,  et  rempli- 
rent la  Normandie  de  tumulte  et  de  sang.  Au 
fléau  de  la  guerre  civile  se  joignit  encore  celui  de 
la  guerre  étrangère.  Le  roi  de  France,  Henri  I", 
voulant  proflterdecestroubles,  vint  plusieurs  fois, 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  redemander  une 
provmce  qu'il  voyait  à  regret  possédée  par  des 
étrangers,  quoique  sous  la  prestation  de  foi  et 
bommage.  Si  l'babileté  des  régents  parvint  enfin 
à  contenir  les  factieux  et  à  repousser  l'ennemi 
commun,  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  ral- 
lumer l'incendie  ;  la  nation,  dont  les  sentiments 
avaient  été  corrompus  partant  de  discordes,  at- 
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tendait  avec  impatience  l'occa^n  de  secouer  nn 
joug  qui  lui  semblait  humiliant.  Telle  était  la  dis- 
position des  esprits,  lorsqu'à  dix-huit  ans  Guil- 
laume prit  en  main  les  rênes  de  l'État.  SOus  un 
prince  jeune  et  sans  expérience,  l'ambition,  long- 
temps comprimée,  crut  pouvoir  lever  la  tète  et 
se  promettre  l'impunité.  Le  premier  qui  arbora 
l'étendard  de  la  révolte  fut  Gui  de  Bour^gne, 
cousin  du  duc,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits  ,_et 
qui  le  regardait  cmnme  son  meilleur  ami .  Appuyé 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  turbulents,  ce 
jeune  ambitieux  faisait  en  secrçt  de  nombreuses 
levées,  et  se  proposait  d'usurper  le  tr4ne  de  Guil-' 
laume  en  le  surprenant  et  le  massacrant  dans 
Valogue ,  oii  le  duc  était  sans  défiance  et  sans 
gardes.  Un  bouffon  qui  contrefaisait  l'insensé,  et 
devant  qui  plusieurs  eoqjurés  eurent  l'indiscrétion 
de  s'ouvrir,  flt  avorter  ee  complot.  Frappé  de  leur 
horrible  dessein ,  il  pénétre ,  an  milieu  de  la  nuit 
même  fixée  pour  l'exécution,  dans  les  apparte- 
ments oii  r^Kisait  le  duc ,  le  réveille  en  sursaut 
et  lui  annonce  qu'il  va  perdre  la  vie  s'il  ne  fuit  à 
l'instant.  A  cette  nouvelle  inattendue,  saisi  de 
frayeur,  le  prince  s'échappe  furtivement  de  son 
palais,  seul,  demi-nu,  et  parvient,  à  la  faveur 
des  ténèbres,  à  se  dérober  aux  poignards  des  as- 
sassins. Arrivé  dans  sa  capitale,  il  rassemble  tous 
ses  Biqets  restés  fldèles;  mais,  trop  faible  avec  ce 
secours  pour  résister  aux  ennemis  qu'il  avait  en 
tète,  il  se  rend  en  toute  hâte  à  la  cour  du  roi  de 
France,  oii  il  avait  passé  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  Rappelant  alors  à  Henri  les  services 
que  ce  monarque  reçut  jadis  du  duc  Robert,  lors- 
que son  frère  et  sa  mère  voulaient  le  dépouiller 
de  ses  États,  il  lui  demande  son  appui  dans  des 
ôrconstances  non  moins  difficiles.  Henri  futassez 
généreux  pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
sance, lorsqu'il  lui  était  si  facile  d'humilier,  ou 
peutrêtre  même  d'anéantir  un  vassal  trop  puis- 
sant: H  conduisit  en  personne  l'armée  qui  vint  au 
secours  de  Guillaume.  Les  rebelles  furent  taillés 
en  pièces,  en  1047,  à  Val-aux-Dunes,  entre  Caen 
et  Argentan;  et  leur  chef,  bientdt  assiégé  dans 
Brione,  où  il  s'était  retiré  après  sa  défaite,  con- 
traint de  se  rendre  à  discrétion,  aUa  loin  de  la 
Normandie  terminer  une  existence  qu'il  ne  devait 
qu'à  la  clémence  de  son  vainqueur.  Quelques 
autres  tentatives  suivirent  celle  de  Gui  de  Bour- 
gogne ;  mais,  étoufTées  dès  leur  naissance,  elles 
troublèrent  l'Etat  sans  le  mettre  en  péril.  La  va- 
leur et  la  prudence  que  le  duc  montra  dans  ces 
guerres,  aussi  bien  que  sa  modération  au  sein  de 
la  victoire ,  commencèrent  à  détruire  les  préven- 
tions des  Normands  contre  lui.  Il  acheva  de  con- 
quérir leur  estime  par  la  vigueur  avec  laqueUe  il 
Imprima  l'avidité  de  la  petite  noblesse ,  dont  les 
brigandages  ne  cessaient  de  désoler  le  peuple  des 
campagnes,  et  par  la  surveillance  sévère  qu'il  ap- 
porta constamment  dans  l'administration  de  la 
justice.  La  Irét»  du  Meignêur.  qu'à  l'exemple  de 
quelques  autres  souverains  il  introduisit  ilans  ses 
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états,  fvovTC  etnabien  peu  la  dfiUMiion irait 
fait  de  progris  de  son  temps.  Celte  loi  prescrinit 
au  peuple  de  rirre  en  paix  depuis  le  mercredi 
soleil  levant  Jusqu'au  lundi  soleil  couchant,  et, 
pendant  cet  intervalle,  toute  espioe  dlnjure*  ou 
de  Toies  de  Tait  était  rigoureusement  interdite. 
Guillaume  eut  des  guerres  fréquentea  à  soutenir 
contre  ses  voisins,  surtout  contre  les  comtes 
d'Anjou  et  du  Haine ,  et  même  contre  le  roi  de 
France ,  qui  craignait  de  le  voir  s'agrandir  sus 
dépens  des  premiers.  Elles  lui  fou  mirent  l'occauon 
de  déployer  des  talents  militaires  d'un  ordre  sn- 
përieur.  On  peut  juger  par  le  trait  suivant  que 
la  mse  ne  fut  pas  toqjoura  étrangère  à  ses  succès. 
Deux  armées  françaises  considérables  avaient  û- 
multanément  envahi  la  Normandie,  en  10S4,  l'une 
par  la  rivière  d'Epte,  l'autre  par  la  Seine.  Le  duc, 
qui,  avec  ses  meilleures  troupes,  tenait  tète  i 
celle-ci,  commandée  par  Henri  lui-même,  ap- 
prend, qnelque  temps  avant  l'aube  du  jour,  que 
les  lieutenants  qu'il  avait  opposés  à  la  première 
l'ont  mise  dans  une  déroute  complète  k  Ûwlemer 
en  Caui.  Il  sait  que  cette  nouvelle  est  encore 
ignorée  du  roi;  aussitôt  U  fi^it  approcher  du  camp 
b^nçais  des  soldats  dont  la  voix  véhémente,  nm- 
pant  tout  à  coup  le  silence  de  la  nuit,  lait  entendre 
ces  terribles  paroles:  «  Or  sus,  rriveillez-vous  j 

■  vous  dormez  trop  :  all«  enterrer  vos  gens  qui 

■  sont  ocds  i  Hortêmcr.  ■  Cette  défaite  et  la  ma- 
nière étrange  dout  elle  est  annoncée  jettent  un 
tel  eOVoi  dans  l'Ame  de  Henri,  qu'il  prend  sur-le- 
champ  la  fuite.  Celte  impression  fut  durable;  car 
depuis  lors  il  n'osa  plus  troubler  les  Normands. 
Hais  comme  ces  guerres,  nées  la  [riupart  de  l'im- 
patience du  repos,  n'eurent  d'autre  résultat  que 
de  maintenir  le  duc  de  Nonnandie  dans  la  pos- 
session du  Haine  ,<■  que  ce  i«1nee  revendiquait  à 
titre  de  donataire  du  comte  Hébert ,  elles  ofirent 
trop  peu  d'impOTtaoce  pour  exciter  bien  vivement 
la  curiosité  du  lecteur.  D  nous  suffit  de  dire  qu'en 
difTérenles  occbiIods  Guillaume  donna  person- 
nellement des  preuves  de  la  plus  grande  intré- 
pidité. C'est  uniquement  à  son  expédition  d'An- 
gleletre  que  le  fils  de  RtAert  le  Diable  doit  la 
célébrité  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui,  et  le 
mmom  de  CnifO^wK,  sous  lecjuel  il  est  connu 
dans  l'histoire  (1).  Il  fondait  ses  droits  au  trAne 
de  la  Grande-Bretagne  sur  un  testament  d'E- 
douard le  Confesseur,  qui  sans  doute  n'éUit  que 
verbal,  puisqu'il  ne  le  montra  jamais,  et  par  le- 
quel il  se  prétendait  appelé  à  recueillir  l'héritage 
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de  ce  rof  puitUanime.  Mais  il  troan  dans  Bmii 
un  rival  résolu  de  lui  di^Miter  le  .sceptre  jusqu'à 
la  mort.  Ce  héros,  cher  aux  Anglais  par  son  cou- 
rage et  ses  vertus  populaires,  avait  succédé  sans 
opposition  au  faible  Edouard.  Longtemps,  il  est 
vrai,  avant  son  avènement,  il  avait  Juré  solennel- 
lement de  seconder  de  tous  ses  moyens  les  pro- 
jets du  duc;  mais  lorsqu'on  lui  rappelait  c^e 
promesse ,  il  répondait  qu'un  serment  extorqué 
par  la  crainte  ne  pouvait  être  obligatoire.  H  faBut 
donc  se  disposer  a  conquérir  par  les  armes  ce 
que  la  persuasion  ne  pouvait  obtenir.  Guillaume 
déploya  dans  ses  préparatifs  autant  de  génie  que 
d'activité.  Son  premier  soin  fut  d'invoquer  aur 
son  entreprise  la  bénédiction  du  Salnt-Siége;  ce 
qui  pouvait  avoir  alon  et  ce  qui  eut  en  efiet  une 
très-grande  influence.  Par  d'tubiies  négociations, 
il  dissipe  les  inquiétudes  de  ses  voisins,  qui  me- 
naçaient de  lui  déclarer  ia  guerre;  et  de  magni- 
fiques promesses,  répandues  avec  art,  attirent  de 
tous  cAtés  sous  ses  drapeaux  une  foule  d'intrépides 
aventuriers,  également  arides  de  butin  et  de 
gloire.  Enfin,  en  nunns  de  buit  mois,  il  réunit, 
une  flotte  de  trois  mille  vaisseaux  et  une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  composée  de  l'élite  de 
l'Europe.  U  fit  vmle  de  St- Valéry,  le  30  septembre 
1066,  et  prit  terre  àPevensey,  en  Suaaex,  où  il 
effectua  sou  débarquement  sans  rencontrer  d'en- 
nemis. En  mettant  le  pied  sur  le  rivage,  le  duc  fltUn 
faux  pas  et  tomba  ;  mais  interprétant  aussilAt  à 
son  avantage  un  accident  que  la  superstition  pou- 
vait foire  regarder  comme  un  augure  défavorabif, 
U  s'écria:  J* pmtdt ponettio»  & rAnyltêtm (i). 
Un  soldat  eourt  à  une  cabane  prochaine,  en  ar- 
radie  une  p(rignée  de  chaume,  et  la  lui  présente 
en  lui  disant  :  Sirt,  je  tww  tiuaUm»  du  rayoMH 
iAkjUlerr* .  et  oout  proUtle  qim  dau  vn  wuù 
votre  dictera  ekargi  de  U  etmroMM.  Cette  assu- 
rance et  ces  prédictions  remplirent  l'armée  d'al- 
légresse. Hais  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne 
ne  tardèrent  pas  a  se  décider.  Barold,  fier  San 
triomphe»écent  obtenu  sur  les  Norvégiens,  et  se 
promettant  le  mérne  succès  contre  les  Normands^ 
vint  leur  présenter  la  bataille  à  Haatingt,  le  14  oc- 
tobre. Elle  fut  sanglante  et  opiniâtre;  les  deux 
concurrents  firent  des  prodiges  de  valeur;  Harold 
périt  en  combattant  ;  et  lîiiillaume  eut  trois  ch^ 
vaux  tués  sous  lui.  L'armée  adglaise,  qui  depiiis 
trois  heures  du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil 
n'avait  cessé  de  résister ,  ne  céda  la  victoire  qu'a- 
près sa  destruction  presque  entière.  Quoique  cette 
journée  désastreuse  eût  enlevé  a  l'Angleterre  la 
fleur  de  ses  guerriers,  cependant  le  duc,  craignant 
l'issue  d'un  nouveau  combat ,  résolut  d'assurer  sa 
retraite,  en  cas  qu'il  lui  filt  imposable  de  subju- 
guer un  peuple  aussi  brave.  En  conséquence,  au 
lieu  de  marcher  directement  sur  Londres,  où  la 
consternation  était  extrême,  il  vînt  mettre  le  siège 
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dennt  Doorrei,  qui  eut  bleutdt  capitulé.  Tandi* 
que  let  Normands  a'ouTraicDt  une  communication 
sûre  avec  leur  patrie ,  la  aobleaso  anglaise  s'était 
réunie  dans  la  capitale,  et  avait  proclame  succes- 
seur de  Harold  Eklf^ard  Atheling,  priuce  issudu 
sang  des  rois  anglo-saxons.  Cette  mesure  aurait 
pu  SBUTer  la  nation  britannique  du  joug  de  l'é- 
tranger, si  le  génie  borné  du  jeune  monarque 
n'eût  pas  détruit  les  espérances  de  ses  partiiana , 
et  si  les  ecclésiutii|ues  eussent  montré  moioi  de 
frayeur  contre  les  foudres  de  Rome.  Hais  Guil^ 
laume,  délivré  de  toute  inquiétude  sur  les  moyens 
de  retounier  en  Normandie ,  s'arança  prompte- 
ment  nn  Londres.  La  mésinteUigence  qui  ré- 
gnait dans  les  conseils  de  ses  ennemis  ayant  fait 
aTnrter  tous  leurs  projets'  de  résistance,  il  s'em- 
pare, presque  sans  coup  Térir,  de  cette  opulente 
cité  ;  et  le  jour  de  NoM ,  trois  mois  enfiron  après 
son  départ  da  St-Valery,  il  fut  couronné  roi  d'An- 
gleterre à  Westminster  [1).  Edgar,  qui  n'iTalt  pas 
assez  de  caractère  pour  soutenir  les  droits  de  sa 
naissance,  fut  même  l'un  des  premiers  à  lui  offHr 
sa  HniffiissiAn.  Les  commencements  du  règne  du 
Conquérant  furent  doux  et  tranquilles;  aucune 
charge  nouTellene  fut  imposée:  ilconserra  toutes 
lea  institutions  qui  étaient  en  Tigueur;  et  sespre- 
nùères  lois  n'eurent  pour  objet  que  de  mettre  un 
frein  à  la  licence  du  soldat  Tictorieux.  Les  Anglais, 
depuis  longtemps  accoutumés  à  changer  de  msl> 
très ,  s'applaudissaient  d'une  révolution  qui  leur 
promettait  tant  de  bonheur;  mais  leur  joie  fut 
de  courte  durée.  A  peine  de  retour  d'un  voyage 
en  NomUndie,  où  il  éuit  allé  recevoir  les  féllci- 
tationa  de  ses  anciens  sujets  sur  ses  conquêtes, 
Guillaume,  dépouillant  le  caractère  de  modéra- 
tion qu'il  avait  montré  jusqu'alors,  ne  présenta 
plus  à  l'Angleterre  consternée  qu'un  prince  aride 
et  sans  pitié.  La  aévérité  des  régents  qu'il  avait 
établis  pour  administrer  le  royaume  en  son  ib- 
sence  avait  exaspéré  la  sation,  et  des  troubles 
sérieui  avaient  éclaté  dans  le  comté  de  Kent  et 
d'autres  provinces.  On  U  servit  de  (■  préteste 
pour  chasser  des  emplois  tous  les  Anglais  natllii, 
M  leur  substituer  des  Normands.  La  plupart  des 
Didiles,  proscrits  comme  partisansdu  dernier  roi, 
Tirent  leurs  biens  conDsqués  et  partagés  entre  les 
vainqueurs.  On  renouitla  cet  impdt  odieux,  aboU 
par  EdMurd.'et  connu  sous  le  nom  de  DmtfU, 


\l)  Lh  [(lu  priDclpin: 


wopédlUon 


di.époiu 

■Id^du 


pu  l«  dama  d«  h  ceur.  Hsii  l'abbé'  I>Ii[u. 

bllilt  plut&t  l'aCUAiiBi  t  l-lmptottla:  SUtMIdi,  B1[B 
' — ''■j  icjeton  de  L(  pnmlirA  tftmiUe  dei 
,    .,jî  1c  Rapport  da  (raeiikz  île  CAe»' 
(acb  Can,  ISIL,  U-8>,  p.  ie«.1  CMta  UpUMtli ,  qne  roa 

.  l'uinés  dui  lV(Llie  ciUridnli 


iWpllwItn  dMODila  on  i 


lanlUt  h*  dâu  pitmlM  i 


GDI 
parce  que  dans  l'origine  il  se  piélerait  pour 
subvenir  au  tribut  annuel  exigé  par  les  Danois. 
Tous  ceux  qui  osèrent  se  plaindre  furent  cfaltiés 
avec  la  dernière  r^ueur.  Ces  spoliations ,  cette 
conduite  violente,  achevèrent  d'irriter  les  eaprits; 
les  comtés  de  Comwall  et  de  Devon  donnèrent  le 
signai  de  la  révolte;  et  dans  toute  l'Angleterre 
le  peuple  en  masse  parut  un  moment  à  la  veille 
de  prendre  les  ormes  contre  se*  oppresseurs.  A 
cet  orage,  apaisé  par  des  concessions  dont  la  po- 
litique faisait  un  devoir,  succédèrent  bientAt  les 
tentatives  des  (ils  de  Harold,  qui  débarquèrent  i 
plusieurs  reprises  sur  les  cAtes  du  royaume.  Hais 
une  atUque  plus  formidable  que  toutes  celles 
qui  avalent  eu  lieu  jusqu'alors  attira  bienUJt  sur 
le  Northumberland  toutes  les  rengeancesde  l'im- 
placable Guillaume  (1069).  Les  peuples  de  eetle 
province,  commandés  par  le  vaillant  Walthéof,  et 
soutenus  par  les  Danois  et  Halcolm,  roi  d'Ecosse, 
s'étaient  emparés  de  la  ville  d'York  ,  et  avaient 
passé  au  Hl  de  l'épée  les  Normands  qui  s'y  trou- 
vaient en  garnison.  Le  Conquérant  furieux  se  hAta 
de  marctier  contre  les  rebelles,  et,  joignant  l'a- 
dresse à  la  force ,  il  corrompit  le  génécal  des  Da- 
nois par  de  riches  présents,  et  le  détacha  des 
alliés,  en  lui  accordant  le  libre  pillage  des  cdtes. 
Les  chefs  des  insurgés,  séduits  par  les  dehors  de 
clémence  que  le  roi  aftecta,  se  soumirent  sans 
résistance.  Les  malheureux  Nortiiumbres  furent 
ainsi  livrés  au  glaive  d'un  vainqueur  irrité.  Leur 
rébellion  ne  fut  que  trop  expiée  par  les  peines 
qui  la  suivirent.  Les  Normands  Arent  une  aCTreuse 
solitude  de  la  contrée  fertile  et  populeuse  qui 
s'étend  l'espace  de  trente  milles  entre  l'Humber 
et  la  Tweede.  Les  maisons  furent  réduites  en 
cendres,  les  instrument!  de  labourage  brisés,  tes 
troupeaux  enlevés:  les  habitants,  sans  asile  comme 
sans  subsistance,  périssaient  misérablement  de 
faim  et  de  froid  dans  les  bois.  Orderic  Vital  estime 
quB'  cette  exécution  barbare  coAta  la  vie  i  cent 
mille  personam,  Guillaume,  voyant  qu'il  ne  de- 
vait la  soumission  de  ses  nouveaux  sujets  qu'à  la 
terreur  qu'il  avait  imprimée,  pour  donner  plus  de 
consistance  i  son  gouvernement,  organisa  en  An- 
gleterre le  régime  féodal  établi  depuis  longtemps 
cbet  les  Anglo-Saxons ,  sur  le  pied  où  il  était  eo 
Normandie.  Tout  le  royaume,  excepté  le  domaine 
de  la  couronne,  fut  dirigé  en  sept  cents  grandes 
barannies,  qui  relevaient  du  roi,  et  en  soixante 
'  mille  deux  cent  quinie  baronnies  inférieures,  vas- 
sales des  premières.  Les  bleni  des  ecclésiastiques 
furent  soumis  ii  ce  système ,  malgré  leurs  récla- 
mations et  leurs  révoltes.  Toutes  ces  baronnies 
furent  conférées  aux  capitaines  normands ,  sous 
la  réserve  du  aervice  militairo  et  de  redevances 
en  argent.  C'est  il  cette  institution,  dont  l'éta- 
blissement fut  si  vexatoire  pour  eux,  que  les  An- 
Îlais  durent  le  cfline  qu'ils  goûtèrent  sur  la  fin 
kl  règne  de  Guillsume  et  la  lilwrté  qu'ils  con- 
quirent sous  sel  successeurs.  Lorsque  ce  monar- 
que eut  mis  un  terme  à  ses  persécutums,  il  trouva 
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l«i  doDDèrf nt  Ae%  praira  de  (UnHiemeot  et  de 
counge  luxquelles  il  futseniible.  Si  l'Atiffleterre, 
RooB  ce  maître  impérieux,  (ut  «pprim^  au  dedaui, 
elle  acquit  au  dehon  une  caaûdëntioo  dont  elle 
D'anit  pas  encore  joui.  La  gloire  de  «od  tonverain 
rejaillit  en  partie  sur  elle  t  et  l'Écoate  fut  obligée 
de  reconaaitre  (a  luieraineté.  Il  Défaut  pat  croire, 
au  reste,  que  toutes  les  lois  du  Conquéraot  furent 
Tiolentei  ou  arbitraires.  Saos  doute,  on  peut 
ranger  dans  cette  classe  celle  qui  ordonna  que  les 
jugemeats  et  toos  les  actes  publics  serairat  ré- 
digés en  langot  franpabu;  mai*  il  en  Ot  aussi  qui 
auraient  honoré  les  règne*  le*  plu*  heureux:  tels 
sont  ses  règlements  sur  la  répétition  des  impAts. 
Tous  les  indiTidus  furent  tenus  de  foire  connaître 
aTcc  exactitude  le  nombre,  l'étendue  et  la  valeur 
de  leur*  propriétés;  et  ces  détails  furent  fidèle- 
ment inscrits  sur  un  registre ,  qu'on  appela  D»- 
wêtfJstf  B»ok,  ou  le  iirre  du  jour  du  jugcmenL 
Malgré  les  {n^utions  prises  par  Guillaume  pour 
étdndre  le  feu  de  la  rérolte,  il  ne  fut  pas  toiû^urs 
à  l'abri  de*  conspirations.  Sans  doute,  celles  de 
Vatibé  de  Saint-Alban  et  des  mécontenU  de  l'Ile 
d'Êly  fiir«nt  ausshdt  dissipées  que  connues.  Mais 
des  mains  plus  chères  devaient  lui  porter  des 
coups  plus  sensibles.  Au  moment  où  il  partait 
pour  combattre  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  *e- 
naîl  de  faire  insurger  le  Haine,  deux  seigneurs 
normands  d'une  baule  distinction  lui  demandé* 
rent  la  faveur  de  pouvoir  unir  leurs  familles  par 
un  niariage  à  leur  convenance.  Le  roi  les  refusa, 
saos  leur  foire  connaître  se*  motifs.  Pendant  «Kl 
absence,  les  seigneurs  normands  n'eu  contractè- 
rent pas  moins  le  mariage  qu'ils  avaient  en  me, 
et  ils  affectèrent  de  le  célébrer  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Dans  la  joie  du  festin,  les  suites  de 
leur  désobéissance  s'étant  tout  k  coup  présentées 
è  leur  esprit,  ils  proposèrent  aux  convives, 
échauffés  comme  eux  par  les  fumées  du  *ln,  de 
prévenir  le  retour  de  Guillaume  et  de  s'eraparer 
du  gouvernement.  San*  lattabison  de  Walthéof, 
qui  désespérait  du  succès  d'une  entreprise  qui  lui 
semblait  mal  concertée ,  ce  complot  aurait  pu 
dianger  les  destinées  de  l'Angleterre.  Hais  le  roi, 
lidiMinéè  temps,  rompit  toute*  les  mesures  de* 
coqjuréi,  qu'il  punit  avec  une  inflexible  *évérité. 
U  poussa  même  l'achamemeat  jusqu'à  poursuivre 
en  BreUgoe,  à  la  Ute  d'une  puiisanu  armée,  l'un 
de* principaux  auteur* de  cette trame.Rslph de 
Guaer,  qui  avait  imploré  l*  protection  du  comte 
Hou«l ,  et  s'était  réfugié  dans  la  ville  de  Dol ,  si^ 
tuée  près  des  confins  de  la  Normandie.  L'inter- 
vention de  Philippe,  roi  de  France,  put  seule  forcer 
Guillaume  k  renoncer  k  la  vrageance  qu'il  voulait 
tirer  du  rebelle.  Après  tant  de  troubles,  le  Con- 
quérant semblait  avoir  besoin  de  repos.  Dais  de 
nouvelleo  agitatloni  l'attendaient  au  sein  de  sa 
famille  même.  Son  fils  aîné,  Robert,  surnommé 
CoMffM-Bottn.  qu'il  avait  eu  de  Uathilde  de 


GUI 


<49 


Elsute  (1),  impatient  de  receviMr  l'iavesâture  du 

duché  de  Hormandie,  qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment  promise  avant  la  conquête  de  l'Angleterre, 
excita  les  Normands  a  la  révolte,  et  rit  une  partie 
de  la  jeune  nt^lesse  de  cette  contrée  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Résolu  de  cbltier  la  désobéis^ 
sauce  d'un  Qls  séditieux ,  Guillaume  vint  en  pei^ 
sonne  {10*78)  l'assiéger  dans  Gerbero^,  où  Robert 
arait  trouvé  un  asile  (My.  RoaeaT).  Dans  une 
sortie,  le  fils  combattit  son  père  sans  le  connaître, 
et  lui  fit  une  blessure.  Au  cri  que  jeta  Guillaume 
pour  appeler  a  son  secours,  Robert,  saisi  d'hor* 
reur.  tombe  à  ta  genoux  et  lui  demande  pardon. 
Mais  le  père ,  irrité,  lui  donne  u  malédiction  et 
part  sana  pousser  plus  loin  son  entreprise.  Cet 
événement,  qui  semblait  denûr  éloigner  s  jamais 
les  deux  prioces,  fut  ce  qui  les  rapprocha.  Ha>. 
tfailde  sut  tirer  avantage  du  repentir  qu'avait 
montré  son  flU,  et  le  Qt  rentrer  en  grtce.  Depuis 
cette  réconciliation,  Guillaume  ne  dirigea  plus  ea 
personne  d'autre  expédition  que  celle  où  il  trouva 
la  mort.  Qa  sait  qu'il  avait  pris  un  emboopcHut 
cxcesMf ,  qui  l'incommodait  beaucoup,  et  dont  il 
dierchait  à  se  délÏTrer  par  des  remèdes,  Miilippe 
demanda  un  jour,  en  plaisantant ,  si  personne  ne 
pouvait  lui  dire  quand  le  roi  d'Angleterre  niin- 
rait  de  ses  couches?  Celoi-ci,  informé  de  la  rail> 
lerie,  lui  fit  répondre  ■  qu'au  jour  de  ses  rele- 

■  railles ,  il  irait  i   Notre-Dame   de    Paris    lui 

■  présenter  dix  mille  lances  en  forme  de  lumi- 

■  naires.  ■  Effectivement,  dès  qu'il  put  monter  i 
cberal,  il  porta  la  désolation  dans  le  Vexin  fran- 
çais, et  saccagea  Hantes,  qui  devint  même  la  proie 
des  flammes.  Hais,  ayant  voulu  Cranchir  è  cheval 
un  rot*é,  il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre 
l'arçon  de  la  selle,  que  la  violence  du  coup  lui 
causa  la  fièvre.  U  fut  transporté  i  Rouen,  et  bien- 
tôt après  BU  château  d'Hennentrurille ,  dépendant 
de  t'abbaye  de  Fécamp ,  dans  lequel  il  expira  )e 
9  septembre  1087,  ïgé  d'environ  60  ans,  après  en 
avoir  régné  oinquante-^eux  en  Normandie ,  dont 
vingt  et  un  en  Angleterre.  A  peine  eut41  fermé  la 
paupière  que  se*  officiers  s'enfuirent  avec  préci- 
pitation, sans  qu'on  puisse  assigner  de  cause  à  un 
mouvement  si  extraordinaire;  et  le  pillage  du 
cbAteau  ainsi  abandonné  fut  poussé  è  un  tel 
excès,  qu'on  retrouva  le  «adavre  du  roi  presque 
sans  vêtement.  A  la  première  nouvelle  de  ce  tré- 
pas, la  plupart  des  membres  de  la  haute  noblesse, 
saisis  d'une  terreur  panique,  se  retirèrent  spoo* 
tanéinent  dans  leurs  chtteaux,  comme  s'il*  eu»* 
sent  été  menacés  de  quelque  grande  calamité  ;  en 
sorte  que,  dans  la  oonfu^on  générale,  personne 
ne  songea  aux  obsèques  du  monarque.  Enfin, 
après  bien  des  délais,  GuiUaume  fut  inhumé  i 
Caen  dans  l'abbaye  de  St-Ëtienne,  dont  il  était  le 
fondateur.  Hait  avant  qu'il  fût  déposé  dans  la 

(Il  Cctt*  prlBoÉH ,  t  qui  l'on  u  pcuttdUarqutIqnHTKM*, 
quolqui  u  fit  D'ill  pu  iU  «ninpte  ds  crin»,  «pouu  Qnll- 
.. _. ^  f^  d'idlkWw  u  10B8,  01 
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tombe,  le  corps  de  cet  homme,  dont  l'exMeiwe 
ne  fut  en  quelque  sorte  qu'une  lutte  continuelle, 
derait  ëprouver  un  dernier  aecident.  Au  milieu  de 
la  cérémonie  des  runërailles,  un  boui^eois  de 
Caen,  qui  s'appelait  Aiselin,  s'e'cria  :  «  Le  lieu  où 
•  nous  sommes  est  le  bien  de  mon  père,  dont 

■  l'homme  que  tous  recommandez  à  la  clémence 

■  divine  l'a  dépouillé  riolemment.  J'en  redemande 
'  le  prix ,  ou  je  m'oppose  à  la  sépulture  du  roi 

■  sur  un  terrain  qui  m'appartient.  ■•  On  fut  si  sur- 
pris de  cette  prétention ,  que  le  service  en  fut  in- 
terrompu.  L'assemblée  demeura  quelque  temps 
suspendue;  mais,  après  une  courte  délibération, 
les  Rcif^eurs  oflVirent  i  Asselin  soixante  sous 
pour  le  droit  de  la  fosse,  en  lui  promettant  d'aroir 
éftard  i  sa  réclamation  pour  le  reste.  A  cette  con- 
dition, il  fut  permis  de  fermer  le  caveau.  Uaîs  au 
moment  où  l'on  se  préparait  i  y  descendre  le 
cercueil ,  le  cadarre  crera ,  et  il  s'en  exhala  dans 
toute  l'église  une  odeur  tellement  fétide,  que  le 
peuple.et  les  ^ands  s'enfuirent  en  tumulte,  mal- 
gré l'attention  des  prêtres  è  répandre  des  par- 
fums et  è  laire  fumer  l'encensi  il  ne  r^sta  pour 
achever  la  pompe  funèbre  que  les  ministres  du 
culte,  retenus  par  leur  devoir.  S'il  fallait,  juger 
du  caractère  de  Guillaume  par  les  éloges  outrés 
de*  moines  de  son  siècle  ou  par  les  imputations 
des  historiens  modernes,  on  se  trouverait  dans  un 
égal  embarras.  Heureusement  les  faits  parlent 
pour  lui.  Ilj  prouvent  que,  s'il  fut  avare  et  vindi- 
catif, il  sut  aussi,  selon  les  conjonctures,  se 
montrer  clément  et  libéral.  Sa  principale  richesse 
consistait  en  quatorze  cents  manoirs,  qu'il  possé- 
dait dans  différentes  parties  du  royaume.  On  peut 
évaluer  ses  revenus  "annuels,  indépendamment  des 
amendes,  droits  d'aubaine,  reliefs  et  autres 
praDts  éventuels,  à  environ  douie  millions  de 
notre  monnaie  actuelle.  Et  si  l'on  considère  qu'il 
n'avait  point  de  flotte  permanente  à  entretenir, 
et  que  les  dépenses  de  l'armée  étaient  à  la  chaire 
des  vassaux  militaires,  on  est  fondé  s  dire  qu'il 
n'a  guère  esisté  de  souverains  dont  l'opuleoce 
pût  Être  comparée  à  celle  de  ce  prince.  D'une 
économie  parcimonieuse  dans  l'intérieur  de  sa 
famille,  l'amour  de  la  gloire  rendait  le  conqué- 
rant magnifique  dans  les  jours  de  fête  et  d'osten- 
tation. Il  poussait  la  bravoure  Jusqu'à  la  témérité; 
et  sa  force  était  si  prodigieuse,  qu'à  peine  y  avait- 
il  de  son  temps  une  homme  capable  de  bander 
son  arc  ou  de  se  servir  de  ses  armes.  Sans  doute 
il  ne  fut  pas  exempt  de  cette  dévotion  minutieuse, 
dans  laquelle  consistait  en  grande  partie  la  reli- 
gion du  siècle  où  il  vivait;  mais  la  vigueur  de  son 
caractère  lui  Qt  toi^ours  repousser  avec  dignité 
les  prétentions  ambitieuses  de  Grégoire  VIL  ■  le 

■  ne  liens  ma  couronne  que  de  Dieu  et  de  mon 

■  que  »  répondit-il  Qèrement  au  nonce  de  ce 
pape,  qui  le  sommait  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté du  Saint-Siège.  Son  abord  était  doux ,  quoi- 
que sa  physionomie  fût  naturellement  sévère  et 
que  la  colère  lui  donnftt  un  aspect  terrible.  En- 
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clin  aux  soupçons,  une  fois  prévenu,  il  ne  reve- 
nait jamais,  et  ses  vengeances  éuient  affreuses. 
La  passion  effrénée  qu'il  conserva  toujours  pour 
la  chasse  lui  fit  commettre  des  vexations  que  )es 
Anglais  lui  ont  reprochées  avec  amertume.  C'est 
une  tache  ineffable  pour  sa  gloire.  On  dit  que, 
pour  goflter  ce  vain  plaisir,  il  dévasta  entièrement 
une  immense  étendue  de  pays  dans  le  Hampshire, 
arrachant  les  habiUnts  de  leurs  asiles,  démolis- 
sant les  villages,  les  églises  et  les  couvents,  sans 
accorder  aucune  indemnité  pour  toutes  ces  spoli»- 
tions ,  et  que ,  daiis  cette  solitude ,  il  planta  une 
vaste  forêt,  qu'il  appela  la  Forét-Xeme,  et  où  il 
réunit  une  quantité  innombrable  de  bétes  fauves. 
Non  content  de  tant  d'actes  de  barbarie,  il  voulut 
encore  se  réserver  exclutivement  le  droit  de  pour- 
suivre le  gibier;  et,  dans  cette  vue,  11  publia  une 
loi,  également  applicable  à  tous  les  ordres  de 
l'Étal,  par  laquelle,  quiconque  tuait  un  daim ,  un 
sanglier,  ou  même  un  lièvre,  était  condamné  à 
avoir  les  yeux  arrachés,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  homme  pouvait  être  expié  par  une  modique 
composition.  Guillaume  eut  île  Ualhilde,  sa 
femme,  quatre  fils  ;  Richard,  assassiné  du  vivant 
de  son  père  ;  Robert,  Guillaume  et  Henri-,  et  cinq 
filles,  dont  une  embrassa  la  vie  religieuse;  une 
autre  fut  fiancée  à  Alphonse,  roi  de  Calice,  qu'elle 
allait  épouser  (1068),  lorsque  la  mort  la  surprit 
en  chemin;  une  troisième  épousa  Etienne,  comte 
de  Blois,  dont  elle  eut  un  fils,  aussi  nommé 
Etienne,  et  qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône 
d'Angleterre.  On  trouve  des  détails  b-ès-curieux 
sur  la  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant  dans  tes 
BùtoriiB  Itformamionim  teriplorer  anl^ui  d'André 
Duchesne,  la  Ckroniqut  de  Nomumdu.  ^las  Taylor, 
Samuel  Clarke ,  ete.  On  peut,  sur  les  biographes 
de  ce  prince,  consulter  la  bibliothèque  du  P.  Le- 
lOng,  qui  en  donne  ut  catalogue  très-étendu. 
Hais  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  exercés  sur 
ce  sujet,  le  plus  intéressant  est  sans  contredit 
l'abbé  Prévost.  On  regrette  seulement  que  cet 
auteur  ait  donné  à  son  fltrtatr»  (Paris,  t7ti,  17S1, 
2  vol.  în-S°)  une  tellite  romanesque  qui  la  dé- 
pare. N — E. 

GUILLAUME  U,  surnommé  U  Houx,  de  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  était  fils  du  précédent,  qui, 
i  son  lit  de  mort,  écrivit  à  Lanïranc,  son  pre- 
mier ministre,  de  tout  mettre  en  œuvre  pour 
placer  la  couronne  d'Angleterre  sur  la  tète  de  ce 
fils  chéri ,  au  préjudice  de  Robert,  auquel ,  pour 
tout  hAitage,  il  ne  voulait  laisser  que  le  duché 
de  Normandie.  Les  ordres  du  monarque  expirant 
furent  exécutés  avec  d'autant  plut  de  fidélité, 
([ue,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ayant  été  pré- 
cepteur du  jeune  Guillaume,  ce  prince  était,  de 
tous  les  enfants  du  bâtard,  celui  qu'il  affection- 
nait le  plus.  Par  les  soins  du  prélat,  le  nouveau 
souverain  se  rit  donc  bientAi  en  p<»session  des 
trésors  de  son  père  et  des  principales  forteresses 
du  royaume,  et  dès  le  S7  septembre  1087,  c'est- 
i-dire  diX'Sept  jours  après  la  mort-  du  Conqué- 
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rabt,  il  fut  sotennèUement  cotironDeroi  d'Angle- 
terre a  Westminster.  Hais  son  arénement  au  trâne 
ne  tarda  pas  à  élre  suivi  de  conspirations  et  de 
re'foltes.  Les  barons  normands  penchaient  en  se- 
cret  pour  Hobert,  dont  le  caractère  franc  et  géné- 
reux subju^ait  tous  les  «eurs,  et  qui  par  sa 
naissance  semblait  avoir  au  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  des  droits  plus  légitimes  que  ton  frère. 
D'ailleurs  la  plupart  d'entre  eus  possédaient  A  la 
fois  des  domaines  en  Normandie  et  en  Angleterre, 
et  ils  étaient  persuadés  qu'en  cas  de  rupture  entre 
les  deux  princes,  ils  seraient  obligés  de  renon- 
cer soit  à  l'héritage  de  leurs  pères,  loit  aux 
nourelles  possessions  qu'ils  avaient  acquises  au 
prix  de  leur  sang.  Ces  considérations  les  avaient 
portes  à  concerter  ensemble  les  moyens  de  ren- 
verser le  gouremement  établi,  et,  sur  l'assurance 
que  leur  donna  Odon  ,  évéque  de  Bayeux,  d'être 
inceuamment  secourus  par  le  duc  de  Normandie , 
ils  s'emparèrent  des  forteresses  de  Pevensey  et 
de  .Rochester.  Le  roi ,  effrayé  des  prétentions  de 
Robert  et  des  forces  des  conjurés,  Qt  tout  pour  se 
concilier  l'amour  des  Anglais,  afin  de  trouver  un 
appui  contre  une  attaque  si  menaçante.  Il  donna 
sa  parole  royale  qu'il  gouvernerait  à  l'avenir  d'une 
manière  paternelle,  et  que  la  cbasse  serait  libre 
dans  toutes  les  forêts  de  la  couronne.  Trompés 
par  des  promesses  si  magniûques,  les  Anglais 
s'empressèrent  de  lui  fournir  une  armée  formi- 
dable ;  elle  lui  servit  à  dissiper  les  rebelles,  qui 
opposèrent  d'autant  moins  de  résistance  qu'ils  ne 
reçurent  pas  les  secours  qu'on  leur  avait  annon- 
cés. Hais  Guillaume ,  délivré  de  toute  crainte,  ne 
s'embarrassa  guère  de  remplir  ses  engagements. 
Loin  de  respecter  les  droits  du  peuple ,  son  admi- 
nistration devint  encore  plus  oppressive  que  celle 
de  son  père.  D'une  cupidité  insatiable,  il  cbercba 
sans  cesse  à. assouvir  cette  passion  par  les  exac- 
tions les  plus  révoltantes,  et  l'Ëglise  elle-même 
ne  fut  point  à  l'abri  de  ses  rapines.  11  se  saisit  de 
teus  les  sièges  et  de  tous  les  bénéfices  vacants  et 
en  appliqua  les  revenus  à  son  profit.  Lorsqu'il 
crut  son  autorité  en  Angleterre  inébranlable,  il 
tourna  «es  regards  vers  la  Normandie,  il  excita 
quelques  barons  normands  à  la  révolte,  et  con- 
duisit à  leur  secours  une  armée  nombreuse.  Hais 
l'interrention  de  la  haute  nobleiK  mit  prompte 
ment  un  terme  à  cette  guerre  intestine,  et  les 
deux  frères  convinrent  par  un  traité  qu'en  cas  de 
mort  le  survivant  d'entre  eux  succéderait  a  l'autre. 
Ilenri,  le  plus  jeune  des  fils  de  Guillaume  I",  et 
qui  s'était  déclaré  en  faveur  de  Bobert  lors  de 
l'agression  du  roi  d'Angleterre  ,  trouvant  ses 
droits  lésés  par  ce  traité,  se  retira  au  Hont- 
SUHicbel,  place  très-forte,  située  a  quelques 
lieues  d'Avrancbes  sur  la  cAte  occidentale  de  la 
Normandie,  d'où  il  commença  à  ravager  les  con- 
trées voisines.  Hais  les  deux  frères  étant  venus 
l'assiéger  arec  leurs  forces  réunies,  ii  fut  contraint 
de  déposer  les  armes  et  de  renoncer  aux  trésors 
que  lui  avait  légués  le  Conquérant.  C'est  dans 
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cette  expédition  que  Guillaume  U  Roux  faillit 
perdre  la  vie.  Un  jour  qu'entraîné  par  son  ar- 
deur martiale,  il  s'était  écarté  de  ses  soldats,  il 
fut  rencontré  par  deux  cavaliers  sortis  de  la  for- 
teresse ,  dont  l'un  l'assaillit  avec  tant  de  furie, 
que  Guillaume  fut  aussitôt  renversé  sous  son  che- 
val. Comme  le  guerrier  enneoù  se  préparait  à  lui 
couper  la  tête  :  >  Arrête ,  malheureux  !  s'écria  le 
«  prince  d'une  voix  terrible  j  je  suis  le  roi  d'An- 
R  gleterre.  •>  A  ces  paroles,  les  deux  cavaliers, 
saisis  de  respect,  s'approchèrent  du  monarque  et 
l'aidèrent  à  se  remettre  en  selle,  c^  Suis-moi,. 
X  dit-il,  à  son  vainqueur;  je  veux  récompenser 
«  ta  vaillance  et  tu  seras  désormais  mon  cheva- 
■  lier.  "  Effectivement  dans  la  suite  Q  le  combla 
de  biens  et  d'honneurs.  Guillaume,  toujours  dé- 
voré d'ambition,  semblait  continuellement  occupé 
du  soin  d'inventer  de  nouveaux  moyens  pour  ' 
augmenter  ses  trésors.  Après  une  guerre  courte 
et  heureuse  contre  l'Ecosse ,  dans  laquelle  Robert 
commanda  l'armée  britannique  et  força  le  roi  Hal- 
colm  de  rendre  hommage  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, ce  prince  avide  dirigea  de  nouveau  ses 
efforts  vert  la  conquête  de  la  Normandie.  S  leva 
une  armée  de  SO.OOO  hommes  et  les  conduisant 
sur  le  rivage,  comme  s'il  eilt  eu  le  dessein  de  les 
faire  embarquer,  il  exigea  de  chacun  d'eux  la 
somme  de  dix  teheliingi,  leur  promettant  qu'à  ce 
prix  ils  seraient  exempts  de  tout  service  dans 
l'expédition  qu'il  méditait;  après  quoi  il  les  ren- 
voya dans  leurs  foyers.  Avec  l'argent  qu'il  s'était 
procuré  d'uue  manière  si  étrange,  il  fomenta  de 
nouvelles  révoltes  en  Normandie  et  acheta  la  neu- 
tralité du  rai  de  France.  Peut-être  ses  tentatives 
allaient-ellesêtre  couronnées  du succès,lorsqu'une 
irruption  soudaine  des  Gallois  vint  l'arrêter  an 
milieu  de  son  expédition  et  l'obligea  de  retourner 
en  Angleterre  (1094).  U  avait  à  peine  mis  fin  à 
cette  guerre,  qu'une  vasl£  conspiration  le  fit  trem- 
bler une  seconde  fois  pour  sa  propre  couronne. 
Cette  trame  était  ourdie  par  Robert  Honbray, 
comte  de  Northumberland ,  qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  d'élever  au  trdne  Etienne ,  comte 
d'Aumale  et  neveu  du  Conquérant.  Uais  Guil- 
laume fut  assez  heureux  pour  s'emparer  du  re- 
belle, et  le  péril  qui  le  menaçait  fut  ainsi  dissipé. 
Cependant  la  conquête  de  la  Normandie  était 
toujours  le  projet  favori  de  ce  prince.  Enfin  le 
zèle  religieux  qui  vers  cette  époque  exalta  le 
courage  de  toute  la  noblesse  chrétienne  contre 
les  Sarrasins  lui  procura  la  paiûble  possession 
d'une  contrée  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  force  . 
des  armes.  Robert,  dont  le  caractère  audacieux 
et  entreprenant  le  portait  k  rechercher  avec  avi- 
dité toutes  les  occasions  oi  il  y  avait  de  la  gloire 
à  acquérir,  ne  put  voir  le  départ  des  croisés  pour 
la  Palestine  sans  éprouver  un  violent  désir  de  par- 
tager leurs  dangers.  Dans  cette  vue  et  pour  pa- 
raître avec  la  magnificence  convenable  a  son 
rang,  il  offrit  en  gage  à  son  frère  son  duché  pour 
db(  mille  marcs  d'or.  Cette  proposition  fut  accep- 
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tée  ntt  joie ,  et  peu  icnipuleux  lur  les  ^ojens 
de  se  procurer  cette  somme ,  Guillaume  en  extor- 
qua une  partie  du  peuple  et  du  clergé  séculier 
et  Goniraif^it  les  monastères  h  fondre  leur  ai^en- 
lerte  pour  lui  fournir  le  reste.  La  Normandie  fut 
ainsi  réunie  pour  la  seconde  fois  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Cette  augmentation  de  territoire, 
loin  d'ajouter  i  la  puissance  du  monarque  qui 
l'arait  tant  conToitée,  ne  fit  au  contraire  que  lui 
suinter  une  longne  suite  d'embarras  jusqu'à  sa 
mort.  F.,esbaK>Dsnonnands,  encouragés  et  secou- 
rus par  le  rul  de  France,  excitèrent  des  révoltes 
continuelles,  et  le  comte  de  la  Flèdie  ne  cessa 
de  rinqutéter  par  ses  prétentions  sur  le  Haine. 
*  Hais  ces  troubles  toujours  renaissants  accrurent 
encore  son  activité  et  son  audace.  Un  jour,  au 
milieu  d'une  partie  de  cbasae ,  oo  lui  annonce  que 
la  rille  du  Hans  est  assiégée  :  Qui  »'ûme  m* 
ttme,  dit-il  à  ceux  qui  l'entourent,  et  au  même 
instant  il  pique  des  deux  fers  la  mer.  Arrivé  à 
Darmouth,  il  force  un  pilote  d'appareiller  lur-le- 
cbamp  pour  les  eûtes  de  Normandie,  malgré 
une  tempête  furieuse  qui  venait  de  s'élerer.  Ai-tu 
Jamai*  md  dire  qu'im  roi  HU  M  noyi  f  fut  tout  ce 
qu'il  répondit  au  marin ,  qui  lui  adressait  des  re- 
présentations sur  le  péril  auquel  il  s'exposait.  H 
débarque  à  Touque  dans  moins  de  vingt-quatre 
heures,  et,  rassemblant  quelques  troupes,  il 
marche  à  l'ennemi,  qui,  étonné  d'une  célérité  si 
prodigieuse,  prend  la  fiitte  avant  l'aiJparitlon  du 
prince  dans  le  Haine.  Guillaume  allait  réunir  la 
Guyenne  à  ses  Euts  a  peu  près  aux  mêmes  condi- 
lions  qu'avait  obtenues  la  Normandie,  lorsqu'un 
trait,  tancé  sans  dessein  par  un  de  ses  favoris 
nommé  Waher  Tjrrel,  tandis  qu'il  poursuivait 
un  cerf  aux  abois  dans  la  Forét-Neuve,  vint  le 
frapper  droit  ans  cœur.  Il  monrnt  le  2  août  de 
l'année  IIDO.  Son  meurtrier,  eflïajé  du  crime 
involontaire  qu'il  avait  commis,  se  sauva  sur-le- 
champ  en  France,  sans  (kire  connaître  te  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé.  Le  corps  du  prince  fut 
trouvé  par  des  paysans,  qui  le  placèrent  en'tra- 
ven  sur  un  cheval  et  le  transportèrent  ainsi  h 
Winchester,  oà  il  fut  inhumé  sans  aucune  pompe. 
Il  était  dans  la  40*  ou  M*  année  de  son  ige,  et 
n'availjamals  été  marié.  Guîllanme/fJlaiiz' s'aliéna 
le  cceur  de  ses  Sujets  par  ses  violences ,  ses  prodi- 
galités et  ses  rapines.  Les  moines  l'ont  accusé 
d'impiété,  et  ce  reproche  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Après  avoir  longtemps  jonl  du  temporel 
des  bénÂcea  ecctétlastiqnes,  II  Ica  mit  publique- 
ment i  l'encan.  Deux  reHgleuz  encbérissant  un 
jour  en  sa  présence ,  i  l'envî  l'un  de  l'autre ,  dans 
l'une  de  ces  ventes,  il  en  vit  un  troisième  qui  se 
tenait  a  l'écart  dans  te  silence  le  pins  profond  : 
le  roi  hit  demanda  quel  prix  11  en  voulait  donner, 
et  comme  le  cénobite  répondit  qnll  était  trop 
pauvre  et  que  d'ailleurs  sa  consetenee  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  se  rendre  coupable  d^lne  simo- 
nie si  scandalease  :  ■  Par  la  fa^e  de  St-Luc,  M 
■  dit-il ,  tu  ea  le  plus  honnête  homme  des  trois  ;  -■ 


GUI 

et  il  lui  donna  le  I>énéflce  pour  rien.  Ce  prinee 
avait  la  taille  courte,  le  teint  animé,  la  voix 
rauque ,  le  regard  Her  et  sauvage.  Il  aimait  et  cul- 
tivait les  lettres,  et  pour  engager  ses  sujets  à 
s'instruire.  Il  publia  un  édit  par  lequel  tout  cri- 
minel condamné  A  mort  pourrait  racheter  sa 
vie,  s'il  prouvait  qu'il  savait  lire.  On  lui  doit  la 
salle  de  Westminster  et  le  pont  de  Loudres.  Nons 
n'avons  point  parlé  de  ses  disputes  avec  St-An- 
■elme,  archevêque  de  Cantoii)éry;  nous  renvoyons 
le  lecteur  i  l'article  de  ce  dernier,  où  elles  «ont 
traitées  avec  détail.  N— g. 

GUILLAUME  III,  roi  d'Angleterre,  naquit  le 
1 4  octobre  1 6S0  de  GuiiUiÊmt  II  de  Nassau ,  prince 
d'Orange,  mort  huit  jours  avant  cette  date,  et 
de  Henriette-Harie  Stuart,  Hlle  de  l'infortuné 
Charles  l*'.  Il  reçut  une  excellente  éducation  par 
tes  soins  généreux  du  célèbre  Witt,  et  tixa  de 
bonne  heure  sur  sa  personne,  par  ses  heureuses 
dispositions,  l'aRbction  populaire,  qui  l'éleva  en 
1671  au  stathoiidérat.  Ce  prince ,  dit  un  historien 
célèbre,  nourrissait,  sous  le  flegme  hollandais, 
une  ardeur  d'ambition  et  de  gloire  qui  éclata 
toujours  depuis  dans  sa  conduite ,  sans  s'échapper 
jamais  dans  ses  discours.  Son  humenr  était  froide 
et  sévère ,  son  génie  actif  et  perçant  ;  son  cou- 
rage, qui  ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à 
son  corps  faible  et  bnguissant  des  fatigues  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  était  valeureux  sans  osten- 
tation ;  ambitieux,  mais  ennemi  du  faste;  né 
avec  une  opinillrelÎ!  flegmatique,  faite  pour  com- 
battre l'adversité;  aimant  les  paires  de  la  guerre, 
ne  connaissant  ni  les  plaiûrs  attachés  à  la  gran- 
deur ni  ceux  de  l'humanité.  A  l'époque  de  son 
élévation,  les  armées  françaises,  conduites  par 
les  plus  habiles  généranx  et  animées  par  la  pré- 
sence de  leur  roi ,  inondaioit  toute  la  Hollande , 
jusqu'aux  portes  d'Amsterdam.  Le  nouveau  sta- 
thouder,  è  la  tête  d'une  armée  peu  aguerrie  et 
découragée,  dédaigna  les  offres  personnelles  de 
Louis  XIV,  communiqua  son  ardeur  à  ses  compa- 
triotes ,  Ht  percer  les  digues  ponr  inonder  tous 
les  chemins  par  où  Teunemi  pouvait  passer,  et 
forma  la  généreuse  résolution  ^  définàn  m  po- 
int jtu^'av  dernitr  nxpir  tl  de  mourir  dams  te 
dernitr  rtIrtmektMmt.  Ses  négocîatioBS  promptes 
et  secrètes  réveillèrent  de  leur  asao^tasemeut 
l'empire,  l'Espagne  et  le  Braudebourg.  Il  releva 
les  espérances  de  son  pays  par  la  prise  de  Naer- 
den,  et  nne  savante  maoceuvre,  admirée  des  gens 
de  l'art,  donnant  le  (Aange  aux  généraux  fran- 
çais, lui  fit  effectuer  aa  jonction  avec  l'armée  im- 
périale. Ces  succès  décisib  cAiilgèrent  les  Français 
à  abandonner  tontes  leurs  conquêtes,  a  l'exception 
de  Haftlridit  et  de  Grave ,  qu'à  l'aide  d'excellentes 
fortiflcalions  ils  crurent  pouvoir  conserver.  Les 
triomphes  de  Guillaume  reudlmit  aux  partisans 
de  sa  famille  toute  leur  ancienne  influence  dans 
les  Provinces-Unies.  Tel  était  même  le  crédit  dont 
jouissait  ce  prince  dès  cette  époque,  que  le  goa— 
vememeat  ne  prenait  plus  aucune  resolution  de 
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quelque  importance  sans  avoir  auparaTint  de- 
manda son  aris.  La  soumission  fut  bientôt  pout- 
lée  pins  loin.  Les  états  de  Hollande,  na^ère  si 
enflamma  de  l'amour  de  la  liberté,  prirent  le 
S  féTrier  1674  une  résolution  psr  laquelle  ils  dé- 
clarèrent le  stathoudérat  héréditaire  dans  la  maU 
son  d'Omif^e,  ainsi  que  les  charges  de  capitiiue 
et  d'amiral  général  de  leur  province.  Ls  campa^e 
de  1674  ne  fut  pas  heureuse  à  Guillaume  :  il  en- 
^gea  témérairement  la  bataille  de  Senef;  mais 
ia  bonne  conduite  qu'il  montra  dans  l'action 
répara  en  partie  cette  faute  et  lui  mérita  cet  éloge 
de  son  Tainqneur  :  •  Le  prince  tfOmige;    dit 

•  CODilé ,  â'eil  eondtàt  dant  toute  rœtiort  en  tieux 

•  capitaine,  excepté  tTasoir  txpoti  ta  vie  e»  jeune 

•  toldal.  m  Dans  les  deux  campagnes  sUiraulet,  il 
eut  la  ^olre  de  tenir  t«e  à  Louis  XIT,  et  de  ra- 
lentir les  progrès  de  l'armée  française  ;  mais  dans 
cdie  de  Î6T7  il  fut  battu  par  Luxemboui^,  en 
Toulsnt  faire  lever  le  siège  de  St-Omer  :  enfin 
répuûement  des  psrUes  belligérantes  amena  la 
paix  de  Nimègue  en  1678.  Le  jour  même  qu'elle 
fut  signée ,  Guillaume ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  fond 
nir  le  maréchal  de  Luxemboin^,  tranquille  dans 
ion  quartier,  et  engage  un  combat  sanglant, 
qui  ne  produisit  que  la  perte  de  beaucoup  de 
monde  de  part  et  d'autre.  Lorsqu'on  lui  repro- 
cha cette  infraction ,  il  répondit  froidement  qu'il 
n'midipu  te  rejiiier  celte  dernière  leçon  de  tan  mé- 
tier. Ce  prince,  dont  la  passion  dominante  était 
une  animosité  notenle  contre  Louis  XIV,  conçue 
et  nourrie  par  un  mAange  de  raisons  person- 
■Klles  et  politiques,  intr^a  vainement  en  1684 
pour  engager  l'Angleterre  et  la  Hollandeà  prendre 
parti  dans  la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  France. 
Ayant  mieux  concerté  ses  mesures  quatre  ans 
après,  il  vint  à  bout  de  forcer  cette  fameuse 
%ue  d'Augsbourg  entre  l'empire,  l'Elague,  la 
Savoie,  la  Hollande,  à  laquelle  le  Danemarck  et 
la  Suède  même  se  joignirent ,  et  dont  le  bnt  était 
en  apparence  d'humilier  le  monarque  français, 
mail,  dans  le  vrai,  de  couvrir  et  de  favoriser  le 
grand  projet  que  le  prince  d'Orange  roulait  alors 
dans  sa  t^te ,  prcget  qui  ne  tarda  pas  à  éclater, 
n  avait  épousé  Harie-Stuart,  fille  de  Jacques  H, 
dans  nn  temps  où  ce  roi  était  sans  autres  enfants , 
et  même  sans  beaucoup  d'espérance  d'en  avoir. 
La  naissance  d'un  prince  de  Galles  vint  fermer  à 
Guillaume  les  avenues  du  trdne,  au  moment  où  il- 
i'y  attendait  le  moins.  A  cette  époque,  l'sttaohe- 
ment  de  Jacques  pour  la  religion  catholique  avait 
indiiposé  contre  loi  le  parlement  et  la  plus 
^nde  partie  de  la  nation.  Le  gendre  saisit  cette 
circonstance  pour  détrôner  son  neau-père  et  rete- 
nir le  sceptre  qui  lui  é<;bappait.  H  sut  fomenter  à 
propos  le  mécontenlement  général,  et  se  ménager 
on  parti  puissant.  Avec  une  flotte  de  dnq  cent* 
v<Mles  et  14,000  hommes  de  troupes  de  terre ,  qu'il 
avait  annoncé  ne  destiner  que  contre  la  France, 
il  débarque  à  Torbay  le  S  novembre  1688,  et  se 
voit  joint  aussitdt  par  une  noblesse  nombreuse. 
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La  désertion  se  met  dans  l'armée  royale  «  soulevée 
par  ses  émissaires  ■.  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  la  part  du  malheureux  Jacques, 
qui  n'avait  pas  cru  devoir  accepter  les  offres  de 
secours  de  Louis  XIV,  Guillaume  s'avance  promp- 
tement  vers  Londres,  oblige  son  beau-père  de  se 
réfugier  en  France  (voy.  Ahke  et  Jacques  II),  fait 
son  entrée  publique  dans  la  capitale ,  et  va  établir 
M  résidence  au  palais  de  St-Jamea,  où  il  reçoit 
les  félicitations  du  clergé  et  des  corporations  de 
la  capitale.  Par  le  conseil  des  pairs,  des  évéques 
et  de  tous  les  députés  de  la  chambre  des  com- 
munes du  temps  de  Charles  H  (le  seul  parlement 
qui  fdt  alors  regardé  comme  libre),  auxquels  il 
réunit  le  maire  et  les  aldermen  de  Londres  et 
d'autres  notables,  il  ordonnais  convocation  extra- 
ordinaire d'une  eonvelUèoK  tuOitmale  pour  délibé» 
rer  sur  l'état  présent  de  l'Angletare.  A  peine  ce 
corps  fut-il  assemblé,  qu'il  décréta  que,  Jacques 
ayant  violé  le  contrat  originel  entre  le  roi  et  ton 
peuple .  le  trône  était  vacant.  Après  quelque  hési- 
lation ,  la  couronne  fut  déférée  à  Guillaume  et  i 
son  épouse  Marie  conjointement ,  l'administra- 
tion tout  entière  restant  entre  les  mains  du  pre- 
mier. Les  articles  subséquents  de  la  même  loi 
réglèrent  les  limites  de  la  puissance  royale  et 
l'ordre  de  successibilité  au  trdne.  Tel  est,  en 
substance ,  le  résultat  de  cette  fameuse  révolution 
de  1688,  à  laquelle  la  Grande-Bretagne  doit  sa 
liberté  et  sa  prépondérance  actuelle.  L'Ecosse 
suivit  bientôt  l'exemple  de  l'ÂDgleterre ,  et  après 
quelques  troubles  prompteOient  dissipés,  l'auto- 
rité du  nouveau  gouvernement  fut  universelle- 
ment reconnue  dans  les  deux  royaumes.  Les 
catholiques,  fonnant  la  majeure  partie  de  la  pcH 
pulation  de  llrlande ,  y  soutinrent  plus  longtemps 
le  parti  des  Stuarts.  La  bataille  de  la  Boyne, 
gagnée  dans  cette  Ile  en  1690  sur  l'armée  de 
Jacques  H,  et  l'indulgence  dont  Guillaume  usa 
envers  les  vaincus  achevèrent  de  l'afTermir  sur 
le  trône  [voy.  GiuculJ.  C'est  dans  ce  combat 
qu'un  de  ses  ofRciers,  entendant  nn  boulet  de  ca- 
non siffler  à  ses  oreilles,  plia  les  épaules.  Le  nou- 
veau roi  lui  dit  en  souriant  :  ■  Courage,  montieur 
a  le  chevalier,  je  voKt  croyait  à  l'épreuee  du  canon,  ■ 
Ceux  qui  entouraient  le  prince  parurent  tous 
effrayés  d'une  blessure  qu'il  reçut  dans  l'action  : 
lui  seul,  conservant  son  sang-froid,  se  fit  panser 
à  la  tête  de  ses  troupes  et  continua  de  combattre 
à  cheval ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  se  (ut  décla- 
rée pour  lui.  Cette  victoire  est  peut-être  le  Jeul 
succès  bien  marqué  qu'il  ait  remporté  en  per- 
sonne durant  toute  sa  vie  :  car  son  malheur  à  la 
guerre  faisait  dire  que  U  prince  d'Orange  pouvait 
te  vanter  ifune  chote  :  c'ett  qu'aaeu*  général,  à  ton 
âge,  n'atait  levé  tant  de  tiégei  et  perdu  tant  de 
batailler.  Il  en  fit  de  tristes  épreuves  à  Stein- 
lierque  en  1692,  où  il  se  rit  arracher  par  Luxem- 
bourg une  victoire  que  la  surprise  de  l'armée 
française  semblait  devoir  lui  assurer,  et  à  la  san- 
glante journée  de  Nerwinde ,  où  il  (ut  surpris  à 
20 
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•on  tour  et  défait  par  le  même  général.  Haii  son 
génie,  fécond  en  rewourcei,  sarait  effectuer  des 
retraitea  qui  râlaient  de»  rictoires,  et  tirer  plui 
d'arantafte  de  tes  revers  que  les  Français  de  leurs 
tuccèi.  C'est  ainsi  qu'il  vint  à  bout  de  reprendre 
en  1693  la  ville  et  la  citadelle  de  Namur  à  la  vue 
d'une  armée  beaucoup  plus  nombrouse  que  celle 
qu'il  commandait  lorsque  cette  place  avait  été 
prise,  deux  ans  auparavant,  aousies  yeux.  Enfin 
Louis  XIV  l'aj'ant  reconnu  roi  d'Angleterre  par 
le  traité  de  paix  signé  à  Ryswyck  en  i  697,  la  paix 
fut  rendue  à  l'Europe.  i,s  mort  de  Charles  H,  roi 
d'Espagne,  qui  avait  fait  son  testament  en  faveur 
des  Bourbons,  fournit  à  Guillaume  un  oouveau 
motif  de  soulever  toute  l'Europe  contre  Louis  XiV, 
A  la  fin  de  juin  1701 ,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  ranimer  de  ses  cendres  la  grande  alliance  et 
pour  concerter  avec  les  géoéraui  étrangers 
réunis  à  la  Ilaje  le  plan  de  la  prochaine  cam^ 
pagne.  Quoique  ta  santé  tùl  ilsns  un  état  de  dépé- 
rissement ,  Rfi  jambes  enDéet ,  ta  voix  aussi 
faible  que  le  ori  d'une  cigale,  et  quoiqu'il  fût  en- 
core atiaiblî  par  son  asthme,  ce  prince,  environné 
d'hommes  d'Etat  et  de  généraux,  avait  conservé 
cet  œil  d'aigle,  qui  frappa  le  duc  de  Berwick 
lorsQu'il  vit  Cuillaume,  poiir  la  première  fois,  à 
la  bataiik  deNerwiode.  U  «onÔait  â  ses  amis, 
mais  cherchait  à  caçlier  au  pubUc,  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  do  temps  à  vivre,  et  U  s'efforçait  de 
profiter  de  chacun  de  ses  derniers  iustauts.  La 
cbambre  basse  faisait  dif&culté  d'entrer  dans  la 
guerre  de  U  succession  ;  pour  animer  lef  Anglais 
contre  Louis,  il  saisit  habilement  U  circonstance 
^ue  lui  ofirit  le  monarque  français,  qui  venait 
de  faire  proclamer  roi  d'Angleterre  le  fils  de 
Jacques  U  ;  il  fit  approuver  l'alliance  avec  la  Hol- 
lande, l'empereur,  le  Danemsrck  et  la  Suède ,  et 
consentir  |e  parlenant  à  la  levée  de  40,000  sol- 
dais et  de  4,000  matelots.  Au  milieu  de  ses  pro- 
jets et  de  ses  négociations,  il  se  démit  la  clavi- 
cule dans  une  chute  de  cheval.  Son  chirurgien 
lui  ordonna  du  repos  :  mais  les  aOaires  publiques 
le  rappelaient  ailleura,  son  esprit  étant  plus 
occupé  de  ses  vastes  pensées  que  de  son  état  et 
de  sa  douleur.  Le  mouvement  de  la  voiture  dé- 
raac;ea  l'appareil  de  sa  blessure  ;  u  sauté  éunt 
d'ailleurs  épuisée,  il  mourut  peu  de  jours  après 
des  suites  de  ta  l^r  accident,  le  16  mars  liffi), 
dans  la  SS*  année  de  son  âge.  Cromwell ,  qui  avait 
renversé  I4  constitution  britannique,  reçut  le* 
boBoeurs  des  funérailles  publiques,  et  Guillaume, 
i|ui  l'avait  sauvée ,  en  fut  privé.  On  ne  Ût  rien' 
pour  honorer  la  mémoire  de  ce  monarque ,  parce 
que  ses  successeurs  désapprouvèreut  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  et  que  le  parlemeat  poussa  la  lésine- 
rie  jnsqu'x  Vemèa.  Ce  prince  avait  érigé  la  banque 
nationale,  donné  des  ailes  au  crédit  public  de 
l'Angleterre,  fondé  la  compagnie  des  ludes 
nùt  sur  le  trOne  La  naison  d'Hanovre,  quoiqu'il 
sAt  bien  que  l'ékctrice  Sophie  le  déustait.  11  avait 
ooBservé  le  Matboudént  étant  roi  d'Angleterre. 
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Hais  les  Anglais,  qui  l'avaient  appelé,  cessèrent 
de  l'aimer  dès  qu'il  fut  leur  maître  :  ils  ne  pou- 
vaient se  faire  à  ses  manières  Hères,  austères  et 
flegmatiques,  qui  cadiaient  une  âme  ambitieuse, 
avide  de  gloire  et  de  puissance.  Us  lui  lirait 
essuyer  beaucoup  de  dÂagréments.  On  le  for^a 
de  renvoyer  sa  garde  hollandaise  et  de  congé- 
dier les  régiments  formés  de  réfugiés  français, 
qu'il  avait  pris  à  sa  sqlde.  Tant  de  dégoAu  al> 
grirent  l'humeur  du  monarque.  I)  dit  plusieurs 
fois  à  ses  canQdenta  que,  s'il  avait  miemi  connu 
le  caractère  des  Anglais,  il  n'aurait  jamais  accepté 
la  couronne.  On  prétend  même  qu'il  fut  sur  le 
point  d'abdiquer,  et  l'on  conserve  au  musée  bri- 
tannique le  manuscrit,  écrit  tout  entier  de  sa 
tnain ,  du  discours  qu'il  devait  prononcer  en  cette 
circonslanco  devant  les  deux  obamtvea  réunies. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses  ministres  et  ses 
amis  parvinrent  à  le  faire  renoncer  s  ce  dessein. 
Il  allait  se  consola  a  la  Haje  des  UMirliflcatioas 
dont  on  l'abreuvait  à  Londres ,  et  l'on  disait  qu'il 
n'était  que  itatbouder  en  Angleterre  et  qu1I 
était  roi  en  Hollande.  Il  parait  même  que  sa 
baioe  contre  la  France  était  son  plus  grand  mé- 
rite auprès  des  Anglais  ;  elle  le  rendit  l'Ame 
d'une  grande  ligue,  lui  attacha  tous  les  ennemis 
de  Louis  XIV,  et  lui  donna  tout  les  réfugiés  pour 
panégyristes.  En  montant  sur  le  trdne,  il  intro- 
duisit dans  la  religion  l'esprit  de  li^rté  qui  ré- 
gnait dans  la  politique,  cl  son  esprit,  porté  à 
Texcès ,  fit  faire  de  grands  progrès  au  socinianitme 
dans  la  Grande-Bretagne.  H  ouvrit  dans  le  parle- 
ment la  carrière  de  la  corruption  en  achetant 
ouvertement  les  voix  ;  enfm  il  créa  cette  dette 
nationale  qui  pèse  si  fort  sur  la  nation.  11  n'avait 
aucun  goAt  pour  la  littérature  ni  pour  les  sciences 
et  les  arts.  C'est  à  l'alwencc  de  ce  goût,  plutAt 
qu'au  mépris  de  l'adulation ,  qu'on  doit  attribuer 
1  apostrophe  qu'il  tit  un  jour  â  un  comédieii  qui 
récitait  devant  lui ,  eu  plein  IbéAlre ,  des  vert  il  ta 
louange,  dans  le  genre  dct  opéras  de  Quinault  t 

■  Qu'on  me  chasse  ce  coquin-là,  s'écria-l-il i  me 
K  prend-il  pour  le  roi  de  f  rance  ?  «  A  la  mort  de , 
Guillaume,  Louis  XtV  dé^ndit  aux  itarcnts  de  ce 
prince  qui  résidaient  en  France  den  porter  le 
deuil,  Cependant  le  roi  d'Angleterre,  quoique  sa 

Eiassion  dominante  (ùl  une  haine  pronoucée  contre 
a  maison  de  Bourbon ,  ne  laulTrait  pas  qu'on  lût 
en  sa  présence  aucun  discours  injurieux  au  chef 
de  cette  famille.  Un  jeune  courtisan,  qui  revenait 
de  Versailles,  s'étant  avisé  de  lui  dire  que  ce 
qu'd  avait  vu  de  plus  curieux  à  la  cour  de  France , 
c'éuit  que  le  roi  eût  une  vieille  maltresse  et  un 
jeune  ministre  (faisant  allusion  à  madame  de  Uain- 
tenon  et  à  Barbejieui),  «  Cela  doit  vous  apprendre, 
•  jeune  homme ,  répondit  sèchement  Guillaume , 

■  qu'U  ne  se  sert  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  ■  On 
peut  voir  dans  un  chapitre  de  la  Bruyère  et  dans 
un  pamphlet  d'Arnaud  où  Guillaume  est  traité  de 

I  nouvtl  àârode,  de  nouetau  Nàvu,  etc.,  ^uel  juge- 
I  meatrnoportaitalorsdela conduite dec« prince 
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«nrtn  Jacques  II,  ion  oncle  et  son  beau-ptre.  La 
Vie  ou  l'hlitoire  de  Guillauine  III  a  été  écrita  par 
Samion  et  quelquea  autre*  écriraini  auui  obscun. 
Ces  auteurs  méritent  peu  d'atrr  lus.         N— e. 

GUILLAUME  IV,  roi  d'Angleterre,  troisième  flis 
de  George  m,  am|uUA  Windsor  le  SI  eodilTSif; 
il  porta  les  pr^nnini  de  Gulllaame  Henri,  selon  les 
traditions  de  la  maisoD  de  HaboTre.  L'htstoire  du 
règne  de  Guillaume  iV  est  d'une  haute  curiosité, 
car  son  arénementse  rattache  eus  premiers  Jours 
de  la  réToluUon  de  1880.  L'Angleterre  a  Joué  dam 
lés  derniers  traublei  de  l'Europe  un  st  grand 
rAle ,  elle  a  pris  une  part  si  active  h  tout  ce  qui 
s'eat  passé  pendant  les  sept  années  de  règne  du 
roi  Gaillanme  IV,  qu'on  peut  dire  de  ee  prince 
qu'il  dëcida  la  chute  de  la  brantfte  aînée  des 
Bourbons.  Ne  chercha-t-ll  pat  è  jeter  en  France 
un  second  exemple  de  la  révolution  de  1688, 
source  de  pouvoir  pour  ta  propre  race?  Guillaume 
Henri  fut  dettiné  enfant  à  la  marine  ;  ainsi  le 
voulaient  les  Ttellles  coutumes  de  la  famille  ré- 
gnante d'Angleterre.  U  monta  le  Aoya^(taory«, 
de  qualre-vingt^ix-bult  canons,  dans  la^erre 
d'Amérique  ;  il  f  Bt  ta  première  campagne  comme 
mdsUpmM  (élève).  Dans  la  Grande  Bretagne , 
lea  grades  de  marine  ne  sont  pas  aeulement  une 
manière  de  s'élever  à  une  haute  dignité  ;  Ils  sont 
encore  un  devoir.  Le  Jeune  prince  se  soumit 
comme  le  dernier  matelot  i  toutes  les  fonctions 
de  son  grade.  Nelson ,  qui  commandait  le  Bofal- 
Gtorft,  n'eut  point  de  privilèges  pour  lut.  GuiU 
taumc  Henri  montait  aui  mtis,  se  livrait  à  tout 
k»  exercicetd'un  marin  exercé ,  comme  cet  loups 
de  mer  qui  avalent  tu  les  deux  hémisphères,  Le 
prince  n'avait  ni  tuteur,  ni  gouverneur  î  sescAtés, 
et  les  expéditions  de  la  marine  anglaise  n'étaient 
pas  des  jenx  d'enfanUI  11  atilita  è  trois  ou  quatre 
combats  des  plus  périlleux  dans  tes  mers  d'Amé- 
rique ,  depuis  l'flge  de  quatorze  ans  Jusqu'à  vingt. 
Pour  lui,  aucun  gnde  ne  fut  privilégié;  mais, 
aprèa  avoir  subi  tesexamens,  II  fut  fait  lieutenant 
en  178B,  et  un  an  après  capluine  da  frégate.  Il 
Dt  partie  de  la  station  dea  lies  du  Vent,  encore 
sous  le  commandement  de  Nelson.  Lei  loli  ad- 
glaiiet  donnent  un  titre  à  toua  les  princes  de  la 
maison  de  Hanovre  )  Guillaume  Henri  fut  créé  duc 
de  Ciareoce  et  de  SUAndré ,  et  comte  de  Munster. 
Cétalt  à  l'origine  de  la  rdvolutioD  française;  le 
nouveau  duo  dut  prmdre  parti  pour  une  des 
grandes  opinions  qui  divisaient  l'Angleterre)  11 
te  prononça  pour  les  whigs  modérn,  et  vécut 
avec  le*  principaux  membres  du  parlement  qui 
aoiTaient  cette  bannière.  La  mer  l'appela  bientât 
à  de  nouvelles  expéditions,  et  quand  le  cabinet 
britaaaii|ue  se  vît  au  moment  d'une  guerre  avec 
les  Espagnols ,  en  1790 ,  le  duc  de  Clarence  reçut 
keommaDdemcntdura/lBBf.  vaisseau  de  soixante- 
quatorze.  Il  Ùt  alors  une  belle  campagne  et  fut 
promu  au  grade  de  contre-amiral.  La  guerre  écist- 
tait  violenta  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  révo- 
lution françaUc  ;  U  fallut  déployer  une  grande 
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énergie  i  le  duc  de  ClarenCe,  comme  tous  les 
whigt ,  avait  conservé  des  rapports  avec  let  ctieft 
de  la  révolution  française;  II  ne  quittait  point  le 
salon  du  comte  Grej;  il  y  voyait  Kox  ,  Shéridan, 
tous  les  chefs  enfln  de  l'opposition  ;  le  ministère 
Fitt  ne  lui  confla  aucun  commandement.  Plus 
tard,  quoique  un  peu  rapproché  du  ministère ,  il 
demeura  en  Angleteterre  tandis  que  les  flottes 
soui  pavillon  britannique  parcouraient  toutes  les 
mers.  Dans  celte  espèce  de  disgrâce,  le  duc  de 
Clarence,  comme  le  prince  de  Galles,  se  Jeta 
d'abord  dans  Ifs  dissipations  de  la  vie;  il  se  fixa 
dans  une  grande  Intimité  avec  mlstrits  iordans , 
l'une  det  plus  célèbres  actrices  de  Côvent-Garden, 
et  vécut  a,vec  elle  complètement,  malgré  les 
Instances  de  sa  famille ,  qui  voulait  lui  faire  con- 
tracter un  mariage  princier  en  Allemagne.  C'est 
de  celte  union  qu'il  eut  dix  enfants  naturels ,  dont 
neuf  vivent  encore.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
révolution  française,  Guillaume  IV  ne  quitta  pas 
l'Angleterre.  Sous  le  ministère  whlg  il  obtint 
quelque  avancement  dans  la  marine ,  et  en  1811 , 
è  la  mort  de  tir  Peter  Parker,  Il  fut  promu  au 
grade  de  commandant  de  flotte.  La  conduite  du 
duc  de  Clarence  avait  été  presque  maritale  avec 
mittriss  Jordans;  c'était  un  de  ces  mariages  du 
c6Xé  gauche  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans 
les  maisons  princières  d'Allemagne.  La- vie  intime 
enleva  le  prince  i  toutes  les  combinaisons  poli- 
tiques; U  vivait  fort  retiré;  son  revenu  avait  été 
flxé  par  le  parlement  à  dix  mille  litres  environ 
(290,000  francs)  ;  Il  fut  partagé  avec  mlstriss  Jor- 
dans ,  qui  elle-même  faisait  entrer  dans  ta  com- 
munauté les  bénéfices  considérables  que  lui  pro- 
curait son  talent.  Tous  les  enfants  qui  naquirent 
de  cette  union  reçurent  une  petite  pension ,  et 
bientât  le  revenu  fut  absorbé  par  les  besoins  de 
cette  nombreuse  famille.  Etranger  à  tous  les  évé- 
nemenls  politiques,  ayant  vu  passer  en  quelque 
sorte  sous  set  yeux  l'empire  et  la  restaufation ,  le 
duc  de  Clarence  commença  à  devenir  un  person- 
nage Important ,  alors  qu'il  fut  bien  constaté  que 
la  couronne  pouvait  lui  échoir.  Les  principaux 
membres  du  parlement  ia^stèrent  pour  qu'il 
contractât  un  mariage  légitime  digne  de  son  rang; 
les  communes  promirent  d'augmenter  ton  revenu 
s'il  consentait  à  une  telle  union.  Le  prince  se 
sépara  en  effet  de  mlstrits  iordans  pour  épouser, 
le  U  juin  1818,  Adélaîde-LoulM'Thérèse'Caro- 
llne-Améile,  de  Stxe-Heinungen.  Ce  fut  une  sé- 
paration douloureuse  qui  brisa  toutes  les  habitu- 
des d'une  longue  union;  elle  apporta  une  si 
grande  tristesse  dans  l'Sme  de  mistrist  Jordan), 
que  cette  actHoe  en  mourut.  Le  parlement,  i 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Clarence,  vola 
une  augmentation  de  six  mille  livres  de  revenue 
qui  servirent  à  payer  ses  dettes.  La  via  de  oe 
prince  resta  paisible  ;  Il  ne  prit  aucune  couleur 
prononcée  pendant  Isa  graves  questions  de  partit 
qui  agitèrent  l'Angleterre.  Cependant  U  parut 
quelquefoii  à  la  chambre  des  ^tit  avec  U  comte 
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Gre7;  et  11  obtint  par  là  une  certaine  popularité. 
Le  peuple  ae  gouTenaît  aussi  qu'il  aralt  servi  avec 
distinction  dans  la  marine,  et  l'on  sait  arec  quel 
enthousiasme  les  Anglais  saluent  toujours  les 
vieux  mariDS  qui  ont  acquis  quelque  gloire.  Le 
duc  de  Clarence  montrait  d'ailleurs  une  sorte  de 
rondeur,  une  manière  rranche  et  brusque  de  ^ex- 
primer qui  couTenait  au  peuple  anglais ,  à  ses 
habitudes  de  place  publique;  on  avait  coutume 
de  dire  que  c'était  un  hrave  et  ruttre  marin.  Cette 
réputation  faisait  contraste  avec  l'impopularité 
du  duc  de  Cumberland,  et  lorsque  la  mort  de 
Geoi^  IV  appela  le  duc  de  Clarence  sur  le  Irâne, 
il  fut  accueilli  avec  loyautd  par  toute  la  nation 
anglaise.  Avant  d'apprécier  son  règne,  il  est  né- 
cessaire de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'Europe  telle 
que  nous  l'avons  laissée  à  la  mort  de  George  IV 
(poy.  ce  nom).  La  restauration  de  la  maison  de 
Bourbon ,  en  1814,  avait  e'té  surtout  amenée  par 
les  efforts  de  l'Angleterre;  les  hommes  d'Ëtat  de 
la  Grande-Bretagne  avaient  pensé  qu'en  donnant 
à  la  France  une  certaine  prépondérance ,  ils  trou- 
veraient en  elle  un  contre-poids  à  l'influence  de 
la  Russie*  qui  grandissait  sans  mesure.  Dès  1814 
cette  position  était  pressentie,  et  l'on  voit  au 
congrès  de  Vienne  le  duc  de  Wellington ,  H.  de 
Hettemich  et  H.  de  Tallejrand  se  rapprocher 
Intimement  pour  stipuler  des  conventions  mili- 
taires dans  le  traité  secret  conclu  au  mois  de  mars 
181S.  A  cette  époque  l'esprit  de  la  maison  de 
Bourbon  est  éridemment  anglais;  il  j  a  tendance 
pour  un  rapprochement  intime ,  et  lorsque ,  après 
les  cent  jours,  la  question  de  la  maison  d'Orléans 
se  présenta  ta  ligne  parallèle  arec  la  restauration 
de  la  branche  atnée,  le  duc  de  Wellington  se 
hftta  de  répondre  :  ■  Son  Altesse  ne  serait  qu'un 
<•  usurpateur  de  grande  maison.  >  L'Angleterre 
compta  beaucoup  sur  la  restauration  de  la  bran- 
che atnée  comme  contre-poids  è  la  Russie;  mais 
succeBsivement  la  famille  des  Bourbons  s'éloigna 
des  intérêts  anglais,  et  surtout  depuis  le  mois  de 
septembre  181S,  l'autorité  de  la  Russie  grandit 
i  Paris;  H.  de  Talleyrand  fut  éloigné  pour  le  duc 
de  Richelieu  ;  tous  les  ministres  qui  se  succédè- 
rent étaient  exclusivement  dévoués  à  l'alliance 
russe.  Alors  se  montre  aussi  en  Angleterre  une 
opposition  successive  contre  la  maison  de  Bour- 
bon; Canning  devient  l'expression  de  ce  mouve- 
ment. La  guerre  d'E^agne  met  le  comble  à  l'ir- 
ritation; le  catunet  britannique  se  repent  de  ce 
qu'il  a  fait  en  1814  pour  Louis  XVIU  ;  on  prévoit 
les  chances  et  les  éventualités  d'un  changement , 
les  salons  du  comte  Grty  se  mettent  en  rapport 
avec  H.  de  Talleyrand,  et  l'on  raisonne  sur  la 
possiluUté  d'une  révolution  de  1688,  d'un  avène- 
ment de  la  branche  d'Orléans.  Le  duc  de  Clarence 
avait  personnellement  connu  le  duc  d'Orléans 
pendant  son  séjour  à  Londres;  cette  chance  avait 
été  ainsi  prévue  de  fort  liMU  ;  les  tories  seuls ,  en- 
gagés avec  la  branche  aînée  des  Bourbons ,  cher- 
chèrent à  maîtriser  cette  politique ,  et  ce  fut  arec 
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la  pensée  d'une  sorte  de  satisfaction  donnée  i 
l'ADgleterre  que  Charles  X  forma  le  ministère  de 
H.  de  Polignac  Ce  cabinet,  sans  être  tout  è  fait 
antirusse,  fut  pourtant  plus  dessiné  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  pour  les  intérêts  de 
l'Angleterre  ;  on  peut  s'en  convaincre  dans  toutes 
les  dépêches  de  Saint- Pétersbout^,  qui  annoncent 
le  mécontentement  de  l'empereur  Nicolas.  L'in- 
Huence  de  H.  Poxki  dl  Borgo  avait  été  dominante 
pendant  dix  ans ,  à  ce  point  que  ce  fut  son  inter- 
vention qui,  eo  4616,  détermina  l'ordonnance 
du  5  septembre  contre  la  chambre  royaliste.  Plus 
tard  le  crédit  de  cet  ambassadeur  ne  fut  plus 
qu'une  voix  faiUement  comptée  dans  les  affaires. 
Le  ministère  de  H.  de  Polignac  fut  donc  le  gage 
d'un  retoui'  vers  les  tories,  situation  qui  fut 
brusquement  brisée  encore  par  l'expédition  d'Al- 
ger. A  ce  moment  l'Angleterre  ne  garde  aucune 
mesure,  elle  voit  la  France  grandir,  prendre  à 
l'extérieur  une  attitude  de  force  et  de  résolution  ; 
ce  changement  l'inquiète;  le  due  de  Wellington 
s'en  explique  plusieurs  fois  iiec  le  duc  de  Laval,  - 
alora  ambassadeur  h  Londres.  Les  dépêches  de 
l'ambassadeur  constatent  tous  les  mécontente- 
ments et  toutes  les  inquiétudes  de  l'Angleterre; 
les  idées  de  révolution  sont  jetées  dans  la  société 
des  whigs  ;  le  duc  de  Laval  a  le  pressentiment 
qu'un  grand  orage  va  éclater  sur  la  maison  de 
Bourbon  ;  l'Angleterre  le  seconde  et  l'on  veut  en 
ffbir  avec  la  branche  aînée.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  crise  (le  38  juin  1830}  que  le  duc  de  Clarence 
fut  élevé  au  trAne  sous  le  nom  de  Guillaume  IV. 
Nous  avons  déjà  parié  des  rapports  que  ce  prince 
avait  eus  avec  la  maison  d'Orléans  pendant  la 
révolution  française ,  sous  l'empire  et  la  restau- 
ration; le  comte  Grey  d'ailleurs,  l'ami  du  nouveau 
roi  Guillaume  IV,  avait  continué  des  relations  avec 
le  duc  d'Orléans ,  et  sans  précipiter  les  événements 
on  les  attendait  comme  une  chance  inévitable. 
L'avènement  du  duc  de  Clarence  fut  trè»-popu- 
lairc;  OQ  se  souvenait,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  du  brave  marin ,  de  l'officier  qui  avait 
servi  glorieusement  sous  le  pavillon  britannique  ; 
le  chef  de  l'amirauté  en  quelque  sorte  prenait  la 
couronne  et  allait  régner  sur  cette  nation  qui  se 
glorifie  de  dominer  les  mers.  Le  couronnement 
de  Guillaume  IV  fut  accompagné  de  toutes  les 
rieilles  pompes  qui  saluent  les  rois  dans  l'église 
de  Westminster.  Rien  n'est  comparable  aux  ri- 
chesses déployées  alors  par  la  couronne;  on  rou- 
lait donner  un  viT  éclat  a  la  royauté  comme  pour 
lui  imprimer  une  plus  grande  force.  Guillaume  IV 
avait  trouvé  à  son  avènement  un  ministère  tory 
prétidé  par  le  duc  de  Wellington  ;  il  le  conserva 
parce  que  en  ce  moment  la  personnalité  mili- 
taire du  duc  de  Wellington  pouvait  être  d'un 
grand  poids  vis-è^vls  de  la  Russie*  L'empereur 
Nicolas  menaçait  l'Orient,  et  nous  avons  raconté 
d^à  la  mission  du  duc  de  Wellington  à  Saint-Pé- 
tersboui^  (ooy.  George  IV).  Guillaume  savait  bien 
toute  la  prépondérance  que  le  duc  de  Wellington 
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"cer  par  sa  renommée  militaire.  Dans 
son  époque  d'opposition ,  ce  prince  avait  mani- 
fetté  quelque  répugnance  pour  Les  tories;  mais, 
à  l'eiemplê  de  tous  les  monarques  ses  prédéces- 
seurs ,  il  s'était  bientôt  résigné  à  les  subir,  comme 
des  hommes  plus  capables  et  de  haute  apprécia- 
tion diplomatique.  Cependant  d'immenses  faits 
se  déployaient  sur  le  continent;  l,es  Tautet  de  la 
restauration ,  les  imprudences  de  la  branche  sioée 
entrabiaient  la  ruine  de  Charles  X;  il  y  eut  à 
cette  époque  dans  tous  les  hommes  de  pouvoir 
irréflexion  si  grande  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être 
autrement.  Ce  n'est  que  dans  la  plus  complète 
Ignorance  des  affaires  diplomatiques  qu'il  fut  pos- 
^le  de  croire  que ,  Chartes  X  une  fois  abattu ,  on 
derait  compter  sur  l'Angleterre  comme  sur  h 
puissance  qui  amènerairune  restauration  de  la 
couronne.  Nous  tenons  du  duc  de  Lavai  l'histoire 
d'un  des  plus  curieui  et  tristes  accidents  de  cette 
fuite  de  Rambouillet ,  qui  ne  s'explique  dans  l'his- 
toire que  par  la  faiblesse  des  caractères  et  la  fata- 
lité des  événements.  Le  duc  de  Laval  avait  suivi 
avec  une  grande  sollicitude  tous  les  progrès  des 
mécontentements  et  des  intrigues  de  l'Angleterre 
contre  la  branche  aînée  dss  Bourbons  :  il  avait 
appris  du  duc  de  Wellington  lui-même  qu'aucun 
appui  ne  serait  prêté  à  Charles  X ,  et  qu'il  y  avait 
même  des  relations  intimes  entre  la  maison  d'Or- 
léani  et  les  chefs  du  parti  whig  en  Angleterre, 
lesquels  devaient  arriver  nécessairement  au  poi^- 
voir  à  la  suite  d'un  mouvement  révolutionnaire 
en  France.  II  avait  résolu  d'en  avertir  Charles  X; 
mais  il  ne  voulait  parler  qu'i  Inl-méme.  Quand 
le  duc  de  Laval  toucha  Calais,  il  était  trop  tard  ; 
le*  coups  avaient  été  portés  à  Paris  ;  le  roi  avait  fui  ; 
le  duc  de  Laval  se  rendit  cependant  déguisé  à 
Rambouillet;  il  exposa  i  Charles  X  les  mauvaises 
di^MMitiaDa  du  ministère  anglais,  suppliant  le 
malheureux  prince  de  chercher  un  appui  dans  ses 
propres  forces  et  de  ne  pobt  se  fler  au  cabinet 
britannique.  Charles  X  prêta  une  grande  attention 
a  l'exposé  que  fit  le  duc  de  Laval  ;  mais  l'énergie 
manquait,  et  au  lieu  de  recourir  à  son  épée  et  au 
courage  de  ses  soldats  qui  le  soliidtatent  de  se 
mettre  i  leur  tête,  il  alla  chercher  un  refuge  en 
Ai^eterre;  il  se  Uvra  captif  aux  ennemis  de  sa 
bmIsob...  Ainsi  le  duc  de  Wellington  et  les  tories 
étaient  au  ministre  lors  du  grand  événement  de 
Paris;  ils  l'acceptèrent  comme  un  fait  prévu  et 
accompli.  Guillaume  IV,  qui  avait  eu  des  relations, 
nous  le  répétons,  avec  le  duc  d'Orléans,  s'em- 
pressa de  répondre  à  la  lettre  autographe  que 
Loui^Philippe  lui  écrivit  à  son  avènement;  avon&- 
Boos  besoin  de  dire  toute  l'importance  de  cette 
détermination  de  la  part  de  l'Angleterre?  elle  fut 
comme  le  premier  exemple  qui  devait  servir  à  la 
résolution  unanime  de  l'Europe  de  reconnaître 
le  nonveaa  roi  des  Français  :  aussi  voit-on  toute 
la  sollicitude  de  la  maison  d'Orléans  i  désigner 
pour  l'ambassade  d'Angleterre  un  diplomate  émî- 
nmt ,  tout  entier  dans  sa  confiance ,  celui  qui  avait 
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le  plus  efDcacement  agi  sur  les  résolutions  de 
l'avènement.  Il  est  incontestable  que  la  mission 
de  H.  de  Talleyrand  à  cette  époque  fut  immense 
dans  ses  résultats;  elle  devait  décider  de  la  paix 
et  de  la  guerre ,  du  présent  et  de  l'avenir  ;  jamais 
homme  politique  ne  s'était  trouvé  dans  une  situa- 
tion plus  décisive.  En  arrivant  à  Londres,  il  re- 
prit ses  anciens  rapports  ;  il  vit  beaucoup  le  comte 
Grej,  et  avec  ce  tact  infini  qui  le  distinguait,  il 
découvrit  bientAt  les  plaies  profondes  qui  mena- 
çaient le  cabinet  du  duc  de  Wellington.  En  effet, 
depuis  le  bill  d'émancipation  que  les  tories  avaient 
consenti,  les  élections  s'étalent  dessinées  dans  un 
sens  whig  et  presque  radical  ;  le  parlement  n'était 
plus  composé  des  éléments  conservateurs  qui 
avaient  (ait  la  force  de  l'Angleterre  pendant  la 
révolution  française  et  l'empire.  L'avènement  de 
Guillaume  IV  avait  nécessité  la  dissolution  du  par- 
lement, et  la  majorité  était  arrivée,  linon  tout  i 
fait  hostile  aux  tories,  du  moins  complètement 
incertaine.  H.  de  Talleyrand  et  le  comte  Grey 
travaillèrent  de  tous  leurs  efforts  à  affaiblh-  les 
tories;  ilf  agirent  auprès  du  roi  Guillaume ,  et 
telle  fut  la  force  instantanée. du  mouvement  ré- 
volutionnaire que  ce  parti  fut  jeté  hors  des  affaires 
presque  immédiatement  après  l'établissement  de 
la  maison  d'Orléans  au  Mme.  Le  duc  de  Wel- 
lington fut  obligé  de  donner  sa  démission  :  il 
prit  pour  prétexte  un  vote  indécis  des  communes  ; 
niais ,  dans  la  vérité ,  la  cause  de  la  chute  des  to- 
ries était  plus  profonde  ;  eUe  venait  de  la  force 
du  principe  révolutionnaire,  qui  avait  éclaté  avec 
violence  à  Paris  et  i  Bruxelles.  Guillaume  IV  chtA- 
sit  pour  premier  ministre  le  comte  Grey,  son  vieil 
ami  et  l'intermédiaire  de  presque  toutes  ses  né- 
gociations avec  le  nouveau  roi  Louis-Philippe.  Ce 
fut  dans  cette  combinaison  d'un  rapprochement 
intime  que  se  prépara ,  comme  noua  le  dirons ,  le 
traité  delà  quadruple  alliance,  un  des  points  que 
le  prince  de  Talleyrand  considérait  comme  la  base 
même  de  la  nouvelle  dynastie.  Les  wliigs  trou- 
vaient un  grand  avanuge  dans  ce  traité  pour 
leurs  relations  à  l'extérieur  ;  car  en  prenant  pour 
point  de  départ  l'alliance  des  révolutions  méri- 
^onales ,  ils  y  rencontraient  une  force  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  la  Russie.  Ce  traité  ue 
(ut  formulé  que  plus  tard,  et  des  incidents  ulté- 
rieurs vinrent  compliquer  la  situation  diplomati- 
que entre  la  France  et  l'Angleterre.  Avant  de  les 
faire  connaître,  il  faut  dire  un  mot  sur  quelques 
questions  intérieures  qui  louchaient  è  la  personne 
et  aux  opinions  du  roi  Guillaume  IV.  Le  parti 
radical,  qui  avait  pris  une  certaine  importance 
dans  les  élections,  uni  au  parti  irlandais  d'O'Con- 
nell  et  aux  whigs  du  comte  Grey,  n'avait  accepté 
que  comme  une  première  concession  la  loi  de  la 
réfortne  parlementaire,  préparée  par  John  Rua- 
sell.  Une  (ois  dans  cette  voie  de  informe ,  il  IK 
devait  plus  avoir  d'arrêt,  et  d'ailleurs  la  révolu- 
tion de  juillet  avait  imprimé  un  mouvement  si 
prononcé  dans  les  esprits,  qu'il  était  Imposable 
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de  réàlttt  à  cette  tendance  uniTeneUe  ren  lei 

inBlitutions  démocratiques.  Ce  fut  donc  moiai 
l'action  personncllfl  de  H.  de  Talleyrand  que  la 
force  inhérente  au  principe  réTolulioDiiaire  qui 
renversa  le  duc  de  Wellington  ;  et  comme  il  arrive 
toi^oura  t  une  foia  ce  point  obtenu ,  il  Tallut  paa- 
aer  i  d'autres  copceûloni.  Les  inititutlona  |n- 
glaises  repoaent  sur  deui  principea  t  !■  la  loi 
politique;  S°  la  loi  rellffieutei  en  d'aatrei terme*, 
tout  se  résume  en  l'Ëglise  et  en  l'Etat.  La  loi  po- 
litique arait  été  complètement  renTCrsée  par  le 
bill  de  r^ronne;  c'éuit  le  changement  de' l'insti- 
tution irigtocra tique  dans  la  base  mrirae.  Lei  lordl 
et  les  communes  d'Angleterre  s'entendaient  pour 
reuTerser  l'édiRce  gothique  confirmé  par  la  réro- 
lution  de  lesS.réTolution,  comme  on  le  tait, 
toute  d'aristocratie.  I.4  loi  religieuse  n'était  pat 
moins  importante  dans  les  i&stitutioni  anglalset  ; 
l'aTénement  de  la  miison  de  Hanovre  était  le 
triomphe  de  la  réforme  protetUnte  sur  le  catho- 
licisme; le*  corpt  ecclétiattique,  qu'on  appelait 
l'iglUa  itablia,  était  en  Angleterre  une  des  baact 
constitutirea  de  l'ordre  territorial;  let  dtmes,  les 
redevances  de  toute  espèce  avaient  enrichi  Ici 
membres  du  clergé  anglican.  Or  li  lettwurgs 
ponrris  étaient  établit  dans  la  vieille  constitution 
pour  donner  une  grande  force  à  l'aristooratie , 
les  bénéficei  ecclâiattiques  étaient  également 
destinés  aux  cadets  des  grandes  familles  ;  il  ;  avait 
des  dîmes  considérables  et  des  bénéfices  attachés 
à  chaque  race  un  peu  haute  de  la  Grande-Bre- 
tagne; tel  arcbevticbé  ou  érécbé  donniit  jusqu'à 
dix  mille  livret  sterling  de  revenui,  qui  étalent 
repartis  comme  de  brillaatt  joyaux  parmi  let 
membres  important!  de  l'aristocratie  anglaise. 
Dès  qu'on  se  mettait  à  corriger  let  abus,  on  de- 
vait aller  hardiment  à  tous;  il  te  manifesta  donc 
un  cri  général  parmi  les  radicaux  et  les  whigt 
pour  appeler  une  réforme  dans  l'Église  même;  il 
tufiltait  que  le  ministère  Grey  eut  besoin  d'O'Cou- 
nell  et  de  tes  amis  les  catholiques  d'Irlande  pour 
que  ceux-ci  pussent  demander  i  grands  cris  que 
le  parlement  intervint  dam  let  affaires  eccléiiat- 
tiques;  on  voulut  que  r£gllse  fût  plus  en  harmo- 
nie avec  les  intérétt  nouveaux.  Ici  se  présentait  une 
question  toute  peraonnelle  au  roi  Guillaume  IV; 
let  monarques  anglais,  lors  de  leur  avènement, 
prêtaient  le  serment  absolu  de  maintenir  let  pri- 
vilèges de  l'Ëglise  et  sa  constitution  telle  qu'elle 
existait  parmi  lea  ancêtres;  let  princes  de  la  maj- 
lon  de  Hanovre  avaient  souvenir  que  c'était  une 
révolution  religieuie  qui  let  avait  placés  sur  le 
trOne.  De  U  cette  répugnance  profonde  qu'é- 
prouva Guillaume  IV  à  consentir  le  moindre  chan- 
gement dans  les  lois  constitutives  du  clergé 
aof^ican.  Le  même  prince  qui  s'était  rendu  ti  po- 
pulaire en  contentant  le  bUl  de  réforme  pour  le 
parlement  se  décida  par  conscience  i  refuser  la 
moindre  concession  à  l'Ëglise  établie,  et  pour  arri- 
ver i  ce  résultat,  s'appuyant  sur  la  chambre  des 
lord» ,  il  consentit  à  essayer  une  fait  encore  d'un 
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minlstire  tory.  Tdle  éuit  la  posltioii  det  partis 
en  Angleterre ,  tandis  que  lea  événements  dipliK 
natiquea  d'une  certaine  gravité  avaient  lieu  sur 
le  continent  et  complétaient  le  désordre  de  juil- 
let i  Paris.  On  se  rappelle  la  révolution  qui  sui- 
vit en  Belgique  le  mouvement  révolutionnaire  de 
France;  les  Belges  forcèrent  momentanément  la 
maison  d'Orange  i  évacuer  set  possetsiona  de  la 
Belgique.  Cet  événement  intérettait  pluaieura  des 
cabinets  de  l'Europe  à  divers  titres  t  comme 
question  territoriale,  la  Prusse,  la  confédération 
geriDRuique  et  la  France  tenaient  également  à  ce 
que  le  territoire  de  la  Belgique  fût  constitué  de 
manière  i  ne  point  blesser  d'anciens  rappotts 
territoriaux  et  la  circontcription  des  frontièrea. 
La  Prusse  voyait  les  provinces  riiénanet  exposdei 
i  une  intumction;  la  France  avait  aussi  un  inté- 
rêt d'amour-propre  et  de  tituotion  i  solliciter  et 
à  obtenir  l'occupation  d'une  partie  det  frontièrei 
militairas  de  la  Belgique.  Ensuite  comme  question 
de  famille,  la  maison  d'Orange  était  liée  d'abord 
detrè»-prèsi  la  Prusse,  puis  à  la  dynastie  hano- 
vrienne  qui  règne  an  Angleterre,  et  à  la  famille 
impériale  de  Russie.  Dan  t  cette  complicati  An  d'in- 
térêts si  diven ,  l'Angleterre  proposa  d'ouvrir  i 
Londres  des  conférences  diplomati4|uet,  oonfé- 
rencet  qui  d'ailleura  ne  devaient  être  que  la  tuite 
de  la  réunion  qui  avait  eu  lieu  tout  H.  de  Pollgnac 
pour  régler  les  aShiret  de  la  Grèce.  Cet  conféren- 
ces prirent  pour  prétexte  let  questions  spéciales 
de  la  Belgique,  mais  elles  s'étendirant  bientôt  è 
toulet  les  difficultés  de  la  situation  européenne. 
Nous  devons  dira  que  les  plénipotentiaires  n'eu- 
rent que  des  pouvoirs  Umilà ,  car  ce  n'était  qu'un 
moyen  d'attendre,  l'arme  au  bras,  lea  événements 
dont  l'avenir  diplomatique  était  rempli.  Ce  fut 
dana  les  conférences  de  Londres  que  le  mauvais 
vouloir  de  l'Angleterre  se  manifesta  enven  la 
France.  D  était  très-difficile  i  cette  époque  d'ob- 
tenir miliuirement  que  let  Erontièret  de  la  Belgi- 
que, si  menaçante  pour  nous,  fussent  détruites; 
ces  places  fortes ,  comme  on  le  sait,  formaient  un 
cordon  militaire  imposé  par  la  coalitlqn  de  1815  ; 
il  suffisait  de  quelque  insistance  pour  let  démo- 
lir; l'Angleterre  s'y  opposa  vivement;  elle  ne 
voulut  jamais  y  consentir,  pas  plus  qu'à  recon- 
naître le  duc  de  Nemoun  comme  roi  des  Belges. 
Ainsi ,  alliée  prétendue ,  la  Grande-Bretagne  ae 
posa  comme  la  plus  achaniée  des  ennemies  de  la 
France.  Nous  appuyons  sur  ce  point  pour  bien 
foire  comprendre  ce  qu'avait  voulu  le  cabinet  de 
Londrea  dau  un  changement  de  dynastie;  nous 
rappeloni  même  un  fait  curieux  qui  se  lie  aux 
premiera  temps  de  la  révolution  de  juillH.  En 
partant  pmir  son  ambassade  de  Londrea,  ie  prince 
de  Talleyrand  voulut  se  faire  donner  un  blanc- 
teing  pour  l'abandon  d'Alger;  il  insista  aaprèa 
du  ministère  d'alors,  préaidé  par  H.  Holé,  pour 
obtenir  cette  gratlilcation ,  et  ce  fut  un  peu  d'op- 
position de  la  part  du  ministère  qui  empêcha  la 
Gonceition  inunente  de  nos  oolonioa  d'Afrique; 
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H.  de  TalleTnnd ,  arec  ce  ton  l^r  qu'il  mait  si 
bien  prendra ,  ippelail  alors  It  poaseuion  d'JUger 
tme  gltriaU .  nm  amtuM» ,  ra«  gaetlio»  de  tanili 
atUtute,  et  il  tavait  bien  au  fond  que  le  premier 
gage  que  lui  demanderait  la  Grandfr^retagne 
(trait  préciaément  l'abacdon  absolu  de  cette 
emiutUt.  Plug  lard  l'opinion  nationale  se  pro- 
nança  avec  tant  d'énergie  que  les  promesses  ne 
purent  élre  tenues.  L'essai  qu'aiait  fait  le  roi 
Guillaume  d'un  ministère  tory  ne  reiusit  pas;  le 
court  passage  de  H.  Peel  et  du  duc  de  Wellington 
dans  les  affaires  fut  plus  nuisible  qu'avantageui . 
à  l'anstocralie  anglaise,  Quand  un  parti  est  for> 
Icment  otenace,  il  est  des  cas  ou  il  dtut  s'effaoer 
un  moment  plutdt  que  d'affronter  l'orage,  Il  y  a 
de  l'babilelé  à  te  retirer  i  propos.  Les  tories 
n'aTsient  ni  U  confiance  du  roi,  ni  l'appui  du 
parlemeati  Us  aralent  contre  eux  le  mouiement 
rcTolutianoaire  de  la  France.  Les  cabinets  de 
l'Europe  «raient  secoodd  tant  qu'ils  l'aTaient  pu 
la  (oroiatioa  de  ce  minitlcre  torjr)  on  «it  mMoe 
les  ambassadeurs  des  grandes  puissances,  et 
V.  Pozao  di  florgo  i,  leur  tite,  se  rendre  à  Lon- 
dres pour  celot:ù^^i  b^**  ^^  VifWA  ne  purent 
rélister  à  l'opinion  irritée  contre  eux .  et  le  cabi- 
oet  ajant  essayé  la  majorité  du  parlement  sur 
une  question  m<me  accessoire,  elle  «e  montra 
iaccrtaiiHi  alors  le  minislèrc  Peel  offrit  sa  démit- 
sien.  La  UDdance  des  opinions  était  telle  que  le 
Kuo  de  lord  Grey  ne  suHit  plus.  Guillaume  IV  fut 
obligé  de  confier  ta  direction  du  cabinet  et  celle 
des  coniinuaet  spécialement  à  lord  Auttcll ,  l'bé- 
ritier  d«  ce»  ducs  de  Bcdfort  qui  aiuenl  été  saut 
cesse  à  la  tête  de»  whigs  radicaux  pendant  foute 
l'histoire  de  l'ingletetre  depuis  1688.  John  Hus* 
aell  prit  pour  cwlèguet  les  lords  Helboume  et 
Palmeraton ,  le  premier  comme  obe(  officia  in 
cabinet,  le  second  oomme  secrétaire  d'État  des 
affùres  iStraugàret,  de  telle  tarte  que  le  cabinet 
fut  compotié  de  «hig»  pur»  et  des  élires  de  Can- 
nii%.  Qe  csbinet  f  occupa  inunédiatenent  des 
aifàires  de  rE;urop«i  la  question  belge  fut  pous- 
sée à  fin,  «t  comme  l'esprit  anglais,  toi^ours 
baineux  contre  la  France,  se  manifeste  aussi  bien 
parmi  les  wbiga  que  parmi  les  tories,  on  imposa 
la  condition  essentielle  du  maintien  des  forte- 
resses belges  sur  les  frontières  de  U  France.  Le 
atiate  cqirit  te  réréla  dans  les  négociaticnt  rela- 
tive! à  l'ËHiagiwi  le  traité  de  la  quadruple  allianoc 
avait  été  eririemment  dicte  contre  l'inQuence  de 
I3  maison  de  Bourbon;  il  7  avait  longtemps  que 
le  pacte  de  famille  excitait  en  Angleterre  une 
prrionde  antipathie.  Ce  pacte  avait  Aé  la  eauae 
de  tant  de  guerretl  par  l'effet  de  ia  quadruple 
alliance ,  il  était  complètement  détruit.  La  maK 
SOS  de  Bourbon  allait  cesser  de  régner  à  Madrid; 
l'Angleterre  espérait  cwtquérir  en  Espagne  le 
mCme  crédit  de  tauferainelé  qu'elle  aiait  obtenu 
en  Portugal,  de  sorte  qne  la  rétolutioa  de  juillet 
avait  iaqiosc'  à  la  France  une  situation  ëTidwt- 
oicnt  opposé*  i  «e»  antique»  inlâNH*.  L'Anglo. 
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tance  d'oser  quelque  ebosed'un  peu  fort;  lord 
Palmerston  exploita  dans  ce  sens  les  relations  do 
la  Grande-Bratagne  avec  la  France.  Comme  sous 
la  régence ,  on  rit  un  Bourbon  s'armer  contre  un 
autre  Bourbon,  et  la  France  abîmer  l'Espagne, 
son  alliée  naturelle.  La  quadruple  alliance  fut 
donc  une  idée  tout  anglaise,  et  H.  de Talleyrand 
subit  ici  la  néeestilé  d'une  fausse  position;  il 
avait  à  ménager  trop  d'intérMs  personnels  pour 
résoudre  dans  un  lens  purement  national  les 
questions  diplomatiques  européennes;  d'ailleurs 
l'idée  anglaise  était,  depuis  1789,  la  pensée  qu'il 
aralt  oaraasée;  elle  était  derenue  pour  loi  une 
Idée  fixe;  Il  ne  comprenait  pas  une  situation 
diplomatique  opposée  i  surtout  il  afait  dca  ré- 
pugnanees  profondes  contre  la  Russie,  qui ,  en 
direrte»  circonstances ,  avait  blessé  l'amour-pro- 
pra  du  i4eux  diplomate.  On  doit  remarquer  que, 
dans  toute»  les  pbssesdeleur  histoire,  les  whigs 
et  les  twies  aralent  cooterré  les  mêmes  Idées  et 
les  mêmes  intérêts  diplomatiques  contre  la  France, 
et  c'est  un  éloge  a  faire  du  earaclire  ai^^lait  qu'il 
reate  anglais  dans  toutes  les  positions.  Tao^s  que 
nous  autres  Fraufais  nous  nous  prenons  de  belle 
passion  ou  d'ardente  fantelûe  pour  le»  coutumes 
étrangères,  le  tujet  de  la  Grande-Bretagne  reste 
le  même  et  conscrre  une  égale  liaine  contre  tout 
ce  qui  ne  sert  pas  set  intârétt.  C'eit  une  nation 
qui  a  ainsi  son  caractère  et  ton  cachet  i  trarert 
toute»  le»  critcs  historiques.  La  situation  des 
affaires  devenait  inqwélante  pour  Guillaume  IV. 
Le  pwti  radical  avait  si  considérablement  grandi 
qu'allié  arec  O'Connell  il  fcnnùt  la  majorité  mi- 
nistérielle ,  et  cette  situation  était  meneçanU  pour 
lesconvictionsreligieusctdn  monarque. Tant  qu'il 
ne  t'était  agi  que  de  réforme  parlementaire ,  Guil- 
laume avait  consenti  à  tout;  non-Kulement  les 
catholiques  éuient  émancipés ,  il»  obtenaient  en* 
oort  l'égalité  de  droit  )  on  parlait  mémo  d'une 
nouvelle  réforme  dans  le  parlement ,  et  l'ancienne 
idée  radicale  des  paiiemnits  triennaux  saisissait 
dans  des  pétitions  nombreuses.  Le  roi  n'en  fut 
point  effrayé ,  non  plus  que  de  la  réforme  des  lois 
criminelles,  égalemuit  volée  à  cette  époque; 
mail,  lorsqu'il  s'agit  de  réformer  r%lise,  on  rit 
le  monarque  opposer  une  ràlslanca  immédiate  et 
tenace  i  tous  les  projeta  de  iohq  HusselL  Toute- 
fois, comme  en  Angleterre  les  mendtres  du  cabi- 
net ne  tiennent  pas  toqioun  compte  de»  opinions 
personnelles  du  loi ,  le.bill  fut  développé  en  par-  - 
Icmwt  et  écouté  avec  Bua  favorable  attention  par 
la  diafflbre  des  communes;  mais  il  suflitait  de 
connsttre  le  p«Mancl  de  la  chambre  des  tordt 
pour  comprendre  que  tout  biU  contre  l'Église 
serait  rapoussé  par  Leurs  Seigneuries;  ain»  la 
prérogalire  royale  trouvait  appui  dans  le  corps 
aristocratique.  Tout  le  monde  sait  en.  Angleterra 
la  puittanee  de  la  chambre  des  tords;  elle  est  la 
lérit^o  força  poliliqne  de  l'Ëtat;  Guillaume  IV 
fut  inrité,  pMMé  à  plusieurs  npriies  par  ton  oû- 
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ni§tère ,  aflo  qu'il  eât  à  user  de  sa  prAvgatiTe  en 
bisant  une  (ouruée  de  pairs;  le  roi  n'y  consentit 
pas'i  prières ,  menaces ,  tout  fut  inutile.  Lord  Mel- 
bourne alla  m^nie  jusqu'à  dire  qu'il  donnerait  sa 
démisaioD  si  une  plus  longue  résistance  était 
faite;  Guillaume  ne  fut  point  ébranlé;  il  avait 
l'entêtement  d'un  vieux  marin  ;  toutes  les  fois  ^ue 
le  ministre  lui  demandait  audience,  c'était  tou- 
jours une  même  résiatance.  Le  roi  avait  une  sorte 
de  respect  pour  la  cbambre  des  lords,  il  la  con- 
sidérait comme  une  grande  garanUe  de  la  consti- 
tution. On  l'avait  vu  déjà ,  sur  le  IhU  de  réforme 
parlementaire  en  tS31 ,  s'opposer  constamment 
à  la  promotion  de  quelques  pairs  qui  auraient  pu 
aider  à  l'adoption  de  l'œuvre  de  John  Russell  ;  il 
■e  montra  plus  tenace  encore  lorsqu'il  s'agit 
de  modiflerles  principes  fondamentaux  de  l'Église 
établie;  on  ne  lui  arracha  que  quelques  nomina- 
tions isolées,  lesquelles  ne  pouvaient  modifier  la 
majorité.  Cette  résistance  altéra  un  peu  sa  popu- 
larité; il  fut  violemment  attaqué  par  )a  coalition 
des  radicaux  et  d'O'Connell;  on  déclara  en  ter- 
mes formels  que ,  si,  le  roi  ne  voulait  pas  consen- 
tir à  une-promotion,  les  ministres  la  prendraient 
sur  eux-dnemes  sans  le  consulter;  car  à  cette  épo- 
que le  parlement  était  dominé  par  la  coalition 
des  whigs  et  des  radicaux.  Le  ministère  avait  en 
face  une  autre  coalition  de  tories  et  de  whigs 
modérés,  sous  l'iuRuence  de  lord  Stanley  et  de 
H.Peel;  les  classes  boui^eoises  de  l'Angleterre 
commençaient  à  s'inquiéter  des  progrès  du  radi- 
calisme; elles  se  trouvaient  vivement  émues  du 
spectacle  qu'offrait  à  leurs  yeui  un  mouvement 
politique  qui  en  définitive  aboutirait  à  une  révo- 
lution coibplète.  L'édifice  de  la  constitution  an- 
glaise était  gothique  sans  doute,  mais  c'étaient 
précisément  les  vieux  abus  qui  avaient  fait  la  force 
et  la  durée  du  pouvoir.  Croit-on  qu'un  parlement 
réformé  et  composé  de  wbigs  eût  produit  la  ma- 
gnifique résistance  de  l'Angleterre  con^e  la  ré- 
volution et  l'empire?  Ce  fut  l' aristocratie  anglaise 
qui  protégea  la  gloire  et  l'indépendance  du  peu- 
ple britannique.  Les  usages  qu'on  appelle  abut 
sont  quelquefois  la  force  d'un  pays ,  et  quand  un 
Ëtat  tombe  en  décadence  iti  préjugés  disparais- 
sent avec  les  vieilles  coutumes.  Le  patriciat  ro- 
main était  un  privilège,  et  quand  les  patriciens 
cessèrent  d'exister  comme  corps ,  la  gloire  et  la 
liberté  de  ilome  périrent  également  dans  le  nau- 
frage. Au  milieu  de  ces  oppositions  et  de  ces  ré- 
sistances ,  la  vie  de  Guillaume  IV  avançait  ;  le  roi 
avait  éprouvé  des  douleurs  profondes;  une  de  ses 
filles  naturelles,  la  plus  chérie,  lady  de  l'Isle 
nudley,  était  morte  jeune  encore  en  1831.  Ce 
prince  aimait  avec  tendresse  tous  ses  enfants  na- 
turels, et  il  leur  avait  conféré  des  titres  de  no- 
blesse et  des  terres  avec  des  revenus.  Son  aîné 
reput  en  mai  1831 ,  avec  la  pairie,  le  titre  de 
comte  de  Hunster,  qu'il  avait  eu  lui-même  dans 
sa  jeunesse.  Sa  famille  était  sa  consolation  ;  comme 
George  111,  son  père,  il  avait  les  maurt  simples, 
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et  chérissait  surtout  la  vie  domestique  ;  il  fuyait 
la  représentation  et  l'apparat ,  il  recevait  peu  en 
public ,  et  c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  il  don- 
nait quelques  galas  où  les  ambassadeurs  étaient 
invités.  Quand  M.  de  Talleyrand  quitta  Londres, 
il  n'tditînt  qu'un  quart  d'heure  d'audience  du  roi, 
un  peu  mécontent  de  lui  pour  ses  intrigues  avec 
les  whigs,  et  le  général  Sébastiani,  bien  que 
chai^  de  toute  la  confiance  de  la  maison  d'Or- 
léans, resta  ensuite  deux  mois  sans  être  admis 
auprès  de  Guillaume  IV.  Au  reste  ce  prince  était 
BouflVant  depuis  plusieurs  années  ;  sa  vie  séden- 
taire avait  favorisé  le  développement  d'un  asthme 
dont  les  accès  revenaient  périodiquement.  Dans  le 
mois  de  juin  18Ï7,  cette  maladie  se  montra  avec 
les  synfptAmes  effrayants  d'une  bydropisie  de 
poitrine,  et  l'tge  avancé  du  roi  laissa  peu  d'es- 
poir aux  médecins  habiles  qui  l'entouraient.  Enfin 
le  mardi  20  juin,  une  déclaration  portée  par  lord 
John  Russell,  et  datée  de  Windsor^Iastle,  fut 
publiée  par  le  héraut  d'armes  :  ■  Il  a  plu  au  Tout- 
•■  puissant  de  délivrer  de  ses  soufflrânces  notre 
■  très-excellent  et  gracieux  souverain ,  le  roi  Guil- 
«  laume  IV.  Sa  Majesté  a  expiré  ce  malin  à  deux 
••  beures  onie  minutes.  >  En  même  temps,  selon 
le  vieil  usage,  le  secrétaire  d'État  invitait  le  lord 
maire  a  faire  sonner  la  grande  cloche  de  la  cathé- 
drale de  St-Paul.  Telle  fut  la  fin  de  Guillaume  IV, 
troisième  fils  de  George  III.  Ce  n'était  point  un 
caractère  de  roi  fortement  marqué;  il  ne  pouvait 
donner  a  son  règne  une  grande  impulsion;  son 
administration  se  passa  doucement,  sans  troubles 
intérieurs,  sans  guerres  i  l'étranger.  Guillaume  IV 
eut  à  soutenir  une  lutte  asseï  décidée  contre  l'eo- 
tratnement  des  idées  radicales;  il  fut  obligé  de 
sanctionner  le  bill  de  réforme  tout  en  .prévoyant 
les  conséquences  de  ce  grand  ébranlement  dans 
la  constitution  anglaise.  A  la  fin  de  son  règne  il 
préféra  subir  quelque  impopularité  plutdt  que  de 
s'associer  aux  projets  subversifs  conçus  par  le 
radicalisme.  Whig  modéré ,  dans  les  idées  de  lord 
Stanley,  il  consentit  i  toutes  les  modifications 
constitutionnelles.  Ses  conseillers  ne  virent  pas 
qu'il  en  était  de  la  constitution  anglaise  comme 
d'un  édifice  vermoulu,  et  que,  quand  on  portait 
la  main  sur  une  simple  coutume ,  on  les  ébranlait 
toutes  :  aussi ,  le  jour  où  le  bill  de  réforme  parle- 
mentaire a  été  adopté,  l'Angleterre  s'est  trouvée 
en  voie  de  révolution.  Sa  nièce,  la  reine  Victoire, 
fille  du  ducde  Kent,  lui  a  succédé.      C — r — s. 

GUILLAUME ,  roi  d'Ecosse,  surnommé  k  Un», 
succéda  en  t16S  à  Halcolm  IV,  son  frère.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réclamer  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, la  restitution  du  Northumberland.  Henri, 
de  son  cMé,  demanda  que  Guillaume  vint  prêter 
foi  et  hommage  pour  le  Cumberland  et  ses  autres 
possessions  en  Angleterre.  Guillaume  s'acquitta 
db  ce  devoir,  mais  ne  put  obtenir  l'objet  de  ses 
réclamations.  Il  suivit  néanmoins,  quoique  à  re- 
gret,Henri  dans  son  expédition  contre  la  France, 
et  s'y  distingua.  De  retour  en  Ecosse ,  il  y  rétablit 
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la  tranquillité  troublée  par  des  brigsDds  arma, 
et  fiait  par  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il  ile- 
mandaii.  Cela  ne  l'eiupécha  pas  de  se  joindre  à  la 
confédération  des  princes  qui,  efTrajés  de  l'ambi- 
tion et  de  la  puissance  du  roi  d'Angleterre,  se- 
condèrent la  refaite  de  ses  HIs.  Il  entra  en  An- 
gleterre et  y  commit  de  grands  ravages.  BieutOt 
une  suspension  d'ani)es  eut  lieu.  Dès  qu'elle  fut 
expirée  ,  Guillsume  repassa  la  frontière  arec  une 
armée  forniidahle.  H  fut  battu  et  se  retira  près 
d'Alnwirlf.  Il  avait  tellement  affaibli  son  armée 
par  de  nombreux  détachements,  que  les  Anglais 
l'enlevèrent  et  le  livrèrent  à  Henri,  alors  en 
France.  Guillaume  fut  enfermé  dans  \e  château  de 
Falaise,  et  p'oblint  sa  liberté  qu'en  cédant  plu- 
ùeurs  places  à  l'ARKleterre ,  et  en  s'engageant  à 
vepir,  avec  ks  grands  de  l'Ëtat,  faire  dans  la  ville 
d'ïork  hommage  de  son  rpyaume  à  Henri.  Après 
s'être  acquiité  de  sa  promesse  le  10  août  1175,  il 
eut  â  réprimer  des  rébellions  ;  car  les  évétjues 
d'Âberdeen  et  de  Bt-rAndré  l'avaiept  excommunié. 
Quand  Kichard  Gaut  de  lian  eut  succédé  à  son 
père,  il  eut  une  entrevue  avec  Guillaume,  et  pour 
une  faible  somme  d'argent  lui  rendit  ses  places 
fortes  et  le  releva  de  l'honuaage  de  sa  couronne. 
Guillaume,  par  reconnaissance,  lui  donna  cinq 
mille  bommes  commandés  par  son  frère  David, 
pour  le  suivre  en  Palestine.  Durant  l'absence  et  la 
captivité  de  Richard ,  il  soutint  ses  droits ,  et  four- 
Dit  aux  Anglais  fidèles  des  secours  contre  les  en> 
treprises  de  Jean.  Au  retour  de  Bichard,  il  lui 
offrit  une  somme  considérable  pour  l'aider  i  payer 
la  rançon  exigée  par  le  duc  d'Autriche.  Après  la 
mort  de  Richard,  il  se  brouilla  qvec  Jean,  son 
successeur;  mais  la  paix  ne  tarda  pas  à  se  faire 
entre  eux.  Guillaume  mourut  à  Stirling  en  iiH, 
et  fut  entfrré  dans  l'abbaye  d'Aberbrothock  qu'il 
avait  fondée  dans  le  «omté  d'Angus ,  en  l'honneur 
de  St-Tbon)3s  de  Cantorbéry,  son  ami.  Au  com- 
mencement de  1816  on  a  retrouvé  ses  ossements 
asseï  biea  conservés ,  quoique  enfouis  deiuiis 
60S  ans.  On  a  pu  coiûacturer  à  leur  inspection 
que  ce  prince  dfevait  avoir  plus  de  six  pieds..lls 
étaient  sous  une  belle  pierre  de  marbre  bleu,  où 
l'on  voyait  gravée  l'effigie  du  roi,  avec  un  lion  à 
set  pieds.  E — s. 

GUlLLAUUE«r«d«/«r  Alt  Je  premier  chef  des 
Normands  dans  le  royaume  de  Naples.  L'siqé  de 
doute  frères  qui  devaient  un  jour  se  partager  le 
modique  héritage  de  Tangrède  de  Hauteville ,  Guil- 
laume arriva  en  Italie  en  1059,  pour  cbercber 
fortune,  avec  Urogon  et  Unfroi,  ses  frères,  et 
trois  cents  aventuriers  normands  qui  pétaient 
d^piisés  en  pèlerins  et  qui  s'étaient  associés  à  ces 
dieCs.  Guillaume,  avec  ses  cpmpagnons  d'armes , 
se  mit  d'abord  au  service  de  Guaimar  IV,  prince 
de  Saleme;  il  passa  ensuite  en  Sicile  avec  Ge«|^ 
Haniacès,  patrice  grec,  qui  voulait  enlever  cette 
Ile  aux  Sarrasins.  Pendant  six  ans,  Guillaume  et 
ses  Hwroands  déployèrent  une  bravoure  qui  les 
fil  paraître  au  milieu  des  Lombards  et  des  Grecs  ' 
XVill. 
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comme  des  êtres  d'une  nature  plus  qu'humaine. 
Hais  les  intrigues  de  Haniacès  les  ^yant  offensés, 
ils  s'assemblèrent  le  jour  de  Noél  1041 ,  dans 
Averse ,  et  là  ils  convinrent  d'attaquer  ks  Grecs  <t 
de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  la  Calabre  et  dans  la  Pouille.  Guillaume  Rras 
de  fer,  avec  sa  petite  bande  d'aventuriers,  s'avança 
jusqu'à  Uelfi,  au  centre  de  la  dernière  province] 
il  remporta  sur  les  Grecs  trois  grandes  victoires  t. 
en  deux  campagnes  il  conquit  la  Fouille  tout  en- 
tière, et  la  partagea  en  douze  comtés,  dont  il  in- 
vestit les  plus  distingués  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  se  réserva  le  comté  d'Ascoii  et  peut-^tn 
celui  de  Matera ,  et  il  destina  Helfi  à  être  le  siège 
du  gouvernement  oligarchique  des  Norioanas. 
Cependant  il  fallut  défendre  ces  conquêtes  contre 
de  nouvelles  attaques  des  Grecs  :  au  milieu  de  ces 
guerres  continuelles,  Guillaume  Bras  de  fer  mou* 
rut  en  10*6.  SoB  frère  Drogon  lui  succéda.    S.  S-i. 

GUILLAUUE,  duc  de  Pouille,  était  à  peiqe  kg6 
de  quatorze  ou  quinze  ans  lorsqu'il  suçc61a  ea 
1111  à  Roger,  fils  de  Robert  Guiscard,  dans  tous 
les  ÉUts  que  les  Normands  avaient  conquis  es 
deçà  dn  Phare.  C'était  l'époque  des  guerres  entre 
l'empereur  Henri. Y  et  le  pape,  Guillaume  fut 
fidèle  au  pontife,  son  seigneur  tuaerain,  et  lui 
donna  de  puissants  secours  contre  les  Allemands. 
Il  comptait  à  son  tour  sur  la  protection  du  pape, 
lorsqu'il  fut  attaqué  eo  1121  par  Boger 11,  grand- 
comte  de  Sicile,  son  cousin;  m^is,  mîdgré  l'appui 
de  l'Ëglise,  Guillaume  fut  obligé  de  céder  la  Cs- 
lahre  au  comte  de  Sicile,  et  de  lui  aswrer  le  reste 
de  sa  succes^on  s'il  mourait  sans  enfaob.  Cet  4ri- 
nement,  qui  réunit  toutes  les  conquêtes  des  Nofv 
mandsen  une  monarchie,  arriva  plus  td^qu'oi^ue 
devait  s'y  attendre.  Guillaume  mourut  dans  Sar 
lerne, sa  capitale,  l«ït>juiUetll27,et  B#ger,  e« 
lui  succédant,  prit  bientiU  U  titre  de  roi.    S.  S-l 

GUILLAUME  l",  ou  U  Itiutmt.  roi  de  Sicije., 
troisième  Qls  et  successeur  de  Roger  l",  ré^m 
de  1151  i.  1166.  Les  deux  QJs  aloés  de  Roger  1" 
étant  inorU  avant  Uû  (le  second,  Alphonse,  duc 
de  Capoue  et  de  Naples  en  11,44,  et  Roger,  l'atoé, 
eu  1149),  Guillaume,  dont  l'esprit  et  le  corps 
étaient  également  faibles,  devenait  seul  héiiliep 
de  la  nwBarchie  qu«  les  Nornwids  achevjtient  à 
peine  de  fondée  en  Sicile  par  une  bravoure  b^ 
rolque  et  une  habileté  supérieure.  Roger  cepen^ 
dant  associa  son  fils  GuiUUume  à  la  cowonne  est 
1151,  et  il  lui  donna  pour  femme  Marguerite, 
fille  de  4pn  Carcias,  roi  de  Navarre.  Roger  étant 
mort  aji  commencement  de  l'année  1154,  Guil- 
laume (ut  couronna  à  Palerme  aux  fêtes  de  I^An 
ques.  Ses  premières  promesses  et  ses  premiers 
discours  furent  interprétés  par  les  peuples,  tour 
jours  avides  d'illusions,  comme  donnant  des 
preuves  d'un  bon  naturel.  Hais  Guillaume  ne 
tarda  pas  à  se  livrer  à  boute  la  mollesse  du  vice, 
et  sa  lâcheté  lui  a  mérité  chez  les  Siciliens  la  qua- 
lification de  IfntwinV.  Pendant  .qu'il  vivait  dans 
son  palais,  entouré  d'eunuques  musulmans  et  au 
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milieu  (Tuii  sërail  semblable  à  ceux  des  Orientaux, 
il  euToya  son  chancelier  faire  la  guerre  au  pape 
Adrien  IV,  parce  que  eelui-ei  lui  avait  refusé  le 
titre  de  roi.  L'excommunication  lancée  contre 
Guillaume  en  liSS  excita  les  barons  de  la  Pouîlte 
i  la  rébellion  ;  toutes  les  prorinces  continestales 
de  son  royaume  tombèrent  dès  Ion  dans  un  état 
d'anarchie  d'où  il  ne  fut  plus  posable  de  les  tirer. 
Haione ,  amiral  du  royaume  et  faTori  dq  roi ,  gou- 
remalt  pendant  ce  temps  la  Sicile  avec  une  au- 
torité absolue.  Cependant  il  ramena  ce  monarque 
en  1156  dans  la  Fouille':  il  Tainquit  les  Grecs,  qui 
avaient  donné  des  secours  aux  barons  rebelles; 
il  prit  et  rasa  Ban ,  et  Qt  périr  la  plupart  des  sei- 
gneurs révoltés.  Après  ces  victoires,  Guillaume 
obtint  d'Adrien  IV  l'investiture  du  royaume  de 
Sicile  et  celle  des  duchés  de  Fouille  et  de  Cala- 
bre,  qui  lui  avalent  été  refusées  jusqu'alors.  Le 
schisme  entre  Alexandre  m  et  Victor  m  récon- 
cQia  en  11S9  Guillaume  avec  l'Église  romaine.  Ce 
roi  prit  la  défense  du  premier  de  ces  papes,  tan- 
dis que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  se  dé- 
clara le  protecteur  du  second.  Cependant  la 
làdieté  du  roi  formait  le  contraste  le  plus  extra- 
ordinaire avec  la  vaillance  sans  égale  de  ses  Nor- 
mands; scsËtats,  enrichis  par  le  commerce  et  les 
arts,  lui  fournissaient  d'immenses  ressources  ;  ses 
armées  étaient  presque  invincibles;  ^es  flattes 
étaient  les  plus  nombreuses  et  les  plus  aguerries 
de  la  chrétienté;  mais  comme  il  mettait  le  plus 
souvent  à  leur  tête  des  eunuques  musulmans ,  il 
éprouvait  ensuite  des  revers  inattendus.  La  flotte 
qu'il  avait  envoyée  en  1160  pour  défendre  contre 
les  Maures  la  ville  de  Hahadià,  en  Afrique,  fut 
détruite  et  dispersée  par  la  trahison  de  l'eunuque 
Gallo  Pietro ,  qu'il  lui  avait  donné  pour  amiral , 
et  qui,  avec  le  nom  de  chrétien,  était  renégat 
dans  le  cœur.  La  même  année ,  Guillaume  fut  dé- 
livré de  son  favori  Maione  par  une  conspiration 
de  ses  courtisans.  On  assurait  que  Uaione  voulait 
se  faire  couronner  :  il  fut  tué  par  les  barons  de 
Guillaume,  qui  parut  regarder  avec  indifférence 
la  mort  de  son  favori.  Cependant,  l'année  sui- 
vante, Matteo  Bonello,  celui  même  qui  avait  tué 
Haione ,  étant  rentré  à  Palerme ,  y  fut  reçu  par  le 
peuple  arec  de  telles  acclamations ,  que  Guitlanme 
en  conçut  de  la  jalousie.  La  défiance  mutuelle 
excita  une  rébellion  dans  laquelle  Roger,  jeune 
flia  de  Guillaume ,  fut  proclamé  roi  par  une  partie 
du  peuple  ;  l'autre  partie  accourut  au  secours  de 
Guillaume;  celui-ci  enleva  le  palais  aux  conjurés, 
et  rencontrant  son  (Ils  que  les  rebelles  avaient 
choisi  pour  roi ,  il  le  renversa  par  terre  d'un  coup 
de  pied  si  violent ,  que  cet  enfant  en  mourut  peu 
d'beures  après.  Guillaume  flt  ensuite  arracher  les 
yeux  à  Hattco  Bonello,  et  punir  du  dernier  sup- 
plice un  grand  nombre  de  barons  siciliens.  Les 
autres  se  défendirent  dans  leurs  flefs  et  dansieurs 
chftteaux;  en  sorte  que  la  guerre  civile  devint  gé- 
nérale dans  les  Deux-Siciles.  Le  roi  vint  cepen- 
dant ft  bout  de  soumettre  tous  les  barons  révoltés  ; 
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mais  il  s'était  rendu  toujours  plus  odieux  au  peu- 
ple :  on  ne  le  désignait  plus  que  par  le  nom  de 
Guillaume  le  Mauvais.  Enfin  il  mourut  le  7  mai 
1166,  laissant  deux  flls  mineurs  sous  la  tutelle  de 
Marguerite  sa  femme.  L'atné,  Guillaume  11,  lui 
succéda;  le  second,  Henri,  fut  déclaré  prince  de 
Capoue.  S.  &— t. 

GUILLAUME  H ,  ou  fa  Sm.  roi  de  Sicile,  flls  et 
successeur  du  précédent,  régna  de  1166  à  1189. 
Les  Siciliens  ont  donné  à  ce  roi  le  nom  de  Guil- 
laume le  Bon ,  bien  plus  pour  le  distinguer  de  son 
père  qu'à  cause  de  ses  vertus.  La  reine  sa  mère^ 
à  son  avènement  au  trdne,  fit  ouvrir  les  prisons  : 
elle  pardonna  aux  barons  rebelles,  et  diminua 
les  impôts,  ce  qui  commença  k  lui  concilier  l'af- 
fectton  du  peuple.  Feu  après,  l'eunuque  Galto 
Pietro,  ministre  et  favori  de  Guillaume  I'^,  qui 
avait  souvent  trahi  les  intérêts  du  royaume  en  fa- 
veur des  Sarrasins,  ses  compatriotes,  s'enfuit  à 
Maroc,  emportant  avec  lui  les  trésors  immenses 
qu'il  avait  amassés.  Guillaume  II  et  sa  mère  Mar- 
guerite demeurèrent  fidèles  à  l'alliance  contractée 
par  Guillaume  I""  avec  Alexandre  lU  et  la  ligue 
lombarde  :  les  Siciliens  se  trouvèrent  ainsi  enga- 

tés  dans  une  guerre  avec  l'empereur  Frédéric 
arberousse,  et  loraque  ce  monarque  flt  le  siège 
de  Rome,  en  1167,  des  galères  siciliennes  lai  dé- 
robèrent le  pape,  qu'il  poursuivait.  En  1173, 
Guillaume  II  refusa  la  paix  séparée  que  l'empe- 
reur lui  proposait,  quoique  Frédéric  odVIt  de  la 
sceller  en  donnant  au  roi  de  Sicile  sa  fille  en  ma- 
riage. Guillaume  choisit  de  préférence  Jeanne, 
fille  de  Henri  H  d'Angleterre,  qu'il  épousa  au 
commencement  de  l'année  1177.  La  guerre  de 
Guillaume  avec  Frédéric  Barberousse  et  celles 
qu'il  soutint  ensuite  avec  le  roi  de  Maroc  et  avec 
t'empire  grec  se  firent  toujours  sur  mer,  et  ne 
furent  signalées  par  aucune  grande  bataille.  Aussi 
ces  guerres  ralentirent-elles  è  peine  la  prospérité 
toujours  croissante  de  la  SiàU.  Son  commerce 
était  florissant  ainsi  que  ses  manufactures;  sa  ma- 
rine était  la  plus  puissante  de  la  Méditerranée; 
l'aisance  et  la  paix  dont  on  .jouiSsait  avaient  en- 
couragé les  lettres.  Hugo  Falcasdus  et  Romuald 
de  Salerne,  qui  vécurent  tous  deux  i  la  cour  de 
Guillaume ,  étaient  distingués  parmi  les  écrivains 
latins;  tandis  que  la  langue  Italienne,  qu'on  ap- 
pelait alors  sicilienne ,  commençait  aussi  à  se 
former,  et  qu'on  chantait  à  Palerme  des  poésies 
dans  ce  dialecte  nouveau.  Ainsi  le  règne  de  Guil- 
laume le  Bon ,  que  ce  prince  n'a  illustré  ni  pu-  de 
grands  exploits ,  ni  par  de  grands  talents  politi- 
ques, ni  par  aucun  trait  marquant  de  caractère, 
forme  néanmoins  une  époque  vtportante  dans 
l'histoire  d'Italie ,  comme  étant  celle  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Guillaume  n'avait  point  d'en- 
fants, et  sa  faible  santé  ne  lûssait  pas  espérer 
qu'il  vécût  longtemps.  L'empereur  Frédéric  de- 
manda et  obtint  en  mariage,  pour  son  flls  Henri  VI, 
Constance ,  flile  de  Roger  et  tante  de  Guillaume  II, 
seule  héritière  légitime  du  sang  des  Normands. 
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Ce  mariage  fut  eonclu  en  1186.  CepeBddnt,  lors- 
que Guillaume  mourut,  le  16  novembre  1189,  ce 
ne  fut  pas  Canstance,  mais  Tancràde  qui  lUi  suc- 
céda,  quoique  ce  dernier,  pelit-flls  du  roi  Roger, 
fiït  d'une  naissance  illégitime  (toy.  Cohstmce  et 
Tâsckëhe;.  s.  s— I. 

GUILLAUME  lU,  roi  de  Sicile,  succéda  en  1193 
à  son  père  Tancrèdc ,  sotig  la  tutelle  de  la  reine 
Sibille,  sa  mère.  Kais  l'empereur  Henri  VI,  qui, 
au  nom  de  Constance ,  sa  femme ,  prétendait  à  la 
couronne  de  Sicile ,  attaqua  Guillaume  111  dès  son 
aténement  au  trAne.  Eu  deçà  du  Phare,  il  ne 
trouva  de  résistance  que  dans  la  seule  ville  de  Sa- 
lemtf.  Elle  se  défendit  vigoureusement ,  mais  elle 
fut  prise  cependant  vers  la  fin  d'août  1194.  La 
flotte  réunie  des  Pisans  et  des  Génois,  qui  com- 
battait pour  Henri  VI,  s'empara  de  Messine  au 
commencement  de  septembre  de  la  même  année. 
Sibille  et  son  fils  Guillaume  s'étaient  fortifiés  dans 
le  chïteau  de  Palerme  et  dans  celui  de  Calata  Bil- 
lotta.  Henri  leur  offrit  de  laisser  à  Guillaume, 
avec  la  liberté,  le  comté  de  Lecce  et  la  princi- 
pauté de  Tarente,  que  Tancrède  son  père  avait 
possédés;  mais  quand  la  mère  et  le  Sis  se  furent 
livra  entreses  mains,  en  1195,  ii  leur  manqua  de 
parole  :  il  les  retint  en  priign  ainsi  que  les  trots 
filles  de  Tancrède,  et  fit  arracher  les  yeux  à 
Guillaume  IH ,  qui  mourut  dans  une  forteresse 
(lu  pays  des  Grisons,  oiî  ll>  s'était  consacré  à 
Diea.  S.  S-i. 

GUILLAUME  1",  comte  de  Hollande .  fils  de  Flo- 
rrnt  III ,  fut  du  nombre  des  illustres  guerriers  qui 
se  croisèrent  en  1188  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux.  On  connaît  le  peu  de  succès  de  cette  expé- 
dition, blâmée  par  la  plupart  des  hîstorieas  mo- 
dernes, qui  en  aiu-aient  parlé  auttVment  si  elle 
eiJt  réussi.  A  son  retour,  Guillaume  dépouilla  Ada, 
sa  nièce,  de  l'héritage  de  son  père  Thierri  V|[, 
et  se  fit  proclamer  comte  de  Hollande  :  il  se  dé- 
fendit vaillamment  contre  l'évëque  d'Utrecht,  et 
chercha  ensuite  à  faire  valoir  par  les  armes  ses 
droits  sur  le  royaume  d'Ecosse  ;  mais  instruit  que , 
profitant  de  son  absence,  Ada  était  parvenue  à 
rallumer  l'ardeur  de  quelques  ai^ets  fidèle»,  il  se 
bâta  de  revenir  en  Hollande ,  y  rétabUt  son  auto- 
rité, et  mourut  en  1223,  transmettant  ses  Ëtats  à 
ion  fils  aîné,  Florent  IV.  —  Guillaume  D,  comte 
de  Bollande,  né  vers  1226,  succéda  fort  jeune  à 
son  père,  Rorent  IV.  Le  pape  lui  oBril  l'empire 
d'Allemagne,  qu'il  avait  Até  à  Frédéric  H  (my. 
Fb£dësic  11),  et  le  fit  élire  roi  des  Romains  après 
la  mort  de  Henri  de  Thuringc.  Guillaume  assiège 
aussitôt  Aix-la-Chapelle,  qui  refusait  de  lui  ouvrir 
ses  portes,  et  s'y  fait  couronner  le  1"  novembre 
1248  :  il  s'applique  ensuite  à  affermir  sa  domina- 
tion ,  choisit  son  oncle ,  le  duc  de  Brabant ,  pour 
son  principal  ministre  r^pouse  la  fille  du  duc  de 
bunswicii,  et  parrienl  ainsi  à  s'assurer  l'appui 
fune  partie  des  princes  d'Allemagne.  Frédéric 
meurt  en  1250,  et  le  légat  du  pape  déclare  Guil- 
laume empereuTi  mais  sa  nomination  excite  de 
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grands  troubles,  et  à  peine  a-t-il  aonnUs  les  Fla- 
mands révoltés,  qu'il  est  forcé  de  reprendre  les 
armes  contre  les  Frisons.  Pendant  cette  dernière 
guerre,  ayant  été  obligé  de  traverser  un  marais 
couvert  de  glace,  il  enfonga  dans  l'eau  avec  son 
cheval,  et  des  paysans  accourus  h  ses  cris  l'as- 
sommèrent à  coups  de  bâton.  Cet  événement  est 
du  commencement  de  l'année  1256.  Florent  V, 
son  fils,  lui  succéda.  —  GoiLLAUiiBiH,  dit  le  Ban, 
comte  de  Hollande  et  de  Hainaut ,  succéda  à  son  ' 
père,  Jean  d'Avesneg,  en  1304.11  épousa ,  l'année 
suivante,  Jeanne,  SŒiir  de  Philippe  de  Valois;  as- 
sista i  la  célèbre  bataille  de  Cassel  ;  donna ,  disait 
les  historiens,  des  marques  de  courage  et  d'équité 
en  plusieurs  occasions,  et  mourut  le  7  juin  1337. 

—  GiiiLLiUHE  IV,  son  fils,  conduisit  dans  sa  Jeu- 
nesse des  secours  au  roi  d'Espagne  contre  les 
Maures,  et  fit  un  pèlerinage  à  la  terre  sainte.  11 
eut  assez  dfi  modération  pour  refuser  l'empire  que 
lui  offraient  les  électeurs.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  troublées  par  la  révolte  de  ses 
sujets  :  il  réussit  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
habitants  d'Utrecht;  mais  il  périt  malheureuse- 
ment en  1545,  dans  la  guerre  contre  les  Frisons. 
Ce  prince  s'empressa  de  favoriser  les  pieux  mis- 
sionnaires  qui  tentèrent  alors  de  porter  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  les  pays  du  Nord.  — 
GnLUDMB  V  était  fils  de  l'empereur  Louis  de  Ba- 
rière  et  de  Hai^erlte ,  comtesse  de  Hollande.  U 
chassa ,  en  1351 ,  sa  mère  de  ses  propres  Ëtats. 
Celle  barbarie  le  rendit  odieux  à  ses  sujets,  elles 
violences  auxquelles  il  continua  de  se  livrer  Arenl 
penser  que  sa  tète  était  dérangée  ;  mais  en  1358, 
ayant  poignardé  publiquement  un  de  ses  gen- 
titshommrs,  on  s'assura  de  sa  personne  et  on  ren- 
ferma dans  une  tour,  au  Quesnoy,  où  il  mourut 
misérablement  en  1717.  L'horreur  qu'inspirait  sa 
conduite  t'avait  fait  surnommer  U  amte  tnragé, 

—  GciLLAinx  YI ,  fils  d'Albert  de  Bavière ,  lui  suc- 
céda en  1404  :  il  avait  été  fiancé  en  1377  k  Marie 
de  France,  fille  de  Charles  V;  mais  cette  prin- 
cesse étant  morte  en  1386,  il  épousa  Marguerite, 
fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Il 
soutint  une  guerre  très-longue  contre  le  duc  de 
Gueldre ,  et  mourut  en  1417,  laissant  le  comté  de 
Hollande  h  JacqueUne,  sa  fille  unique.     W-g. 

GUILLAUME  I",  duc  de  Normandie,  surnommé 
Longue  ipie.  était  fils  de  ce  Rollon  ou  Raoul  sous 
la  conduite  duquel  les  Normands  s'établirent  en 
France,  et  il  lui  succéda  dans  la  possession  des 
provinces  qui  leur  avalent  été  cédées.  Il  joignit  à 
la  valeur  qu'il  avait  héritée  de  son  père  toutes 
les  vertus  qui  rendent  un  prince  cher  à  ses  peu- 
ples. En  918,11  défit  en  baUille  rangée  les  comtes 
de  Bretagne ,  qui  refusaient  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  et  leur  pardonna  à  condition  qu'ils  se  r^ 
connaîtraient  ses  vassaux.  Le  comte  de  CotentiOt 
soutenu  de  quelques  seigneurs ,  rint  en  920  as- 
siéger Rouen.  Guillaume  marcha  i  sa  reneoDtre, 
suiri  seulement  de  quatre  cents  hommes  rassem- 
blés à  la  hâte ,  le  mit  en  déroute  et  rentra  dans  la 
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rtlle,  disettt  les  historien^,  sani  amir  perdu  uil 
seul  homme.  Relif^eus  ohserrateur  de  ses  ser- 
ments ,  il  n'hésita  pas  de  prendre  la  défense  du 
fafble  Charles  {k  Simple)  contre  Raoul,  duc  de 
Bourgoene,  et  tant  que  reçut  le  souverain  légi- 
time, ifrefusa  de  prêter  sernjent  à  l'usurpateur. 
Il  contHbua  ensuite  à  y  replacer  Louis  d'Outre- 
nter*  et  à  le  maintenir  contre  les  grands  de  son 
royaume.  M  obli^a  Amoul ,  comte  de  Flandre ,  i 
rendre  au  conte  de  Ponthieu  la  ville  de  Hontreiril, 
qu'il  lui  avait  enlevée.  Arnoul  dissimula,  et  fit  dC' 
mander  à  Guillaume  une  entrevue  qui  fut  fixée 
dans  l'Ile  que  forme  la  Somme  près  de  Pecquigny. 
Guillaume  s';  rendit  sans  défiance,  et  après  avoir 
repu  d'Ârnoul  des  témoignages  d'utte  alTection 
sincère,  il  s'en  retournait,  lorsque  celui-ci,  fei- 
gnant d'avoir  quelque  chose  d'Important  à  lui 
communiquer,  le  pria  de  redescendre  un  moment 
de  son  bateau;  mais  en  mettabt  le  pied  à  terre, 
Guillaume  fut  assailli  par  quatre  hommes  apostés , 
qui  l'assassinèrent  le  18  décembre  942.  Ce  prince 
était  3gé  d'environ  4Î  ans,  dont  II  en  avait  régné 
vingt-cinq.  OntroUva  sur  lui  une  clef  d'or  qui  ou- 
vrit une  cassette  dans  laquelle,  dit-on,  était  ren- 
fermé Un  habit  de  moine.  Richard  I",  son  (Ils 
unique,  lUi  succéda.  —  Gcillaume  de  TEtLo, 
comte  d'Arqués,  né  vers  l'an  1020,  était  fils  de 
Richard  0 ,  dUc  de  Normandie ,  et  de  Paple ,  sa 
troisième  femme.  En  10S3,  à  l'instigation  de  son 
frère  Hauger,  archevêque  de  Rouen ,  et  mutcnu 
par  la  France ,  il  se  révolta  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie, prétendant  que,  comme  dis  légitime  du 
duc  Richard,  il  avait  plus  de  droit  à  cette  cou- 
ronne que  Guillaume  U  Bâtard,  qui  en  était  ed 
possession  depuis  dix-huit  ans.  ^ttu  devant  le 
château  d'ArqUes,  oii  il  était  assiégé,  et  non- 
obstant les  faibles  secours  que  le  roi  de  France 
Hetirl  parvint  à  introduire  dans  ta  place,  il  fut 
contraint  de  capituler,  heureux  encore  de  con- 
server la  Vie  et  la  liberté.  —  GoIluuhe-Adeun, 
(Ils  de  Henri  1",  roi  d'Angleterre,  fut  le  média- 
teur de  la  pals  entre  son  père  et  Louis  le  Gros, 
qui  abandonna  en  totite  propriété  à  Guillaume  la 
ville  de  Gisors,  objet  de  la  contestation,  à  la 
charge  de  lui  en  faire  hommage.  Henri  lui  céda  le 
duché  de  Normandie  en  1120  :  le  duc  s'embarqua 
aussitôt  à  MarReur  avec  son  frère  Richard  et  sa 
sceur  Hahaud,  pour  se  rendre  en  Angleterre  à  la 
coUr  de  son  père;  mais  le  vaisseau  qu'il  montait 
fut  a^ilti  par  une  violente  tempête,  et  le  pilote, 
qui  était  pris  de  vin ,  n'ayant  pas  pU  faire  les  ma- 
nœuvres nécessaires,  ce  prince  périt  à  la  vue  du 
port.  Sa  perte  fut  vivement  regrettée.  Il  avait 
épousé  Une  mie  de  Foulques,  comte  d'Anjou.  — 
GuiLUuiiE-CuTO.^ ,  surnommé  Couru  euitte,  était 
fils  de  Robert  III,  duc  dé  Normandie  :  son  père 
ayant  été  dépouillé  de  ses  Ëtats  par  son  frère 
Henri  I",  roî  d'Angleterre,  il  fut  élevé  à  la  Cour 
du  comte  de  Flandre,  son  proche  parent.  Dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  porter  les  armes ,  il  s'a»- 
sUra  de  la  protection  de  Louis  le  Gros ,  et  lit  som- 


met Henri  de  remettre  en  liberté  le  duc  Robert, 
qu'il  retenait  prisonnier.  Henri  répondit  avec  hau- 
teur I  son  envoyé,  et  la  guerre  fut  résolue.  En 
lil6,  trois  armées  pénétrèrent  en  même  temps 
dans  ta  Normandie,  et  enlevèrent  les  principales 
villes.  Ces  premiers  succès  furent  suivis  de  revers 
non  moins  grands,  et  en  1120  Louis  le  Gros  fut 
obligé  d'abandonner  le  fruit  de  toutes  ses  vic- 
toires, et  de  promettre  qu'il  n'appuierait  plus  les 
prétentions  de  Guillaume.  La  mort  du  fils  de  Ri- 
chard (voy.  ci-dessus)  ranima  les  espérances  du 
prétendant  :  il  épousa  sa  veuve,  qui  lui  apporta 
en  dot  le  comté  du  Maine,  et  parvint  i  mettre 
dans  ses  Intérêts  tes  seigneUrs  normands.  Richard, 
instruit  de  ses  projets,  repassa  en  Normandie 
en  H25,  ravagea  les  terres  de  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  pour  Guillaume,  fit  casser  son  mariage 
pour  cause  de  parenté,  et  contraignit  une  seconde 
fbis  Louis  le  Gros  à  l'abandonner.  Cependant  il 
épousa  l'année  suivante  Jeanne  de  Savoie,  sœur 
utérine  d'Adélaïde,  reine  de  France,  et  eut  en 
dot  le  Vexin  :  en  1227  il  obtint  l'investiture  du 
comté  de  Flandres ,  vacant  par  ta  mort  de  Charles 
dit  à  la  Hache,  assassiné  dans  une  église  de  Bru- 
ges, pendant  la  messe.  Il  s'occupa  aussitôt  des 
moyens  de  reprendre  II  Normandie;  mais  les 
Flamands  refusèrent  de  l'aider  dans  ce  projet,  et 
comme  il  voulut  les  y  forcer,  ils  appelèrent  à  leur 
tête  ThierrI  d'Alsace.  Guillaume,  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  ce  prétendant ,  le  déBt  en  plusieurs 
rencontres;  mais  ayant  eu  la  main  percée  d'une 
flèche  au  siège  d'Alost,  Il  négligea  cette  blessure, 
et  en  mourut  en  HÎB,  après  avoir  possédé  la 
moitié  de  la  Flandre  pendant  seiie  mois.    W-S. 

GUILLAUME  I"  ou  II  (t),  duc  d'Aquitaine  et 
comte  d'Auvergne,  fUt  surnommé  le  Pieux  ou  U 
Débonnaire.  Il  chercha  à  adoucir  le  sort  de  ses  su- 
jets par  de  sages  règlements;  fonda  l'abbaye  de 
Cluny,  qu'il  dota  richement;  désigna  pour  Son 
successeur  Eble  II,  comte  de  Poitiers,  son  proche 
parent,  et  mourut  en  917.  —  Guiu-ium  III,  dit 
Tête  d'étoupti,  à  cause  de  la  couleur  blanche  de 
ses  cheveux,  était  (Ils  d'Eble  U;  il  fut  confirmé 
dans  la  possession  de  l'Aquitaine  par  LOuis  d'Ou- 
tre-mer,  et  lui  en  fit  hommage  à  Rouen  en  942. 
Lolhaire,  successeur  de  Louis,  déclara  la  guerre 
à  Guillaume,  le  battit  près  du  Loir,  et  vint  l'as- 
siéger dans  Poitiers  en  9St  :  Il  lui  accorda  cepen- 
dant la  paix ,  à  la  condition  de  lui  fburnir  des 
secours  contre  lé  comte  de  Champagne,  et  Guil- 
laume, fidèle  à  ses  engagements,  conduisit  ses 
troupes  au  siège  de  Vltry.  Suivant  un  usage  assez 
commun  dans  ce  siècle,  il  prit  l'habit  religieux  à 
l'abbaye  St-Cyprien  de  Poitiers,  il  mourut  quel- 
ques années  après  à  St-Haixent,  en  9()l.  C'était 
un  prince  faible  et  très-dévot.  H  rétablit  t' abbaye 
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de  SWean  ffAtlgfly,  détruite  par  \ei  Nofmands, 
et  m  auï  moines  de  graiides  libéralités.  ~  GtiiL- 
LitJu  IV,  son  QIe  ,  dit  Fur  à  bra*.  lui  succéda.  Sa 
sœur  Adélaïde  était  dcrenué  la  femitie  de  Hugues 
Càpel  :  cependant  Oulllaume  refusa  d'aider  ce  der- 
nier i  s'emparer  du  tr6ne,  au  préjudice  des  des^ 
cendanU  de  Cbarlediagne ,  et  il  ne  lui  fit  hom- 
mage qu'en  988.  Il  obligea  GeO(I>ol  Grisegonelle , 
comte  d'AojitU ,  de  se  reconnaître  Son  Tassai  pour 
les  terres  qu'il  pouédatt  dans  le  l>oltou.  Et  à 
l'exemple  de  son  père ,  ayant  pris  l'habit  reli- 
gieux ,  II  mourut  i  l'abbaye  St-Malîent  le  5  fé- 
Trier  993.  —  GmLUuME  V,  son  fils,  dit  le  Grand, 
anit  été  instruit  dès  sa  Jeunesse  dans  toutes  les 
sciences  qu'on  cuhlralt  alors  :  les  sains  du  gou- 
*ernemeni  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'y  appliquer 
arec  tant  d'ardeur,  qu'il  établit,  dit-oil ,  Utie  école 
dan»  ion  palais  h  Poitiers.  Il  consacrait  une  partie 
des.naiia  à  l'étude,  accueillait  les  saTants,  et 
cherchait  à  les  fixer  dans  ses  États  par  ses  lar- 
gesses. Hais  persuadé  que  le  pttmler  dcToir  d'un 
prince  est  d'assurer  la  tranquillité  de  ses  sujets , 
Il  sut  s'arracher  au  culte  des  muses  pour  repousser 
les  injustes  agressions  de  ses  voisins,  les  valnigult 
et  leur  offrit  la  paix,  qu'ils  furent  trop  btureus 
d'accepter.  Guillaume  faisait  chaque  alinée  un 
toyage  à  Rome,  pour  visiter  le  tombeau  des  saints 
apdtres.  Le  bruit  de  ses  vertus  s' étant  répandu  en 
Italie,  les  seigneurs  lombards  lui  décernèrent  la 
couronne  après  la  mort  de  l'empereur  St-Henri  j 
mais  il  refiûa  leurs  oITtes  et  continua  de  gouver- 
ner ses  peuples  avec  une  admirable  sagesse.  Il 
mounit  sous  l'habit  religieux,  â  Hailleiais,  le 
dernier  jour  de  janvlerde  l'an  1030,  âgé  de  71  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trente-neuf.  Il  rétablit  l'ab- 
baye de  Halllezais ,  fonda  celle  de  Boiirgueil  et  en 
dnta  plusieurs  autres.  Un  incendie  ayant  pres- 
que entièrement  réduit  en  cendres  la  ville  de  Poi- 
tiers, i]  m  rebâtir  à  ses  traii  la  cathédrale  et  les 
autres  églises.  II  contribua  aussi  de  ses  dons  à  la 
réédificalion  de  la  cathédrale  de  Chartres.  11  reste 
six  Uttt-et  de  ce  prince;  elles  ont  été  imprimées 
dans  le  recufeil  de  celles  de  Fulbert  de  Chartres , 
publié  par  Devilllers,  Paris  ,  1608,  in-8°,  et  plUS 
correctement  dans  le  tome  i  des  Scriplor.  Fran. 
cor.  de  Ducbesne,  dans  les  preuves  de  YHutoire 
du  tonaei  de  Poitou  par  Besly,  et  enfin  dans  la 
collection  des  historiens  de  France,  par  D.  Bou- 
quet, t.  10.  Il  avait  été  marié  tt-ois  fois.  Un  fils 
qu'il  avait  eu  d'Almadis  DU  Àdélmodie,  sa  pre- 
mière femme,  lui  succéda.  —  Guillaume  VI ,  dit 
tt  Gros,  fils  du  précédent,  eut  à  Soutenir  une 
guerre  opiniâtre  Contré  Gepltrol  Martel,  comte 
d'Anjou,  (jui  cbet-chait  6  faire  valoir  tous  tes 
droits  d'Agnès ,  sa  fetnmè.  11  fut  défait  successive- 
ment près  de  Hont-Calouer  et  de  St-Jouin  <lc 
Marne ,  et  mourut  sans  postérité  en  1038.  —  Guii.- 
ucu  m,  dit  ie  Prompt,  son  frSre,  succéda  en 
1039  à  Eudes  ou  Adon,  tué  devant  Mauzé,  bourg 
d'Aunls.  11  partait  le  nom  de  Pierre;  malt  il  le 
quitta  pour  celui  de  Cullldumb ,  qui  était  en  véué- 
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rttlon  i  ses  MJets.  Il  poursuivit  la  gueh«  contre 
le  cothte  d'Anjou ,  et  mourut  en  10S8  à  Poitiers , 
d'une  dyssenterie  dont  II  avait  été  attaqua  au 
siège  de^Saumur.  —  GmLLimE  Vni,  son  frère, 
était  déjï  duc  d'AquiUine  lorsqu'il  hérita  du 
comté  de  Poitiers;  il  changea  alors  son  nom  de 
Gul-GeoflVoi  contre  celui  de  Guillaume.  Il  fut  plus 
heureUx  que  ses  prédécesseurs  dans  la  guerre 
contre  les  comtes  d'Anjou, et  soumit  entièrement 
la  Saintonge  en  1063.  Il  passa  ensuite  en  Espa< 
gne,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sarra- 
sins, et  &  son  retour,  en  1069,  s'eftipara  de  Sau- 
mur.  n  avait  épousé  une  fille  d'Audebert,  comte 
de  Périgord;  mais  il  la  répudia  pour  cause  de  pa- 
renté, et  eut  d'un  second  mariage  une  fille,  que 
quelques  historiens  disent  avoir  été  mariée  â  Al- 
phonse VI,  roi  d'Espa)^e.  H  divorça  encore,  et 
épousa  en  1068  Aldéarde,  fille  de  Henri  de  Bour-i 
gogne.  Ce  prince  mourut  le  24  septembre  1080, 
aticbAteau  deChiié,etftit  Inhumé  dans  lechteur 
de  l'abbaye  de  Houtler-Neuf ,  dont  il  était  le  fon- 
dateur. W— 8.  ' 
CUlLLAtJltC  ne,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de 
Poitiers,  le  plus  ancien  des  troubadours  connus, 
naquit  le  22  octobre  1071 ,  suivant  la  chronique 
de  Mailleiais.  H  était  fils  de  Gui-GeoFlrai ,  ou  Guil- 
laume Vin,  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne.  Il  réu- 
nissait à  tous  les  avantages  de  sa  haute  naissance 
un  extérieur  agréable,  de  la  valeur  et  de  l'esprit. 
A  rage  de  quinze  ans  11  sucdéda  â  son  père,  et  se 
montra  d'abord  l'héritier  de  sa  piété.  L'abbaye 
de  Houtler-Neuf  qu'il  termlUa ,  et  celle  'Ae  Fontc- 
vrault  éprouvèrent  surtout  les  effets  de  sa  libé- 
ralité; mais  bientôt  après,  le  goût  des  plaisirs 
l'ayant  ehtratné  i  des  dépenses  excessives.  Il  dé- 
pouilla les  monastères  d  une  partie  de  leurs  ri- 
chesses, pour  les  distriblier  à  des  femmes  et  aux 
courtisans  qui  partageaient  Ses  amusements.  Ce- 
pendant Il  se  croisa  en  llDl  pour  la  délivrance  de 
la  terré  sainte,  et  partît,  dil-on,  avec  trois  cent 
mille  hommes  ;  mais  A  peine  fut -il  arrivé,  que  son 
armée  manqua  de  vivres  ;  elle  avait  d'ailleurs  été 
affaiblie  par  les  fatigues  et  les  maladies  ;  elle  fut 
facilement  dispersée ,  et  Guillaume  fut  obligé  de 
fbir  lui-même  à  Antloche,  où  Tancrède  lui  four- 
nit les  moyens  de  repasser  dans  ses  ËtAts.  11 
épousa  quelque  temps  après  Uathilde ,  fille  du 
comte  de  toulouse ,  et  cette  princesse  étant  morte 
en  lus.  Il  ne  tarda  pas  â  se  remarier  avec  Hilde- 
garde.  lUals  l'Age  n'avait  point  calmé  la  violence 
de  ses  passions,  ni  son  ardeur  pour  les  plaisirs, 
n  fut  frappé  des  charmes  de  la  vicomtesse  de  Cha< 
tellerault ,  l'enleva ,  et  pOur  l'épouser,  U  répudia 
Hildegarde.  L'évéque  de  Poitiers,  Indigné,  pénétrd 
dans  le  pal^s  du  duc  et  le  menaça  de  l'exconï- 
munier  s'il  ne  consentait  à  renvoyer  cette  dame 
à  son  mari.  Guillaume  mit  l'épée  à  la  main,  et  le 
prélat,  ayant  prononcé  l'eico mmuni cation ,  lui 
dit  :  n  Frappez  maintenant.  Je  suls  prêt.  —  Je  ne 
a  vous  aime  point  assea,  répondit  Gidllaume, 
■  pour  vous  envoyer  en  paradis;  »  et  il  se  con- 
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tenta  de  l'niler.  Dëltrré  de  cet  importun  ceo- 
seur,  11 K  livra ,  dit-OD ,  à  de*  débauches  dont  le 
rëcit  parait  peu  croyable  i  on  ra  même  jusqu'à 
l'accuser  d'aroir  joint  l'impiété  au  libertinage ,  en 
établissant  à  Niort  une  maison  de  prostitution  sur 
le  plan  des  monastères  de  femmes  (1).  II  fut  cité 
en  1119  au  concile  de  Reims,  présidé  par  le  pape 
Caliste  Ifi  mais  il  refusa  d'y  paraître,  et  on  ne 
Toit  pas  qu'il  ait  Jamais  fait  aucune  démarche 
pour  être  relevé  de  l'escommunication  lancée 
contre  lui.  n  conduisit,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  des 
secours  i  Alphonse,  roi  d'Aragon,  contre  les 
Sarrasins,  et  mourut  le  10  férrier  1126,  à  l'âge 
de  SS  ans.  Guillaume  de  Halmesbury  fait  de  ce 
prince  un  portrait  afh^ui,  mais  érîdemment 
chaîné  par  la  passion.  Geotfrol  de  Vendôme  et 
Bedy  en  parlent  au  contraire  d'une  manière  flat- 
teuse; mail  on  a  cherché  ï  rendre  suspect  le  té- 
moignage de  Georfroi ,  son  contemporain ,  en  di- 
sant qu'il  se  serait  exposé  à  des  violences  s'il  eût 
écrit  la  vérité.  Quant  à  Besly,  et  l'on  doit  en  con- 
venir, il  a  moins  fait  l'histoire  que  le  panégyrique 
des  comtes  de  Poitiers.  Si  les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  qualités  morales  de  Guil- 
laume, tous  rendent  justice  à  ses  talents.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Paris  neuf  pièces  de 
vers  attribuées  à  ce  prince.  Dadin  de  Hauteserre 
a  publié  les  deux  premières,  sans  rien  changer 
au  style,  dans  ses  Bat  Aguitantea.  L'une,  qu'on 
pourrait  intituler  U  Muet  par  amour,  parait  avoir 
fourni  à  Boccace  l'idée  de  Mazet  de  Lamporec- 
cbio.  On  en  trouvera  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
de  Poitou,  de  Dreux  du  Radier,  dans  VHittoire 
det  troubadourt;  et  Gudin  en  a  inséré  une  imita- 
tion en  vers  dans  son  Origine  de*  contei.  On  re- 
marque, dit  l'abbé  Hillot,  dans  le  peu  de  vers 
que  nous  avons  de  cet  illustre  troubadour,  une 
facilité,  une  élégance,  une  harmonie  dont  les 
premiers  essais  de  l'art  ne  paraissent  pas  suscep- 
tibles. Orderic  Vital  assure  que  Guillaume  avait 
chanté  dans  un  poëme  son  expédition  malheu- 
reuse i  la  terre  sainte,  et  que  sa  gaieté  natu- 
relle y  respirait,  malgré  la  tristesse  d'un  sujet 
si  propre  à  l'éteindre.  —  Guillaume  X ,  dernier 
duc  d'Aquitaine  de  ce  nom,  fils  du  précédent  et 
de  la  comtesse  Uathilde,  naquit  en  1099;  il  tenait 
de  son  père  un  goût  excessif  pour  les  plaisirs,  et 
dans  sa  jeunesse  il  s'y  abandonna  sans  réserve.  11 
prit  la  défense  du  comte  d'Auvergne ,  son  vassal , 
contre  le  roi  Louis  le  Gros,  et  fit  sa  paix  en  1127. 
Il  se  déclara  d'abord  en  faveur  de  l'antipape  Ana- 
clet;  mais  les  conseils  de  St-Bernard  le  détermi- 
nèrent B  reconnaître  Innocent  II  avec  le  reste  de 
l'Ëglise.  Il  essaya  de  faire  valoir  les  droits  de  sa 
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mère  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  fut  obligé  d'y 
renoncer.  Il  fournit  ensuite  des  secours  au  comte 
d'Anjou  contre  les  Normands;  mais  touché  det 
ravages  que  commettaient  les  troupes,  il  quitta 
l'armée  avec  la  résolution  de  faire  un  pèlerinage 
a  Compostelle.  D  mourut  dans  la  route  le  9  avril 
1137,  et  fut  inhumé  devant  le  maltre-autet  de  Sl- 
Jacqucs  de  cette  ville.  Ses  Ëtats  passèrent  à  s> 
fille  Ëléonore  {voy,  Ëléonobe  de  Gnienne).  W-g. 
GUILLAUME,  roi  de  Wurtemberg.  Voyn  Fut- 

DÉBIC  I". 

GUILLAUME  I*^,  roi  des  Pays-Bas,  connu  dans 
sa  jeunesse  sous  le  nom  de  Guillaume^rédéric, 
prince  d'Orange,  était  lUs  de  Guillaume  V,  sta- 
thouder  général  et  héréditaire  des  Provinces- 
Unies.  Il  naquit  à  la  Haye  le  îi  août  1772,  fut 
envoyé  trè»-jeune  à  l'université  de  Leyde,  et  était 
à  seize  ans  ofTicier  de  cavalerie  dans  les  gardes 
du  corps,  n  commandait  è  dix-huit  ans  la  place 
de  Breda,  avec  le  grade  de  général  d'infanttrie. 
En  1791 ,  il  épousa  la  princesse  Frédérique-Wil- 
helmine-Louise,  fille  de  Frédéric-Guillaume  H,  roi 
de  Prusse.  C'était  alors  un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  rompu  aux  exercices  et  aux  manoeuvres 
militaires,  médiocrement  instruit,  mais  l'air  graTe 
et  méditatif,  ce  qui  faisait  croire  a  ceux  qui  l'ap- 
prochaient qu'on  verrait  un  Jour  revivre  en  lui 
les  grandes  et  solides  qualités  de  quelques-uns  de 
ses  ancêtres.  Lorsque  la  Convention  eut  déclaré 
laguerre  aux  Provinces-Unies,  GuilIaiuae-Frédéric 
fut  chargé  de  pourvoir,  comme  général  en  chef, 
à  la  sûreté  de  son  pays.  11  avait  pour  auxiliaires 
dans  ses  opérations  militaires  tes  Anglais  du  cAtd 
de  la  mer  ;  sur  le  Rhin  et  la  Meuse,  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens.  La  première  campagne ,  entre- 
prise par  Dumouriez  avec  des  forces  insuffisantes, 
et  compromise  par  la  défection  de  ce  général  plus 
encore  que  par  la  bataille  de  Nerwinde ,  se  ter- 
mina à  l'avantage  des  alliés.  Le  prince  d'Orange 
y  montra  du  sang-froid  et  quelque  bravoure,  par- 
ticulièrement à  Breda,  et  dans  une  autre  ren- 
contre ,  près  d'Halluin ,  pendant  la  retraite  des 
Français;  mais  ceux-ci  ayant  repris  l'offensive, 
l'armée  qu'il  commandait  fut  mise  en  pleine  dé- 
route, dès  le  mois  de  septembre  1795.  Un  de  ses 
frères  fut  grièvement  blessé  au  commencement 
de  la  débâcle.  De  sorte  que  cette  campagne,  gé- 
néralement heureuse  pour  la  coalition ,  ne  le  fut 
qu'à  moitié  pour  les  Hollandais.  Guillaume-Fré- 
déric, de  retour  à  la  Haye,  rassembla  de  nouvelles 
troupes ,  mais  ne  prit  aucune  part  aux  grandes 
opérations  militaires  de  l'année  1794. 11  n'était 
pasàFleurus;  il  n'était  pas  même  àNîmègue, 
où  Clairfayt  et  les  Autrichiens  mal  soutenus  fi- 
rent une  belle  et  inutile  resisunce.  Il  s'était  flatte 
que  l'hiver  amènerait  une  trêve,  et  la  trêve  des 
négociations.  Mais  l'hiver  rial  en  aide  a  Picfaegru, 
et  fit,  pour  ainsi  dire,  un  pont  à  ses  armées  sur 
les  canaux  et  les  fleuves  durcis  par  la  gelée.  La 
province  d'Utrecht,  voyant  l'inertie  du  priace 
d'Orange,  capitula  le  16  janvier,  ce  qui  acheva  de 
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pwter  le  décotiragement  à  la  cour  du  statbouder. 
Les  états  généraux  étaient  assemblés;  le  vieus 
Goillaume  T  leur  envoya  son  abdication  et  se  re- 
lira avec  sa  famille  en  Angleterre.  Là ,  le  prince 
d'Orange,  cédant  aux  conseils  de  quelques  pa- 
triotes Déa-landaîs,  essaya  d'organiser  une  légion 
me  laquelle  il  se  proposait  de  tenter  de  nouveau 
Il  fortune.  Hais  le  traité  de  Bàle  Bt  arorter  ce  beau 
projet.  GuîUaume  n'osa  pas ,  comme  on  le  lui  con- 
seillait, débarquer  en  Hollande,  au  milieu  de  ses 
DDmpatriotH,  comptant  moins  sur  la  force  du  sen- 
timent national  que  sur  le  secours  des  puissances 
TOiaines,  qui,  par  malheur,  venaient  de  faire  la 
pui  arec  la  république  française.  Il  s'empressa 
donc  de  congédier  ses  courageux  et  infortunés 
compatriotes,  et  se  nùt  pour  son  compte  au  ser- 
nee  de  i'Antriche.  H  suivit  l'archiduc  Charles  en 
Italie,  avec  le  titre  de  major  général.  Hais,  après 
la  pais  de  Léoben,  il  se  retira  en  Prusse,  où  il 
Kbeta,àbeaux  deniers  comptants,  de  vastes  do- 
maines dans  le  duché  de  Posen.  Lorsque  l'on 
r^a,  en  1803,  les  indemnité  dues  aux  princes 
dépossédés ,  la  Prusse  fit  accorder  au  viens  sta- 
tbouder l'ancien  domaine  de  Tabbaye  de  Fulde, 
qai  fut  érigé  en  grand-duché  ;  mais  cette  conces- 
tion  fut  fdle  sous  la  condition  expresse  et  for- 
Oielle  que  ce  prince,  avant  d'entrer  en  jouissance 
de  ses  nouveaux  États ,  renoncerait ,  pour  lui  et 
les  siens,  à  tous  ses  droits  sur  la  Hollande,  et 
cda,  nominativement,  au  profit  de  l'empereur 
Napoléon.  Guillaume  V  n'eut  pas  le  triste  courage 
de  faire  en  personne  la  renonciation  qu'on  lui 
deniMidait;  comme  il  n'avait  plus  longtemps  à 
vivre,  il  pensa  que  cette  affaire  touchait  son  fils 
^us  que  lui-même.  Il  lui  envoya  carte  blanche  et 
demeura  en  Angleterre.  Le  prince  d'Orange  n'eut 
pas  Ici  roémet  scrupules;  il  signa  tout  ce  qu'on 
voulut  et  quitta  la  Pologne  pour  prendre  le  gou- 
Tememeot  de  son  petit  duché.  H  en  cumulait  les 
revenus  et  les  honneurs ,  avec  le  titre  et  les  émo- 
luments de  général  prussien;  car  on  le  voit  fl- 
gnrer  en  cette  qualité  à  la  bataille  dléna.  Il  y 
commandait  l'aile  droite  et  fut  fait  prisonnier. 
Ceftalors,ditH]n,  que,  voyant  la  Prusse  abattue, 
il  aurait  offert  ses  services  au  vainqueur.  On 
ajoute  que  Napoléon,  qui  avait  mesuré  l'homme, 
rejeta  avec  dédain  ses  ouvertures.  Ce  qui  est  cer- 
tain,c'est  qu'il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
la  Prusse  et  dépouillé  non-seulement  du  duché 
de  Fulde,  mais  encore  de  la  principauté  de  Nassau, 
qui  lui  était  récemment  écfaue  à  la  mort  de  son 
père,  il  redevint  alors  général  autrichien ,  et  ne 
qidâa  cet  uniforme  qu'après  l'entrée  des  Fran- 
çais s  Vienne.  11  s'enfuit  en  Angleterre  en  4809, 
et  y  vécut  dans  l'oisiveté  jusqu'en  1815.  Le  des- 
potisme impérial ,  de  plus  en  plus  pesant  depuis 
l'abdication  de  Louis-Bonaparte,  avait  été  si  fu- 
Bcste  ans  Hollandais,  et  les  avait  tellement  bles- 
té»  et  tellement  fatigués,  que  le  nom  de  la  mai- 
son tfOrange,  lié  à  tous  leurs  souvenirs  de  pro- 
spérité, de  gloire  et  d'indépendance  nationale. 
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regagnait  chaque  jour  parmi  eux  son  ancien 
prestige  et  sa  popularité  singulièrement  compro- 
mise par  l'incapacité  des  derniers  héritiers  de  ce 
grand  nom.  L'armée  française  d'occupation  s'é- 
tant  repliée  sur  le  Rhin  après  la  bataille  de  Leip- 
tàcV,  les  Anglais  décidèrent  le  prince  d'Orange  à 
profiter  de  ce  mouvement  de  retraite  pour  ren- 
trer dans  les  Pay*-Bas.  Guillaume-Frédéric  avait 
un  fils  de  vingt  et  un  ans,  et  les  chels  du  parti 
whig  avaient  jeté  les  yeux  sur  ce  jeune  homme 
pour  lui  faire  épouser  la  fille  du  prince  régent, 
future  héritière  du  Itoyaume-Uni.  S'ils  ne  trou- 
vaient pas  en  lui  l'étoffe  de  cet  autre  Guilfaume 
de  Hollande  qui  les  aida  à  renverser  les  Stuarts 
et  à  lutter  contre  Louis  XIV,  cette  alliance,  si 
elle  s'effectuait,  ne  leur  en  prtimettait  pas  moins 
la  domination  du  détroit  et  une  immense  influence 
sur  le  continent.  Les  Hollandais  de  l'entourage 
goâtaient  fort  ce  projet,  les  uns  dans  des  vues 
personnelles,  les  autres  dans  l'espoir  qu'on  res- 
tituerait à  leur  pays,  à  l'occasion  de  ce  mariage, 
ses  principales  colonies.  Hais  comme  la  princesse 
Charlotte- Augusta  n'avait  alors  guère  plus  de 
seize  ans,  et  que  les  circonstances,  d'ailleurs, 
n'étaient  pas  mûres  pour  l'accomplissement  d'un 
si  grand  dessein,  on  jugea  que  le  plus  pressé 
était  d'envoyer  Guillaume-Frédéric  prendre  pied 
en  Hollande.  11  partit,  en  effet,  sur  un  vaisseau 
anglais,  débarqua  et  fut  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme (fgal  è  la  haine  qu'on  portait  au  régime 
impérial.  Mais  au  lieu  de  relever  le  titre  de  sta- 
tbouder, ce  qui  eût  impliqué  le  rétablissement 
de  toute  l'ancienne  constitution  des  Prorinces- 
Unies,  Guillaume- Frédéric  s'arrogea  le  titre  de 
prince  souverain.  C'était  dire  up  peu  moins  que 
roi,  mais  déjà  un  peu  plus  que  statbouder.  11  se 
joignit  ensuite,  avec  un  corps  hollandais,  ans 
armées  triomphantes  de  la  coalition ,  alla  camper 
sous  les  murs  d'Anreis ,  et  contribua  à  faire  éva- 
cuer ta  Belgique.  De  retour  i  la  Haye ,  il  convoqua 
une  assemblée  de  notables,  et  leur  fit  adopter, 
sans  longs  débats,  un  plan  de  constitution  qui 
devint  prorisoirement  la  loi  fondamentale.  Pen- 
dant ce  Umps,  en  efi'et,  le  congrès  de  Vienne 
refaisait  la  carte  de  l'Europe.  Lorsqu'il  y  fut 
question  de  la  Belgique,  la  difllculté  de  savoir  à 
qui  l'on  donnerait  ce  territoire  fit  d'abord  penser 
à  le  réunir  à  la  Hollande.  On  ne  songea  nulle- 
ment à  faire  de  la  Belgique  un  Ëtat  indépendaut  : 
premièrement,  paree  que  la  Belgique  n'avait  ja- 
mais formé,  à  aucune  époque ,  un  Etat  indépen- 
dant, ayant  toujours  appartenu,  malgré  son  ori- 
ginalité apparente,  à  quel  que  puissance  étrangère; 
secondement,  parce  qu'un  royaume  de  Belgique 
semblait  alors  une  trop  faible  barrière  à  opprâer 
de  ce  c4té-là  à  la  France.  Rendre  ce  pays  à  l'Âu- 

!  triche,  la  Prusse  n'y  eût  pas  consenti;  en  faire 

!  cadeau  à  la  Prusse ,  I'Antriche  n'y  pensait  pas. 

I  L'idée  île  l'adjoindre  à  la  Hollande  rallia  tous  les 
suffrages.  On  évitait  par  là  de  donner  trop  de 

1  prépondérance  à  l'une  des  grandes  puissances  de 


dby  Google 


168 


GUI 


l'Europe  1  on  créait  en  même  temps,  ai»  portai 
de  la  France,  un  £tat  de  secoDd  ordre,  trop 
faible  pour  inquiéter  le  voisinage,  mais  assez 
compacte  et  assez  fort  pour  opposer  à  une  inra- 
siun  une  résistance  sérieuse,  (^tte  annexion  arait 
d'ailleurs  une  espèce  de  raison  dans  l'iiistoire, 
puisque  la  maison  de  Bourgogne,  et  après  elle  la 
maison  d' Autriche .  avaient  autrefois  végai  sur 
toutes  les  proTincei  dont  on  allait  reformer  le 
faisceau.  Ûq  donna  à  cette  agglomération  le  nom 
de  royaume  des  Pays-Qas.  Guillaume -Frédéric 
était  naturellement  désigna  pour  darenir  le  ctief 
du  nouTesu  royaume.  Le  grand-duct)é  de  Luzem- 
tiourg  fut  en  outre  annexé  à  sa  couroone ,  mais 
non  pas  bu  royaume,  ce  petit  Etat  devant  faire 
partie  de  la  confédération  germanique  et  conser- 
ver, comme  on  dit  en  Allemagne ,  son  liégémo- 
nie.  La  folje  des  cent  jours  tourna  encore  au  profit 
du  roi  Guillaume.  Le  congrès  remania  de  nou- 
veau Iq  frontière,  détaoba  de  la  France  le  duché 
de  Bouillon,  Uartembourg,  Philipperille ,  quel- 
ques districts  de  Namur  et  du  Hainaut,  et  les 
réunit  sux  pays-Bas.  L'acte  par  lequd  fut  dé&ni- 
tlvement  constitué  ce  royaume  fut  signé  à  Vienne 
le  9  juin  ISilt,  presque  à  la  veille  de  la  bataille 
de  'yVaterloo.  Cependant  Guillaume  1*',  ce  géné- 
ral cosmopolite  qui  avait  servi  sous  tant  de  co- 
cardes, ne  prit  aucune  part  à  cette  balaiUe  qui 
se  livrait  dans  «es  Ëtats.  Le  prince  d'Orange ,  son 
fils  aîné,  celui  qu'il  était  question  de  (lancer  à  la 
princesse  Cfaarlotte,  y  commandait  une  division 
anglo-belga.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  illu- 
sion à  la  plupart  des  boounes  que  les  faveurs 
dont  la  fortune  se  platt  parfois  a  combler  les 
princes  les  plus  médiocres.  Guillaume  l"  passa 
longtemps  pour  un  politique  profond,  pour  un 
roi  habile  et  sage,  dont  le  génie  était  encore  plus 
vaste  que  les  États  qu'il  avait  a  gouverner.  Il  est 
pourtant  vrai  qu'il  employa  sa  vie  à  gaspiller  les 
avantages  de  l'admirable  position  que  les  cir- 
constanees  lui  avaient  faite.  11  renonpa  d'abord 
aux  bénéfices  de  l'alliance  de  famille  qu'il  pou- 
vait conclure  avec  l'Angleterre ,  et  Dt  époitser  a 
soR  llls  une  grande-duchesse  de  Russie.  11  tra- 
vailla ensuite  pendant  quinze  ans ,  avec  une  infa- 
tigable persévérance,  à  esciter  le  mécontente- 
ment des  Belges.  Le  gouvernement  du  royaume 
des  Pays-Bas  présentait  sang  doute  des  difficultés, 
mais  de  celles  que  le  temps ,  joiut  à  la  p|us  vul- 
gaire prudence ,  n'aurait  pas  manqué  d'aplanir. 
On  est  oblige  de  reconnaître  que  ce  royaume, 
qui  a  si  peu  duré,  était  on  ne  peut  mieux  consti- 
tué au  point  de  vue  économique.  L'association 
des  peuples  belge  et  hollandais  é\Mt,  sous  ce 
rapport,  si  salutaire  et  ai  féconde,  qu'elle  tendait 
d'elle-même  à  s'étendre  et  â  s'atTermir.  Il  n'y 
avait  qu'à  s'y  prêter  et  à  Ifiisser  faire.  La  Bel- 
gique, paj'S  de  grande  industrie,  mais  sans 
marine  et  sans  colonies,  nt;  sait  où  écouler  ses 
produits.  La  Hollande  les  lui  achetait  et  les  ex- 
portait i  elle  comn^nditait  ses  fabriques.  Les  deux 
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peuples  s'enrichissaient  à  la  fois;  leurs  intérêts 
étaient  liés  et  non  en  goncurrepce.  Depuis  le 
16*  siècle,  jamais  la  Belgique  n'avait  été  si  pro- 
spère, et  cela  par  le  seul  et  naturel  elTet  de  cette 
association  contre  laquelle  on  s'est  tant  récrié. 
Guillaume  I"  ne  sut  pas  laisser  au  temps  le  soin 
de  faire  son  œuvre  :  «-cette  alliance  de  plus  en 
plus  étroit^  des  de[)x  peuples,  il  voulut  substi- 
tuer une  unité  factjce  et  souvent  ^aopique. 
11  leur  dann^i  uqe  constitution  commune  qui,  en 
les  réunissant  dans  une  même  assemblée,  n'était 
propre  qu'à  faire  ^later  les  divergences  de  carac- 
tère, de  mœurs,  de  croyances  religieuses,  qui 
avaient  déjà  autrefois  amen^  la  séparation  des 
dix-sept  provinces.  Quoique  la  population  belge 
fût  plus  nombreuse  que  la  population  hollan- 
daise, et  vit  avec  méfiance  à  sa  tête  une  dynastie 
protestante,  Guillaume  i^'eut  pour  elle  aucun  mé- 
nagement. Le  hollandais  devint  la  langue  ofOr 
cielle,  même  à  Bruxelles;  le  français  fut  banni 
des  lois,  des  jugements,  des  plaidoiries,  des  pro- 
cédures et  de  tous  les  actes  publics;  le  Hainaut, 
le  Brabant,  le  pays  Wallon,  des  provinces  en-t 
tières  furent  désormais  régies  par  des  lois  qu'elles 
n'enteudaieot  pas,  jugées  daps  une  langue 
qu'elles  ue  parlaient  pas,  gouvernées  et  admi- 
nistrées par  des  tiommes  qu'elles  ne  connaissaient 
pas.  On  faisait  venir  d'Utrecht,  deGniningue,  de 
Rotterdam,  les  percepteurs,  les  receveurs,  les 
directeurs,  les  inspecteurs,  les  contrôleurs,  les 
commissaires,  les  magistrats,  tout  le  personnel 
administratif  dont  on  avait  besoin.  Tous  les  em- 
plois importants  ou  seulement  lucratifs  semblaient 
appartenir  de  droit  aux  Hollandais.  On  traitait  la 
Belgique  en  pays  conquit;  on  s'y  comportait 
comme  à  Java  ;  et  tandis  que  la  nature  faisait  tout 
pour  cimenter  l'union  des  deux  pauples,  Guil- 
laume disait  toqt  pour  les  diviser.  Deux  révoltes 
qui  éclatèrent  a  Bruxelles  et  à  Namur  en  1817  ne 
l'avertirent  point  de  s*  merise.  II  croyait  iitter 
l'unification  des  deux  peuples,  et  il  mit  une  pa- 
tience toute  hollandaise  à  créer  artificiellement 
ce  résultat  trompeur  qu'une  patienoe  plus  éclairée 
n'eût  demandé  qu'au  seul  effort  des  intérêts  mu- 
tuels, aux  besoins  du  commerce  et  au  lent  tra-: 
vail  des  années.  Tandis  qu'il  blMsait  le  parti  libé- 
ral, trèsrnonibreiu  dans  les  villes  Ct  dan  les 
provinces  où  le  français  est  «n  usage ,  il  blessait  le 
clergé  et  les  Flandres  c^oliques  par  des  inno- 
vations d'un  autre  genre,  et  qui  tendaient  à  alté- 
rer la  pureté  de  l'enseignement  religieux  dans 
les  hautes  écoles.  It  réunit  ainsi  eontre  lui  toute 
la  Belgique,  ceux  qui  parlent  français  et  ceux  qui 
parlent  flamand,  le  peuple  et  Ifl  noblesse,  le 
clergé  et  les  avocats.  Gela  ne  L'arrêta  pas.  En  18S8 
il  s'altaqua  au  Code  civil  et  criminel  de  la  Belgique, 
et  voulut  le  mettre  en  harmonie  avec  la  législa- 
tion hollandaise.  Ainsi  les  lois  civiles,  les  mœurs» 
la  langue,  la  religion ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  scdt 
sibie  et  de  plus  vivace  chez  un  peuple,  ce  que  la 
tyrannie,  lorsqu'elle  est  tant  soit  peu  intelligente. 
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a  toujours  grsDd  soie  de  nAiager,  Guillaame  s'en 
jouait.  Les  Belges  sont  un  peuple  patient;  mais 
leur  histoire  présente  un  spectacle  cviriem  et 
pent-élre  sans  exemple  :  ce  petit  penpte,  dont  la 
CKmtim  est  ouverte  à  tout  Tenant  ;  qui  a  obéi 
tour  à  tour  aux  Bourguignons,  aux  Eqiagiiols, 
anx  Amricbiens,  aux  Fraupais,  et  n'a  jamais  eu 
d'existence  indépendante ,  il  a  cependant  toujours 
su  être  Hbre.  Excepté  sous  la  domination  de  Na- 
poléiKi ,  on  il  sublûatt  le  Joug  commun ,  il  a  ton- 
jonn  su  hire  respecter  par  ses  maîtres  les  plus 
pDÎasants  et  les  plus  TÎolents  sa  religion ,  sa 
langue,  ses  libertés,  ses  franehises.  Toute  son 
hbtoire  est  dans  ces  luttes.  Elle  ressemble  bien 
peu  à  la  oAtre  :  nous  arons  toujours  mieux  su 
défendre  notre  ind^pendatice  que  notre  liberté. 
L'irritation  des  Belges  était  par  degrés  arrivée  à 
un  tel  point  qu'une  insnrrection  paraissait  immi- 
nente au  moment  oik  éclata  en  France  la  rétolu- 
tioa  de  juillet.  Cet  événement  enhardît  l'opposi- 
tion et  précipita  le  dénoûment.  Un  mois  après, 
toute  la  Belgique  était  en  feu.  Elle  ne  demandait 
cependant  ni  l'abdication  du  roi,  ni  un  change- 
ment de  dynastie,  ni  la  séparatibn  des  Pays-Bas 
en  deux  royaumes.  C'est  encore  un  des  traits  du 
caractère  de  ce  peuple  que  de  saTtnr  préférer  les 
réformes  aux  révolutions,  et  de  ne  rien  vnuloir 
au  delà  de  soa  droit,  même  lorsqu'on  l'a  réduit 
â  la  révolte.  La  Belgique  se  bornait  h  demander 
nne  administration  séparée  qui  eût  entraine  avec 
elle  le  redressement  de  tous  les  griefs.  Guillaume 
ne  voulut  rien  céder  et  perdit  tout.  A  la  fin 
du  mois  de  septembre,  la  révolution  ëtait  con- 
sommée :  Guillaume  s'était  enfui  en  Hollande, 
et  ses  troupes,  démoralisées,  se  repliaient  sur 
Anvers  et  sur  Haëstrtcbt.  L'inde'pendance  de  la 
Belgique  fut  presque  aussilAt  reconnue  par  la 
France  et  par  l'Angleterre;  et  le  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  qui  avait  épousé  en  1816  la 
princesse  Cbariotte-Augusta ,  un  moment  destinée 
au  prince  d'Orange,  devint,  sous  l'influence  du 
cabinet  anglais,  roi  du  nouveau  royaume.  Ni  la 
Russie  ni  la  Prusse  n'osèrent  défendre  les  annes 
i  la  main  les  traités  de  181S  et  l'héritage  de  leur 
parent.  Hais  ta  llmitatioa  des  frontières  des  deux 
nouveaux  États  occupa  longtemps  la  diplomatie. 
Le  ni  Guillaume  apporta  dans  les  conférences  de 
Londres  des  prétentions  et  une  ténacité  qui  au- 
raient sans  doute  allumé  la  guerre,  s'il  eût  été 
soutenu  jusqu'au  bout  par  les  puissances  du  Nord. 
Le  traité  qui  admettait  ta  Belgique  au  rang  des 
Ëtats  européens  et  en  circonscrivait  les  frontières 
ne  fiit  signé  qu'à  la  fin  de  1851.  Hais  Guillaume 
refusa  d'y  adhérer  jusqu'en  18S8 ,  au  grand  détri- 
ment des  deux  peuples.  Il  s'était  rendu,  depuis 
la  séparation,  presque  aussi  insupportable  aux 
Hollandais  qu'il  l'était  aux  Belges. 'Son  esprit 
étroit  et  obstiné  le  rendait  inaccessible  aux  Goi> 
wils  de  l'amitié  prévoyante  comme  aux  dures 
letons  des  événentents.  Les  états  généraux  finirent 
par  csirer  en  lutte  avec  lui.  A  l'impopularité  qui 
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le  couvrait  il  ajouta  le  ridicule,  en  épousant  i 
soixante-six  ans  une  jeune  veuve  nommée  madame 
d'Outremont ,  laquelle ,  par  parenthèse ,  était 
belge  et  catholique.  Il  se  vit  eontraitft  d'abdiquer 
en  18M.  11  quitta  mtme  la  Hollande,  et  s'en  alla 
vivre  avec  madame  d'Outremont  i  Berlin,  où  il 
mourut  subitement  le  12  décembre  1845.  Il  avait 
beaucoup  mieux  administré  sa  fortune  que  atni 
royaume,  car  il  laissa  en  mourant  des  richesses 
qu'on  évalue  i  trois  cents  millions  de  francs, 
sommes  qu'il  avait  g^piécs  en  grande  partie  dans 
des  spéculations  mercantiles.  On  voit  par  cet 
abrégé  de  sa  vie  quel  homme  c'était  que  ce  Guil- 
laume, n  ne  manquait  pas  précisément  de  cou- 
rage j  il  avait  une  volonté  opiniâtre;  il  était 
ambitieux,  disnmulé  et  couvert,  et  rappelait 
vaguement  par  li  son  illustre  ateul  le  Taciturne. 
Hais  il  n'avait  pas  son  intelligence  ;  il  ne  sut  ni 
manier  les  hommes  ni  les  servir,  pour  être  servi 
par  eux  à  son  tour,  et  ne  comprit  jamais  que  le 
dévouement  aux  causes  généreuses  est  un  bon  cal- 
cul, quand  il  n'est  pas  une  vertu  et  une  inspira- 
tion du  cœur.  De  sorte  que  ce  qui  ressortait  comme 
un  mérite  chez  son  aïeul  n'était  en  lui  qne  vice  et 
que  défaut.  Il  paraissait  ferme  et  n'était  que  têtu  ; 
son  ambition  sans  noblesse  et  sans  génie  n'était 
qu'avidité  et  égolsme.  Tout  le  servit  :  ton  aom ,  ses 
alliances,  les  malheurs  de  son  pays,  les  rivalités 
de  l'Europe  ;  et  son  activité  personnelle  ne  s'exerça 
jamais  qp'i  contrarier  et  défier  la  fortune,  et  i 
détruire  follement  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
lui.  Qui  croirait,  cependant,  qu'un  Id  prince  fut 
assez  longtemps  en  France  l'idole  d'un  parti  f  On 
opposait  sa  conduite  à  ceUe  de  Louis  XVni.  La 
presse  libérale  retentissait  de  ses  louanges.  H  y 
avait,  dans  les  sociétés  secrètes  qui  conspiraient 
la  chute  des  Bourbons,  des  hommes  qui  Intri- 
guaient en  faveur  de  Guillaume  ;  on  rénit  à  son 
pro&t  le  rétablissement  de  la  France  impériale, 
avec,  la  limite  du  Rhin,  ou  plutdt  de  la  mer 
du  Nord.  Ce  ridicule  projet,  ourdi  d'abord  à 
Bruxelles  entre  quelques  réfugiés  bonapartistes 
et  quelques  vieux  régicides,  fut  sérieusement 
agité  dans  les  conciliabules  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince. Guillaume  était  présenté  alors  comme  le 
roi  le  plus  éclairé  et  le  plus  libéral  de  la  terre. 
Il  n'y  a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  cit- 
rieux  article  qui  lui  est  consacré  dans  la  Biogra. 
pMie  des  eanttmfiortàru ,  d'Alphonse  Rabbe.  Là, 
Guillaume  a  tout,  le  génie,  le  savoir,  l'aetirité, 
la  bravoure,  la  philanthropie,  la  prudence,  le» 
vertus  pubLques,  les  vertus  privées.  C'est  un 
capitaine,  un  héros,  un  légi^teur,  un  grand 
homme.  Les  Belgessonttropheurenx  de  vivre  sous 
son  sceptre.  Fiez-vous  donc  à  l'esprit  de  parti  et 
anx  Mo^opAiw  des  vivants!  -   C-^r. 

GUILLAUME  11,  roi  des  Pays-Bas,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  l79S,et  prit  le  titre  de  prince 
d'Orange  après  l'avènement  de  son  père  au  trAue. 
U  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  en 
Angleterre,  et  l'on  dit  que  c'est  un  peu  par  sa 


Digitized  by  L.iOOQIC 


ITO 


GUI 


faute  qu'il  bia&a  échapper  la  mail  de  la  pria- 
•MU  <Ùiarlotte.  Il  était  brave ,  coBciliant  et  boa , 
mai»  UB  fta  l«it  et  irrésolu.  11  ^'ét^it  fait  aimei 
éet  Belges,  qui  l'auraient  Talmliera  apoepté  pour 
gonvemeur  et  Tice-roi.  Il  ûmatt  et  encourageait 
les  arts,  et  a?alt  dans  ton  palal*  de  Bruxellei 
une  magnifique  galène  de  t^leaui.  II  monta 
le  tréne  de  Hollande  le  7  octobie  1840,  aprèi 
l'abdicatioD  de  ion  pète,  et  s'appliqua  à  dimi- 
nuer les  chargea  que  l'adminiMratioa  précé- 
dente avait  bit  peter  lUr  le  paya.  U  est  mort 
le  17  mars  IBM,  a  56  Us.  De  ma  ■uriagp  avec 
wie  gramk-ducbesae  de  HUatte,  H  avait  eU  ai 
i8i7  un  fils  qui  lui  a  s^oeédé  bmis  le  nom  de 
Suillanme  111.  C— et. 

QUILUUME;.  VofnHsÊêE-CtMmflOuna. 
.  GUILLAMIE  de  JumUgt.  faislorien  du  H'  siède, 
surDomme  aussi  Caiedta  paros  qu'il  était  Bufet  aui 
douleurs  de  la  pierre,  parait  étne  né  dans  la  Nor- 
mandie. Il  prit  l'babit  de  St-Bcaolt  à  l'abbaye  de 
iumiége,  refusa  toutes  les  di^ttés  qui  lui  furent 
offertes,  autant  par  modestie  que  ^our  s'appli' 
quer  plus  libKmeiit  à  l'étude,  e(  mourut  vers 
W90.  Ob  a  de  lui  :  Hidona  Sermmnonm  iOri  VU. 
tes  quatre  ptemicvs  livres  m  sont  qu'un  abrégé 
de  la  Citmique  de  Oudmi,  doyen  de  St-Quentin, 
éJeriraiD  yw  judieieui  t  les  trois  sHi^uts  s'étendent 
depuâi  te  rigos  à»  àoc  Hidiard  II  jusqu'à  la  paci- 
fication de  l'Angleterre  par  Guillauae  le  Conqué- 
rant. Cette  faistolre  est  iaiéFessaste  et  éeriia  d'un 
style  uaturdi  mais  elle  manque  4e  oritiqua.  lia 
«uonyme  l'a  costîqnée  jusqu'au  règos  d'ÊUenne 
(IISB),  M  on  le  sotHifCBUK  d'avoir  interoalé  plu- 
sieurt  passages  dans  les  lima  précéileuU  (1).  Dim- 
den  a  puUié  ÏBinotrt  do  Gui)taum«  de  iumiége 
dans  ses  AnfUtB  tertjpUtrM ,  Fraociort,  10O3, 
ia-Ibl.,  et  k,  Ductaesne  plus  correctement  daoa 
les  JVomuMiMnii»  antiqvi  laiplarmt,  Paris,  ISIB, 
ïn-fbi.  Enfin  la  tr^utioB  de  l'aiittÀre  dtt 
ilarvumiù  de  Guillaume  de  Juniége  forme  le 
tome  99  de  la  ColUctio»  de  mémoiret  publiée  par 
U.  fiuicot.  On  peut  cmisulter,  pour  jfàua  de  dé- 
tails, VHiifoWe  aUrmir»  dt  PraHte  (pa  D.  Riret), 
t.  i,  p.  1S7-17S.  W— s. 

GUILLAUME  dt  iaPomllf.  blstoritn  du  11'  aiicla. 
On  ne  connaît  presque  aucune  particularité  de  sa 
fie.  {iCS  auteurs  de  ï'MùMrt  litléraire  de  la  Frema 
pensent  que  Guillanae  était  né  dans  ta  fiorman- 
die,  et  qi^t  accompagna  Ririjcrt  Guiscard  à  la 
conquête  de  la  Fouille ,  «tout  il  {wlt  le  surnom  i 
mais  Tirafaosctii  {Stori»  dtU.  Uaèr^.  bal.,  t.  3, 
p.  3i7)  démontre,  par  d'assez  bonnes  raisons, 
qu'il  était  né  en  Italie.  Oa  s'accorde  à  crture  que 
biiUanme  était  eccléâastique  ;  mais  les  ims  le 
fiant  mqine  et  Us  autres  ai u^leolerc.  Ou  retrouve 
le  nom  de  WUhthuu  Apulta  parmi  ceuv  d|BS  pei^ 


. 1,  pu  OuillausK  de  JumUEE,  tans  aucune  dea 

isterpolttlDiiB  ni  mddlUors  qii'rin  irmirqu^  dtns  lee  Mltlaca  de 
Uuidca  tt  d*  piwbnM.  |JUbc»»,  dicembn  1>33,  »  i/uSit.\ 
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qui  souscrivirent  à  Sordeaux ,  en  10B6 , 
le  traité  d'accord  passé  entre  l'abbaye  St-Aubin 
d'Angers  et  celle  de  VemUme,  et  ceux  qui  y 
reconnaissent  Guillaume  de  la  Pouilte  en  ont 
conclu  qu'il  était  revenu  en  France  i  la  suite  du 
pape  lirtiaia  il,  son  protecteur.  On  ignare  U 
date  de  sa  mort  ;  mais  me  ne  peut  qu'être  posté- 
rieure au  mois  d'aoAt  1099,  date  de  l'ouvrage 
qu'on  a  de  lui  :  c'est  un  poëme  en  cinq  livres, 
iutitidé  Dt  rthtt  Xormumonm  m  Sigtli',  AppiUia 
tl  CataMa  fettû,  K/fM  ad  matUtn  Robtfli  Guit- 
«4nfi.  U  l'entreprit  à  la  demande  de  Roger,  Ùh 
de  Robert,  et  du  pape  Urbsin.  On  y  trouve  de 
beeoi  vers;  mais  c'est  mains  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  Celui  des  faits  que  Fouvrege  est  in- 
téreasaut  :  l'suleur  n'y  a  raconté  que  des  événe- 
ments dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  tQua  eeux 
qui  en  ont  parlé  louent  sa  bonne  foi  et  son  esao* 
titude.  Ce  pôcme  fut  d'abord  publié  par  lean  Tire* 
mois,  avocat  général  au  parlement  de  Bouen, 
sur  UD  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec,  ISSS. 
in^  ;  il  a  été  réimpriM  avec  des  notes  dans  les 
Scripior.  Srutmvie.  de  Leibnita  ;  dans  les  Serifter. 
UUor.  Sieui.  de  Carusio,  t..lt%  et  enfin  avec  de 
nouveUes  notes  et  use  prélace  qui  contient  des 
recherches  sur  la  vie  de  l'auteur,  dans  les  Script. 
Ilot.  Huratori,  t.  tt.  Cette  dernière  édition  est  la 
plus  estimée.  W — s. 

GUILLAUME  DE  SAIM-THIERBI ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  abbé  de  ce  raoqastèee,  était  né  à 
Liège  de  parcats  nobles  i  >1  fit  ses  études  à  Reims, 
avec  son  frère  qommé  Siman,  et  tous  deux  y 
prirent  l'habit  de  ^t-Bepott  dans  l'abbaye  de 
St-Nicaise.  Simon  dt^vint  abbé  de  st-Nicolas  aux 
Bois  (diocèse  de  Laon)  ■-  Guillaume ,  de  son  câté , 
fut  charge  du  gauvcmemept  d'un  monastèro 
Bomiué  Crétin  ou  Crespy,  CrUpimwm,  qui  pour- 
rait bien  être  Crespy  en  Valois;  de  là  il  passa  à 
St-Thierri  près  de  Reims,  où  il  fut  prieur  et  ea- 
saitc  abbé  en  1119.  C'est  là  qu'il  eut  occasion  d« 
connaître  St-Bernard ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  En  1150 ,  se  voyaot  avancé  ep  4ge , 
il  se  retira  dans  l'^baye  de  Sigpi,  ordrp  de 
Ctteaux ,  peu  éloignée  de  St~Thierri  ;  il  y  mourut 
saiatement  en  1140.  Les  annales  de  CIleaux  lui 
doQueat  le  titre  de  Bùnàmmi*.  parmi  'es  lettres 
de  Slr^msrd,  on  en  trouve  trais  des  plus  aSec- 
tupuses  qui  lui  aont  adressées  (la  vingt-cinquième , 
la  vingt-sixième  et  la  vingt-septième}.  U  est  au- 
teur d'un  grand  nofnbre  d'ouvrages  tbéologiques 
et  ascétiques;  doi)t  les  plus  rannus  sont  :  ]f  un 
traité  SUT  la  contemplation  [De  eamlempJaitdo 
Ufo).  et  le  premier  livre  de  la  Via  dt  Sl-Beraard  , 
écrit  du  vivant  même  du  saint,  qui  survécut  î 
Suillaumc.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publies  par 
D.  Ualnllon.  La  fameuse  Lmre  aux  Chartreux  dm 
ilaal'Diat.  rar  l'exeellmet  dt  la  pit  nfilairt,  a  été 
attribuée  à  St-Seroard  et  à  Guigue,  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse  i  D.  Uabillon  la  réclama  en 
faveur  de  Guillaume  de  Saiob-Tbierri  .-  D.  Uar- 
\km,  cependant,  contiaua  de  souteuir  qu'<:Ue 


-dby  Google 


OtJI 
Aait  de  Cui^e,  et  s'slppb)^  de  rstianilemeats 
assez  spédeujt.  Une  seule  réfleslon  aurait  dû  Taire 
lomber  ce  système.  La  lettre  n'est  point  adressée 
)  GeotfVoî,  premier  prient  du  Mont-Dieu,  mais  à 
Ilalmon,  qtd  M  sbccéda  en  1144,  et,  à  cette 
fpoqiie ,  il  y  aTiil  huit  ans  que  Gulgue  était  mort, 
D.  Hakillon  élayé  Sbn  Mntittttnt  de  beaucoup 
d'autres  ràisbn».  L— i.  . 

CUILLAVME ,  arctiéTetliie  de  Tyi-j  est  SUrnomulë 
ajuste  titre  le  prince  des  htstohiMS  des  trtiiSades. 
Il  est  asseï  singulier  que  ses  bUrntgeS  et  le  rang 
flett'  qu'il  occupa  dans  le  royaurtie  de  Jfe'rusalem , 
m  attirant  sur  lui  l'attentioU  de  ies  CDntempo- 
reins,  be  nous  aient  point  procuré  quelques  di^ 
(ails  sur  son  or^ine.  Le  silence  des  (fcrirains  dil 
temps  h  l'égard  de  ce  personuage  ne  peut  s'es- 
pliijuer  Que  par  le  matique  plrsque  absolu  de  re- 
lations littéraires  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Hugues  de  Plagon ,  son  continuateur,  nous  ap- 
prend qu'il  naquit  i  Jérusalem.  Etienne  de  Lust- 
gnan ,  datas  son  histoire  de  Chypre ,  le  fait  sortir 
du  sang  des  rois  de  Jérusalem ,  sans  appuyer  cette 
assertion  d'aucune  autorité.  Onpeutseulementpré- 
inmer  qU'H  n'était  point  issU  d'un  sang  obscur, 
lorsqu'ob  lit  attentiTettieflt  sort  hîstojre ,  source 
unique  où  noua  arons  recueilli,  i  l'aide  d'une 
Irrture  assidue,  les  faits  dont  se  coitipose  cet  ar- 
ticle. Guillaume  nous  apprend  donc  qu'il  passa  les 
mers  pdur  Venir  étudier  les  arts  libéraux  en  0(>- 
ridrnt  ;  il  repassa  ensuite  en  Orient,  où  (1  acquit 
la  Tareur  d'Amauri,  roi  de  léniselem  :  Guillaume 
anue  avec  itigénulté  que  ce  prince  l'admettait 
sourent  à  son  Intimité  et  se  plaisait  à  s'entretenir 
»in  lui.  n  dut  à  la  fareur  d'Amauri  l'archidraco- 
nst  de  la  métropole  de  Tyr  en  1167,  et  fut  choisi 
psr  lui  pour  suivre  l'éducation  de  son  fils  (Ht.  Z1  , 
ch.  1],  derenn  roi  sous  le  nom  de  Baudouin  TV. 
Vers  la  même  année.  Manuel,  empereur  d'Orient, 
ayant  cbilçu  le  projet  de  soumettre  l'Kgypte, 
affaiblie  par  des  dissebsibns  civiles  sans  cesse  re- 
naissantes ,  et  (pli  t'offValt  comme  une  prdie  facile 
a  l'ambition  des  princes  voisins ,  H  Toutut  contrac- 
ter alliance  arec  le  roi  de  Jérusalem,  et  lui  en- 
voya une  ambassade  ailh  dfe  concerter  les  moyens 
d'eiécuter  l'expéditiBu  projetée,  Guillaume  ac- 
compagna les  ambassadeurs  grecs  i  lenr  retour  ; 
il  était  ctiargé  des  pleins  pouvoirs  de  son  prince 
pour  prendre  avec  l'empereur  tous  les  arrange- 
ments propres  à  faciliter  le  succès  de  l'entreprise 
et  a  cohclllet  les  divers  intérêts.  Vers  le  même 
temps  des  dtfférendï  s'étant  élevés  entre  Frédéric, 
archévtqUè  de  Tyr,  et  Guillaume,  ce  dehiier  se 
reildit  à  Bome  pour  lés  faire  juger  (liv.  M, 
ch.  48).  Rodolphe,  évéque  de  Bethléhem,  étant 
mort  en  11T3,  Il  hit  succéda  coMme  chancelier 
du  royadme.  La  m^me  année ,  il  fut  promit  i 
l'archevêché  de  Tyr  (liv.  H).  Guillaume,  alitant 
qu'on  en  peut  juger  d'après  son  propre  texte , 
remplit  uh  rfile  Important  dans  les  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  Philippei  comte  de  Flandre, 
et  les  pwtds  du  royaume  de  Jéniullèm  :  il  dëïeu- 
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dit  cottHiminem  ta  ntajesté  heyale,  et  déjtdu  \éi 
projets  ambitieux  du  cointe ,  qui  aspirait  à  la  cou- 
ronne. En  1178,  Il  se  rendit  i  Rome ,  oA  il  assista 
au  troisième  concile  de  Latran  :  ••  Si  quelqu'un, 

■  dit-il,  désire  connaître  les  décisions  de  ce  con- 

■  cite,  les  nomSi  le  nombre  et  les  titres  des 
«  évèques  qui  y  assistèrent,  qu'il  lise  l'écrit  que 
'  nbus  avons  rédigé  soigneusement  sur  cet  objet, 
*  â  la  prière  des  Pères  dn  eoncUe,  et  que  nous 
«  avons  fait  déposer  dans  les  archives  de  l'église 
"  de  Tyf,  Svec  leS  autres  livres  que  tiou!  y  avons 
>  apportés  (liv.  34 ,  ch,  SO).  >  De  Rome ,  Guillaume 
se  rendit  i  Cônstantinople ,  et  passa  sept  mois  i 
la  cour  de  l'empereur  Manuel,  qui  le  reçut  avec 
les  marques  de  la  plus  flatteuse  distinction  :  ce 
séjour  ne  fut  point  sans  Utilité  pour  l'église  con- 
fiée i  ses  soins.  Etidn ,  il  obtint  la  permission  de 
retourner  en  flyHe,  ramenant  avec  lui  les  ambas- 
sadeurs de  Manuel.  Ayant  rempli  auprès  dt)  roi, 
qui  se  trouvait  a  Béryte,  et  auprès  du  patriarche 
de  Jérusalem ,  les  missions  dont  l'empereur  l'avait 
chargé,  il  reviht  k  Tyr  après  vingt-deux  mois 
d'absence.  Ici  se  terminent  les  renseignements 
que  Guillaume  nous  fournit  sur  sa  vie  :  son  his- 
toire va  jusqu'en  1183,  époque  h  la((aellc  il  t^sl- 
dait  encore  dans  son  siège  archiépiscopal  ;  mais 
i  partir  de  cette  année,  on  ne  trouve  rien  de  cer< 
tain  sur  le  sort  qu'il  éprouva,  la  manière  dont  il 
termina  ses  jours,  et  la  date  de  sa  mort.  Hugues 
de  Plagon  nous  instruit  qii'fiéracllus,  ayant  été 
élu  patriarche  de  Jérusalem  après  la  mort  d'A- 
maUri  ;  voulut  que  tous  les  archevêques  et  évèqnes 
se  soumissent  à  son  obéissance  ;  les  prélats  le 
reconnurent,  à  l'exception  deGuHlbume.  HugUes 
ne  nous  dit  pas  lés  mbtifs  de  son  refus.  Hais  les 
difficultés  nées  de  cette  résistance  cAligèrent 
l'archevêque  de  Tyr  k  se  rendre  h  Rome ,  pour 
exposer  ses  raisons  ta  pape.  HéracUus,  Instruit 
que  le  crédit  dont  jouissait  son  adversaire  le 
ferait  indubitablement  prévaloir,  eort-ompit  un 
médecin,  qUi  empoisonna  Guillaume.  Quelques 
écrivains  i  s  appuyant  de  ce  passage,  qui  parle 
d'empoisonnement  lanS  préciser  qu'il  fllt  suivi 
de  la  mort,  placent  sa  ftn  tragique  ddns  cette  cir- 
constance, et  font  un  personnage  différent  de 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  qui  prêcha  la  croi- 
sade en  1188,  et  revêtit  du  signe  de  la  croix  les 
rois  de  France  et  d'Ailgleterre,  Quoiqu'il  règne 
une  grande  Obscurité  et  des  lacunes  fréquentes 
dans  la  nomenclature  des  prélats  des  égliïeS  orien- 
tales, les  chroniqueurs  n'Indiquant  pas  toujours 
lesTBcances  de  siège,  cependant  nous  ne  pou- 
tons  croire  que,  dâtis  l'espace  de  1184  à  11BS,  il 
y  ait  eu  deux  archevêques  du  même  taom  il  Tyr, 
fli  qUe  l'on  doive  faire  deux  personnages  de  Gttll- 
latime  l'historien  et  de  Gutllautne  qui  prêcha  ta 
croisade  dahs  cette  dernière  année.  Hall  11  eM 
certain  que  le  siège  de  Tyr  était  Occupé  eti  1193 
par  un  autre  prélat,  ainsi  qae  l'attestri  une  charte 
i  la  date  de  cette  année ,  et  insérée  dans  le  Codex 
mptmnta.  MiVhnrtt.   Ainsi  Guillaume  oluet  de 
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cet  article  ne  dcTiit  pliu  Tirre  k  l'époque  dont 
il  s'agit.  Guillaume  a  compose  Ueus  ouvrages. 
Dans  le  premier,  intitdlé  Hutoir»  orientale,  il 
esquissait  l'histoire  des  miuiiImaDS  depuis  le 
règne  de  Mahomet  jusqu'au  temps  des  croisades. 
Il  l'avait  composée  d'après  les  auteurs  arabes,  et 
à  l'invitation  d'Amauri,  roi  de  Jérusalem ,  qui  lui 
procurait  les  manuscrits  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Sald-ben-Batric,  plus  cooou  sous  le  nom 
d'Eutycbiug,  avait  surtout  été  son  guide.  Guil- 
laume cite  souvent  cette  histoire  dans  son  second 
ouvrage.  Ce  dernier  a  pour  objet  de  tracer  le  ré- 
cit des  guerres  saintes ,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'en 1184  de  notre  ère  :  c'est  le  seul  que  nous 
possédions,  ou  plutdt  qui  ait  été  publié  ;  car  il 
est  très-possible  que  le  premier  eiiste  ignoré  dans 
quelque  bibliothèque  d'Europe.  L'histoire  qui 
nous  reste  se  compose,  à  proprement  parler,  de 
vlngt-deus  livres,  subdivisés  en  chapitres,  selon 
que  l'exigent  les  diverses  malières  qui  y  sont  trai- 
tées. Dans  la  courte  préface  qui  précède  le  vingt- 
troisième  livre,  Guillaume  de  Tyr,  dans  un  stj'le 
qui  porte  l'empreinte  de  la  douleur  que  lui  cau- 
saient les  malheurs  de  £a  patrie  dévastée  par  les 
armes  vicloijcuses  de  Saladiu,  annonce  qu'après 
avoir  tracé  le  tableau  brillant  de  la  prospérité  des 
chrétiens,  a  l'exemple  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité  qui  ont  raconté  également  les  événe- 
ments heureux  et  funestes  de  leur  cation,  il  va, 
succombant  à  son  désespoir,  offrir  le  récit  de  leur 
ruine  et  de  leur  humiliation  :  mais,~soit  que  le 
courage  lui  ait  manqué,  soit  qu'il  ait  été  détourné 
de  son  projet  par  le  cours  des  événements  ou  par 
des  motilb  que  nous  ignorons ,  il  n'a  point  achevé 
ce  vingt-troisième  livre.  Des  vingL-deux  livres, 
les  quinze  premiers  ont  été  composés  d'après  les 
traditions  et  les  récits  étrangers  ;  mais  Guillaume 
a  été  témoin  de  tous  les  faits  racontés  dans  les 
livres  suivants,  ou  les  avait  appris  de  personnes 
dignes  de  foi,  qui  les  avaient  vus.  Cette  histoire  a 
été  publiée  pour  ta  premièro  fow  par  Philibert 
Poyssenot,  sous  ce  titre  :  Hùtoria  beUi  taeri  a 
priacipibtu  chviianii  in  Palteitina  et  M  Oiietd» 
gttti,  BMe,  Oporinus,  1M9,  ii>-fol.  Henri  Panta- 
lon en  a  donné  une  nouvelle  édition  dans  la 
même  ville  en  1564,  in-fol.  Bongars,  ayant  eu 
sous  les  yeux  trois  manuscrits  présumés  du  même 
fige  environ  que  l'auteur,  l'a  fait  réimprimer  dans 
tes  Ceila  Dei  per  Franco*  (voy.  Boifcus).  Néan- 
moins il  serait  à  désirer,  vu  l'importance  de  l'ou- 
vrage, que  quelque  érudit,  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales  et  familiarisé  avec  la 
lecture  des  manuscrits ,  entreprit  de  donner  de 
nouveau  l'ourrage  de  Guillaume  de  Tyr,  en  recti- 
fiant les  noms  propres  et  en  éclairci&sant  le  texte 
par  des  notes  critiques.  La  bibliothèque  de  Paris, 
qui  enpossèdeunbeau  manuscrit,  ainsi  que  d'an- 
ciennes venions  françaises,  fournirait  d'utiles 
matériaux  pour  un  semblable  travail.  On  a  de 
cette  histoire  deux  traductions  italiennes  :  l'une, 
qui  a  pour  auteur  Th.  Baglioni,  a  paru  i  Venise 
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en  1610,  in-^o;  l'autro,  duei  loiephHorolo^, 
et  supérieure  k  la  première,  avait  paru  dans  la 
même  ville  en  1562,  in-*».  Enfin  Gabriel  Dupréau , 
docteur  en  théologie ,  en  a  publié  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  :  ^  Frandaàe  orientait, 
Paris ,  1373,  in-fol.;  elle  est  remplie  de  fauUs  et 
oubliée  aujourd'hui.  Plus  récemment  M.  Guixot 
en  a  publié  une  traduction  dansies  tomes  16, 17 
et  18  de  sa  ColUctkm  de  miwmrei.  Guillaume  a  eu 
deux  continuateurs,  Hugues  Plagon  et  Helmode. 
L'ouvrage  du  premier,  écrit  en  vieux  langage ,  va 
jusqu'en  1975,  et  a  été  publié  dans  le  tome  S  de 
l'AmpL  Colleetio  de  D.  Hartène  et  Durand.  La 
continuation  d'Uelmode,  conduite  jusqu'en  1321, 
te  trouve  à  la  suite  de  l'édition  de  Guillaume , 
donnée  par  Pantaléon  en  1564.  Après  ces  déUils 
bibliographiques,  nous  placerons  le  jugement' 
qu'une  lecture  approfondie  nous  a  mis  à  même  de 
porter  sur  cet  auteur.  Son  ouvrage  est  tellement 
important  par  les  faits  qu'il  retrace,  et  dans  les- 
quels la  valeur  française  occupe  une  place  si  bril- 
lante, qu'Userait  impossible  de  lui  préférer  quel- 
que autre  monument  historique  du  moyen_  Sge. 
Guillaume  nous  annonce  qu'il  n'a  eu  pour  s'aider 
dans  son  entreprise  aucun  écrivain  antérieur  :  il 
a  donc  été  le  premier  à  traiter  méthodiquement  le 
sujet  des  guerres  saintes.  Guibert,  abbé  de  No- 
gent,  qui  avait,  soixante  ans  avant  l'archevêque 
de  Tyr,  écrit  une  histoire  de  la  première  croisade 
(loy.  GumuT),  n'avait  parlé  que  sur  le  rapport 
d'autrui.  Oii  pourrait-on  puiser  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  grands  événements  que  dans 
l'historien  né  sur  les  lieux,  admis  à  l'intimité  des 
rois,  témoin  des  événements,  ou  lié  d'amitié  avec 
ceux  qui  y  avaient  assisté  ;  qui  recherche  la  vérité 
par  tous  lesmoyeosen  son  pouvoir,  et,  lorsqu'il 
ne  peut  la  connaître,  avoue  ingénument  scm 
ignorance  P  L'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire  des 
croisades  perce  à  chaque  page  de  son  histoire  : 
cependant  cet  intérêt  ne  l'aveugle  point  i  il  ne 
dissimule  pas  les  torts  ou  les  vices  des  chrétiens , 
et  ne  refuse  point  les  éloges  dus  à  leurs  ennemis . 
Souvent  même  il  s'élève  à  des  considérations  vrai- 
ment philosophiques  et  pleines  de  justesse  sur  les 
causes  des  événements,  et  ses  réciu  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  détails  utiles  à  la  géogra- 
phie et  à  l'histoire.  On  ne  le  trouve  point  livre 
sans  restriction  à  cet  esprit  de  superstition  et  de 
crédulité  qu'on  remarque  dans  les  historiens  du 
même  temps.  Quant  à  son  style,  il  est  naturel, 
offre  peu  d'expressions  et  de  tours  barbares  et  ne 
manque  ni  d'élégance  ni  d'énergie  dans  ses  des- 
criptions. Guillaume  possédait  les  livres  samta  et 
les  pofftes  de  l'antiquitéi  et  l'on  aurait  peut-être  à 
lui  reprocher  de  les  citer  trop  fréquemment  i  mais 
nous  ne  prétendons  point  qu'il  soit  exempt  de 
défauts.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  senti- 
ments qui  respirent  dans  l'ouvrage  eu  font  aimer 
l'auteur,  et  qu'on  souscrit  volontiers  à  l'opinion 
de  Hugues  Piagon,  lorsque  celui-ci  l'appelle  U 
tnâllMr  elere  gui/»t  one  tw  la  Itm.     J-n  et  H-P. 


-dby  Google 


GUI 

GUILLAUIIE  LE  PETIT,  plus  connu  aous  le 
nom  de  Guillaume  de  Neubrige,  né  en  1136,  à 
foedlii^toD  dans  le  comté  d'York,  fut  élevé  et 
devint  ensuite  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
St-Augustin  dans  le  monastère  de  Neubourg, 
d'où  lui  est  tenu  par  corruption  le  snmom  de 
iltiibrige.  Nnus  avons  de  cet  auteur  un  ouvrage 
bistorique  sooa  le  titre  de  Hùloria  rtruat  Anglka- 
nm,  publié  d'abord  à  Anvers  en  1S61,  in^,  par 
let  soins  de  Sitviug  ;  puis  a  Ueidelberg  en  irâ?, 
mais  d'une  manière  plus  complète  à  Paris,  en 
1610,  également  in-S" ,  avec  d'^cetl  entes  notes 
par  Jean  Picard.  U  dernière  et  la  plus  eiacte 
édition  est  celle  que  Thomas  Hearne  en  a  donnée 
ea  1719,  à  Oxford,  in-8<>,  revue  sur  d'anciens  ma- 
aucrits,  ornée  d'une  garante  prélace,  suivie  de 
notes  intéressantes  ajoutées  à  celles  de  Picard, 
et  sogmentée  de  trois  homélies  de  Guillaume  qui 
n'avaient  pas  encore  m  le  jour.  Cette  histoire, 
divisée  en  cinq  livres,  commence  en  1066,  époque 
de  la  conquâte  des  Normands,  et  Onit  en  1197. 
On  ne  sait  pourquoi  l'auteur,  qui  a  vécu  jus- 
que vers  l'an  1218,  ne  l'a  pas  continuée  plus 
loin  qu'il  ne  l'a  fait.  Elle  est  trè^-succincte  pour 
tes  événements  qui  précèdent  ia  naissance  de  Guil- 
laume de  Neubrige,  mais  fort  détaillée  pour  les 
suivants.  Son  style  est  plus  pur,  plus  élégant, 
plut  clair  que  celui  de  la  plupart  des  autres  au- 
teurs du  même  siècle.  Quelques  personnes, 
piquées  de  la  liberté'  avec  laquelle  il  parle  du 
diOërend  de  St-Tbomas  de  Cantorbéry  et  des 
désordres  des  tnoines  de  son  temps ,  lui  ont  repro- 
ché d'être  satirique,  flatteur  des  grands  et  trop 
bnvable  aux  puissances  séculières.  On  a  même 
prétendu  qu'irrité  contre  David ,  prince  de  Galles, 
qui  tni  avait  refusé  l'évéché  de  St-Asapb ,  il  s'est 
montré  tout  à  fait  partial  conlre  les  Gallois  et 
trop  sévère  env«^  Galfrid  de  Hontmouth,  qui 
avait  abdiqué  ce  siège.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous 
ces  reproches,  on  ne  peut  lui  contester  de  mon- 
trer plut  de  goût,  plus  de  critique  que  ses  con- 
temporains, quoiqu'il  soit  tombe  quelquefois  dans 
le  penchant  qu'il  reproche  i  Gaifrid  de  Hont- 
mouth pour  les  récits  fabuleux  :  il  avait  de  l'es- 
prit, de  l'iastruction  ;  Baronius  rend  hommage  à 
son  exactitude,  à  sa  sincérité.  Guillaume  avait  été 
témoin  de  la  plupart  des  événements  qu'il  r»- 
coDte.  On  couserre  encore  de  lui,  en  manuscrit, 
dans  let  bibliothèques  d'j'L'ngleterre  De  regib. 
Amgltr.   libri  duo;  —  ïn  Caaticiim  canti^r.  6ber 

GUUXAUMË  LE  BRETON ,  historien  et  poète 
célèbre  du  moyen  Age ,  naquit  vers  l'an  116S  dans 
le  diocèse  de  Léon  en  Bretagne.  11  prend  dans  ses 
ouvrages  le  surnom  d'Anwritut  et  de  Brito-Amio- 
ricMM.  A  dou2e  ans,  il  fut  envoyé  à  Nantes  pour 
y  achever  ses  éludes  et  cultiver  le  talent  qu'il 
manifestait  df^à  pour  la  poésie.  Il  embrassa  l'état 
eeclésiastique  et  fut  fait  de  bonne  heure  clerc  ou 
chapelain  du  roi  Philippe-Auguste.  Guillaume  le 
Breton  te  rendit  plusieurs  fois  à  Rome  poUr  sou- 
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tenir  le  divorce  de  ce  roi  avec  Ingelburge  de  Da> 
nemarck.  Gilles  de  Paris,  son  ami  et  son  compa- 
gnon d'études,  lui  reproche,  dans  un  de  ses 
po£mes,  les  voyages  qu'il  Ht  pour  une»  mauvaise 
cause.  Guillaume  assistait  aux  conseils  du  roi,  et 
7  avait  une  grande  influence  :  il  l'accompagnait* 
aussi  dans  ses  expéditions  militaires,  mais  alors 
tes  fonctions  étaient  purement  religieuses,  ainsi 
que  le  démontre  la  description  qu'il  a  donnée  de 
la  bataille  de  Bouvines.  Indépendamment  de  set 
occupations  à  la  cour,  il  fut  chargé  de  l'éducatioa 
de  Pierre  Carlot,  Qls  non  légitime  de  Philippe- 
Auguste,  auquel  il  adresse  sa  PhilippùU;  vers  la 
fln  de  ce  poëme  il  se  loue  beaucoup  des  progrès 
queson  jeune  élève  avait  faits  dans  les  lettres,  et 
il  soumet  son  ouvrage  à  sa  censure  (  cependant  à 
cette  époque  [en  122i,  première  année  du  règne 
de  Louis  Vlll),  ce  jeune  homme,  qui  fut  depuis 
trésorier  de  Tours,  et  mourut  en  1249  évéque  de 
Noyou ,  avait  à  peine  quinze  ans.  L'époque  de  la 
mort  de  Guillaume  le  lireton  est  inconnue;  mais 
il  est  incontestable  qu'il  a  poussé  sa  carrière  fort 
loin,  et  qu'il  a  survécu  i  Louis  VUI,  qni  termina 
ses  jours  l'an  1S26.  Le  crédit  dont  ce  poète  jouis- 
sait à  la  cour  doit  laire  présumer  qu'il  fut  pourvu 
de  bénéfices  dans  difTérentes  églises  :  nous  ne 
voyons  pas  néanmoins  qu'il  en  ait  eu  d'autres 
qu'un  canonioat  à  Notre-Dame  de  Seuils,  qui  lui 
fut  conféré  vers  1319  par  l'évéque  Guérin.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Guitlauraie  le 
Breton,  et  ce  peu  que  l'on  en  sait,  on  l'a  puisé 
dans  ses  écrits,  dont  nous  tacheront  de  donner 
une  idée.  11  nous  reste  de  lui  :  l"  une  Hùloir»  dtt 
gettti  de  PUUppe-Augutte ,  écrite  en  prose  et  en 
forme  de  chronique.  Gomme  son  intention  était 
de  continuer  l'histoire  de  Rigord ,  qui  se  termine 
à  l'année  1208  (28*  du  règne  de  Pbîlippe'Auguste), 
il  jugea  qu'il  était  utile  de  laire  précéder  son  tra- 
vail d'un  abrégé  de  l'ouvrage  de  son  prédéces- 
seur, parce  que,  dît-il,  cette  histoire  est  encore 
très-peu  répandue.  Dans  cette  pgrtie  de  son  livre,  il 
suit  pas  i  pas  le  texte  de  Rigord,  copiant  même 
les  erreurs  de  dates  qui  s'y  trouvent  en  assez 
grand  nombre.  Cependant  il  ajoute  quelques  faits 
nouveaux ,  ou  d'autres  circonstances  dont  Rigord 
n'a  point  parlé,  et  c'est  principalement  en  faveur 
de  son  pays  natal  qu'il  a  fait  ces  additions,  tant 
dans  son  histoire  en  prose  i^ue  dans  sa  Philippide  ; 
de  sorte  que  Guillaume  le  Breton  peut  être  consi- 
déré.conune  un  annaliste  de  la  province  de  Bre- 
tagne ,  si  pauvre  en  historiens  pour  cette  époque. 
La  partie  de  cette  histoire  qui  lui  appartient  en 
propre  est  très-intéressante  par  l'étendue  et  les 
développements  qu'il  a  su  donnera  ta  narration  ; 
elle  renfenne  les  grands  événements  qui  ont  eu 
lieu  de  1200  a  1210,  et  il  en  avait  été  témoin, 
puisqu'il  n'avait  point  quitté  le  roi  durant  les 
brillantes  campagnes  de  Flandre.  Cette  dernière 
partie  de  ton  histoire,  jusqu'à  l'année  1215,  a  été 
imprimée  à  la  suite  de  ccDe  de  Rigord  dans 
toutes  let  éditions  et  traductions  de  cet  auteur. 
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L'histbin!  «tttère  de  Quillmime  le  Breton  te  troure 
daas  le  tome  S  de  it  rolleclion  de  Duchesne. 
S°  la  PhiUppidt  ;  l'histoire  -dont  nous  nitoos  de 
parler  est  le  canevas  sur  lequel  Guillaume  le  Bre- 
ton 0  brod^  ce  pœme ,  Je  pr^  de  dis  mille  vers 
'heiamèires ,  qui  est  purement  histbrique.  Il  est 
entliretnent  consacre  è  c^l^brer  les  grands  ëréne- 
ments  du  règne  de  Philippe-Auguste,  pour  l'in- 
struetion  du  prince  Louis,-  son  Aïs,  à  qui  l'ou- 
Trage  est  dédié  t  il  e«t  divisé  en  doUze  lirKs,  dans 
lesquels  l'auteur  suit  en  général  l'ohlre  chronolo- 
gique. Guillaume  le  Breton  fit  paraître  sa  Fkiiip- 
yide  du  rivant  de  Philippe-Auguste  ;  mais  il  J 
ajouta,  depuis,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  ttiorl 
et  aux  obsèques  de  ce  roi,  et  11  fit  un  nouvel 
hommage  de  son  travail  à  Louis  Tlll,  monté  sur 
te  trAne  en  12S3.  Considéré  sous  le  rapport  his- 
torique, ce  poïme  ne  nous  apprend  aucun  événe- 
ment dont  le  récit  ne  soit  défè  consigné  dans 
rbistoire  en  prose  que  nous  avons  citée  ;  mais  il 
est  très-utile  pour  la  connaissance  des  lieux ,  des 
mœurs  et  des  personnes.  En  effet ,  si  le  poHte  Tait 
mention  d'une  ville  ou  d'une  contrée ,  Il  en  donne 
la  description  topographique  ;  it  nous  Instruit  du 
caractère  des  habitants,  de  la  fertilité  du  sol,  des 
ressources  que  le  commerce  y  procure.  S'il  décrit 
des  batailles.  Il  nous  apprend  de  quelle  manière 
étaient  alors  composées  nos  armées,  quelles 
armes  étalent  en  usage  »  la  mabltre  de  camper 
et  de  Taire  les  «léges,  et  beaucoup  d'autres  parti- 
cularités qui  nous  transportent  dans  ces  temps 
reculés  et  donnent  iltae  sorte  de  vie  aux  souvenirs 
historiques.  SoiiS  le  point  de  vue  littéraire  on 
reconnaît  partout  dans  là  PUUppIde  un  poète  du 
premier  ordre  ;  mais  tout  se  ressent  aussi  du 
mauvais  goût  qui  régnait  du  temps  de  l'auteur  : 
il  aime  les  pointes  et  les  Jeux  de  mou  ;  Il  n'est 
pas  toujours  esclave  de  la  quantité  syltabique  ;  il 
imite  souvent  les  poètes  andens  et  copie  des 
hémistiches  et  des  vers  presque  entien  d'Ovide^ 
de  Slace  et  de  Virgile.  Cependant  sa  versiflcatfon 
est  aisée ,  elle  a  du  nombre  et  de  l'harmonie. 
Dans  la  description  de  certains  combats,  le  poète 
t'élèvequelquefbis Jusqu'au  sublime;  comme lor»> 
'  qu'il  peint  Bellone  dégouttante  de  sang,  qui  ré- 
pand l'horreur  et  le  Carnage  dans  tous  les  rangs  à  la 
bataille  de  BouvInEs^  et  la  Victoire  qui  vole  long- 
temps Incertaine  enihe  les  drux  armées,  et  tient 
tout  en  suspens.  Ce  poème  a  été  imprimé  plu- 
sieurs folt.  Jacques  Heyer  publia  l'an  IK34  un 
long  fragment  de  fa  PhiUfpide,  contenant  la 
presque  totalité  des  livres  neuvième ,  dixième  et 
onzième,  sous  ce  titre  :  Bttltm  nod  PhUippat 
FratuanoH  rtx  emH  Otkone,  Jtnglit  Flandriiqw 
SetiH,  anniittbkine  3D0  eonurtpttm  nme  a  itaittUt 
repHrgatim  tarmine  henico  ,  Anvers,  IB54,  In-B". 
Pierre  Pithou  flt  Imprimer  l'ouvrage  entier  dans 
la  collection  des  historiens  de  France  qui  parut  à 
Francfort  l'an  4889,  en  4  volume  In-W.  Les  Du- 
ohesne  en  iU9  l'insérèrent  de  nouveau  dans  le 
eiaquitrae  vollime  de  leur  coDection  j  aprM  l'atolt 
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revu  et  corrigé  sur  deux  minuscritl.  Aprèk  eUi 
Gaspard  Bsrthius  enrichit  ce  poCme  d'an  taraM 
commentaire  sous  be  titre  :  Sptailttm  botti,  pU, 
cardan  H  forbuuH  prinàph,  fmlà  étteriUOr  tt 
rterra  fiât  Frantamm  rex  Philippe  Anfothu  d 
Deo  datât,  qtd  rtfnarit  ab  atino  Chritli  lilo  ulfUe 
ad  annnm  1235  MMifneAmn,  Zwichau  (Cffnea), 
1697(  in-4*  de  près  de  mille  pages.  Ce  commen- 
taire est  excEllent.  H.  Brial  a  auui  lm[vlmé  Ai 
PkUippUe  dans  le  tome  47  du  recueil  des  his- 
toriens de  France  t  il  a  fait  usage  des  obserra- 
tioni  de  Bartbius,  et,  à  l'aide  du  manus- 
crit 59»  de  la  bibliothèque  de  Paris,  il  a  donné 
un  leste  beaucoup  plus  put*  et  de  beaucoup  supé- 
rieur k  celui  des  éditions  précédentes.  La  Curne 
de  Ste-Palaye,  dans  le  tome  8  des  Hémoiw  it 
l'Aeadimie  det  fnteriplioiu  ri  belUi-ieOru,  p.  !I36, 
a  publié  un  mémoire  sur  la  Vit  et  les  ouvrages 
de  Guillaume  le  Breton.  H.  Brial  en  a  composé, 
sur  le  mémb  sujet,  un  autre  qui  est  beaucoup 
plus  complet.  Nous  avons  eu  ces  deux  mémoires 
sous  les  yeux  en  composant  Cet  article,  —  Il  a 
existé  plusieurs  auteurs  qui  ont  porté  le  nom 
de  GuiUattm»  k  Breton,  qu'il  fatit  se  garder  de 
confondre  avec  le  notre.  Les  lettres  496,  S40, 
256,  «73,  278,  S8(,  de  Jean  de  SatUbury  sont 
adressées  è  un  GtittLiDrig  le  Breton,  sous-prieur 
de  Cantorbéry  à  une  époqUe  oii  Guillaume  I'At»- 
morique  était  k  peine  au  monde.  —  On  connaît 
un  autre  OmLLicuB  le  Buetok,  frère  mineur,  qui 
vivait  dans  le  pays  de  Galles,  et  mourut,  ice  que 
l'on  croit,  en  1396.  On  trouve  de  lut,  dahs  plu- 
sieurs bibliothèques,  divers  ouvrages  manuscrits 
de  philosophie  soolastique  Indiqués  par  Fabriciua , 
qui  ajoute  que  ses  SynoHytka  Ont  été  imprimés  â 
Paris,  1S04,  in-*".  —  K.  de  Ste-4>alaye  rend 
Compte  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Pa- 
ris, qui  porte  le  nom  de  Guillatatw  te  Btrttk  ; 
c'est,  dit-il,  une  chronique  écrite  en  latin  depuis 
le  déluge  Jusqu'à  Philippe  de  Valois ,  i  la  On  de 
laquelle  on  lit  qu'elle  a  été  terminée  la  vrille  de 
{'tension  de  l'an  1484  par  Guilladhe  le  Bbgto!<, 
dont  on  volt  ensuite  deux  signatures.  Après  avoir 
«aminé  si  l'histoire  de  Guillaume  l'Armorique 
était  comprise  dans  cette  compilation  ^  on  n'y  a 
reconnu  aucun  morceau  qui  fUt  de  lui  où  qUi  ait 
pu  autoriser  k  la  publier  sotis  son  nomJ  C'est 
donc  un  autre  Guillaume  le  Breton  qui  fut  le 
compilateur  ou  le  copiste  de  cette  cht-onique  au 
43«  Siècle.  W— B. 

GUILLAUME  D'AUVERGNE,  né  à  Aunllac,  est 
appelé  aussi  Giùllaame  de  Paris,  parce  qu'il 
occupa  vingt  et  un  ans  le  siège  épfscopal  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1249.  Théologien,  philo- 
sophe, mathématicien ,  il  fut  un  des  hommes  les 
plus  distingués  du  trelilème  ùècle ,  ou  plutdt  se 
montra  supérieur  k  son  siècle  ;  et  il  mérite  d'bc- 
cuper  une  place  i  part  dans  l'histoire ,  trop  né- 
gligée aujourd'hui,  de  la  philosophie  scolattlque. 
Il  avait  étudié  avec  soin  les  écrits  des  Arabes,  et 
surtout  ceusd'Averrboès,  d'AlfarsU^d'Avicenne, 
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d'Algaid.  n  parait  atoir  la  pranoier,  en  Eu- 
rope, fait  usage  dei  Ii?rea  attribués  à  Hermès 
Tritmégiste,  et  en  avoir  conmi  plusieurs  qui  sont 
perdus  aigourd'huL,  tels  que  celui  <U  Dto  dtanat 
CD  particulier;  il  e'tait  remonté  aussi  aux  philo- 
Mphes  de  l'antiquité,  et  avait  consulté  les  doc- 
IriDcs  de  l'école  d'Alexandrie.  Si ,  par  !b  nature 
et  l'étendue  de  son  érudition,  il  s'éleva  fort  au- 
detsus  des  scolsstiquei  de  son  tempi ,  il  ne  s'en 
dittingua  pas  moins  par  sa  manière  de  penser  et 
d'écrire,  liuin  de  reperair  les  opinions  d'Aristate 
comme  des  oracles ,  il  les  combat  souvent  ;  et  l'va 
remarque  qu'il  leur  impose,  par  intervalle,  des 
■rmes  empruntées  aux  idées  platoniciennes.  Il 
pK'féra  les  vues  fnorales  et  pratiques  aux  spécu- 
litioDs  oiseuses  qui  absorbaient  de  son  temps 
toute  l'activité  des  esprits  ;  il  négligea  les  formes 
ifliqgtstiques  alors  consacrées ,  et  donna  eu  rai- 
Mnnement  la  forme  d'une  déduction  suivie  et 
développée.  Son  stjle  est  naturel,  clair,  quelque^ 
Gii) élégant,  et  sa  latinité  est  généralement  Vau- 
cwp  plus  pnre  que  celle  de  ses  contemporains, 
n  ne  cite  pas  une  seule  (ois  pi  St-Anselme  ni 
Pierrt  Lombard  ;  il  suit  une  route  propre ,  il 
oavre  unp  carrière  nauvellc  ;  ses  apertus ,  quoique 
uavent  imparfaits,  préludent  aux  théories  ds  la 
aiétapbjvque  moderne,  quelquefois  en  oontien- 
aeot  le  germe,  et  méritent  d'être  notés  avec  soin 
dus  le  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain , 
Moune  la  première  tenlatlve  de  la  réforme  qui 
devait  t'opÀer  plus  tard  dans  les  études  pbiloso- 
pliiquea,  tentatire  paisible  et  modeste ,  dans  la- 
quelle on  D'qperçoit  ni  le'goill  de  la  dispute,  ni 
l'amour  de  la  nouveauté,  ni  l'esprit  de  système, 
et  qui  ne  se  montr-e  que  comme  l'e&et  de  la  reo- 
titude  de  la  raison  réunie  à  la  droiture  du  cœur. 
Cest  ainsi  qu'en  traitant  de  la  tiriU,  il  indique 
la  distinction  de  la  vMU  ritlU  et  de  la  viiiU 
l«tiq»»i  qu'en  traitant  de  l'éternité  il  introduit, 
pour  la  première  fois ,  lea  termes  de  duré*  et  de 
jMcuRni.  dont  il  oppose  les  notions  i  celle  de 
l'éternité,  oonsldérée  par  lut  comme  Indivisible  ; 
qall  établit,  contre  AristaU  et  Avicenne,  la  dé- 
BODslratioa  du  commencement  ne'cegsaire  du 
monde,  en  montrant  la  contradiction  renfermée 
dans  l'idée  d'une  succession  inflnie  et  antérieure. 
Il  eombat  également  le  fatalisme,  en  a'attacbant 
à  faire  voir  que  le  système  entiar  de  l'univers 
ressort  d'une  Intelligence  libre  dans  ses  détermi- 
nations, et  qus  la  ohatne  elle-même  des  agents 
physiques  n'est  pas  soumise  à  des  conditions  ab- 
solues. En  adoptant  les  pensées  de  Platon,  qui 
rapportort  la  création  aux  types  et  aux  exem- 
plaires pr^xislants  dans  les  desseins  de  l'intelli- 
genc«  suprême,  il  évite  l'erreur  du  fondateur  de 
l'Académie ,  qui  avait  réalisé  ces  notions  ;  il  les 
rappelle  à  lew  valeur  véritable ,  celle  qu'ils  ont 
dans  la  pensée  d'une  Intelligence  à  laquelle  ils 
scrvenlde  &n.  U  distingue  la  prescience,  qui  em- 
brasse ^alenent  le  bien  et  le  ma)  tels  qu'ils  se 
mêleront  l'un  à  l'autre,  de  la  providence,  qui 
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tend  au  bien.  La  providence,  suivant  lui ,  règne 
sur  les  lois  et  par  les  lois,  et  n'agit  pas  d'une 
manière  immédiate  sur  les  événements  particu- 
liers. Les  preuves  qu'il  donne  de  la  simplicité  de 
l'ftme  et  de  son  immortalité  sont  l'abrégé,  informe 
ssDt  doute ,  mais  cependant  à  peu  près  complet, 
de  celles  qu'ont  développées  par  la  suite  tes  mé- 
Upbj^jciens  modernes.  On  ne  peut  s'étonner  que 
Guillaume  d'Auvergne  ait  quelquefoia  employé 
des  moyens  faibles  à  l'appui  de  vérités  certaines; 
telles  sont  ses  objections  contré  la  milempt^eoie; 
ses  raisonnements  pour  démontrer  l'existence  des 
esprits,  dans  lesquels,  au  lieu  de  s'appuyer  du 
témoignage  de  l'expérience  intime,  il  recourt  à 
une  loi  supposée  de  l'existence  néc^saire  des 
contriiresiet  il  emprunte  à  Maxime  de  Tyr  l'idée 
de  l'échelle  oontiquedesétres.  Dit  reste,  sa  théo- 
logie naturelle  est  exposée  avec  simplicité  et 
clarté;  et  c'est  è  la  philosophie  qu'il  donne  la 
noble  prérogative  de  reconnaître  les  attributs  de 
la  Divinité.  Ses  ouvrages,  réunis  en  partie,  im- 
primée d'abord  à  Nuremberg  en  1406,  i  Venise 
en  ISSU,  1  vol.  in-fbl.,  ont  été  publia  de  nou- 
veau à  Orléans  en  1674,  dans  une  édition  beaiH 
coup  plus  complète,  donnée  par  le  Féron,  en 
i  volumes  in-fol.  D.  G— o. 

GUILLAUME  DE  t:HAKTRE3t  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  natssanee,  fut  tla*,  comme  on  disait 
alors,  ou  chapelain  de  Bl-Louia.  Il  ne  le  quittait 
point,  demeurant  i  la  cour,  récitant  journelle- 
ment Toilice  avec  le  roi ,  et  l'accompagnant  dans 
se*  voyages  et  aux  armées.  Il  le  suivit  en  Egypte 
et  en  Palestinei  et  à  la  bataille  de  la  Uassoure , 
en  12S0,  il  partagea  ta  captivité  de  StLouis,  re- 
passa en  Europe  avec  ce  monarque,  et  i  son  re- 
tour en  fut  gratifié  de  la  riche  trésorerie  d'une 
église  qui  n'est  point  désignée.  Louis,  en  la  lui 
donnant,  dit  comme  par  plaisanterie  i  «  Voua  en 

■  jouirei  quelques  aHnées,  et  vous  la  quitterez 

■  pour  entrer  «n  religion ,  ■  sorte  de  prédiction 
qui,  en  effet,  s'aooemplit,  Guillaume,  cinq  ou  six 
ans  après,  ayant  embrassé  l'ordre  de  St-Domi- 
nique.  Il  n'en  fut  que  plus  agréable  au  roi,  qui 
aimait  it  s'entourer  de  religieux.  En  li69  il  suivit 
de  nouveau  St-Louis  en  Afrique.  Il  assista  au  siège 
de  Tunis,  et  fut  présent  A  la  mort  du  roi.  Lui  et 
Geofrol  de  Beaulleu,  aussi  dominicain  et  confes- 
seur de  St-Louis ,  furent  chargés  de  rapporter  ses 
ossements  en  France ,  et  les  accompagnèrent  jus- 
qu'i  St-Denis.  GuUlaume  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ISBÛ  ou  1281. 
Plusieurs  de  ses  sermons  ont  été  conservés  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  de  SorBonne;  mais 
son  principal  ouvrage  est  le  supplément  qu'il  Ht 
à  la  Vit  d4  Sl-Lomt,  que  Geofrol  de  Beaulieu  avait 
rédigée  par  ordre  du  pape  Grégoire  Z.  Il  intitula 
cette  suite  B4  mla  et  aOiàui  inciyte  rteardaliomh 
regù  Franewnim  Lwtmiici,  tl  de  miraeulu  qua  ad 
ejai  umditatit  deeiaraHonen  eontigeruat.  André 
Duchesne  a  inséré  oelte  addition  dans  le  cinquième 
tome  de  sa  eollecUon.  Le  style  n'en  est  pas  Irès- 
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correct ,  mais  les  faits  y  sont  eipoiës  avec  fidé- 
lité. —  GciLL&DKE  DE  Nangib,  b^nédictia  de  ral>' 
baye  de  St-Denis,  mort  en  1502,  est  aussi  l'auteur 
à'une^Chronique  der  roU  dt  France,  et  des  Via  dt 
St-Lotdt  et  de  la  fiU ,  P)dlippt  k  Hardi  et  Robert, 
chef  de  lafauùiU  dei  Bourboiu,  également  ingérées 
dans  la  collection  d'André  Ducbesne.  Sa  Chronique 
a  été  publiée  en  1643  et  années  suivantes  par  Her- 
cule Géraud  (ro^-  ce  nom)  pour  la  Société  deTbis- 
toire  de  France,  Paris,  2  vol.  grand  Jn-^.      L-t. 

GUILLAUME  DE  SAINT-AHOUR.  Vogtt  AvouB. 

GUILLAUME  DE  BRESCU.  Coyes  Cokti. 

GUILLAUME.  Vogei  Crakpuuk  ,  HÀLMEsmsT  et 
Pastrehco. 

GUILLAUME  dit  le>^  GtâlUMiu,  un  de  nos 
plus  habiles  peintres  sur  verre,  naquit  à  Marseille 
en  147S.  Il  apprît  dans  nos  provinces  l'art  de 
peindre  sur  vem  au  Teu  et  par  apprêt,  art  qui 
parait  avoir  été  inventé  en  France  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve,  et  dans  lequel  un  grand 
nombre  d'artistes  français  se  sont  illustrés,  non- 
seulement  dans  le  IfC  et  le  \%'  siècle ,  mais  dès 
le  11*  et  le  12*  {voy.  Rocer,  moine  de  Reims,  et 
Tbéophile,  surnommé  Prtibgter).  Une  affaire  cri- 
minelle,  où  Guillaume  se  trouva  indirectement 
compromis,  l'ayant  obligé  de  chercher  un  asile 
dans  un  couvent ,  il  entra  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains, et  s'allilia  à  la  maison  de  Marseille.  Là, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  frère  Claude,  l'homme  le 
plus  habile  de  son  temps  dans  le  même  ^nre 
(eoy.  Claude);  et  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à 
Rome  par  Jules  11 ,  pour  orner  de  ses  ouvrages  les 
édifices  qui  devaient  immortaliser  le  règne  de  ce 
pontife,  il  emmena  Guillaume  avec  luL  Ces  deus 
artistes  exécutèrent  d'abord  en  commun  plusieurs 
vitraus  dans  les  fenêtres  d'une  des  salles  princi- 
pales du  Vatican,  et  dans  les  appartements  pat^ 
ticuliers  du  pape,  ensuite  dans  l'église  de  Ste- 
Harie  del  Pojnh,  où  ils  représentèrent  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  de  la  Vierge.  Claude  étant  mort 
sous  le  pontiQcat  de  LéonX,  Guillaume,  qiû  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  les  connaiisances  et  la 
dextérité  nécessaires  d^  la  pratique  de  son  art, 
s'appliqua  avec  une  nouvelle  émulation  au  perfec- 
tionnement du  dessin ,  agrandit  son  style  en  étu- 
diant Uicbel-Ange  et  l'antique,  surpassa  Claude, 
et  se  surpassa  lui-même.  Son  premier  ouvrage 
dans  cette  grande  manière  fut  un  vitrail  peint  à 
Rome  pour  l'église  de  St^-Uarie  deW  Anima.  Le 
cardinal  Silvio  Passerini,  dit  le  cardinal  de  Cor- 
tene ,  également  charmé  de  l'exécution  de  ce  tra- 
vail et  de  la  beauté  d'un  genre  de  peinture  assez 
négligé  jusqu'alors  en  Italie ,  conduisit  l'arlisle  à 
Cortone ,  sa  patrie ,  où  il  lui  Ât  exécuter  plusieurs 
vitraux,  tant  pour  la  cathédrale  que  pour  son 
propre  palais.  Appelé  successivement  à  Arezzo  et 
à  Florence,  Guillaume  orna  ces  deux  villes  de 
vitraux  qui  excitèrent  une  vive  admira^on.  Pé- 
rouse ,  Câstiglione  et  d'autres  villes  s'enrichirent 
de  ses  brillants  ouvrages  :  la  plupart  subsistent 
encore.  On  voit  de  ses  vitraux,  à  Rome,  dans 
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l'égb'se  de  Ste-Harie  dti  Popolo;  à  Arezio;  dans 
la  cathédrale ,  et  dans  l'église  de  St-François  et 
de  &le-K>rie , délit  Lagrime:  à  Florence,  dans  la 
chapelle  Capponi  de  l'église  de  Ste-Félicité.  Nous 
pouvons  citer  comme  ses  chefs-d'œuvre  tous  ceux 
de  la  cathédrale  d'Arezzo  :  le  Baptême  de  Jétmi~ 
Chritt,  la  Rémrreetian  de  Lazare,  les  Vendeurt 
fhaitét  du  Temple,  et  notamment  un  vitrail  con- 
servé dans  l'église  de  St-^rançois  de  la  même 
ville,  représentant  le  pape  Innocent  IQ,  qui,  au 
milieu  de  son  consistoire ,  approuve  ia  règle  des 
frères  mineurs.  Non  content  d'exceller  dans  la 
peinture  sur  verre ,  Guillaume  cultiva  l'architec- 
ture, la  fresque ,  la  peinture  à  l'hulie.  U  couvrit 
d'une  fresque  monodirome  la  façade  du  palais  du 
cardinal  Passerini  a  Cmtone ,  et  orna  d'une 
fresque  â  toutes  couleurs  un  des  mnrs  d'une 
église  de  Ste-Harie  de  la  Miséricorde,  située  près 
d'Arezzo.  Les  figures  de  cette  dernière  composa 
tion  étaient  plus  grandes  que  nature.  A  cinquante 
ans,  'cet  artiste  étudiait  encore,  et  s'appliquait 
chaque  jour  à  agrandir  et  à  épurer  son  style.  Va- 
sari  ne  se  lasse  point  de  louer  ses  vitraux  :  il  y 
admire  la  noblesse  et  la  correction  du  dessin ,  la 
morbidette  des  chairs,  la  vivacité  de  l'expression, 
la  vérité  de  la  perspective,  l'éclat  et  l'harmonie 
du  coloris.  La  république  d'Arezzo  Qt  présent  â 
Guillaume  d'une  propriété  territoriale  qui  lui 
assura  le  moyen  de  vivre  dans  l'aisance.  Captivé 
par  un  si  grand  bienfait,  il  étabUt  sa  demeure 
dans  ceUe  patrie  adoptive.  Dès  son  arrivée  a  Rome 
il  avait  quitté  l'babit  de  religieux  ;  on  l'appelait 
le  prieur  Guillaume.  Cet  artiste,  trop  peu  connu 
en  France,  est  cependant  un  de  ceux  dont  la 
France  doit  le  plus  s'honorer.  11  mourut  en  1S37, 
âgé  de  62  ans.  De  son  école  sont  sortis  plusieurs 
peintres  sur  verre  qui  ont  acquis  après  lui  de  la 
célébrité,  tels  que  l'historienVasari.quia  écritsa 
vie  ;  Benetto  Spadari ,  Batlista  et  Haso  Borro ,  tous 
d'Areazo;  Michel-Agnolo  Urbani,  de  Cortone,  et 
Pastorinû,  de  Sienne,  qui  peignit  les  vitraux  du 
ddme  de  cette  dernière  ville ,  et  qui  a  été  regardé 
comme  le  disciple  le  plus  habile  de  notre  illustre 
Français.  >  Le  prieur,  dit  Vasari,  mérite  des 
n  louanges  infinies  ;  car  c'est  à  lui  que  la  Toscane 
"  doit  l'avantage  d'avoir  porté  l'art  de  peindre 
"  sur  verre  au  plus  haut  d^ré  de  délicatesse 
■  et  de  perfection  où  il  semble  possible  d'at- 
«  temdre.  »  E — c  I>— d, 

GUILLAUME  (Edwe),  chanoine  d'Auxerre,  était 
commensal  d'Amyot,  son  économe,  et  bon  mu- 
sicien. La  musique  plaisait  beaucoup  à  ce  prélat, 
qui  s'en  amusait  avec  ses  amis  et  faisait  même  sa 
partie  sans  compromettre  sa  dignité.  Guillaume 
inventa  une  machine  propre  à  donner  un  nouveau 
mérite  au  chant  grégorien  :  il  trouva  le  secret  de 
tourner  un  cornet  en  forme  de  serpent  vers  l'an 
1590.  On  s'en  servit  pour  les  concerts  qu'on  exé- 
cutait chez  Amyot.  Cet  inctnunent ,  perfecttooné 
depuis,  est  devenu  commun  dans  toutes  les 
églises.  I—*. 
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cnLLAUHE  (H*tTiie),  fou  en  titre  d'âfflee,  ne 
n/riteralt  peut'^tre  pas  par  là  seuletneDt  une 
place  dans  la  biographie  i  mais  son  nom,  comme 
teliil  de  Pasquin  ou  de  Haffbrio  en  Italie,  a  serri 
longtemps  de  masque  à  des  Suteurt  d'écrits  sati- 
riques ;  pt  l'on  a  pens^  que  les  bmateUM  de  ces 
sortes  d'outrages,  assez  rares  et  quelquefois 
diHeux ,  «feraient  bien  afses  d'efl  troUTer  ici  une 
liite  qu'on  3  cherché  à  rendre  complète,  sans  se 
Satter  d'y  6tre  parrenu.  Maître  Guillaume  était 
ai  à  LouTÏers  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  et  11 
«erçait  l'état  d'apothicaire.  Son  ttom  de  Tïmtlle 
était  iiartkmé.  U  parait  que  c'était  un  de  ces 
plaisants  qui,  dans  les  petites  villes,  tout  en  pas- 
seasioa  d'amuser  le  public  de  leurs  bouffbnne- 
ries.  n  reçut  un  coup  de  hallebarde  à  la  prise  de 
Loutiers  par  les  huguenntg;  et  celte  blessure 
acheta  de  lui  troubler  la  tête.  On  le  donna,  dit 
Dreux  du  Radier,  au  jeune  cardinal  de  BoUrbou, 
qui  s'en  divertissait  aussi  bien  que  les  personnages 
qui  venaient  chez  lui.  H  passa  ensuite  au  serrice  de 
Henri  IV;  et  l'on  assure  que  lortqn'on  disait  ft  ce 
prince  det  propositions  peu  raisonnables,  II  aralt 
coutume  d'en  reUroyer  la  décision  ft  maître  Guil- 
laume .  U  saralt  par  cœur  un  livre  de  facéties  Intitulé 
ietÈ»a*giiti  dajuenolllet  (ou  quenouilles]  ;  et  c'est 
i  quoi  se  réduisait  toute  sa  science,  tes  pages  et 
letlaiiiiais  lui  livraient  une  guerre  éonûnuellei 
mais  0  s'eD  débarrassait  en  les  frappant  d'un 
blton  court  qu'il  appelait  son  oj/til.  criant  tou- 
jours le  premier  au  meurtre  ;  et  il  répétait  sou- 
Vent  que  lorsque  Keil  cri<ait  les  ïnges  le  diable 
faisait  les  .pages.  Le  oardlnal  Duperron  prenait 
plaisir  h  l'embarrasser;  et  II  se  vantait  (Doy.  le 
Pemniitna)  de  l'avoir  réduit  une  fols  au  silence. 
Quand  OU  lui  demandait,  fait-oH  dire  au  même 
cardinal,  ^n  tit  teM-d?  ^i  en  ulut'léf  il  avait 
de*  réponses  admirables  et  de  certain*  mot*  pro- 
pres qui  lui  étaient  naturels  et  à  lui  seulement. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  disait  nfofmef 
pour  n>Ai«r,  par  allusion  aux  escès  des  protes* 
laats  pendant  les  tfoublei  civils.  Ce  personna^ 
mourut  &  Paris  vers  leOi).  La  raison  que  donne 
Dreux  dtl  ttadler  pour  reculer  sa  mort  Jusqu'en 
1&11  ne  paraît  pas  ftobdée  {toy.  les  Réeriationt 
hiitori^tut,  t.  I,  p,  M}.  On  a  sous  le  nom  de 
maître  Guillaume  les  ouvrages  suivants  :  i*  Cnta- 
lagte  es  ittMMal*^  dtt  Ihret  trtnuit  datu  la  UUSo- 
Ihiqvt  de  mabrt  BuUlaunu.  I60S,  In-S";  MimpHmé 
à  la  suite  des  Aventurât  du  baron/te  Fanette  tWg. 
u'Amtcnfi}.  Cest  une  liste  de  soîxante-dii  ecritl 
imaginaires,  dont  les  dires  sont  autant  d'épl- 
grammes  très-piquantes  contre  les  plus  grandi 
■eigneun  de  la  cour  de  Henri  IV.  t-  £«  Comtûn- 
drmemtâ  de  maître  GulUauiM,  facétie  Satirique, 
réimprimée  i  la  suite  du  précédent  ;  3°  lUponu 
et  maàre  GuitlatMK  au  Soldat  Ji-ançâii ,  faite  en 
pre'wnce  de  Henri  IV  è  Fontainebleau,  1608,  in-8"; 
et  dans  le  second  volume  des  Attniurei  du  baron 
dt  fœHetU.  Lt  Soldat  fronçait  est  un  ouvrage 
attribué  â  l'Hosul ,  datu  lequel  on  InvltaU  le  roi  i 
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déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  (ray.  HoilTàL). 
40  Atîi  de  mattre  OaUlaume  à  Sa  Sainteté,  nr  le 
différend  qui  eit  entn  elle  tt  Us  VéHitieHt.  1607, 
in-H  (roy.  Pim.  V);  tf  Jfoyûiri  GuilUInU  ad  Adr. 
BehotiwH,  eationlnm  eecleiia  HothoMag.,  eoatinmK 
tuum.  de  xua  cHiiuraConttaanimadcersionet  Dionyi. 
BathilleHi  ad  regulam  tt  inviriiis  BESlcKitiTiGUS, 
admotlittû  mataroniea ,  Paris,  1611,  10-8°.  Denis 
BouthliUer,  célèbre  avocat  an  pariement  de  Paris, 
était  l'aïeul  de  l'abbé  de  ttancé.  6"  SènieMé  arbi- 
trait de  HuMn  GuiUaufM  lur  lei  différend*  tpti  ffiiH 
reiU,  1614,  \r-^;  7°  LeO^e  dé  ouiArtf  GutltauUu 
envoyée  de  rautfe  monde  aux  printet  reliréi  de  la 
mut,  Iflis,  In-^";  S"  Patifuin.  ou  Cog-à-tdne  de 
Kidfirr  Gulllminia,  ISiS,  envers;  9°  Le  retour  de  la 
pàix,tiMDiatoguenrlafmrtd»maréthal[à^tMr:tt), 
1617,  In-8>.  ÂU-devant  de  eeue  pièce  est  une  mé- 
chante planche  où  mattre  Guillaume  est  repré- 
senté Coiffé  d'une  barrette  et  vèlu  d'une  robe  qui 
ne  descend  qu'aux  genouxl  10>  Lettre  de  maître 
Gaillakmé  eHeoiiée  aux  Parulenj  (sur  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre),  1617,  In-S»,  et  réimprimée 
dans  le  Rtcveil  ¥,- 11»  Voyage  de  uiaùfe  Guillaiau 
louehantU  maréchal,  la■^■,^t'BigarfureI  de  mattre 
Guillaume  eneoyéet  à  madame  Maikurint,  tvr  û 
iempi  qui  court,  1620,  th-S";  iy  Le  tableau  det 
ambitieux  de  la  cour,  tracé  du  pinceau  de  la  coar, 

far  maître  Cuillaume  (pièce  en  vers),  16â2,  io^-; 
i"  ttailltrte  de  maître  GuiUaume  lUr  ui  affaires  du 
tempe.  162S,  in-8».  W— a. 

CUILLADHE  (JacqUEttê  et  UaBiï-An»),  nées  i 
Paris  dam  le  !?■  siècle.  On  a  réuni  dans  un  seul 
article  ces  deux  dames,  tant  à  raison  de  leur  pa- 
renté que  parce  qu'il  existe  dans  leurs  écrits  une 
conformité  d'opinlouS  vraiment  remarquable.  Jac- 
qUette  a  publié  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers 
Intitulé  letÙamet  illustret,  où,  par  bonnet  ^  fortet 
yâitont,  il  te  prouve  que  te  texe  jféminin  turpatte  *fe 
toutei  tùrf et  de  genret  le  texematculin,  Paris,  iS6S, 
Itt-ii.  Q  est  dédié  à  mademoiselle  d'Alençon; 
mais  la  protection  de  cette  princesse  n'a  pu  le 
sauter  de  l'oubli.  La  plupart  des  dames  i  qui  l'au- 
teur donne  le  titre  d'illustres  n'ont  Jamais  él^ 
connues  au  delà  du  cercle  où  elles  Vivaient;  et 
quelque  habitué  qu'on  puisse  être  à  trouver  dans 
les  livres  de  ce  genre  des  rapproche  menti  slngu' 
tiers,  on  né  pourra  qu'être  surpris  à'y  Voir  pla- 
cées sur  la  même  ligne  la  reine  Christine  d< 
Suède  et  mademoiselle  d'Oriagnes.  On  attribue 
encore  à  Jacquette  une  nouvelle  intitulée  la 
Pemme  génireute.  —  Uarit-Anne  GoiLUDHB  n'est 
connue  que  par  un  discours  sur  ce  s^jet  ;  Que  U 
itxe  féminin  Mirf  mieux  que  U  wuueulin,  Paris, 
l&6S,in-i2.  W— s. 

CUILLAUUE  (Je^-Biptistb),  historien,  né  ft 
Besancon  en  17S8,  t'appliqua  dès  sa  Jeunesse  à 
déctaiÔVer  les  anciens  litres.  Ayant  obtenu  l'en- 
trée des  archives  de  l'ofUclalité,  il  se  chargea  d'en 
dresser  l'inventaire,  et  fut  récompensé  de  ce  tra- 
vail par  un  bénéOce,  U  embrassa  bientôt  après 
l'état  ecclétiastique,  et  Gtmlinua  de  se  livrer  a  un 
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genrrd'élude»  qui  présente  peu  d'agrânenU.  1] 
quitta  sa  province  Ters  1760,  et»int  hïbilér  Pari*. 
Le  comte  de  Saint-Flore  n  lin ,  à  la  recoin  m  an  da- 
tion de  quelques  personnes,  le  nomma  son  archi- 
TÎste,  avec  un  traitement  honorable.  Guillaume 
obtint  aussi  quelques  emplois  lucratifs  dont  il  fut 
privé  par  la  révolution.  Il  se  retira  près  de  Dgon 
et  y  mourut  presque  inconnu,  en  1796.  II  était 
membre  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a  de  lui  : 
11»  Hùtoire  tUi  lirei  de  Salint  a»  eomli  de  Bout' 
gognt,  avte  den  nota  hiiloriquei  et  génialogiqaet 
tta-  l'aneienne  nobUiie  de  cette  pmince,  Besancon, 
17S7-17S8,  2  vol.  in-^".  Cet  ouvrage  est  super- 
ficiel et  ineiact;  mais  l'auteur  a  réuni  à  la  Un  de 
chaque  volume  un  grand  nombre  de  pièces  ori- 
gioales  assez  intéressantes.  2"  ÙUiertatian  tur 
i'ueage  de  la  preute  du  dutl,  Itl  gu'on  l'abteroait 
anciennement  en  Franehe-Comti  ;  3"  Eloge  ^'''i>- 
riqve  de  Jean  de  Vienne ,  amiral  ^e  France  ;  i,"  Eloge 
de  Guy  Arménie,  préiident  du  parlement  det  dettx 
Bovrgognet;  S°  Dittertation  mr  nn«  elatue  antique 
trourée  à  Mandeure  en  17S3.  Cts  quatre  pièces 
sont  conservées  dans  les  UétnoireM  de  l'Académie 
de  Besançon.  Parmi  les  autres  ouvrages  que  l'abbé 
Guillaume  a  laissés  en  manuscrit,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  i'  Généalogie  de  la  maiion  de  Bauf- 
fremont,  in-fol.;  **  l/ole*  nr  le  nobiliaire  de 
Franeke-Comié,  i  vol.  in-fol.  C'est  le  résultat  des 
recherches  qu'il  avait  faites  dans  les  arclùves  it 
la  province.  W — s. 

GUILLAUME  DE  VAUDONCODRT.   Voyet  Viu- 

SONCOUBT. 

GU1LLAUHET  (TiiniEcn},  natif  de  Ntmei,  chi- 
rtii^en  de  Henri  IV  a  l'époque  où  ce  prince 
s'était  que  roi  de  Navarre  et  depuis  qu'il  fut 
monte'  sur  le  trône,  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  diverses  parties  de  son  art  :  1°  le 
Queitionnaire  de*  fumettn ,  Nîmes,  1578;  LyOD, 
1S79;  2°  l<i  Doctrine  de*  arquebusadei ,  1581; 
3<  det  Arquebueadet  lelen  ta  doctrine  noiteelte, 
1590  i  ^  le  Queitionnaire  dei  priaeipet  de  la  chi- 
rurgie. 1590;  S*  Epitome  dei  ptaiet.  1S91  ;  &•  ^pi. 
tome  dei  ukire»  lelon  la  doctrine  ancienne,  1591; 
7»  l'Oitioktgie ,  1601  ;  8°  le  Miroir  dei  apothicairei 
eu  forme  de  dialogue,  1607  ;  9°  ^  Ballade  du 
plantée,  1607;  10°  la  Ballade  dei  drogue*. iSOl. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  furent  publiés  sous  le 
nom  de  Léonard Guillaumet,  apothicaire,  frère  de 
l'auteur;  11"  Deieription  du  txnire inférieur,  1607; 
12"  le  Premier  Livre  de  la  eryitalline,  *tlon  la  doc- 
trine nouvelle  ,  IGll  ;  13°  le  Livre  det  ulcère*,  leiom 
ta  doctrine  noiteille,  1611  ;  H"  le  Litre  hoipitalitr, 
telon  la  doctrine  nouvelle,  1611  ;  15°  Traité  *econd 
de  la  maladie  appelée  cryitalline,  1614.  Les  deux 
écrits  de  Guillaumet  sur  ce  sujet  ont  été  cités  avec 
éloge  par  Astruc  dans  son  fameux  ouvrage  :  De 
morbii  Tcaereit.  Outre  ces  productions  savantes, 
Cuillaumet  a  laissé  un  journal  dans  lequel  il  avait 
SDCcinctement  noté  les  principaux  événements 
des  troubles  civils  et  religieux  dont  son  pays 
oaUl  fut  le  tiiéatre,  depuis  1573  jusqu'en  1601  ; 
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mais  on  remarque  dans  cette  espèce  de  cfarontqiie , 
depuis  157S,  de  nombreuses  lacunes,  probable- 
ment occasionnées  par  l'absence  presque  conti- 
nuelle de  l'auteur,  à  dater  du  moment  où  il  fut 
attaché  à  la  cour.  11  était  protesUnt.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais 
tout  prouve  qu'il  parcourut  une  assez  longue  car- 
rière. On  sait  qu'il  rivait  encore  en  1622  ;  et  il 
était  très-tertainement  en  flge  de  raison  lorsque, 
quarante-neuf  ans  auparavant,  il  avait  commencé 
d'écrire  son  journal.  V.  S.  L. 

GUILLLACHOT  (Chules-Axel)  naquit  a  Stock- 
holm, en  1730,  de  parents  français;  i)  Ht  ses 
études  à  Hambourg ,  et  vînt  à  Paris  à  l'Age  de 
quinze  ans  pour  j  étudier  l'architeclure.  Trois 
années  d'études  sous  les  plus  habites  maîtres  de 
cette  capîtale,Jointes  à  d'heureuses  dispositions, 
le  mirent  en  état  de  concourir  pour  le  grand 
prix  d'architecture  ;  mais  sa  qualité  d'étranger 
l'ayant  écarté  du  concours ,  il  se  détermina  à  faire 
à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Après  avwr  employé 
l'année  1749  i  parcourir  une  partie  de  l'Alle- 
magne, il  arriva  à  Rome  vers  1790.  Cette  mâme 
année ,  il  y  remporta  le  premier  prix  d'architeo- 
lure,  et  fut  couronné  sous  les  yeux  du  mwquis 
de  Harigny,  alon  adjoint  et  depuis  directeur  gé- 
néral des  bâtiments  du  roi.  Après  quelque  temps 
de  séjour,  le  jeune  Guiliaumot  quitta  Rome,  alla 
visiter  le  royaume  de  Naples  ;  de  là,  passant  en 
Angleterre,  il  se  rendit  en  Espagne  avec  l'inten- 
tion deseflxerdanscettecontree.il  entra  comme 
officier  dans  les  gardes  wallonnes ,  d'après  le  con- 
seil de  ses  protecteurs,  qui  lui  avaient  indiqué 
cette  route  comme  la  plus  favorable  à  son  avan- 
cement ;  mais  ses  espérances  ne  se  réalisant  pas 
assez  promptement  au  gré  de  son  impatience.  Il 
se  détermina  à  repasser  en  France.  Il  arriva  k  Paris 
en  1754,  bien  résolu  alors  d'adopttr  cette  con- 
trée pour  sa  véritable  patrie.  Ses  talents,  ses 
qualités  aimables,  l'ayant  fait  connaître  avanta- 
geusement de  U.  de  Sauvigny,  intendant  de  la 
généralité  dé  Paris,  il  se  vit  chargé  la  même 
année,  quoique  très-jeune  encore,  des  projets  et 
de  la  construction  des  casernes  de  St-Denis,  de 
Ruel  et  de  Courbevote,  destinées  au  logement 
des  Suisses  de  la  garde  du  roi.  Nommé  en  1761 
ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de  Paris,  à  la 
place  de  le  Blanc,  son  beau-père,  qui  venait  de 
mourir,  il  en  exerça  les  fonctions  l'espace  de  dfx- 
liuit  ans.  Par  suite  de  ces  mêmes  fonctions,  il  Ait 
chargé  en  1769  de  l'établissement  d'un  camp  de 
29,000  hommes  aux  environs  de  Verberie,  et  Ht 
construire  sur  l'Oise  un  pànt  de  bateaux  qui  réu- 
nissait le  double  avanUge  d'offrir  un  passage 
continuel  et  de  ne  point  interrompre  la  naviga- 
tion. Les  moyens  qu'il  employa ,  quoique  simples, 
étaient  solides ,  et  lui  méritèrent  les  suffrages  des 
connaisseurs.  L'année  suivante,  il  fut  charge  de 
la  construction  des  casernes  de  Joigny.  En  1773, 
l'Académie  royale  d'architecture  lui  ouvrit  tes 
portes.   Différents   accidents ,   occasionnes  par 
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réboulement  des  cairjères  de  Parte,  en  1774, 
ajaDt  répandu  l'alarnic  dans  cette  capitale,  le 
^ureraernent  i^iolat  de  s'occuper  des  moyens 
propres  à  tes  pr^tènir.  Soufflât,  Brébion  et  Guil- 
laumat  furent  charges  de  visiter  ces  excavations. 
On  reconnut  qu'en  etkt  une  grande  partie  des 
(Milices  de  la  rire  gauche  de  la  Seine  étaient  por- 
tas sur  le  vide,  lequel,  dans  certains  endroits, 
avait  jusqu'à  cinq  à  six  mètres  de  hauteur.  Ce 
danfier,  suite  de  la  Diligence  des  administra- 
tions prudentes ,  qui  avaient  abandanud  ce  ser- 
vice à  la  routine  ou  à  la  cupidité,  sans  le  surveiller, 
demandait  de  prompts  secours.  En  conséquence, 
le  conseil  d'Ëtat  créa  le  4  avril  1777  une  commis- 
sion de  surveillance  des  carrières,  et  en  nomma 
Guillaumot  directeur  et  inspecteur  général.  Dans 
la  même  année,  il  fut  pourvu  par  le  roi  de  la 
place  de  contrdleur  de  ses  batimenb.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  cet  artiste  infatîf^able  a 
déployé  dans  cette  branche  du  service  public  un 
talent  et  une  activité  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Son  premier  soin  fut  de  vérifier  daus  le 
plus  grand  détail,  et  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  les  excavations  connues.  Il  fit  même 
percer  des  galeries  de  reconnaissance,  tant  sous 
la  voie  publique  que  sous  les  monuments,  aRn  de 
découvrir  s'il  n'existait  pas  de  carrières  ignorées 
qui  pussent  compromettre  la  sûreté  générale.  II 
obtint  en  1789  la  direction  de  la  manufacture  des 
Gobelins.  A  la  mort  de  Souflot ,  il  avait  été 
nommé  intendant  général  des  bâtiments,  jardins, 
arts  et  manufactures  royales.  Enfin ,  l'année  sui- 
vante, il  y  réunit  la  survivance  de  celle  depre- 
inier  architecte  du  roi ,  dont  Miqae  était  titulaire. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  ne  resta  plus  à 
Guillaumot  que  ses  places  d'inspecteur  des  car- 
rières et  4e  directeur  de  la  manufacture  des  Go- 
belins, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  après  ce- 
pendant plusieurs  destitutions  de  l'une  et  de 
l'autre  aux  époques  des  persécutions  qu'il  éprouva 
et  à  celle  de  sa  longue  et  périlleuse  incarcération. 
Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'un  gendre 
chéri  [voy.  Reiubd),  joint  à  une  maladie  longue 
et  douloureuse,  enleva  cet  artiste  à  sa  famille  et 
à  Ks  amis  le  7  octobre  1807.  H  avait  été  décoré  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Occupé  toute  sa 
vie  da  travaux  publics,  il  lui  restait  peu  de 
temps  pour  des  travaux  particuliers  ;  cependant 
lia  quelquefois  fait,  sous  ce  rapport,  des  sacri- 
fices à  l'amitié.  Nous  mettrons  de  ce  noDit»«  la 
construction  du  château  de  Sauvigny,  de  celui  de 
la  Brosse  près  Hontereau,  ainsi  que  du  palais 
abbatial  de  Véxelay  en  Bourgogne.  Les  ouvrages 
de  Guillaumot,  en  général,  sont  d'un  caractère 
sage,  et  les  intérieurs  et  jes  décorations  bien 
adaptés  a  leur  objet.  D'une  société  agréable ,  d'un 
caractère  doux  et  d'un  esprit  éclairé,  Guillaumot 
était  très-bon  musicien  ;  et  il  a  prouvé  par  ses 
écrits  qu'il  n'était  point  étrangef  à  la  littérature. 
On  a  de  lui  :  1°  Remarqua  aitiquet  tur  Ui  Obier' 
têtioiu  de  U.    labbi  l^mgitr  mr  i'areMleelurt, 


GUI 


179 


1768,  in-S"  ;  S*  Uémoire  mr  Itt  travaux  ordonnit 
dam  Ut  earriirt*  toui  Paru  et  plainet  adjaetniet, 
et  Expoiédti  op^etionifmUt  pour  leur  réparation, 
1797,  in-8*;  3°  Mémoire  lur  la  wumiire  d'ielairer 
la  galerie  du  Loutre,  1797,  in-8";  4"  Cotaidira- 
litmi  lur  fèlaldei  beaux-arti  à  Parii.  partifulière- 
ment  lur  farehiteclure,  et  sur  la  nieertUé  d'y  éleetr 
pbààeurt  momtmenlt  importantt,  1802,  in-8°  ; 
S°  Estai  fur  Ui  moyen*  qui  comfituent  la  beauté 
eitenlielU  en  an:Aitec(ur#,  1802,  in-S»;  6°  Ménunre 
tur  Ut  travaux  de  Ciiupection  det  tarriiret.  18(B^ 
in-8°;  7"  Réponte  aux  queitiom  turUi  tranaux  qui 
t'exieulenl  dam  Ut  earrièret,  in-S°;  i"  Uémoire 
aux  admhiiitrateurt  du  déparUvunt  de  la  Seine, 
in-S»;  9°  ObieT*atiant  tw  U  tort  qmtfonl  à  Vareh^ 
lecture  let  déelamationi  Aatardéu  et  exagiréei  contre 
la  dépeme  ^'oceationna  la  conitruetion  det  wonu- 
menlt  publia,  in-8<>;  10°  Comidératiom  tur  Ut 
caumaiiianctt  et  Ut  qualité*  uéettiairei  â  un  arehi' 
teelâ  pour  exercer  ion  art  avec  ditUnction,  in*^; 
11*  LeOra  à  M,  Grotky  tur  Fadminiitratiou  det 
eoTvéet,  1773,  itt-S";  12°  Notice  tur  la  manufacture 
nalianaU  det  Gobelint,  1799,  în-42;  13*  Pluslenn 
Mémoiret  et  Rapportt  sur  le  même  sujet.       P — e. 

GUlLLEBAUD(PiEBRt],reIigieusfeui)lant,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Pierre  de  St-Romuald,  qu'il 
prit  en  renonçant  au  monde ,  était  né  h  Angou- 
leme  en  158S.  Il  embrassa  d'abord  l'éUt  ecclésias- 
tique, et  obtint  un  canonicat  dans  sa  patriej  mais 
il  le  résigna  quelques  années  après,  vint  a  Paris, 
et  y  entra,  en  161S,  dans  la  congrégation  des 
feuillants.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  l'étude ,  et  mourut  i  Paris  le  29  mars 
1667,  à  l'Age  de  81  ans.  U  avait  une  lecture  im- 
mense, mais  il  manquait  de  goût  et  de  critique; 
et  l'on  ne  consulte  encore  ses  ouvrages  qne  perce 
qu'on  y  trouve  des  dates  et  des  particularités 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  On  a  de 
lui  ;  1*  Harbu  epitapÂiorum  teleclorum.  ou  Jardin 
d'éjÂtapkei  ckoiiiei.  Paria,  1648;  ibid.,1866,  in-12. 
Ce  reciteil  eft  divisé  en  deux  partlesi  la  première 
contient  les  épitaphes  latines ,  et  la  seconde  les 
françaises.  Il  aurait  été  facile  d'en  faire  nn  meil- 
leur choix.  î"  Trétor  chronologique  et  Utiorique, 
eontenant  ce  qui  t'ettpatii  de  plut  remarquable  et 
de  plut  curieux  dam  l'État,  depuit  U  commence- 
ment du  numdejuiqu'àran  1647,  ibid.,  1642-1647, 
3  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  annales  qu'on  ne  lit 
plus;  il  en  a  donné  lui-même  un  Abrégé,  ibid., 
1660,  3  vol.  in-12.  3°  Èphiméridet.  ou  JoanuU 
chronologique  et  historique  pour  tout  les  jour*  de 
tatinée ,  depuit  U  eonuneneemenl  det  tiéclu,  ibid., 
1684,  2  vo).  iD-12.  C'est  encore  un  extrait  de  son 
prétendu  Trésor.  4"  Uittoriee  Francorum,  ttu  Ckro- 
nici  Ademari  Epitome  a  Faramundo  utque  ad  iM- 
nunt  1029,  tum  continuatioue ,  nique  ad  annuat 
1U(2,  ibid.,  1692,  S  vol.  in-12;  traduit  en  fran- 
çais par  l'auteur,  ibid.,  même  année  et  même 
format  {vog.  Ad£kah).  L'ouvrage  fut  condamné  par 
l'archerêque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondi, 
comme  renfennant  plosiears  erreurs  et  de»  asseis 


-dby  Google 


180 


Gtli 


Uona  injunetuei  aux  papei,  aux  tondit»  et  i  tout 
lei  souverains.  Guillebaucl  appela  àe  cette  cen- 
sure BU  parlement,  et  eut  la  taUsraction  ds  la 
voir  aPQUiée  par  un  jurât.  On  trouvera  une  notice 
sur  cet  dcrivain  dans  les  iiimoire*  de  Niceron, 
1. 19,  W— a. 

GUIIXEUAIN  (CuBUls^Ai»>B),  né  ji  Paris  l« 
23  aoAt  1790,  mort  dans  cette  ville  le  3S  d^ 
cembre  1799,  a  eomposé,  pour  les  tbéjitrci  delà 
foire  et  des  bouleTBPds,  beaucoup  de  pièces  dont 
on  porte  le  nombre  à  368.  Quoiqu'elles  aient  au 
presque  toutes  dusuccit,  il  serait  impossible  d'en 
donner  la  liste)  on  la  chercherait  vainement  dans 
la  dictionnaires,  almanacbs  ou  bibliographies 
dramatiques,  Void  le  titre  4e«  produciiont  de 
Gulllemain  qui  sont  s  notn  connaissauca  i  A  fioa 
mu  point  (t'eningn*.  1781 ,  in-S";  T^nonf  d»  ulmir, 
1780,  in-S^i  Amm  *t  Bacehut  m  eiilagt;  AnnttU 
et  Battu,  17SS,  in-8°,  représentée  alors  sur  le 
théâtre  des  Beaidolais,  où  elle  eut  plus  de  cent 
repréientatioiiB,  et  reproduite  eq  17B3,  sous  le 
titre  de  i  ^f  Nid  i'eûtm.  ou  CaAn  *i  CoUitt;  Bo^ 
w/oM  PsMfK  *t  mfmill*.  178},  io-S")  /m  Bo»m4 
gem.  1783,  in-S»!  h  Bouqwt  4*  familUi  U  Caf« 
deriatlet;  U  Capitaine  toliat ;  Ut  Ctnt  iau .  178Î, 
in-S^  ;  Ckwekill  amoUTfnx ,  ou  la  jemitre  dt  Mari- 
iormgh,  1789,  in-8°i  I»  Direetenr  forain;  FEnrâ- 
Itwuml  titppoti,  1781 ,  ÏD-S*  (mit  en  vaudeville  par 
Hignan  ,  1799,  in-8°)i  li  faw  taUtman,  178S, 
itl<^*  ;  Graeitutt  W  /*«•¥»«(.  en  3  actes  ;  /*  Mariag» 
égJanol.  entrois  actes,  1783)  in-8°|  U  Utmongt 
exauqbU;  (t  jVoMMati  pan*nti,  1782,  in-S";  ia 
Pitit»  9outt9  dti  k(Utu,  1793;  Ut  SaKi-evIaUidu , 
ou  Iti  Veriui.  U  géai*.  (t  tfifvi.  l'opinion  tt  Ut 
réeampfM»,  an'^i  Sneçra  Stope.  an  3;  b  Porttur 
d'tav:  Ut  Bon  tt  ripin*,  1783,  in-^»;  U  Vannier  et 
tm  erignnr,  1783,  ln-8<>s  AUxit  et  Botttu.  1786, 
in-8».  Les  quatre  pièces  qui  suivent  ont  été  re- 
pr^tenûei  sur  te  théAbv  du  Vaudenlle  i  fAuiergt 
UoUê  i  Suton  i*t  h(nm*t  gtnt  !  Ut  Èmigr4t  à  Spa: 
U  SifT»  auèergitU.  Guillemain ,  qiw  l'on  gompte 
i  peine  aujourd'hui  parmi  les  auteursdu  troisième 
ordre,  avait  heiuooup  d'instruction  ;  il  savait,  dit* 
on,  onie  langues,  et  était  versd  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  l'astronomie.  Il  aimait  beaucoup  les 
enfants;  et,  le  Jour  mimt  de  sa  mort ,  le  théâtre 
des  Jeunes'ËlèTei  (établi  rua  de  ThionfiUe)  don- 
nait une  représentation  i  son  bénéfice.  Cet  au< 
teur,  né  tau  fortune,  vécut  dans  la  médiocrité, 
et  mourut  dans  l'hidigenee.  Par  son  travail  assidu, 
n  soutenait  trois  soeurs,  auxquelles  il  laissa  pour 
tout  héritage  sept  ou  huit  pièces  da  théttre  ma- 
nuscrites. A.  B— T. 

GUILLEHAROET  (  Fuismuv.PiBRiiB-lURiE-Da' 
totvtK),  né  en  1765,  éult  médecin  t  Autun  à  l'é* 
poque  de  la  révolution,  en  adopta  et  en  suivit  les 
prineipes  dans  toutes  leurs  conséquences.  U  fut 
d'abord  membre  de  l'administration  du  départe* 
ment  da  Sadne-et-Loire;  nommé  député  a  la  Con- 
vention .  Il  se  rangea  parmi  les  ifen'd^ar^ ,  et 
vota  la  mort  du  ni.  C'est  la  seule  chose,  daoa  sa 
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conduite  révolulivnnaire,  jusqu'au  S  thermidor, 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  il  changea  de  sj^stèmei  il  prit  parti 
parmi  ceux  qu'on  appelait  tAcnBi^grinu,  et  pour- 
suivit 1rs  terroristes.  Il  fut  envoyé  dans  !«  dépsr> 
tement  de  i»eine-et-Uania,  pour  les  coM/triBcr, 
suivant  l'expression  de  ce  temps,  et  eut  encore  la 
même  mission  dan«  ceux  de  l'Yonne  et  de  la 
Nièvre.  D'après  les  instniclioni  de  Foucbé,  qui, 
avant  le  9  thermidor,  avait  rempli  une  mission 
plus  que  sévère  dans  ce  pays ,  l'exaltation  y  avait 
été  portée  au  dernier  degré  ;  à  Nevers ,  tous  ceux 
qui  composaient  le  comité  révolutionnaire  avaient 
échange  leurs  noms  de  haptéme  contre  des  noms 
grecs  ou  romaini ,  et  s'étaient  montrés  les  persé- 
cuteurs les  plus  déhontét  de  leurs  concitoyens, 
Guillemardet  les  Dt  assembler,  sou*  prétexte  de 
leur  demander  des  renseignemenu  sur  la  situa- 
tion du  pays,  et  commença  par  tes  interroger  sur 
leurs  noms  et  prénoms,  Je  me  nomme  Brutus, 
dit  l'un  ;  moi ,  Caton ,  répondit  l'autre  ;  je  m'ap- 
pelle Scaevola,  s'écria  un  troisième,  etc.,  etc. 
0  Gendarmes,  dit  Guillemardet  (en  se  tMirnant 
«  vers  la  force  armée  dont  il  s'était  fait  suivre],  en 

■  vertu  de  la  loi  du ,  arrêtez  tous  ces  étran- 

•t  gers-lâ.  »  Et  ils  furent  efTeçtivement  arrêtés. 
Après  la  session  conventionnelle,  Guillemardet 
embrassa  le  parti  du  directoire,  et  passa  dans  lo 
conseil  des  anciens,  où  il  attaqua  violemment  les 
membres  du  nouveau  tiers,  particulièrement  les 
généraux  Picbegru  et  Willot,  lorsqu'ils  furent 
nommés  inspecteurs  de  la  salle  du  conseil  des 
cinq-cents.  Après  la  catastrophe  du  18  fructidor, 
à  laquelle  il  avait  contribué  de  tous  ses  moyens, 
Guillemartiet,  étant  sorti  du  conseil  où  il  siégeait, 
fdt,  en  récojnpense  des  services  qu'il  avait  rendus 
au  directoire,  nommé,  en  1798,  ambassadeur  en 
Espagne-Bonaparia,  devenu  premier  consul,  sentit 
que  l'homme  ne  pouvait  convenir  à  la  place,  et 
rappela  l'ambassadeur,  qui  s'y  comportait  en  effet 
d'une  manière  fort  ridioula.  Lors  de  l'établissemeat 
des  préfectures,  il  obtint  celle  de  la  Charente- 
loférieure,  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de  juillet 
1806,  époque  à  laquelle  Û  fut  transféré  à  celle  du 
département  do  l'Allier.  Ce  fut  là  qu'une  passion 
assez  honteuse  déaida  de  son  sort;  H  »e  battit 
grossièrement ,  et  devint  un  objet  de  sowdale 
pour  les  habitants  de  son  département.  Par  suite 
de  cette  nventure,  il  devint  fou,  et  mourut  en  cet 
état  à  rage  de  49  à  SO  ang,  B_o. 

GUILLEUEAU  [J&cqubs},  célèbre  chirurgien, 
naquit  k  Orléans  en  ISttO,  et  mourut  à  paris  le 
13  mars  1613.  C'est  par  erreur  que  Portai,  dans 
son  Hitioire  de  l'analami;  fait  mourir  Guillemeau 
en  1609  i  ce  chirurgien  a  vu  le  commencement  du 
règne  de  Louis  Xllh  et,  en  1612,  il  lui  dédia  et 
lui  prétenta  le  recueil  de  set  oeuvres.  Guillemeau 
réunissait  des  avantagea  qui  devaient  lui  donuer 
une  grande  supériorité  sur  les  chirurgiens  de  sota 
temps  :  son  esprit,  naturellement  pénétrant,  était 
trèMniltivé;  il  avait  fait  d'excellentes  éuulfs  cla». 
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stqoM.  <t  Joignait  •  U  connaisHoce  devlwUei- 
Itltrct  celle  d«a  i*ngatt  ancicnDet,  m  qui  lui  ren- 
At  biCDUH  funiliera  lei  ourragei  d'HippoeraU, 
de  Celte,  de  Galien  et  dei  autres  grands  méde- 
cins de  l'antiquitd.  ÉlËve  de  Hlolsa,  de  Courtia  et 
d'Ambroise  Paré,  il  suivit  la  pratique  de  ce  der^ 
nier,  et  l'accompagna  aux  armées.  Par  ordre  de 
Henri  IJ],  il  «'attacha  au  service  du  eomte  de  liana- 
leld,  et  suivit,  pendant  quatre  années,  l'armée 
espagnole  en  Flandre.  [}e  retour  i  Paris  en  1681 , 
Guillemeau  pratiqua  U  chirurgie,  à  l'HAtel-Dieu, 
arec  une  haute  dislinctioD  ;  il  ne  larda  pwnt  à 
obtenir  une  grande  vogue  dans  le  public.  Le  roi 
Charles  IX  l'avait  nammé  son  chirurgien  ordi- 
naire, et  il  remplit  succeMiTement  le  même  ero- 
ptoi  auprès  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Guillemeau 
éuil  bsbile  dans  toutes  les  branches  de  l'art  qu'il 
exerçait)  ses  talents  oomme  sccouoheur  le  ren- 
dirent célèbre  en  son  tcmpsi  et  celui  de  ses  nom- 
breux ouvrages  ou  il  traite  dei  aocouchemeali, 
est  encore  consulté  de  nos  jours  par  les  hommes 
le*  plus  instruits.  Il  avait  débuté  daui  la  carrière 
littéraire  par  une  traduction  latine  des  œuvres  de 
son  maître  Ambroise  Pare,  Paris,  JSS2,  in-fol.  Set 
principaux  ouvrages  sont  :  !■  Traité  dei  mahdtei 
4el-mi.  Paris.  J5B5,  in>8°;  Lyon,  1610,  in-lS:  il 
a  été  traduit  ea  flamand  et  en  allemand.  S*  TabUt 
«JMfeuMfHM.diwe  J«<}>aifrfrai/uref,Paris,lfi71'136ti, 
ia-fol. ,  etc.  ;  3°  l*  CJùrurgù  /nuifaUt,  retiuUiie 
d*t  tamtm  médeeitu  et  ckirurgitm,  a»te  ptutUvrt 
fifuf  dat  hutrwnenli  néeettairft  peur  l'opéreUon 
d«  ta  mum,  PaHs,  159ti,  in-S'i  4°  i'/'furrM  imoh- 
ekrmtntii*f«mm**.  Paris,  1606,  in-B^.flg.;  ibid., 
Ifl21,  in.»>,  augmcDté  du  Traiti  4t  lim)i¥ÙMamct . 
de  Ch.  Guillemeau,  son  fils.  Ces  quatre  ouvrages, 
ainsi  que  toutea  les  autres  productiont  de  l'auteur, 
ont  été  réunis  tout  le  titre  d'OËntrM  d«  tkinirgi*, 
Paris,  J6SS-161S,  'aUo\.\  Rouen,  IfiiQ.  Germain 
Courtin,  éditeur  de  ce  recueil,  y  a  joint  son 
propre  livre  dtU  Giniratia».  F — s. 

GUILLEMEAU  (C9ahi.u)  ,  (ils  du  précédent,  na- 
quit i  Paris  en  1588,  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  81  novembre  1666.  U  exerça  d'abord  la 
ehinirgie  et  obtint  le  titre  de  premier  chirurgien 
du  roi.  S'élant  ensuite  fait  recevoir  docteur  en 
médecine,  il  abandonna  sa  première  profession, 
et  tfnt  UD  rang  distingué  dans  la  raeultJ,  quoi- 
qu'il fût  plutAt  homme  de  cour  et  de  plaisir  que 
savant  médecin.  11  fut  disgracié  par  le  cardinal 
Maiarin,  pour  soo  attachement  au  parti  de  Marie 
de  Hédlcii.  Li  faculté  de  médecine  le  choisit  en 
IW4  pour  occuper  la  charge  de  doyen.  En  cette 
qualité ,  il  eut  à  soutenir  devant  le  parlement  les 
prérogatives  de  sa  compagnie  contre  les  méde- 
cins de  HoDtpellier,  qui  refusaient  de  reconoaltro 
la  prééminence  de  la  faculté  de  Paris.  Dans  te 
eours  de  ee  procès ,  auquel  le  docteur  Courtaud, 
de  Uonlpellier ,  avait  donné  lieu,  Guillemeau  te 
aignala  par  des  écrits  d'une  fort  bonne  latinité, 
mail  tous  composés  dans  un  ton  de  satire ,  alors 
à  la  mode,  et  dontHiolan  et  Guy  Patin  avaient 
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donné  le  scandaleux  exemple.  Guillemeau  sortit 
vicigrieux  de  celte  lutte;  elle  avait  duré  dix  ans, 
et  fut  terminée  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  condamaant  les  médecins  de  Ifonlpeltier. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  polémiques  de  Guille- 
meau :  1"  Dhnurt  apologéli^ut  loueitnl  la  vérité 
dei  gianli,  Paris,  1614.  in-S"  (voy.  M*bicot)i  2°  Cani 
injurio,  lice  Cuajo /urlii,  hot  eti.  nipomio  pr9  u 
ipio  ad  aileram  apalogiam  impudealitirvii  e(  impor* 
luniiimi  CcRTi,  ifanipel.  ' eanit  etUarii,  hot  til. 
Joi.  CouHTAUD,  mediei  àîonipetietuii,  Pirjs,  16S4, 
'io-4°;  5°  De/eniiQ  altéra  adotrm  impiai^  imputât 
et  impvdtnlet,  tum  in  le,  tam  in  principem  mttdiei^ 
nœ  ichùlam  Pariihnien,  antmgmi  eojtrem  (tHHW- 
natiinJok.  Courtaud,  med.  Monipel.)  eaiuwmiiuae 
eoutuwuliat,  Paris,  iGSS,  in-i";  4°  Margarila  teir 
lieet  4  tttrquitittio  el  ctoaca  UùnU...  Cotyitii  hapl^. 
tpureidici,  iarbari  lotatuta ,  imo tolobarbari,  Ào/o- 
taiaH.  verbtMmit  Citkti  (fite  rjnidem  i,  Cuktiod, 
ai«^  Mtniptl.)  keroardi,  vêrinimi  antabi.  indi' 
gMÙiim.  guol/utrual,  arehialri,  ut  v^lgo  taquun* 
lur,  b*ptlùpunUtt>6a,  Ad  âalïdot,  Uridot.  i*<ù>«taM, 
aiturdot  tjui  amalar*e,  admiraloret,  hueànalorti, 
el  i)i/îmif  ùpera  dhibitoret,  Paris,  16!iS,.iD-4°.  Les 
seuls  titres  de  ces  éo-iu  trop  célèbres  sulfisent 
pour  donner  une  idée  de  leur  virulence  vraiment 
licencieuse.  On  regrette  que  Guillemeau  ait  ainsi 
prostitué  son  beau  talent ,  qu'il  pouvait  employer 
utilement  pour  les  progrès  de  l'art  de  guérir. 
Set  premiers  ouvrages  rtilaiifs  à  la  chirurgie  an- 
nonçaient d'heureuses  dispositions.  Ce  sont  i 
1°  Hiitairt  det  miueUi  du  carpt  àumaiu.  etc.,  im- 
primée dans  le  recueil  de  son  père;  S°  Oitomy^- 
logie  DU  Diieauri  dei  oteîde*  miiclti,  Paris,  1615, 
iaSPi^.ApSmtmet  de  thirwgit ,  Paris,  1623,, 
in-iï.  F— a. 

GUILLEMEAU  (lEin-IsCQDBS-Duiu.)  naquit  à 
Niort  eu  1736,  et,  à  l'eiemple  de  lea  ancâtrea, 
qui,  de  père  en  fils,  depuis  trait  siècles,  avalent 
exerce  l'art  de  guérir,  suivit  la  carrière  médicale. 
Il  voyagea  ek  Angleterre  et  en  Italie  ,  où  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  d'obtervations  en  tous 
genres;  car  ses  connaissances  étaient  très-variées. 
U  avait  appris  les  langues  anciennes ,  parlait  avec 
facilité  la  plupart  des  langue»  modcroes,  et  joi- 
gnait la  culture  des  lettres  s  celle  des  sciencei 
naturelles.  Après  avoir  rempli  pendant  longtemps 
les  fonctions  de  médecin  militaire,  U  revint  dans 
sa  patrie,  tm  il  contribua  beaucoup  à  la  fondation 
de  l'atbénée  de  fiiort,  dont  il  fut  souvent  prési- 
dent. C'est  là  qu'il  mourut  le  18  octobre  1833, 
léguant  sa  bibliothèque  à  cette  lille.  Il  a  publié: 
1°  Mémoire  no-  Cégypu  et  la  Guiane;  S"  Moyen» 
pour  cultiver  met  tuccèi  la  garance  dant  U  dépars 
lemetU  dei  DeuxSieret;  3°  Conjectura  tur  te  but,  Ut 
jaoti/i  et  la  dettintiiian  du  monument  louienvim  dé- 
couvert à  Niort.  KoTtde  la  porte  S'-Gilaistu  181S, 
4°  Notice  lur  Jacquet  Gâteau  de  Niort,  norf  em 
16Î8,  prélre  de  l'Oratoire,  et  tur  la  dieert  ilablif 
«MMNtf  datti  le*  vitlet  àa  Niort  et  de  la  Hoehetie, 
Guillemeau  •  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrage* 
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iaédlU,  parmi  lesquels  nous  citeront  :  l"  NototogU 
Mithodiqve  ou  Clatiificaiion  dt  toute»  tei  tHoladiei 
qui  argent  l'npéce  Âumaina;  2°  Hittoirt  det  lom- 
meili  txtrioumaui  longi,  avec  irurs  catutt;  3°  Htt- 
toire  dt  la  lille  de  /l/iorl^i"  Notice  rar  lafamiUede 
Tiéodore-Agrippa  d'AuàignUaleul  de  madame  de 
Halntenon);  Viet  de  la  comttue  de  Caylai,  d'haae 
de  Beaviobre,  et  d'autres  personnages  n^s  à  Niort  ; 
S"  Jtanne  de  l-'oaquet  ou  le  Siège  de  BeauBaU,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers.  Un  a  quelquefois 
conrondu  J.-J.-Daniel  Cuillemeauarec  son  neveu 
Jean-Louii'Marie,  BUSBÎ  médecin  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouTraf;es.  Z. 

GUILLEHIN  [Piehhe],  médecin  distingué,  né  à 
Lyon  su  commencement  du  ^^'  siècle,  était  fils 
d'un  maître  apothicaire  qui  possédait  un  Joli  jar» 
din  de  simples.  Il  fut  le  médecin  du  cardinal  de 
Lyon,  Alphonse  de  Richelieu,  et  du  savant  jésuite 
Théophile  Ha.vnaud.  Appelé  à  Turin,  en  i&Sl, 
par  Christine,  duchesse  de  Saroie,  qui  avait  une 
fistule  à  un  œil ,  il  ne  put  triompher  de  cette  ma- 
ladie que  nul  art  ne  pouvait  guérir,  mais  il  par- 
vint du  moins  à  en  adoucir  la  violence.  Il  était  très* 
désintéressé,  et  s'il  était  mandé  paf  des  gens  de 
lettres  ou  par  des  personnes  qui  brillassent  par 
quelque  talent,  il  leur  donnait  gratuitement  ses 
soins.  Atteint  du  mal  caduc,  il  se  rendit  en  sep- 
tembre 1 660  aux  eaux  de  Saint-Uyon ,  et  s'eSorça, 
mais  en  vain,  de  remédier  par  l'usage  du  tabac 
à  cette  triste  maladiei  il  mourut  en  décembre, 
suivant  Guy  Patin,  ou  en  février  1661,  suivant 
Nicolas  Cborier,  qui  lui  a  consacré  une  notice  dans 
sa  Vie  de  Pierre  Boissat.  On  ne  connaît  aucun  on- 
vrage  de  Guillemin,  mais  on  a  de  lui  une  pièce 
en  vers  laling  à  la  louange  de  Jean  de  Lamoniêre, 
imprimée  en  tête  du  livre  de  ce  dernier  ayant 
pour  titre  Obtennitio  JIuxum  dyienterin  Lugduni 
Gallonan  gratianti*  aano  D.  16S3,  etc.  Lugd. , 
1626.  in-i6.  Voyez  les  lettres  de  Guy  Patin,  édi- 
tion de  M.  Reveillé-Parise,  t.  3,  p.  816.     A.  P. 

GUILLEHIN  (Beihbd),  en  latin  GuglielmUiu, 
religieux  Somasque,  né  à  Russey,  village  de 
Franche-Comté,  au  commencement  du  18'  siècle, 
montra  dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  l'étude.  Son  père,  ayant  éproavé  un  revers 
de  fortune,  prit  le  parti  de  l'envoyer  à  Rome  au- 
près d'un  de  ses  oncles ,  qui  lui  Ht  faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie ,  et  l'engagea  à  em- 
brasser la  vie  monastique.  Guillemin  suivit  ce 
conseil,  et  fut  admis  dans  la  congrégation  des 
écoles  pies ,  au  il  ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention 
de  ses  supérieurs  par  la  vivKité  de  son  esprit 
et  par  sa  facilité  à  s'exprimer  d'une  manière  élé- 
gante sur  toutes  sortes  de  sujets.  Sa  réputation 
franchit  bientôt  l'enceinte  de  ion  couvent;  et  les 
différentes  sociétés  littéraires  de  Rome  s'empres- 
sèrent de  l'accueillir.  Il  fut  honoré  des  bontés  du 
pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
démie instituée  pour  travailler  a  l'histoire  ecclé- 
siastique :  ii  fut  également  honoré  de  la  confiance 
4c  Clément  Xlll,  qui  le  choisit  pour  ion  grand 
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pénitencier.  Le  P.  GuUlemiD  mourut  à  Rome  en 
177S,  dans  un  ige  avancé.  On  a  de  lui  :  Sermû- 
nim  libritret,  Rome,  174i,  in-i°.  C'est  un  recndl 
d'Epttres  dans  le  genre  de  celles  d'Horace,  son 
auteur  favori ,  et  qu'il  imite  souvent  d'une  manière 
heureuse.  Cette  édition ,  sortie  des  presses  de  Pa- 
learini,  est  très-bien  exécutée;  et  une  note  du 
P.  Laire,  inscrite  à  la  tête  de  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  publique  de  Besançon ,  annonce 
qu'elle  n'a  été  tirée  qu'à  250  :  ainsi  elle  ne  peut 
être  que  très-rare.  Le  même  bibliographe  ajoute 
que  le  P.  Guillemin  a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits.     W — s. 

GUILLEHIN  (Ahtouie},  docteur  en  médecine ,  bo- 
taniste, né  àPouilly-sur-^AnefCAte-d'Or}  le  20  jan- 
vier 1796.  Ses  parents  le  placèrent  au  collège  de 
Seurre,  où  il  fit  de  bonnes  études.  On  l'envoya 
plus  tard  à  Dijon,  où  il  entra  comme  élève  daiu 
une  pharmacie.  L'bisloire  naturelle,  la  botanique 
surtout,  devinrent  bientôt  son  étude  favorite. 
Une  circonstance  heureuse  pour  lui  le  conduisit  à 
Genève  pour  perfectionner  ses  connaissances  phar^ 
maceutiques.  C'était  en  ISlSi  i  cette  époque,  la 
science  des  végétaux  était  enseignée  dans  cette 
ville  par  le  vénérable  pasteur  J.-P.  Vauciier,  au- 
teur des  belles  monographies  sur  les  Onbmtehtt, 
sur  les  Confenei  et  sur  les  Prèle*.  Guillemin  de- 
vint un  des  élèves  les  plus  assidus  du  vieux  pro- 
fesseur. Halheureusement  ces  cours  étaient  irrë- 
guliers  etjncomplets,  parce  qu'ils  se  trouvaient 
mal  soutenus  ou  mal  encouragés  par  le  gouverne- 
ment, étant  placés  en  dehors  de  l'enseignement 
officiel.  Guillemin  continuait  s  Genève  son  stage 
d'élève  en  pharmacie.  Avec  lui,  travaillait,  dans  le 
même  laboratoire,  un  Jeune  homme  studieux, 
d'un  esprit  lucide  et  pénétrant,  qui  devait  être 
un  jour  un  des  plus  éloquents  et  des  plus  célèbres 
chimistes  de  la  France ,  le  sénateur  Dumas.  Peu 
de  temps  après,  t'illustre  de  Candolle  se  retira 
dans  sa  patrie  et  ouvrit  des  cours  de  botanique 
avec  un  grand  éclat,  éclat  auquel  on  n'était  guère 
accoutumé.  Tous  les  esprits  se  portèrent  naturel- 
lement vers  une  science  si  dignement  et  si  admi- 
rablement interprétée.  Guillemin  suivit  avec  pas- 
sion et  succès  les  savantes  leçons  du  célèbre 
professeur.  De  son  cêté,  de  Candolle  ne  tarda 
pas  à  distinguer  le  jeune  élève ,  dont  les  bonnes 
qualités  marchaient  de  pair  avec  le  lèle  Intel* 
ligent.  Il  s'établit,  dès  ce  moment,  entre  l'é- 
tudiant et  le  maître  une  intimité  qui  a  duré 
toute  leur  vie  {Lasègue}.  Ses  études  terminées, 
Guillemin  se  rendit  à  Paris,  porteur  de  plusieurs 
lettres  de  recommandation,  d'une  entre  autres 
de  son  illustre  maître  pour  la  famille  Deles- 

!  sert.  Il  se  livra  d'abord  à  l'enseignement  privé; 

I  U  ne  pouvait  malheureusement  consacrer  à  la 

i  botanique  que  les  moments,  to^jours  trop  rares 
et  trop  courts ,  qu'il  dérobait  a  ses  lefons  parti- 
culières. Vers  l'année  1820,  Achille  Richard,  con- 
servateur des  Goilectious  botaniques  de  H.  Ben- 

!  Jamin  Delusert,  ayant  denuuidé  on  aide,  GuiUe- 
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min  lui  fut  adjoint.  Cette  modeste  position  lui 
permit  de  suivre  ses  goûts  d'une  manière  plus 
certaine,  plus  complète  et  plus  Tacite.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  sous^^conserrateur  jusqu'au 
1"'  janrier  1827,  époque  ovi,  Richard  ayant  éli 
nommé  aide  de  botanique  au  Muséum  d'histoire 
oaturelle  de  Paris,  Guillemin  le  remplaça  dénni- 
tivement.  11  occupa  cette  petite  place  jusqu'au 
commencement  de  1843,  où  la  mort  Tint  l'enle- 
nr  brusquement  à  la  science.  Il  était  alors  en 
ffi^me  temps  aide-naturaliste  au  Nu.séum  d'his- 
toire naturelle,  sous  U.  Adrien  de  Jussieu.  Il  avait 
Îrofessé  aussi,  pendant  quelque  temps  (de  IS30 
1834),  la  botanique  appliquée  à  l'horticulture, 
a  l'Institut  horticole  de  Fromont.  Le  résumé  de 
SCS  leçons  a  paru  dans  les  volumes  1 , 2 , 3  et  6  des 
AitmMU* ,  publiées  par  Soulange-Bodin ,  direc- 
teur de  ce  bel  établissement.  —  En  1838,  Guille- 
min fut  chargé  par  le  gou*emement  français  de 
se  rendre  au  Brésil  pour  y  chercher  des  plants  et 
des  graines  de  l'arbre  à  ihé,  qu'il  devait  rappor- 
ter en  quantité  assez  considérable  pour  que  la 
culture  pût  en  être  essayée  sur  divers  points  de 
la  France.  11  partit  de  Paris  le  10  août  de  la  même 
aimée,  accompagné  de  M.  Boulet,  jardinier  sous- 
chef  des  serres  chaudes  du  Muséum  d'histoire  na- 
lurelle,  pour  le  port  de  Brest ,  où  il  prit  passage 
sur  la  corvette  la  Dordogne.  Pendant  son  s^our  i 
Rio  de  Janeiro,  il  parcourut  sans  relâche  les  eo- 
Tirons  de  cette  ville,  dans  un  rayon  de  deux  è 
trois  myriamètres,  et  Ot  plusieurs  excursions  k 
Corcovado,  Il  rapporta  de  belles  plantes  d'un 
voyage  dans  les  montagnes  de  Tejuca  et  de  la  Ga- 
via.  Il  observa,  dans  ses  courses,  l'arbre  d'où  dé- 
coule le  véritable  baume  de  copabu,  le  Copai/rra 
offiànalù,  de  la  famille  des  légumineuses.  Au 
mois  de  mai  1859,  Guillemin  se  rendit  dans  la 
province  de  St-Paul.  Il  mit  vingt  jours,  dans  un 
bateau  â  vapeur,  pour  arriver  à  Santos,  port  prin- 
cipal de  cette  province.  Il  traversa  la  grande 
chaîne  dite  Serra  do  Jfm.  Il  employa  un  mois  en- 
viron à  visiter  les  propriétaires  cultivateurs  de  ibé, 
à  examiner  la  culture  de  ce  végétal,  la  récolte  de 
ses  feuilles  et  les  préparations  dont  elles  sont 
l'objet.  De  temps  à  autre,  il  faisait  quelque  her- 
borisation aux  environs  de  St-Paul.  C'est  ainsi 
qu'il  put  explorer  en  détail  la  montagne  de  Jara- 
gua ,  fameuse  par  ses  mines  d'or.  Il  retourna  en- 
suite à  Rio  de  Janeiro ,  et  visita  en  revenant  U 
colonie  florissante  d'Ubutaba ,  habitée  par  des 
familles  françaises,  occupées  principalement  de  la 
culture  du  café.  Au  mois  de  mal  de  la  même  an- 
née, il  entreprit  une  ascension  au  sommet  le 
plus  élevé  de  la  Strra  doi  Orgot  (montagne  des 
Orgues).  Enfin,  le  27  mai  1839,  il  s'embarqua 
pour  revenir  en  France ,  sur  la  corvette  l'Hértùne. 
commandée  parle  capitaineCeciIe.il  mouilla  dans 
la  rade  de  Brest  le  24  juillet  snivant.  Le  voyage 
de  Guillemin  fut  couronné  d'un  plein  succès. 
Notre  savant  voyageur  réussit  à  se  procurer  un 
nombre  considérable  de  plants  de  thé ,  entre  les* 


GIJI 


183 


quels  11  sema  des  graines  bien  mAres-  11  disposa 
le  tout ,  d'une  manière  convenable ,  dans  de 
grandes  caisses  qui  arrivèrent  à  bon  port.  Cuil- 
iemiu  rapporta  aussi  de  ce  même  voyage  une 
belle  collection  de  plantes  sèches,  et  plus  de  cent 
cinquante  espèces  de  bois  divers ,  récoltés  dans  les 
provinces  de  Hio  de  Janeiro,  de  St-Paul  et  de 
Hinas-Geraës.  Il  recueillit  encore  un  grand  nom- 
bre de  substances  végétales ,  employées  eu  méde- 
cine, telles  que  racines,  écorces,  gommes,  résines. 
Les  plantes  sèches  dont  il  s'agit  ont  été  déposées, 
en  grande  partie,  dans  le  musée  Dele$sert,etles 
produits  végétaux  parmi  les  collections  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  A  la  suite  de 
cette  mission,  remplie  avec  autant  d'intelligence 
que  de  zèle ,  Guillemin  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  (roy.  le  flopTKin /Kria  mtf lion  c/e  Jf.  Ciût 
leminauBréiil,  miSS»etiS59,relative à laeuùur» 
ifu(A(^,  Paris,  1839,  in-8<>). — Vers  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier  1842,  tourmenté  par  une  affec- 
tion oi^anique  du  cœur,  à  laquelle  il  n'attachait 
pas  d'abord  une  très-grande  importance,  notre 
voyageur  botaniste  se  rendit  à  Montpellier,  espé- 
rant  trouver  quelque  adoucissement  sous  le  climat 
duHidL  Apeine  arrivé  dans  celte  ville,  des  symp- 
tômes alarmants  se  déclarèrent;  le  mal  flt  des- 
progrès rapides,  et  il  mourut  le  IS  janvier  entre 
les  bras  de  son  ami  le  professeur  Delile.  U  fut 
enterré  au  cimetière  de  l'Hôpital  général,  où 
U.  Benjamin  Delessert  lui  a  fait  construire  un 
tombeau  très-simple,  sur  lequel  on  a  gravé  une 
inscription  latine,  composée  par  un  autre  de  ses 
amis,  Philippe  Bariter-Webb  (roy.  ce  nom].  Kunth 
lui  a  dédié  un  genn  (Guilieimmea),  composé  d'une 
seule  espèce  originaire  du  Pérou  et  du  Uexique 
(Humb.  et  Bompl.,  fioo.  gen.  ttipec.  on.  VI,  p.  40). 
Ce  -genre  a  été  considéré  d'abord  comme  une 
paronychiée)  une  étude  approfondie  l'a  fait  pla- 
cer plus  tard  parmi  les  amarantacées  (ooy.  DC. 
Froér.in.y.Zl&,tt  Xni .  ttct.  poiL.  ç.  338).  Guil- 
lemin a  légué  son  herbier  particulier  au  Cabinet 
d'histoire  naturelle  de  la  ville  de  Dijon  ;  une  par- 
tie de  ses  plantes  des  environs  de  Paris  se  trouve 
dans  l'herbier  Delessert  (Laségue).  — On  doit  à 
Guillemin  plusieurs  mémoires  d'organographie 
et  de  physiologie  végétale.  Les  principaux  sont  : 
1"  Mimoire  Mvr  rhybridilé  da  pianlet,  et  parliev- 
lièrtmerU  det  gentiaitei,  Paris,  1823,  10-4°,  pi. 
(en  commun  avec  H.  Dumas),  inséré  dans  les  if^ 
moire*  de  ta  Soeiité  d'hUtoire  nalurtlle  de  Paris , 
1,  p.  73, 1823;  2"  Notice  lur  une  motutruotité  det 
JleuTt  de  i'Euphorbia  Esnla,  toc.  cit.,  1,  p.  93, 
1823;  3°  Notice  twr  une  piontlruoiilé  de  Syringa 
vulgaris,  ioc.  eit..  4,  p.  3S3,  1828  ;  4'>  Rtekerehet  ' 
microicopiguii  iw  le  pollen,  Paris,  1829,  in-i", 
avec  planches  coloriées;  S*  teonti  tithûgrapkiea 
plaaiarum  Auilralia  rariorum,  deeadei  daa  (cum 
XX  tak),  Paritiit,  1827,  in-fol.  ;  6"  Contidéraliont 
tur  Cemeriume  de*  Tigétaax ,  dissert,  inaug.,  Paris, 
1832,  in-4°;  T  Èniaméralion  dee  pianlet  diatu- 
tirtet  dan*  UtlUt  de  la  SoeUU  et  wrteuf  de  TaOi 
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IXtpAyrUù  TaUmiii),  Insérée  dans  les  Ann. 
teime.  nal.,  1BS6  tt  1837.  Il  a  coopdré,  avec 
Achille  Richard,  à  h  Fhrt  it  Sinégamiie.  pu- 
bliée par  Perroltet.  sous  les  aosplces  el  aux 
(rais  de  H.  Benjamin  Dele«sert.  Ce  bel  ouvrage 
feat  arrêta  Aalheuretiaeinent  eu  premier  volume. 
li  a  pour  titre  :  t'iora  Stntgitmblit  lentamett  (Paris, 
1830  a  1833,  in  J",  avec  73  planches  dessinées  par 
Decaisne  et  Vauthler,  et  gravées  sur  pierre  par 
Tleile).  GulUemtn  »  décrit  plusieurs  espèces  végé- 
tales àab»  les  Iconet  plantitrnm  de  B.  Delessert  et 
dans  les  PdMei  graittt  de  RedoUlé;  il  est  un  des 
auteurs  du  DMionnairt  det  dnptet  de  A.  CheraU 
ller  et  A.  Biehard  ;  il  a  dirigé  Ta  publication  des  Ar- 
ehitet  dt  boianiifiu ,  Paris,  1858,  2ToI.in-8'.  Dans 
ce  dernier  recueil  on  trouve  un  mémoire  de  lui, 
intitulé  Cotuidérationt  hrt  tiftigutartU  de  la  co- 
roU»  dit  Calceolaria,  suivies  d'une  observation 
de  1s  pélorie  du  C.  Rugota  (lues  à  la  Société 
philomatlque,  dans  ss  séance  du  14  Juin  1833). 
Goillemln  est  aussi  un  des  collaborateurs  du  Die- 
Honnairt  etanlque  d'kUtoire  naturtlh,  dirigé  par 
Bory  de  Saiut-Vlnceut  (depuis  le  tome  S,  1823 , 
Jusqu'à  la  fin,  1630),  et  des  AtiHaltt  du  ideneet 
MftrreUïf  (depuis  1833,  jusqu'à  sa  mort).  Il  a 
Inséré  dans  ce  dernier  ouvrage  non-seulement 
des  articles  de  botanique,  mais  aussi  beaucoup 
d'autres  de  minéralogie,  de  chimie,  de  pb;- 
sique  el  d'histoire  naturelle  générale.  —  Guille- 
mln  possédait  une  mémoire  très-beureuse  {  H  pas- 
sait pour  un  des  naluralistes  de  Trance  les  plut 
versés  dans  Id  bibliographie  botatiiitufe.  On  aimaif 
Mt  modestie,  sa  douceur  et  son  affaUltté.  11  avait 
une  conversation  piquante  et  variée.  Hais  il  ne 
savait  pas  toujours  employer  son  temps  utile- 
ment. Il  était  franc,  honnête,  généreux  ;  il  atmait 
h  obliger.  C'était  le  correspondant  le  plus  actif 
de  l'illustre  de  Candolte,  et  en  quelque  sorte  son 
représentant  i  Paris.  Aussi  ce  dernier,  par  une 
dlspo^tlon  de  son  testament,  lui  avait--il  laissé  le 
loin  de  publier  une  troisième  édition  de  ta  Théorie 
ilimenlaire.  La  mort  a  empêché  la  réalisation  de 
ce  désir.  L'édition  dont  II  s'agit  a  été  faite  en 
iS44,  par  les  soins  de  H.  Alphonse  de  CandoUe 
{toy.  Lasègue ,  Uiaét  botanique  de  U.  B.  beUiteri, 
Paris,  184S,  In-flo,  p.240).  A.  M. 

GUILLËMISE,  ou  GUILLEMETTE,  hérésiarque 
et  fausse  thaumaturge  du  13>  siècle,  n'est  pas 
moins  fameuse  par  la  singularité  de  sa  doctrine, 
la  vanité  de  Ses  prétentions,  l'iliu^on  de  ses  Im- 
postures ,  que  par  l'honneur  dont  elle  a  joui  même 
après  sa  mort  jusque  parmi  les  orthodoxes  et 
enfin  par  l'intérêt  que  des  écrivains  de  notre 
temps  ont  mis  à  venger  ses  mœurs  diffamées.  Ve- 
nue de  la  Bohême  i  Ullan  avec  un  langage  d'in- 
spirée et  tout  l'extérieur  de  la  plus  austère  péni- 
tence, elle  s'y  donna  pour  fUle  de  la  reine  de 
Bohême,  Constance,  prétendant  qu'elle  avait  été 
conçue  miraculeusement  comme  JésuS^brlst;  que 
l'archange  RaphaCI  l'avait  annoncée  il  sa  mère, 
neuf  mois  avant  sa  ualuance,  le  Jour  de  la  Pen< 
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lecAte,  et  qu'elle  était  le  St^Esprit  Incamé  que  Dieu 
le  Père  avait  envoyé,  à  son  tour,  sur  la  terre, 
pour  consommer  la  rédemption  du  genre  bumaln 
en  sauvant  les  mauvais  chrétieni,  les  Sarrasins  et 
les  Juifs.  Ce  fut  surtout  parmi  les  frmmes  et  les 
jeunes  gens  qu'elle  fit  des  prosélytes;  et  avant 
de  les  admettre  dans  l'espèce  de  teraplê  caverneux 
où  elle  avait  établi  son  culte,  elle  les  soumettait 
à  des  épreuves.  Les  femmes  n'étaient  point  dis- 
pensées du  signe  d'initiation  qu'elle  avait  prescrit. 
C'était  une  tonsure  cléricale;  mais  il  leur  était 
enjoint  par  elle  comme  par  la  prudence  de  la  te- 
nir cachée  sous  la  tresse  de  leur  chevelure,  hors 
du  lieu  des  assemblées.  11  fallait  surtout  que  let 
maris  ne  pussent  pas  l'apercevoir.  On  ne  se  réu- 
nissait que  de  grand  matin ,  avant  le  lever  du  s> 
leil  1  et  la  salle ,  d'ailleurs  fort  ténébreuse ,  n'était 
éclairée  que  par  une  faible  lumière.  Guillemine 
commençait  ses  exercices  par  l'exposition  de  sa 
doctrine.  Cet  enseignement  se  terminait  toujours 
par  une  pathétique  exhortation.  Ensuite  la  pré- 
tresse revêtait  les  ornements  sacerdotaux,  puis 
récitait  quelques  prièret  analogues  à  ses  dogmes 
devant  un  autel;  enfin  elle  y  disait  ta  messe.  Les 
assistants  ne  doutaient  point  qu'elle  n'eilt,  comme 
les  prêtres,  le  droit  de  consacrer  le  pain  et  le  vin. 
Quand  la  messe  était  dite,  un  boisseau  tombait 
Sur  la  lumière  ;  il  était  libre  alors  aux  hommes  et 
aux  femmes  de  se  livrer  aux  penchants  du  cœur 
ou  de  la  nature.  La  séance  étant  finie  de  Cette 
manière,  chacun  allait  vaquer  ï  ses  afl^ires  do- 
mestiques. Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita  ;  mais  il  ti'eut  guère  qu'un 
ministère  obscur  et  subalterne,  tant  qu'elle  vé- 
cut. Les  exercices  de  la  secte  furent  toujours  pré- 
sidés par  elle.  11  y  avait  déjà  cinq  ans  qu'elle  les 
Continuait  sans  être  Inquiétée,  et  en  augmentant 
chaque  Jour  le  nombre  de  ses  prosélytes,  quand 
elle  mourut.  Horéri  dit  que  ce  fut  en  1280,  quoique 
la  chronique  de  Bossi  eût  placé  sa  mort  en  1300. 
Saramita  devint  alors  bien  plus  important  dans  la 
secte  j  mais  la  première  dignité  demeura  réservée 
à  une  religieuse  de  cet  ordre  des  Frères-Humlllés 
que  St-Charles  supprima  au  16<  siècle.  Elle  se 
nommait  Uainfrèdê  Pirovana.  Guillemine  l'avait 
désignée,  en  mourant,  comme  devant  être  ici-bas 
son  vicaire,  ou  plutôt  celui  du  St-Eapnt.  Les  adep- 
tes croyaient  qu'elle  n'était  morte  que  pour  un 
Instant,  qu'elle  ressusciterait  blentdt  et  monterait 
au  ciel  en  leur  présence,  comme  Jésus-Christ  y 
était  monté  i  la  vue  de  ses  disciples.  Dans  la  per- 
suasfon  que  son  tombeau  serait  honoré  comme 
celui  du  Sauveur,  ils  croyaient  encore  que  le  vi- 
caire Pirovana  y  dirait  solennellement  la  messe, 
qu'elle  Serait  même  appelée  ï  la  cél^I)rer  sur  l'au- 
tel de  la  métropole  de  Ullan,  et  enOn  à  Romei 
où  elle  devait  prendre  ta  tiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  St-Plerre;  qu'alors  elle  chasserait  les 
cardinaux  et  leur  substituerait  quatre  docteurs  de 
la  secte,  qui  deviendraient  quatre  nouveaux évan- 
gélistes.  Plusieurs  circonstances  venaient  accré- 
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Hiter  cesréreries.  L«  corps  de  Guillemine,  qui 
aTa[t  été  porté  avec  la  plus  profonde  rénératlon 
dans  une  église  de  la  rille ,  pa&sait  pour  y  opérer 
dec  miracles,  et  les  offrandes  y  abondaient.  Les 
religieux  du  second  Clairraux  que  St-Bernard  avait 
fondé  près  de  Milan ,  sous  le  nom  de  Chiara-ValU. 
Toulurent  aroir  chez  eux  le  corps  de  celte  thau- 
maturge. Ils  t'obtinrent  facilement,  à  raison  du 
crédit  dont  ils  jouissaient,  et  la  translation  s'en 
fit  avec  une  très-grande  solennité.  Ils  instituèrent 
Hiéme.  dans  l'église  de  leur  cotivent.  une  fête 
pour  hoDorer  la  gloire  céleste  de  Guillemine;  et 
lout  le  peuple  de  Uilan  y  courut  avec  un  pieux 
flilhousiasme.  i)es  ciei^es  offerts  par  la  dévotion 
brûlaient  perpétuellement  sur  le  tombeau  de 
cette  risionnaire.  Déjà  six  ans  s'étaient  écoulés 
dtpuia  ta  mort;  et  la  secte  continuait  de  prospé- 
rer sous  la  direction  de  SaramJta  et  de  la  religieuse 
PiroTana,  lorsqu'un  marchand  de  Hilan,  nommé 
Coppa,  inquiet  et  curieux  de  connaître  ce  que  sa 
femme  allait  faire  de  si  grand  matin  dans  leurs 
assemblées  secrètes,  \'y  suivit  à  son  insu  et  %'y 
introduisit  furtivement.  Ayant  ru  les  actions  lu- 
briques auxquelles  on  s'y  abandonnait  après  que 
le  boisseau  avait  couvert  la  lumière,  il  en  informa 
plusieurs  des  maris  dont  tes  femmes  imitaient  la 
tienne;  et  tous  ensemble  provoquèrent  contre 
leurs  moitiés  la  vengeance  de  l'autorité  civile.  Ces 
femmes  furent  saisies,  emprisonnées  et  condam- 
nées à  divers  châtiments.  On  arrêta  aussi  le  prêtre 
Saramita  et  la  religieuse  Pirovana;  et  on  les  livra 
■  l'inquisition  de  liilan,  qui  commença  leur  pro- 
cès. Le  prêtre  et  la  religieuse  furent  condamnés 
au  supplice  du  feu  pour  leurs  hérésies,  et  l'inqui- 
sition ordonna  de  plus  que  les  ossements  deGuille- 
mineseraîentenlevés  aux  Bernardins  et  brûlés  dans 
lemémebûcher.Lescendresde  ces  trois  imposteurs 
furent  jetées  au  vent;  la  maison  des  assemblées 
delà  secte  fut  rasée;  et, pour  en  purifier  la  place, 
on  y  établit  un  petit  ermitage,  dont  les  traces  se 
voyaient  encore  dans  un  couvent  de  carmes 
fondé  ensuite  et  détruit  récemment.  Ce  que  nous 
avons  raconté  de  Guillemine,  de  ses  substituts  et 
de  sa  secte,  est  consigné  dans  les  vieux  historiens 
milanais,  voisins  des  temps  où  elle  vécutj  tels 
que  Bossi,  Calchi,  Corio;  et  l'aventure  de  Coppa 
est  racontée  d'une  manière  très-piquante  par  le 
chanoine  Charles  Torré,  dans  £on  Bitratio  di  Mî- 
lano,  qu'il  écrivit  vers  1670.  Uais  Puncelli,  autre 
chanoine  de  Hilan ,  essaya  presque  aussitôt  de  dis- 
culper Guillemine  sur  le  fait  des  mœurs.  Les  phi- 
losophes de  notre  Age  se  sont  plus  particulière- 
ment attachés  à  remplir  cette  tâche,  pour  faire 
exécrer  davantage  l'inquisition  religieuse  qui  con- 
daniDait  au  feu  des  personnes  dignes  au  contraire, 
suirant  eux,  de  la  pitié  qu'on  accorde  aux  fous. 
Dans  ces  dernières  années,  l'institut  national  de 
Bonaparte,  en  Italie,  écoula  avec  un  grand  inté- 
rêt la  dissertation  de  l'un  de  ses  membres  qui, 
seulement  pour  l'honneur  des  religieux  de  Chiara- 
Valle,  voulait  démontrer,  par  le  silence  des  pro- 
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cès-verbaux  de  l'inquisition  sur  les  impudicités 
des  assemblées  de  la  secte  de  Guillemine,  que 
l'imputation  qui  lui  en  avait  été  faite  n'était  que 
pure  calomnie.  On  ne  se  permit  point  de  faire 
observer  que  ce  silence  ne  prouvait  rien,  parce 
que  les  tribunaux  de  cette  espèce  n'étendaient 
pas  leur  compétence  d'examen  et  de  juridiction 
au  delà  des  opinions  contraires  à  la  foi  catho- 
lique. G— ». 

CUILLEHINOT  (ARWAND-CaÀBLEg,  comte),  lieu- 
tenant général,  naquit  à  Dunkerque,  le  3  mars 
1774.  Quelques  biographes  le  font  naître  en  Bel- 
gique. Peut-être  est-^e  là  qu'il  fut  élevé ,  car  on 
le  trouve  mêlé,  dès  l'Age  de  seize  ans,  aux  troubles 
du  Brahant.  Ces  premières  tentatives  de  révolte 
contre  la  maison  d'Autriche  ayant  été  vigoureu- 
sement réprimées ,  le  jeune  Guilleminot  gagna 
lestement  la  frontière  et  s'enrdia  dans  l'année 
française,  où  il  obtint,  en  1792,  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Il  était  à  la  bataille  de  Nerwinde. 
Quelque  temps  après,  il  fut  dénoncé  comme  étant 
un  des  complices  de  Du  mou  riez.  On  l'enferma  avec 
d'autres  oCTiciers  dans  la  citadelle  de  Lille,  liais 
il  échappa  aux  geôliers  comme  il  avait  échappé  à 
la  police  autrichienne.  11  se  réfugia  alors  dans  un 
autre  corps  d'armée.  C'était  le  plus  sur  asile.  Pi- 
chegru  l'adjoignit  à  son  état-major.  Promu  capi- 
taine en  l'an  6,  il  conquit  en  Italie  le  grade  de 
chef  de  bataillon,  et  devint  alors  aide  de  camp  de 
Horeau.  Il  fit,  comme  on  voit ,  son  apprentissage 
de  la  guerre  sous  trois  chefs  illustres,  mais  dont 
la  gloire  n'est  pas  sans  quelques  nuages.  Moreau 
l'emmena  sur  le  Rhin  et  le  garda  à  ses  côtés  jusqu'à 
la  paix  d'Amiens.  Attaché  en  18US  au  dépAt  de  la 
guerre, Cuilleminotytravaillaitàlacartede  Souabe , 
lorsqu'ilse  vit  impliqué  dansleprocès  de  sesanciens 
chefs,  Picbegru  et  Horeau,  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion de  Georges  Cadoudal.  S'il  était  ilans  le  secret 
des  conjurés,  c'est  ce  qu'on  ne  put  tirer  au  clair; 
mais  cela  n'empêcha  pas  le  premier  consul  de  le 
mettre  à  la  réforme.  li  ne  rentra  en  activité  qu'en 
180S.  On  l'attacha  au  grand  quartier  général  de 
l'armée  d'Allemagne.  Il  avait  étudié  ce  pays  avec 
Moreau,  et  le  connaissait  bien.  Les  renseigne- 
ments topographiquee  qu'il  fournit  à  l'empereur 
lui  furent  très-utiles,  tant  pour  la  marche  que 
pour  le  cantonnement  de  ses  armées.  Berthier  le 
fit  nommer,  après  cette  campagne,  adjudanl- 
commandant.  Son  intelligence ,  sa  discrétion ,  ses 
connaissances  variées ,  acquises  sous  la  tente,  son 
aptitude  au  travail ,  son  coup  d'œil  pénétrant,  sa 
souplesse,  semblaient  le  rendre  propre  à  tous  les 
genres  d'emplois,  surtout  à  la  diplomatie  quelque 
peu  embrouillée  de  ce  temps-là.  On  mit  ses  ta- 
lents à  l'épreuve  en  l'envoyant  a  Constantinople , 
avec  le  titre  de  chargé  d'affaires.  Après  avoir 
poussé  le  sultan  à  la  guerre  contre  la  Russie,  on 
avait  fait  la  paix  à  Tilsitt  en  partie  à  ses  dépens , 
et  11  s'agissait  à  présent  de  lui  persuader  qu'il 
ferait  prudemment  de  se  concilier  avec  l'empe- 
reur Alexandre.  On  voulait  l'amenfr  à  sacriller 
2f 
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le*  proriDcei  au  Danube,  et  pendant  qu'on  lui 
oQVait  en  échan^  on  ne  «ait  quels  aranta^ ,  on 
«mtinUBit  de  discuter  i  St-Pétenbourg  et  1  Paris 
le  plan  de  partage' de  ses  Ëlab.  Il  y  a  apparence 
que  Napoléon,  encore  incerlaln  sur  ses  projets  à 
Tenir,  n'était  sincère  ni  à  St-Pétersbourg  nt  h 
Constanttnople.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ^néral 
Horace  Bébasttanl,  h  qui  il  avait  d'abord  confie 
cette  diffîcile  mission  près  du  aulUn,  arait  échoué. 
Guilleminot  ne  Tut  pas  plus  heureuS.  Il  quitta 
donc  ce  poste  diplomatique,  et  passa  dans  l'état- 
major  du  maréchal  BeSSières.  Sa  conduite  au 
combat  de  Uedina  del  Rio-Secco  [juillet  1808)  lui 
valut  une  brigade,  avec  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  11  servit  en  1809  en  Italie,  et 
reparut-  en  Espagne  en  1810.  Eu  1812  il  était  h 
la  Hûskowa ,  à  la  tête  d'une  l»igade  du  4*  corps , 
et  pendant  la  fatale  retraite  11  remplissait,  h  ce 
même  corps  d'année,  les  fonctions  de  chefd'étBt- 
major.  Général  de  division  en  1813,  il  se  distin- 
gua en  plusieurt  rencontres ,  particulièrement  le 
S  Septembre  a  Kahna ,  oA  il  battit  ie  général  prus- 
sien RobschQtz,  et  le  t8  Ji  Dessau ,  d'où  il  repoussa 
les  Suédois,  qui  laissèrent  entre  ses  msinsquantité 
de  prisonniers.  Un  mois  après,  chargé  de  msin- 
tenir  les  communications  du  4*  corps  avec  le  gros 
de  l'armée,  il  repoussa  h  l'arme  blanche  deux 
divisions  bavarobes;  l'engagement  eut  lieu  sur 
un -pont,  près  de  Hanau.  L'ennemi  y  perdit 
800  hommes.  Guilleminot  coopéra  avec  beaucoup 
de  sang'fk-oid  à  la  retraite  d'Allemagne.  Il  fut  un 
des  Jeunea  généraux  en  qui  ie  gouvernement  de 
la  restauration  plaça  d'abord  sa  conDance.  Il 
avait  quarante  ans,  de  beaux  services,  et  l'on 
n'avait  pas  oublié  ses  anciennes  liaisons  avec 
Dumnuriez ,  puis  avec  Picbegru  et  Uoreau. 
Louis  XVIII  le  nomma,  à  son  retour,  grand 
oHlcier  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  de 
St-Louis.  Lorsqu'on  apprit  le  débarquement  de 
Cannes  et  la  défection  des  troupes  du  Midi,  on 
organisa  à  la  hâte  les  cadres  d'une  autre  armée, 
destinée  a  marcher  contre  Napoléon.  Le  duc  de 
Berry,  qui  devait  prendre  le  commandement  de 
cette  armée,  choisit  pour  cbef  d'état-major  te 
général  Guilleminot.  Uais  la  marche  rapide  de 
Napoléon  rendit  ces  préparatifs  inutiles.  Cuille- 
minot  était,  trois  mois  après,  chef  d'état-m^or 
du  maréchal  prince  d'Eckmlihl ,  qui>  commandait 
l'armée  de  Paris,  au  moment  de  la  seconde  inva- 
sion. Il  alla,  de  sa  part,  porter  des  propositions 
d'arrangement  au  maréchal  Blflcher,  d^i  campé 
h  St-Cloud.  Après  la  capitulation ,  il  suivit  l'armée 
sur  la  Loire,  d'ofl  il  envoya  bientôt  son  adhésion 
au  gouvernement  royal.  Celte  triste  et  i  Jamais 
regretuble  période  des  cent  Jours  avait  été  plus 
funeste  i  la  France  que  toutes  ses  révolutions 
passées.  Outre  le  spectacle  affligeant  de  la  dé- 
ffecUon  presque  universelle  des  grands  corps 
de  l'Eiat,  des  ingratitudes,  des  palinodies,  des 
bassesses  sans  nombre,  oui,  en  si  peu  de  temps, 
deux  ou  trois  fois  répétées,  vinrent  déconcerter 
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et  démoraliser  les  masses,  on  eut  à  subir  toutes 
les  représailles  de  l'Europe,  la  longue  occupation, 
les  tributs  de  guerre  et  le  morcellement  du  terri- 
toire. Le  général  Guilleminot,  rentré  en  grâce  et 
bientôt  en  faveur,  fut  chargé  de  s'entendre  avec 
les  commissaires  étrangers  pour  fixer  la  démar- 
cation de  nos  frontières  de  l'est,  depuis  Bade 
jusqu'au  Piémont,  conformément  aux  traités  de 
1813. 11  accepta  cette  mission  au  printemps  de 
1816 ,  et  fut  en  récompense  nommé  à  son  retour 
directeur  général  du  dépàt  de  la  guerre.  Il  avait 
été  compris  comme  lieutenant  général  dans  le 
corps  royal  d'état-major,  belle  et  utile  Institution 
militaire  créée  eRl818  par  cette  restauration  qu'on 
accusait  de  vouloir  affaiblir  l'armée,  et  à  qui  on 
reprochait  tout.  Jusqu'à  ses  services.  En  1823, 
quand  le  ministère  de  H.  de  Villèle  eut  arrêté  en 
principe  le  projet  d'Intervention  en  Espagne, 
plusieurs  officiers  généraux  furent  consultés  sur 
les  moyens  d'exécution.  L'entreprise  n'était  pas 
sans  périls.  D'une  part,  on  avait  à  redouter  quel- 
ques complots  militaires,  et  l'on  disait  même 
qu'une  partie  de  l'armée  était  prête  à  donner  la 
main  aux  révolutionnaires  espagnols. 11  y  avait  en 
France  un  parti  qui  tramillalt  de  toutes  1rs  ma- 
nières à  ébranler  la  fidélité  des  troupes.  D'autre 
part,  bien  au'il  ne  s'agit  plus  de  conquérir  l'Es- 
pagne, il  «agissait  encore  de  lutter  contre  les 
cortès ,  et  les  souvenirs  de  1808  ne  pouvaient  être 
oubliés.  De  sorte  que  ceux  qui  ne  craignaient  pas 
la  défecUon  des  régiments  craignaient  au  moins 
la  défUu.  Ces  sinistres  prédictions  n'arrêtèrent 
pas  le  roi.  Parmi  les  plans  de  campsgne  qui 
furent  proposés  «n  adopta  celui  qui  était  Tou- 
vrage  du  général  Guilleminot.  Pour  mieux  en 
assurer  le  succès,  le  duc  d'Angoulème  emmena 
ce  général  avec  lui ,  en  qualité  de  chef  d'état' 
major.  Hais  une  manœuvre  imprévue  des  sociétés 
secrètes  vtnt,  dès  le  début  de  la  campagne,  com- 
promettre sa  position.  Des  caltsea  remplies  de 
cocardes  et  de  drapeaux  tricolores  surmontés  de 
l'aigle  impériale  furent  saisies  à  Bordeaux;  elles 
étalent  expédiées  de  Psris  sur  Bayonne,  et  adres- 
sées i  U.  de  Lostende ,  un  des  aides  de  camp  du 
major  général.  Il  est  probable  qu'elles  devaient 
être  réclamées  i  Bayonne,  au  nom  de  H.  de  Los- 
tende, par  le  valable  destinataire  qui  n'a  Jamais 
été  connu,  et  qu'il  y  avait  des  gens  qui  comp- 
taient se  servir  de  ces  emblèmes  pour  provoquer 
les  soldats  i  la  révolte.  On  crut  à  Paris,  dans  le 
premier  moment,  h  ta  complicité  de  H.  de  Los- 
tende, et  l'on  porta  même  plus  haut  le  soup- 
çon. Le  maréchal  duc-  de  Beilune,  ministre  de 
la  guêtre,  fût  k  l'instant  nommé  major  géné- 
ral ,  et  partit  en  poste  pour  Bayonne ,  avec 
ordre  de  f^lre  arrêter  le  comte  Guilleminot. 
Mais  le  duc  d'Angoulême,  plein  d'une  noble  con- 
fiance dans  U  loyauté  de  son  lieulenant,  lui  or- 
donna de  continuer  ses  fonctions ,  et  fit  dire  ali 
roi  qu'il  résignerait  lui-memo-  son  commande 
ment  si  l'on  voulait  pousser  les  Choses  plus  loin. 
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Cette  généreuse  fermeté  toucha  le  roi.  Le  duc  de  | 
Bellune  fut  rappelé.  M.  de  Lostende,  complète- 
ment  juïtifié,  fut  promu  à  uo  grade  supérieur.  La 
guerre  fut  du  reste  courte  et  heureuse,  frice  à 
la  discipline  de  l'armée ,  â  l'habileté  des  cbefs  et 
i  la  sagesse  du  prince  généralissime ,  auteur  de 
la  proclamation  a'Andujnr.  Ceux  qui  avaient  pré- 
dit et  peut-être  soubailé  un  autre  dénoument 
s'en  TeDgèrent  en  disant  que  cette  guerre  n'avait 
été  qu'une  promenade  militaire  âans  péril  et  sans 
gloire.  Le  général  GuiHeminot  fut,  en  récom- 
pense de  ses  services,  élevé  à  la  pairie  dès  le  mois 
d'octobre  1823;  on  lui  donna,  en  outre,  le 
grand  cordon  de  la  I^égion  d'honneur  et  la  grand'- 
erois  de  St-Louis-  Eiolln  on  lui  oITrit,  à  son  re- 
tour d'Espagne,  l'ambassade  de  Constant) nople, 
qui  était  alors  comme  aujourd'hui  un  deg  postes 
diplomatiques  les  plus  brillants  et  les  plus  difli- 
ciles.  On  conviendra  qu'il  faut  être  bien  ateuglé 
par  l'esprit  de  parti  pour  voir  dans  toutes  ces  fa- 
leurs  un  signe  de  malveillance  et  un  commence- 
ment de  disgrâce.  C'est  pourtant  sous  ce  jour  que 
l'histoire  est  présentée  dans  la  Biographie  de 
Rabbe  et  dans  l'Encyclopédie  lUt  gtnt  du  monde. 
Cette  ridicule  interprétation  ne  a'appuie  que  sur 
le  procès  dans  lequel  les  généraux  GuiHeminot  et 
BonicsouHc  furent  l'un  et  l'autre  impliqués  en 
1^,  k  l'occasion  des  fournitures  de  l'amiée 
d'Espagne.  Or  sait  que  des  manœuvres  illicites 
avaient  élé  employées  par  Ouvrard  et  les  autres 
munilionnaires  pour  faire  hausser  le  prix  des 
denrées  Décessaires  â  l'entretien  de  l'armée.  On 
fut  doBc  obligé  de  conclure  avec  eux  îles  mar- 
chés tellement  onéreux  que  le  ministre  de  ia 
guerre,  qui  était  en  ce  temps-là  obligé  de 
rendre  aux  chambres  un  compte  détaillé  et  sé- 
rieux de  son  administration,  refusa  de  les  approu- 
ver. On  trouva,  en  apurant  les  comptes,  des 
traces  de  malversation.  L'afTaire  fut  portée  ie- 
vanl  la  justice,  et  les  généraux  qui  avaient  traité 
directement  avec  Ouvrard  furent  enveloppés  dans 
le  procès.  Le  ministère  ne  pouvait  pi  ne  devait 
l'empécber.  C'est  la  cour  royale  qui  mit  en  cause 
les  généraux ,  en  les  renvoyant  avec  le  principal 
accusé  devant  la  cour  des  pairs.  De  son  cûté,  la 
cour  des  pairs,  après  avoir  instruit  l'affaire,  mit 
les  généraux  hors  de  cause,  et  renvoya  Ouvrard 
devant  la  justice  ordinaire.  Le  général  GuiHemi- 
not publia  â  cette  occasion  un  mémoire  justiQ- 
catif  intitulé  Campagne  de  1833  ,  expoié  tommaire 
drt  mctiire*  adminitlralieei  adoplèe'  pour  Cefécu- 
lioa  di  cette  campagne,  Paris,  1826,  in-S".  Il  y 
avait  à  la  cour  si  peu  de  malveillance  contre  lui 
qu'il  conserva  son  ambassade ,  poste  de  confiance , 
opulent  ettrès-euTié.  Ily  aida  le  sultan  Mahmoud 
dans  ses  premières  tentatives  de  réforme,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  l'armée,  La  révo- 
lution de  juillet  1850  le  trouva  encore  à  Constau- 
tinople.  11  fit  ce  qu'il  fallait  pour  y  rester.  11  y 
resta.  République ,  empire ,  restauration ,  gouver- 
nement de  juillet,  lui  étaient  également  indiR^ 


rents.  0  était  de  ceux  qui  disent  qu'ils  servent 
leur  pays  sans  s'inquiéter  de  la  forme  du  gouver- 
nement, comme  si  le  scepticisme  politique  Aait 
une  vertu,  et  la  facilité  à  prêter  de  nouveaux 
serments  un  beau  signe  de  patriotisme.  On  n'a 
pas  oublié  combien  les  commencements  du  règne 
de  Louis-Philippe  furent  difRcilH,  surtout  à 
l'étranger.  Malgré  les  efTorU  de  ce  prince  pour 
maintenir  la  paix,  la  guerre  parut  assez  long- 
temps inéviiable.  Le  général  GuiHeminot,  asseï 
bien  placé  pour  en  juger,  crut ,  à  un  certain  mo< 
ment,  qu'on  ne  pourrait  pas  la  conjurer,  et  aam 
attendre  des  instructions  formelles  de  son  gou- 
vernement, il  prit  sur  lui  d'engager  la  porte  otto- 
mane à  faire  des  préparatifs  militairei,  lesquels 
deTaient  naturellement  être  dirigés  contre  la 
Bussie.  U  paraît  que  l'ambassadeur  russe  eut  con* 
naissance  de  la  note  du  général  Guillominot, 
L'empereur  en  fit  des  plaintes.  Le  général  fut 
rappelé.  C'était  au  moi»  de  juin  18M.  Lorsqu'il 
reparut  à  la  chambre  des  pairs ,  il  voulut  donner 
des  explications  sur  «a  conduite  et  justiQer  une 
imprudence  par  des  indiscrétions  diplomatiques. 
Le  général  Sébastiaui ,  alors  ministre  des  iITaires 
étrangères ,  s'y  opposa ,  et  l'incident  n'eut  pas  de 
suite.  GuiHeminot  avait  conservé,  pendant  sa 
longue  ambauade,  le  titre  et  les  émoluments 
de  directeur  général  du  àépùl  de  la  guerre.  Il 
en  reprit  les  fonctions  à  son  retour-  C'était, 
sans  contredit,  un  de*  généraux  les  plus  in- 
struits de  l'armée,  On  dit  qu'il  a  laissé  des  roé- 
ipoircs  fort  instructifs  sur  les  guerres  contem- 
poraines. Il  ett  mort  à  Bade  au  mais  de  mars 
18M,  Agé  de  66  ans.  C—et. 

GUILLERAGUES  (le  comte  ds  L&vergng  drJ, 

Sremier  président  de  la  cour  des  aides  de  Bor- 
éaux, était  né  en  cette  ville  dans  le  17*  siècle. 
Le  prince  de  ContL,  l'ayant  entendu  parler  dans 
une  occasion  d'éclat,  fui  si  charmé  de  ton  mprit, 
qu'il  désira  l'attachtr  à  sa  personne.  Pourvu  en- 
suite de  la  charge  de  secrétaire  de  la  chambre  et 
du  cabinet  du  roi ,  Guilleragues  fut  nommé  en 
1679  pour  remplacer  Nointel  à  l'ambassade  de 
Constantin oplc.  U  sut  gagner  l'aCcction  du  grand 
viiir,  et  obtint  pour  lui  et  pour  ses  successeur! 
plusieurs  marques  de  distinction.  Il  mourut  d'à* 

Soplexie  à  Constantinople ,  le  S  mars  1684,  peu 
e  temps  après  avoir  reçu  dans  une  audience  pu- 
blique, à  Àdrianople,  les  honneurs  du  sopha, 
dont  la  prétention  avait  excité  de  vives  discutt 
sions  et  motive  le  départ  de  Nointel.  La  conduite 
courageuse  de  Guilleragues  donna  une  si  haute 
idée  de  la  puissance  et  de  la  dignité  du  roi,  que 
le  Grand  Seigneur  voulut  avoir  son  portrait  (i;. 
Personne,  dit-on,  à  la  cour,  n'eut  plus  de  poli- 
tesse, n'entendit  mieux  la  Que  raillerie ,  et  ne 
parla  plus  agréablement.  Boileau  lui  a  adressa  sa 
cinquième  épitre,  qui  roule  ivr  U  niaitiU  tU  tt 
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eomtoOre  toi-méwu;  et  les  deux  premiers  rers 
renferment  ud  éloge  complet  de  tet  qualités  so- 
ciales : 

rt  i»  pldra. 


Guîlleragues  faisait  partie  du  cercle  peu  nombreux 
que  Boileau  et  Racine  consultaient  sur  leurs  ou- 
vrages arant  de  les  lirrer  au  public.  Il  fut  chargé 
quelque  temps  de  la  direction  de  la  GaxtUe  d» 
Pmit;  et  le  style,  dit  Bayle,  en  était  devenu  fort 
beau  et  fort  coulant.  On  a  de  lui  :  i'  Ambattadt 
du  Cùmt»  de  GutUeraguei  et  de  M.  Girardin  auprit 
du  Grand  Seigneur,  Paris,  1687,  in-12;  if  Htla- 
lion  de  raudienee  donnée  mr  le  topha  par  te  grand 
viit'r  à  M.  U  comte  de  Cailleragaei,  û  28  oetobre 
16U.  Elle  a  été  in^rée  dans  le  recueil  intitulé 
Catiosilét  hiitt>ri<iuet ,  etc.,  Amsterdam  (Paris), 
47S9,  2  roi.  în-12.  On  lui  attribue  encore  la  tra- 
duction di^S  Ltttrei  d'une  religieuie  porlugaiie  au 
cwie  de  Chamilly:  mais  Barbier  [DJefiMn/rirs  dtt 
enmymei)  ne  décide  pas  si  elle  est  en  elFel  de 
Guilleragues  ou  de  Subligny.  C'est  Cuilleragues 
qui  a  dit  ce  mot  si  connu,  v  que  Pélisson  abusait 
«  de  1b  permission  que  les  hommes  ont  d'Mre 

■  laids.  B  (Doy.  Péliseon.)  W — s. 
GUiLLERAULT-BACOIN  (Juif-GoiLLÀinE},  con- 
ventionnel, né  a  Pouîlly-sur-Loire  en  17S2,  était 
un  avocat  estimé  avant  la  rérolution.  11  en  adopta 
les  principes  et  Ibl  nommé  procureur-syndic  du 
district  de  la  Cbarité;  puis,  en  septembre  1792, 
députa  I  la  conrenlioc  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Nièrre.  Il  y  siégea  dans  la  partie  dite 
du  Hirais.  On  ne  le  rit  à  la  tribune  qu'une  seule 
fois;  ce  fut  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  où  il 
prononça  ainsi  la  condamnation  de  ce  prince  : 

■  Je  l'ai  déclaré  coupable  du  crime  de  haute  tra- 
-  hison;  c'est  dire  que  je  le  juge  â  mort.  >■  Guîl- 
lerault  vota  cependant  ensuite  pour  l'appel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Après  cela  il  continua 
de  garder  le  silence  le  plus  absolu.  Néanmoins, 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  on  le  vit  s'em- 
ployer avec  le  courage  le  plus  désintéressé  en 
faveur  de  plusieurs  détenus ,  réputés  suspects. 
Enroyé  en  mission  dans  Je  département  de  i'Al- 
lîer  après  le  9  thermidor,  il  mit  tous  ses  soins  à 
cicatriser  les  plaies  de  93,  et  mérita  par  cette 
conduite  d'être  signalé  et  dénoncé  comme  favo- 
risant les  royalistes.  En  179S,  lors  de  la  dissolu- 
tion de  l'assemblée ,  il  passa  par  le  sort  au  conseil 
des  cinq-cents,  oii  il  ne  parla  encore  qu'une  seule 
fois  :  ce  fut  pour  appuyer  l'opinion  de  Delarue 
sur  les  élections  de  la  Nièvre.  Il  fut  ensuite  pré- 
sident de  l'administration  centrale  de  ce  départe- 
ment, puis  juge  au  tribunal  civil  de  Nevera.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  Guillerault  fut 
nommé  juge  au  tribunal  d'appel  de  Bourges ,  et 
il  était  conseiller  à  la  cour  royale  de  celte  nlle 
en  1816,  lorsque  la  loi  d'amnistie  le  força  de 
sortir  de  France  comme  régicide.  Il  se  réfugia  en 
Sttiue,  d'où  le  ministère  de  Louis  XVlll  l'autorisa 
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à  revenir  dans  sa  patrie  après  trois  années  d'exil. 
S  mourut  à  Pouilly  en  aoAl  18)9.  H— d  j. 

CUILLERl  (les') ,  fameux  voleurs  de  grands  che- 
mins, qui  vivaient  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
étaient  trois  frères  issus  d'une  noble  maison  de 
BreUgne.  Ils  avaient  suivi  le  parti  de  la  Ligue 
sous  le  duc  de  Hercœur,  et  s'étaient  fait  remar- 
quer par  pluûeurs  aciions  d'éclat.  La  guerre  ci- 
vile terminée,  le.cadet  des  Guilleri  se  fit  voleur 
de  grand  chemin.  Ayant  ramassé  quelques  bom- 
mes  aussi  déterminés  que  lui,  jl  pilla  les  châteaux 
et  les  maisons  de  campagne  en  Poitou,  en  Sain- 
tonge  et  en  Guienne ,  et  arrêta  les  voyageurs  et 
les  marchands.  Ses  frères.  Instruits  de  ses  succès, 
vinrent  le  joindre.  La  terreur  que  cette  troupe 
de  voleurs  répandit  était  si  grande ,  que  de  trente 
lieues  on  n'osait  approcher  de  leur  retraite,  si- 
tuée au  fond  d'une  forât,  sur  les  confins  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne.  Ils  y  avaient  bit)  une 
forteresse,  défendue  par  plusieurs  pièces  de  cam- 
pagne. Les  Guilleri  avaient  pris  pour  devise  :  Paix 
aux  gentilikomtKtt :  ta  mort  aux  préoàti  et  crchtre  ; 
et  la  bourse  aux  marchandt.  Ils  étaient  parvenus  à 
rassembler  40O  hommes  sous  kurs  ordres.  Six 
années  s'étalent  déjà  écoulées  depuis  que  ces  bri- 
gands exploitaient  les  grsnds  chemins.  Henri  IV, 
informé  de  leurs  crimes,  donna  ordre  à  Parabère, 
gouverneur  de  Niort,  de  )ea  exterminer.  Celui-ci 
assembla  (septembre  1608)  18  prévAts,  et  suivi 
de  4,S00  bourgeois  et  paysans,  soutenus  par 
quatre  pièces  de  campagne,  il  assiégea  la  retraite 
des  frères  Guilleri.  Le  cadet,  qui  commandait  la 
troupe ,  voulut  se  faire  jour  avec  quatre-vingts  des 
siens  ;  mais  il  fut  pris  et  remis  entre  les  mains 
du  prévAt  de  Saintes,  qui  le  fit  rompre  vif.  Ses 
frères  et  ses  compagnons  furent  exécutés  dans 
difTérentes  provinces.  H  existe  un  volume  io-B'', 
qui  a  paru  en  160S ,  et  qui  a  pour  titre  :  PrUe  tt 
laauntation  du  eapiimne  GidlUri.         St.  P — B. 

GUILLERVILLE.  Voyet  FouacBOV. 

GlIILLET(PEaMKTTEdu],  dame  poMe,  contem- 
poraine de  Louise  Labé  [toy.  ce  nom),  était  née 
vers  1Î120,  a  Lyon,  d'une  famille  noble.  Dès  son 
enfance  elle  montra  de  l'inclination  pour  les  let- 
tres et  les  arts.  Elle  était  fort  jeune  lorsqu'elle 
apprit  l'italien  et  l'espagnol,  deux  langues  dont 
la  connaissance  entrait  alors  dans  une  éducation 
soignée.  Plus  tard  elle  reçut  des  lepons  de  latin 
et  même  de  grec  de  Maurice  Scève,  que  Ouver- 
dier  qualifie  >  grand  en  savoir  et  excellent  poifte.  >• 
D'après  différents  passages  des  poésies  de  Pei^ 
nette ,  on  conjecture  qu'elle  avait  conçu  pour  son 
instituteur  un  sentiment  fort  tendre,  mais  en 
réalité'  tout  platonique.  EUe  faisait ,  ainsi  que 
Louise  L.abé,  partie  de  l'académie  littéraire  dont 
les  réunions  avaient  lieu  sur  la  montagne  de 
Fourrière  (1),  a  Entre  autres  qualités  qui  la  rea- 
■  daient  aimable,  dit  Guill.  Coiletet,  elle  savait 

(1)  On  Uouva  im  «Utoili  ii»  «tu  HdéM  lUtfnin  dans  i^ 
«Mu  larLouiH  LaW,  1  It  Uta  ds  KiCSBtTa,  Mtt.  de  xaM. 
p.SLnu  (My.ïODiunû). 
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■  parTaitemnit  jouer  de  tout»  lortn  dlostru- 
"  menu  musicaux,  particulièrement  du  luth  et 

■  de  l'eipinette;  et  comme  elle  savait  bien  -faire 

■  de*  vers,  elle  les  savait  réciter  li  egrëablement 

■  dans  les  bonnes  compi^ies,  que  sa  pràence 
«  y  <tait  toujours  fort  souhaitée.  ■  Arec  tant 
d'avantages  il  dut  nécessairement  se  rencontrer 
plus  d'uu  aspirant  à  sa  main.  On  ignore  le  nom 
de  l'jpoui  qu'elle  choisit.  Après  quelques  ann^ 
d'une  union  paisible,  elle  mourut  à  la  fleur  de 
son  ige,  le  17  juillet  iSlS,  vlfement  regrettée 
de  tous  les  beaux  esprits.  Uaurice  Scère  lui  con- 
SKra  deux  épitaphes.  Ualgré  les  soupçons  que 
Claude  de  Rubys,  auteur  chagrin  et  caustique, 
a  Jetés  sur  les  maurs  de  Pemette,  dansl'avant- 
propo*  de  son  Hhloirê  tMlabit  dt  la  wlU  dt  Lyon, 
rien  n'autorise  à  penser  que  celle  dame  se  soit 
jamais  écartée  de  ae»  devoirs.  On  en  trouverait 
au  bescrin  la  preuve  dans  U  vivacité  des  regrets 
que  son  mari  Rt  éclater  à  sa  mort  si  soudaine  et 
•i  prématurée.  ■  Ce  fut  sur  ses  instantes  et  aflec- 
«  tionnées  remontrances  ■  qu'Antoine  du  Moulin 
(woy.  ce  nom)  se  chargea  de  publier  ■  le  petit 

■  amas  de  rymes  que  cette  muse  avait  laissées 
«  pour  témoignage  de  la  dextérité  de  son  divin 

■  esprit..!,  et  qui  furent  travées  parmi  tes  brouil- 

■  lards  CD  assez  poure  ordre,  comme  celle  qui 

■  n'estimait  sa  facture  être  encore  digne  de  lu- 
»  mière.  ■  Les  Rgmet  de  gtniiU  et  vertutute  dame 
P»rmt4te  du  GtùtUt,  imprimées  quelques  mois  après 
sa  mort,  Lyon ,  Jean  de  Tounies ,  lS4S,in-8ode 
80  pages,  furent  reproduites  avec  l'addition  de 
plusieurs  pièces,  Paris,  Jeanne  de  Hamef,  1546, 
b<l6  de  79  feuilleU  non  chiffrés.  Ces  deux  édi- 
tions sont  devenues  si  rares  que  l'on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  de  chacune.  Breghot  du 
Lut,  l'un  de  nos  philologues  les  plus  distingués , 
en  a  donné  une  troisième ,  Lvon ,  1830,  in-S°  de 
140  pages  avec  un  supplément  de  deui  feuillets. 
Celte  édition,  tirée  à  petit  nombre  et  bien  exé- 
cutée, est  enrichie  d'une  NotU»  inédite  sur  Per- 
nette ,  extraite  des  Vie»  d«i  poUti  fronçait  de 
Guill.  Collelet  (Doy.  ce  nom},  de  notes  peu  nom' 
breuaes.  Jouis  intéressantes,  et  d'un  glossaire  des 
mots  qui  ont  vieilli.  Le  naturel  et  la  douceur 
sont  les  principales  qualités  des  poésies  de  Per- 
nelle ,  dont  le  talent  se  montre  surtout  dans  les 
sujets  mélancoliques.  Dans  ces  pièces  si  peu  nom- 
breuses  on  distingue  l'élégie  qui  commence  par 
ee  vers  : 

CtnabUa  da  fg/t  ■!-}«  ta  nui  HubalU. 


Bl  J'Unw  elt  («lai)  qu  J*  devnli  htir. 

Ona  profité,  pour  la  rédaction  de  cet  article ,  du 
travail  de  Breghot.  W— a. 

GUILLET  (Bu<olT},né  i  Chanbéry  le  S  juin 
1759,  se  décida  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique, et,  dès  qu'il  fut  fait  prêtre,  entra  comme 
dirccteiw  «i  sénlnaire  i'iaaeey.  D  j  resta  dix 
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ans,  jusqu'à  l'invasion  des  Français  en  Savoie  en 
1792.  La  persécution  qui  commença  alors  contre 
le  clergé  l'engagea  à  se  retirer  a  Turin,  où  il 
entra  comme  précepteur  dans  une  famille  hono- 
rable. Mais  ensuite,  tourmenté  de  l'idée  que  ses 
compatriotes  étaient  prive's  des  secours  de  la  re- 
ligion, il  voulut  rentrer  en  Savoie  et  s'y  livrer  à 
l'exercice  de  son  ministère.  C'était  le  temps  où 
le  directoire  poursuivait  les  prêtres  :  le  20  mars 
1798,  l'abbé  Guillet  fut  arrêté ,  conduit  à  Cham- 
béry,  de  la  k  l'Ile  de  Ré,  et  abreuvé  d'outrages, 
au  milieu  desquels  son  courage  ne  se  démentit 
point,  n  y  avait  alors  dans  ce  pays  huit  cents 
prêtres  de  différents  diocèses  :  on  chargea  Guillet 
de  leur  faire  des  conférences;  mais  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s'évader,  11  retourna  en  Savoie  à 
travers  mille  périls.  Regardant  comme  fort  im- 
portant de  pourvoir  à  la  perpétuité  Ju  sacerdoce 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  ii  réu- 
nit quelques  jeunes  gens  à  St-Ombre,  près  de 
Chambéry.  En  1805,  le  nouvel  évêque,  de  Uérin- 
viile ,  ayant  obtenu  pour  son  séminaire  le  cou- 
vent des  cordeliers  de  cette  ville,  en  nomma 
Guillet  supérieur.  Dès  la  première  année,  il  réunit 
jtrès  de  cent  élèves.  Depuis,  il  concourut  à  l'é- 
tablissement du  petit  séminaire  de  Neuilly,  et 
fonda  celui  de  St-Louis  du  Mont  â  ses  frais.  Actif, 
intelligent,  il  consuma  sa  santé  dans  des  travaux 
continuels,  et  mourot  le  7  novembre  1812,  n'ayant 
que  S3  ans.  Le  chapitre  lui  fit  des  funérailles 
honorables,  et  tout  le  clergé  lui  paya  un  tribut 
de  regrets.  On  a  de  lui  :  1°  Projeli  pour  un  coûté 
d'imtirucliom/amiiliirts,  4  vol.  in-12,  ouvrage  son- 
vent  réimprimé,  notamment  à  Paris  en  1H15,  et 
à  Lyon  eu  1817  et  1846;  2"  Pelil  règUmmt  dt 
vit  à  la  fiorléa  det  geru  de  la  campagae.  Dijon  et 
Poitiers,  I8I81  Rhodez,  1827,  in-24.  Depuis  on  a 
retrouvé  d'autres  manuscrits  du  même  auteur,  et 
l'on  a  publié  en  1835  des  ProJcU  d'iiulmciioiu 
pour  Ut  dmuatchei  tt  fétti.  3  vot.  in-12  plusieurs 
fob  réimprimés.  Ce  ne  sont  guère  que  des  ébau- 
ches que  Guillet  développait  en  chaire  ;  cependant 
le  3*  volume  paraît  plus  sitigné.  P — c — t. 

GUILLET  DE  SAINT-GEORGE  (George],  littéra- 
teur français,  né  à  Thiers,  en  Auvergne,  vers 
1629,  fut  le  premier  historiographe  de  l'Académie 
de  peinture,  qui  le  reçut  en  1682.  U  mourut  à 
Paris  le  lâavril  1709.  On  a  de  lui  :  i-  Lei  aritdt 
[homme  d'ipit.  ou  le  Dielionnaire  du  gentilhomme, 
jui  Inàle'de  Pari  de  momier  A  cheval,  de  l'art  miti- 
ttàreet  delà  uaBigitiou,  Paris,  1670,  3  vol.  in-13, 
(ig.  Ce  sont  trois  dictionnaires  séparés.  2"  Hiiloire 
de  Cattrurcio  Caitraea»i,  traduite  de  Machiavel, 
ibid.,  1671,  1  vol.  in-12 1  5»  Aihéuet  ancienne  et 
noueelle .  tt  CÉlat  prétnt  de  tempire  det  Turct.  cox- 
tenantla  vit  du  tuttan  Uakomet  Jl',  ibid.,2'édit., 
167H,  1  vol.  in-12,  Hg.;  3*  édit.,  1676.  Guillet 
publia  ce  livre  sous  le  nom  de  ^n  frère  la  Guilie- 
tière.  U  suppose  que  ce  dernier,  après  avoir  passé 
quatre  ans  en  esclavage  à  Tunis,  où  il  avait  été 
fntdu  par  les  Turcs,  qui  l'aTaieotTait  prisonnier 
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en  Hongrie,  s'enibariiua  pour  Gène*!  qu'il  fornia, 
dam  cette  Tille,  le  projet  d'aller  Tititçr  le  Tur- 
quie, et  qu'après  avoir  terminé  ses  Toyagea,  il  lui 
eu  envoya  la  relation  à  Paris.  Guillet  mit  d'abord 
au  jour  cette  première  partie ,  qui  fut  fort  bien 
accueillie  du  public;  ou  trouva,  dit  Bayle,  le  livre 
très-beau  et  trèfr-savaat.  H  eut  trois  éditions  en 
dis-buit  mois.  Spon  ayant  dans  «on  Voyage  atta- 
qué Cuiltet  sur  divers  points,  celui-ci  répondit 
par  le  livre  suivant  :  Letiret  icriltt  ntr  une  diuer- 
Mian  d'un  voyagt  de  Gréée ,  publiée  par  M.  Spon . 
mddecm  antiquaire ,  atuc  iet  remarquer  lar  Ui  tné- 
dttilUt,  etc.,  Paris,  1679,  1  vo].  in-12.  Il  répète 
oe  qu'il  a  déjà  dit  sur  l'origine  de  l'ouvrage  qu'il 
avait  publié ,  cite,  en  fa  faveur  les  témoignai^et 
des  PP.  Simon  et  Barnabe ,  missionnaires  capucins 
qui  avaient  résidé  à  Âlbènes,  et  relève  plusieurs 
erreurs  échappées  à  Spon.  U  cherche  à  le  tourner 
QR  ridicule ,  et  fait  en  général  preuve  de  beau- 
coup  d'esprit.  Spon  Téplii|Ua  (noy.  Spon).  Cuillet 
aurait  prabableuient  donné  une  réplique,  et  il 
aurait  montré  que  Spsn  le  reprenait  quelquetoia 
à  tort  ;  beureuiement ,  Charpentier,  qui  avait  aidé 
Guillet  dans  la  composition  de  son  Athintt,  rem- 
plit entre  les  deux  antagonistes  le  râle  de  média- 
teur, et  épai^na  par  là  une  terrible  semonce  à* 
Spoq,  lil.  de  CbAteaubrIand  pense  que  «  Guillet 
»  n'a  publié  qu'un  roman.  Spon,  dans  sa  Héporut 
»ila  eritifu*  df  M.  (/uillii.  prouva  que  Guillet  ou 
«  la  Guilletière  n'avait  jamai»  mis  le  pied  à  Alhè- 
•I  nés,  qu'il  avait  composé  sa  rapsodia  iur  des 
<  mémoires  demandés  à  nos  missionanires,  et 
t  produisit  une  liste  de  questions  envoyées  par 
«  Gailtet  à  un  capucin  de  Patrasi  enDn  il  donna 
•I  un  catalogue  de  cent  douje  erreurs  plut  ou 

0  moins  grossières  échappées  à  l'auteur  d'Aihinei. 
«  ...Uaisson  ouvrage,  à  l'époque  où  il  le  publia, 
n  ne  manquait  paa  d'un  certain  mérite.  Guillet 

1  fit  usage  des  renieignements  qu'il  obtint  des 

■  PP.  Simon  et  Barnabe,  et  il  cite  un  monument 

■  (la  Lanterne  de  Diogèoe)  qui  n'existait  déjà  plus 

■  du  temps  de  Spon,  •  D'après  ce  témoignage 
précieux,  le  livre  de  Guillet  n'est  pas  tout  à  fait 
à  dédaigner  pour  Is  connaissance  des  antiquités 
de  l'Mtifiue.  En  le  lisant  avec  attention ,  on  recon- 
naît les  passages  que  l'imagination  de  Guillet  a 
inventés.  On  lit  avec  plaisir,  au  commencement 
du  livre  3 ,  la  description  d'une  école  grecque . 
où  la  méUiodfl  d'enseignement  mise  en  pratique 
ressemble  beaucoup  k  celle  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui méthode  de  Uncailre.  4°  lacédémone 
OHcienne  et  noutelU ,  at  f  en  «oil  let  mauri  et  U* 
cmilumei  àtt  Greei  ntoilerme*,  dei  makomitani  et 
dtijui/t  du  payi.  Paris,  1678,  9  vol.  iii-12.  Ou  y 
voit  aussi  la  Siiatio»  d'un  voyage  4»  Napali  de  Mat- 
toieie.  Cet  ouvrage,  que  Bajie  appelle  très-cu- 
rieux, ne  vaut  pas  le  précédent;  on  y  trouve 
beaucoup  plus  d'aventures  romanesques.  H.  de 
Cbftteaubriand  dit  ••  qu'il  est  rempli  de  bévues 
1  énormes  sur  les  localités  de  Sparte;  l'auteur 

■  Teiit  absolument  que  Hiaitra  wit  Lacédémone, 
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«  et  c'est  lui  qui  a  généralement  aecrtidîté  eette 
■  erreur.  ■  Ce  livre  a  eu  aussi  m  part  des  repro- 
ches de  Spon.  On  reconnaît  d'ailleurs,  en  li«ant 
Guillet,  qu'il  a  beaucoup  prodtédes  ouvrages  de 
Heursius  sur  la  Grèce.S'HiilMretUt  grande  tûiri 
MahomH  Coprogti.  patka .  et  dé  eemfiU .  ete.,  Paris, 
1676,  ia-ifi  6"  Vif  de  Makarteftl.  ibid.,  1681, 
in-ia.  ï>-^. 

CUILLEVICLE  (G11U.UIWB  OB) ,  poëte  français, 
né  à  Paris  vers  Ijldti ,  prit  l'bahit  de  St-Qernard 
dans  l'abbaye  royale  de  Ctiailis,  prêt  de  Senlis, 
en  devint  prieur,  et  y  mourut  vert  1360.  On  a  de 
lui  :  le  ropuut  det  livie  pilerinaifet  ;  le  premier 
est  àtVkopime  dura»!  qu'eit  m  oie.  le  second  de 
Vdme  léparéi  du  corpe;  et  le  troisième,  de  M  S. 
Jétui'Ckriit.  U  avoue,  dans  le  prologue,  que  c'est 
la  lecture  du  roman  de  la  Roie  qui  lui  a  suggéré 
l'idée  de  son  ouvrage.  L'auteur  suppose  qu'ayant 
vu  en  songe  ta  représentation  de  la  Jérusalem 
céleste,  il  a  conçu  un  vif  désir  de  contempler  en 
réalite'  une  rille  si  remplie  de  mervelllM.  Tandis 
qu'il  pense  aux  moyens  de  sa  procurer  l'habille» 
ment  convenable  à  un  pèlerin,  une  dame  d'une 
rare  beauté,  et  qui  a  nom  (frète  d»  Dieu,  se  pré- 
sente à  lui ,  l'introduit  dans  sa  maison ,  lui  donne 
let  instructions  nécessaires  pour  ton  voyage,  et 
lui  remet  une  écharpe  et  un  bourdon,  i  quoi  elle 
veut  joindre  une  armure  complète;  mais  il  pré< 
fère  la  fronde  de  David  et  les  cinq  pierres  mysté- 
rieuses qui  terrirent  à  ce  prince  dans  son  combat 
contre  Goliath.  Il  rencontre  dans  le  chemin  una 
foule  d'obstacles;  mais  11  les  surmonte  aveo  l'aide 
de  U  belle  dame  qui  l'accompagne  sans  être  aper- 
çue, et  en  réciUnt  des  prières  latines  dont  sa 
protectrice  lui  a  donné  un  reouail.  U  arrive  enfin 
dans  un  monattère,  ou  il  trouve  de  nouveaux  su* 
jets  de  peine,  au  lieu  de  la  paix  qu'il  y  cherchait. 
Accablé  de  coups  par  Snrie  et  TroÀiiiut,  il  est 
recueilli  par  la  dame  Uiiéricorde.  et  oonduit  dans 
une  inflrmerie  où  il  est  pansé  de  leg  bletaurea  ;  la 
mort  l'y  attendait  ;  elle  le  frappe  de  sa  faux ,  et 
le  coup  est  si  violent  qu'il  en  ett  réveillé.  Ainsi 
finit  le  premier  pèlerinage.  Le  second  est  une 
suite  du  premier.  L'auteur  est  mort;  il  est  témoin 
des  obsèques  qu'on  fait  àtonnieorpt,  et  son  âme 
prend  l'essor  vers  les  région»  célestes;  mais  Satan 
î'arrâte  dans  son  vol ,  et  il  est  contraint  de  répon> 
dre  à  tous  les  reproches  dont  t'accable  Vennepii 
du  genre  humain.  Les  saintt  viennent  à  son  se- 
cours ;  Mieéricorde  met  en  fuite  Satan ,  et  l'honuDG 
est  conduit  par  son  bon  ange  dans  le  purgatoire, 
dont  les  feux  le  purifient  de  toutes  ses  souillures. 
Introduit  enlln  dans  le  ciel ,  il  se  disposait  à  en 
visiter  les  demeures  sous  la  garde  de  l'ange, 
quand  une  lumière  éclatante  l'éveille,  et  termine 
le  second  pèlerinage.  Le  troisième  pèlerinaga  est 
une  vie  de  Jésus-Christ,  Urée  det  Ëvangilea  et 
entremêlée  de  réflexions  morales.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  vers  de  huit  syllabes,  eut  un  grand  suc- 
cès dans  le  H'  siècle,  et  le*  manuscrits,  surtout 
du  1"  lifre,  sont  simz  comawat-  Le  style  eo  a 
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é\é  nunxiié  par  nerre  Virgin ,  retigieui  de  Clali^ 
nnx  ;  et  l'ouvnge  a  ité  imprima  (Varls) ,  Barthole 
et  IdD  Petit,  ven  1900,  iD-4'>  gothique;  ibld., 
Verard,  IMl,  in-fol.  Barbier  [Dictionnaire  àa 
4«M]rM«r)  cite  une  édition  du  PHrrinaige  de  Cdme 
itérée  daeorpt.  Verard,  1499,  in-fvl.  Le  premier 
PéiiriHaige  a  étt  traduit  de  ryme  en  prose  fran- 
(Oiie  (par  Jean  Galloprz,  clerc  d'ADgers,  à  la 
requête  de  Jeanne  !■*,  reine  de  Sicile},  Lyon,  Uath. 
Hum,  1465,in-4°;  en  espagnol,  par  Vincent  Ha- 
nieHo,  Toulouse,  4480,  in-fol.;  et  le  second  en 
anglais,  par  Will.  Caxton,  Westminster,  4483, 
in-fol.  Goujet,  dans  les  additions  du  tome  15  de 
M  BiUiolkiftte firaitçùUB .  p.  II,  cherche  i  prou- 
vei-,  contre  le  ««WM  d'août  1749,  p.  87,  que  le 
iVBi  nom  de  cet  auteur  ^tait  Guillaume  de  D^ 
gttillerille.  W— s. 

GUILLIHANN  (FuHCois),  savant  distingué,  na- 
quit 6  Romont ,  canton  de  FribourE.  Son  rral  nom 
Âail  VwUemaln.  Il  enseigna  à  Soleure,  où  II  fut 
reçu  bourgeois  en  1K91  ;  ensuite  il  devint  profes- 
•eur  d'histoire  à  Fribpurg  en  Brisgau ,  et  historio- 
graphe de  l'empereur  Rodolphe  II.  On  Tarie  sur 
l'année  desamort,  que  les  uns  placent rert  1612, 
et  d'autrea  après  IMS.  Outre  quelques  poVmes, 
il  a  donné  des  ouvrages  précleut  pour  l'histoire  : 
i*  th  T^mt  StheHom»  libri  V.  itSai;if  Habihur. 
-Il ,  Milan ,  1 OOK ,  ln-4*  ;  S°  Dt  epittopit  Argen- 
luihu.  Fribourg,  160B,  in-l«;  4"  De  origine 
etHemmaleConradiHSaliei,  1609.  H  avait  préparé 
une  nouvelle  édition ,  considérablement  augmen- 
tée, des  Habibtir}iaca,  dont  le  manuscrit  se  con- 
serve i  Vienne  {Mémoire  iw  la  Vie  et  les  itrtit  de 
OaHUm&nH,  par  François Gassier,  ï  Vienne,  1783, 
ltt-%'  en  allemand.)  V—t. 

GUILUH  DU  HONTFT  (Himb-AiM)  doit  figurer 
dans  celte  bl<^aphie  par  suite  des  circonstances 
qui  ont  Mcompaf^é  sa  mort.  Né  h  Lyon  le  S  mai 
1730,  il  se  destina  jeune  encore  à  la  marine  mar- 
efaande,  et  il  n'était  pas  âgé  de  viogi-clnq  ans 

Îu'il  avait  déjà  faitcinq  fols  le  voyage  des  Ëcbelles 
u  Levant  et  du  cap  de -Bonne-Espérance.  £n 
178S  11  servait  sous  les  ordres  du  marquis  de  Roux, 
qui  avait  armé  et  équipé  plusieurs  corsaires  contre 
les  Anglais.  Trois  années  a[tris  (1758)  GuilUn  du 
Montet  obtint  de  la  Compagnie  française  des  Indes 
le  commandement  de  deux  vaisseaux  :  le  St-Lue 
et  VAtoutttt.  A  )a  suite  de  quelqhes  difllcultés  II 
quitta  en  4761  le  service  de  cette  compagnie  pour 
entrer  au  service  durai,  et  fuf  chargé  de  plu- 
tfeurs  comat,aDdements  importants  dans  lesquels 
U  fit  preuve  de  zèle,  de  fermeté  et  de  capacité. 
Cependant  U  quitta  le  service  en  1783  pour  reve- 
nir dans  sa  ville  natale.  L'année  suivante  il  acheta 
la  terre  et  seigneurie  de  Poleymieux ,  près  Lyon , 
oA  il  résidait  avec  sa  famille  quand  éclata  h  révo- 
lution de  1789.  En  1790  le  frire  de  Guillln  du 
Uontet,  Guillin  de  Pongelon,  qui  exerçait  avec 
distinction  la  profession  d'avocat  à  Lyon,  fut 
anMé,  prévenu  de  s'être  mis  à  la  ttte  d'un  mou- 
vement populaire  qui  devait  éclater  le  8  d6»iiitire 
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en  faveur  de  la  remille  royale.  C'en  fut  assex  pour 
qu'Aimé  Guillln  du  Montet  fdt  accusé  d'avoir 
voulu  fovoriser  la  réaction.  Le  S6]ulti  1791  les 
petites  municipalités  de  Poleymieux,  de  Quin- 
cleux  et  de  Chasselay,  escortées  d'environ  quatre 
cents  hommes  de  garde  nationale ,  se  présentè- 
rent au  château  de  Poleymieux  sOus  prétexte  d'y 
faire  une  recherche  d'armes.  Guillin  était  vif, 
emporté,  brutal  même.  Sans  calculer  les  dangers 
auxquels  il  s'expose ,  il  veut  résister  et  H  songe  A 
se  défendre  par  les  armes.  Des  coups  de  feu  sont 
éehaugés  entre  lui  et  la  garde  nationale.  Cédant 
enfin,  Il  laisse  entrer  dans  son  château  les  coni> 
missaires  de  la  municipalité.  Hais  pendant  que 
ces  derniers  font  leurs  perquisitions,  la  foule  qui 
entoure  le  château  craint  que  ses  envoyés  ne 
soient  pas  ea'sdrelé,  et  demande  à  entrer.  Qutl- 
lin  du  Montet  se  refuse  è  Cette  nouvelle  exlgenc«. 
n  menace ,  et  alors  s'engage  un  vérlbible  combat 
enb«  lui  et  les  gardes  nationaux.  La  lutte  élslt 
trop  in^le  pour  pouvoir  durer  longtemps.  On 
met  le  feu  au  chtteau,  et  bientAt  Guillln  du  Mon- 
tet est  saisi;  il  tombe  frappé  d'un  coup  mortel,  et 
il  est  aussitôt  achevé  k  coups  de  fourcbe  et  de 
crosse  de  fUsil.  Un  boucher  des  environs  mit  le 
cadavre  en  pièces,  et  ce  Ait  k  qui  en  emporterait 
un  lambeau.  Quant  au  château ,  il  fut  pillé  et  In-  ' 
cendié.  La  femme  de  Guillin  du  Uontet  toutefois 
fkit  sauvée  du  massacre.  Elle  se  rendit  ft  Lyon, 

Suis  k  Paris  ;  elle  présenta  ses  plaintes  à  la  barre 
e  l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance  du 
13  août  1791 ,  demandant  Justice  contre  les  meur>> 
triera  de  son  mari,  et  l'indemnité  qui  lui  était 
due  pour  les  pertes  qu'elle  venait  de  subir.  Un 
commencement  de  procédure  et  d'information  fut 
faite  par  le  tribunal  du  district  de  la  campagne 
de  Lyon ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  aboutit 
à  un  résultat  quelconque ,  et  le  crime  resta  im> 
puni.  Z. 

CUILLON  (HifitE-NicDLAs-SiLVESTliEj.  M.  l'abbé 
Guillon,  mort  évéque  de  Maroc,  est  né  a  Paris,  le 
dernier  Jour  de  l'an  de  griice  WSS,  le  Jour  même 
de  la  Salnl-Sylvesire,  qui  fut  choisi  pour  un  de  ses 
trois  patrons  dans  le  ciel,  Il  tenait  même  è  ses 
trois  noms  de  Marie-II||icolas-SylvesIre,  presque  au- 
tant  qu'à  son  titre  de  professeur  d'éloquence  sa- 
crée, i  son  titre  d'évéque,  un  peu  moins  cepen- 
dant qu'à  son  plus  beau  titre ,  à  celui  d'aumônier 
de  S.  H.  la  Reine  des  Français.  Dans  tous  les  livres 
de  M.  l'abbé  Guillon ,  reviennent  les  trois  noms  : 
Marie-Nicolas  Sylvestre,  tant  il  avait  peur  d'une 
confusion  avec  certain  abbé ,  son  pâle  homonyme. 
Une  seule  fois,  lorsque  monseigneur  l'éréque  de 
Maroc,  appelé  par  l'abbé  Grégoire  qui  se  mourait, 
et  qui  ne  voulait  pas  mourir  avant  d'avoir  obtenu 
le  pardon  de  l'Eglise,  comme  les  dénonciateurs  et 
les  iDsuIteurs  demandaient  sou  nom  au  digne 
évéque?  Il  leur  répondit  Oèrement-.  Mon  nom  est 
Chrétien/  Mon  prénom  est  CatAolifw l  ChriiUanut 
Utiii  nomen  ;  Catholkui  cognotntn  t  C'était  une  âmé 
Sère,  un  humble  espiît  j  U  n'a  pas  eu,  dids  toute 
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u  vie,  un  moment  de  vanité;  mais  plus  d'une 
fois,  il  s'est  accusé  d'un  juste  mauTementd' orgueil. 
A  ce  savant  homme,  à  cet  infatigable  écrivain,  à 
cette  vie  austère  et  cachée,  on  pourrait  appliquer, 
sans  crainte  dVtre  démenti,  cette  belle  parole  de 
Uassillon  :  «  C'était  un  de  ces  hommes  qui  sem- 
'  blent  être  comme  les  restes  des  anciennes 
X  mœurs  !  »  Rrstes  glorieux,  débris  sacrés  d'une 
Ëglise,  autrefois,  et  longtemps  exposée  aux  plus 
cruelles  violences.  A  ces  persécutions  salutaires, 
ces  hommes  d'autrefois  avaient  appris  la  modé- 
ration, la  force;  un  grand  courage ,  une  ferme 
espérance,  et  le  sang-froid  nécessaire,  à  braver 
-toutes  les  puissances  injustes.  Ces  enhnts  de  l'an 
1760,  ils  auront  plus  de  trente  ans,  quand  viendra 
la  Terreur,  et  par  leur  âge  même,  et  par  la  fer- 
meté de  leur  croyance,  et  par  l'énergie  et  la  force 
de  leur  esprit,  ils  sont  plus  exposés  que  tous  les 
autres  à  la  vengrance,  à  la  fureur;  à  la  haine  des 
révolutions.  C'est  CD  ce  sens  qu'un  Père  de  l'Ëglise 
avait  très-bien  détlni  l'orateur  chrétien:  ■  Un 
<•  homme  excellent  par  l'éloquence ,  et  par  le  mar- 
*  lyre,  »  Vir  eloqaentia  polltni  et  marlyrio.  La 
défluitiou  est  de  St-Augustin,  et  peut  se  comparer 
à  la  célèbre  définition  de  Cicéron  lui-même.  Dans 
le  temps  où  M.  Guillon  était  encore  un  écolier, 
les  études  '  savantes ,  par  lesquelles  la  France 
s'est  élevée  au  premier  rang  des  nations  polies, 
n'avaient  jamais  été  en  plus  grand  honneur.  Non- 
seulement  la  langue  d'Homère  et  la  langue  de 
Virgile  étaient  étudiées,  comme  ou  étudie  la 
langue  maternelle,  mais  encore  on  étudiait  l'hé- 
breu, l'arahe,  et  toutes  les  langues  orientales. 
L'Orient  était  à  la  mode  alors,  et  ne  se  dou- 
tait pas,  qu'à  cinquante  ans  de  distance,  oublié, 
négligé,  méprisé,  il  serait  remis  en  lumière,  et 
dans  cette  lumière  éclatante ,  par  les  vers  d'un 
grand  poËte,  dans  les  OritntaUi  de  U.  Victnr 
Hugo  1  —  A  cet  Orient  des  fables,  des  contes ,  des 
merveilles,  inclina  d'abord  le  jeune  Uarie-Ni- 
colas  Guillon;  c'était  un  chercheur,  c'était  un  rê- 
veur; il  se  sentait  attiré  par  le  poKme,  et  fasciné 
par  les  éternelles  mille  et  une  nuits  du  monde 
oriental.  H.  Guillon,  à  vingt  ans,  était  déjà  agrégé 
de  l'université ,  et  régent  de  rhétorique ,  à  ce 
même  collège  de  Louis  le  Grand,  dont  il  devait 
être  l'aumAnier,  quarante  ans  plus  tard.  Au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  il  avait  eu,  pour  ses  con- 
disciples ,  Hsximilien  de  Robespierre  et  U.  de  Che- 
verus  ;  ainsi  il  avait  vécu  dix  ans,  entre  cette  âme 
Inflexible  et  cette  belle  âme,  accomplie  eu  toute 
espèce  de  bonté,  de  grice  et  de  charité.  Rien  ue 
saurait  se  Comparer  à  ces  contrastes  du  collège  : 
ici  le  bourreau  de  tout  un  peuple ,  et  là  le  conso- 
lateur des  afiligés  !  Hais  que  de  tumultes  dans  ce 
collège  ou,  ponr  mieux  dire,  en  celte  fournaise 
de  Louis  le  Grand,  à  la  Qn  du  18'  siècle  !  Que  d'in- 
somnies, quels  rêves,  quels  délires!  Les  jeunes 
esprits  qui  sont  restés  calmes  dans  cette  émeute 
de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  ambitions, 
de  tous  les  doutes,  et  qui  ont  été,  plus  tard,  ce- 
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lui-ci  le  cardinal  de  Cheverut,  celui-là  réréqne 
de  Maroc,  durent,  certes,  plus  d'une  fois,  remer- 
cier la  Prondence  qui  les  avait  protégés  contre 
les  abtmes.  La  Providence,  pour  le  Jeune  régent 
de  Louis  le  Grand.pritles  tralUdeM.de  luigné, 
le  digne  archevêque  de  Paris, et  deH. de  Beauvais, 
ancien  évêque  de  Senez.  L'un  et  l'autre,  ils  furent 
touchés  par  le  zèle  et  par  la  vivacité  de  ce  bel  es- 
prit, qui  ne  savait  encore  où  se  prendre,  où  s'ar- 
rêter, et  leur  premier  soin,  ce  fut  de  démontrer 
à  ce  jeune  homme,  qu'il  y  avait  un  autre  Orient 
que  l'Orient  des  contes  et  des  fables  ;  qu'il  y  avait, 
du  c4té  du  soleil ,  les  domaines  de  St-Augus- 
tin, les  royaumes  de  St-Jeaa  Chrysostome;  et 
qu'enfin,  puisque  le  sacerdoce  était  exposé  à 
toutes  les  violences  de  ta  philosopliie,  il  j  aurait 
un  certain  courage  à  devenir  un  prêtre,  on  bon 
prêtre,  au  moment  on  la  philosophie  était  reine, 
et  menaçait  de  tout  envahir.  Justement,  H.  l'ar- 
chevêque  de  Paris  réunissait,  autour  de  sa  per^ 
sonne,  plusieurs  jeunes  gens  qu'il  voulait  consa- 
crer à  'la  prédication  de  l'Evangile  :  <•  AlUx  en 
enseignant!  «  disait  l'apôtre;  en  ce  temps-là, 
l'archevêque  disait, et  devait  dire,  en  elTet  :  '  Reda, 
en  enseignant!  »  Garce  n'était  pas  seulement  dans 
les  royaumes  infidèles  que  manquait  la  bonne 
semence;  elle  manquait  ici,  dans  tes  domaines  de 
Voltaire  ;  ici ,  dans  la  orages  de  V  Encyclopédie  ;  ici , 
sur  les  traces  de  Diderot.  De  ces  leçons  éloquentes, 
qn'ilreçutà  l'ombre  sereine  encore  de  l'antique  ar- 
chevêché, U. l'abbé  Guillon  avait  gardé  un  souvenir 
ineffaçable,  etdaus  les  leçons  qu'il  devait  faire  àson 
tour,  aux  prédicateurs  de  la  génération  nouvelle, 
il  n'oubliait  pas  de  leur  répéter  les  conseils  de 
monseigneur  l'évêque  de  Beauvais  :  "  Avant  tout, 
K  leurdisait-il  (1),  gardez-vous  de  toute  nouveauté 

■  profane,  si  vous  voulez  conserverie  précieux dé- 

■  p4t  qui  vous  est  confié  !  Aujourd'hui  la  superbe 
1  délicatesse  de  notre  siècle  a  posé  le  scellé  sur 
«  les  tombes  des  Bourdaloue  et  des  Chrysostome, 

■  laissez-la  faire,  demain  avec  Pilate  et  les  Pha- 
«  risiens,  elle  le  posera  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
x  Christ!  ull  invoque, en  même  temps, l'antiquité, 
la  tradition,  les  Écritures,  et  ce  grand  TertultieD 
qui  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  Athènes  et 
Jérusalem ,  le  Calvaire  et  l'Académie  !  Ainsi  il  élaît 
reste  docile  aux  premiers  enseignements  de  ses* 
maîtres,  ainsi  il  avait  fidèlement,  et  courageuse- 
ment conservé  les  leçons  de  monseigneur  l'évêque 
de  Beauvais  :  qu'il  fallait,  quand  on  va  au  comtût, 
s'y  présenter  armé  de  toutes  pièces;  qu'il  n'est 
permis  qu'au  Jeune  David  de  se  mesurer  avec  Go- 
liath, après  avoir  ramassé  quelques  pierres  daus 
les  eaux  du  Jourdain  ;  que  la  Bible  et  les  Pères 
sont  un  patrimoine  inépuisable  :  ■  et  les  imiter 
c'est  créer.  ■  C'est  donc  à  force  d'étude  et  d'inspi- 
ration, par  la  science,  autant  que  par  le  Ulent 
solennel  de  la  parole,  que  ce  grand  évêque  était 
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dcTenti  un  prédicateur  très-admire,  et  ce  qui  vaut 
mieux,  trè»-écouté!  J'étais  bien  jenue  encore, 
U.  l'abbë  GuilloD  prêchait  le  cartme,  au  roi  de 
France  ;  un  jour  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de 
me  conduire  dans  cette  chapelle  royale  des  Tui- 
leries, accoutumée  à  tant  d'atticisme ,  il  se  mit  à 
commenter  cette  parole  du  saint  livre  :  «  Sei- 

■  gneurl  nous  sommes  bien,  ici,  dressons-y,  s'il 
«  TOUS  platt,  trois  tentes  !  k  et  il  commenta  ce 
beau  passage  avec  tant  d'onction ,  avec  tant  de 
charme,  et  d'une  voii  si  touchante,  que  toute 
l'assbtance,...  le  roi  le  premier,  et  madame  la 
Dauphine,  et  cette  foule,  accourue,  plutôt  pour 
saluer  la  couronne ,  que  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu,  firent  entendre  un  murmure  plein  d'at- 
tendriisement  et  de  componction,  n  Seigneur  ! 

■  nous  sommes  bien  ici ,  dresson»-y ,  s'il  tous  plaît, 

■  trois  tentes!  "  ...  Quatre  ans  après  ce  csreme,le 
grand  Tents'eleTs  des  quatre  coins  du  ciel  irrité, 
qui  dcTait  emporter  la  tente,  la  monarchie,  et  le 
mi  qui  l'habitait.  ReTcnons, cependant,  aux  com- 
mencements du  savant  évËque  !  En  1789  (l'abbé 
Guillon  avait  Tingt-cinq  ans) ,  il  y  aralt  deux 
reines  à  Versailles,  la  reine  de  France,  et  ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe.  Un  Anglais  qui 
les  a  vues  toutes  deux,  racontait,  à  son  retour  à 
Londres,  les  beautés  infinies  de  cette  digne  (lUe 
des  princes  de  la  maison  de  SaToîe,  égale  en 
verluB,  à  tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  rare ,  égaie 
en  beauté,  à  ce  que  la  beauté  a  de  plus  charmant. 

■  La  reine  et  son  amie,  ainsi  parlait  ce  citoyen 

■  anglais,  sont  brillantes  comme  l'étoile  du  matin 
«  au  bord  de   l'horizon ,  plein  de  lumière ,  de 

■  Tie  et  de  bonheur'.  ■  Cette  seconde  reine  de 
Versailles,  madame  ta  princesse  de  Lamballe,  aTait 
demandé  à  H.  l'arcbeTëque  de  Paris,  un  aumd- 
nier,  un  bibliothécaire,  un  lecteur,  l'archevêque 
«Tait  désigné  l'abbëGuillon  à  la  princesse,  et  bien- 
tôt il  fut  accepté ,  dans  cette  illustre  maison  où 
venait  si  souvent  M.  le  duc  de  Penthièvre ,  comme 
no  coosolateur,  comme  un  ami  !  Madame  la  prin- 
cetse  de  Lamballe  était  née  à  la  fin  de  1749  ;  elle 
était  encore  en  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse,  et  de  sa 
beauté.  Mariée  à  un  prince ,  indigne  de  s'appeler 
Bourbon-PentliièTre ,  elle  s'était  vue  exposée  à 
tous  les  outrages ,  et  longtemps  elle  s'était  reti- 
rée à  l'abbaye  de  St-Antoine.  La  volonté,  disons 
mieux,  l'amitié  de  la  reine,  avait  rappelé  ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe  à  la  cour  i  la  reine 
en  avait  fait  la  suriutendante  de  sa  maison,  et  l'in- 
termédiaire de  SCS  bienfaits.  Quelle  position  plus 
digne  d'envie,  et  mieux  faite,  pour  satisfaire  aux 
justes  ambitions  d'un  jeune  homme?  U.  l'abbé 
GuiQoQ,  dans  ce  poste  difficile,  ne  songea  qu'à 
mettre  à  proQt  ses  loisirs.  Aussi  bien  il  a  publié, 
durant  ces  années  paisibles ,  si  brusquement  et  si 
funestement  interrompues,  douze  volumes  de  la 
CoUtction  tccUiiattique ,  publiée  par  l'abbé  Bar- 
ruel  ;  douze  tomes  in-8°,  dans  lesquels  H.  l'abbé 
Guillon  fit  entrer  le  grand  livre  intitulé  :  U  Paraî- 
UU  de<  rieotutwnt,  im  de  ces  livres  excellents, 
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pleins  de  faits,  plems  d'idées,  que  l'on  copie,  et 
que  l'on  refait  toujours,  sans  jamais  les  citer.  Que 
ce  ParaUèU  dti  rèpoitiliotu  soit  l'œuvre  d'un  jeune 
homme,  et  qu'il  ait  précédé  la  grande  révolution, 
c'est  un  des  étonnements  de  la  critique.  Elle,  ne 
comprend  pas,  d'ordinaire,  ces  esprits  qui  mar- 
chent en  avant. de  tout  le  monde,  et  qui  bientôt, 
lorsque  la  route  est  indiquée,  l'abandonnent,  et 
s'en  vont  chercher  fortune,  loin  des  terres  qu'ils 
ont  découvertes.  En  ce  moment  de  1792  tout 
s'arrête,  pour  l'aumdnief  de  la  princesse  de  Lam- 
balle. Hélas!  que  peut-il  faire  en  ces  tempêtes? 
Que  peut-il  contempler  dans  ces  abîmes?  Le  trône 
est  tombé,  l'autel  est  brisé,  le  roi  est  captif,  la 
reine,  étoile  du  matin,  a  vu,  à  travers  les  grilles 
de  sa  prison  du  Temple,  la  t£te  de  son  amie  au 
bout  d'une  pique  !  Oii  fuir?  oii  se  cacher?  que  de- 
venir? L'abbé  Guillon  se  cacha  quelque  temps 
dans  les  ruines  du  Versailles  royal;  il  errait, 
comme  une  Ame  en  peine,  à  travers  ces  jardins 
dévastés,  sur  les  bords  de  ces  eaux  fangeuses, 
sur  le  seuU  de  ce  palais  déshonoré.  Que  dirait  le 
roi  Louis  XIV  ?  Que  dirait  l'évéque  de  Heaux  ? 
Que  diraient  les  promeneurs  dans  Yallde  det  phi- 
lowphtt,  a  l'aspect  de  ce  palais  qui  n'est  plus  que 
cendre  et  poussière  i  Un  jour  que  H.  l'abbé  Guil- 
lon se  promenait  dans  les  ruines  du  palais  de 
Louis  XIV,  il  découvrit ,  sous  un  monceau  de 
destructions,  une  image  mutilée,  un  fragment, 
qui  avait  été  le  buste  du  roi.  Alors  le  voilà  qui 
dans  un  pieux  transport,  veut  arracher  à  la  des- 
truction, ce  marbre,  adoré,  naguère;  il  le  relève  ; 
il  l'essuie  ;  il  va  pour  l'emporter  sous  le  toit  qui 
l'abrite ,  lorsqu'il  est  arrêté  par  deux  hommes  en 
bonnet  rouge,  qui  l'entraînent  en  blasphémant, 
chez  le  juge  de  Versailles.  Ce  juge,  heureusement, 
était  un  honnête  homme  ;  il  s'appelait  U.  Rantéi 
c'était  un  bel  esprit  bienveillant,  équitable,  intel- 
ligent. —  M.  Ranté  jugea,  d'un  coup  d'cdl,  que 
ce  suiptet  ne  savait  pas  mentir,  qu'il  se  trahirait  à 
la  première  question  ;  comme  il  voulait  sauver  le 
jeune  prêtre  que  lui  amenaient  ces  deux  eitoyent, 
il  évita  de  lui  demander  son  nom,  son  emploi, 
■a  profession  :  <•  — Qn'a-t-il  donc  fait?  demanda 

■  H.  Rante  aux  deux  bonnets  rouges.  —  II  a  pris, 

■  répondent-ils,  une  statue  du  tyran.  —  Une  sta- 
R  tue  !  Eh  !  comment  veux-tu  >  dit  le  juge ,  qu'il. 
n  emporte  une  statue ,  à  peine  s'il  a  là  force  de 
«  se  porter!  ■  Ainu,  le  jeune  aumdnier  de  ma- 
dame U  princesse  de  Lamballe  fut  sauvé  par  la 
bienveillante  intervention  de  ce  galant  homme, 
qui  lui  conseilla  de  quitter  la  ville,  à  l'instant 
même.  U  partit ,  et  sans  traverser  Paris  qui  n'était 
plus  qu'une  plaie,  U  fut  se  cacher  aux  environs 
de  Sceaux  (H.  Ranté  fut,  plus  tard,  juge  de  paix 
à  Sceaux-Penthiêvre,  où  il  est  mort  en  1844,  en- 
touré de  louanges  et  de  respects},  en  cet  aimable 
petit  village  ou  H.  de  Florian  mourut  de  peur,  i 
la  voix  du  crieur  public,  qui  criait  sous  Ses  fenê- 
tres, son  acte  d'accusation.  U.  de  Florian  est  cer- 
tainement le  premier  capitaine  de  dragons  qui  soit 
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mwt  de  peur,  et  c'est  une  mort  à  noter,  dans  un 
temps  malheureux  Où  nul  n'osait  se  défendre,  tè 
rral  Courage  consistant  à  bien  mourir.  Hélas  !  La 
retraite,  la  solitude  et  les  lon|^  silences  de  la  peur, 
après  l'éclat,  les  feteset  les  grands bruIU de  Ycr- 
sajlles ,  faisaient  une  espèce  de  soulagement ,  au 
jeune  proscrit.  Tout  de  suite  il  se  mit  a  étudier  la 
médecine ,  et  dans  cette  nouvelle  étude  il  porta 
son  ardeur  accoutumée.  Avec  un  peu  de  zèle,  on 
trourerait  dans  le  Joamal  neyrlopédique ,  un  Jf^ 
morrtf  mr  lei  Maladies  nenetuts,  signé  Pastel 
(c'était  le  nom  de  sa  mtrt),  et  ce  mémoire  Indique 
un  esprit  qui  cherche,  un  esprit  qui  trouve.  11  Ht 
mieux;  il  vint  en  aide  aux  misères  d'alentour ^  il 
mitauservicedes  malades,  M  science  nouvdle;  il 
fut  bon,  dévoué,  compatissant,  et  il  trouva,  en  On 
de  compte,  que  le  meilleur  oilbli  des  tristesses 
présentes,  c'est  l'exercice  de  la  charité.  Aussi  bien 
fut-il  payé  de  sa  charité,  par  la  pitié  de  tous  les 
gens  qui  le  pouvaient  dénoncer.  Et  lorsqu'enfln 
un  peu  de  relâche  fut  donnée  à  cette  nation  au 
désespoir,  notre  docteur  eu  btrbe  revint  au  sacer- 
doce, à  l'étude  ecclésiastique,  aux  travaux  tbéolo- 
glques,  forcément  interrompus.  A  cette  date,  il 
nut  placer  la  CoUtctim  det  breft  dtt  pape  Pie  IV, 
mt  la  révotuthti  françaitt,  et  dans  ce  livre,  le 
patient  éditeur  fut  à  la  fols  le  traducteur  et  l'an- 
notateur des  Breft.  Un  peu  plus  tard,  en  iSOl 
(on  a  vu  que  les  grandes  entreprises  ne  l'arrê- 
taient pas!)  11  publia,  courageusement,  ses  He- 
ektreku  mr  la  concordai,  hi  pragmatlquei  et  iet 
iUelions  pojmtairtt,  et  tel  fut  l'effet  produit  par 
ce  livre  hardi,  que  Fouché  lit  emprisonner  au 
Temple,  l'homme  qui  l'avait  osé  publier.  Dans 
cette  prison  du  Temple  il  resta  quatre  mois, 
trop  heureux  d'être  oublié  ;  il  avait  pour  compa- 
gnons de  captivité,  H.  de  Lacretelle  et  M.  MIchaud, 
VHittoire  dit  dùc-huitièiiu  riécle,  et  le  Printempt 
d'un  proicritl  n  a  connu ,  en  effet ,  toutes  les  célé- 
brités naissantes,  toutes  les  renommées  acceptées. 
Son  premier  livre  {lei  Mélanget  de  lUHratare  orien- 
tale) est  dédié  à  l'auteur  du  Voyage  d'Ana^/uiriit. 
Ainsi ,  chaque  jour  apportait ,  à  ce  laborieux  écri- 
vain, son  travail  et  sa  récompense.  Pour  l'aimer 
il  suffisait  de  le  voir,  pour  l'honorer  II  suffisait  de 
Tentendre.  U  avait  conservé,  du  régime  ancien, 
l'élégance  et  la  politesse,  avec  toutes  les  facilités 
du  monde  et  de  la  cour.  Or,  il  était  prisonnier, 
depuis  quatre  mois,  lorsque  Fouché  lut  fit  dire 
qu'U  était  libre.  0  surprise,  0  bonheur  I  Dans  cet 
intervalle,  heureux  et  glorieux,  l'Ëvangile  avait 
triomphé  ;  les  églises  s^étaient  ouvertes  aux  fi- 
dèles ;  le  culte  était  rendu  h  la  France  ;  et  Notre- 
Dame  de  Paris,  trop  longtemps  souillée,  ouvrai! 
ses  portes  à  l'archevêque,  aux  prélats,  aux  chré- 
Uens  !  Peu  s'en  fallut  cependaut  que  Fouché  ne 
se  fâchât  de  nouveau,  contre  cet  incorrigible 
abbé  Guillob,  qui  déjà  se  préparait  à  publier  Iet 
Timoignûget  dei  cardinaux,  tur  l'acte  de  la  tomlt- 
laUoa  cieiU  du  elergi  I  Cette  tols,  du  molbs,  la 
boutique  du  libraire  fut  seule  envabie,  tt  le  livre 
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seul,  fut  arrêté.  H.  PorUlis,  qui  était  alors  le 
directeur  des  cultes,  eut  compris  bien  vite  la  va** 
leur  de  cet  homme  dont  Fouché  s'était  ttiit  l'en' 
nemi  ;  Il  le  protégea ,  il  le  défendit  ;  il  voulut  que 
l'abbé  Gulllon  restât  libre,  etbienlAt,  quelque* 
[roubles  a'ëtant  élevés  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
ce  fut  à  l'abbé  Gulllon ,  que  s'adressa  M.  Portails 
pour  être  éclairé  sur  ces  questions,  si  longtempi 
débattues,  et  qu'une  douzaine  d'années  avalent 
suffi  pour  rendre  Inextricables.  Telle  est  en 
efftt  la  vanité  de  ces  disputes,  qu'un  jour,  le  rt»l 
Louis  XVl  ayant  demandé  à  un  évéque  de  sa  cour, 
ce  qne  c'était  que  le  droit  de  régale?  11  arriva  que 
l'évéque  ne  sut  que  répondre.  Gh  Uen,  ce  droit 
de  régale,  il  n'y  avait  pas  cent  ans  alOrs,  qu'il 
avait  soulevé  tes  plus  grandes  tempêtes  de  If^lise 
gallicane.  De  saints  évêques  s'étaient  laissé  exiler, 
Ile  grands  docteurs  avalent  été  condamnés  au 
hQcher,  euxet  \eunl\rTei,pom<x  droit  de  régaUt- 
M.  Portalis  ne  fut  pas  le  seul  à  encourager  l'abM 
Guifion,  dans  ces  recherches,  ilUles  à  l'Ëgllse 
renaissante,  et  l'auteur  des  Reeherchet  nr  fit 
CotKorded  obtint  un  assentiment  qUl  lui  était, 
certes,  plus  précieux,  l'assentiment  du  vénérable 
H.  Émery,  supérieur  générai  de  St-Solplcc.  •  Q 
"  faut,  disait  M.  Êmery  k  M.  l'abbé  GulUbn,  ett- 
«  setgner  la  religion  à  tant  de  malheureux  qui 
«  l'ont  oubliée;  il  la  faut  enseigner  et  ptr  Is 
n  parole  et  par  l'écriture ,  et  par  l'exemple  ;  enfin 
A  par  tous  les  moyens  du  clergé  et  des  honnêtes 
«  gens,  nous  devons  ranimer  la  foi,  la  croyance 
1  et  les  sciences  évangéllques.  »  Au  même  Instant, 
i'abbé  Fontenay  confiait  à  l'abbé  Gufilon,  la  ré- 
daction d'un  uUle  et  sérieux  Journal,  intitulé  t 
Juumat  général  de  la  Huératare,  de  la  teieneé  et 
det  beaux-artt.  La  publicatiotl  du  Jimnul  général 
de  littiridKre  était  encore  un  aeted'obéltsance,  et 
quiconque  aujourd'hui  voudrait  chcr^er  dans  se* 
vrais  commencements,  l'esprit,  l'éloqnetace  et  le 
talent  de  U.  l'abbé  GuiUoo,  les  trouverait,  répan* 
dus  fe  profusion,  dans  ces  pages  excellentes,  d'un 
sens  droit,  d'une  équité  parfaite.  Certes,  ou  a 
publié,  depuis  ces  premiers  Jours  de  la  renal»' 
sanca  religieuse,  un  nombre  Infini  de  journaux 
religieux ,  mais  pour  la  science ,  et  surtout  pour 
l'urbanité  de  la  parole,  pour  l'exactitude  dei 
faits,  et  la  fermeté  des  principes,  rien  ne  peut  se 
Comparerau  journal  de  l'abbé  (tuUlon.  Ainsi  mOB- 
seigneur  l'évéque  de  Maroc  est  un  des  ndtres  !  Il  ■ 
tenu  vaillammeut  et  dignement,  la  plume  du  Jour> 
nallste ,  et  comme  nous  le  falBlons  sourire  en  l'ap* 
pelant  :  un  confrère  !  Il  souriait  volontiers  !  Il 
avait  en  lui-même,  le  calme  et  l'assurance  qui 
sont  le  paruge  des  meilleurs  naturels  ;  il  était  si 
bon,  i^'fi  ne  soupçonnait  pas  le  md  dans  Iet 
autre»  '.  Il  avait  souvent  h  la  bouche  cette  panrie 
consolante ,  et  qui  sembIsU  faite  pour  lui  i  NMt 
tam  ett  papulare  ^aam  àonHatf  C'est  pourquoi, 
mobsfcigneur  le  cardinal  archevêque  du  Belloyi 
le  voyant  a  l'tturre,  appela  près  de  lui  l'ebbé 
Gulllon ,  et  le  fit ,  tout  î  la  fois,  chanoine  hono- 
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nira  ie  Notre-Dame ,  et  Ubliothëcaire  de  cette 
bibliothèque  de  rarcfaeréché ,  ce  dép4t  unique 
des  plu»  beaux  livret ,  de*  plus  HTanU  et  dei  plu« 
admirable*  Kcueili  que  la  théologie  ait  jamaia 
réunis  daqs  li  même  eoceinte.  Cptte  bibliothèque 
de  I'ai>cb«?ècbd  de  Pari),  qui  repréieQtait  dani 
lOB  inwmbl«,  et  dans  lei  moindre!  ddtoiii, 
tant  de  livre»  tipars,  et  ranawés  dans  la  poutr 
lière  de  toute*  lei  bibiiDilièquet,  ravagées  par  la 
terreur,  et  diHipéea  par  l'orage  des  tempêtes  pu- 
bliques   Telle  est  la  misère,  et  si  foneite  est 

la  retsemblaRce  des  révolution),  que  cette  dar- 
Dière  àtt  bibliothèques  (héologiques  a  di^wru 
comme  la  paille,  emportée  auit  grés  du  vent. 
Un  jour  d'hiver,  un  jour  de  carnaval,  le  peuple 
en  Kte,  en  déguisement,  vient  attaquer  l'arche- 
Ttebé,  et  dans  sa  ftte  abomitiabie,  il  jette  à  h 
Seine  indignée,  une  foule  de  ces  grands  livres,  que 
l'on  ne  fera  plus  jamais!  Cette  ruine  de  l'arehe* 
vCcbé  fut  une  grande  peine ,  iin  deuil  immense 
et  dont  il  s'est  mal  consolé,  pour  l'ancien  biblio- 
tbëcaire  de  cette  bibliothèque  insultée,  U.  l'abbé 
Guitloa,  Cependant,  n'oublions  pas  de  raconter 
que  le  chanoine  et  le  bibliothécaire  de  Notre- 
Dima,  avait  fait  partie  de  l'ambassade  française 
à  Rome.  £0  effet ,  quand  il  fut  question  d'envoyer 
i  itome,  en  qualité  d'ambassadeur,  Son  Ëminence 
le  cordioal  Feich,  H-  JauGtret  qui  fut  plus  tard 
értque  de  HeU,  et  qui  est  mort  évèque  de  Heti, 
présenta  H.  l'aUté  Guillon  à  Bon  Èmioence  I  Et 
léritablemeot  le  nouvel  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège  emmena  l'abbé  GuiUon  :  mdiitur  Jt 
la  UgtUion  eeeU^atti^iél  Mémorable  ambassade 
dont  le  Korétaire  p«tait  déjè  le  plus  grand  nom 
poétiqtie  de  noire  siècle ,  le  vicomte  de  Chateau- 
briand I  H.  de  Chateaubriand  a  raconté  son  ambas- 
sade dans  ses  Hémoires-  U-  l'abbé  GuiUon  se  rap- 
pelait MQ  titre  de  consciUer  ecclésiastique,  unique- 
■BOit  pour  dire  è  qiv  voulait  l'entendre ,  que  dans 
bnt  le  cours  d'une  année,  il  n'avait  pas  écouté 
gnuid'ctiose.  En  revanche  iTavait  beaucoup  vu,  il 
nait  besveoup  étudié  ;  il  t'était  Informé  de  tout  ee 
qui  devait  int^reater  un  Athénien ,  un  RomaUi ,  un 
chrétien,  un  ^nibUdate.  un  tfaénlt^en,  un  or^ 
leur,  un  pTt^BHnr  de  belles -lettres.  Il  avait 
Bèoe  émdlé  les  antiques,  les  médailles,  les  ta- 
bltsm,  let  statues,  leaimnsées,  comme  il  le  fit  bien 
voir,  lorsqu'il  publiait  ses  Fromtnadu  ma  TmU- 
riM,  eR  s'écriantaveo  un  petite  inconnu ,  H .  Tigée  : 

O  ipecUclt  «scbuMoi  I  Du»  non  hwimuc  iyWH 
Je  me  cnli  tnmpoiU  loua  le  del  de  li  Qrin. 

H  revint  de  Rome,  en  bout  d'une  année,  il  en 
revhit  :  Gmt-Jtrm  fommt  lisaas'.  Seulement  dans 
rieterralle, un  desbons  et  solides  esprits  de  l'em- 
pire, H.  de  Fontan^s,  était  devenu  grand  maître 
de  l'Université  de  France ,  et  H.  de  Fontanes  s'était 
rappelé  que  l'auditeur  du  cardinal  Fesch,  le  cba- 
noine  honoraire,  et  le  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque de  Notre-Dame,  avait  été,  avant  1789, 
régent  de  rhétorique.  De  ce  régent,  i)  fit  un  pro- 
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fteeur  de  rhétorique ,   au  Ijcée  de  Bruxelles 

d'abord,  et  bientdt ,  è  Paris  même ,  au  lycée  de  la 
Chaussée -d'An ^n.  L'idée  était  heureuse,  et  le 
chois  ne  pouvait  pas  âtre  meilleur.  H.  l'abbé 
GuiUmi  ,  le  théologien,  était  tout  rempILdes  chefs> 
d'œuvre  de  l'antiquité;  même  il  les  aimait ,  d'une 
telle  passion ,  qu'il  se  faisait  uue  espèce  de  vlo* 
knce ,  pour  ne  pas  lire  trop  longtemps ,  Ho- 
mère et  Pindare,  Horace  et  Virgile.  Il  savait  par 
coeur,  le  Virgile  de  16S6,  et  l'Horace  de  1676,  et 
quand  il  les  lisait  dans  les  textes  elxéviriens ,  nous 
lui  disions  très-bien,  qu'il  faisait  semblant  de  les 
lire.  Il  avait  lu  avec  le  plus  grand  soin ,  tous  nos 
vieux  postes  :  Villon ,  Harot,  Malherbe  et  Régnier, 
dont  il  possédait  de  beaux  exemplaires;  il  était, 
disait-il ,  du  cdté  de  Racine  et  du  cdté  de  Boileau. 
Ajoutons  du  cAté,  du  bon  cOté  de  la  Footaine.  Il 
a  laissé  un  la  Fontaine  expliqué  ;  expliqué  de  la 
fa«on  même  que  denuDdait  Jeannlacquet  Rous- 
seau, dans  l'imiU,  Il  y  a  tout  l'abbé  Guillon  dans 
ce  la  Fontaine;  à  savoir  l'homme  à  la  fois  versé 
dans  les  sciences  naturelles,  et  dans  les  langues  de 
l'Orient.  Quelle  fête  c'était  pour  lui,  de  s'entourer 
de  ces  rares  chefs-d'œuvre,  de  ces  commentaires 
(^armants  1  Personne  ici-bas ,  mieux  que  cet 
bomme-li ,  n'était  digne  de  faire  aimer  les  fables 
delà  Fontaine,  en  let  faisant  bien  connaître.  ■  11 
■  savait  l'air,  U  savait  la  chanson.  ■  —  Comme  il 
était  tout  occupé  de  sa  rhétorique  et  de  tes  chères 
leçons,  dont  il  a  laissé  tout  un  livre  manuscrit  (au 
n»  7  du  supplément  à  sa  bibliothèque),  H.  l'arcb»- 
véque  de  Paris  se  rappela  que  son  chanoine  hono- 
raire était  un  orateur  de  premier  ordre,  et  il  le 
chargea  (6  décembre  1BQ7Î  de  prononcer  le  dit- 
cours,  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  vir- 
toired'Austerlitt!  Le  discours  est  publié,  on  peut 
le  lire ,  et  l'on  verra  si  l'orateur  ne  s'est  pas  tenu 
dans  le  cadre  (  et  le  cadre  était  asseï  vaste)  de  ce 
magnifique  sujet.  Même  il  y  ent  un  jour  oil  le 
souverain  pontife  était  attendu  sous  les  voûtes  de 
l'église  de  St-Sulpice,  et  ce  jour-U  U.  l'abbé 
Ëmery  Ht  un  nouvel  appel  à  H.  l'abbé  Guillon, 
qui  écrivit,  en  rhonoeur  du  pontife,  on  de  ses 
plus  beaux  discours;  le  sermon  :  De  fautorité  di 
téglite  romain».  Ils  avaient  oublié  ce  sermon  de 
l'autorité  de  l'Église,  ils  avalent  oublié  U  Parai- 
M*  des  révoUUiatu,  ils  avaient  oublié  la  ColUetion 

((m  tre/e,  il)  avalent  oublié la  force  armée 

envahissant  la  iboutique  de  l'éditeur  des  Témoi- 
gaagei  dit  eardinawc  tvr  tm  eontUlulion  eieite ,  les 
honnêtes  gens  qui  firent  un  crime ,  è  monseigneur 
l'évêque  de  Maroc,  d'avoir  réconcilié  U.  l'abbé 
Grégoire  avec  l'Ëglisel  M.  l'abbé  Ëmery,  qui  n'ou- 
bliait rien,  n'oublia  pas  que  H.  l'abbéGuillon  était 
un  lavant  théologien,  lortqu'en  ta  qualité  de 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  il  fut  chargé, 
par  l'empereur,  d'oi^niser  la  faculté  de  théolo- 
gie. Une  faculté  de  théologie  en  pleine  Sorbonne  ! 
H.  l'abbé  Ëmery  avait  dono  présenté  H.  l'abbé 
GolUon ,  pour  la  cbaira  d'histoire  et  de  critique 
I  Sacrée ,  mais  H.  le  cardinal  Haury,  qui  se  connais- 
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uit,  lui  sussi,  en  éloquence,  fut  de  cet  arlg  qu'il 
fallait  donnera  M.  Guîllon ,  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  et  tout  d'une  voix ,  par  le  gouvernement 
de  l'empereur,  et  du  consentement  de  ses  aupé-' 
rieurs  ecclésiaitiques ,  H.  Vahbi  GuiUon  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  sacrée,  en  Sor- 
bonne!  A  la  flu  donc  II  était  à  sa  place  TéritaMc; 
à  la  fin ,  Il  allait  montrer  quelle  science  il  avait 
apprise,  et  quelle  étude  il  pouvait  enseigner. 
L'abbé  Haury  lui-même,  lorsqu'il  donnait  cette 
chaire  à  U.  l'abbé  Guillon ,  ne  se  douUit  pas  du 
grand  livre,  dont  cette  chaire  éloquente  sera  le 
thème  et  le  prétexte.  Un  jour,  que  H.  l'abbé  Guil- 
lon,  après  dis-huit  mois  d'intervalle,  ouvrait  de 
nouveau  son  cours  d'éloquence,  il  nous  raconta  la 
jolie  anecdote  que  voici  :  n  Un  vieux  professeur  de 
•  l'uDiversiié  de  Salamanque,  avait  été  forcé  de 

■  ^éloigner,  pendant  vingt  ans,  de  son  école;  il  y 

■  revint  enfla ,  et  il  commença  sa  leçon  en  disant  : 

* J'  votu  diiaii  doue  kier comme  si  tant 

B  d'années  qui  s'étaient  écoulées,  entre  la  der- 
«  nière  Icfon,  et  la  leçon  présente,  comptaient 

■  pour  rien,  dans  la  vie  du  mattre,  et  dans  la 

■  vie  des  élèves  !  ■  —  Cette  heureuse  et  paternelle 
fiction  convenait  à  merveille ,  au  nouveau  profes- 
seur d'éioquence  sacrée ,  en  cette  antique  Sor- 
bonne,  nouvellement  restaurée,  après  un  si  ter- 
rible intervalle  :  *  Je  vous  disais  donc  hier  !....  ■ 
dans  l'antique  Soibonne ,  ce  que  je  vais  vous  dire, 
aujourd'hui  que  la  Sorbonne  sort  de  ses  ruines  ! 
Qui  donc,  danstout  ce  siècle,  mieux  que  U.  l'abbé 
fîuillon,  s'est  reconnu  dansées  murs  vénérables, 
sous  ces  voûtes  éloquentes,  dans  cette  église,  où 
le  cardinal  de  Richelieu  croyait  reposer  jusqu'à 
la  fln  des  siècles?  Seul,  parmi  tant  de  professeurs 
qui  s'étaient  signalés  i  force  d'éloquence,  de 
génie  et  de  bel  esprit ,  le  professeur  d'éloquence 
sacréeavait  le  droit  de  dire:  ■  tfin-,  messieurs....» 
Seul ,  il  tenait  è  l'ancienne  tradition  de  l'anciesne 
Sortwnne;  ils  étaient  vraiment  d'hier,  lui,  sa 
science  et  sa  théologie.  Au  contraire,  les  autres 
professeurs  de  la  nouvelle  Sorbonne,  les  conqué- 
rants de  l'heure  présente,  i  savoir  M.  Villemain, 
H.  Gulzot,  H.  Cousin,  les  maîtres  véhéments 
de  la  parole  moderne,  de  l'histoire  moderne, 
et  de  la  philosophie  en  ton  renouveau  éclec- 
tique ,  ils  étaient  les  maîtres  de  ce  matin  :  ■  Nous 

■  vous  disions  ce  mathi,  messieurs!  ■  Et  quand 
on  pense  que  le  professeur  d'éloquence  sacrée 
avait  à  lutter  contre  ces  princes  de  la  Jeunesse 
française,  contre  ce  libre  et  libéral  enseigne- 
ment des  doutes  nouveaux,  et  des  libertés  nou- 
velles, contre  ces  tribunes  éloquentes  i  tant  de 
titres,  et  voisines  de  la  tribune  politique,  aux 
pieds  desquelles  venaient  s'asseoir,  Untdt  le 
général  Foy,  Untdt  H.  de  Chateaubriand,  on  se 
rend  compte  enfin  de  la  lutte,  et  des  peines  de 
celte.lutte  Inégale.  Eh  bien ,  le  savant  professeur 
d'éloquence  sacrée  est  resté,  intrépidement,  sur  la 
brèche,  k  fouler  la  terre  qui  lui  appartenait.  Ttrra 
^MMi  eaieo  mea  Mt  En  nin,  tous  le»  bruit*  du 


CUI 
monde  extérieur  entourent  la  chaire  du  profeft- 
seur  de  la  Sorbonne,  en  vain  les  passions,  la  cu- 
riosité ,  l'Intérêt  de  cette  foule  ardente ,  avide  de 
toute  nouveauté,  se  portent  incessamment,  à  ces 
trois  hommes  [i  ces  quatre  éloquents,  en  effet, 
il  ne  faut  pas  oublier  H.  de  la  Romignière}  qui 
parlent  de  Racine  et  de  la  Fontaine,  de  Charl». 
magne  et  de  Louis  le  Gros,  de  Platon,  et  du 
docteur  Kant le  professeur  d'floqoence  sa- 
crée insiste  dans  son  entreprise,  et  fidèle  i  son 
œuvre,  il  la  continue,  et  la  pousse  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller.  Rappelex-vons,  dans  l'Enéide,  un 
passage  où  le  héros,  Ënée,  admire,  et  s'étonne 
de  retrouver,  sur  ces  bord*  étrangers,  l'Image  de 
Sa  ville  absente  : 


La  Sorbonne  était,  pour  H.  l'abbé  Goillon,  une 
seconde  patrie  ;  il  l'admirait  dans  ton  passé. 
Il  l'honorait  dans  l'avenir;  il  la  protégeait  dans 
l'heure  présente  ;  il  y  appelait  de  tous  ses  vœux 
le  séminaire  :  «  Quelles  sont  aujourd'hui  les  doc- 

■  trines  dominantes  dans  nos  séminaires,  quel  est 

■  l'esprit  que  l'on  professe  (i)?  Un  esprit  d'isole- 
>  ment  qui  rapporte  tout  1  ses  affections  privées, 
a  qui  ne  connaît  rien  au  delà  du  cercle  étroit  des 

■  préjugés  où  l'enferme  la  première  éducation, 
«  et  qui  des  habitudes  du  Jeune  ftge,  passe  invin- 
'  ciblement,  dans  tout  le  reste  de  la  vie,  avec  ses 

■  préventions,  avec  son  système  d'hostilité  contre 

■  la  sodété  tout  entière ,  avec  son  mépris  su- 

■  pcrbe  pour  les  traditions.  »  Ceci  dit,  il  con- 
dnait  en  disant  ■  <<  Rendei-nous  nos  exercices  de 
«  licence....;  il  faut  aux  études  ihéologiques ,  un 

■  centre  d'unité,  un  tribunal,  dépositaire  des 

■  institutions  consacrées  par  le  respect  de  tous 

■  les  âges,  qui  nous  tienne  à  une  égale  distance 

■  d'une  liberté  sans  frein,  et  d'une  abjecte  ser- 

■  ntude La  Sorbonne  était  tout  cela!  ■  En 

même  temps,  il  invoquait  les  anciens  conciles: 
les  conciles  de  Bile,  de  Vienne  et  de  Latranj 
il  invoquait  les  ordonnances  de  nos  rois;  peu 
^en  fallait  qu'il  ne  remontât,  dans  les  siècles 
primitifs,  et  Jusqu'au  grand  évéque  â  la  hovehe 
tterl  Et  non  content  de  parier,  en  belle  langue 
française,  il  parlait  la  plus  él^ante  et  la  plus 
pure  latinité  (2) ,  et  il  se  demandait  ■  si  véri- 
'  tahlement  il  j  avait,  à  cette  heure,  un  ensei- 

■  gaement  théologique.  »  Nu*e  txitt  adhîiefae^ 
lai  IheohgioB  ?  Il  poussa  l'ardeur  jusqu'à  en  écrire 
au  président  du  conseil  des  ministres  (3},  et  ce 
mémoire  est  un  cheM'œuvre  de  logique  et  d'éltv 
quence.  «  Ayet  grand  soin,  messieurs,  ■  disant 
le  professeur  d'éloquence  sacrée  aux  miniatics 
du  roi  (1831J,  ■  ayei  grand  soin  de  la  Sor- 
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■  bMiDe,  qui  fut  mu  dea  grandes  huUhitioi» 

<  de  Sl-Louis.  ■  Et  toajonra  il  rerenait  sur  ta 
rertavr^nm  du  gradêt ,  et  U  lemponl  dti  m- 
eiau  iliMfnrr.  •  Il  faut  que  U  SorbonDC  Mit  une 

■  ienii  DorDiale  I  U  faut  que  la  Sorbonne  ait  ses 

<  docteura  :  Sctii  Sorbomti  /  >  Il  Qt  plus  encore  ; 
un  jour  il  pwla  Ma  rfdamatioiis  jusqu'au  ai^e 
de  ParchCTtque  de  Paris,  et  cette  fbis,  l'humble 
réclamatioD  du  docteur  en  Sorboune  s'éleva  i  la 
plu*  vAémente  éloqueuce.  ■  On  a  lÏTré,  mon- 
•■  adgaeiir,  l'office  entier  de  l'^liae  de  Sor- 

■  bonne  i  la  troupe  de  muiiciens  du  sieur  Cbor- 

■  ron  ;  or  le  sieur  Charron ,  inrité  par  une  mère 

■  de  famille  dea  plua  respectables,  à  faire  en- 

■  tendre  des  morceaux  de  sa  musique  religieuse 

■  i  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  a 

■  fait  euScoter  des  chanu  dont  les  paroles  plus 

■  que  proEanes,  furent  bientôt  interrompues  par 

■  crainte  du  scandale Quel  maître  et  quels 

■  organe»,  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur 

■  dans  une  église  de  Sorbonne!  ■  Au  besoin  donc 
a  était  Tëhtfment,  et  il  élerait  la  voii ,  de  façon  à 
se  faire  entendre  des  hommes  puissants.  Cette  fois 
son  mémoire  fut  écouté ,  et  l'église  de  Sorbonne 
se  vit  délivrée  enfin  des  chants  du  mur  Chorrcn. 
Dans  l'intervalle  de  ces  leçons,  de  ces  travaux,  il 
se  mettait  au  courant  des  plus  grandes  questions 
qui  tenaient  à  l'Église,  au  gouvernement  des  âmes, 
t  l'état  des  Imes,  et  quand  il  s'était  bien  pénétré 
de  la  gravité  de  son  sujet ,  sa  voix  écoutée  et  res- 
pectée se  faiaait  entendre  avec  tant  de  lèle,  et  tant 
d'onction  paternelle  !  Ainsi  il  a  répondu  i  plu- 
sieurs reprises,  au  terrible  abbé  de  Lamennais, 
et  H.  de  Lamennais  ne  manquait  de  s'arrêter  un 
instant ,  pour  écouter  ee  logicien  de  si  bonne 
grftce,  et  ce  théologien  de  si  bonne  compa- 
gnie (1).  Il  a  éerit  son  très-beau  livre  intitulé 
XalPcA'aMf  MT  U  ikiàdt,  en  songeant  i  plusieurs 
morts  volontaires ,  dont  les  bellet-lettres  et  les 
beaux-arts  de  ce  pays  s'étaient  naguère  affligés, 
et  rarement  on  a  r^ndu  avec  plus  de  véhémmee 
et  de  charité  aux  miaérablei  ar^ments  de  ces 
meurtriers  d'eux-mêmes.  ■  Un  délit  a  été  commis, 

■  ditait-tl(p.  SS7  etauivantes),  il  faut  le  punirj 

■  l'honune  est  mort,  l'ime  est  partie,  il  reste  un 

■  cadavre,  eh  bien,  que  la  société  s'en  empare,  et 
•■  venge  ses  droits  outragés!  >  Tant  sa  douleur  était 
vive,  et  tant  il  éuit  sincèrement  affligé  de  ce  qu'il 
appelaifrunerfAMiMM/  — Un  autrejour,  il  se  met- 
tait à  répondre  au  docteur  Strauss,  et  surtout  au 
très-savant  et  tris-éloqnent  H.  Salvador,  le  célèbre 
BUteurdel'AMlotredwiMlitaliont^Jfoû*.  H.  Sal- 
vador venait  de  publier  son  livre  de  Jéni-Ckria  tt 
M  dodriiu,  et  dans  ce  livre ,  dont  le  monde  entier 
s'est  occupé,  H.  Salvador  établissait,  d'une  manière 
générale ,  la  aupériorité  des  idées  purement  hé- 
braïques, sur  les  idées  chrétiennes;  et,  de  m6nK 
que  la  civilisation  chrétienne  était  bien  supérieure 


à  b  civilisation  paTenne,  le  judaïsme,  a  son  tour, 
renfermait,  selon  H.  Salvador,  le  germe  d'une 
civilisation ,  plus  parfaite  que  ta  civilisation  chré- 
tienne. Si  donc  (c'est  toujours  U.  Salvador  qui 
parle,  en  son  livre)  les  juifs  ne  se  sont  pas  faits 
chrétiens,  c'est  qu'ils  avaient  mieux  que  le  chris- 
tianisme. Celte  dispute  illustre  a  été  admirable- 
ment expliquée  par  H.  de  Sacj  dans  un  article 
excellent  du  Journal  éet  Dibati  :  ■  Si  véritable- 
'  ment,  disait  H.  Salvador  (dans  le  résumé  que 

■  H.  de  Sacy  faisait  de  son  livre),  le  diristianisme 

■  aétéonprogrêg  immense  pourles  gentils,  il  e&t 

■  été  pourlesjuifs.uoe  abdication  de  la  gloirequî 

■  leur  est  promise.  En  se  faisant  chrétiens,  ils 

■  eussent  trahi  le  monde,  pour  lequel  lis  sont  con- 

■  serves;  ils  auront  leur  tour  quand  la  civilisation 

■  chrétienne  sera  épuisée.  ■  Ici  l'auteur  déployait 
le  spectacle  admirable  des  destinées  et  de  l'élec- 
tion, toute  particulière,  de  ce  petit  peuple  de 
Judée.  Il  nous  montrait  la  nation  juive  se  sépa- 
rant en  deux  armées.  L'une  bien  faible  en 
nombre,  mais'douée  d'une  prodigieuse  fécondité 
de  prosélytisme ,  prêche  l'Evangile  aux  nations  ; 
elle  entreprend  de  changer  la  religion  du  monde, 
elle  la  change  ;  elle  ne  rompt  avec  ses  frères  que 
pour  faciliter  à  l'univers  païen  sa  conversion  ;  elle 
force  les  gentils,  malgré  leur  oi^eit,  malgré 
leur  mépris  et  leur  haine  pour  tout  ce  qui  vient 
de  la  Judée,  à  plier  U  gnou  drvml  m  jeimt 

homme  jmf,  tt  à  le  reeonnàSre  pmr  leur  Dieu 

Et  voilà  comme ,  depuis  dis-huit  siècles,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  chrétiens  dans  le  monde,  est  l'immense 
postérité  de  cette  petite  tribu  de  juifs,  enfanta 
d'Abraham ,  et  disciples  de  Jésus-Christ.  La  plus 
grande  révolution  qu'il  y  ait  jamais  eu  sous  le 
soleil,  est  donc  leur  ouvrage.  Le  monde  païen  a 
beau  se  soulever  contre  eux  ;  on  les  accable  de  dé- 
risions et  d'outrages  ;  on  les  tue  ;  ils  n'en  viennent 
pas  moins  à  bout  de  leur  dessein  gigantesque.  Et 
de  même  qu'il  nous  a  montré  la  petite  armée 
en  marche,  et  marctiant  à  la  conquête  du  monde 
païen ,  M.  Salvador  nous  raconte  l'autre  partie 
de  la  nation  juive,  restée  Qdèle  i  la  loi  ancienne, 
et  résignée,  attendant  que  son  tour  soit  venu  de 
triompher.  Quel  courage  et  quelle  patience  !  En 
vain  leur  ville  est  détruite,  en  vain  leur  temple 
est  renversé;  leur  pays  n'est  plus  qu'une  terre  de 
désolation,  ils  ne  pensent  pas  i  rejoindre  leur 
armée  triomphante;  ils  restent  juifs,  en  dépit  des 
cruautés  dont  ils  sont  accablés;  et  non-seule- 
ment cette  conversion  du  monde  qui,  par  le 
succès  de  l'Ëvangile,  devient  à  moitié  juif,  n'ap- 
porte aucun  adoucissement  s  leur  misère,  mais  - 
encore  le  mondera  contre  eux,  dn  nouveau,  un 
inouï  sujet  de  haine  ;  il  les  accuse  de  déicide. 
A  contempler  ces  injustices  et  ces  misères,  un 
homme  de  bonne  foi  ne  sait  plus  s'il  doit  s'éton- 
ner davantage  de  la  cruauté  des  bourreaux,  ou 

i  de  la  patience  des  proscriU?  On  leur  prend  leurs 
j  écritures;  on  s'approprie  les  promesses  que  Dieu 
'  leur  a  faites;  dana  leun  prophètes  on  leur  laisse 
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tout  ce  que  lei  prophètes  leur  ont  pré^t  d'Ignoml- 
nie«  et  M  douleun ,  on  t'applique  tout  «  qu'il  y  a 
de  glorieux.  Dans  les  ^lùêa,  dans  les  ohairei  de  ^ 
docteurs,  partout  on  ne  les  nomme  qu'arec  oppro-  ' 
bre.LaphUosopliieiD<menedem«nde,pouretu,U  \ 
tolérance,  et  l'égalité  cirile,  qu'en  difi^mint  leurs  | 
écritures  et  leur  histoire  !  Pendant  dis-huit  siècles  ! 
(c'est  encore  une  parole  de  U.  Salvador] ,  ce  sont  ! 
les  juiri  qui  ont  souiTert  la  passion.  Et  cependant 
rien  n'a  pu  décourager  leur  fidélité  !  Ils  avaient 
un  dépât  à  garder,  ils  l'oot  gardé,  an  milieu  des 
persécutions,  des  outrages,  de  la  fuite  et  de  la 
dispersion ,  conservant  pour  le  monde ,  uae  dïi- 
lisation  pour  laquelle  le  mo^dc  n'était  pas  encore 
mùi.  Bien  plus  :  malgré  tant  de  causes  de  mine 
et  de  mort,  ils  se  sont  multipliés  d'une  façon  mi- 
raculeuse.  Ib  semblent  n'avoir  été  chassés  de 
chez  eux ,  que  pour  être  mêlés  dans  la  masse  des 
nations,  et  former  le  germç  d'une  nouvelle  unité 
que  le  temps  développera.  EdQd  il  n'y  a  pas  un 
coin  de  l'univers,  un  coin  si  reculé,  si  barbare,  oii 
l'on  ne  trouve  desjuifs,  avec  leur  esprit  de  travail 
et  d'industrie,  avec  leur  Foi.  Ils  attendent  leur 
Jonr}cejour,  selon  U.  Salvador,  approche.  Le  vrai 
Hessie,  promis  au  monde,  c'est  le  peuple  juif  loi- 
même,  Messie  persécuté,  l'homme  de  dîiuleur  p«h 
dant  les  dix-huit  «ècles  qui  viennent  de  s'écouler. 
Messie  glorieux  dans  un  temps  qui  n'est  pas  loin  I 

■  La  civilisation  chrétienne  l'ébraotei  il  a  fallu 

■  que  le  monde  paiaftt  par  le  diristitoisms  ;  il 

■  riendra  aux  idées  purement  hébraïques,  et  les 

■  juifs  auront  deux  fois  été  les  maîtres  et  les  chefa 
«  de  la  civilisation,  ■  Tel  était  danf  son  ensemble 
éloquent,  et  rempli  de  chapitres  merveilleux,  le 
livre  de  M,  Salvador;  son  but  évident,  et  M.  l'abbé 
Cuillon  ne  s';  est  pas  trompé,  c'était  d'âter  au 
christianisme,  son  caractère  de  révélation  divine 
et  de  lumière  des  esprits,  et  de  prouver  que  le 
ehristianisme  avait  gâté,  dans  quelques  parties 
«tseQ(ielles,la  loi  et  la  religion  des  juib. — Et  quant 
i  la  morale,  sans  refuser  au  maître  des  chrétiens 
la  gloire  d'avoir  répandu  sur  SCS  le^ns,  unegrftce 
persuasive,  et  une  majesté  souvent  incomparable, 
H.  Salvador  prétendait  que  le  christianisme 
l'avait  trouvée  toute  préparée  et  toute  bite,  sauf 
peut^lre  quelques  idées  de  rigueur  ascétique 
dont  l'exagéraûon  se  liait,  naturellement,  au 
dogme  oriental  de  U  prédominence  du  mal 
ici-bas.  En  même  temps  H.  Salvador,  infatigable 
i  l'attaque,  ardent  à  la  réplique,  avec  une  élo- 
quence vive ,  et  dans  le  meiÛeur  stvle  des  apolo- 
gistes, expliquait  l'histoire  de  l'Eglise  dans  le 
premier  siècle,  la  rie  de  lésus-Cbrist,  celle  des 
apdtres ,  leur  doctrine ,  leurs  travaux ,  leurs  triom- 
phes. Q  refaisait,  avec  te  texte  même  du  nouveau 
Testament,  les  ÉvaugUes,  les  Actes  des  apôtres, 
les  Epitres  de  St-I^erre  et  de  SuPaul,  et  l'Apoca- 
lypse de  St.Jean ,  une  histoire  purement  humaine, 
(bis  origines  du  christianisme.  11  cherchait  le  fait, 
sous  le  merveilleux.  Jésus-Christ,  Si-Paul  et  St- 
Jean   divisent,  selon    M,   Salvador,   en   trois 
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pliUM  distineb»,  le  premier  slide  4c  l'Eglise. 
Et  vous  pouvet  eroiiv  ai  l'âoquent  évique  de 
Uaroe  sentit  se  rallumer  toutes  ses  oolàres  gé- 
néreuses, quand  il  comprit  que,  cetts  {oh,  St- 
Paul  et  St-Jean  étaient  préfdrés  k  JésuKiirist  l 
«  Ah!  disalt>il,  ]e  le  vois  bien,  H.  Salvador  as 

■  saurait  pardonner  mi>«mm  imnau  jM/'d'avair 

■  élevé  sur  tous  les  antals  de  l'univui,  l'instru- 

■  ment  de  sa  mort,  le  signe  Ae  son  wpplice, 

■  cette  croix  qui,  pendant  si  longtemp*  a  ameuté 
la  haine  de  tous  les  peuples,  contre  le*  restes 
dispersés  de  la  nation  juive  1  «  En  même  temps , 

l'éfdque  indigné  se  demandait  ■  ce  que  devient  ta 
-  rie  de  Jésus-Christ ,  dépouillée  de  tout  miracle , 

•  et  réduiu  à  n'être  plus  que  la  biographie  d'uu 

■  seouire,  plus  habile  ou  plus  heureux  que  tout 
«  les  autres?— EtÙcetteWofropAieétaitacceptée, 
«  il  r  avait  encore  a  nous  dire  la  raison  J»ur  la* 
«  quelle  ce  Mdmr*.  qui  a  pria  H  morale  a  l^ilon 

■  et  aux  E'séniens,  se*  dogn»  à  l'Orioit;  qui 

■  s'est  dit  le  Uesiie  comme  tant  d'autres;  qui  a 

■  fait  des  miradea  dans  un  tsflip*  oi  Us  étaient 

■  communs;  qui  i^a  eu  pour  aides,  que  Isa  plus 
1  ignoraaU  et  Ici  plus  poltrons  de  set  compa- 

■  triotes  i  qui  a  fini  par  un  honteux  supplice , 

•  seul  de  tous  les  sectaires  de  son  époque,  a  rem- 
«  portéceUoriotoireéclatante,étenieilBp  — Pre- 
.  nea  garde  aux  explications  de  ces  philosophe* 

■  juifs,  disait  l'évéque,  elles  expliquent  tout, 
.  excepté  le  point  qu'il  fau^-ait  expliquer  !  Pour- 
(  quoi  done  la  foi  des  hommes  ettelle  tombée,  jus- 

•  tentent  sur  celui-ci ,  plutût  que  sur  gelui-la  ï  Jfl 
«  orois  voir  un  anatomista  qui ,  pour  rendre  raison 
M  de  l'ouïe,  montre  tria-bien,  comment  le  aoo 

•  arrive  jusqu'à  l'orrille,  et  frappe  le  otrUlagettu'il 
«  doit  frapper;  mais  pourquoi  j'entends,  quaoc 
>  l'opération  matàrtellc  est  consommée  ?  Voila  et 

■  que  sa  scienoe  ne  lui  explique  pat  miauz  qu'i 

■  moi,  qui  crois  que  le  son,  l'oreiUe,  l'ouICt  ou  moi 

■  Ime  qui  entend  ,  sont  les  ouvrages  de  Dieu. 
Cette  réfutation  du  livra  de  M.  Salvador  pa 
H.  l'abbé  Gnillon  (1)  est  un  de  set  plu»  beau 
livret  :  il  prend  à  partie,  en  lea  tqiposant  l'un 
l'autre.  Gibbon,  le  docteur  StrSHsa  et  H.  S« 
vador.  ■  Et  comment  donc ,  leur  dit-il ,  explique: 
«  voua,  vous  qui  expliquex  toute  chose,  que  cel 

■  qui,  selon  vous,  a  été  Juatonent  coodamnô  i 

■  aupplice  infamant  de  la  croix,  ait  eu  l'art  de 
«  faire  adorer  et  justiaer  par  l|Out  l'univors  ?  Véi 
s  lablement  noua  sommes  loin  des  jour»  do 

■  Passion  de  Notre-Seigneur,  pour  discuter  à 

•  façon  d'un  grand  magistrat  (M.  Dupin  alaé  ) 

■  forme  de  son  procès,  et  poursavoir  au  juste, 

■  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'c 

■  condamné  ;  mais  îl  nous  semble  que  Motre-S 
(  gneor  Jéaiu-ChrUt,  même  en  auppoMQt  qi 

■  ait  été  condamné  légalement,  s'est  rébttùiiité 
»  calice  de  toutes  les  rébabilitatiani  humair 

[Il  fiBMM  criltDu  rfM  dosfniui  44  CiMon,  du  d« 
«inun  (I  4t  M.  Saiiitder,  w  /àM-Ctrwl,  tm  JSvattg, 
mSgtiu. 
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»  Quoi  donot  TOUS  Touririci  nous  ramener  de 
K  GaIpheàPilale,etnT<dr  un  procès,  Jugé  par  la 

■  rëuirrcctiod  !  »  Pir  cet  elemplei,  le  lecteur 
peut  Juger  du  cèle  et  du  travail  de  H.  l'abM 
UuUlon.  Ce  qu'il  a  écrit,  ta  dehors  de  son  Court 
d'éloquence,  en  dehors  de  ion  llrre  de*  Péta  lU 
tSftù*,  est  à  petue  oroyable.  Il  a  publia  (an 
1838)  Hiitairt  générait  d«  ia  pkiUtopÙ*  aneiimu 
•t  modtnM{%  tofUes  in-S»).  II  a  publié  :  ModèUi 
éê  réiopmte»  eMUame  m  Frmee.  depolt  Limlf  XIV 
J**t»'à  wMjtmn  (1  tomea  grand  in-S*,  18ST).  Il 
•  plMlé  I  OStmru  toMfiHn  de  St-Cjpritn .  traduc- 
tûm  nouvelle ,  avec  liotes ,  en  cette  même  innée 
1857.  On  lui  doit  encore  une  édition  dea  Strmotu 
du  f.  LeafiM  (Paria,  1817,  8  tome*  Jn-ll]  ;  une 
édition  des  (Xmm  d»  Matiitiom  (1888];  un  pmit> 
fynyw  de  St-Lmàt,  ■  prAcbé  >  (c'en  le  mot  propre) 
devant  l'Académie,  au  mois  d'aoflt  1818.  U  a  Tait 
anaii  un  livrt  ;  Sta-  h  rufttt  dû  ow  ttm^aaak  (Pari», 
1799)  i  un  livre  I  Al  rJfaMMatwiri  rfM  AkAt  (18B3)  I 
et  ce  livre  t  Dm  rHàhUiHmtvt  dai  éltubt,  eU  bien 
(Ugne  d'un  diieiple  de  Rollin.  Tériublement,  ai 
profMde  éUit  la  vâiératlon  de  U.  l'sbbé  Gulllon 
pour  I»  àM  KoOm  ,  qu'il  avait  acheté  la  maiion  nà 
Alt  tferit  le  Trtàli  det  «Mfet;  me  humble  maison  : 
«De  était  devenue  wu  élatU,  et  H.  l'abbé  GuUh» 
laréptra.iaonutagelByveiiaittooveiit;  lli*!»- 
•e/altdansie  petit  Ju^ln  ;  il  diercbail  )m  toaceada 
l'iKuime  eioaUent  qui  fut  le  vrai  mattre  de  la  jeu* 
neiae  IntdUgeals,  au  i1<  riècle.  —  On  a  retrouvé, 
dans  les  cartons  de  M:  l'abbé  Ouillon,  les  maté- 
riau précieux  d'une  /Htkin  d»  tapoiayM.  U  a 
beaucoup  travaillé  h  la  publication  d«  H.  Héqui- 
gllon41avard  •.  C»/br«to  ieieeùt  SS.  BceUilm  Pm 
mtM,  edid.'D.  Caillan  et  M.  N.  B.  Guillen(14B  vol.) 
Il  a  lalaié  une  Himin  etelérituH^ut  de  l'abbé 
Fleury,  toute  chargée  de  les  notes  mannscriteet 
Ces  notes  étalent  tout  ce  qui  retUlt  d'une  ttittoSH 
tetUttani^  en  12  lomes,  qui  représentaient ,ïn 
travail  de  dbi  années.  En  181B,  lorsque  pour  la 
teeonde  fois,  l'armée  enaetnle  envahit  la  France, 
les  Cosaques  entrèrent  dans  la  maison  que  possé- 
dait H.  l'abbé  Guillon,  dans  le  petit  village  de 
Hontfermeil ,  et  la  tHiwsnt  pleine  de  livres,  ils 
B'Uautërent  b  brAter  tous  ces  litres.  Or  le  manus- 
crit de  YHUloire  tetUriéiti^ae  périt  dans  l'incen^ 
die  ':  il  n'en  restait  plus  que  des  notes  éparses  :  pan- 
dtnt  Optra  inhmjUal  Ce  livre  avait  été  demandé 
h  U.  l'abbé  Guillon  par  ton  mattre  et  ton  ami, 
M.  Fabbé  Bmer}';  lui-meaie,  l'abbé  Ëmerj',  il 
avait  nila  la  main  fc  cette  œuvre,  ft  jamais  regret- 
table, et  qui  soulèverait,  aujourd'hui,  bien  des  con- 
troverses. En  cRïit,  nom  sommes  si  loin  du  temps 
oà  ce  même  abbé  Èuterj',  &  qui  personne  ne  con- 
testait une  judieieufe  érudition,  une  Aninente 
piété,  un  dévouement  tnaltérable  au  Selnt-Siéget 
s'écriait ,  dans  toute  la  Conrictlon  généreuse  de  son 
esprit  et  de  ta  M  :  -  Nous  regardons  la  Déclara- 
«  lion  de  168S,  cmnme  un  monument  préeleuxf 

■  même  au  Saint-Siège ,  et  dont  nous  ne  doutons 

■  paiqu'Uiieloue,uiijOBr,  iBiageiieetiieré- 
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*  clame  l'autorité ,  parce  qu'en  même  temps  qu'on 
•<  yrejettedes  prcrogatives  qui  n'ont  poinidefon- 

*  dément  dans  l'Évangile,  on  y  éublit  celles  qui 

■  sont  de  droit  divin,  et  sur  lesquelles  repose  i'im> 

■  muable  grandeur  du  Saintfiiége.  Si  l'Ëgllse  gallU 

*  cane  y  indique  d'une  main ,  ta  partie  de  l'édifice 

■  qu'on  peutaiMttre,elie  montre  de  l'autre,  celle 
«  qui  doit  être  à  jamais  sacrée  et  inviolable.  » 
H  faudrait  un  catalogue  entier,  si  l'on  voulait  dire 
tous  les  travaux  que  renfermaient  les  œuvres  iné- 
dites du  savant  évéque  de  Karoc ,  et  tout  les  livret 
qu'il  avait  écrits ,  a  son  usage  personnel .  Milangtt 
turltsaDtiquitét,aiirles  médailles  antiquel;  mé- 
langes et  critiques  d'histoire  et  de  phlloiophiei 
recherches  sur  la  Sorbonne;  instructions,  mé> 
moires,  lettres;  lettres  à  H.  l'abbé  de  Lamennais, 
il  H.  Lacordaire,  à  H.  de  Chateaubriand ,  k  tous 
ceux  dont  la  parole  agttait,  troublait  ou  charmait 
l'Église  de  France.  0  avait  consacré  tout  un  cahier  . 
k  Platon,  à  Bayls,  iBesiuet  (il  admirait  BosMiet, 
comme  le  meilleur  disciple  de  8t4ean  Chrysos- 
tome).ll  a  laissé  un  essai  sur  riililoiredulfilècle, 
un  essai  sur  l'hUtolre  des  Jésuites.  11  avait  écrit, 
daoi  u  jeunesse,  l'éloge  de  Duplessis-Homay,  et 
l'éloge  de  U  Bruyère;  il  avait  traduit ,  en  nrs 
latin*  (U  étdt  poète  eomme  le  P,  Vanière),  le  chant 
funèbre  du  il  janvier,  écrit  en  vert  ft-ançsis ,  par 
U.  baour-Lormian.  Ces  ringt  cartons  représente-' 
raient  une  bonne  partie  de  la  rie  d'un  homme  1>^ 
horienx.  Dans  sa  correspondance,  on  retrouvait  les 
noms  les  plus  célèbres,  les  plus  honorés,  les  plus 
aimés[  l'abbé  Barthélémy,  le  cardinal  de  Beautset, 
le  cardinal  de  Oheverust  H,  Fraissynoui  (lapins 
tendre  amitié  funlttaît  a  l'illustre  ëveque  d'Her- 
mopolis),  le  savant  H.  Patin,  ion  digne  ami,  l'élo- 
quent H.  Delamalle,  le  ptailomphe  Joullïoy,  le  pré- 
rident  Faure  de  St-Viocent,  l'abbé  SIcard  (l'abbé 
Slcard  avait  été  le  réclamer  dans  la  prison  du 
Temple),  H. VUlemsin,  H.  Gulsot,  H. l'avocat  gé^ 
néral  Dupin.  Enfla  les  plus  beaux  noms  de  l'Ëglise, 
de  la  politique  et  du  monde  étaient  représentés 
dans  cette  correspondance. — Parmi  ces  noms  gl(v 
rieus,  il  y  avait  un  nom,  entouré  plus  que  tous  les 
autres, de  louanges,  d'admiration,  de  sympathie 

et  des  plus  tendres,  des  plus  unanimes,  de* 
plus  sincères  respects ,  le  noA  même  de  S.  M.  la 
reine  des  Français!  M.  l'sbbé  Guillon  était  au- 
mônier dé  la  reitM.  La  révolution  de  1830  avait 
trouvé  H.  l'abbé  Gultlon,  aumOnlerde  S.  A.lt.  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  comme  ai  le  duc  de 
Pcntbtèrre  eût  désigné  lui-même,  è  cette  maison 
royale,l'BncienaumAnierde  madame  la  princeasa 
de  Lamballe.  Ainsi ,  l'aumdnfer  de  madame  la 
duchesse  d'Orléans  avait  tu  naître  et  grandir, 
i  l'ombre  auguste  d'une  mère  d^  famille,  qid  est 
une  sainte,  et  la  plus  admirable  de  toutes  les 
reines,  cette  illustre  flunUle  de  glorieux  enfants, 
qui  devaient  payer,  si  complétrjnent  et  de  si 
bonne  heure,  leur  dette  généreote  envers  la 
Fraocflt  leur  mire  nourrice.  U.  l'abbé  Guillon 
eut  le  bonheur  tf  «He^ner  à  ces  princes  et  à  ces 
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Jeunes  princesse*  (i) ,  le  vrai  modïle  en  toutes  les 
sciences,  en  tous  les  am  de  la  jeunesse  fran- 
çaise, les  vérités  àe  la  religion  que  professait 
leur  auguste  mère.  U  s  été  le  témoin  assidu ,  tao- 
desle  et  discret  des  vertus  de  ce  père  et  de  cette 
mère  de  famille,  réservés  à  tant  de  gloire,  a  tant 
d'iogratitudes ,  à  tant  d'infortunes.  A  peine,  en 
l'an  de  grâce  1834  ,  au  delà  du  Palais-Royal ,  de 
Neuilly  ou  du  château  d'Eu,  si  l'on  savait  ijue 
U.  l'abbe  Guillon  était  l'aumônier  de  S.  A.  R.  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans.  U  accomplissait  ces 
glorieux  devoirs,  avec  tant  de  réserve,  de  modes- 
lie,  et  si  peu  d'ambition  personnelle,  qu'il  fallut 
que  la  reiae  des  Français ,  elle-m£me ,  roulant 
payer  les  dettes  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
insistât  pour  que  son  digne  aumdnier  fût  désigné 
évéque  de  Besuvais,  et  fût  nommé  (en  1853) 
(l'opposition  venait  de  Rome,  à  cet  évéché  de 
Beauvsis}  évéque  de  Uaroc.  H.  l'abbé  Guillon  eût 
été  un  admirable  évéque ,  mais  il  était  avant  tout 
un  grand  docteur,  un  digne  pasteur  des  Imes,  et 
des  Jeunes  âmes.  If  aimait  la  Jeunesse ,  s  la  façon 
du  bon  Rollin  ,  son  maître.  U  avait  été ,  dix  ans, 
aumônier  du  collège  royal  de  Louis^le^jraaâ^  et 
l'on  sait  s'il  rencontra,  sous  cette  loi  sévère,  et 
parfois  implacable ,  des  occasions  sans  nombre  de 
se  montrer  un  père,  un  ami,  un  conseil,  un  con- 
solateur à  tant  de  pauvres  enfants,  dont  il  était 
la  Providence.  La  chapelle  du  collège  de  Louis-le- 
Grand  se  souviendra  longtemps  de  cet  aumôHÙr 

Eaternel ,  de  ses  touchantes  homélies ,  de  ses 
ienveillantes  et  graves  paroles,  de  ses  graves 
conférences,  de  ses  intimes  instructioas,  écou- 
tées ^vec  tant  de  respects,  par  ces  jeunes  esprits 
réservés,  pour  le  grand  nombre,  à  remplir  les 
postes  les  plut  difficiles  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ;  écrivains ,  magistrats ,  capitaines ,  en 
quittant  le  collège,  ils  n'oubliaient  pas  de  saluer 
le  digne  aumônier  qui  les  avait  contenus,  éclairés, 

(1)  Qiiillepliuti)uili«itatiiHn,ïte1u>dl(ii*d'StRcanMrTé«, 
,ccnc  Ictln  d«  B.  k.  R.  muluni  1i  duchene  d>Orlékiu,  4  ma 
'wiingni  «umOniw  1  —  Kodi  U  dtou  Id,  calta  Ifltlfe  mo^itd, 
comioa  un  cbat-d'auin  ds  U  taodnMc  g(  de  Ik  pcéVDJIUcg  mi- 
tcrnellca.  Dim  lliUtoin  de  loatcs  du  nlusa ,  et  Siea  ult  pour- 

lIorMin  M  it  plu  toochut  : 

•>  AlaU-BsyU,  1s  7  diccmbn  isae. 
■  J<  nH  luii  occupée  de  la  dlviilon  de  riutructian ,  et  de 

>i  (un  ikendnlt,  chà  Toui,  1  Hpt  bonrei  du  muln,  poui  toui 

■  uoenerauPilali-Roril.aîivgiuDauadlrieiU  maM.  ihult 
a  kenr».  Iprèt  Im  meiH,  toui  pnudria  lotie  ait,  et  1  B«f 

■  iodnieliaii  I 

■  pelle. 
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protégés,  encouragés.  H  savait  leur  nom  à  tous  ;  il 
leur  prédisait  leurs  destinées.  Il  n'eut  donc  pas 
grand'peine  i  adopter  les  enfants  du  roi  et  de  la 
reine  des  Français.  Et  de  même  qu'il  avait  assisté 
â  leurs  premiers  triomphes ,  après  avoir  vu  ces 
têtes  bouclées,  couronnées  de  leurs  premières  cou* 
ronnes,  il  assista  à  la  mort  de  H.  le  duc  d'Orléans, 
ce  glorieux  prince  qui  était  déjà  un  ancêtre; 
il  vit  s'ouvrir  et  se  refermer  le  cercueil  de  la 
princesse  Marie,  une  des  grandes  artistes  de  ce 
siècle  !  M.  Tévèque  de  Haroc  assistait  h  l'inaugu- 
ration du  Uusée  de  Versailles,  A  il  n'était  pas  loin 
du  roi,  lorsque  le  roi,  d'une  .iianière  triom- 
phaate ,  arradia  le  voile  qui  dérobait  à  tous  les 
r^ards,  la  statue  de  Jeanne  d'Arc.  En  ce  moment 
quelqu'un  entendit  le  respectable  évéque  de  Ha- 
roc qui  murmurait  à  son  voisin ,  cette  belle  parole 
def  apAtre  :  Vidtamui  iptid  ml  parilwa  virgo  I  Et 
ce  mot-la  fut  le  meilleur  qui  ait  été  prononcé  dans 
toute  cette  journée  illuBtre.N'ouUions  pas, dans  les 
œuvres  de  U.  l'abbé  Guillon ,  sa  touchante  oraison 
funèbre  de  la  princesse  Marie  et  du  prince  rayai  ; 
"  Fêtes  sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nuptial, 

■  bénédiction ,  sacrifice ,  puia-je  mêler  aujourd'hui 

■  vos  grandes  cérémonies  et  vos  pompes,  avec  ces 
>c  pompes  funèbres ,  et  le  comble  des  grandeurs, 

■  avec  leur  néant  1  (  1  )  ■  L'oraistm  funèbre  de 
monangneur  le  due  d'Orléans,  par  M.  l'évéque 
de  Uaroc,  au  milieu  des  louanges  et  des  re- 
grets de  la  France  entière ,  se  fit  remarquer  par 
toutes  les  qualités  de  la  vraie  et  sincère  douleiv. 
Certes,  monseigneur  l'éveque  de  Maroc  était  dans 
son  droit  lorsqu'il  prenait  sa  part  éloquente  de 
la  douleur  universelle  et  du  deiUl  public  :  il  avait 
été  l'instituteur  religieux.de  M.  le  duc  de  Char^ 
très  ;  il  avait  m ,  en  germe ,  dans  cette  Jeune  Ame  « 
toutes  les  qualités  dont  le  développement  devait 
être  si  abondant  et  A  rapide  ;  et  c'est  bien  lui , 
parvenu  à  une  vieillesse  avancée,  et  réduit  àverser, 
sur  le  tombeau  du  jeune  prince,  ses  larmes  avac 
ses  prières,  qui  pouvait  dire  avec  St-IérAme  : 
B  Le  tribut  que  la  Jeunesse  devait  à  dos  cheveux 
*  blancs ,  c'est  nous  qui  le  payons  i.  la  Jeunesse  !  ■ 
Ce  tribut,  si  douloureux  qu'il  sait,  M.  l' évéque  de 
Haroc  l'a  payé,  au  delà  même  du  courage  et  des 
forces  de  la  vieillesse.  On  l'a  vu,  partout  ou  les 
restes  mortels  de  l'auguste  défunt  ont  eu  be- 
soin de  larmes,  de  bénédictions  et  de  prières. 
A  Neuilly,  a  Pjotre-Dame,  à  Dreus,  son  zèle  et 
sa  douleur  lui  ont  fait  oublier  son  Age  ;  sa  vieil- 
lesse s'est  trouvée  forte  pour'  ce  pieux  devoir  ;  sa 
voix  t'est  mêlée  aux  accents  éplores  de  la  reli- 
gion, de  la  famjUe  et  de  la  patrie.  A  Dreux, 
U.  l'évêque  de  Harocasuiviijusque  tous  la  froide 
pierre  du  caveau  royal ,  le  convoi  du  prince 
royal  ;  et ,  revenu  A  Paris ,  il  a  résumé  dans 
quelques  pages  pleines  d'attendrissement,  de 
charme  et  de  gravité,  les  désolants  souvenirs  de 
tant  d'émotions.  Qu'on  bous  permette  ici  de  citer 

m  Boaut,  OnliMa  ftMn  4*  Marit-Thériit  éTAutriik». 
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quelques-uttc*  de  te»  Dobl«s  paroles  ;  elles  doaoe- 
Pont  une  idée  approchante  de  l'éloquence  et  du 
cœur  de  ce  di»ci{rie  des  Pères  de  l'Ëgllse  :  "'Quelle 

•  ^tait  tiotre  sécurité  1  Comme  bous  reposions  dé- 

■  Ucieusement  b  l'orqbre  de  notre  bonheur  pré- 
•r  sent  et  de  nos  Âitures  espérances,  lorsque  tout 

■  à  coup  ce  cri  déchirant  est  venu  frapper  nos 
«  oreilles  :  B  Monseigneur  le  duc  d'OrléadS  est 

■  mort  !  ■  Et,  pareille  à  la  foudre  qui  perce  la 

■  nue  et  éclate  arec  fracas,  la  nouvelle,  portée 
-    '  dans  l'habitation  de  la  royale  Tamille,  a  retenti 

■  par  toute  la  capitale,  qu'elle  a  remplie  en  un 

•  moment,  de  deuil  et  de  Consternation.  Les  fêtes 

•  et  les  plaisirs,  toutes  les  distractions  du  siècle 

•  sont  suspendus.  On  reste  saisi ,  muet ,  immobile. 

•  Avant  métue  d'avoir  la  contlrtnatibn  de  la  oa- 

■  tastrophe,  tout  les  cœurs  sont  cottipt-imés  par 

•  les  plus  vives  émotions ,  et  les  plus  sinistres  prtïg- 

•  Senthnents.  Parts  n'est  plus  qu'une  famille 
«  tremblante  sur  le  soK  d'un  fils  premler-né ,  ce 
«  fils  qui  n'est  Jamais  plus  cher  qu'au  moment  bû 
K  l'on  craint  de  le  perdre.  On  se  refiUe  de  croire 
"  fa  la  réalité.  Peut^tre  ou  l'esdgère  cet  irrépa- 

-  rable  malheur  ;  peut-être  le  pribce  n'est  que 

■  blessé,  et  l'art  a  ael  ressources  fécondes  en  mi- 
'  racles.  Dieu  tout^puissant ,  prés  de  qui  toute  la 

•  science  des  hommes  est  vaine,  commaUdez  A  la 
«  mort  de  s'arrêter!  Seigneur,  vous  avei  rendu 
«  le  Dis  de  la  veuve  de  Nalnt  à  sa  ttl^re  suppliante, 
<•  eiaucez  les  vœui  de  tout  un  peuple  ;  voyez  les 

■  larme»  d'un  père,  d'une  mère,  dont  la  fld^îté 
«  i  votre  service  vous  est  si  bien  Cobniie  !  Toeux 
••  superflus  !  UoDseiKueur  le  duc  d'Orléans  est 
<•  mort.  Le  moudc  entier  S'est  évanoui  pour  lui; 

•  entre  le*  gloires  de  la  vie  et  le»  horreurs  dii 

■  trépas,  il  n'jr  a  etl  d'intervalle  que  le  dernier 
K  Bouplr.  Hort  tout  vivant!  On  accourt,  on  se 
'  prt<cip[te  :  U  n'était  [iluS.  On  s'InUrroge  sUr 

•  les  causes  qui  l'ont  provoqué  :  personne  qui 

-  puisse  répondre  !  11  est  mort  !  tl  est  mort  sur 

■  le  seuil  de  la  royale  résidence,  où  sa  sainte 
'  mère  l'dtlendait  potlr  l'embrasser.  >>  Depuis  ce 
jour  funèbre,  S.  H.  la  reine  des  Français ,  pour 
les  lettres  qu'elle  écrivait  aux  amis  de  son  deuil, 
aUx  courtisans  de  sa  douleur,  Qt  graver,  sur  \b 
cachet  aux  armes  de  sa  maison,  une  couronne 
d'épines.  [Vous  avons  tenu  dans  nos  nlains  res- 
pectueuses, plusieurs  de  eus  lettres  de  la  reine 
Marie-Amélie  &  son  digne  aumdnler,  qui  attes- 
tent les  sympathies  les  plus  vives,  pour  le  noble 
et  savant  vieillard  qui  portait  a  cette  reine  coi>- 
rageuse,  tant  de  pieuses  et  ferventes  consola- 
tions, tl  est  vrai  que  Jamais  la  protection  et 
l'appui  de  la  reine  n'avalent  manque'  i  U.  l'abbé 
Gullion.  Dans  cette  grave  affaire  de  la  derhière 
communion  dé  M.  l'abbé  l^régoire,  S.  H.  la  reine 
défendit  et  protégea,  de  toute  l'autorité  de  sa 
foi,  de  sa  vertu,  et  de  sa  majesté,  son  digne 

' aumônier.  Les  hommes  de  trop  de  zèle  (ils  sont 
auMi  dutgereui  dans  l'Ëgliae ,  que  dans  le  gouver- 
nement) ont  voulu  faire  un  grand  Bcandue  avec 
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la  mort  de  l'abbé  Gre'goire  ;  lis  ont  applaudi  i  la 
censure  [ils  l'avaient  provoquée!]  que  l'arche- 
vêque de  Paris,  M.  de  Quélen,  avait  prononcée 
contre  Vévêque  de  Maroc...  De  Cette  censure  et  de 
ces  colères.  Il  tiereste,aujourd'hui,que  la  justiQca- 
tloti  la  plus  entière,  et  la  plus  complète,  du  savant 
évéque.  Lui-même  il  adressait  il  l'archevêque,  non 
pas  les  excuse*,  maia  les  motifs  de  sa  conduite, 
et  Jamais  la  charité ,  la  vérité ,  la  probité  n'ont 
parié  un  plus  franc  et  plus  digne  langage.  <i  Le 
"Jeudi  SI  mal  (1B3I),  te  Jour  commentait  a  peine; 
«  je  fUs  appelé  par  H.  Grégoire,  pour  l'assister  à 
«  ses  derniers  moments.  l'ignorais  même  qu'il  fût 
'  malade ,  et  qu'il  résidât  a  Paris...  M'avait-ll  pas 
«  sa  paraisse  et  son  curé  è  qui  sa  propre  juridic- 
B  tion  déléguait  le  droit  et  le  devoir  de  courir 
«  après  la  brebis  qui  méconnaît  la  voix  du  pas- 

■  teur?  D'ailleurs,  était-ce  bien  à  moi,  è  l'auteur 

■  du  Parallèle  det  réoolutiont.  que  pouvait  s'adres- 

*  ser  un  tel  message?  »  On  lui  répondit  par  une 
double  affirmation ,  et  il  se  rendit  au  Ht  de  mort 
du  vieillard  qui  le  faisait  appeler.  *  Le  vieillard , 
•>  épuisf  par  l'Age,  par  la  souffrance  et  par  les 

■  plus  pénibles  émotions,  m'accueillit  avec  les 

■  marques  de  la  plus  profonde  reconnaissance  ! 

■  U  fixa  sur  mol,  ses  yeux  remplis  de  larmes;  il 
B  me  tendit  la  main,  serra  la  mienne...  Je  l'em- 
B  brassai! ■... /ef>iiièrwM{/Vollï bien l'abbeGuil- 
lon  !  C'est  bien  le, prêtre  indulgent,  oe  laborieux 
que  chaque  jour  de  sa  vie  a  vu  levé  avant  t'au- 
rore,  et  qui,  à  peine  éveillé ,  est  tout  entier  à  la 
prière,  h  ses  livres,  i  la  charité.  Je  ttmbraiiait 
Il  aurait  pu  dire,  en  même  temps,  qUe  l'abbé  Gré- 
goire avait  M  son  ennemi,  que  l'abbe'  Grégoire 
l'avait  maltraité  k  plusieurs  reprises,  et  qu'il 
pardmitaU  è  l'abbé  Grégoire...  11  n'avait  rien  à 
pardonner,  il  avait  tout  oublié,  depuis  cinquante 
ans.  ■  On  m'Instruisit  alors,  poursuit  l'abbé 
B  GuUlon ,  des  démarches  qui  avaient  été  faites, 
B  depuis  le  commencement  de  la  maladie,  au- 
<t  près  du  curé  de  l'Abbaye  aux  Bois  et  de  mott- 
«  seigneur  l'ardievéque.  A  ce  récit,  fait  en  sa 
1  présence,  le  malade  mêlait  ses  observations  et 

■  ses  réminiscence*,  disant  qu'il  voulait  vivre  et  ' 
0  mourir  au  sein  de  la  religion  catholique  ro- 

■  maine ,  invoquant  les  marques  de  communion 

■  <[u'il  avait  données  ail  Sainûsiégê,  et  me  mon- 
B  trant  les  témoignages  qu'il  Ëh  avait  obtenus  de 
R  fbu  le  cardinal  du  Belloy.  Avait-on  te  droit 

■  d'exiger  de  lui,  plut  que  n'avait  fait  le  pape 
B  Pic  Ttl,  dont  le  concordat  en  1801,  avait  abrogé 

*  les  lévèi^s  ordonnances,  rendues  par  son  prédé- 
B  cesseur.  Contre  les  évéques  de  la  constitution  de 
B  17917  H.  Grégoire  nous  parlait  Sans  amertume 

■  du  refus  opposé  ft  ses  instances;  il  Uous  parlait 

*  avec  atteqdrissemeDt ,  du  bonheur  qu'il  3vat\  eu 
B  de  voir  son  premier  pastelir,  monseigneur  l'ar- 
<i  cbevêque  de  Paris ,  et  de  recevoir  de  sa  main  les 
«  gages  de  la  réconciliation  !  ■  Tels  étaient  les  di»- 
eoon  M  «c  vieux  prêtre  qui  vmiait  mourir,  récon- 
cilié avec  l'Église.  H.  l'abbé  Grégoire  répétait  qU'U 
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mourait^è^  aux  loUdt  CÈ'gliie  et  de  la  pairie;  il 
invoquait,  avec  des  larmes,  les  derniers  secours  de 
la  relif^on ,  et  cependant  le  cure'  de  sa  paroisse  s'y 
refusait,  par  obéissance  aux  ordres  de  ses  supé- 
rieurs. »  Alors,  ajoute  l'évoque  de  Maroc,  je 
<i  pensai  au  préjudice  que  ces  refus  pouvaient 

■  entraîner  pour  l'àme  de  ce  chrétien,  pour  la 
n  religion,  pour  le  sacerdoce,  et  je  ne  ris  plus 
B  dans  le  vieillard  mourant,  que  l'homme  en  proie 
K  au  naufrage,  à  qui  l'on  jette  la  planche  de  salut, 
n  une  âme  à  fortifier  par  le  plus  puissant  moyen 
«  de  la  religion.  Toutefois,  j'eus  la  pre'caution  de 

■  rappeler  aui  assistants  que  je  me  regardais,  en 

■  cette  circonstance ,  comme  le  ministre  de  la 
«  Dëcessitd ,  et  que  s'il  y  avait  une  apparente 
1  infraction  aus  règles  de  la  discipline,  elle  se 
n  trouvait  (c'est  un  mot  de  St-Augustin)  abon- 
n  danment  compemée  par  le  grand  précepte  de  la 

■  charité,  qui  le  fait  toute  à  tout.  »  Tels  sont  les 
motifs  du  pieui  évéque,  «  Il  ne  pouvait  pas,  »  di- 
sait, dans  une  occasion  semblable,  H.  l'abbé 
Ëmery,  en  expliquant  ce  passage  de  St-C,vprien  : 
ffeceititati  lueeubuir,  ■  ne  pas  obéir  à  cette  né- 
1  cessité!  Bien  plus,  af^îr  autrement  c'eût  été 
«  manquer  à  toutes  les  règles  de  la  justice  et 

•  de  la  charité  ;  en  agissant  comme  il  a  fait,  il 
«  s'était  conformé  à  tout  ce  qui  avait  été  pratiqué 

■  par  les  évéques  de  l'Afrique  !  »  A  ces  explications 
sans  réplique,  l'évéque  de  Maroc  joutait  le  texte 
formel,  non-seulement  du  concile  de  Trente  et 
du  concile  de  Toulouse  i  mais  encore  les  paroles 
du  Pailorai  de  Parit  :  ■  Le  malade...  fdt-il  déseï- 
«  péré,  fât-il  sous  le  joug  de  VexeommuBieation, 
«  s'il  vient  à  tomber  en  péril  de  mort,  tout 

■  prêtre  qui  se  trouve  présent  peut  lui  adminis- 
«  trer  l'extrême  onction,  de  peur  que  le  ma- 
a  lade  ne  meure,  privé  des  secours  de  ce  sacre- 
"  ment  (1),  »  A  ces  explications,  si  dignes  d'^in 
prêtre  et  fun  théologien,  les  faiseurs  de  zèle 
répondirent  par  des  fureurs  :  «  L'abbé  Grégoire 

■  était  un  excommunié  !  L'abbé  Grégoire  devait 
'  mourir,  comme  il  avait  vécu ,  étranger  à  la  com- 
"  munion  de  l'Eglise  catbtiique!  Enfln  l'abbé 
"  Grégoire  ne  pouvait  être  relevé  des  censures,  et 

■  admis  aux  bienfaits  des  sacrements,  à  moins 

*  d'une  solennelle  rétractation ,  proclamée  par  lut 
"  de  vive  voix  et  par  écrit,  en  présence  de  té- 
•t  moins  !  Conférer  les  sacrements  à  un  tel  homme, 

■  c'était  donc  une  violation  sacrilège  des  règles  de 
a  lB,discipIine ,  et  des  principes  les  plus  anciens  de 

■  la  foi  catholique  !  •  Ainsi  ils  s'écriaient;  et  comme 
au  fond  de  ces  déclamations  se  rencontre  à  coup 
sûr  le  venin  qui  tue ,  ils  ajoutaient  -.  «  Voilà  le 
B  crime  dont  M.  l'abbé  Guillon  s'est  rendu  eou- 
a  pable  auprès  des  prêtres  et  des  pasteurs ,  et 
«  c'eil  de  Rome  qu'il  edtend  ta  bulle*  canoniijuti  I  n 
Les  faiseurs  de  zèle  en  voulaient  surtout  à  CinécM 
de  ce  prêtre  excellent ,  qui  avait  été  nommé 
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éeéque  de  Beaueaii,  avant  d'être  Domméévéque  de 
Maroc.  ■  Prenez  garde  a  ces  hux  zélés,  disait 
R  l'abbé  Ëraery  de  sainte  mémoire,  ils  manquent 
<■  de  charité  ;  ils  ne  sauraient  pardonner  les  délits 
B  de  cette  espèce  ;  ils  en  conservent  une  mémoire 
B  implacable  !»  —  Il  n'est  pas  inutile  que  ces  dis- 
putes laissent  leur  trace  ;  elles  ont  leur  enseigne- 
ment ;  elles  enseignent  la  charité  et  la  patience. 
Ainsi  monseigneur  l'évêque  de  Maroc  s'est  défendu, 
puis  il  est  venu  bien  vite  aux  travaux  de  toute  sa  vie, 
oublieux  des  grandeurs  dont  il  s'était  vu  menacé. 
—  Le  grand  titre  de  ce  savant  homme ,  et  son 
vrai  titre  aux  souvenirs  de  la  postérité ,  c'est  £« 
BibUtsthique  de*  Pire*  de  fÉgUie  (1).  U  faudrait 
remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Église  pour 
rencontrer  les  commencements  et  les  indications' 
de  celte  immense  entreprise.  Eusèbe  da  Césarée, 
au  temps  de  Constantin,  avait  tenté,  il  est  vrai, 
pour  tes  écrivains  ecclésiastiques,  ce  que  CicéroD 
lui-même,  avait  fait  pour  les  orateurs,  et  surtout 
pour  les  grammairiens.  Sl-^érdme ,  un  siècle 
après  Eusèbe,'  avait  composé,  ou  pour  mieux 
parler,  avait  écrit,  son  Catalogue  (il  ne  l'appelait 
pas  autrement)  :  De  *criptoribu*  ecclenaitiàt.  Il 
y  eut  ensuite  la  Bibliothèque  de  PAoliut  où ,  pêle- 
mêle,  se  présentent  les  écrivains  profanes,  mêlés 
aux  écrivains  religieux.  Le  16*  siècle,  en  cette 
universelle  renaissance  des  chefs -d'cBUvre  de 
l'esprit  humain,  publia  une  Bibliothèque  (ep 
latin)  de*  anden*  Pire*,  sous  la  direction  de 
dom  Marguerin  de  la  Bigue,  Sociu*  *otiotun*i*, 
en  neuf  tomes  in-folio  (1589),  et  ces  neuf  tomes 
furent  portés,  cent  ans  plus  tard,  à  vingt-sept 
tomes  in-folio  (Lyon,  1677).  Plus  tard  encore  le 
savant  Dupin  publiait  la  Bibliothèque  de*  auteur* 
ece^niuliywj,  et  sou  livre, dénoncé,  avec  toute  la 
véhémence  de  la  plus  vive  indignation,  par  Bot- 
suet  lui-même...  un  Père  de  l'Eglise,  comme  at- 
tentatoire à  la  gloire  des  Saints  Pères,  et  renfer- 
mant une  doctrine  iniupportabU ,  ne  put  résister 
à  ces  foudres.  Cependant  les  protesUnta  adoptè- 
rent la  Bibliothèque  de  M.  Dupin ,  en  dépit  des 
foudres  de  Bossuet  ;  encore  aigourd'hui  iù  l'en- 
tourent d'honneur  et  de  confiance.  Après  H.  Du- 
pin, Dom  Cellier  reprit  en  sous  oeuvre,  cette  Ai> 
bliathègue  de*  auteur*  eeeliiiaiHquei .  sous  ce  titre  : 
Hittoire  générale  de*  auteur*  lacrit,  mais,  cette 
fois,  si  complète  fut  la  mutilaLon.  et  si  rapide 
l'analyse ,  que  l'on  pourrait  la  comparer  à  ces  car- 
casses de  feux  d'artifice,  quand  les  fusées,  les 
bombes  et  les  soleils  ont  jeté  leur  fumée,  et 
brillé  de  toutes  leurs  clartés  fugitives.  En  l'an 
de  grâce  et  de  science  ecclésiastique,  en  1662 ,  te 
P.  Combéfis,  dominicain,  fit  paraître,  à  l'usage 
des  prédicateurs,  la  Bibliotheca  Patrum  coiteiona- 
toria,  indigeste  et  très-incorrecte  publication.  Nous 
avons  aussi  les  utiles  travaux  de  H.  l'évêque  de 
Senez  qui,  des  hauteurs  de  sa  solitude  du  mont 

(1)  BiblitUifut  cMti*  dm  Pèret  d»  tÉçtitt  grteqrt  d 
lalâu,  ou  Cnrj  d'Asfsflua  tacrit,  farw  |t8M-lil3S|,  SB  I. 
ln-8*,  MéqvlgBOB-Hcmrd,  Mitcur. 
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\a\éritn,  préparatt  une  Bib&dkique  dtt  Pérès 
(lom  te  titre -.Oralçriaeery,  mais  la  révolution  in- 
terrompit ce  grand  traTaîl,  si  bien  que  beaucoup 
était  à  faire  encore,  au  moment  où  H.  l'abbé 
Gaillon,  professeur  d'éloqueuce  sacrée  en  Sor- 
boDue,  entreprit  d'accomplir  re  grand  livre,  qui 
remonte  aux  premières  années  du  génie,  et  de  la 
fol  dp  premiers  chrétiens.  Comme  il  savait  toutes 
les  ififficultés  et  tous  les  périls  de  son  entreprise , 
le  nouvel  éditeur  des  Pèru  de  FÈgliit  grecque  it 
UttMt,  l'était  entouré  des  plus  minutieuses  précau- 
tions. 11  gavait  aussi ,  par  quels  côtés  périlleux  les 
entreprises,  antérieures  à  la  sienne,  avaient  man- 
qué d'intérêt,  d'autorité,  de  force  et  de  grandeur. 
Dans  ce  grand  nombre  de  traducteurs  et  d'anno- 
tateurs des  Pères  de  l'Ëglise,  il  avait  compris  la 
stérilité  de  celui-ci,  la  prolisité  de  celui-là;  l'un 
manquait  de  méthode,  et  l'autre  manquait  de 
goût  ;  celni-ci  ne  savait  pas  le  grec,  celui-là  savait 
mal  le  latin;  quelques-uns  savaient  à  peine  le 
français.  C'était  encore  une  difficulté  conûdérable 
d'écrire,  avec  la  réserve  et  les  déférences  qui  sont 
dues  à  ces  grands  caractères,  mêlés  à  de  si  grands 
événements,  la  biographie,  et  la  bibliographie 
de  cette  Église  d'Orient  et  d'Occident,  qui  est 
toute  l'Ëglise.  En  même  temps  que  de  notes,  que 
de  recherches,  de  commentaires,  d'explications, 
de  critiques,  indispensables  i  qui  tenterait  de 
çvbUer  une  Bibliotiiqu»  des  Piret  de  CÈgUie,  afin 
que  chaque  homme  et  chaque  idée  étant  i  sa 
flitce,  il  devint  facile  de  lier  l'un  à  l'autre, 
les  monuments,  les  écrits,  les  documents,  les 
beautés,  les  citations,  les  imitations,  les  circon- 
stances de  cette  littérature  à  part  dans  les 
diefs-d'nuvre  du  génie,  et  dans  la  plus  éclatante 
exception  parmi  lea  œuvres  de  l'esprit  humain. 
Tatdttm  reritt  Jtaietura  ifuepoUet,  a  dit  Horace,  en 
son  art  poétique.  Ainsi,  de  l'ordre  même  et  de  ses 
conséquences  logiques,  devaient  sortir  la  majesté, 
l'harmonie  et  la  grandeur  de  ces  lirres  extraordi- 
naires, qui  contiennent  le  passé  du  monde,  et 
son  avenir.  En  ceci,  H.  l'abbé  Guillon  obéissait, 
à  l'archevêque  de  Cambrai,  à  Fénélon  lui-même, 
non  moins  qu'à  l'ordre  absolu  de  Bossuet.  <•  Selon 

■  l'immuable  règle  de  critique  proposée  par  Fé- 
'  nélon  (c'est  l'abbé  Maury,  qui  parle  ainsi),  et 
«  Judicieusement  acceptée  par  Fleury,  quand  on 
•  veut  apprécier  le  mérite  des  Pères  de  l'Église, 
<■  il  ne  faut  pas  oublier  le  temps  et  le  pays  où 

■  ils  ont  vécui  il  faut  les  confronter  avec  leurs 

■  contemporains  les  plus  célèbres  :  St-Ambroise 

■  avec  Symmaque,  St-Basile  avec  Lîbanius;  alors 

■  on  voit  combien  ils  ont  été  supérieurs  à  leur 

■  siècle  !  >•  Qui  voudra  donner  l'idée,  à  peu  ,près 
complète  ,  de  la  Bibliothiqne  Jet  Pirei  de  tEglite 
grecque  et  latine,  par  H.  t'abbé  Guillon ,  peut  citer 
hardiment,  cette  parole  intelligente  de  H.  l'abbé 
Uaurr.  Ainsi,  cette  Bibliothèque  choirie  det  Pèrtt 
de  l'Eglite  grecque  et  latine,  par  H.  l'abbé  Guillon , 
est,  à  proprement  dire,  l'histoire  des  victoires  et 
conquêtes  de  l'Evangile.  On  assiste,  en  ce  livre 
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excellent,  clair,  lumineux,  bien  fait,  auibalailles 
des  premiers  siècles,  aux  triomphes  des  siècles 
suivants;  on  assiste  i  l'agonie,  à  la  mort  du  paga- 
nisme ,  et  du  fond  de  ces  ténèbres ,  bientôt ,  vous 
voyez  su^îr  ■  la  Jérusalem  nouvelle ,  brillante  de 

■  clartés!  iLesToici  tous,  les  moralistes,  les  histo- 
riens ,  les  missionnaires,  les  évêques,  les  solitaires, 
les  pontifes,  les  poëtes,  les  philosophes,  les  con- 
vertis, et  même  les  apostats  de  la  toi  nouvelle  !  Les 
premiers,  après  les  apAtres,  qui  se  présentent  ar- 
mésde toutes  pièces,  senties  apologittei : Origtae, 
Tertullien,  Minutius  Félix,  Arnobe  et  Cyprien. 
Après  les  apologiilet,  viennent  les  docteurs,  les 
Pirei  dogmaliquee,  et  les  premiers  de  tous,  St-Eu- 
sèbe,  et  St-Athanase  qui  sut  résister  à  Julien 
l'Apostat.  L'œuvre,  à  son  sommet,  nous  montre 
enfln  les  imposantes  figures  des  Bazile  et  des 
Cbrysostome.  Ces  voix  illustres,  après  avoir  re- 
tenti, rictorieusement,  dans  les  temples  de  Constan- 
tinople  et  de  Césarée,  semblaient  perdues  dans 
l'intervalle  des  siècles ,  leur  digne  interprète  nous 
les  a  rendues,  flans  la  langue  même  que  par- 
laient leurs  successeurs,  devant  le  roi  Louis  XIV! 
Ainsi  chaque  œuvre  arrive  à  sa  date,  à  son  heure 
et  dans  l'histoire  qu'il  a  traversée  ;  allisi  dans  ce 
musée,  et  dans  cette  bibliothèque,  arrivent,  par 
les  droits  de  leur  génie,  et  la  toute-puissance  de 
leur  inspiration,  ces  grands  hommes,  ces  grands 
écrivains,  ces  grands  artistes  de  la  foi,  de  la  cha- 
rité ,  de  l'espérance.  Et  ne  penseï  pas  que  M.  t'abbé 
Guillon  les  attache  et  les  mutile  sur  le  lit  de  Pro- 
custe,afln  qu'ils  entrent  forcément,  dans  le  cadre 
exigu  d'une  publication  marchande,  au  contraire 
il  accorde  à  chacun  des  Pères ,  toute  la  place  et 
tout  l'honneur  qui  lui  reviennent.  Cest  ainsi  qu'il 
a  consacré  douze  volumes  i  St-Jean  Chrysostome, 
et  quand  il  faut  qu'il  l'abandonne  enfln ,  on 
comprend  qu'il  l'abandonne  i  regret  (1).  <<  Il  n'a 

■  manqué  à  ce  rare  et  savant  travail,  pour  que  le 
>  livre  de  t'abbé  Guillon  méritât  tout  de  suite' les 
"  honneurs  qui  lui  revenaient,  que  d'avoir  été 
'  signé  par  un  des  tyrans  de  l'Église  actuelle  !  « 
a  dit  un  savant  critique,  et  ce  critique  avait  rai- 
son. Faites  seulement  que  la  Bibliothèque  dei  Pires 
d«  FÈgUie  grecque  et  latine  appartienne  à  une  con- 
grégation religieuse,  aussitôt  vous  avez  un  livre 
accepté  du  monde  entier.  H.  rabt>é  Guillon  était 
seul;  il  n'appartenait  pas,  et  tant  s'en  faut,  à 
la  coterie,    et    dans  cette    œuvre  immense,  il 

[1|  Da»  u  dHcrlpUoD  ds  la  bibllathtqoc  de  U  ntbédnle 
d'Xork,  ttiiXtta^an  lulni,  la  célcbn  lleulu  donuit  li  caU- 
loEUB  ia  Pirtê  di  l'Églùt,  et  >i  noni  eltoru  Ici  es*  quelqnn 

»_     .i_.  ....'Il   lt_.<  r..  i^,,-,  I..UI.il    l—l  it  h<>n  lu  \aai  At  u 
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fut  à  peine  ençquragé  par  (ta  lufA-aget  4e 
quelquei  geas  de  goût  !  Quand  on  songe  que  la 
critique,  oublieuse  de  tous  ses  devoir;,  négligea 
déparier,  convenablement,  de  ce  grand  lÏTre, 
et  que  l'Académie  rrançaige  a  refusa  de  recon- 
nallre,  i  sa  façon,  la  façon  la  plus  éclatante, 
l'excellence  de  l'œurre,  et  le  mérite  de  l'écriTain  ! 

■  L'unique  encouragement,  disait-Il,  que  j'aie 

■  recueilli  Jusqu'à  cette  heure  (  et  ]e  suis  aux 
i  portes  de  la  tombe),  est  l'espérance  que  cet 

■  ouvrage,  consacré  h  la  gloire  de  ta  religion, 

■  ne  sera  pas  sans  quelque  fruit  pour  la  pos- 
n  téril^  !  B  Tristes  paroles  ;  mais  ces  heures  de 
découragement  ne  durent  guère ,  pour  le*  âmes 
fortes,  et  pour  les  honnêtes  esprits;  d'ailleurs 
quelle  récompense ,  Ici-bas ,  vaudra  jamais  l'intime 
cuntentementde  l'écrivain,  lorsqu'après  tant  d'an- 
nées ,  et  tant  de  veilles ,  consacrées  ï  l'accomplie 
sèment  d'une  fdée,  il  se  rend  enDn  cette  Justice 
i  lui-même  :  qu'jl  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire , 
et  tjne  le  lecteur  le  plus  austère  ne  trouverait 
pas  une  ligne  et  pas  un  mot,  dans  ces  vingt-six 
tomes  qui  contiennent  la  meilleure  part  de  sa 
vie  et  de  son  ftme,  dont  l'auteur  n'ait  pesé  et 
médité  le  sinsl  Je  me  rappelle  encore  le  jour  et 
l'beure  où  ce  brave  bomoie  écrivit  le  pot/n/  au 
dernier  feuillet  de  ton  livre  1  II  avait  le  cœur  plein 
de  Joic)  il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes;  il  était 
ému  et  content,  avec  un  peu  de  cette  tristesse  irré- 
sistable,  quand  on  se  sépare  d'un  travail  de  toute  ta 
fie.  En  ce  moment  le  jour  baissait  ;  le  petit  jardin  de 
Hontfermeil  chantait  ses  derniers  chants  d'oiseaux; 
la  maison  était  si  calme,  et  sur  la  petite  table  de 
travail  était  ouvert  un  de  ces  tomes  de  Bénédic- 
tins que  recouvre  un  blanc  vélin ,  auï  armes  de 
quelc|ue  prince  de  l'tglise  !»  —  0  mon  bon  maître! 
X  disions-nous  h  ce  brave  homme ,  heureux  de  la 

■  tache  accomplie,  il  faut  bien  que  nous  ayons 

■  notre  part  datu  votre  joie  I  Ainsi ,  nous  vous  en 
"  prions,  ayez,  pour  nous„cette  bonté  de  nous 
n  permettre  d'écrire  une  ligne,  une  seule,  au  bas 
"  de  cette  dernière  page!  ■  .„,  et  prenant  la 
plume,  en  eflet  nous  écrivîmes  :  Exegi  mauumen- 
tum.  art perenniiu i  11  sourit!  Puis,  reprenant  sa 
plume ,  il  eflaca  :  Vare  perenniiu  I  Et  comme  s'il 
se  tût  reproché  encore  cet  weès  d'orgueil,  de 
laisser  :  l'JExégi  vionumenlum ,  il  écrivit,  tout  au  bas 
delà  page,aprèseenoittnimfaci^^,  cet  aimables 
paroles  de  St-Bemard  :  «  J'ai  travaillé  de  toutes 
B  mes  forces;  hélas!  le  résultat  n'a  pas  répondu 

■  i  mes  espérances  1  Puisse  au  moins  le  fruit  de 

■  notre  labeur  éclore  au  sein  de  Dieu  I  11  n'y  a  pas 
R  de  si  petit  travail  ici-bas,  que  Dieu  ne  récom- 
n  pense  là-baut  (I).  •  H.  l'sbbé  Gui  lion ,  aumOnier 
de  la  reine,  professeur  d'tfloquence  sacrée,  inspec- 
teur honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  doyen  de  la  faculté 
de  théologie,  est  mort  i  Paris,  le  16  octobre 

(1!  X  L>b<ira*lmiu  qaanluDi  poluloiui;  et  qnomlDui  impctn- 
(Imiu  quod  opuilmui,  Manct  lomiu  IVuctui  labotli  ooitii  «pnd 
Denm;  «pm]  qucDi  aullnm  bouota  IrremnnEntuci  ut,  * 
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1847,  à  rtge  de  B7  ans!  U  iqounit,  d'une  mort 
douce  et  paisible  comme  avait  étésavlel  Dieu  lui 
épargna  la  douleur  de  voir  une  révolution  nou- 
velle briser,  encoreune  fois,  tout  ce  qu'il  avait  ain^ 
et  honoré.  S.  H.  la  reine  avait  témoigné  le  désir  que 
son  digne  aumOnier  reposât  â  Dreux  même ,  dans 
le  caveau  de  U  famille  royale ,  mais  monseigneur 
l'évéque  de  Maroc ,  fidèle  jusqu'à  la  ilp  à  ta 
modestie,  et  même  au  delà  du  tombeau,  avait 
demandé  à  être  enseveli  près  de  u  mère ,  aii 
cimetière  de  Uontfermeil  !  J.  J. 

GUILLON  DE  HONTLËON  (1)  [l'abbé  kiut)  naquit 
à  l.yoDle24marf  1758.  Après  avoir  fait  ses  étudei 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1 782,  et  s'adonna  d'abord  au  ministère  de  la  chaire. 
H  fut  obligé  de  quitter  cette  carrière  et  refusa  le 
serment  d'obéissance  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  n  consacra  alors  sa  plume  à  la  réfutation 
des  écrits  qu'on  envoyait  de  Paris  ï  Lyon  en  fa- 
veur de  cette  constitution.  Forcé  d'émigrer  pour 
échapper  aux  vengeances  révolutionnaires ,  l'abbé 
Guillon  se  rendit  en  Suisse  où  il  resta  jusqu'après 
le  0  thermidor.  11  se  rendit  alors  à  Paris  et  y  pu- 
blia une  HuUnra  du  liige  ^  Lyon.  4ei  iUntm*ttU 
qm  l'ont  pricidi  tt  dii  iitiuirtt  q\d  l'ont  tuiei, 
Paris,  179^,  2  vol.  in-a».  L'année  suivante  il  mit 
au  jour  :  Etmntt  aux  amt  d»  XVIll,  ou  Alma~ 
nack  pour  fan  àt  frdea  mil  lept  cnl  queirt-nngt 
XVW,  avec  cette  épigraphe  :  Le  vrai  itul  ut  «• 
noble,  Paris,  de  l'imprimerie  des  théophilan- 
thropes, à  l'enseigne  de  Poliehinetie,  an  7  de  la 
république  (1 799),  in-8*,  et  dédié  ironiquement  au 
directeur  la  RetàlUre-Lépeatix,  fondateur  de  la 
religion  théophilantbropique,  sous  le  nom  de  Ua~ 
homel  TÀéapMlamthrope  (2).  Poursuivi  criminelle- 
ment pour  ces  deux  ouvrages,  l'abbé  Guillon  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  une  condamnation;  mais 
les  administrateurs  du  bureau  central  le  Qrent 
aussitôt  enlever  de  la  Conciergerie  pour  le  dé- 
porter à  Sinaamary,  d'où  il  fut  arraché  par  un 
membre  du  conseil  des  anciens,  U.  Heillan.  En 
1797  l'abbé  Guillon  avait  créé  et  rédigé,  sous  le 
nom  de  Lamy.  un  journal  religieux  intitulé  Po- 
Btiqtie  chritienne,  qu'il  ne  pouvait  plus  continuer, 
n  créa  un  petit  journal ,  moitié  politique  et  moitié 
littéraire  et  moral,  la  FttàlU  impartiale.  Cette 
feuille  ainsi  que  bien  d'autres  fut  supprimée  au 
commencement  du  consulat  de  Bonaparte.  L'abbé 
Guillon  crut  alors  pouvoir,  à  la  faveur  de  la  bien- 
veillance que  le  consul  montrait  pour  la  religion, 
reprendre  la  rédaction  de  .sa  Politique  chritiewie, 
mais  le  ministre  de  la  police  Fouché  en  fit  saisir 
les  exemplaires;  il  Ht  même  arrêter  l'auteur  en 
février  180),  sous  le  prétexte  d'un  Journal  im»* 

(1|  Vthbt  Jdmi  GulUon  •  »ioali  k  us  nom  celui  d«  ki) 
■ndaii  Mnlfla,  ilfiiiifU«,  tifla  da  n'hfc  pu  cDDfanda  »m 
«n  homonyma,  OuUlon  jMuto-NlcDlu-BrlTtaUtl  |VD|r.  l'ulld* 
précède»). 

lï|  Sn  fu»  da  Inntlipln  ac  troDHlL  nne  (nran  oA  l'on  voyait 
an  pollcUnclle  { Ii  UTClUèn-Upwu  }  eu  cbUiubc  de  dlncUur. 
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*iik  qa'il  lui  altribiuit.  CetU  imputation  ne  put  < 
etrejiutintfet  iqaUoD  découvrit  qu'il  itait  l'au- 
teur de  la-  brocbure  intitulée  is  Grand  Crimt  da 
PipÏM  k  Bnf.  ditteruaiim  AitioriqtM  et  mA'giw  w 
tutwrpatiim  et  l'introaiMlia»  du  càe/tk  U  iKowd4 
dymtIU/Ttmçaitt,  Londres  (Paris),  1800,  in-S" 
de  tûO  pages.  Dans  cette  brochure,  publiée  bou»  le 
ttseudonjme  de  G.  Andry,  P.  p.  L.  D.  E.  T.  U. 
D.  P.  à.  (prêtre  de  Lyon,  membre  de  pluiieurt 
académies),  l'abbé  Gullloa  rérélait  et  contrariait 
un  prétendu  arrangement  peu  connu  du  public, 
et  rest^  même  à  i'élat  de  problème  historique, 
Mitrant  lequel  Napoléon  deiait  se  faire  porter  di* 
rectement  au  IrAne  de  France,  par  une  décision 
fiormelle  de  Pie  Vil.  La  publication  fut  sai»e  par 
ordre  du  gowenument;  on  n'en  lauva  qu'un 
petit  amnbre  d'exemplaire*.  L'auteur  fut  riigou^ 
reiuement  enfermé  è  Paris  pendant  dii-buit  mois, 
puis  traîné  de  brigade  en  brigade  et  de  prison  en 
prison  jusqu'en  Italie,  où  il  fut  enren<ié  au  fort 
de  St-George  de  Hantoue.  Des  incidents  qu'il  lit 
naître  oe  permirent  pas  qu'on  le  conduisit  plut 
loin  qus  Hilan  ;  mais  il  y  resta  encore  séTèrement 
enfermé  pendant  sis  mois,  au  bout  desquels  les 
magistrats  de  la  république  italienne  lui  procurè- 
rent l'adoucissement  de  n'avoir  que  la  ville  pour 
prison.  Après  la  création  du  royaume  d'Italie, 
l'abbé  Guillon  fut  cbargé  d'écrire  en  italien, 
pour  le  partie  littéraire  du  Journal  ofUciel  [Gior* 
naU  UaHano),  où  ses  articles  sont  signés  tantôt 
Suiti. .  tantdt  0.  N.  Q  fut  en  même  temps  profes- 
seur des  pages  pour  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  jusqu'à  la  chute  du  royaume  d'Italie 
en  1814,  époque  à  laquelle  il  rerint  à  Paris.  A  la 
fin  de  18IS  il  voulut  reprendre  la  publication  de 
sa  Politique  cbrititnne ,  dans  le  système  de  l'an- 
deuBe  règle  de  l'Ëglise,  violée  selon  lui  par  le 
concordat  de  1801)  mais  il  ne  put  continuer  cette 
controverse  périodique  plus  de  m  mois.  L'année 
suivante,  U  fut  nommé  conservateur  à  ta  biblio- 
thèque Haiarine,  et  consacra  dès  lors  son  temps 
h  la  publicatidn  de  divers  ouvrages  historiques, 
religieux  ou  autres.  U  est  mort  à  Paris  le  13  fé- 
vrier 1842.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  lui  fiait  :  1°  Tribut  d*  l'amitii  à  la  tut- 
moire  de  U,  Bardt,  ré/ulatewr  de  J,-J.  Rouiieait, 
éloge  historique,  Lyon,  178S,  in-8°:  2^  Beiitm- 
blaneet  HiHoriquet  entre  Ut  enumMBunlt  de  la 
rémlutim  frait^te  it  ceux  de  la  rérolution  d'Ait- 
gUterre  qui  _fil  périr  Charlet  1",  Lyon  ,  1789, 
■n-s°,  publié  après  les  scènes  des  0  et  6  octobre , 
à  Versailles  et  à  Paris;  3°  Exàortatiou  rot/aliite, 
préchée  à  Lyon  le  14  novembre  1790,  Lyon, 

1790,  ln-S«;  4°  UOrêAi/l.  C.  (Charrier),  curé  dA. 
(Aînay),  député  à  ^atiemtlée  nationale,  S  janvier 

1791,  ia.8°;  S"  Seconde  ietlre  à  M,  Charrier  d»  ta 
Itocke,  curé  d'Ainay  de  Lyon.  Paris,  17S1,  in-8° 
de  63  pages;  6°  Epitre  à  M.  LamoureUe,  iréijiie 
de  BÂine  et  Loire ,  iw  ion  itutrucUon  }>atloraU  du 
16;i(>//fl  1791,  Paris  (Vienne  en  Dauphiné).  1791, 
in-8";  opuKule  qu'on  a  attribue'  par  erreur  à  Ca- 
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mille  Jordan;  7'*  Xoufêtle  ttUre  à  U.  Lamwmtt*. 
Paris  (Lyon),  1781,10-8°;  8"  Lfl«y«rfutA«>«i«r'" 
à  M.  faUé  Clutrrin;  mi  n^tt  de  ton  écrit  de  jam- 
oiar  1703 ,  jw  la  eondiàtt  dam  fa  dintiuion  de  fé- 
vécié  tomUtutionnel  de  Roiten,  Lyon,  6  février 
1702,  in-S";  9°  TaiUau  AûtortfM  d*  la  villp  dt 
l'Itfin.  Lyon,  1793,  in-12,  réimprimé  avec  des 
additions  à  Paris ,  en  1797  et  1807,  sous  le  titre  ; 
Lyouhl  qu'il  *a  et  tel  qu'il  étaU,  io-lS)  10°  Da 
tjuetquei  prévenlioui  dti  IlaUeni  contre  la  langue  et 
ta  litUrature/raiifaiiei,  lettre  A  U.  Denina,  Hilao, 
ISOS,  in-8°;  c'est  une  réponse  à  l'opuscule  que 
l'abbé  Denina  avait  composé  par  ordre  de  Nap»- 
léon,  sous  le  titre  t  DeU'uio  delh  linfua/rmotM 
tul  Piemonie;  11°  l'Abréviatatr  grammatical,  OU 
la  Gratnmaira  frauçaiia  réduUt  à  m  plui  limplet 
éléMautt,  en  italien  et  en  français,  à  l'usage  det 
pages d'iulic, Milan,  1807,  in-12)  13»  Beliimw, 
roma*  iiUriea.  trad.  del  frameen.  Hilan,  180S, 
Cette  traduction  italienn«  du  Bilitaire  de  madame 
de  Genlis  (t«y.  oe  Dom)  parut  lous  le  nom  de 
Cker^fiïf^Dn^o ,  qui  était  celui  de  l'abbé  Guil- 
lon ,  comme  associé  de  l'Académie  dei  Arosdes  da 
Rome,  dont  il  faisait  partie  depuisl781;  13o  Bé- 
Jlexiant  nr  la  compétence  ou  Fincemp^tnee  tn/nU 
dejugeaunti  lillérmree,  à  l'égard  d^une  iHUr^urt 
étrangère,  en  italien  et  en  français,  Hilan,  1808, 
in-S°i  14°  Cénacle  dt  Léonard  îe  VinH,  essai  bis- 
torique,  psychologique,  etc.,  dont  tous  les  jomy 
naui  de  Paris  ont  parlé  avec  éloge  en  1811 ,  Hitan, 
1811,  in-^;  ltl°  SuUe  tediei  e«io*nt  torintia  wi> 
licke  da  tnarmo,  itanH  m  Uilano,  volgarmtnia 
ekiamite  colonne  di  S.  Lorenw,  e  tulie  terme  £r* 
eolee  cm  appartenenano ,  Hilan,  1812,  in-8»;  dis» 
sertation  imprimée  aux  frais  et  par  l'ordre  du 
gouvernement  du  royaume  d'Italie  )1G>  Uaehiaut 
commenté  par  A/apaiéM  Bonaparte,  MmtueaiitroHaé 
dont  le  comme  d»  Btmapartt  après  la  baUiiU  du 
nundSt-Jtm,  ^  IK /mm  IStK,  Paria,  1816,  in-S*; 
traduit  eu  espagnol,  Paris,  1827,  i  vol.  in-ltt 
17°  Prewe  de  la_fidilité  dei  Fmnçait  A  feure  rait 
légUimet,  lare  du  paunge  de  la  prtmiira  i  laea^ 
eonde  dynaitie ,  rétuitant  de  l'examan  de  celta  gM— 
tion  encore  indécite  ;  Ett-4l  vrai  gne  Pépin  ail  éU 
autorité  par  U  pape  ZacÀMie  i  t'apiparer  da  la 
couronne deiMéroeiagitnt,  Paris,  1817, 10-8",  dis* 
sertation  reproduite  la  mâme  année  sous  le  titre  t 
Pépin  et  le  pape  Xaeharit.  etO.;  18°  Sur  foncMaM 
copie  dt  la  Cène  de  Léonard  da  Vinci ,  qu'on  voU 
maintenant  au  mutée  royal,  comparé*  à  la  plut  eé' 
libre  de  toutei,  celle  dei  Chartreua  de  Patie ,  et  d 
la  copie  récente  d'aprét  laquelle  l'exécule  d  Miiam 
une  muàfjM  égale  en  dimamioit  à  l'original,  dis- 
sertation  lue  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut  da 
France,  le  IS  février  1X17,  Paris,  1817.  in-8»  da 
Kl  pages;  19°  lei  Martyri  de  la  foi  pendant  la  ré- 
volution franfoite ,  ou  Martyrologe  dii  pMtifet, 
pritrei ,  religieux,  rtligitueei ,  laiquai  de  l'tm  au  d» 
Cautre  nxe,  gui  périrent  alort pour  la/ai,  Paris, 
1 820-1 821 , 4  Tol .  in-8°  ;  ouvrage  renfermant  braut 
coup  de  détails  utiles  et  curieuK  ;  20°  Notice  <w 
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l'édition  prineept  du  retutil  dei  auera  dt  Cieémm. 
et  nr  Alexandre  Minutiartut,  auteur  de  cette  édi- 
tion. Paris,  1830,  in-S*  de  16  pages.  Quelques 
erreurs  commises  par  l'abbé  GuilloD  dans  cette 
notice  ont  éié  relerëes  l'année  même  de  sa  publi- 
cation; Sl°  Sur  deux  Iraduetioni  luiueeUei  deflmi- 
tation  da  Jétui'Chriit,  *t  principalemtnl  tur  celle 
de  U.  dt  Ceitoude  ;  lettre  d'un  docteur  en  théologie 

à  M.  febM  de  Bonnet à  Vienne,  en  Autriche, 

Pans.  18S0,  in-ff  de  20  pages.  C'est  un  extrait  du 
tome  9  de  \a_Chronique  religieute.  SX"  Hittoire  gé- 
nérale de  FEglue  pendant  le  18*  *iicle ,  dam  la- 
quelle l'expUgueut  Ut  eaaiet ,  f  origine ,  let  dévelop- 
pement» et  Ut  eatattrophtt  de  la  révolution  Jrançaite, 
tome  l''  et  unique,  Besangon  et  Paris,  1833, 
ÎB-8*;  cet  ouvrage  devait  avoir  six  volumes;  quoi- 
que plein  de  recherches  curieuses  et  de  choses 
inconnues  jusqu'alors ,  il  déplut  au  clei^é  à  cause 
des  principes  gallicans  dans  lesquels  il  était  écrit , 
et  1b  publication  se  borna  au  premier  ^olume; 
S3°  Dei  conjliti  de  la  juridiction  fie  Fordiniûre  avec 
lex  priteutiont  det  grandi  aumdniert  de  France, 
dhiertation  extraite  ^ttn  ouvrage  encore  manuieril, 
Paris',  1824,  iu-S»;  24°  Mémoiret  pour  eermr  à 
rhUUrire  dt  la  ville  de  Lyon,  Paris,  1894,  3  vol. 
ÎD-S"  avec  figures  et  cartes;  les  deux  premiers 
volumes  ne  vont  que  jusqu'aux  4  et  3  décembre 
1793;  ils  font  partie  de  la  collection  de  Mémoiret 
relati/t  à  la  révolution  françaite ,  publiés  par  les 
frères  Baudouin.  Le  troisiénle  comprend  la  conti- 
nuation des  événements  jusqu'à  la  Bn  du  règne 
de  la  convention,  28  avril  1794;  25°  BanUdet, 
évéjvegrec,  de  Caryitot,  en  Eabée,  lantenionnom 
gu'en  celui  de  la  plupart  det  areheiéquet  et  fvéguet 
dt  tÉgUte  grecque,  à  M.  le  comte  de  Montlaiier, 
tttr  ton  mémoire  à  connUer  {relativement  aux  jé- 
tuitet),  et  lur  let  raitonnemetUt  que  lui  oppoienl 
Utprélatt,  qui,  tant  clergé  ni  troupeau,  te  parent 
commodément  en  fronce  du  titre  de  noi  églitet ,  tant 
voldoir  en  tupparter  let  charget  ni  courir  let  dangert, 
traduit  du  grec  moderne  par  fif....o,  Paris,  1836, 
iD-8°;  36°  Seconde  lettre  du  même,  adretiée  à  ton 
dragman  de  Marietlle,  en  février  1828;  traduit  du 
grec  moderne  par  ledit  drogman ,  lur  le  triomphe 
indeitructihle  de  Cultramontaniime  en  France,  par 
la  puittanee  du  leigneur  d'Hermopolii.  et  let  ma- 
ttéget patente  ou  teerett  det  autret  étéquei  in  parliiui 
et  ci-devant  in  partibui,  Paris,  1828,  in-8°.  Ces 
deux  lettres,  bien  que  publiées  comme  traduc- 
tions, sont  attribuées,  non  sans  fondement,  à 
l'abbé  Guillon;  27°  Baout  ou  Bodolphe ,  devenu  roi 
de  France  ion  933 ,  ne  terait-il  pat  te  même  perton- 
nage  que  Rodolphe  11,  roi  de  Bourgogne  trantju- 
rane?  et  ^où  vient  que  le  ànquièmt  de  not  roii.  du 
nom  de  Ciarlei.  n'ett  pat  appelé  Charlet  IV?  dis- 
serUtion  historique,  Paris,  1837,  in-8°;38°  Delà 
fraternité  eonianguine  du  peuple  lyannait  avec  la 
nation  vraiment  milanaite,  dissertation,  Paris, 
1828,  in-S";  29°  De  quatre  tableaux  attribuét  à 
Léonard  de  Vinci,  dam  letquelt  la  Sainte-Vierge, 
Mtûe,  te  penche  vert  ton  enfant  qui  joue  avec 
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m  agneau,  mait  en  deux  detqiielt  eti  intercalée 
une  Ste-Anne,  dissertation,  Paris,  1836,  in-8°  ; 
30°  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  cette 
Biographie  univerielle ,  dans  l'Encyclopédie  det 
gem  du  monde,  et  autres  recueils.  Enfln,  l'abbé 
Guillon  a  donné  comme  éditeur  une  nouvelle  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  de  l'éloge  de  madame 
Elisabeth ,  sœur  de  Louis  XTI ,  par  U.  de  Ferrand 
[I79S],  et  il  a  publié  l'ouvrage  de  H.  Basttfn 
intitulé  Béclamation  pour  CÈglite  de  France  etpomr 
ta  vérité,  et  y  a  ajouté  une  préface.  Z. 

G[JILLORË(FuHçoi8j,  jésuite,  né  au  C rallie , 
mort  à  Paris  le  9  Juin  1684 ,  éuit  supérieur  de  la 
maison  de  son  ordre  à  Nantes ,  et  avait  la  répu- 
tation d'un  bon  prédicateur.  Il  est  auteur  de 
divers  ouvrages  de  piété  :  1°  Maximet  ijnrituellet 
pour  la  conduite  det  dmet,  également  tttilti  aux  di- 
reeteuri  et  aux  j>énitenU,  Paris,  1670, 2  vol.  ÎD-t2; 
2°  les  Secrett  tpirituelt,  1  vol.  ;  3°  les  Progrit  tpt- 
riluelt.  Paris,  1679, 1  vol.  in-12;  4°  les  Conféreneet 
tpirituellei,  ibid.,  1683,  2  vol.  ln-12.  Ces  divers 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  dit  qu'ils 
ne  SQnt  pas  exempts  de  quiëtisme  ;  ce  qui  ne  se- 
rait nullement  étonnant,  l'auteur  ayant  écrit 
avant  les  condamnations  portées  contre  Hotiaos 
et  autres  écrivains  quiétistes.  Nicole  le  réfuta  dans 
les  deux  derniers  livres  de  son  Traité  de  rOraiton , 
mais  sans  le  nommer  ;  ménagement  auquel  it  fut, 
dit-ii  dans  ses  Lettrei.  invité  parle  censeur.  Dans  la 
feuille  des  Naaveilei  ecelériattiqun  du  9  juinlTSO, 
on  cite  des  passages  des  écrits  du  P.  Guilloré  qui 
paraissent  en  effet  avoir  beaucoup  d'aÉRnité  avec 
les  excès  des  quiétistes.  Le  P.  Guilloré  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  Paris,  et  y 
exerçait  le  ministère  de  la  confession.  C'était 
même  un  directeur  renommé ,  et  il  est  cité ,  dans 
la  ridicule  histoire  de  l'abbé  Blacfae ,  comme  ayant 
voulu  l'empêcher  de  découvrir  une  prétendue 
conspiration  contre  Louis  XIV.  Hais  le  témoi- 
gnage d'un  homme  fort  suspect  de  fidie  ne  mé- 
rite guère  de  confiance  ;  et  la  mani^  dont  il  fait 
parler  et  raisonner  Guilloré  suffirait  pour  trahir 
l'imposture.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
un  volume  in-fol.  Le  style  en  a  vieilli  :  une  per- 
sonne qui  fait  profession  de  piété  assure  qa'ils 
sont  néanmoins  d'un  grand  intérêt  pour  la  soli- 
dité, la  profondeur  et  )a  sainteté  des  pensées.  I^ 
nom  du  P.  Guilloré  ne  se  trouve  dans  presque 
aucun  de  nos  dictionnaires  historiques.    P-C-T. 

GlILLOT.  Voyez  Chissagne. 

GUiLLOTIN  (JosEPH-ICNAce),  habile  médecin, 
naquit  à  Saintes  en  1738.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités,  il  composa,  pour  obtenir  le  degré  de 
maître  es  arts,  a  l'université  de  Bordeaux,  une 
thèse  qui  produisit  une  vive  sensation  ;  les  jésuites 
s'empressèrent  d'attacher  à  leur  ordre  un  jeune 
homme  chez  lequel  ils  remarquaient,  à  la  fois, 
les  qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus  solides 
de  l'esprit.  Guillotin  fut  nommé  professeur  au 
collège  des  Irlandais  i  Bordeaux,  Hais  son  amour 
nature)  pour  l'indépendance  lui  fit  quitter,  au 
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bout  de  quelques  années,  l'dlat  religieux;  il  vint 
à  Paris,  afin  d'y  étudier  la  médecine,  pour  la- 
quelle il  se  sentait  de  la  Tocation.  Bientôt  on  le 
remarqua  comme  l'un  des  disciples  les  plus  dis- 
tingués du  célèbre  Antoine  Petit,  le  plus  habite 
profesKur  de  son  temps.  Guillotin ,  qu'enflammait 
le  désir  de  s'iostruire,  réunit  un  certain  nombre 
de  aei  ooDdisclpIes  les  plus  studieui,  et  forma 
une  société  dont  l'objet  était  de  se  rendre  compte, 
mulueliement,  de  ce  que  chacun  arait  retenu  de 
la  leçon  du  maître  ;  il  a'életait  ensuite  des  dis- 
cussions utiles,  soit  sur  le  texte  du  professeur, 
soit  sur  des  sujets  qu'on  mettait  en  question. 
Après  être  dereuu  docteur  d'abord  de  la  faculté 
de  médecine  de  Reims,  Guillotin  remporta,  dans 
un  concours  solennel,  le  prix  que  décernait  celle 
de  Paris,  et  acquit,  par  de  longues  et  brillantes 
épreuves,  le  titre  de  docteur-régent  de  cette  der- 
nière faculU'.  Dès  lors  ses  talents  le  placèrent , 
dans  l'opinion  du  public ,  parmi  les  premiers  mé- 
decins de  la  capitale.  Lorsque  le  fameux  Mesmer 
apporta  parmi  nous  la  doctrine  du  magnétisme 
animal,  Louis  XVI,  ayant  chargé  une  commission 
d'en  faire  l'examen ,  choisit  pour  la  Minposer  les 
savants  les  plus  distingués  par  le  talent  et  la  pro> 
bité,  tels  que  Franklin  et  Bailly.  Guillotin  eut 
riioaneur  de  faire  partie  de  la  commission  royale, 
et  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  discréditer  la 
Uiéorie  nouvelle  de  cet  étranger,  en  imaginant 
diverses  épreuves  au  moyen  desquelles  la  doctrine 
du  mesmérisme  put  être  appréciée.  Cependant  les 
orages  politiques  s'amoncelaient  sur  la  Francei  le 
roi  avait  ordonné  la  convocation  des  étaU  géné- 
raux du  royaume;  â  ta  cour  comme  à  la  ville 
s'agiuit  la  question  de  savoir  comment  cette  as- 
semblée des  états  devait  être  organisée,  et  le  roi 
avait  invité  les  hommes  éclairés  à  publier  leurs 
idées  sur  cette  organisation.  Guillotin,  né  avec 
une  Ame  ardente,  aoimé  de  ce  patriotisme  qui , 
à  cette  époque,  écbauflàit  tous  les  esprits,  conï- 
posa  un  écrit  qui ,  par  la  hardiesse  des  principes 
et  par  l'éloquenbe  du  style,  lit  une  vive  sensa- 
tion ;  cet  écrit  avait  pour  titre  :  Pétition  dei  ci- 
toyeut  domieiliét  de  Paru,  etc.  L'on  y  demandait 
entre  autres  choses  que  la  représentation  du 
tiers  état  fût  au  moins  en  nombre  égal  à  celle  des 
deux  autres  ordres  privilégiés  pris  ensemble.  Plu- 
sieurs idées  avancées  par  l'auteur  au  si^et  du  tiers 
état ,  parurent  répréheosibles  au  parlement.  Guil- 
lotin fut  mandé  à  la  barre ,  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite;  l'issue  de  cette  afiîaire  lui  fut 
favorable,  et  le  peuple  attroupé  le  ramena  en 
triomphe  (1).  Bientôt  il  fut  choisi  par  le  tiers  éut 
de  Paris  pour  être  l'un  des  électeurs  qui  devaient 
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désigtwr  les  membres  des  états  généraux;  l'as- 
semblée électorale  le  nomma  son  secrétaire,  puis 
elle  l'élut  député.  Guillotin  se  conduisit  avec  mo- 
dération dans  l'assemblée  nationale;  il  s'y  occupa 
de  divers  objets  d'utilité  publique,  entre  autres, 
du  plan  d'organisation  de  ta  médecine ,  et  il  prit 
part  aux  résolutions  les  plus  remarquables  de 
cette  assemblée  devenue  constituante.  Lorsqu'elle 
eut  décidé  que  les  crimes  étaient  personnels, 
Guillotin  proposa  de  substituer  la  décapitatioa 
aux  autres  supplices,  se  fondant  sur  ce  que, 
dans  l'opinion  des  Français,  ce  genre  de  mort 
n'était  point  infamant  pour  ta  famille  du  con- 
damné. La  proposition  fut  accueillie;  son  auteur 
indiqua  une  machine  connue  depuis  longtemps  (1) 
comme  propre  à  donner  la  mort  sans  causer  de 
douleurs  au  patient.  Les  honnêtes  gens  applau- 
dirent alors  aux  motifs  d'humanité  qui  avaient 
dicté  au  député  philanthrope  le  choix  de  cet  in- 
strument. Malheureusement  pour  Guillotin,  on 
donna  son  nom  â  la  machine  dont  il  n'était  point 
l'inventeur  et  qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer.  L'on 
s'étonne  que  Guillotin  n'ait  point  sollicité  de  l'au- 
torité la  permission  de  quitter  un  nom  qui  désor- 
mais lui  devait  être  insupportable.  Après  avoir 
terminé  sa  carrière  politique,  Guillotin  reprit  les 
fanctions  de  médecin,  que,  pour  son  repos,  il 
n'eât  peut-être  jamais  dA  quitter.  H  a  Joui  jusqu'à 
ses  derniers  moments  de  l'estime  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaienL  Son  amour  pour  son  art  lui 
suggéra  l'idée  de  l'association  médicale  qui  existe 
encore  à  Paris  sous  le  nom  d'Aeadémù  dt  méde- 
cine, et  il  y  réunit  .ses  anciens  confrères  de  la 
faculté  de  Paris  et  d'antres  docteurs  dignes  de 
leur  itxt  associés.  Guillotin  est  mort,  le  36  mai 
1814,  Agé  de  76  ans.  On  a  son  Éloge  fiaiibre  par 
M.  le  docteur  Bourru ,  son  condisciple  et  son  ami, 
Paris,  1814,  in-4«.  F— «. 

GUILLOU  (Jun-Rekê),  né  à  ChAteaudun  en 
1 730 ,  était  curé  des  Essarts-Ie-Roi ,  oiï  il  est  mort 
en  1776.  Il  a  donné  au  public  deux  Otvimnijk- 
nébrei  :  i"  celle  du  Dauphin,  qui  fut  prononcée  le 
27  février  1766,  à  l'abbaye  de  St-Reml  des  Lan- 
des près  Rambouillet ,  et  imprimée  i  Chartres.  Ce 
discours  lui  fit  beaucoup  d'bonneur.  La  Dauphlne, 
après  l'avoir  lu,  dit  à  l'abbé  Soldini  :  <t  flélas! 
■  c'est  la  seule  pièce  où  j'aie  reconnu  mon  mari.  ■ 
2°  L'Oraiton  funèbre  de  la  rehu  de  Franre ,  pro- 
noncée par  le  même  orateur,  en  1768,  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  St-Cyr.  L — p— «. 

GLIHARD  (mademoiselle).  Voyex  Despr£«dx. 

GUiUOND  DE  LA  TOUCHE  (Clidde)  ,  né  le  17  oc- 
tobre 1723,  à  Chateauroux  en  Berry,  était  Ûls  du 
procureur  d"  roi  au  bailliage  de  cette  ville  (2).  Il 

;i)  Bnr  cette mutalna ,  nainmée ■aaiiata en  Italien,  rtqni  «t 
EHTta  dam  l«  SfmlHlie.  Qvdùa.  d'AchUle  B«xhii  ]£W, 
IB-K.  TQTQi  1«  Couoiu  du  P.  Labal  en  Italie,  t.  T,  p.  33. 
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n'aTait  pu  encore  wiie  ans  accompIlB,  lorsque, 
plein  de  la  ferveur  de  cet  &ge.  Il  entra  dans  la 
todété  ûa  Jésuites  le  14  teptembre  1739.  Il  se 
]lTra,aTec  l'ardeur  de  son  caractère ,  à  l'ëtude 
des  lettres,  de  rhisloire,  de  la  philosophie,  et 
Unit  par  embrasser  les  opinions  dominantes  du 
18'  siècle  dans  toute  leur  exagérition.  En  1748, 
il  fut  chargé  de  composer  pour  le  collège  de 
Rouen,  auquel  il  était  eiteché,  la  comédie  qui, 
selon  l'usage  des  jésuites,  devait  chaque  année 
terminer  les  exercices  scolaires.  On  pnltend  que 
ses  confrères  crurent  se  reconnaître  à  plusieurs 
trsiu  satiriques,  et  que  leur  resseiltlmenl  le  Ht 
renoncer  è  un  eût  qui  lui  devenait  insupportable. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait ,  consigné  dans  toutes 
les  notices  sur  r-uimond  de  la  Touche ,  son  nom 
est  encore  Inscrit  sur  le  Catalogn*  d»i  Jémilti, 
page  32,  parmi  les  professeurs  de  théologie  à 
Paris,  année  1755.  Après  avoir  vécu  quatorze  ans 
danslecloitre.ii  rentra,  suivant  toute  apparence, 
ft  cette  époque  dans  le  monde,  dont  il  n'avait  au- 
mne  \dét.  Nos  usages  l'êtonnaient,  et  l'embarras 
de  ion  maintien  offrait,  à  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  l'extérieur  d'un  homme  très-Tul- 
galre.  On  le  destinait  au  barreau;  mais  l'étude 
du  droit  fut  bientdt  tacriflée  t  son  gottl  rit  pour 
les  spectacles  ;  11  se  passionna  pour  la  tragédie, %l 
composa  son  IpUginie  en  Tmtridi.  La  marquise  de 
Graffigny,  chez  laquelle  il  demeurait,  le  ftt  con- 
naître k  mademoiMlle  Clairon.'  Gett«  actrice  célè- 
bre le  présenta  aux  comédiens,  qui  reçurent  sa 
pièce  sans  Miger  de  corrections.  Cependant,  le 
Jour  même  où  ils  devaient  en  donner  la  première 
repiésentatlon  (le  4  juin  17H7),  ils  trouvèrent  tant 
de  défauts  dans  le  cinquiEme  acte ,  qu'ila  prièrent 
l'auteur  de  le  refondre  et  de  changer  la  cata- 
strophe. «  11  était  près  d'une  heure,  dit  mademoi- 
.  ■  selIeClairon;cetactefutrefïitenentier,appri8, 
n  répété;  on  leva  la  toile  è  dnq  heures  et  de- 
n  mie...  ■  {Mimoà-tt  tl  rifUxiont  tur  la  dèclama- 
ihn  tkiétrale).  Ce  tour  de  force  n'est  guère  trai- 
semblable.  Au  surplua  Guimond  était  dans  une 
perplexité  al  grande  au  commencement  de  la 
représentation ,  que  l'on  fut  obligé  de  lui  faire 
respirer  des  Uqueurs  spiritucuses.  Les  applaudis- 
aemenls  ne  tardèrent  pas  à  le  rassnrer.  On  lui 
rendit  le  même  honneur  qu'a  l'auteur  de  Ménpe; 
il  s'entendit  demander  è  grands  cris  pendant  six 
à  sept  minutes  ;  atnen<5  sur  la  scène ,  il  remercia 
le  public  par  un  salut  de  la  plus  mauvaise  grâce; 
les  acclamations  re<loublèrent(l),  et  il  s'évanouit 
de  joie  en  se  retirant.  L'enthousiasme  excité  par 
ce  coup  d'essai  importunait  Voltaire,  dans  sa  re- 
traite de  Femey.  Dans  plus  de  vingt  lettres,  il  en 
témoigne  de  l'humeur  à  d'Argental.  '  Il  faut,  lui 
a  mande-b-il  le  0  février  17S8,  laisser  dégorger 
a  Ipkiginh  en  Crimée.  Par  ma  foi,  vous  autres 
•  Psrisletis,  TOUS  n'avel  pas  le  sens  commun.  i 
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D'un  autre  côté ,  Fréron ,  voyant  un  élève  de  la 
philosophie  moderne  dans  Guimond  de  la  Touche, 
nnalysa  sa  pièce  d'une  manière  détaillée,  quel- 
quefois heureuse  i  souvent  injU3te[i1«iKiM'>l'^ni<r0, 
1758,  t.  B).  Grimm,  dans  sa  Corretpondamee . 
s'exprime  sur  Iphightie  en  termes  plus  méprisants 
que  réfléchis,  ix  noble  oontbat  d'Oreate  et  de 
Pylade  lui  ^inXtfortthtl^oti.  GettlMI  rtgsrde 
en  général  cette  tragédie  comme  une  mMMùte 
parade ,  Une  farte  btrltigve ,  un  faina  tKtrMaganl, 
un  etuuu  d'inrrahembUmiet  [Jownal  de*  Débat*. 
H  janvier  1803,  etc.).  La  Harpe  en  parle  avec  ce 
ton  rie  décence  et  d'impartlaflté  que  l'on  aime  à 
remarquerdaus  les  meilleurs  articles  de  son  Cwn 
d»  littéroture.  Sa  critique  est  saine  et  molivée;  Il 
fait  valoir  les  beautés,  sans  pailler  les  fautes.  En 
effet,  le  rOle  de  Thoas,  presque  nul ,  pouvait  être 
mieux  conçu;  celui  d'Iphigénie  est  surchargé  de 
maximes  déplacées  ;  Oreste  devMlt  être  la  pre- 
mière tictlme  offfertc  au  cruel  ministère  de  la 
prêtresse  :  le  dénouement  ne  soutient  pas  l'exa- 
men. Sans  cesse  on  répète  les  mots  i'horrevr,  de 
fiotwv,  à'humaHÙé  :  la  versification  est  souvent 
dure,  et  la  diction  f^énée  par  des  constructions 
vicieuses.  Hais  l'intérêt  toujours  croissant  d'une 
action  facile  à  suivre,  la  fbrce  des  situations, 
telles  que  la  dispute  héroïque  des  deux  amis,  la 
reconnaissance  du  frère  et  de  la  sceur  ;  mais  les 
morceaux  déchirants  et  sublimes  que  le  potne  doit 
à  lui>même,  la  chaleur  du  style,  des  vers  d'une 
antitiue  et  touchante  simplicité,  entraînent  le 
Spectateur,  et  lui  ferment  les  yeus  sur  les  défauts 
elles  invraisemblances.  Aussi  le  succès  d'ijriAj- 
génie  m  Tawide  ne  s'est'll  jamais  démenti.  C'est 
peut-être  de  nos  tragédies  du  second  ordre  celle 
qui  présente  le  plus  de  beautés  originales.  L'im- 
possibilité de  trouver  un  dénouement  convenable 
força,  dit-on.  Racine  d'abandonner  le  même 
sujet,  dont  on  a  le  premier  acte  en  prose,  écrit 
de  SB  main.  A  l'exemple  de  ce  grand  poète ,  notre 
auteur  avait  d'abord  Introduit  dans  son  plan  un 
fils  de  Thoas,  amoureux  dlpbigénie.  En  suppri- 
mant cet  amour  épisodique ,  Il  eut  le  mérite  de 
remplir  son  sujet  sans  recourir  h  une  ressource 
usée.  On  tient  cette  anecdote  de  Collé,  qui  dans 
son  Jaamal  kUtmiqae  raconte  sur  Guimond  d'au- 
tres particularités,  où  il  ne  se  pique  pas  toidonrs 
d'exactitude  et  de  discrétion.  Il  rapporte  douze 
vers  mal  tournés  qui  commençaient  le  cinquième 
acte  d'Iphigénie ,  et  qui  sont  une  déctamation  con- 
tre les  prêtres,  condamnée  par  le  goût,  comme 
elle  le  fut  par  la  police.  La  parodie  i'Jphigénie 
en  TiMride,  par  Favart,  eut  une  vogue  qu'elle  a 
conseeVée  Jusqu'Ici  (1).  Enthousiaste  de  son  art, 
Guimond  de  la  Touche  mûrissait  loin  du  monde, 


(11  F«T«rt  Ht  lonet  le  SI  JUllLet  116T  lu  PtliU  IpAtgé^U, 
pandie  d(  ta  frundt.  Lanqu'oi  inS  Oultlud  donni  aon  op^ra 
A'IfliigiKit  m  TmHdê,  la  PttHi  Ipkisinit,  qui  n'ÉUit  qu'en 
un  scie ,  (ut  pon«T  i  Onli  uta  W  Fntirt  et  OutriD ,  toiu  le 
titre  do  Rênria  r«iiai(MUtt  As  Crtci ,  pitôHt  dit  ii<a  IpM- 
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par  le  travail ,  un  talent  dont  il  fallait  régler  la 
rigueur.  Boo  père ,  joignant  aes  eneoitragementa 
ieeus  du  public,  l'avait  mis,  par  une  pension  de 
1,500  francs ,  en  dtat  de  auinre  ■•  weatioii  pour 
le  théftlre.  Guinuad  l'oeoupait  d'une  nouvelle 
tragédie,  lorsqu'il  tomba  malade  le  10  février 
1 760,  et  mourut  le  14  d'uoe  fluiloD  de  poitrine, 
Mcompagnée  d'un  crachement  de  lang  que  l'on 
ne  put  arrAter.  C'était  un  faomme  de  la  eon^ 
plexioB  la  plu*  robuste.  Â  un  géaie  mile  il  réu- 
nissait, si  l'on  en  croit  ses  amis,  des  mcaurs 
doucn,  une  probité  aerupulensa,  la  Bdvctéd'un 
enfant,  une  docilité  rare  à  éoouter  les  comeila. 
Nous  avons  lu  quelque  part  quil  était  mort  de 
l'impresiiiHi  extraordinaire  qu'une  tireuse  de 
cartes  lui  avait  eaustfe  en  prédiunt  qu'il  s'avait 
pas  quatre  jours  i  vivre.  D'autres  éeHvafns  pen- 
sent que  c'était  pour  avoir  été  témoin  des  convul- 
sions qu'éprouvaient  les  partisans  fanatiques  du 
diacre  Paris.  Ce  qui  donna  lieu  i  ee  bruit,  s'est 
qu'en  effbt  il  j  avait  assisté  peu  de  temps  avant 
H  maladie ,  et  que ,  dans  le  délire  de  II  fièvre ,  Il 
proBODca  quelques  mots  qui  y  avalent  rapport.  0 
mourut  avec  sa  connaissance  entière,  ea  récitant 
i  ceux  qui  l'environnaient  ces  deux  vfrs  de  Vol- 
taire, qui  furent  ses  deraUrc*  paroles  ^ 
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Sii  ans  après  [en  1708),  «  Imprima  pour  la 
première  fois  une  épttre  de  sept  mnt  cinquante 
vers  de  huit  syllabes,  IntHnlée  Ui  Sonph-t  et  elot- 
tM.mx  U  Triomfk»  dmfam^U»,ii  à  Jf.  D.  JfM», 
Dans  oa  morceau ,  que  Guimond  oomposa  secrète- 
ment au  fond  de  sa  cellule,  il  oonBe  l'histoire  de 
sa  vie  i  un  ami  qui  est  dans  le  monde-.  Il  dévoile 
ses  goÀU  et  ses  principes  i  voilà  ee  qnl  rend  cet 
écrit  digne  d'attention.  Il  y  peint  les  religieux  en 
général,  principalement  les  jésuites,  sous  d'af- 
fÏYuses  couleurs  ;  Il  retrace  les  attentats  du  fana- 
tisme, se  déobatne  contre  les  vœux  monastiques, 
et  professe  ees  doctrines  hardies ,  »i  favorables  à 
toutes  les  passions,  Quoique  l'imagination  de  l'au- 
teur le  porte  vers  les  iipage» sombres  et  terribles, 
il  réussit  néanmoins  dans  les  tableanx  riant*  et 
voluptueui.  Mais  c'est  une  profusion  de  rimes 
redoublées,  qui  jette  de  rembarras  dans  la  dic- 
tion ;  e'eat  l'abondance  d'un  jeune  homme  plein 
de  verve  qui  ne  sait  pas  encore  s'arrêter.  Aux 
Souptrt  du  eloùre  on  a  joint  YÈpStn  à  Fammi, 
qui  était  Insérée  déjà  dans  presque  tous  les  re- 
cueils. Dans  cette  pièce ,  d'environ  trois  cents  vers 
de  huit  syllabes,  la  marohedu  poirte  eat  plus 
sûre,  Km  style  plus  formé  <  il  semble  Inspiré  par 
le  snjet  qu'il  chante;  mais  11  eit  encore  loin  d'une 
composition  sage  et  bien  ordonnée.  L'éditeur 
anonyme  de  ces  deux  épttres  prétend  avoir  vécu 
arec  Guimond  de  la  Touche;  H  avance  qne  ce 
poète  a  laissé  beaucoup  de  pièces  fugitive*  en  vera 
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et  en  prose ,  plusleun  discourt  latins  ef  français, 
et  les  quatre  premiers  actes  d'une  tragédie  de 
nigtiiut.  Hademofselle  Clairon,  qui  parle  de  Gui- 
mond ,  peut-être  avec  l'illusion  d'une  amie  intime, 
dit  en  eff^t  qu'il  lui  avait  confié  le  «ujet  d'une 
seconde  tr^édie  h  laquelle  11  travaillait;  mais  elle 
ne  dit  pas  quel  était  ee  sujet.  Elle  ajoute  i  ■  U 

■  a'étalt  prescrit  de  ne  communiquer  son  ouvrage 

•  à  ses  amis  que  lorsqu'il  le  croirait  absolument 

■  &il ,  et  de  s'en  rapporter  i  leur  approbation  ou 
>  à  leur  critique,  pour  suivre  ou  quitter  cette 

■  carrière.  Cet  ouvrage  a  été  soustrait;  on  n'a 

*  jamais  pu  le  retrouver.  »  Collé  nous  apprend 
que ,  sans  lui  faire  connaître  le  titre  de  sa  tragé- 
die, Guimond  lui  avait,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  donné  i  entendre  que  c'était  un  sujet  de 
son  invention.  <•  Ainsi,  eontlnue-t-il ,  Je  ne  pul* 
«  penser  que  ce  soit  Régulus.  °  Quel  que  f&t  le 
sujet  de  cette  pièce,  c'est  une  ve'ritable  perte; 
on  doit  la  regretter  doublement  si  c'était  Régubu, 
puisque  nous  n'avons  sous  ce  titre  que  les  tragé- 
dies de  Beaubreuil ,  de  Pradon  et  de  Dorât.  S-S-k. 

GUfNAND  ,  opticien  misse  ,  était  fils  d'un  me- 
nuisier aux  Brenets,  canton  de  NeufohStel,  et  son 
premier  état  tat  celui  d'ébéniste,  ou  plus  partieu- 
iièremeut  eelui  de  fobrieant  de  boites  de  pendules. 
n  y  joignit  la  moulure  en  métal  et  la  fabrication 
des  boites  de  montres.  C'est  en  travaillant  pour 
Jacquet-DroE,  le  célèbre  mécanicien ,  que  son  at- 
tention fut  vivement  piquée  par  la  vue  d'un  téles- 
cope anglais  à  miroir.  Ayant  obtenu  la  permission 
de  le  démonter,  Il  en  observa  la  composition  et 
les  dimensions  ;  et  de  retour  cbei  lui ,  il  n'eut  de 
repos  qu'après  en  avoir  oonstruit  un  semblable; 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'au  second  essai  il 
réussit  parfaitement.  Ce  n'est  qu'alors  que  Droz, 
voyant  que  cet  ouvrier  pouvait  aller  loin,  l'initia 
un  peu  dans  l'optique,  dont  Guinand  n'avait  pas 
la  moindre  idée.  Ëtant  allé  cbei  un  lunetier  peur 
commander  des  lunettes  è  eause  de  sa  mauvaise 
vue,  et  l'ayant  suivi  dans  ses  opérations,  U  essaya 
de  se  servir  lui-même  ;  U  fabriqua  des  lunettes 
d'abord  pour  lui,  ensuite  pour  les  autres,  et  pensa 
enfin  è  faire  des  ientiUes  pour  les  lunettes  à  lon- 
gue vue  et  les  télescopes.  Quand  Droz  lui  eut 
montré  des  lunettes  achromatiques,  l'envie  d'en 
construire  de  semblables  vint  aussltdt  au  nouvel 
opticien;  mais  II  lui  fallait  pour  eela  des  verres 
de  différentes  rénractions  que  laSuIsse  ne  pouvait 
lui  fournir.  Heureusement  il  put  se  procurer  du 
Rlnt-glaas  d'Angleterre.  Ce  verre  n'était  pas  toiK 
jours  parfaitement  pur.  Guinand  le  fondit,  sans 
parvenir  i  obtenir  du  verre  tel  qu'il  le  fallait.  Le 
voilà  occupé  h  étudier  la  diimie  et  à  faire  des  essais 
de  vitrification,  variant  le»  doses  et  leur  composi- 
tion, et  ne  se  laissant  pas  rebuter  par  le  mauvais 
succès  d'un  grand  nombre  d'expériences  qu'il  con- 
tinua pendant  six  à  sept  ans ,  et  qui  ftirent  loin 
de  l'enrichir,  comme  on  peut  le  penser.  Aussi, 
afin  de  ne  pas  négliger  le  eertahi  pour  le  spécu- 
latif, I)  entreprit  de  hln,  sur  commandes,  des 
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timbre»  de  peDdules;  ce  qui  le  mit  à  même  de 
reprendre  ensuite  ses  essais  de  Titridcation  dans 
un  établissement  qu'il  TorDia  auprès  des  Breuets 
sur  le  Doubs,  et  dans  lequel  il  avait  construit  lui- 
méms  un  trèi-grand  fourneau.  Mais  ce  fourneau, 
il  fallut  le  refaire  et  le  perfectionner  avant  de 
pouvoir  s'en  servir  avec  avantage;  et,  au  milieu 
de  tous  ces  essais,  Guinand  fut  obligé  de  travailler 
de  son  état  afin  de  gagner  de  quoi  fondre  du 
verre.  Enfin,  il  parvint  à  produire  une  masse  de 
verre  dû  poids  de  deux  quintaux,  traversée  de 
stries  et  de  tuyaux:  et  ce  n'était  pas  la  encore  ce 
qui  lui  convenait.  11  recommença  donc  à  de  nou- 
veaux frais.  Le  verre  qu'il  produisît  fut  plus  ho- 
mt^ne,  ou  du  moins  eut  des  parties  bien  pures; 
à  la  On  il  réussit  à  en  faire  d'assez  grands  pour 
servir  aux  télescopes.  Dans  un  voyage  à  Paris  vers 
1798,  il  apporta  i  Lalande  des  disques  de  quatre 
à  tàn  pouces.  It  alla  plus  loin  ensuite,  et  perfec- 
tionna le  sciage  des  blocs  ou  culots  qu'il  avait 
fondus,  n  établit  une  scierie  et  une  polisserie;  il 
trouva  moyen  de  refondre  les  verres  parfaitement 
purs,  afin  de  leur  donner  la  forme  d'un  disque. 
Vers  ce  temps,  Fraunhofer,  en  Bavière,  qui  s'était 
formé  tui-méme  comme  Guinand,  et  s'était  livré  à 
de  longs  essais,  parvenait  à  des  résultats  sembla- 
bles; et  il  se  forma  une  société  entre  Fraunhofer, 
UtzBchneider  et  Reictienbach ,  pour  fabriquer  des 
verres  à  télescope  (my.  Fucnhofer).  Guintnd  fut 
appelé  en  180S  pour  les  seconder.  La  fabrique 
fut  établie  dans  l'ancienne  abbaye  de  Benedict- 
Beuem.  Guinand  y  resta  attache'  pendant  neuf 
ans.mais  toujours  ensous  ordre;  et  ce  séjour,  sur 
lequel  au  reste  on  n'a  pas  de  détails,  lui  fut  sans 
doute  très-utile  pour  son  instruction.  De  retour 
aux  Brenets ,  il  y  fit  des  lunettes  et  prépara  du 
flint-^lass  et  du  crown-glass.  En  18S3,  il  put 
montrer  un  disque  d'un  pied  ûx  lignes  de  dia- 
mètre,  et  d'un  pouce  trois  à  quatre  lignes  d'épais- 
seur. En  1824 ,  son  grand  objectif  achromatique, 
dans  une  lunette  à  grande  ouverture,  fit  partie 
de  l'exposition  des  objets  d'industrie  à  Paris,  et 
le  roi,  en  ayant  exprimé  son  admiration,  engagea 
le  fils  de  Guinand,  qui  était  présent,  a  appeler  son 
père  à  Paris.  Le  roi  s'ofirit  à  pourvoir  aux  dé- 
penses;  mais  l'opticien  n'était  plus  maibeureuse- 
ment  en  état  de  voyager.  11  avait  continué  sans 
cesse  ses  travaux  pénibles  et  minutieux  malgré 
ion  grand  Age.  U  mourut  en  1823 ,  étant  presque 
octogénaire.  On  peut  regarder  Guinand  comme  le 
premier  qui  ait  réussi  sur  le  continent  à  faire  du 
llint-glass,  non-seulement  égal,  mais  supérieur 
même  à  celui  d'Angleterre.  <<  Ce  que  les  lunettes 
1  faites  par  Guinand  depuis  son  retour  de  Bavière, 

■  dit  la  BibiioUUqae  unirm-ielU,  présentent  sans 
«  doute  d'unique,  c'est  d'avoir  été  construites  par 
«  un  vieillard  de  soixante  et  quelques  années,  qui 

■  febrique  lui-même  le  flint  et  ie  crown-gtass  qu'il 
n  emploie  à  leur  construction  ,  après  avoir  fait  de 

■  ses  propres  mains  son  fourneau  à  vitrifier  et  ses 

■  creusets;  qui  sans  aucune  connaissance  des  ma- 
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n  thématiques,  et  sans  l'avoir  appris  de  personne, 
1  trouve  par  un  procédé  graphique  le  rapport 
n  des  courbures  qu'il  doit  donner  aux  diverses 
°  surfaces  de  ses  verres ,  qui  ensuite  les  travaille 
>  et  les  polit  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres, 
n  et  enfin  (ait  lui-même  toutes  les  parties  des 

■  diverses  montures,  à  tirage  ou  avec  pied,  fond 

■  et  tourne  les  pièces  en  laiton,  soude  les  tuyaux, 

■  travaille  le  bois  et  compose  les  verres.  *  Ses 
verres  manquaient  quelquefois  de  l'exactitude  né- 
cessaire dans  les  courbures:  il  aurait  sans  doute 
évit^  ce  défaut ,  s'il  avait  été  plus  instruit  dans  la 
théorie  de  l'optique.  On  trouve  une  notice  sur 
sa  vie  dans  la  BibHolhiipa  unmtrieUe  de  Genève, 
t.  2S ,  et  dans  une  brochure  anglaise  :  Somt 
aeeouHt  of  tha  laie  M.  Giàtuuid  and  the  importai 
dùeovtty  mode  by  him,  etc.,  Londres,  ISSS, 
in-8o.  —  Son  fils  a  continué  ses  travaux  d'opti- 
cien. D — s. 

GUINCHÂRO  (Friuçois-Uarie]  naquit  à  Arpajon, 
diocèse  de  Paris,  le 2  septembre  17S4.  Aprèsavoir 
fait  ses  classes  avec  succès  au  collège  de  Ste-Barbe, 
suivi  les  cours  de  Sorbonne  et  fait  son  séminaire 
à  St-Sulpice ,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  remplit 
pendant  quelques  années  la  place  de  vicaire  à 
St-Jean-en-Grève ,  et  devint  curé  d' Arpajon  par 
la  protection  du  maréchal  de  Houchy,  dont  il 
posséda  constamment  l'amitié.  L'abbé  Guinchard 
cultivait  la  physique  et  faisait  des  expériences  aux 
applaudissements  de  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  avec  lesquels  il  était  lié.  La 
révolution  de  1789  lui  ravit  sa  fortune.  Il  refusa  le 
serment  exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé, 
abandonna  sa  paroisse  et  se  réfugia  à  Paris,  où  il 
était  propriétaire  d'une  maison.  BientAt  menacé 
par  les  révolutionnaires,  il  émigra  en  Angleterre, 
dont  il  apprit  la  langue  et  où  il  se  livra  à  l'ensei- 
gnement. L'orage  était  à  peu  près  passé,  et  les 
Français  voyaient  paraître  l'aurore  d'un  meilleur 
jour;  Guinchard  passa  en  Suisse,  où  il  devint 
théologien  du  nonce  Gravina;  il  rentra  ensuite  en 
France,  ïe  fixa  à  Paria  et  y  établit,  rue  des  Tour- 
nelles,  une  pension  d'où  sont  sortis  des  sujets  dis- 
tingués. L'abbé  Guinchard  allait  atteindre  soixante 
ans,  c'était  pour  lui  l'âge  du  repos;  il  renonça  à 
son  établissement ,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
bonnes  œuvres.  La  ville  d' Arpajon  lui  doit  l'agran- 
dissement de  son  hdpital,  une  école  de  charité  et 
d'autres  établissements;  ce  qui  lui  flt  donner  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  ausù  le  bien- 
faiteur de  la  maison  royale  des  Quinze-Vingts,  et 
consentit  à  prendre  le  titre  de  chapelain  hono- 
raire de  cet  hospice.  Guinchard  est  mort  à  Paris 
dans  la  maison  qu'il  occupait  depuis  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés,  le  6juin  1836.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  opuscules  qu'il  n'avait  destinés 
qu'à  l'éducation  de  ses  élèves:  1"  Supplément  au 
caUehûme  de  t empire  françaii,  Paris,  1807,  in-8". 
Cet  opuscule  est  de  peu  d'importance.  2°  Exiraili 
poétiquet  et  morceaux  ehoiiU  dam  Ut  meiUeurt 
poiteianglaû.  Paru,  1807,  in-18.  Ce  recueil  est 
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excellent.  3°  Seleeti  t  taerit  itripùint 
ad  >MM  ttiidiota  jiamtuS*.  ibid.,  1808,  in-12, 
3  parties  a?ec  dei  notes,  i,"  TraductioD  en  fran- 
çais d'un  sermonnaire  anglais  catholique,  ma- 
nuscrit. L— B — E.  - 
GUINES  (ADMEif-Lons  de  BoiwctBBS,  d'abord 
comte,  puis  duc  de},  n^  à  Lille,  le  14  avril  17K(, 
lerrit  dès  sa  première  jeunesse  dans  la  maison  du 
roi  ;  fit  la  guerre  de  sept  ans  sous  le  nom  de  amie 
dt  Souaore,  et  en  qualité  de  colonel  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  France;  fut,  en  considé- 
ration de  sa  valeur  et  de  plusieurs  blessures , 
nommé  au  régiment  de  Navarre,  le  28  février 
1761,  et  brigadier  le  29  décembre  1762.  La  disci- 
pline s'éUnt  relâchée  durant  les  précédentes  cam- 
pagnes, le  duc  de  Cholseul  voulait  h  réuhlir,  et 
dans  ce  but,  il  avait  résolu  de  mettre  surtout  à  la 
tête  des  anciens  régiments  des  hommes  d'un  ca- 
ractère ferme  et  propre  d'ailleurs  à  imposer.  Ces 
qualités  se  montraient  dans  le  comte  de  Souastre, 
qui,  d'après  ce  qu'en  rapporU  Tiiiébault,  dans  son 
ouvrage  sur  la  cour  de  Prusse,  •  était  bel  homme 

■  et  frappait  tout  le  monde  par  ses  grâces  natu- 

■  relies,  et  engageant  par  un  air  de  noblesse  et 

*  de  dignité,  par  l'art  des  prévenances  et  surtout 

■  par  une  physionomie  franche ,  ouverte  et  tou- 

•  jours  sereine  (1).  ■  Jamais  colonel  n'avait  eu  des 
pouvoirs  aussi  e'tendus.  Le  roi  l'autorisait  a  ren- 
voyer du  corps  jusqu'à  douie  officiers  et  plus, 
s'il  le  fallait,  sans  avoir  besoin  d'attendre  les  or- 
dres de  la  cour.  A  son  arrivée  à  Arras ,  où  le  régi- 
ment de  Navarre  était  en  garnison ,  la  fermeté, 
une  détermination  bien  caractérisée  du  comte  de 
Souastre  en  imposèrent  d'abord  a  tous  les  esprits. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  produit  ce  premier  effet 
qu'il  réunit  chez  lui  le  corps  des  officiers  et  leur 
coaimunjqua  les  ordres  du  roi,  en  leur  montrant 
la  ferme  intention  de  les  exécuter;  mais  en  leur 
manifestant  le  désir  et  l'espoir  de  n'être  pas  mis 
dans  cette  dure  nécessité,  et. en  leur  demandant 
leur  amitié  et  leur  offrant  la  sienne.  Cette  con- 
duite loyale  fit  taire  les  velléités  d'opposition  an- 
noncées par  quelques  officiers  à  cette  réunion  et 
les  rallia  tous.  Il  n'en  avait  manqué  que  deux  qui 
s'étaient  déjà  battus  et  blessés  plusieurs  fois  pour 
un  soufflet.  Le  colonel  pensant  que  la  réparation 
d'une  semblable  injure  exigeait  la  mort  de  l'un 
des  compromis,  leur  as^gna,  après  leur  guérison, 
un  cbamp  clos  au  milieu  d'un  cercle  formé  par 
lui  et  tous  les  autres  officiera  du  corps,  et  leur 
déclara  qu'aucun  des  deux  n'en  sortirait  que 
l'autre  ne  fût  mort;  et  en  effet,  un  combat  à  ou- 
trance amena  ce  Utal  dénoûmeni,  dont  le  ré- 
sultat fut  que  de  longtemps  il  n'y  eut  de  duel 
parmi  les  oRlciers  de  Navarre,  et  que  jamais  il 
n'en  fut  question  tant  qu'ils  eurent  le  même  chef. 
En  1766,  le  comte  de  Guines  fit  un  voyage  en 
Prusse  pour  assister  aux  grandes  manœuvres.  Fré- 
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déric  II  le  distingua  et  lui  permit  de  l'accompa- 
gner en  Poméranie.  L'air ,  le  ton  et  les  manières 
de  cet  officier  plurent  tellement  au  roi  que,  lors- 
que le  comte  eut  pris  congé  de  lui  pour  retourner 
en  France,  Frédéric  avoua  qu'il  avait  vu  peu  d'of- 
ficiers français  donner  d'aussi  belles  espérances. 
Cet  accueil  contribua  sans  doute  à  fixer  le  choix 
de  Louis  XV  sur  le  comte  de  Guines  pour  la  place 
de  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin,  où  il  n'avait 
accrédité  personne  depuis  la  paix  de  1763.  Car, 
bien  que  le  traité  du  10  février  eût  rétabli  la 
bonne  intelligence  entre  toutes  les  puissances,  la 
France  et  la  Prusse,  qui  n'avaient  agi  dans  la 
guerre  que  comme  auxiliaires  de  leurs  allia  rea- 
pectifs,  conservaient  ris-â-vis  l'une  de  l'autre  une 
réserre  et  une  froideur  qui  ressemblaient  beau- 
coup aune  brouilleouverte,  ou  dumoins  en  avaient 
toutes  les  conséquences  pour  les  relations  des  deux 
pays.  Cet  état  de  choses  durait  encore  à  la  fin  de 
1768,  lorsque  le  comte  de  Guines  fut  envoya  à 
Berlin  avec  la  mission  :  l"  de  rétablir  les  rapports 
de  bonne  harmonie  entre  les  deux  pays;  2°  d'en- 
gager Frédéric  11  à  travailler,  de  concert  avec  la 
France,  au  maintien  de  la  paix  et  à  l'éloignement 
de  toute  cause  d'un  nouvel  embrasementgénéral; 
3°  enfin  de  négocier  un  traité  de  commerce.  — 
Le  roi  de  Prusse,  de  son  cAté,  envoyait  à  Paris  un 
ministre  plénipotentiaire,  le  comte  de  Goltz;  mais 
le  caraetère  du  monarque  prusùen,  ses  vues  sur 
Dantzig,  le  partage  déjà  conçu  et  proposé  de  la 
Pologne,  ne  permirent  pas  que  le  rapprocbement 
eût  les  résultats  favorables  qu'on  s'était  promis  à 
Versailles.  Le  cabinet  de  Vienne,  qui  avait  aussi 
ses  prétentions  dans  le  futur  partage  de  la  Po- 
logne, et  qui,  comme  toujours,  était  en  observa- 
tion devant  la  Prusse,  n'avait  pas  vu  sans  quelque 
inquiétude  ce  rapprochement.  Toutes  ces  causes 
réunies  donnèrent  à  la  misûon  du  comte  de  Guines 
des  embarras  qui  se  caractérisaient  en  discussions 
de  préséance  et  d'étiquette.  Nous  ne  citerons  ici 
que  la  petite  scène  arrivée  à  Charlottenboui^, 
lors  de  la  danre  dei  JUrnihteaix,  donnée  à  l'.occa- 
ûon  du  mariage  du  prince  royal  (Frédéric^ uil- 
laume]  avec  la  princesse  Frédérique-Louise  de 
Uesse-Darmstadt.  Dans  cette  cérémonie  où  tout 
se  borne ,  chacun  ayant  à  la  main  un  flambeau 
allumé,  à  faire  le  tour  de  la  salle  en  marchant  à 
pas  lents,  le  roi  le  premier,  puis  les  princes,  cha- 
cun selon  son  rang,  ensuite  ceux  qui  ont  tes 
grandes  charges  de  cour,  après  eux  les  généraux 
et  enfin  les  ministres  étrangers,  la  princesse  poit- 
velle  mariée  donne  la  main  à  celui  que  son  pre- 
mier chambellan  a  appelé  pour  jouir  de  cet  hon- 
neur. Le  tour  de  la  diplomatie  étrangère  étant 
venu,  ce  grand  officier  invita  d'abord  le  général 
de  Nugent,  ministre  d'Autriche,  puis  le  prince 
Dolgorouski,  ministre  de  Russie,  après  quoi,  s'ap* 
prochant  du  comte  de  Guines  :  »  Son  Altesse 
«  Royale,  lui  dit-il,  vous  invite  à  lui  donner  la 
<i  main.  "  Le  ministre  de  France ,  qui  ne  voulait 
pas,  par  son  acceptation,  confirmer  le  passe-droit 
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qu'on  renaît  de  lui  faire  en  appelant  te  priDcê 
DotgormuU  arant  lui ,  répondit  su  chandiellati 

■  qu'il  ^tait  Inflninient  sensible  à  l'honneuf  que 

■  Son  Altesse  Royale  lui  faisait;  mais  que  ne  (>ou- 
«  vant  plus  danser,  à  cause  d'une  blessuK  qu'il 

■  avait  reçue  i  la  guerre  de  sept  ans ,  il  ia  priait 

■  de  vouloir  bien  agréer  ses  esruses  et  ses  r»- 
0  grets.  »  La  fête  du  lendemain  fut  donn^  par 
le  prince  Henri  frère  du  roi.  Le  comte  de  Guines 
ne  s'y  pre'senta  qu'après  qu'on  ent  fini  les  danses 
de  cérémonie.  Hais  It  donna  lui-même,  le  surlen- 
demain, une  fête  superbe,  où  U  eut  grand  soin  de 
faire  Inviter  en  particulier  tous  les  cavaliers  dan- 
seurs, ainsi  que  toutes  les  dames  danseuses  des 
difTérentes  cours;  et  il  filt  toute  la  nuit  le  danseur 
le  plus  infatigable.  ^  Le  dUc  de  Cboiseul  avait 
pensé  que  le  meilliiïir  moyen  d'empêcher  les  sol- 
dats français  de  se  laisser  séduire  par  les  embsu- 
eheurs  prussiens,  serait  de  faire  rentrer  dans  nos 
régiments  quelques-uns  de  ces  malheureux  qui 
auraient  éprouve  toute  la  sévérité  de  la  discipline 
établie  ou  maintenue  par  Frédéric.  En  consé* 
quence,  le  comte  de  Gulnes  avait  eu  pour  itistmo- 
tion  secrète  de  sauver,  autant  qii'il  le  pourrait 
sans  se  compromettre,  les  soldats  français  qui  Se- 
raient dans  les  régiments  prussiens ,  et  de  les 
adresser  aus  ministres  de  FVance  résidant  sur  les 
rives  du  Rhin,  pour  ea  recevoir  leur  pardon,  sous 
la  seule  condition  de  servir  deus  ans  dans  le  régi- 
ment français  qu'on  leur  assignerait.  Dans  ce  but, 

,  le  ministre  de  France  employait  quelques  domes- 
tiques dont  il  était  sdr;  et  ceuxi^^  en  compatir 
saut  aux  peines  des  soldats  gagnaient  leur  con- 
fiance, les  instruisaient  de  ce  qu'il  serait  possible 
de  faire  pour  eux,  les  habillaient  un  matin  de  la 
livrée  de  leur  mâtbre,  les  faisaient  sortir  de  la 

.  ville  sur  les  ohevaux  du  ministre  qu'on  menait 
promener,  prenaient  avec  eux  le  galop  quand  ils 
n'étaient  plus  sous  les  yeux  des  sentinelles,  les 
conduisaient  alnti  atl  delà  de  la  portée  de  ce  canon 
d'alarme  qui  annonce  les  déserteurs  et  fait  prendre 
les  armes  i  tous  les  villages  des  enrlronsi  puis 
Us  leur  donnaient  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
route,  avec  tous  les  avis  et  directions  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin;  ensuite  ils  ramenhlent 
leurs  chevaux  au  petit  pas,  rapportaient  la  livrée 
qui  avait  servi  au  déguisement,  Sous  la  petite  veste 
avec  laquelle  ils  étalent  eux-mêmes  sortis,  et  ren- 
traient en  ville  par  une  autre  porte.  C'est  de  cette 
manière  qu'en  moins  de  dix  mois  le  Comte  de 
Gulnes  enleva  à  l'armée  prussienne  et  rendit  à  la 
France  tin  très^grand  nombre  de  déserteurs,  sans 
que  personne  se  fât  douté  qu'il  en  eût  seulement 
connaissance.  —Cet  envoyé  s'était  particulière'' 
ment  proposé  de  profiter  de  son  séjour  i  Berlin 
pour  bien  étudier  tout  ce  qui  concernait  l'armée 
prussienne;  il  avouait  asseï  n-anchcment  que  c'é^ 
tait  1&  le  principal  motif  qUi  lui  avait  ^it  désirer 
cette  mission ,  et  il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  y 
avait  rapport.  On  le  voyait  presque  k  toutes  les 
parades;  il  manquait  encore  moins  de  se  rendre 
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aux  endroit!  Oà  Yoa  eketçalt  les  fomente.  Tant 
d'assiduité  donna  de  l'humeur  but  gCfiéfatU  phu^ 
siens  :  un  témoin  continuel,  qui  jamais  ne  les  per- 
dait de  vue ,  les  embarrassait;  et  soit  qu'ils  eus- 
sent reçu  des  ordres  secrets,  soit  qu'ils  ne  fussent 
mus  que  par  leurs  propres  Impressions,  Ils  prirent 
toutes  les  mesures  qu'il  )<ur  fut  possible  d'ima- 
giner pour  échapper  à  cet  Ai^s  :  Us  faisaient  an- 
noncer qu'ils  sortiraient  par  une  porte,  et  ilssor- 
Uient  par  la  poKe  opposée;  ou  qu'ils  ne  sorti- 
raient qu'à  neuf  heures  du  matin,  et  Ils  sortaient 
à  auatre.  Vaines  précautions;  le  premier  homme 
quils  voyaieht  en  arrivant  au  champ  de  ma- 
DOHivrM,  n'était  le  ministre  de  France  I  cheval. 
FWdérie  II,  qui  avait  si  bien  accueilli  le  comte  Ab 
Guines  6  son  arrivée,  n'eut  plus  pour  lui  les  mémM 
égards.  Dans  ses  audiences ,  après  avoir  dît  quel- 
ques paroles  obligeantes  aux  ministres  d'Autriche 
et  de  Russie,  11  faisait  comme  par  distraction  Un 
deui-cercle  sur  place,  tournait  le  dos  au  ministre 
de  France  et  retombait  de  l'autre  cdté ,  comnle 
sortant  de  ta  rêverie,  eri  face  de  l'envoyé  d'An- 
gleterre et  de  Hollande  qui  se  trouvaient  sUr  la 
même  ligne.  Celte  froideur  tenait  peut-être  ^  de 
que  le  comte  de  Gulnes  ne  laissait  passer  sans  ré- 
ponse aucun  grief.  B'élani  bien  assuré  que  l'an 
ouvrait  et  que  l'on  copiait  sa  correspondance  1  la 
poste,  il  se  détermina  à  envoyer  dès  ie  matin,  Ull 
jour  de  courrier  pour  la  France  i  une  dépêche 
chifRrée,  avee  un  billet  sigbéde  lui,  et  adressé  au 
directeur  de  la  poite,  contenant  ce  qui  sUlt  :  '  J'en- 
«  Voie  la  dépêche  cl-jointe  i  la  poste  à  Sept  heures 

■  du  matin,  au  lieu  d'attebdre  l'heure  Ordlnab^ 
«  de  sept  heures  de  l'après-midi ,  afin  que  M.  le 

■  maître  de  poste  de  Berlin  ait  le  temps  de  la  faire 
i  copier,  et  qu'on  ptiilW  encore  l'expédier  AOJotir- 

■  d'hul.  Ce  qui  me  port%  s  prendre  cette  précau>- 
<t  tlOD,  c'est  que  la  dépêche  est  importante  et  fbrt 

■  pressée,  et  que  je  serais  paf  conséquent  très* 
>  affligé  qu'elle  fdt  gardée  jusqu'au  courrier  sui- 

■  vant,  comme  on  l'a  fait  pour  d'autres.  ■  Cette 
brusquerie  frappa  tous  les  esprits  d'étonoement, 
mais  Frédéric  en  fui  le  plus  morUDé,  parce  que 
c'était  publier  le  scandale  comme  chose  avérée.  Il 
prit  des  mesures  pour  que  l'ouverture  des  lettres 
ne  se  fit  plus  que  dans  des  endroits  ignorés  et 
plaoés  aux  frontières  de  ses  Etats.  Il  choisit  les  di^ 
recteurs  de  poste  les  plus  dignes  de  sa  confiance, 
leur  donna  tes  instructions  convenables,  leur  re- 
cooimandant  surtout,  outre  le  secret  le  plus  in- 
violable, l'exactitude  è  n'adresser  qu'l  lui  seul 
les  copies  qu'Us  devaient  prendre.  C'est  a  l'époque 
de  la  biission  du  comte  de  GUhies  qu'eut  lieu ,  le 
as  août  1769,  à  Neiss,  entre  loseph  11  et  Frédéric, 
une  entrevue  dans  laquelle  on  a  prétendu  que  Ces 
deux  souverains  avaient  jeté  les  premières  bases 
du  traité  de  partage  de  la  Pologne.  On  conçoit 
que  dès  lors  le  roi  de  Prusse  avait  grand  intérCt, 
non-seulement  à  ne  pas  laisser  pénétrer  ses  des- 
seins ,  mais  même  à  essayer  de  découvrir  s'il  en 
était  question  dans  les  dépêche*  de  l'eavoyé  de 
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France.  Oh  a  prAcndu  aiusl  que  la  TéHtable  cause 
de  l'AtrigneiDtDt  marqua  trop  subitemeot  pour 
le  comte  de  Goiliei  par  le  roi  de  Prusse,  c'est  que 
ce  prinfle  tpprit  un  Intimité  atvc  le  duc  de  Cbol' 
■eut,  l'homme  du  monde  qu'il  haïssait  le  plus  cor- 
dialement. On  citait  plusieurs  propos  du  duo  fort 
indiscrets,  entre  autres  celui-ol  :  '  Le  roi  de  Prusse 
«  et  M.  de  Guines  sont  d'ocelleots  Joueurs  de 
■  date  ;  ils  feront  de  la  musique  ensemble.  ••  Dans 
de  aemÛables  dlsposHlons,  l'envoyé  de  la  cour 
de  Tenailles  ne  pouvait  se  flatter  d'obtenir  ni 
tnité  de  commerce  t  ni  aucua  des  avantages  qu'il 
avait  pu  espérer  du  début  de  sa  misritm.  Il  dut  en 
c^MÇquence  se  berner  au  rôle  de  simple  obiet^ 
vtteur,  jnlqu'â  o«  que  les  progrès  du  refroldlsse- 
meDtdesdebl  cours  amenassent  te  rappel  de  leurs 
minlatresrespectlh,  «d  décembre  17Q9.  L'année 
auinau,  le  <»mte  dâ  GlUnei  Ait  nommé  ambassa- 
deur k  Lo&dreij  en  sotembre  1770.  Le  pMaeifial 
«lliet  de  cette  mlMloo  était  les  difficultés  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne  bu  sujet  des  tiet  Ma- 
hmlaes.  La  négociation  avslt  été  enumée  par 
H.  Franeès,  qui  continua  d'y  participer  avec  l'am- 
busadetir  et  de  résider  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  du  («IrLeura  efibrts  glmultahés 
pour  arriver  è  on  résultat  pMiflque  durent  se 
emnblner  avec  ceus  de  l'Espagne,  représentée  i 
Londres  par  le  prince  de  Hasserano,  sou  ambas- 
sadeur, Les  deui  plénipotcntiBires  français  réus- 
sirent à  déterminer  les  cours  d'Aitf^eterre  et 
d'Espagne  i  se  donner  satisfaction  réciproque  sur 
l'aBiglre  des  Iles  HaloubieB,  et  h  consentir  de  part 
et  d'autre  à  un  désarmement.  Les  troupca  an- 
glaises évacuèrent  le  port  d'Egmont,  et  les  deux 
eabioets  de  Londres  et  de  Madrid  échangèrent 
•htre  eus  des  déclarations  qui,  Uiut  an  réierVant 
la  question  de  droit ,  les  satisfirent  sur  la  posse^ 
■ion  du  moment.  Les  demièreB  années  du  règne 
de  Louis  XV  furent  trop  tristH  et  son  ministère 
trop  faible ,  pour  que  la  politique  française  pût 
Jooer  un  rUe  important  eti  Europe.  A  Stsiames 
comme  a  yemilles,  on  se  montrait  pénétré  de  la 
néœstité  de  s'entendre  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Aussi  les  petites  rédamations  particulières 
et  celles  de  pan  d'importance  sur  l'étiquette ,  la 
fraude  et  autres,  étaient-elles  toujours  accueillies 
de  part  et  d'autre  avec  empressement.  On  alleciait 
même  a  Versailles,  pour  le  gouvernement  anglais, 
une  couflancé  qui  ne  paraissait  guère  partagée 
par  notre  smbassadeur.  Un  des  points  les  plus 
épineux  qu'il  eut  i  traiter  fut  celui  des  répara- 
tions à  faire  au  port  de  Dunkerque ,  qui,  en  vertu 
des  traités,  était  soumis  è  la  surveillance  d'un 
commissaire  anglais.  Plusieurs  objets  de  négocia- 
tion très-importants  furent  proposés  par  la  France 
et  restèrent  sans  e&bts  1 1'  un  traité  de  commerce 
qui  De  fut  signé  qu'en  1786)  S*  une  quadruple  al- 
liance de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède 
et  de  l'Espagnct  dans  le  but  de  contre-betancer  la 
coalition  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Rus- 
lie.  Dans  les  ouverturea  qui  eurent  lieu  à  ce  aiqet, 
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le  comte  de  Guittes  exécuta  fldèlemetit  les  ordres 
de  sa  coUf;  mais  l'incurie,  et  t)eut-étre  aussi  la 
défiance  du  ministère  britannique  ne  permirent 
pas  que  ces  propositions  obtinssent  quelque  suceès. 
Au  reste,  le  concert  des  cours  du  Nord  pour  le 
partage  de  la  Pologne  contribua  è  maintenir  ta 
bonne  faanponle  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
qui  tontes  deux  agirent  dans  cette  circonstance 
me  si  la  connaissance  ou  même  le  simple 
soupçon  ne  leUr  en  fût  arrivé  qu'après  l'événe^ 
ment.  Déjft  quelques  fermentations  dans  l'Ame- 
rique  septentrionale  préoccupaient  le  cabinet  de 
Salnt-Klames  et  excitaient  sa  défiance  contre  la 
France.  Cette  prévention,  justifiée  ensuite  par  lefi 
secours  envoyés  aux  Américaink,  d'abord  clandes' 
tlnement,  puis  d'une  manière  ostensible .  priva  le 
comte  de  Gulnes,  il  faut  le  reconnaître,  de  la  UtHnirf 
de  ses  mouvements^  et  mit  dans  ses  démarehes 
une  contrainte  qui  dut  nuire  h  l'importance  de  *a 
mission  et  au  succès  des  négociations  dont  il  était 
Cbat^;  Dans  le  cours  de  son  ambassade,  11  fit, 
avec  l'agrément  du  roi,  de  fréquents  voyages  dans 
rinlérleuret  sur  les  cdtesd'Angleterre,  ainsi  qu'en 
France,  où  11  fui  rappelé  et  souvent  retenu  par 
un  procès  que  lui  suscita  son  secrétaire ,  le  sieur 
Tort  de  la  Bonde.  Le  comte  de  Guines  sortit  avec 
avantage  de  cette  lutte  judiciaire,  qui  lui  causa 
d'assez  vifs  chagrins.  SI  l'on  en  croit  le  duc  de 
LauzuD,  il  faillit  en  avoir  un  d'un  autre  genre, 
pour  mnertatUM  triminelU  aVec  la  fameuse  lady 
Craven.  Le  mari  voulait  le  traduire  en  justlceet  le 
faire  condamner  è  une  Indemnité  de  dix  mille 
litres  slerllngs.  Lauiun  prétend  qu'il  lui  sauva 
cette  avanie,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus  gêné* 
reux  que ,  suivant  le  même ,  le  comte  de  Guines 
poursuivait  de  ses  hommages  la  princesse  GzartO' 
ryska ,  dont  lui ,  Lauzun,  était  fort  épris.  Sa  ga- 
lanterie s'éUit  déjt  manifestée  è  Berlin  à  l'égard 
de  madame  de  llaUfeld,  dame  d'honnéUf  de  Is 
reine  de  Prusse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Guines  fut  rsppelé  en  février  1776,  et  remplacé 
par  le  marquis  de  NoaiUes.  L'auteur  de  VHlittÀft 
de  Im  diplomatie  fivnçaiit.  H.  de  FlSsssn,  assigne 
plusieurs  causes  an  rappel  du  comte  de  Guines,  et 
entre  autres  d'avoir  dit  sans  autorisation  aux  ml' 
nistrea  anglais  et  ensuite  au  pHnce  de  Hauerabo, 
ambassadeur  d'Espagne  â  Londres,  que  dans  la 
contestation  alors  existante  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  (1),  la  F^mcr  n'asiiîbrttit  poj  l'Etpagitt; 
rirAnglrttrren'attittai/paile  Poriligai.  «  Le  prince 
de  Hasserano  manda  ce  propos  au  comte  d'A*- 
randa,  ambassadeur  d'EspSgtie  i  Pari»,  qui  en 
porta  plainte  directement  au  roi,  comme  d'un  dis* 
cours  tendant  à  altérer  l'Union  des  cauronnes  de 
France  et  d'Espagne.  M.  de  Guines  ayant  été  rap- 
pelé, d'après  ce  motif,  sollicita  le  roi,  i  son  ar- 
rivée, de  lui  permettre  de  constater  en  sa  présence 
et  vis-à-vis  hM.  de  Vei^nnes  et  de  Uaurepai,  que 
sa  conduite  avait  été  exempte  de  reproches.  Hais 
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le  premier  de  ces  ministres  s'en  défendit,  en  fai- 
sant obseirer  au  roi  que  soumettre  è  ta  discusiion 
de  H.  de  Guines  les  motifs  de  la  détermination  de 
~Sa  Majesté,  c'était  non-seulement  compromettre 
le  caractère  ministériel,  mais  attenter  à  l'autorité 
suprême  du  roi  i  qu'une  ambassade  n'était  pas  une 
propriété,  mais  un  poste  de  contlance,  d'où  le  roi 
rappelait  i  son  gré  sans  être  obligé  de  rendre 
aucun  compte  de  ses  décidons.  Le  roi,  en  adop- 
tant ces  principes  et  en  refusant  s  H.  de  Guines 
sa  demande,  le  dédommagea  de  la  perte  de  son 
emploi  par  le  cordon,  le  brevet  de  duc  et  les  hon- 
neurs du  LouTre.  «  11  rentra  daus  la  carrière  mi- 
litaire comme  lieutenant  général,  fut  nommé  l'un 
des  Inspecteurs  généraux  de  l'armée,  et  fait,  en 
1788,  gouverneur  général  de  l'Artois,  à  la  mort 
du  duc  de  Léfis.  La  révolution  ayant  éclaté ,  le 
duc  de  Guines  émigra  en  Allemagne,  et  revint  en 
France  à  l'époque  du  consulat.  Il  mourut  à  Paris 
le  21  décembre  1806;  il  avait  épousé,  vers  1763, 
une  demoiselle  de  Hontmorency ,  de  la  branche 
de  Flandres,  SŒur  de  la  comtesse  de  Broglie  et  du 
père  de  la  princesse  de  Vaudémont ,  et  en  avait 
eu  deux  Ûlles ,  dont  l'une  épousa  le  duc  de  Cafr- 
tries,  et  l'autre  le  marquis  de  Juigné.  G — s — d. 
GUINET{FwNçoi8),  célèbre  avocat  de  Nancy, 
naquit  en  1604.  It  éUit  fils  aine  de  Nicolas  Guinet, 
professeur  en  droit  à  l'université  de  Pont-à-Uous- 
son,  et  auparavant  professeur  d'éloquence  au 
Gollifge  de  Navarre  [1).  François  Guinet  se  montra 
digne  héritier  du  patrimoine  d'honneur  que  lui 
avait  laissé  son  père.  Dom  Calmet  nous  a  conservé 
dans  sa  Bibliothèque  de  Lorraine  un  éloge  latin  fort 
honorable  pour  François,  et  dans  lequel  on  rend 
témoignage  à  ses  vertus  religieuses  et  civiles.  Il 
tut  anobli  le  23  février  1631 ,  et  mourut  le  13  dé- 
cembre 1681 ,  dans  sa  77*  année.  On  a  de  lui  : 
i'  UD  Commentaire  tur  Juttinien,  avec  vn  Diicourt 
tuT  Tétade  du  droit,  Paris,  1628,  in-8"i  2°  Ca- 
rati  IV,  Lolkaringite  principu,  mupieiit  Aitrtta 
reeoeala;  3°  un  Factum  sur  le  prêt  à  obligation 
usité  en  Lorraine,  écrit  qui  Ht  beaucoup  de  bruit; 
4°  De  Gerardo  AUatio,  dissertation  dans  laquelle 
l'auteur  pr«!tend  prouver  que  les  ducs  de  Lor- 
raine descendent  de  Guillaume  de  Bouillon; 
S"  Introduetio  ad  jHritpmdeiitiam ,  in-4'',  et  plu- 
sieurs Faelumt  ou  Mimoirei  restés  manuscrits.  — 
GuiNET  (Nicolas),  frère  du  précédent,  abbé  de 
Ste-Uarie  de  Pont-à-Uousson ,  ordre  de  Prémon- 
Iré,  né  à  Nancy  en  1621 ,  Ût  en  1639  profession 
dans  la  congrégation  réformée  de  cet  institut, 
dite  de  l'étroite  obiervanee,  laquelle  venait  de  s'éta- 
blir. Il  y  enseigna  la  philosophie,  et  prit  le  grade 
de  docteur  ,en  cette  faculté  dans  l'université  de 
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Poat44ousion.  Après  avobr  exercé  diven  ein- 
plols  dans  sa  congrégation,  dont  il  fut  élu  plu- 
sieurs fois  vicaire  général ,  il  devint  abbé  de 
Ste-Harie  de  Ponl-à-HouBSon ,  gouverna  cette 
maison  pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et  défendit  avec  autant  de  vigueur  que 
de  succès  la  réforme  contre  l'abbé  général  Colbért 
et  les  chapitres  généraux  de  l'ordre,  desquels  en 
plusieurs  points  elle  blessait  les  droits.  Il  avait 
des  connaissances  assez  éUndues  en  Jurispru- 
dence, et  passait  pour  très-babile  dans  le  manie- 
ment des  affaires.  II  mourut  à  Pont-à-Housion  le 
15  janvier  1685.  On  a  de  lui  :  1°  des  *otet  et  des 
piicet  Jtutifieativet  qu'il  a  jointes  à  la  Vie  dt  la 
bienluiâretue  Philippe  de  Gutldrf,femmt  de  Rmi  II, 
due  de  Lorraine,  atrtUgieute  du  coueent  de  Sie-Claira 
de  Pant-à-Uotatom  Bn-<1519,  première  édition  en 
1685;  autre  édition  en  1691  avec  l'addition  de 
douze  chapitres  et  la  liste  des  abbesses  de  ce  ni 
nastère;  S°  Bamiuailus  txterpbu ,  me  tmxtt 
abiatitm  reffidarium  Sanctœ-Maria ,  Pont-à-Hous- 
son  ,  1693;  3°  seize  Uémoirtt.  partie  latins,  partie 
français ,  pour  servir  à  la  défense  de  sa  congru 
gation;  i'MTlPanégyrique  du  grand-duc  Charlet  IV 
de  Lorraine;  5°  la  Couronne  d'un  bon  reUgieux.  ou 
la  Mort  du  B.  P.  Batimont,  prieur  de  Cuiiti,  ordre 
dePrémontri.morlàBeleal:  restée  manuscrite. — 
GuiNET  (Nicolas),  chanoine  régulier  de  St^ugUsUn 
et  l'un  des  plus  zélés  coopérateurs  du  vénérable 
P.FourierdeMataincourtpourl'établissementdesa 
réforme,  futenvoyé  a  Rome  à  l'effet  d'eu  obtenir  la 
confirmation.  De  retour  avec  les  bulles  pour  l'érec- 
tion de  la  congrégation ,  il  en  fut  ëlu  le  premier 
supérieur  générât ,  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt- 
huit  ans.  Il  mourut,  épuisé  par  les  austérités,  en 
1633,  âgé  seulement  de  33  ans  (roy.  Fouhiir).  11 
est  auteur  d'un  Paime  latin ,  présente'  au  pape 
Urbain  VIII ,  en  actions  de  grâces  de  la  nomination 
au  cardinalat  du  prince  Nicolafr-François  de  lor- 
raine* évéque  de  Toul.  Ir— i. 

GUINICELLI  ou  GUINIZELLI  (Gomo),  un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  la  renaissance  des 
lettres,  était  de  l'illustre  famille  de' Principi, qui 
fut  expulsée  de  Bologne  pour  avoir  embrassé  le 
parti  de  l'empereur  Frédéric  dans  la  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Tiraboschi  conjecture 
avec  vraisemblance  qu'il  était  fils  de  Cuinieello 
de' Principi,  dont  Ghirardacci  rapporte  (Storw 
dj  Bologna.  t.  1 ,  p.  178) ,  un  acte  de  1249.  A 
l'exemple  de  son  père,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes;  mais,  doué  d'un  génie  émînent  pour  la . 
poésie ,  il  ne  put  s'empêcher  de  cultiver  un  art 
ven  lequel  il  se  senUit  entraîné.  Le  premier  il 
donna  plus  de  force  et  de  noblesse  au  style  poé- 
tique, et  sut  mêler  à  des  sujets  d'amour  des 
maximes  philosophiques  et  des  sentiments  élevés. 
Dante,  que  l'on  a  cru  son  élève,  mais  qui  ne  l'avait 
jamais  connu  que  par  ses  compositions,  le  cite 
plusieurs  fois  dans  son  traité  De  eulgari  eloque^tia, 
en  qouUnt  i  son  nom  les  titres d'illustre(tto«Û«) 
et  de  très-grand  {maxïMnu)  ;  mais  c'est  surtout 
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daos  son  poëme  du  Ptirgatioire  (ch.  26)  qu'il  a 
rappel^  les  droits  de  Guido  à  l'esùoie  de  la  pos- 
térité. Dante  feint  que  Guido  lui  parle  d'abord 
sans  se  faire  connaître  ;  mais ,  dès  qu'il  a  entendu 
prononcer  son  nom,  il  s'écrie  ;  ■  Vous  êtes  mon 

•  père  et  celui  d'autres  poètes  meilleurs  que  moi, 
'  i  qui  TOUS  avez  appris  à  composer  des  vers 
■  d'amour  pleins  de  douceur  et  de  grAce.  — 

<  Dites^Qoi ,  lui  demande  Guido,  la  cause  qui 
g  vous  fait  me  parler  et  me  regarder  avec  tant  de 
«  tendresse.  —  Ce  sont,  lui  répoud  Dante,  vos 

<  d«ux  écriu  qui  dureront  autant  que  la  langue 

•  dans  laquelle  vous  les  avez  composés.  "  Cette 
langue  était  le  dialecte  bolonais ,  que  Dante 
mettait  au-dessus  de  tous  ceux  de  l'IUlie.  En 
rendant  justice  aux  talents  de  Guido,  qu'il  appelle 
un  sage,  un  homme  éloquent  et  un  grand  pôtfte , 
BenveDUto  dlmola  [ JaA'fufaf.  Ual..  1. 1,  p.  1X28], 
regrette  que  ses  mceurs  n'aient  pas  été  plus  pures. 
Fanluzzi  fixe  sa  mort  à  l'année  1276  {SeriUori 
BnibyNen}.  On  connaît  de  Guido  quatre  etmumi.' 
une  dans  le  recueil  des  Giumti.  liv.  9  ;  une  dans 
celui  de  VAUteà;  deux  autres  et  cinq  sonnets  à  la 
On  de  la  BiUa  if.,no  de  Giusto  di  Conti  (1).  Gin- 
guené,  dans  son  BitUare  liitémire  d'Italie.  1. 1 , 
cb.  6,  après  avoir  passé  en  revue  les  difFérentes 
pièces  de  Guido,  déclare  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir se  dispenser  de  rapporter  les  quatre  pre- 
mières strophes  de  sa  CoBMiw,  insénfe  dans  le 
recueil  des  Giiaiti,  qu'il  regarde  comme  la  meil- 
leure de  ses  produciions.  Il  en  donne  la  traduo- 
tion  et,  dans  une  courte  analyse ,  en  relève  les 
beauté  vraiment  surprenantes  dans  un  paUte  du 
13*  tiède.  On  conserve  plusieurs  pièces  inédites 
de  Guido  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
vaticane,  n<"  3^1i  et  3,7S3,  et  dans  la  lauren- 
tienne,  n»  57.  Outre  les  &riaanSo/ojMri  de  Fan- 
luzzi, pour  de  plus  grands  détails  on  peut  con- 
sulter la  Aorid  dtlb  UOerat,  iîat.  de  Tiraboschi , 
t.  4,  p.  406-8.  W— s. 

GUINIFORTE-BARZIZZIO  naquit  i  Pavie  ou  a 
Venise.  Le  peu  de  renseignements  qu'on  a  sur 
cet  homme  célèbre  ne  permet  pas  d'assigner 
d'une  manière  plus  précise  le  lieu  de  sa  nais- 
lanee.  Il  était  fils  de  Gasparino-Barzizzio  (eoy.  ce 
nom],  l'un  des  savants  qui  contribuèrent  le  plus  A 
rappeler  en  Italie  le  goût  de  la  véritable  littéra- 
ture. Après  avoir  achevé  ses  premières  études 
sous  les  yeux  de  son  père,  il  fut  envoyé  a  treize 
ans  dans  l'unirerwté  de  Padoue,  et  peu  de  temps 
après  il  y  reçut  le  laurier  doctoral.  Il  professa 
ensuite  la  rhétorique  au  collège  de  Pavie  avec.une 
telle  distinction,  que  le  duc  de  Hilan  (Miilippe- 
Marie  Vigconti]  voulut  l'attacher  à  sa  personne 
en  le  faisant  son  secrétaire.  Alphonse ,  roi  d'Ara- 
gon ,   employa  Guiniforte  dans   plusieurs  né- 
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gociations ,  et  le  récompensa  de  ses  services  par 
le  titre  de  son  conseiller  d'État,  auquel  il  joignit 
des  présents  considérables.  De  retour  à  Milan, 
Barzizzio  fut  élevé  par  Visconti  a  la  dignitif  de 
vicaire  général  du  duché,  et  continua  de'jouirde 
la  plus  haute  faveur.  Il  compUit  parmi  ses  pro- 
tecteurs l'empereur  Sigismond,  le  marquis  de 
Hantoue  (Jean  de  Gonzague] ,  le  roi  de  Navarre , 
et  un  grand  nombre  d'illustres  prélats ,  et  il  eut 
pour  amis  les  savants  Us  plus  distingués  de  son 
siècle.  La  dernière  lettre  qWn  ait  de  lui  est  datée 
du  15  mars  1460,  et  on  conjecture  qu'il  ne  vécut 
pas  longtemps  au  delà.  Huratori  a  inséré  dans  le 
tome  2  de  ses  Antedofa  *      '    '      ' 


enta,  ItDùcovri  prononcé  en  1430  par  Guiniforte 
aux  fiançailles  de  Philip.  Borromeo ,  et  il  le  re- 
garde comme  l'auteur  d'un  autre  Dùcmrt  qu'on 
trouve  dans  ce  volume  et  qui  fut  prononcé  vers 
le  même  temps  à  la  célébration  du  mariage  de 
Jeau-Augustin  Visconti.  Quelques  autres  Bartmgu«$ 
et  les  Ltttret  de  Guiniforte  ont  été  reeneillies  à  la 
suite  des  ÛEWru  de  Gasparjno,  publiées  A  Rome 
en  1723  (par  Furietti}.  La  plupart  des  LtOnt  mé- 
ritent  d'être  lues,  parce  qu'elles  contiennent  des 
faits  utiles  pour  l'histoire  du  temps;  mais  les 
DUewtrt  de  Guinilmte  sont  très-inférieurs  à  ceux 
de  son  père.  W — s. 

GUINÏGl  (Paul)  ,  seigneur  ou  tyran  de  Lucques 
de  1400  A 1430,  était  issu  d'une  famille  guelfe  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  la  république  de 
Lucques,  depuis  que  cette  ville  avait,  en  1370, 
recouvré  sa  liberté.  Lazare  Guinigi  était  chef  de 
l'Ëtat  en  1599.  Tous  ses  parents  occupaient  des 
emplois  impartants,  et  l'alliance  des  Florentina 
paraissait  garantir  la  durée  de  leur  pouvoir;  mais 
Jean-Galeaz  Visconti ,  duc  de  Hilan ,  qui  e'tendait 
ses  projets  ambitieux  et  ses  coupables  intrigues 
sur  tous  les  pays  limitrophes,  &t  assassiner,  cette 
année  même,  Lazare  Guinigi  par  son  propre  frère. 
La  peste  qui  survint  l'année  suivante  fut  plus 
fatale  encore  à  la  maison  Guinigi;  elle  en  mois- 
sonna tous  les  chefs.  Paul  Guinigi  seul  restait  A 
Lucques.  On  supposait  à  ce  jeune  homme  peu  de 
talents  ou  de  capacité ,  et  on  était  loin  d'attendre 
de  lui  des  résolutions  dangereuses;  mais  un  no- 
taire intrigant  nommé  Sig,  Gimmmi  Cmnii,  qui  . 
nouia  laissé  son  histoire,  s'empara  de  l'esprit  de 
Guinigi,  et  lui  Qt  naître  le  désir  de  s'élever  à  la 
tyrannie.  Guinigi  commença  par  abjurer  le  parti 
de  ses  pères  et  l'alliance  des  Florentins,  pour 
demander  des  secours  au  duc  de  Uilan ,  le  soutien 
de  tous  les  usurpateun  :  il  introduisit  ensuite  des 
paysans  ses  vassaux  et  des  soldats  dans  la  ville,  et 
le  14  octobre  1400  il  se  fit  déférer  par  les  conseils 
intimidés  ou  corrompus  le  titre  de  capitaine  de  la 
ville  et  des  gens  de  guerre.  L'année  suivante  il 
s'attribua  de  nouveaux  pouvoirs,  et  il  finit  par 
dissoudre  le  gouvernement  pour  <établir  seul 
dans  le  palais  public.  Paul  Guinigi  régna  trente 
ans  A  Lucques  avec  moins  d'éclat  que  ^tnwcio , 
qui  l'avait  précédé  d'un  uède,  nuis  aussi  d'une 
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msDièn)  moini  niineuie  pour  son  psyi.  n  avait 
éUtiii  aveo  fruit  la  science  de  l'administration, 
et  U  ville  de  Lucques  lui  a  dA  pluneura  lois  &ages 
tA  pluiieun  ingtitutiooi  rfcoDomiquei  qu'elle  a 
conwrTées  jusqu'à  nos  jours.  Pendant  son  long 
règne  il  maintint  ion  pâlit  Étit  dini  une  paix 
constante,  et  H  échappe  presque  k  l'histoire ,  qui 
n'a  rien  à  rapporter  sur  Lnequet  pendant  cet 
espace  de  temps.  Bans  g^n^rositd  ni  grandeur, 
sans  braTouPC  ni  giinie.  Il  n'avait  non  plus  ni 
vices  honteux  ni  passions  cruelles.  II  n'avait  In- 
spire aucune  afteotion  à  ses  sujets,  et  lorsque  les 
Florentins,  se  prévalant  pour  lui  déclarer  la 
guenre  de  quelques  secours  qu'il  avait  donnés  au 
duc  de  Uilan,  l'attaquèrent  en  14t9  dans  l'espé- 
raace  de  cnnquérir  Lucquea ,  tous  lei  habitants 
des  campagnes  aeilédarèrent  pour  ses  ennemis  : 
ceux  de  la  ville  ne  oombattirent  pour  le  défendre 
que  parée  que  leur  ancienne  jalousie  contre  les 
Florentins  se  réveilla  dès  qu'ils  furent  menacés 
de  passer  sous  leur  domination.  Philippe  Brunel- 
lescbi ,  le  fameux  architecte  florentin ,  crut  pou- 
voir renverser  lea  murs  de  Lucques,  en  faisant 
déborder  contre  cnx  les  eaux  du  Serohio  ;  mais  une 
crue  subite  de  cette  rivière  renversa  les  digues  de 
Bmnelleschi  et  inonda  le  camp  florentin.  Guinigi 
en  profita  pour  faire  avec  ses  fils  de  frémientes 
sortie*.  Il  fut  des  premier*  à  intraduire  Vusage 
des  fusils  parmi  sea  soldats.  Bon  exemple,  ses 
louanges  et  ses  récompenses  ranimèrent  le  cou- 
rage et  l'ardeur  de  sea  sujets.  Cependant  il  avait 
imploré  I  pour  délivrer  Lucques ,  l'assistance  de 
Philippe-Harie  Viscontl,  duo  de  Ullan;  celui-ci 
envoya  è  son  secours  P.  Sforce ,  qui  fut  lui-même 
ensuite  duc  de  Hilan  et  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  du  siècle.  Sforce,  au  mois  de 
juillet  1430,  força  les  Florentins  qal  assiégeaient 
Lucques  à  se  retirer;  mais  il  se  laissa  sédulr« 
ensuite  par  l'argent  ou  les  promesses  des  enne- 
mis de  Guinlgl,  et  11  favorisa  une  conjuration  qui 
avait  pour  but  de  rendre  è  Lucques  son  ancienne 
liberté.  Ptlul  Guinigl  fut  éveillé  au  milieu  de  la 
nuit  par  une  quarantaine  de  conjurés  qui,  profi- 
lant de  leurs  liaisons  avec  lui ,  étaient  parvenus 
sans  obstacle  jusque  dans  sa  chambre,  ils  lui  de- 
mandèrent les  clefa  des  portes,  celles  du  trésor 
et  le  sceau  de  l'Ëtst.  Guinigl  leur  répondit  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  avec  sa  famille  et  sa  fortune, 
a  SouveneB-Tous  seulement,  ajouta-t^l,  que  j'ai 
I  obtenu  la  seigneurie  et  que  je  l'ai  conservée 

■  trente  ans  sans  répandre  de  sang;  faites  que  le 

■  terme  de  mon  pouvùir  réponde  à  son  oommen- 
*  cément  et  à  sa  durée.  ■  Guinigl  fut  arrêté  par 
les  conjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui.  L'itné  de  ses  Ois,  La- 
dislaa,  était  au  camp;  Sforce  le  fit  saisir  en  même 
temps.  Tous  ensemble  ftipont  envoyés  au  duc  de 
Hilan,  qui  les  fit  mettre  dans  les  prisons  de  Pavle. 
Guinlgi ,  au  bout  de  deux  ans ,  y  mourut  de  mort 
naturelle.  $.  S— i. 

GUINTQt.  l'oyn  GoKTmu d'Ahdiuaoi. 
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GlIIOT(G«)BCB],  petite  latin,  néàNoieroydani 
Te  16*  siècle,  fut  lié  dès  sa  jeunesse  d'une  étrafte 
amitié  arec  le  célèbre  Gilbert  Cousin ,  son  compa- 
triote. Il  enseigna  pendant  dix  ans  les  belles- 
lettres  au  collège  Lemoine,  h  Paris;  11  prit  ensuite 
ses  degrés  en  théol(wie,  et  soutint  ses  thèses 
d'une  manière  ri  brillante,  qifAntolne  Vivier, 
chancelier  de  l'université ,  le  retint  pour  professer 
cette  science  en  Sorbonne.  Quelque  temps  après, 
il  se  rendit  à  Vienne  en  Dauphlné,  oA  il  continua 
d'enseigner  la  théologie  avec  succès.  Il  passa  dans 
lea  Pays-Bas  vers  1860,  et,  quoique  prêtre,  s'ap- 
pliqua à  la  médeolne,  dont  l'exercice  n'était  point 
alors  incompatible  avec  le  sacerdoce,  devint  mé- 
decin de  la  duchesse  d'Arschot,  et  mourut  à 
Bruxelles  vers  ISTO.  On  connaît  de  lui  :  i*  De 
paett  m  Suropam  rédùu  ^  Beltona  trpuUione 
di^ogtti,  Thiers  en  Auvergne,  IStW,  in-^,  pièce 
de  vers;  S°  Dianœ  ckrUUanœ  p«ranfmpkm;  Me 
aeeetiervnt  ttpiem  Uuologorvm  ordinatioiut ,  Lou- 
valn,  lEieS,  ln-«M  3>  Venaiio  ehrMana.  Ihid-, 
1802,  in-8"  :  c'est  un  dialogue  en  vers  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion  entre  un  Turc, 
un  juif  et  un  chrétien.  V  h  xenhtm  AtOon.  Pem- 
Hoti  fonfin.  GraHnUani,  voftMt  Burgundite.  Ibld., 
imS,  in-»>,  pièce  de  ven.  W— s. 

GUIOT  et  non  GUYOT  (IoBE»-AiiDti«),  né  k 
Rouen  le  SI  janvier  1759,  remplit  longtemps  les 
fonctions  de  vicaire  dans  la  paroisse  de  Sl^Cande 
le  Jeune,  et  fiit  en  1763  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  l'Immaculée  Coneeption  :  il  devint 
secrétaire  de  cette  compagnie  jusqu'en  1768, 
qu'il  entra  à  l'abbaye  de  Bt-Vietor,  è  Paris,  et  y 
obtint  l'emploi  de  bibliothéeaire.  Le  18  mai  1785 
Il  liit  nommé  prieur  de  Sl-Guenault,  à  CorbeU; 
il  en  était  titulaire  lors  de  la  suppression  des 
établissements  ecclésiastiques.  11  vécut  dans  la 
retraite  quelques  années,  et ,  après  le  règne  de 
la  terreur,  exerça  le  ministère  ecclésiastique  à 
Corbeil.  Il  quitta  cette  résidence  en  1803,  et 
mourut  curé  à  Bourg-la-Reine  le  SI  septembre 
1807.  Il  avait  toujours  cultivé  Is  poésie  latine 
d'une  manière  tr^^istinguée.  Plusieurs  de  ses 
compositions ,  couronnées  par  l'Académie  de 
l'Immaculée  Conception ,  sont  Imprimées  dans 
les  recueils  de  cette  société;  nous  indiquerons 
seulement  i  7^iaiw/tu  Joamnit  Stuu  (année  1774, 
p.  148),  et  GalUciu  ai  orai  d^tlattu  AngUu. 
que,  dans  un  tableau  des  académiciens,  on  dé- 
signe, vaguement  au  moins,  sous  le  titre  A'Ept- 
grgmmtt  à  St^att ,'  l'auteur  chante  dans  cette 
pièce  la,  victoire  remportée  i  Bt-Cast  sur  les 
Anglais,  lors  de  leur  troisième  descente  sur  les 
cAtes  de  France,  le  4  septembre  1788.  En  quit- 
tant Rouen,  Guiot  avait  perdu  le  titre  de  secré- 
taire de  l'Académie  ;  mais  ses  relations  avec  oette 
société  ne  furent  jamais  interrompues.  Il  avait 
-  projeté  d'en  écrire  rbutoire ,  et  en  1784  il  an- 
nonçait lui-même  avoir  oomposé  les  deux  pre- 
miers livres  de  cet  ouvrage ,  dont  rien  n'a  été 
imprimé.  On  a  de  lui  :  1"  ff/ouveau  ti 
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l^  è'twue  littérain,  t.  4,  17S4,  deux  parties, 
petit  in-8*  ;  l'origiDe  de  cet  oun-age  remonte  à 
17S3  («ojr.  Forhet].  Une  nouTelle  édition  toute 
refondue  eu  tut  donnée  par  les  abbés  Hébrail  et 
de  Lapone  (roy.  Hébbul),  1769,  3  vol.  petit  in-»-. 
L'abÛ  de  Laporte  donna  aeul  le  SappliiHeiit , 
.1778,  in-8*.  C'est  à  cea  trois  Tolumes  que  fait 
suite  le  tranil  de  Guiot,  qui,  pour  l'esoctitude, 
est  bien  Inférieur  aux  deux  premteTS  rolumes. 
Mais  du  moins  on  peut  s'en  rapporter,  comme 
noLi  l'arotts  fait,  à  Guiot  lui-même  pour  la  date 
de  sa  naissance,  ainsi  que  pour  l'indication  de 
quelques  Élogtt  et  Oputeulti  peu  importants, 
imprimes  ou  manuscrits.  S°  AlwuiniteM  de  la  viUt, 
ekélelUnU  et  prisâlé  Je  Corbeil .  année  1789, 
îii-18  (tans  date,  mais  de  1790)  :  petit  ouvrage 
que  ne  valent  pas  beaucoup  d'^mmoim  ilatU- 
Hquei  publiés  longtemps  après.  3°  Notiei  pério' 
diqae  de  Ihiitoin  moderne  et  tmeûn»e  de  U  tille  et 
dUtrietdeCorbeU,  Paris,  1792,  in-lB,  faitantsuile 
à  VAImarnuk.  et  contenant  aussi  des  recherches 
et  renseî|;nemenis  sur  les  antiquit<^  civiles  et 
ecclésiastiques,  l'histoire  littéraire  de  Corbetl,  etc. 
L'auteur  adopte,  p.  IdS,  l'opinion  qui  attribue  le 
poCrae  De  ttrinanan  judiâii  (coy.  COKBULj  à  un 
Gitlea  de  Corbie,  bénédictin,  né  en  Angleterre. 
4*  Hymneê  et  pnues  en  l'hMneur  et  pour  Iti  fitet 
de  StSpbt  et  de  St-Leu ,  patront  de  Corbetl ,  mitei 
ent»rt/rùnçaù,  iSM,  in-18  :  c'est  la  traduction 
des  hymnes  qu'avait  compoaëes  Simon  Courdan 
pour  cet  deux  saints.  S"  àUlangei  kùtoriquei, 
oratatret  et  poétique»,  rtleMfi  à  qvelqvtM  éréiuËnenti 
de  la  fin  de  l'an  8  et  du  eommenc^ieiil  de  Cou  9 , 
Corbeil,  1801,  iD-12;  6' Adieia:  d'mn  enré  à  tet 
partdiKefU,  le  dimanche  teilU  de  la  ToattainI , 
180S,  imprimés  en  faveur  des  absents  et  à  la 
prière  des  présents,  Corbeil,  1802,  iQ'8°;  7°  Ser- 
moniia- faltirtdwn  de  la  foi.  Paris,  180S,in-8°; 
8°  Abrégé  de  la  vie  du  eénirable  frère  f'ieere , 
augiuHn  déchtaaii.  Parts,  180S,  in-8°;  9* quelques 
autres  Opateulet  moins  importants.-  On  attribue  â 
Guiot  le  Frèient  de  noeei,  ou  AlmuMoek  kiitoriqve 
et  moral  dei  époux,  à  Uymenopolis  et  à  Paris, 
1802 ,  in-18.  Ce  volume  donne ,  à  chaque  jour  de 
l'année ,  des  anecdotes  astez  curieuses  et  relativea 
au  maria){e  -.  le  genre  de  quelques-unes  de  ces 
anecdotes  autorise  à  douter  qu'un  ecclésiastique 
en  soit  l'auteur.  Guiot  avait  entrepris,  à  l'imita- 
tion des  FaileM  d'Ovide,  des  Fiuti  CorboUente*: 
ce  sont  de  trè»<ourts  fragments  de  cet  ouvrage 
qu'il  a  publiés  sous  les  titres  suivants  :  1°  Majorit 
imtauratio  .  in-18;  S°  Typojrt^kia  Corbolii  intU- 
tuia,  in-18  de  16  pages.  Jean  Rousseau,  de 
Hontlhér]',  établit  le  premier  une  imprimerie  à 
Corbeil  enl79i;  il  eut  pour  successeur  H.  Ghrls- 
toph»-Jean  Gelé.  3°  BibUotiuea  Corboliana  jurii 
pubiiei/aeta.iim,  in-18  de  20  pages  :  l'auteur 
célèbre  l'ouverture  de  la  bibliothèque  de  Corbeil.  . 
4°  Joanmit  de  Labarre  atOiquitalet  Corbolientee,  1 
bibliolkeea  Corbolienti  phblicit  hac-ee  donaUe  die, 
în-18  de  16  pages  :  Guiot  chante  le  don  fait  à  la  ' 
XVIil. 
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bibliothèque  publique  de  Corbeil  des  AntiqtâUM 
de  Corbeil  par  J.  de  Labarre,  cent  cinquante-trois 
ans  après  leur  impression.  S"  Georgiai  Amboiiut 
eardinalU,  Lugduni  |5  moi'i  eatinctiu.  oUtn  Corbolii 
eaptinu,  iD-18;  c'est  à  CorbeiU|ue,  sous  le  règne 
de  Charles  VUI ,  George  d'Amboise  fut  emprisonné 
en  1488.  Ces  cinq  fragments  en  vers  latins  sont 
accompagnés  d'une  traduction  en  prose  française 
et  suivis  d'une  imitation  en  vers  français.  J.-A. 
Guiot  a  laissé  quelques  manuscrits  peu  importants 
qui  passèrent  entre  les  mains  de  U.  A.-H.-H.  Bou- 
lard.  A.  B— T. 

GUIOT  (Flomekt),  né  à  Semur  en  17S6,  était 
avocat  dans  cette  ville  lorsqu'il  fut  député  aux 
états  généraux  de  1789  par  le  bailliage  d'Auxois. 
Il  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole  dans  cette 
assemblée ,  mais  il  s'y  &t  remarquer  par  son  adhé- 
sion constante  aux  mesures  révolutionnaires.  Resté 
à  Paris  après  la  session  de  l'assembla  constH 
tuante,  il  y  fut  témoin  des  violences  exercées  par 
la  populace  contre  Louis  XVI  dans  la  journée  du 
20  juin  1792.  Un  de  ses  anciens  collègues,  H.  Guil- 
laume, que  ces  violences  avaient  vivement  indi- 
gné, lui  ayant  envoyé  une  pétition  à  l'assemblée 
législative  contre  de  tels  attentats,  afin  qu'il  la 
signAt  et  la  flt  signer  à  ses  amis,  il  lui  rendit 
par  une  lettre,  insérée  dans  les  joumaui,  où  il 
joignit  è  son  refus  les  plaisanteries  les  plus  ridi- 
cules et  les  plus  déplacées,  déclarant  que,  dans 
cette  journée  du  20  juin,  la  municipalité  de  Paris 
avait  éteint  le  brandon  de  la  guerre  cieile  dant  les 
mtànt  dtt  eomplieei  de  Coblentt ,  et  taueé  la  patrie. 
De  telles  manifestations  de  républicanisme  ne 
pouvaient  alors  qu'être  fort  utiles  k  Florent  Guiot , 
et  c'était  probablement  là  aon  principal  but.  Dès 
le  mois  de  aeptembre  suivant  il  fut  élu  député  de 
la  Cdte-d'Or  à  la  convention  nationale.  11  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution.  ■  J'ai  déclaré  Louis  Ca- 

■  pet,  dit-il  au  second  appel  nominal,  coupable 

■  de  conspiration  ;  celui  qui  conspire  contre  sa 

■  patrie  mérite  la  mort.  »  Quelques  jours  aupara- 
vant il  avait  parlé  pour  que  l'on  bâtât  le  juge- 
ment de  ce  prince.  Envoyé  dans  le  département 
du  Nord  au  commencement  de  1794,  il  rendit 
compte  à  la  convention ,  par  une  lettre  du  30  plu- 
TiOse  (février  1794},  de  la  conspiration  L^osne 
que  le  colonel  Duverger  lui  avait  fait  connaUra, 
et  il  annonça  que  ce  conspirateur  avait  été  exé- 
cuté cinq  jours  auparavant  avec  un  de  ses  coni- 
plices,  que  deux  autres  le  seraient  le  lendemain, 
et  que  la  guiÙotwe  ne  t'arrêterait  pas  quille  n'eût 
fait  tomber  les  t^t  de  tout  lee  eoapabiet.  11  annonça 
ensuite  quelques  succès  obtenus  par  l'armée  du 
Nord  ;  puis  dans  la  même  dépêche  il  raconta  com- 
ment il  avait  découvert  dans  les  prisons  de  Lille 
un  vieux  Suédois,  nommé  Décosse,  qui,  détenu 
depuis  plus  de  quarante  ans,  était  devenu  fou  et 
aveugle;  il  fit  sur  cet  homme  quelques  phrases 
sentimenUles  et  fort  ordinaires  â  cette  épo- 
que; puis  il  demanda  pour  ce  malheureux  une 
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pemion,  qui  fut  accordde  (Tiutant  plus  bci-  , 
fement  que  la  lettre  philanthropique  de  Ouiot 
Aait  termina  par  l'aTÙ  du  supplice  de  ptuiieura 
imifftit,  et  de  l'arrestation  h  Dunkerque  et  a 
Berftuei  de  quelques-uns  at  leurs  amis,  que  la 
giiiUotin»  n'^argntrail  pat  datantag*.  Le  mois 
suivant,  Guiot  annonça  epcore  le  supplice  d'un 
noouné  Coupeleux ,  ari<6lé  eomms  espion  des  Au- 
triohiens,  et  par  la  même  dëptehe  il  Indiqua  un 
nouveau  moyen  Iraaginé  par  le  comité  rérolution- 
naire  de  Lille  pour  forcer  les  banqueroutiers  à 
payer  leurs  dettes;  c'était  de  les  mettre  en  prison 
et  de  les  placer  en  face  de  l'ëcbafkud.  Selon  Flo- 
rent Guiot,  ce  moyen  avait  eu  le  plus  grand  suc- 
cès, et  il  voulait  qu'on  l'employât  partout.  Il 
rancourut  plus  tanl  i  la  révolution  du  9  thcrmi- 
dori  et,  chargé  aussitôt  après  d'une  missiOD  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais,  il  fit  sortir  de 
prison  quelques  malheureui  que  le  gouvernement 
de  la  terreuF  n'avait  pas  eu  le  temps  d'immoler.  La 
eommune  de  St-Omer  témoigna  qu'il  avait  rétabli 
dans  ces  «outrées  l'ordre  et  la  Justice.  Mali,  ne 
pouvant  renoncer  i  toutes  ses  habitudes  révolu- 
tionnaires,  Guiot  dénonça  dans  le  même  temps  à 
la  cenvenUon  nationale  les  ducs  de  Croj^'Havré 
et  de  Castries,  qui ,  après  avoir  émigré  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  demandaient  leur 
radiatian  de  le  liste  en  l'appuyant,  dissitfil,  de 
bus  certiQcats.  A  l'époque  du  13  vendémiaire 
(1T9S),  Fli»«nt  Guiot  fut  un  des  plus  antenb  à 
.diriger  la  résistanoc  de  la  eonvention  nationale 
aui  attaques  des  habitants  de  Paris.  Nommé  l'un 
des  cinq  membres  du  comité  chargé  de  présenter 
des  mesures  de  salut  public,  il  eut  une  grande 
part  au  décret  du  S  brumaire  qui  eicluait  les  pa- 
rents d'émigrés  de  toutes  les  fonctions  publiques. 
Après  la  sesûon  il  passa  au  conseil  des  Anciens 
dont  il  fut  un  des  secrétaires.  Sorti  da  cette  assem- 
blée par  suite  du  premier  renouvellement,  il  fut 
nommé  par  le  directoire  résident  auprès  de  la 
république  des  Grisons,  où  il  appuya  de  tout  son 
pouToir  les  entreprises  du  parti  révolutionnaire. 
Quelques  mouvements  insprrecUoDnels  ayant 
éclaté  dans  ce  pays,  lorsque  l'aripés  fraaçaiie 
s'en  approcha  en  1798,  les  r^ents  ou  chefs  du 
gouvernement  vinrent  i  bout  de  les  réprimer,  et 
ils  usèrent  d'une  juste  sévérité  envers  les  insup- 
gés,  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  étalent 
Français.  Guiot  prit  leur  défense  avec  chaleur,  et 
il  demanda  satisfaction)  ne  l'ayant  pas  obtenue , 
il  se  retira  à  SregenU,  puis  à  GraU.  On  s'atten- 
dait à  voir  le  pays  «nvihi  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  Schauaboui^  en  avait  reçu  l'ordret  mais 
le  directoire, qui  ne  voulait  pas  donner  des  motib 
de  rupture  à  l'Autrii^e,  eetle  paissance  ayant  dé- 
claré qu'elle  regarderait  toute  invasion  comme 
une  déclaration  de  guerre,  se  bâta  d'envoyer  un 
contre-ordre.  Un  corps  autrichien  s'était  même 
avancé  dans  le  Vorsrlberg.  Se  voyant  aioii  soutOr 
une,  la  répubbquedes  liguesgrises  tint  ferme,  et 
l'envoyé  français  fût  obligé  de  faire  aueeéder  mu 
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menaces  nn  langage  plus  modéré;  mais  rien  M 
put  faire  changer  de  résolution  aux  régents,  et  le 
résident  français  furieux,  après  leur  avoir  éer4t 
unr  lettre  fort  insolente ,  prit  congé  de  oe  goa- 
vernement.  Le  pays  fut  occupé  austitAt  pai>  las 
Autrichiens,  et  PlorenI  Guiot  retourna  à  Paris, 
où  il  fut  nommé  ministre  plénipotoitiaire  h  la 
Haye.  Il  avait  même  été  question  auparavant  de 
fain  de  lui  un  ministre  des  reUUwis  extérieuMs; 
mais  Talleyrand,  plus  heurpui  et  uns  dwita  plus 
habile,  lui  avait  iXé  préféré.  Guiot,  après  avoir  été 
candidat  au  directoire  pour  remplacer  la  Revel- 
lière-Lépeaui,  et  après  avoir  refusé  en  1769  une 
place  au  corps  législatif,  se  vit  forcé  après  ta  rér 
volution  du  IS  brumaire  de  unir  un  petit  eabinet 
de  lecture  k  Paris.  Il  demeura  fort  atta(M  an 
parti  démagogique,  fut  même  emprisonné  après 
l'explosion  de  la  machine  infernale,  lorsqu'on 
attribua  ee  complot  aux  jaeobins,  et  resta  lon^ 
temps  détenu.  Enfin  il  obtint  grftot,  par  la  rmoiit- 
mandation  de  Heriin  de  Donal,  son  aneàen  and, 
et  fut  nommé  en  1806,  secrétaire,  puis  substitut 
du  proenreur  impérial  au  oonsell  dés  prises,  plaoe 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  suppression  en  1814. 
Exilé  en  1816 ,  par  suite  de  la  loi  oontM  IM  régi- 
cides, il  obtint  bientat  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Avalfon  le  18  avnl 
1834.  H—aj. 

GUIOT.  Vo9ê%  GutOT. 

GUIRAN  (Giuuu),  né  k  Ntmv  en  1600,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  16  décembre  irâû, 
étudia  la  jurisprudence  par  devoir,  et  l'antiquité 
par  goAt.  U  avait  rassemblé  une  colîectien  d'ob- 
jets précieux  dans  oe  genre,  et  partictUiièreBuat 
de  médailles  rares  ;  mais  il  s'apidiqua  ppindpale- 
ment  à  des  recherches  sur  les  moBumenti  sneiew 
de  son  pays.  Leur  résultat  produisit  un  ouvnge 
considérable,  ou  plutôt  trois  ouvrages  impor- 
tants :  1°  JnfifMsÛw  NtmMuenie».  Cette  partie 
comprenait  l'explication  des  étbfloes,  des  siatuei, 
des  bas-reliefs,  des  instruments,  des  piems  gre- 
vées, etc.  S°  imnripliamu  mnH^M»  la-bit  tt  a§n 
Ntmimtfnmi,  »tt  m»  locora»  H  tppUUiim  ialtr 
Urtitm  M  fDorftwi  hipidMn;  ^  De  re  nwmmariâ  «w. 
ttnm.  Cet  ouvrage ,  plein  d'érudition ,  terminé  ep 
1S59 ,  fMHiait  un  manuscrit  en  3  volumes  in-folio. 
U  n'a  Juuiftélé  publié.  V«>du,  longtemps  après 
la  mort  de  l'auteur,  à  Albert  Uenri'do  SaUe^N, 
il  passa  du  cabinet  de  ce  savant  dans  celui  du 
baron  de  Uohendorff,  et  de  U  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne.  Gniran  se  contenta  d'en 
foire  connaître  le  plan,  à  la  sqîte  d'une  antre  de 
ses  produetioos,  intitulée  ExpUcatio  daerum  ne- 
tvManm  monûmoImm  NtmaïutMmm  ix  mrt,  165(1- 
16fla,  iB-4",  at  qui  a  été  depuis  inaérée  dans  le 
Tiaftiimi  miifMf.  JIomh.  Gniran  ne  se  rendit  pae 
mmna  reoomniaBdable  comme  jurisconsulte  et 
comme  augUlf  at  que  comme  savant.  Conseiller 
au  pr^dial  de  Nîmes,  il  fut  chargé  par  sa  Goai> 
pagDie  (le  la  révision  d'un  ancien  ouvrage  de^ra- 
lique,  qui  avait  pour  titre  i  S$b,  ou  ÂrawWM 
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du  Ulra  ^  u  dipéekmt  ii  loun  de  NUmu.  Il 
enrichit  le  teste  de  notes  utiles,  fnilt  de  son 
exptfriehee  et  de  son  satoif ,  et  publia  le  wut  eli 
16S9.  Sept  am  après,  il  donna  une  nouvelle  éA\- 
Uon  de  ce  livre ,  augmenta  tie  Rêthttchti  kùiort- 
9 NM  M  ekniHohgi^wii  no-  rtuMhtemml  tl  la  mite 
dtw  iiuMimm  4»  BeauMin  et  de  Sthtti.-  notice 
curieaie  et  intéressante ,  malgré  les  erreurs  et  les 
ineisctitude*  qu'on  pOBrrait  y  relerer.  Giiiren , 
quoique  prateeunt,  jouit  de  la  conflance  ie 
Louû  XllI  et  de  eon  flls.ll  Dit  employé,  per  l'un 
et  par  l'autre ,  dans  plnsieurt  commissions  impor' 
untel  1  il  tfy  ttMitta  également  Odile  at  haMie, 
etobtlHt,pourréeeinpenM  de  set  icrvites,  l'au- 
tOTtsetlon  d'aceepter  une  oharge  de  conseiller  au 
parlement  d'C^nge,  <)Ue  le  prince  de  Nassau, 
diannd  de  son  mérite,  lui  avait  offlsne,  et  de 
cMtlflMraéaninirinsà  remplir  son  office  de  con* 
sriller  eu  prësldial  de  Nîmes,  quoiqu'il  l'eût  fait 
p«sser  sur  la  t«te  d'un  de  ses  fils ,  mais  qui  n'était 
pnenoore  en  âge  de  l'eiercer.  V.  H.  L. 

GUIRAND  (CLADim],  né  à  mUes,  vers  la  fin  du 
lO*  siècle,  fut  un  Mtant  et  modeste  jriiystelen, 
au  ItuDlèrea  de  qui  les  hommes  les  plus  célèbres 
da  son  temps  eurent  souvent  recours.  Ce  fut  d's' 
près  ae«  observations  que  Oassendi  corrigea  son 
IVoitf  ée  la  grandeur  apparttita  du  nhU.  Descartes 
le  contnlu  aussi.  Le  père  Hersenne  entretint  avec 
lui  des  relations  suivies.  U  en  eut  d'intlmei  avec 
Samuel  Sorbiers,  et  la  juste  conflance  dans  ion 
vaste  et  solide  savoir  le  rendit  l'oracle  de  tous 
ceu  qui ,  autour  de  lui ,  eultivaient  les  sdencet  et 
les  lettoea.  Aucune  brancha  dM  connaissanoes  hu- 
maines ne  lui  était  étrangère;'  mais  la  physique 
et  lea  fflathéffletiquea  furent  les  prinoipaui  objets 
de  ses  méditations  et  de  tes  trataus.  Q  avait  com* 
posé  divers  ouvrages  i  !•  ObttrtaUoié  m-  It  ton  ,■ 
■et  idées  s'étaient  perfalinnent  rencontréea  dans 
M  sujet  arec  eellei  de  Descartes  tt  de  Henenne. 
^C^tnMiMrr»fliju;laealtflri^ttimdiop. 
tn^utj  5°  Phuimr§  ifiMMMtoiu  tm-  le  MoawMmJ, 
povr  réfuter  les  opinions  de  Hobbei.  Malheureu- 
■entent  il  défendit  è  son  héritier  de  publier  ses 
écriUi  et  eette  volMté  fut  respecta.  Il  mourut 
iNImH  au  moii-de  mars' 1637.  Son  oraison  fu- 
nèbre fbt  prononcée  dans  l'un  des  temples  de  la 
religion  protestante  qu'il  professait.      V.  S.  h. 

eiIlhAUD  (PiEBUoMatas-TBËaÈsa-'ALBKAHMB, 
bkrotl},  membre  de  l'Académie  française,  naquit 
àLiffiotnijSu  pays  de  Rasés,  le  jour  de  nœi 
1788.  Il  fut  élevé  à  la  Campagne.  On  lui  apprit 
le  catéchisme,  dans  le  temps  où  la  religion  était 
proscrite ,  et  on  le  faisait  prier  pour  le  Dsuplûd 
pendant  la  terreur.  11  a  été  juaqu'i  son  dernier 
Jonr  fidèle  A  oaa  croyances.  Son  pire  ne  l'envoya 
pas  k  l'ëcote  ;  mais  il  lui  dottna  Un  isallre  1  ta 
maison  des  champs»  et  c'est  U,  an  milieu  des 
tiens,  parmi  les  pampres  de  la  vallée  da  l'Aude , 
que  le  Jeune  Gulraud  fit  connaissance  aveo  Virgile. 
Ayant  i  quinze  ans  terminé  tes  humanités ,  Il  alla 
Audler  la  jurisprudoiee  à  Toolonie.  SI  pendant  le 
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temps  <]u11  y  passa  il  déroba  quriques  heures  aux 
livres  de  droit,  ce  tut  pour  aller  pleurer  aui  tra- 
gédies de  Racinn  Le  Génie  d»  thtitHaidttiu,  qui 
venait  de  paraître ,  fit  aussi  quelque  peu  de  tort , 
dans  son  esprit,  A  la  loi  romaine  et  â  ses  cora- 
mentateurs.  La  plupart  de  ses  ouvrages  n'attes* 
tmt  que  trop  la  vivadté  de  ces  impressions  litté- 
raires de  sa  Jeunesse.  On  dirait  un  homme  qui  se 
rappelle  confusémeUt  et  répète,  en  les  altérant, 
les  chansons  de  sa  HoUrriee.  Excepté  une  ou  deux 
fois  dans  sa  vie,  Gulraud  travailla  de  mémoire 
plutôt  que  pour  obéir  k  une  véritable  inspiration. 
La  mort  prématurée  de  son  père  l'ayant  obligé  à 
renoncer  eu  barreau ,  il  se  mit  à  dix-huit  ans  i  la 
tète  des  fabriques  de  drap  c]ui  constituaient  la 
meilleure  part  de  son  héritage.  Il  dirigea  ses 
fabriques  jusqu'en  4890.  Cela  ne  l'occupait  guère 
plus  que  la  surveillance  de  ses  fermes  n'occupe 
uD  boa  propriétsire ,  et  lui  assurait  la  même  ai- 
sance et  te  même  repos  d'esprit.  Ces  heureux 
loisirs  d'une  etistence  privilégiée ,  Guiraud  les 
employait  secrètement  i  rimer,  i  ébaucher  des 
tragédies,  des  poternes  et  mémei  par  lei  temps 
nuageux,  des  systèmes  de  philosophie.  Hais  » 
n'ouvrit  son  portefeuille  qu'après  avoir  vendu,  et 
bien  vendu,  l'établissement  paternel.  Il  remporta 
i  trente  ans,  pour  son  début,  le  prix  des  Jeux 
floraux.  Ls  première  pièce  qui  l'ait  fait  connaître 
an  delà  de  Toulouse  est  nne  Ode  lur  Iti  Greei, 
Elle  fut  traduite  en  plusieurs  langues,  car  le 
sujet  était  encore  dans  sa  fleur.  Il  donna  dans  la 
même  année ,  au  Théâtre  Français ,  la  tragédie  de 
Pelage,  dont  la  censure  empêcha,  on  ne  sait 
pourquoi ,  la  représentation.  Sa  tragédie  des  Ifdr- 
ehttbéei  fut  jouée  à  l'Odéon  en  18tt  et  trèt>applau- 
die.  Elle  renferme  de  beaux  vers  et  quelques 
situations  émouvantes  ;  mais  un  ne  la  joue  plus  et 
on  ne  la  Ut  guère.  Deux  «u  trois  situations  et 
quelques  beaux  vers  ne  font  pas  une  tragédie.  Il 
faut  en  ce  genre  d'ouvrages  un  ensemble  de 
qualités  dont  la  réunion  est  fbrt  rare.  Guiraud 
tournait  très-bien  une  élëgiv,  et  II  en  a  fait  trois 
quivIvrontplusqUe  ses MaMAaètoet  que  n'importe 
quelle  trakfdie  qu'on  ait  faite  depuis  cent  ans.  Ce 
sont  ses  Slégiei  tmoyardit .  comprenant  le  départ 
du  petit  Savoyard,  son  séjour  à  Parii  et  son 
retour  dans  ses  montagnes.  C'est  presque  un 
potFmecn  trois  ehants;  mail  chaque  chant  n'a 
qu'une  page  et  il  n'y  manque  rien.  Si  Gulraud  se 
fût  Iwmé  à  exploiter  atee  patience  cette  veine  de 
son  talent ,  peut-être  n'eflt-ll  laissé  qu'un  volume, 
flieis  un  volume  qu'on  réimprimerait  souvent.  Il 
n'en  fit  rien.  Le  théâtre  t'attirait;  les  grands 
poèmes  le  tentaient;  il  en  a  bit  en  vers,  il  en  a 
fait  en  proie.  En  vers,  il  a  composé  uo  potfme 
intitulé  U  Rai,  auquel  il  a  travaillé  plusieurs 
années  et  qui  est,  sauf  erreur,  resté  inachevé. 
En  prose,  il  a  publié  deux  romans  poétiques  qui 
wnx,  aux  Jrarfjrf'f  de  GhateaubriaUd  ce  que  les 
UacchùMei  tont  à  AtÂatié.  Ebfln ,  pour  ne  citer  Ki 
que  ceux  de  lea  «uvragn  auxqueli  U  atlAchait  le 
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plus  d'troportaDce ,  il  nous  a  donné  une  Philoio- 
plûe  caikoUqut  dt  l'hittoirt.  Pour  expliquer  l'his- 
toire ,  il  ne  se  contente  pas  de  remonter  au  péché 
originel;  il  prend  les  choses  avant  la  création , 
s'étend  fort  longuement  sur  les  aventures  des 
anges,  et  c'est  à  l'aide  de  pareilles  visées  qu'il 
prétend  éclaircû-  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'obs- 
cur  dans  Tacite  et  Grégoire  de  Tours.  Que  de 
temps  mal  employé!  que  de  papier  perdu!  Et 
quel  dommage,  quand  od  pense  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  l'auteur  de  nous  faire ,  s'il  l'eût  voulu,  un 
pendant  aux  Pitiu  Saaoyardit  N'y  a-t-il  pas  dans 
cette  miniature  d'épopée  plus  de  vraie  philosophie 
et  plus  de  vrai  catholicisme  que  dans  cette  pré- 
tendue Pkilotopàie  eatholiguede  i'Afftoifv?  Cepen- 
dant, sans  ses  tragédies  et  ses  poëmes,  Guiraud 
n'eût  été  de  sa  vie  ni  baron  ni  académicien.  Il  se 
fût  morfondu  à  la  porte  de  llnstitut  comme  son 
Savoyard  à  la  porte  de  cet  hAtel  où  l'on  danse, 
et  où  l'on  n'entre  qu'avec  grand  étalage  de 
richesse,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  dans  tout  ce 
luxe  plus  de  strass  que  de  diamants.  Le  roi  le  fit 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  4S24,  après 
la  tragédie  du  Comte  JaUen.  Il  remplaça  à  l'Aca- 
démie française,  en  1826,  te  duc  de  Hontmorency, 
et  reçut  peu  de  temps  après  le  titre  de  baron, 
qui  lui  lit  grand  plaisir.  C'était  un  homme 
heureux  et  souvent,  comme  on  voit,  de  peu  de 
chose.  Il  avait  une  belle  et  aimable  famille ,  de  la 
fortune,  un  caractère  vif  et  charmant.  Il  passait 
l'hiver  à  Paris,  l'été  à  la  campagne  de  Ville- 
martin,  an  pied  des  Pyrénées,  méditant  loi^ours 
de  grands  ouvrages,  travaillant  comme  s'il  y  eût 
été  condamné,  aimant  peut-être  un  peu  le  bruit 
des  louanges  littéraires,  ou  du  moins  n'y  étant 
pas  insensible,  mais  faisant  le  bien  sans  bruit,  et 
en  faisant  beaucoup.  D  mourut  le  24  févrierl847, 
et  eut  pour  successeur  à  l'Académie  H.  J.-J.  Am- 
père, qui  a  prononcé  son  éloge  le  18  mai  484S. 
Ses  œuvres,  dont  la  nomenclature  est,  oomme 
on  va  le  voir,  ass»  longue,  sont  déjà  à  peu  près 
oubliées.  Hais  dans  quelque  anthologie  future  des 
Potlœ  Miaom  de  notre  fige,  U  Petit  Sasoyard  a  sa 
place  marquée  d'avance  à  c4té  de  la  Jeune  Fitle 
de  Soumet,  de  i»  FhàlU  d'Arnaud,  du  Nid  de 
Souvestre,  de  la  Chute  det  feidlUi  de  HUIevoie, 
de  CAnge  et  l'enfata  de  Reboul.  Ce  sera  là  un 
charmant  petit  recueil ,  composé  de  petits  chefs- 
d'œuvre  faits  par  des  gens  qui  n'ont  été  bien 
inspirés  qu'une  fois  dam  leur  vie.  En  attendant , 
voici  la  liste  des  ouvrages  de  Guiraud  :  l»  Cadix, 
ou  la  DiUmanee  de  CEipagme,  ode,  Paris,  impri- 
merie de  F.  Didot,  1823,  In-S';  i°  ChmtU  kelliitet, 
Byron-lpiara,  Paris,  Ladvocat,  1824,  in-8"  de 
40  pages  ;  3°  let  SSacehabiet,  ou  U  Martyre,  tra- 
gédie en  S  actes  et  en  vers,  Paris,  Ambroise 
Tardieu,  1822,  in-S",  avec  figures.  Cette  pièce 
M  trois  éditions ,  la  dernière  en  1823. 4°  Le  Comte 
Julie»,  ou  l'Expiation,  tragédie  en  !t  actes  et  en 
ren,  Paris,  Barba,  1823,  in-B°.  Cette  pièce  eut 
moins  de  succès  que  la  précédente.  Noua  ignorons 
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si  la  tragédie  de  Pitagt  fut  imprimée.  S'  Êlégitt 
tatoyardei,  Paris,  Hondor,  Pontbieu,  1823,  in-8* 
de  16  pages.  Cet  opuscule  fut  vendu  au  profit  de 
l'oeuvre  des  Petits  Savoyards,  fondée  à  St-Sulpice 
par  l'abbé  de  Fénelon,  et  rapporU  en  peu  de 
temps  plus  de  quatre  mille  francs.  6°  Pharamumd, 
opéra  en  3  actes ,  composé  en  collalraration  avec 
Ancelot  et  Soumet,  à  l'occaMon  du  sacr«  de 
Charles  X,  Paris,  1825.  La  mutique  de  cet  opéra 
a  été,  comme  les  paroles,  l'œuvre  de  trois  au- 
teurs, BoiMdIeu,  Berton  et  Krentier.  7°  Poémet 
et  ehanti  éUpaques.  Paris,  Roulland  et  compagnie, 
Ladvocat,  1824,  in-18,  avec  gravures;  quelques 
exemplaires  grand  raisin  vélin ,  figures  avant  la 
lettre.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les  EUgiet 
tmoyarde*.  On  y  trouve  aussi  un  poËme  en  cinq 
(^ants  intitulé  haure,  et  des  fragments  d'un 
autre  potfme  intitulé  Elle.  Ce  volume  a  été  réim- 
primé pour  la  troisième  fois  en  1825.  Le  Petit 
Saioi/ard  et  la  Marmotte  ont  fait  passer  le  reste. 
8°  Ditcourt  prononcé  dont  la  eianet  pubUque  tenue 
pttr  l'Aeadimie  frmiçaûe  pour  la  riceptioM  de 
U.  Guiraud  U  i^jutUet  1826,  Paris,  F.  Didot, 
1836,  in-4°de  34  pages;  9>  fe  ;VAr«.  pièce  de 
vers  qui  parut  d'abord  dans  le  Jourual  det 
Détail.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  1826,  in-8° 
de  4  pages;  10°  Virginie,  tragédie  en  9  actes  et 
en  vers ,  Paris ,  Pontbieu ,  1 827,  in-8<>.  CeUe  pièce 
n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Elle  en  aurait  eu 
davantage  si  Talma  eût  vécu.  11  devait  y  remplir 
le  rAIe  de  Vir^nios,  mais  se  mit  au  lit,  pour  ne 
plut  se  relever,  à  la  veille  de  la  représentation, 
qui  en  fut  retardée  de  six  mois.  Il"  Cittâre, 
révélation,  poKme  en  prose.  Paria,  Levsvasseur, 
Urbain  Canel,  1830,  2  vol.  iii-8'';  12°  la  Commit- 
mon  du  due  de  Bordeaux,  Nantes,  imprimerie 
deHerson,  1832,  in-lî  de  12  pages;  13>fe«  Aeur 
Prince* ,  ode,  1839.  Cette  pièce  Ait  faite  à  l'occa- 
sion de  la  mort  du  duc  de  Reichstadt.  14"  Oe  la 
vérité  dam  le  tyilime  reprétentatif,  Paris ,  impri- 
merie de  Delarue,  in.S"de52pages;  IS*  Flanen. 
ou  de  Rome  au  désert ,  autre  pOËme  en  prose, 
Paris,  Lsvavasseur,  1835,  3  vol.  in-8°;  16"  Poètiet 
dédiéet  à  lajeuneue.  Paris,  imprimerie  de  Dondcy- 
Dupré,  1836,  iD-18  avec  un  frontispice  et  deux 
lithographies.  H  y  a  dans  ce  recueil  beaucoup  de 
réimpressions  de  précédents  ouvrages,  17'"  Pkilo- 
ëophie  eatkoUque  de  ChUtoire,  Limoux,  Boute, 
1841,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages  épars  ont  él^ 
réunis  sous  le  titre  d'OEmret  d'Alexandre  Gui- 
raud. Paris,  Amyot,  184S,  4  vol.  in-S".  Les 
tomes  1  et  2  contiennent  Fùmen;  le  tome  3, 
C(!i(Mre  et  des  mélanges;  le  tome  4,  le  théâtre 
et  les  poésies.  On  trouve  quelques  articles  de 
Guiraud  dans  la  collection  de  la  Bévue  euntpéeMte 
et  de  YUmteriiU  catAolijve.  C~a. 

GU1RAUI»:T  (Cuu.es-Philh'pe-Toussaint},  né 
à  Alaisenl754,  annonça  de  bonne  heure  pour  la 
poésie  et  pour  les  autres  genres  de  littérature  des 
dispositions  qui  se  seraient  probablement  déve- 
loppées avec  succès  dans  la  maturité  de  l'âge,  si, 
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au  moment  où  il  y  atteignait,  la  révolution  n'eât 
foit  prendre  une  nouvelle  direction  à  >e>  travaux 
et  à  Hs  goûts.  Il  K  livra  dis  lors  presque  entiè- 
rement à  l'étude  de  l'écononiie  politique.  Quel- 
ques années  avant  cette  dpoque ,  Guiraudet  avait 
accompagné  en  qualité  de  gouverneur  le  prince 
de  Rofaan  dans  ses  voyages ,  et  en  avait  tii^  plus 
de  profit  que  son  élève.  A  son  retour,  il  fut  atta- 
ché à  Madame  avec  le  litre  de  lecteur.  Député  ex- 
traordinaire de  la  ville  d'Alais  à  l'assemblée  con- 
stituante en  1790,  il  se  lia  particulièrement  avec 
Mirabeau.  Cet  orateur  fameux  était  environné 
d'amis  dont  II  n'hésitait  pas  à  s'approprier  les  ou- 
vrages lorsqu'il  les  trouvait  conformes  à  ses  vues , 
et  les  talents  de  lea  amis  ont  plus  cf  une  fois  con- 
'  tribué  à  ses  plus  grands  succès.  Guiraudet  l'aida 
souvent  aussi  de  sa  plume ,  et  c'est  lui  qui  est  le 
véritable  auteur  de  la  Traduction  de  CHûtair»  dt  ta 
risoltUion  d'AngUUm.  dont  le  commencement  a 
été  publié  sous  le  nom  de  Hirabèau.  La  preuve 
irrécusable  de  ce  fait  subsiste  entre  les  mains  de 
la  famille  de  Guiraudet.  La  place  de  secrétaire  en 
chef  de  la  mairie  de  Paria  le  fixa  dans  la  capitale  ; 
il  fut  fait  secrétaire  général  du  ministère  des  re- 
lations extérieures  sous  le  directoire  exécutif,  et 
préfet  du  département  de  la  Cdle-d'Or  après  le 
18  brumaùv.  D  est  mort  à  Dijon  le  S  fénîerlSOi. 
Guiraudet  a  publié  :  1°  Contt»  m  vtrt,  jwdû  d'wu 
ipOrt  tur  ki  bergnie*.  Amsterdam ,  1780  ;  il  ne 
mit  pas  son  nom  à  ce  recueiti  2°  &rtuTt  der  éeo- 
nttmiiUM  lur  rmptu .  1790,  in-S»;  3>  froauM  ro- 
pid»  rf'wt  wtode  itorgawatitM  pour  la  garde  natio- 
»ale.  1790,  in-«<';4<>  ExpUcaliim  de  quelque*  maU 
importanli  dt  notre  langue  politique,  pmr  Mtrvir  à 
la  théorie  d»  not  Une,  et  d'abord  delà  bA  :  Diteaurt 
prononcé  daiu  fattemblée  det  omit  de  la  eoiutitu- 
tion.iTSH,  iQ.^;  »•  InfliMnee  de  la  tyrtmnie ntr 
lamoraUpubliqiie.il^,  ln-8°;  6fi  de  la  famàUe 
eontidMêeomeie  élément  deetodétij.  Paria,  1797, 
S  vol.  in^;  7°  Diteouri  w  UaeAiavel;  8-  Q£«- 
vretdeiSaehùael.tradvetionnoveeUe.MW,  9  vol. 
ÎD^.  On  n'y  trouve  ni  les  contes,  ni  les  pièces 
de  théâtre  de  cet  auteur  Italien.  0°  DoetrmB  mr 
rimpât,  lue  à  l'Institut  national,  1800;  lO»  Mé- 
motret  nir  Ut  forget  d*  département  de  la  Cite- 
d'Or,  ^BOi,'m-%••iii<'Diteot^rt  prononcé  le  i"ve*- 
démmre  an  9  par  le  pri/et  de  la  CàU'd'Or. 
Guiraudet  éuit  des  académies  de  Cassel ,  du  Gard 
et  de  Dijon.  Il  avait  été  avec  Condorcet,  Grou- 
velle,  de  La  Rochefoucauld,  A.  Chénier  et  autres, 
CoUiborateur  du  Journal  de  la  toeiéli  de  1789, 
commencé  le  5  juin  1790,  et  dont  il  n'a  paru  que 
quinze  numéros  in-8°.  V.  S.  L. 

GUISARD  (Pikbbe],  médecin,  né  à  la  Salle, 
dans  les  Cévennes,  en  1700,  disputa  en  17S1  une 
chaire  a  l'université  de  Montpellier,  et  se  montra 
A  avantageusement  dans  le  concours,  qu'on  le 
chaîna  comme  vice-professeur  de  suppléer  H.  Uar- 
eut,  attaché  en  qualité  de  médecin  ordinaire  aux 
enfanta  de  Francei  et  résidant  en  conséquence  i  la 
CQor.  GuiiardTouhit  connaître  lacapitaleet  profiter 
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des  sources  abondantes  d'instruction  qu'elle  pré- 
sente ;  et  il  Tint  à  Paris  en  i  742.  On  n'a  point  su  les 
motif^  qui  le  rappelèrent  à  Montpellier,  et  l'on  re- 
marqua seulement  qu'ayant  abjuré  la  réforme  de 
Calvin,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  il  était 
devenu  susceptible  d'être  promu  à  une  chaire  en 
médecine.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gui&ard  ouvrit  à 
Uontpellier  un  cours  de  physique  expérimentale , 
fort  étendu  pour  ces  temps>]à.  Ce  service  impu- 
tant rendu  k  l'instruction  publique  ne  fut  point 
apprécié;  il  ne  devait  l'être  qu'environ  quarante 
ans  plus  tard ,  époque  i  laquelle  les  états  de  Lan- 
guedoc créèrent  des  chaires  spéciales  de  physique 
et  de  chimie  à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Gul- 
sard  fut  vivement  affecté  des  contradictions  qu'il 
éprouva,  et  mourut  en  1716.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants:  1*  Qttaiiiottet  medico-ekintrgica 
dvùdeàm  pro  cathedra  regia  vacante,  Montpellier, 
1731 ,  in-^o;  S°  PnOigue  de  chirurgie,  ou  Hittoir» 
det  plaiii  en  générai  et  en  parlicuUer,  contenant  un» 
méliade  simple,  courte  et  lùtéa  pour  te  conduire  ai- 
tément  dont  Ut  eut  Ut  pbu  diffieilei,  Paris,  1733, 
2  vol.  in'12;  réimprimée  à  Avignon  en  1735;  et  i 
Paris  en  1747,  avec  la  traduction  des  Queitiont 
midicotkirurgicaUt ,  et  de  nouvelles  observations; 
3°  £iJin  lur  let  malodiii  ténérieanet,  Paris  et  Avi- 
gnon, SOUS  le  nom  supposé  de  la  Haye,  1741 , 
in-8°.  Le  même  ouvrage  a  reparu  à  Paris  en  1743, 
format  in-lS,  sous  cet  autre  litre  :  Diteertatio» 
pratique  m  /orme  de  lettrée  tur  let  maux  eéné- 
rient.  D— G — s. 

GUISCARD  (IJ  (HoaoT),  duc  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre ,  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  de 
son  siècle ,  était  fils  de  Tancrède  Hauteville,  sei- 
gneur normand  ;  il  naquit  vers  l'an  1013.  Les  Ills 
de  Tancrède  n'avaient  d'autre  héritage  a  espérer 
qu'un  fief  peu  considérable,  et  les  trois  aines, 
Guillaume,  surnommé  Brat  de  jer,  Drogon  et 
Humpbrey,  allèrent  offrir  leurs  services  aux  prin- 
ces d'Italie,  alors  en  guerre.  On  a  vu  à  l'article 
Gnu-LÂUKE  firo/  de  fer  de  quelle  manière  le» 
premiers  chefs  normands  profitèrent  des  divi- 
sions de  ces  princes  pour  acquérir  la  souverai- 
neté de  la  Pouille.  Dès  que  Guiscard  fut  en  flge 
de  porter  les  armes,  enflammé  du  désir  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  ses  frères,  il  se  hAia  de  les 
rejoindre,  l/espoir  du  butin  engagea  quelques 
aventuriers  à  le  suivre,  et  à  la  télé  de  cette  poi- 
gnée d'hommes  déterminés,  il  se  signala  dans 
une  foule  d'occasions  périlleuses.  Sa  valeur  et  sa 
générosité  lui  gagnèrent  tellement  le  cœur  des 
soldats,  qu'après  la  mort  de  son  frère  Humphrey, 
ils  le  proclamèrent  comte  de  la  Pouille  au  préju- 
dice de  ses  neveux.  Il  prolita  de  l'enthousiasme 
des  troupes  pour  faire  une  incursion  dans  la  Ca- 
labre; et  le  pape  Nicolas  11,  qui  l'avait  excom- 
munié pour  ses  brigandages ,  lui  accorda  l'inves- 
titure de  cette  province  aussitdl  que  Guiscard 
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l'ent  eouiulie.  Celul^ ,  paf  reconnaiMstice  pour 
cette  faveur  du  poHtIfe ,  s'obligea  pour  Int  et  Mt 
successeurs  i  payer  une  rederance  annuelle  au 
Ssint-Slége.  Telle  est  l'origtne  dei  droits  de  la 
cstir  de  Rome  sur  le  roj'aume  de  Nsplea.  Le  gon- 
vemement  de  laPouille  avait  conservé  juaqu'alon 
quelques  Tonnei  populaires  que  Cuiscard ,  derenu 
cher  Bupr£ine,  ne  deratt  pas  tarder  d'anéantir  : 
les  comtes  et  les  barons  trembléretit  pour  leurs 
pririléges,  et  des  séditions  éclatèrent  bientôt 
contre  le  nouveau  duc.  11  fil  arrêter  les  chttt  des 
mécontents ,  punit  les  uns  de  ta  peine  de  Oiort , 
les  autres  de  l'eiil ,  pardonna  à  ceux  qui  n'avaient 
éti  que  séduits  ou  qut  montraient  du  repentir,  et 
acheva  par  sa  clémence  d'afltrmir  son  autorité. 
Dès  qu'il  ne  craignit  plus  pour  la  tranquillité  tn- 
GMmre  de  lei  Etats,  il  reporta  ses  vues  sur  la 
GonquCte  de  la  Sicile ,  dont  le  pape  lui  avait  Con' 
férë  ritaveatitUK  môyetliisnt  dé  légères  Gonces- 
BJons;  il  Confia  Je  coAtUandement  de  «tte  expé' 
diiion  à  Roger,  le  plus  Jeune  de  set  frères,  dont 
il  avait  déji  su  apprécier  la  bravoure.  Roger  dé* 
bartjua  en  Sicile  eal060,  èulvi  seulement  de  trois 
«nia  hchumes,  surprit  He&sine,  place  très-im- 
portante, et  en  envoya  les  cleik  à  Ouisctrd. 
L'année  suivante ,  lea  deux  frères  marchèrent  h  la 
rencontre  des  Sarrasids ,  les  atteignirent  dans  une 
plaine  près  d'Euna  et  remportèrent  uir  eux  une 
Tictoiiv  signaléêt  tnals  la  mésinteltigeDce  qui  dl* 
visa  un  instant  les  detix  frères  faiOit  leur  faire 
perdre  le  fruit  de  leurs  exploits.  Guiscard  avait 
promis  à  Roger  de  lui  céder  la  moitié  de  la  Ga- 
labre  :  sommé  d'accomplir  cette  promesse,  11  ne 
voulut  lui  abandonner  que  les  deux  villes  de  Me* 
lito  et  Squillaci.  Ce  manque  de  fol  exdta  les 
plaintes  de  Roger,  et  Ouiscard,  Irrité,  tenta  de 
s'assurer  de  sa  personne;  mais  surpris  lui-même 
par  les  soldats  de  Roger,  et  touché  de  fa  généro* 
site  de  celut-ci  b  be  point  profiter  de  l'événement 
qui  le  metuit  h  sa  discrétion.  Il  se  réconcilia  avec 
lui  et  exécuta  ponctuelle  ni  ebt  son  traité.  La  coH- 
qnéte  de  la  Sicile  fut  Bchevée  presque  entièremetit 
par  Roger  (»oy.  Roobr.  prenller  comte  de  Sicile), 
tandis  que  Gniaewd  assiégeait  les  tilles  d'Italie 
restées  ali  pouvoir  des  Sarrasins.  Salerfle  se  dé- 
fendit plus  de  huit  mois,  et  il  fut  bleasé  devant 
cette  place  par  un  éclat  de  bols.  Pendant  quatre 
années  que  dura  le  siège  de  Bari ,  il  fut  logé  sous 
les  murs,  dans  une  mauvaise  baraque  formée  de 
branchages  seCs  et  couverte  de  paille ,  exposé 
Comme  Un  soldat  aux  rigueurs  de  l'hiver  et  aux 
traits  de  l'ennemi.  Il  réunit  ainsi  peu  a  peu  toutes 
les  provinces  qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples  :  il  se  proposait  d'y  en  ajouter 
d'autres,  mais  excommunié  en  4079  par  Gré- 
g«ire  Vil ,  pour  avoir  pénétré  dans  le  duché  de 
Bénévent  cédé  eu  pape  par  les  empereurs,  il  fit 
sa  pais  avec  le  pontife,  et  s'engagea  à  respecter, 
à  défendre  même  les  droits  de  l'Ëglise  dans  toutes 
les  circonstances.  Hélène ,  une  des  Qlles  de  Guis- 
card, avait  été  fiancée  très-jeune  à  GonMantin 
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Dueas,  fila  et  héritier  de  Vtebel  Vn,  empereur 
d'Orient  i  NioéphoreBotonlatet  précipita  du  trdne 
Michel ,  et  traita  d'une  manière  outrageante  le 
gendre  de  GuiBcard>  Celiii-eii  couvrant  sel  pro'- 
jets  ambitieux  du  prétexte  de  Is  vengeaR»,  ao^ 
cueillit  un  Imposteur  qui  se  donnait  pour  Vtm* 
pereur  déirOné ,  et  parvint  h  Soulever  les  peuples 
en  sa  faveur.  11  rassembla  om  flotte  à  Utrante , 
et ,  quoique  dans  l'intervalle  de  temps  qu'avaient 
eijf^  ses  préparatifki  Alexis  Comnène  eOt  bug- 
cédé  k  Nicéphore,  il  n'en  poursuivit  pas  raolna 
l'exécution  de  ses  desseins.  Tandis  que,  par  ses 
ordres,  son  fils  Bobémofld  (wg.  eé  nom)  s'empa- 
rait de  Corbu  et  des  Iles  voislnes<  il  ^avao^a 
poifr  attaquer  Durazzo)  mais  dans  le  trajet,  sa 
flotte  rut  presque  entitretnefit  détruite  par  une 
tempête;  une  maladie  contagieuse  enleVa  Utie 
partie  des  soldats  échappés  ait  naufrage,  et  il  lu] 
fut  Impossible  de  mettre  aucun  obstacle  k  Is 
marche  d'Alexis ,  qui  amenMI  au  lecoitrs  de  Dit- 
raixo  une  armée  de  plus  de  60,000  hommes.  Guls^ 
card  craignit  que  leur  nombre  n'efh-ayAt  ae*  soU 
data  I  il  en  rassembla  doué  les  chefa,  et  après 
leur  avoir  parlé  du  danger  qu'ils  couraient  : 
■  Nous  ne  pouroDij  dit-ii,  nous  sauver  que  pat- 
<i  l'obélasanee  et  l'union  »  et  je  suis  prCt  à  céder 
n  te  commandement  k  un  général  plus  habile.  ■ 
Tous  le  prièrent  de  le  conserver.  La  bataille  fut 
livrée  le  lendemain,  18  octobre  1081.  Les  noN 
manda  I  après  Svoir  fait  des  prodiges  de  valeur^ 
se  voyant  accablés  par  le  nombre,  étaient  MH' 
traints  de  plier  :  »  Ofi  fUyeï'-voilR ,  s'écria  Guis- 
•  card  ?  l'ennemi  est  implacable!  la  taort  est  pM- 
«  férable  A  la  servitude  !  «  Ces  mots  ratlliilèrent 
ses  soldats ,  qui  revinrent  au  oofUbat  avec  Une 
nouvelle  ardeur  :  l'armée  d'Alells,  six  fola  plua 
plus  forte  que  la  sienne,  fbt  enfoncée  et  mise  en 
déroute.  Duratio  tomba  peu  après  au  pouvoir  du 
vainqueur  ;  Gulkcard  pénétra  dans  l'ÉpIre,  s'ap> 
prooha  de  Hiessaloniqtte  t  et  )eta  l'épouvabte  jusque 
dans  Constdntlbople^  Hais  Ihfotmé  que  llenri  II! , 
empereur  d'AUemagne<  venait  d'entrer  eii  Italie 
avec  une  af  tnée ,  11  laissa  le  oommaDdemetit  de  la 
aienne  à  Bohémond,  et  vola  au  secours  du  pape 
Grégoire  VU  bloqué  dans  le  ehlteau  st-An^. 
A  soh  approche,  Henri  se  retira  de  Rome,  et 
GUiseard,  après  avoir  délivré  le  pontife,  qtfil 
conduisit  k  Saleme  comme  dans  une  place  de  ar- 
rêté (foy.  GaiooiBE  VU),  s'occupa  des  préparatift 
néceùaires  pour  retourner  «n  Orient.  Il  débarqua 
aveo  vingt  fbrtes  galères  sur  la  cdte  d'Ëpire  ;  livm 
aux  Grecsi  h  ta  vue  de  Gorfou,  trois  combats, 
dont  le  dernier  décida  la  Yletoire  en  sa  favrar, 
soumit  lea  tles  de  l'Archipel ,  et  11  se  disposait  à 
marcher  contre  Constantiuotile,  lorsqu'il  mouHt 
d'une  maladie  épldémlque  dans  l'Ile  de  GéphI' 
lanle,  le  17  juillet  i08S,  i  70  ans.  A  la  iiotivell« 
de  la  mort,  son  armée  se  retira  en  désordre,  et 
la  galère  qui  portait  ses  restes  vint  échouer  à  Ve-* 
nuse»  «A  lia  fureftt  dépotés  dans  l'égiiae  de  Itt 
Ste-'Mnlté.  QlbbM  à  UUi  aliul  le  porwit  te 
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Guiacaid  i  '  Sa  lUture  eioédait  celle  iet  boHunes 
••  kl  plus  grtnd*  de  mb  arMaie;  «ob  cwps  B*ait 
«  le*  pnpertimt  de  li  beanU  et  de  U  grAes;  au 

■  dAtlÏH  de  M  vie ,  il  jonbult  enoeve  d'une  MBt^ 

■  rabotfe,  et  ton  maintien  n'avait  rien  perdu  de 

■  H  nobleue  ;  il  avait  le  viuge  venneil ,  de  largn 

■  épaulea ,  de  longi  ohereui  el  une  longue  bartw 
•  esuleur  de  lin ,  dei  yeui  trè»-rib  ;  et  la  toU  , 

■  Bomme  celle  ^AebilJe,  inspirait  la  goumliiion 

■  el  l'effroi  au  ■nlllcu  du  tumulte  des  batailles.  ■ 
Guiieard  avait  toutes  les  qualités  d'un  grand  ca- 
pitaine ,  et  il  peut  soutenir  le  parallèle  avec  les 
li^ros  dont  l'bittdK  s'est  plu  k  eonserrer  les 
hauts  laits.  Il  protégeait  les  scienoes,  et  les  b- 
reurs  qu'il  aeeorda  au  tarant  Constantin  l'Afrt- 
eain  [vey.  CaïuTaBTn)  peuvent  le  hli«  envisager 
eamme  l'un  de*  foodateun  de  l'to>le  de  Saleme. 
neutf  d'ailleurt  d'us  jumnant  eiquia ,  de  beau- 
coup de  pénétntioB  et  de  capacité,  11  Aut  giai- 
reqx,  reconnaissant  des  services  qu'on  lui  avait 
mdot,  et  roumissait  avec  abondance  b  tous  les 
besoins  du  soldat;  mais  ton  smbitim  exeetsiTc 
doit  être  une  taohe  à  u  mémoire.  Son  fils  Roger, 
qu'il  avait  eu  d'une  seconde  fenuoe ,  hérite  du 
duché  de  la  Fouille  g  niait  Btdiémonâ  l'ohligea  de 
lui  eéder  la  principauté  de  Tsrente  (my.  B»- 
dMim).  Guillaume  de  U  PouUle  et  GeoflM 
HalateiTa  ont  écrit  tous  deui  l'histoire  de  Ouis- 
oard;  on  peut  enooK  consulter  Giannone,  Bor- 
rigny  et  surtout  Qibhan.  W— a. 

CUISCARD  (ÀMTonn}.  Vo^  Boraui. 

GUISCBARDT  tOBiuaarTHtoiiuLE),  né  â  Uag- 
dtbeorgeulTU.ou,  tuivant  Niodal,  enlTWf, 
d'oMc  famille  de  réfugiés  français,  fut  destiné  au 
maistèFC  évangélique ,  et  prêcha  pendant  quelque 
ttmv»  dans  les  temples  luthériens.  Après  avoir 
étudié  à  Halle  et  à  Herboni ,  où  il  publia  en  1  TU 
une  dissertation  H*  famd  SaloÉMiaù  ajmi  wxttnu, 
il  emlinua  tes  études  a  Uariiourg ,  puis  i  Le^de , 
et  t'appliqua  surtout  aux  langues  orieaUles.  Dénué 
de  fortune ,  il  fut  réduit  pendant  plusieurs  années 
à  eofriger  des  épreuves  de  livres  anciens  que  les 
librwMt  belisadais  Aisaient  imprimer.  Il  donna  en 
iliA  un  petit  poVrae  latin,  Comm  im  Mttm  Frtu*- 
nMâFofêl,  la  HB7e,in-4*;etil  était  sur  le  point 
d'obtenir  une  ehaire,  lorsque  set  dl^iailUoBt  ayant 
i^angé,  il  rétolut  d'embratter  l'état  militaire. 
Nommé  pwtOi-drapeau  dans  un  régiment  d'infan- 
terie hollandaite,  il  fit  une  «ampagne  en  cette 
qualité.  Ayant  perdu  ton  emploi  par  suite  des 
réEoraei  qu'amena  la  paii  d'Aix>la-Cbapelle,  et 
oontervant  néanmoins  tes  app«dBt«mrau,  il  pro- 
fita de  tes  loiÙFS  pour  composer  ses  Mémair»*  mi~ 
mtânê  tut  tu  GncM  «i  Ut  Bomahu.  Cet  ouvrage, 
d'abord  publié  à  la  Haye  en  17118,  ftit  r^pruoé 
à  Lyon,. 1760,  S  vol.  ln-8>.  L'auteur  y  a  joint  ta 
tFaductifm  det  buHtnÛouë  mUUtàtt  irOnoimtitr, 
tf  de  la  IWfifiM  iTilrrita,  ainsi  que  I'^m^pm  d» 
la  camjtagnt  de  JuUt  Céiar  en  /^ftiqtit,  décrite  par 
Biriàu.  On  voit  par  cet  différents  écrits  que  Guûh- 
cbardt  élaît  très-versé  dana  la  wtnnnissnnfft  de  la 
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tactique  des  anciens.  Ils  firent  beaucoup  de  bruit 
en  AUemagne  ,  et  Frédéric,  qui  ^it  alors  en  Si- 
létie  (17!IT),  appela  l'auteur  à  Breslau.  Le  ton  de 
fninehisc  militaire  de  Guiscbardt  plut  d'abord  an 
monarque  prussien;  ce  prince  lui  ayant  demandé 
quel  avait  été  le  meilleur  aide  de  camp  de  César, 
il  lui  répondit  que  c'était  Quintus  Icilius.  —  ••  Hé 
<■  bien,  reprit  Frédério,  vous  serez  mon  Quintus 

I  Icilius.  *  Guischardt  fut  très-flatté  d'une  pareille 
diitinctlon ,  et  dans  toutes  les  ocoasions  il  prît 
lul^néme  ce  surnom,  qui  lut  est  rest^.  Nommé 
chef  d'un  bataillon  franc  dans  l'année  prussienne, 

II  fit  la  gunre  en  Saxe,  oA  il  a  été  aocusé  avec 
quelque  raison  de  s'être  livré  i  toutes  sortes  d'eiac- 
Uons  et  de  pUlages.  Ce  bataillon  ayant  été  réformé 
à  la  paix  de  1T6S,  Frédéric  retint  auprès  de  lui 
Quintus  IcIllus,  arec  le  grade  de  eolonel.  Ce  fut 
alors  que  ce  savant  militaire  fit  imprimer  son  ou- 
vrage intitulé  Uàmairet  eritiqvet  et  Aiitorifiur  tw 
fhtdatn  pnmU  d'tmÉiqidU  milùab* ,  (OM/«iuitl  /"Aif- 
Mre  dét^lUe  d*  la  ammpaan*  d*  Julet  Céiar  en  Et- 
pagne.  Cet  ouvrage,  dédié  au  roi  de  Prusse,  fut 
imprimé  i  Berlin  en  11T3 ,  ensuite  è  Strasbourg , 
puis  1  Paris  en  17T4 ,  4  vol.  1b-8*(  11  est  remar- 
quable par  la  darté  et  par  la  grande  érudition 
qu'on  f  trouve.  L'auteur  y  attaque  en  plusieurs 
endroit!  les  Idées  de  Folard  sur  les  colonnes  et 
l'opdre-prefmid,  et  U  indique  quelques  contre-sens 
dans  tes  ehationt  que  le  tacticien  Irançats  a  faites 
de  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens.  Gui»- 
chardt  fut  critiqué  à  aen  tour,  et  également  ae- 
fluaé  d'avoir  dénaturé  la  texte  de  cea  auteurs.  Le 
eheralier  de  (x>loos ,  qu'il  avait  attaqué,  mit  sur- 
tout beaucoup  de  chaleur  dans  ses  réfutations, 
qu'il  publia  en  un  volume.  Intitulé  Dé/ente  dm 
cAnoAfT  de  Folerd.  Bouillon ,  1778 ,  in-g<-.  Un 
militaire  instruit  (H.  de  Pweit)  a  publié  det  Ob- 
eertalbmt  mp  la  eampagn»  d*  JvteM  Céaar  en  Ei- 
pagne,  el  eur  fMtloire  diUàUée  qite  H.  QttUehtardt 
*M  a  faHi.  Milan ,  1783 ,  in-1t  de  187  pages.  Guis- 
cbardt continua  de  Jouir  du  même  crédit  auprès 
du  roi  de  Prusse,  et  ses  entretiens  journaliers 
pendant  quinze  ans  auprès  d'un  aussi  grand 
prince  lui  donnèrent  beaucoup  de  considération. 
Cependant  Thlébault  rapporte  dans  ses  Amm- 
nifi  que  Guisebardt,  loin  d'user  auprès  de  son 
souverain  d'une  grande  liberté ,  se  soumettait  es 
courtisan  à  ses  moindres  caprices,  et  qu'il  sup- 
portait avec  beaucoup  de  souplesse  et  de  résigna- 
HoB  les  plus  mordantes  railleries.  '  Aidea  un  peu 

■  ma  mémoire ,  lui  dit  un  jour  Frédério  à  table  i 

■  comment  s'appelait  ce  juif  d'Amsterdam  auquel 

•  vous  vendîtes  du  galon  faux  pour  du  vrai? 

■  Combien  avez-vous  volé  en  Saxe ,  dans  le  chi- 

•  teau  du  comte  de  BrtthlF  lui  diMl  un  autre 

■  Jour  ;  partez  frandiement ,  voua  n'avez  plus  de 

■  recherches  à  craindre  i  d'ailleurs,  vous  arex  bu 

■  toute  honte ,  et  personne  n'ignore  que  vous 

■  êtes  un  pillard.  ■  Guischardt  mourut  i  Berlin  le 
IH  mal  1778,  laissant  un  flla  el  une  fille  du  ttur 
riage  qu'il  avait  eontraoté  en  1768  avec  une  femme 
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de  qualitit.  Haiffti  kk  pillages,  il  ne  lui  restait 
pour  toute  fortune  qu'un  certain  nombre  de  lirres 
trè»-bien  cholus ,  que  le  rot  acheta  enrlron  trente 
mille  francs ,  pour  les  placer  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  11  était  membre  de  l'Acadëmie 
de  cette  ville ,  et  il  a  donne  plusieurs  mémoires , 
insérés  dans  la  collection  de  cette  tociété.  H-d  j. 
GUISCHETT  (P.).  Voye%MOK«Eti. 

GUISE  (JiCQDBB].  Voyex  GUTSB. 

GUISE  (Clidde  de  Lorraine,  duc  se),  cinquième 
flls  de  René  11,  duc  de  Lorraine,  naquit  le  20  oc- 
tobre i496i  il  épousa,  en  1S13,  Antoinette  de 
Bourbon,  tante  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  père  d'Henri  IV.  H  en  eut  plusieurs  ei^ 
ÙDts,  dont  les  plus  célèbres  sont  François  duc 
de  Guise,  Cbarles  cardinal  de  Lorraine,  Louis  de 
Lorraine  cardinal  de  Guise,  et  René  marquis 
d'Elbeuf ,  père  de  Charles ,  pour  lequel  cette  terre 
fut  érigée  en  duché  (my.  Elbeot).  L'article  de 
Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  se  trouve  dans 
cette  biographie  (voy.  Admale).  C.  H.  P. 

'  GUISE  (Ieàr  de]  ,  cardinal  de  Lorraine ,  Trère  de 
Claude  premier  duc  de  Guise,  remplit ,  pour  sa 
part ,  cette  vue  commune  à  tous  les  princes  lor- 
rains établis  en'  France  ,  de  réunir  dans  leur  fa- 
mille les  trois  principaux  moyens  d'exercer  sur 
les  peuple!  une  grande  autorité  :  les  dignités  ec- 
clésiastiques,Ia  gloire  des  armes  et  l'administration 
de  l'Eut.  Né  en  1498,  il  fut  fait  cardinal  en  1518, 
et  joignit  à  l'e'véché  de  HeU  un  grand  nombre 
d'autres  prélaturea.  Il  fut  ministre  d'Ëtat  sous 
François  l"  et  Henri  II.  Il  était  libéral  avec  ma- 
gniâcence;  et,  à  cet  égard,  sa  réputation  était 
telle,  qu'à  Rome  un  aveugle  lui  ayant  demandé 
l'aumAnc,  et  recevant  de  lui  une  tomme  considé- 
rable, s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
■  Lorraine.  ■  Il  mourut  en  I3S0.         L — p — e. 

GUISE  (Aktoihette  de  Boubbok,  duchesse  de), 
lllle  de  François  de  Bouri>on ,  comte  de  Venddme, 
naquit  an  château  de  Ham ,  le  2S  décembre  1494. 
Elle  fut  mariée,  en  1913,  par  le  roi  Louis  Xll,  à 
Claude ,  premier  duc  de  Guise.  De  cette  union  elle 
eut  huit  fila  et  quatre  fllles,  dont  elle  voulut  soi- 
gner elle-même  l'éducation.  Cette  princesse  était 
extrêmement  pieuse  ;  elle  fit  plusieurs  fondations 
en  faveur  des  pauvres,  et  mourut  à  Paris  le  20  jan- 
vier 1S83,  Agée  de  89  ans.  Le  P.  Uilarion  de  Coste 
a  imprimé  son  élt^  dans  le  tome  i"  de  ses 
Damt*  ilbutrtt.  W — B. 

GUISE  (FEMÇOisde  Lorraine,  duc  de),  flls  atnéde 
Claude  premier  duc  de  Guise ,  né  en  1S19,  montra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  tant  d'ardeur  pour  la 
gloire,  tant  d'intrépidité,  tant  de  prudence  et  de 
sang-froid ,  dans  les  moments  les  plus  périlleux , 
qu'on  augura  dès  lors  qu'il  deviendrait  un  Ulustre 
guerrier.  Le  soin  qu'il  prenait  de  s'attacher,  par 
des  bienfaits ,  les  hommes  chez  lesquels  il  remar- 
quait des  talents;  sa  libéralité  envers  les  soldats, 
son  affabilité  avec  les  officiers;  un  port  majes- 
tueux, un  front  toujours  serein  et  plus  ennobli 
que  défiguré  par  la  cicatrice  d'un  coup  de  lance 
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qui  Ini  av^t  percé  la  tête,  en  1K45,  au  ai^  de 
Boulogne ,  où  il  combattit  presque  seul  un  lutail- 
loh  anglais  :  tant  d'avantages  réunis  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  concilier  l'amour  et  la  vénération 
des  gens  de  guerre;  mais,  comme  il  eut  d'a- 
bord plus  d'occasions  de  se  distinguer  dans  le 
conseil  qu'à  l'armée,  il  avait  atteint  l'Age  de  trente- 
trois  ans,  qu'il  ne  possédait  encore  d'autre  grade 
militaire  que  le  commandement  d'une  compagnie 
de  gendarmerie.  Nommé,  en  1S9S,  lieutenant  gé- 
néral dans  les  Trois -Ëvêchés,  il  soutint,  contre 
une  armée  de  cent  mille  hommes ,  ce  mémorable 
siège  de  Metz  que  Charles-Quint  ftit  contraint  de 
lever  après  deux  mois  d'attaque  et  la  perte  d'un 
lien  de  ses  troupes  (1).  Si  la  France,  à  cette  épo- 
que, fut  délivrée  d'une  invasion  qui  s'annonçait 
de  la  manière  la  plus  terrible ,  elle  le  dut  au  hé- 
ros lorrain. II  ajouta  encore  à  l'éclat  de  sa  victoire 
par  les  soins  qu'il  prit  des  malades  de  l'ennemi 
laissés  dans  son  camp,  et  par  les  ordres  qu'il 
donna  pour  que  les  chariots  chaivés  de  ceux  que 
l'armée  impériale  ramenait  en  Alfema^e  ne  fus- 
sent point  attaqués.  Un  officier  espagnol  loi  ayant 
fait  demander  tin  esclave  qui ,  pendant  le  siège , 
s'était  sauvé  dans  la  viUe  avec  le  cheval  de  son 
maître ,  Guise  fit  rsdieter  le  cheval  et  le  renvoya 
sans  perdre  un  instant.  Quant  à  l'esclave,  •  Cet 
'  homme,  dit-il,  est  devenu  libre  en  mettant  le 
••  pied  sur  les  terres  de  France.  Le  rendre  pour 

•  qu'il  retrouve  ses  fers,  ce  serait  violer  les  lois 

•  du  royaume.  >  A  la  bataille  de  Renti,  en1SK4, 
Guise  eut  la  principale  conduite  de  l'action  et  y 
soutint  l'honneur  des  armes  françaises.  St-Fal,  un 
de  set  lieutenants,  s'étant,  par  un  excès  de  cou- 
rage ,  avancé  avec  trop  de  précipitation,  il  l'arrêta 
en  lui  donnant  un  coup  d'épée  sur  le  casque  : 
mais  ayant  appris  que  l'officier  ne  pouvait  se  con- 
soler de  cet  aflWint,  il  lui  dit,  après  la  bataille 
et  dans  la  tente  même  durai  :  ■  St-Fal,  vous  êtes 

•  ofTensé  du  coup  que  vous  avez  reçu;  mais  il 

■  vaut  mieux  que  je  vous  l'aie  donné  pour  vous 

■  arrêter ,  que  pour  vous  faire  avancer.  Ce  coup , 
fl  loin  d'être  humiliant,  est  glorieux  pour  vous.  » 
Tout  les  militaires  qui  se  trouvaient  présents,  étant 
interpellés,  déclarèrent  à  haute  voix  qu'ils  étaient 
de  ce  sentiment.  Ce  fut  l'ombrage  que  le  crédit 
de  Guise  faisait  aux  Montmorency,  qui  lui  valut, 
en  1S97,  le  commandement  de  l'armée  envoyée 
en  Italie,  à  la  sollicitation  de  Paul  IV,  pour  en- 
treprendre la  conquête  du  royaume  de  Nsples. 
On  le  vit  traverser,  avec  une  poignée  d'hommes, 
cette  contrée  fameuse  alors  par  nos  désastres,  et 
qu'on  appelait  le  Tombtau  da  Prtntçait;  on  le  vit 
aller  défier,  jusqu'au  coeur  du  royaume,  le  duc 
d'Albe ,  le  plus  rflèbre  général  qu'eiit  alors  l'Es- 
pagne. N'ayant  pu  l'attirer  au  combat,  trahi  et 
arrêté  dans  toutes  ses  opérations  par  ces  mêmes 
CaralTe  qui  avaient  imploré  son  secours,  il  sut  se 


k  Ka«lDa,  Fuii,  1MS,M  M^,  1S6&, 


:&."'•• 


db,  Google 


GUI 
garantir  de  leurs  pièges,  coniierrer  son  année 
entière,  enfla  la  ramener  plus  forte  encore  et 
plus  nombreuse  qu'il  ne  l'aTaît  conduite  au  delà  des 
monta.  C'était  après  la  malheureuse  journée  de 
St-<juentin  [15S7),  lorsque  toute  la  France  le 
rappelait  à  grands  cris,  regardant  ce  d^stre 
comme  une  suite  de  ce  qu'on  l'avait  éloigné  des 
conseils  du  roi.  A  son  approche  l'armée  ennemie , 
qui  menaçait  la  capitale,  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  ;  l'incendie,  près  de  dévorer  les  provinces 
méridionales  par  l'irruption  du  duc  de  Savoie ,  se 
dissipa  en  Tumée.  Guise  fut  déclare  lieutenant  gé- 
néral des  armées  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume.  Les  lettres  qui  lui  accordaient  ce  titre 
avec  UD  pouvoir  presque  illimite  Turent  enregis- 
trées sans  la  moindre  restriction  dans  tous  les 
parlements,  et  publiées  aux  applaudissements  de 
tttus  les  ordres  de  citoyens.  Il  répondit  bientôt  a 
la  conllance  de  son  souverain  et  à  l'enthousiasme 
des  Français  en  s'emparant  de  Calais,  seul  point 
que  les  Anglais  eussent  gardé  de  leurs  anciens 
triomphes,  et  d'où  ils  bravaient  encore  la  France. 
Toutes  les  richesses  de  celte  ville,  unique  entre- 
pAt  du  commerce  entre  l'Angleteire  et  les  Pays- 
*  Bas,  furent  employées  par  le  vainqueur  en  gra- 
tifications considérables  aux  officiers,  ou  livrées 
au  pillage  des  soldats  :  Guise  ne  se  réserva  rien 
pour  lui.  Cette  conquête,  suivie  de  celles  de 
Uuines  et  de  Uam,  toutes  trois  faites  en  moins 
d'un  mois  au  cœur  de  l'hiver,  quoique  ces  places 
fussent  jugées  imprenables,  le  rendit  l'idole  de 
la  France  et  le  héros  de  l'Europe.  La  prise  de 
Thionville  sur  les  Espagnols  se  Qt  avec  la  même 
rapidiié,  et  les  succès  de  ce  grand  capitaine  ne 
furent  suspendus  que  par  la  paii  désastreuse  de 
Cateau-Cambrésis ,  conclue  contre  son  avis.  L'au- 
torité duducde  Guise,  balancée  sous  Henri  II  par 
la  faveur  des  Uontmorency ,  n'eut  aucun  contre- 
poids pendant  le  règne  de  François  li  :  mais  loin 
de  faire  servir  à  sa  fortune  un  pouvoir  presque 
absolu ,  il  augmenta  beaucoup  ses  dettes.  Ce  pou- 
voir et  celte  faveur  étaient  tels ,  que  le  connétable 
Anne  de  Montmorency  lui  donnait  du  Uomti' 
ftw,  et  se  disait  Son  Irii-humlile  el  trit-obéUimt 
imUtv,  tandis  que  Guise  ne  l'appelait  que  Uon- 
mwr  It  eonnétabU,  et  signait,  en  écrivant  soit  à 
lui,  soit  au  parlement  :  Voln  biin  bon  ami.  On 
sait  que  la  cour  fut  en  proie  aux  inirigues  et  le 
royaume  aux  factions  :  mais  le  duc  triompha  de 
tous  ses  ennemis,  en  déjouant  1»  conjuration 
d'Amboise,  tramée  pour  le  perdre  ainsi  que  le 
cardinal  son  frère  (Charles);  coqjuration  qui  for- 
çait Médicis,  effrayée,  de  venir,  avec  son  fils,  se 
jeter  dans  les  bras  du  prince  lorrain.  Il  y  eut  alors 
une  lutte  entre  lui  et  le  prince  de  Condé ,  qui 
cherchait  à  se  reuflre  maître  de  la  personne  du 
roi,  pour  gouverner  en  son  nom.  L'inflexible 
équité  de  l'histoire  exige  qu'on  reconnaisse  que 
Cuise  et  son  frère  profitèrent  de  leurs  avantages 
avec  cette  rigueur  cruelle  qu'autorisait  l'esprit  du 
temps.  Elle  aurait  été  funeste  à  Condé  lui-même, 
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sans  la  mort  de  François  II ,  qui  remit  en  prince 
les  deux  rivaux.  Le  parlement,  écrivant  au  duc 
pour  le  féliciter,  lui  décerna  le  titre  de  Cmfttt». 
leur  de  la  patrie.  Sous  Charles  IX,  son  crédit  baisaa  : 
sa  réunion  ou  association  polilique  avec  le  vieux 
connétable  et  le  maréchal  de  St-André,  connue 
sous  le  nom  de  Triuamirat,  lui  laissa  bien  encore 
une  consistance  qu'il  fortifiait  en  secret  pa-  tous 
les  moyens  de  prévoyance  et  d'adresse;  .mais 
Toyant  le  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  ses  con- 
seils, il  prit  le  parti  de  se  retirer  de  la  cour.  Il 
s'était  rendu  en  Lorraine  et  de  là  en  Alsoee  :  rap- 
pelé par  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  général  du 
royaume,  il  s'arrêta  un  dimanche  'a  Vassî,  petite 
ville  de  Champagne,  pour  y  entendre  la  messe. 
Quelques  historiens  disent  que,  sur  les  plaintes 
qui  lui  furent  portées  des  désordres  commis  en 
ce  lieu  par  les  huguenots  au  mépris  des  édits  de 
pacification,  il  envoya  diverses  personnes  de  sa 
suite  pour  engager  le  ministre  et  les  principaux 
réformés  à  se  comporter  avec  plus  de  modération. 
Ceux-ci  étaient  assemblés  au  prêche  :  soit  préven- 
tion contre  le  duc  de  Guise,  soit  crainte  de  quel- 
que insuke,  soit  ressentiment  de  plusieurs  plai- 
santeries qu'on  s'était  permises  contre  eux ,  ils  en 
vinrent  a  des  voies  de  fait;  des  pierres  furent  lan- 
cées aux  envoyés  du  duc,  qui  s'étaient  présentés 
tout  armés  :  il  accourut  au  bruit  de  cette  rixe , 
déjà  sanglante,  et  fut  atteint  d'un  coup  de  pierre 
au  visage;  alors  ses  hommes  d'armes  firent  feu 
sur  les  coupables.  Il  y  en  eut  une  cinquantaine 
lie  tués  et  environ  deux  cents  de  blesses,  avant 
qu'on  eût  pu  mettre  un  terme  à  la  fureur  des 
combattants.  Cet  événement,  peut-<tre  imprévu, 
que  les  protestants  appelèrent  le  mutaen  dt 
Vatii,  et  que,  de  leurcÂté,  ils  racontent  en  don- 
nant lous  les  torts  aux  catholiques,  mais  surtout 
au  duc  de  Guise,  alluma  la  guerre  civile  dans  tout 
le  royaume.  On  dit  que  le*  protesUnts  avaient 
placé  des  partis  sur  toute  la  roule  du  due  pour 
le  tuer  ou  pour  l'enlever,  et  qu'il  sut  les  éviter. 
Son  entrée  à  Paris,  avec  un  cortège  imposant  et 
très-nombreux,  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les 
catholiques.  Les  triumvirs  se  rendirent  maîtres  de 
la  personne  du  roi  et  le  conduLtireut  dans  la  ca- 
pitale. Les  huguenots,  ayant  à  leur  tête  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny,  prirent  aussitôt 
les  armes  -.  partout  où  Guise  se  montra ,  leur  parti 
eut  du  désavantage,  et  divers  traita  de  magnani- 
mité contribuèrent  autant  à  lui  gagner  les  cœurs 
que  ses  plus  brillants  exploits.  Au  siège  de  Rouen , 
qu'il  réduisit  après  trois  assauts ,  on  lui  amena 
un  gentilhomme  angevin  ou  manceau ,  qui ,  fana- 
lise  par  les  déclamations  et  les  libelles  da  quel- 
ques ministres  de  la  réforme,  épiait  l'occasion  de 
le  poignarder,  et  déclara  qu'il  n'avait  consulté, 
dans  cette  entreprise,  que  l'intérêt  de  sa  religion. 
I  Oc  ci ,  dit  ce  prince ,  je  vous  veux  montrer  com- 
■  bien  la  religion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 
1  celle  de  quoi  vous  faites  profession.  La  vOtre 
<•  vous  a  cotûeillé  de  me  tuer,  sans  m'oulr,  n'ayant 
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a  reçu  de  mol  aucude  offeDM)  et  la  mienne  me 
K  commanda  que  Je  tous  perdonue,  tout  coo^ 
«  TSincu  dUe  roua  tlM  de  m'aroir  voulu  tuer  mdi 
'  taltoù  [i).  '  Conterrant  son  caractèiii  de  géai- 
rosité  et  de  mod^ratloa ,  il  prit  toutes  les  précau- 
tions qui  dépendaient  de  lui  pour  que  Rouen, 
TilJB  opulents,  ne  fût  point  lirrëe  «il  pillaf(e( 
mais  la  fUreur  du  soldat  ne  put  être  enchaînée 
par  auuun  mo^en,  A  la  bataille  de  Dreui ,  où  il 
ne  commandait  tju'un  corps  de  rëscrte  de  sis 
cents  hommes,  eomme  capitaine  des  gendarmes, 
To^ant  le  connétable  fait  prisonnier,  le  maréohal 
de  St-André  tué  et  l'armée  mise  en  déroute ,  il 
rétablit  aussitAt  le  combat,  et  triompha  tout  i  la 
fois  de  ses  ennemis  et  de  ses  rivaux.  Gondé,  son 
illustre  adversaire,  fut  pris  :  Guise,  oubliant  en 
ce  moment  tous  les  litwlles  que  ce  prince  avait 
répandus  contre  lui,  libelles  où  la  vie  publique 
et  privée  du  duc  était  peinte  des  plus  noires  cou- 
leurs, le  reçut  comme  i(n  ami  malheureux,  le  Ht 
aouper  aveo  lui  i  et  le  Vainqueur  oBHt  au  ralocu 
de  paruger  le  seul  lit  qui  lui  restât,  ce  qui  fut 
accepté.  Les  historiens  ajoutent  même  que  Guise 
dormit  d'un  profond  somme,  tandis  que  Condé 
De  put  fermer  l'œil.  C'est  alors  que  le  duc  fut  créé, 
pour  la  troisième  fois,  lieutenant  général  du 
royeume.  Ce  grand  homme,  qo'on  regardait 
comme  le  génie  tutélaire  de  la  France,  se  flattait 
de  terminer  la  guerre  civile  par  un  coup  déclûf, 
la  prise  d'Orléans,  qui  était  le  boulevard  des  hu- 
guenots I  malgré  l'opposition  constante  de  la 
reine,  fortement  alarmée  d'une  entreprise  qui 
allait  élever  si  haut  la  fortune  et  la  gloire  du 
prince  lorrain,  il  croyait  être  déjà  maître  de  la 
ville ,  lorsqu'il  fut  euasslné  d'un  coup  de  pistolet 
par  un  gentilhooune  nommé  Poltrot  de  Uérey,  el 
mourut ,  six  jour*  après ,  de  sa  blessure ,  le  l  C(  fé- 
vrier ises  (ij.  La  grandeur  d'Bme  de  François  de 
Guise  ne  se  démentit  point  dans  ses  derniers  nio- 
içentB  (3).  Anne  de  Ferrare,  sa  veUVe(4}  {voy.  ce 
nom),  poursuivit  en  vain  la  mise  en  jugement  de 
Coligny .  Parmi  les  traita  qu'on  peut  ajouter  à  ceux 
que  nous  avons  d^à  cité»  de  lui,  on  rapporte 
que ,  comme  il  visitait  un  Jour  son  camp ,  le  baron 
de  Lunebourg ,  chef  des  rettres ,  dont  il  se  dispo- 
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sait  A  passer  en  revue  ta  troupe ,  s'emporta  jus- 
qu'à le  menacer  du  bout  de  Son  pistolet.  Le  due 
Ura  froidement  son  épée,  éloigna  l'arme  dirige 
contre  lui,  et  la  fit  tomber,  Montpent,  lieute- 
nant de  ses  gardes ,  allait  Oter  la  vie  à  Ht  oflt- 
cier  allemand ,  lorsque  Guise  lui  cria  :  ••  Arrétetf 
■  voua  ne  savex  pas  mieux  tuer  un  homme  que 
<•  mol|  ■  et  ae  tournant  ven  Luoeboui^  i  >  Je  te 
i<  pardonne,  lui  dit*il,  l'itijuro  que  tu  m'u  (Utet 
>•  il  n'a  tenu  qu'A  mol  de  m'en  venger  i  mais  pour 
*  celle  dont  tu  t'es  rendu  coupable  envers  le  roi , 
R  dont  Je  représente  Ici  la  personne,  c'est  à  lui 
»  d'en  leire  Justice.  ■  AussitAt  il  l'envoja  en  pri- 
son, et  continua  son  opération,  sans  que  les  rel- 
très,  naturellement  séditieux ,  osassent  murmurer. 
On  remarque  qu'il  faisait  sa  lecture  Journalière  de 
Tacite.  Sa  RttaUon  dé  la  bataille  de  Dmm  était 
devenue  extrêmement  rare,  avant  qu'on  l'eût 
réimprimée  dans  le  tome  \  des  tUmtrifti  de  Candé, 
Son  OntifoH  /uniàn  fut  prononcée  par  J.  Le* 
hongre,  Paris,  1963,  iD-8°.  Sa  Vie  â  A4  écrite 
par  H.  de  Vallncour,  Paria,  1081  »  iu-ll  (Mjr. 
Hatenne).  L"»"lli 

GUiSE(CHUtLE9  ta],  frère  du  précédent,  parti- 
culièrement connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  ' 
cardinal  de  Lorraine ,  éuit  le  second  flis  de  Claude 
de  Lorraine ,  premier  duc  de  Ouise.  U  naquit  i 
Joinville  le  17  février  ISSH,  et  fut  ministre  de 
François  II  et  de  Charles  IX  :  il  réunissait  à  l'am- 
bition que  montraient  tous  les  princes  de  sa  mal- 
son  les  qualités  qui  rendraient  cette  passion  excu- 
sable si  lessuitei  n'en  éuient  pas  toujours  funeatu 
à  la  trenquillitj  des  peuples.  Ses  études  lïirent 
aussi  rapides  que  brillantes.  Nommé  dès  l'Age  de 
quinze  ans  A  l'archevCché  de  Heims,  il  perut  aus* 
sItAt  à  la  cour ,  où  II  se  fit  distinguer  par  son  es- 
prit et  par  ses  manièrea  Itirinuantas.  Il  eut  l'hon- 
neur de  sacrer  Henri  II ,  et  parrlnt  k  une  haute  fa* 
reur  près  de  ce  prince,  en  flattant  soD  amour  pour 
Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Vilentinols  (1). 
Il  possédait  un  grand  nombre  de  riches  bén^ 
flcea;  et  son  oncle,  le  cardittat  Jean  de  Lorraine, 
lui  laissa  en  mourant  une  fortune  considérable  i 
cependant  le  neveu  ne  paya  aucun  de  ses  créan* 
cier*.  Il  emplorait  ses  immenses  revenus  a  aug> 
menter  le  nombre  de  ses  partisanai  et  à  peine  lui 
reitBit*Il  aiseï  pour  l'entretien  de  sa  maison.  En* 
voyé  à  Rome  en  ItiSK  près  du  pape  Paul  IV  pour 
l'engager  A  entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
triche, Il  pritalora  le  titre  de  cardinal  d'AngerSt 
sous  le  prétexte  que  sa  famille  avait  dea  droits 
sur  l'AnJouf  mais  il  n'osa  pas  conserver  ce  titre 
en  rentrant  en  France.  La  perte  de  la  bataille  de 
St-QuMtin  ne  fit  qu'aecroltr*  la  puissance  des 
Guise,  eeuls  maîtres  du  gouvememenl  par  la 
captivité  du  mArécfaal  de  Hootmvrency.  Apris  la 
mort  de  Henri  II,  le  cardinal,  pour  plaire  A  la 
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reine  mèM,  éloigna  dé  la  cour  la  dueheiu  de 
Valentlooia.  Devenu  ministre  de  François  II,  il  ns 
mil  plus  de  bornes  à  ton  ambition  i  tachant  que 
sa  fierté  le  rsndeit  odieux  aux  ){randi'et  ai»  pe- 
tiu,  et  eralgnant  qu'on  n'attentât  h  ses  Joura,  il 
flt  promulgueF  une  or^onnanee  qut  défendait  de 
porter  des  armée  en  public.  11  aongédja  le*  an- 
cfennei  bandes  qu'il  n'avait  pu  mettre  dans  se* 
inl^rMs;  et  organisa  des  corps  composât  en  grande 
partis  d'Alleinandt  et  d'Italiens  :  mais  redoutant 
l'eflet  du  ménontentement  de  tant  de  braves  qui 
sollicitaient  >e  prix  de  leurs  services.  11  fit  élever 
une  potenee  à  l'entrée  du  palais  de  Fontainebleau , 
et  publia  que  quicefique  dtait  venu  b  la  eour  pour 
dnnander  des  grtees  eût  i  se  retirer,  sous  peine 
d'élK  pendu.  Le  cerdlnel  de  Lorraine  eoDMrva 
sous  Charles  IX  le  pouvoir  qu'il  avait  eu  pendant  la 
courte  durée  du  règne  précédent)  Il  se  prononça 
fortementcenIrelatoWranceciTite  des  prolestants, 
ï  laquelle  la  eour  semblait  Incliner ,  et  provoqua  la 
faraeui  eeUoque  de  Polssj  [1861),  moins,  disent 
Hs  ennemie,  pour  aviser  A  des  moyens  de  conci- 
liation que  pour  y  déployer  son  riloquenee  (soy. 
Btie).  n  se  rendit  ensuite  au  concile  de  Trente, 
oà  il  parut  avee  éelat;  le  pape  eut,  dit-on,  la 
crainte  qu'il  ne  Perchât  k  y  faire  valoir  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallieane  t  mais  la  mort  funeste  de 
son  frère  ninçois,  due  de  Guise,  empeeha  le 
cardinal  d'esécutËr  les  prr^ets  qu'il  pouvait  avoir 
i  cet  égard.  Il  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  à 
paursuirre  les  huguenots,  et  fut  généralement 
regarda  eorame  l'un  des  prinoipaux  auteur^  des 
guerres  civiles  qui  troublèrent  alors  le  royaume. 
Ayant  Teatu,  en  IS6K,  entrer  danï  Paris  avee  une 
escorte ,  oe  qui  était  défendu  par  une  ordonnance, 
le  maréchal  de  Montmorency,  qui  cherchait  une 
ocQssIon  je  se  venger  de  la  bauteur  du  cardinal 
de  (x>rralne,  envoya  contre  lui  des  troupes,  qui 
dtspenèrent  ses  soldats,  et  l'obligèrent  de  se  r^ 
fbgIsF  avee  son  neveu  dans  la  boutlqua  d'un  épi- 
cier. Cette  bumillatlon  lui  causa  tant  de  peins 
qu'il  sortit  de  Paris  sur-le-champ ,  et  alla  se  retirer 
iRcfnu,où  il  demeura  près  de  deux  ans,  unique^ 
ment  occupé,  du  moina  en  apparence,  d'admi- 
nistrer son  diocèse,  et  de  prémunir  les  fidèles 
ocntre  les  progrès  de  l'hérésie.  Il  prCebait  sou- 
vent ,  et  sfeo  beaucoup  de  succès.  De  retour  i 
Paru,  quoique  livrée  des  affaires  très-Importantes, 
il  parut  dans  les  chaires  des  principales  églises  i 
on  dit  même  que  ses  sermons  ne  contribuèrent 
pi»  peu  è  exeiterle  peuple  contre  les  protestant!) 
mais  il  est  hux  qu'il  ait  figuré  dans,  la  Journée  de 
la  Bt'Barthéleroy,  puisqu'il  était  alors  ï  Rame(l), 
Apris  la  mort  de  Charles  IX,  il  se  rendit  à  Avi- 
gnon au-devant  d'Henri  111  i  en  sortant  d'une 
propeasion  i  laquelle  il  avait  assisté  la  leie  déeou- 
verte  et  les  pieds  nus,  Il  fut  saisi  d'une  flivro 
rielcDte,  dont  il  mourut  quinze  jours  après,  le 
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26  dAtemhre  fS74,  dans  sa  Su'  année  (1).  D  lem. 
blait  avoir  pieasenti  u  fin  prochaine  t  car,  l'année 
précédente ,  tl  avait  composé  son  épltapbe  i  on  la 
lisait  sur  le  tombesu  qui  lui  avait  été  élevé  dana 
la  cathédrale  de  Helms.  On  peut  reprocher  au  cai^ 
dinal  de  Lorraine  d'avoir  tenté  d'introduire  en 
France  l'odieux  tribunal  de  l'inquisition ,  et  d'a- 
voir été  l'un  des  premiers  chafs  de  cette  Ligue 
qui  faillit  perdre  le  royaume  :  maia  on  doit  con- 
venir qu'il  avait  de  graiules  qualités.  S'il  montra 
un  cèle  ardent  contre  les  novateurs  religieux ,  il 
n'en  mit  pas  moins  à  repousser  les  Injustes  pré* 
tentions  de  la  cour  de  Home.  S'il  fit  adopter  des 
lois  rigoureuses,  il  en  proposa  aussi  d'utiles, 
entre  autres  eeile  qui  ordonnait  qu'il  ne  serait 
nommé  aux  places  de  judieature  que  sur  la  pré- 
sentation de  trois  sujeta  Irréprochables  et  In- 
struits. II  favorisa  la  culture  des  lettres ,  encoura- 
gea les  savants  par  ses  libéralités,  fonda  l'université 
de  Reims,  eut  part  a  l'érection  de  celle  de  Pont- 
è-Uousson,  et  établit  des  séminaires  dans  son 
diocèse.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  protes- 
tants aient  cherché  à  noircir  la  mémoire  d'un 
prélat  qui  les  avait  poursuivis  toute  sa  vie  avec  la 
dernière  rigueur.  Parmi  les  libelles  publiés  contre 
lui ,  on  ae  contentera  de  citer  t  la  Ùgtndë  du  (mt- 
dinai  dg  Lorrain*,  d»  ttt  frirts  et  d«  ia  maison  (U 
Guii*.  Reims  (Genève),  1914,  IST9,  ln-»>.  Les 
éditions  originales  en  sont  très-rares;  mais  elle  a 
été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Ué^ 
moiru  de  Condi,  avec  des  notea  de  l..englet  Du- 
fresnoy.  Elle  parut  sous  le  nom  de  François  de 
risie,  qu'avait  pris,  dit-on,  pour  cacher  le 
sien,  Louis  Réguler,  sieur  de  la  Planche  (voy. 
Louis  RiGNUEs).  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  I"  son  Oraiton  ftmibrt,  par  Nioolas 
Boucher,  précepteur  dos  princes  de  Lorraine, 
Paris,  1977,  in-K";  S'sa  VU.  par  d'Auvigny,  1. 1 
dea  Hommet  itluilret  de  France;  et  S°  son  Élog* 
dans  le  peeueil  des  Ehgtt  dt  iptelqtiMi  avttttrt  f^an- 
çmit  (parJoly,Hichauit,etc.),  Dijon,  l74S,ln>8». 
U  n'est  considéré  dans  ae  dernier  ouvrage  que 
comme  écrivain  ;  on  y  donne  la  liste  de  ses  pro- 
ductions ;  ce  sont  les  Harangu»*  au  colloque  de 
Poissy  et  BU  concile  de  Trente)  des  Lettfti.  des 
Strmont,  et  un  CammunUiri  en  latin  *w  h  rignt 
de  Henri  II.  que  P.  Pascal,  à  qui  le  manuscrit  en 
avait  été  confié ,  publia  lous  ion  nom  (wy.  Pierre 
Pasc».).  On  conserve,  en  original,  à  la  biblio- 
thèque de  Paria,  ses  Dipéehei  et  ses  Nigoda- 
tiont.  w — B. 

tiUlSË  (Louis  I»  de  Lorraine,  cardinal  ne), 
frère  des  précédents,  naquit  le  SI  octobre  1Si7, 
Destiné  k  l'état  ecclésiastique,  il  fut  successive- 
ment pourvu  des  évéohés  de  Troyes,  d'Alby  et  de 
l'archevêché  de  Sens,  dont  il  se  démit  en  faveur 
du  eardinal  Pellevé.  Honoré  lui-mtme  du  chapeau 
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en  1SS2,  il  Tut  norom^  quelque  temps  après  à 
l'ëvécht:  de  Metz,  t'occupa  de  j'administration  de 
son  diucèseaveczèle.et  mourutà  Paris  le  28  mars 
1S78,  a);é  de  K6  ans.  ■  C'était,  dit  l'Estoile,  un 
•  bon  homnie,  peu  remuant;  on  l'appelait  le  car- 

■  dinal  des  bouteilles,  parce  qu'il  les  aimait  fort, 
"  et  ne  se  mêlait  guère  d'autres  affaires  que  de 

■  celles  de  la  cuisine.  ••  W — g. 
GUISE  (  Henbi  de  LoimuNG  ,  d»c  de  ] ,  (Ils  atné 

de  François  de  Cuise,  naquit  le  51  décembre  15S0, 
et  Tut  élevd  à  la  cour  de  Henri  II,  où  il  porta 
d'abord  le  litre  de  prince  de  Joinrille.  11  avait 
fait,  au  siège  d'Orléans,  ses  premières  armes  sous 
son  père ,  à  la  mémoire  duquel  il  crut  devoir  de 
CDDserrer  une  haine  implacable  contre  les  pro- 
testants, et  surtout  conbre  l'amiral  de  Coligny, 
quoique  celui-ci  se  défendit,  et  aitme  par  ser- 
ment, d'avoir  participé  à  la  mort  de  François  de 
Guise.  A  l'âge  de  seize  ans,  Henri  résolut  d'aller 
en  Hongrie  se  former  au  métier  de  la  guerre,  en 
combattant  contre  les  Turcs.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  oD  le  rit  se  distinguer  à  la  rencontre  de 
Hasstgnac  et  à  la  bataille  de  Jamac.  l\  n'avait  pas 
encore 'dii-neuf  ans  lorsqu'il  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  la  France  par  sa  belle  défense  de 
Poitiers,  dont  Coligny  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
et  par  la  manière  dont  il  prit  part  au  succès  de  la 
journée  de  Honcontour.  Prodigue  de  ton  sang  à 
la  tète  de  l'armée  qui  battit  les  AUemands  à  Dor- 
mans,  près  de  ChUeau-Tbierry,  où  il  reçut  un 
coup  d'arquebuse  a  la  joue ,  il  prit ,  de  la  cicatrice 
qui  lui  en  resta,  le  surnom  de  Balafré  (l)j  ne  né- 
gligeant aucune  occasion  de  frapper  les  religion- 
naires,  il  blâma  toujours  les  ménagements  de  la 
cour  pour  eux.  Pouvait-il  manquer  de  gagner  le 
cœur  des  calboliqueg  ?  Ils  le  Jugèrent  digne  de 
remplacer  son  père,  dont  le  souvenir  leur  était 
toujours  bien  cher.  Les  avantages  qui,  même  sé- 
parés, faisaient  aimer  ou  admirer  chacun  de  ces 
princes  lorrains,  qui  avaient  n  ionnt  mine,  disait 
la  maréchale  de  Retz,  qu'mprèt  d'e^ts  lei  mitret 
prineex  partàutàtnt  petiple,  le  duc  de  Guise  les 
réunissait  tous  en  lui  seul  t  air  de  dignité,  taille 
haute,  traits  réguliers,  regard  doux  quoique  per- 
çant, [banières  polies  et  insinuantes;  il  avait  de 
plus  une  bravoure  à  toute  épreuve ,  le  talent  rare 
de  faire  valoir  ses  exploits  sans  forfanterie,  l'es- 
prit du  commandement,  la  discrétion  sous  l'air 
de  la  franchise  ;  l'art  de  persuader  qu'il  était  re- 
tenu lors  même  qu'il  agissait  sans  ménagement, 
de  donner  à  entendre  qu'il  était  uniquement  ani- 
mé du  zèle  de  la  religion ,  quand  il  ne  travaillait 
en  réalité  que  pour  ses  intérêts  propres  ou  ceux 
de  sa  famille.  Aussi  la  France,  suivant  l'expres- 
^on  d'un  écrivain  estimé ,  était  folle  de  ret  komme- 
là,  car  e'ett  trop  peu  dire  amoureiue.  On  ajoutait 
'  qu'il  était  impossible  de  lui  vouloir  du  mal  en 
«  sa  présence,  et  que  les  huguenots  étaient  de  la 
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»  Ligue  quand  ils  regardaient  le  duc  de  Guise.  ■ 
Tous  ces  dons  étaient  encore  relevés  par  cette 
grandeur  d'flme  qui  semblait  être  chez  lui  une 
portion  de  'l'héritage  de  son  père ,  ^ar  une  pru- 
dence que  les  événements  ne  déconcertaient 
jamais,  un  coup  d'œil  de  maître  dans  les  affaires) 
et  la  facilité  de  se  déterminer  promptement, 
quoique  l'étendue  de  ton  génie  lui  montrât  toutes 
les  diOlcultés  de  l'entreprise.  L'action  suivait 
chez  lui  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne ,  son  frère, 
l'exhortant  un  jour  a  peser  quelques  inconvé- 
nients avant  de  prendre  son  parti  :  «  Ce  que  je 
1  ne  résoudrai ,  dit-il ,  en  un  quart  d'heure ,  je  ne 
'  le  résoudrais  de  ma  vie.  "  Malheureusement  son 
ambition  démesurée  rendit  tant  de  grandes  qua- 
lités funestes  à  sa  patrie.  11  avait  aspiré  a  la  main 
de  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine  de  Navarre; 
mais  l'indignation  de  Charles  iX,qui,  outré  de 
son  d'audace,  s'emporta  jusqu'à  donner  l'ordre 
de  le  faire  périr,  le  força  d'y  renoncer.  Plus  tard 
il  ne  profita  que  trop  bien  de  la  permission  qu'il 
avait  reçue  de  ce  monarque  pour  se  défaire  de 
Coligny.  Sa  haine  une  fois  assouvie  parla  mort 
de  l'amiral ,  il  fut  loin  de  mettre  la  même  ardeur 
i  poursuivre  les  autres  proscrits  de  ta  terrible 
journée  du  24  août  1572,  de  laquelle,  par  un 
cruel  égarement  de  la  piété  filiale,  il  avait  con- 
senti à  diriger  les  opérations  {toy.  CHiBLES  IX  et 
Cought).  Henri  lll ,  n'étant  encore  que  duc  d'An- 
jou, favorisait  les  prétentions  amoureuses  de 
Guise  ;  il  l'embrassait  un  jour,  et  regardant  ten- 
drement sa  sœur  :  >  Plût  à  Dieu ,  dit-il  au  duc, 
a  que  vous  fussiez  mon  frère  !  »  Mais  à  ton  retour 
de  Pologne  le  même  prince  ne  lui  téiAoigna  plus 
que  de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même  froi- 
deur dans  le  duc  d'AIençon  et  dans  le  roi  de  Na- 
varre, dont  il  rechercha  inutilement  les  bonnes 
grâces.  S'apercevant  alors  qu'il  n'avflt  rien  à 
espérer  de  la  cour,  oit  on  alTectait  de  lui  procurer 
toutes  sortes  de  dégoAts ,  il  courut  après  la  faveur 
populaire  et  sut  prollter  de  tous  ses  avantages 
pour  enlever  à  Henri  III  l'estime  de  ses  sujets,  sur- 
tout la  conHance  du  clergé,  qui  étut  mécontent 
des  privilèges  accordés  aux  calvinistes.  La  crainte 
des  vengeances  que  ceux-ci  avaient  à  exercer  fut 
le  premier  mobile  de  la  mainte  union ,  qui  se 
forma  dans  la  capitale  en  1ST6,  et  qui  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Ligue.  Les  plant  de 
cette  stsemblée  séditieuse  furent  en  psrUe  diri- 
gés, sa  marche  fut  accélérée,  par  la  politique 
intéressée  de  Philippe  II,  qui,  sous  prétexte  de 
soutenir  ta  religion  catholique,  se  ménageait  les 
moyens  de  démembrer  un  royaume  où  la  guerre 
civile  s'établissait  comme  un  volcan  perpétuel.  - 
On  reprocha  aussi  â  la  cour  de  Rome  d'avoir  en- 
couragé la  Ligue  en  te  réservant  de  l'avouer  après 
le  succès.  Les  brillantes  qualités  et  même  tes 
vices  de  Henri  de  Guise  le  désignaient  pour  chef 
de  ce  parti,  dont  la  religion  était  le  prétexte,  et 
qui  avait  pour  but  réel  l'usurpation  de  l'autorité 
royale.  Ce  fut  lui  qui  en  Ut  mouvoir  tous  les  m-' 
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sorts,  qui  mit  le*  ann«s  aux  mains  des  factieux  ; 
et  cependant  il  se  faisait  prier  pour  les  prendre 
lui-mËme  ,  parce  que  ,  disait-il ,  ■  si  l'on  m'en- 
•  traîne  a  tirer  l'épée  contre  mon  souf  erain ,  il 

■  faut  en  jeter  le  fourreau.  ■  Les  provinces 
étaient  remplies  de  ses  émissaires,  tous  gens  qui> 
par  le  dérangement  de  leurs  affaires,  avaient 
intérêt  à  la  guerre  civile.  Guise  avait  dans  Paris 
des  prédicateurs  et  des  écrivains  à  ses  gages, 
dont  les  discours  ou  les  libelles  tendaient  à  re- 
présenter le  roi  et  ses  ministres  comme  les  fau- 
teurs des  hérétiques,  en  même  temps  qu'on  y 
relevait  le  mérite  et  les  serricei  des  princes  lor- 
rains. Des  estampes  étalées  dans  les  rues  offraient 
des  images  effrayantes  des  tourments  auiquels 
les  catholiques  d'Angleterre  étaient  exposés;  et 
des  gens  apostés  glissaient  à  l'oreille  de  cens  qui 
regardaient  ces  images  qu'U  en  arriverait  autant 
en  France  si  le  roi  de  Navarre,  prince  hérétique, 
montait  sur  le  trdne.  Enfin  Guise  leva  le  masque , 
mais  en  mettant  presque  toujours  en  avant  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  homme  d'un  esprit 
paresseux  et  borné,  dans  l'ftme  duquel  il  avait 
pourtant  fait  germer  quelque  ambition  (mjt. 
Charles  de  Bounaon],  Tout  le  royaume  courut 
aux  armes  ;  et  tandis  que  les  favoris  de  Henri  U 
perdaient  la  balsille  de  Coutras,  l'heureux  Cuise 
remportait  divers  avantagea  sur  les  Allemands, 
qui,  étant  entrés  dans  le  royaume  au  nombre  de 
30,000  hommes  pour  m  joindre  à  l'armée  de 
Henri  de  Bourbon ,  furent  forcés ,  par  les  savantes 
manœuvres  du  général  de  la  Ligue,  de  regagner 
leur  pays  après  avoir  perdu  en  différentes  ren- 
contres 24,000  des  leurs.  Guise,  Qer  de  ses  suo- 
ces,  prétendit  dans  une  assemblée  tenue  i  Nancy, 
en  1588,  imposer  la  loi  à  son  souverain.  Malgré 
la  défense  que  celui-ci  lui  avait  faite  de  venir  à 
Paris,  il  s'y  rendit  i  l'appel  des  Seize,  cette  fac- 
tion H  dangereuse  et  si  hardie.  U  reçut  des  hom- 
mages enivrants  à  la  suite  desquels  il  osa  se  pré- 
senter au  Louvre  d'un  sir  fier,  et  portant  de 
temps  en  temps  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée.  De  là  cette  fameuse  journée  des  Barricades , 

'    qui,  suivant  l'expression  de  l'historien  de  Thou , 

■  ensevelit  la  majesté  du  trOne  dans  un  funeste 

■  oubli  jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  >  Dans  cette 
journée ,  les  corps  de  garde  des  bourgeois  refu- 
sèrent de  recevoir  le  mot  d'ordre  de  la  part  du 
roi  ;  ils  sttaquèrent  même  ses  troupes ,  les  enfer- 
mèrent dans  leurs  barricades,  les  gardèrent  pri- 
sonnières, et  poussèrent  leurs  postes  Jusqu'aux 
portes  du  Louvre,  d'où -Henri  fut  trop  heureux 
de  pouvoir  se  sauver  en  secret,  abandonnant  sa 
capitale  et  fuyant  devant  son  sujet  révolté.  Si 
Guise  n'avait  eu  un  moment  d'hésitation ,  il  pou- 
vait se  rendre  maître  de  la  personne  du  monarque 
et  placer  la  couronne  de  France  sur  sa  propre 
tête.  On  négocia;  le  roi  fut  contraint  de  donner 
l'édit  de  juillet  1S88,  qui  livrait  au  parti  du  duc 
de  Guise  des  places  de  sAreté  :  il  prit  l'eagage- 
ment  de  laire  la  guerre  aux  protestants  Jusqu'à 
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ce  qu'ils  hissent  entièrement  détruits  ;  d'ordon- 
ner la  publication  du  concile  de  Trente,  de  car- 
flrmer  la  tcànte  unia*:  enfin  il  fut  réduit  à  revâtir 
Guise  de  la  chaire  de  lieutenant  général  du 
royaume.  De  telles  concessions  ne  pouvaient, 
qu'augmenter  la  défiance  et  le  mécontentement 
du  souverain  contre  un  homme  <iu'on  Savait  bien 
ne  pas  devoir  borner  ses  hautes  prétentions  à 
jouer  un  râle  secondaire  dans  l'Ëtat.  Le  plan 
pour  s'en  défaire  fut  arrêté  entre  le  monarque  et 
ses  favoris  pendant  les  états  de  Blois,  où  Guise 
se  flattait  d'être  nommé  connétable  par  te  con- 
cours des  trois  ordres.  Prenant  d'abord ,  lorsqu'il 
yparut,  les  dehors  du  respect,  il  poussa  bien  I4t 
la  hardiesse,  ou  pour  mieux  dire  l'insolence,  à 
un  excès  tel  que  s'il  était  pt>ssible  de  la  souffrir, 
il  ne  l'était  pas  de  la  pardonner.  Cependant 
Cuise  recevait  de  toutes  parts  l'avertissement  que 
sa  rie  était  menacée  ;  il  trouva  même  sous  sa  ser- 
viette un  billet  qui  l'exhortait  à  prendre  garde  à 
lui.  11  lut  le  billet,  écrivit  au  bas;  On  n'oieraU. 
et  le  jeta  sous  la  table.  Sa  trop  grande  confiance 
acheva  de  le  perdre.  Le  23  décembre  1S8S,  le 
roi,  impatient  de  ce  qu'il  ne  venait  pas,  l'ayant 
fait  appeler  au  conseil ,  Guise  s'y  rendit.  La  garde 
était  renforcée  ;  les  cent  Suisses  étaient  rangés 
sur  les  degrés  :  aussitôt  les  portes  se  fermèrent 
sur  lui.  '  J'ai  froid,  dit-il;  le  cceur  me  fait  mal. 
«  Que  l'on  fasse  du  feu.  ■  Hais  il  reprit  bientAt 
ses  sens ,  Ht  bonne  contenance  ,  salua  tous  ceux 
du  conseil  arec  sa  grâce  ordinaire  ;  et  à  l'instant 
où  il  se  disposait  à  entrer  dans  le  cabinet  du  roi , 
qui  lui  en  arait  envoyé  l'ordre,  Saint-Halinea,  un 
des  gardes  aposiés,  mettant  une  main  sur  l'épée 
du  duc,  lui  porta  de  l'autre  main  un  coup  de  poi- 
gnard du  haut  en  bas  dans  la  poitrine,  de  peur 
qu'il  ne  fût  cuirassé.  Guise  n'eut  que  le  temps  de 
s'écrier  •.  *  Je  suis  mort.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
■  moi;  pardonnez-moi  mes  péchés;  »  et  il  tomba 
sous  les  coups  redoublés  des  assaillants.  On  se 
saisit  BUSsilAt  des  autres  princes  de  sa  maison, 
ainsi  que  de  plusieurs  de  ses  partisans  ;  et  le  car- 
dinal de  Guise  éprouva  le  lendemain  le  même 
sort  que  son  frère  (1).  La  résolution  violente  à 
laquelle  se  porta  Henri  contre  ces  deux  ambitieux 
est  un  de  ces  coups  d'État  qu'on  cherche  à  excu- 
ser par  la  nécessité  du  bien  public.  On  a  allégué 
que,  dans  la  position  oii  se  trouvait  la  France,  il 
était  à  craindre  que  les  états  de  Blois  n'entrepris- 
sent de  dépouiller  Valois  et  d'exclure  |es  Bour- 
bons pour  couronner  le  duc  de  Guise.  La  vérité 
est  que  c'était  un  plan  formé,  dont  une  foule  de 
circonstances  empêchent  de  douter,  On  venait  de 
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publier  uno  généalogie  qui  faitall  detcendre  la 
maiwil  de  Larralne  de  la  leconâe  raoe  de  noi 
rott  ;  et  l'on  Insinuait  par  là  que  placer  Henri  de 
Guiw  sur  le  trAne  ce  serait  seulement  lui  resti- 
tuer le  bien  de  ses  anetftres.  On  lit  en  tête  de  la 
Vit  dn  eardàial  d'OiuU,  imprimée  en  1771 .  un 
discours  âe  ce  cardinal ,  dans  lequel  il  prouve  que 
le  projet  des  Cuite  ^tait  de  s'emparer  du  teeptrc 
qu'ils  pre'tenâaient  leur  appartenir,  et  que  le 
Balafré,  en  y  travaillant,  ne  faisiit  que  suivre  les 
mémoires  et  instructions  du  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle.  La  nouvelle  de  la  mort  du  duo  de 
Guise  répandit  dans  Paris  une  eonstenistion  et 
même  une  ftireur  inexprimables.  SI  la  cour  n'eilt 
pris  la  précaution  de  faire  brûler  les  oorps  des 
deui  frères  dans  de  la  chaux  vive  et  de  Taire  Jeter 
leurs  cendres  au  vent,  le  peuple,  et  surtout  les 
ligueurs,  en  seraient  vqnus  su  point  d'honorer 
leurs  reliques.  Cet  événement  Dt  naître  un  déluge 
de  libelles  où  Henri  111  était  voué  à  l'eiécration 
publique.  On  y  publiait  de  prétendus  prodiges 
dans  l'air,  qui  avaient  préoédé,  aecompagne  et 
suivi  le  meurtre  du  duo  et  du  cardinal  de  Gulie. 
On  les  préconisa  comme  des  martyrs  :  des  images 
religieuses  eonsaorèrent  leur  mémoire  ;  et  le 
-  tro^le,  excité  par  le  fanatisme,  devint  plus 
grand  que  jamais.  Charles  Laeretelle,  dans  son 
Hùfoire  de  Franee  pendmi  tet  guarru  d«  retigien . 
B  dit  de  eelui  auquel  est  consacré  cet  article  : 
«  On  te  représente  le  due  de  Cuise  comme  un 

*  homme  violent,  impétueuSi  et  qui  attendait 

■  tout  de  son  audace.  Jamais,  au  contraire,  on 
<  ne  combina  un  projet  coupable  avec  un  esprit 

■  plus  méthodique.  11  avait  voulu  en  quelque 
«  sorte  calquer  ton  usurpation  sur  celle  de  Pépin 
c  le  Bref.  Ce  chef  de  faction  se  déliait  de  ses  in- 

■  stniments.  Lp  faveur  de  la  multitude  était  loin 
■>  de  l'aveugler.  H  désirait  enoore  plus  la  puia- 
n  sanca  sans  le  titre  de  roi  que  ce  titre  avec  une 

*  puissance  préeaipe C'était  un  bomme  Dourri 

K  dans  la  politique,  qUi  ne  manquait  pat  d'élé- 
«  vation  dans  l'esprit,  mais  qui  n'en  avait  aucune 
«  dans  l'àme.  Il  ressemblait  t)cauooup  plut  au 

'  «  oardinal  de  Lorraine, 'son  oncle,  qu'a  François 
"  de  Guise,  ton  père,  b  L,-9~k. 

GUISE  (LoDiB  H,  de  Lorraine,  cardinal  db}, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Dampierre  en  KSS. 
Il  succéda  en  1S74  Ji  son  oncle  dan*  l'arehevËché 
de  Reims  I  mais  il  n'en  prit  pottettlon  qu'en 
1S85,  et  il  y  tint  la  même  année  un  concile  pro- 
vincial, n  abandonna  bientdt  son  diocèse  pour 
revenir  à  Paris  te  mêler  aux  Intrigues  de  la  cour 
et  exciter  les  ligueurs,  dont  son  frère  et  lui 
éUlent  les  chefs.  Présidant  l'ordre  du  clergé  aux 
états  de  Blois  en  1588,  il  improuva  publiquement 
le  discours  que  prononça  Henri  III  à  l'ouverture 
des  états,  et  arracha  au  faible  monarque  la  pro- 
messe de  retrancher  les  passages  qui  lui  avaient 
déplu.  Cet  excès  d'audace  acheva  de  déterminer 
le  roi  â  le  faire  périr  avec  son  frère,  Ueis  sa  qua-i 
lité  de  prince  de  l'Eglise  et  la  crainte  que  ss 


Gtll 
mort  n'eieitftt  un  toulèvemeni .  donnèrent  è 
Henri  de  l'indéeision.  Le  Êardinal  était  dans  U 
salle  des  états^lorsque  le  duo  de  Guise  fiit  ma»- 
saeré  par  les  gardes  qu'on  avait  apostés.  A  set 
cris,  il  se  leva  de  sa  chaise,  disant:  Vmlà  mon 
frère  f u'on  A(«  /  Les  maréchaux  d'Aumont  et  de 
Reti  le  retinrent;  et,  quelques  instants  après,  oq 
le  conduisit  dans  un  galetas  bftti,  dit  l'Estolle, 
peu  de  jours  auparavant  pour  y  loger  des  feuil- 
lants  et  des  capucins,  et  il  y  resta  enfermé  le 
reste  du  jour.  Le  roi,  averti  que  le  clergé  se  pro- 
posait  de  réclamer  son  priisldent,  consulta  ton 
conseil  :  la  mort  du  cardinal  fut  jugée  nécessaire  ; 
et  quatre  hommes  se  chargèrent  de  le  tuer 
moyennant  quatre  cents  écus.  Le  cardinal  de 
Guise  X\A  assassiné  le  34  décembre.  On  conserve 
à  la  bitiliothèque  de  paris  un  volume  des  LMtm 
écrites  par  lui  k  monsieur  et  %,  madame  de  Ne- 
mours. La  BlbHolliiqtàt  hiiiorique  de  France  (t;  S, 
n°  I8,80i,  et  t.  4  au  Supplément}  contient  la 
liste  de  cent  cin<|  ouvragés  qui  parurent  dans  )a 
même  année  pour  la  juttiHcation  des  Guise. 
Parmi  ceux  qui  sont  plus  particulièrement  rela- 
tik  au  cardinal ,  en  se  contentera  de  citer  - 
4"  Crtuadé  plui  que  kariart  infidilement  perpHrie 
par  HtnH  d»  Vahii,  enartiu  dei  eaUtohmii  du 
roytuime  de  FranM,  en  la  periotme  du  earainal  de 
Ûaù».  1880,  In-B",  flg.  ;  S*  Begrett  taminlaUet 
de,  hMiante  de  h  viUe  de  IMmt  (en  vers),  1S89, 
ln-8'.  W— S. 

CUISE  (Cathehine  de  Glèves ,  duchesse  db)  ,  née 
en  1S4T,  était  fille  de  François  de  Clèves,  duc  de 
Nevers.  Elle  avait  épousé  en  preqilÈres  noces  An- 
toine de  Croy,  prince  de  Poreien ,  oni  mourut  en 
1S64  ;  et  elle  se  remaria  six  ans  après  i  Henri  I", 
duc  de  Guise,  tué  i  Blois  en  1988  (1).  Quelques 
historiens  prétendent  qu'elle  donna  à  son  second 
mari  de  justes  raisons  de  soupçonner  ta  fidélité; 
et  on  assure  dans  le  Journal  dt  Henri  III  que  le 
duc  de  Guiie  fit  assassiner  3aint-Hé^n ,  parce 
qu'il  était  l'amant  connu  de  sa  femme.  Varillas 
cherche  )  le  justifier  de  ce  meurtre,  et  dit  qu'il 
se  contenta  de  punir  la  duchesse  de  ses  galaute- 
rles  en  la  forçant  d'avaler  un  bouillon  dans  lequel 
tl  feignait  d'avoir  mis  du  poison  (8).  Elle  n'en  fit 
pas  moins  éclater  un  grand  chagrin  à  la  mort  de 
son  mart ,  et  alla  Jusqu'à  présenter  au  parlement 
une  requête  contre  Henri  111.  Elle  était  alors  en- 
ceinte; et  un  mois  après  la  mort  du  due  elle 
accoucha  d'un  fils  dont  la  naissance  tvX  célébrée 

fiar  les  ligueurs  avec  uqc  grande  pompe.  Pendant 
e  siège  de  Paris  elle  sollicita  de  Heori  IV  dei 
pasie-ports  pour  te  rendre  dans  une  de  ses  terres. 
Après  la  reddition  de  cette  ville  elle  obtint  la  per- 

(1)  It  LabonRac  u>un  gna  )b  prince  ie  Fordcn ,  nu  Itt  de 
mort,  djt  t  w  rcmma  qu  ds  toui  )—  pwUi  qui  w  silifntb. 
laluit  pom  l'^RQiuu  il  n'eiotpUlt  qv»  le  àilt  da  Qv'**)  S>** 
nul  ellB  puaift  pour  btdIi  eu  du  («lalUBritii  ;  nula  11  nlne 
càUiHinc  da  Ifrïioli  lan  m  acfnpDla*. 

(Il  Ob  |i*ul  eanmll*»  *  *•  ^y*  VMtllM,  J"«.  df  *Mrt ///, 
lir.  la,  ou  la  Diclw^Kaire  4t  P«ïii,  STt-  à'Bnn,  *"f  #•  PSH', 
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miwMO  di  rapantlre  A  la  Mur,  et  l'y  coaduUit 
ireo  Unt  d'sdretée  qu'elle  eut  bientAt  toute  la 
ooDOaDoedu  ni/Ron  alprit  éUitBn  et  délié)  m 
Gonvenalion  agrétble  tt  ternit,  de  repartie*  pi- 
quBotei.  Snlly,  qui  Tojraft  Mniratit  oette  daiUe,  dit 
qu'on  Ib  traoTait  en  mAme  tatupt  douce  et  Tive, 
traoïfuille  et  gaie,  et  to^joun  d'une  humour 
cbinuante.  Elle  rëcoocUii  son  flle,  Chartei  de 
Cuise,  arec  le  rai,  et  lui  procura  le  gou*erne> 
ment  de  ProTence  ,  en  d^ommageraent  <1e  celui 
de  Cbampsf^e,  dont  il  fut  obli^  de  donner  sa 
démission.  U  duchesse  de  Guise  mourut  à  Paris 
le  11  mai  1635,  bf(é»  de  60  an*.  Sod  éloge  a  été 
publié  par  le  P.  Hilarion  de  Costa  dana  le  toftie  l" 
de  ses  bûmat  iUuitrtâ.  Brantôme  lui  a  consacré  un 
article  très-court  i  mais  il  promettait  de  Taira  un 
chapitre   pour  elle  et  aet  seaurt,  ■  trois  pHn" 

■  ceasca,  dlt>ll,  qu'on  ne  laurait  asseï  louer,  Unt 

■  pour  leur  beauté  que  pour  leurs  Tertus.  >  Co- 
pvbdant  on  doit  cOtirenlr  que  la  oonduite  de  la 
duchesse  de  Guise  n'araît  pai  été  aévère  dans  sa 
jeuneue  |  et  Vand  fyoj.  U*  Galtuatrm  rfa  Im  eoW 
4e  Fumet)  lui  reproche  d'aroir  été  la  rifsle  de  sa 
Qlle  prie  du  gnoA  rfoayer  Bellc^arde,  regardé 
comme  l'un  del  auteUn  de  U  mort  de  aoo  mari  t 
mai*  11  est  julla  de  rejeter  wu  partie  dee  fautea 
de  oette  princeasa  silr  k  disaolution  dei  mseurt 
de  son  tempa.  W-~a, 

GUISE  (Cntuaa  de  Lobuuii,  duc  db),  fila  slné 
de  Henri  de  Guise  et  de  Catherine  de  Clères, 
naquit  le  90  août  1B71.  Arrêté  k  BloU,  le  jour  de 
l'usassinat  de  ion  pèrci  et  rchrertné  au  chiteau 
de  Tours,  d'où  il  te  saura  en  IMH,  tl  fut  reçu  fc 
Paris  avec  de  grandes  acclamations  de  Joie.  8on 
évasion  inquiéta  d'abord  Henri  IV  ;  mais  ce  prinoe 
aenlit  bientôt  qu'un  chef  de  plus  dans  le  parti  de 
la  Ugue  ne  pourrait  qu'en  diviser  darantage  les 
membrea  i  ce  qui  arrive  en  elTel.  Les  ligueurs 
ayant  voulu  le  faire  élire  rai  de  France  dans  les 
états  de  Paris,  en  lui  donnant  pour  femme  l'in- 
fante d'Espagne,  «  projet  échoua  parles  intri» 
guea  de  Uaj'enne,  pane  qu'il  était  contraire  à  ses 
vues  personnelles.  Après  la  réduction  de  la  capi'^ 
Ule  sous  l'obéissance  de  Henri  IV,  Charles  de 
Guiae  ae  réconcilia  areo  ce  monarque  par  l'inter- 
médiaire de  sa  mère,  et  tui  remit  Reims,  ainsi  que 
toutes  les  places  qu'il  possédait.  H  obtint  le  gou- 
vernement de  Provence  au  lieu  de  celui  de  Cham- 
pagne ;  et  aidé  par  Lesdiguièrea,  que  la  roi  avait 
placé  kuprèa  de  lui  comme  lieutenant ,  mais  avee 
lequel  la  différence  de  religion  l'empêchait  sou- 
vent de  s'accorder,  11  soumit  plusieurs  villes  que 
le  duc  d'Epemon  défendait  au  nom  de  la  Ligue. 
Se  chargeant  lui  seul  du  siège  de  Marseille ,  il  fit , 
en  lti90,  rentrer  cette  viUe  sous  l'autorité  du  roi. 
On  lui  confia  en  161?  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Champagne  contre  les  prince*  ligués,  et 
il  Itur  prit  quelques  place*.  Le  18  octobre  1622, 
il  eut  l'avantage  sur  les  Rochelois  dans  un  combat 
naval  \  mais  comme  il  s'était  déclaré  pour  la 
reine  mèr*  dan*  Its  faclioiu  de  la  cour,  et  qu'il 
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avait  tenu  une  conduite  suspecte  dans  son  gou- 
vernement, Richelieu,  jaloux  d'ailleurs  du  grand 
crédit  de  i*  maison  de  Guise,  dout  tous  les  mem- 
bres semblaient  deiilnéi  à  jouer  un  rAle  impor- 
tant soui  nos  rois,  le  contraignit  I  lOrUr  du 
royaume.  H  se  retira  en  1631  à  Florence  avec  aa 
famille,  et  mourut  à  Cuna  dans  le.Siennoie,  en 
1640.  h—9—K. 

GUISE  (Loua  IlE  de  Lorraine,  cardinal  ni), 
frèrv  du  |frécédent,  né  en  1S7H,  fut  deitiné  dés 
son  entance  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  avait 
hérité  de  la  valeur  de  aon  père ,  Henri  de  Guise, 
et  H  ne  se  plaisait  qu'aux  exercioea  qui  deman- 
dent de  la  force  et  du  aeng*froid.  Ayant  eu  une 
difficulté  avec  le  duc  de  Merers,  au  sujet  du 
prieuré  de  la  Charité,  et  fatigué  de*  lenteurt 
ordinaires  de  la  justice,  U  lui  proposa  de  la  ur- 
ttiiner  par  l'épée.  Les  deux  adversairea  étalent 
d^i  Sur  le  terrain,  lorsque  le  roi,  informé  de 
ccHc  querelle ,  donna  l'ordre  d'arrêter  le  cardinal 
de  Guise.  Gelui-ol  t-ecouvra  sa  liberté  quelque* 
mol*  après,  et  obtint  la  pcrmlasion  de  aulvra  le 
rai  dani  son  expédition  de  Poitou,  en  lOSl.  U  ae 
aiipala  dans  l'attaqua  d'un  dea  faubourga  de  St- 
Jean^'Angélyi  mai*  étant  tombé  malade  au  bout 
de  quelques  Jours,  il  aa  fit  transporter  è  Saintes, 
où  11  mourut  le  21  juin  1611.  On  assure  qu'au  Ut 
dit  la  mon  il  témcdgna  le  plut  grand  repentir 
d'avoir  vécu  d'une  manièn  *1  peu  conforme  k  aon 
état.  Quoique  simple  diacre ,  U  était  archevêque 
de  Reims,  et  avait  été  créé  cardinal  en  ISlCi.  Il 
eut ,  de  Charlotte  des  Eataru ,  l'une  des  maltreaiei 
de  Henri  IV,  cinq  enfanU,  dont  tn^  fils  honorés 
de  dlfi¥renu  emplois,  et  daux  filles  richement 
mariées  (iwy.  le  ZMcttomurr»  d4  Maréri,  au  mot 
LoaaAiini).  On  dit  qu'après  la  mort  de  Uenri  IV 
le  cardinal  de  Guise  s'était  marié  secrètement  à 
mademoiselle  des  Essarta,  et  qu'on  trouva  dans 
ses  papier*  une  pièce  constatant  que  leur  union 
avait  été  revêtue  de  toute*  les  formalités  exigées, 
ainsi  qu'une  dispense  que  lui  avait  accorde'e  le 
pape  pour  posséder  de*  bénéfloe*  mslgré  son 
mariage.  Bon  Ormimi*  /mtétn  fut  prononcée  è 
Reims  par  Guillaume  de  Glfibrd.  Cette  pièce  a  été 
imprimée,  avec  une  Harangae  fimibt*  faite  par  le 
même,  lort  4*  là  eérémomiâ  d»  CaU«rtvmtU  d» 
cawiU  et  prélat,  Reims,  lOli,  in*12.  LeP.André 
Ghavineau,  minime,  a  publié  i  La  mort  géminiu* 
d'm  princë  cArtVi** ,  lli^  wr  Ut  dimlirti  mUihu 
a  p»tçln  du  tm-dinai  d*  (Mm,  imprimé  b  Reims, 
1»3,  in-12.  W~8. 

GUISE  (Lon*E-lUMOIluYBbE>.  l^oyatCONTl. 

GUl^  (ËLi*uiTa  D'OàLtAKi,  duchetsa  »), 
flUe  de  Gaaton  de  Frinoe,  duc  d'Oriéan*,  épousa 
en  166T  Louis-Joseph,  dernier  duc  de  Guise  de  la 
maison  de  Lorraine ,  et  n'eut  de  ce  mariage  qu'un 
fUi ,  mort  en  bas  Ige.  Heatée  veuve  encotf  Jeune, 
elle  refusa  d'écouter  les  propoeitiont  qui  tui  furent 
faites  pour  un  nouvel  établissement;  elle  vécut 
dani  la  retraite  lu  milieu  de  Paris ,  employant  la 
plua  grande  partie  da  tes  revenus  au  oMVrca  de 
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chante  et  en  fondations  pteusei.  Ce  M  elle  qui 
Tendit  à  Louis  XIV  le  palais  d'Orléans,  aujour- 
d'hui le  Luxembourg.  Elle  mourut  le  17  mars 
1696,  igée  d'un  peu  plus  de  40  ans.  Son  OraUon 
/atiHre  Alt  [H-ononc^  à  Paris  par  Har^chau ,  cha- 
noine de  l'église  de  Chartres;  à  Notre-Dame 
d'AlençoD,  parle  P.  de  la  Noë,  jésuite,  elàrbO- 
pital  de  la  mËme  Tille ,  par  le  P.  Dorothée  de 
Hortagne,  caputin.  Ces  trois  pièces  ont  ^le  im- 
primées} la  première  in-i",  et  les  dtwi  autres 
in-lî.  W— s. 

GUISE  (Hediii  de  Lorbuke  II ,  duc  m),  quatrième 
fils  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise ,  naquit 
en  16U.  Il  fut  d'abord  destiné  ï  l'église,  et  re- 
cueillit cette  espèce  de  succeraion  qui  conservait 
depuis  longtemps  daâs  la  maison  de  Guise  l'ar- 
cheréché  de  Beims  et  les  plus  riches  abbayes  du 
royaume.  Devenu  l'alné  de  la  famille  par  la  mort 
de  son  frère,  il  réunit  pendant  quelque  temps 
en  sa  personne  les  dignités  de  l'Église  aux  gran- 
deurs du  siècle.  Il  était  bien  fait,  plein  de  grftce 
et  d'adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps,  doutf 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  courage,  et  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  galants  de  son  siècle.  Soit 
dépit  de  se  voir  traversé  dans  ses  amoursavec  Anne 
de  Hantoue  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
redoutait  leur  union,  soit  enrie  de  jouer  un  rdie 
comme  ses  ancêtres,  il  se  jeta  dans  le  parti  du 
comte  de  Soissoos,  et  entra  dans  cette  ligue  fa- 
meuse qui  prit  le  nom  spécieux  de  Ugat  am/édé- 
ré»  pour  la  paix  univerielU  de  la  ehrilienti.  La 
princesse  alla  le  joindre  à  Cologne;  mais  ne  vou- 
lant pas  qu'elle  fût  exposée  aux  hasards  de  la 
révolte,  il  la  Ht  retourner  à  Paris.  Pendant  qu'on 
le  condamnait  dans  sa  pairie  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, il  se  rendit  à  Bruxelles  pour  commander 
les  troupes  confédérées  de  la  maison  d'Autriche 
contre  la  France.  C'est  là  qu'il  unit  son  sort 
à  celui  d'Honorée  de  Berghes,  veuve  du  comte  de 
BoBSUt;  mais  ayant  fait  sa  paix  avec  la  cour  en 
1643,  il  revint  en  France,  et  oublia  sa  nouvelle 
épouse ,  avec  laquelle  son  mariage  fut  déclaré  nul 
en  i6S0.  Il  était  à  Rome  en  1647  pour  obtenir  la 
déclaration  qu'il  demandait,  afin  de  pouvoir  épou- 
ser mademoiselle  de  Pons,  lorsque  les  Napolitains, 
révoltés  contre  l'Espagne  [voy.  Hisaniello]  ,  l'élu- 
rent pour  leur  chef,  et  lui  donnèrent  le  titre  de 
généralissime  de  leur  armée.  Brave,  entrepre- 
nant, né  pour  les  aventures,  pouvant  d'ail- 
leurs faire  valoir  d'anciennes  prétentions  sur  ce 
royaume,  du  chef  de  René  d'Anjou,  qui  en  14S0 
avait  épousé  Isabelle  de  Lorraine;  enlln  approuvé, 
sinon  appuyé,  par  la  cour  de  France,  d'où  l'on 
n'était  pas  fâché  d'éloigner  un  homme  qui  portait 
ce  grand  nom  de  Guise,  si  redoutable  soixante 
ans  auparavant,  le  jeune  prince  s'embarque  sur 
une  simple  felouque,  passe  témérairement  au 
travers  de  l'armée  tiavaie  de  don  Juan,  salait  les 
rênes  du  gouvernement,  défait  les  troupes  espa- 
gnoles, et  se  rend  maître  de  la  campagne.  El 
gagna  tousiescceun  par  son  adresse,  sa  douceur 
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et  son  affabilité  (1).  Hais  son  peu  it  drconspec- 
tion  dans  ses  galanteries,  dont  les  objets  n'étaient 
pas  toujours  d'un  rang  digne  du  sien,  causa  des 
jalousies  et  des  mécontentements  parmi  les  no- 
bles. Ses  ennemis,  proQtsnt  d'une  sortie  qu'il 
faisait  pour  introduire  un  convoi  dans  Naples, 
livrèrent  la  ville  aux  Espagnols.  Ses  efforts  répé- 
tés pour  y  rentrer  furent  inutiles.  Après  s'être 
défendu  comme  un  lion,  il  n'en  fut  pas  moins 
emmené  prisonnier  à  Madrid.  Le  grand  Condé, 
qui  servait  alors  les  ennemis  de  sa  patrie,  de- 
manda que  Guise  fut  remis  en  liberté,  dans  l'es- 
pérance qu'il  fomenterait  les  troubles  de  France. 
Uais  les  mauvais  traitements  que  le  duc  avait 
éprouvés  de  la  part  des  Espagnols  laissaient 
dans  son  esprit  des  impressions  qui  lui  firent 
oublier  la  promesse  qu'on  lui  avait  arrachée.  II 
tenta  encore  en  16S4  de  reconquérir  le  royaume 
de  Naples,  soutenu  par  une  flotte  française  :  ce 
fut  sans  aucun  succès.  Alors  il  vint  i  Paris  se  dé- 
dommager de  la  perte  de  sa  couronne.  En  16SS, 
il  fut  pourvu  de  la  place  de  grand  cbambellan  de 
France.  II  parut  au  fameux  carrousel  de  1663,  i 
la  tête  du  quadrille  des  sauvages  américains,  tan- 
dis que  le  grand  Condé  éUit  chef  des  Turcs.  En 
voyant  ces  deux  hommes,  on  disait  :  ■  Voilà  les 
■  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable.  ■  Le  duc  de 
Guise  ressemblait  eHbctivement  beaucoup  à  un 
personnage  de  k  mythologie ,  ou  bien  à  un  aven- 
turier des  siècles  de  chevalerie.  Ses  duels,  ses 
amours  romanesques,  ses  profusions,  les  diverses 
particularités  de  sa  vie ,  le  rendaient  singulier  en 
tout.  Il  mourut  en  1664  sans  laisser  d'enfants.  Ses 
frères  n'en  laissèrent  pas  non  plus^  et  ses  sœurs 
ne  furent  jamais  mariées.  Nous  avons  les  mémoires 
du  duc  de  Guise,  pendant  la  révolte  de  Naples, 
en  1647,  écrits  de  deux  mains  différentes,  et  dans 
des  intentions  bien  contraires.  Ces  deux  ouvrages 
parurent  peu  de  temps  après  la  mort  du  héros. 
Le  premier  a  pour  auteur  le  comte  Raymond  de 
Hodène ,  d'Avignon  ,'qui  avait  suivi  Guise  à  Naples, 
et  qui  avait  partagé  avec  lui  le  sort  des  combats; 
mais  ils  se  brouillèrent;  Hodène,  apparemment 
pour  sa  justification  personnelle,  révéla  quel- 
ques-uns des  défauts  de  caractère  et  signala  plu- 
sieurs des  fautes  de  son  cheL  Son  livre  parut  en 
1667,  sous  le  titre  d'Hûloire  dtt  révolution*  de  la 
ville  de  Naple$.  L'année  suivante ,  Sainctyon ,  an- 
cien secrétaire  du  duc  de  Guise,  opposa  au  comte 
de  Hodène  des  Mémoirei  de  il.  le  duc  de  Guiie , 
eonteaant  ion  entrepriie  lur  le  rojruBcne  dt  NapUt . 
jttiquà  fa  priion.  Paris,  1668,  in-4'>,  et  1681, 
in-12.  Ils  ont  été  traduits  en  anglais,  Londres. 
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166S;  CD  allemand,  Francfort,  1670;  en  Italien, 
Cologne,  1873.  Il«  «ont  Judldeui  et  éerlu  d'un 
Ion  qui  porta  tout  IH  anoènt  de  la  vérité. 
5te*ltrf]ène,  Intdrmad  i  diminuer  l'autorité  de  cet 
ouvrage ,  parée  que  ton  frère  Gerisantea  j  est  mal- 
traité, a  prétendu  qu'il  avait  été  oompoaé  par 
Salnrtfon  ;  maia  celte  easertitra  H  trouve  réflitëe 
ilana  le»  mémoires  de  Trévoui,  décenit»^  1703. 
Un  a  encore  du  duc  de  Gnlse,  dant  le  Itmitil  kù^ 
loWfM  et  Cviùgn;  1666,  tn-^1,  Une  Ihbtttm  de 
ta  seconde  expédition  i  Naples.  L-  »  -i. 

GUISE  (LoDis-JoSEPH  BK  LoRBAim ,  duo  de],  pair 
de  France,  prince  de  JoiQviile,  ne;,  naquit  le 
7  aoAt  1680,  de  Louii  de  Lorraine,  mort  a  Paris 
en  lS!(<,elde  Prançoite-Harie  de  ValDh.  Il  suivit, 
en  fémer  1908,  Agé  seulement  de  dk'bult  ans, 
Loni»  XIV  fe  la  eonquêie  do  la  Franehe^mté,  et 
y  donna  des  preuves  du  plus  grand  courBRe.  U 
atah  témoigiM  le  dMr  que  la  FonUine  lui  déditt 
son  reeoeii  de  FMt*  nomtelh»  tt  mUftt  p^iitt, 
imprimé  en  1671.  Le  fabuliste  y  fui  déterminé 
surtout  par  son  attschement  profond  pour  la 
iludiene  douairière  d'Oi^éans,  veuve  de  Gaston, 
dont  ce  Jeune  héros  avait  épousé  U  flile,  made* 
molselle  d'Alen^on ,  en  1667.  U  FOnUltto  le  loue, 
dans  sa  dédicace,  de  l'amour  qu'il  avait  pour  la 
^oire  et  de  son  étonnante  bravoure  ;  ce  qui  n'Aait 
point  nne  vaine  flatterie.  U  doc  mourut  à  Parti 
de  la  petite  vérole,  le  3  Juillet  im.  Dans  U 
mCme  année  son  épouse  accoucha  d'un  fils  qui 
ne  survécut  que  quatre  ans  i  celui  auquel  It  devait 
le  jour.  Avee  wl  enhnt  s'éteignit  la  maison  de 
Gulae,quiavattt«téunei  grand  ddat.  Coulanges, 
dans  une  kttre  a  madame  de  Sévlgn^ ,  parie  de  la 
mort  d'Elisabeth  d'Orl(!ani,  veuve  du  due  de 
Goise,  arrivée  k  Tersailles  le  17  mars  1996.  Cette 
princesse  Tat  enterrée  sans  céfémonie,  ainsi 
qu'elle  l'avait  ordonné ,  eux  carmélites  du  grand 
couvent,  préférant  eette  sépulture  à  tout  le  foite 
de  St-benis  où  reposaient  ses  aleus.    L— »■■  e. 

GUISE  (dom  Clacdr  de],  abbé  de  Gluny,  était 
flis  naturel  de  Ulaude  1**,  duc  de  Guiae ,  et  naquit 
à  Dijon  vers  ItUO.  Après  la  mort  de  son  père  II 
fui  amené  è  Paris  et  place' au  collège  de  Navarre, 
où  il  Ht  ses  études  avec  asset  de  succès.  Il  prit 
eniuite  l'habit  religieux  de  S(-Denls.  Lt  cardinal 
Cbarlei  de  Lorraine  le  nomma  abbé  de  St-NIcalse 
de  Reims,  et  le  désigna  en  même  temps  son 
ooadJuteur  i  Gluny ,  dont  Claude  deflnt  titulaire 
en  1574.  H  se  montra  l'un  des  ligueurs  les  plus 
MOé»,  fut  comprit  dans  l'amidstie  que  Henri  IV 
iew  accorda  en  IBM ,  obtint  la  mainlevée  du 
séquestre  apposé  sur  set  biens,  et  mounit  en 
161t ,  le  X3  mare,  suivant  HM^,  i  l'âge  d'envi- 
roQ  70  ans.  Les  mœurs  de  dom  Ûaude  n'étaient 
point  k  l'abri  de  tout  reproebe,  eomme  le  prouve 
ODe  lettre  que  lui  écrivit  le  cardhid  Pellcvé ,  poor 
l'eDgager  à  changer  de  conduite,  et  U  s'était 
rendu  coupaUc  de  velattona  odieuses  envcts  lee 
prt»ccatanu  qui  habitaient  les  terres  (le  aoa  alw 
baycf  cependant  on  ne  doit  point  i^outor  une  foi 
XVUI. 
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aveugle  à  la  bégénd»  de  sa  vie,  composée  perdes 
écriraios  que  ses  violences  avaient  irrités,  et  qid 
ne  se  Hrent  aucun  scrupule  de  chercher  à  flétrir 
sa  mëmoilv  psr  l'iRiputation  de  crimes  supposés. 
Celte  Ugtndé.  Imprimée  en  1S74  et  en  1S81,  a 
iié  réimprimée  dans  le  fp  volume  des  Mémoim  du 
Comiéi  elle  a  été  attribuée  a  Je^u  Dagoneau  et  k 
Gllb.  liegnautt  ;  mais  U  est  probable  que  Regnault 
n'en  fut  que  Tédlteur  (eoy.  DAcoNEiD  et  RECHAtiLT). 
L'BbbtJ  Lenglet  Dufresnoy  a  f^it  précéder  la  der- 
nière réimpression  de  eette  pièce  satirique  d'un 
avertissement  dans  lequel  il  dit  qu'on  conserve  k 
la  blbllotiièque  du  roi,  parmi  les  manuscrits  dt 
Béthune ,  quelques  lettres  de  D.  Claude ,  qui 
prouvent  qu'il  n'était  pas  sans  quelque  génie,  et 
que,  devenu  abbé  de  Cluny,il  chercha  k  répar^ 
les  maux  qu'il  avait  occasionnés  dans  le  temps 
qu'il  n'en  était  que  coadjuteur.  W — s. 

GUBNÉE,  habile  géomètre  français,  né  dans 
le  17"  siècle,  était  professeur  royal  et  ingénieur 
ordinaire  du  roi ,  et  fiit  le  disciple  de  VariguoR , 
qui  en  1702  le  fit  admettre  au  nombre  des  élèves 
de  l'Académie  des  sciences.  Celte  société  illustre 
lui  ouvrit  ses  portes  cinq  ans  après ,  et  le  reçut  à 
la  place  de  Carré,  comme  mécaniden  pension- 
naire. Guisnée  est  prindpalement  connu  par  son 
Trmti  d'appUcaSon  dt  feUgéltf  à  U  géométrie, 
dont  la  première  édition  parut  à  Paris  en  170{t, 
fn-i".  Les  mathématiques  étaient  alors  en  général 
si  peu  cultivées ,  qu'aucun  libraire  ne  voulut  cou- 
rir les  risques  de  l'impression  de  cet  ouvrage, 
et  ce  fut  un  des  amis  de  l'autenrqui  en  avança  les 
frais.  Les  savants  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  un 
traité  qui  était  un  des  melUcurs  en  son  genre; 
l'édition  s'épuisa  promptement,  et  II  en  parut 
une  seconde  en  1723,  Paris,  in-4*,  avec  de  nom- 
breoset  corrections.  Descartes,  par  sa  GéimtMe, 
SKtt  ouvert  la  route,  lise  présentait  deux  moyens 
pour  résoudre  les  problèmes  de  géométrie  avec 
le  secours  de  l'algèbre;  l'un  était  de  construire 
les  équations  tellet  qu'elles  sont  données  immé- 
diatement, et  l'autre  consistait  à  les  réduire  i  de 
moindres  termes  pour  les  construire  après.  Le 
nwrquii  de  l'Hdpltal  s'attadia  principalement  à 
ce  premier  procédé,  et  Guisnée  adopta  le  second, 
n  s'étendit  beaucoup  sur  les  méthodes  de  con- 
struction ,  qu'il  appliqua  même  h  des  équations 
différentielles  du  premier  ordre,  è  l'aide  des 
courbes  transcendantes.  Ces  constructions  sont 
peu  en  unige  maintenant ,  parce  qu'on  traite  les 
choses  d'une  maniera  beaucoup  plus  analytique, 
et  Touvrage  de  Guisnée  n'est  plns  recommandable 
que  par  les  services  qu'il  rendit  autrefois.  Dès 
l'année  1704 ,'  Guisnée  avait  publié  dans  la  collec- 
tion de  l'Académie  une  Méikoie  ginértk  pow  di- 
Unmimtr  féamélrif»amtU  U  J<»t«r  iim»  imlUU 
gmeletMjM.  On  M  doit  HKore  plusieurs  itimoins 
aetdémi^ti  atir  det  parties  de  la  géométrie  qui 
ont  demiis  diaiwé  de  face.  Son  Mémoire  twr  let 
pr^a*U*,  i^M  CkfiptMM  dt  GaiUitf  reoferow 
des  démonstrations  qui  sont  plus  simples  que 
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celles  de  Blonde];  mais  qu'est-ce  .que  la  tbeorie 
des' projectiles,  lorsqu'elle  est  traitée  sans  le  cal- 
cal  différentiel ,  et  surtout  lorsqu'on  c'a  pas  é)^rd 
i  la  résistance  de  l'air,  qui  a  tant  d'influence  sur 
les  résultats?  Les  obserratioug  de  Guisnée  sur  la 
méthode  de  maximù  et  minimU  du  marquis  de  l'Hô- 
pital sont  bien  loin  d'être  exemptes  de  paralo- 
gisme! ;  il  était  difficile  de  se  Karautir  de  toute 
erreur,  lorsqu'à  peine  on  avait  des  aperçus  sur  la 
théorie  dti  poittlt  liagulien,  qui  se  lie  si  étroite- 
ment i  ces  sortes  de  questions.  Guisnée  n'a  donc 
que  peu  de  titres  potir  passer  a  la  postérité.  On  ne 
peut  cependant  lui  refuser  une  grande  pénétra- 
tion, et  beaucoup  de  clarté  dans  ses  écrits.  Il 
mourut  en  1718.  B— l— t. 

GUITON  (Jun) ,  maire  de  la  Rochelle  durant  les 
six  demjers  mois  du  siège  célèbre  que  soutint 
cette  Tille  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  est  à 
peine  connu  dans  l'histoire.  Les  biographies  les 
plus  complètes  ne  lui  ont  pas  consacré  une  seule 
page.  Et  pourtant  quel  rude  et  intrépide  hugue- 
not que  le  maire  Cuiton!  Son  influence  sur  la 
multitude  fut  une  des  principales  causes  de  l'opi- 
niâtre défense  des  Rochelois.  Vainqueur  en  1628 
des  calvinistes  du  l>anguedoc,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu -roulait  détruire  le  foyer  de  la  réùstance  à 
la  Rochelle  [n>y.  Richelieu).  Le  siège  de  cette  rille 
fut  résolu  :  une  armée  formidable ,  sous  les  ordres 
de  Louis  SIII  en  personne  et  de  Gaston  d'Orléans , 
du  duc  d'AogoulËme,  des  maréchaux  de  Schom- 
bei^  et  de  The'mtnes ,  des  sieurs  de  Harillac  et  de 
Toiras,  vint  camper  devant  la  Rochelle,  tandis 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  l'acLif  ordonnateur 
du  siège,  homme  de  guerre  sous  la  pourpre  ro- 
maine, faisait  construire  par  l'ingénieur  Pompée 
Targon  et  l'architecte  Uétezeau  [EDy.  ce  nom)  la 
fameuse  digue  qui  devait  couper  toutes  les  com- 
munications des  rebelles  avec  les  protestants  de 
laGrande-Bretagne.  Les  ancêtres  deGui ton  avaient 
été  consuls,  pairs,  échevinsou  maires  de  la  cité(}}. 
En  1622,  Guiton,  amiral  des  Rochelois,  avait 
remporté  maints  succès  sur  les  capitaines  des 
galères  ennemies,  et  il  conservait  plusieurs  en- 
seignes fleunlelisées  comme  souvenir  de  tes  triom- 
phes. C'était  un  homme  de  conviction  et  d'éner- 
gie ;  des  écrits  contemporains  le  représentent  petit 
de  taille,  au  front  large,  au  teint  pâle  et  médita- 
tif; la  rudesse  de  ses  mouvements  signalait  en  lui 
les  habitudes  d'une  vie  de  combats  et  d'aventures. 
Lorsqu'il  prit  possession  du  fauteuil  de  la  prévAte', 
il  déposa  deux  pistolets  sur  le  bureau ,  et  s'adres- 
santaux  échevins,  pairs,  bourgeois  et  habitants 
qui  venaient  applaudir  à  son  e'iection  :  «  Bonnes 
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,  pedl-flli  d'Antiilu  Oulton, 


•ODcha  de  la  bruche  dti  GoIIod  tUliUt  à  le  Rochelle.  Plem 
Qulton  «uit  pair  d«  lu  comoiuM  di  U  Rochalle  es  LUS.  Il  eut 
tnUenCuits:  1*  Jacquci ,  eiaur  de  11  Valide ,  «cherln  en  1S73, 
maite  an  I6n  et  IbSe;  a>  Jeu  Qalum,  aleiude  rHoomean, 
maire  aprti  un  M» ,  en  ItaT  ;  »  Yto  Oullon ,  Mil  de  la  een- 
anna  en  isn.  On  ne  Hit  duqoal  de  eca  tnli  flim  deKcndalt 
Jiu  OnUoB ,  main  pendant  le  lUge  d*  ISSS  ;  nali  il  appaite- 
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>•  gens ,  g'écria-l-il ,  vous  m'élevez  pour  votre  chef  ; 

■  je  m'ébahis  de  cet  honneur.  Il  n'y  aurait  que 
*  deux  évangélistes  au  monde  que  je  serais  un 
«  des  deux.  Nous  allons  tous  faire  serment  sur  la 
e  sainte  Bible  de  prendre  plutôt  la  mort  en  pa- 
»  tience  que  de  survivre  à  la  perte  de  notre  reli- 
«  gion  et  au  carnage  de  nos  familles.  Ceux  d'entre 
>  vous  qui  parleront  de  capitulation  et  de  soumis- 

■  sion  au  papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 

■  d'infamie,  et  ces  deux  pistolets  demeureront 

■  sur  la  table  pour  envoyer  de  ce  monde  en  l'au- 

■  tre  tous  les  perfldes.  Je  jure  et  proteste  de  ne 

■  jamais  songer  à  la  paix,  et  si  quelqu'un  m'en- 

■  tend  prononcer  ce  mot,  je  consens  qu'il  me 
'  donne  une  mousquetade ,    laquelle  m'étende 

■  roide.  e  Tel  fut  le  discours  d'installation  du 
maire,  discours  en  rapport  avec  l'enthousiasme 
des  églises  calvinistes,  et  Guiton  posa  sur  son 
chef  le  chaperon  de  la  municipalité.  Les  Roche- 
lois étaient  alors  en  grande  peine;  la  disette  le* 
menaçait.  Guiton  attendait  chaque  jour  des  se- 
cours du  roi  d'Angleterre;  une  escadre  avait  ap- 
paru sous  les  ordres  du  duc  de  Buckingham, 
mais  elle  appareilla  presque  aussitAt  pour  retour- 
ner à  Plymouth.  Les  ininistres  de  l'Evangile  rési- 
dant à  Londres ,  auprès  de  Charles  1",  ne  cessaient 
d'annoncer  de  puissants  secours,  mais  ces  pro- 
messes ne  te  réalisaient  pas.  Guiton  allait  de  temps 
en  temps  sur  le  rivage,  une  grande  lunette  à  la 
main ,  pour  tâcher  de  découvrir  la  flotte  si  désirée, 
et  il  revenait  toujours  triste  et  désappointe  dans 
son  attente.  Enfin ,  une  toute  petite  galiote  arriva, 
et  les  matelots,  déployant  le  pavillon  d'Angle- 
terre, furent  reçus  dans  la  Rochelle  avec  force 
réjouissances;  ils  apportaient  plusieurs  lettres  des  . 
doutés  Rochelois.  Guiton  s'empressa  d'écrire  su 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d'appuyer,  par  le 
tableau  désolant  des  afflictions  de  la  cité,  lei 
instances  des  ministres  évangélistes  à  Londres. 
Les  angoisses  des  Rochelois  s'accroissaient  de  jour 
en  jour;  on  se  mita  tuer  les  ânes,  les  mulets,  les  . 
chiens,  les  chats  et  les  rais.  Dans  tous  les  tem- 
ples on  faisait  extraordinairement  des  prières  pu- 
bliques et  la  cérémonie  de  la  Cène.  Le  ministre 
Sallebert,  homme  fort  éloquent ,  faisait  matin  et 
soir,  aux  prêches,  la  sainte  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  Guitou  s'y  rendait  souvent  pour 
entonner  à  pleine  voix  les  psaumes  de  Harut  ou 
de  Théodore  de  Bèze.  Cette  position  extrême  des 
habitants  de  la  Rochelle  était  bien  connue  de  l'ar- 
mée royale.  Le  26  octobre,  un  héraut  d'armes 
somma  au  nom  du  roi  les  assiégés  de  se  rendre 
en  leurpiromettant  leur  pardon.  Guiton,  en  termes 
respectueux  mais  fermes,  refusa  de  se  soumettre, 
déclarant  que  la  ville  était  loin  d'ètré  rédqite  aux 
extrémités  qu'on  supposait  et  qu'elle  attendait 
des  secours.  Les  Rochelois ,  en  elTet,  venaient  de 
recevoir  une  nouvelle  lettre  de  leurs  députés  en 
Angleterre,  leur  annonçant  l'arrivée  de  la  flotte 
sous  huit  jours  au  plus  tard.  La  dépêche  fut  lue 

à  haute  voix  dans  tous  les  prêches  par  Guiton  lui- 
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mCDM ,  qui  montait  en  chaire ,  exhortant  le  peuple 

■  la  patience.  L'opinion  de  la  paix  était  devenue 
puiuante  parmi  let  babitants  Fruits  aus  horreurs 
de  la  plus  alTNuse  disette.  Hais  par  son  inébran- 
lable altitude ,  Guiton  imposait  aux  conseils  ti- 
mides le  silence  et  la  crainte.  Pourtant  te  27  oc- 
tobre le  sieur  Lucien  Caroa,  conseiller  municipal 
d'une  maigreur  excessife ,  proposa  en  pleine  as- 
■embMe  d'aller  le  jeter  aux  pieds  du  roi,  lui  crier 
nerci  et  dis^ricorde.  Guiton  ,  se  levant  avec 
promptitude,  se  dirigea  ren  le  malencontreux 
conseiller  et  le  souffleta  de  sa  main.  Arec  une 
ime  aussi  fortement  trempée  que  celle  de  Guiton, 

I  â  était  éTident  que  les  premières  ouvertures  pour 

I  la  paix  n'émaneraient  pas  de  lui  ;  l'inllexible  maire 

'  faisait  pendre  hommes  et  femmes  qai  parlaient 

de  se  soumettre.  Enfln  une  flotte  anglaise  com- 
posée de  vingt-neuf  voiles  sous  les  ordres  du 
comte  de  Liadsey  se  montra  dans  la  rade;  mais 
elle  était  frappée  d'impuissance  par  la  digue  for- 
midable qui  barrait  l'entrée  du  port.  Le  comte  de 
Lindscy  reconnut  l'impossibilité  de  secourir  les 
malheureux  habitants;  les  galères  du  roi,  com- 
mandées par  l'étfqne  de  Haillezais  (rojr.  Henri  de 
SoDBDis),  faisaient  bonne  garde,  et  ne  laissaient 
passer  la  plus  petite  patsche  qu'après  l'avoir  visi- 
tée et  fouillée.  Cependant  toute  la  population 
gisait  sur  le  pavé,  au  pied  des  remperU  et  sur 
lé  bord  de  la  mer.  ■  CÂait  grande  merveille,  dit 

■  le  ueur  Herruaut,  ami  de  Guiton,  que  lestrou- 

■  pes  royales,  ayant  avis  de  Kextréme  faiblesse 

■  des  habitants,  eussent  tout  h  conp  cessé  leurs 

•  attaques;  Il  eilt  été  impossible  de  résister,  n'y 

■  ayant  quasi  plus  de  force  en  tous,  de  sorte 

■  qu'on  ne  pouvait  remuer  le  canon ,  et  qu'on 

•  rmonçB  à  sonner  la  grosse  cloche  pour  le  pré- 

•  che.  De  plus,  lorsqu'on  mettait  les  archers  ou 

■  arquebusiers  en  garde,  le  matin  il  s'en  trou- 

■  vait  une  moitié  de  morts;  tels  même  rendaient 

■  l'esprit  où  on  les  avait  mis  en  sentinelle,  et  il 

•  se  passa  plusieurs  nuits  sans  qu'il  y  edt  per- 

■  sonne  en  la  plupart  des  corps  de  ganle.  ■  Cette 
situation  horrible  ne  pouvait  se  prolonger;  les 
espérances  sur  l'armée  anglaise  une  fois  déçues, 
il  fallut  songer  ï  se  soumettre  aux  volontés  du 
roi.  Douze  bourgeois  de  la  ville ,  conduits  par  les 
ministres  Gobert  et  Vincent ,  par  les  échevins  Jean 
de  Berne,  Ëlie  Hoquet  et  Daniel  de  Lagouste,' 
s'acheminèrent  vers  la  tente  royale  pour  solliciter 
leur  pardon.  H.  de  Toiral,  gouverneur  de  l'Aunis, 
les  introduisit  auprès  du  roi,  et  tous  ces  députés 
en  pleurs  se  précipitèrent  à  genoux.  La  harangue 
du  sieur  de  Lagouste  à  Louis  XIII  fut  courte  et 
respectueuse  ;  ■  Sire,  s'écria-t-il,  grâce  pour  les 

■  habitants;  ils  nous  envoient  en  compagnie  pour 

■  vous  rendre  leur  hommage.  ■  Le  roi  repondit  : 

■  Je  sais  que  vous  avei  toujours  été  malicieux , 
«  pleins  d'artiOce,  et  que  vous  avez  fait  tout  ce 
s  qui  a  été  possible  pour  secouer  le  joug  de  mon 
«  obéissance  ;  néanmoins  je  vous  pardonne  vos 
<<  r^wlliont.  •  Guîloa  n'arait  point  voulu  accom- 
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pagner  les  députés;  il  se  promenait  dans  la  Ro- 
chelle, portant  encore  les  insignes  municipaux, 
lorsqu'on  annonça  la  soumission  de  la  cximmune. 
Le  30  octobre  le  duc  d'Ângouléme,  le  maréchal 
de  Schorabcrg,  à  la  tète  des  gardes  françaises  , 
des  gardes  suisses  «t  de  la  cavalerie  pénétrèrent 
dans  la  Rochelle  par  ta  porte  de  Coigoes;  là,  le 
maire  Guiton  leur  présenta  les  clefs ,  et  le  maré- 
chal de  Schomberg  lui  dit  :  <■  Guiton,  vous  n'êtes 
'  plus  maire  ;  votre  chaîne  est  abolie.  Retirez- 

•  vous.  ■>  Et  l'infortunéGuitoD  obéit  sans  répliquer. 
Cependant  il  vint  le  lendemain  au-devant  de 
Louis  Xlll  et  de  son  éminence;  Richelieu  lui 
adressa  ta  parole  :  ■  Guiton,  il  n'y  a  plus  qu'un 

■  seul  maire  à  la  Rochelle,  c'est  le  roi.  —  àhl 

■  monseigneur,»  n'est  pas  cela  à  quoi  nous  nous 
1  attendions.  —  Allons ,  Guiton ,  rentrez  en  votre 
•■  logis,  et  que  désormais  personne  ne  prenne  le 

•  titre  de  maire,  sous  peine  de  la  vie.  ■  Le  sur- 
lendemain Guiton  fut  obligé  de  quitter  la  France , 
ainsi  que  ]«$  ministres  Palinier  et  Sallebert,  les 
échevinsGodefroy  et  Desherbiers;  Us  s'embarqua 
rent  pour  Londres.  Guiton  y  demeura  jusqu'en 
1636,  époque  des  grandes  expéditions  de  Riche- 
lieu, allié  des  protestants  d'AUemagne,  de  Hol- 
lande et  de  Suède ,  contre  l'Espagne  et  la  maison 
d'Autriche  ;  alors  il  entrait  dans  la  politique  du 
ministre  de  se  servir  de  tous  les  huguenoU  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  les  guerres  ciriles. 
Henri  de  Rohan  eut  lé  commandement  de  l'armée 
d'Italie  ;  le  maréchal  de  Châtillon ,  flls  de  Coligny, 
fut  placé  â  la  tête  de  l'acmée  d'Allemagne ,  et 
Guihin,  capitaine  expMmenté,  homme  de  mer 
d'un  courage  éprouvé,  eut  sous  ses  ordres  quel- 
ques galères  avec  lesquelles  il  oentribua  puissam- 
ment à  la  reprise desllesSaint-Honorat  et  Seinte- 
Harguerite  sur  les  Espagnols  qui  s'en  étaient 
emparés.  On  lit  dans  le  msnuscrit  du  sieur  Ra- 
phaël Colin  :  •  Le  jeudi  iS  juillet  1638,  H.  l'ar- 

■  chevèque  de  Bordeaux  fait  parUr,  étant  en  Bé, 

■  les  navires  où  commandaient  le  sieur  de  Saint- 

■  Etienne  et  Jehan  Guiton,  ci-devant  amiral  des 
>  Rocbelois,  sfln  d'emmener  les  galions  qui  ont 

■  ét^  pris  en  Espagne.  »  Huit  ans  plus  tard,  en 
4646,  on  voit  Guiton  aux  prises  avec  la  Hotte 
d'Espagne,  devant  Orbitello;  il  combat  i  c4té  de 
l'amiral  de  Brezé ,  malheureux  jeune  homme  enn 
porté  par  un  boulet  feu  milieu  de  la  bataille.  L'e^ 
cadre  de  France  fut  vaincue ,  et  sans  doute  Guiton 
périt  aussi  de  quelque  coup  de  canon  ou  d'une 
raousquetade,  car  depuis  cette  époque  on  n'en- 
tendit plus  parier  de  lui.  U  ne  laissa  point  d'en- 
fants mAlcs;  une  circonstance  tout  à  fait  incon- 
nue ,  mais  certifiée  par  un  acte  authentique,  c'est 
qu'une  de  ses  filles  épousa  Jacob  Duquesne, 
ccuyer,  le  frère  du  grand  Duquesne,  d'une  fa- 
mille protestante  comme  celle  de  Guiton  (1>.  Voici 
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un  p3uaf[«  du  coQtrst  de  mariage  tigaé  k  la  Ro- 
cbelle  I«  98  septesibr*  i  646 ,  pap^CYant  l'ADgloii, 
notaire  :  »  Il  appert  que  Jacob  Ouqueane ,  éouyer, 

■  oapiuiae  entretenu  pour  le  «arrioe  de  S»  Ua- 
«  jette  en  la  marine,  natif  de  la  villa  d«  Dieppe, 
•I  au  pays  de  CauK,  Bis  d'Abrabani  Duquesne, 
"  auHi  écuyer  quand  Tivait ,  auasi  cntNtenu  pour 
«  le  Miriee  du  roi  en  let  ana^e*  naTsIei,  et  de 

■  dame  Marthe  de  Caus  h  veuve,  demeurant  en  |s 

■  Tille  de  Dieppe,  épousa  damoitelle  Suunne 
«  Guiton ,  tille  de  ieban  Gnltnn  ëcuyer  et  de  Usr. 
a  guérite  Prévost  son  éponse.  "  Conaultei  le  /iwr- 
W  imprimé  daiiégiJahUacielU.  parHwruaut, 
oontemporain  de  Guiton  (în<lS),iBtrAi'(Mr<  d»U 
vilU  de  Ih  RoehtiU  et  du  /Myi  d'Autiit,  par  le 
P.  Aroère,  3  vol.  in-4°.  On  a  propoaé,  en  1857, 
d'ériger  un  mtmument  au  maire  Guiton  sur  la 
principale  place  de  la  fiocbelle.  H— z — (, 

GUirrONE.  CoyM  Cnio ,  Goi  et  Guido. 

GUIITONED'AREZZO,  po«te  iUlien  dul3'  siècle, 
était  né  en  Toaoaae  i  son  pare,  Viva  di  Michèle, 
était  camerlingue  (trésorier)  de  la  ville  d'Areuo. 
Après  avoir  serri  arec  distinction  dans  les  guerres 
que  la  réputdique  florentine  eut  à  soutenir  contre 
lés  I^ssns,  les  Sleonoto  et'leaYéniUens,  il  obtint, 
dans  la  dernière  da  ees  expéditions,  le  titre  de 
eoudoitùrt  ou  général.  Guittoge,  ayant  repu  une 
blessure  assez  grave,  entra  vers  1267  dana  une 
association  de  gentilsbomme»  connus  sous  le  nom 
de  Frtlelii  gmidenti.  espèce  d'ordre  militaire  étai 
bli,  à  ce  qu'on  croit,  par  Loderingo  d'Aqdolp, 
de  Bologne  (1);  c'est  pourquoi  il  eit  coounun^ 
ment  désigné  sous  le  nom  de  Frà  Guittane ,-  et  il 
fut  quelque  temps  après  élu  provincial  de  cette 
société.  Son  lèle  «t  sa  piét^  l'engagèrent  à  Tonder 
à  Florence  le  monastère  des  Anges  pour  l'ordre 
des  camaldules.  Q  mourut  en  décembre  1294, 
tans  avoir  eu  la  satiâTaction  de  voir  achever  cet 
édifice,  Frà  Guittone  fut  UQ  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle-  N4  près  de  trente- cinq  ans 
avant  le  Çsnte,  et  ayant  précédé  Boccace  de 
quatre*ving|s  ans,  >l  peut  être  considéré  comme 
le  premier  poëte  et  prosateur  qui  ait  écrit  en 
langue  toscane,  il  a  composé  quarante  Conurai  et 
plus  de  cent  Sotmttt;  Uplupart  de  ces  pièces  ont 
été  rwsembléec  dans  lu  Ahm  an^ke.  recueil  qui 
a  paru  cbe«  les  Giunti  en  IS^  ;  elle*  en  occupent 
le  huitième  livre.  Lorsque  Guittone  se  livra  6  ce 
genre  de  poésie,  le  sonnet,  né  en  Sicile  au  com- 
mencement du  13*  siècle,  n'avait  point  encore  de 
règles  fixes  i  on  avait  d'abord  ainsi  nommé  un 
genre  particulier  de  composition  qui  variait  selon 
le  caprice  des  potlte».  Les  uns  y  employaient 
deux  quatrains  suivis  de  deux  tereetsj  les  autres, 
ROUI  le  nom  de  sonnet  double,  mettaient  deux 
strophes  de  six  vert  ou  une  seule  de  douve ,  et  eO' 


«  d*  JMqnH  aotloD,  teqnl  BsphiSl  Colla  UU.  quiUan.  11  ne 
■  panu  pu  qm  la  d«nifsr  aaiia  «It  IiImS  do  «nfuti  nâl**.  ■• 
'  III  Voyai  la  aiaria  if  C^Kfi  <hm4t^ti,  pai  le  P.  Donl- 
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QUI 

suite  deux  autres  de  six,  de  cin^  ou  de  quatre 
vers.  Ce  fut  Guittone  qui  dcmm  au  sQUoet  des 
formes  fixes  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  en  avait  été 
l'inventeur.  L'amour  est  mêlé,  dans' ses  poésies, 
à  la  religion  \  i)  lie  la  galanterie  avec  la  piété; 
Les  progrès  de  l'art  et  de  It  langue  sont  moins 
sensibles  dans  ses  Canumi  que  dans  ses  sonnets. 
Jean^Ceorge  Trissin  prétend  que  Guittone  a  iti 
l'inventeur  du  vers  trochalque  ou  de  huit  pieds  i 
mais  cette  assertion  n'est  pas  bien  prouvée.  U  «st 
certain,  du  moins,  que  ses  ouvrages  on  vers  et 
en  prose  ont  été  mis  au  nombre  de  «es  écrits 

Îiréeieux  pour  l'bisloire  de  la  langue,  que  lea 
tsiisns  appellent  Ttiti  di  iiapM,  Ses  U»tt,  au 
nombre  d'environ  quarante,  sur  des  sujets  do 
morale,  de  religion  et  d'anùtié,  forment  le  plus 
ancien  recueil  de  ce  genre  qui  existe  chea  les  tno- 
demes'i  et  sont  à  la  fois  un  monument  de  la 
prose  italienne  et  de  cette  sorte  de  composition. 
Salvini  en  avait  promis  longtemps  la  public»' 
tiouj  enfin  Bottsri  les  a  fait  paraître  à  Rome 
en  174S,  in-4°,  avec  des  notas  grammaticales 
très^urieuses.  Il  »erait>à  désirer  qu'on  donnftt 
aussi  une  édition  particulière  des  poésies  de  Frà 
Guittone.  A.  L.  M- ct  B--S, 

GUIZOT  (ÉuSAeBTH'CHSBLOTTI^^CUIU:  PK  Mw 

unJ,  née  è  Paria  le  S  novembre  1773,  nile  de 
M,  de  Heulan,  reoeveur  général  des  ftoancesi 
passa  son  eofance  au  sein  de  la  société  la  plus 
élégante  et  la  plus  cultivée  du  <8*  ûècle.  La  révo* 
lution ,  qui  détruisit  cettQ  société  et  la  fortune  de 
ta  famille ,  fournit  à  l'énergie  de  son  caractère  et 
k  la  richesse  de  son  esprit  l'oceasion  de  m  dé- 
valgpper.  Pendant  la  terreur,  plongée  à  la  fbii 
dans  la  solitude  et  l'anxiété ,  cUe  y  contracta  le 
goût  et  l'babitude  de  la  méditatiAn  et  du  dévoue- 
ment. Dès  qu'un  peu  de  cafme  eut  reparu,  unique- 
ment préoocupée  du  désir  d'assurer  à  sa  mère,  i 
sa  sœur,  à  ses  frères,  une  situation  plus  douce, 
et  encoufagée  parles  conseils  de  quelques  amis , 
entre  autres  de  Ha.  Suard  et  Devaines ,  elle  com- 
mença à  écrire  deux  romans  ;  Ut  Covlradictùmt 
et  la  ChapetU  d'Aytm  furent  ses  premiers  essais, 
Une  imagination  trèa^riginale ,  un  esprit  d'obserr 
vstion  mcrveilleuBement  seusé,  fia  et  piquant, 
une  sensibilité  très-rive  et  pourtant  trèt^nte- 
nue  et  très^simple  dans  son  expression ,  les  firent 
remarquer  des  juges  les  plus  di0iciles.  Ces  quali- 
tés se  révélèrent  de  plus  eu  plus  dans  de  nom- 
breux  articles  de  littérature,  de  philosophie  mo- 
rale, de  peinture  des  mœurs  et  des  caractères, 
insérés  dans  les  recueils  et  les  journaux  du  temps , 
spécialement  dans  les  Arefmti  iiiiérairu  et  û 
Fnblitiitt.  Les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  lisaient  avec  une  curiosité  plein*  d'intérêt 
cas  productions,  sérieuses  bien  que  fugitives, 
d'uqe  jeune  personne  inépuisable  dans  son  Uti- 
vite  intellectuelle  comme  dans  son  dévouement  à 
ceux  qu'elle  aimait.  En  même  temps  qu'elle  écri- 
vut  tous  les  jour*  «t  sur  les  sujets  les  plut  divers , 
DMdemqiselle  de  Meulflq  r^ait  let  aOïiret  aussi 
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oonpliquA»  que  délahrtfei  d«  aa  famille ,  «'oocu- 
|itit  do  l'anneemml  de  Ki  Trèrea,  et  HcriHait, 
jMMir  marier  u  taur,  ta  part  d'un  petit  héritage, 
Le  malheur  vim  la  frapper  au  milieu  de  tant  de 
IraTail  i  la  mur,  madame  Dillon .  perdit  subite-- 
ment  son  mari  Sa  unte'  était  altérée  et  aon  iaie 
trè»-inquiète.  Elle  reçut,  d'une  per&onne  qui  ne  ae 
nommait  pas,  l'oOra  d'éorire  pour  elle  et  à  u 
place  daot  lei  recuciU  auxqueli  elU  concourait, 
aSn  qu'elle  pAt  prendre  quelque  repua.  Elle  re- 
ftiM  d'abord,  quoique  trH*t0UGbée  et  reconnsii- 
atnte.  On  Intitta.  Elle  acoepla  et  reconnut  aux 
premiers  artlclea  qui  lui  furent  envoyéi  qu'elle 
pouvait  accepter  una  embarpaa-  [la  Tenaieut  de 
U.  Gui«>t,  trèfr^jeune  alon  (1807),  et  qui  se  fit 
oonoaltKi  au  bout  de  quelques  aemaîaea.  Une 
profonde  Intimité  s'établit  eptr«  œa  deux  per* 
aoBMi,  linpilUirnnent  faîtes  pour  h  comprendre, 
•e  goAter  et  ae  développer  mutuellement  dans 
HBe  relation  pleine  de  vérité  oomme  de  doueeur. 
Cinq  ans  après,  en  181$,  le  mariage  les  unit,  et, 
malgré  la  dlfTérepM  des  figea,  oetta  uoion  fut 
eonitamment  aussi  tendra  que  Beniiae>  Madame 
Gulaot  a'Msoeiait  avec  la  dévouement  le  plus 
«lairvoj'aBt,  dd  pourrait  dir4  la  plus  sévère  en 
même  temps  que  le  plus  passionné,  à  toute  la 
vie  de  son  mari ,  et ,  joignant  à  la  plus  rare  iupé<< 
riorilé  mi  ilésint^éûement  admbrable,  coneeq- 
Irail  sur  lui  toute  l'ambition  comme  toute  la  teO" 
dresse  de  son  fcme.  En  1844,  H.  Cufaoi  entra  daus 
les  afikhva.  et  te»  iRtér£ta  de  Is  vie  politique  h 
joigoireot  pour  lui  à  ceux  de  l'étude  et  des 
leures.  Aussi  sotTre  dans  la  bopbeur  que  dpns 
l'adversité,  et  se  prêtant  à  la  boqne  cooime  à  ta 
Buuiniie  fortune  aveu  la  même  dignité,  madame 
Guiiot  tourna  olon  ses  pensées  habituellei  vers 
l'édnoatioD.  Elle  avait  perdu  un  premier  enfaut, 
mais  elle  en  avait  un  second,  obirt  d'une  tein 
dresse  et  d'une  inquiétude  inflniei,  Pendant 
qu'elle  l'élevait ,  elle  publia  laua  le  titre  de  )  t"  ^ 
^amU;  9>  l'ifoU^r,  ou  BamI  et  Vicîor;^  Nw 
MBKT  MaiM,  buit  volumes  qui  «ont  de  vrais  niQ- 
dèl»  dans  l'art  d'amener  lea  enfanta  «uii  idées  et 
aux  émotfonsapqopales  les  plus  bsute*.  en  affer- 
missant leur  raison  et  an  imprimant  s  leur  ima^ 
gination  un  mouvement  aussi  sain  qu'anima-  Ces 
contes  obtinrent  le  plus  grand  SEjccès  Pt  sont 
réimprimés  presque  tous  les  ans.  VÈcalifr,  partit 
culièrement  remarquable  par  La  vérité  des  earso' 
tères,  le  naturel  et  la  profondeur  des  sentiments, 
la  variété  des  scènes ,  le  cbarrae  des  oonvereations 
et  du  récit,  reçut  en  1818,  de  l'Académie  fran- 
çaise, le  prix  fondé  par  H.  de  Hontbyon  pour 
l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs.  C'était 
au  milieu  des  vioissitudes  de  la  vie  poUtlque  de 
son  marii  pemlsnt  les  années  que,  par  lldélité  à 
ses  Idées  et  a  ses  amis,  il  pa&sait  hors  des  affaires, 
que  madame  Gubut  sa  livrait  à  ce  genre  de  oom- 
positiMt,  utiles  à  sa  modeste  fortune  en  m^me 
terni»  qu'elles  répondaient  à  set  préoccupations 
habltuflles.  Utrsque  sa  rituatimi  lui  permettait 


GUI 


237 


un  plus  libre  loltir,  elle  se  plaisait  à  lire  et  i  ré^ 
nécbir  sur  les  plus  hautes  questions  de  philoso- 
phie morale  et  d'ordre  social,  par  goût  pour  la 
vérité  et  aussi  pour  offrir  à  son  mari  l'aide  et 
l'agrément  d'une  conversation  Infiniment  rjcbe  et 
animée.  Elle  écrivit  ainsi,  sans  autre  dessein  que 
de  se  rendre  compte  de  ses  propres  idées,  trois 
essais  intitulés  :  1"  (>*'  idift  é»  droit  n  dt  detoi» 
eonridMei  mihbm  fandttMwlt  dt  h  toeiéU  ;  2"  £>« 
l'murtku  et  du  poutoir  ;  5°  .Sur  Ai  vit  et  Iti  éeritt 
tTMml^d  tt  d'Hiioù» ,  qui  n'ont  été  publiéi 
qu'après  sa  mort.  Libres  méditations  d'un  esprit 
original  et  fécond  qui  porte  le  flambeau  de  sa 
pensée  dans  tous  les  détours  d'une  analyse  très* 
ingénieuse,  quelquefois  très^ubtile,  et  aboutit 
aux  résultats  les  plus  lumineux.  Hais  l'éducation 
était  tnuJQurs  l'objet  préféré  des  observations  et 
4e»  réHexions  de  madame  Gulaot.  A  la  demande 
de  son  mari ,  elle  entreprit  de  recueillir  et  d'expo* 
ser  se»  principales  idées  a  ce  sujet.  De  là  est  sorti 
aon  plus  grand  et  plus  bel  ouvrage,  VEéuMiion 
domêi^^w,  ou  Leitvt  de  famii*  tvr  fidueaiMi, 
de  nouveau  couronné  par  l'Académie  francise 
le  31  août  1837,  un  mois  après  la  mort  de  ma- 
dame Guiaot,  eomme  l'ouvrage  littéraire  le  plus 
utile  aux  moeurs.  Jamais  jugement  académique 
ne  fut  plus  juste  ni  mieux  adapté  au  mérite  d'un 
livre.  Les  LvUmi  de/amiiU  mr  tidvealion  sont  en 
effet  un  ouvrage  vraiment  neuf  et  moral  où  l'exai 
men  des  plus  grands  problèmes  de  la  nature  et 
de  la  destinée  humaine  se  mêle,  avec  un  naturel 
admirable,  à  la  peinture  des  pensées,  des  lenUt 
ments,  des  oomipations  Intimes  de  deux  mères 
entièrement  adonnées  à  l'éducation  de  leurs  eH> 
fants,  dont  elles  s'entretienntpt  entre  elles,  ou 
rendent  oompte  à. leurs  maris  absents.  Peu  de 
livres  mettent  à  ce  point  ea  mouvement  l'esprit 
et  le  oaur  du  lecteur,  tant  les  idées  j  sont  aban> 
diBtes,  fécondes  ;  les  sentiments  énergiques, 
simples,  commun icati b (  la  style  vif  et  élevé; 
tant  la  raison  et  la  sensibilité  éelauot  et  brillent 
à  chaque  page.  Ifadame  Guizot  avait  commencé 
son  ouvrage  au  milieu  des  premières  atteintes 
d'une  maladie  grave  ;  elle  le  poursuirit  avec  une 
ardeur  <iui  lui  était  naturelle  dans  tout  oe  qu'elle 
entreprenait,  et  peut-être  aussi  avec  quelque  !»■ 
cret  et  triste  pressentiment.  Elle  était  depuis 
quelque  temps  fatiguée  et  eomme  épuisée  par 
l'aolivité  de  sa  rie  et  de  son  ime.  Loin  de  s'aban* 
donner  à  cette  lassitude  intérieure,  elle  la  re- 
poussait et  s'en  défendait  avec  un  redoublement 
d'éne^e.  Elle  était  heureuse  i  elle  voulait  rivre 
et  continuer  d'honorer  son  bonheur  )>ar  le  nohlo 
emploi  de  sa  rie.  Au  printemps  de  l'année  1837, 
la  mal  s'aggrava  rapidement  )  les  eaux  de  Plom> 
bières  forent  indiquées^  l'idée  d'un  voyage ,  d'as^ 
pects  nouveaux  et  riants ,  émut  vivement  son  im^ 
gination.  Surtout  elle  y  voyait,  sans  le  dfrej  une 
dernière  ressource  après' tant  de  remèdes  inutile- 
ment tentés  par  la  science  la  plus  babila  et  la 
plus  attentive.  HH.  I^bermlnier,  Andral ,  ïfoyer. 
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BrousMÏs,  KorelT,  lui  dunnaient  depuis  long- 
temps leurs  soins.  Ils  avalent  ralenti ,  mais  non 
arrêta  les  progrèsdu  mal.  Ellepartitarec  son  mari, 
son  nis,  sa  belle-mère  et  sa  nièce,  m  a  demoiselle 
Ëliza  Uillon ,  qu'elle  aimait  tendrement.  Les  dts- 
Iractions  du  voyage  lui  furent  douces,  maig  les 
eaui  ne  lui  apportèrent  aucun  soulagement.  Elle 
revînt  à  Paris  à  la  fla  du  mois  de  juillet,  en  proie 
à  de  cruelles  souffrances,  et  conTaincue  que  rien 
ne  pouvait  retenir  la  vie  qu'elle  sentait  s'dcouler. 
Forte  et  calme  dès  que  celte  conviction  fut  entière, 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  son  mari ,  de  son  fils , 
de  sa  nièce,  de  plus  en  plus  tendre  et  sereine 
avec  eux ,  les  réunissant  auprès  de  «on  lit ,  essayant 
de  préparer  leur  avenir.  Le  1"  août  1827,  sans 
agitation,  sans  douleur,  elle  s'éteignit  pendant 
que  son  mari  lui  lisait  un  sermon  de  Bossuet  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  En  1828,  M.  Guizot  publia, 
SOils  le  titre  de  :  Conreili  de  morale,  i  vol.  in-S°, 
OÙ  étaient  rassemblés  ses  principaux  articles  insé- 
rés dans  les  recueils  publics ,  ou  les  journaux ,  et 
beaucoup  de  morceaux  inédits  trouvés  dans  ses 
papiers.  En  tête  de  ces  deux  volumes  est  une  n«- 
tict  détaillée ,  par  U.  de  Rémusat.  Le  caractère  et 
l'esprit  de  madame  Guiiot  y  sont  peints  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  finesse  et  de  ctiarme.  Plus 
lard ,  dans  la  Revue  dti  Deux  Monde*.  H.  Sainte- 
Beuve  écrivit  sur  madame  Guizot,  considérée  sur^ 
tout  comme  moraliste,  un  essai  très-remarquable 
où  il  détermine ,  avec  une  pénétration  pleine  de 
justesse,  la  place  qui  lui  appartient  entre  la 
Bruyère,  Vauvenargues  et  DucIds.  Cet  essai  a  été 
reproduit  avec  un  portrait  de  madame  Guizot, 
dans  la  Biographie  dei  fiwtmei  auteurs  eonltmpo- 
raina /rançahei ,  jiubliée  par  M.  Alfred  de  Mont- 
ferrand.  On  trouve  aussi  dans  le  Dieliomiaire  de 
la  convenalio*  et  de  la  leelure  une  notice  très- 
touchante  et  très-spirituelle  sur  madame  Guizot, 
écrite  par  son  (Ils,  Plusieurs  autres  notices  et  por- 
traits ont  paru  dans  divers  recueils.  Son  mari 
garde  encore  quelques  fragments  inédits.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  i-  lei  Contradictiotu,  1  vol. 
in-12,  17991  V  la  Chapelle  d'Ai/lon .  9  vol.  in-12, 
1800  ;  2*  édition ,  4  vol.  in-12,  1810  ;  3"  Euai  de 
Hitéralure  et  de  morale,  1  vol.  in-S»,  1802,  non 
vendu;  V  leiEn/anU.  2  vol.  in-12,  1812,  six 
éditions  ;  tV  lEtolùr,  ou  Raoul  et  Vktor.  4  voi. 
in-12,  1821,  cinq  éditions;  &•  Nouveaux  contée , 
2  voi.  iD-12 ,  1823 ,  six  éditions  \  7°  éducation  do- 
meilique.  ou  Leilret  de  famille  rur  l'éduealion , 
2  vol.  in-8°,  1826 ,  trois  éditions  ;  8''  Une/amilie . 
2  vol.  in-12, 1828,  quatre  éditions;  9>  ConieiU  de 
taorale.  Ou  Esiaii  lur  f homme,  lei  atœurt,  tei  ea- 
raeièrei.  etc.,  2  vol.  in-S",  1828;  lO"  un  très- 
grand  nombre  d'articles  et  fragments  de  tout 
genre  dans  te  Publiciile,  tes  Uélanget  liltérairei, 
les  Variétéi  litlirairei,  les  Archieei  pAilatopAiquei 
et  litlérairei .  \ei  Anruilei  de  f éducation,  etc.      Z. 

GUIZOT  (t^ARGUERiTE-ANDRÉE-ËLiu  Dilloh),  néc 
le  30  mars  1804,  nièce  de  la  précédente , et  digne 
d'elle  par  son  esprit  sutant  ()ue  par  son  caractère , 
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épousa  H.  Guizot  en  secondes  noces,  silre  de  r^ 
pondre  au  vceu  que  sa  tante  avait  laitsé^  entrevoir 
en  mourant.  Tous  ceux  qui  ont  connu  cette  jeune 
femme ,  enlevée  à  la  Heur  de  l'âge  (le  11  mars 
1833),  au  milieu  d'une  destinée  aussi  douce  que 
brillante,  ont  conservé  d'elle  le  plus  profond 
souvenir  -.  <•  C'était,  a  dit  H.  Vlllemain,  une  de 
•  ces  personnes  rares  et  cbarmantes  dont  l'exi»- 
■  tence  intéresse  comme  un  modèle  de  dignité  et 
'  de  bonheur.  »  Exclusivement  adonnée  aux  affec- 
tiong  et  aux  devoirs  de  famille,  d'un  cœur  aussi 
modeste  que  son  esprit  était  élevé ,  elle  n'a  jamais 
désiré  que  le-  public  s'occupât  d'elle  et  de  son 
nom  ;  elle  consacrait  ses  loisirs  à  l'éducation  des 
orphelins ,  au  soulagement  des  malheureux ,  à  la 
surveillance  de  plusieurs  établissements  chari- 
tables ;  mais  son  goût  pour  l'étude  et  les  jouis- 
sances intellectuelles  était  aussi  vif  que  désinté- 
ressé ;  elle  savait  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  ses  lectures  étaient  continuelles  et  très- 
variées  ,  et  elle  retenait  tout  ce  qu'elle  lisait.  Elle 
se  plaisait  surtout  aux  lectures  bistoriques,  Elle  a 
écrit  dans  la  Remte/rançaite,  sans  jamais  se  nom'- 
mer,  plusieurs  articles  très-remarquables  par  l'élé- 
vation pieuse  des  idées  et  la  grâce  simple  des 
sentiments.  Après  sa  mort,  en  1834,  U.  Guizot 
m  iDlprimtr,  à  l'imprimerie  royale  et  à  soixante 
exemplaires  seulement,  un  volume  in-8°  conte- 
nant sept  estais  de  madame  Éliza  Guizot  :  1«  dt 
Corinne  ;  2^  de  lord  Rgron  ;  5°  de  la  CkarUé  H  de 
la  place  dant  lame  det  femmet  ;  K"  un  ISariage 
aux  îlei  SarUngmi  :  S"  U  Maître  et  tenUme  ; 
6°  COrage ,  7°  CaroUne,  ou  V Effet  d'un  malkev. 
Ce  qui  brille  surtout  dans  ces  essais ,  c'est  la  sér^ 
nit^  de  l'âme  unie  à  l'activité  de  l'esprit,  et  une 
imagination  très-gracieuse ,  empreinte  et  comme 
pénétrée  d'une  moralité  profonde.  Enlevée  i 
son  mari  après  quatre  ans  d'union ,  madame 
*Éliza  Guizot  lui  a  laissé  trois  enfants.  On  trouve 
sur  elle;  dans  la  Biographie  det  femanet  eon- 
temporaîuet,  une  notice  pleine  d'intérêt  et  qui 
conUent  quelques  fragments  de  ses  lettres  à  sa 
sœur,  par  madame  AmableTastu.  Z. 

GUIZOT  (Ehancoik-Juk)  ,  Hls  unique  de  madame 
Pauline  Guizot,  né  le  11  août  181S,  avait  fait 
dans  les  lettres,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, des  études  très-fortes,  et  entrait  dans  la 
vie  avec  les  plus  belles  qualité  naturelles  comme 
sous  les  plus  brillants  auspices  de  la  destinée, 
lorsque  le  19  février  1837  une  pleurésie  le  ravit  à 
son  père.  Ses  compagnons  d'études  gardent  de  ce 
jeune  homme,  qui  joignait  â  une  charmante 
figure  l'esprit  le  plus  piquant  et  le  caractère  le 
plus  aimable  comme  le  plus  élevé,  un  souvenir 
profondément  triste  et  atfectueux.  Il  n'a  laissé 
qu'une  notice  sur  sa  mère,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Z. 

GULDENSTAEDT  (Iuh-AntoineJ  ,  médecin  et 
paturallste  russe,  né  à  Riga  le  26  avril  174S,  fut 
élevé  par  son  père  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans 
qu'il  le  perdit;  Il  acbevs  ses  études  à  Berlin,  et 
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prit  ses  degrés  à  Francfort  sur  l'Oder.  AppeU  à 
St-Pëlenbou^  pour  faire  parlie  de  l'expédition 
savante  ordoonée  par  Catherine  II ,  il  en  partit  en 
jiùn  1768,  passa  l'hiver  à  HoMou,  et  alla  en 
mars  1769  à  Astracan,  où  il  rencontra  S.-T.  Gme- 
lin,  employé  dans  la  même  expédition  ;  il  arriva 
en  janvier  1771  à  Kialar,  lur  le  Terek ,  à  l'extrême 
frontière  de  l'empire  nisw.  Le  froid  qu'il  éprouva 
dans  ce  voyage. était  si  vif  que  le  thermomètre 
(de  Delisle)  baissa  jusqu'à  176  degrés.  Guldenilaedt 
parcourut  dans  le  plus  grand  détail  les  pays  du 
Caucase,  et,  tout  en  Voccupanl  de  l'histoire  na- 
turelle, ne  négligea  pas  d'étudier  l'histoire  et  les 
langues  des  différentes  peuplades  de  ces  contrées. 
U  fut  accueilli  en  Géorgie  par  le  czar  Héraclius, 
qui  lui  facilita  les  moyens  d'atteindre  le  but  de 
son  voyage,  il  suivit  ce  prince  à  Tiflis  et  visita  les 
districts  au  sud  de  cette  ville,  habités  par  les 
Tnidimènes.  Ea  1772,  il  trouva  le  même  accueil 
cfaca  Salomon,  czar  d'imirette,  et  après  avoir 
fait  une  ample  récolte  de  toutes  sortes  d'objets 
en  histoire  naturelle,  il  parrint,  malgré  les  dan- 
gers de  la  route,  jusqu'à  la  frontière  russe  à 
Hozdok.  Au  mois  de  juin  1 773 ,  il  visita  tonte  la 
grande  Cabardie ,  puis  la  Rumanie  orientale,  elle 
mont  Bescbtau ,  promontoire  avancé  du  Caucase  ; 
examina  les  ruines  de  Hadjary, situées  lelong de  la 
Kuma.ct  qui,  malgré  la  ressemblance  des  noms , 
proviennent  d'une  ville  de  mahomélans  et  non 
des  Hedjars  ou  Hongrois.  Guldenstaedt  gagna  en- 
laite  Tscberkask,  sur  le  Don,  capitale  des  Co- 
saques, n  visita  Asof,  les  bouches  du  Don  et  le 
pays  voisin  ;  il  passa  l'hiver  à  Krementscbouk, 
capitale  de  la  Nouvelle-Russie,  qu'il  parcourut 
l'été  suivant.  11  était  en  route  pour  la  Crimée, 
lorsque  la  guerre  l'arrêta.  Rappelé  à  St-Péter»T 
bourg ,  il  y  arriva  le  2  mars  1775,  et  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  et  président  de  la 
société  économique  de  cette  ville.  Outre  le  soin 
qu'il  ilonnait  à  ses  fonctions ,  il  s'occupait  à  mettre 
en  ordre  les  matériaux  recueillis  dans  son  voyage, 
lisait  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  Caucase,  et 
songeait  à  porter  son  ouvrage  au  plus  haut  point 
de  perfection  possible  ;  il  s'était  aussi  chargé  de 
faire  paraître  la  quatrième  partie  du  voyage  de 
Gmelin  :  mais  il  n'eut  pas  même  la  satisfaction  de 
publier  le  sien,  ni  la  carte  du  Caucase,  pour  la- 
quelle il  avait  rassemblé  beaucoup  de  renseigne- 
ments. L'excès  du  travail  avait  altéré  sa  santé  ; 
•on  iiumanité  lui  coAta  la  vie.  Une  lièvre  perui- 
cteuse,  d'un  très-mauvais  caractère,  régnait  à 
&l-Pêtersbourg  :  il  venait  d'en  guérir  sept  per- 
sonnes, lorwfu'il  en  fut  atteint  et  y  succomba  le 
25  mars  1780.  On  a  de  Guldenstaed  :  1°  plusieurs 
Mémoires  en  latin,  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  botanique  :  ils  contiennent  des  descrip- 
tions d'animaux  et  de  végétaux  inconnus  qu'il 
avait  observés  dans  ses  voyages,  et  se  trouvent 
dans  les  Uémoira  dt  P Académie  de  St-Pêttrtbourg; 
9"  Différents  Mimmm  sur  l'bistoire,  la  géogra- 
phie, la  statistique,  le  commerce,  etc.,  de  di- 
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verses  parties  de  la  Russie  :  la  plupart  ont  des 
cartes  :  ils  sont  écrits  en  allemand ,  et  ont  été  in- 
se'rés  dans,  le  Calendrier  hitlorigue  et  géugraphigue 
de  St-PHeribçurg  ;  3°  Voyagei  en  Rutiie  et  dant 
Ut  moalagnet  du  Caueate  [en  allemand),  St-Pé- 
tenbourg,  1787-1791 ,  2  vol.  in-f,  avec  beaucoup 
de  figures,  des  plans  et  des  cartes.  Cette  relation  est 
fort  intéressante  et  contient  une  foufe  de  choses  eu. 
rieuses  ^  quelquefois  cependant  elles  sont  racon- 
tées trop  minutieusement.  Le  second  volume  est 
terminé  par  des  vocabulaires  de  plusieurs  peu- 
plades du  Caucase  :  chacun  d'eux  comprend, 
dans  un  même  tableau  et  dans  des  colonnes  sé- 
•parées,  les  idiomes  qui  offrent  entre  eux  de  l'ana- 
logie ;  ils  ont  été  insérés  en  partie  dans  les  Mé- 
moire* hittotitptei  et  géograpkiquet  nr  tu  payt 
lituét  entre  la  mer  Moire  et  la  mer  Caspienne ,  etc., 
Paris,  1797,  1  vol.  in-4<'(l).  Dans  le  même  vo- 
lume de  ses  Vogagei  se  trouve  aussi  un  Mémoire 
lur  let  charmes.  Les  travaux  de  Guldenstaedt  ont 
été  fort  utiles  aux  savants  qui  ont  écrit  sur  le 
Caucase,  et  tous  citent  son  nom  avec  éloge.  Pallas 
fut  éditeur  de  sa  Relation  ;  mais  il  ne  mit  pas  les 
matériaux  dans  un  ordre  bien  régulier.  U  avait 
coDll^  l'impression  à  un  ignorant,  et  ne  la  revit 
pas  ;  de  sorte  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de  fautes 
dans  l'orthographe  des  noms  propres ,  même 
dans  celle  des  mots  allemands,  et  des  phrases 
entières  ont  été  oubliées.  Ces  reproches  ne  s'ap- 
pliquent pas  au  se«)nd  volume,  que  Guldenstaedt 
avait  rédigé,  et  qui,  mis  dans. les  mains  d'un 
prote  moins  négligent,  a  été  imprimé  d'une  ma- 
nière moins  fautive.  Hais  le  premier  volume  est 
le  plus  intéressant,  parce  qu'il  contient  la  des- 
cription du  Caucase  :  il  était  malheureusement 
presque  impossible  de  s'en  servir,  lorsque  Jul. 
de  Klaproth ,  qui  avait  parcouru  les  mêmes  con- 
trées que  Guldenstaedt,  a  eu,  à  son  retour  à 
St-Pétersbourg,  l'occasion  de  consulter  le  ma- 
nuscrit original  de  l'auteur,  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  ;  c'est  avec  le  secours  de 
cette  pièce  importante  qu'il  a  donné  une  édition 
correcte  de  ce  voyage  ,  sous  ce  titre  :  Voyage  en 
Géorgie  et  en  Imirette,  par  GuldenilnedI,  revu  et 
corrigé  d'aprii  tes  pajàeri ,  et  accompagné  d'une 
carte.  Rerlin ,  181S,  1  vol.  in-8°.  La  carte  qui 
accompagne  ce  volume  comprend  les  provinces 
arméniennes  de  la  Géorgie  -.  elle  est  faite  sur  des 
matériaux  absolument  neufs.  Klaproth  a  rendu, 
par  celte  édition ,  un  service  signalé  à  la  géogra- 
phie :  il  a  complété  cette  importante  publication 
en  mettant  au  jour  en  1831  la  Deicription  dei  paye 
caucatiem  du  même  Guldenstaedt,  Berlin ,  in-8" 
(nojr.  Klaprctb),  et  4°  Mémoire  tur  U»  produit»  de  ta 
RUiëit,  proprcM  à  tenir  la  balance  du  eommtree  tou- 
jourt favorable,  1777,  in-4°.  Ce  morceau,  écrit  en 
français,  fut  lu  dans  une  séance  de  l'Académie 

(1)  MiHumnuHswBtcMTacabuliiKBMiil  tlr4>  d'iuw  wiIdd 
Bnefilu  Ulc  lUi  lu  nuDiucril  •lIsuDd  <k  Oulduitudt,  al  le 
tnïbuitciir  Crwiçali  n'm  pu  ch«ii[i  l'orthognph*  anglidw ,  e< 
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pour  célébrer  rannivenalre  4e  h  fbnriatlon.  Les 
productiona  de  la  Ruuie  y  lont'  rangées  d'après 
les  trois  règnes  de  la  nature  et  biea  décrites.  On 
se  persuadera  aise'mant  t]Ue  ce  Uémoirt  n'est  pas 
en  style  académique,  et  qu'un  FrAnçali  trouerait 
beaucoup  à  y  oorrigar  -,  mais  k  Tond  eu  est  bon. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  et  en  russe.     E-s. 

GULDtN  [PjlUl),  habile  maUiématlcIen ,  naquit 
k  Çt-Gall  en  1877,  de  paretiU  proteetanu.  It  fut 
placé  en  apprentisMgîl  chez  un  orrérre,  et  il 
exerça  ensuite  cet  eut  dans  différentes' villes 
d'Allemagne.  Pendant  son  séjour  i  Frelaingue ,  il 
cODBUlU  le  prietir  des  bénédictins  de  cette  ville 
sur  les  doiitea  qu'avait  fait  naître  dans  son  esprit* 
la  lecture  de  quelques  ouvrages  de  controverse , 
et  Se  détermina ,  par  l«i  conseils  de  ce  religteui , 
à  abjurer  en  i&ffl  les  erreurs  dans  lesquelles  il 
avait  été  élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites  comme 
frère  ou  coadjuteur  temporel,  et  changea  son 
nom  d'Hobacuo  en  celui  de  Pau),  l'apAtre  des 
gentils.  Le  hasard  développa  dans  la  retraite  les 
talents  de  Guldin  pour  les  mathématiques,  et  ses 
progrès  Turent  si  ^anda  qu'il  fut  appelé  h  Rome 
en  1609  pour  y  professer  cette  science  au  col- 
lège de  le  société  >  il  paua  ensuite  à  celui  de 
Grau  ;  mais  une  maladie  grave  l'ayant  obligé  de 
suspendre  H«  leçons ,  on  t'envoya  é  Vienne  pour 
se  rétablir  t  11  revint  i  Gratz  en  1637,  et  y  mou- 
rut le  S  novembre  1043.  Guldin  fut  un  des  adver- 
sairea  de  la  méthode  des  indivisibles,  Inventée 
par  Bonaventure  Cavallerl,  qui  le  réfuta  vivement 
dans  ses  JEnrefWfonu  gwmelfiea  (*oy.  BonaveU' 
ture  CivttiEiu).  Ou  a  de  lui  i  1»  A^iânto  eUneAl 
eoimdani  Gngonani  a  ShAq  CahitUt  etnteripti, 
Uayence,  1616,  iiM°.  Il  faut  Joindre  k  cette  d^ 
fense  du  calendrier  grégorien  ;  PanMpommt»  ad 
BefvtatioHem  ;  in  iUqtU  produeunlw  ttfiiUi  H  no* 
MM  uftwipla  p»ich»tum  «r  Sanelo  Cyillo  JiUgw%* 
drino  nunqmam  anttit  etUt»  ;  S»  H'robbum  trkilmtti- 
cum  df  T*rum  eombinaliottibiu,  juo  nMienu  dieUon^m 
Hu  eomjunoiotntm  dintriamn  fw>  at  XXIU  alpha- 
ieli  UÙeriëfitri  jtotnml  indagctar.  Vienne,  1622  ; 
3°  Ditntlatio  pAytiat-malkamatka  de  nota  Mtn»  m 
mtOaliuntemlHfnukûtiiiptiiupr^veHiettti,  Ibld., 
16t!);  4°  l'nilema  gtograpUeum  di  diiert/kiiuia 
in  RHMww  dt  dtHomlnatiêtu  dkrtm,  guam  qui  or- 
èem  lefrarum  aintnriit  tiit  eimimnaeigaHl ,  «I  IM- 
Itr  M  tt  eum  U*  çnf  in  todem  loca  eontitluiit,  eape^ 
riMMlur,  ibid.,  16S3;  H>  Ctntntbarytàea,  teu  de 
MJiAw  ftwiUait  (riMM  rpteiermn  gwantitatit  confj- 
MM  iiir.  IV,  Vienne,  1630-1642, 1  vol.  In-fol.  La 
plupart  des  vérités  «posées  dans  les  deux  pre- 
mières parties  l'avaient  déjà  été  par  le  P.  la  Faille 
(M|r.  ce  nom)  ;  malt  ce  qui  rend  l'ouvrage  de  Gul- 
din remarquable,  c'est  l'applteatlon  qu'il  fait  du 
centre  de  gravité  *  la  mesure  des  ligures  produites 
par  circonvolution.  Cette  propriété  avait  été  re- 
connue par  Pappus  ;  et  on  ne  peut  excuser  Gul- 
din de  ne  lui  avoir  pas  restitué  cette  découverte. 
Il  pose  en  principe  que  toute  ligure  formée  par 
la  rotation  d'une  ligne  ou  d'une  sortiH»,  autour 
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d'un  axe  immobile,  est  le  produit  de  la  quantité 
génératrice  par  le  ^emin  de  stm  centre  de  gra- 
vité. Cette  règle,  dit  Uootucla ,  souffre  de*  «xMi^ 
tiens ,  et  peut  même ,  dans  certains  cas ,  Induire 
en  erreur  i  mais  on  doit  regarder  la  liaison  que 
l'auteur  établit  entre  les  flgures,  leurs  «entres 
de  gravité  et  les  Mltdes  ou  surfbces  qu'ils  en- 
gendrent en  tournant  autour  d'un  axe,  eoOlme 
une  des  belles  découvertes  de  la  géométrie.  C'est 
avoir  multiplié  les  ressources  de  la  science  que 
d'avoir  réduit  trois  problèmes  jusqu'alors  regar- 
liés  comme  Isolés  à  deux  seulement  (twy,  Uituiré 
du  maïkématiqim,  t.  1,  p.  33}.  Guldin  a  encore 
laissé  quelques  ouvrages  en  manuscrit.     W~a. 

GULEIl  DE  VINEGG  (Jsin)  naquit  en  iMS  à 
Davos,  dans  les  Grisons,  et  mourut  kCoire  en 
1637.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étiîdea  dani  sa 
patrie,  h  Zurich,  h  Genève  et  h  Bile,  it  fut 
nommé  en  IHSI  greffier,  et  en  1B91  laodanunan 
k  Davos.  11  occupa  de  même  des  emploie  mill* 
taires  dans  sa  patrie;  comme  député  des  Grisons, 
il  assista  à  la  cérémonie  du  serment  de  l'alliance 
de  ce  pays  avec  la  Valais,  qui  se  fit  en  1600  i 
Bcnie,  ainsi  qu'à  celle  qui  eut  lien  pour  l'alliance 
avec  Venise  en  1604  ;  oette  démina  république 
le  nomma  chevalier  de  Sl-Haro.  Ea  1601,  il  corn* 
manda  le  régiment  grlson  qui  dut  s'oppoaer,  en 
Valteiine,  aux  entreprises  des  Eapagnols,  Lora  de 
la  restitution  de  la  Valteiine,  il  fut  député  en 
1638  k  Louis  Xlli ,  qui  lui  conféra  l'ordre  de  che- 
valerie. Ea  1610,  il  avait  obtenu  le  droit  de  bour> 
geoisie  è  Zurich,  nil  il  demeura  quelque  temps. 
11  avait  fKIt  Imprimer  en  aUemand ,  dani  eetu 
ville  en  1616,  sa  D*teripiiM  tfa  fa  AUU*.  in-foL, 
avec  caftes  et  planches,  dédiée  a  Louis  XUI.  Cet 
ouvrage,  fort  estimé,  est  devenu  rare  ;  outre  la 
description  du  pays,  elle  renferme  des  recherches 
curieuses  sur  son  histoire.  —  Son  bli,Jeim-Pi»m, 
aussi  tandamman  et  colonel  à  Davos,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure.  Il  mourut  à  Coire  en  16B6 
dans  sa  62'  année.  11  a  publié  une  Deteripcûm  dt 
la  ValtêltHc,  dt  Bormio  «I  de  CAtemdM,  Stras- 
bourg, 16SS,  ln-4°.  —  iladr^,  second  nis  de  Jehd 
Guler,  capitaine  su  service  de  France,  a  publié  et 
augmenté  la  Dtieriftion  dM  Mirai  et  dêt  Miu  de 
fidtti*  [dans  le  lYettigau},  1642,  in-4°,  rédigée 
d'abord  par  les  soins  de  son  père.  U — i. 

GULONIUS.  Voyt»  GotiLU. 

GULUSSA,  rot  des  Numides,  Ris  de  Haainissa, 
fut  envoyé  à  Rome,  du  vivant  de  son  père,  après 
la  seconde  guerre  punique  [vers  l'an  172  avant 
J.-C.),  pour  protester  de  l'attacbement  inviolable 
de  sa  maison  aux  intérêts  des  Romains.  Poussé 
par  l'ardeur  de  son  lèle,  ce  prince  s'éleva,  ert 
plein  sénat,  contre  Garttaage,  et  provoqua  le  re- 
nouvellement des  bostllltés.  Quelques  années  plus 
tard ,  il  fut  chargé  d'aller  lui-même  à  Garthage 
pour  solliciter  le  rétablissement  de  plusieurs  sé> 
nileurs  qu'on  avait  exilés  comme  étant  partisans 
du  roi  son  père  i  mais  Gulussa  ne  put  evoir  accè* 
dans  cette  ville,  dont  le  parti  populaire  lui  Ht 
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fBnaer  l«s  porte*  :  les  Cirthaginob  le  potinui- 
firent  mime  pour  le  fsbv  périr,  et  quelque*  per- 
•onaet  de  ta  suite  tombèrent  entre  leurs  miins. 
Ce  prioee  s'en  rmgea  cmelleraeiit  dans  la  guerre 
qw  l^alluaii  blenlM  entre  le  roi  «m  père  et  les 
Cnthagfnoia.  Ceu-d  ajrant  été  4Ai(ts  par  Haai- 
aiasa  et  Ibreà  de  passer  seras  le  jimg,  Galtissa 
eboisit  le  moment  oà  ils  déposafettt  les  armes 
pour  Iftcher  contre  eux  la  caTalerie  nomide ,  qoi 
ea  Ht  ira  horrible  massacre.  A  la  mort  de  son 
pire,  ISO  ans  avant  l.-C.,  il  parta^  arcc  ses 
deui  frères,  Hiripsa  et  Adherîtat,  le  gouverne- 
ment do  royaume,  sous  la  protection  des  Ro* 
maïBS  !  aj'snt  toujours  montré  beaucoup  de  talent 
pour  la  guerre,  il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée, sejtrigitit  aux  Romains  avec  «t  eorps  de 
Nuraldea,  bu  commeneement  de  la  trotnème 
guerre  punique ,  et  eontinna  de  leur  fournir  des 
seeonrs.  H  paraît,  aelon  le  témoignage  de  8nl- 
lutte,  que  ce  prince  ne  snrvécnt  pes  longtemps  k 
son  père ,  HasinisaB ,  et  qull  ne  vit  pas  la  fin  de 
cette  guerre.  B— p. 

GtWLLA  (le  P.  Joscpii),  missionaeire  espft< 
gnol,  né  vers  4990,  ayant  embrassé  la  règle  de 
St-lgnaee ,  fui  destiné  de  bonne  heure  ans  mis- 
slens  de  l'Amérique.  A  son  arrivée  dans  la  Ho»- 
velle-Crenade ,  il  s'appliqua  d'abord  i  Tétude  de 
la  langue  des  Indiens,  et  il  y  fit  des  prt^rës 
assez  rapides  pour  pouvoir  se  passer  f  interprète. 
Dans  le  même  temps  il  perfectionnait  ses  eonBai»- 
sanees  en  géographie  et  en  astronomie,  pnS- 
voyant  qu'elles  lui  seraient  nécessaires  ponr  ex- 
plorer des  contrées  smr  lesquelles  on  n'avait  alors 
que  des  notions  Incomplètes.  Envoyé  successive-* 
ment  dans  diverses  provinces ,  tont  en  remplis- 
sant les  devoir*  de  son  ministère  avec  beaucoup 
de  cèle,  il  observait  les  mœurs  des  habitants  et 
profitait  de  la  oonflance  qu'il  savait  leur  Inspirer 
pour  en  olitenir  les  indications  dont  H  avait  be- 
soin. L'histoire  naturelle  occupait  ainsi  les  loitirs 
du  P.  Gumilla.  Dansses  excurtionsil  recueillait  des 
plantes  Inconnues  en  Europe,  formait  des  colleC' 
tions  d'insectes,  et  disséquait,  pour  étudier  leur 
organisation ,  les  animant  que  les  Indiens  lui  rap- 
portaient  de  leur  chasse  ou  de  lenr  pèche.  Ayant 
été  nommé  supérieur  des  missions  de  l'Orénoque , 
'  il  remonta  les  bords  de  ce  grand  fleuve  autant 
que  le  pnrent  lui  permettre  les  obstacles  qu'il 
reneontrait  à  chaque  pas,  et  visita  tous  les  éta- 
Ulstements  tant  indiens  qu'espagnols  situés  dans 
c^  immense  province.  Après  tant  de  fatigues, 
le  P.  Gnmilla  devait  sentir  le  besoin  du  repos  ; 
mab l'expérience  qu'il  avait  acquise,  par  un  sé- 
jour de  pins  de  trente  ans  dans  les  Indes,  le  Bt 
cbolsir  ponr  instruire  les  Jeunes  missionnaires. 
En  1758  il  remplissait  la  place  de  recteur  du  col- 
lée de  Cartbagène.  11  scmbarqua  la  même  an- 
née pour  repasser  en  Espagne.  Ce  fut  i  Madrid 
qifil  rédigea,  sur  les  matériaux  qu'il  avait  rap- 
portés d'Amérique  ,  l'ouvrage  intitulé  gl  Oretuxo 
iihutrado  y  defendido  :  hûtoria  nalural,  civtl  y 
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gtograptàca  d»  lot  nadonet  tUaadat  ea  U*  rivera* 
de  «<to  jrm  rio.  Le  soccès  qn'obtbit  cet  ouvrage 
engagea  l'auteur  à  le  rcmie  arec  soin  et  H  ea 
donna  une  seconde  édition  corrigée  et  augnwn- 
1^,  Hadrid,  l?4S,Svol.  in-4*,  ftg.  L'histoire  de 
l'Orénoque  a  ét^  réimpriméo  d^uis  plnaieiBs 
fois.  L'éditJoB  la  plus  récente  que  l'on  eonnaiase 
est  celle  de  Barêalone,  4791,  t  vol.  gr.  JB-4" 
avec  9  pi.  La  traduction  française  pat  Eidoiu, 
Paris,  1798,  3  vol.  in-IS,  ayant  subi  de  doib- 
breux  retraàdiemeats,  ne  peut  pas  tenir  lieu  de 
l'original.  Le  premier  volume  contient  la  descrip- 
Uon  géographique  du  court  de  l'ûréDoque  et  ifass 
remarques  sur  les  moeurs  et  les  usages  des  diverses 
eastes  indiennes  établies  sur  les  bords  de  oe 
Neuve.  Gumilla  ne  savait  pas  que  l'Orénoque  ekt 
une  «OHununiestion  avec  la  rhièrc  des  Amazones. 
Son  ignorance  è  ect  ^ard  l'a  conduit  à  des 
erreurs  que  la  Condamine  a  rrievées  dans  son 
Voyag»  dtmi  CAmérigme  méridbmmU.  Le  second 
volume  renferme  la  partie  d'histoire  naturelle. 
ijc  style  du  P.  Gumilla ,  bien  diBiéreat  de  celui 
de  la  plupart  des  auteurs  eapagncris ,  se  distingue 
par  la  timplfdté.  Cependant  il  a'élèn  qudquefoii 
a  l'éloquence  la  plus  sublime.  C'est  à  l'hi^rien 
de  l'fh^ooque  que  Raynal  (1)  a  emprunté  le  dis- 
eour*  si  toudtant  de  la  pauvre  Indienne  qid  mut 
se  justifier  d'avoir  étonflë  sa  fille  au  moment  de 
sa  naiasaoee  par  le  tableau  des  peines  aant 
nombre  qu'elle  lui  a  -  épargnées.  D'ailleors  le 
P.  Gumilla  n'est  pas  exempt  de  crédulité.  Ayant 
remarqué  parmi  les  Indiens  des  coutumes  sem- 
blables i  celles  des  Hébreux,  il  en  conclut  que 
les  deux  peu[deB  ont  une  origine  commune,  et 
que  les  Indiens  descendant  de  Cfaam,  flls  maudit 
de  Noé,  c'est  avecjustlce  que  les  Espagaols  le* 
ont  réduits  à  l'esclavage.  t>armi  les  peuples  dont 
il  fait  une  pànture  effroyable,  il  diatlagne  la 
petite  nation  des  thurtmtt.  qui ,  malgré  *•  pau- 
vreté, ditHl,  est  la  plus  beureusa  qu'il  f  ait  sur 
la  terre.  L'histoire  de  l'Orénoque ,  malgré  lea  dé- 
fatib  qu'on  lui  a  rqMOObés,  est  un  ourra^  tort 
curieux  et  dent  la  lecture  est  très-agréable.  W-s. 
GOHPPRNBEftG  (GoiLumu),  Jésute,  né  ji  Mu- 
nich en  1609,  fut  admis  fort  Jeuiu  dans  la  so- 
ciété, et  professa  d'abord  les  humanités  et  la 
tfaé(riogie  :  il  reilonça  ensuite  à  l'enseignoment 
pour  se  livrer  aux  fonctions  pénibles  de  la  pré- 
dication, tpm  remplît  pondant  quarante-deux 
années  en  Italie  et  en  Alleoisgne  arec  aiitaat  da 
aèle  que  de  succès.  H  fut  honoré ,  quelque  tenais , 
dn  titre  de  eonfesseur  du  souverain  poatiTe,  et 
mourut  à  Inspruck  le  6  mai  1(515.  Gamf^enberg 
a  publié  :  1°  Station*  dm*  Ut  diff^mbtf  égBtei 
de  Rome ,  en  itsAien ,  sous  le  nom  de  Rodolpbe 
GrimmiDg,liHmch,16«S,in-»>i  i:- AOm  Umrim. 
«W,  ;«e  B.  V.  liaria  imapaum  mârmctdotaram 
origiiût  XJI tmhÊriin*ip6taMtkr,  Municti,  1672,' 
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2  toI.  in-fol.  C'est  son  principal  ouvrage.  [I  ca 
avait  publié,  vingt  ans  auparavant,  un  ipiàmat,  «t 
ensuite  un  abrégé,  dont  il  s'est  fait  plusieurs  édi- 
tions ,  asseï  recherchées  à  cause  des  belles  gra- 
Turei  de  Sadeler  dont  elles  sont  ornées.  On  cite 
eDCore  du  P.  Curappenberg  :  1  "  Helaàoae  delCima- 
gine  délia  madrt  di  Dio  di  ChiaranionU  Cestoeo- 
viente  ;  >  Vita  di  S.  Paoto  primo  eremita.  Roule, 
1671,  in-*';  ip  Jeivt  vir  dolôronu  Maria  matrit  do- 
AtroJn/^iM,  Munich',  1672, in-4°.  W— 4.   . 

GU?iDELFlNGEK  (Henbi)  ,  Luceroois  de  nais- 
sance, maître  es  arts,  d'abord  chapelain  à  Fri- 
bourg,  ensuite  chanoine  à  Munster  en  Argorie,  y 
florisaait  vers  la  fin  du  15*  siècle.  Contemporain 
du  frère  Nieoia*  PErmiie  {soy.  Flue),  il  en  a  le 
premier  écrit  la  vie ,  qu'il  dédia  au  sénat  de  Lu- 
ceme  en  1468.  Il  composa  en  1476  une  Hitloria 
aatbiaca,  dont  l'original  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne  et  dont  Lambecius  et  Kollar  ont 
publié  des  fragments  considérables,  l'un  dans  ses 
Carnntentarii  de  bibiiotheea  VindoboatHii,  l'autre 
dans  ses  AnaUeta  Vitidobonenha.  Gesner  a  donné 
des  fragments  d'un  traité  de  Gundelfluger  De  iker- 
MÛ  Badennina,  qui  est  daté  de  1489.  Il  mourut 
en  1491.  U— i. 

GUNDËLSHËIHER  (AnoBt  de],  habile  médecin, 
naquit  à  Leutevangen,  dans  U  principauté  d'An- 
spacb,  en  166S.  Keçu  docteur  à  l'université  d'Al- 
torf,  il  accompagna,  très-jeune  encore,  un  riche 
négociant  véaitieueu  Italie.  11  y  suivit,  pendant 
cinq  ans,  les  leçons  du  chimiste  Boehme,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  étudier  le  traitement  des  flèvret 
tierce  et  quarte.  Il  pratiqua  ensuite,  à  Paris,  avec 
un  grand  succès;  et,  en  1700,  il'  accompagna  le 
célèbre  botaniste  Tournefort  dans  son  voyage 
scientifique  en  Grèce  et  en  Asie.  A  son  retour,  il 
servît  avec  distinction,  comme  médecin  des  ar- 
mées, dans  le  Piémont  et  dans  le  Brabant.  Le  roi 
de  Prusse  anoblit  Guadelsheimer,  en  1703,  et  le 
nomma  médecin  de  la  cour,  avec  le  titre  de  con- 
seiller intime.  L'organisation  du  théâtre  anato- 
mique  de  Berlin  est,  en  grande  partie,  le  résultat 
des  lumières  de  ce  savant  médecin.  Il  mourut  le 
17  juin  171S,  se  trouvant  à  la  suite  du  roi,  qui  fai- 
sait alors  la  guerre  en  Fomérauie.        B — h — d. 

GUNDEHAR.  Coy»  GonouuH. 

GUNDLUJG  (MicoLis-JËHOHe],  philosophe,  juris- 
consulte érudil ,  professeur  célèbre  et  distingué 
dans  presque  toutes  les  branches  de  la  littérature, 
naquit  à  Kircheo-Sittenbach,  près  de  Nuremberg, 
le  24  février  1671.  Son  père,  ministre  de  cette 
église,  appelé  ensuite  aui  mêmes  fonctions  à  Nu- 
remberg, était  lui-même  profondément  instruit 
et  versé  en  particulier  dans  l'étude  de  l'histoire  j 
U  voulut  être  le  premier  instituteur  de  son  Hisi 
mab  le  jeune  Gundling  eut  le  malheur  de  le  perdre 
bientôt.  11  visita  successivement  les  universités 
d'AItorf,  de  féna ,  de  Leipsick.  Au  terme  de  sa 
carrière  scolastique ,  étant  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, 11  défendit  le  livre  de  son  père  de  G»npenri 
eoméilio.  Il  réonil  plusieurs  jeunes  gens  dont  il  se 
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chargea  de  perfectionner  l'instruction;  et  ayant 
eu  occasion  de  les  conduire  à  Halle ,  il  y  fit  con- 
naissance avec  le  célèbre  Christian  Tbomasius, 
disciple  lui-même  de  RufTendorf  ;  Thomasius  se 
l'attacha  en  particulier,  l'engagea  dans  l'étude  de 
la  jurisprudence,  et  exerça  une  grande  iolluence 
sur  la  direction  de  ses  travaux.  Ayant,  en  deux 
années,  terminé  l'étude  de  cette  science  sous  un 
maître  aussi  habile ,  et  s'annonçant  déjà  comme 
digne  de  lui  succéder,  Gundling  ouvrit  des  cours 
où  il  enseigna  lui-même  la  philosophie,  l'histoire, 
la  jurisprudence  et  l'éloquence,  et  s'y  fit  tellement 
remarquer  par  une  grande  étendue  de  connais- 
sances et  l'éclat  du  talent,  que,  sur  la  demande 
de  Danckelmann  ,  le  roi  de  Prusse,  en  1703,  l'ap- 
pela à  occuper  une  chaire  eitraordinaire  de  phi- 
losophie à  Halle  :  i]  y  succéda  bientôt  après  à 
Christophe  Cellarius  dans  la  chaire  de  poésie  et 
d'éloquence ,  à  laquelle  il  réunit  l'enseignement 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Doué  d'une  mé- 
moire heureuse,  eurichie  par  d'immenses  lectures, 
d'un  esprit  vif  et  hardi ,  d'une  éloquence  animée 
par  une  diction  piquante,  il  attirait  à  lui  un  grand 
nombre  d'auditeurs ,  les  intéressait  vivement  et 
leur  inspirait  une  sorte  d'enthousiasme.  Hais,  dé- 
daignant l'autorité  de  ses  prédécesseurs,  se  frayant 
des  routes  nouvelles,  il  ne  laissait  pas  aux  autres 
l'indépendance  qu'il  aflectait  lui-même;  il  ne 
BoulTrait  pas  la  contradiction  t  impérieux,  mor> 
dant,  caustique, il  employait  sans  ménagement 
l'arme  de  la  satire  contre  ses  antagonistes.  On  lui 
reprocha  d'avoir  trop  souvent  dépassé  la  mesure 
et  manqué  aux  convenancesi  et  le  gouvernement 
prussien  lui-même  crut ,  une  fois,  devoir  lui  en 
faire  un  sujet  de  réprimande,  parce  qu'il  avait  ré- 
pliqué avec  une  amertume  et  presque  une  violence 
sans  homes  à  l'auteur  de  la  brochure  intitulée 
Salebra  in  via  adveritaUm,  etc.,  qui  a  été  un  mo- 
ment attribuée,  mal  à  propos,  à  Heumann.  Gund- 
ling mourut  d'une  hydropisie,  le  3  décembre 
1729.  U  était  membre  du  synode  de  Hagdebourg 
et  conseiller  privé  du  roi.  Quoique  sa  carrière  eût 
été  tout  ensemble  et  si  rapide  et  si  remplie,  il 
laissa  un  nombre  considérable  d'écrits  importants, 
et  des  matériaux  pour  d'autres  ouvrages  qu'il  avait 
préparés.  L'étude  du  droit  public  avait  alors  pris 
en  Allemagne  un  essor  remarquable,  surtout  de- 
puis que  le  grand  Leibnitz  et  son  école  avalent 
dirigé  sur  cette  science  les  méditations  des  pen- 
seurs. Gundling  l'a'  considérée  sous  un  point  de 
vue  qui  lui  est  propre  ;  il  l'a  fondée  sur  la  Coer- 
eiiion,  la  distinguant  par  là  de  la  morale  propre- 
ment dile  ;  cette  coercition  dérive  de  l'auloritc  de 
la  loi  ;  la  toi  proprement  dite  est  seulement  la  règle 
dont  la  violation  est  frappée  par  une  peine  exté- 
rieure actuelle  ou  future;  le  droU  n'est  que  la  li- 
berté autorisée  par  la  loi,  et  que  chacun  peut  re- 
vendiquer, si  d'autres  veulent  y  mettre  obstacle. 
L'auteur  établit  avec  Hobbes  le  droit  naturel  sur 
le  principe  de  la  nécessité  de  conserver  la  paix  ex- 
térieure dans  le  sein  de  la  société;  conservation 
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qui,  iuÎTUit  t'uD  et  l'autre,  ne  peut  r^ltf  r  que  des 
GODtrats  et  Ae  la  pnisuDce  publique;  mais  il  dif- 
lêre  de  Hobbes  en  ce  que  celui-ci  ne  déduit  l'o- 
bliKallon  de  msinteuir  la  paix  que  de  l'utilité  in- 
dinduetle,  tandis  que  l'auteur  admet  une  obliga- 
tion propre  et  antérieure  au  contrat  comme  indé- 
pendante de  l'utilité,  n  donne  d'ailleurs  à  l'appli- 
cation de  ses  principes  une  extension  absolue; il 
attribue,  dans  l'état  de  nature,  au  droit  de  dérense, 
les  conséquences  les  plus  illimitées,  rejetant  les 
distinctions  et  les  nuances  admises  par  les  autres 
jnriaconsultes,  et  allant  Jusqu'à  autoriser  le  fils, 
dans  un  cas  donné,  à  enlerer  la  vie  à  son  père  ;  il 
met  pea  de  différence  entre  la  propriété  d'un 
■ntre  homme  et  sa  tie  {ProporHonem  mter  rem  et 
ntem  alterhu,  nonnûi  hominei  tcriàpuhiiirimi  et 
nmiU  ignariitnti  wgnt).  D'un  autre  côté,  quand 
il  traite  des  droits  des  princes ,  ses  maximes  ont 
la  raCme  rigueur,  ses  conséquences  ne  sont  pas 
moins  illimitées;  il  justifle  l'esclaraf^  civil  comme 
le  despotisme  politique  ;  l'un  et  l'autre,  suivant  sa 
doctrine,  peurent  être  fondés  en  droit,  non  pas 
■enlement  par  le  consentement  des  indindns  ou 
de  la  nation  asservie,  mais  par  la  seule  contrainte, 
l'odienz  atUcbé  i  la  tyrannie  est  une  considéra- 
tion étrangère  i  la  règle  du  droit.  11  place  l'orir 
gine  de  la  propriété,  non  pas  seulement  dans  le 
simple  fait  de  l'occupation ,  mais  dans  son  inten- 
tion seule,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  expri- 
mée, et  cbercbe  ainsi  à  confirmer  les  prétentions 
des  Espagnols  sur  la  propriété  des  territoires  qu'ils 
araient  découTerts  dans  le  nouveau  monde.  Ces 
paradoxes  et  quelques  autres  ont  provoqué  de 
justes  ceninres;  mais  la  méthode  de  Sévère,  in- 
troduite par  Gundling  dans  l'étude  de  la  science, 
lui  a  été  plus  utile  que  sa  doctrïne,  quoique  celle- 
ci,  par  la  hardiesse  même  de  ses  propositions,  ait 
donné  lieu  à  une  étude  plus  approfondie  des  pro- 
blèmes. Le  perfectionnement  de  la  méthode  parait 
avoir  été  le  principal  objet  de  ses  efforb.  Comme 
philosophe.il  ne  s'est  pasmontré moins  libre.quoi- 
qu'il  ait  été  moins  téniéraire  et  moins  profond  sans 
doute.  L'ntel  esprit  nepouvaitembrassH'queréclec- 
tîime,  et  il  fut  un  des  premiers  qui  le  professèrent 
en  Allemagne;  mais  il  empranta  aux  divers  philo- 
sophes qui  l'avaient  précédé,  ou  qui  ouvraient  alors 
de  nouvelles  roules ,  plutôt  qu'il  ne  tira  de  son 
propre  fonds.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques- 
uns  des  emprunts  qu'il  fit  à  Hohhes;  il  adopta  les 
maximes  de  Locke,  en  faisant  dériver  toutes  les 
ronnaissances  de  l'expérience,  et  de  l'expérience 
non  générale,  mais  particulière,  et  n'admit  ainsi 
qne  des  connaissances  seniibles;  il  rejeta  tout 
âément  inné  dans  les  idées  comme  dans  leur  prin- 
cipe; les  définitions,  a  ses  yeux,  peuvent  tenir 
lieu  quelquefois  des  principes  :  il  se  rapproche 
de  l'école  cartésienne  en  définissant  le  vrai  tout 
ce  qui  est  d'accord  avec  nos  sens,  nos  idées  et  les 
définitions;  il  subordonne  à  cette  maxime  le  prin- 
cipe de  la  contradiction,  k  ces  élémenls  divers, 
il  associe  un  grand  nombre  des  idées  de  Uibniti, 
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et  principalement  celles  qui  appartiennent  i  la 
théologie  naturelle.  Du  reste ,  après  avoir  suivi 
Locke,  et  l'avoir,  selon  notre  opinion,  dépassé  en 
inclinant  à  l'empirisme ,  il  n'accorde  qu'une  va- 
leur subjective  aux  principes  de  la  connaissance, 
et  refuse  à  la  raison  le  droit  de  pénétrer  dans  la 
réalité  du  monde  externe  et  de  la  région  intellec- 
tuelle. On  remarque  que,  contemporain  de  WolfT, 
et  même  son  collègue  à  l'université,  traitant  des 
matières  qui  lui  étaient  communes  avec  ce  profes- 
seur, il  n'eut  jamais  rien  de  commun  avec  lui  dans 
ses  maximes  ou  ses  expressions;  mais  la  rivalité 
même,  dans  un  semblable  caractère,  suffit  peut- 
être  pour  expliquer  cette  circonstance.  La  philo- 
sophie morale  de  Gundling  était  essentiellement 
fondée  sur  la  théologie  naturelle  ;  et  l'idée  du  de- 
voir naissait ,  suivant  lui ,  de  la  volonté  divine , 
comme  l'idée  de  l'obligation  civile  de  l'autorité  de 
la  loi.  Gundling,  au  reste,  est  moins  aujourd'hui 
à  considérer,  ou  comme  ayant  laissé  un  dépôt  de 
vérités  i  consulter,  ou  comme  un  modèle  i  suivre, 
qne  comme  l'un  des  moteurs  qui  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  l'esprit  et  la  direction  des 
études  dans  son  siècle  et  dans  sa  patrie;  11  con? 
trihua  i  donner  nn  grand  mouvement  aux  idées; 
il  en  étendit  la  sphère  ;  il  fit  Battre  des  comparai- 
sons et  des  recherches;  il  avança  surtout  l'art  des 
méthodes,  et  sembla  quelquefois  tendre  plutôt  à 
tracer  la  voie  de  la  vérité  qu'à  saisir  la  vérité  même. 
Du  reste ,  il  a  rendu  à  la  philosophie  des  services 
précieux,  et  dont  le  fruit  ne  sera  jamais  perdu, 
par  ses  disserUtions  savantes  sur  cette  portion 
de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Sou  élégant  Traili 
lar  Chûtoir*  de  ta  pkilaiophU  morale ,  quoique 
non  exempt  d'erreurs  et  d'imperfections,  peut 
être  recommandé  è  l'étude.  On  sera  surpris  d'y 
trouver,  toutefois,  une  sorte  d'acharuement  à  dé- 
couvrir des  athées  parmi  les  anciens  philosophes, 
et  qui  le  croirait?  jusque  dans  Platon  lui-même  : 
Maton  trouva  dans  Zimmermann  un  détenseur  zélé 
et  savant,  sans  doute,  mais  dont  il  ne  devait  guère 
avoir  besoin.  Des  nombreux  fragments  de  Gund- 
ling sur  l'histoire,  nous  nous  bornerons  è  rap- 
peler celui  dans  lequel  il  combattit  l'opinion  de 
Leibnitz  sur  l'origine  des  Francs.  On  peut  voir 
dans  Niceran  (t.  21)  la  liste  de  trente-sept  ou- 
vrages de  Gundling.  Les  trois  principaux  portent 
un  titre  analogue  :  Via  ad  terOatem ,  et  ipeeù^im 
guidem  ad  /ogkam.  Halle,  171S,  in-S";  Viaadveri' 
lalem  morale,  ibid.,  171S;  Via  ad  veritatem  Jurit 
natune.  Il  en  avait  préparé  un  quatrième,  relatif 
i  la  politique,  mais  qui  n'a  pu  être  terminé  et 
voir  le  jour.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. A  Halte  ont  été  également  imprimés  :  i"  son 
Hirloria  piiltuophiiE  moralir.  1706;  2°  ses  Loisirs, 
Otia.  en3volumes,enl706et1707;  3°iiu  nattav 
et  gentium,  etc.,  in-8',  en  1714.  Le  recueil  in- 
titulé'Can^'njiana,  composé  de  soixante-cinq 
fragmenU,  l's  été  à  Hagdeboui^,  171S,  9  vol. 
in- 12.  Après  sa  mort,  ses  leçons,  recueillies  par 
ses  disciples,  et  sous  une  forme  trop  négligée  et 
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trop  împarCiite  peur  qu'elle  pût  étrt  KHiaét  de 
lui,  ont  été  raasemblées  et  poUiée*  à  Balle,  i 
Francfort  et  a  Leipûck  en  1734. 1739  et  1740.  Son 
premier  ouvrage  ect  un  recueil  périodique,  en 
allemaad ,  lous  le  titre  de  Nomaax  ntreiiau. 
iH&,  ia-6'.  El  en  paraiisait  un  numéro  par  mois  j 
mais  il  fut  arrêté  de»  le  troisième  cahier,  à  cause 
des  personnalités  qae  s'y  permettait  le  satirique 
rédacteur.  Le  recueil  de  ses  consullatioDS  sur  plus 
de  quatre  cent  cinquante  questions  de  droit  a  été 
publia  par  Hommcl,nalle,l71S-73,Sr(d.in-4<'. 
Un  autre  ouvrage  posthume,  non  moins  impor- 
tant, de  Gundiing  est  son  Histoire  de  la  liuéra- 
twe,  publiée  aussi  en  allemand  par  C.-F.  Hempel, 
Frauribrt,  1734-1743,  6  vcA.  'm^\  L'éditeur  y 
ajouta,  au  tome  4,  une  notice  très -circonstan- 
ciée iur  la  vie  de.Gundling,  ses  études,  ses  écrits 
et  Ses  disputes  littéraires.  Le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque, par  Chr.  Ben.  Uicbaeli,  Halle,  1731, 
in*8*,  est  rechnvhé  des  bibliographes  (wy.  Avbn- 
Tuitsét-H.  A.  Gkobcbuf).  D.  G— 0. 

GUNDLING  (  JiCQou-PiDL ,  baron  db),  homme 
d'État,  historien  estimé  et  ctmseiller  Joyeuj.  du 
roi  de  Prusse  Frédértc^^uUlaumel",  naquit  le 
i9  »odt  1675 ,  au  moment  où  son  père ,  pasteur 
protestant  i  Kirchen-Slttenbach ,  près  de  Nurem- 
berg, fuyait  avec  sa  famille  vers  Heersbnick,  pour 
échapper  aux  horreurs  de  la  guerre.  Gundling 
étudia  dans  difTérentes  ui^verntés ,  entre  autres 
iHelmstaedtetàldua,  et  voyagea  ensuite  eu  qua- 
hté  de  gouverneur  avec  deux  jeunesgentilsbommea 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  £d  170S,  Fré- 
déric I",  roi  de  Prusse ,  étaUit  à  Beriin  une  Aca- 
démie pour  la  jeune  noblesse,  Gundling  y  lut 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  politique  ;  nuis 
Frédério^uillaume  1",  à  son  avènement ,  abolit 
cette  Académie.  Ce  prince  cherchait' un  homme  de 
lettres  qui  pût  l'entretenir  sur  l'histoire  a&dennc 
et  moderne,  pendant  ses  repas ,  à  E'otsdam  et  a 
Wufterbsusen ,  ou  dans  les  cercles  familiers  qu'il 
réunitstit  le  strir.  A  cette  époque,  plusienn  sou- 
verains d'Allentapifi  étaient  encore  en  usage  d'a- 
voir un  conseiller  joyeux  ou  fou  de  cour  (  Hqf- 
narr),  dont  >a  fonction  était  de  sertir  d'amuse- 
ment au  prince  et  i  «es  courtisans,  et  qui  n'avait 
pas  betoiu  de  flatter  le  prince  pour  se  conserver 
ses  bonnes  grlicea  [IJ.  Le  roi  de  Prusse  jeU  1m. 
yem  sur  Gundling,  le  nomma  son  historiographe, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique,  l'admit  dans 
sa  société  intime,  et  le  chargea  de  lui  faire  un  rap- 
port sur  le  contenu  des  gazettes.  Un  extérieur 
pédaniesque,  une  vanité  ridicule ,  un  costume  bi- 
zarre, surtout  un  état  d'ivresse  constant,  pendant 
lequel  il  se  livrait  à  des  dbcèi  de  colère  très-co- 
miques, firent  bientât  oublier  les  vastes  connais- 
sances que  possédait  Gundling;  et  il  devint  l'objet 
des  myabUcationa  de  la  cour  et  du  prince ,  qui 
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ta'etigeait  pai  pr^risément  que  W  reparties  de 
son  fou  fussent  auaisonnées  du  sel  attiqne.  O- 
pendant  la  Qerté  s'éveilla  un  instant  dans  l'tme 
de  Gundling  :  il  s'évada,  partit  pour  Breslau,  stm 
l'intention  de  se  rendre  à  Vienne;  mais  le  roi 
ayant  envoyé  après  lui  pour  l'eiq^ager  s  revenir, 
Gundling  ne  résista  pas  aux  offfes  qu'on  hii  fit. 
QTectivement,  à  son  retour ,  sa  pension  annuelle 
fut  augmentée  de  mille  écust  il  fut  életé  an  rang 
de  baron.  Le  roi  nomma  son  cher  Gundling  eon- 
aeiller  intime,  conseiller  de  guerre,  eonsnller  dei 
finances,  canseiller  de  la  justice,  grand  maitredet 
cérémonies,  président  de  la  société  rojrale  des 
sciences,  et  le  présenta  en  personne  à  l'AcadéBie 
et  aux  différentes  chambres  et  tribunmx  de  jus- 
tice.  En  17S6,  Gundling  reçut  le  diplAme  de  chaaf 
bellan.  D'une  innombrable  quantité  de  tours  qu'on 
lui  joua,  nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul,  pour 
faire  eonnalU'e  le  tour  d'osprit  de  la  oour  de  Berlin 
à  cette  époque.  Gundling  avait  reçu  du  roi  le  cos- 
tume le  plus  bizarre  pour  remplir  les  fonctiong 
de  grand  maître  des  cérémonies  ;  et  1)  éi  ait  obligé 
de  dîner  avec  son  prince  en  grand  costume.  Va 
jour,  à  un  repas  où  plusieurs  géa^^s  et  oiîni»- 
très  étaintt  invités,  on  -présenta  au  roi  un  singe 
parfaiteount  costumé  com me  Gundling,  décoré 
même  de  la  clef  de  cbambellan,  et  tenant  un  mé- 
moire par  lequel  ce  petit  animal  sollicitait  le  mo- 
narque de  forcer  Gundling  de  le  reconnaître  pour 
son  eniant  naturel ,  et  de  pourvoir  s  sa  aubais- 
tance.  H.  le  chambellan  se  fAcha  d'abord ,  on  Câ- 
gnlt  de  se  ficher  ;  mais  enfin  il  accepta  d'assea 
bonbe  grice  la  postérité  que  son  prince  lui  avait 
choisie.  La  femme  de  Gundling,  fille  de  l'historien 
Larrcy,  fut  traitée  è  la  cour  de  la  même  maniin 
que  son  mari.  Gundling  mourut  à  Potsdam ,  le 
11  avril  1731 .  On  avait  fabriqué  pour  lui,  dix  ana 
avant  sa  mort,  un  cercueil  qui  avait  entièrement 
la  forme  d'an  tonneau;  et  d  y  avait  vidé  maint 
flacon,  avant  d'habiter  pour  toitjoura  cette  der- 
nière demeure.  Le  dehors  était  peint  en  noir,  et 
coureH  d'inscriptions  grosnères  et  badiiques. 
Un  nombreux  cortège  d'ofOcien  et  de  courtisans 
suivit  son  cercued;  mus  le  clergé  protestant  et 
réformé  refusa  d'assister  h  cette  cérémonie.  Les 
fous  de  la  cour  de  Saxe  eurent  ordre  de  prendre 
le  deuil,  et  de  ne  se  présenter  qu'avec  des  crêpes 
de  vingt  aunes  de  longueur  et  enveloppés  de  man- 
teaux de  deud  à  trè»-longues  queues.  Gundling 
avait  de  rénidition,  comme  le  prouvent  ses  ou- 
vrages; sa  correspondance  particulière  l'a  fait 
connaître,  non  pss  comme  un  esprit  supérieur, 
mais  comme  un  homme  doué  d'un  très4)oa  juge- 
ment; était-ce  la  bassesse  de  ses  sentimmts,  ou 
bien  quelques  projets  secreU  qui  le  portèrent  à 
jouer  un  rdle  si  avilissant  ii  sa  cour?  Nousn'cnoos 
pas  décider  cette  question;  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  ouvrages  les  plus  importants 
qu'U  a  publiés,  et  qui ,  malgré  la  critique  sévère 
du  célèbre  Thomasius,  sont  encore  ai^ourd'hui 
'  cwHultés  ulilenwitf  par  les  diplomates  et  les  bis* 
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torieM:  1-  t»  Vi»  It  Ut  aOiau  lie  FrédéHe  I", 
Halle,  171S,  iD-S-;  »•  fHùtoin  tt  Uê  f^U  du  roi 
Omri  VU.  Hrik.  1719,  io-^»;  ^  la  Vit  it  la  ao- 
timw  Al  rot  C<mrad  IV  et  du  mi  Guiilattme.  BarliD, 
1719,  ia-8«(  f  tUulaire  et  Ui/aili  d*  roi  Keimrd 
ttdt  rmterrigmt.  Berlin,  17)9,  ia-#;  5°  Exlrvi 
dtfkùloin  de  Bramdebowg,  de Joaeiim I" at  Il;tl 
de  JettH'Gtorye.  etc.,  1722,  iii-8<-;  6°  Notiee  àùto- 
ti^  tur  U  Toteane  ou  le  gramd-dueM  de  Flartnee, 
FraDcforI,  1717,  ia-»>i  1733,  iii-4<>i  7°  Netiee  kii- 
MdfW  de  Pâme  tt  de  Plafitmet.  tt  de  lew  dépe*- 
doMCe  de  l'empire  germmûque,  ibid.,  1723,  ill«i°; 
8"  Allât  dm  Bramdebotirg ,  OU  Deteriplioii  giogr*- 
paque  de  la  mareAe  éUctomU  du  Brundeiourg^ 
Potâdam,  1724,  io-S";  9°  DùtertaHo  epùtalav  de 
MdM  VÉtonû.  Oàotrilmrutmjjegù ,  ad  Jok.  Kau, 
Berlin.  1724,  iu-fol.i  lOo  lur  rOrigine  dm  tOrt 
tempenur  de  Biuii*.  Riga,  1724,  ln-8°;  11°  VU  et 
attioat  de  Frédéric  II,  iUtleur  de  Brandebourg, 
Potwlaili,lT2S,  ia-^'i  iir  Allai  de  la  Pomérame . 
ou  Déteriptiaii  fiograplûqat  de  ce  dutké  tt  de  la 
MoMuMibwfMyf,  ibid.,  1714,  ia^iMP  Deierip- 
6em  gé^fr^hipu  du  ducki  de  Magdebturg  ,  Lei]>- 
•ick  et  Fr*ncf«t,  1730,  ia-e^i  li°  U  Droù  puiUe 
d'Altemafmt  dami  le  wtogem  âge,  print^ialemeui  tout 
le  rifme  de  remperemr  Comrad  lU.  Eéna ,  io^  ; 
MfiKu.  deorigitûbueilareUan.  Brandeni..  Berlin, 
1726,  ia4o\.  Gundling  a  hit  prcure  d'un  mërite 
eertain  par.  feicetleote  Carte  de  la  wtareke  du 
Amtdebomrg,  qu'il  rédigea  pendant  aet  joyage»  en 
1713, 1714  et  1715,  et  qu'il  publia  en  deux  fenitlM, 
graT^M  par  J.<C.  fiuach  x  elle  est  d'une  telle  exac- 
titude, qu'elle  lert  encore  aajourd'hui  de  baie  aux 
iogéoieun  qiû  ea  publient  de  nouvellea.  Will  a 
donné  11  fie  de  Cet  homme  ungulier  dans  le  Dio- 
timnoire  de*  aaranti  Nurembei^eaàs  (*oy.  Distei^ 
■no).  B-^a—D. 

GUNNQIUS  (JEiH-Eunat},  ivtquK  de  Drontbeim 
et  naturaliate,  naquit  le  16  février  1718,  à  Giri»- 
tianla.  Sonpère,mMedadelaTilIe,rutioo  pre- 
BÙer  intlitHteur.  A  l'Sige  de  onse  bdi,  Gunnerua 
le  perdit:  il  continua  ses  études  à  t'ecole  publi- 
que, et  alla  les  acberer  à  Copenhague,  à  Halle  et 
«  léaa.  Après  aroir  pris  se»  degrés  a  cette  dernière 
unirergîté,  il  obtint  wie  chaire  de  théologie  et 
d'helireu  à  Copenhague;  il  fut  eusuite  ordonné 
prêtre.  Frédëric  le  nomma,  eal7S8,  à  l'éTËch^ 
de  Dronthrim.  Cette  dignité  mit  Gunnerua  à  même 
de  satiifaire  son  vif  désir  de  propager  les  coo- 
naiisancei  utiles  parmi  ses  compatriotes.  Il  fonda 
la  société  royale  dea  sciences  de  Norvège,  qui  le 
choisit  pour  son  vice-président,  et  dont  il  fut  un 
des  membres  les  plus  actils.  Dans  les  Toyages  qu'il 
faisait  tout  les  ans  pour  nsiter  son  vaste  diocèse, 
qui  «'étendait  du  6^  au  71*  degré  de  latitude  bo- 
nfale,  il  répandait  les  lumières ,  les  consolations 
et  les  honnes  œurres,  et  ne  négfigeait  rien  de  ce 

ri  intéressait  l'hiitcdre  naturelle.  Ce  fut  dans  une 
ses  cvurses  diocésaines,  qu'attaqué  d'une  m»- 
ladie  aiguë,  il  y  succomba  à  Ctiristignsund,  le 
U  K|At»nbre  1775 ,  laissant  un  nom  chéri  et  ré- 
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I  véré.  On  a  de  lui  ;  1"  Flora  Servegita,  première 
partie,  Drontheim,  1766;  seconde, Copenhague, 
1772,  in-fol.,  flg.  Cunnenis  avait  achevé  cette  s«s 
conde  partie,  et  avait  même  composé  la  préface  ; 

I  elle  est  datée  des  premiers  moisdel77S,  et  écrite 
a  Copenhague,  où  il  aftit  été  appelé  pour  donner 
ses  idées  sur  la  réforme  de  l'université  ;  l'esprit 

'  d'innovation  de  Struensée,  qui  bouleversait  tout, 
empêcha  une  réforme  raisonnable.  Gunnems  dé- 

,  crtt,  dans  ces  deux  parties,  onze  cent  dix-buit  es- 
pèces de  pliutes,  disposées  indistinctement  comme 
elles  se  sont  présentées  s  lui  dans  ses  recherches; 
sauf  le  manque  d'ordre,  ce  livre  est  très-bien  fait. 
Gunnems  annonce,  dans  sa  préface,  que,  si  le 
temps  le  lui  permet,  il  placera  toutes  ces  plantes 
dans  lin  ordre  convenable.  It  explique  les  usages 
de  celles  qui  sont  employées  dans  les  arts,  l'éc»- 
nomie  rurale  ou  domestique ,  et  la  médecine.  Il  a 
inséré  dans  le  tome  4  des  Tramiaetioiu  de  la  so- 
ciété de  Norvège,  les  figures  de  quelques  végé- 
taux, omises  dans  sa  Flore.  La  seconde  partie  a 
été  mise  au  jour  par  son  neveu.  Les  figures  sont 
exécutées  avec  soin.  2"  Plusieurs  Diteewt  et  Ué- 
mmrtt  (en  danois),  dans  les  TraïuaeHout  de  la  so- 
ciété de  Norvège.  Ils  traitent  de  différents  ïujels, 
mais  principalement  de  l'histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  mer,  dea  poissons  et  des  productiona 
marines,  enfin  de  l'écanonue  rurale.  3°  Des  ou- 
vrages théologiques  et  philosophiques  en  latin,  et 
dea  serinons  en  danois.  Linné,  pour  reconnaître  te 
rèle  de  l'évêque  de  Drontheûn,  qui  était  un  de 
ses  correspondants  les  plus  actifs,  a  donné  le  nom 
de  Guunera  à  une  plante  herbacée  du  Chili.  L'é- 
loge de  Gunnerus ,  prononcé  par  Scbiœning ,  en 
danois,  se  trouve  dans  le  tome  S  des  Traïuaelimt 
de  la  société  de  Norvège;  on  en  voit  un  autre 
écrit  en  latin  par  son  neveu,  en  tête  de  la  seconde 
partie  de  la  Flore  de  Norvège.  E — a. 

GUNTER  (Edmobd),  ingénieux  mathématicien 
anglais,  né  en  1581,  dans  le  comté  d'Hereford,  fut 
d'abord  destiné  à  la  carrière  du  ministère  évan- 
gélique,  et  reçut  même  les  ordres  sacrés,  hais  son 
goût  naturel  pour  les  sciences  mathématiques 
prit  enfin  le  dessus  :  dès  1606  ,  Gunter  se  fit  con- 
naître par  l'invention  de  son  secteur ,  instrument 
à  l'aide  duquel  il  opérait  ave«  la  plus  grande  fa- 
cilité toutes  les  pratiques  de  la  gnomonique.  U 
inventa  ou  perfectionna  divers  autres  instnimenls 
de  géométrie  pratique;  et  il  tient  un  rang  distingué 
dans  l'histoire  de  la  découverte  des  logarithmes. 
Nommé,  en  1619,  professeur  d'astronomie  au 
collège  de  Gresham ,  pendant  que  son  collègue 
H.  Briggs  calculait  avec  ardeur  les  logarithme*  de* 
nombres  naturels,  Gunter  se  chargea  de  ceux  des 
sinus  et  des  tangentes,  et  en  publia  la  table  dès 
l'an  1620,  sous  le  titre  de  Cmton  o/  triangle*;  ce 
sont  les  premières  qui  aient  paru.  Pénétré  de  l'a- 
vantage que  donnent  les  logarithmes  pour  simpli- 
fier les  opérations  du  calcul,  il  conçut  l'beureuae 
idée  de  les  transporter  sur  une  échelle  linéaire, 
au  moyaa  de  laquelle  on  poumit,  d'une  seul* 
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ourerture  de  compas,  cAtenir  le  résultat  d'uoe 
multiplication  ou  d'une  ^ivigion,  arec  une  pré- 
cisioD  proporLionnée  à  la  longueur  de  l'échelle. 
Cette  ingénieuse  invenlion ,  qu'il  publia  en  iSU, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Règle  logarith- 
mique ou  ÈehttU  de  GunUr,  fut  très-bien  ac- 
cueillie en  Angleterre;  et  Tony  trouve  commu- 
nément cette  échelle  dans  tous  les  étuis  de 
mathématiques.  Hais  quoiqve  Emond  Wingate 
l'eût  Tait  connaître  en  France  dés  1624  (1),  et  que 
D.  Henrion  l'y  tùt  reproduite  deus  ans  après,  avec 
quelques  perfectionnements  [3],  et  à  la  suite  de 
ses  tables  de  logarithmes  (5),  elle  y  était  encore 
Tort  peu  connue,  lorsque  Lemonnier,  en  1772,  la 
recommanda  comme  préfe'rable  au  <]uarlierde  ré- 
duction pour  la  pratique  du  pilotage.  Fortin  la  fit 
aussi  grarer  en  1 776,  dans  sa  réduction  de  l'Atlas 
céleste  de  Flamsteed.  Depuis  Gunter,  cet  instru- 
ment 3  reçu  des  améliorations  importantes.  Dès 
1741 ,  U.  Camus,  de  l'Acailémie  des  sciences,  chargé 
de  fournir  aut  commis  de  la  ferme  employés  aux 
barrières  une  jauge  expédilire  et  qui  dispensât  de 
tout  calcul,  itaa^itia  de  faire  glisser  l'une  contre 
l'autre  d'euK  échelles  logarithmiques,  dont  l'une 
serrait  à  mesurer  le  moyen  diamètre,  et  l'autre  la 
longueur  des  futailles;  par  celte  inrention,  la 
multiplication  était  réduite  en  addition,  et  l'on  en 
liftait  le  résultat  sans  mettre  la  main  à  la  plume  (4). 
On  ne  sait  pourquoi  celte  ingénieuse  pratique  fut 
abandonnée  en  France;  mais  les  Anglais  conti- 
nuaient de  s'en  serrir;  et  dans  un  traité  élémen- 
taire de  jaugeage  (3),  Ch.  Leadbelter  donne  en 
17S0  la  descrifitton  détaillée  des  règles  logarith- 
miques à  coulisses,  instrument  amélioré  encore 
depuis,  et  devenu  d'un  usage  universel  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  règle  à  calculer  [tliditig  mie) 
attribuée  à  H.  Jones,' et  décrite  comme  une  inven- 
tion  nouvelle  dans  le  BuiUtin  de  la  loeUli  d'en- 
eouragement  d«  Parii  (6).  Au  reste,  l'application 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  avantageuse  dans  la 
pratique  qu'ait  reçue  l'échelle  de  Cunter  est  la 
forme  circulaire  que  lui  a  donnée  M.  Gattey,  dans 
son  cadran  logarithmique,  publié  d'abord  en  1798 
et  periectionné  depuis,  sous  le  nom  d'arithmo- 
graphe  (7).  Gunter  rendit  encore  d'autres  services 
aiu  sciences  physiques  et  astronomiques  ;  on  croit 
qu'il  reconnut,  le  prenûer,  que  là  variation  de 
l'aiguille  aimantée  n'est  pas  constante  dans  un 


(I)  L'tiiaM  tfi  la  tÊiglâ  dt  praporliim  «  J'arilAïUfiTu  il 
liimilTie,  Puii,  Msadlin,  IBM,  In-ia  de  ivi  cL  les  pua, 
iTK  3  pluicbn. 

|3I  iBfmao*,  gii  lOjU  proporliiMiuat,  Parti ,  IS36 ,  ia.a>  de 

|3i  MfmoirH  malUmati^Hê ,  t.  3,  Purii,  \^7,  tn^^. 

14|  jtcsd^iirfUJcincu.ITll,  p.  3B&,H,p.  10b. 

I&l  Tht  royal  (nw^r,  3*MiUaii,>ugmcnI«e,Lan<lm,  inO, 
In^.  Le  pluicha  ptrt*  qui  donna  ]>  détail  de  la  Sliiliikg  rwli 
■"" '    iprovtd  4y  Ch.  Liadtâlltr,  porte  la  data  da 

>,etciLV[,aoatlB18; 


d'ETaraid, 
1T9B. 

{S]  N'cIïiiY,  aoOllBie 
p.  113. 

|TI  Srfiliailiim  du  uapi  dt  VBtithmografkt ,  3>«diUoD, 
Paria,  iaiO,in-a>.  Ilot  OcheiuEijBa cet  lailnimeiit,  portatitei 
itvm  aucefKile,»  aoHpupliuitnti^anencaau. 


GUN 

même  lieu.  C'est  â  l'observatoire  de  Deptford  qu'il 
aperçât  ce  phénomène  en  1621;  Gellibrand  et 
d'autre*  mathématiciens  ne  tardèrent  pas  i  le 
conQrmer  par  des  observations  multipliées.  Gunter 
mourut  au  collège  de  Cresbam ,  le  10  décembre 
1626.  La  cinquième  édition  de  ses  œuvre*  a  étt 
donnée  par  Leyboura  en  1673,  in-4°.  On  y  r^ 
trouve  d'abord  la  description  et  l'usage  du  letUnr, 
qui  n'est  autre  qu'un  compas  de  proportion  dont 
les  lignes  sont~des  échelles  logarithmiques;  les 
Anglais  en  font  encore  un  grand  usage,  et  c'est 
la  pièce  principale  de  leurs  étuis  de  mathémati- 
ques. Vient  ensuite  la  description  de  quelque* 
autres  instmments  de  géométrie  et  d'astronomie, 
le  bâton  i  croix  [cnut-tleff],  qui  diSére  peu  de 
l'arbalestrille  dont  se  servaient  le*  pilâte*  au 
1 6<  siècle  ;  l'arc  à  croix  {erou-bmc),  et  le  quart  de 
cercle  azimuts!  (guadrimt):  le  tout  est  termioé 
par  une  table  de  logarithmes' des  sinus  et  tao- 
genies.etc.  C.  H.  P. 

GUNTHEH  d'ANDERNACH.  Vogn  Gokthieb. 

CUNTHER  (;uii-Chb£tiei<),  poHe  allemand, 
naquit  en  169S,  a  Slriegau  en  basse  Silésie.  Son 
père,  médecin  et  syndic  de  la  ville,  apercevant 
de  bonne  heure  en  tui  d'heureuses  dispositions, 
s'empressa  de  le*  cultiver ,  autant  qu'une  fortune 
très-médiocre  lui  en  laissait  les  moyens.  A  l'âge 
de  douze  ans,  le  jeune  Gunther  savait  déjà  le  grec 
et  le  latin  assez  bien  ;  il  fut  alors  envoyé  à  l'école 
de  Scbweidnitz,  oii  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation et  ses  progrès  rapides.  U  surpassa  surtout 
ses  condisciples  dans  la  versification  ;  et  la  plupart 
de  ses  poésies  religieuses ,  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  ne  sont  que  de*  piècesde 
collège.  Mais  cet  avantage  d'une  imagination  bril- 
lante et  les  louanges  qu'on  lui  prodigua  de  trop 
bonne  heure  llrent  son  malheur  ;  il  négliges 
bientdt  les  études  sérieuse* ,  et  s'enorgueillit  de 
ses  succès  faciles;  l'avidité  du  gain  s'empara  de 
toutes  ses  facultés,  et  sa  muse  devint  mercenaire. 
AuK  remontrances  qui  lui  furent  adressée*  par 
l'université  de  Wittemberg  et  par  ses  protecteurs 
en  Silésie,  il  ne  répondit  que  par  les  satires  les 
plus  outrageantes.  EnBn ,  sa  mauvaise  conduite 
le  perdit  pour  jamais.  U  fiit  mis  en  prison  pour 
dettes;  et  son  père  ne  voulut  plus  faire  aucun  sa- 
crifice en  sa  faveur.  Il  recouvra  cependant  sa  li- 
berté, et  partit  en  1717  pour  Leipuck,  oà  son 
talent  lui  valut  la  protection  et  même  l'amitié  du 
savant  conseiller  J.-B.  Menke.  Par  égard  pour  ce 
nouveau  Hécène,  il  dompta,  pendant  quelque 
temps,  ses  penchants  vicieux.  Un  violent  incendie 
qui  en  1718  dévora  toute  la  fortune  de  son  père 
à  Striegau  aurait  Au  l'engager  à  persister  dans 
cette  bonne  conduite;  mais  ce  triste  événement 
Ht  peu  d'impression  sur  lui ,  «t  le  détermina  seu- 
lement à  composer  deux  poèmes  sur  ce  sujet. 
Gunther  n'avait  jusqu'alors  écrit  que  des  vers  de 
circonstance.  D'après  l'invitation  de  son  protec- 
teur, il  célébra  la  paix  que  l'empereur  venait  de 
signer  avec  la  Porte  Ottomane.  Malgré  la  dthuU 
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nombreux  de  cette  pièce,  elle  acquit  à  son  auteur 
la  réputation  d'un  grand  poète.  En  1711),  il  fut 
recommaadé  par  Henke  au  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  pour  être  nommé  po<!te  de  la  cour 
de  Dresde  ;  mais  quand  il  fut  présenté  au  roi  Fré- 
déric-Auguate,  il  était  if  re  au  point  de  ne  pouvoir 
proférer  un  seul  mot;  et  on  l'éloigna  de  la  cour- 
Cet  érénemeut  lui  fit  perdre  les  bonnes  grAcea  de 
Henke;et,  depuis  lors,  il  s'abandonna  entièrement 
à  la  plus  bonteuse  débauche;  errant  dans  le 
monde,  et  ne  nvant  que  sur  la  bourse  de  ses  con- 
naisaancei,  il  chercha  deux  fois  encore  à  re- 
prendre l'étude  de  la  médecine  :  mais  il  était  trop 
abruti  pour  pouvoir  exécuter  une  resolution  rai- 
sonnable. Il  mourut  dans  la  dernière  misère,  le 
IS  mars  1723.  Ce  malheureux  était  réellement  né 
pour  ttre  pone  :  il  rersiflait  avec  une  facilité  éton- 
nante. Son  stjle  est  correct,  son  imagination  tou- 
jours animée;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  sa  fareur,  car  ses  pommes,  par  le  choix  de  l'objet 
et  par  les  saillies  auxquelles  il  se  lirre,  découvrent 
souvent  les  mauvaises  inclinations  de  son  coeur. 
Aucun  recueil  de  ses  vers  n'a  été  publié  pendant 
sa  vie  ;  et  comme  sls  travaux  en  ce  genre  ne  se 
composaient  que  de  pièces  de  circonstance,  noua 
n'en  ferons  point  le  détail.  Après  sa  mort,  on  a 
publié  :  Beaieii  derpoéatt,  tant  aUtaimdet  qnt  la- 
limti.  de  J.-C.  GtmiAcr  de  Silùtê  .  Breslau ,  1 723 , 
1735 ,  4  Toi.  ia-S°  ;  6*  édit.,  Breslau  et  Leipsick, 
1764,  in-8°.  Ce  recueil  se  compose  de  plusieurs 
odes,  dont  quelques-unes  fort  belles,  témoin  celle 
qui  commence  parcesmota-  Engine  eit  parti,  tie.; 
de  quelques  épigrammes  et  de  satires.  Nous  re- 
marquons parmi  ces  dernières,  comme  la  meil- 
leure, un  petit  pœme  sur  le  Beiour  d'un  ani  dé 
futintrnié  dont  la  pairie.  On  a  encore  publié  de 
lui  :  la  Vie  et  Ut  Voygei  remarqtiaileÊ  et  euriaue 
de  J.-C.  GuHthtr  de  SiÛtie,  rédigée  poétiquemeiU  et 
adreuét  à  im  ami ,  «we  im  Appeiuiiee  rtnfermtaitt 
pbuitw»  de  tel  UUreeinéditei,  Schweidnitz  et  Leip- 
sick, 1733,  in-8°.  Lrs  rédacteurs  des  Himiiiret  ntr 
rkietoire  critique  de  la  langue  allemande,  Leipsick, 
1732,  i  vol.  in-8°,  cherchent  à  démontrer,  dans 
un  article  du  premier  volume ,  p.  2i7,  sur  cette 
Vie  prétendue  écrite  par  Gunther  lui-même,  qu'il 
n'en  est  pas  l'auteur,  et  que  l'éditeur  s'est  seule- 
ment servi  du  nom  du  podte  défunt  pour  faire 
une  bonne  spéculation.  Les  Denùiret  peniéee  de 
J.-C.  Gmtlher,  morceau  de  poésie  inédit,  ajouté  i 
la  On  du  mfime  article,  servent  au  critique  pour 
soutenir  son  hjrpothèse  parla  différence  du  style. 
On  trouve  les  meilleures  notices  sur  la  vie  de  ce 
poCte  vagabond  dans  les  Caraclèret  de*  poêle* 
allemand*,  par  L.  Ueister ,  t.  2,  p.  68^7,  et  dans 
VHiiloire  de  la  UttérattO'e  comique,  par  Floegel, 
3  vol.,  p.  469-iT].  H.  Uathiasons  a  recueilli  plu- 
sieurs morceaux  poétiques  de  Gunther  dans  son' 
AntMogie  b/rique,  B — B — n. 

GI3N'tHEK(JE*N-CHxtTiEn),  savant  photographe 
pnis^en ,  naquit  le  10  octobre  1769  à  iauer,  eh 
Silène  ,  oii  son  père  était  apothicaire  de  la  cour. 
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Destiné  à  suivre  la  même  carrière,  sitAt  qu'il  eut 
fini  ses  études,  il  entra  dans  la  boutique  pater- 
nelle pour  y  faire  l'apprentissage  de  la  science 
pharmaceutique;  puis,  après  quatre  ans  d'un  la- 
borieux noviciat,  il  passa  successivement  à  Bres- 
lau ,  à  Dresde ,  cnfln  à  Berlin.  \À  ,  sous  la  direc- 
tion d'Hermbstsdt ,  il  se  mit  à  l'étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  principalement  de  la 
chimie ,  de  ta  minéralogie  et  de  la  botanique.  Les 
belles  lectures  de  Weldenow  sur  la  botanique 
avaient  surtout  avivé  chez  lui  ce  goût  naissant, 
qu'acheva  de  développer  le  commerce  d'AI.  de 
Humboldt  et  d'autres  savants.  Il  trouvait  aussi 
beaucoup  de  secours  pour  ses  études  dans  la  riche 
collection  phytologique  que  possédait  un  de  ses 
parents,  pharmacien  de  la  cour,  et  où  se  trou- 
vaient beaucoup  d'espèces  exotiques.  Comme  elle 
était  dans  un  véritable  désordre,  il  entreprit  de 
la  classer,  en  donnant  à  chaque  plante  son  nom 
scientifique  ou  un  nom  qu'il  imagina  ,  indiquant 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait  la  sy- 
nonymie. O  fit  ensuite  un  vpyage  dans  le  Harz  ,- 
et  revint  par  la  Saxe  et  l'Erzgebirge  en  Silésie, 
passa  encore  un  an  dans  la  pharmacie  de  son 
oncle  Jean  Giiother,  à  Bredsu;  et,  après  avinr 
subi  l'examen  nécessaire  pour  obtenir  l'autorisa 
tion  de  s'établir  comme  pharmacien  (1796},  il  lui 
succéda  dans  l'exercice  de  cette  profession.  Sa  vie 
ne  présente  pour  ainsi  dire  plus  d'événements. 
Moins  de  trois  années  après  (1799),  il  fut  nommé 
assesseur  du  collège  de  médecine  de  Breslau, 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En  1816  l'uni- 
versité de  Francfort  lui  envoya ,  suivant  un  usage 
fréquent  en  Allemagne,  le  diplAme  de  docteur 
en  philosophie.  Les  sociétés  de  botanique  de  Ra- 
tisbonne  et  d'histoire  naturelle  de  Leipsick,  la 
réunion  des  pharmaciens  de  l'Allemagne  septen- 
trionale, le  comptaient  parmi  leurs  membres  les 
plus  zélés.  11  était  pourtant  fréquemment  travaillé 
d'horriblesaccès  de  goutte,  et  depuis  IStg  il  avait 
un  pied  entièrement  paralysé.  Il  eut  beau  visiter, 
analyser  les  eaux  de  Warmbruun,  de  Langenau, 
de  Kudowa,  elles  n'eurent  pas  la  vertu  de  le 
guérir,  et  il  ne  fut  délivré  de  ses  maux  que  par 
la  mort,  lel8  juin  1833.  Gdnther  était  habile  chW 
miste  et  surtout  expérimentateur  et  manipulateur 
adroit  :  il  rendit  de  grands  services  par  ses  pr^ 
parations  et  ses  analyses  au  collège  médicinal  de 
Breslau.  Il  projetait  dans  ses  riernièrei  années 
une  collection  d'échantillons  pharmaceutico-chi- 
miques,  qui  eussent  été  accompagnés  de  la  des* 
cription  minutieuse  des  procédés  rais  en  œuvre 
pour  les  obtenir.  L'ornithologie ,  l'entomologie , 
la  minéralogie ,  la  chimie  étaient  aussi  au  nombre 
de  ses  sciences  favorites.  11  avait  pour  toutes  de 
belles  collections.  Hais  c'est  surtout  en  botanique 
qu'il  mérita  d'être  distingué.  Il  était  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  publiait  de  nouveau  sur  les  plantes  : 
vivantes,  il  les  cultivait  dans  son  jardin;  mortes, 
il  les  recueillait  dans  son  heri)ier.  11  compulsait 
'  diaque  année  les  catalogues  de  graines,  et  se 
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fourniHait  de  toutes  «llei  qui  pour  lui  étaient 
nourellea.  Lora  de  l'AiblisKineiit  du  jardin  bota- 
nique de  Breslau ,  ii  l'enrichit  d'au  grand  nombre 
de  piantea  TÎTacei.  Il  entretenait  une  oorrcipoii- 
dance  aeti^e  atec  les  premien  botanigtei  de  la 
Sil^e,  et,  bien  que  portant  de  prëférence  tet 
iuTestigaUons  lur  les  plantes  phinén^ames ,  il 
contribuait  pour  sa  part  a  encourager  les  recher- 
elles  sur  la  cryptogamie;  les  lichens  surtout  l'oc- 
cupêreut  lon^Lunpi.  Il  fit  aussi  beaucoup  de  re- 
cherchea  sur  ks  dirers  cistes  comparés  au  quina 
et  aux  écorees  étrangères  douées  d'é[ierf;:iquei 
propriétés  médicales.  U  est  rrai  que  nul  résultat 
de  CCI  études  n'a  paru  sons  ton  nom.  Hais  tel 
était  le  caraetère  de  Giinliier  :  pour  lui,  étudier 
était  un  charme  ;  décourrir,  un  bonheur  :  la  gloire 
d'avoir  découvert,  il  s'en  souciait  peu,  il  ne  la 
rercBdiquait  pas,  il  la  laissait  à  d'autres  :  ce  qu'U 
anit  tnurë,  il  le  communiquait  i  qui  voulait 
l'enteiidre,  i  qui  était  de  force  à  le  comprendre. 
11  n'ett  pu  un  de  ses  amis  qui  n'ait  ainsi  reçu  de 
lui  nombre  de  documents  précicui.  Souvent,  il 
est  rai,  i  lui  seul  il  n'eAt  pu,  sans  quitter  ses 
travaux  ordinaires ,  achever  ses  recherches  sur  un 
obict.  Kgnalant  alors  à  d'autres  lavanU  ce  qu'il 
avait  trouvé,  tignalaot  ee  qui  restait  à  faire,  il 
leur  laissait  l'csploraliao  à  terminer.  Enfln  sn 
1811  il  mît  ecM  niun  à  la  télé  d'une  entrepriie 
parfaitement  eu  harmoiie  avec  ses  goAts.  Ce  fut 
la  publication  d'un  herbier  sec  de  la  Silésie ,  par 
livraison  de  cent  plantes,  sous  le  titre  d'Htri»- 
riim  rtMM.  U  Coaqitétait  par  là  le  travail  de  deui 
savants  pfaylographea  ^Matuachka  et  Kroker)  qui , 
précédemment ,  avaient  donné  la  nomenclature  et 
la  description  de  toutes  les  plantes  de  la  Silésie; 
l'herbier  devait  éclairdr  la  flore  comme  la  flore 
expliquer  l'hcriiier.  Il  eut  pour  aide  principal 
dans  cette  entreprise  le  naturaliste  Schumrael. 
Chaque  année ,  pour  recueillir  ses  eiemplairet ,  il 
voyageait  dans  une  des  aooes  montagneuses  de 
la  Silésie  (le  itiesengetrirge,  le  comté  de  Glati, 
les  Sudètcs,  les  monts  Klokacz  jusqu'à  Babfa* 
Gora)i  et  se  mettant  en  rapport  avec  les  savants 
qui  s'intéressaient  à  sa  publication ,  il  réoeltaît 
ainsi  des  plantes  et  des  observiOions.  Riclje  d'une 
énorme  quantité  d'individus  botaniques,  il  apport 
tait  un  soin  extrême  à  distinguer  les  genres,  es- 
pèces, variétés,  à  ne  point  faire  de  doubles  em- 
plois, à  uc  pas  donner  deux  noms  à  la  même 
plante.  Le  moindre  doute  suffisait  pour  qu'il  ren- 
voyât a  un  plu*  ample  informé  et  pour  qu'il 
ajournât  l'admission  de  l'espèce  ou  variété  pré- 
lendue  dans  l'herbier.  Aussi  a-tn»  vu,  faut«de 
ccUc  critique  inexorable, présenter sonrentcomme 
neuves  des  diose*  qui  avaient  été  longtemps  au- 
parannt  obterfétt  par  Giimher  et  rejetiSe*  par 
son  érudition  judicieuK.  Ccst  surtout  dans  les 
genres  Âanit.  AtAtu,  Hùrpàmm,  vRom,  et  quel- 
ques antres  non  moins  riehn  en  subdivisionB, 
qu'il  fit  preuve,  lui  et  ses  anis,  d'un  esprit  de 
critique  et  de  claasi&calioa  très-élevé.  Quaûsd,  en 
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dépit  de  tous  ses  soins,  il  se  glissait  une  inexac- 
titude dans  l'ouvrage,  il  en  avertissait  dans  les 
livraisons  subséquentes,  sttM  qui!  l'avait  décou- 
verte. La  pubUcation  de  X'Htrharimn  tmtm  durait 
depuis  treize  ans,  quand  Gfinther  se  promettant 
enfln  de  pouvoir  dire .  lui  aussi ,  £re^  momtmen- 
Ittm,  mais  non  er«;)Cf<«)ifrfM,  car  les  vers  s'7  met- 
tent ,  voulut  soustraire  son  travail  à  leurs  ravages , 
et  fit  paraître  son  Knumervtio  itirpium  phaneroga- 
marum  qHm  in  Siletia  iponte  provtHhnl,  Breslau, 
18C4.  Pohl  et  fiprengel  oot  donné  à  une  espèce 
de  potentlUe  !e  nom  de  PaUnHtia  GûntIuH.  Trois 
genres  aussi  ont  été  nommés  Gûatiura  parAo- 
drezeiowski,  Trevlranu»,  Sprengel.  Le  dernier, 
celui  de  Sprengel ,  présente  plusieurs  espèces  re- 
marquables, et  probablement  c'est  lui  qui  propa- 
gera le  plus  longtemps  le  nom  de  GCIntfaer.  n  ap- 
partient à  la  dasse  des  synentbérées.       P-ov. 

GUNZ  (  JosTE-GoDcraoi  ),  célébra  médedn  an»- 
tomiste  saxon ,  naquit  a  Koan^stein  en  1714,  et 
mourut  à  Dresde  enl7M.  Dès  ses  plus  jennessns, 
il  montra  pour  l'étude  de*  sciences  une  aptitude 
et  un  penchant  que  son  père,  ministre  du  saint 
Évangile ,  s'empressa  de  cultiver  :  le  jeune  Guni , 
n'étant  encore  qu'étudiant  en  médecine  è  l'uni- 
versité de  Leipsietc,  fut  désigné  au  gouveraement 
par  ses  professeurs  pour  examiner  la  nature  des 
eaux  thermales  (>ui  eitetent  dans  le  pays.  U  s'ac- 
quitta houorablemcnt  de  cette  mission  intéres- 
sante. A  peine  avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur, 
que  l'électeur  de  Saxe,  informé  de*  rares  talents 
qui  te  faisaient  remarqner  dans  un  «t  jeune 
homme,  se  dédara'son  protecteur,  et  créa  pour 
lui  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  d'ana- 
tomie  et  de  eUrargie  i  l'université  de  LeifMick. 
Cependant,  avant  de  se  livrera  l'enseignement, 
Gunz  visita  plnsieurfl  oniversttét  d'Allemagne ,  en- 
suite Paris  «t  Leyde ,  où  il  entendit  les  plus  ha- 
biles professeurs  d'anatomie  et  de  chirurgie,  et 
revint  à  Leipsick  prendre  possession  de  sa  Chaire. 
La  grande  niputation  qne  lui  acquirent  en  peu  de 
temp*  et  ses  leçons  publiques  et  ses  travaux  litté- 
raires Joi  mérita  l'honneur  d'être  nommé  associé 
de  l'Académie  des  sciences  de  Parii.  Après  s'être 
illustré  pendant  dix  ans  dans  la  carrière  du  pro- 
fessorat, GuuE  fut  appelé  a  Dresde  en  qualité  de 
premier  médecin  de  l'électeur.  La  cour  hii  oflHt 
de  nonvetles  occasions  d'accroître  sa  renommée  : 
il  était  déjà  placé  an  premier  rang  des  praticiens, 
comme  il  l'était  depuis  longtemps  parmi  le*  sa- 
vants de  VEnrope,  lortqu'nuemortprématupéevtat 
le  moitsonner  à  l'Age  de  40  ans.  Guu  a  répandu 
dan*  tes  nombreux  eertts  d'ulUea  lumières  sur  plu- 
sieurs point*  d'anatomie  descriptive  et  pathoto» 
giqne-,  sur  qndques  parties  <]«  la  chirurgie  et  de 
la  fflédedm  i  tdies  sont  ses  recherches  sur  l'opé- 
rali(n  de  la  taille ,  snr  l'hictoire  de*  bemtcs,  «M- 
ceUe  des  vaisseaux  lymphatiques,  «t  odie  dca 
aboèsdessinu*  maxillaires,  etc.  Gunx  iToocapait 
âe  l'anatomie  avecpanion  ;  ausu,  malgré  le  tao^* 
que  hii  prenaient  l'enseignement,  la  pratique  et 
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lei  tra*aux  littéraires,  gon  cabinet  contenait  plu» 
de  deus  mille  piècea  anatoiniques ,  préparées  ou 
réuniea  par  ses  soins.  La  description  de  ce  cabinet 
a  ^t^  publiée  sous  ce  titre  :  Prtrpanua  mudomiea 
M  Uqmrt.  tieea  et  oiia  Guniiana.  Dresde,  17S6, 
in-lS.  11  a  laissé  une  bibliothèque  précieuse  par 
le  Doiubre  et  le  choix  des  ouvrages  ;  on  en  a  im- 
primé le  catalogue ,  Dresde,  179S,  iD-8°,  avec  son 
portrait., Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
ce  professeur  :  l"  Dt  mammm-um/abriea  et  lattii 
rtcreHomt.  Leipsick,lT54,  iii-4°.Gunz,  dans  cette 
dusertation ,  où  il  décide  une  question  impor- 
taate  d'anatomie,  fait  preuve  d'une  saine  cri- 
tique et  d'une  vaste  érudition ,  qualités  remar- 
quables chez  un  auteur  de  vingt  ans.  ff  In 
Hippocratis  librum  de  diiiettione.  Leipsick,  17SS. 
Ici  l'auteur  fait  voir  que  plusieurs  découvertes 
modernes  remontent  jusqu'à  Hippocrate.  3°  De 
ieritalion»  jmrit  ex  ptttore  tu  tmckiû,  Leipsidi, 
1738.  in-i";  excellent  traité,  où  les  parties  con- 
tenues dans  la  poitrine  sont  parfaitement  dé- 
crites; 4°  Ût  eakulym  eureutài  Hit  quat  ehirurgi 
Gain  repererunl,  Leipsîck,  1740,  in-8°.  Gunz, 
après  avoir  comparé  les  diverses  méthodes  opera- 
tives  de  la  taille,  donne  la  préférence  à  celle  de 
Lecat,  à  laquelle  il  ajoute  quelques  corrections. 
5*  De  tommodo pariurientaun litu ,  Leipsick,  1742, 
i[i-8°.  il  soutient  ici  un  paradoxe  plus  ingénieux 

MTMH  de  kemiii  iibelbu .  Leipsick ,  1744 ,  iD-4°.  Ce 
traité,  rempli  d'érudition,  mérite  d'être  consulté, 
surtout  pour  la  partie  anatomique.  7'  Commen- 
taria  m  libmm  Hippoeralit  de  hitmorHiu,  Leipsick , 
1745,  1d-8";  8"  Obtervationei  cira»  képetr  fatiit, 
Leipsick,  1748,in-8°;  9°  Obitnalimaadoimiiam 
maiiÛarem ae dealium utau ,  Leipsick,  t7S3,  îq-4°. 
Gunz  fait  ici  connaître,  dans  l'indanimatioD  des 
membranes  qui  tapissent  les  sinus  maxillaires, 
une  cause  de  la  carie*  des  dents.  L'expérience  a 
confirmé  cette  assertion ,  alors  nouvelle.  10°  Ob- 
lemiûmei  du  vUro  et  nataralibut  femhtamm ,  Letp- 
,'sick,  17!0,  j[h4°.  J.-A.  Ernesti  adonné  un  éloge 
de  Gunz  dans  ses  Opuienla  oratoria.  p.  XES-361 , 
«•  édition.  F— 1. 

GORNEV  (JosiPH-JoBit),  écrivain  anglais,  ap- 
partenant à  la  secte  des  amis(quakers),  consacra 
sa  vie  à  des  études  et  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Né  k  Eariham,  près  Norwich,  le  2  août 
1788,  il  suivit  les  études  de  l'université  d'Oxford, 
se  fit  remarquer  par  ses  succès,  et  montra  surtout 
une  grande  facilité  pour  les  langues  hébraïque  et 
syriaque.  A  vingt-deux  ans,  il  était  capable  de 
lire  avec  fruit  et  critique  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  dam  leur  texte  original.  En  1818  il  fut 
reconnu  comme  ministre  de  la  sodété  dont  il 
faisait  partie,  et  ses  coreligionnaires  faisaient 
grand  cas  de  la  méthode ,  de  la  science  et  de  la 
nirce  de  ses  sermons.  De  cette  époque  date  la  mis- 
sion philanthropique  dont  sa  sœur,  mistress  Fry, 
partagea  ta  plus  grande  partie.  Il  entreprit  d  a- 
bord  une  excursion  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de 
XVUI. 


GUK  349 

l'Angleterre.  11  y  visita  les  prisons  et  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un  volume  con- 
tenant beaucoup  de  faits  et  de  judicieux  avis  sur 
la  discipline  des  établissements  pénitentiaires. 
En  1837,  toujours  en  compagnie  de  sa  sceur, 
Gumey  alla  en  Iriande.  A  la  suite  de  ce  voyage, 
qui  avait  le  même  but  que  celui  qu'il  avait  fait  en 
Ecosse,  il  publia  un  Bapport  edretti  au  marqait 
de  Weitetley,  lord  lieutenant  d'Irlande,  sur  les  pri- 
sons irlandaises.  En  1837,  Gumey  partit  pour 
l'Amérique,  où  il  resta  trois  ans.  Eludant  ce 
temps,  il  parcourut  la  plus  grande  partie  des 
ËLats  septentrionaux  de  l'Union  et  le  haut  et  bas 
Canada.  Il  a  écrit  les  incidents  de  son  voyage 
avec  les  observations  de  toute  espèce  qu'il  a  re- 
cueillies sur  l'Amérique  et  sur  les  Américains  dans 
une  suite  de  L^tret  à  Amélie  Opie.  Ces  lettreSi 
bien  qu'ayant  été  imprimées,  n'ont  pas  été  livrées 
au  commerce  ;  elles  furent  seulement  distribuées 
aUx  amis  de  l'auteur.  Gumey  fit  ensuite  trob 
voyages  sur  le  continent;  le  premier  à  Paria, 
en  1841 ,  avec  son  frère  Samuel  Gumey,  son  frère 
d'opinion  aussi  bien  que  de  naissance.  Son  but 
était  d'attirer  l'attention  des  hommes  influents  et 
ofiiciels  sur  l'extinction  de  l'esclavage.  Pendant 
son  séjour,  il  eut  une  entrevue  avec  Louis-Pbl- 
lippe  et  plusieurs  communications  avec  H.  Guizot 
et  autres  personnes  distinguées.  Il  se  rendit  en- 
suite, accompagnédemistressFry,  en  Hollande,  en 
Belgique ,  en  Hanovre ,  dans  quelques  autres  petits 
Etats  d'Allemagne ,  en  Danemarck  et  en  Prusse. 
Il  visita  les  prisons,  tes  hôpitaux',  et  les  autres 
instimtions  publiques  de  ces  pays  ;  et  présenta  à 
plusieurs  gouvernements  divers  rapports  sur  ces 
questions.  11  vit  ensuite  la  Suisse,  où  il  passa 
quelque  temps  avec  Vinet  à  Lausanne,  avec  d'Au- 
bigné  à  Genève.  Dans  le  Wurtemberg,  il  obtint 
une  audience  du  roi,  et  dans  tous  ces  trajets,  il 
tint  un  grand  nombre  de  réunions  religieuses.  11 
retourna  enfin  dans  son  pays  natal,  où  il  est  mort 
le  4  janrier  1847.  Gurney  est  auteur  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
souvent  réimprimés.  Outre  les  écrits  mentionnés 
plus  haut,  nous  citerons  -.  1<>  ObtemoHotu  mr  le* 
Baei  et  tet  pratiquer  de  latoeiiUdei  Amis,  ouvrage 
publié  pour  la  première  fois  en  1824,  et  qni  n'a 
pas  eu  moins  de  sept  éditions.  On  y  trouve  dé- 
crits le  principe  et  te  but  de  cette  secte  re- 
ligieuse det  Amie;  et  11  contient  sur  la  sociélë 
des  renseignements  intéressants  et  consciencieux 
qui  peuvent  être  consultés  avec  fruit.  2°  Euaii» 
l'indence,  la  doctrine  et  la  pratique  du  chrittût- 
nitme,  traité  de  théologie  sur  les  vérités  générales 
du  christianisme;  il  a  été  traduit  en  allemand  et 
en  espagnol;  5"  Notet  et  diitertaliom  lur  la  Bible, 
examen  critique  et  philolc^ique  de  divers  pas- 
sages des  Ecritures  sur  la  divinité  et  l'incarnation 
du  Christ  i  4°  Riflexioni  tar  l'évidtnci  portative  du 
ehriaiaaùme  (Uints  on  tbe  Portable  évidence  of 
the  christlanity}.  Ce  titre  assez  peu  compréheq- 
Nble  a  pour  objet  d'indiquer  que  le  traité  ayant 
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pour  thèse  la  concordance  des  descriptions  de 
l'iiumanit^  faites  par  la  Bible  avec  l'experieiice 
bumaine ,  c^que  homme  porte  ea  soi  et  dans  son 
expérience  personnelle  la  preuve  de  la  dirinité  de 
ce  IJTTe.  5°  Pensiti  lur  rhâbituiU  d'ime  dùciptine; 
6°  Euait  tnr  rexerciee  habituel  tU  Camov  4*  Dieu , 
eoniidéré  comme  jjr^ralioit  pour  le  ciel;  7°  le  P»- 
liUme  pris  datu  ta  raâme  est  un  recueil  de  ses 
propres  cdijectiona  contre  cetl£  iloctrine,  cotume 
quaker.  Il  donne  aussi  une  Tue  de  la  politique 
episcopale,  presbyt^rienae  et  Gongrégatioanelle. 
8^  Des  traitÂ  mr  roitermUo»  du  dimanche:  *ur  le 
bon  uragi  de*  eomaûtaitcu  ;  ne  faeeord  de  la  bio- 
logie avec  la  religion  méturelle  et  rieHée,  et  sur 
d'auires  sujets  qui  tous  indiquent  les  tendances 
moraleset  religieuses  de  son  esprit;  0°  Ltttrttntr 
tes  Jndeiaceidentaiet ;iO>  Loiret fami&èrti  à  Hettri 
Clay.  du  Keniueky.  Dans  ces  deux  derniers  ou- 
Trages,  Gumey  s'attache  à  combattre  l'escla- 
vage.  E.  D— ^. 

GURTLEK  (Nicolas),  oé  a  Bile  le  8  décembre 
IGSi,  fut  successivement  professeur  de  théologie 
à  Heitern;  de  théologie,  de  philosophie,  d'his- 
toire et  d'éloquence  à  Hanau;  de  théologie  à 
Brème ,  à  Deventer,  et  enfin  ■  Franeker.  Il  oMMirut 
le  28  septembre  1711,  avec  la  réputation  il'us 
des  plus  habiles  tiiéolo^ns  protestants  de  son 
siècle.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Un  Lexiqat  ialin. 
grec,  allemand. /rv»fmû.  Bàle,  1682,  etc.(  1715, 
J731,  'ut-ëP;  2"  une  Hitloire  de*  (empliert,  en 
latin ,  accompagnée  ^'ObtèrBatiam  ecelitiattiquee  ; 
la  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam,  1703. 
Elle  a  été  insérée  dans  l'Hidoire  dei  teH^Uert, 
par  Dupuy.  5°  IntUtalioMei  theola^a,  qui  parut 
d'abord  à  Amsterdam  en  1694  et  1702,  in-4". 
Dans  la  troisième  édition  faite  à  Halle  en  1721 , 
on  trouve  une  préface  de  Nicolas  Gurtler,  fUs  de 
l'auteur,  e^  son  Oraùonjkatibre,  par  Jean  Van  der 
Waeyen ,  qui  avait  été  son  confrère  à  l'université 
de  Franeker.  II  y  a  encore  une  autre  édition  de 
Harbourg ,  1732.  Le  savant  théologien  Jean-Fran- 
çois Buddeus  dit  quelque  part  qvt:  les  IwiHt^oÀi 
de  Gurtler  sont  up  chef-d'œuvre  dans  leur  genre  ; 
qu'elles  sont  pleines  d'iilées  neuves  et  d'observa- 
tions excellentes.  i°  Originet  nuimdi,  Amsterdam, 
1708,  in-4°,  flg.j  ouvrage  que  l'on  dit  saTint, 
mais  paradoxal.  On  a  encore  de  lui  en  latin  :  des 
Dialogue*  etiekarieîiguit  ;  un  SytUme  de  Aiologie 
propiétique;  la  Vit  de  Uatliiat  Nethem,  son  con- 
frère à  lierbom;  des  Di*emtn '  d'inmtguration . 
parmi  lesquels  il  but  peut-être  distinguer,  au 
moins  à  cause  du  titre,  qui  est  toutceqiae  nous 
en  connaissons,  ï'Orniio  de  fato  pUlotopiàoi  m  èe- 
cUm  ciritliana.  Heriwm,  1685,  is-^.  Q  a  pu- 
blié en  allemand,  et  sans  y  mettre  son  noa,  un 
Pelitlraiti  biitori^  deféMdetriformiien  framee. 
168S,  in-I2,  composé  k  l'oocasion  it  U  révoca- 
tion de  l'édit  de  Kantes.  EoIIb  il  a  orné  d'une 
préface  et  augnenlé  de  deux  volumes  de  supplé- 
ments, la  nouvelle  édition  qu'il  a  donaée  des  Cri- 
ika  lacra,  Francfort,  1696,  9  ml.  in-fol.  ((«y. 
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pour  plus  de  détails,  l'jUies*  nnmnr.  appendu, 
p.  85-92).  ■■ft-sa. 

CliSIKOW.  t'oyMGDTUXOW. 

GUSUAN.  Voyet  QniMut. 

GUSHAO  (Babth£le«t  db),  jésuite  { 
né  â  Lisbonne  en  1677,  fit  ses  études  avec  b 
coup  de  succès ,  et  réussit  surtout  dans  In  scinices 
physique*.  Ses  talents  lui  obtinreat  i  Bio-Janeiro 
une  chaire  qu'il  occupa  booorableteBt  peodant 
plusieurs  année».  Le  P.  Gusmas  avait  Boe  imagi- 
nation très-vive,  un  esprit  pénétrant  a  propre 
aux  découvertes.  Cependant  il  parait  qu'il  ne  dut 
qu'au  hasard  celle  dont  on  va  parler.  On  raconte 
que,  se  trouvant  un  jour  à  sa  fenêtre,  qui  don- 
nait sur  le  jardin  de  son  monastère,  il  aperçut 
un  corps  I^er,  ^hérique  et  concave  {apparem- 
ment une  coquille  d'œuf,  ou  une  écorcc  sèche  de 
citron  ou  de  une  orange),  qui  s'élevait  et  flMtait 
dans  les  airs.  Curieux  d'imitfr  en  grand  ea  ph^ 
nomène ,  il  vit  bientAt  qu'il  ne  pourrait  y  parvenir 
qu'avec  une  machine  qui ,  sous  le  nvHHdra  poids 
possible,  présentlt  la  [dus  grande  surface  à  l'aU 
mospbère.  Après  nombre  d'essais,  il  coastmiait 
un  ballon  de  toile  ;  et  sa  première  eipérkace 
ayant  réussi,  il  voulut  rendre  témoins  de  la  se- 
conde les  rebgteux  de  son  couvent.  Cenx-ci,  gens 
éclairés ,  applaudirent  à  l'expérience  de  leurcoo- 
frère,  et  n'y  trouvèrent  rien  que  de  naturel.  Par 
malheur,  Gusmao  désirant  produire  une  décou- 
verte aussi  étonnante  sur  un  plut  grand  théâtre, 
partit  pour  làsbonne,  où  sa  renommée  l'avait 
précédé.  Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fabriqua, 
avec  la  permission  de  Jean  V,  un  ballop  aérosta- 
tique d'une  dimension  prodigieuse ,  qu'il  fit  lancer 
dans  la  place  contigut  au  palais  royal,  en  pr^ 
sence  de  Leurs  Hajcstà  et  d'une  foule  immense 
de  spectateurs.  Gusmao  lui-même  était  monté 
avec  le  balloaj  et,  en  uoyea  d'un  feu  allumé 
dans  la  machine ,  qui  était  béanmoin*  retenue  par 
des  cordes,  il  s'éleva  en  l'air  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  corniche  du  faite  du  palais  i  malheiveuse- 
mçnt  la  n^lgence  de  ceux  qui  tennent  ces 
cordes»  fit  prendre  à  la  machine  une  direction 
oblique;  elle  toucha  la  corniche,  où  elle  se 
rompit,  et  tomba  assez  doucement  cepeadant, 
puisque  de  cette  chute  il  ne  résulta  aucun  mal 
pour  Gusmao.  Hais  l'inquisition ,  qui  n'aimait  pas 
les  nouvelles  découvertes,  en  murmurait  haute- 
ment. Le  physicien  proont  de  nouvelles  expé- 
riences ,  et  fit  espérer  même  qu'il  s'élèverait  tans 
le  secourt  des  ccnles.  L'îDqidâition  slors  le  traita 
d'imposteur.  Le  P.  Gusmao,  iodigaé,  s'avwca 
juaqu'à  dire  qu'il  s'engageait  de  bire  voler  son 
îAufrMMM  avec  toute  rinquisitioa.  Le  graDd  in- 
quisiteur, tnHivant  celte  raillerie  lu  peu  dfr 
placée,  commença  à  faire  agir  ses  familiers.  Le 
peuple  s'ameuta  en  criant  au  sorcier!  au  mag^ 
cien  I  11  ne  demandait  pas  moins  qu'un  rnte-d*^ 
pour  Gusmao.  Ce  dernier,  traduit  tOBa  dwant  le 
saint-ofiice,  fut  jeté  dans  un  cachot  et  condamné 
à  un  jeûne  rigoureux.  Les  jésuites  vinrent  eepen- 
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dairt  i  htM  de  ddiner  leor  coDfrtn  et  de  le 
faire  pMser  en  Espagoe ,  où  il  monrat  de  chagrin 
peu  de  temps  après,  «i  ITU.  Ce»  dAaila,  consl- 
gn^t  dSDS  te  Joiinid  de  Marrie  et  dans  (tirera 
iD^nMilres  du  tetopft,  ont  Aé  rsppdéa  dans  les 
.VoOtte  UHm-mfU  di  CtttmiM.  aAOëe  1784,  W  17. 
Le  iaiinMi  44»  immmii  (oct.  *7M},  qvl  plaee  cette 
eipértence  s  l'an  4710,  et  dît  que  la  marbine 
araft  la  forme  d'an  oJieaii  arec  ta  queue  et  ses 
ailes,  it}DDte  que  des  garanta  français  et  anglais, 
étant  allés  i  Lisbonne  poor  r^rifler  le  fait,  pri- 
rent des  informatioiis  dans  le  content  des  Carmes, 
où  le  P.  Gusmso  aralt  un  frère,  tpi\  ciMisemlt 
«ncore  qnelques-nna  de  les  manuscrite  sur  la  ma- 
nière  de  Gonslniwe  lu  ma<4iines  rolantes.  Fin- 
sieurs  personnel  asattrèreot  qu'elles  avaient  as- 
sisté à  l'expérience  du  j^ite,  et  qDlI  reçut  te 
svrmw  de  vooilar  f  bomme  volsDt).  Quoique  bien 
avant  le  17*  sièele  dhfrs  auteurs  eussent  proposé 
difMrenIs  moj'efis  pour  s'élever  dam  les  airs,  il 
parait  cependMit  certain  qne  l'on  doit  au  P.  Gti»- 
mao  les  prerolèrea  espérienceB  dn  ballon  aérosta- 
tique, renouvelées  avec  un  si  grand  succès  soisanle 
ans  aprètsa  mort  (tof.  HoKOLnn}.  —  Alardhdr» 
GvsMio,  antre  Jésuite  portugais,  oé  à  Oporio  en 
17M,  et  mort  vers  17SS,  a  laissé  plurieurs  ou- 
vrages tbéologlques,  et  un  CompnuUum  perfi^ 
liomii  rtUfioMt,  opai  poUlmmimm,  Venise,  1783, 
hi-fbl. ,  piibUé  par  le  P.  Huioel  de  AzeVedo ,  son 


GUSTAFSRŒLD  (Auuum),  général  suédois, 
conm  auparavant  sous  le  nom  A'hellkhiut.  était 
capitaÎBe  au  régiment  du  roi,  en  garnison  h 
Chrlstianstad ,  forteresse  importante  de  Scanie, 
lorsque  Gustave  ill  résolut  <f  opérer  nne  révolution 
dans  le' gouvernement.  HelUchlDs,  Initmit  de  ce 
projet,  hasarda  une  démarche  qui  fut  le  signal 
de  l'exécution.  Il  Ot  fermer  toutes  les  avenues  de 
la  fmteresaelclSaoat'lTTl,  et  déclara  que  per- 
sonne n'y  mtretïit  sans  \ti  ordres  du  roi.  Peu 
après ,  la  révolution  eut  lieu  à  Stodibirim ,  et  Hel- 
licbius  livra  la  forteresse  au  duc  de  Suttermanie, 
qui  avait  le  cmnmandement  des  troupes  en  Sca- 
nie. Le  capitaine  fut  récompensé  d'une  manière 
brillante  du  service  qu'il  avait  rendu.  Gustave 
l'ëleva  su  rang  de  général ,  lui  accorda  des  titres 
de  noblesse,  et  lui  donna  le  nom  de  Gustarskœld 
(èfiÊeSer  de  Gvlafe).  tï  eut  la  permission  de 
placer  dans  son  écutton  la  lettre  6,  surmontée 
d'une  couronne  royale.  C— *o. 

GUSTAVE  I*,  ou  GUSTAVE  WASA,  roi  de  Suède, 
naquit  en  1490  an  chflteio  de  Lfndboire,  d'firlc- 
lohausOD  Wasa ,  seigneur  suédois ,  et  de  Cécile , 
de  la  famille  Ëka.  Elevé  avec  beaucoup  de  soin 
Boui  les  yeux  de  Stenon  Sture  Tancien,  adminis- 
trateur du  royaume ,  il  obtintensuîte  la  confiance' 
de  Sture  le  Jeune ,  qui  parvint  également  i  la  di- 
gnité d'administrateur.  Christian  il,  qui  régnait 
en  Danemarck,  ayant  aspiré  i  la  couronne  de 
Suède  en  appuyant  ses  prétentions  lu^  le  traité 
de  Calmar,  vint  avec  une  Antte  ft  la  rade  de 


Stockholm,  et  entra  en  n^oetation  avec  Tadml- 
nlstratenr  :  il  ofTKt  de  se  rendre  en  personne 
dans  la  ville ,  pour  terminer  les  difKrends,  à  con- 
dition qu'on  lui  remettrait  comme  ot^es  six  per- 
sonnes des  premières  famillea  du  pays.  La  propo- 
sition fit  aceeplée,  et  Gustave  fut  do  nombre  de 
ceux  qu'en  envoya  au  roi  de  Danemarck.  On  traita 
ces  otages  en  prisonniers;  et  le  vent  étant  de- 
venu favoratrfe,  Christian  ordonna  de  lever  l'ancre 
pour  retourtrer  ï  Copenhague.  Peu  après,  il  re- 
vint i  la  tête  d'une  armée,  pénétra  en  Suède,  et 
livra  bataille  à  Sture.  L'administrateur  ayant  été 
blessé  mortellement,  l'armée  suédoise  se  retira  , 
et  Christian  pénétra  dans  l'intérieur  dn  royaume. 
Secondé  par  TroHe ,  areheïé<fne  d'Upsal ,  il  obtint 
la  couronne;  et  s'étanl  rendu  maître  de  Stock- 
holm ,  il  ordonna  ce  massacre  trop  fameux  qui  Ht 
périr  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays. 
Parmi  les  victimes,  on  compta  Éric  Wa-ia,  père 
de  Gustave.  Celui-ci,  prisonnier  en  Danemarck, 
méditait  d^ï  les  grands  desseins  qu'il  parvint  à 
exécuter.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper 
de  sa  prison ,  il  se  rendît  à  Lubeck  :  cette  ville , 
alors  à  la  tète  delalignehanséatique,  était  jalouse 
de  l'ascendant  que  Christian  prenait  dans  le  Nord, 
et  cherchait  l'occasion  d'affaiblir  sa  puissance.  Les 
magistrats  Brent  au  fugitif  l'accueil  le  plus  favo- 
rable, lui  promirent  des  armes,  de  l'argent,  des 
soldats,  et  lui  donnèrent  nn  vafssf  au  pour  passer  en 
Suède.  Arrivé  dans  sa  patrie,  Gustave  se  cacha 
quelque  temps  dans  un  domaine  appartenant 
à  sa  famille.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  son  père 
avait  péri  à  Stockholm,  et  que  sa  mère  était 
détenue  à  Copenhague  dans  ta  plus  dure  capti- 
vité. La  voix  de  la  nature  se  joignant  à  celle  du 
patriotisme,  il  résolut  d'exécuter  ses  projets  sans 
retard.  Déguisé  en  paysan,  il  prit  le  chemin  do 
la  Dalëearlie,  dont  les  habitants  avaient  montré 
dans  plusieurs  circonstances  leur  attadiement  à 
la  patrie  et  leur  haine  pour  l'oppression  étran- 
gère. Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  eux, 
se  livrant  aux  travaux  des  mines,  ou  partageant 
les  occupations  des  fermiers,  il  se  fit  connaître  à 
d'anciens  amis  qu'il  avait  dans  la  province,  et 
parut  dans  la  paroisse  de  Hora,  au  milieu  d'une 
assemblée  des  habitants.  Son  extérieur  imposant 
fixa  tous  les  regards;  sa  voix  éloquente  persuada 
tous  les  cœurs.  Les  Dalécarliens  répondirent  au 
discours  qu'il  prononça  par  les  plus  grands  ap- 
plaudissements ,  et  jurèrent  de  le  suivre  :  ils  s'ar- 
mèrent avec  empressement,  et  Gustave  se  mît  à 
leur  tète  pour  marcher  sur  Stockholm.  Dans  la 
route,  il  s'empara  de  Ions  les  châteaux  forts  où 
se  trouvaient  des  commandants  danois,  et  re- 
poussa l'archevêque  Trolle,  qui  avait  réuni  les 
troupes  près  d'Upsal.  Arrivé  devant  Stockholm, 
il  donna  l'ordre  d'en  faire  le  siège ,  et  se  rendit  à 
Vesteras ,  où  les  états  étalent  assemblés.  Toutes 
les  voix  se  réunirent  pour  le  proclamer  adminis- 
trateur du  royaume.  De  retour  au  siège  de  Stock- 
holm ,  il  volt  arrtver  tes  secours  que  les  Lubcckois 
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Uù  aTaient  prdmis,  et  il  peut  espérer  d'être  bien-  ' 
tAt  maître  de  la  ville.  Cependant,  avant  qu'elle 
fût  prise,  il  coDToqua  les  étaXs  dans  la  fille  de 
Strengnès.  Les  serricea  qu'il  avait  rendutikl'Ëtat, 
les  grandes  qualités  qu'il  avait  déployées,  lui 
firent  dÂ:erner  le  titre  de  roi  :  c'était  en  ISK;  et 
la  même  année,  Stockholm  capitula.  Christian 
fut  déclaré  déchu  du  trâne  de  Suède,  et  peu 
après.  Il  perdit  le  sceptre  en  Danemarck  et  en 
Norvège.  Ces  deux  pays  se  donnèrent  à  son  oncle 
Frédéric,  duc  de  Ilolslein.  Quoique  le  triomphe 
de  Gustave  semblât  assuré,  il  fallait,  pour  le  sou- 
tenir, les  ressources  d'un  esprit  actif,  d'une  âme 
forte  et  courageuse.  L'État  était  épuisé  par  de 
longs  malheurs;  les  grands  pouvaient  facile- 
ment devenir  jaloux  de  la  gloire  d'un  monarque 
qu'ils  avaient  vu  leur  égal  ;  et  le  ciei^é ,  riche  et 
puissant,  conservait  un  attachement  secret  pour 
le  Danemarclc.  Christian,  retiré  en  Flandre,  sol- 
licitait des  secours  auprès  de  C  ha  ri  es- Quint,  son 
beau-frère,  et  menaçait  le  Nord  d'une  nouvelle 
révolution.  Gustave  négocia  avec  le  nouveau  roi 
de  Danemarck  :  il  continua  ses  liaisons  avec  Lu- 
beck,  et  il  témoigna  les  plus  grands  égards  aux 
familles  puissantes.  Les  circonstances  lui  suggé- 
rèrent un  projet  dont  l'esécution  pouvait  lui  pro- 
curer un  revenu  plus  considérable,  et  contribuer 
en  même  temps  à  l'aflïiiblissement  du  clergé.  Les 
opinions  de  Luther  étaient  connues  en  SuÛe  de- 
]>uis  quelques  années,  et  plusieurs  théologiens 
suédois,  revenus  de  Wittenberg,  travaillaient  à 
les  répandre.  Les  frères  f^urent  et  Olaus  Pétri, 
et  Laurent  André»  ou  Anderson  [voy.  AnoEnsoN], 
.  se  distinguaient  surtout  par  leur  zèle.  Ces  trois 
hommes  acquirent  la  conQance  du  roi,  et  l'enga- 
gèrent à  introduire  le  luthéranisme.  Pendant 
qu'ils  prêchaient  celte  nouvelle  doctrine  dans  la 
capitale  et  dans  d'autres  villes,  Gustave,  toujours 
atïaché  en  apparence  à  l'Ëglise  romaine ,  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  diminuer  l'in- 
fluence du  clergé  catholique.  Il  Ota  aux  évéques 
la  juridiction  temporelle,  et  leur  défendit  de 
s'approprier  fa  succession  des  prêtres  de  leurdio- 
cèse.  Représentant  aux  Étais  la  triste  ûtuation 
des  finances,  il  proposa  et  Qt  décréter  qu'une 
partie  de  l'argenterie  des  élises  serait  employée 
à  éteindre  la  dette  publique ,  et  que  les  deux  tiers 
des  dîmes  ecclésiastiques  seraient  affectés  à  l'en- 
tretien de  l'armée.  Ces  mesures  et  plusieurs  au- 
tres ayant  préparé  les  esprits,  le  roi  résolut  de 
frapper  le  dernier  coup  et  de  déclarer  toute  l'é- 
tendue de  ses  desseins.  En  1527,  il  convoqua  les 
états  à  Vesteras  ;  Anderson ,  qui  était  devenu  son 
chancelier,  leur  remit  ses  propositions,  et  une 
lutte  très-animée  s'éleva  entre  les  deux  partis.  La 
victoire  fut  balancée  quelque  temps,  surtout  par 
l'ascendant  de  Brask,  évéque  de  Liukceping  {voy. 
Bhuk}.  Hais  le  roi  s'étant  retiré  en  courroux,  et 
menaçant  d'abdiquer  la  cauranne  si  l'on  persis- 
tait à  rejeter  ses  propositions,  au  bout  de  quel- 
ques jours  la  mqjorité  des  suffrages  se  décida  en 
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sa  faveur,  et  od  rédigea  le  d^ret  connu  dam 
l'histoire  de  Suède  sous  le  nom  de  rteét  de  Ves- 
teras. Ce  décret  portait  en  substance,  qu'après 
avoir  dressé  l'inventaire  des  biens  de  l'Ëglise ,  on 
en  assignerait  une  partie  pour  l'entretien  du 
clergé,  et  que  le  reste  serait  dévolu  à  l'Ëtati  que 
les  évéques  remettraient  au  roi  tes  châteaux  forts 
dont  ils  étaient  en  possession;  qu'ils  seraient 
nommés  et  confirmés  par  le  roi ,  et  non  par  la 
cour  de  Rome.  Voyant  son  autorité  plus  affermie 
par  ces  concessions  des  États,  Gustave  prit  suc- 
cessivement d'autres  mesures  pour  le  soutien  et 
la  gloire  du  trône.  En  liSlS  il  se  fit  couronner 
solennellement  à  Upsal  par  l'évèque  de  Skara  : 
l'année  1S31  il  épousa  Catherine  de  Sax&-Lauen- 
bourg,  et  en  IHO  il  parvint  à  faire  déclarer  la 
couronne  héréditaire  dans  sa  maison.  Il  y  eut  ce- 
pendant des  émeutes  et  des  insurrections  qui  ré- 
pandirent dans  plusieurs  parties  du  royaume  des 
inquiétudes  et  des  alarmes.  Le  peuple  ne  voyait 
pas  d'un  œil  indifférent  la  suppression  des  céré- 
monies religieuses  :  les  évèques  et  les  prêtres, 
mécontents,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  jaloux 
du  pouvoir,  profitèrent  de  cette  circonstance.  Us 
soulevèrent  les  paysans  en  Smolande,  en  Vestro- 
golhie ,  en  Dalécariie  :  les  Dalécariiens  se  plaigni- 
rent principalement  de  ce  qu'on  avait  enlevé  plu- 
sieurs cloches,  et  menacèrent  de  marcher  contre 
ce  même  Gustave,  auquel  ils  avaient  aplani  le 
chemin  du  trdne.  On  avait  surtout  fait  utaf^, 
pour  les  gagner,  d'un  aventurier  hardi  et  adroit, 
qui  se  donnait  pour  le  fils  de  l'administrateur 
StenonSture  lejeune.  Leroi  parvint  i  comprimer 
tous  ces  troubles  intérieurs,  tantôt  par  leseom- 
bînaisons  de  la  prudence,  tantôt  par  la  force,  et 
en  envoyant  des  troupes  contre  les  insurgés.  D'au- 
tres objets  ne  sollicitèrent  pal  moins  son  atten- 
tion. En  1532,  Christian  11,  secondé  par  Charles- 
Quint,  avait  conçu  le  projet  de  reconquérir  les 
royaumes  du  Nord  :  Il  avait  paru  sur  la  côte  de 
Norwége  avec  une  flotte  et  des  troupes  de  débar- 
quement. Les  chefs  des  mécontents  de  Suède,  à 
la  tête  desquels  était  Trolle ,  ancien  arohevêque 
d'Upsal ,  se  rendirent  auprès  de  ce  prince  et  chei^ 
chèrent  à  lut  faire  des  partisans  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  ^e  la  Norwége.  Leurs  efTorta 
avaient  réussi,  et  une  insurrection  se  préparait 
en  Dalécarlie.  Hais  la  conduite  faible  et  irrésolue 
de  Christian  servit  la  cause  de  Gustave  ;  et  le  beau- 
frère  de  l'empereur  d'Allemagne,  malgré  l'appui 
de  ce  puissant  souverain,  malgré  le  dévouement 
de  ses  amis  et  les  exploits  de  Norhy,  son  ancien 
amiral,  fut  réduit  à  capituler  avec  Frédéric,  qui 
l'avait  remplacé  sur  le  trône  de  Itanemarck,  et  à 
terminer  ses  jours  dans  la  captivité.  A  peu  près 
•dans  le  même  temps,  des  différends  éUnt  sui^ 
venus  entre  la  régence  de  Lubeck  et  le  gouver- 
nement danois,  relativement  au  commerce,  Gus- 
tave fut  choisi  pour  arbitre.  Ce  monarque  avait 
des  obligations  aux  Lubeckois;  mais  il  ne  pouvait 
favoriser  leun  projets  mercantiles  aux  dépens  des 
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peuples  du  Nord,  et  il  se  prononça  sans  détour 
contre  leunpréteDb'onsexcluHres.  Les  magistrats 
de  Lubeck  enireprireilt  de  renger  leur  Tille ,  or- 
donnèrent des  hostilités  contre  la  Suède ,  et  com- 
mencèrent une  D^f;odaUon  a?ec  le  plus  jeune  des 
flis  de  Stenon  Sture,  qui  séjournait  alors  a  la  cour 
de  Saxe-Lauenbourg ,  pour  l'engager  à  se  faire 
un  parti  en  Suède  et  à  ravir  le  sceptre  à  Gustave. 
Hais  le  jeune  Sture  rejeta  cette  proposition  et  ne 
Toulut  point  ternir  par  une  trahison  la  gloire  de 
ses  ancêtres.  D'autres  nuages  s'élevèrent  dans  le 
Nord,  lorsque  Frédéric,  roi  de  Danemsrck,  eut 
terminé  ses  jours.  Ce  prince  laissait  quatre  fils, 
dont  l'atné,  Christian,  aspirait  à  lui  succéder; 
mais  il  avait  contre  lui  le  clergé,  parce  qu'il  favo- 
risait la  réforme,  et  les  Lubeckois  voulaient  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  reconnaître 
leur»  privilèges  commerciaux.  Le  roi  de  Suède, 
qui  avait  les  mêmes  intacts  à  ménager  que  le 
prince  de  Danemarck,  dont  il  était  d'ailleurs  le 
besu-frère,  lui  envoya  du  troupes,  facilita  son 
élévation  au  trAoe ,  et  contribua  au  rétablissement 
de  la  paix.  Dans  un  des  combats  livrés  par  l'armée 
combinée,  périt  l'archevêque  TroUe  qui,  depuis 
l'introduction  du  luthéranisme  en  Suède,  avait 
tent^  des  efforts  inutiles  pour  reprendre  de  l'as- 
cendant. Délivré  de  cet  antagoniste  redoutable, 
qui  était  l^chef  le  plus  actif  du  parti  catholique, 
Gustave  vit  se  former  contre  lui  une  faction  dans 
le  sein  même  des  protestants.  Mécmitent  du  zèle 
inconsidéré  et  dangereux  de  quelques  théologiens 
Inlhériens,  il  avait  qm  pouvoir  réprimer  leur 
fougue  par  des  édiU  sévères.  Le  chancelier  An- 
derson ,  et  Olaus  Pétri ,  pasteur  à  Stockholm ,  s'ef- 
forcèrent de  soulever  les  esprits  contre  lui,  et 
forent  accusés  d'avoir  trempé  dam  une  conspira* 
tion  contre  ta  vie.  Leurs  amis  ayant  intercédé 
pour  eux,  le  roi. leur  lit  grtce,  et  se  ccmUnU  de 
les  éloigner  de  sa  personne  et  de  son  conseil. 
Pendant  les  dernières  années  de  son  règne ,  Gim- 
tave  fut  entraîné  daus  une  guerre  avecJvan  Wa- 
siliewitch,  ciar  de  Russie,  dont  les  vues  ambi- 
tieuses se  partaient  vers  la  tlnlande  et  la  Livonie. 
Le  roi  te  rendit  lui-même  en  Finlande,  érigea  ce 
pays  en  grand-doch^  et  prit  des  mesures  pour  la 
défense  des  frontières.  Cependant,  désirant  le 
repos  parce  qu'il  sentait  ses  forces  s'affaiblir,  il 
montra  peu  d'ardeur  à  poursuivre  la  guerre,  et 
profita  des  premières  rirconslances  favorables 
pour  conclure,  en  1SS9,  une  trêve  de  quarante 
ans.  Tant  de  soins  consacrés  à  mettre  son  trdoe  i 
l'abri  des  secousses,  à  comprimer  les  factions,  à 
se  faire  respecUr  des  puissances  voisines  de  ses 
Ëtats  et  Jalouses  de  ses  succès,  n'avaient  point 
empêché  le  monarque  suédois  de  régénérer  l'ad- 
ministration et  de  créer  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles.  11  Ut  prospérer  l'agriculture  par 
des  mesures  pleines  de  sagesse  ;  et  la  Suède,  pen- 
dant son  règne,  put  exporter  du  bétail  et  des 
grains.  D  encouragea  le  eommerce,  et  parvint  a 
Wre  respecter  le  paiHloD  suédois  dans  l'Océan  et 


dans  la  Méditerranée.  Les  nlles  obtinrent  des 
codes  de  police;  les  métiers  furent  organisés,  et 
les  usines  établies  près  de  ces  mines  de  fer,  qui 
sont  la  principale  richesse  du  pays.  Des  écoles 
ouvertes  pour  l'instruction  publique,  des  établis- 
sements fixes  pour  les  gouverneurs  des  provinces, 
des  règlements  pour  la  formation  du  sénat,  pour 
la  tenue  de  la  diète,  pour  la  procédure  judi- 
ciaire, pour  la  levée  des  troupes,  ia  création 
d'une  flotte  aussi  nombreuse  que  bien  équipée ,  et 
l'amélioration  des  ports,  n'honorèrent  pas  moins 
le  zèle,  l'activité  et  le  génie  de  Gustave.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  produisit' la  Suède  sur  le 
grand  théâtre  de  la  politique,  et  qui  la  plaça  au 
nombre  des  puissances  de  l'Europe.  Son  alliance 
fut  recherchée,  et  François!"  conclut  avec  lui  un 
traité  qu'on  peut  regarder  comme  la  première 
origine  des  relations  politiques  entre  la  France  et 
la  Suède.  La  ligue  qui  s'était  formée  à  Smalkalde 
entre  les  princes  protestants  d'Allemagne,  te 
compta  parmi  ses  appuis,  quoiqu'il  eût  refusé  de 
prendre  une  part  directe  aux  troubles  religieux 
de  l'Allemagne.  La  fermeté,  la  conslaqce,  la  ma- 
gnanimité, dominaient  dani  le  caractère  de  Gus- 
tave. Il  avait  un  génie  pénétrant,  des  vues  élevées , 
un  patriotisme  à  la  fois  ardent  et  éclairé.  Sa  taille 
était  haute,  sa  voix  forte  et  sonore,  et  dans  tout 
son  extérieur  régnait,  une  majesté  imposante.  11 
savait  vaincre  les  obstacles;  mais  en  les  combat- 
tant, il  se  laissait  quelquefois  entraîner  à  la  du- 
reté et  aux  mouvements  de  la  colère.  On  a  peut- 
être  eu  tort  de  l'accuser  d'avarice  et  de  lui 
reprocher  d'avoir  accumulé  des  trésors  :  dans  la 
poailion  où  il  se  trouvait,  il  devait  se  ménager  des 
ressources;  et  les  sommes  qu'il  amassa  furent  le 
fruit  d'une  sage  économie,  plulAt  que  d'un  sys- 
tème  oppressif.  La  première  femme  de  Gustave 
étant  morte  en  iSSb,  après  lui  avoir  donné  un 
fils  qui  ref  ut  le  nom  d'Eric ,  il  épousa  en  secondes 
nocesllaT^erite,dela  famille  suédoise  de  Leion- 
huvud,  dont  il  eut  dix  enfants,  et  qui  mourut 
en  1593.  Malgré  l'opposition  des  théologiens  pro- 
testants du  paya,  il  contracta  un  troisième  ma- 
riage avec  Catherine,  de  la  maison  de  Steubock , 
nièce  de  Marguerite.  Ces  deux  alliances  relevèrent 
beaucoup  le  crédit  des  grandes  familles,  et  leur 
donnèrent  à  la  cour  une  influence  qui  se  fltsentir 
sous  le  règne  des  fils  du  roi.  Gustave ,  d'ailleurs 
si  prudent ,  si  attentif  au  bien  de  l'État)  crut  d^ 
voir  prendre  une  mesure  qui  a  été  biftmée  avec 
raison.  Il  fit  un  testament  par  lequel  il  laissait  la 
couronne  à  Éric ,  et  des  duchés  et  fiefs  à  Jean ,  à 
Uaguus  et  à  Charles.  Cette  disposition  devint  une 
source  de  discordes  et  de  jalousies  dans  la  famille 
royale,  et  favorisa  les  vues  ambitieuses  des  grands. 
Le  manque  de  renseignements  empêche  l'historien 
de  trouver  les  motifs  de  la  conduite  de  Gustave  : 
tout  ce  qu'on  sait  avec  certitude,  c'est  que  le  roi 
avait  peu  de  penchant  pour  le  prince  Eric ,  qui 
était  d'un  caractère  violent  et  fougueux,  mais  que 
Jeau,  plus  prudent,  plus  doux,  avait  captivé  l'af' 
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fectioD  de  «m  pète.  Q  7  eut  t»m  ioate  (taa  le 
cœur  paternel  des  comibats  qui  amenèreiit  une 
r^lutîon  calculée  avec  ai  peu  de  sagena.  Gus- 
tave avait  commencé  sa  carrière  par  de*  actknu 
échUDtea  et  de  brillaats  espl<nti;  il  la  termina 
par  une  scène  pathétique  qui  toucha  tout  les 
cœurs  et  fit  répandre  des  larmes.  AfiUbli  par  l'âge 
et  les  inquiétudes,  sentant  sa  fin  approcher,  il 
assembla  les  états  et  parut  au  milieu  d'eux,  sod- 
teou  par  ses  quatre  fils.  Son  lestsmeot  avant  été 
lu  a  haute  voii  par  un  de  ses  ministres,  il  prit 
lui-même  la  parole,  remercia  les  députés  de  la 
nation  de  leur  confiance,  leur  recominanda  ses 
enfants,  et  donna  sa  bénédiction  a  l'agaemblée  en 
étendant  ses  mains  vers  elle.  Une  émotion  gén^ 
raie  se  répandit,  et  quoiqu'on  entrevit  les  ineon- 
vénients  qu'entraîneraient  les  dernières  volontés 
du  monarque,  l'aspect  de  ses  cheveux  blancs  et 
le  Souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait  (ait  pour  la  pa- 
trie produisirent  une  telle  impression,  que  l'as- 
semblée entière  se  leva  pour  l'accompagner  jus- 
qu'au palais.  Depuis  ce  moment,  Gustave  cessa  de 
s'occuper  des  soins  de  l'administration ,  qu'il  remit 
à  Eric.  Une  maladie  Sont  H  avait  souffert  depuis 
quelque  temps,  mit  peu  après  le  terme  à  ses  jours  ; 
il  expira  le  29  septembre  1960.  L'Hâtaha  lU»  ré- 
poiulioni  dtSuid»,  par  Vertot,  est  principalement 
consacrée  à  la  mémoire  de  ce  prince  ;  mais  cet 
ouvrBge,.écrit  d'ailleurs  avec  une  grande  sagesse, 
une  précision  et  une  clarté  peu  communes,  ne 
présente  pas  des  renseignements  complets  sur  la 
vie  et  le  règne  de  Gustave,  l'auteur  n'ayant  eu 
pour  but  que  de  retracer  les  événements  relatifs 
à  la  révolution  qui  eut  lieu  dans  le  gouvernement 
et  dans  l'Eglise.  Pnffendorf,  dans  son  HùMrt 
gé»érmU  de  Suidt.  donne  plus  de  détails  et  em- 
brasse un  champ  plus  vaste  :  cependant,  il  7  a 
dans  son  récit  des  inexactitudes  et  des  lacunes.  On 
peut  en  dire  autant  de  VBùtotre  de  Ciulav^,  pu- 
bliée en  allemand  par  le  capitaine  Ardienbolta, 
Tubingen,  18(M  ,  1  vol.  in-g";  traduite  en  fran- 
çais par  H.  Gérard  de  Propiac,  180},  2  vol. 
in-8°  (1).  C'est  dans  l'ouvrage  suédois  sur  le  même 
sujet,  par  revenue  Olaus  Celsius,  mort  depuis 
peu,  qu'on  trouve  le  tableau  le  plus  complet  des 
actions  et  des  qualités  du  régénérateur  de  la 
Suède,  l'un  des  monarques  les  plus  remarquables 
de  son  siècle  (eoy.  CmiSTiSH  II,  BaniTEssoTi, 
Due,  NoRBt,  Stcib].  C — ao. 

GUSTAV&ADOLPHE  ou  GUSTAVE  U,  suroran- 
nté  le  Grùnd ,  roi  de  Suède,  naquit  le  9  décembre 
11194.  H  était  petit-fils  de  Gustave-Wasa ,  et  fils 
de  Charles  IX  et  de  Christine  de  Holstein.  On  a 
prétendu  qu'à  sa  naissance,  Tjeho  Brahé  prédit 
ses  glorieuses  destinées  d'après  l'Inspection  des 
astres.  Charles  K,  qui  avait  obtenu  le  trdne  de 
Suède  à  la  faveur  des  circonstances  et  aux  dépens 
de  Sigismond  son  nevea,  désirait  d'assurer  le 
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pouvoir  mprAoe  i  aa  poslAîl^,  et  donna  1rs 
phu  grands  soin*  1  l'édueatimi  de  son  fils.  Le 
jeune  prince  fut  instroit  dans  les  belles-lettres, 
l'histoire,  la  pditique,  la  iriitlosophie  et  les  ma- 
thématiques, par  Jean  Skjtle,  qui  avait  fait  ses 
études  en  Allemagne.  Une  trêve  ayant  interrompn 
cette  goerre  fameuse  sontentie  par  les  Hollandais 
contre  l'Espagoe,  plusieurs  <rfncl ers  aftemands, 
angUs  et  fronçais ,  qnl  avaient  été  «u  service  de  la 
Hollande,  passèrent  dans  le  Nord  pour  y  cher- 
cher des  occasions  d'exercer  leur  valeur.  Gnstare- 
Adolpbe  les  (It  appeler,  les  interrogea  sur  leurs 
campagnes,  et  re^  les  premières  leçons  de  tac- 
tique rie  ces  élèves  du  célèbre  Maurice,  regardé 
comme  le  plus  grand  eapitaine  de  son  temps.  En 
1611 ,  te  jeune  prince,  suivant  l'usage  alors  re^ 
en  Suède ,  fut  présenté  par  son  père  aux  états  du 
royaume,  et  déclaré  digne  de  porter  les  armes. 
Charles  IX  mourut  la  même  année  :  peu  avant  sa 
mort,  une  loi  anit  été  faite  ponr  fixer  Itge  de 
majorité  à  viugt-qnalre  angj  un  conseit  de  r^nce 
avait  même  él^  désigné.  Hais  les  talents  de  Gus- 
tave et  la  mataritë  qu'il  manifestait  déjà ,  enga- 
gèreut  les  états  à  lui  confier  sans  délai  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  leur  remit  le  11  décembre 
1611  un  acte  solennel  où  il  prenait  rengagement 
de  régner  selon  les  Ic^s  et  la  constitution  du 
royaume.  Quoique  cet  acte  restreignit*  sous  plu- 
nenrs  rapports,  l'autorité  royale,  il  ne  mit  jamais 
d'obstacle  k  fexécutioQ  des  desseins  du  roi  t  la 
nation,  connaissant  ses  lumières  et  sesverlm, 
eut  toujours  en  lui  cette  opoflance  qui  prévient 
les  soupçons  et  les  hiqinétades.  Aussi  Cnstave 
disait-il  gourent  :  ■  Ce  que  je  connais  de  plus 
«  doux ,  c'est  que  je  pourrais  dormir  sans  crdnte 
■  dans  les  bras  de  chacun  de  mes  sujets.  •>  Immé- 
diatement après  son  élévation  au  trdne,  le  roi 
porta  ses  regards  sur  les  hommes  de  mérite-dont 
U  poarralt  mettre  à  profit  les  lumières,  et  qui 
forineraloit  son  conseil.  Il  plaça  i  la  tête  de  ce 
conseil  Axel  Oxenstieni ,  avec  le  titre  de  diance- 
Uer,  et  ee  ministre ,  distingué  par  ses  profondes 
connmssances  dans  tontes  les  [wrties  de  l'admi- 
nistratioD,  devint  son  confident  et  son  and. 
lorsque  Gustave-Adolpbe  commença  dt  régner, 
la  Suède  était  en  gncrre  sme  le  Denemardi,  la 
Pologne  et  la  Russie,  Les  Danois,  maîtres  de« 
forteresses  de  Calmar  et  d'Elfsboi^ ,  faisaient  dés 
incursions  dans  l'intérieur  du  pays,  et  leur  IMte 
menaçait  la  capitale.  Le  roi  évita  tout  engagement 
qui  edt  pu  exposer  une  armée  altaibiie,  et  se 
contenta  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  par 
des  mouvements  bien  cotobinés.  En  même  temps 
il  négociait  la  paix  qui  fut  conclue  è  Knaeryd  en 
16)3,  MUS  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  à  des  eonditioBS  peu  onéreuses.  Le 
feld-msréchal  Jacques  de  la  Gardie  avait  soHIenn 
l'honneur  des  armes  suédoises  en  Russie ,  et  le» 
Russes  de  Nowgorod  avaient  oOfert  le  sceptre  à 
Charles-Philippe,  frère  de  Gustave.  Les  négoeia- 
tions  rriaiivet  k  «et  objet  Rireot  coniâliltet  avec 


-dby  Google 


beaucoup  de  lenteur  de  U  p«rt  des  ministres 
«lédoû  :  Chsrle»-Pbili[^  et»!  reteiia  à  Stock- 
holin ,  lanUt  fur  U«  ■ollkilalio»  de  ia  reine  sa 
mère,  tanUt  par  les  irrésoUlioDs  du  roi,  qui 
craignait  les  suites  de  cette  aération  de  son  frère 
sur  un  trAne  cbaucelant  et  entouré  d'écueils.  Le 
prince  partit  enfin ,  mais  s'srréta  de  nonTeau  anr 
la  rrontière;  et  pendant  ee  retard  la  régence  de 
Moscou  proclama  Michel  FàMrowitch  Bomanow. 
Le  nouveau  ciar  rc««nineDC«  ta  guerre,  mais  la 
fit  avec  peu  de  succès ,  et  em  1017  U  signa  la  paix 
à  Stolbowa,  eu  cédant  la  contrée  entre  Nowgo- 
rod  «t  la  Baltique,  et  «D  renonçant  aux  préteo- 
tiraa  sur  l'Etthonie  et  U  Livonie,  mlset  eu  annt 
par  ses  prédécessans.  Ayant  réduit  les  Mosoo- 
*i(cs ,  GnsUTe  dir^  toute  8«i  «ttentûm  du  cMé 
de  la  Pologne.  SigîsnMid ,  qui  régnait  dans  ce 
pajs,  n'avait  point  renoncé  à  l'eaptÂ-  de  renoa- 
tcr  sur  le  trOae  de  Suède  :  l'épuiaenient  de  ses 
forces  l'avait  réduit  k  eoosentir  une  tr«ve  de  deux 
ans,  qui  allait  eipiro-.  Pendant  cette  tr^ve,  il 
n'était  pas  resté  oM;  ses  émisaaireB  avaient  cbei^ 
cbé  à  lui  former  un  pqrti  en  SuËde  :  il  était  par- 
*«ui  i  intéresser  la  naUon  potensise  à  sa  cause, 
et  il  comptait  sur  le  sceours  de  l'empereor  d'Alle- 
magne, son  beau-Aire.  Guitav«-Adolpfae  réaohit 
de  le  prévaiir,  et  prépara  des  forces  consldénbles 
pour  aurcher  contre  lui.  Bsns le  oiCme  teaipa,  11 
acquit  un  allié  Mile,  en  fusant  Uarie-Ëléonere, 
fiUede  SigwDOud.éleclenr  de  Brandebourg,  an- 
pris  duquel  il  s'était  renda  en  personne  pour 
B^ocier  ee  mariage,  i^  guerre  avec  la  Pologne 
recommença  en  IIM .  Ce  fut  alors  que  Guatavo> 
Adolphe  conçut  le  fian  de  la  disd^ine  et  de  ta 
tactique  nouvelks,  qu'il  perfedioana  emuite  en 
Allemagne  et  qui  produisirent  une  révolutîDTi 
dans  l'art  de  la  guerre.  U  publia  un  code  oii 
étaient  tracés  les  deroin  des  ^eis  et  des  soldats , 
l'ordre  s  observer  dass  les  narcfaes  et  dans  les 
campements,  et  ia  nunièri;  d'exercer  le  culte 
religieux.  11  distribua  U  cavalerie  en  escadrons, 
donna  i  l'infanterie  l'importaoee  qu'elle  devait 
avoir  dans  les  batailles,  prescrivit  des  aUgnsaaents 
phM  faroraUef  aax  évolutions,  perfectiouna  les 
âmes,  et  surtout  ks  caaom,  et  fit  régner  la 
aubordittation  ta  plus  sévire  dans  tans  tes  corps. 
Les  préparatifs  pour  ta  camp^ne  étaitt  achevés, 
le  roi  s'endwrqua  avec  une  année  de  U,000  horo- 
■MS,  arriva  en  liveaw  et  mit  ta  siège  devant 
ftiga.  La  défense  fut  (qùniltre;  les  habitants  eux- 
némM  avaient  pris  les  armes;  mais  enOu  la  viUe 
se  rendit  en  obtetunat  le  maintien  de  ses  prtvl- 
l^es  :  oH  7  trouva  plnsiaors  jésuites,  qui  furent 
aussilM  renvoyés  avec  la  défense  de  reparatd« 
jamais.  On  acouait  ees  rdigienx  d'intriguer  es 
iimur  du  roi  de  Pologne  dans  l'int^tioD  de  ré- 
tablir le  catholicisoie  en  Suède.  Les  principales 
forces  de  SIgisniMid  étaient  alors  occupées  contre 
tas  Turcs  :  ce  prinoe  eut  rcnmn  aux  négociations 
d  demanda  une  trêve.  Cette  trêve  étant  expirée 
mimiet  k raids  Potn^H parMstaM 4anB ses 
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hostiles,  Gnstave  entreprit  une  nou- 
velle eipéditioa.  Ayant  pris  toutes  les  places 
fortes  de  la  Livonie ,  il  entra  en  Lithuanie  et  en 
Courtaude ,  et  s'empara  de  Binen.  Sapieha , 
général  des  troupes  polonaises,  vint  i  sa  ren- 
contre, et  les  deux  armées  se  mesurèrent  en 
16S6  près  de  WaUfaof  en  Semigalle.  Ce  fut  la 
première  batdlle  rangée  aà  se  trouva  CusUve- 
Adolphe,  et  il  remporta  une  videra  complète. 
Après  être  retourné  pour  quelque  temps  en 
Suède,  il  reparut  bientôt  à  l'armée  avec  un  ren- 
fort considérable.  Ses  projets  furent  secondés  par 
l'électeur  de  Drandeboui^ ,  en  même  temps  duc 
de  Prasse,  et  par  Bethlem-Gattor,  prince  de 
Transsylvanie ,  qui  avait  épousé  une  sœur  de 
l'électeur.  Les  principales  places  de  la  Prusse 
polonaise  tombèrent  au  pouvoir  des  Suédois,  et 
le  roi  victorieux  fit  un  voyage  à  Stockholm  pour 
délibérer  arec  les  états  sur  ta  continuation  de  la 
guerre.  Ayant  rassemblé  de  noureeus  renforts, 
il  parut  en  18S7  à  la  rade  de  Dantiick,  et  mit  le 
siège  devant  oetl«  place;  mais  ayant  été  blessé  en 
allant  reconnaître  le  fort  de  Weiehselmnnde ,  Q 
d)«idonna  cette  eMroprise  et  se  plaça  dans  un 
camp  retrancbé  près  de  Dirschau.  Il  ht  de  nou- 
veau blessé  en  faisant  ime  reconnaissance,  et  se 
tnmva  ainsi  pendant  trois  mois  bon  d'aetirité. 
Pendant  et  temps,  arrivèrent  des  négociateurs 
de  {dusienrs  puissances  :  Sigismond  paraissait 
pendieritapatx;  mais  il  changea  d'avis  lorsqu'il 
eut  appris  le  succès  des  armes  de  l'empereur  en 
Alkmagne.  Pendant  que  l'année  suédoise  pressait 
les  Polonais,  Wallenstdn  inondait  de  ses  troupes 
k  Holslein  et  le  MecUenbourg,  s'emparait  de 
fioatock,  de  Wismar,  et  assiégeait  SKralsund. 
L'empereur  envoya,  dans  le  même  temps,  en 
Polqgne,  S,000  hommes  d'infanterie  et  i,000  de 
cavalerie.  Les  Suédois  conservèrent  cependant  la 
supériorité  et  remportèrent  1  Stum  une  victoire 
dédsire.  Sigismond  consentit  k  une  trêve  de  six 
ans,  en  accordant  que  le  roi  de  Suède  resterait 
en  possession  de  toutes  les  places  qu'il  avait 
oenipdes  en  Livonta  et  eu  Pnaae.  Ces  oonqnêtes 
forent  eooflées  aux  soins  d'OxensUera ,  et  le  roi 
ae  Uvra  à  de  nouveaux  projeta.  Les  armes  de  "Mly 
et  de  Wallensteta  arâient  soumis  rAllemagné 
jusqu'aux  bords  de  la  Baltique;  et  Ferdicand  H 
ambitionnait  l'empire  de  cette  mer  pour  contenir 
tas  puissances  du  Nord.  La  maison  d'Autriche 
eimentail  son  pouvoir;  et  les  {votestants  allaient 
succomber  dans  leur  lutte  contre  la  coalitit» 
CMbolique.  Gustave-Adolphe  entreprit  de  s'oppo- 
ser aux  projets  de-l'empereur  :  b^^  avoir  donné 
des  seooars  i  ta  vilta  de  Strahund ,  qui  se  dé-  , 
fendait  encore,  il  entra  en  négodattûi  avec  les 
princes  protestants  et  avec  la  France.  Ayant 
obtenu  un  subside  considéraUe  des  étaU  de  son 
royaume,  et  toutes  les  mesures  pour  l'adndnit- 
tration  iatérieu»  étant  prises  de  concert  avec  ta 
aéoat,  U  s'«oAvqua  dans  tm  port  voisin  de  Stod^ 
holm  av«e  une  année  de  15,0)0  hommes  et  tfriva 
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sur  la  eôtede  PoméraDievcmlifiD  de  juin  1630. 
Les  princes  protestants ,  meDScés  par  les  troupes 
impériales ,  se  montrèrent  incertains  et  Irrésolus; 
mais  Gustave  ne  se  laissa  point  arrêter  :  il  occupa 
les  places  les  plus  importantes  de  la  Poméranie, 
et  força  IVlecteur  de  Brandebourg,  son  beau- 
frère,  à  faire  cause  commune  avec  lui.  Dans  le 
mâme  temps  il  signait  un  traité  de  subsides  arec 
la  France  et  sollicitait  l'électeur  de  Saxe  de  se 
déclarer.  Ce  prince ,  regardé  comme  la  chef  de  la 
ligue  protestante,  désirait  de  jouer  le  premier 
rdie  et  de  devenir  médiateur  entre  le  roi  de 
Suède  et  l'empereur.  Mais  Tîlly  ayant  saccagé 
Magdcboui^  et  rempli  la  Sase  de  ses  troupes, 
l'électeur  appela  les  Suédois.  Gustave-Adolphe , 
qui  avait  reçu  un  renfort  de  Suède,  s'avança  vers 
Leipslck)  Boa  armée  se  fortiOait  sur  la  route  par 
des  corps  saxons  et  hessois  qui  venaient  la  Joindre: 
arrivée  dans  la  plaine  de  Breitenfeld,  pris  de 
Leipsick,  elle  rencontra  Tilly  occupant  une  posi- 
tion avantageuse.  Le  général  autrichien  reste 
d'abord  dans  sa  position  j  il  fortille  son  camp 
pour  affaiblir  l'ennemi ,  et  pour  attendra  les  nou- 
velles troupes  qu'on  lui  avait  promises  :  mais, 
entraîné  par  Pappenhelm  et  d'autres  généraux , 
il  quitte  ses  retranchements,  il  avance  dans  la 
plaine  et  présente  la  bataille  le  17  septembre 

1631.  Les  Saxons  furent  mis  en  déroute,  et 
l'électeur  se  sauva  loin  du  champ  de  bataille, 
croyant  ses  Etats  perdus  pour  toujours.  Hais 
Gustave- Adolphe ,  sans  s'émouvoir,  fît  de  nou- 
velles dispositions  :  après  avoir  repoussé  la  cava- 
lerie autnchîeone,  il  at^qua  l'infanterie  ,  qui 
perdit  ses  canons,  ses  bagages  et  prit  la  fuiU; 
les  Suédois  la  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit  et  en 
détmisirant  la  plus  grande  partie  (ray.  Banieh). 
Ce  succès  éclatant  répandit  dans  toute  l'/Ue- 
magne  l'admiration  et  la  terreur.  Une  vaste 
carrière  était  ouverte  aux  talents,  à  l'activité  de 
Gustave,  et  ce  prince  pouvait  se  livrar  aux  espé- 
rances les  plus  brillantes.  On  prétend  qu'Oxens- 
tiern  lui  conseilla  d'abréger  la  guerre  d'Allemagne 
et  de  prendre  ensuite  la  route  de  la  Prusse  pour 
achever  ses  conquêtes  vers  la  Baltique,  mais  que 
l'électeur  de  Saxe  et  le  duc  de  Weimar  l'encou- 
ragèrent i  poursuivre  ses  succès  en  Allenugne, 
et  lui  montrèrent  ^an s  une  perspective  séduisante 
la  couronne  impériale  comme  le  terme  et  la  ré- 
compense de  ses  travaux.  Sans  manifester  d'autres 
desseins  que  celui  de  secourir  les  protestanU, 
Gustave  se  dirigea  vera  la  Franconie,  s'empara 
de  plusieurs  places  et  fit  avancer  ses  généraux 
jusqu'au  Rhin;  d'uu  autre  <i4té,  il  prenait  des 
mesures  pour  conserver  ses  conquêtes  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  depuis  la  Saxe  jusqu'à  la 
Baltique.  S'êtant  porté  avec  la  principale  armée 
vers  la  Bavière ,  il  arriva  sur  les  bords  du  Leck  en 

1632.  Tilly  entreprit  de  lui  disputer  le  passage  de 
cette  rivière,  et  se  posta  dans  un  bois;  mais 
soixante-dix  pièces  de  canon  ayant  été  dirigées 
contre  les  Autricfaiens ,  ils  furent  forcés  d'ibao- 
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donner  leur  camp,  et  Tilly  reçut  une  blessure, 
dont  il  mourut  peu  après.  Le  rai  de  Suède  fit 
mettre  garnison  dans  les  principales  places  de  la 
Ravière ,  et  s'étant  emparé  de  la  ville  impériale 
d'Âugsbonrg,  il  reçut  le  serment  des  bourgeois, 
non-seulement  pour  lui,  mais  pour  la  couronne 
de  Suède.  On  crut  entrevoir  dans  cette  conduite 
de  Gustave  le  but  ui  il  tendait  :  pinceurs  éUts 
d'Allemagne  en  prirent  ombrage,  et  l'empereur 
conçut  les  plus  rives  alarmes.  Ce  monarque  eut 
recours  à  Wallenstein  et  lui  confia  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Wallenstein  s'étant  ren- 
forcé de  l'armée  de  Bavière,  le  roi  de  Suède  se 
rendit  en  Franconie,  et  se  posta  près  de  Nurem- 
berg, où  les  Autrichiens  le  suivirent  et  se  retran- 
chèrent dans  une  position  avantageuse.  Les  deux 
armées  s'observèrent  longtemps  sans  prendre  de 
parti  :  Gustave  essaya  d'engager  la  bataille,  mais 
ne  put  y  décider  Wallenstein,  qui  persista  dans 
son  inaction,  et  se  flattait  de  parvenir  à  couper 
les  vivres  à  l'ennemi.  Enfin  les  Suédois  reçurent 
l'ordre  de  se  retirer  de  devant  Nurembeiv;  Wal- 
lenstein s'ébranla  en  même  temps  et  marcha  vers 
la  Saxe  ■■  le  roi  de  Suède  laissant  un  corps  en 
Franeonie ,  se  dirigea  lui-même  vers  le  Danube 
et  la  Bavière.  Il  s'était  emparé  de  plusieun  places, 
lorsqu'il  reçut  de  Sase  des  nouvelles  qui  le  détei^ 
minèrent  à  changer  son  plan.  La  Saxe  avait  été 
envahie  par  les  Autricfaiens  :  l'électeur,  qui  ne 
pouvait  leur  opposer  que  de  faibles  détachements, 
sollicitait  Gustave  de  venir  h  son  secours,  et  le 
monarque  suédois,  sentant  qu'il  lui  importait 
d'empêcher  les  ennemis  de  s'établir  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  prit  ausMtAt  le  parti  que  pres- 
crivaient les  circonstances.  Ayant  laissé  quelques 
corps  en  Bavière,  en  Souabe  et  en  Alsace,  il  se 
joignit  au  duc  de  Saxe-Weimar  pour  se  rendre 
dans  la  Thuringe  ot  de  là  en  Misnie,  oii  s'étaient 
rassemblées  les  principales  forces  de  l'empereur. 
En  arrivant,  il  apprit  que  Wallenstein  avait  dé- 
taché un  corps  commandé  par  Pappenhelm,  et 
profitant  de  cette  circonstance ,  il  ordonna  d'aU 
taquer  sans  délai.  Le  18  novembre  1633,  com- 
mença une  bataille  sanglante  dans  la  vaste  plaine 
qui  s'étend  entre  Weistenfels  et  Lutzen.  L'infan- 
terie suédoise  rompit  les  lignes  des  impériaux , 
les  mit  en  désordre  et  s'empara  de  leurs  canons; 
le  roi,  voulant  accélérer  l'arrivée  de  sa  cavalerie, 
s'avança  dans  la  mêlée  et  perdit  la  vie  avant  qu'on 
eflt  pu  venir  à  son  secours.  La  nouvelle  de  sa 
mort ,  au  lieu  d'abattre  le  courage  des  Suédois, 
donna  à  leur  valeur  un  nouvel  élan,  et  ib  fon- 
dirent sur  les  ennemis  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils 
les  mirent  en  fuite  de  toutes  parts.  L'arrivée  de 
Pappenhelm  suspendit  quelques  moments  la  dé- 
roule; mais  ce  général  ayant  reçu  une  blessure 
mortelle,  les  Autrichiens  disparurent  de  nouveau 
du  champ  de  bataille  et  se  sauveront  en  Bohême. 
PufTendorf  et  d'autres  historiens  ont  rapporté 
que  Gustave-Adolphe  périt  par  la  trahison ,  et  ils 
ont  surtout  fait  tmober  les  soupçons  sur  Françola- 


-dby  Google 


GUS 

Albert,  duc  de  Saie-Lauenbourg,  qui  passa  en- 
suite au  service  de  l'Autriche.  Le  corps  du  rot  ■ 
couvert  de  sing  et  de  blessures,  fut  transporté  à 
Weissenfcls  pour  £tre  efhbaumé ,  et  de  là  en  Po- 
m^ranie,  d'où  un  navire  suédois  le  conduisit  à 
Stockholm.  Les  Autricbiens  avaient  enlevé  une 
partie  du  vêtement  simple  et  modeste  de  ce  roi 
guerrier,  qui  les  avait  combiittus  avec  tant  de 
gloire,  et  dont  ils  respectaient  eux-mêmes  les 
grandes  qualités;  ils  dépoùreat  à  l'arsenal  de 
Vienne  sa  soubreveste  de  buffle  percée  de  part 
en  part  et  son  chapeau  portant  les  marques  d'un 
coup  de  feu  qui  avait  atteint  le  crâne.  La  mort 
de  Gustave-Adolphe  rassura  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  elle  répandit  la  consternation  dans  le  parti 
protestant.  Cependant  les  généraux  du  roi  de 
Suède,  Banier,  Torstenson,  Weimar,  Wrangel, 
Uorn,  soutinrent  l'ascendant  des  armes  suédoises, 
et  le  idiancelier  Oxenstiern  appuya  leurs  efTortt 
par  ses  négociations  en  France,  en  Hollande ,  en 
Allemagne.  La  paix  de  Westphalie  fut  enOn  con- 
clue en  1648,  et  changea  le  système  politique  de 
rAllemagne  et  de  l'Europe.  La  Suède  devint  la 
première  puissance  du  Nord,  autant  par  la  ré- 
putation de  ses  armées  que  par  l'étendue  de  ses 
possessions,  et  les  ressources  des  provinces  con- 
quises. Après  avoir  considéré  le  guerrier  et  le 
politique ,  occupons-nous  du  législateur,  de  l'ad- 
ministrateur et  de  l'homme.  Gustave-Adolphe  ne 
fut  pas  moins  remarquable,  moins  grand,  sous 
ces  rapports.  Pour  assurer  l'exécution  des  lois ,  il 
fonda  en  1614  la  première  cour  de  justice ,  et  se 
soumit  lui-même  aux  décisions  de  ce  nouveau 
tribunal,  dans  une  cause  où  il  était  intéressé.  I..es 
Juges  ayant  prononcé  en  faveur  de  sa  partie  ad- 
verse, il  les  récompensa  de  leur  impartialité  cou- 
rageuse. Ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec  les  états, 
organisa  la  police  et  l'ordre  intérieur  de  la  diète, 
et  donna  une  plus  grande  préciûon  aux  lois  con- 
stitutionnelles de  l'État.  Si  d'un  cdté  les  guerres 
qu'il  entreprit  nécessitèrent  des  impositions  in- 
connues avant  son  règne,  d'un  autre  côté  il  ouvrit 
cle  nouvelles  sources  de  richesses  et  de  prospérité. 
Il  appela  d'Allemagne  et  de  Flandre  des  hommes 
industrieux  pour  exploiter  les  mines,  pourétablir 
des  forges  et  pour  accroître  chez  les  Suédois  les 
manufactures  et  le  commerce.  U  fonda  des  villes 
dans  plusieurs  provinces  ;  GoUienbourg,  ravagée 
par  les  Danois,  fut  reconstruite  sur  un  plan  régu- 
lier, et  des  Allemands,  des  Hollandais,  des  Anglais 
y  arrivèrent  pour  la  faire  fleurir.  Les  eotrepriseï 
commerciales  de  la  Suède  s'étendirent  jusqu'en 
Asie,  en  Afrique ,  et  des  colons  suédois  et  finnois  se 
rendirent  en  Amérique  pour  former  des  établis- 
sements sur  les  bords  du  fleuve  Delaware.  Les 
sciences  ne  fixèrent  pas  moins  l'attention  de 
GusUve.  Il  renouvela  l'université  d'Upsal,  et  lui 
lit  don  de  tous  les  domaines  de  la  famille  Wasa. 
De  plus,  il  ouvrit  de  nouvelles  écoles,  fonda  des 
collèges,  et  pour  développer  les  lumières  et  le 
goAt  dans  son  pays,  il  pensionoait  un  homme  de 
XVUI. 
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lettres  char^  de  traduire  en  suédms  les  meilleurs 
ouvrages  étrangers.  Sans  être  savant,  Gustave- 
Adolphe  avait  l'esprit  très-cultivé;  il  connaissait 
surtout  l'histoire,  la  poUtique  et  les  mathéma- 
tiques :  outre  sa  langue  maternelle,  il  parlait  le 
latin,  le  français,  l'allemand  et  entendait  l'iu- 
lien.  11  écririt  lui-même  des  Mimoiret  hûloriqua 
qui  furent  conservés  en  manuscrit  au  palais  de 
Stockholm,  mais  dont  l'incendie  de  ce  palais,  qui 
eut  lieu  à  la  fin  du  17*  siècle,  consuma  la  plus 
grande  partie.  Ce  qui  en  restait  a  été  publié  aveti 
des  remarques  par  Benoît  Bergius.  Les  relations 
intimes  que  Gustave  entretint  avec  Oxenstiern, 
Banier,  Torstenson ,  prouvent  que  sou  Sme  était 
ouverte  aux  sentiments  de  l'amitié  et  de  la  re- 
connaissance. Entraîné  quelquefois  par  des  mou- 
vements de  vivacité,  il  les  réprimait  bientôt  ou 
en  témoignait  du  regret,  disant  :  k  II  faut  me  les 

■  pardonner,  car  je  les  supporte  chez  les  autres.  ■ 
Né  avec  un  esprit  actif,  une  Ime  élevée,  it  connut 
de  vastes  projets  et  les  exécuta  avec  gloire;  mais 
il  conserva  toujours  une  grande  simplicité  dans 
ses  mœurs,  et  les  succès  les  plus  brillants  ne 
purent  lui  faire  perdre  cette  modération,  com- 
pagne de  la  vraie  grandeur.  En  voyant  les  habi- 
tants des  villes  conquises  accourir  au-devant  de 
lui  avec  des  acclamations  et  des  hommages  :  ■  le 
'  crains,  dit-il,  que  la  Divinité  oflensée  ne  leur 
«  apprenne  bientdt  que  celui  qu'ils  honorent 

■  GMunM  un  Dieu  n'est  qu'un  homme  mor> 
<■  tel.  ■  Le  respect  pour  la  religion  fut  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère;  mais  il  n'y 
mêla  jamais  de  la  dureté  et  de  l'intolérance.  En 
soutenant  par  ses  armes  le  protestantisme  en 
Allemagne  pour  des  motifs  que  lui  dictaient  son 
éducation ,  ses  rapports  avec  les  princes  protes- 
tants et  une  politique  analogue  à  la  situation  de 
l'Europe ,  il  se  déclara ,  dans  plusieurs  circon- 
stances, contre  les  haines  théologiijues,  l'esprit 
persécuteur;  et  il  reçut  dans  son  royaume  des 
hommes  de  toutes  les  religions,  qui  lui  parais- 
saient recommandables  par  leur  conduite  et  leurs 
talents.  Gustave-Adolphe  transmit  plusieurs  de  ses 
grandes  qualités  à  Christine  sa  fille,  héritière  de 
son  trône,  et  te  seul  enfant  qu'il  eût  de  son  ma- 
riage avec  Uarie-Éléonore  de  Brandebourg,  il 
vécut  toi^ours  dans  la  plus  grande  union  avec 
cette  princesse,  mais  ne  lui  permit  jamais  de 
prendre  part  aux  affaires,  parce  qu'il  l'en  avait 
jugée  incapable.  Harie-Éléonore  n'en  fut  pas 
moios  attachée  à  son  époux,  dont  elle  pleura 
longtemps  la  mort  et  dont  elle  conserva  reli- 
gieusement le  cœur  dans  un  écrin  richement 
orné.  Avant  son  mariage,  Gustave  avait  eu  un  fils 
naturel  de  Marguerite  Cabeliau ,  dont  le  père,  né 
en  Hollande,  s'était  établi  en  Suède.  Ce  lib  reput 
le  nom  de  Va&aborg  et  fut  élevé  au  rang  de  comte 
sous  le  règne  de  Christine.  11  se  maria  en  Alle- 
magne, et  obtint  des  possessions  en  Westphalie, 
où  ses  descendants  ont  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  Eîècle.  On  a  un  grand  nombre  de  mé- 
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moires  sur  les  campagnes  de  CustaTe-Adolphe , 
UDt  en  Trançais  qu'en  allemand  et  en  italien. 
llauTillon  a  publié  l'histoire  de  ce  prince  en 
français,  Amiterdani,  1764,  4  toI.  in-lZ;  Harte 
en  a  donné  une  en  anfflals  (.voy.  H*ktë},  et  Hal- 
lenberg,  bisioriograpbe  de  Suède,  a  traité  Je 
même  sujet  en  suédois;  mais  son  ouTrage  n'est 
point  terminé  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  guerre 
de  Pologne  (1).  C — au. 

GUSTAVE  iU,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolpbe- 
Frédéric  et  de  Louise  -  U  Irîque ,  princesse  de 
Prusse,  naquit  à  Stockbolm  le  U  janrier  1746. 
Il  eut  pour  gouverneurs  le  comte  Charles-tiustare 
Tetsiu  et  le  comte  Charles  ScbefTer,  qui  l'un  et 
l'autre  avalent  rempli  avec  distinction  des  places 
éminentes.  Sei  précepteurs  furent  Olaus  Oalic, 
connu  comme  bistarien,  philosophe  et  poëte,  et 
Samuel  Kllugenstiero,  profondément  rersé  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. Fiancé  en  ITKi  a  Sophle-Hadeleine  de 
Danemarck,  il  épousa  cette  princesse  en  1766. 
Pendant  les  dlËLes  orageuses  des  dernières  annéea 
du  règne  de  son  père,  Gustare  eut  occasion  de  se 
former  aui  affaires  publiques  et  de  faire  connaître 
ses  taleols.  En  1770  ildt  un  royage  en  France, 
sous  le  nom  de  comte  de  Haga ,  et  reçut  â  Parti 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Adolphe-Frédéric  (en 
1771).  Proclamé  roi  pendant  son  absence,  il  fut 
couronné  après  son  retour  en  Suède,  le  14  Juin 
1771.  Les  états  étaient  assemblés;  le  mcmarque 
leur  proposa  plusieurs  mesures  pour  mettre  fln 
aux  divisiotig  qui  troublaient  le  repos  du  royaume: 
elles  avaient  principalement  pour  objet  les  pré- 
rogatives de  l'autorité  royale.  Hais  il  ne  fut.point 
.  écouté,  et  les  partis  s'échauffèrent  de  plus  en 
plus.  Le  12  aottt ,  un  capitaine  nommé  Bellicbius, 
quifut  anobli  ensuite  sous  le  nom  de  Gustabkœld, 
engagea  la  garnison  de  la  fortercMe  de  Christian- 
atad  en  Scanie  à  se  déclarer  pour  le  roi  et  à  ne 
plus  reconnaître  l'autorité  du  sénat.  Le  kJuc  de 
Sudermanle ,  frère  de  Gustave,  qui  était  dans  la 
tntfme  province,  rassembla  plusieurs  régiments 
et  publia  un  manifeste.  D'un  autre  cûté,  le  mo- 
narque suédois  était  appuyé  par  le  comte  de 
Vergennes,  ambassadeur  de  France  à  Stockholm. 
Le  19  août,  pendant  que  les  états  délibéraient 
surlei  nouvellesarrivées  de  Scanie,  le  roi  s'a- 
dressa aux  régiments  des  gardes  pour  demander 
leur  appui,  et  leur  parla  des  changements  qui 
étaient  devenus  nécessaires  dans  la  consUtutton , 
afln  de  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité.  Les 
régiments,  à  l'eiception  de  deux  ofllciers,  se 
déclarèrent  pour  Gustave,  et  tirent  serment  de  le 
seconder.  Peu  après,  le  roi  se  rendit  au  quartier 
général  de  l'artillerie,  oii  Q  obtint  les  mêmes 
assurances  de  dévouement.  Ces  mesures  ayant  été 
prises,  le  sénat  eut  ordre  de  rester  aïtemblé  dans 
U  salie  de  ses  séances':  on  répandit  des  troupes 
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autour  du  palais  et  dans  plusieurs  quartiers  de  Ib 
ville,  et  il  fut  enjoint  aux  habitants  de  ne  suivre 
d'autres  ordres  que  ceux  qui  seraient  émanés  du 
roi.  Le  soir,  quelques  personnes  furent  arrêtées. 
Le  lendemain,  il  parut  des  proclamations;  et  le 
surlendemain ,  11  y  eut  une  assemblée  générale 
des  états.  Gustave  y  parut,  et  fit  faire  lecture  de 
ce  qn'il  avait  projeté  pour  une  nouvelle  forme  du 
gouvernement  :  elle  fut  acceptée,  et  te  9  sep- 
tembre les  députés  se  séparèrent.  Peu  de  révolu- 
tions ont  été  conduites  avec  plus  de  sagesse  et 
plus  d'humanité  :  Il  ne  fut  pas  répandu  une  seule 
goutte  de  sang  et  la  sécurité  publique  ne  fut  pas 
troublée  un  moment.  Cette  révolution  changeait 
cependant  la  plupart  des  lois  politiques  qui  avaient 
été  établies  après  la  mort  daCharleiXII,  enl719  et 
1721.  Le  prince  fut  seul  revêtu  de  la  prérogative 
de  convoquer  les  états,  de  nommer  aux  chai^^i 
y  compris  celle  de  sénateur,  de  commander  les 
armées  et  de  diriger  les  finances.  En  1773  un 
corps  de  troupes  fut  rassemblé  sur  les  frontières 
de  Norvège ,  et  le  roi  en  prit  lui-même  le  com- 
mandement. On  craignit  une  rupture  avec  le 
Danemarck;  mais  plusieurs  puissances  ayant  fait 
des  représentations,  la  guerre  n'eut  point  lieu. 
En  1780  Gustave  Ul  condut  avec  la  Russie  et  le 
Danemarck  ce  fameux  traité  de  neutralité  armée 
qui  eut  tant  d'influence  sur  les  progrès  du  oonf 
merce  dans  le  Nord.  Aussitôt  que  les  Ëtats-Unis 
d'Amérique  lurent  parvenus  à  faire  reconnaître 
leur  indépendance,  le  roi  de  Suède  entra  en 
négociation  avec  eux  pour  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié,  qui  fut  signé  à  Paris  le  3  avril  1783. 
Quelques  années  après  it  parut  une  oonvention 
entre  le  roi  de  Suède  et  le  rbl  de  France,  par 
laquelle  les  sujets  français  obtinrent  le  droit 
d'entrep4t  dans  la  ville  de  Gotbenboui^;  et  l'Ile 
de  St-Barthélemi  en  Amérique  fut  cédée  aux  Sué- 
dois. Les  diviûon*  et  les  troubles  intérieurs  lem- 
blaientétoufTéi  par  la  révolution  de  1772,  et  depuis 
ceUe  époque  l'harmonie  semblait  régner  entre 
la  nation  et  son  chef.  Cependant  de  nouveaux 
nuages  commençaient  à  se  répandre.  La  diète  dt 
1778  se  termina  d'une  manière  assez  orageuse  ; 
pendant  celle  de  1786,  il  se  forma  une  opposition 
décidée ,  que  dirigèrent  quelques  membres  de  la 
noblesse,  partisans  de  l'ancien  système  de  gou- 
vernement. Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis 
la  tenue  de  cette  diète,  lorsque  le  roi  Ût  passer 
une  armée  en  Finlande  et  mit  en  mer  une  flotte 
considérable,  La  guerre  avec  la  Russie  éclats  ;  la 
flotte  suédoiK  combattit  avec  succès  la  flotte 
russe  près  de  Hogland  :  l'armée  de  terre  devait 
marcher  sur  St-Pétenbouig;  mais  plusieun  offi- 
ciers ,  prétendant  que  ta  Suède  n'avait  pas  ét^ 
attaquée  et  que  le  monarque  n'avait  pas  le  droit 
de  faire  une  guerre  oflîenslve,  refusèrent  d'agir, 
gagnèrent  les  troupes  et  entamèrent  des  n^o- 
ciations  avec  les  généraux  de  Catherine  U.  Le  roi , 
retenu  plusieurs  jours  dons  sa  tente  par  les  cheb 
de  la  conjuration,  ptrrint  enfla  à  sortir  it  U 
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Finlande  et  k  rendit  i  Slockbolm.  Il  s'arrita  peu 
dsDS  cette  Tille,  et  parcourut  plusieurs  proTÏncei 
du  nord  et  de  l'occident  de  la  Suède.  Arrivé  en 
Dalëcirlie,  il  harangua  les  Dalécartiens  dans  li 
même  plaine  où  CustaTe  Waaa  leur  iTait  parlé 
Jadii  pour  lei  engager  à  marcher  contre  lea 
oppreueurs  de  la  patrie.  L'éloquence  du  roi  pro- 
duliit  le  plni  grand  effet,  et  S.OOO  Dalécarliens 
■'armèrent  autiitAt  pour  sa  caïue.  Ayant  appris 
que  le  Danemarclc,  allié  de  la  Russie,  STait  fait 
entrer  eft  Suède  un  coips  de  troupes  du  cdté  de 
Gothenbooi^,  Gustave  le  transporta  dans  cette 
Tîlle  et  y  arrfra  su  moment  où  les  Danois  allaient 
l'aislé^r.  Sa  présence  ranima  le  courage  de  la 
garnison,  et  le  projet  de  l'ennemi  échoua.  Dans 
le  même  temps,  l'Angleterre,  la  Prusse-  et  la 
Bollands  oSHrent  au  roi  leur  médiation  et  leur 
appui ,  et  le  Danemarclt  Tut  obligé  de  signer  un 
traita  de  ntutrslité.  11  parut  à  Stoeltholm  et  dans 
Us  prOTiDCes  des  écrits  anonymes  où  les  officiers, 
ainsi  que  plusieurs  membres  du  corps  de  la  no- 
Uesse,  étaient  accusas  de  trabisdo,  et  la  boui^ 
gcoisie  de  Stockholm  se  mit  sous  les  aimes.  Le 
19  décembre  1788 ,  Gustave  retourna  dans  la  ca- 
pitale. Son  entrée  fbl  un  triomphe  :  toute  k  tUIc 
Alt  illominée  et  plusieurs  bourgeois  s'attelèrent  à 
la  Toiture  du  roi.  Au  mois  de  janvier ,  les  états, 
qbi  étaient  aisembiés  depuis  quelques  semaines , 
commencèrent  leurs  délibérations.  La  noblesse  fit 
naître  des  difficultés,  et  il  s'éleva  dans  ce  corps 
une  discmaîon  tiès-vlve  que  te  clergé,  la  bour- 
geoisie et  les  paysans  désapprouvèrent  bauta- 
ment.  Le  monarque,  comptant  sur  l'appui  de 
oes  trois  ordres,  fit  arrêter  ceux  des  députés  de 
la  noblesse  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion, et  proposa  une  nouvelle  \m  oonstituiion- 
nelle,  qui  fut  décrétée  sous  le  nom  d'acte  d'union 
et  de  sûreté,  Cette  loi  augmentait,  sous  plusieurs 
rapportsimportaots,  la  prérogative  royale,  et  fut 
suivie  de  la  suppression  du  sénat.  Les  états  accord 
dèrent  ensuite  au  roi  un  subside  considérable 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  Pendant  les 
délibérations  de  la  diète,  les  officiers  de  Finlande, 
conduits  à  Stockholm,  avaient  été  jugés  par  un 
conseil  de  guerre.  Les  chefs  de  ta  conspiration 
furent  condamnés  à  mort  :  il  n'y  en  eut  cependant 
qu'un  seul,  le  colonel  Hestsko,  qui  fut  exécuté. 
Au  mois  de  mars  1700,  Gustave  111  repassa  en 
Finlande,  et  ouvrit  la  campagne.  11  y  eut  entre 
les  deus  armées  et  les  deux  flottes  plusieurs 
combaU  où  les  succès  se  balancèrent.  Le  roi, 
voulant  flrapper  un  coup  déôsif,  fit  faire  à  ses 
ralsseaui  un  mouvement  qui  les  conduisit  dans  le 
golfe  de  Wiborg.  CetU  ville  fut  assiégée  :  on  effeo- 
tua  des  descentes  le  long  de  la  côte ,  et  quelques 
partis  s'approchèrent  de  St-Péterstwurg,  Uais  la 
flotte  russe  parvint  â  se-placer  de  manière  qu'elle 
coupait  les  communications  entre  l'armée  de  t^rre 
des  Suédois  et  leurs  forces  navales;  en  même 
temps,  celles-ci,  enfermées  dans  le  golfe  de 
Wiboi^,  risquaient  de  tomber  an  pouvtrir  de 
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l'ennemi.  H  fallut  se  frayer  un  passage ,  et  le 
3  juillet  GusUve  Ht  lever  l'ancre  à  tous  les  bâti- 
ments. Ils  traversèrent  la  ligne  des  Russes  avec 
une  contenance  assurée,  mais  en  essuyant  des 
pertes  considérablee,  et  le  roi  lui-même  fut  plu- 
sieurs fois  en  danger.  Peu  de  jours  après,  le 
prÎDCe  de  Nassau,  qui  commandait  les  (loupes 
canoanièrea  de  Russie,  attaqua  celles  des  Suédois 
dans  le  détroit  de  Suensksund.  Le  combat  dura 
vingt-quatre  heures  :  enfin  Gustave  remporta  une 
victoire  complète.  La  plupart  des  bitiments  russes 
furent  pris  ou  brûlés,  et  les  Suédois  firent  plus 
de  6,000  prisonniers.  Cette  victoire  fut  suivie 
d'une  efttrerue  de  quelques  généraux  russes  M 
suédois  :  on  entama  des  négociations ,  et  le 
14  août  t7S0  la  pais  fut  signée  dans  la  plaine 
de  Verelae.  Les  deux  puissances  rentrèrent  dans 
leurs  anciens  rapporta,  sans  perte  ou  cession  de 
part  ni  d'autre.  Pendant  l'été  de  1791 ,  le  roi  de 
Suède  entreprit  un  voyage  à  Aix  la  Chapelle,  où 
il  prit  une  connaissance  plus  particulière  des  évé- 
nements de  la  révolution  de  France  et  des  Intérêts 
des  divers  partis.  De  retour  en  Suède,  il  continua 
de  s'occuper  de  cet  objet ,  et  négocia  avec  la  Rus- 
sie ,  la  Prusse ,  l'Autriche  et  les  princes  français. 
Cependant  les  finances  du  royaume  n'avaient  pas 
été  réglées  depuis  la  guerre  de  Finlande ,  et  le 
crédit  public  en  souffrait  d'une  manière  sensible. 
Le  roi  convoqua  les  états  pendant  l'hiver  de 
179S,  dans  la  ville  de  Gefle;  on  remarqua  une 
forte  opposition  de  la  part  de  la  noblesse;  mais 
la  proposition  du  prinoe  passa,  et  tes  députés  de 
la  nation  le  rassurèrent  en  accordant  une  garantie 
illimitée  à  la  dette  contractée  par  le  gouverne- 
ment pendant  la  guerre.  Gustave  était  depuis 
quelque  temps  de  retour  i  Stockholm,  où  régnait 
en  apparence  le  plus  grand  calme.  Le  16  mars 
1798 ,  il  y  eut  à  l'Opéra  un  bal  masqué,  où  le  roi 
se  rendit.  Un*  lettre  anonyme  l'avait  averti  dn 
danger  qu'il  courait;  mais  11  n'avait  pas  cru  devoir 
s'en  inquiéter.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  pistolet.  Transporté  dans  un  appar- 
tement voisin,  il  montra  la  plus  grande  tranquil- 
lité, s'entretint  avec  les  ministres  étrangers  et 
plusieurs  autres  personnes,  et  donna  les  ordres 
nécessaires.  L'assassin ,  J.  Ankarstroem,  fut  dé- 
couvert le  lendemain,  et  les  jours  suivants  on 
arrêta  ses  complices ,  les  comtes  Rlbbing  et  Hom, 
le  oolonel  Liliebom  et  le  baron  d'Ehrenswaerd 
(twy.  AitiuuiTnocif].  Le  roi  était  blessé  mortelle- 
ment ,  mais  vécut  encore  plusieurs  jours.  Il  expira 
le  39  mars,  après  avoir  dioté  ses  dernières  volon- 
tés au  sujet  de  la  régence  et  de  l'éducation  de 
son  fils  unique,  alors  Igé  rie  quatorie  ans.  U  avait 
eu  un  second  fils,  Charles-Gustave .  né  en  1763 , 
mais  qui  était  mort  dès  l'année  178S.  L'alné  des 
frères  du  roi ,  Charles ,  duc  de  Sudermanie,  devint 
régent  du  royaume  et  tint  les  rênes  4"  gouver- 
nement jusqu'en  1796.  C'est  ce  même  prince  qui 
est  parvenu  au  trOne  en  1809,  sous  le  nom  de 
Cbarles  XIII,  après  It  déchéanoe  de  Gustave  IV 
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prononcée  par  !cs  Aats.  Gustare  111,  doué  de 
talents  peu  communs  et  rempli  des  souvenirs  de 
ses  illustres  prédécesseurs,  de  Gustave  Wasa,  de 
Gustafe-Adolphe,  de  Charles- Gustave,  voulut 
rendre  à  son  pa^i  l'éclat  dont  il  avait  brillé  tous 
les  règnes  de  ces  princes  fameui;  mais  les  cir- 
constances politiques  n'étaient  plus  les  mêmes,  et 
la  Suède  se  trouvait  réduite  depuis  un  siècle  è 
une  sphère  trop  resserrée  pour  être  en  état  de 
se  mesurer  avec  les  puissances  qui  étalent  dere- 
nueg  dominantes.  Les  divisions  intérieures  aug- 
mentaient les  obstacles,  et  le  désordre  des 
floances  diminuait  les  ressources.  Cependant  la 
manière  dont  Gustave  contint  les  parti! ,  et  le 
triomphe  qu'il  remporta  sur  ses  antagonistes 
jusqu'au  moment  où  il  tut  immolé  par  la  trahi- 
SOD;  l'issue  de  la  guerre  contre  le  plus  puissant 
de  ses  voisins,  et  l'éliu  qu'il  donna  au  commerce, 
aux  lettres,  aux  arts,  sont  des  preuves  de  son 
activité,  de  son  courage  et  de  sa  persévérance.  Il 
dut  en  grande  partie  ses  succès,  dans  les  circon- 
stances critiques  de  son  règne,  à  la  souplesse  de 
son  esprit  et  au  don  de  la  parole ,  qu'il  possédait 
au  degré  le  plus  éminent.  Il  aimait  la  représenta' 
tion,  et  sa  cour  était  une  des  plus  brillantes  de 
l'Europe.  Ses  loisirs  étaient  principalement  con- 
sacrés a  la  lecture,  au  dessin  et  à  la  composition 
de  pièces  de  théâtre,  dont  il  prenait  le  sujet  daos 
l'histoire  de  son  pays.  Dès  le  commencement  de 
son  règne ,  il  avait  élevé  le  bel  édifice  où  est  le 
thé&Ue  de  l'Opéra  national.  En  1786  il  fonda, 
sur  le  modèle  de  l'Académie  française,  une  aca- 
démie suédoise,  et  concourut  lui-même  pour  un 
des  premiers  prix  qui  furent  proposés.  Il  envoya, 
sans  se  faire  connaître,  l'Éloge  du  fetd-maréclutl 
Toriteaion.  qui  fut  couronné.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  â  Rome  en  1783,  il  observa  dans  le  plus 
grand  détail  les  monuments  des  arts,  et  acheta 
des  statues,  des  tableaux,  des  médailles,  qui 
furent  transportés  à  Stockholm  et  qui  forment  la 
partie  la  plus  intéressante  du  musée  de  cette 
capitale.  Déjà,  avant  son  voyage  en  Italie,  Gus- 
tave UI  avait  entretenu  des  relations  avec  Pie  VI, 
à  l'occasion  de  l'édit  de  tolérance  publié  en 
Suède,  au  nom  du  roi  et  des  éuts,  en  1779.  Le 
pape  écrivit  au  roi  une  lettre  très-flatteuse  pour 
le  remercier  de  ce  que  les  catholiques  avaient 
obtenu  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  Gus- 
tave lui  répondit  en  l'assurant  que  cette  tolé- 
rance serait  maintenue  aussi  longtemps  que  les 
catholiques  se  conduiraient  en  bons  citoyens  et 
en  sujets  fidèles.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  le 
roi  de  Suède  ayant  fait  venir  son  grand  aiimAnier, 
le  baron  de  Taubc,  communia  selon  le  rite  luthérien 
dans  l'hatel  qu'il  occupait.  Les  lettres  écrites  par 
Gustave  III,  les  pièces  de  théâtre  qu'il  composa 
ou  dont  il  rédigea  le  plan,  et  les  discours  qu'il 
prononça  aux  diètes  et  dans  d'autres  circon- 
stances, ont  été  recueillis  et  publiés  en  suédois 
h  Stockholm  ;  et  il  en  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise danil  a  même  riDe,  par  H,  Dechaux ,  1803  et 
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années  suivantes,  K  vol.  in-8°.  Barbier  lui  attribue 
les  Béjltxioni  (sur  la  nécessité  d'affrencfair  l'ha- 
billement suédois  de  l'empire  des  modes  étran- 
gères), publiées  à  ta  Haye,  1778,  in-13.  Hichelessi 
a  écrit  en  italien  l'Hîitoirv  de  ta  rénolulùm  da 
1772,  et  Shéridan  a  donné  sur  le  même  sujet  un 
ouvrage  assez  étendu  en  anglais  :  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français.  Posselt  a 
publié  en  allemand  la  Vit  dt  GuOùva  III,  Slrafr- 
bourg,  1793,  in-8°,  dont  il  existe  également  une 
traduction  française,  1807,  ln-8°  (1).       C— au. 

gIjSTAVE  IV,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  III 
et  de  Sophie-Madeleine  de  Danemarck,  naquit  à 
Stocliholm,  le  1"  novembre  1778,  premier  fruit 
d'un  mariage  qui  avait  été  stérile  pendant  douze 
ans.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  conjectures  sur  la  légitimité  de  sa  naissance  (2)  ; 
mais  la  source  m^me  de  ces  conjectures  malveil- 
lantes ,  connue  de  tout  le  monde ,  en  affaiblit  sin- 
gulièrement l'effet.  C'était  évidemment  par  la 
secrète  ambition  du  duc  de  Sudermanie,  son 
oncle  (voy.  Cbahles  ÎIII) ,  que  l'origine  du  jeune 
prince  était  ainsi  mise  en  doute.  On  sait  assez  que 
de  tels  motifs  de  suspicion ,  lors  même  qu'ils  se- 
raient fondés ,  ne  peuvent  rien  changer  au  droit, 
parce  que  c'est  surtout  en  fait  de  succession  au 
trûne  que  la  maxime  iile  ttt  péttr  quem  nvpfûg 
demontlraTU  doit  être  invariaÙe.  Élevé  sous  les 
yeux  de  son  père,  et  avec  des  soins  que  la  pater- 
nité seule  peut  inspirer,  il  devint  bientôt  le  com- 
pagnon de  ses  voyages,  même  de  ses  expéditions 
militaires,  et  il  reçut  ainsi  de  lui,  à  tous  les  in- 
stants, les  leçons  les  plus  utiles  (3).  Il  annonça  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  la  vivacité  de 
son  esprit  qu'il  serait  un  digne  héritier  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Charles  Xlf .  On  lui  s  reproché 
de  porter  avec  afTectation  le  même  costume  que 
celui'Ci;  mais  Charles  XII  fut  toujours  habillé 
comme  un  guerrier  doit  l'être,  de  la  manière  la 
plus  commode  et  la  plus  simple ,  et  s'il  eut  quel- 
ques ridicules ,  si  son  petit-neveu  en  eut  aussi ,  ce 
ne  fut  pas  dans  les  vêtements.  On  peut  dire  que 
si  dès  lors  le  jeune  Gustave  adopta  un  modèle,  ce 
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fut  surtout  son  père,  dont  il  se  flatta  en  vain  de 
recommencer  le  règne  si  brillant.  Mais  11  eut  le 
malheur  de  perdre  trop  jeune  un  aussi  bon  guide, 
un  aussi  puistant  appui.  Ce  Tut  le  29  mars  1792 
que  mourut  GustaTe  III ,  assassine  le  16  de  ce  mois 
par  le  fanatique  agent  d'une  faction  odieuse 
(«oy.  GusTtTB  ni].  Son  flis,  à  peine  igé  de  qua- 
torie  ans ,  lui  succéda  sous  la  tutelle  et  ta  régence 
du  duc  de  Sudermanie,  le  même  dont  sa  nais- 
■anee  arait  tant  contrarié  les  Tues.  Tombé  ainsi 
tans  défense  dans  les  mains  de  son  plus  dange- 
reux ennemi,  ce  jeune  roi  ne  put  que  gémir  en 
rïence,  lorsqu'il  rit  son  oncle  faire  grtce  à  la 
plupart  des  assassins  de  Gustave  III ,  et  prendre  à 
tAche  de  gouiemer  dans  des  principes  tout  à  fait 
difiérents  de  ceux  de  ce  prince.  Ce  fut  surtout  à 
l'égard  de  fa  révolution  de  France  que  le  régent 
{voy.CBisLEsXlll)  adopta  un  système  complètement 
opposé  à  celui  du  feu  roi.  L'ambassadeur  de  Suède 
i  Paris,  que  celui-ci  venait  de  rappeler,  y  fut 
aussitôt  renvoyé.  Il  arriva  en  France  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1795,  a  l'époque  de  ta  plus 
borribte  terreur,  et  fut  longtemps  le  seul  ministre 
d'un  roi,  au  milieu  de  gens  qui,  ii  ce  titre,  l'in- 
sultèrent et  le  menacèrent  plus  d'une  fois,  ne 
respectant  pas  même  les  droits  les  plus  sacrés  ^les 
nations  (twy.  StiEL-HoLSTEin  J.  Du  reste  la  Suède 
trouva  bien  quelque  avantagé  à  cette  défection  de 
la  cause  des  rais;  elle  eut  beaucoup  de  part  au 
commerce  des  neutres,  qui  alors  valut  de  si  grands 
profits  aux  États-Unis  d'Amérique;  et  il  est  même 
aujourd'hui  constant  qu'elle  reçut  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  dirigé  par  Robespierre,  des 
subsides  coosidérables.  Pendant  ce  temps  le  jeune 
Gustave,  attentivement  surveillé,  et  ne  commu^- 
quant  que  très-difficilement  avec  quelques  anciens 
unis  de  son  père,  gémissait  en  secret  de  voir 
■ÎDsi  méprisées  toutes  les  leçona  et  les  recomman- 
dations paternelles.  La  contrainte  qu'il  éprouva 
dans  une  telle  position,  et  les  périls  dont  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  sa  rie  était  environnée, 
eurent  sur  son  caractère,  naturellement  irritable , 
une  influence  fàcbeuse ,  et  il  n'est  pas  possible  de 
douter  que  ce  ne  soit  à  ces  causes  qu'il  faille  sur- 
tout attribuer  l'exaltation  funeste  qu'il  a  montrée 
plus  tard.  Cependant  lorsque,  parvenu  à  sa  ma- 
jorité, il  prit  les  rênes  du  gou7ernement  (1798], 
Gustave  IV  fut  d'abord  assez  sage  pour  ne  pas 
changer  trop  brusquement  de  système;  il  conti- 
nua même  quelque  temps  encore  avec  la  France 
le*  relations  pacifiques  du  régent.  Ce  n'est  qu'en 
1799,  à  l'e'poque  de  la  seconde  coalition,  qu'il 
rompit  définitivement  avec  cette  puissance,  et 
qu'il  se  réconcilia  avec  la  Russie,  dont  l'avait  éloi- 
gné, dans  la  dernière  année  de  sa  minorité,  une 
circonstance  bien  remarquable,  où  s'était  mani- 
festée dès  lors  toute  l'inflexibilité  de  ce  caractère 
indomptable,  qui  plus  tard  devait  être  cause  de 
sa  perte.  Il  était  près  d'épouser  une  princesse  de 
Hecklemboui^  ;  et  déjà  il  avait  été  fiancé ,  lorsque 
rinipératrice  Catherine ,  conseillée  par  d'Armfeldt 


(toy.  ce  nom  ] ,  lui  fit  proposer  une  de  ses  petites- 
filles,  la  princesse  Alexandra  Pauluwna.  Aussitôt 
il  se  rend  à  Saint-Pétersbourg,  accompagné  de 
son  oncle  le  régent.  Toutes  les  conditions  sont 
arrêtées  avec  les  ministres  russes  :  les  apprêts  de 
la  fête  sont  ordonnés,  et  l'on  allait  signer  le  con- 
trat, quand  le  jeune  prince  s'aperçoit  que  l'on  y 
a  omis  une  des  clauses  les  plus  importantes ,  celle 
du  moins  à  laquelle  il  tenait  le  plus,  et  qu'on  lui 
avait  formellement  promise  ;  l'interdiction ,  pour 
la  future  reine  de  Suède,  de  pouvoir  pratiquer 
la  religion  grecque  dans  le  palais  de  Stockholm. 
Dès  qu'il  voit  celte  omission ,  Gustave  déclare  qu'il 
renonce  à  tout.  Les  avis  de  son  oncle,  les  repré- 
sentations des  [uinistres,  même  celles  de  l'impé- 
ratrice, rien  ne  put  le  faire  changer  de  résolution. 
Après  huit  jours  d'inutiles  et  longues  discussions , 
où  seul  il  tint  tête  à  tout  le  monde  et  montra  la 
plus  invincible  obstination,  le  jeune  Gustave  re- 
tourna seul  en  Suède.  Cet  afIW>nt  fit  sur  l'esprit 
altier  de  Catherine  une  telle  impression  qu'elle 
en  éprouva  une  attaque  d'apoplexie ,  et  que  ce  fut 
la  cause  principale  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  quel- 
ques mois  après.  Revenu  à  Stockholm,  Gustave 
n'y  laissa  rien  ignorer  de  toutes  ees  circonstances, 
et  les  Suédois  ne  lui  surent  pas  mauvais  gré  de 
tant  de  lèle  pour  la  religion  nationale.  Cette  obs- 
tination fut  pour  eux  l'indice  d'un  grand  carac- 
tère, et  le  refus  d'une  alliance  si  brillante,  qui 
plus  tard  devait  lui  être  si  funeste ,  fut  réellement 
alors  pour  Gustave  un  moyen  de  popularité.  Hais 
il  semblait  que  sa  destinée  fût  d'être  le  beau-frère 
d'Alexandre;  Q  épousa,  dès  l'année  suivante  [31 
octobre  1797),  une  princesse  de  Bade,  sŒurde 
la  grande-duchesse  de  Russie.  Le  jeune  Gustave 
s'occupa  ensuite  avec  beaucoup  de  lèle  du  bien- 
être  de  ses  sujets.  Plusieurs  canaux  utiles  furent 
ouverts;  et  l'histoire  doit  aussi  dire  que  c'est  sous 
son  règne  que  furent  fondés  à  Stockholm  un 
musée  pour  les  arts,  et  une  académie  pour  les 
sciences  militaires.  Hais  lorsqu'il  vit ,  au  commen- 
cement de  1799,  se  former  une  nouvelle  coalition 
contre  la  France,  revenu  i  sa  première  haine 
pour  les  révolutionnaires,  et  se  souvenant  des 
conseils  et  de  l'exemple  de  son  père,  comme  lui 
il  rappela  de  Paris  son  ambassadeur,  et  se  lia 
ouvertement  avec  la  coalition  dont  l'empereur  de 
Russie  Paul  I"  était  le  chef.  Après  la  dissolution 
du  congrès  de  Rastadt,  voyant  quelques  puis- 
sances de  l'Allemagne  hésiter  encore  pour  se  réu- 
nir aux  coalisés,  il  manifesta  hautement  ses  dis- 
positions anti-françaises ,  par  une  note  qu'il  fit 
remeUre  à  la  diète  de  Ratisboune,  en  sa  qualité 
de  duc  de  Poméranie.  ■  Comme  Sa  Majesté,  était-il  . 
a  dit,  a  déjà  déclaré  qu'elle  ne  regardait  plut  le 

■  Goi^^  de  paix  comme  constitutionnel ,  depuis 

■  qu'une  nouvelle  guerre  a  éclaté;  et  qu'en  con- 

■  séquence  elle  a  rappelé  son  ministre  plénipo- 
«  tentiaire,  ce  congrès  doit  être  regardé  comme 

■  dissous.  Aucune  légation  d'états  de  l'empire  ne 
«  pourrait  rester  à  Rastadt  uni  manqua  à  ce 
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«  qu'elle  doit  à  mu  ofaef  auprtme;  la  guerre  ac- 
n  tuelle  doit  être  regardée  comme  uue  guerre 
1  d'empire....  Le  premier  devoir  de  chaque  meni'- 

■  t>re  est  donc  à'j  prendre  part,  en  Touniiisaut 
1  loo  contingent...  C'est  uniquement  par  ce 
H  moyen,  et  non  pas  es  «'isolant,  en  manquant 
X  à  la  soumission  due  au  chef  suprême,  que  l'in- 

■  tégrité  de  l'empire  sera  nuintenue...  Je  déclare 
n  à  mes  coûtais  que  je  suis  prCt  à  faire  marcher 

■  mon  contingent,  et  je  délire  que  tous  les  men>- 
a  bret  bien  penunli  de  l'empire,  principalement 
«  ceux  qui  ont  assu  de  'puissance  pour  le  soutenir 

■  efUcaoement,  imitent  mon  exemple...  ■  Cette 
note  inattendue  fit  a  la  diète  une  vive  impres- 
sion i  mail  elle  y  eut  peu  de  résultats  pour  la  coali- 
tion, qui  oe  Tut  pas  au  reste  de  fort  longue  durée, 
et  que  de  fâcheuses  diicuisions  entre  l'Autridie  et 
la  Ruisie  rompirent  avant  la  fin  de  la  campagne. 
Q  ne  réels  plus  alors  d'autres  moyens  de  lalut, 
pour  les  princes  de  l'empire,  que  de  s'humilier 
encore  davantage,  et  de  solliciter  ta  paix  d'un 
vainqueur  fort  exigeant ,  et  qui  ne  ta  leur  accor- 
dait qu'aux  conditions  les  plui  dures.  Ce  fut  bien 
pis  quand  Bonaparte  eut  saisi  le  pouvoir.  Alors 
Gustave,  qui,  par  la  position  de  ses  ÉlaU,  le  trou- 
vait à  peu  près  hors  d'atteinte,  fit  un  traité  de 
subsides  avec  l'Angleterre,  et  prit  à  sa  solde  des 
corps  de  Français  émigrés  qu'il  mit  loui  lei  ordres 
du  duc  d'Aumont  (My.  ce  nom),  annonçant  hau- 
tement le  prcd^t  de  concourir  au  rétablissement 
de  l'antique  monarchie  de  St-Louis.  Le  jeune  duc 
d'Enghien  surtout  lui  avait  inspiré  le  plu*  vif  in- 
térêt; et  lorsque  ce  prince  fut  subitement  enlevé 
à  Ettenheim  (mars  18(U},  GusUve-Adolphc ,  qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage,  b  CarUruhe  ,chei  son 
beau-père,  en  fut  tellement  alTecté  qu'il  se  décida 
autsitât  à  tout  faire  pour  le  sauver.  On  a  dit  que , 
de  concert  avec  le  jeune  duc,  il  avait  quelque  temps 
auparavant  envoyé  un  cartel  à  Bonaparte  i  mais 
cette  assertion ,  dénuée  de  preuves ,  est  tout  i,  fait 
sans  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de  sàr,  c'eit  que 
l'aide  de  camp  qu'il  fit  partir  pour  Paris,  dès  qu'il 
fut  informé  de  l'enlèvement  de  son  malheureux 
ami,  était  plutôt  chirgé  d'une  lupplication,  d'une 
prière,  que  d'une  menace  ou  d'une  provocation. 
Hais  déjà  le  duc  avait  péri  quand  cet  officier  ar- 
riva, On  conçoit  à  quel  point  le  jeune  roi  fut  irrité 
de  cette  horrible  catastrophe.  Son  miniitre  ne 
tarda  pas  à  quitter  Paris ,  et  l'envoyé  de  France  à 
Stockholm,  après  avoir  essuyé  plusieurs  affronts, 
se  vit  contraint  de  prendre  congé.  Dès  lors  Gus- 
tave, ne  songeant  plus  qu'à  susciter  des  ennemis 
à  Bonaparte,  conclut  un  nouveau  traité  d'alliance 
avec  l'Angleterre  (^décembre  1804)  et  se  mit  en 
négociations  avec  la  Russie,  ProQtantdel'indigna- 
tioo  que  le  meurtre  du  duc  d'Enghien  avait  causée 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  il  fit  tous  sei 
efforts  pour  entraîner  Alexandre  dans  ans  oou- 
velle  confédération  contre  la  France;  et,  voulant 
même  faire  partager  au  jeune  empereur  son  sèle 
p9ur  lei  3ourtx)u,  il  efaargca  le  baron  Btadlii|0t, 


son  ambassadeur ,  de  remettre  au  cabinet  nuie 
une  note  où  se  trouvait  ce  panag«  renurquaUe  ■. 
'  Le  roi  persiAo  dani  l'opinion  qu'il  •  manifestée 
a  à  Sa  Majesté  l'emperaur,  qu'une  paix  vraiment 
>■  durable  en  Europe  n'est  pas  possible,  tant  que 

■  le  trAne  de  France  est  privé  de  ses  vrais  béri- 

■  tiers  légitimes,  et  Unt  que  la  révolution  fran- 

■  çaiae ,  qui  a  causé  tant  de  maux  au  monde ,  est , 

■  pour  ainsi  dire ,  sanctionnée  par  le  triomphe  de 

*  la  sédition  et  de  l'usurpation.  La  reiUurstion 
a  du  roi  de  Fruce  dani  son  royaume  a  toujoart 
«  été  envisagée  par  Sa  Majesté  comme  un  objet 

■  qui  méritait  que  Ions  les  monarques  s'armaisent 

*  en  sa  faveur.  C'eit  sur  eette  noble  entreprise 
<■  que  le  roi  fondait  le  premier  espoir  d'un  heu- 
<c  reux  succès,  garanti  par  l'annonce  solennelle 
I  d'une  cause  si  juste,  et  par  l'effet  qu'une  telle 

■  démarche  devait  prodnir*  ca  France.  1^  roi  est 

■  convainou  que  toute  autre  vue  politique  doit 
>  céder  à  ce  but  principal ,  et  que  la  France ,  ces> 

■  sant  alors  d'inqulâer  l'Europe,  reprendrait  la 

■  place  qui  lui  appartient  parmi  les  pniMances, 

■  en  rentrant  sous  uq  gouvernement  qui,  fondé 

■  sur  la  Justice  et  la  légitimité,  observerait  les 

■  mêmes  principes  dans  ses  rapports  ext^rieun...a 
Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'fm  retranve  dans 
cette  pièce  diplomatique  toutes  tes  pensées  et  ju»- 
qu'aux  expressions  dont  se  sertit  dix  ans  plus  tard 
Alexandre  lui-même,  dans  sa  déclaration  du  31 
mars  ISUj  mal*  an  moment  oà  elle  lui  fut  remise 
(mars  laoS),  ce  monarque  ta  comprit  à  peine,  et 
n'y  eut  aucun  égard.  Cependant  il  conclut  avee 
la  Suède  un  traité  d'allianee,  par  lequel  il  s'obli- 
gea d'envoyer  en  Poméranle  un  oorps  de  douse 
mille  hommes,  lesquels  devaient  être  mis  sous  les 
ordres  du  roi  et  soldés  par  l'Angleterre.  Telle  fut 
l'origine  de  la  troisième  coalition ,  dans  laquelle 
le  roi  de  Suède  contribua  beaucoup  Clément  à 
faire  entrer  l'Autriche.  Il  voulut  même  tul  asaoder 
la  Prusse;  mais,  toujours  entraîné  par  la  fougue 
de  son  caractère ,  il  avait  fblt  an  roi  Prddério-Cuil- 
laume,  auaaftM  après  la  mort  du  duc  d'Enghien, 
un  sanglant  outrage,  en  lui  renvoyant  le  cordon 
de  l'AIgle-Noir,  que  ce  prince  venait  de  donner 
à  Napoléon  ;  et  il  lui  avait  positivement  déclaré 
qu'en  conservant  un  pareil  titre  11  serait,  suivant 
les  lois  de  ta  chevalerie ,  tt  frir»  d'armu  d'tm  a^ 
Mfri»,-cei  quoi  il  ne  pouvait  consentir  (1).  Obligé 
de  dissimuler  son  ressenthnent  d'un  pareil  affhmt, 
le  roi  de  Prusse  se  montra  encore  bien  plus  buoH 
ble  à  r^ard  de  Bon^tarte,  lorsque,  voyant  Gu« 
tave-Adolphe  rassemlder  des  troupes  en  Pomé- 
ranle et  se  préparer  à  la  guerre,  il  lui  fit  savtrir, 
par  une  note  ministérielle,  que.  sa  résolutiea 

■  était  de  ne  consentir,  sous  aucun  prétexte,  qua 

■  la  Poméranie  suédoise,  endavée  et  comprise 

■  dans  les  États  auxquels  U  avait  assuré,  par  des 

■  conventions  récentes,  le  bienfait  de  la  nentra- 
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■  lité.deviDtl'occasioDoulethéàtredelaKuerre; 
•  que,  si  elle  persistait  dani  ses  dispoutioDS  ho»- 

■  tilet  coaire  la  France,  il  m  verrait  forcé  de 
«  prtndrt  à  l'égard  d*  la  Pomérame  m  parU  di- 

■  eut/.  ■  C'ëuit  éTidetnment  d'une  ioTaiioii  de 
cette  province,  <jui  a  ai  longtemps  excité  l'emie 
de  la  Prusse,  que  Frédàlc -Guillaume  menaçait 
ainii  la  Suide;  et  il  y  BTtlt  uns  doute  été  excita, 
autorisé  par  Napoléon ,  à  peu  prèi  comme  il  le  laï 
dans  le  mime  temps  pour  l'occupation  du  Hano- 
vre. Gustave  comprit  fort  bien  tons  ces  motifs ,  et 
il  répondit  avec  dignité  «  qae  ia  Suède  n'admet- 

■  tait  aucune  infioence  étrangère;  que  le  a^ttëme 

■  de  neutralité,  adopté  par  la  Pnuie,  ne  pouvait 
«  atteindre  un  monarque  aonverain,  qui,  comme 

■  tel ,  n'admet  la  suprématie  de  personne ,  et  qui , 

■  COffime  membre  du  corps  germanique,  n'admet 
«  que  ceUedei'empereurdca  Romains;...  que  si, 

■  malgré  tout  cda,  une  atta)]ue  réelle  était  diri* 

■  gée  contre  la  Poméranle ,  Sa  Hajeité  se  défen- 

■  dnit,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'alliés  pour 

■  BoutenirlajusticeâesacausoCesdemièrDspa- 
nleadonnèrentd'autantplusdesouci  à  laPnisae 
qu'elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  alliés  dont 
la  menaçait  Gustave  n'étaient  autres  que  l'Angle- 
terre, l'Autriche  et  la  Russie.  Encouragé  par  de 
tels  appuis ,  le  roi  de  Suède  ne  tint  aucun  compte 
des  exigences  de  la  Prusse  ;  i)  lui  déclara  la  guerrej 
il  la  déclan  aussi  a  la  France ,  et  il  continua  sas 
préparatifs  militaires,  même  spr«s  la  défaite  de 
■es  alliéa  à  Austerlitz,  et  après  ta  paix  de  Prea- 
bon^qulenfutlaauile.  Le  6  Janvier  1806, avant 
que  cette  paix  tùt  conclue,  il  inforaia  la  diète  de 
Hatislxmne,  par  une  dédaration  que  l'oan'oai 
paa  mène  lire  dans  cette  assemblée ,  qu'à  wu  ipif 
(■a  oà  il  nâ/allail  pas  parler  la  Imgag»  d*  l'Ium- 
mur  et  *Mof«  wuhu  ndw»  tu  loù  pmr  étrt  iootdé, 
il  regardtmiî  eaaiimt  tm-dutoui  <U  lnàdt  prtndrt 
pêH  aux  diUbénOioiu  aiuti  JonjfetHfw  jiU  Ut  diei- 
non»  M*  lermeat  iBfltUHCétr  qitt  par  [unrpMo»  «f 
[ifoirmg...  Un  peu  plus  tard,  lorsque,  après  l'élé- 
vation de  Bonaparte  au  trâne  impérial ,  l'empereur 
d'AUem^ne ,  renonçant  à  ce  titre ,  se  déclara  em- 
peraur  héréditaire  d'AuIricbe,  Gustave  Qt  protes- 
ter à  la  di^  de  Ratisbonne  contre  la  nouvelle 
dignité  de  François  I".  Et  quand  U  pais  de  Pres- 
twu^  eut  mis  fin  à  toutea  lei  bostilités  en  Europe , 
eontinuant  de  guairoyer,  ou  du  nuûos  préparant 
encore  la  guerre,  il  devint  le  champion  de  l'Àn- 
fj^terre,  qui  lui  payait  de  bons  subaidea,  et  il  Qt 
entrer  un  corps  de  ses  troupes  dans  le  paya  de 
Hanovre ,  afin  d'empécfaer  le  roi  de  Prusse  de  t'en 
emparer;  et  lorsque  Bonaparte  fiwca  ce  prince  à 
se  souiller  d'une  honteuse  spoliation  envers  son 
allié  le  roi  d'Angleterre ,  il  y  eut  entre  les  Prufr- 
riens  et  les  Suédois  un  engagement  où  quelques 
soldats  périrent,  et  où  les  troupes  de  Gustave  ne 
quittèrent  i'électorat  qu'après  y  avoir  été  con- 
traintes par  la  supériorité  du  nombre.  Hais  après 
tant  de  concessions,  la  Prusse  eut  enfin  aussi  i 
soutenir  contre  Napoléon  une  guerre  bi«ii  witr»- 
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ment  redoutable.  On  sait  comment  tomba  dans 
un  seul  jour  la  monarchie  de  Frédéric  11.  En  pré- 
sence (les  Prussiens  combattant  Bonefurte,  Gus- 
tave devait  rester  neutre,  et  ce  fut  le  parti  qu'il 
prit  d'abord)  mais  quand  il  vit  un  si  grand  dé- 
sastre ,  quand  ses  ambitieux  voisine  furent  descen- 
due si  bas,  alors,  ennemi  généreux,  il  devint  leur 
allié.  Frédéric-Guillaume  n'eut  qu'un  mot  i.  dire, 
et  celui  dont  il  voulait  naguère  envahir  les  États 
fut  tout  prêt  à  défendre  les  siens.  Ce  fut  le  i"  jao- 
vier  1807  que  le  monarque  prussien,  déjà  re- 
foulé dans  la  Vieille-Prusse  avec  les  devins  de  son 
armée,  écrivit  de  Kcenigsberg  au  roi  de  Suède  pour 
implorer  son  assistance ,  et  le  prier  de  faire  con- 
tre rntneiKi  coswuin  une  diversion  en  Poméranie. 
Stratégiquement  l'opération  était  facile,  et  elle 
pouvait  avoir  les  plus  grands  résultats.  Napoléon 
s'était  enfoncé  dans  lea  déserta  de  la  Pologne,  au 
milieu  d'un  hiver  rigourcox;  «t  l'empereur  de 
Itusaie,  à  la  tCt*  d'une  puissante  armée,  était  ac- 
couru à  sa  rencontrei  Gustave- Adolphe  s'empresat 
de  répondre  qu'une  telle  entreprise  était  dej^Es 
longtemps  l'objet  de  tontes  sas  pensées;  que  déjà 
il  en  avait  instruit  le  cabinet  de  St-James,  en  la 
pressant  de  la  favoriser  par  l'envoi  d'un  corp»  de 
Iroupesipuisilflt  partir  son  aida  de  camp,  d'En- 
gell^echten ,  pour  proposer  au  roi  de  Prusse  de 
joindre  quelques  iânct  aux  troupes  qu'il  allait 
ctmimander  lui-même  en  Poméranie.  Frédéric- 
Guillaume  n'hésita  point,  et  il  signa  aussitôt  un 
traité  par  lequel  il  s'obligea  de  fournir  8,000  hom- 
mes auxquels  devaient  se  rallier  tous  lea  soldats 
diapenés  par  tant  de  défaites  et  de  marches  pré- 
ci^tées.  Hais  pendant  ce  temps  l'armée  suédoise , 
ne  recevant  ni  de  la  Russie ,  ni  de  l'Angleterre  les 
accourt  promis,  défendait  avec  peine  la  Poméra* 
nie  contre  un  corps  français  sous  les  ordres  de 
Brune.  Obligé  de  consentir  à  un  artaistice ,  Gut* 
tave  eut  pour  cela  avec  ce  maréchal  une  entrevue 
dont  les  détails  sont  (Top  curieux  pour  que  nous 
les  omettions.  Toujours  plein  de  l'espoir  de  réta- 
blir le  trAne  des  Bourbons  :  *  Oubliez-rous,  dit-il , 
a  que  voua  avez  un  roi  légitime?  —  Je  ne  sais  pas 

•  même  s'il  existe ,  répond  le  maréchal.  —  Il  est 

■  exilé,  malheureux;  ses  droits  sont  sacrés,  il  ne 

■  veut  que  voir  ses  sujets  sous  son  étendard  ? — Où 

■  est  cet  étendard  ?  — ■  Vous  le  trouverei  toujours 

*  oùjeauis, — Les  Bourbons  n'ont  jamais  eu  le  ta- 
a  lent  de  Bonaparte.  —  U  faut  des  circonstances 
B  favorables^  mais  la  mort  du  duc  d'Eoghies, 

■  quelle  horreur  !  —  J'étais  à  ConatanUnople ,  je 

■  je  ne  puis  expliquer  cela.  —  Vous  le  servez.  — 

■  Je  sers  mes  principes.  —  Vous  êtes  vous-même 
«  la  preuve  que  les  principes  de  votre  révolutira 

■  (Hit  changé.  —  Sous  Voti«  H^esté  elle  n'e&tpai 

■  eu  lieu.— Je  ne  m'en  flatte  point.  J'ai  été  franc 

■  avec  VOUS;  ma  gloire  exigeait  que  je  m'expli- 
H  quasse  ainsi.  Pourriex-vons  imaginer  que  moi 

■  qui  suit  roi  Je  voie  avec  indifférence  un  peuple 
<<  refuser  d'obéir  à  son  roi  légitime?  Ce  serait  on- 
«Uiuce  q«e  jene  doii  à  moi^iUu.  — Votre 
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■  Hajctttf  regarde  le  roi  comme  un  frère.  —  Les 
•I  Français  derraient  connaître  leur  deroir  sans 

■  que  je  leur  en  donnasse  l'eieinple...  ■  Là-de»- 
sus  Brune  changea  de  conveniation  pour  rerenir 
i  la  question  de  l'armistice;  et  il  faut  le  dire, 
Gustare  avait  eu  d'autant  plus  tort  de  s'en  écarter 
que  le  maréchal  ne  pouvait  pasie  comprendrei 
qu'il  était,  de  tous  les  généraux  de  l'armée  fran- 
çaise, celui  auquel  il  convenait  le  moins  d'adres- 
ser un  pareil  langage  (wy.  Brohe).  On  ne  s'en- 
tendit pas  davantage  dans  cette  conférence  sur  les 
conditions  de  l'armistice;  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Gustave  occupait  alors  la  Poméranie 
avec  12,000  Suédois  et  7,000.  Prussiens  sous  les 
ordres  de  Blûcher  ;  bientât  un  corps  de  i  0,000  An- 
glais conduits  par  lord  Cat&cart  lui  donna  une 
supériorité  qui  pouvait  Ctre  décisive,  et  dont  il 
allait  profiter ,  lorsqu'il  apprit  les  revers  de  Fried- 
land  et  la  paix  de  Tilsitt.  Ce  fut  Frédéric-Guil- 
laume lui-même  qui,  le  30  juin  1807,  aunonçe  k 
son  allié  que,  cidaiU  à  la  dwt  néeeitiU,  il  avait 
signé  un  armistice;  et,  le  16  juillet,  qu'abandoimi 
tt  laùié  tan*  tKOtrt  par  l'empereur  de  Rus^e,  il 
s'était  TU  forcé  de  signer  les  comUiimr  aceablmtet 
d'un  traité  de  paix.  11  écrivait  en  ni£me  temps  à 
Gustave  de  renouer  des  négociations  d'armistice , 
et  que  Napoléon  lui  en  avait  témoigné  le  désir. 
■Hais  à  ces  nouvelles  Blilctaer  se  hâta  d'emmener 
ses  troupes;  et  lord  Csthcart,  qui  ne  s'était  pas 
avancé  au  delà  de  Strabund ,  ne  tarda  pas  à  l'imi- 
ter. Gustave  resta  seul  avec  ses  Suédois  eu  pré- 
sence de  Brune  >  qui ,  à  la  tête  de  forces  très-supé- 
rieures ,  ne  voulut  consentir  &  aucun  armistice.  La 
retraite  sur  Straisund  se  fit  en  assez  bon  ordre. 
Le  roi  la  dirigea  lui-même  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ,  et  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe. 
Lorsque  toutes  ses  troupes  furent  refoulées  dans 
la  place,  et  pressées  par  une  armée  nombreuse, 
l'inquiétude  des  habitants  devint  extrême ,  et  celle 
de  GusUve  ne  fut  pas  moindre  ;  ils  lui  adressèrent 
de  vives  sollicitations;  et  c'est  sous  une  telle  iiH 
fiuence  qu'il  prit  le  parti  d'évacuer  Straisund  et 
de  livrer  sans  combat  et  sans  capitulation  une 
aussi  redoutable  forteresse.  Cette  résolution  fut 
étonnante,  il  faut  le  dire,  et  elle  lui  a  été  amère- 
ment reprochée;  mais  nous  ne  pourrions  guère 
l'apprécier  qu'en  rapprochant  et  en  examinant 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait 
ce  malheureux  prince.  Du  reste,  l'évacuation  de 
la  place  se4tt  dans  un  ordre  parfait,  et  l'ennemi, 
qui  n'y  entra  qu'après  le  départ  du  dernier  poste 
suédois,  ne  prit  ni  un  magasin,  nlune  seule  pièce 
de  canon.  Ainsi,  sous  ce  rapport  du  moins,  il  est 
Impossible  de  blâmer  Gustave.  Il  se  retira  dans  l'Ile 
de  Rugen,  qu'il  voulait  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité;  mais  il  essuya  lûentdt  un  nouvel 
échec  dans  l'Ile  de  DahnhoJm,  qui  fut  enlevée 
par  les  Français.  Accablé  de  tant  de  pertes,  il 
tomba  gravement  malade,  et  l'on  fut  obligé  de  le 
transporter  de  aon  quartier  général  à  Stoddtolm, 
où  l'on  désespéra  quelque  temps  de  ses  jours. 
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C'était  au  moment  même  où  Gustave  payait  si  chè- 
rement son  dévouement  aux  grandes  puissances, 
les  alliées,  que  les  dominateurs  de  l'Europe  se 
partageaient  le  monde  à  Hlsitt,  et  que  par  des 
accords  secrets  ils  dépouillaient  aussi  la  Suède  de 
ses  plus  riches  provinces  [poy.  Alexandre),  Dès  que 
ce  fameux  traité  de  Tilsitt  fut  signé,  le  czar  ne 
songea  plus  qu'à  en  suivre  toutes  les  conséquen- 
ces; et  l'une  desplusimportsntes,  celle  du  moins 
à  laquelle  il  tenait  le  plus,  bien  qu'elle  n'eilt  pas 
été  formellement  consentie  par  Bonaparte,  c'était 
l'invasion  de  la  Finlande.  Aucun  motif,  aucun 
prétexte  n'autorisait  une  pareille  entreprise  con- 
tre un  allié,  contre  un  roi  qui  venait  de  se  dévouer 
si  généreusement  à  la  cause  générale.  Ce  fut  pour 
assurer  l'exécution  du  système  continental ,  de  ce 
plan  bizarre  de  blocus  universel ,  imaginé  par  Na- 
poléon contre  l'Angleterre,  que  la  Russie,  dès  les 
premiers  jours  de  février  1808,  fit  entrer  une  ar- 
mée en  Finlande,  sous  les  ordres  de  Buxbowden, 
et  que  ce  général,  par  une  proclamation  tout  i 
fait  déloyale  et  contraire  au  droit  des  nations, 
iurita,  au  nom  du  czar,  à  la  révolte  et  à  la  trahi- 
son les  sujets  de  Gustave,  son  beau-frère,  qui 
tout  à  l'heure  encore  était  son  allié  le  plus  fidèle  (!]. 
Et  pendant  ce  temps  un  transfuge  suédois,  le 
général  Springporten,  venu  en  Finlande  de  la 
part  d'Alexandre ,  cherchait  par  de  sourdes  am- 
nées  à  y  exciter  des  soulèvements  et  des  trahisons. 
Gustave  eut  connaissance  de  ces  intrigues  par  la 
saisie  d'une  correspondance  de  l'ambassadeur 
russe,  d'AlopeuB.  Ce  diplomate  fiit  arrêté,  gardé 
h  vue ,  et  sa  correspondance  publiée  avec  une  pro- 
testation contre  ces  indignités.  Tous  les  bat- 
tants de  la  capitale  purent  y  lirent  que,  lors- 
que Alexandre  s'était  allié  avec  la  Suède,  il  avait 
déclaré  positivement  <<  qu'il  rejetterait  toute  pro- 

■  position  de  paix  incompatible  avec  l'intérêt  de 

■  ses  alliés;  que  cependant  le  roi  de  Suède  n'avait 

■  été  informé  ni  de  l'armistice,  ni  des  n^ocia- 
«  lions,  ni  de  la  conctuùon  de  la  paix;  que  ct- 
1  pendant  il  avait  secondé  les  opérations  de  l'ar- 
1  mée  russe  avec  ses  vaisseaux;  qu'il  avait  partagé 
K  avec  elle  ses  munitions  et  magasins,  qu'il  avait 
'  rejeté  les  offres  faites  par  le  gouvernement 

■  français,  celles  de  la  Norwége  en  1806 ,  celles 

•  de  tout  autre  territoire,  le  27  mai  1807 ,  offres 

■  soumises  a  la  condition  de  rompre  avec  la  Rus- 

■  lie;  qu'aprèi  tout  cela  les  Russes,  sans  autre 

■  avertissement  que  de  fallacieuses  négociations, 

•  entraient  dans  la  Finlande  en  y  jetant  des  pro- 
••  damations  insurrectionnelles,  en  inviUnt  les 

■  peuples  à  la  révolte....  ■  Tout  cela  était  plein  de 
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nlMn  et  de  la  {ilus  exacte  ririti.  Guslaf e  ne  poli- 
rait dire  mieili  ni  faire  daTantage;  maïs  l'appui 
des  gros  bataillons,  l'uUima  ratio  regtttn,  lui  man- 
qiiait;  deux  places  Airent  Ii*rées  aus  Russes  par 
la  trahison  ;  et  bientôt  Ils  furent  maîtres  de  la 
plus  )p-ande  partie  de  la  Finlande.  Alors  le  czar 
cnroya  au  sénst  de  St-Pdtersboui^ (20 mars  1808) 
UD  ukase  solennel  qui  d&:lara  cette  province  eon- 
qidta  pm"  tet  ttrmet  et  réunie  pour  tovjouri  à  ton 
tmpin.  A  Id  même  époque  les  Danois,  poussés 
par  Napoléon ,  et  conduits  par  le  prince  d'Au- 
gnitenbourg  (pojt-  ce  nom),  attaquèrent  la  Suède 
au  oAté  de  la  NorwéfijC;  la  Prusse  lui  déclara  la 
guerre  le  11  mars;  enfin  II  ne  s'agissait  de  rien 
motni  que  d'nn  partage  absolu  et  complet  de 
tous  les  ÉtaU  de  l'antique  maison  de  Holstein , 
lorsque  la  Husiic  comprit  elle-même  qu'il  lui  suf- 
firait, pour  le  moment,  de  saisir  la  Finlande; 
qu'il  ne  fallait  pat  donner  trop  de  force  h  des 
misins  qui  pourraient  derenir  plus  redoutables 
que  les  Suédois.  Alors  Alexandre,  ne  songeant 
^lu  qu'à  s'assurer  la  paisible  possession  de  sa 
ODoquête ,  pensa  qu'arec  l'inflexible ,  l'arentureux 
Gustare,  cette  sécurité  n'était  pas  facile.  De  là, 
■ans  nul  doute,  le  projet  de  l'expulser  et  de  lui 
substituer  un  roi  plus  itaailésbie  et  moins  entre- 
prenant. Ainsi,  comme  l'a  dit  l'auteur  si  judicieux 
«t  si  bien  informé  des  Mtmmrtt  tirit  dtt  pajAeri 
d'm  komm»  d'Etat,  •>  la  politique  russe  se  fixa  à 
«  l'idée  d'uBC  rérolution  qui,  renversant  le  mo- 

•  narque  suédois,  amènerait  une  paix  conflrma- 
K  trice  de  sâ  nouvelle  acquisition ,  et  forcerait  le 

•  cabinet  de  Copenhague  à  se  désister  de  ses  pré- 
■  tentions.  *  Dans  d'autres  pays,  ce  projet  d'une 
révolution  eflt  présenté  des  difflcultés;  mais  en 
Suède ,  sur  un  terrain  de  factions  et  d'émeutes , 
rien  n'est  pins  facile  que  de  renverser  et  de  chan- 
ger le  pouvoir;  l'histoire  l'a  asset  prouvé.  D'aile 
leurs,  pour  la  Rusile,  ce  n'était  pas  un  coup 
d'essai  ;  et  contre  l'Imprévoyant  et  trop  indiscret 
Gustave  beaucoup  de  moyens  pouvaient  être  em- 
ployés. Un  Anglais  nommé  Drown,  intrigant 
comme  11  s'en  trouve  toujours  et  partout  quand 
il  s'agit  de  tromper  les  masses,  fut  mis  h  la  tête 
du  complot,  et  bientAt,  comme  il  arrive  aux  ap- 
proches des  révolutions,  on  entendit  de  toutes 
parts  se  renouveler  les  propos  oubliés  depuis 
longtemps  sur  la  légitimité  de  la  naissance  de 
Gustave,  sur  son  obstination,  sur  ses  emporte- 
ments que  l'on  qualifiait  d'accès  de  folie.  Et  l'oO 
citait  à  l'appui  ses  outrages ,  ses  provocations  à  la 
Russie,  à  la  Prusse  et  à  napoléon  ;enflD  les  pertes 
qui  en  étaient  résultées  pour  la  Suède.  Tout  cela, 
répété  en  tous  lieux  par  de  nombreux  agents  de 
troubles,  était  exagéra,  dénaturé  sans  cesser  d'être 
vraiMmUable  ;  car  l'histoire  doit  dire  que  Gustave 
ne  secondait  que  trop  les  eflbrU  des  conspirateurs, 
ea  ajontant  chaque  jour  au  nombre  des  mécontents 
par  de  nouvelles  riolencei ,  des  brusqueries  et  une 
obstinatkni  qui  cerlei  ne  pronvaloit  rien  contre 
la  loyauté  et  ta  droiture  de  son  caractère ,  mab 
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qui,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  donnaient 
à  ses  ennemis  des  moyens  trop  faciles  de  le  calom- 
nier. Ensuite  U  est  bien  vrai  que  ses  entreprises 
de  guerre,  au-dessus  desforcesde  la  Suède,  épui- 
saient ce  pays  d'hommes  et  d'argent,  au  pQint 
que,  malgré  les  subsides  de  l'Angleterre  et  une 
augmentation  d'impdts,  la  solde  des  troupes  res- 
tait de  beaucoup  arriérée.  £t  ce  n'était  pas  encore 
là  le  plus  fort  grief  de  l'armée;  on  avait  répandu 
dans  les  rangs  de  la  garde  royale  crue  Gustave  lui 
attribuait  hautement  les  revers  de  la  dernière 
campagne,  disant  que  les  trois  régiments  chaînés 
d'opérer  un  débarquement  à  Hekingfora ,  et  qui 
y  avalent  perdu  par  le  feu  de  l'ennemi  la  moitié 
de  leurs  soldats,  n'auraient  pas  dû  se  retirer, 
même  après  en  avoir  reçu  l'ordre.  Rien  n'aviûl  pu 
fléchir  ce  prince,  pas  même  les  déclarations  du 
général  Boyer,  qui  avait  commandé  la  retraite, 
et  qui  s'oO'rait  en  holocauste.  Ces  régiments  furent 
honteusement  réformés  et  privés  de  leurs  mé- 
dailles. Ou  conçoit  toute  l'Irritation  qui  en  résulta 
parmi  ces  troupes,  et  combien  il  fut  aisé  pour  les 
conspirateurs  d'y  ajouter  encore.  I*  roi,  ne  8e 
croyant  plus  en  sûreté  au  milieu  de  ses  gardes, 
fit  venir  auprès  de  lui  deux  régiments  allemands, 
et  cette  mesure  devînt  pour  la  malignité  un  nou- 
vel aliment.  La  première  pensée  des  conjurés  fut 
d'a^ssiner  le  monarque,  au  moment  où  l'expé- 
dition française ,  destinée  à  soutenir  les  opérations 
des  Danois,  se  montrerait  dans  la  Baltique;  mais 
cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  et  d'ailleurs  quel' 
ques  Suédois  hésitèrent  à  devenir  les  assassins  de 
leur  roi  ;  ils  ne  voulaient  qu'une  réforme  politi* 
que.  Le  ministère  anglais,  qui  depuis  longtemps 
est  en  possession  d'avoir  un  pied  dans  toutes  tes 
intrigues  de  l'Europe ,  fut  aussi  consulté  sur  celle-  ' 
là;  muis  Perceval  et  Canning déclarèrent  que,  s'il 
s'agissait  d'attenter  à  ta  vie  du  roi ,  ils  se  croiraient 
obligés  de  le  prévenir.  Dès  lors  il  ne  fut  plus 
question  que  de  déposer  Gustave.  Les  premiers 
symptômes  de  révolte  se  manifestèrent  à  l'armée 
de  l'ouest,  destinée  à  résister  aus  Danois,  qui 
attaqnaienttaDalécarlie,  sous  les  ordres  du  prince 
d'Augustenbourg,  lequel  n'ignorait  rien  de»  plans 
de  la  conspiration ,  et  que  le  futur  roi  Charles  Xllt 
était  convenu  de  faire  son  successeur.  Le  prince 
danois,  d'accord  avec  les  conjuVés,  conclut  un 
armistice  avec  les  chefs  de  l'armée  suédoise,  dès 
qu'il  les  vit  prêts  à  marcher  contre  leur  capitale. 
Ce  fut  le  colonel  Adlersparre  qui  prépara  et  diri- 
gea tout  sur  ce  point.  Après  avoir  fait  arrêter  le 
général  en  chef,  seul  ollicier  peut-être  qui  dans 
cette  armée  ne  fût  pas  du  complot,  il  se  mit  à  la 
tête  d'un  corps  de  3,000  hommes,  et  marcha  droit 
vers  Stockholm ,  où  Gustave  restait  dans  une  telle 
sécurité  qu'il  ne  fut  averti  que  lorsque  les  rebelles 
n'étaient  plus  qu'à  deux  joun  de  marche.  Son 
premier  mouvement  fut  d'aller  à  leur  rencontre 
avec  un  petit  nombre  de  serviteura  fidèles.  Déjà 
les  ordres  du  départ  étaient  donnés,  lorsque  les 
généraux  Adlercreutz  et  Sylversparre ,  tous  deux 
34 
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inities  dans  celte  trame ,  après  avoir  fait  d'inutiles 
efTorlS  pour  retenir  le  roi,  se  décidèrent  à  brus- 
quer le  dënoùment,  de  peur  d'être  découTerts  s'ils 
tardaient  ^STantage.  Dès  le  matin,  Adlercreutz, 
-  avec  ses  aides  de  camp ,  se  présente  à  la  porte  du 
palais ,  où  Sylversparre  est  prêt  il  le  seconder. 
Tous  deux ,  introduits  furtiTemeat  dans  le  cabinet 
du  roi  par  le  général  Klingsparre ,  qui  s'y  trouvait 
déjà,  demandent  brusquement  au  monarque  si 
son  intention  est  encore  de  quitter  la  capitale. 
n  —  Oui,  répondit-il;  mais  que  tous  importe?  — 
«  Dans  ce  cas,  réplique  Adlercreutz,  je  déclare  à 
«  Votre  Majesté,  au  nom  des  premiers  dignitaires 
■  du  royaume  et  de  l'armée,  qu'elle  est  en  état 
n  d'arrestation.  —  Trahison  !  s'écrie  aussildt  Gus- 
«  tare ,  »  et  tirant  son  épée  il  s'apprucbe  de  la 
porte  pour  demander  du  secours.  Mais  Sylver- 
sparre  lui  en  ferme  le  chemin ,  et  se  plaçant  der- 
rière lui,  il  arrache  son  l'pe'c,  qu'il  remet  à  an 
aide  de  camp.  Le  roi  est  ensuite  repoussé  dans  un 
coin  du  cabinet,  où  Sylfersparre  le  menace  et  lui 
signifie  qu'il  est  mort  s'il  dit  un  mot.  Les  cris  du 
prince  avaient  fait  accourir  une  cinquantaine  d'in- 
dividus, officiers  et  domestiques,  qui  tous  armés 
étaient  prêts  pour  le  départ.  Voyant  la  porte  fer- 
mée, ils  s'efforcent  de  l'enfoncer,  et  déjà  ils  en 
avaient  brisé  un  panneau  lorsque  l'audacieux 
Adlerereutz,  sans  se  déconcerter,  en  fait  ouvrir 
les  deux  battants,  va  au-devant  des  assaillants, 
et  leur  demande  fièrement  de  quel  droit  ils  se  por- 
tent à  dételles  violences,  leur  montrant  le  roi 
assis  dans  un  fauteuil  et  n'osant  faire  un  mouve- 
ment, de  peur  d'être  égorgé,  ainsi  qu'on  le  lui 
avait  déclaré.  Et  voyant  dans  cette  foule  l'aide  de 
camp  de  service  avec  le  bSton  de  commandant ,  il 
arrache  de  ses  mains  cet  emblème  qui,  selon  un 
antique  usage,  donne  les  plus  grands  pouvoirs 
à  celui  qui  le  porte;  il  le  montre  à  cette  multi- 
tude consternée,  et  lui  signifie  audacieusement 
l'ordre  de  se  retirer,  qu'elle  exécute  en  silence... 
Alors  le  roi,  profitant  du  tumulte,  s'empara  de 
l'épée  d'un  officier,  et  sortit  en  fuyant,  pour  aller 
h  la  grand'garde  du  cbAteau.  Rencontré  par  le 
major  GrafF,  l'un  des  conjurés,  il  lui  porte  un 
coupd'épée,  et  lui  fait  au  bras  gauche  une  légère 
blessure,  ce  qui  n'empêche  pas  cet  offîcier,  homme 
extrêmement  vigoureux,  de  le  saisir  au  corps,  et 
malgré  ses  cris ,  malgré  les  efforts  d'un  fendeur 
de  bois  accouru  au  secours  du  prince ,  de  le  trans- 
porter dans  un  autre  appartement  (1),  oii  il  fut 
une  seconde  Tois  enfermé,  desarmé,  et  demeura 
sans  secours.  Ainsi  fut  détrdné  le  dernier  roi  de 
l'antique  maison  de  Holstein.  Q  n'y  eut  dans  cette 
catastrophe  d'autre  sang  répandu  que  celui  de  la 
très-légère  blessure  que  le  prince  lui-même  fit 
au  major  Craff .  Toute  la  capitale  resta  immobile, 
à  l'exception  de  quelques  curieux  que  le  tumulte 
et  les  cris  arrêtèrent  un  instant  devant  le  palais. 
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Gustave  lui-même  s'en  étonna ,  et'il  disait  en  pré- 
sence des  coi^urés  qui  le  gardaient  à  vue  :  •<  11  fait 
1  bien  froid  aujourd'hui,  il  parait  que  les  habi- 
1  tants  de  Stockholm  sont  engourdis...  ■>  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  remarquable  dans  cette  catastrophe, 
c'est  qu'elle  fut  consommée  le  15  mars  1809,  pres- 
que le  même  jour  oii  dix-sept  ans  auparavant  le 
père  de  Gustave  avait  été  frappé  d'une  manière 
encore  plus  cruelle.  Du  reste  on  ne  peut  douter 
que  si,  dans  cette  occasion,  les  conjurés  avaient 
jugé  que  la  mort  du  roi  fût  nécessaire  au  succès 
de  leur  complot,  il  n'eût  éprouvé  le  même  sort; 
mais  on  pensa  qu'il  suffirait  de  le  tenir  empri- 
sonné. Après  l'avoir  enfermé  dans  le  château  de 
Drotningholm,  ne  jugeant  pas  que  cette  prison 
filt  asseï  u)re,  on  le  transféra  à  la  forteresse  de 
Gripsholm  le  24  du  même  mois.  C'est  là  que  le 
S9,  jour  même  où  son  père  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  ob  lui  arracha  une  abdication,  que  tout 
démontre  assez  n'avoir  été  que  le  résultat  de  vio- 
lences et  de  menaces,  et  que ,  malgré  ces  violences 
et  ces  menaces,  il  refusa  courageusement  de  signer 
pour  le  compte  de  son  fils.  On  a  prétendu  que  ce 
fut  à  la  suite  d'une  longue  conférence  avec  sa 
mère  que  Gustave  consentit  enfin  à  une  aussi  grave 
concession ,  parce  que  cette  princesse  lui  fit  cod- 
nallre. alors  le  mystère  de  sa  naissance;  mais  ob 
sait  qu'une  déclaration  aussi  honteuse ,  lors  même 
qu'il  serait  vrai  que  la  mère  de  ce  prince  se  fftt 
déshonorée  au  point  de  la  faire,  ne  prouverait 
rien  contre  le  droit,  et  que  Gustave  VI  et  tes 
descendants  n'en  restaient  pas  moins  les  seule  et 
légitimes  héritiers  du  trOue.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  abdication  que  l'on  permit  à  la  reine  et  à  ses 
enfants  de  se  réunir  à  lui.  Le  jour  même  de  l'em- 
prisonnement,  le  duc  de  Sudermanie,  après 
quelques  semblants  d'hésilalion  ou  de  scru- 
pule, consentit  s  être  Vadmiautralsur  ginémt  du 
royaume,  et  le  6  juin  suivant  il  voulut  bien  être 
roi  sous  le  nom  de  Charles  XIII,  ayant  le  prince 
d'Augustenliourg  pour  héritier,  ainsi  qu'il  avait 
été  convenu  par  une  des  premières  clauses  de  la 
coqjuration.  On  sait  comment  ce  prince  mourut 
un  an  plus  Urd ,  et  de  quelles  scènes  tragiques 
cet  événement  fut  accompagné  (1).  Le  nouveau 
roi  se  bftta  de  signer  avec  la  Itussie  un  traité  par 
lequel  il  lui  abandonna  la  Finlande ,  et  dans  le 
même  temps  il  ouvrit  avec  la  Prusse,  le  Danemarck 
et  la  France  des  négociations  qui  devaient  le  con- 
duire à  des  sacrifices  non  moins  importants.  Pour 

(11  Ant  Iwi^nlUot  do  prince  d'IniuiUDbauii  la  prapla  de 

ou'll  wfHl  Mmglgirt  pou  Louii  XVI ,  dont  il  ImToriu  la  «rti* 
le  Piirii  ™  JulD  ITBl ,  lui  Mrïanl  de  cochct.  1  l'ÉpouM  de  >od 
nuuainat,  Bonapirtu  faisait  rtdlgei  1  aiockholm  on  jDnrnal 
lmi{BlB  par  ud  aleur  Uoiville.  Li,  manlèn  dont  on  parla  duu 

étt  préTU  à  Paria.  Co  qui  le  prnuTC,  c'eat  qu'ayant  1*  tnaaaam 
du  comta  da  Peiaen ,  BoDiputc  (.valt  lait  itatnt  dana  la  Jntnat 
lU  Patù  une  note  au  11  dluit  cd  IvUei  exprta  que  c'était  a 
tûtirablt  Fttm  et  >»  «Eut  la  cemtau  Piper  qui  avaient  em- 
ptimni  le  prina  d'AugnatenbguiE.  CaluJ  qol  clw  ce  lait  était 
sIq»  un  dca  lédactEun  du  Jnnal  i*  Parii.  G— «. 
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Gustave,  tl  resta  encore  quelques  mois  prisonnier 
BU  chiteau  de  Gripsholm,  où  certes,  après  tous 
ces  attentats,  il  ne  pouvait  guère  se  dissimuler 
les  noUTeaui  périls  dont  sa  vie  ^tait  enTirounée. 
Cependant ,  naturellemeat  brave  et  résigné ,  il  ne 
parut  pas  un  instant  occupé  de  ces  périls ,  et  plus 
tard  il  a  dit  que  ce  temps  avail  élé  le  plus  heureux 
de  sa  Tic.  Entouré  comme  il  l'était  de  sa  famille, 
et  débarrassé  des  soins  du  gouvernement  qui  lui 
araicBt  toi^ours  paru  Tort  pénibles ,  jamais  il  ne 
mangea  avec  plus  d'appétit,  jamais  il  ne  dormit 
avec  plus  de  tranquillité.  Hais  il  ne  pouvait  guère 
espérer  que  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  couronne 
le  laisseraient  longtemps  ainsi  près  d'eux.  Après 
avoir  proclamé  la  royauté  du  duc  de  Sudennanie , 
l'assemblée  des  états  prononça  l'exil  perpétuel  de 
Gustave  et  de  sa  famille,  en  lui  accordant  une 
pension  qu'il  refusa,  et  le  6  décembre  1809,  tl 
fut  extrait  de  sa  prison  pour  Atre  conduit,  sous 
la  garde  de  pluùeurs  officiers ,  à  Carlscrone ,  où 
U  fut  embarqué  pour  l'Allemagne,  avec  ordre  de 
se  rendre  en  Suisse.  El  s'arrêta  pendant  quelque 
temps  a  Carisrube  chez  le  grand  duc  de  Baden, 
aïeul  de  la  reine,  et  li  il  trouva  encore  quelques 
jours  heureux ,  mais  les  Ëtats  de  ce  prince,  placés 
ai  près  de  la  France,  étaient  beaucoup  trop  sou- 
mis à  l'influence  de  Napoléon ,  alors  toute-puis- 
sante; il  fallut  encore  s'éloigner  d'une  cour  pai- 
sible ,  mais  dont  la  sécurité  n'était  fondée  que  sur 
la  plus  senile  obéissance.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
ftcbeux  dans  ce  nouveau  départ,  c'est  que  Gus- 
tave se  sépara  de  tous  les  siens,  et  qu'il  fit  à  sa 
femille  des  adieux  qui  devaient  être  les  derniers. 
Alors  il  donna  a  son  épouse  une  preuve  de  con- 
fiance, en  lui  laissant  l'éducation  des  deux  prin- 
cesses ses  flUes  et  celle  de  son  fils,  ne  mettant 
d'autres  conditions  à  cette  concession  importante 
que  celle  d'élever  sea  enfants  selon  leur  rang, 
dans  la  religion  où  ils  étaient  nés,  et  telon  Ui 
dtnirt  gt^imjmir  ilt  pourraien(  ttrt  apptlit  à  rem- 
plir. Cette  dernière  clause  dut  paraître  d'autant 
plus  remarquable  que  Gustave  s'était  toujours  re- 
fusé à  abdiquer  pour  son  fils ,  quelles  que  fussent 
les  prières  ou  les  menaces  dont  on  avait  usé  pour 
l'y  (aire  consentir.  Plus  tard  il  abandonna  encore 
i  la  reine  l'administration  des  biens  qui  lui  étaient 
échus  par  la  mort  de  sa  mère;  mais  il  a  dit  lui- 
même  qu'il  eut  à  se  repentir  de  tant  de  preuves 
de  conÔance,  parce  que  l'éducation  de  soA  flb 
fut  remise  à  un  calviniste  républicain,  qui,  lui 
inspirant  de  faux  principes,  l'éloigna  du  respect 
qu'il  devait  à  son  père.  Depuis  cette  époque,  Gus- 
tave, voyageant  presque  seul  et  de  la  manière  la 
plus  simple ,  parcourut  successivement  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  D'abord  il  se  rendit  a  Bâle; 
puis  sur  les  rives  de  la  Baltique,  dans  lesËtatsdu 
roi  de  Prusse ,  où  l'on  crut  qu'il  cherchait  a  pas- 
ser en  Suède.  Des  soldats  prussiens  l'arrêtèrent 
sur  la  cdte  par  ordre  du  général  Kalkreut,  et  il 
lui  fut  signifié,  de  la  part  de  Frédéric-Guillaume, 
quil  eût  à  «^abstenir  d'une  pareille  démarche. 
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Alors  il  se  rendit  h  Saint-Pétersbourg,  où  il  eut 
avec  Alexandre  une  longue  conférence ,  dont  on 
n'a  jamais  su  les  détails ,  mais  dont  les  résultats 
ne  devaient  certainement  pas  être  de  le  rétablir 
sur  le  trdne ,  et  encore  moins  de  rendre  la  Fia- 
lande  a  la  Suède.  Aussitôt  après  cette  entrevue, 
Gustaves'embarquapourrAngleterre,dont  il  avait 
été,  en  1808,  le  seul  et  dernier  allié.  On  le  refut 
assez  bien  i  la  cour  de  Saint-James;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  plus  qu'à  celle  de  Saint-Pétersbourg 
des  moyens  de  recouvrer  se»  droits.  Il  trouva 
ensuite  des  consolations  et  l'exemple  d'une  ré- 
signation, dont  11  n'avait  pas  besoin,  dans  une 
cour  moins  brillante,  mais  de  laquelle  11  avait 
encore  moins  de  secours  à  espérer.  Louis  XVfQ, 
qui ,  aux  premiers  jours  de  l'infortune  de  Gustave, 
lui  avait  écrit  d'une  manière  fort  touchante,  le 
repot  à  Hartwell  avec  beaucoup  d'empressement, 
et  le  vénérable  aïeul  du  duc  d'Engbien  n'eut  pas 
moins  de  plaisir  à  voir,  dans  sa  retraite  de  Wim- 
bledon,  celui  qui  en  1804  avait  pris  tant  de  part 
à  sa  douleur.  Revenu  sur  le  continent ,  Gustave 
parut  successivement  à  Hambourg ,  k  Francfort  et 
en  Suisse,  sous  les  noms  de  comte  de  GoUorp.âe 
duc  de  HoUltin-Eatm  et  de  Gustafsson  [fUs  de 
Gustave);  n'ayant  pas  même  toujours  le  droit  de 
prendre  un  titre  imaginaire;  car  ce  futà  tar^i- 
sitioR  du  Danemarck  qu'il  dut  quitter  celui  de 
comte  de  Holstein.  En  1813,  si  l'on  en  croit  le 
Mimoriot  de  Sainti-HiUnt ,  il  aurait  demandé  à 
Napoléon  ,  après  la  bataille  de  Leipsick,  la  per- 
mission de  combattre  A  ses  cAtés,  comme  son 
aide  de  camp,  et  celui-ci,  tout  en  se  refusant  à 
une  pareille  demande,  en  aurait  para  fort  satis- 
fait, et  lui  aurait  répondu  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse. Tout  cela  nous  paraît  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  Napoléon  n'était  pas  alors  celui 
des  souverains  de  l'Europe  à  qui  Gustave  avait  le 
plus  de  torts  à  reprocher,  et  qu'il  est  bien  sûr. 
qu'après  la  chute  de  l'empereur  des  Français, 
quand  il  le  vit  en  proie  à  tant  de  douleurs  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  l'ex-roi  de  Suède  écrivit 
à  Louis  XVIII  pour  obtenir  de  ta  générante  (ce  fu- 
rent ses  expressions)  an  adoueUtmutit  au  tort 
actuel  du  général  BtMoparte.  Dans  SB  candeur,  Gus- 
tave croyait  à  cette  époque  que  tous  les  senti- 
ments de  générosité  devaient  se  manifester,  eti 
que  toutes  les  vertus  allaient  trouver  leur  récom- 
pense. Lorsqu'il  vit  les  rois  de  la  sainte  alliance 
proclamer  ià  haut  le  retour  de  tous  les  droits,  et 
surtout  celui  de  la  légitimité,  il  pensa  qu'A  la 
fln  son  tour  allait  venir,  et  il  fit  remettre  une 
déclaration  au  congrès  de  Vienne ,  non  pas  pour 
lui,  a-t-il  dit,  mais  pour  son  filsi  car  dans  cette 
pièce  importante  nous  voyons  qu'il  reconnaît  que , 
pour  son  compte ,  il  a  réellement  abdiqué.  Comme 
on  l'avait  prévu,  cette  démarche  n'eut  aucun  ré- 
sultat ,  au  moins  que  nous  tachions.  Les  rois  coa- 
lisés avaient  reçu  du  général  Bemadotte ,  de  celui 
qui  tenait  la  place  de  Gustave,  ou  celle  de  son 
fUs,  des  services  importants,  et  ils  venaient  de 
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contracter  avec  lai  dn  cDgagemeaU  trop  récenti 
pour  être  oubliés.  Guttave  n'eut  donc  qu'à  re- 
prendre le  coun  de  se*  interoiinablei  péiégnna- 
tioni,  et  s'il  ne  Mipporla  pas  tant  d'adrersités 
avee  toute  la  réaignation  qui!  y  avait  miie  jusque- 
là  ,  si  l'exaltation  de  ses  pensées  derint  un  peu 
>  plu»  Ti*e,  on  ne  s'en  étonnera  pas  sans  doute, 
en  songeant  i  cet  état  de  répulsion  et  de  délais- 
sement où  l'unirers  entier  semblait  l'abandonner. 
C'est  alors  que,  désirant  faire  un  voyage  en  Pa- 
lestine, tl  en  demanda  la  permission  au  Grand 
Seigneur,  et  que  l'ayant  obtenue,  Il  publia  l'avis 
suivant  dans  tous  les  journaux  :  ■  Le  duc  de  .Hol- 

■  stein-Eutin  (ci-devant  roi  de  Suède)  fait  savoir 
"  qu'ayant  résolu  de  faire  un  pèlerinage  en  Palefr- 

■  tiaa,  il  désire  avoir  dix  compagnons  de  voyage, 

■  un  Anglais,  un  Danois,  un  Espagnol,  un  Fran- 
«  cals,  un  habitant  du  Qolstein-Eutin ,  un  Hon- 
«  groii,  un  Hollandais,  un  lulien,  un  Russe  et 

■  un  Suisse.  Tous  tes  pèlerins  devront  être  munis 
"  de  bons  certiflcati,  et  chacun  d'eui  de  quatre 

■  mille  ou  tout  au  moina  de  deui  mille  florins , 

*  pour  former  une  caisse  commune.  Le  costume 
>  sera  un  vêtement  noir;  les  pèlerios  laisseront 

■  croître  leur  barbe  Ma«M«  wm  pr*w€  d*  Uta-  ré- 

■  totutio»  mâh ,  et  Ils  s'honoreront  de  porter  le 
«  nom  de  FriMt  tuûn.  Le  lieu  de  rassunblemeut 

■  est  la  ville  de  Triesle,  où  la  pieust  caravane 

*  devra  être  rénnie  le  U  juin  prochain.  Les  oan- 

■  didats  pour  le  pèlerinage  sont  invités  à  fain 

■  insérer  leur  résolution  dans  les  journaux  de 
»  leur  pays  et  dan»  la  Gautt*  d*  Franefart.  ■  Per- 
sonne ne  s'étant  r^idu  à  ces  bissrres  propositions, 
GusUve  partit  seul  pour  l'Asie,  et  il  u  rendit 
d'abord  en  Horée,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par 
le  consul  de  France  PouqueviUe-  Dans  leurs  en- 
tretiens, le  prinoe  parla  bomwoop  des  drojU  de 
son  fils  à  la  couronne  de  Suède ,  A  Q  remit  au 
consul  une  protestation  à  cet  égard,  laquelle  lut 
envoya  au  miniatire  des  affaires  étrangères  à 
Paris,  où  elle  doit  rester  déposée.  Gustave  n'alla 
pas  plus  loin;  il.  revint  en  Suisse,  et  son  vaste 
prqjet  de  croisade  n'eut  ilors  d'sutres  résultats 

Sue  da  fbire  dire  à  tes  ennemis,  avec  un  peu  plus 
e  probabilité,  qu'il  avait  perdu  la  tête.  A  la  fin 
de  1816,  ce  prince  habitait  Francfort,  d'où  il  se 
rendit  à  Hanovre.  C'est  là  qu'il  prit  pour  la  pre- 
mière Ibis  le  nom  de  Cutbffiion  (flli  de  Gustave], 
La  vie  qu'il  menait  dans  cette  ville  donna  lieu  de 
eroîi«  qu'il  s'occupait  de  quelque  objet  littéraire, 
«t  en  effiit  il  publia  l'aiiné*  suivante  (1817),  dans 
UtXitmgu  4e  murgtur*,  imprimés  à  léna,  un 
écrit  intitulé  Bfflaxwu  tur  mt>  prtmiértt  opér»- 
tiau  mUttairtt.  Ce  mémoire  eiact  dans  les  faits 
est  écrit  avec  clarté  et  métiwde.  C'est  un  docu- 
ment prieieux  pour  rhlstoire.U  est  précédé  de 
ce  court  Bvertiisemeot.  ■  Je  soumet*  ces  réfletiom 

■  i  l'ouineo  du  public  éckiré,  Ht  y  «r  «.  Je  dé- 
•I  lire  du  moi»  que  quelques  yeux  du  métier, 
«  d'un  véritable  mérite,  veuillent  y  jeter  le  regard 

■  de  l'etpérience.  »  Apre*  cette  publication ,  Gut- 
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tave  relMima  en  Suisse ,  et  ayant  demandé  à  la 
viUede  Bàle  le  droit  de  cité,  qu'on  lui  accorda 
sans  difRculté,  il  fut  solennellement  regu  le  9  fé~ 
vrier  dans  une  séance  du  grand  conseil,  où  il 
prononça  un  discours  remarquable  par  ce  début  : 

■  Né  et  élevé  dans  le  sein  d'une  nation  libre  et 

■  indépendante,  je  tais  apprécier,  messieurs,  ta 
n  preuve  de  confiance  que  vous  me  donnex  en 
«  m'accM-dant  le  droit  de  oilé  parmi,  vous.  ■ 
Comme  il  est  d'usage  de  choisir  une  tribu,  le 
prince  fit  choix  de  celle  detJUair»,  qui  est  com- 
posée, de  maîtres  et  d'onvricra.  Devenu  ainsi  sim- 
ple citoyen  d'une  république,  l'ancien  roi  de 
Suède  ajouta  encore,  s'il  était  pouible,  à  la  ûm- 
plicilé  de  sa  vie.  On  le  voyait  tous  les  jours  an 
milieu  de  la  foule,  marchant  à  pied  et  sans  suite, 
mangeant  à  table  d'hôte  dans  les  auberges  avec 
les'commis  voyageurs,  qui  riaient  d'une  hilbrtune 
dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  ni  les  causes  ni 
l'étendue.  Et  quand  il  se  remettait  à  parcourir  le 
monde ,  il  entrait  sans  répugnance  dans  lea  voi- 
tures publiques  les  moins  chère*  et  les  plus  in- 
commodes. Un  jour  qu'il  s'y  trouvait  tranti  de 
froid  a  cAté  d'un  homme  qui  De  la  connaissait 
pas,  ce  compagnon  de  voyage  lui  prêta  son  man- 
teau par  commisération.  Voilà  où  en  était  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  le  descendant  des 
Gustave!  et  il  supportait  tant  de  maux  avec  beau- 
coup de  résignation,  on  ne  peut  le  nier.  Une 
seule  chose  lui  causait  des  chagrins  (rès-vifs, 
c'étaient  les  publications  injurieuses  que  l'on  fai- 
sait contre  lui,  tl  y  répondait  aussitôt  avec  beau- 
coup de  vivacité,  mais  sans  cesser  d'être  poil,  et 
toujours  avec  quelque  raison  et  vérité.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  réfuta  les  ncHubreuses  erreurs  qu'il  trouva 
dans  son  article  da  la  Biaçraphie  de*  Comttmpo- 
raimi,  par  Amault,  Norvina,  etc.,  et  que  dans  le 
même  temps  il  répondit  à  quelques  assertions  de 
VHùtoin  dt  Napoléon  et  dt  U  fremdt  tmi^,  où 
M.  de  Ségur  éuit  allé  jusqu'à  dire  que  le  règne 
de  Gustave  IV  ne  lui  avait  paru  qu'an*  térie  ds 
fmuitt  au  de  follet  combinahoni  poUtiquet,  s  Est-oe 

»  en  1823,  répondit  Gustafsson,  que  l'on  peut 
«  oser  dire,  è  la  face  de  l'Europe  et  dp  ses  gou- 
»  TemementA,  que  soutenir  les  droits  légitbnes 
«  des  trânes,  l'indépeodanos  des  Ëtats  et  leurs 
a  droits  commerciaux,  c'est  voir  faussement  en 
*  politique  et  agir  en  insensé  P.. .  ■  Hépottdant  en- 
suite*à  l'accusation  d'avoir  le  premier  rompu  l'ai- 
liance  qui  exittait  entre  la  France  et  la  Suède, 
GusUve  disait  encore  à  M.  de  Ségur  i  «  Vers  l'épo- 
•I  que  à  laquelle  vous  faites  allusion,  il  n'y  avait 

■  plus  d'alliance  entre  la  Suède  et  la  Franoe  ;  il  y 
1  avait  paix  et  amitié.  Les  deux  nations  faisaient 
«  librement  leur  commerce.  Ce  fut  I*  révolution 
«  franpaise  qui  rompit  l'alliance  entre  les  deux 
a  Ëtats  ;  le  reste  n'a  été  que  la  suite  des  événe- 
><  ments  malheureux  de  1B04.  Et  puisqu'il  faut 
t  revenir  encore  sur  des  traces  de  sang,  disona 
"  que  ce  lut  la  mort  du  dncd'Enghien,  jointeàla 
<i  violation  du  territoire  germanique,  et  à  un« 
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■  note  fulmiuenu  de  Bonaparte  qui  briu  les  lieOB 
••  déjà  aflaibliB...  u  Toute  la  lettre  de  Gustave, 
qui  fut  in&éree  dans  la  plupart  de*  joumaus  de 
France  et  d'Allemagne,  est  du  même  ton,  de  la 
même  véritd.  Certes,  il  n'y  a  rien  là  de  faus  ni 
d'insensé.  Tout  ce  que  l'ex-roi  de  Suède  ^rirlt 
dans  ce  temps  est  du  métoe  genre.  Le  plus  grand 
tort,  ou  ménie,  si  l'on  teut,  la  plus  grande  folie 
de  ce  malheureux  prince,  ce  fut  de  croire  à  la 
probité  et  à  l'bonneur  dans  nn  siècle  de  pener- 
tàté  et  de  mensonges ,  et  ce  tort  il  l'a  cmeÛement 
expié  par  la  perte  d'une  couronne  qu'il  tenait  de 
se*  aïeux,  par  vingt-huit  ans  d'eiU  et  de  souf- 
rancesl  Au  milieu  de  tant  d'infortune*  et  avec  un 
caractère  naturellement  irritable,  fexaltatioa  de 
ses  pensées  fut  sans  doute  quelquefois  excessive) 
mais  il  est  au  moins  sitr  que  dans  aucune  circon- 
stance il  ne  s'écarta  de*  voie*  de  l'honneur  et  de 
la  plus  sévère  probité.  Le  tort  le  plus  réel  qu'on 
puisse  lui  reprocher  est  sa  oonduite  envers  sa 
femme,  l'une  des  princesses  les  plus  remarqua- 
bles de  l'Allemagne  par  l'esprit  et  la  beauté.  Es 
1812  il  y  mit  le  comble  par  une  sentence  de 
divorce  qu'il  lui  envoya  de  Bile,  où  il  se  trouvait. 
Depuis  ce  tempsil  fut  pour  toujours  séparé  d'elle 
et  de  tout  ses  enfants.  On  a  dit  qu'il  avait  alors 
pris  du  godt  pour  la  UUe  d'un  baniguier,  dont  il 
demanda  la  main  qui  lui  fut  refusée.  Du  reste,  il 
se  montra  dans  toutes  le*  occasions  fort  attaché  à 
ses  principes  de  religion ,  qu'il  poussait  quelque- 
fois Jusqu'à  la  mysticité.  En  1830  il  se  retira  dan* 
les  Etats  de  la  maison  d'Autriche ,  où  son  (ils  avait 
pris  du  service.  C'est  là  qu'il  passa  les  dernière* 
années  de  sa  vie  dans  la  plus  profonde  obscurité. 
11  mourut  tout  à  fait  ignoré  dans  un  coin  de  la 
Moravie,  au  mois  de  mars  1837,  dans  le  château 
d'Eicfaam  près  de  Brunn ,  qui  appartient  au  prince 
Wasa ,  et  il  y  fut  enterré  en  présence  de  son  fils , 
venu  de  Vienne  pour  cette  cérémonie ,  et  du  mi- 
Bistre  luthérien  Lumnitzer,  qui  prononça  une 
oraison  funèbre,  dont  on  est  fondé  à  croire  que 
le  défunt  eit  été  peu  satisfait,  s'il  avait  pu  la 
connaître.  On  a  publié  à  Paris  en  1826  :  U  ViriU 
vtUe  *n/a(e  du  mtiuongt ,  ou  let  Quatra-vingt-tùs 
errtutn,  fmutetiM.  et  ealomiùe$ ,  eenlemati  diau  tt» 
itul  tatkta  de  l»  Siograp/tit  dtt  eomttmpoftii*, 
rtlatift  A  Giulavt  IV,  aneift  rot  d*  Suéde ,  rijnaiie* 
et  reelifiiei  par  iid-mime ,  ia-6"  de  4  feuilles.  Gus- 
tave a  (ait  imprimer  sûus  ses  yeux  à  Leipsiok,  en 
18S9 ,  Mémorial  du  colontl  Gusia/iion .  vol.  in-â» 
de  IfiO  pages,  où  se  trouvent  mis  en  regard  l'ar- 
ticle de  la  BiographU  de*  ConUmporaint ,  qui 
l'avait  tant  contrarié,  et  la  réfutation  qu'il  en  s 
faite ,  phrase  par  phrase.  11  y  a  joint  une  relation 
de  la  campagne  de  1807  en  Poméranie  sous  ce 
titre  :  if»  premUrifaiti  d'armtt;  sa  réfutation  de 
U.  de  Ségur,  et  quatre  LMrei  A  mmuieur  le 
amie  de  lai  Cates.  On  trouve  dans  toi)t  cela  de* 
éclaircissements  utiles  pour  l'histoire.  Le  ton  en 
est  modéré,  et  l'auteur,  se  conformant  à  sa  posi- 
tion ■  s'«btlieiit  de  beaucoup  de  r^cUmatioiu  ^ 
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venues  inutiles,  oumème  dangereuses,  et  il  omet 
des  circonstances  qui  ne  pouvaient  qu'irriter  ses 
ennemis.  Il  avait  écrit  des  mémoires  beaucoup 
plus  étendus,  et  qu'il  envoya  en  18S9àH'de  Las 
Cases,  lequel  refusa  d'être  son  éditeur,  i  eanae 
de  «e*  occupations ,  et  lui  renvoya  son  manuscrit, 
qui  devait  contenir  des  révélation*  Importantes, 
mais  que  probablement  on  n'imprimera  jamais, 
ce  qui  est  une  perte  pour  l'histoire.       H — d  j. 

GUSTAVE  ËRICSON,  prince  de  Suède ,  naquit  en 
1568  d'Eric  XIV  et  de  Catherine  Honsdotter,  qui, 
d'un  rang  très-obscur,  fut  élevée  sur  le  trOne  du 
consentement  des  états.  Au  moment  de  sa  nais- 
sance le  prince  Gustave  avait  été  déchiré  héritier 
de  la  couronne  &i  Suède  ;  mais  la  chute  de  ion 
père,  détrôné  par  Jean  Ul,  entrains  la  sienne. 
On  voulut  d'abcn^  le  faire  périr  ;  heureusement 
un  gentilhomme  âdèle  à  son  père  parvint  k  le 
sauver.  It  fut  cependant  obligé  de  quitter  le 
royaume  pour  se  mettre  h  l'abri  des  pounultM 
de  Jean.  La  Pologne  devint  son  a»le  :  n'osant 
toutefois  se  faire  connaître, -et  manquant  de  tout 
appui,  il  fut  réduite  servir  dans  une  auberge,  et 
l'on  vit  le  fUs  d'un  roi,  le  descendant  de  Gnstave 
Wasa ,  garder  les  écurie*  et  panser  les  chevaux. 
Ayant  fait  de  bonnes  étude* ,  et  connaissant  pla- 
sieun  sciences,  il  prit  la  résolution  d'aller  i 
Prague  pour  y  donner  des  leçons  a  la  jeunesse. 
Hais  ayant  appris  que  sa  mère  était  en  prison 
dans  la  province  de  Finlande,  U  demanda  la  per- 
mission de  pouvoir  se  rendre  aupris  d'elle ,  et  il 
allait  arriver  en  Suède,  lorsqu'il  fut  averti  que 
Jean  avait  congu  de  nouveaux  soupçons  contre  lui 
et  que  sa  téta  avait  été  mise  à  prix.  Blgismond , 
(ils  de  Jean  et  roi  de  Pologne ,  donna  un  asile  à 
l'infortuné  Gustave,  qui  obtint  le  revenu  d'nn« 
abbaye.  Quelque  temps  après,  le  ciar  de  HohovIo 
l'appela  à  sa  cour,  lui  promettant  de  le  faire  roi  d« 
Finlande  ;  mais  il  mit  à  cette  faveur  Uconditiefn 
que  le  prince  changerait  de  religion  et  se  décla- 
rerait contre  U  SuMe.  Gustave ,  malheureux  malt 
incapable  de  trahir  le  devoir  et  l'honneur,  refusa 
de  souscrire  à  la  proposjtlon  du  ossr.  Cependant 
il  avait  passé  en  Huûie ,  et  pendant  les  troubles 
politiques  qui  éclaiÀrent  peu  aprèa  dans  oct  em- 
pire, il  éprouva  de  nouvelles  infortunes.  L'usui>- 
paleur  Démétrius ,  qu'il  ne  voulut  ps*  reconnaître , 
le  flt  enfermer  dans  UM  prisoo ,  où  il  resta  plu> 
sieurs  années,  et  dont  11  ne  sortit  que  pour  ter- 
miner te*  jour*  dans  l'indigence  et  l'abandon.  Il 
mourut  i  KascbiO'  en  1607.  Entve  las  sdoneea 
qu'il  avait  cultivées,  la  cbimie  avait  loujoun  ob- 
tenu le  premier  rang  \  et  les  savants  de  son 
temps  l'appelaient  Théophraste  Paraoelse  i»> 
cond.  C— 10, 

GUTBEBLETH  (Hehu)  naquit  à  Hirachfeld  es 
199Z.  U  fut  successivement  recteur  de  l'éoole  de 
Dillenburg,  profesMiir  de  philosophie  et  recteur 
à  Herbom ,  recteur  à  Hammon ,  et  enfin  recteur  et 
professeur  i  Ettrenter.  Il  mourut  dans  celte  deiH 
nière  ril|«  à  U  Bn  de  mar*  do  l'année  \es&.  Sm 


-dby  Google 


S70 


GUT 


principaux  ourrages  sont  :  1°  Paihologia,  etc.; 
Pathologie,  OU  Traité  det  affectiom  hunuânet  tout  le 
rapport phyiique  el  moral,  Herbom.l&IS;  ^  Phy- 
liea,  etc. ,  InitiltUion  abrégée  de  phy tique  ou  de  phili}' 
mphiemaluretle,  ibid.,iGX5;  ^ EtAiea,  etc..  Traité 
d*  morale  en  un  Hare.  ibid.,  1630  ;  4°  Chronoli^ 
gia.  etc.  ;  ce  traité  de  cfaronologie  ne  fut  imprimé 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  à  Amsterdain,  en 
1630.  B— ss. 

GCTBERLËTH  (Tobie)  naquit  en  1674  ou  167S, 
B  Lewarde  en  Frise  et  mourut  le  8  janvier  1703  à 
Franeker,  où  il  exerçait  depuis  le  16  juin  1697 
les  fonctions  de  garde  de  la  bibliothèque  pu- 
blique. Gutberleth  a  publié  quelques  ouvrages  qui 
annoncent  de  fortes  études,  et  font  regretter 
qu'un  bomme  qui  pourrait  faire  tant  d'honneur 
aux  lettres  n'ait  pas  vécu  plus  longtemps.  On  a 
de  lui  en  latin  des  dissertations  tv  let  myiUret 
det  dieux  Caèirei,  tur  let  pritreâ  talieni,  et  mr  deux 
imteriptiomt  grecguet.  dont  le  recueil  a  paru  i 
Franeker  en  1703  et  1704,  et  que  Poléni  a  réim- 
primées dans  son  Supplément  aux  Triton  de 
GneviuB  et  de  Gronovius.  Gutberleth  a  été  aussi 
éditeur  des  ObtervaHom  latines  de  Ruperti  sur 
l'Abrégé  hiilorique  de  Besold  (Franeker,  1698)  ;  des 
AminUii  du  droit  eitiU  de  Ménage  (ibid.,  1700)  ;  de 
la  Grammaire  philoiophique  de  Scioppius  (ibid., 
1704),  et  de  deux  ouvrages  historiques  en  hol- 
landais par  Abbes  Gabbona,  1701 ,  1703  (voy.  Gab- 
■«").  B— ss. 

GDTBIËR  (GiLLBs),  savant  orientaliste,  naquit 
en  1617  i  Weissensée  en  Thuringe.  11  étuOia  à 
Rostock ,  à  Kœnigsberg  et  à  Leyde ,  visita  ensuite 
les  villes  d'Oxford,  de  Lubeck  et  de  Hambourg , 
et  fut  nommé  en  IKJS ,  dans  cette  dernière  ville , 
professeur  de  langues  orientales;  il  y  enseigna 
également  depuis  1660  la  plillosopbie ,  et  il  avait 
obtenu  cette  même  année,  à  l'université  de  Giei- 
sen,  le  degré  de  docteur  en  théologie.  Gutbler 
mourut  le  27  septembre  1667  dans  le  village 
d'Ufhosen,  près  d'Erfurt,  entre  les  bras  de  son 
frère,  ministre  protestant  de  cette  commune.  On 
distingue  surtout  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés :  i''Novum  Tetlamenlum  tyriaeum,  euHt  pune- 
tûvoeaUbHtetvertioHélatina  Uaùhaii.  etc.,  Ham- 
bourg, 1663,  in-8°i  ibid.,  1749,  in-8°.  il  établit 
pendant  quelques  années  une  imprimerie,  et, 
pour  éviter  des  fautes  d'impression  dans  son  Tet- 
tametu  tyriaque,  il  en  fut  lui-même  l'auteur,  le 
compositeur,  le  correcteur  et  l'Imprimeur,  8=  Lexi- 
am  tyriacum  eonthun*  omttet  N.  T.  tyriaei  dietio- 
net  el partieuiat ,  eum  tpeilegio  et  appendice ,  Ham- 
boui^,  1667,  10-8°;  ibid.,  1694,  in'8°,  et  avec 
des  corrections  de  Jean-Hicbel  Cutbier,  profes- 
seur à  Weissenfels,  Naumbourg,  1706,  in-S*  ; 
3°  JVote  eritiae  in  Novum  Tetlamentum  tyriaatm, 
Hamboui^,  1667,  in-8°  ;  revu  et  corrigé  par 
J.-H.  Gutbier,  Naumbour^,  1706,  in-8«.  Ces  deux 
opusculesse  joignent  assez  ordinairement  au  pre- 
mier, sous  le  titre  de  CIùbU  operit.  Ce  savant  a 
kiisé  en  manuicrit  :  Verm  Mnu  il,  T.  tj/naei  la- 


Una  :  Grammatiea  UngtÊa  tyriaca  ; 

prœterUm  oritntaHum  necetiitate  tl  vtilitaie  ;  et  Doc- 

trina  de  aeeentuatione  Hebraorum  prataiea,  item 


GUTHRIE  (William),  écrivain  écossais,  né  en 
1708  à  Bncben,  dans  le  comté  d'Angus,  exerça 
d'abord  la  profession  de  maître  d'école  ;  les  suites 
d'une  intrigue  d'amour,  qui  porta  le  trouble  dans 
sa  famille,  l'obligèrent  de  s'éfoigner,  et  il  vînt  à 
Londres ,  où  l'exercice  de  quelques  talents  litté- 
raires lui  procnra  une  ressource  pour  subsister.  Il 
fut  en  même  temps  aux  gages  du  gouvernement, 
des  libraires  et  de  quiconque  voulut  acheter  ses 
services.  Lui-même  se  représente ,  dans  une  lettre 
adressée  à  un  ministre,  comme  aufmr  de  profei- 
lian,  et  H.  d'IsraSli  suppose  que  c'est  lui  qui  le 
premier  a  désigné  ain»  dans  la  langue  anglaise 
cette  classe  peu  relevée  d'hommes  de  lettres  : 

PrtU  à  nndn  luu  plnma  i  qui  vaut  Im  piTM. 

Son  dévouement  au  ministère  fut  récompensé  en 
1745  par  une  pension  annuelle  sur  le  trésor  ;  pen- 
sion qu'il  continua  de  tQucher  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  19  mars  1770.  Une  merveilleuse  facilité 
le  rendait  propre  à  ce  genre  d'écrits  qui  demande 
une  exécution  prompte  plutdt  qu'une  rédaction 
soignée.  11  ne  manquait  pas  d'instruction ,  ni 
même  de  talent  ;  mais  comme  il  était  obligé  de 
travailler  à  la  hâte ,  ses  ouvrages  sont  déparés  par 
beaucoup  de  négligences  et  même  d'erreurs  ;  on 
est  choqué  en  outre  du  ton  important  qu'il  y 
prend  souvent  avec  prétention  en  présentant  des 
réflexions  fausses  ou  communes.  Cependant  ils 
eurent  un  moment  de  vogue,  puisque  la  rapidité 
de  sa  plume  ne  pouvait  plus  suffire  aux  travaux 
qui  lui  étaient  demandés  par  les  libraires,  et  il 
finit  par  se  borner  à  mettre  son  nom  à  une  foule 
de  compilations  de  tout  genre.  On  cite  parmi  tes 
ouvrages  une  Hittoir»  de  la  pairie  attglaite  ;  uae 
Hittoire  générait  du  monde  (composée  avec  John 
Gray,  etc.),  1765,  10  vol.  in-S»  ;  une  Histoire 
d'Angleterre,  3  vol.  în-fol.,  le  plus  supportable 
de  ses  ouvrages  historiques  ;  une  Hittoire  générale 
de  rÉeoite,  1770,  10  vol.  in-S".  On  n'en  connaît 
plusJfuère  que  le  titre  :  comment,  en  eGfet,  se 
résoudre  à  dévorer  des  récits  insipides,  quapd  on 
peut  lire  sur  les  mêmes  sujets  un  Hume  ou  un 
Robertabn  ?  Le  seul  des  ouvrages  imprimés  sous 
le  nom  de  Guthrie ,  qui  soit  généralement  connu 
aujourd'hui,  est  attribué  au  libraire  Knox  :  c'est 
la  Grammaire  géographique ,  hitlorique  et  eon- 
mereiale,  dont  la  partie  astronomique  est  due 
à  James  Ferguson.  On  en  a  fait  de  nombreuses 
éditions  ;  les  dernières  sont  fort  augmentées  :  la 
vingt  et  unième  est  de  1810,  Londres,  en  1  vo- 
lume grand  in-S"  avec  des  cartes.  Nous  en  ayoaa 
une  traduction  faiu  par  UM.  No«l  et  Soulès ,  Pa- 
ris, 1801,  in-8",  avec  atlas  in-4'',  et  dont  il  a  paru 
en  1807  une  quatri^e  édition  en  8  volumes  avec 
atlas.  On  a  encore  sous  le  nom  de  Guthrie  itt  Jm». 
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r,  1754 ,  2  vol.  îii-12  ;  des  tra- 
ductions de  CicérOD  :  1°  Leilret  à  Atlkvi,  17K2, 
2  ¥ol.  in-8°.;  2"  les  Officu.  1753,  in-8-;  3°  De 
l'Orateur.  17S5,  in-S";  4°  les  Oraitùni,  1766, 
StoI.  in-8°;  une  traduction  de  Qaintilien,  17S6, 
2  Tol.  în-8°  ;  et  quelques  autres  publications  peu 
importantes.  X— s. 

GUTSHUTHS  [JE&H-CflHÉTiEK-PaÉDÉiiic),  institu* 
feur  allemand,  né  en  1739  i  Quedlinbourg ,  ' 
n'avait  pas  encore  quitta  le  gymnase  de  sa  ville 
natale  quand  il  se  chargea  de  l'éducation  des  fils 
du  médecin  Ritter,  et  après  avoir  passé  trois  ans 
à  l'université  de  Halle  pour  achever  sa  propre 
instruction,  il  revint  dans  le  sein  de  la  famille 
Ritter  pour  reprendre  sa  tâche  d'instituteur.  Lors- 
qu'à la  mort  du  médecin ,  les  enfants  furent  placés 
en  divers  endroits,  Gutsmuths  accompagna  l'un 
d'eux  à  l'institution  que  Salzmann  avait  fondée 
depuis  quelque  temps  à  Schnepfeuthal,  et  qui 
subsiste  encore ,  quoique  avec  moins  d'éclat  qu'au- 
trefois. Dès  lors  Gutsmuths,  secondant  le  chef  de 
l'établissement,  se  livra  tout  entier  à  l'éducation 
que  Salzmann  avait  à  cœur  d'améliorer  et  d'accom- 
moder ans  besoins  de  notre  époque.  Gutsmuths 
porta  surtout  sou  attention  sur  les  récréations  de 
la  jeunesse  et  entrevit  de  grandes  améliorations  i 
'  y  faire.  Ses  vues  sur  la  gymnastique ,  qu'il  rendit 
publiques ,  après  les  avoir  mises  à  exécution  dans 
la  maison  de  Schnepfenthal ,  furent  tellement 
goûtées  qu'on  les  pratiqua  dans  beaucoup  d'autres 
institutions,  même  à  l'étranger,  et  qu'actuelle- 
ment elles  sont  adoptées  dans  la  plupart  des  mai- 
sons d'éducation  en  France.  L'armée  prussienne 
commença  aussi  de  s'y  livrer,. après  que  quelques 
militaires  eurent  appris  la  gymnastique  dans  la 
maison  de  Scbnepfenthal.  On  sait  que  ces  exer- 
cices gymnastiques,  pratiqués  par  la  jeunesse 
prussienne  avant  et  après  les  guerres  contre  Na- 
poléon ,  prirent  plus  tard  un  caractère  politique 
et  alarmèrent  le  cabinet  de  Berlin,  au  point  qu'il 
crut  devoir  les  prohiber  comme  des  mouvements 
révolutionnaires.  Ayant  achevé  l'éducation  de  son 
élève  Charles  Ritter,  qui  devint  un  professeur 
distingué  de  l'université  de  Berlin  et  un  savant 
géographe,  Gutsmuths,  s'élant  marié,  se  retira 
en  1797  dans  une  petite  propriété  qu'il  avait 
acquise  a  Ibenhain,  village  voisin  de  Schnepfen- 
thal. 11  y  vécut  heureux  pendant  plus  de  trente 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducation 
de  ses  enfants  et  quelques  travaux  littéraires, 
partîcidièrement  sur  la  géographie,  qui  devint  sa 
science  favorite ,  après  qu'il  eut  exposé  toutes  ses 
idées  sur  l'éducation,  tant  dans  des  traités  qu'il 
avait  rédigés  que  dans  un  recueil  périodique 
qu'il  avait  continué  pendant  dix-neuf  ans,  et  qui 
le  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des  écrivains 
allemands,  occupés  de  l'éducation  de  l'enfance. 
11  jouissait  de  l'estime  générale  due  autant  à  us 
qualités  sociales  qu'aux  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  l'amélioration  de  l'éducation  ;  la  princesse 
régnante  de  Wied  lui  envoya  le  dipiâme  de  con- 


CUT 


271 


seiller  auUque;  la  société  britannique  pour  lei 
écoles  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  11  s'est 
éteint  pour  ainsi  dire  de  vieillesse  en  1858.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  alle- 
mand 1  1°  CynmoMtique  de  ta  jeimeiie,  eonlenaiit 
une  initmetion  pratique  pour  Ut  exerdeet  du  eorpi, 
Schnepfenthal,  1793 ;  2"  édition,  1801  ;  2<>  Jeux 
pour  exercer  tt  récrier  le  corpi  tt  l'ttprit  de  la  Jeti- 
nute.  SchDepfenthal,  1796;  5*  édition,  1802; 
3°  Ettit  manuel  de  l'art  de  la  natation  ,  Weimar, 
1798.  Gutsmuths  avait  combiné  la  théorie  dévelop* 
pée  dans  un  ouvrage  italien  de  Bernardi  avec  des 
méthodes  plus  anciennes.  Sous  sa  direction,  les 
élèves  étaient  devenus  des  nageurs  très-habiles. 
Cependant  on  assure  que  lui-même  ne  savait  pas 
nager,  i"  Mon  voyage  d*  la  Thuringe  aux  mon- 
tagne* det  Gèanti ,  aux  iourte*  de  l'Elbe  et  à  tra- 
ver*  la  Bohême.  Breslau,  1799;  S»  BiblioUtiqtu 
de  la  pédagogie .  de*  école*  et  de  toute  la  Uuiraba* 
pédagogique  de  C Allemagne.  Gotha,  LeipaicL  et 
NeuRtadt,  1800-1819,  S2  vol.  in-8°;  6<>  âmute- 
menti  mécaniguei  de  la  jeunette  et  de  ^dge  eiril, 
eontauatt  une  in*truetioH  pratique  dan*  fart  du  tour- 
neur, de  l'outrier  en  métaux  et  de  tapticien,  AHen- 
bourg ,  1801  ;  2<  édition ,  Uipsick ,  1816 1  7°  lï^MM- 
nach  de*  jeux,  BrËme ,  1803  ;  2*  édition ,  Francfort, 
1809  (sous  le  titre  A'Apuuement*  tt  jeux  de  lafa^ 
mille  de  Tannenherg)  ;  6°  Manuel  de  la  géogretpfd» 
pour  te*  mattret  et  pour  le*  ami*  de  la  *eience  géo- 
graphique, Leipsick,  1810;  4*  édition,  1826. 
Gutsmuths  fut  un  des  premiers  qui  firent  entra* 
dans  l'enseignement  de  la  géographie  les  notions 
de  l'histoire  naturelle  du  globe.  9°  Petit  abrégé 
de  la  géographie,  Leipsick,  1819;  3*  édition, 
1826;  IffilÀBre  élémentaire  pour  tet  écoler  uriaine* 
el  rurale*,  Francfort,  1814;  2*  édition,  ISSC; 
11°  Liere  de*  tournoi*  pour  tet  fit*  de  ta  patrie, 
Francfort,  1817.  On  sait  que  c'est  sous  le  nom  de 
tournois  que  les  esercices  gymnastiques  furent 
cultivés  par  la  jeunesse  allemande  ;  12*  Abrégé  de 
ta  gymnattique  allemande  (publié  aussi  sous  le  titre 
de  Catéchiime  de  l'art  det  tournoi*).  Francfort, 
1818  ;  iy  ta  Patrie  allemande.  Gotha  et  Leipsick , 
1821-1852,  4  vol.  in-8'>.  C'est  la  géographie  de 
l'Allemagne.  H"  Detcription  complète  de  la  Cugana 
et  du  Bréiil.  avec  une  introduction  relative  à  FAmè- 
riqae  mdridiemate .  Weimar,  18S7  ;  IS"  DeteripUo» 
complète  de  la  Colon^ie,  ibid.  ;  16°  DetaiptioH 
eompUte  du  Chili,  de  fAraraueanie .  delaPalago- 
nie,  de  la  Terre  de  /eu,  de*  tle*  Malmàiu*  et  dft 
tUi  du  Pâleda*ud,ibià.,  1830.  Les  trois  derniers 
ouvrages  forment  les  tomes  19  et  20  de  la  grande 
géographie  publiée  aux  frais  du  libraire  Bertucb 
à  Weimar.  Gutsmuths  a  coopéré  aussi  aux  Entre- 
tient, de  Salttnami,poiir  le*  enfant*  et  leur ttuni*, 
et  aux  Voyage*  de*  élètet  de  l'imtitution  de  Schnep- 
fenthal. 11  a  achevé  et  publié  en  1787  la  traduc- 
tion allemande  de  Lactance,  commencée  par  son 
maître  Hergt  ;  enfin  il  a  publié  avec  BeuUer  en 
1790  une  Toile  de*  matièru  det  principaux  reeueitt 
périodique*  de  CÂflemagne.  Une  notice  sur  Gut»* 
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mutfas  est  ituéréd  dBiu  les  ZeUgeHonm.  3*  tétie, 
t.  4,1SS2.  I>-«. 

GUTTEHBERC  (Jeu  GENSFLEISCH  de  Sdlce- 
LOCH,  dit),  Inrenteur  de  l'imprimerie  ea  Europe, 
naquit  à  Hayence  en  1400.  Deux  villes  seulement 
se  diqiuteDt  encore  aujourd'hui  l'honnenr  d'arolr 
donné  le  jour  a  l'art  typographique ,  et  toutes  les 
deux  produisent  le  m^me  artiste  ;  il  ne  reste  ce- 
pendant aucun  monument  de  cet  art  revAtu  du 
nota  de  Gutteœberg.  Hais  une  tradition  si  forte, 
et  adoptée  par  les  deui -villes,  dépose  incontes- 
lablement  en  faveur  de  l'indiiidu.  Lb  famille  de 
Guttembei^  était  noble,  et  possédait  deus  mai- 
sons, l'une  appelée  Zum  Gemjteùeh  (maison  de  la 
ctitir  d'oie]}  l'autre  Zum  gwUnberg  (maison  de 
bonne  montagne].  Guttemberg  était  h  Strasbonrg 
en  1444,  et  j  contracta  en  1436  société  avec  An- 
dré ft-yjebn  et  quelques  autres,  pour  tous  lei  arti 
tt  Herttt  tMcmf  du  merveiUeur.  George  Dryzebn, 
frère  d'Aodrë  (qui  ïenait  de  mourir) ,  prétendait 
le  remplacer  dans  la  société,  et  intenta  en  1439 
vnproeteàCattemberg,  qui  fat  condamné  i  don- 
ner aus  taéritiers  la  part  du  défunt.  Il  paraît  que 
Itnvention  de  la  typographie  était  au  nombre  de 
CM  ucrett  m*nmllmt,  motifs  ''de  l'association. 
Cest  donc  en  1436  et  dans  Strasbourg  qu'on  peut 
placer  la  niiHance  de  l'imprimerie.  Hais  on 
Ignore  quels  es  ont  été  au  juste'  les  premiers  pro- 
cédés et  les  premiers  produits,  On  croit  assez 
GOmmun^meot  que  dès  1438  Guttemberg  avait 
employé  liM  caractères  mobiles  en  bois  ;  mais 
(soit  crainte  de  déroger,  soit  à  cause  des  mau- 
vaises affaires  qu'il  avait  faites),  tl  n'a  mis  dans 
aucun  temps  son  nom  h  ses  ouvrages,  et  l'on  est 
id  réduit  i  des  conjectures.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Guttemberg  était  encore  compté  en 
1444  parmi  les  habiunts  de  Strasbourg  :  mais 
dis  1443  11  avait  loué  une  maison  k  Hayence,  et 
en  14S0  il  y  eontracta  société  avec  Fust  (my.  Fust). 
Cest  à  cette  société  qu'on  attribue  généralement 
la  Bittia  latina,  dite  aux  quarante-deux  lignes, 
sans  date,  nom  de  Heu,  ni  d'imprimeur.  □  parait 
même  que  ce  fut  la  cause  du  procès  qui  survint 
,  entre  les  deux  assodéa.  Fust  réclamait  les  avances 
qu'il  avait  faites  de  sommes  assez  fortes.  Guttem- 
bei^,  cette  fois,  se  vit  forcé  d'abandonner,  en 
145S,  l'établissement  à  Fust,  qui  l'exploita  avec 
Schoiffer  (voy.  ScaoïrreR).  Hais,  dès  l'année  sui- 
vante, Guttembei^,  aidé  par  Conrad  Humery, 
syndic  de  Hayence,  établit  une  autre  presse  dans 
la  même  ville.  C'est  sans  doute  de  cette  seconde 
Imprimerie  du  gentiltiomme  mayençais  que  sortit 
l'ouvrage  intitulé  Hermannl  de  Saldù  tpteulum 
taeerdotvm ,  16  feuilleta  in-4°,  sans  date  ni  nom 
d'imprimeur,  mais  bien  avec  celui  de  la  ville 
(Hayence) ,  et  fanprlmé  avec  des  caractères  diffé- 
rents de  tous  ceux  des  imprimeries  connues  de 
MayesBe  :  tel  est  sur  ce  volume  l'opinion  de 
H.  Tan  Prvet,  qu'on  peut  adopter  sans  témérité. 
.  H.  G.  FiMber,  qui  a  publié  un  Exiâ  nir  lét  Monu- 
«fitff  ^fpogrtfklqtia  dt  J.  OulUmitrg  (Mayence, 
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au  9,  in-4°),  attribue  à  cet  imprimeur  l'impres- 
sion de  dix  ouvrages,  et,  entre  autres,  quatre 
éditions  du  Donat  Depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  H.  Fischer  on  a  découvert  le  feuillet 
d'un  de  ces  Donat  sur  lequel  est  la  souscription 
de  Pierre  de  Oeriuhelm  (Scholffter)  ;  ce  qui  autori- 
serait k  donner  au  même  Schoiffer  les  ouvrages 
exécutés  avec  les  mêmes  caractères.  Hais  ces  ca- 
ractères ,  qui  sont  ceux  de  la  BibUa  latina  en  qua- 
rante-deux lignes,  ayant  appartenu  d'abord  à  la 
société  de  Guttemberg  et  Fust ,  puis  à  celle  de 
Fust  et  Schoifler,  il  est  fort  diSlcile  de  faire  à 
cbacun  sa  part  des  impressions.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  noms  des  Inventeurs  des  deux  plus 
célèbres  découvertes  du  IS"  siècle  ne  sont  point 
attachés  è  leurs  découvertes.  Le  psautier  de  14m, 
dont  la  priorité  de  date  est  incontestable,  ne 
porte  que  les  noms  de  Fust  et  Schoiffer.  Cepen- 
dant il  est  impossible  que  ce  soit  le  premier  pro- 
duit de  l'art.  Depuis  près  de  quatre  siècles  on  est 
parvenu  à  donner  aux  caractères  une  forme  plus 
élégante  (et  quelquefois  peut-être  moins  favo- 
rable à  l'œil);  mais,  sur  les  autres  parties,  le 
psautier  de  14S7  est  et  sera  toujours  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre.  Il  a  donc  dû  être  pré- 
cédé d'essais  plus  ou  moins  lents  ,  et  c'est  ici  que 
la  part  de  Guttemberg  ne  peut  lui  être  contestée. 
Il  est  vraisembable  que  l'on  a  mis ,  dans  l'enfance 
de  l'art,  plus  de  dix-huit  mois  pour  imprimer  ce 
psautier;  et,  dès  lors,  on  se  trouve  remonter 
jusqu'avant  la  séparation  de  Guttemberg  et  de 
Fust.  Palmer,  dans  son  bistoire  de  l'imprimerie 
(en  anglais),  cite  un  livre  intitulé  Liber  dialogo' 
ntm  Grtgorii.  et  en  rapporte  la  souscription  en 
ces  termes  :  Preitnikoe  opo  {opVi)  faeiian  ettper 
JohoH.  Guttenbergium  apud  ArgenlinoBi  anno  niil- 
Utimo  CCCCLVIU.  Darid  Clément,  sur  la  foi  de 
Palmer,  cite  ce  volume  dans  la  préface  de  sa 
pibliotliijM eurieiue ,  p.  16,  et  encore  t.  4,  p.  70, 
et  t.  9,  p.  ST!^376;  mais,  dans  ce  dernier  en- 
droit, il  reconnaît  lui-même  en  avoir  cru  un  peu 
trop  facilement  Palmer,  et  regarde  la  souscription 
qu'il  rapporte  comme  tujtUe  à  caution.  On  sait  au- 
jourd'hui que  cette  souscription,  qui  parait  im- 
primée, l'a  été  après  coup,  et  même,  dit-on,  à 
Oxford.  En  effet,  en  145S  Guttemberg  avait  son 
second  atelier  à  Hayence,  et  11  le  fit  valoir  jus- 
qu'en 1465,  qu'il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
maison  de  l'éiecteur  Adolphe  ne  Nasiau.  Il  mou- 
rut, trt^  ans  après,  le  24  février  14flS.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  Guttemberg  et  sur  son  invention. 
11  reste  encore  bien  des  choses  à  éclaircir,  et 
peut-être  aujourd'hui  serait-Il  dlRIclle  d'imaginer 
quelque  nouvelle  bj^otbèse.  De  nombreuses  re- 
cherches et  quelques  découvertes  récentes  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  dissiper  tous  les  doutes. 
II  est  à  croire  qu'en  s'élolgnant  de  l'époque  de 
l'invention  de  l'imprimerie ,  on  ne  rencontrera 
plus  de  monuments  inconnus  jusqu'à  présent,  qui 
seuls  pourraient  faire  autorité.  Outre  l'ouvrage  de 
H.  Fisdier  cit^  plus  haut,  11  suffira  d'indiquer  i 
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B  ll/pograpkiea  fua  aHit  ktjtu  pMt^ 
ilantUiimiÉ  origintm,  laUdem  etabtuum  potterù  pi-o~ 
Aua.  i»tlaurtUa  iludh  et  labùre  i.-^.  Ufelfii,  Hasi^ 
bourg,  1740,  deux  pirties ,  In-fi",  contenant 
quarante-quatre  onvragei  entiers,  relatibâ  l'orl* 
gine  de  rimprimerie  et  trois  cents  paisages  envi- 
ron de  diET^rents  auteurs  sur  le  mtme  sujet; 
2"  £nai  d'MnaU*  dé  tatU  dt  i.  etÊUetnttrg.  in- 
MMtew  di  ia  t^pographit,  par  J.-J.  Oberha, 
Strasbourg,  ItKH ,  in-8°i  ounage  qui  renvoie  k 
beaucoup  d'autres,  dont  II  donne  le  résuffl^; 
3°  BibtiùhHa  tfogantina  librù  tttciUo  pHme  IgpO' 
frapAko  Moguntict  impt-etsU  inttraetm  a  SlepHano 
AUxandro  Wirdt»eln  epitiopa  HtliapQltnH,  ÂugS' 
bourg,  1787,  m-4<>;  ^  J.-D.  SihâpJUn  Vin^tkt 
U/pograplUcœ ,  Strasbourg,  1760,  ln-^°;  HP  Ana- 
lyte  de»  apinioiu  diatrtet  i»  [origine  de  l'in^H- 
merie.por  tl.  Deumou.  1803,  in-t";  ÎpOtigiMdè 
l'imprimerie  d'après  les  tiirn  aalhentijuêtt  VapitUan 
de  M.  DoiMou  cl  celte  de  U.  Van  Pratt.  par  Lom» 
tinti  (1°  édition;,  1810,  S  toi.  iori',  danslestluels 
est  réimprimd  l'oufrage  de  Daunou  ;  7°  Initia 
typogtvphiea  illiuttani  J.-F.  Ue/Uenberger,  1811 , 
in-O",  dont  l'auteur  a  publM  une  suite  sou»  ce 
titre  :  hdulgeaiiantm  lilenu  Picolai  quiittl  P.  M.  pn 
tegno  Cgpri  impreesas  Mno  14M,  luMeaMqMe 
tpoeluun  pindiesuit,-  InMa  t^pograph.  svppUvU, 
1816,  ln-4*.  A.  fr~T. 

GUTTËNBËRG  (ChulbsJ,  graveur,  né  à  Nurem^ 
berg  en  17i4,  apprit  le  dessin  et  la  gravure 
dans  sa  patrie.  Arrivé  à  Paria  vers  1780 ,  il  se  per^' 
fectionna  dans  son  Ulent,  à  l'aide  des  conseils 
de  George  WlUe.  Ses  ouvrages  les  plus  remar> 
quables  sont  la  Stippresiio»  des  ordres  mmtutiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à  la  domination  de 
l'empereur  Joseph  II,  grande  estampe  d'après 
Franelt  de  Liège  ;  une  très^lie  copie  de  la  Mo» 
du  général  Wolf;  un  sujet  d'intérieur  d'apparte- 
ment d'après  Rembrandt  pour  la  galerie  du  Pa- 
lais-Royal. Le  burin  de  cet  artiste  est  brillant  et 
agréable  :  ses  ouvrages  sont  très-soignés  el  d'une 
«touche  assez  fine.  Gnttenberg  est  mort  i  Paris 
en  1790.  F— ». 

GUTTERY  (jEAit  m] ,  médecin  originaire  d'IUlle , 
fut  attaché  pendant  quelque  temps  aU  cardinal 
de  Lorraine,  et  devint  ensuite  médecin  de  Glande 
de  Guise,  abbé  de  Cluny.  11  a  traduit  de  l'espa- 
gnol en  français  let  épures  dorées  et  discovt  eàlm- 
toifet  de  Guevara  [toy.  ce  nom).  St  l'on  «n  croit 
la  Légende  de  dom  Claude  de  Guiie  i  11  moutut  em- 
poisonné par  cet  abbé  :  ■  On  n'a  jamais  pn  savoir 
'  l'occasion.  Les  uns  tiennent  que  c'était  {HFUr  le 
K  refus  de  mille  ou  douze  cents  écus  qu'il  voulait 

■  branqneter  à  son  médecin  ;  autres  que  e'élait 

■  pour  mettre  en  réserve  la  prébende  et  gages 
a  de  médecin  {trois  i  quatre  cents  livres  par  an 

■  tout  au  plus],  ce  qui  est  vrtiseroblable.  ■  U' 
gende,  p.  SU.  Dalû  ses  notes  sur  II  BMiatkiqtte  &t 
LacroU  du  Haine ,  la  Monnaye  donne  au  méde- 
cin de  Claude  de  Guise  le  prénom  de  QaMél; 
mail  Sa  mémoire ,  d'dlUeflrt  ti  fidfite ,  M  IrouvaU 
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en  défaut.  —  Gdtt«ii  (l)  (Gabriel) ,  nd  ver*  1890 , 
à'Cluny,  puisqu'il  W  dit  lui-même  CkmbieesB, 
était,  selon  toute  apparence ,  le  fils  ou  U  neven 
du  précédent.  Quoique  ta  famiHe  fQt  attachée  de- 
puis longtemps  à  la  maison  de«  Guise,  et  qu'il 
leur  dut  sa  brtu&e,  on  ne  le  voit  [wiiit  flgu<- 
rer  parmi  fes  partisaits  de  trouUes  que  la  Ligue 
suscite  en  al  ^atid  nombre.  Homme  d'esprit  et 
de  plaisir,  il  passa  sa  vie  au  milieu  des  sociétés 
les  plus  agréables  de  Paris,  faisant  de  la  culture 
des  lettres  moins  une  occupation  qu'un  délasse- 
ment. On  a  de  lui  :  La  Camileita  aWiUattristÙM 
ilgnaraAIineowt.  Paris,  1  «86,  tn-S^j  £aiV^pt<a, 
ibld.,ia8e,  \a4p  de  Mptges.  Cesdenx  {dàces, 
réunies  ordinairement  dans  le  même  Tolune, 
sont  très-rares  :  cesout  des  dialogues  entre  des 
oourtisanet  dans  le  genre  des  hmeuï  JUjp'ou* 
■waM  de  l'AréUn.  On  doit  encore  k  Gdtrlel  :  l'ffi/*. 
lofv  eitaei»  de  Marie  Situai,  rùn»  d'Èeoste,  M 
laqiàeli»  est  cbUrememt  Justifiée  l»  mnrt  d»  prtnn 
fAileg,  jw  awri;  traddit  du  latin  d'Obert 
BsraestopatiU  (Robert  TvnerJ^  Parit,  ltl89, 
In-I».  W— «. 

GinziKOW  ou  GHSHOW  (HiciB Woaani) ,  mui- 
slcien,  né  le  %  septembre  1806 ,  à  Sklow,  dans  le 
gouvernement  de  Hogelovr,  en  Russie,  d'une 
famille  oâ  le  talent  de  la  ffiosiquo  sembUt  Mré> 
ditaire  depuis  plus-  tfnn  slèeh,  maalfesM  de 
très'bonnc  heure  le»  plus  beiirmëcs  dispMitloitt 
pour  cet  art.  Son  père ,  qui  etccllalt  sur  plosUurs 
instruments,  se  ebai^fea  de  ion  ddacation  lAMI* 
cale,  et  les  progrès  de  Michel  f orrait  tels  que, 
d^i  dans  sa  huMème  annéfl,  Il  Mvait  si  bien 
Jouer  du  bffiitbols,  du  eor,  de  U  flAM  et  dti  la  ti»* 
rinette ,  qu'il  pouvait  y  eséouter  k  llvn)  otfvert 
les  parties  d'orchestre  les  plut  difficiles.  Il  c«n- 
tittua  ses  études  avec  un  aèle  toujours  orolatant , 
et,  à  l'Age  de  quinze  ans,  11  parcourat  avec  vk 
de  ses  parenu ,  vjoloacelllstff  distingué ,  les  priv- 
pales  Tilles  du  midi  de  la  Russie  d'Europe,  où  R 
se  fit  entendre,  et  reouelllit  do  l'or  et  des  lau- 
riers. Cependant  l'approbation  de  ses  Goii]pa<- 
triotes,  parmi  lesquels  Id  nutiqtie  «st  encore  su 
berceau,  ne  siAstnt  point  au  Jeune  artiste,  il 
voulut  faire  apprdcier  ioa  talent  par  des  Juges 
plus  compétents ,  et  st  rentit  ii  Berlin ,  k  Dresde , 
i  Munich  et  i  Vienne  t  «à  H  eietta  ifa  tel  enthou- 
siasme qne  let  amateort  l'acœrdaieat  i  l'appeler 
le  pndige  mtukal.  En  llaHe,  oà  il  passa  ennàttr, 
on  lui  Rt  un  aeeuell  encore  plus  briHanl.  Un  coli- 
certo  de  hautbois  de  sa  conposhion ,  qu'il  eséeuta 
sur  le  tbéitre  royal  de  Sfr>Charles  è  Naples,  et  où 
.il  avait  accumulé  comme  à  plaisir  les  passages 
let  phia  ardus  qu'an  puisse  .inugl»r  pour  cet 
instrument,  si  Ingrat  et  si  difficile,  lui  valut  ulie 
véritatde  ovation.  Tous  les  artistes  de  l'ordiestre , 
et  les  dilettaati  qui  détalent  trouvés  présents, 
ramenèrent  Gutzitow  en  trimipbe  i  rhtHel  oA  11 

m  LnfM-DsfrWBBj,  HHi»ii  fmr  ifâit,  PU^-Hà.M 


1,  «iMutrUgM  J4  ANTfsfmi,  Is  flc 


-dby  Google 


»4 


GUT 


logeait,  et  lui  donoèreat  aae  «Srëiude  sous  te» 
fenêtres;  les  croisées  de  plusieurs  maisous  voi- 
sines furent  même  ilIumiDe'es.  Le  lendemain  le 
directeur  du  tfaéitre  alla  chei  GuUikow  et  lui 
offrit  im  eng^ement  de  quatre  ans ,  comme  pre- 
mier hautbois  mlo,  moyennant  des  appointe- 
ments de  huit  mille  ducaU  (euTiron  32,000  fr.) 
par  an,  proposition  que  Gutiikow  accepta.  Ce- 
pendant la  renommée  de  ce  grand  artiste  avait 
déjà  fixé  l'attention  de  son  souverain,  l'empe- 
reur Nicolas ,  qui  désirait  l'entendre ,  et  qui ,  à 
cet  effet,  le  Qt  inviter  à  venir  dans  sa  capitale. 
Cutzikow,  après  avoir  sollicita  et  obtenu  un  congé 
de  quelques  mois,  se  rendità  cette  honorable  in- 
vitation. U  joua  en  présence  de  toute  la  famille 
impériale  sur  les  quatre  instruments  qu'il  culti- 
vait avec  tant  de  succès,  et  l'empereur,  pour  lui 
témoigner  sa  tatisfactioo ,  lui  envoya  une  bague 
enrichie  de  diamants,  le  nomma  membre  hono- 
raire de  sa  chapelle-musique ,  et  lui  fit  annoncer 
que  dès  qu'il  se  déciderait  a  se  Oser  à  St-Péters- 
bourg ,  il  serait  reçu  membre  effectif  de  cette  mu- 
sique avec  un  traitement  double  de  celui  dont  il 
jouissaîtàNaples.Gutzikow,  touché  de  cette  haute 
faveur,  voulait  en  profiter,  et  flt  ses  préparatib 
pour  retourner  à  Naples,  aSn  d'y  terminer  son 
engagement.  Hais  quelques  jours  avant  son  dé- 
part il  fut  subitement  atteint  d'une  maladie  de 
poitrine  qui  dégénéra  au  bout  de  quelques  se- 
maines en  une  phtbisie  pulmonaire,  de  sorte 
qu'y  se  vit  obligé,  pour  sauver  sa  vie  ,  de  renon- 
cer aux  instruments  à  vent,  les  seuls  dont  il  sût 
jouer.  Ce  fune^  accident  lui  arriva  dans  sa  vingt- 
deoxlème  année  (en  1828).  Alors,  pour  ne  pas 
abandonner  entièrement  l'art  qui  était  devenu 
un  besmn  pour  lui,  il  conçut  le  projet  de  perfec- 
tionner un  des  instruments  les  plus  simples,  les 
plus  imparEaits  et  les  moins  barmonieui,  le  cla- 
quebois,  instrument  dont  le  son  sourd,  rauque 
et  dur,  n'est  en  faveur  que  parmi  quelqnn  peu- 
plades de  l'intérieur  de  la  Russie,  qui  n'en  con- 
naissent aucun  autre.  En  apportant  de  légères 
modifications  à  sa  structure  et  en  y  joutant  quel- 
ques brins  de  paille ,  il  parvint  à  eu  tirer  des  sons 
pareils  à  ceux  de  l'harmonica.  Cutzikow  donna 
au  claquebois  ainsi  perfectiouné  par  lui  le  nom 
d'kamoniea  de  boit  et  de  paille,  et  il  en  joua  pour 
la  premià-e  fois  en  public  à  Odessa,  où  l'on  fut 
teUement  étonné  des  sons  ^réables  qu'il  en 
tirait,  que  l'on  hésitait  à  croire  qu'ils  fussent 
r^llement  produits  par  les  matières  insonores 
qui  le  composaient.  Hais  dès  qu'on  se  fut  con- 
vaincu qu'il  n'y  avait  aucune  supercherie  de  la 
part  de  l'artiste,  celui-ci  reçut  de  tous  les  ama- 
teurs, sur  son  heureuse  invention,  des  félicita- 
tions qui  auraient  dû  s'adresser  plutAt  i  son  jeu , 
car  c'était  i  sa  manière  de  jouer  de  cet  instru- 
ment ,  B  la  délicatesse  de  son  oreille,  i  son  ex- 
trême sensibilité ,  enfin  à  l'âme  qu'il  savait  mettre 
dans  son  exécution  qu'étaient  dus  les  étonnants 
effets  qu'on  admirait.  D'Odessa  il  se  rendit  à 
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Vienne,  où  il  resta  cinq  mois  sur  la  demande  de 
l'empereur  Ferdinand ,  qui  affectionnait  le  nouvel 
harmonica,  et  combla  de  présents  l'inventeur. 
Gutiikow  vint  dans  le  commencement  de  1877  à 
Paris,  où  il  reçut  également  un  accueil  distingué; 
mais  sa  maladie ,  dont  un  travail  assidu  qui  a^s- 
gait  principalement  sur  les  nerfs  avait  bâté  les 
progrès,  acquit  une  telle  intensité  que,  d'après 
le  conseil  des  médecins,  il  alla  prendre  les  eaux 
i  Aix-la-Chapelle  ;  elles  ne  purent  rien  contre 
une  maladie  incurable,  et  Gutzikow  s'éteignait 
peu  à  peu.  Cependant  ses  amis  l'engagèrent  vive- 
ment à  donner  un  concert  dans  cette  ville,  et  il 
eut  ta  faiblesse  de  céder  a  leurs  instances.  Ce  con- 
cert eut  lieu  le  21  octobre  1837  ;  Gutzikow  y  ar- 
riva faible  et  chancelant,  se  traîna  plutAt  qu'il  ne 
marcha  vers  la  balustrade  de  l'orchestre,  pour 
exécuter  sur  l'harmonica  de  son  invention  une 
fantaisie  composée  par  lui-même.  Dans  la  dernière 
partie  de  ce  morceau,  les  yens  du  virtuose  sem- 
blaient s'animer  d'un  feu  extraordinaire  ;  sur  ses 
lèvres  planait  un  sourire  céleste  ;  il  joua  avec 
tant  de  feu  et  d'àme  que  les  auditeurs  restèrent 
interdits  d'étonnement  et  d'admiration  ;  mais  à 
peine  le  dernier  accord  eut-il  sonné,  et  les  applau- 
dissements eurent-ils  commencé,  que  Cutzikow 
tomba  mort  entre  les  bras  de  ses  amis,  qui  se 
tenaient  derrière  sa  chaise.  Ainsi  mourut,  à  la 
fleur  de  l'âge,  ce  jeune  virtuose  dont  la  vie  tout 
entière  était  consacrée  à  son  art,  et  qui  donnait 
encore  tant  et  de  si  grandes  espérances  !  Gutzi- 
kow était  d'une  amabilité  qui  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  La  modestie  et  la  bienfaisance  consti- 
tuaient le  fond  de  son  caractère  ;  il  s'imposait  les 
plus  grandes  privations  pour  pouvoir  employer 
les  sommes  considérables  qu'il  gagnait  au  secours 
des  membres  indigents  de  sa  famille  et  des  pau- 
vres en  général ,  et  il  ne  quittait  jamais  une  ville 
sans  donner  un  concert  au  bénéfice  des  établis- 
sements de  charité.  Gutzikow  appartenait  au 
culte  Israélite,  auquel  il  était  sincèrement  atta- 
ché, et  dont  il  observait  toutes  les  règles  avec  la* 
plus  scrupuleuse  exactitude.  On  raconte  à  ce  su- 
jet qu'une  invitation  personnelle  de  l'nnpereur 
d'Autriche,  appuyée  d'une  autorisation  des  rab- 
bins de  Vienne,  ne  put  le  décider  è  faire  de  la 
musique  un  samedi.  L'harmonica  de  boia  et  de 
paiUe  dont  il  se  servait,  et  qu'il  avait  construit 
lui-même,  existe  encore,  mais  personne  ne  sait 
en  jouer  comme  lui.  H — *. 

GUTZI^Ff'CCHtKLEs],  missionnaire  et  voyageur, 
naquît  le  8  juillet  1803  à  Pyritz  en  Poméranie. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  manifesta  un  grand 
esprit  de  piété,  un  vif  désir  de  s'instruire  et  des 
talenls  peu  ordinaires.  Il  voulait  se  vouer  aux 
missions  évsngéliques  et  s'y  préparer  par  des 
études  spéciales  ;  mais  ses  parents  étaient  pauvres 
et  ils  l'envoyèrent  à  Stettin  apprendre  le  métier 
de  bandagiste.  Dans  cette  humble  situation,  le 
jeune  Gutziaff  composa  un  petit  poëme  où  il  ex- 
primait ses  veeux  et  tes  sentiments  dont  il  était 
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anim^.  Cette  composition  fut  adressée  par  lui  au 
roi  de  Prusse  en  ce  moment  à  Stettin  (18X1},  et 
ce  prince  le  fit  admettre  à  l'ëcole  des  missions 
établie  h  Berlin  sous  la  direction  du  docteur  Jae- 
nike.  Deux  ans  après  (1825)  GutzIafTpul  étr«  en- 
voyé à  la  société  des  missionnaires  de  Rotterdam , 
où  ûu  lui  assigna  la  destination  de  Batta  et  de 
Sumatra.  Toutefois  voulant  se  bien  préparer  à  sa 
dangereuse  et  pénible  vocation ,  il  diSëra  son 
départ  jusqu'au  mois  d'aodt  1826.  Retenu  à  Java 
par  suite  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater- i  Su- 
matra ,  il  se  fixa  à  Batavia ,  où  il  épousa  une  riche 
Anglaise.  Le  missionnaire  anglais  Hedhurst  l'in- 
troduisit auprès  des  Chinois  fixés  à  Batavia,  et 
Guztlaff  s'adonna  à  l'étude  de  leur  langue  avec 
une  ardeur  et  un  succès  tels  que  deux  années  lui 
sufiîrent  pour  se  l'approprier  entièrement.  U  se 
fiuniliarisa  même  si  complètement  avec  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  des  Chinois  qu'il  fut  reçu  sous  le 
nom  de  Scbib-Ii  dans  U  famille  Kuo,  de  la  province 
Fo-kien.Aumoisd'aaùtl828,GutEtBfr,accompagné 
de  H.  Tomlin,  missionnaire  anglais,  partit  pour  vi- 
siter le  royaume  de  Siam.  U  séjourna  avec  lui  pen- 
dantsix  mois  àBankok,  capitale  de  Siam,Tilled'uDc 
grande  population ,  où  il  fut  reçu  avec  respect  et 
hospitalité  par  le  peuple  et  les  autorités.  Le  boud- 
dhisme était  la  religion  de  l'État  ;  mais  toutes  les 
autres  religions  étaient  tolérées  et  il  arriva  souvent 
<{ue  nos  deux  missionnaires  s'adressèrent  à  la  mul- 
titude dans  les  temples  païens.  GntilalT  proflU 
de  ton  séjour  dans  le  royaume  de  Siam  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  chinoise,  et  ap- 
prendre  le  siamois.  En  mâme  temps  qu'il  don- 
nait ses  soins  à  la  propagation  de  l'Ëvingtle  il 
composait  à  cette  époque  une  grammaire  «a- 
ntoise,  et  travaillait  avec  H.  Tomlin  à  traduire  en 
sianHris  le  Nouveau  Testament.  Cependant  la 
fatigue  avait  altéré  sa  santé,  et  en  iSU  il  entre- 
prit pour  la  rétablir,  sur  les  conseils  d'un  de  ses 
arais  chinois,  un  voyage  en  Chine ,  et  il  résolut  de 
porter  t'Ëvangile -au  sein  de  cet  empire.  Ayant 
pris  un  nom  chinois,  vêtu  du  costume  des  Chi- 
nois et  se  conformant  à  leurs  habitudes ,  il  visita, 
sans  être  inquiété,  avec  l'équipage  de  la  Jeuneu*, 
une  grande  étendue  de  la  cAte.  Le  13  décembre 
1831 ,  après  un  voyage  de  six  mois,  il  arriva  à 
Hacao,  oii  il  fut  reçu  par  le  docteur  Honison 
(roy.  ce  nom},  avec  qui  il  se  lia  assez  intimement. 
Il  s'occupa  alors  à  répandre  de  petits  traita 
religieux  écrits  en  chinois ,  et ,  secondé  par 
H.  Uedhurst,  qui  l'avait  suivi  à  Hacao,  et  par  deux 
autres  synologues,  il  se  mita  traduire  la  Bible  en 
chinois.  Puis  il  fonda  avec  Horrison  une  société 
dont  le  but  était  de  répandre  les  connaissances 
utiles  dans  le  Céleste  Empire ,  et  publia  un  mag»- 
lin  mensud  chinois.  Au  mois  de  février  1832,  la 
compagnie  des  Indes,  voulant  établir  de  nouvelles 
relations  commerciales,  envoya  une  expédition 
pour  surveiller  les  c4les  et  s'informer  des  ports 
où  elle  avait  le  plus  de  chances  de  succèsj  Gutzlaff 
nonu  i  bord  du  vaiasciu  Lord  Amhtrst,  en  qu»- 


GtlT 


17S 


lité  d'interprète  et  de  chirurgien,  et  visita  ainsi  • 
les  cotes  de  la  Chine ,  de  la  Corée ,  du  Japon  et 
des  fies  Loo  Choo.  Sa  mission  religieuse  était 
loin  d'en  souffrir.  Chaque  fois  que  le  navire  ^ar- 
rêtait, il  descendait  au  milieu  des  indigènes  et 
leur  distribuait  ses  médicaments  et  ses  livres.  De 
retour  A  Hacao  en  septembre,  GutilalT  entreprit 
un  mois  après  à  peine  un  nouveau  voyage  jusqu'à 
TIemsin  et  dans  la  Tartarie  mantchoue.  A  la  mort 
de  Horrison  (août  185i) ,  Gutziaff  fut  nommé  pre- 
mier interprète  de  la  surintendance  britannique , 
et  ensuite  secrétaire  du  plénipotentiaire,  secr^ 
taire  du  gouvernement  de  llong-kong  et  surin- 
tendant du  commerce  en  Chine;  il  conserva  ces 
emplois  jusqu'à  sa  mort.  Au  mois  de  mai  1835  U 
essaya  de  pénétrer  dans  la  province  de  Fo-kien , 
mais  cette  tentative  échoua  complètement.  Vers 
le  même  temps  furent  publiées  des  défenses  d'im- 
primer en  chinois  des  livres  relatifs  an  christia- 
nisme. Il  fallut  transporter  l'imprimerie  de  Ha- 
cao à  Singapore.  On  dut  même  renoncer  à  la 
distribution  gratuite  des  écrits  de  ce  genre  parmi 
la  population  de  Canton.  Ainsi  arrêté  dans  ses 
travaux  de  mîstionnaire ,  Gutziaff  n'en  devint  que 
plus  actif  au  moment  de  la  guerre  des  Anglais 
contre  la  Chine ,  pendant  laquelle  il  rendit  des 
services  essentiels  par  sa  connaissance  de  la 
langue  et  des  pratiques  du  pays.  II  eut  aussi  sa 
part  de  coopération  au  traité  de  paix  conclu  avec 
le  Céleste  Empire  en  1S42.  Eofln  il  fonda  en  1844 
une  société  soi-disant  chinoise ,  dont  le  but  était 
de  faire  pénétrer  le  christianisme  jusqu'au  cœur 
de  l'empire  par  des  chrétiens  nationaux.  Hais  on 
n'a  guère  obtenu  de  fruits  des  sommes  conridé- 
rables  souscrites  k  cet  eOet  et  transmises  notam- 
ment  de  l'Allemagne  par  Barth  de  Kalb  en  Wur- 
temberg en  laveur  de  cette  société  (!}.  Gutziaff  au 
surplus  n'encourut  en  cette  circonstance  d'autre 
responsabilité  que  celle  de  s'être  laissé  duper  par 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  ces  chré- 
tiens équivoques  de  la  cAte  riiinois*.  Afin  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  mission ,  il  fit  en  1849  ie 
voyage  d'Europe,  visita  l'Angleterre  ainsi  que  sa 
patrie  allemande  et  plusieurs  antres  contrées.  11 
rendit  compte  de  ce  voyage  dans  un  érxiX  assez 
étendu  qu'il  adressa  à  la  direction  de  la  fondation 
chinoise  de  Cassel.  L'année  suivante  il  retourna 
^  Chine ,  et  en  janvier  18S1  il  débarquait  à  Hong- 
kong, n  se  rendit  à  son  poste  à  Victoria,  où  il 
mourut  le  9  août  suivanL  Gutziaff  a  publié  en 
diverses  langues  un  certain  nombre  d'ouvrages 
utiles  et  précieux.  Nous  citerons  seulement  : 
l"  Jmtmal  de  trait  voyagtt  twr  ht  eàlat  de  la  C/une 
en  1831  et  1S3S,  aeee  det  Motioiu  mr  Siam.  Corée 
et  le*  lUi  Loo  Choo,  publiée  en  anglais  par 
W.Ellia,  Londres,  1834,  in-12;  3>  édition,  1840, 
in-S»;  en  allemand,  Bile.  183S.  Ce  journal,  écrit 
correctement  et  sans  prétention,  contient  beau- 
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Wp  df  noMlgaeneiita  utiles.  II  «t  ra^ll  dea 
4*eDtiirai  penoBRcllM  de  l'autour.  t°  BiqvUie  i« 
Tftiiloire  ië  /•  CAùw  a»eienttt  $t  moderne  (ea  sU' 
gl«i|),  Londres,  1B34,  t  lai.  in^;  3°  id  C4jim 
owittt*.  ou  Oeteriptian  Je  Im  topegrapkU.  de  ('U*- 
itire,  etc.,  ie  [emfwt  eàinoU,  revu  par  Andi^ 
Reed  [en  anglais],  UndMS,  1838.  S  vol.  in-li. 
Cet  ouTnge  contient  les  détaib  lei  plus  complets 
«t  If  s  plus  exaelt  que  la  Uttdreture  pepuliire  aiH 
glaise  cAt  encare  donnas  sur  la  topographie^  fbisp 
toire,  !ei  coutumes,  les  lois  «t  la  litti^raturs  du 
Céleste  Empire.  4°  HittMrt  dt  Ftmpirt  eUuoi* 
dtpwi  Ut  Hmp'  Ui  plia  mwittu  jmqu'^  la  pmim 
4ë  Nanim  (en  allsmand},  publiée  par  Neumann, 
Btuttgard,  iSil  ;  S-  VU  d»  Taau-Xtemg.  dtntier 
^mpertur  d»  Chine,  «me  de*  mémoiriit  tur  Im  egyr 
^  J>cAm;,  Londres,  1859,  in-»*;  traduit  en  allei 
qwnd.Wpiiek.lSSS,  la-S".  K.  D— s 

GUY.  r«y«a  Gn  e(  Gwm. 

G(TY  DE  TOURS  (HmiuL),  po«te  franFaii,  né  en 
itiSl  dn»  la  capitale  de  la  Touraine,  dtajt  fils 
d'un  conieilleF  au  présidial  de  cette  ville.  D'après 
les  intentions  de  son  père,  il  e'tudia  le  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  ;  mais  il  fréquenta 

Kn  le  barreau,  ne  s'employant,  comme  il  le  dif 
irqitms  : 

S'a  Hintmir  au  p«rqu«l 
Poui  maint  d<iu  petit  bonqutt. 

Stm  penebask  l'entpalnait  ren  la  oulture  des 
lettres  )  njaia ,  n'anthitlmnadt  point  une  rdputar 
tioD ,  il  ne  quitta  sa  praviace  qt^à  de  longs  intepr 
rallei  et  pour  fort  peu  de  temps.  C'est'  à  Paris 
qu'il  flt  imprimer  ses  Prêmiru  mwre*  poitiqutt 
«ItMpinftmaureia.  1H98,  innlS.  Ce  volume,  dé^ 
dU  à  fflOBseigneur  )e  grand  éouyep  de  France, 
est  divisd  en  cinq  livres  qui  portent  les  noms  de 
quatre  msltrewes  Imaginairet  dopt  U  célèbre  les 
elurmes  et  déploae  les  rigueurs.  La  second  et  le 
troisième  livra  renferment  les  Semteti  tafmeur  dt 
Mn'Jan*.  Gutll.  Colletet,  dans  ses  Vitt  du  poHtt 
/inufait,  l'a  rallié  fort  agréablement  sur  le  choix 
d'un  nom  qui  prdte  tant  i  l'équivoque.  A  la  suite 
dea  poésies  amoureuses  ^t  un  livre  de  Mélaayti, 
qui  contient  quelques  imitations  dea  fléroldes 
d'Ovide,  la  tvaduotiou  de  l'épisode  de  Cacus 
(Enéide,  VI!)),  celle  de'plusieur^  sonnets  de  Mr 
trsrqus,  de  divers  moioeaui  de  l'Arioate,  eten'^ 
fin ,  loni  le  titre  de  PatvJU  d'amour,  l'éioge  dfs 
plps  belles  dames  de  Tours,  en  buit  cent  cia- 
quanta-quatre  vers.  Cette  pièce  est  la  plus  étcn^ 
sue  du  reeueil.  L'auteur  dq  qianqae  ni  de  facilité, 
ni  de  natupel  et  d'harmonie  ;  mais  Colletet  va ,  ce 
ssaible,  beaucoup  trop  loin,  quand  il  dit  que 
plusleura  de  ses  sonnets  ■  ont  des  beautés  que 

■  toute  la  Grèce  eAt  approuvées  et  dont  Anacpédn 

■  lui-même  eût  fait  beauequp  de  cas.  ■  On  a  lOr 
cueilli  dans  les  Annaler  poéliquet.  t.  10,  p.  11^7, 
un  cboU  d«  ses  meilleures  pièces.  Guy  faisait  aussi 
des  v«rs  latins  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 


ses  Prttméret  mm^ti.  entre  autres,  im«  <W«  <*  CA'o, 
oelle  dn  muses  qu'il  affeclionnait  le  plus ,  depuis 
qu'il  avait  rencontré  dans  l'anagramme  de  son 
nom  latinisé  Uicatl  Guida  :  Gaude  m  Clio.  Outre 
la  volume  dont  on  vient  de  parler,  on  lui  doit  : 
b  d<imf«  «nwh* .  dififito  par  ilMM/ .  Tours ,  1 600 , 
iurS».  0  mourut  vers  ce  temps-là  dans  un  Age  peu 
avancé,  laissant  manuscrits  un  volume  de  poiiitw 
iatiuat  et  la  Chroniqtu  Kimd^ttue  du  paya ,  es 
dialecte  tourangeau,  sous  ce  titre  i  h  SeiU*  «*<* 
kamitn  (le  Seau  aux  ordures].  Barttier,  dans  son 
£tmmn  erilitp»  d«f  dictiannalru,  donne  à  Guy 
un  artide  eitrait  de  sa  rie  par  Colletet;  il  est 
inexact  et  incomplet.  Celui  de  Cbalmel ,  Biogra^ 
pkU  dt  Im  Tamraiiu,  p.  22&-39,  quoique  diffUs, 
est  beaucoup  meilleur.  On  a  profilé  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  la  rédaction  de  cette  notice.  W-s. 
GUY  (Trous),  libraire  anglais,  fondateur  de 
l'bdpitai  qui  porte  son  nom  à  Londres,  naquit 
dans  cette  rille  vers  1S45.  Son  père,  qui  était  ba- 
telipr  et  marchand  de  ebai4>on  j  )e  mit  ea  1  BfiO  eq 
apprentissage  cfaez  un  libraire.  Guy  s'établit  avec 
deux  ccnU  livres  sterling,  obtint  eusuiu  de  l'uni- 
versité d'Oiford  un  privilège  pour  l'impression  et 
la  v»te  de  la  Bible  en  anglais,  et  par  ce  oom- 
meree,  nuis  encore  plus  par  difTéMutes  spécula- 
tions, notamment  en  1720  dans  celle  du  projet 
de  ta  mer  du  Sud ,  qui  devint  fiinesu  à  tant  d'au- 
tres, il  acquit  une  tris^grande  fortune.  ^  Wf 
Rière  de  vivre  était  extrêmement  frugale,  et  sa 
manière  de  s'habiller  plus  que  modeitf .  11  dînait 
ordinairement  sur  le  comptoir  de  sa  boutique, 
n'ayant  pour  iiappe  qu'un  vieux  journsl-  '•uy 
était  sur  le  piHnt  d'épouser  sa  servante ,  en  qui 
sans  doute  il  avait  cru  reconnaître  le  goût  de 
l'économie,  lorsqu'un  Incident  de  peu  d'impor- 
tance vint  iout  à  coup  changer  ses  dispositions 
pour  elle.  Il  avait  recommandé  de  réparer  avant 
la  nooelepavédudavautdesamaison,  mais  seu- 
lement jusqu'à  tel  endroit,  qu'il  marqua  lui-même. 
La  servante,  pendant  son  absence,  g'amusant  i 
regarder  travailler  les  paveurs,  leur  montra  une 
place  qu'Us  n'avaient  point  réparte.  Ils  dirent 
que  U.  Guy  leur  aTai(  défendu  d'aller  jusque-là. 

■  AUea,  faites  toujours,  répond! tr«lle ;  dites-lui 

■  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  ordonné,  et  je  vous 
H  aasurc  qu'il  ne  s'en  fficliera  point,  u  Hais  en 
cela  elle  se  trompait,  et  Guy  se  fïcha  pu  point  de 
ne  vouloir  plus  entendre  parler  de  ce  mariage. 
C'est  de  ce  moment  qu'il  se  mit  il  consacrer  ss 
fortune  à 'des  objets  de  charité  publique  et  parti- 
culière. Il  flt  beaucoup  de  bien  à  l'hâpilal  Btp 
Thomas,  dans  le  quartier  de  Southwark.  et  à 
l'hApiUl  du  Christ,  et  fonda  à  Taiavorlb,  bou^ 
natal  de  sa  mère,  et  qu'il  représentait  au  parler 
ment,  une  maison  de  charité  avec  une  biblior 
tbèque.  n  avait  soixante-seize  ans  iQFsqu'il  connut 
le  projet  de  fonder,  en  faveur  des  malades  et  des 
estropiés,  l'hdpital  qui  a  pris  son  nom.  II  dé- 
pensa, pour  le  taire  bâtir  et  meubler,  dix-btUt 
Bil|e  sept  cent  quatre?vingMrei»  iivr«a  sterling , 
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•t  dettisa  pour  u  dolatian  deux  cent  dii-neuf 
mille  quatM  cent  quatre -ringt- dix -neuf  livrei 
(pluidecinq  milliona),  c'est-à-dire  plut  d'argaat 
qu'aucun  autre  jiarticiilier  D'en  avait  dipensé  ju»- 
qu'alors  en  Angleterre  en  objets  de  charité.  Il 
mourut  en  17U,  àg^  de  81  ana,  laiwaDt  milla  U- 
rres  i  chacun  de  ceux  qui  pourraient  prouver 
quelque  degré  de  parenté  arec  lui.  Ou  roit  dans 
U  cour  de  l'hOpital  dé  Guy  sa  itatue  en  bronze,' 
exécutée  par  H.  Scheemakera ;  on  lit  sur  le  pié- 
destal cette  inscription  :  s  Ttiomas  Guy,  seul 
■  fondateur  de  cet  hôpital  de  son  rivant. 
>  A.  D.  HDCCXXI.  ■  Nous  o'BTons  mentionné 
que  les  actes  les  plus  considérables  de  sa  blenCaî- 
UBca.  X — S- 

GDYARD  CBebsakd},  dmoÎDicain,  aé  en  1601  à 
Craon,  dans  l'Anjou ,  prit  l'habit  religieux  à 
ReuBes,  et  rint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  da  Sorbonne  en  1645,  ■  l'tge  de  quor 
rante-quatre  ans.  Il  parut  vers  le  même  tempt 
dsDE  les  principales  chaires  de  Paris,  et  avec  assez 
de  succès.  Ua  reine  mère  l'honora  du  titre  de  son 
prédicateur,  et  H  devint  confesseur  de  Madame, 
épouse  de  Gaston  de  FrBDce.  Pendant  les  trou* 
blés  de  la  fronde,  ayant  eu  le  courage  d'atUquer 
en  chaire  les  chefs  de  ee  parti,  il  fut  arrêté  au 
sortir  de  l'église,  et  conduit  à  la  Bastille,  où  if 
resta  quelques  mois.  U  mourut  à  Paris,  professeur 
de  théologie  au  couienl  de  St-Jacques,  le  19  juillet 
1S74.  I,e  P.  Guyardpasae  pour  l'auteur  d'un  petit 
livre  asiei  curieux ,  intitulé  h  Falaiiti  de  St-Cloud, 
prit  4t  Paru,  în-12  (1).  L'impression  en  avait, 
dit-on,  été  commencée  au  Uans  en  1672  i  des 
circonstances  obligèrent  de  la  suspendre,  et  elU 
ne  bit  terminée  à  Paris  que  l'année  suivante.  Hais 
dans  l'intervalle,  le  P.  Gilbert ,  de  la  Haye ,  fit  pa- 
raître l'ouvrage  à  Lille ,  1675 ,  in-lî ,  petit  carsc- 
tère.  Il  a  été  réimprimé  dans  le*  différentes  édi- 
tions de  la  SatîTf  Méitppée,  en  3  volumes  in-â", 
parmi  les  pièces  justiflcativ^B.  Le  but  du  P.  Guyard 
est  de  prouver  que  Jacques  Clément  n'a  point  été 
le  meurtrier  de  Henri  III,  et  que  l'auteur  de  ce 
forfait  exécrable  n'était  point  uu  dominicain, 
mais  un  ligueur  déguisé  en  religieux.  Jean  Gode- 
froy  a  réfuté  ce  paradoxe  par  la  VériiabU  FaUtlUi 
dt  Sl-Cloud  (Lille),  1715,  in-8°,  et  dans  les  pièces 
placées  à  la  suite  du  journal  de  Henri  111  (eoy. 
Pierre  de  I'Êioilb)  ;  il  y  suit  les  raisonnements  de 
Guyard ,  article  par  article,  et  démontre  qu'il  est 
imposable  de  Justifier  Jacques  Clément  du  crime 
dont  sa  mémoire  reste  chargée  [n>y.  Jacques  Clë- 
mbnt).  On  a  encore  du  P.  Guyard  :  1°  la  Vie  da 
St-Vinent  Ferrier,  Paris,  1654,  in-go;  2°  une 
Oraiionfinibred*  Lotiij  XIII.  \bid,,i6a;  5^  Dit- 
erimiaa  inter  doetrinaai  Thowiùlkaia  et  Janitnîa- 
nam,  ibid.,  1655,  in-4°;  4'>  la  NouveiU  apparition 
lie  {.tither  tt  Calnin  tout  Itt  riJUxion*  faiUt  tttr 

(Il  PliuhgBUbllDtiaidiu  citent  ii)i>UiUondttffM,lii-fBl., 

fu'lli  Miumit  Êtfe  la  prcmièn  de  toula,  el  qal  eal  i|  rare  qtit 
cmnpUlR  de  ts  biblioilièque  du  dac  de  la  Valllère  «M  le  Mol 
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l'idU  teutiiant  la  ré/ormalUm  dtt  meiiMlèret ,  1 668 , 
in-12;  on  trouve  à  la  suite  la  RifkUtiûH  du  traité 
de  la  puissance  politique  touchant  l'Age  néces- 
saire 8  la  proIesHon  solenneDe  des  religieux,  at- 
tribué  s  Levayer  de  fioutigny  (n>y.  Bodtichv); 
5°  une  Dititrtaiion  en  latin,  pour  établir,  centra 
le  sentiment  de  Lauooy,  que  St<Thomas  possé- 
dait â  fond  la  langue  grecque,  opinion  qui  fut 
réfutée  par  le  P.  Jean  flicolal,  cadié  sous  le  non 
d'Honoralut  a  S.  Gngorio,  auquel  Guyard  répmidit 
par  un  écrit  intitulé  Advertu*  mtlamorphMtt  Uih 
narati  a  S.  Grtgwia,  Paris,  1670,  in-^.  On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  la  BiUiolk,  ftradie^or. 
du  P.  Eebard,  1. 1 ,  et  les  Vémeirtt  de  Niceron. 
t.  38.  W-<. 

GUYABD  (Luuht),  sUtuaire,  né  en  1793  t 
Chaumoatr  en  Batsigny,  annonça  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispoiitioiu  pour  les  arts.  A  l'tge  de 
peuf  à  dix  ans ,  ses  parents ,  peu  favorisés  de  la 
fortune,  la  plscèrent  cher  un  marédial  ferrant. 
Ce  fut  li  que  commeneènHit  ses  premiers  etsais. 
Un  jour  qu'à  l'aide  d'un  charbon  de  la  foi^  U  avait 
tracé  sur  le  mur  l'ombre  d'un  cbetal  retenu  dans 
le  travail ,  Voltaire  et  madame  DuobAtelet,  venant 
à  passer,  virent  cette  esquisse  et  toeour^èmit 
l'auteur  par  des  éloges  i  Guyud,  dans  l'entlunio 
siasme ,  supplia  son  pare  de  le  mettre  à  portée  da 
suivre  son  penchant  naturel.  Ayant  été  eonRé 
aux  soins  da  Lslller,  peintre,  qui  demeurait  à 
Chaumont ,  il  fli  en  peu  de  temps  de  rapides  prt>> 
grès;  mais  préférant  la  sculpture  a  la  peinture,  i| 
changea  de  maître  et  entra  efaex  im  sculpteur  en 
ornements,  nommé  Landsraann,  élève  de  Bou" 
chardon  père.  Les  auccè*  qu'il  obtint  dans  cettt 
nouvelle  carrière  le  déterminèrent  à  venir  à  Parii« 
où,  muni  d'une  recommandatloi)  de  Bouchardin 
pour  aon  fils,  déjà  célèbre,  il  tat  admis  par  m 
dernier  au  nombre  de  ses  élèves.  Quoique  aon* 
trarié  par  l'Infortune,  et  obligé  pour  subsister  d« 
se  livrer  souvent  à  des  travaux  qui  Mtardaîent  tel 
progrès,  notre  jeune  artiste  parvînt  cependant, 
en  1750 ,  à  remporter  le  grand  prix  de  teulpture. 
Jaloux  de  connaître  à  fond  les  formes  et  surtout 
l'anattHoie  du  cheval,  l'uae  des  parties  estes» 
tielles  de  l'art  du  statuaire,  Il  profita  du  séjour 
de  trois  ans  que  les  élèves  pensionnaires  faisaient 
à  Parii  avant  leur  voyage  à  Rome,  pour  se  liner 
i  cette  étude  particulière ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
y  aoquit  de  grandes  eonnaittaneet.  C'était  à  Ver- 
sailles, dans  les  écuriet  de  la  eour,  qu'il  avait 
établi  ton  atelier,  et  à  l'époque  où  U  ville  da 
Paris,  désirant  élever  une  statue  équeilra  à  li 
gloire  de  Louis  XV,  avait  choisi  Bouchardon  pmtr 
son  exécution.  Quoiqu'il  n'eflt  point  la  prétention 
de  lutter  contre  son  maître,  Guyard  ne  put  ré^ 
sister  à  l'envie  de  s'exercer  sur  ce  sujet  :  11  j 
réussit  BU  point  que  son  modèle  fut  exposé  dau 
la  grande  galerie  le  Jour  de  la  St>-Lauit.  Le  raî, 
l'ayant  aperçu  en  passant,  t'était  arrêta  pour  lo 
lounr,  et  fit  même  l'obseÎTallon  que  la  flgura 
ët^  campés  «ir  la  cfaetal  avec  beauemip  ia 
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grice.  n  n'en  Tallut  pas  daTantage  pour  que  les 
courtisans  criassent  au  miracle ,  et  trouTSSsent  le 
projet  de  \'é\ève  bien  supérieur  à  celui  du  maître. 
Madame  de  Pompadour,  alors  toute-puissante ,  ré- 
wlut  même  d'engager  le  roi  à  chaîner  Guyard  de 
l'exécution  de  ce  monument.  Cependant  la  justice 
ayant  repris  ses  droits,  et  Guyanl  ayant  concouru 
lui-même  à  la  faire  rendre  à  son  maître,  Bon- 
chardon  continua  son  travail;  mais  il  en  garda 
toujours  une  sorte  de  rancune  contre  son  élève, 
rancune  qui  devint  souvent  préjudiciable  a  ce 
dernier.  U.  de  Harigny,  qui  avait  été  le  prAneur 
le  plus  ardent  de  Guyard,  devint  aussi,  à  ce 
sujet,  un  de  ses  plus  violents  persécuteurs ,  et  le 
contraignit  après  une  vive  opposition ,  à  détruire 
son  propre  modèle.  Hais  les  fragments  en  ayant 
éti,  dit-on ,  recueillis  et  réunis  par  tes  amis  de 
l'auteur,  le  modèle  fut  moulé  et  courut  tout  Paris. 
Henacé  de  perdre  sa  pension ,  Guyard  vint  à  bout, 
à  l'aide  de  ses  protecteurs ,  de  conjurer  l'orage , 
et  partit  pour  Rome.  Hais  à  l'expiration  de  ses 
quatre  années,  il  n'obtint  pas  la  permission  de 
revoir  sa  patrie,  et  vécut  en  Italie  comme  dans 
une  espèce  d'exil.  Chai^  par  U.  Bouret,  fermier 
général  et  amateur  des  arts,  de  copier  plusieurs 
statues  antiques,  telles  ijne  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, le  Gladiateur,  l'Amour  et  Psyché,  les  bo- 
Doraires  qu'il  en  attendait  se  trouvèrent  confiés  à 
des  mains  infidèles  :  ce  contre- temps  le  réduisit  i 
UD  tel  dénùment,  qu'il  ne  se  nourrit  pendant 
plusieurs  jours  que  de  quelques  grappes  de  raisin 
que  l'un  de  ses  élèves  lui  apportait  de  la  cam- 
pagne. S'étant  livré  alors  au  désespoir,  il  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Une  femme  qu'il 
timait,  instruite  de  son  dessejn ,  vint  a  propos  le 
consoler  et  lui  prodiguer  des  secours  qui  le  mi- 
rent à  portée  même  de  revoir  sa  pairie.  De  retour 
i  Paris  en  1767,  le  premier  soin  qui  l'occupa  fut 
l'exécution  d'une  figure,  pour  se  faire  agréer  à 
l'Académie  ;  il  choisit  pour  son  sujet  le  dieu  Hars 
en  repos.  Quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  mérite 
dans  cette  figure ,  l'Académie  la  refusa.  H.  de  Ka- 
rlgny  n'avait  point  oublié  que  Guyard  avait  osé 
lui  tenir  t£te ,  à  une  époque  où  cet  artiste  lui  était 
entièrement  subordonné.  Pigalle  et  quelques  au- 
tres de  ses  confrères  ne  l'aimaient  pas  :  ces  rai- 
sons étaient  plus  que  suffisantes  pour  qu'on  le 
traitftt  avec  sévérité,  indigné  de  ce  refus ,  Guyard 
écrivit  une  diatribe  contre  ses  juges,  et  se  ferma 
ainsi  pour  toujours  les  portes  de  l'Académie.  Ce- 
pendant  il  avait  encore  des  amis  a  Paris,  ainsi 
que  de  nombreux  partisans.  H.  de  Choiseul,  le 
cardinal  de  Bernis,  H.  de  la  Rochefoucauld,  ar- 
chevêque de  Rouen,  madame  GeofiHn ,  ne  cessè- 
rent point  de  lui  donner  des  marques  d'estime  et 
d'intérêt.  Vers  cette  époque ,  le  grand  Frédéric  le 
fit  solliciter  de  venir  A  Berlin.  Dans  le  même 
temps,  Ferdinand,  duc  de  Parme,  qui  connaissait 
ses  talents  par  un  groupe  d'Enée  et  d'Aocbise, 
dont  il  avait  fait  l'acquisition ,  l'invita  i  venir  se 
filer  dnu  ses  Ëtate  :  la  beauté  du  climat  déter- 
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mina  Guyard  en  faveur  de  cette  contrée.  Ce 
prince,  ami  des  arts,  s'empressa  de  dédommager 
l'artiste  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées  en 
France;  Il  le  combla  d'honneurt,  et  le  chargea 
même  a  difllérentes  époques  de  négociations  im- 
portantes avec  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  les  académies  de  Bo- 
logne, de  Padoue  et  de  Parme  s'empressèrent  de 
l'admettre  dans  leur  sein.  Il  vivait  paisiblement 
depuis  environ  douze  ans  dans  cette  honorable 
retraite,  lorsque  l'abbé  de  Clairvaux  résolut  d'é- 
lever dans  son  abbaye  un  monument  à  Si-Ber- 
nard ,  et  sollicita  Guyard  d'en  entreprendre  l'exé- 
cution. S'étant  rendu  à  Clairvaux  en  1782,  avec 
la  permission  du  duc  de  Parme,  il  y  passa  une 
année  entière  à  composer  un  modèle  en  petit  :  la 
conception  ne  lu!  fit  pas  moins  d'honneur  que 
l'exécution.  De  retour  en  Italie,  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune :  déjà  plusieurs  des  figures  de  son  grand 
monument  étaient  finies  et  transportées  à  Clair- 
vaux, lorsqu'ea  1788  la  mort  le  surprit  à  Car- 
rare, où  il  avait  établi  son  atelier.  Entre  autres 
ouvrages  que  Yoa  connaît  de  Guyard,  on  dis- 
tingue le  modèle  du  mausolée  de  la  princesse 
de  Gotha ,  qu'il  fit  i  Paris  avant  son  départ  pour 
Parme.  En  général,  le  caractère  du  Ulent  de  cet 
artiste  est  le  sentiment  et  l'expression,  plutA 
que  la  correction  et  la  pureté  des  contours  :  sa 
manière  tient  un  peu  de  celle  de  Puget.  D  tra- 
vaillait comme  lui  le  marbre  avec  une  grande  fa- 
cilité. Sensible ,  désintéressé ,  noble  dins  ses  pro- 
cédés, généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  Guyard 
était  fier  et  même  irascible,  et  ne  mettait  pas 
toujours  dans  la  discussion  cette  modération  qui 
annonce  un  homme  maître  de  lui-même  et  un 
caractère  conciliant.  Enthousiaste  des  arte,  plein 
de  verve ,  il  avait  une  tournure  d'esprit  originale 
et  piquante.  Il  existe  une  Kotiee  fn-8°,  assez  éten- 
due sur  cet  artiste ,  par  M,  Varney,  imprimée  à 
Chaumont  en  1806,  et  qui  a  été  lue  s  la  société 
des  sciences  et  arts  de  la  Haute-Harne.      P— c. 

GUYARD  DE  BERVILLE,  écrivain  estimable, 
naquit  à  Paris  en  1697.  On  ignore  les  particula- 
rités de  SB  vie;  mais  à  juger  de  son  caractère  par 
ses  écrits ,  c'était  un  homme  modeste ,  laborieux , 
et  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de 
France,  alors  trop  négligée.  Moins  jaloux  de  se 
faire  une  réputation  que  de  la  mériter,  Guyard 
avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  imprimer 
son  premier  ouvrage,  Q  nous  apprend  lui-même 
dans  sa  préface  tes  raisons  qu'il  eut  pour  devenir 
auteur  à  un  Age  où  les  pins  sensés  abandonnent 
ordinairement  la  carrière.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Dauphiné  pour  quelques  aOïiires,  il  trouva 
la  mémoire  de  Bayard  presque  aussi  récente  a 
Grenoble  que  si  ce  héros  ne  fût  mort  que  depuis 
vingt  ans.  Ayant  voulu  se  procurer  un  exem- 
plaire de  ta  vie  du  ion  eheealier  par  son  loyal  itr- 
wUtiÈr,  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  qu'il 
put  y  parvenir.  Il  la  lut  avec  un  vif  plaisir;  mais 
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l'oun^ge  lui  panil  très-mal  dcril  (i)  et  d'un  style 
si  vieux ,  qu'il  pensa  qu'en  le  rajeunmaDt  il  ren- 
drait un  véritable  service.  Guyard  cooserra  scru- 
puleusement le  récit  de  l'ancien  et  véridique  écri- 
Tain;  mais  il  y  Joignit,  soit  dans  le  teste,  soit 
dans  les  notes,  tous  les  détails  qui  lui  semblèrent 
propres  à  bien  faire  connaître  le  bon  eheealier, 
ainsi  que  les  mœurs  du  temps  oiî  il  a  vécu.  L'Hiâ- 
toirt  it  Saj/ard  parut  en  1760,  in-12,  arec  une 
dédicace  remarquable  à  HH.  les  gentilsboamies 
élèves  de  l'école  royale  militaire.  Elle  obtint  un 
succès  mérité  ;  la  première  édition ,  enlevée  rapi- 
dement, fut  suivie  de  plusieurs  autres,  et  c'est 
encore,  au  jugement  d'un  de  nos  collaborateurs, 
1  la  mieux  écrite  et  la  plus  intéressante  •>  (2)  (soy. 
Batuu)].  En  terminant  cet  ouvrage ,  Guyard  prit 
rengagement,  s'il  était  bien  reçu  du  public,  d'en 
donner  un  second,  pour  lequel  il  avait  depuis 
I^n^emps  rassemblé  des  mal^riauz.  Di0érentes 
afTarrea  l'empêchèrent  pendant  plusieurs  années 
d'accomplir  sa  promesse.  Hais  enfin  il  fit  paraître 
en  1767  VHiitoire  de  Ber/rattd  DuputeHn,  conné- 
table  dt  Fratut.  Paris,  2  vol.  in-lS.  Cest  la  plus 
complète  que  nous  ayons  de  ce  grand  capitaine. 
Dans  ta  préface ,  l'auteur  prévient  que  les  discours 
qu'il  met  dans  ia  bouche  de  Dugnesclin  ne  sont 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  pièces 
d'imagination  :  ••  Je  n'ai  pas,  dit-il,  ajouté  un 
«  mot  aux  origiamix.  ■  Hais  Petitot,  qui  trouve 
d'ailleurs  les  discours  de  bonnes  amplifications, 
aflîrme  que  les  élémedts  n'en  sont  pas  même  in- 
diqués dans  tes  cbrouiques  (  CoHection  dt  mêwtoiret 
tur  i'Aitloire  de  France,  t.  5,  p.  2i).  Guyard, 
sans  remonter  jusqu'aux  chroniques,  s'était  con- 
tenté de  travailler  d'après  le  premier  historien  de 
Duguesclin.  Si  cet  ouvrage  n'eut  pas  le  même 
succès  que  le  premier,  c'est  que  le  nom  de  Du- 
guesclin est  moins  populaire  que  celui  de  Bayard. 
U  eut  cependant  plusieurs  éditions,  et  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  même  dans  ces  derniers 
temps,  à  Lyon  et  à  Paris,  en  1827,  2  vol.  in-12, 
et  à  Tours,  1843,  in>12.  Le  produit  que  Guyard 
dut  retirer  de  ces  deux  ouvrages  n'améliora  pas 
sa  position.  Si  l'on  en  croit  Desessarts  [SiieUe  &t- 
térairu,  t.  3,  p.  383),  il  faut  ajouter  le  nom  de 
l'historien  de  Bayard  et  de  Duguesclin  i  la  liste 
déjà  si  longue  des  écrivains  malheureux.  Il  mourut 
en  1770  à  Bicëtre,  oilla  misère  l'avait  forcé  de  se 
retirer.  W — s. 

GUYARDIN  (Lona},  conventionnel,  fils  d'un 
chirurgien  de  Dommarien  ,  près  de  Langres,  na- 
quit dans  ce  village  le  30  janvier  17S8. 11  était 


(1|  Ce  JoccmeDt  de  Gavud  n 
proate  qu'il  Avait  mai»  im  goût 

■  dit  Petilol,  de  ne  pu  «.nn.lti 

■  doona  au  lufise  rnnçaiB  du 


B)  M,  Jtan  Coh. 
Bayvri,  Pull,  ISi^.ui' 
Gnjud,  dont  leMyLc  lai 
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avant  la  révolution  conseiller  au  bailliage  de  Lao- 
gres.  D'un  caractère  doux  et  fort  modéré,  il  jouis- 
sait d'une  bonne  réputation.  Député  suppléant  de 
sou  bailliage  aux  états  généraux  de  1789,  il  rem- 
plaça dans  cette  assemblée  la  Luzerne,  qui  avait 
donné  ta  démission.  Nommé  en  1792,  par  le  dé- 
partement de  la  Haute-Harne,  député  à  la  con- 
vention nationale,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
et  son  exécution  dans  les  vingt-quatre  heures. 

■  Déjà  Laporte,  dit-il,  Dangremont,  Bachmann 

■  et  autres ,  convaincus  des  mêmes  crimes,  ont  été 
'  punis  de  mort  :  it  répugne  à  ma  raison  de  par- 

■  donner  au  chef  lorsque  j'ai  condamné  les  com- 

■  plices  ;  toutes  les  considérations  politiques  sont 

•  ici  lâcheté  ou  perfidie.  Elles  peuvent  convenir 

■  çux  despotes,  je  les  crois  indignes  d'un  peuple 

■  libre.  Tout  délai  serait  une  faiblesse  ;  l'avantage 

■  qu'on  prétend  ,eu  tirer  vi»4-vis  des  ennemis 

■  extérieurs  est  illusoire  ou  incertain;  en  consé- 

■  quence,  je  demandeipie  Louis  soit  condamné 

*  à  mort ,  et  que  son  jugement  soit  exécuté  dans 
0  les  vingt-quatre  heures,  u  En  1793  Guyardin  fut 
envoyé  à  l'armée  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et 
après  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  à  celle  de 
l'Ouest.  En  179S  il  fut  accusé  d'avoir,  dans  sa  pre- 
mière mission ,  secondé  !e  système  du  terrorisme. 
U  s'excusa  en  rappelant  l'époque  dont  il  s'agÎH 
sait ,  et  cette  affaire  n'eut  pas  de  suite.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq  cents,  il  en  sortit 
en  1797,  et  fut  alors  employée  en  quaUté  de  com- 
missaire du  Directob-e.  Harmand  de  la  Heuse  lui 
reprocha  de  nouveau ,  lors  de  la  discussion  sur  les 
fugitifs  du  Bas-Rhin ,  d'avoir  été,  en  faisant  traîner 
les  citoyens  à  l'échafaud  ou  les  forçant  à  la  fuite, 
l'un  des  organisateurs  de  cette  propagande  réeo- 
lutionmàre  qui  dévasta  toute  l'Alsace.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Haute-Marne  ,  puis  juge  de  la  cour 
d'appel  de  Dijon ,  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Compris  dans  la  mesure  générale  d'expul- 
sion des  régicides  qui  avaient  accepté  des  places 
dans  les  cent  jours  de  l'interrègne ,  Guyardin  prit 
des  passe-ports  pour  la  Suisse  en  1816,  et  il 
mourut  à  Fribourg  dans  la  même  année.    H-d  j. 

GUYART  (JEiN),  historien  et  publidste  du 
16*  siècle,  n'est  guère  connu  que  par  les  deux 
ouvrages  qu'on  indiquej^  tout  a  l'heure.  Né  vers 
le  milieu  du  16*  siècle  a  Tours ,  il  alla  de  bonne 
heure  exercer  au  Hans  la  profession  d'avocat ,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte. 
11  avait  acheté  du  fruit  de  ses  épei^es  un  mo- 
deste domaine  près  du  bourg  de  Lucé,  où  il  se 
retira  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  it  y  mourut  vers  1600. 
Peut-être  était-il  parent  de  Jean  Gufford  (1),  qui 
mourut  au  Hans  (lieu  de  sa  naissance),  le  3  mai 
1S68,  laissant  des  poëmes  français  non  encore 
imprimés,  ensemble  pluûeura  oraisons,  épitres 
et  harangues  assez  bien  dictées  (My.  la  Biàlia- 

(1}  La  légtra  dllTénoca  dan»  rortbogTapha  da  ca  aodu  n'eit 
Miit-êtn  pu  una  nlioB  *"*—l-  pow  aln  rcfiUr  cette  on- 
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lÂéqué  de  Lacroix  du  Haine);  et  du  P.  Bei^ard  ; 
Otyard,  religieux  domiDicain ,  auteuf  de  la  Fala-  ; 
nu  de  St-Cloud  (poy.  Gdtaiid)  ;  mais  on  ne  peut  | 
faire  à  cet  égard  que  de  simples  conjectures.  Il  a  j 
publié  :  1°  Traiti  de  l'origine,  aneietuie  nobimé  \ 
et  dtviU  ftijniuf  de  Huguet  Capet,  toueht  de  noi  i 
raff  de  la  maùon  d»  Bourbon ,  extrait  de  ses  Para-  ; 
ioxei  de  rhittoire  françaùe,  ToUrs,  1S90,  10-4°.  j 
.  L'auteur  dédia  cet  ourrage  au  cardinal  de  Ven- 
ûêmtt,  son  protecteur.  Pour  lui  faire  sa  cour,  il 
lie  nomma  pas,  dans  le  dénombrement  des  princes 
du  UDK  flTant  en  1S80,  Henri  D,  prince  de 
Condé  «lequel  j  défait  être  nommé  fe  premier  de 
tAus,  comme  le  cbef  de  sa  maison.  Hais  l'impri- 
ttieur  Jean  Rtcber  en  Ht ,  i  l'ingu  de  l'atiteur,  tiref 
Mnquante  ou  soixante  exemplaires  dans  le»quels 
Il  rétablit  le  nom  du  jeune  prince  de  Condé  en 
télé  des  rix  autres  qui  lui  contesUient  sa  nals- 
lance  (voy.  les  Mémoiru  d'Amelot  de  la  Houssaje , 
art.  Condé).  S*  Treati  de  l'origine ,  virile  et  uonm 
dé  l*  loi  tatIqHe,  fondamentale  et  coruervatriee  de 
ta  Mimarekie /rançaite ,  Tours,  1990,  in-4<>.  Len- 
glet-Ehifi^sno;,  dans  sa  Méthode  pour  étudier  rMf 
toir» ,  et  d'après  lui  les  nouieaux  éditeurs  de  la 
BUliatAèque  Uiioriqtie  de  la  France,  disent  que  ce 
traité  de  Guyart  a  été  réimprimé  dans  la  BibUo- 
MfUe  au  droit J^Ok^.  parBouchet,  t.  3,  p.  4(M. 
On  J  trouve  en  eO^,  i  la  page  citée,  un  article 
Inr  la  loi  sdlique,  mais  trop  succinct  pour  qu'on 
puiase  le  regarder  coume  autre  chose  qu'un  court 
ettrait  de  l'onrraf^e  de  Gujart,  qui  d'ailleurs 
tfest  point  nommé  par  Boucbet  dans  la  liste  des 
auteurs  dont  il  s'est  serri  pour  foire  sa  compila- 
tioil.  Quant  aux  Paradoret  de  VkitVme  franfaise , 
que  Guyart  annonce  sur  le  frontispice  de  son  pre 
Eiier  ourrage ,  ils  D'ontjamais  été  publiés,  et  l'on 
ignore  M  que  le  mamncrit  est  devenu.  D'après  un 
pattagc  du  Trmté  de  la  M  nllqn*.  foL  S,  on  rolt 
que  Gujart  syait  bit  une  Préface  nr  la  tradacUfH 
Jrtmçam  du  faia  Binte  (aoy.  Cbaifflel ,  Biographie 
a»  TouraiHe,  p.  SU).  W— s. 

GUYENNE.  Vogm  GoUHHt. 

GUYENNE  (ËTiun-Lotits  m),  jurisconsulte, 
naquit  en  1713  à  Orléans,  rille  qui  s'enorgueillit 
d'avoir  donné  le  jour  aux  Potfaier,  aux  Jousse, 
■us  Préfost  de  la  Jannès,  et£.  11  derint  l'ami  par- 
ticulier dn  plus  célèbre  d'entre  eux,  et  l'aida 
beaucoup  dans  la  composition  de  ses  Pandeela 
JuëàmoHmiH  lumtmordinemdigeihe,  Paris,  1748, 
3  TOi.  in-fol.  La  stnnte  préface  latine  qui  est  à 
la  t^te  du  premier  rolume  (p.  ix  à  c]  est  entière- 
ment de  lia.  Il  y  traite  de  l'origine  et  des  progrès 
du  droit  romain,  et  de  la  rédaction  des  Pan- 
dectes;  il  y  passe  en  rerue  les  jurisconsultes  de 
iB  république  et  de  l'empire ,  et  apprécie  avec 
justesse  rinflnence  qu'lb  exercèrent  sur  la  légis- 
lation (1).  Le  commenUire  sur  Is  loi  des  douie 

(1|  Tcmuoii.qiil AlpuiltneiilTWiuiefiifleirtiJi/a^iirii- 
Imta  n«âc«;  miji  U  m'Ii  dLt  point,  M  bllnta  u  csntnlra 
(  p.  SM I  nus  qnl  ont  tnlo  nannet  Poidrc  qui  anh  M  donnS 
prisctpakiMU  u  Dignu. 
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tables,  qui  ouvre  le  second  volume,  est  égale- 
ment dd  à  Guyenne.  11  l'a  fait  guirre  des  frag- 
ments de  l'édit  perpétuel  d'Adrien,  également 
éclaircis  par  ses  savantes  recherches  [pag.  xv 
i  GLxvii).  11  est  aussi  l'auteur  de  la  notice  alpha-- 
bétliiue  des  jurisconsultes ,  qui  se  trouve  au  com- 
nlencement  du  troisième  totUme  [p.  v  à  xi},  de 
tous  les  index  et  de  la  plus  grande  partie  des 
notes  et  remarques  dont  l'ouvrage  est  eifrichl. 
Ces  travaux  importants  ne  le  réduisent  donc  pas 
au  simple  râle  d'éditeur,  et  désormais  son  nom 
ne  doit  plus  être  séparf  de  celui  de  Pothleri 
toutes  les  fois  qu'au  barreau  ou  dans  les  livres  de 
jurisprudence  on  citera  les  Paudectes ,  attribuées 
exclusivement  jusqu'Ici  à, l'auteur  du  Traiii  det 
obUgatUnlt.  Guyenne  habitait  Paris,  oiî  il  s'était 
fait  recevoir  avocat  au  parlement.  H  a  publié  plu- 
tieurs  mémoires  dans  des  affaires  importantes  qui 
sortaient  de  la  ligne  des  contestations  prisées. 
C'est  ainsi  qu'il  a  répandu  de  nouvelles  lumières 
sur  l'origine  et  l'étendue  de  la  juridiction  excep- 
tionnelle de  la  prévdté  de  l'hdtel ,  sur  les  droits  et 
les  fonctions  des  oSlciera  du  guet ,  etc.  Quoique 
ces  Institutions  soient  tombées  sous  la  faux  du 
temps,  les  recherches  qui  s'y  rapportent  ne  doi- 
vent pas  moins  conserver  encore  pour  nous  un 
certain  intérêt  historique.  Guyenne  mourut  6 
Paris  le  23  avril  1767,  dans  un  âge  peu  avancé , 
laissant  la  réputation  d'on  homme  aussi  re- 
GOmmandable  par  ses  vertus  que  par  son  sa- 
voir^ L— M-X. 

GUYET  (FuHçots),  poSte  latin  estimable,  mais 
critique  plus  ingénieux  que  solide,  naquit  à  An- 
gers, en  1573,  de  parents  honnêtes  et  pauvres. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  succès,  il 
vînt  à  Paris  en  1S99  et  s'y  lia  avec  plusieurs  per- 
sonnes qui  partageaient  son  goût  pour  les  lettres. 
Il  proDta  d'une  circonstance  favorable  pour  faire 
le  voyage  de  Home;  et  tout  pn  visitant  les  monu- 
ments que  renferme  cette  capitale  du  monde 
chrétien ,  U  ne  négligea  pas  de  s'instruire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  Italienne.  De  retour  à 
Paris,  IL  fut  choisi  par  le  duc  d'Espemon  pour 
être  précepteur  de  son  fils ,  depuis  cardinal  de  la 
Valette;  et,  quelque  temps  après,  Guyet  fit  un 
second  voyage  à  Rome  avec  son  élève.  Celui-ci  se 
montra  reconnaissant  de  ses  soins  et  voulut  le 
conserver  près  de  lui  ;  mats  Guyet,  dont  le  carac- 
tère singulier  et  même  un  peu  bizarre  ne  pouvait 
supporter  aucune  Contrainte,  te  pria  de  permettre 

S'il  allât  habiter  le  collège  de  Bourgogne,  oit  il 
lit  plus  rapproché  de  ses  anciens  amis.  (Tétaient 
tous  des  hommes  d'un  rare  mérite  ;  les  Dupuy, 
l'historien  de  Thon,  Bourbon,  Hénage,  BaUac,  etc. 
Chaque  jour  II  avait  une  conférence  avec  MM,  Du- 
puy,  à  la  bibliothèque  du  roi ,  sur  des  matières  de 
littérature  ;  il  passait  le  reste  de  son  temps  à  coft- 
verter  avec  des  amis,  ou  bien  i  relire  les  auteurs 
latins,  dont  il  faisait  ses  délices.  11  fut  attaqué  de 
la  pierre  en  1636,  et  il  le  fit  opérer  par  CoIIot, 
habile  lithotomiste.  Pendant  tout  le  tenps  qne 
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dura  l'opératioa ,  il  ne  poussa  pas  une  plainte  et 
ne  fit  aucun  mouTement,  quoiqu'il  n'eût  pas 
voulu  <tre  li^.  Il  avait  embrassé  l'^iat  ecclésias- 
tique dans  un  ftge  déjà  avancé.  Le  modique  re- 
venu du  prieuré  de  SlrAndrade,  que  lui  avait 
procuré  le  cardinal  de  la  Valette ,  suffisait  à  ses 
besoins  très-bornés.  Sa  vie  ne  fut  troublée  par 
aucun  chagrin  cuisant;  il  ne  connut  point  les 
infirmités  de  ta  vieillesse,  et  mourut  à  Pari»  le 
12  avril  16SS,  à^  de  80  ans.  Ménage  acheU  ses 
livres,  la  plupart  annotés  de  sa  main.  Huet  lui 
reproche  d'avoir  pris  trop  de  liberté  dans  ses 
corrections  des  anciens  auteurs;  mais  il  lui  accorde 
de  l'esprit,  une  grande  érudition  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Guy  et  avait  commencé  un  ouvrage 
pour  prouver  que  le  latin  est  dérivé  du  grec  ;  et 
Joly  (BtimarqueM  tw  le  Dielionmân  de  BagU),  rap- 
porte, d'après  le  président  Bouhier,  que  Guyet 
avatt  tait  ua  Traité  du  ehangemeatdeiletbrt,  inséré 
par  Ménage  dans  ses  Origintt  de  la  tangae  fran' 
faiit ,  sans  que  l'auteur  fût  nommé.  On  a  de  lui  : 
i"  des  AW(  sur  Térenre,  publiées  par  Boeder, 
Strasbourg,  1657,  in-8°  (l'édition  ranoruM  n'en 
contient  qu'un  choii);  sur  \tiFal)Ui  de  Phèdre. 
Upsal,  1663,  in-8°;  sur  Hériode,  dans  l'éi^tion  de 
Grxvius,  Amsterdam,  1667,  in-8°;  sur  le  Ltxig»e 
d'Betyekiut.  dans  l'édition  de  Leyde,  1668,  in-*"; 
sur  Staee,  dans  l'édition  publiée  par  l'abbé  de  Ha- 
roUeg,  avec  sa  traduction  ;  sur  Lucien,  dans  l'édi- 
tion de  Leclerc,  1687,  2  vol.  in-8°,  et  sur  Lueain, 
Leyde,  1128,  in-4'.  2°  Le  Texte  de  Piaule  corrigé. 
C'est  celui  qu'a  adopté  Valtbé  de  Uarolles.  3°  Des 
Paétûi  la&ui,  parmi  lesquelles  on  cite  une  Invec- 
tive contre  la  bière,  où  l'auteur  juge  les  potftcs 
hollandais  d'une  manière  peu  équitable  (cette 
pièce  B  été  insérée  dam  les  leUni  chtàiiei  de  Bal- 
zac}; des  Epigrammea;  deux  Ëpitapbes  du  poiTte 
Bourbon ,  ins^es  dans  le  Ménagiana  ;  un  Po^me 
intitulé  Superttitio  fareiu ,  ihe  de  morte  Htnrici 
wuigni  Carmen  ;  accedil  GtnelhiiMon  Ludomei  Xlll, 
Paris,  1610,  in-4°.  Les  notes  qu'il  avait  laissées 
sur  Horace,  Virgile,  Ovide,  Pbilosène,  )e  Lucul- 
lut  de  Cicéron,  sont  restées  inédites.  Partner, 
sénateur  de  Ratisbonne ,  caché  sous  le  nom  à.'Jln- 
toniut  Periander  Hketut,  a  composé  une  Vit  de 
Gugel,  imprimée  au-devant  de  ses  notes  sur  Té- 
rence.  Bayle  en  a  tiré  un  article  très-curieus.  — 
GutET  (Leim],  gramt-oncle  du  précédent,  né, 
suivant  Lacroix  du  Haine,  à  Angers,  le  13  février 
1S15,  cultiva  les  sdences  et  la  littérature  avec  un 
auccès  remarquable  pour  le  temps  où  il  vivait.  On 
'a  de  lui  une  Carte  de  CAnjou  publiée  poar  la  pre- 
mière fois  en  1913,  et  reproduite  depuis  par  Orte- 
lius  et  Blaeu,  avec  quelques  corrections.  Elle  lui 
valut  un  présent  de  trois  cents  francs  de  Henri  111 , 
alors  duc  d'Anjou,  à  qui  elle  e^t  dédiée.  Les  au- 
teurs de  la  BibliotiUqtie  hiilorique  de  France  lui 
attribuent  une  Carie  du  Maine  publiée  la  même 
année;  mais  Lacroii  du  Maine  n'en  parle  point; 
et  son  silence  semble  prouver  que  cetu  carte  n'a 
point  existé.  Le  m£me  bibliothécaire  cite  de  Lezin 
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des  œuvres  inédites  en  prose  et  en  rimes,  entre 
autres  le  Dialogue  dei  moine* ,  en  vers  alexandrins. 
— Martial  GuvET,  fréfc  de  Lezin ,  avait  traduit  du 
latin  la  Paudort  de  Jean  Olivier,  évéque  d'Angers, 
et  écrit  en  vers  français  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  remarquable  était  un  po^me  intitulé  le 
Mande  renverti.  On  lui  attribue  dans  le  Méaagiana 
le  conte  asseï  plaisant  de  la  Pénitente  et  de  son 
Confesseur,  qui  commence  par  cet  vers  ; 


—  CharUi  Gdtet  ,  jésuite,  né  à  Tours  en  1600 ,  fut 
admis  dans  la  société  à  l'Age  de  vingt  et  un  ans, 
et  après  avoir  professé  quelque  temps  l,es  belles- 
lettres  et  la  théologie,  suivit  la  carrière  de  la 
chaire  avec  succès;  mais  c'est  comme  savant 
lituigiste  qu'il  est  principalement  connu.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  le  30  mars  1664,  tgé  de  63  ans. 
On  a  de  lui  :  1"  Ordo  generatit  et  perpetiiut  ditini 
ojfiài  redbmdj,  Paris,  1632,  in-8°;  f  Heortotogia . 
rie»  de  fetUt  propriit  loeoram  tl  eceleriarum  :  Aymni 
propria  variarum  Gallix  eceleriarum  rtvoeali  ad 
canninit  et  lalinUalit  legei,  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion, Paris,  1697,  in-fol.,  et  réimprimé  à  Drbin 
en  1728,  et  à  Venise,  1729,  in-(61.  W— s. 

GUYËTAND  (Cliiide-Miuie),  poète  d'un  Ulent 
original ,  m^is  que  la  singularité  de  son  caractère 
et  le  défaut  de  fortune  ont  empêché  de  s'élever 
au  rang  qu'il  aurait  pu  obtenir,  naquit  eu  1748  à 
Septmoncel,  village  de  la  terre  de  Sl-Claude,  de 
parents  mainmortables,  circonstance  qu'il  a  rap- 
pelée lui-même  dans  une  pièce  de  vers  fort 
agréable  qui  sert  d'introduction  à  son  recueil.  Son 
éducation  fut  saignée.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  St-Claude,  et  les  termina  à  Besan- 
con d'une  manière  brillante.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  ensuite  admis  au  séminaire;  mais 
ne  pouvant  s'habituer  au  régime  trop  austère  de 
cette  maison,  il  eu  sortit  bientôt  après,  et  vécut 
quelque  temps  du  produit  des  leçons  de  littéra- 
ture et  de  mathématiques  qu'il  donnait  à  de* 
jeunes  gens.  Un  de  ses  compatriotes  (Demeunier) 
se  rendant  à  Paris  pour  y  suivre  la  carrière  du 
barreau,  détermina  Guj'étand  i  l'accompagner. 
Celui-ci  partit  donc,  emportant  fort  peu  d'ai^ent, 
mais  muni  d'une  lettre  pour  H.  l'abbé  Sabatier, 
l'auteur  des  Troi*  SOcla  de  ta  titlératurefranfaiie. 
A  son  arrivée ,  il  s'empressa  de  visiter  son  nouveau 
patron  :  il  en  reçut  des  encouragements,  et  le 
conseil  de  composer  une  satire  contre  les  chefs  do. 
parti  phdosophique,  comme  un  moyen  assuré  de 
faire  promptement  fortune.  Guyétand  avait  eu 
quelquefois  l'occasion  de  voir  Voltaire  h  Feniey; 
il  conservait  un  sentiment  profond  de  vénératipn 
pour  l'homme  qui  avait  essayé  de  rendre  à  U 
liberté  les  serfs  du  chapitre  de  St-Glaude  :  il  ne 
put  supporter  l'idée  d'écrire  GOi)tre  lui  ;  et  trop 
franc  pour  dissimuler  ses  sentiments,  il  rompit 
au  même  instant  avec  l'abbé  Sahatier.  Indigné  de 
la  proposition  qu'on  lui  avait  faite,  il  composa  le 
36 
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Génie  te»gi.  moKeau  écrit  de  Terre  i  et  dani  le- 
quel Il  prit  Is  d^fenu  de  Voltaire  contre  ses  enne- 
mis. Cette  pièce  (1)  le  mit  en  rapport  atec  quel- 
ques lltt^raleurs ,  et  lui  mérita  U  bieniitii lance  de 
la  Harpe ,  qui ,  eomme  on  sait ,  n'en  était  pas  pro- 
digue envers. les  jeunes  écrivains.  Guyéland  Tut 
étonné  le  premier  du  succès  de  son  début  ;  mais  il 
Ue  cherclM  point  à  en  profiler.  Pressé  par  le 
besoin ,  il  accepta  un  emploi  chei  un  libraire  avec 
de  minces' appointements,  et  ne  songea  plus  à 
s'en  procurer  un  autre.  Enfin  ses  amis  le  firent 
entrer  chez  le  marquis  de  Viilelte,  dont  l'esprit, 
dit  Palîssot,  dépendait  en  grande  partie  de  celui 
de  ses  secrétaires,  et  qui  n'en  montra  Jamais  plus 
que  lorsque  Guyétand  mit  le  sien  à  ses  gages.  I^a 
reconnaissance  l'attacha  à  son  bienfaiteur,  auquel 
{1  rendit  des  services  plus  importants  que  celui  de 
polir  Ks  ouvrages,  puisqu'il  le  guérit  de  la  passion 
du  jeu.  H.  de  Villette,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
voulut  assurer  à  son  secrétaire  une  existence  indé- 
pendante, par  un  don  de  cinquante  mille  francs; 
mais  Guyétand  le  supplia  d'attendre  son  rétablis- 
sement pour  disposer  de  cette  somme,  et  a  la 
mort  de  son  généreux  ami  II  sa  retrouva  sans  res- 
source. Od  parvint  a  lui  faire  obtenir  dans  les 
bureaui  du  ministère  des  aBïires  étrangères  une 
place  qu'il  exerça  peu  de  temps.  II  perdit  l'usage 
d'une  Jambe  ;  et  forcé  de  rester  sur  son  lit ,  trop 
fier  d'ailleurs  pour  accepter  des  secours  des  per- 
'  aonnes  qui  allaient  le  visiter,  il  aurait  éprouvé  les 
privations  les  plus  pénibles,  si  H.  de  Talleyrand 
n'avait  eu  la  générosité  de  lui  conserver  la  moitié 
de  son  traitement.  Guyétand  mourut  à  Paris  en 
1811,  âgé  de  65  ans.  La  société  des  grands  sei- 
gneurs et  des  hommes  les  plus  aimables  n'avait 
point  adouci  l'âpreté  naturelle  de  son  caractère; 
Û  en  convenait  le  premier,  et  se  plaisait  à  prendre 
le  surnom  de  VOÙri  du  Jura.  C'était  d'ailleurs  un 
honnête  homme,  d'une  probité  sévère  et  d'une 
gaieté  Inaltérable.  Les  Poitùt  diseria  de  Guyé- 
tand  ont  été  publiées  â  Paris,  1790,  in-8°.  Les 
deox  morceaux  les  plus  remarquables  de  ce  re- 
cueil sont  le  Génie  vengé  et  le  /toute  ,■  cette  der- 
nière pièce  est  adressée  à  H.  Janvier,  son  compa- 
triote, habite  mécanicien.  Son  style  nerveux  ne 
manque  cependant  pas  d'une  certaine  souplesse, 
et  il  a  de  l'originalité  ;  mais  il  offre  aussi  de  l'in- 
correction et  des  traits  de  mauvais  goût.  SI, 
comme  on  le  croit,  Guyétand  a  eu  quelque  part 
aux  ouvrages  de  H.  de  Villette  (coy.  Tiluttbj, 
on  doit  lui  faire  honneur  de  deux  Léttfet  en  prose 
sur  quelques  hommes  célèbres  du  Jura  (mji.  Rob- 
8Bt),  lettres  que  Palissot  regarde  comme  les  deux 
meilleures  du  Recueil.  Dsns  sa  dernière  maladie , 
11  avait  composé  contre  le  genre  humain  une 
aatire  dont  l'idée  était  bixarre,  et  sur  la  navlg»- 
tion  de  l'Escaut  un  potfme  d'environ  six  cents 
vers,  où  l'on  trouvait,  dit-on,  de  grandes  beautés 
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et  des  descriptions  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  la  position 
de  l'auteur.  Ces  deux  ouvrages ,  dont  ses  amis  ont 
retenu  plusieurs  morceaux,  n'ont  jamais  été 
écrits,  et  c'est,  dit-on,  une  perte.  Guyétand  avait 
beaucoup  d'instruction  ;  et  l'on  sait  qu'il  avait 
rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf  des  ÈUnunU 
de  matkimtaiqntt .  travail  dont  il  faisait  cas,  mais 
qu'il  n'a  pu  mettre  au  Jour  (1).  W — s. 

GUYËTANT  ( IkÀR-FRAnçois  ],  médecin,  né  en 
'lliJi  ft  Lons-lcSaululer,  acheva  ses  études  â  la 
faculté  de  Besançon,  où  H  prit  le  grade  de  maître 
en  chirurgie,  et  plus  tard  celui  de  docteur  en 
médecine.  A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  ses 
débuts  dans  la  pratique  furent  marqués  par  des 
succès  i  et  bientôt  environné  de  la  conâance  pu- 
blique ,  il  tilt  atUché  très-Jeune  encore  i  l'hdplUl, 
dont  il  devint  dans  la -suite  le  premier  médecin. 
En  1784,  ta  Société  royale  de  médecine  lui  donna 
le  titre  de  son  correspondant,  et  lui  décerna  une 
médaille  d'Or  pour  un  Uimoire,  ■  fait  avec  pré- 
■  cision  et  netteté,  i  *»r  bt  topofrapkU  midkale 
el  [lÔÊlolre  tiMtnrtlle  du  kailliage  et  dt  la  tlUe  de 
Lom-ieSàulnltT.  L'année  suivante,  il  obtint  )t 
première  médaille  pour  un  Mémoire  nr  la  l»po- 
jnphù  du  bailUaft  d'Orgelet;  et  en  1786  Uit 
Eitid  imr  Ut  Irmtemenl*  dei  maladiei  épidéml^i 
lui  en  valut  une  troisième.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  pratique,  il  cultivait  les  dlfiérentes 
branches  de  l'hlstnlre  naturelle ,  faisait  des  aliser- 
vations  météorologiques  dont  11  adressait  les  r^ 
sultats  au  P.  Cotte  (miy.  ce  nom),  et  trouvait  le 
temps  de  s'exercer  dans  l'art  d'écrire ,  en  traitant 
diSërentes  questions  philosophiques  ou  litté- 
raires. Malgré  sa  modestie,  sa  réputation  franchit 
les  bornes  de  sa  province  i  l'Académie  d'Arras  et 
la  Société  d'émulation  de  Bourg  l'associèreoi  â 
leurs  travaux.  Tout  en  convenant  de  la  nécessité 
des  réformes,  comme  il  ne  pensait  pas  qu'on  pût 
le»  obtenir  par  un  bouleversement,  Il  ne  prit  au- 
cune part  aux  débats  de  la  politique,  et  resta 
constamment  étranger  â  la  révolution.  Nommé, 
par  l'administration  centrale  du  Jura,  médeda 
des  épidémies  pour  l'arrondissement  de  LoDS>le» 
Ssulnier,  it  remplit  avec  fêle  cette  plaee  dont  il 
était  encore  titulaire  lorsqu'il  mourut  en  1M6. 
On  a  de  cet  habile  praticien  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  médetine  .'  ObumaionM  tar 
qnel^tui plmet  exliritwu  de  la  tétê.  et  RéJUxiont 
tmr  tau  nouelte  Méthode  propre  à  leur  traitement 
(juin  et  juillet  1777];  Lettre  nr  *m  exârpatian  de 
ta  mamelle .  tnhit  peu  de  ttmpt  aprit  de  la  nart 
(Janvier  177B).  U  a  laissé  manuscrit  :  Mémoire  «w 
la  niftioiogie .  etc.  Son  fils,  médecin  â  Paris,  s'est 
fait  connaître  par  difflfrents  ouvrages  sur  l'art 
qu'il  exerce  avec  succès.  W — s. 

GUYHIER  (C4IIK},  chanoine  de  St-Tliomas  du 
Louvre ,  puis  doyen  de  St-Jullen  de  Laon ,  licencié 

(J)  On  ifncoR  Imprime  daOajétwidUMtlttlelDUtBlMlH 
f)<Kêi  dr  /J'r.oir,  P>ri>.  u  8,  ln.S<.  U  ■  ftuul  lourni  d» 
poMca  rugluna  Mua  dlTin  ncndl*.  A.  B~«. 
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eB  droit,  coBiefIfer  et  président  aux  enquétn  du 
parleiDSBt  de  Psrlt,  mourut  le  3  juillet  iHÛ3  arec 
la  réputation  d'un  magistrat  plein  de  lumièret  et 
d'intégrité.  Il  eit  oonnu  par  ub  uvant  Commi»' 
tmrt  tati»  sur  la  Pragmatique  sauctioo,  Paris, 
1486,  ln^,  dont  Is  meilleure  édîtioa  est  celle  de 
Français  PinisoB,  Paris,  1666,  îd-Eq1.;  ouvrage 
estimé ,  et  qu'on  rendrait  beaucoup  meilleur  li 
l'on  en  retranchait  tout  l'inulile.  Dumoulin,  et 
■près  lui  divers  auteuta,  ont  prétendu  que  ce 
commentaire  était  de  Jacques  Haretcha) ,  cha- 
noine de  St>Thomas  du  Louvre  et  avocat  célèbre 
sous  les  règnes  de  Charles  Vn,  de  Louis  XI  et 
de  Charles  ViU.  Hais  Pûisbob  prouve  solidement 
dsBS  sa  préface  qu'il  est  réellemeat  de  finy- 
min.  T—D. 

GUnOND  DE  LA  TOUCHE.  Poy«  Guibokd. 

GUYNAUD  (BsLTuu),  FuB  des  plus  crédules 
admirateurs  de  Nostradamus,  vivait  à  la  fin  du 
17*  siide.  11  le  qualiOe  éeuyer  et  nous  apprend 
qu'il  avait  rempli  pendant  plusieurs  anaées  la 
charge  de  gouvemeur  des  pages  de  la  chambre 
de  Louis  XIV,  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  commenter  les  rêveries  du  trop 
noMBX  médeciB  de  fialon,  et  publia  le  résultat 
de  lOB  travail  sou*  le  titre  suivant  :  la  Coueor- 
dMM  Jêi  propUUti  d»Stitr»dawtui  «pee  thUtairt, 
dtpm*  Hmn  II  Jusqu'à  Lom  U  Ortmd,  Paris, 
1695,  in-12  de  40i  pages.  Cet  ouvrage  rare  at 
singulier,  dont  Louis  XIV  accepta  la  dédicaw,  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  contient  la 
vie  de  Nostradamus,  tirée  du  Jmuâ  OalHeut  de 
Chavign  j  ;  la  seconde ,  la  concordance  de  ses  im>- 
phétiea,  qui,  suivant  le  commeutiteur,  ont  tou- 
jours été  vérifiées  par  l'événemeut;  et  la  troi- 
sième, l'eipliealion  d'une  partie  de  celles  qui 
n'étaient  pas  enowe  accomplies.  Guynsnd,  un 
peu  prophète  luii-mème ,  s'efforce  de  prouver  que 
Nostradamus  avait  reçu  le  don  d'annoneer  l'ave- 
nir, et  n'éipargne  pas  les  injures  a  tous  les  écri- 
vains qui  ne  partagent  point  son  opinion.  11 
attaque  surtout  Sponde,  GasAendi,  Bouche,  pour 
avmr  tenté  d'affaiblir  la  réputation  de  leur  (^èhrc 
compatriote.  Ne  voulant  pas  même  avouer  que 
Nostradamus  a  pu  se  tromper  quelquefois,  il  fal.; 
^fie  les  passages  qui  seraient  trop  évidemment  en 
contradiction  avec  l'hiatdre,  et  de  cette  manière 
prouve  facilement  que  le  prophète  a  toujours  de- 
riné  juste  ce  qui  devait  arriver.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'un  Bssfs  grand  nombre  de  pièces  latines 
et  françaises  à  la  louange  de  l'auteur.  On  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  nombre  un  Mniut  de  la 
Hottertloadar,  dans  lequel  il  dit  àCuynaud  que  : 


Et  pmwBMt  paur  oa  mlrt^. 


Cas  OogÊ»  n'empêchèrent  pas  le  P.  Métrier  d'ap- 
préeier  Guynaud  à  se  valeur  dans  le  TraiU  da^ 
èmfmii,  où  il  le  nonoBe  eiplicatcùr  de  mystères 
lidieales.  L'abbé  d'Arlipiy  a  bit  de  Guysaud  une 
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critique  juste  et  très-détailléc  dans  ses  Nvmtaux 
Mimairer  4»  HUimtiire,  t.  t  et  3.  W-^. 

GUYON  (Fm),  très4trave  miUUire,  né  en  ISOS 
s  Bletterans,  bourg  du  comté  de  Bourgogne, 
d'abiHd  simple  fantassin,  devint  par  degrés  lieuf 
tenant  g^Déral  dans  les  armées  de  l'empereur.  U 
Ht  preuve,  à  la  bataille  de  Parie,  d'une  rare  In- 
trépidité, et  suirit  ensuite  le  connétable  de  Bour^ 
bon  au  sac  de  Rome.  Il  fit  partie  de  l'espédiiion 
d'Afrique,  et  à  son  retour  obtint ,  avec  une  pen- 
sion de  retraite,  des  lettres  de  noblesse,  en  con- 
aidératien,  y  est-il  dit,  des  grands  services  qu'il 
avait  rendus.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
bailli  de  Pesquenoourt-lès-Denay,  et  se  maria.  En 
1S66,  les  protestants  étant  entrés  en  armes  sur  le 
territoire  de  Marohiennes,  y  commettaient  des 
d^rdres  :  Guyon,  informé  de  la  marche  des  r»- 
belles,  flt  sonner  le  tocsin ,  se  porta  à  leur  ren- 
contre suivi  d'environ  700  hommes,  en  tus  un 
grand  nombre  et  dispersa  le  reste.  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  très-flatteuse,  et  quelques 
mois  aprèï  lui  donna  le  commandement  du  chl- 
teau  de  Bouchain.  11  faisait  ses  diqKMitions  pour 
se  rendr»  dans  sa  nouvelle  résidence ,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dont  il  mourut 
à  Pwquencourt,  en  1967,  Ag^  dedans.  Il  laissa 
en  manuscrit  des  Uimoirtt  contmant  l*t  ialaiUti, 
rUgtt  dt  wiUei.  rtneomfres,  eKormauthti,  «d  U 
t'Hall  trmni  Unt  «n  A/riqv  qu'en  Europe.  P.  de 
Cambpy,  chanoine  de  Renay,  son  petit-flls,  les  a 
publiés ,  Toumay,  1664,  in-lS.  On  y  trouve  quel- 
ques détails  intéressants,  et  ils  sont  rédigés  avec 
franchise.  W — s. 

GUYON  (  Louis  ) ,  sieur  de  la  N auehe ,  médecin , 
naquit  è  Mie  dans  le  16*  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  à  l'université 
de  cette  ville,  U  rislta  l'Italie,  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l'Espagne  et  la  France,  et  se  flsa  enfin 
dans  le  Limousin,  i,  Uzerche,  oà  il  pratiqua  son 
art  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant  épousé  quel- 
que temps  après  une  demoiselle  de  condition  qui 
lui  apporta  une  fortune  considérable,  il  acquit 
une  charge  de  conseiller  du  roi  et  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  la  médecine  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  On  croit  qu'il  revint  i  IWle  sur 
la  Qn  de  sa  vie,  et  qu'il  y  mourut  vers  1630,  dans 
un  Age  avancé.  Gui  Patin,  que  l'on  n'accuse  point 
d'avoir  flatté  ses  ranfrèret,  dit  que  Guyon  avait 
un  bon  eaprit  et  beaucoup  de  connaissances.  II 
possédait ,  outre  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin ,  iet 
principales  langues  de  l'Europe.  On  a  de  lui: 
IB  Diieourt  d«  dtux  fimlmnei  médidmaUt  du  ioury 
d'SitantMie  en  Gateogne,  Ljmoges,  1S99,  in-S»; 
la  Dmritt  Uçani.  suivant  celles  de  P.  Hessie  et 
de  Durerdier,  contenant  plusieurs  discours,  hi»- 
toireï  et  faits  aiémorahlei,  Lyon,  1604,  in^i 
lbid.,iei3,  1617,  1S2S,2vd1.  in-S" ;  3°  L«  Jfm«r 
de  la  btauli  a  ttmli  carportite*.  contenant  toutes 
les  difformités,  pialadies,  t^nt  inUmes  qu'ex? 
ternes ,  qui  peuvent  s 
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aree  leurs  défiaîtions,  causes,  lignes  et  remèdes 
usités,  Lyon,  1613,  16SS,  16i5,  2  vol.  in-S-; 
réimprimé  avec  des  additions  par  Laurent  Heys- 
■onnier,  sous  ce  titre  :  Le  Court  de  médecine, 
eonlenaM  U  Miroir,  etc.,  Lyon,  1664,  1671, 
ln-4'.  W-8. 

GUYON  (]EAiinE  Bocnra  de  l*  Hotte,  Madame), 
naquit  à  Hontargis  en  1648;  elle  était  fllle  de 
Claude  Bouner,  seigneur  de  la  Hotte  Vergonville, 
maître  des  requêtes.  Sa  complexion  était  assez 
bible,  et  jamais  elle  ne  Jouit  d'une  santé  parfaite. 
Placée  successivement,  pour  son  éducation,  dans 
deux  couvents  de  HoDtargis,  elle  fut  rappelée  au 
■ein  de  sa  Tamilte  à  l'Age  de  douze  ans  ;  elle  mon- 
trait dès  lors  les  plus  grandes  dispoutlons  pour 
la  vie  ascétique  ;  elle  se  mit  à  lire  les  ceuvres  de 
St-EYançois  de  Sales  et  la  vie  de  madame  de 
Chanta],  qui  lui  semblait  devoir  être  son  modèle  ; 
bientôt  elle  résolut  de  se  faire  religieuse  de  la  Vi- 
sitation, projet  auquel  s'opposèrent  ses  parents, 
quoique  remplis  de  la  plus  solide  piété.  L'eiilta- 
tion  alors  naissante  d'une  &me  naturellement  en- 
.  thousiaste,  s'accrut  avec  les  années,  et  devint  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  mademoiselle  Bou- 
Tjer  de  la  Hotte.  Elle  était  belle ,  spirituelle  et 
riche;  les  partis  se  présentèrent  en  foule.  Le 
ISjanner  1664,  elle  épousa  H.  Jacques  Guyon , 
qui  devait  toute  sa  fortune  à  l'entreprise  du  canal 
de  Briare ,  faite  par  son  père.  Elle  avait,  à  cette 
époque,  près  de  seize  ans,  et  son  mari  en  avait 
trente-buit.  De  cette  union  naquirent  cinq  enfants, 
doQt'trois  senlemeni  ont  vécu.  Madame  Guyon 
Tenait  d'accoucher  de  sa  Mie,  depuis  comtesse  de 
Vaux  et  en  secondes  noces  duchesse  de  Sully, 
lorsque  après  douze  snnéesd'union  conjugale,  elle 
resta  veuve  i  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Elle  ne 
quitta  sa  belle-mère  qu'en  1680,  et  partit  pour 
Paris.  Pendant  le  court  séjour  qu'elle  flti  cette 
^oque  dans  la  capitale,  H.  d'Arenthon,  évéque 
de  Genève,  quelesalTairesdeson  diocèse  y  avaient 
conduit,  la  supérieure  des  Nouvelles-Catholiques, 
enfin  deux  religieux  jugés  dignes  par  elle  de  tonte 
saconflasce,  s'accordent  à  lui  assurer  que  Dieu 
l'appelle  à  Genève,  pour  y  être  de  la  plus  grande 
utilité  à  ia  Ivligioa.  En  même  temps,  le  père  la 
Hotte,  barnabite,  son  frère  de  père,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe ,  autre  barnabite  dont 
le  couvent  était  b  Tfaonon  dans  le  Chablais ,  et 
qu'elle  avait  eu  déjà  occasion  de  voir  à  Paris. 
Ainsi  s'établirent  avec  ce  dernier,  devenu  quelque 
temps  après  son  confesseur,  les  rapports  suivis 
qui  furent  si  funestes  à  cette  femme  presque  tou- 
jours entraînée  par  son  imagination.  Le  père  La- 
combe Lui  répondit  qu'il  avait  eu  recours  aux 
prières  de  plusieurs  saintes  Biles,  et  qu'elles 
avaient,  de  leur  cAté,  déclaré  que  Dieu  destinait 
madame  Guyon  à  un  ministère  extraordinaire.  11 
est  permis  de  croire  qu'elle  avait  provoqué  cette 
réponse,  loin  de  la  redouter;  néanmoins,  ce  ne 
Ait  pas  sans  témoigner  des  regrets  qu'elle  remit 
«n  d'autres  mains  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
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enfants.  Abandonnant  leur  garde-noble,  qui  était 
un  objet  considérable,  ses  propres  biens,  et  ne  se 
réservant  qu'une  modique  pension ,  elle  partit 
seule  avec  sa  Hlle,  et  se  rendit  à  Annecy  te  21  juillet 
1681 .  Nous  ne  la  suivrons  pas  au  pays  de  Gex,  en 
Piémont,  en  Dauphiné,  etc.  Tour  à  tour  admirée 
ou  décriée,  recherchée  avec  affection  ou  bien 
obligée  de  fuir,  elle  composa  pendant  ses  voyages 
plusieurs  écrits  qui  on^  fourni  les  motifs  les  plus 
légitimes  de  censure  :  1"  Uoytn  court  et  irii-fadU 
pour  l'oroùon.  Lyon,  1688  et  1690;  *•  le  Cmtique 
det  eauliquei,  interprété  lelaa  le  tenM  myilique,  Gre- 
noble, 1685,  Lyon,  1688,  in-8";  3"  les  Torrenlt. 
Enfin,  après  cinq  années  de  courses  et  d'aven- 
tures, de  succès  et  de  traverses ,  elle  termina  ce 
qu'elle  appelait  sa  mission ,  et  revint  a  Paris  le 
21  juillet  1686.  Deux  années  s'écoulèrent  aans 
amener  rien  de  remarquable  dans  la  vie  de  ma- 
dame Guyon.  M.  Harlay  de  Cbanvallon,  archevê- 
que de  Paris,  crut  trouver  quelque  conformité 
entre  la  doctrine  prêchée  par  cette  dame  et  les 
erreurs  de  Holinos,  que  le  Saint-Siège  venait  de 
condamner;  en  conséquence,  il  jugea  devtur  la 
confiner  dans  le  courent  des  filles  d<!  la  Visitation, 
faubourg  St-Antoine.  Le  père  Lacombe  fut  arrêté 
de  son  c4té,  et  mis  à  la  Bastille.  L'archevêque 
envoya  son  officiai  [Chéron]  pour  interroger  la 
nouvelle,  recluse,  qui,  pendant  son  séjour  de  huit 
mois  à  la  Visitation,  se  fit  aimer  et  respecter  de  la 
supérieure  et  de  toutes  ses  religieuses,  qu'elle  avait, 
du  reste,  enflammées  pour  l'amour  pur  et  désinté- 
ressé. Madame  de  Haintenon  fut  instruite  des  ac- 
cusations portées  contre  une  personne  qui  par 
ses  malheurs  seuls  avait  droit  d'exciter  de  l'in- 
térêt. Celui  que  prit  à  elle  la  fondatrice  de  St-Cyr 
fut  surtout  déterminé  par  madame  de  la  Haison- 
Ibrt,  cousine  de  madame  Guyon,  femme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  mérite,  et  qui  avait  été  placée 
dans  cette  maison  pour  y  perfectionner  l'éduca- 
tion ;  mais  la  duchesse  de  Bétbune,  née  Fouquet , 
ensuite  les  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse 
et  de  Hortemart ,  y  eurent  aussi  une  très-grande 
part.  Madame  de  Haintenon  parla  au  roi  de  la 
pieuse  amie  de  ces  dames  illustres ,  et  elle  obtint 
l'ordre  de  la  mettre  en  liberté.  La  présentaUon 
eut  lieu  par  l'entremise  de  ces  mêmes  personnes. 
La  figure  avantageuse  et  prévenante  de  madame 
Guyon,  ses  infortunes  qu'elle  soutenait  avec  cou- 
rage, son  éloquence  entraînante  lorsqu'elle  par- 
lait de  Dieu,  tout  concourut  à  Uxer  sur  elle  l'ad- 
miration et  l'attachement  de  la  femme  puissante 
qui  jouait  un  si  grand  rftleàla  cour  de  Louis  XIV. 
Hadame  de  Hiramion,  d'un  autre  côté,  ayant  com- 
mencé par  s'assurer  elle-même  de- la  pureté  des 
intentions  et  des  discours  de  celle  qui  avait  été 
l'objet  de  la  sévérité  de  l'archevêque  de  Paris,  en 
vint  au  point  de  la  recevoir,  malgré  lui ,  dans  sa 
communauté. De  temps  en  temps,  madame  Guyon, 
qui  aimait  surtout  à  instruire  et  à  dogmatiser,  se 
rendait  à  St-Cyr,  oiî  l'on  avait  une  grande  prédi- 
lection pour  ses  ouvrages  et  pour  ses  entretiens. 
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Ce  fut  li  qu'elle  fit  connaîasance  avec  l'abM  de 
FénéloD.  Une  extrême  douceur  de  langage  et  de 
manières,  la  même  piétë  tendre  et  affectueuse,  le 
même  désir  exagéré  d'une  perfection  plus  qu'bu- 
■naiBe,  enfin  tant  de  conformité  de  sentiments  et 
de  ciract^,  établirent  entre  elle  et  lui  une  amitié 
austi  pare  que  sincère.  Bientôt  madame  Guyon 
prit  sur  Fénélon  cet  ascendant  dont  ne  trlompbent 
pu  toujours  les  personnes  même  d'un  esprit  et 
d'un  mérite  supérieurs.  Ce  fut  alors  que  s'élera  la 
trop  fameuse  question  du  quiétisme  (roy.  Bos- 
suct],  renourellement  mitigé  de  l'bérésie  des 
gnostiques,  qui  arait  été  condamnée  dès  le  S*  siè- 
cle.Cette  question,  si  dénuée  d'intérêt  aujourd'bui, 
devint  le  sujet  des  plus  grands  cbagrins  de  Fé- 
nélon ,  et  des  tourments  toujours  renaissants  de 
madame  Guj^n.  C'était  à  cause  d'elle  et  de  la  doc- 
trine qu'elle  professait ,  (pie  les  deux  plus  grands 
prâats  de  l'église  gallicane  se  troufaient  en  op- 
position déclarée.  Godet  Desmarais,  évêque  de 
Chartres,  était,  avec  l'abbé  de  Fénélon,  directeur 
de  St-Cjr;  il  était,  de  plus,  celui  de  madame  de 
Uaintenon.  Consulta  par  elle  sur  les  nourelles 
maximes  qui  se  répandaient,  il  en  prit  connais- 
sance, coofut  des  inquiétudes  et  en  Ut  naître  dans 
l'esprit  de  sa  pénitente,  que  Fénélon,  de  son  cAté, 
chercbait  à  tranquilliser.  Elle  demand»  aussi  l'afis 
du  P.  Bourdaloue.  Le  savant  jésuite  ne  fut  point 
favorable  i  cette  doctrine,  qui  n'était  pas,  disait- 
il,  selon  la  sdence,  et  qui  supprimait  tous  les  acles 
particuliers  et  pratiques  de  U  religion,  en  se  bor- 
nant à  un  single  acte  de  contemplation  au  d'o- 
ralion  passive.  Mais  madame  de  Uaintenon,  sûre, 
au  fond,  delà  pureté  dessentimentsde  son  amie, 
ne  se  décidait  pas.  Cependant  les,  tbéologiens ,  les 
casuistes,  examinèrent  ce  qui  était  en  question; 
il  s'ensuivit  que  madame  Guyon  fut  invita  à  s'abs- 
tenir de  toutes  visites  à  St-Cyr.  Hais  si  les  con- 
fesseurs arsient  murmuré  de  sa  présence,  les 
dames  de  cette  maison  munnuraiébt  bien  plus 
depuis  qu'on  la  leur  avait  enlevée.  U  s'établit 
entre  elle  et  la  maison  de  St-Cyr  un  commerce 
de  lettres  fort  édifiant.  Ujie  copie  du  ifaym  court 
tt  trét-faeilt.  écbappée  aux  recherches  et  aux  dé- 
fenses de  l'évêque  de  Chartres,  muldpUa  rapi- 
dement cet  ouvrage.  Enfin  l'archevêque  de-  Paria 
ayant  menacé  de  renouveler  ses  poursuites,  ma- 
dame Guyon,  d'après  l'avis  de  sa  principale  pro- 
tectrice, se  dioi^t  une  retraite,  que  devaient  con- 
naître seulement  H.  FouqueU  comte  de  Vaux,  son 
gendre,  (Us  du  célèbre  et  malheureux  surinten- 
dant, l'abbé  de  Fénélon  et  ses  deux  amis  les  ducs 
de  Chevreuse  et  de  Beauvillier».  Elle  se  croyait  à 
l'abri  des  orages;  mais  on  ne  se  borna  pas  à  atta- 
quer, en  son  absence,  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  et 
de  dangereux  dans  ses  livres  :  quelques-uns  de  ses 
adversaires  accusèrent  sa  murale  particulière  et 
•es  intentions  mêmes.  Alors  elle  demanda  d'être 
Jugée  par  une  oommiaaion  composée  moitié  d'ec- 
elMastiques,  moitié  de  laïques.  Bossuet ,  reconnu 
ponr  le  juge  natiurel  de  tontes  tes  questions  de 
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doctrine  de  son  temps,  Bossuet,  qni  avait  été  jus- 
qu'à ce  moment  smi  de  Fénélon ,  fut  désigné  le 
premier  par  l'autorité.  Madame  Guyon  témoigna 
le  désir  qu'on  adjoignit  à  cet  illustre  prélat.  M,  de 
Koailles,  évêque  de  Chàlons.  et  U.  Tronson,  supé- 
rieur du  séminaire  de  St-Sulpice.  Ils  lui  furent 
accordés;  mais,  i  son  grand  chagrin  ,  on  lui  re- 
fusa les  trois  juges  laïques  qu'elle  désirait.  Ceux 
des  ecclésiastiques  qui  lui  étaient  le  plus  opposés 
étaient  l'évêque  de  Chartres,  Hébert ,  curé  de  Ver- 
saUIes,  l'abbé  Boileau,  Fléchier  et  l'ahbé  de  Rancé. 
Les  conférences  de  la  commission  s'ouvrirent  en 
1694,  sous  le  nom  de  conférences  d'issy.  Dans  le 
livre  intitulé  :  Vie  de  madame  Guyon  éeriU  par  ellt- 
wiime,  auquel  on  ne  peut  donner  toute  conllance, 
il  est  dit  que  Bossuet  se  rendit  bientât  le  maître 
de  la  discussion,  et  mit  madame  Guyon  dans  l'im- 
possibilité de  se  défendre!  on  ajoute  même  qu'il 
la  traita  avec  une  dureté  bien  éloignée  dé  la  cha- 
rité épiscopale  ;  mais  ces  allégations  ne  sont  pas 
conOrmées  par  tous  les  rapports  du  temps.  La 
vérité  est  qu'il  trouvait,  comme  il  l'a  dit  dani  un 
de  ses  écrits,  iftiil  y  aUail  de  tmde  la  religùm ,  et 
que  cette  controverse  l'entraîna ,  suivant  les  ex- 
pressions de  H.  de  Bausset,  à  le  monlrer  homme 
m«  teule  /où  dont  ta  hc.  Cependant ,  lorsqu'il 
prit  d'abord  connaissance  des  ouvrages  de  l'amie 
de  Fénélon,  il  n'avait  aucune  prévention  ni  contre 
sa  personne  ni  contre  sa  doctrine.  M.  de  Harlsy 
se  .méfia  probablement,  du  résultat  des  confé- 
rences d'Issy;  avant  qu'elles  fussent  terminées,  il 
se  bâta  de  condamner ,  par  une  ordonnance ,  les 
livres  et  les  maximes  de  madame  Guyon.  C'était 
en  169S;  cette  dame  se  trouvait  alors  aux  filles 
Ste-Harie  de  Ueaux,  sous  la  surveillance  de  Bos- 
suet, d'après  les  conseils  duquel  elle  s'était  retirée 
dans  ce  couvent.  Sa  doctrine  ayant  été  jugée  ré- 
préhensible,  subit  une  censure  en  trente  jirticles. 
Le  chef  des  conférences  exigea  que  Fénélon,  r^ 
cemment  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai,  et  qui, 
pour  obéir  à  madame  de  Uaintenon,  avait  fini  par 
s'associer  aux  trois  commissaires,  signit cette  cen- 
sure; Fénélon  le  fit,  d'abord  par  déférence,  puis 
avec  persuasion,  une  fois  qu'on  lui  eut  accordé 
d'ajouter  quatre  articles  explicatifs.  Hadame 
Guyon  signa  ensuite  les  articles  de  b  censure;  il 
fut  décidé  qu'elle  sortirait  du  couvent  avec  le  plein 
consentement  de  l'évêque  de  Heaux;  mais  elle 
partit  sans  le  prévenir,  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet  de  la  même  année  169S,  munie  d'un 
certificat  favorable  de  Bossuet  lui-même.  Une  fois 
remise  en  liberté,  elle  oublia  ses  promesses,  se 
prévalut  de  ce  certificat,  recommença  à  soutenir 
et  à  propagersespieusesextravaçances.Lc  27  dé- 
cembre suivant,  on  la  conduisit  a  Vincennes,  08 
elle  composa  un  gros  volume  de  vers  mystiques. 
Quelque  temps  après,  elle  fut  transférée  à  la  Ba»- 
tille,  punition  sévère  sans  doute,  mais  son  esprit 
de  prusélytisme  et  surtout  ses  torts  envers  l'évê- 
que de  lieaux,  avaient  fortement  indisposé  les  es- 
prits contre  elle.  Une  autre  drcoutance  donnait 
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plus  f  importanoe  à  oette  atttim  c'était  le  refus 
que  faisait  l'arcbevique  de  Cambrai  de  dooner 
son  approbation  à  une  instruotion  pastorale  sur 
les  était  d'oraitoH  .  composée  par  Bossuet  au  sujet 
des  ouvrages  de  madame  Guyon  eiaminés  à  bcy. 
Fénélon  trouTB  que  son  amie  y  éuit  ÎDjustement 
traitée,  et  déclara  "  qu'il  avait  promis  de  con- 
<  damner  lei  erreurs  de  madame  Cuyon ,  mais 

■  non  sa  personne;  qu'il  t^maif(iuit  publique- 

■  ment  son  estime  pour  cette  dame,  et  que  sur 

■  ca  point  il  ne  flééhîralt  jamais;  qu'il  ne  pouvait 

■  dénoncer  k  l'Ëglise,  comme  digne  du  feu,  celle 

■  qui  n'avait  d'autre  tort  à  ses  yeux  que  de  ne 

■  pas  s'tire  expliquée  assexebirement;  qu'il  cou- 
<i  Daissait  sufiltammeot  ses  sentimenu  pour  sup< 

■  pléer  aux  esprsssionsi  que,  d'après  cela,  il  ne 

■  condamnait  pas  ses  sentiments  à  cause  des  ex- 

■  pressions.  *  U.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
ttaat  mprt  le  6  ootlt  1603,  avait  été  remplacé  par 
U.  da  Noailies.  Ce  prélat ,  convaincu  qu'il  suffit 
d'éclairer,  sans  les  punir,  ceux  qui  ne  font  que  se 
tromper,  obtint,  que  madame  Guyon  sortirait  de 
la  Bastille,  et  la  plapa  dans  une  maison  de  Vau- 
girard,  sous  la  directioD  de  H.  de  la  Cbétardie, 
Buré  de  Str&ulpice.  Deux  femmes  étaient  chaires 
de  l'y  surveiller.  Le  38  août  1606,  elle  signa  une 
déclaration  rédigée  par  HM .  de  Fénélon  et  Tron- 
fon ,  L'&rpfieotim  dtt  mmximai  d*t  tainU  turlam» 
intérittirt,  de  l'aïahevAque  de  Cambrai,  parut  i 
la  Un  de  janvier  1697  (n>r.  FtmtLaa).  Tandis 
que  le  grand  prooËs  intenté  à  l'occation  de  ce 
livre  pendait  i  Rome ,  on  arracha  du  P.  L>- 
eooobe,  détenu  au  château  île  Vlnoeanes,  un  écrit 
portant  la  date  du  mois  d'aodt  1698,  par  lequel  il 
exbortait  madame  Guyon  i  se  repentir  de  leur 
coupable  Intimité.  Aussltât  que  cette  pièce  lui  fut 
communiquée ,  elle  y  vit  uniquement  le  résultat 
de  la  violence  ou  du  délire  ;  et  en  effet  le  P.  La- 
corobe  mourut  fou  i  Charenton,  quelque  temps 
après.  L'écrit  en  question  ayant  été  montré  an 
roi,  déjà  prévenu  par  les  réclamations  qui  s'éle^* 
valent  contre  le  livre  des  Maxim'  dti  iminU.  il 
considéra  la  femme  qui  lui  éuit  signalée  d'une 
maniêrt  si  fàdieuse  comme  étant  une  extrava- 
gants eorrompue,  les  duchesses  ses  atnies  comme 
séduites  elles-mêmes,  Féoélon  comme  un  fanati- 
que, proteoteur  du  vice,  et  jusqu'à  madame  de 
MainteniHi,  eanme  complice  d'un  mil  qu'elle 
^arrêtait  pu.  Madame  Guyon  Ait  remise  à  la  Basr 
tille  en  1W8;  son  défenseur  avait  été,  six  ou  huit 
Bwis  auparavant,  renvoyé  dans  son  diocèse;  un 
des  Qls  de  madame  Guyon,  qui  servait  avec  dis- 
tinction  dans  le  régiment  des  gardes  françaises, 
eut  ordre  de  )e  quitter;  tous  ses  amis ,  «Insj  que 
feus  de  Pénélon,  tremblèrent  ;  trois  dames  de  St- 
Cyr,  dont  une  était  madame  de  la  Uaisonfort,  en 
furent  bannie*;  enfin,  Louis  XIV  écrivit  i  Rome 
pour  biter  la  condamnation  du  livre  de  H.  de 
Cambrai.  Cependant,  ni  les  allégations  du  P.  La- 
eombe,  ni  une  autre  pièce  que  l'on  produisit  eonlFC 
rteélOQ,  ne  porttoent  la  moindre  attente  à  la 
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réputation,  non  plusqu'i  celle  de  madame  Guyon; 
l'innocence  des  mœurs  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à  Str 
Germain  en  1700,  où  Bossuet  porta  la  parole  ;  mali 
cette  justice  favorable  ne  s'éUndit  pas  à  la  do&i 
trine  de  l'auteur,  qui,  en  effet,  était  bien  souvent 
absurde  ou  ridicule.  Elle  resta  encore  à  la  BatHille 
plu*  d'une  année.  11  parait  que  lorsqu'elle  recouvra 
sa  liberté  en  1701  ou  1705,  elle  fut  exilée  chex 
son  Qls  aîné  (Armand-Jacques),  àDIijers  près  ^i*. 
Elle  prit  une  maison  dans  cette  démise  ville,  y 
vécut  quinxe  an*  dans  la  retraite  et  l'exercice  de 
toutes  le*  ceuvrc*  de  piété  et  de  charité,  sans  januit 
laisser  éi^^tper  la  otoindre  plainte  de  ce  qu'elle 
avait  soufTert ,  saDs  même  parler  de*  aulfurc  do 
ses  plus  grandes  peiQes.  Du  reste,  madame  Guyon 
avait  pleinement  renoncé  à  ses  vaines  spécula- 
tions. EUb  termina  sa  vie,  le  9  juin  1717,  k  l'Ige 
de  69  ans,  et  fut  Inhumée  dans  l'église  des  Cor> 
délier*  de  Blois,  où  l'on  voyait  à  u  louan|t« 
une  fort  belle  épitaphe.  Elle  avait  fait  un  testa' 
ment,  en  tête  duquel  était  inscrite  sa  professioa 
de  foi,  qui  atteste  que  ses  sentiments  étaient  pur* 
en  matière  de  religion,  et  qu'elle  ne  croyait  avoir 
rien  à  sa  reprocher  malgré  toutes  les  accusatHHis 
dont  elle  avait  été  l'objet.  Elle  a  trouvé  un  juge 
impartial  dans  l'éloquent  historien  de  l'archev^ 
que  de  Cambrai.  U.  de  Bauiset  s'exprime  ainsi  t 

•  Si  madame  Guyon  s'attira  une  partie  de  set 

•  malheurs  par  un  lèle  indiscret  et  des  démirdies 

•  imprudente*,  par  un  langage  peu  correct  et  de* 

■  maximes  répréhensibles ,  elle  était  loin  de  iné> 
«  riter  les  cruels  traitements  qu'elle  eut  à  essuyer. 
>  Si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  digne  d'avoir  ub 

■  ami  aussi  distingué  que  Fénétop,  elle  fut  au 
I  moins  bien  k  plaindre  d'avoir  pour  ennemi  ub 

■  homme  aussi  supérieur  que  Bossuet.  ■  {Ui^ir» 
i»  Féniion.  t.  %  p.  498,  première  édition).  Hadanw 
Guyon  se  livra  sans  doute  k  dea  subtilités  tbéolo* 
giques  dont*  une  femme  ne  devrait  jamais  M) 
mêler,  et  y  apporta  tout  l'enthDusîasnu  d'unotaur 
tendre  et  d'une  imagination  ardente;  elle  écrivit 
bien  des  choses  inconvenantes  et  même  nuisiblesi 
quoique  sans  en  avoir  jamaisl'iptentioni  mais  dans 
ses  rapports  de  fille,  femme ,  mère  ou  imie,  elle 
mérita  l'estime  génÂ'ale.  Grande  et  bien  bite, 
ayant  beaucoup  de  noblesse  dans  les  traits,  douée 
d'une  éloquence  persuasive,  et  de  cette  dînuceur 
inaltérable  dont  noua  avons  plusieurs  fois  parlé, 
elle  devait  gagner  tous  eaux  qui  la  voyaient  ^ 
l'entendaient  fomflièrement.  Madame  de  Main* 
tenon,  dans  ses  moments  d'annui  ou  de  eiiagrin, 
faisait  appeler  madame  Guyon,  et  sas  paroles  la 
consolaient,  la  cbarmatent.  Celle  fameuse  quiélista 
n'était  pas  tellrment  absorbée  dans  la  eanUmçiai- 
tion,  qu'elle  ne  pût  s'occuper  avec  soin  et  actirit^ 
des  affaires  temporelles.  Prise  pour  arbitre  uni* 
que  dans  un  procès  qui  concernait  viBgtfdeus  do 
ses  parents  et  qui  l'intéressait  elle^nêne,  ella 
s'enferma  pendant  trente  jours,  au  ^t  desqurif 
elle  ât  ligner  «on  trariiil  par  tWH  eeiBt  ^  qui  »Uf 
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en  iTitt  dtmn^  lecture  ;  et  11  n';  eut  personne  qui 
ne  titt  Mutent.  Voltaire  lui  refuse  un  véritable 
esprit;  oiblsle  duc  de  St-Simon,  qu'on  n'accusera 
pM  d'étra  prodigue  de  louanges,  lui  en  troUTC 
beaucvup.  Au  reste,  Voltaire  n'avait  probablement 
pu  lu  les  ouvrages  de  madame  Guyon.  Aurail-il 
mis  en  dO||tc  l'eiprit  de  celle  qui  eipHuta,  sur  la 
conduite  gën^rale  de  la  Providence  envers  les 
Uommet,  tes  mêmes  idées  que  Pope  a,  depuis, 
enrichies  de  tous  les  charmes  et  de  félégsnce  de 
It  poésie?  ■  La  ooadulU  qde  Dieu  tient  avec 
••  l'bomae,  dft-elle,  est  uiM  conduite  universelle  ; 
«  car  bien  qu'il  existe  Un  ordre  particulier  qui 

*  regarde  chacun  de  nous,  il  est  néanuoios  telie- 
k  meut  dëpéndant  de  l'ordre  général  t  que,  pour 
k  p«u  qu'il  s'en  éloignât ,  il  jetterait  tout  dans  Is 
«  eondûsion.  Les  désordres  du  monde ,  les  mal- 

■  heurs  de  l'homme,  le  renversement  des  em- 

*  pires,  sont  une  suite  de  «et  ordre  général  ;  et  oe 

■  qui  nous  parait  désordre,  à  cause  de  notre  ma*- 
«  nièrMle  ooncevoif  les  cbi>ses ,  est  lin  ordre  ad^ 

■  inirable  selon  la  divine  sagesse,  de  sorte  que  le 

*  désordre  parUcnlier  est  ce  qui  conserve  l'ordre 

■  général.  L'ordre  général  est,  que  c'est  Dieu  seul 

■  qui  étaUit,  que  Cest  Dieu  qui  détruit  ce  qu'il  a 

■  établi,  et  qu'il  perpétue  les  choses  par  la  des- 

■  truetlon,  etc.  >  (T.  5  des  JnttiJUaUéMUk  lathww 
tfHjrm,  p.  169.}  Elle  attribua  une  grande  partie 
de  ses  mslbcurs  a  l'Inimitié  du  P.  la  Hotte,  son 
Mre,  auquel  elle  svàit  refusé  umi  somme  destinée 
par  elle  à  paj^er  les  dettes  d'une  flUe  qui  loulait 
se  faire  rcl^laïue.  Devenu  supérieur  de  sou  ordre. 
Il  ne  cessa  d'anlmar  oontre  sa  scMir  H .  de  Harlay, 
dont  il  était  coafcssaar,  a  n'est  Dullemnit  d^ 
montré  que  la  livre  Intitulé  VU  d»  Maiàm»  Om/m, 
iettupaetllê  tmémi,  et  qui  a  été  imprimé  après 
la  mort,  soit  antiirement  son  ouvrage.  On  est 
même  plut  que  fondé  i  croire  que  c'est  un  com- 
posé de  différents  mémoires,  qu'elle  svalt  fournis 
d'riwrdà  l'oEBclalCbéton,  et  depuis  à  i'évéqne 
de  Ueaux  lors  des  conférences  d'issjr.  Ces  maté* 
rtaus ,  recueillis  par  un  rédacteur  encore  plus 
mystique  qu'elle  (1),  parurent  en  1710,  Cologne, 
3  «di  in-lt,  tels  qu'on  les  connaît.  N'est-it 
pas  évident  que  si  elle  eAt  cmiçu  le  projet  de  re* 
tracer  elle-mMie  se  propre  vie,  «Ile  n'en  eût  pas 
oublié  les  événements  les  plus  ImportMits  ?  Elle 
n'aurait  pSs  manqué ,  surtout ,  d'écrire  ses  noms 
tels  qu'ils  sont,  et  se  serait  cerialnemeat  dMgnée 
comme  Jmuu  BmnUr  de  ta  Hotte,  et  non  pas 
JtiutnwMarie  Bmtriin  de  la  Hotte,  ainsi  qu'on  le 
Ht  dans  ic  livre  en  question.  On  a  réuni  les  vers 
de  madame  Guyon ,  ou  du  moins  oeus  qu'on  lui 
attribue  ,  dans  un  ReOMil  ds  poMei  iptrttMUu, 
Amsterdam ,  i689 ,  K  vol.  In^.  Ce  recueil  a  été 
bwhiit  librement  en  anglais  par  Will,  Covrper, 
auteur  d'une  traduction  d'Homère  en  vers  blmcs 
(Mijl.  Coarn*}.  Qte  a  encore  donné  das 


(1)  On  *nit  qnc  Cot  Paint  «si,  utte  l'ttM  e«Mii4  dM  if» 

lin  d'AïUioctle  UouiigDoa ,  ■  donne  pliuMun  tDUeaa  da  SB- 
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tplHtMlM.  DU  StiUimit  Mr  tMwnif  dipùt .  S  Vtr).; 
et  la  BAU  Iradiàti  *tt  frmnçoU,  atte  det  ttpUeo- 
a'mu  il  dét  téJliMlùnt  qid  regardent  la  tU  hUérimre, 
Cologne,  Delaplerre, 171S, 20  vol.  ii>-8°.  Son  traité 
des  Tarmti  (spirituels],  (]ul  avait  muni  longtemps 
manuscrit,  paran  avoir  été  Imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  ses  Optucultt  tpiri-  . 
tatU.  de  Cologne,  )704,  in-lS,  édition  augmentée 
d'une  préface  touchant  la  personne.  Ses  LtOtei 
tfitittuUtt  forment  quatre  volumes  ln-8*.  Set  ceu- 
vres  comprennent  en  tout  39  volumes,  qu'on  ne 
peut  guère  pareourir  maintenant  que  par  euriô» 
sité.  L-'-r— B. 

GUYOH  (CLÂinw-Huie),  historien,  né  &  Lons-le- 
Saulnier,  le  13  décembre  1699,  embrassa  l'état  eo- 
clétiastlque ,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  1  msis  il  en  stn-tlt  su  tMut  de  quelques 
annéeS)  et  s'étant  fixé  à  Paris ,  y  devint  l'un  des 
eollaborateurs  de  l'abbé  Desfontaines  ;  it  publia 
ensuite  plusieurs  ouvrages ,  écrits  d'une  manière 
motns  brillante  que  solide ,  et  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et  laborieux.  Son 
aile  pour  la  défense  de  la  religion  l'eXposa  aok 
■arestaneg  de  Voltaire,  et  lui  mérite  uue  pension 
du  clergé.  Il  moumt  à  Paris,  en  1771.  Oq  a  de 
l'abbé  Guyon  :  1*  La  CtmA'nMfùm  dé  t/tûloife  ro- 
«MJiia.  par  Laurent  Ëchard,  dtpuU  Càtuutntln  ^m- 
fu'a  la  pHn  dt  CotUUmilnopie,  Paris,  173d  et  an- 
nées SUltanles ,  40  vol.  imlt(n>y.  Ëcuim).  Le 
Hyle  en  est  peu  agréable;  on  assure  cependant 
que  les  derniers  volumes  furent  retouchés  par 
Desfontaines.  On  lui  reproche  de  s'être  écarté  de 
la  sage  précUion  de  son  modèle ,  en  multipliant 
les  détails  qui  ralentissent  la  marche  des  événe- 
ment et  détruisent  l'Intérêt,  t*  HiHoirt  du  «n- 
^tTM  et  du  ripuUiqtieti  dtptU  le  dilagé  jMtqu'à 
JHut-CkriH,  Paris,  1736, 11  vol.  in^S;  traduite 
«n  anglais  avee  des  corrections,  1737  et  années 
suivantes.  Elle  est  très-Inférieure  à  l'histoire  an- 
cienne de  Rellln;  et  ce  fut  une  maladresse,  de  ta 
part  de  ses  amis,  d'avoir  établi  un  rapprochement 
entre  les  deux  ouvrages;  mais  son  Iililoire  est 
«acte,  et  les  faiU  y  sont  appuyés  de  preuves.  Le 
reproche  que  Guyon  y  fait  à  Tite-Uve  de  s'être 
montré  partial  à  l'égard  du  roi  Persée ,  lui  attira 
une  querelle  assex  vive  avec  Crevlcr.  On  en  trouvera 
les  pièces  dans  les  OtiertaHoiu  tur  le*  ierUt  mo- 
defntt,  t.  33.  3»  UUloire  dei  Amaumet  ancietaut 
H  moieriUM,  Paris,  1740,  S  vol.  in-lS;  Bruxelles, 
1741,  in-8*;  traduite  en  allemand  par  J.  G.  Kni> 
niti,  Berlin,  1763,  in-8*.  Cette  histoire  ofFre  de 
l'érudition  et  des  recherches;  mais  l'auteur  avait 
beaucoup  puisé  dans  les  ouvrages  de  Geropins  et 
de  Petit,  qui  ont  traité  le  même  sujet  en  latin.' 
ifi  HUtoire  dtt  Indet.  ^Paris,  1744,  3  vol.  in-]i; 
traduite  en  allemand  par  Rudolphe,  Copenhague, 
1749.  Il  la  rédigea  sur  des  mémoires  peu  exacts, 
et  qui ,  d'ailleurs,  lui  avalent  ét^  fournis  par  des 
personnes  intéressées  I  ce  que  la  vérité  ne  fût  pal 
connue.  Les  erreurs  et  les  uMpriseadant  lesquetta 
U  était  t«ttM  au  mjR  det  étabUMemetitt  franpds, 
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furent  rderto  par  CoMign! ,  alors  iog^Bieur  en 
chef  à  Beiançon,  dans  une  Lrtire  rar  fHidoire  det 
ImUt,  mpplément  curieux  et  etientiel  à  etUe  hit- 
tout,  Genève,  1741,  in-11.  L'abbë  Guj'on  chercha 
TBinement  à  se  justifier;  Cossîgni  le  réduisit  au 
silence  par  une  Réplique  à  la  réponse  injurieute  de 
Ckittoritn  dei  Indei,  Francfort,  1744,  in-13.  Ces 
trois  pièces,  assez  intéressantes,  sont  devenues 
rares.  Sf  Eittû  critique  mr  rétabliitemenl  et  la  trant- 
■  tatiott  de  [empare  d'Occident  en  AUemtigne,  avec  let 
caiaet  tingHlièrei  qui  Conl  fait  perdre  aax  Franfât, 
Paris,  17S5,in-8°;  ouvrage  etUmable  et  plein  de 
recherches.  6"  L'Oracle  £§  nouveaux  phitotopkei , 
Berne,  1759;  suite  1760,  2  parties,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  Voltaire  est  signala  comme 
l'oracle  de  la  nouvelle  secte  qui  s'essayait  alors  à 
saper  les  fondements  de  toute  croyance  reLgieuse, 
exdta  vivement  la  colère  du  patriarche  de  Femey. 
7°  BiNiothitpu  eeeléfiattigue,  par  forets  Hmtrve- 
lionr  dogmaliqtiet  etmoraiei  tur  la  religion,  Paris, 
1771-1772,8  vol.  in-12;  traduite  en  aUemand, 
Augsbourg,  1789,  in-8°.  C'est  une  espèce  de  com- 
pilation qui  ne  méritait  aucun  saccà.  Goujet  a^ 
tribue  encore  à  l'abbé  Guyon  Y  Apologie  deijinàtei 


nunnee,  1765,  3  parties  in-12;  mais  Barbier 
[Dieliontuàre  dee  Amont/mee,  n'  514),  en  indique 
comme  l'auteur,  D.  Hongenot,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St-Vannes.  L'abbé  Guyon  pn^ 
mettait  une  Histoire  de  [idolâtrie,  qui  n'a  point 
paru.  W — s. 

GUYON  { ],  général  au  service  de  la 

Hongrie  en  1849,  et  plus  tard  au  service  de  la 
Turquie,  dans  la  guerre  contre  la  Russie,  était 
fils  d'un  capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine 
britannique.  Il  avait  a  peine  seize  ans  lorsqu'il 
s'enrôla  dans  la  légion  anglaise,  en  Portugal. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps ,  il  entra  dans 
l'armée  autrichienne,  et  servit  dans  un  régiment 
de  hussards  hongrois,  il  quitta  le  service  au  bout 
de  quelques  années,  se  maria,  et  allié  à  l'une  des 
plus  nobles  familles  du  pays,  mena  la  vie  d'un 
grand  propriétaire.  Lorèqu'en  1848  éclata  la 
guerre  de  Hongrie,  le  manque  d'o&iciers  se  fai- 
sant sentir,  Guyon  oSVit  ses  services  au  gouver- 
nement hongrois,  qui  lui  conHa  le  commande- 
ment d'un  des  balaitlons  nouvellement  organisés; 
ii  fut  bientAt  au  niveau  de  sa  nouvelle  position. 
A  la  bataille  de  Schnehat,  il  conduisait  J'avanU 
garde  de  la  droite,  et  par  une  brillante  chaîne, 
il  chassa  les  Autrichiens  du  village  de  Hansfeldt. 
A  la  suite  de  ce  fait  d'armes ,  ii  fut  élevé  au  grade 
de  colonel  et  placé  à  la  tête  de  la  première  divi- 
sion formant  l'avant-garde  de  l'armée  supérieure'. 
Il  eut  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer  dans  ce 
poste,  en  écrasant  le  formidable  passage  de  Bra- 
oisko  (février  1849},  défendu  par  le  général 
Schliek,  un  des  meilleurs  généraux  autrichiens, 
rendant  ainsi  possible  la  jonction  de  l'armée  su- 
périeure avec  l'armée  de  la  Theiss.  La  série  de 
combats  livrés  entre  les  corps  autrichiens  «t  boi>- 
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grois,  pendant  je  courant  des  mois  de  mars  et 
d'avril  suivants,  avait  amené  l'évacuation  de  Pesth 
et  l'ouverture  aux  Hongrois  de  la  route  de  Ko- 
mom.  Cette  place  était  investie  depuis  long- 
temps; les  habitants  commençaient  à  s'y  trouver 
dans  la  plus  grande  détresse.  Le  général  en  chef 
Geoi^ey  voulait  en  faire  le  but  de  ses  ^ration*; 
il  importait  en  conséquence  de  venir  prompte- 
ment  à  son  secours.  Guyon  s'en  chargea.  A  la  télé 
d'une  centaine  de  hussards,  il  s'approche  de  la 
citadelle  avec  assez  d'habileté  pour  ne  pas  être 
découvert.  Puis  donnant  le  signal  de  la  charge, 
il  se  jette  dans  la  ville,  aux  applaudissements  de 
la  garnison,  et  vient  lui  apporter  la  nouvelle 
qu'une  armée  hongroise  est  en  marche  pour  venir 
Is  délivrer.  Guyon  ne  perdant  aucune  occasion  de 
se  signaler,  se  distingua  peu  après  h  Heyzu,  oii  Q 
fit  prouver  au  général  Jellachich  une  défaîte 
assez  tignalée  pour  le  forcer  a  évacuer  cette 
partie  du  pays,  et  à  se  ^tirer  derrière  les  lignes 
de  Titel.  A  la  On  de  la  guerre ,  Guyon  se  réfugia 
en  Turquie.  Employé  dans  l'armée  de  ce  pays  avec 
le  grade  de  lieutenant  général,  il  fut  envoyé  k 
Kars,  lors  de  la  guerre  contre  la  Russie,  en  qua- 
lité de  chef  de  l'état-major  ;  mais  la  jalousie  et  let 
préjugés  des  commandants  turcs  lui  créèrent  des 
embarras  de  toute  espèce.  Le  général  Guyon  était 
un  homme  d'action;  il  était  brave  et  audacieux 
dans  l'exécution.  Il  est  mort  à  Constantinople, 
d'une  attaque  de  choléra,  su  mois  d'octobre 
18S6.  E.  D-s. 

GUYONNCT  de  Vertron.  Toy**  Veuboh. 

GUYOT  [Geuain-Antodie),  avocat  au  pariement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en  1694.  On  le 
surnomma  Gttyot  detfiift,  parce  qu'il  consacra  la 
plut  grande  partie  de  sa  laborieuse  existence  à 
l'étude  de  la  législation  féodale.  Après  vingt-cinq 
années  de  méditations  sur  ce  vaste  sujet ,  il  mit 
au  jour  le  résultat  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
intitulé  Traité  ou  DiiterttUiow  lur  plurieuri  ma. 
tièrei  fiodaUi.  tant  pour  le  paye  de  droit  écrit,  cm 
pour  le  pagi  contumier,  6  vol.  in-4°,  dont  les 
quatre  premiers  parurent  successivement  depuis 
1738  jusqu'à  1746,  et  les  deux  autres  après  Is 
mort  de  l'auteur,  arrivée  le  37  janvier  1790.  Le 
titre  de  cet  écrit  fait  assez  connaître  la  manière 
dont  il  .est  rédigé.  C'est  une  suite  de  dissertations 
sur  presque  toute  la  matière  des  fleb,  et  eHes 
n'ont  absolument  aucune  espèce  de  liaison  entre 
elles;  en  sorte  que  la  moindre  recherche  dans 
cette  collection  serait  assez  pénible ,  si  le  dernier 
tome  ne  contenait  des  Ivtituttt  féadalei,  dont  la 
table  des  cbapitres  peut  servir  à  ranger  dans  le 
même  ordre  les  différents  traités  compris  dans 
les  NX  volumet.  On  doit  encore  à  Guyot  une  nou- 
velle édition  du  texte  des  CmUumet  d*  Uantei  et 
Meulm,  arec  les  notes  de  Dumoulin,  Paris,  1739, 
1  vol.  in-lZ;  et  une  autre  de  la  Coutmme  de  la 
liareke,  avec  les  notes  de  Barthelemi  Jabely,  1744, 
1  vol.  in-lS.  L'éditeur  de  ces  coutumes  enrichit 
de  ses  propret  réfiexîoiu,  les  notes  de  ses  devan* 
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cîere.  Le  commentaire  de  I.emaltre  sur  la  Cauiume 
de  Paru,  réimprimé  en  ITM,  a  été  augmenté  de 
piusieura  notes  importantes  de  C.uyot.  Knfln  ce 
jurisconsulte  soi^ait  l'impression  des  Obterva- 
lÏQiu  Mur  It  droit  de»  patron»  tt  det  tàgneun  de 
paroUte  ovx  Aomuwi  dant  l'igliit,  et  lur  la  qualité 
de  teiçnem-  »ne  addito ,  e'ett-à'dire ,  purement  et 
timplêment .  d'un  tel  village ,  lorsque  la  mort  Tint 
terminer  ses  occupations.  Ce  traité  oe  t'A  le  jour 
qu'en  1751.  N— e. 

CUYOT  (Dabiel),  célèbre  ciiirurgien,  né  i  Pra- 
f^laa  en  1704,  pratiqua  longtemps  avec  beaucoup 
de-succès  à  Genève,  où  il  acquit  surtout  une  grande 
réputation  pour  les  accouchements.  Il  remporta 
un  prix  è  l'Académie  royale  de  chirui^e  de  Paris, 
par  une  DitiertaHo»  mr  lei  remida  anodint,  qùE 
fut  imprimée  dans  la  collection  des  Prix  en  1 757, 
ainsi  que  son  autre  Diuertation  lur  1er  remidet 
émoUientt.  Guyot  a  encore  publié, un  Ifémoire  sur 
tinaeulatiott  praHfuée  à  Genêeé  de  iTHO  il  1 792 , 
lequel  te  trouve  dans  le  tome  2  des  Uémoirei  de 
[Aeaàéuàe  de  chirurgie;  plus  une  Diiiertatian  ntr 
impotgpe  lairin,  ibid.,  t.  5;  enfin  une  Lettreiur 
tiuage  dm  foreepi,  dans  le  premier  volume  du 
Jounialde  médecine.  Guyot  est  mort  à  Genève  en 
1780.  Z. 

GUTOTfEpKE-GiLLEs),  née  Paris  en  1706,  em- 
ployé au  bureau  général  des  postes,  et  mort  i 
Paris  le  28  octobre  1786 ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  ;  1°  Dictionnaire  detpoitet,  contenant  le 
nom  de  toutes  les  villes,  etc.,  Paris ,  1754,  in-l"; 
^  Ètrennet  det  poetet,  contenant  l'ordre  général 
du  départ  et  de  l'arrivée  des  courriers,  ibid., 
1765,  in-4*;  réimprimées  avec  des  additions,  et 
ornées  d'une  carte  de  France  sous  le  titre  de  Guide 
det  pottet,  1765,  io-l";  3«  Dictionnaire  géogra- 
phique et  portatif  de  la  Frottée,  avec  les  bureaux 
des  postes,  ibid.,  1765,  4  vol.  in-8°.  La  France 
Stléraire  de  1769  lui  altribue  encore  :  Obiervar 
tiont  lur  lei  fleuri  et  tur  lu  cautet  de  ta  variété  de 
leurt  etmleuri;  mais  on  ne  sait  s'il  est  le  même 
que  l'auteur  d'un  Etttii  tar  la  eomlruetion  det  bal- 
tont  airottatiqtiet  et  tur  la  manière  de  let  diriger, 
1784,  in-8<>,  que  H.  Ersch  attribue  à  Guillaume^ 
Germain  Guyot,  membre  de  la  société  littéraire 
et  militaire  de  Besançon,  connu  par  ses  Béeréa- 
Hont  malAématiquet  et pAt/ni/uet ,  1769,  4  vol.  in-8°, 
et  auteur  de  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Ce  der* 
nier  éUit  né  à  Orléans  le  21  juin  1724.  —  Eduie 
Gdtot,  conseiller  du  roi ,  président  du  grenier  à 
m1  à  Versailles,  a  publié,  sous  l'anagramme  de 
Tynugue,  un  iVoiftwoit  tj/ttime  de  naeroteotme,  ou 
Traké  de  la  ualure  de  Vkommi.  la  Haye,  17ST, 
iD'8°.  Il  est  un  des  partisans  de  l'opinion  quod 
mort  lit  eermiwùta,  attribuant  aux  vers  presque 
toutes  les  maladies  :  d'ailleurs,  il  promet  de  .la 
nouveauté ,  et  il  tient  parole ,  quoiqu'il  prétende 
que  son  système  est  fondé  sur  la  philosophie  la 
plus  ancienne.  On  peut  juger  de  toute  sa  doctrine 
par  ce  qu'il  dit  d'un  père  vicieux,  stupide  et  mal 
conformé,  qui  a  des  enfants  bien  faits,  pleins 
XVUI. 
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d'esprit  et  de  vertu,  parce  qu'il  les  a  tirés  de  son 
cAté  droit,  tandis  qu'un  autre  père  engendre  du 
cdté  gauche  des  enfants  aussi  odieux  qu'il  est  ai- 
mable- On  lui  doit  encore  la  découverte  d'un  tn- 
ilrument  pour  teringuer  par  la  bouche  la  trompe 
iF-uitacki;  celle  d'une  machine  à  nettoyer  lei  porlt 
de  mer  et  let  gnadi  canaux,  et  d'autres  inventions 
consignées  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  —  Alexandre  GuïOT,  lieutenant  de  fré- 
gate, lit  en  1766  un  voyage  au  détroit  de  Ma- 
gellan ,  sur  la  frégate  l'Aigle  :  un  extrait  de  sa 
relation,  manuscrit,  inséré  dans  le  Journal  det 
Mwmi/  (mai  1767,  p.  288-292),  donne  de  grands 
détails  sur  tes  Patagons.  W— s. 

GUTOT  (Joseph-André).  Voyet  GmoT. 

GUYOT  (l'abbé  Gcflliuke-Cerhain),  né  à  Or- 
léans le  21  juin  1724,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  et  s'y  fit  remarquer 
par  «on  talent  pour  la  prédication.  Ses  premiers 
écrits  furent  des  livres  d'usage  pour  les  fidèles  : 
1'  Byubtet  pour  l'office  du  tacré  Cœur  de  Jéiut, 
Caen,  1748,  iD-12.  2°  Exercicet  tpirituelt  pour  U 
taerifiee  de  la  mette.  Paris,  1751 ,  in-8".  II  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  en  Normandie, 
composa  quelques  pièces  de  vers  qui  furent  im' 
primées  à  Caen  de  1744  à  1747,  sur  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne ,  sur  le  mariage  du  Dauphin 
et  sur  le  rétablissement  de  sa  santé.  S'étant  rendu 
à  Nancy,  Guyot  y  fut  très-bien  accueilli  par  le  roi 
Stanislas,  et  nommé  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville,  qui  comptait  alors  dans  son  sein  des 
hommes  d'une  grande  réputation.  11  composa 
VOraiton  fuaibre  de  ce  prince ,  qui  fut  imprimée 
dans  l'année  de  sa  mort  (1766),  in-4''.  Quoique 
d'un  Age  très-avancé  à  l'époque  de  la  révolution, 
Guyot  subit  plusieurs  persécutions  et  mourut  à 
Orléans  vers  l'année  1800-  On  a  encore  de  lui  : 
1°  Panégyrique  de  St-Louit,  prêché  devant  let  aca- 
démiet,  1758  ,  10-4";  S"  Ditcouriiur  un  itatulpar- 
tieulier  é  plutieurt  académiet  du  royaume,  1768, 
in-4'';  5"  Discourt  tur  le  projet  d'une  hiiloire  phi- 
loiophique  du  génie  françait ,  suivi  de  notes  histo- 
riques, Paris,  1770,  tn-8°;  4"  Panégyrique  de  la 
Uenheureute  de  Chantai.  1772,  in-12;  S°  Oraitôn 
fimébre  de  ÎAitàt  XV,  prononcée  à  Soissons ,  1774 , 
in-4°;  6>  Recueil  de  panégyriquet  et  d'oraitont fu- 
nibretativit  d'un  termon  tur  le  jubilé,  177G,  in-12; 
T"  Diteourt  tur  let  retiourcet  néeetiairei  à  l'homme 
de  génie,  lu  à  la  réception  de  l'auteur  à  l'Académie 
de  Nancy;  8°  Eloge  hittorigue  de  feu  M.  CprreUt 
de  Rotoy.  doyen  de  C église  dg  Soiitont ,  tuivi  d'une 
lettre  det  Champs^Èlysétt.  On  lui  attribue ,  mais 
sans  preuves  :  Réflexions  tur  let  moyent  qui  eon- 
duitent  aux  grandes  forlunei,  1758,  in-8°.  Il  fut 
un  des  collaborateurs  du /ûurRaMe  Trnoux,  et  il 
a  donné  une  édition  de  l'Essai  sur  le  beau  du 
P.  André,  1763,  et  des  QFwre»  du  même,  1766. 
—  Gdtot  (P.-J.-J.-Guillaume),  jurisconsulu, 
frère  du  précédent,  fut  successivement  avocat, 
conseiller  du  bailliage  de  Bruyères,  et  régent  à 
roniveraité  d'Orléans,  juge  au  tribunal  de  cassa- 
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tioD ,  et  enfln  membre  du  bureau  de  coDtultation 
et  de  révision  au  ministère  du  grand  juge,  sous 
legouvernement  impérial.  Il  mourut  au  cammen- 
ceme'nt  de  ce  siècle,  dans  ud  âge  très-avancé.  On 
a  de  lui  :  1°  (atec  plusieurs  collaborateurs)  Bi- 
pertoire  taiivtriel  etraiionni  de imitprudence  civil», 
erimintlU,  canonique  et  judiciaire,  ouvrage  déplu- 
tiewt  juriietmmllet,  taie  en  ordre  et  publié  par 
U.  Guyot,  icuyer,  aacien  magiitral,  nomeltt  édi- 
tion, corrigée  tt  augmentée,  taat  de»  loii  noutelUt 
que  dei  arrête  rendue  par  lei  parlement*  et  autret 
coure  du  royatoae  depait  Fédition  précédenle ,  Paris, 
1784, 1789, 17  roi.  iii-4°.  Cette  compilatioD,  que 
des  ouvrages  plus  récents  et  tes  uoutelles  lois  ont 
fait  oublier,  doit  cependant  être  consultée  par 
les  jurisconsultes.  2°  Dictionnaire  rationna  dee  loii 
de  h  république  Jfrançaite,  Pans,  1796,  1797, 
Z  vol.'  ia-S°.  Guyot  a  eu  part  à  d'autres  ouvrages 
de  jurisprudence  ;  c'est  lui  qui  publia  les  Œuvrei 
poethumet  de  Pothier  (roy.  ce  nom).  Enfin ,  il  ré- 
digea en  1803  les  Annalet  du  droit  Jrançaii ,  pu- 
blication périodique.  H— d  j. 

GUYOT  (Hensi-Dihiel],  né  en  17S3  à  Trais- 
Fontaines,  Banc  desTrembleurs,  dans  le  comté 
de  Dalhem ,  au  duché  de  Limbourg ,  est  placé 
par  les  Hollandais  à  cAté  des  Bonnet  et  des  abbés 
de  l'Ëpée  et  Sicard.  Il  fit  ses  premières  e'tudes  à 
Haealricht,  fréquenta  en  1770  l'université  deFra- 
'  neker,  suivit  avec  assiduité  les  leçons  de  Venema , 
et  fut  nommé  ministre  de  l'église  wallonne. 
Nommé  ensuite  professeur  de  théologie  à  Gro- 
ningue,  il  remplit  pendant  vingt-huit  ans  celte 
fonction,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Louis-Napoléon, 
~  en  le  destituant  sur  de  faux  rapports,  lui  permit 
de  consacrer  tous  ses  instants  à  l'école  des  sourds 
et  muets,  qu'il  avait  fondée  en  1790,  et  pour  la- 
quelle, en  1791 ,  il  avait  reçu  une  médaille  d'or 
de  la  société  Tôt  nur  von  t'  Algevuen.  En  178S 
Guj'ot  avait  assisté  à  Paris  aux  leçons  de  l'abbé 
de  l'Ëpée,  et  il  avait  conçu  depuis  ce  temps  le 
plus  ^t  désir  de  concourir  à  alléger  l'infortune 
de  ceux  qui  sont  privés  de  l'oule  et  de  ta  parole. 
Par  des  procédés  ingénieux  et  une  patience  infa- 
tigable, il  réussit  à  faire  parler  les  sourds,  ré- 
sultat auquel  était  parvenu  également  M.  Pouplin, 
de  Liège,  qui  avait  cependant  remarqué  que  ce 
mojen  d'exprimer  \eurs  pensées  n'était  employé 
qu'avec  répugnance  par  ses  élèves.  Lorsque  le 
royaume  des  Pays-Bas  fut  établi,  le  roi  accorda 
à  l'institution  de  Guyot  une  protection  toute  par- 
ticulière, et  donna  à  ce  philanthrope  des  marques 
de  son  estime.  Guyot,  au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  le  It)  janvier  1828 ,  était  chevalier  du  Lion- 
Belgique  et  professeur  honoraire  à  l'université  de 
(àroningue.  Sa  perte  excita  des  regrets  universels. 
Le  31  mars  1828,  le  département  4e  la  société 
pour  l'utilité  publique,  dont  Groningue  fait  partie , 
lui  rendit  un  éclatant  hommage,  et  H.  le  profes- 
seur Lulofs  prononça  publiquement  son  éloge. 
Les  directeurs  de  l'Àiolc  des  sourds  et  mueU  ou- 
vrirent de  leur  cOté  une  souscription  pour  lui 
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élever  un  monument.  Quelques  jours  avant  u 
mort,  te  libraire  frison  Oomkens  avait  fait  faire 
son  portrait  au  moyen  du  physionotrace  de  Qut- 
nedey,  et  Marron  ,  notre  collaborateur,  qui  avait 
connu  Guyot  a  Dordrecht ,  et  qui  fut  toujours  son 
ami ,  composa  cette  inscription  pour  être  mise  au 
bas  de  la  gravure  :  c'était  le  moment  où  la  fièvn 
sévissait  à  Groningue  avec  fureur  : 


Le  vœu  exprimé  par  les  Qiots  Lemta  trahoMt  a' tyant 
pas  été  mâlbeureuRcment  entendu,  Uarron  rem- 
plaça les  deux  derniers  vers  par  ceux-ci  : 


Cette  pensée  est  de  la  plus  complète  exHiibide. 
UH.  C.  et  R.-T.  Guyot  sont  les  dignes  héri- 
tiers des  vertus  et  des  talents  de  leur  père. 
H.  J.-H.  Hoeufft,  si  connu  par  son  goût  pour  la 
poéjfe  latine ,  et  qui  s'est  recommandé  à  l'atten- 
tion des  gens  de  lettres  par  son  Famaesue  taHaa- 
èelgicve,  a  inséré  aussi  dans  le  Letterbod*  du 
29  février  1828  quelques  vers  latins  en  l'honneur 
de  Guyot.  Ceux  qui  aiment  à  retrouver  les  traits 
des  hommes  utiles  à  leurs  semblables  ne  seranl 
peut-être  pas  fflchés  de  savoir  que  le  portrait 
d'Oomkens  est  le  plus  Qâèie  et  l'emporte  à  cet 
égard  sur  ceux  qui  accompagnent  la  vingt-qu»- 
trième  partie  de  la  suite  de  VHittuire  du  pnye  (de 
la  Hollande],  par  Wagenaar,  et  les  poésies  et 
discours  de  U.  H. -A.  Spandaw,  Amsterdam, 
1805.  B— r— G. 

GUYOT  (CudDE-ËTiEHNE),  général  françaia,  né 
le  S  septembre  1768  à  Villevieux,  bailliage  de 
Lons-te-Sautnier,  fut  dès  l'flge  de  seize  ans  pUc^ 
dans  une  maison  de  commerce  à  Lyon.  En  1790 
il  entra  dans  le  10*  régiment  de  chasseurs  i 
cheval,  servit  successivement  dans  lea  armées  du 
Rhin,  de  la  V(*»elle,  de  la  Vendée  et  d'IUtie,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine.  Admis  en  1801 
avec  son  grade  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  des  consuls ,  commandés  par  Eugène  Beau- 
harnais,  il  fut  deux  ans  après  nommé  chef  d'es- 
cadron, puis  major.  A  la  bataille  d'Eylau,  Il 
commandait  te  1"  régiment  de  chasseurs  de  la 
garde;  dans  cette  journée  mémorable  il  exécuta 
plusieurs  charges  très-brillantes ,  enfonça  l'infan- 
terie russe  et  traversa  deux  lignes  ennemies.  Il 
remplaça  le  colonel  du  second  régiment  de  chas- 
seurs, qui  avait  été  tué.  Plus  tard,  il  suivit  ea 
Espagne  Lefebvre-Desnouettes  et  fit  sous  ses  oi^ 
dres  la  campagne  de  1808.  11  rejoignit  enauilc 
l'armée  en  Aiiemagne ,  et  fut  fait  général  de  tni- 
gade  après  la  bataille  de  Wagram ,  oii  il  s'était 
signalé  à  la  tète  des  i^usseurs  et  cbovau-légen 
poionais.  Nommé  général  de  divinon  en  1811 ,  U 
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Bt  la  désastreuse  campa^e  de  Russie,  se  troufa 
aux  principales  affaires  et  s'arança  jusqu'au  delà 
de  Moscou.  Il  combattit  en  1813  à  Lutzen  et  à 
Leipiick  MUS  les  yeui  de  l'empereur,  reçut  le 
dtre  de  comte,  et  fut  nommri  colonel  des  greoa- 
djera  à  cfaersl  de  la  garde.  Dans  la  campagne 
de  181i  il  donna  de  uouTelles  preuves  de  Taleur 
aux  afltiiresde  Brieune,  de  Hontereau ,  deCraone, 
et  força  les  alliés  d'abandonner  Reims.  Dirif;é  sur 
Paris  par  l'empereur  avec  buit  cents  hommes  de 
b  gsrde.  Il  ne  put,  malgré  son  activité,  remplir 
cette  mission,  et  flit  forcé  de  s'arrêter  à  Fontai- 
nebleau. Après  les  événements,  II  conserva  le 
commandement  des  grenadiers  i  cheval,  ijul  re- 
çurent le  Dom  de  cuirassiers  de  France.  Il  était  à 
Airas  lorsque  l'ordre  lui  ps^int  de  reprendre  son 
service  près  de  l'empereur.  Au'mols  de  juin  1815 
U  dut  se  porter  en  avant  de  Cbarleroi  à  la  tête 
d'une  dlvislad  de  grenadiers  et  de  dragons.  Le  16, 
il  chassa  les  Prussiens  de  Ligny.  A  Waterloo,  11 
cjjBrgea  trois  fois ,  sans  canons ,  ta  llKtie  anglaise 
■outeoue  par  une  artillerie  formidable,  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  et  reçut  plusieurs  blessures. 
Cependant ,  il  ne  voulut  point  abandonner  sa  di- 
vision, qu'il  conduisit  de  l'autre  cAté  de  la  Loire; 
mais  il  envoya  sa  démission  pour  ne  pas  être 
obligé  d'opérer  lui-même  le  licenciement  des 
corps  restés  sous  ses  ordres ,  et  se  retira  dans  un 
domaine  qu'il  possédait  &  Cachan ,  près  de  Paris, 
où  II  se  consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses 
enfants  et  à  l'amëlioration  de  ses  terres.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  reprit  du  service  et  fut 
nommé  commandant  de  la  !(>■  division  militaire, 
h  Toulouse.  Très-allaché  au  nouveau  gouverne- 
ment, il  signala  plusieurs  fois  au  ministre  de  la 
guerre  les  menées  des  partis  dans  tes  départe- 
ments qui  l'environnaient ,  et  contribua  beaucoup 
k  prévenir  les  désordres.  Ayant  atteint  en  1^33 
l'Ige  fixé  pour  la  retraite ,  il  revint  habiter  Paris. 
Lors  de  l'anniversaire  des  journées  de  juillet, 
en  183S,  il  faisait  partie  du  corti'ge  qui  accom- 
pagnait le  roi  sur  les  boulevards,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  une  des  victimes  de  l'attentat 
de  Fleschi.  Son  chapeau  fut  traversé  d'une  balle. 
Le  général  Guyot  mourut  à  Paris  le  28  novembre 
1857.  W— s. 

GUTOT.  VoytK  Hebville. 

GUTOT  DE  PROVINS,  poëte  français  du 
iV  dècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
if  appliqua  fort  jeune  à  la  poésie,  et  visita  en 
troubadour  les  principales  villes  de  l'Europe,  où 
son  esprit  et  ses  talents  le  firent  bien  accueillir. 
Il  fit  le  voyage  de  Jérusalem  pour  satisfaire  sa 
dévotion  ;  mais  il  ne  s'enrAla  point  parmi  les 
croisés,  car  il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  les 
armes ,  et  il  est  le  premier  â  plaisanter  de  son 
peu  de  courage,  qui  lui  faisait  préférer  une  vie 
sans  gloire  i  la  mort  ta  plus  illustre.  11  se  tron- 
vait  à  la  diète  de  Uayence,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  assembla  en  1181,  pour  le 
couronnement  de  son  llls  Henri,  nà  des  Romains  : 
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il  parle  avec  une  telle  admiration  des  fêtes  qui  y 
furent  données,  qu'on  peut  croire  qu'il  avait  eu 
lieu  d'être  content  de  la  libéralité  de  l'emperedr. 
Il  cite  dans  un  autre  passage  de  son  poSme  tous 
les  princes  et  les  souverains  dont  il  avait  reçu  des 
présents;  mats  il  déclare  qu'il  ne  peut  nommer 
tous  les  barons  qui  l'ont  bonoré  de  leur  bienveil- 
lance. Guyot  termina  sa  vie  errante,  suivant 
l'usage  du  siècle,  par  embrasser  la  vie  religieuse; 
mais  il  ne  resta  que  quatre  moisa  Clairvaux,  et  il 
fallait  que  les  mmurs  y  fussent  bien  rel&cbées, 
puisqu'il  dit  qu'on  lui  lit  un  reproche  d'y  avoir 
demeuré  aussi  longtemps.  11  entra  ensuite  à  Cluny, 
où  il  n'eut  pas  moins  à  souffrir  de  ses  confrères. 
Il  avait  prononcé  ses  vœux  depuis  douze  ans, 
lorsqu'il  acheva  son  Poitae  ou  Roman,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Bible,  par  la  raison,  dit-il,  qu'il 
ne  contenait  que  vérité  (1).  C'est  pourtant,  dit 
Faucbet,  "  une  bien  sanglante  satire,  en  laquelle 
■  il  blâme  les  vices  de  tous  états,  depuis  les 
'  princes  jusques  aux  petits.  »  On  croit  que  ce 
potme  (iit  terminé  en  1204,  et  que  l'auteur  à 
cette  époque  était  déjà  avancé  en  âge.  La  BihU  de 
Guyot  a  été  confondue  par  Pasquier  et  ceux  qui 
n'en  ont  parlé  que  d'après  lui  avec  un  autre  ou- 
vrage portant  le  même  litre,  et  dont  l'auteur  est 
Hugues  de  Bercy.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  im- 
primé; mais  il  en  existe  plusieurs  copies,  dont 
deux  à  la  bibliothèque  de  Paris.  La  plus  aucienne 
et  la  meilleure  vient  du  président  Fauchet,  qui  a 
inséré  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  sou  Origine 
de  la  langue  et  poérie  frauçoiie,  copié  mot  pour 
mot  par  Duvenller,  dan^sa  Bibliolhique.  Caylus 
en  B  donné  une  nouvelle  notice  {Mémoiret  de  J'âea- 
demie  dei  imeriptiont .  t.  21),  et  Legrand  d'Aussy, 
une  plus  détaillée  [Maauirriu  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  t.  S).  Quoique,  dit  Lrgrand,  le  style  de 
Guyot  n'ait  point  un  oiérite  particulier,  ou  y  re- 
marque un  grand  nombre  d,' ex  pressions  métaphy- 
siques et  de  proverbes  qui  ont  passé  depuis  dans 
la  langue  et  y  subsistent  encore.  Le  po^me  com- 
mence par  un  reproche  aux  princes  d'avoir  cessé 
de  donner  des  fêtes  et  d'encourager  les  eototurt. 
Il  fait  ensuite  un  tableau  de  la  cour  de  Kome, 
dont  les  désordres,  selon  lui,  sont  si  grands, 
qu'il  n'y  voit  point  d'autre  remède  qu'une  croi- 
sade qui  aurait  pour  but  de  détruire  la  convoitise , 
l'orgueil ,  la  félonie  et  la  fraude,  qui  ont  fixé  là 
leur  séjour.  Apres  cela  ,  il  passe  en  revue  les  difTé- 
rents  ordres  religieux  ,  et  termine  par  une  décla- 
mation violente  contre  les  hommes  de  loi  et  les. 
physiciens  ou  médecins.  Legrand  observe  que 
Guyot  ne  fait  la  guerre  qu'aux  vices  et  aux  abus, 
et  que,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  ne 
se  permet  pas  une  seule  personnalité;  que,  s'il 
emploie  quelquefois  le  sarcasme  et  l'invective ,  il 
ne  se  sert  le  plus  souvent  que  de  l'arme  du  ridi- 
cule ou  de  U  plaisanterie;  enfin  qu'il  montre 
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partout  une  âme  honnête,  un  coeur  droit,  qui 
reut  le  bien  et  qui  désire  des  réformes  salutaires. 
Un  passage  du  poïme  de  Guyot  a  particulièrement 
excité  l'attention  des  curieux  :  c'est  celui  où  il 
parle  de  la  propriété  de  l'aimant  et  de  l'emploi 
qu'en  font  les  manns;  le  Toici  tel  qu'il  se  trouTe 
dans  le  manuvrit  de  Fauchet  ; 

Inlla  Mtollc  H'MolIfl  poMn)  ne  te  muet  [1) 


On  peut  consulter,  pour  plus  de  déiaib,  les  au- 
teurs cités  dans  le  corps  de  l'article.       W— s. 

GUYOT  DES  HERBIERS  [Claude- Antoine),  né 
àJoinrille  le  2S  mai  174S,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  du  barreau,  et  Tint  à  Paris,  oii  il 
plaida  avec  succès  dans  des  affaires  importantes, 
composant  en  même  temps  quelques  pièces  de 
vers  qui  furent  imprimées  dans  les  almanachs  ou 
autres  recueils.  Il  en  fit  aussi  qui  ne  purent  cir- 
culer qu'en  secret,  notamment  les  Chaneeliérei, 
contre  le  chancelier  Haupeou,  dont,  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  légistes  de  cette  époque,  il 
s'était  déclaré  l'un  des  plus  violents  détracteurs. 
Les  Mimoiret  teeràt  de  Bachaumont,  a  la  date  du 
47  mars  1771 ,  ainsi  que  les  Fastti  de  Lovit  XV. 
de  let  minittret,  vutUrettei,  etc.,  1782,  2  vol. 
in-12,  ont  fait  mention  des  Chanuliiret ,  dont 
on  prétend  que  Haupeou  ne  put  jamais  découvrir 
l'auteur.  Cet  ouvrage  causa  alors  un  grand  scan- 
dale ;  plus  tard ,  Guyot  des  Herbiers  l'avoua  hau- 
temeot.  L'auteur  des  Faitet,  faisant  allusion  au 
voile  impénétrable  doA  le  potfte  s'était  d'abord 
enveloppé,  ajouta  à  une  de  ces  odes,  qu'il  im- 
prima dans  son  recueil,  la  strophe  suivante  : 


Du  polgBud  Jiuqi 


oui  En  (e  psrfint  ]«  paltriôe 
Qdc  Je  t'ïppmdial  qui  ^a  luii. 

Guyot  des  Herbiers,  ayant  embrassé  avec  beau- 
coup d'ardeur  la  cause  de  la  révolution  de  1789, 
fut  nommé  l'année  suivante  un  des  juges  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris.  H  entra  ensuite  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  justice,  et  y  devint 
chef  de  division  sous  le  ministère  de  Uerlin  de 
Douai,  qui  le  prit  en  affection.  H  fut  nommé 
en  1798  député  du  conseil  des  cinq  cents,  par  la 
fraction  des  électeurs  qui  se  réunit  è  l'Institut, 
sous  la  protection  du  directoire,  que  présidait 
Hertin,  et  fit  paraître  â  cette  occasion  une  petite 
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brodiure  intitulée  Sur  lei  èUetioHt  du  département 
de  la  Seine.  Son  élection  ayant  été  confirmée,  il 
fut  bientôt  après  un  des  secrétaires  de  l'assem- 
blée, et  célébra  à  la  tribune  le  triomphe  des 
Français  qui  venaient  de  mettre  en  fuite  une 
troupe  anglaise  débarquée  à  Ostende.  Fortement 
attaché  au  parti  du  directoire ,  Guyot  eut  en  1799, 
au  milieu  d'un  banquet  très-nombreux ,  une  vive 
altercation  avec  Briot,  &on.collègue,  qui  était  un 
des  cbefs  de  l'opposition.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  passa  au  nouveau  corps  légi*- 
latif,  où  il  resta  quelques  années,  et  vécut  ensuite 
dans  la  retraite,  au  Uans,  où  il  est  mort  le 
S  mars  1628.  On  a  de  lui  :  1°  quelques  fragments 
des  Heuret,  poëme,  et  des  Chati,  autre  poKme, 
publiés  dans  divers  recueils  ou  journaux.  Le  der- 
nier fut  composé  pour  l'amusement  de  madame 
Anson,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  la 
manie  de  nourrir  dans  un  pavillon  un  grand 
nombre  de  chats,  et  qui,  par  contraste,  ou  peut- 
être  aussi  par  malice ,  réunissait  souvent  tout  pfès 
de  la  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres.  Le 
troisième  chant  de  ce  poëme  se  trouve  dans  le  Ma>- 
gatin  eneyelapidique ,  troisième  année,  t.  S,  p.  90. 
2°  (Avec  U.  Auguste  de  Laboulsse),  une  édition 
des  Letiret  de  Ninon  de  Leneloi  au  margtiii  de  Si- 
vigni.  1800,  5  vol.  in-18;  1806,  2  vol.  iD-12; 
3°  une  édition,  avec  des  notes  historiques,  etc., 
des  Mimoiret  du  comte  de  Bontieval,  1806,  2  vol. 
in-8°;  i"  f  État  restitué,  ouïe  Comte  de  Bourgogne, 
drame  historique  en  4  actes,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Kotzebue,  1814,  in-S";  3°  des  ÈlageM 
hutoriquei  de  plusieurs  membres  de  la  loge  des 
Neuf-Sœurs,  notamment  dg  Boucher  et  de  Du- 
paty;  6°  plusieurs  Mimoiret  dans  des  affaires  im- 
portantes ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui 
concerne  l'assassinat  de  Boquillon.  On  lui  at- 
tribue :  Robeipierre  aux/riret  ei  amie,  et  Camille 
Jordan  aux  jÙile*  en/anU  dt  PÈgliie  a  de  la  mo- 
narchie, mars  1799,  in-S".  Ce  pamphlet,  écrit 
sous  l'inspiration  du  directoire,  est  en  même 
temps  dirigé  contre  les  partisans  de  l'anarchie 
et  contre  les  royalistes.  —  Guyot  des  Herbiers 
était  le  beau-père  de  HuBset-Patbay'(«y.  ce 
nom).  H — Dj. 

GUYOT  ou  GYÛT.  Voye%.  Desfontaihes. 
GUYS  (Josepb),  né  à  la  Ciotat  en  1611,  prit  l'habit 
de  l'Oratoire  en  1622.  Pendant  soixante-deux  ans 
qu'il  vécut  dans  cette  congrégation,  il  fut  tou- 
jours regardé  comme  un  prêtre  éclairé,  labo- 
rieux, recommandable  par  ses  vertus  et  ses  bonnet 
œuvres.  Il  se  rendit  surtout  utile  par  les  missions 
qu'il  fit  dans  le  diocèse  d'Arles  et  dans  d'autres 
cantons  de  sa  province.  U  y  consacrait  deux  ou 
trois  mois  de  chaque  année;  et,  plus  goûté  que 
ses  confrères,  l'avantage  qu'il  avait  sur  eux  de 
parler  parfaitement  le  patois  provençal,  faisait 
que  ses  instructions,  remplies  de  sentences  ou 
de  proverbes  du  pays,  se  trouvaient  parfaitement 
à  la  portée  de  ses  auditeurs ,  et  laissaient  une 
impression  extraordinaire  dans  leur  esprit.  Ce  res- 
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pectabte  mlBsionniiire  mourut  en  réputation  de 
sainteté'  le  50  janvier  16d4.  Il  avait  publié  en  167» 
une  Deteription  det  arètui  ou  de  l'ampbUbédlre 
^ArUt  :  cet  ouvrage ,  regardé  comme  le  meilleur 
que  nous  ayons  sur  cet  ancien  monument  des  Ro- 
mains, a  été  imprimé  10-4"  à  Arles,  chez Hesnier, 
avec  des  %ures  de  l'amphithéâtre ,  tel  qu'il  était 
autrefois,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  —  Jean- 

'  BapdiU  Govs,  natif  de  Marseille,  de  l'Académie 
de  Caen,  a  publié  la  Baguette  mgttérieute;  Térée, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (IT'iS),  où  l'on  a 
trouvé  de  la  Tacllîté  et  quelquefois  de  la  chaleur  ; 
Abmlard  et  UéitOie,  drame  en  vers  libres  (17S2J, 
réimprimé  en  175S  avec  trois  autres  pièces,  par 
le  libraire  Duchesne,  dans  un  recueil  publié  sous 
le  titre  de  Théâtre  bourgeoù.  Ce  drame,  dont  la 
versification  a  mérité  les  mêmes  éloges  que  la  tra- 
gédie de  Térée.  est  d'une  composition  bizarre. 
Abailard  y  est  apporté  dans  un  fauteuit  après 
l'opération  violente  qu'il  a  subie,  et  il  s'établit 
entre  Hélolsc  et  son  amant  une  conversation  ri- 
dicule. La  situation  est  tellement  absurde,  qu'on 
est  surpris  de  la  trouver  dans  un  auteur  qui  avait 
d(!Jà  composé  une  tragédie.  Au  reste,  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  pièces  n'a  été  représentée.  F-â. 
GUYS  (Piebue-Adgcstin),  négociant,  d'abord  â 
Constaotinople  et  à  Smjme,  puis  à  Marseille,  sa 

,  patrie ,  associé  de  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts  de  l'Institut,  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome,  etc.,  naquit  en  17Z1 ,  et  voyagea 
de  trè^bonne  heure.  Son  premier  ouvrage  est 
composé  de  Lettrei  écrites  en  174i  :  c'est  le  journal 
d'un  voyage  de  Constantin opie  h  Sophie,  actuel- 
lement capitale  de  la  Bulgarie;  on  y  rencontre 
quelquefois  d'assez  jolis  vers ,  mêlés  avec  la  prose. 
Son  second  Voyage  est  celui  de  Marseille  à  Smyme, 
et  de  Smyme  à  Constantinople,  décrit  aussi  dans 
plusieurs  lettres  de  l'année  17tô.  Hais  le  Vogage 
Bttéraire  de  I»  Créée,  en  quarante-six  lettres, 
dont  la  première  est  datée  de  Constantinople ,  le 
10  janvier  1730 ,  est  l'ouvrage  principal  auquel  il 
•  doit  sa  réputation.  L'auteur,  qui  avait  honoré  la 
profession  du  commerce  par  sa  probité  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs,  ne  se  distingua  pas  moins 
par  acs  connaissances  et  ses  travaux  littéraires.  Il 
conçut  l'heureuse  idée  de  mettre  i  profit  les  ob- 
servations qii*il  avait  faites,  pour  comparer  les 
Grecs  anciens  aux  Grecs  modernes;  il  rechercha 
parmi  ces  derniers  les  traces  de  grandeur,  le 

Î;enre  d'esprit,  les  institutions  et  les  usages  de 
eurs  ancéû'es.  Homère  et  Pausanias  k  la  main, 
'Guys  parcourut  plu^eurs  fois  tout  l'Archipel  pour 
revoir  et  perfectionner  son  ouvrage.  Mais  avant 
de  le  publier,  il  voulut  d'abord  se  former  dans 
l'art  d'écrire,  en  composant  quelques  discours 
académiques.  Se  trouvant  à  Marseille  en  17SS,  il 
en  prononc"  un  ™  séance  publique,  comme  di- 
recteur de  l'Académie  de  cette  ville,  dans  lequel 
il  prouva  très-bien  les  avantages  du  commerce, 
ainsi  que  l'utilité  de  la  culture  des  gdenceg  et  des 
lettres  pour  j  obtenir  un  grand  succès.  Ce  n'est 
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qu'une  esquisse  assez  étendue  d'un  sujet  que  fau- 
teur promettait  de  traiter  plus  au  long;  mais 
l'ouvrage  qu'il  annonçait  n'a  point  paru.  Guys  se 
produisit  ensuite  sur  un  plus  grand  théâtre,  et 
concourut  en  1761  pour  le  prix  de  l'Académie 
française,  par  l'éloge  du  célèbre  Duguay-Trouin. 
Tbomas  obtint  la  couronne.  Mais  les  deux  rivaux 
s'écrivirent  à  cette  occasion  d'une  manière  qui 
leur  fait  honneur  à  tous  deux,  et  l'ouvrage  de 
Guys  n'était  pas  sans  mérite.  Il  fit  l'année  sui- 
vante un  voyage  en  Hollande  et  en  Danemarck, 
pendant  lequel  il  perdit  sa  femme,  après  avoir 
eu  de  cette  mort  un  pressentiment  très-singulier, 
qu'il  a  cru  devoir  publier,  ainsi  que  les  lettres  où 
il  parle  U-ès-rapidemeut  de  cette  espèce  de  course. 
11  a  donné  un  peu  plus  d'étendue  à  celles  qu'il  a 
écrites  d'Italie  en  1T7S  :  ce  qu'on  y  apprend  néan- 
moins se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  A  Naples,  il 
composa  un  poKme  sur  les  saisons ,  écrit  en  petits 
vert  dans  le  genre  de  ceux  de  Gresset,  mais  où  il 
est  loin  d'égaler  son  modèle.  Ce  fut  en  1776  que 
Guys  se  d^ida  enfin  è  faire  imprimer  pour  la 
première  fois  son  Voyage  de  la  Griee.  qui  iui  valut 
de  jolis  vers  de  Voltaire.  Quelques  observations 
où  il  cherchait  à  prouver  que  la  prononciation 
des  Grecs  modernes  était  la  meilleure  furent  cri- 
tiquées par  le  savant  helléniste  Larcher,  auquel 
Guys  répondit  en  1777  par  une  lettre  adressée  à 
son  flls,  et  qui  n'est  pat  démonstrative  sur  ce 
point.  L'auteur  se  délassa  de  ses  travaux  par  une 
traduction  de  quelques  élégies  de  Tibulle  :  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  parfaite.  Le  texte 
estfcn  regard  de  la  copie,  qui,  comme  on  le 
pense  bien,  n'en  rend  pas  toute  la  beauté,  mais 
qui  exprime  avec  assez  de  geusibililé  les  idées  gra- 
cieuses du  poète  latin.  Guys  a  aussi  tradiùt  une 
élégie  d'Ovide  sur  la  mort  de  Tibulle.  Tous  ces 
divers  ouvrages  furent  réunit  dans  la  seconde 
édition  du  Voi/age  de  ta  Criée,  en  178S,  1  vol. 
în-S°,  avec  un  grand  nombre  de  figures  très^ien 
gravées.  C'est  là  le  véritable  titre  littéraire  de 
Guys  :  il  prodigue  les  citations  ;  mais  elles  noua 
rappellent  des  passages  d'auteurs  excellents, 
qu'elles  expliquent,  en  décrivant  les  mœurs  et  les 
usages  actuels  des  habitants  de  l'Archipel  et  de 
la  Murée.  Les  Grecs  modemei,  flattés  de  ce  qu'U 
les  avait  peints  dans  cet  ouvrage  comme  des  peu- 
ples spirituels  et  non  avilis,  lui décemèrtnt  dans 
un  diplôme  le  titre  de  citoyen  d'Athènes.  Il  n'ou- 
blia cependant  pas  sa  véritable  patrie .  et  il  publia 
en  17S6,  en  un  volume  in-S**,  Marteiile  oMcienne 
et  moderne,  ouvrage  où  il  montre  un  zèle  vif, 
mais  éclairé,  pour  sa  patrie.  Il  a  composé  encore 
it  Bon  vienx  dntpi ,  où  il  soutient  avec  raison  que 
c'est  une  chimère  des  vieillards  qui  regrettent  les 
plaisirs  de  leur  jeunesse;  un  lUnuàre  sur  le  cora- 
meree  d'Angora,  et  un  autre  sur  les  kdpiUmx  (1). 
Hais  son  goAt  dominant  le  ramenait  dans  la  Grèce. 

11!  Cs  denilu  Mt  iBiéri  lUnt  wn  DnmgB  lur  HuHllIe  j  U  j 
pnpoK  la  miU  dM  bGplUui  poni  1«  blgu  du  panm*,  M 
I  dMtclN  1  pnvm  l'tTMUce  dg  cMIa  moui^ 
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Il  rasieinblait  depuis  douze  ai»  de  noaveaux  ma- 
tériaux pour  donner  une  troisième  édition  de  son 
Vojfëgt  liaértàr»,  lorsqu'il  mourut  à  Zante,  en 
1799,  dans  sa  78*  année.  11  a  laissé  en  outre  di- 
vers ouTra);ei  manuscrits,  dont  plusieurs  ont  été 
enrayés  à  l'Institut;  tels  que  l'éloge  hiHori^ue  de 
tatifflaii  Siltlhrop,  et  UQ  Mmoire  lur  kt  icrnaint 
de  la  Gréée.  —  Pierr^-Alpkotue  Gdts,  second  fils 
du  précédent,  né  à  Uar&eitle  le  37  août  17SS,  dtait 
distingué  par  une  singularité  physique  remar- 
quable. Il  lui  manquait  une  oreille ,  dont  la  place 
était  aluolument  vide.  Hais  son  esprit  ne  se  res- 
sentait nullement  de  cette  imperfection.  Il  fut  at- 
taché ans  ambassades  de  France  à  Constantlnople 
et  à  Vienne.  Nommé  secrétaire  d'ambassade  à 
Lisbonne,  ensuite  consul  en  Sardaigne,  enlln 
consul  général  et  chargé  d'affaires  à  Tripoli  de 
Barbarie  et  à  Tripoli  de  Syrie ,  il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  le  13  septembre  181S  :  il  avait 
publié  deux  teltret  nr  Ut  Tttrei.  écritei  de  Con- 
stantlnople en  1776,  pour  faire  voir  comment  ils 
ont  acquis  et  perdu  leur  puissance;  mais  cette 
grande  matière  y  est  XxAlée  un  peu  superflcielle- 
ment.  Il  a  donné  en  4787  un  Etage  d'Aidonin  U 
Pieua:,  dans  les  notes  duquel  il  relève  une  erreur 
impartante  de  Gibbon,  qui  a  cru,  sur  la  foi  de 
médailles  mal  inte^rétées,  que  cet  empereur 
avait  préféré  Marc-Aurèle  à  son  propre  fils.  Pierre- 
Alphonse  Guys  est  le  véritable  auteur  de  la  pièce 
intitulée  la  Maiion  de  Moliire .  en  quatre  actes, 
imitée  de  Goldoni,  représentée  à  la  Comédie- 
Françaiif  en  i787,  sous  U  nom  de  Mercier,  et 
mentionnée  dans  ÏAImaHoek  dee  tpeclaelet  .waas 
celui  de  M.  de  la  R...  Il  a  laissé  divers  manuscrits, 
entre  autres  des  lettres  sur  la  Cyrénslque  et  sur 
les  autres  pays  qu'il  a  parcourus.  F— a. 

CUYSË  (Jacques  de)  naquit  à  Honsdan*  la  pre- 
mière moitié  du  ii'  siècle,  d'une  famille  distin- 
guée par  sa  position  et  les  charges  dont  elle  fut 
revttue.  C'est  ce  que  lui-même  nous  apprend 
lorsqu'il  dit  que  tes  ancêtres,  ses  oncles,  ses  cou- 
sins et  son  frère  occupaient  des  emplois  élevés 
auprès  des  princes  de  Haioaut,  et  les  avaient  teT~ 
vis  jusqu'à  la  mort  sans  donner  lîeU  a  aucun  re- 
pnwfae.  A  l'fmitallon  des  siens,  Jacques  de  Guyse 
aurait  pu,  sans  nul  doute,  suivre  la  carrière  des 
emplois  et  des  honneurs;  mais,  son  godt  l'entral- 
nani  vers  l'état  religieux,  il  entra  dans  l'ordre 
des  franciscains.  Il  passa  vingt-sbt  atis  loin  de  sa 
patrie,  étudiant  la  logique,  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  la  physique.  C'est  pendant  cette 
absence  qu'il  faut  placer  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris, 
et  dont  il  ne  semble  pas  s'être  loué.  Au  bout  de 
ce  temps  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  t  Pa- 
quot  a  prétendu  sans  preuves  que  J.  de  Guyse 
prit  ses  grades  h  l'université  de  Paris,  Au  reste  on 
■  droit  de  s'étonner  qu'il  les  ait  obtenus  aussi 
Urd.  Peut>«tro  exIstalt-il  quelque  dlfllcull^  pour 

Earvenir  à  cette  dignité  scolastique,  ou  peut-être 
1  modestie  qui  parait  avoir  été  le  trait  dominaut 
du  caractère  de  J.  de  Guyse  r«mp4olu-t*eUe  de 
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s'en  croire  digne  plus  10t.  Après  avoir  été  reçu 
docteur,  il  revint  dans  sa  patrie  âg^  de  quarante 
ans  environ ,  et  fut  choisi  pour  professer  dans  tes 
couvents  de  son  ordre  la  théologie ,  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
il  s'acquitta  avec  conscience  de  ces  pénibles  fonc- 
tions; mais  ces  sciences,  en  honneur  dans  les 
couvents,  n'obtenaient  point  la  même  faveur 
auprès  du  monde;  peut-être  même  furent-elleS 
aussi  négligées  parmi  les  rellgieui ,  comme  l'in- 
diquent ces  paroles  de  i.  de  Guyse,  empreintes 
d'une  certaine  amertume  :  «^Après  être  revenu 
"dans  mon  pays  natal,  dit-Il,  ayant  reconnu 

■  l'esprit  qui  y  règne,  je  me  suis  convaincu  que 

■  la  théologie  et  les  autres  sciences  spéculatives 
«  y  étaient  méprisées,  et  même  que  ceux  qui 
n  les  possédaient  étaient  regardés  comme  des  in- 
»  sensés  et  des  gens  en  délire.  »  Ne  trouvant 
donc  pas  dans  leur  enseignement  de  quoi  sufUre 
à  son  activité ,  le  laborieux  franciscain ,  aHn , 
dit-il,  de  préserver  son  Ame  de  t'olaireté,  sa 
mortelle  ennemie,  chercha  un  travail  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  son  temps.  Après  avoir  lon- 
guement réfléchi ,  il  se  décida  pour  les  sciences 
communes  et  matérielles,  gronai  abpit  palpabllet. 
Il  est  difficile  de  reconnaître  à  ces  épitfaèles  dé- 
daigneuses une  science  qui  de  nos  jours  a  pris  le 
pas  sur  toutes  les  autres ,  et  qui ,  devenue  le  do- 
maine des  plus  hautes  intelligences,  résume  et 
domine  toutes  les  connaissances  humaines,  l'hi^ 
loire.  C'est  donc  à  écrire  l'histoire  que  J.  de  Guyse 
se  décide  ou  plutôt  se  résigna.  11  y  eut  en  effet 
regret  ;  car,  à  son  avis,  il  y  avait  loin  des  sciences 
que  l'on  peut  dire  ,  en  abondant  dans  son  sent, 
intellectuelles,  tptculatiea,  et  qui  comprenaient 
la  métaphysique  avec  ses  questions  les  plus  ar- 
dues, la  dialectique  avec  ses  finesses,  la  philoso- 
phie avec  ses  profondeurs  et  ses  mystères,  à  cette 
science  de  faits,  d'actions,  de  dioses  tombant 
sous  les  sens ,  matérielles ,  à  l'histoire ,  en  un  mot, 
et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache,  teientitu  grotiat  tt 
/Hif/NidÏM.  C'était  le  godt  dominant  dans  les  écoles 
depuis  le  12*  siècle.  Hais  une  fois  le  sacriDce  fait, 
J.  de  Guyse  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  pa- 
triotisme, et  ce  fut  son  pays,  leHainaut,  qu'il 
choisit  pour  but  de  ses  recherches,  et  de  ses  Ira- 
vaux.  Plusieurs  motifs  dont  II  nous  instruit  lui- 
même  lui  inspirèrent  ce  choix.  D'abord  cette 
iiistoire  n'existait  pas,  tandis  que  plusieurs  na- 
tions voisines,  depuis  longtemps  soumises  au 
Halnaut,  en  possédaient  de  célèbres;  l'amouT- 
propre  de  J.  de  Cuyse  en  souflVait  :  ensuite ,  ces 
histoires,  dispersées  depuis  longtemps,  étaient 
cachées  sous  le  boisseau;  il  convenait  de  les  re- 
cueillir et  de  les  mettre  en  lumière  :  en  outre  les 
princes  de  Hainaut  avaient  nan-seulement  fondé 
l'église  de  son  couvent,  mais  l'avaient  illustrée 
par  leur  séptdture  et  enrichie  de  leurs  bienfaits. 
Pour  mettre  à  exécution  son  projet,  il  lui  fallait 
recueillir  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  le  Hainaut, 
c'eat-è-dire  se  procurer  toutes  ces  histoires  parti- 
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culièru  tloDt  il  a  parlé ,  toutes  les  chroniques  des 
abbayes  ou  des  églises,  toutes  les  Chartres  des 
priQces  et  des  év^quesi  et  pour  cela  U  avait  peu 
de  moyeDE,  encore  moioede  crédit.  Ual  servi  par 
ses  frères,  mal  accueilli  par  les  grands,  il  ne  se 
découragea  point.  Durant  plusieurs  années,  il 
parcourut  les  Tilles ,  ies  égliisea  et  les  bibliothè- 
ques, lisant  les  mémoires,  compulsant  les  archi- 
Tes,  n'épargnant  ni  courtes  ni  btigues,  ne  recu- 
lant devant  aucune  dépense,  et  ne  le  laissant 
rebuter  par  aucun  dégoAt.  Le  plus  sensible  dut 
être  de  se  voir  refuser  les  manuscrits  qui  lui 
étaient  nécessaires  par  des  grands  et  des  particu- 
liers du  pays  même  pour  lequel  il  travaillait.  Mal- 
gré tant  d'obstacles  il  parvint  à  rassembler  un 
grand  nombre  de  matériaux  qui,  joints  à  ceux 
qu'il  avait  été  à  même  de  recueillir  dans  ses  pre- 
miers voyages  hors  de  sa  patrie ,  lui  permirent  de 
rédiger  le  vaste  ouvrage  qui  nous  reste  sous  le 
titre  d'ânnalt*  hùtoriqvei  dtt  nobUi  princt*  du 
Bainaut,  et  dans  lequel  il  donne  non-seulement 
l'histoire  complète  de  cette  contrée ,  mais  celle  de 
la  Belgique  entière  et  de  nos  provinces  du  nord. 
Ce  livre  mériterait  plutAt  le  nom  de  compilation 
que  celui  d'une  histoire  originale  ;  mais  11  n'en  est 
que  plus  précieux,  car  il  fait  connaître  une  foule 
d'auteurs,  tels  que  Hugues  de  Taul,Xuciuii  de 
Tongres,  Nicolas  Rucléri,  que  nous  n'aurions 
point  connus  sans  lui.  11  fait  remonter  l'origine 
des  Belges  aux  Troyens  fugllib  de  l'Asie  Mineure, 
et  il  donne  l'hîiioire  d'une  longue  suite  de  rois  «t 
de  princes  à  partir  de  Bavo,  cousin  de  Priam, 
jusqu'au  duc  lignant  du  Hainaut.  Cette  partie  de 
l'ouvrage  a  été  l'objet  des  plus  vives  controverses  : 
on  peut  voir,  pour  fixer  ses  idées  sur  ce  point, 
les  articles  insérés  dans  le  Journal  dt*  laeanti,  des 
mois  de  juillet  et  octobre  1831 ,  par  Raynousrd, 
«t  dans  le  Joumal  det  dibati.  du  38  septembre  de 
la  même  année ,  par  H.  Saint-Marc  Girardin.  Sans 
ratrer  dans  un  long  examen ,  il  nous  suffira  d'ob- 
server que  les  origines  troyennes  des  peuples  de 
la  Gaule,  loin  d'être  une  invenUon  des  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  que  les  auteurs  dont  nous  avons  l'ha- 
bitude d'admettre  le  témoignage  les  mentionnent 
à  plusieurs  reprise) ,  et  que  dès  lors  il  n'y  a  rien 
iliatpoiiiblt  aux  antiquité  que  Jacques  de  Guyse 
on  plutôt  les  écrivains  qu'il  a  compilés  donnent 
à  la  Belgique  et  au  Hainaut.  Il  employa  vingt- 
cinq  ans  a  la  composition  de  cet  ouvrage,  et 
malgré  un  aussi  long  l^ieur  il  ne  put  en  venir  à 
bout  :  la  mort  le  surprît  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  le  terminer.  Il  cessa  de  vivre  le  6  février  1^9, 
vers  sa  GK*  année,  au  couvent  de  Valenciennea, 
dans  l'église  duquel  il  fut  inhumé  vis-à-vis  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge,  et  où  Nicolas  de  Guyse,  qui 
descendait  de  la  même  famille,  lui  fit  élever  un 
tombeau  en  marbre  qui  le  représentait  tenant  un 
livre  à  la  main  avec  cette  inscription  :  Ck^  giat 
MMlr«  Jaeqmt  d*  Ck^m,  dKfew  tt  frira  wàMW, 
MÊlmriu  CAtvNifWf  et  Babund.  On  a  sur  lia  use 
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autre  épilaphe  composée  par  lui*mCme  en  vert 
latins,  et  qui  se  (r«uve  dans  le  manuKrit  {n'  !tS9B} 
de  la  Bibliothèque  de  Paris.  Les  premiert  mots 
sont  une  expression  de  découragement  pour  le 
peu  de  profit  que  ses  annales  lui  avaient  rapporté. 
On  n'est  pas  fixé  à  l'égard  du  manuscrit  antogra* 
phe  de  cet  ouvrage.  Bayle  prétend  qu'il  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  des  cordeliers  de  Mons, 
cl  il  cite  à  ce  sujet  une  circonstance  qui  ferait  peu 
d'honneur  au  savoir  des  religieux  :  c'est  que  le 
baron  le  Roi  ayant  écrit  au  père  gardien  pour 
avoir  la  copie  de  quelques  chapitres,  il  lui  ftit 
répondu  qu'aucun  d'entre  eux  ne  pouvait  les  lire. 
Bayle  ajoute  que  ce  manuscrit  fut  consumé  dans 
l'incendie  du  couvent,  lors  de  la  prise  de  Mons 
par  Louis  XIV  en  1691.  Paquot  dit  absolument  la 
même  chose.  Le  P.  Leiong  est  d'un  avis  différent  i 
il  assure  que  l'original  des  AnnaUt  de  Hùinaal, 
formant  3  volumes  in-fol.,  était  conservé  dans  la 
Bibliothèque  du  roi  sous  les  numéros  8361 ,  83W, 
8383.  Mais  le  catalogua  de  cette  bibliothèque  porte 
cet  exemplaire  au  15*  siècle,  en  indiquant  qu'il 
venait  de  la  bibliothèque  de  Dupuy,  qui,  à  sa 
mort ,  arrivée  en  1891 ,  légua  tous  ses  livret  au 
roi.  Jean  te  Maire ,  qui  croit  i  tort  que  cette  chro- 
nique fut  composée  par  ordre  du  comte  Guil- 
laume de  Hainaut,  nous  apprend  que  de  ton  temps 
on  en  voyait  un  exemplaire  dans  le  couvent  det 
frères  mineurs  de  Valeoclennes.  Il  existe  encore 
aujourd'hui  dans  cette  ville,  et  il  y  a  de  grandes 
probabilités  que  c'est  l'original.  En  1609  il  s'en 
trouvait  un  autre  fort  complet  à  Anvers ,  suivant 
Paquot  et  Marchand  ;  ce  dernier  même  ajouU  qu'il 
était  conservé  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
cette  ville.  La  cathédrale  de  Tournai  potsède  le 
premier  volume  da  Annalst  de  J.  de  Guyie;  le 
fonds  de  Saint-Germain  à  la  Bibliothèque  de  Paris 
contient,  sous  le  n°  1091,  les  deux  premiers 
volumes,  sauf  le  dixième  livre.  It  fut  fait  de  cet 
ouvrage  une  traduction  vers  1446,  imprimée 
à  Paris  en  1931.  Elle  forme  trott  volumes  in-Tol. 
comme  l'original;  mais  on  a  fait  beaucoup  de 
coupures  dans  le  texte,  et  ce  travail  mériterait 
plutôt  le  nom  d'abrégé  que  celui  de  traduction.' 
L'auteur  de  cet  abrégé  est  Jean  Lessabé,  qui  l'en- 
treprit par  ordre  de  Philippe  le  Bon ,  comte  de 
Flandre,  a  la  sollicitation  de  Simon  Norkart, 
conseiller  du  duc.  Marchand  {Diet.  cril.)  l'attribue 
à  Jacques  et  non  à  Jean  Lessabé  ;  mais  le  témoi- 
gnage de  Luc  Wadding  {Script,  ori.  min.),  en 
faveur  de  Jean  Lessabé,  nous  paraît  préférable, 
et  nous  l'adoptons  d'autant  plus  qne  ce  Jacquet 
Lessabé,  prêtre  de  Marchiennes,  dont  parie  Mar- 
chand, est  mort  en  1597  à  Tournai,  et  n'a  pu 
écrire  en  li46  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Paquot  a 
répété  sans  plus  de  fondement  l'atsertli»  de  HaN 
chand.  il  commet  une  autre  erreur  en  disant  que 
c'est  en  140*  que  fut  bite  la  tradnctioB  ordonnée 
par  Philippe  le  Bon  ;  d'abord  la  préface  de  Jean 
Lessabé  dit  en  propres  tenues  qu'il  commença 
ton  travail  l'an  1446;  ensuite  le  due  Miilippe 
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n'aTsit  en  1404  que  tis  ans,  et  par  conséquent 
était  incapable  de  donner  l'ordre  qu'on  lui  attri- 
bue. Nous  ne  savons  sur  quelles  preuves  Prosper 
Marchand  a  aussi  conjecturé  qu'il  y  avait  eu  plu- 
sieurs traductions  de  la  chronique  de  J.  de  Guj'Se. 
On  peut  avancer  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'une 
seule,  celle  de  Jean  Lessabé,  imprimée,  comme 
Dous  l'avons  dit,  à  Paris,  en  5  volumes.  Le  pre- 
mier parut  en  li^  sous  ce  titre  :  Le  premier  vo- 
lume det  iUvttmUant  de  ta  GmUle-btlgique ,  anttgai- 
Ut  du  payt  de  Haytna  et  de  la  grande  cité  dee 
Belget ,  à  prieent  dite  Baeay,  dont  procèdent  let 
cbmutéet  de  Bnxnrhaalt  ;  et  de  phmturt  prince*  fut 
ont  rigiti  et  fondé  pluriewt  ville*  et  àtet  audit  payt, 
et  mttret  ekotet  tiagvliértt  et  dignei  de  mémoire 
adeeimet  durant  leurt  règnet,  jiuquei  au  due  PM- 
Uppet  de  Bourgongne  dernier  décidé.  Let  autret 
deux  vobimet  tortiroat  dt  bref  à  la  tumiire.  On  let 
vend  à  Parit  en  la  grande  me  Sl-Jaequet ,  en  la 
bçuligue  de  Françoii  Begnaall.  MDXXXI.  Galtiot 
du  Pré,  in-fol.,  /eaiHett  CXLll.  Le  deuxième  pa- 
rut la  m<me  année  sous  le  titre  de  :  Second  vo- 
lume det  Craniquet  et  Annalet  d*  Haynau  et  payt 
etreommriiu.  FeidUeU  LXXXIL  En  1S33  parut  U 
Iroitiéme,  en  CVlIffeuiUett,  Ce  dernier  volume  ne 
va  que  jusqu'à  l'année  12S8,  et  l'on  voit  que  l'édi- 
teur est  loin  d'avoir  rempli  sa  promesse  de  con- 
duire l'ouvrage  jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Bon. 
Jean  Lefèvre  a  wiéculé  et  dépassé  ce  projet  en 
continuant  J.  de  Guyse,  et  il  a  poussé  son  travail 
jusqu'en  1S30.  Tetlea  étaient  les  seules  notions 
qu'on  possédât  sur  le  vaste  ouvrage  de  J.  de 
Guyse,  lorsqu'un  de  nos  collaborateurs,  dont  le 
déstntéreswmeDt  effaçait  encore  le  mérite ,  entre- 
prit en  18S6  une  publication  complète  des  Annalet 
de  Hainaut.  Aubert  le  Uire  avait  dit  qu'un  prince 
seul  pouvait  se  charger  d'une  pareille  entreprise. 
Le  marquis  de  Fortia,  sans  être  un  prince,  n'en 
était  pas  moins  un  homme  qui  faisait  le  plus 
noble  usage  de  sa  fortune;  il  ne  recula  devant 
aucune  peine,  aucune  recherche,  devant  aucune 
dépense  surtout ,  et  aujourd'hui ,  gr&ce  à  son  Ai- 
vouement  pour  la  science,  nous  possédons  une 
édition  complète  de  J.  de  Guyse  en  15  volumes 
in-S",  plus  deux  volumes  de  tables.  L'histoire  du 
Hainaut,  divisée  en  vingt  livres,  conduit  )e  lec- 
teur depuis  les  premiers  rois  troyens  jusque  vers 
le  milieu  du  15*  siècle, sous  la  comtesse  Margue- 
rite (IJ.  De  Fortia  a  imprimé  en  regard  du  texte 
une  excellente  traduction,  et  il  a  enrichi  tout  l'ou- 
vrage de  notes  indispensables  à  son  intelligence  et 
dans  lesquelles  l'intérêt  le  dispute  à  l'érudition. 
C'est  un  véritable  service  rendu  aux  lettres  par 
de  Fortia  (eoy.  ce  nom).  A — b — s. 

GUYTON  DE  HORVEAU  (Lodib-Bebiisro),  chi- 
miste énudit  et  laborieux ,  naijuit  à  Dijon  le  4  jan- 
vier 1737 ,  d'Antoine  GuytOD ,  professeur  en  droit, 
et  se  destina  de  bonne  heure  à  la  magistrature.  Il 

(1)  Irf  muuicrit  qui  «  Hrrl  à  ntU  UlUon  f*t  celui  do  Im 
bibljolh^Dc  d(  Pub,  dtoll  pu  le  P.  LdoDg,  BtdoBt  nom  pu- 
tani  plot  kmt. 
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fut  pourvu  en  17SS ,  à  dix-huit  ans ,  et  après  avoir 
obtenu  des  dispenses  d'âge,  de  la  charge  d'avo- 
cat général  au  parlement  de  Dijon,  qu'il  exerça 
jusqu'en  1782.  Ses  plaidoyers  et  autres  discours 
tenus  dans  des  occasions  importantes ,  oà  il  traite 
pluNeura  grandes  questions  de  législation ,  de 
morale,  d'instruction  publique,  ont  été  impri- 
més en  178S ,  et  prouvent  qu'il  ne  manquait  ni 
des  talents  qui  font  l'orateur,  ni  des  connaissances 
qui  sont  nécessaires  au  jurisconsulte,  ni  des  rues 
élevées  qui  caractérisent  le  magistrat.  Quelques 
vers  de  sa  première  jeunesse,  et  trois  volumes  de 
discours  et  d'éloges,  publiés  de  177S  à  1782,  an- 
noncent aussi  qu  il  ne  lui  aurait  pas  été  imposa- 
ble de  se  distinguer  par  ses  talents  littéraires. 
Néanmoins  la  physique  et  la  chimie  furent  tou- 
jours ses  études  de  prédilection.  Membre  etchan- 
celier  de  l'Académie  de  Dijon ,  il  sollicita  et  obtint 
en  1774,des  états  de  Bourgogne,  la  fondation  de 
cours  publics  de  chimie,  de  minéralogie  et  de 
matière  médicale  ;  et  quoiqu'il  ne  fâtpas  d'usage 
alors  de  réunir  les  fonctions  de  professeur  à  celles 
de  magistrat,  il  se  chargea  de  remplir  la  chaire 
de  chimie.  D  l'occupa  pendant  treize  ans  avec 
succès,  et  contribua  beaucoup  à  propager  dans 
sa  province  le  goût  des  sciences  et  de  leurs  ap- 
plications utiles.  Il  a  donné,  en  1776  et  1TJ7,  le 
résumé  de  son  cours,  en^commnn  avec  Haret  et 
Durande ,  sous  le  titre  à'Élémentt  de  Chimie  tMé»- 
Tique  et  pratique,  3  vol.  in-12.  Os  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  espagnol.  Son  zèle  pour  la 
chimie  lui  avait  fait  étudier  plusieurs  langues 
vivantes,  et  il  avait  établi  une  correspondance 
très-active  avec  les  principaux  chimistes  étran- 
gers. 11  traduisit  et  répandit  en  France  plu- 
sieurs ouvrages  de  Berjgmaa,  de  Scheele,  de 
Black,  qu'il  accompagna  de  notes.  Ses  propres 
travaux  le  mirent  bientAt  dans  les  rangs  de  ces 
hommes  célèbres.  Dès  1772,  il  publia  ses  Digrat- 
tiom  aeadémiquet,  à  Dijon,  en  un  volume  in-12,  où 
il  exposa  ses  idées  sur  le  phlogistique  et  sur  la 
cristallisation  i  idées  dont  îl  a  depuis  abandonné 
la  plus  grande  partie,  mais  qu'il  soutint,  du 
moins  alors ,  par  des  expériences  ingénieuses. 
En  1773,  il  fit  la  précieuse  découverte  du  pouvoir 
des  fumigations  acides  contre  les  miasmes  conta- 
gieux. L'ouverture  d'un  caveau  dans  la  cathédrale 
de  Dijon  avait  produit  un  typhus  mortel ,  qui  ne 
put  être  arrêté  quepar  l'acide  muriatique  oxygéné. 
L'anoée  suivante,  les  prisons  de  cette  ville  furent 
désinfectées  parle  même  procédé,  qui,  perfec- 
tionné depuis  par  son  auteur,  est  devenu  d'un 
usage  général  dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
vaisseaux,  et  tous  les  lieux  oii  l'accumulation  des 
êtres  avants  produit  des  germes  de  mort.  On 
peut  dire  que  ses  procédés  de  désinfection ,  dont 
il  a  publié  la  description  complète  en  1801 ,  en 
un  volume  in-8°,  et  pour  la  dernière  fois  en  1805, 
ont  presque  anéanti  la  fièvre  d'hdpital ,  et  que  ce 
sont  eux  qui  ont  principalement  arrêté  les  pnv 
grès  de  l'aOreuse  épidémie  de  ce  genre  que  des 
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ami^  battues  et  manquant  île  tout  «pportèrent 
à  Ifiir  suite  en  1815  et  1814.  Malgré  Tlmportance 
de  pareils  serrlcet ,  et  la  réputation  qu'ils  pR>Cu- 
rèrent  de  bonne  heure  iGujton,  Il  paraît  que  ses 
confrères  au  parlement,  par  une  combinaison 
biiarre  de  vanité  et  de  jalousie  dont  il  7  a  d'au- 
tres exemples,  ne  purent  s'accoutumer  k  Toir  un 
homme  de  leur  robe  cultiver  les  sciences  si  publi- 
quement ,  et  que  ce  fut  en  partie  pour  mettre  fin 
à  quelques  désagréments  de  leur  part  qu'il  se 
défit  de  sa  charf^e,  après  rinfi^-sept  ans  d'exer- 
cice. II  obtint  le  titre  d'avocat  général  honoraire, 
et  se  partagea  entre  Dijon  et  Paris,  afin  de  se 
livrer  avec  plus  d'activité  6  sa  paialon  favorite. 
Le  premier  produit  du  loisir  que  lut  rendit  sa  re- 
traite fut  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
pour  la  chimie,  qu'il  proposa  aux  savants  en  478S. 
et  qui  fut  reproduit  dans  le  Jovnal  de  pkyiiqae 
de  mal  de  la  mime  année.  Il  ne  l'appliquait  en- 
core qu'à  la  théorie  de  Stahl;  mais  les  avantages 
d'une  telle  entreprise  étalent  trop  sensibles  pour 
que  tout  Inventeur  d'une  théorie  nouvelle  ne 
s'empressât  pas  d'en  tirer  parti.  C'est  ce  qui  dé- 
termina Lavotsier  à  se  réunir  è  Guylon,  et  à 
quelques  autres  chimistes  et  physiciens,  pour 
créer  une  nomenclature  appropriée  i  la  théorie 
pneumatique;  nomenclature  dont  la  facilité  a 
Infiniment  contribué  6  propager  cette  théorie ,  et 
même  s  répandre  le  godt  de  ta  chimie  en  général. 
Elle  parut  en  1787 ,  et  le  nom  de  Guylon  fut  placé 
le  premier  parmi  ceux  des  auteurs,  comme  étant 
le  premier  qui  eAt  conçu  l'Idée  d'une  semblable 
réforme.  Une  entreprise  qui  supposait  un  bien 
plus  grand  travail  fiit  celle  du  DieHontuàre  de 
ehimit  de  VEncytlopidit  Méthodique.  Guyton  en  fit 
paraître  le  premier  tome  en  1786,  et  y  rassembla 
avec  une  vaste  érudition  et  un  discernement 
exquis  tout  ce  que  les  étrangers  avalent  fait  de 
plus  récent  et  de  plus  exact.  L'article  acide  de  ce 
volume  a  toujours  passé  pour  un  chef-d'oeuvre. 
L'Académie  des  sciences  décerna  i  Guyton ,  à  cette 
occasion,  le  prix  qu'elle  distribuait  cbaque  année 
pour  l'ouvrage  le  plus  utile.  Ce  dictionnaire  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais  et  en  espagnol. 
Cependant  la  révolution  française  commença,  et 
soit  i^u'il  eAt  été  aigri  par  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées,  soit  pour  tout  autre  motif,  Guy- 
ton  se  rangea  sous  la  bannière  des  hommes  qui 
voulaient  renverser  l'ancien  ordre  de  choses.  Il  se 
livra  tellement  è  eux,  que  leurs  plus  grands 
excès  ne  lui  firent  point  abandonner  leur  parti. 
On  doit  même  avouer  qu'ayant  été  nommé  député 
de  la  C4te-d'0r  h  la  législature  de  1791 ,  et  ensuite 
I  la  convention,  11  vota  toujoura  avec  les  mem- 
bres les  plus  exagérés  de  ces  deux  assemblées, 
parla  en  toute  occasion  leur  langage  et  participa 
même  au  plus  grand  de  leurs  crimes  (la  mort  de 
Louis  XVI].  On  a  peine  à  s'expliquer  une  telle 
conduite  dans  un  homme  naturellement  dons,  et 
i  qui  le  rang  qu^l  avait  tenu,  les  fonctions  qu'il 
avait  exercées ,  auraient  dû  inspirer  plus  d'horreur 
XVlll. 
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qu'i  bHit  autre ,  pour  des  sctes  où  les  prtndpea 
les  plus  évidents  de  la  Justiee  naturelle  étalent 
violés  h  tout  moment.  Mais  on  doit  joindre  son 
exemple  à  tant  d'autres ,  qui  prouvent  eomUen  11 
est  dangereux  de  s'engager  en  temps  de  Ironbles 
dans  la  carrière  îles  affaires,  avant  de  s'être  bien 
assuré  de  la  force  de  son  caractère.  Si  Guytoo 
n'eût  point  quitté  son  laboratoire,  son  nom  fût 
demeuré  respectable,  sa  vie  privée  était  aussi 
simple ,  ausN  patriarcale  que  ses  travaux  furent 
utiles  et  nombreux.  A  la  convention  même  11  eut 
des  occasions  de  rendre  service  aux  sciences,  et 
âe  sauver  les  Jours  de  que1que»«nB  de  ceux  qui 
les  cultivaient.  Il  dirigea  une  partie  des  reriter- 
ehes  que  l'on  Ht  pour  seconder  le  génie  de  la 
guerre  par  celui  des  sciences,  et  la  chimie  ausii 
bien  que  tous  les  arts  utiles,  tira  beaucoup 
de  part!  des  grandes  opérations  qu'il  provoqua. 
Dès  1?85  et  1TS4  il  avait  fait  à  Dijon  quelques 
expériences  aérostatiques-  Ayant  été  nommé  en 
1794  commissaire  près  l'armée  du  Vori,  il  essaya 
d'employer  les  ballons  pour  reconnaître  î  la 
guerre  les  dispositions  de  l'ennemi,  et  il  monta 
lui-même  dans  une  de  ces  machines  à  la  bataille 
deFIeunis.  On  avait  organisé,  d'après  ser  plans , 
une  troupe  pour  ce  genre  de  service;  mais  on 
doit  croire  que  les  militaires  ont  trouvé  peu  d'uti- 
lité à  cette  invention;  car  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
la  négliger.  Une  création  pins  Importante  i  cette 
époque,  et  ft  laquelle  Guyton  eut  une  grande  part, 
fut  celle  de  l'école  polytechnique,  qui  a  fourni 
Unt  de  savants  et  d'ingénicun  distingués.  H  7 
prit  une  chaire  qu'il  a  rempile  pendant  onze  ans. 
Il  contribua  ausd,  comme  administrateur  de  la 
Honnaie,  i  l'établissement  de  notre  système  mo- 
nétaire, dont  les  avantages  ont  été  si  bien  recon- 
nus qu'on  l'a  adopté  dans  plusieurs  pays  étran- 
gers. Guyton  était  membre  de  ta  société  royale 
de  Londras  et  d'un  grand  nombre  d'Académies 
royales  et  étrangères.  Nommé  membre  de  l'Insti- 
tut de  France  è  l'époque  de  sa  formation (1796), 
11  a  été  l'un  des  travailleurs  les  plus  actifs  de  cette 
compagnie,  et  chaque  année  fl  lui-  présentait 
quelques  mémoires,  ayant  tous  un  but  utile  aux 
arts  ou  i  la  science,  et  appuyés  pour  la  plupart 
sur  des  expériences  diSlctlea.  il  en  a  fait  impri- 
mer un  nombre  considérable  dans  la  grande  ool- 
lectlon  des  Annalei  ée  chhnie,  dont  II  était  un  des 
principaux  rédacteurs.  On  doit  citer,  entre  autres, 
ses  expériences  sur  la  eombuatlon  du  diamanti 
ses  recherches  sur  les  ciments  propres  i  bâtir 
sous  l'esu  ;  celtes  qu'il  a  faites  à  diverses  reprises 
sur  les  affinités,  sur  la  composition  des  sels,  sur 
celle  de  certains  gai;  son  pyromètre  ou  ttislru- 
ment  propre  à  mesurer  tes  degrés  très-élevés  de 
chaleur;  sa  découverte  d'un  minéral,  composé  ' 
uniquement  de  magnésie  et  d'acide  carbonique  ; 
ses  travaux  sur  la  fabrication  du  rouge  i  polir  le* 
glaces  et  l'ader,  etc.  Ses  écrits  sont  trop  nom- 
breux pour  avoir  tons  ce  caractère  d'exactitude 
sévère  que  FoD  demacde  aujourd'hui  aux  apé- 
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rienccs  chimiques  et  phjruques;  aussi,  malgré  son 
zèle  et  son  éradition,  Guylon  ne  s'est  pas  plac^ 
au  premier  raog  des  chimistes.  Plusieurs  de  ses 
résultats  ont  étd  attaqués  justement,  et  parmi  ses 
mémoires,  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  conduit 
à  rien  d'assez  nouveau  ou  d'assez  positif,  pour 
avoir  mérité  une  attention  durable.  Hais  on  ne 
doit  pas  mettre  de  ce  nombre  ses  procédés  de 
désinfection;  ils  se  pratiquent  constamment  arec 
un  succès  dont  les  récits  consolèrent  souvent  sa 
vieillesse ,  et  purent  lui  faire  oublier  quelquefois 
les  événemente  auxqueb  il  avait  jfris  une  part  trop 
coupable  ;  ils  lui  attirèrent  aussi  des  marques  par- 
ticulières de  la  clémence  royale,  et  lorsque  le 
retour  de  la  maison  de  Bourbon  ne  permit  plus 
qu'il  conservât  sa  place  d'administrateur  des  mon- 
naies ,  il  en  fut  dédommagé  par  une  pension  équi- 
valente à  son  traitemcnt.il  avait  reçu  auparavant  et 
pour  le  même  motif  le  titre  de  baron  et  la  décora- 
tion d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Un  affaiblis- 
sement graduel ,  auquel  le  souvenir  du  passé  et 
)e  sentiment  de  sa  position  actuelle  n'étaient  pro-  ' 
bablemeot  pas  étrangers,  mina  ses  forces,  et  le 
conduisit  au  tombeau ,  après  plusieurs  amiées  de 
langueur,  le  2  janvier  1816,  à  79  ans.  U  avait 
épousé  en  1798  madame  Claudine  PouUet,  veuve 
en  premières  noces  de  U.  Picardet,  membre  de 
l'Académie  de  Dijon  et  ancien  conseiller  à  la 
table  de  marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  a 
survécu  à  son  second  mari ,  l'avait  secondé  depuis 
longtemps  dans  ses  travaux,  et  surtout  dans  ses 
traductions  de  chimistes  étrangers.  C'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  ceuvres  de  Scheele. 
Outre  les  ouvrages  précités ,  on  a  de  Gu^ton  : 
i'  Sfémoirei  lur  l'éducation  publique ,  1764,  in-12; 
2»  fa  fla(  ieonoelaih.  poëme,  1763,  in-S";  3"  Dè- 
fmu  de  la  voUUiliU  du  phlogiiHipte ,  1773,  in-8°i 
i,"  JnitrueiioniuT  U  mortier  dt  Loriot,  1779,  in-8°i 
S»  Uémoire  tar  futilité  d'un  eauri  de  chimie  dont 
la  viUe  de  Dijon.  1773,  in-i";  6°  Deteriplion  de 
l'aéroiua  de  Dijon ,  atee  un  tuai  lur  {application 
de  Ctlte  dieoueerte  à  texlraetion  dei  eaux  dut  minet, 
1 784,  in-8"  ;  1'  Opinion  dans  raffaire  de  louii  XVI, 
il^Z;  &' Traité  de»  moyetu  de  détinfeeter  l'air,  etc., 
1801,2  et  3,  in-8<<,  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais; 9°  Rapport  twr  la  rettauration  du  tableau  de 
Raphaël  connu  loui  U  nom  de  la  Vierge  de  Fotigno  ; 
1802,  in-4",  — Gutton  (N...),  son  frère,  a  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Brumofe  :  1°  Traité  cu- 
rieux du  charme*  de  l'amour  conjugal,  traduit  ou 
plutôt  extrait  du  latin  de  Swedenborg,  Berlin, 
1784,  in-8";  2"  Vie  privée  d'un  prince  célèbre,  ou 
Détail  det  loinrt  du  prytce  Henri  de  Pnute.  1781 , 
in-8o  et  in-1 8.  G— v— ». 

GUZLÂFF.  Voyei  GuiiLiFr. 
.  GIJZHÂN  (Alpboiise  Pbhez  de),  fameux  capi- 
taine espagnol,  naquit  à  Valladolid  en  1258, 
sous  le  règne  d'Alphonse  X,  dit  le  Suge.  U  acquit 
beaucoup  de  gloire  dans  les  guerres  contre  les 
infidèles;  mais  Alphonse  s'éUnt  ligué  quelque 
temps  apri'S  avec  eux,  pour  réprimer  la  rébellion 
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de  don  Sancbe  son  fils,  Guziuan  ne  voulut  pas 
se  mêler  dans  les  querelles  du  père  et  du  fils-,  il 
accepta  les  propositions  avantageuses  de  Huley, 
roi  de  Maroc  (alors  en  paix  avec  le  roi  de  Cas- 
tille),  et  passa  à  son  service  en  qualité  de  général 
de  ses  troupes.  Il  défit  en  plusieurs  rencontres  les 
souverains  de  Tripoli  et  de  Fez.  A  la  mort  d'Al- 
phonse X,  Guiman  retourna  dans  sa  patrie  conv- 
bié  d'honneurs  et  de  richesses,  et  fut  reçu  avec 
distinction  par  Sancbe  IV,  qui  lui  confla  tes  em- 
plois les  plus  éminents  dans  son  armée.  Ce  mo- 
narque se  trouvait  alors  en  guerre  avec  l'infant 
don  Juan,  son  frère,  qui  voulait  le  détrdner, 
ainsi  qu'il  avait  détrôné  son  père ,  le  roi  Alphonse. 
Guzman  ^tait  gouverneur  de  Tariflb  dans  le  mo- 
ment où  cette  place  importante  fut  asuégée  par 
l'infant  don  Juan.  Le  prince  s'était  emparé  par 
surprise  d'un  des  fils  de  Guzman  :  fort  de  ce  d^ 
pdt  précieux,  il  fit  appeler  le  père  sur  les  rem- 
parts de  la  rille  assiégée,  et  lui  montrant  son 
enfant  [à  peine  âgé  de  sept  ans),  à  demi  no,  les 
mains  liées  et  au  milieu  des  soldats,  il  le  menaça 
de  l'égorger  si  la  place  ne  lui  était  livrée  sur 
l'heure.  Le  brave  Guzman,  méprisant  ces  me- 
naces, répondit  à  donJuanquej^/uMfuedccoi»-, 
mettre  une  mjàme  trahison,  il  lui  prêterait  lui-méwie 
un  poignard  pour  tuer  lonfiU.  A  ces  mots,  il  lui 
jeta  sa  dague,  et  alla  tranquillement  dlnet-  avec 
doua  Marie  Coronet,  sa  femme,  se  gardant  bien 
de  lui  dire  ce  qui  était  arrivé.  L'infant ,  extrême- 
ment irrité  de  la  constance  de  Guzman,  donna 
aussitôt  l'ordre  de  couper  la  tête  à  son  malheu- 
reux fils.  Un  spectacle  si  atroce  arracha  des  cris 
aux  assiégés  témoins  de  cette  action.  Guzman  les 
entendit  :  croyant  que  l'ennemi  livrait  un  assaut 
imprévu,  il  courut  vite  sur  les  remparts;  mais 
ayant  appris  la  véritable  cause  de  ces  cris,  il  se 
contenta  de  dire  aux  soldats:  C'en  ea  fait.  m*t 
amii;  eeilles  avant  tout  à  la  tûreté  de  la  place. 
Quelque  soin  qu'il  prit  pour  cacher  à  son  épouse 
la  triste  fin  de  son  fils  chéri ,  elle  ne  la  connut 
que  trop  tôt,  et  mourut  de  douleur  quelque 
temps  après.  L'infant  fut  contraint  de  lever  le 
siège ,  et  pdrit  dans  une  bataille  qu'il  livra  &  son 
frère  don  Sancbe.  L'action  héroïque  de  Guzman 
lui  mérita  le  surnom  de  el  Bueno;  ce  qui,  dans 
ce  sens,  signifie  l'homme  à  toute  épreuve,  sur- 
nom que  ses  descendants  ont  toujours  conservé. 
Ils  prirent  pour  blason  dans  leurs  armes  une 
tour  où  est  un  chevalier  armé  dans  l'action  de 
jeter  un  poignard ,  avec  ces  mots  :  ifat  ptia  el  rey 
que  la  tangre  (les  intérêts  du  roi  l'emportent  sur 
ceux  du  sang).  Sancbe  IV  combla  de  bienfaits 
Guzman,  et  le  nomma  rieo-Jtome  (grand  de  Cas- 
tille).  Guzman  servit  aussi  avec  fidélité  et  gloire 
le  successeur  de  Sancbe,  Ferdinand  IV,  appelé 
l'Ajourné;  il  combattit  les  Maures* de  Grenade,  et 
fut  un  des  principaux  instruments  de  la  prise  de 
Gibraltar  sur  les  mahométans.Jl  fut  aussi  l'un  des 
conseillers  de  Marie,  la  reine  mère,  et  l'aida  à 
afi'ermir  son  fils  sur  un  trône  chancelant.  Ce 
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hén»  mounit,  couvert  de  lauriers ,  en  mai  1390. 
C'est  de  Guirnan  que  detcendait  l'illustre  maison 
des  ducs  de  Médioa^Sidonia ,  éteinte  veralTTS.— 
11  y  a  eu  pluneurs  illustres  terrien  de  ce  nom , 
et  appartenant  a  la  même  maison  de  Hédina- 
Sidonia  :  tels  que  Henri ,  qui  s'immortalisa  dans 
la  guerre  de  Grenade  (148i),  et  Henri,  fils  du 
prêchent,  qui  s'empara  (1497]  de  Helitla  en 
Afrique.  Ce  même  Henri  fut  déposaédé  par  Ferdi- 
nand de  la  rille  de  Gibraltar,  que  ses  ancêtres 
avaient  conquise  (wy.  Fudinand  V)  :  il  se  rérolta , 
et  tenta  en  Tain  de  recouvrer  Gibraltar.  11  mourut 
disgracié  en  1S08.  —  Henri,  son  ûls,  se  maintint 
dans  sa  révolte,  et  ravagea  l'Andalousie.  S'Aant 
réfugié  en  Portugal ,  il  revint  en  Espagne  en  1S14, 
après  avoir  obunu  son  pardon  du  roi  Ferdinand. 

—  Alphonse ,  frère  du  précédent ,  chevalier  de 
l'ordre  d'Alcantara,  se  distingua  dans  les  annes 
et  daDS  les  lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  poé- 
ties  qu'on  trouve  dans  les  Bomaneerot  espa- 
gnob,  etc.,  etc.,  etc.  >—  On  compte  aussi  plu- 
sieurs poËtes  du  nom  dcGnzman,  tousdu  16*  ou 
du  17*  ^ècle.  —  Femand-Perez  de  Guzman  (des 
ducs  de  Hédina-Sidonia)  jouit  d'une  grande  con< 
sidératîoD  a  la  cour  littéraire  de  Jean  D  (14S0), 
et  composa  de*  poésies  morales  et  religieuses, 
entré  autres  une  Daieriptia»  de*  qaatrt  Mrtw  eor- 
dtMoUf  en  soisante-quatre  stances.  11  a  mis  en 
vers  le  PaUr  hoiMt  et  I'^m  Uaria,  etc.  On  trouve 
ta  poésies  dans  plusieurs  Canàonerot  espagnols. 

—  Parmi  les  peintres  de  ce  nom,  on  distingue 
deux  Pierre  :  le  premier,  attaché  au  service  de 
Philippe  111 ,  et  le  second,  à  celui  de  Hitlippe  V. 
Tous  les  deux  sont  estimés  pour  l'exactitude  du 
dessin  et  l'expression  des  figures.  B— s. 

GUZHAN  (Rri  Dut  de),  historien  espagnol,  issu 
d'une  famille  noble  de  Xérès  de  la  Frontera ,  na- 
quit au  Par^uay  en  15U.  Le  capitaine  Alonso 
Riquelme  de  Guxmsn,  son  père,  élevé  dans  la 
maison  du  duc  de  Hédina-Sidônia,  qu'il  servît 
jusqu'à  l'âge  de  nngt-deux  ans  en  qualité  de  page 
et  de  secrétaire,  s'embarqua  pour  l'Amérique 
en  ISM,  à  la  suite  de  VAdelantaJo  Alvar  Nuâez 
Cabeza  de  Taca,  son  oncle,  qui  avait  obtenu  te 
gouvernement  des  provinces  Argentines.  11  se 
maria  bientôt  k  l'Assomption  avec  une  des  filles 
du  gouverneur  Domingo  Martinez  de  Irala  (eojr.  ce 
nom) ,  et  mourut  enfin  après  une  existence 
longue  et  orageuse.  —  Celle  de  Rui  Diai,  son  fils 
aîné,  qni  fait  le  snjet  de  cette  notice,  ne  fut  ni 
plus  heureuse  ni  plus  tranquille.  A  peine  ado- 
lescent, il  entra  dans  les  milices,  et,  comme  son 
père,  fit  une  rude  guerre  aux  Indiens,  quoiqu'il 
ait  déploré  l'extermination  de  cette  race  infortu- 
née, et  dénoncé  hautement,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  ses  écrits,  la  politique  sanguinaire  des 
eonqaérants.  D  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  la  prorînce  de  Guayra,  dont  il  devint 
coDimandnit;  mns  dans  cette  position  il  refusa 
de  recoiiBaltre  la  suprématie  du  gouverneur  du 
fm^puj,  et  fut  contraint  d'aller  se  jusiifler  de- 


vant l'Audience  de  Charcas.  l.es  pièces  relatives  i 
ses  démêlés  avec  ses  chefs  se  trouvaient  encore 
du  temps  de  Azara  (tay.  ce  nom]  dans  les  archives 
de  l'Assomption.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Chuqui- 
saca  (1)  qu'il  recueillit  ses  souvenirs,  et  que,  aidé 
de'  ses  notes  et  des  renseignements  qu'il  avait 
obtenus  dans  ses  conversations  avec  les  premiers 
••  conquistadores,  •  il  entreprit  de  raconter  la 
découverte  et  la  colonisation  des  provinces  Argen- 
tines, sons  ce  titre  :  UiiUtria  Argtntina  del  deieu- 
brimùnto  poblaeion  y  eonquùta  de  Itu  provineûu  del 
Rio  d»  la  PLda.  La  dédicace  an  duc  de  Uédina-Si- 
dénia  porte  la  date  du  29  juillet  161S.  Tombé 
dans  un  injuste  oubli ,  cet  ouvrage  n'est  cité  que 
dans  les  Additions  à  la  BibSoteea  orieiUal  y  oeei' 
dental  de  Antonio  de  Léon  Pinelo  s  encore  cette 
citation  est-elle  empruntée  à  l'histoire,  alors  ma- 
nuscrite, de  Lozano  (Hitloria  dt  ta  eompatUa  de 
Jêitu  m  la  prwineia  del  Paraguay)  ;  mais  on  le 
chercherait  vainement  dans  le  catalt^e  détaillé 
des  ouvrages  inédits  rassemblés  par  Juan  Bautista 
Kuiloz,  quand  il  voulut  écrire  la  Bùloria  del 
nueta  manda  ;  catalogue  publié  par  le  savant 
D.  Justo  Pastor  Fiister  (S).  Malgré  son  incontes- 
table mérite ,  Vceuvre  de  Guzman  n'avait  pas  en- 
core vu  te  jour  lorsque  P.  de  Angelis  entreprit  à 
Buenos-Ayres  la  publication  importante  que  nous 
avons  déjà  citée  i  l'occasion  de  plusieurs  articles 
(Mjr.  Gghzalo  de  DOU.AS  et  Gceviba).  Elle  figure 
en  tète  du  premier  volume  de  cette  précieuse 
collection  (3)  avec  des  recherches  bibliogra- 
phiques d'un  haut  intérêt  sur  les  copies  manu- 
scrites qu'on  en  avait  tirées  :  nous  y  renvoyons 
le  lecteur.  Quant  è  la  copie  dont  l'auteur  Ht  hom- 
mage à  la  municipalité  de  l'Assomption ,  elle  fut 
soustraite  de  ses  archives  en  1747  par  le  gouver- 
neur Larrazabal  (Azara,  Voyage*,  t.  1",  p.  2S). 
Nous  ajouterons  qu'une  «econde  édition  de  YAr- 
gtitiima  a  été-  imprimée  dans  la  capitale  du  Para- 
guay, en  ISU,  par  les  presses  du  gouvernement 
qui  a  recueilli  l'héritage  du  célèbre  docteur  Fran- 
cia .  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  relation  est  la  pre- 
mière et  la  meilleure  peut-être  de  toutes  celles 
qui  embrassent  les  événements  accomplis  sur  ce 
point  du  nouveau  continent ,  et  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  à  Roi  Diaz  de  Guzman  ont 
copié  cet  historiographe.  Les  récits  de  VArgenUna 
s'arrêtent  à  l'année  1979.  Chemin  faisant,  l'auteur 
parle  d'une  seconde  partie  comme  devant  faire 
suite  i  celle  que  nous  possédons  ;  mais  ce  projet 
ne  parait  pas  avoir  reçu  d'exécution.  Angelis 
(ouvrage  cité)  lui  attribue  encore  l'honneur  d'avoir 
rebâti  la  ville  de  Santiago  de  Xérès  sur  les  bords 


II)  Lt  oplUtt  d*  la  BoUria  h  nomiiutt  «won  TUle  di  la 
PUU  ut  Chaicu  ;  nidi  cbuwi  da  ca  tnti  nonu  M*ll  ime  m- 
capUoD  ipAcIila.  AIul  l'an  dluit  :  l'lnb«i<qn*  d*  Ik  PlaU; 
riudlencs  dt  Chueu  ;  M  es  pulut  d'un  ntgocMut  :  qail  «Ult 
tUbli  à  Cbnquliua. 

[SI  BMIatÊta  roIntiOM. 

(3]  Ctlutiaa  dt  abrai  y  iImiimmIm  nloCwol  d  la  liiUaria 
-itiMa  ymadtnta  it  lu  frertacbu  id  Rio  it  la  PMa ,  «U. , 
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du  Rio  UbttaUy,  et  nppoM,  d'aprèt  des  té- 
iiioigiMK«  d'usé  Talcur  médiocre ,  qu'il  prit  part 
■a  1580,  touf  lel  ordre*  de  Ganj,  à  li  lecoade 
fondation  de  Bueno»-Afret  ;  cet  deux  exploit! 
unlent  inttfrleun  i  ton.  iiijour  dans  la  proTÎnce 
de  GuBTri. — On  m  lait  rien  de*  dernière*  année* 
d'ua  homme  qui  occupe  un  nag  distingué  parmi 
le*  rare*  UitorieDs  contemporain*  de  la  dëcou* 
verte  de  l'Amérique.  Le  lieu  et  la  d*te  de  sa  mort 
nous  sont  également  Incoonui.      A.  D— »— t. 

GUZHAN  (LoOiBX  w),  régente  de  Portugal, 
flUe  aînée  de  Jean-EmBwnuel  Péru,  duc  de  Hé- 
dina-Sidonta ,  éult  Espagnole  de  naissance.  Son 
pire  mil  un  soin  particulier  i  cuitifer  ton  heu- 
reux naturel ,  et  conBa  son  éducation  h  des  per- 
sonnes habiles.  Louise  de  Guzman  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  pénétrant  et  réfléchi.  Elle 
négligeait  les  plaisirs  de  son  «ge,  et  ne  paraissait 
oecupée,  médle  don*  tes  heure*  de  loisir,  que 
d'ohjels  pnq>re*  i  orner  ton  eeprlt  et  i  rendre 
ton  Jugement  plus  solide.  Unie  à  Jean  de  Bra- 
gance,  qui  arait  des  droits  légitimes  i  la  cou- 
ronne de  Portugal,  alors  août  le  joug  de  l'Es* 
pagne ,  elle  prit  toutes  les  maniiret  des  Portugais 
arec  tant  de  fadllté  qu'elle  semblait  née  i  Lis- 
bonne. Elle  t'appliqua  surtout  i  gagner  la  con- 
fiance de  son  époux ,  qui  n'entreprenait  jamais 
rien  uns  la  oonaulter.  U  loi  découvrit  tout  le 
plan  de  la  conjuration  qui  deTait  le  placer  sur  le 
trdne,et  doiu  l'idée  loi  inspirait  à  lui-même  une 
aorto  de  terreur  qui  balançait  dans  ton  éme  la 
passion  qu'il  arall  de  régner.  La  Tue  d'une  enire- 
pri*e  si  hardie  ne  fit  qu'exciter  le  courage  et  ré- 
vaiUer  le*  déilrs  de  grandeur  de  Louise  de  Gui- 
aian,  dont  l'Ame  était  plus  forte  et  l'ambition 
plus  actiTe.  Elle  entra  dans  tout  le  dessein  da 
U  eonjurttioD,  7  affermit  le  duo  et  le  dédds. 
•  Accepte!,  monsieur,  ecoeptex,  lui  d]t-eUe,'la 
«  couronne  qu'on  nu*  oltn  i  II  e*t  beau  de  mou- 
«  rir  roi,  quand  on  ne  l'aurait  été  qu'un  quart 
■  dlieure.  ■•  Elle  contribua  puissamment  i  lui 
mettre  la  couraine  sur  la  tète.  La  conjuration 
a^ant  eu  un  plein  tuccès,  Jean  de  Bragance  fut 
proclamd  roi  en  1640  (My.  Juh  IV,  roi  de  Por- 
tugal). Dans  ce  changement  de  fortune,  le  rAle 
de  retne  n'eut  rien  de  difficile  pour  Louise  de 
flutman.  Elle  loutlnt  u  nourelle  dignité  comme 
si  elle  eAt  M  élerée  snr  le  trAne.  Sans  être  né 
monarque  ni  guerrier,  le  nouTesu  roi  s'7  maintint 
par  l'habileté  et  le*  ttge*  conseils  de  sa  femme. 
En  mourant,  11  la  nomma  régente  (le  10  n»* 
vembre  1660),  persuadé  que  celle  qui,  par  son 
eonragc ,  rarait  porté  lui-même  sur  le  trOoe,  sau- 
rait s'j  maintenir  pendant  la  minorité  de  ses 
enfanta.  L'atné ,  appelé  don  Alphonse ,  fut  montré 
■u  peuple  et  déclaré  roi.  La  reine  prit  le  même 
Jour  les  renés  de  l'Stat.  Elle  Qt  blenidt  éclater  sa 
capacité  dans  le  grand  art  de  gourerner,  pendant 
une  régence  tumultueuse  et  encore  plus  agitée 
par  les  kitrigues  de  cour  que  par  les  armes  des 
CtBtUlnw.  Im  prindpaitt  seigneurs  élevaient  de* 
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préventions  contre  la  régente,  et  contrariaient  la 
marche  de  son  gouvernement  1  mais  le  coup 
d'o^  pénétrant  de  cette  princesse,  sa-conduile 
ferme  et  mesurée ,  déjouèrent  tous  les  complots. 
Le  soulagement  de  la  nation,  la  reforme  des 
abus,  forcèrent  ses  ennemis  mêmes  à  l'admirer  et 
k  la  respecter.  Le  comte  d'Odemirs,  gouverneur 
du  jeûnerai,  et  Louis  de  Henetês,  comte  deCa^ 
tannède ,  ininistre  laborieux  et  désintéressé , 
étaleuMnrestit  de  toute  la  confiance  de  la  ré- 
gente, qui  put  enOn  asseoir  le  gouvernement  sur 
des  bases  solides.  Son  administration  sage  et  mo- 
dérée n'ouvrit  pas  un  vaste  champ  aux  événements 
de  la  guerre  i  la  monarehie  était  épuisée,  et  U 
paix  devenait  un  bienfait  pour  toutes  les  classes 
du  rayaume.  Après  de  longues  et  pénibles  négt^ 
ciations,  un  traité  avantageux  fut  conclu  avec 
l'Angleterre  ;  et  enfin  la  paix  de  1660  confirma 
la  maison  de  ^aganee  dans  ta  possession  du  Bré- 
sil, dont  la  Hollande  avait  envahi  plusieurs  pro- 
vinces. Toute  l'Amérique  portugaise  reconnut 
l'autorité  de  Louise  de  Guzman.  La  reine,  jugeant 
que  l'alUance  avec  l'Angleterre  devait  entrer  daoi 
la  politique  du  Portugal,  donna  sa  fille  .unique 
en  mariage  à  Charles  U,  quoique  de  religion  dif- 
férente. Cette  alliance  fut  avantageuse  au  Por- 
tugal ,  par  l'appui  que  lui  prêta  la  cour  de  Lon- 
dres dans  la  guerre  contre  l'Espagne.  Alphonse  VI 
approchant  de  sa  majorité ,  la  régence  de  Louise 
toudiait  i  son  terme  :  elle  remit  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  mains  de  son  fils,  dont 
la  rie  déréglée  lui  causait  de  cutsanta  chagrins. 
D'indignes  favoris  la  firent  abreuver  de  dégodU. 
Louise,  naturellement  fière  et  hautaine,  ne  put 
le  souflHr  :  elle  se  jeta  dans  un  clottre.  Là ,  dé^ 
abusée  des  vaines  grandeurs  de  la  terre ,  elle  ne 
parut  plus  occupée  que  de  celles  que  les  hommes 
ne  peuvent  dtar.  A  peine  fut-elle  un  an  dans  la 
retraite;  elle  semblait  avoir  oublié  qu'elle  eût 
jamais  régné.  Le  18  février  1066  elle  cessa  de 
vivre ,  bissant  une  mémoire  que  le  souvenir  de* 
hommes  ne  saurait  trop  honorer.  Grande  et 
noble,  douée  d'une  force  d'Ame  supérieure ,  elle 
eut  les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  -,  ses  ma- 
nières étalent  aisées,  pleines  d'une  douceur  ma- 
jestueuse, qui  inspirait  l'amour  et  le  respect.    B-p. 

GY.  Voya  CHRYSOLOGUE. 

GYAC.  l'oy*.  GIAC. 

GYÊ.  foyci  at. 

GYLIPPE,  célèbre  capitaine  lacédémonien ,  na- 
quit a  Sparte ,  environ  450  ans  avant  J.-<^.  Il  n'eat 
guère  connu  dans  l'histoire  que  par  deux  événe- 
menta  glorieux  pour  ta  me'moire  et  par  ime 
insigne  lAcheté  qui  l'a  déshonoré.  Ou  reste,  on 
ne  connaît  ni  le  commencement  ni  la  fia  de  s* 
vie.  Nous  le  voyons  paraître  pour  la  première 
fois  dans  la  guerre  de  Sicile ,  qui  Ait  si  fatale  aux 
Athéniens.  Ceux-ci ,  commandés  par  Hicias  et  D^ 
motthènes,  assiégeaient  Syracuse  par  terra  et  par 
mer,  Cette  grande  ville,  après  un  siège  long  et 
meurtrier,  était  tant  retsourcei  et  prêt  de  suo- 
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Gonber,  lonque  Gyllppe,  chargé  de  lui  poiitt 

det  MCoun,  irriTa  derant  le  port  avec  troii  ga- 
lères et  400  hommes  leuleaieDt.  lit)  si  faible  arme- 
ment ne  semblait  derolr  apporter  aucun  change- 
fflent  à  l'état  des  choses,  et  n'inquiéta  nullement 
le*  auiégeants.  Hais  ils  ignoraient  ce  que  la  pré- 
sence d'un  grand  homme  peut  opérer,  et  quel 
poids  ii  peut  mettre  dans  la  balance  des  éréne- 
ments.  Tout  changea  de  face  à  l'arrirée  de  (iy- 
lippe  :  les  asdég^t  reprirent  courage;  les  combats 
journaliers  recommencèrent.  G;llppe  s'empara  de 
deux  forts,  et  marcha  en  bataille  vers  la  citadelle 
conuue  sons  le  nom  à'EpipoU.  De  là,  il  enroya 
sommer  les  Athéniens  de  lever  le  siège,  en  leur 
accordant  cinq  jours  pour  éfacuer  la  Sicile.  îiU 
eias ,  qui  les  commandait ,  ne  daigna  pas  faire  la 
moindre  réponse  à  cette  insultante  proposition  ; 
et  ses  solda»  >e  demandaient  en  riant  :  Qatl  Hait 
U  priviUgt  d'une  tape  iMédémtmittuiM  f  L'événfr- 
ment  ne  tarda  pas  i  leur  prourer  la  folie  de  leur 
présomption.  Gylippe,  secondé  parles  habitants, 
ne  leur  donna  pas  un  insUnt  de  reliche  ;  il  em- 
porta plusieurs  forts  d'assaut ,  livra  deux  combat* 
sanglants  entre  les  deux  enceintes  de  la  tille  : 
il  eut  du  désarantage  dans  le  premier  et  un  aran- 
tage  complet  dans  le  second.  Il  envoya  des  dé- 
potés dans  toute*  les  rllles  de  Sicile ,  pour  leur 
demander  de*  *ecours  en  hommes  et  en  muni- 
tions :  il  repit  de*  renforts  de  Sparte  et  de  Co- 
rJnthe;  et,  se  trouvant  en  état  d'attaquer  les 
Athéniens  par  terre  et  par  mer,  il  les  pressa  de 
plus  en  plus,  enleva  successivement  tous  leurs 
ouvrages,  et  fluit  par  les  assiéger  à  son  tour  dans 
leur  propre  camp.  Ils  y  forent  réduits  à  une  telle 
extrémité,  qu'ils  oETrirent  de  payer  tous  les  frais 
de  la  guerre,  si  on  roulait  leur  permettre  de  s'en 
retouraer  dans  leur  patrie.  Gylippe  exigea  qu'ils 
se  rendissent  à  discrétion.  Ils  s'y  refusèrent  :  on 
se  battit  derechef;  mais  les  Athéniens,  exténués 
de  laligue,  de  soif  et  de  faim,  pouvaient  à  peine 
supporter  leurs  armes  ;  ils  furent  vaincus  presque 
sans  résistance,  et  on  les  massacrait  sans  pitié, 
quand  Nicias ,  désarmé  ,  se  jetant  dans  la  mêlée , 
s'écria  quSl  se  rendait  à  discrétion,  et  supplia 
qu'on  épargnât  des  malheureux  sans  défense.  Le 
lendemain,  les  Syracusains  délibérèrent  sur  la 
question  de  savoir  ce  qu'on  ferait  des  prisonniers. 
Plusieurs  opinèrent  pour  qu'on  les  remit  en 
liberté^  les  autres,  en  plus  grand  nombre ,  pleins 
du  ressentiment  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
pendant  le  siège,  décidèrent  que  tous  les  prison- 
niers seraient  condamnés  aux  trsvau.i  publics  à 
perpétuité ,  et  que  les  deux  généraux ,  Nicias  et 
Déffiosthènes,  seraient  mis  à  mort  apr^s  avoir  été 
battus  de  verges.  Gylippe  fit  de  vains  efforts  pour 
soustraire  les  deux  généraux  à  cette  horrible  sen- 
tence :  ses  prières  furent  rejetées  avec  mépris, 
tant  il  est  vrai,  comme  l'a  remarqué  Piston ,  que 
de  tous  les  animaux ,  le  plus  fe'roce  c'est  la  mul- 
titude exerçant  le  pouvoir  souverain.  Pendant  que 
ces  événements  »e  passaient  en  Sicile,  Lysaodre, 
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autre  général  lacédémonien ,  aasiégeait  Athènes. 
Gylippe  alla  le  rejoindre,  et  contribua  par  son 
intelligence  à  la  prise  de  cette  ville.  Lysandre 
l'envoya  porter  à  Lacédémone  l'argent  et  les  dé- 
pouilles qu'on  y  avait  saisis.  L'argent  se  montait 
à  quinae  cents  talents  (plus  de  8  millions}.  Gy- 
lippe, porteur  d'une  somme  aussi  considérable, 
ne  put  résister  à  la  tentation  de  s'en  approprier 
une  partie.  Les  sacs  étaient  scellés  d'un  cachet» 
et  semblaient  interdire  toute  idée  comme  tqute 
possibilité  de  vol.  Gylippe  les  Qt  découdre  par  le 
fond,  et  a]H-èB  avoir  tiré  de  chacun  l'argent  qu'il 
voulut,  ce  qui  se  montait  à  trois  cents  talents 
[plus.de  1,600,000  fr.;,  il  les  fit  recoudre  de  ma- 
nière à  tromper  l'œil  le  plus  exercé,  et  se  crut 
bien  en  sûreté;  mais,  quand  U  fut  arrivé  à  Sparte, 
les  bordereaux  qu'on  avait  mis  dans  chaque  sac 
décelèrent  sa  friponnerie.  Pour  éviter  le  supplice 
qu'il  méritait,  il  se  bannit  lui-même  de  Sparte, 
emportant  partout  la  honte  d'avoir  terni  par  une 
action  si  basse  la  gloire  de  sa  conduite  tant  à 
Athènes  qu'a  Syracuse.  G — s. 

GYLLENBORG  (Cbailu,  comte  beJ,  sénateur 
de  Suède  et  chancelier  de  l'université  d'Upsal, 
naquit  en  1679.  Après  avoir  suivi  Charles  Xll  dana 
ses  premières  campagnes,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  légation,  et  ensuite  ministre  de  la  cour  de 
Suède  en  Angleterre.  Ëtant  entré  dans  les  pro- 
jets du  baron  de  Goertx  contre  la  maison  de  Ha- 
novre, il  fut  arrêté  à  Londres,  et  tous  ses  papier* 
furent  sakis.  Au  bout  de  trois  mois ,  il  recouvra 
sa  liberté  et  partit  pour  Stockholm.  Nommé  secr^ 
taire  d'ËIaten  1718,  il  oseitta  au  congrès  d'AIand. 
Apre*  la  mort  de  Charles  XII,  il  fut  mis  a  la  tèta 
du  département  de  la  chancellerie  et  derint  le 
premier  chef  du'  parti  dea  Ckaptatx.  0  joignait 
aux  talents  de  l'homme  d'État  de  profondes  con- 
naissances en  histoire,  en  littérature;  et  on  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésies  estimées  dan*  son 
pays.  Il  mourut  en  1746.  >—  Ses  frères,  Jea»  et 
Ouon  GtllenBorg,  se  distinguèrent,  l'un  comme 
militaire  pendant  les  guerres  de  Charles  XII, 
l'autre  comme  littérateur  et  poëte.  —  Un  autre 
frère,  du  nom  de  Frédéric,  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  les  connaissances  utiles  ;  et  ce  fut 
dans  sa  maison  que  se  tinrent  les  première* 
séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
fondée  en  1740.  C— ad. 

GYLLENBORG  { GuaTivE-FHÉDfiuc  ,  comte  de), 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  entra 
jeune  dans  la  carrière  des  emplois  civils,  et  par- 
vint i  une  place  de  conseiller  de  la  chancellerie 
royale.  Hais  les  affaires  avaient  peu  d'atu-aits 
pour  lui  :  une  imagination  vive,  une  âme  douce 
et  tendre,  t'entraînaient  vers  les  lettres,  et  surtout 
vers  la  poésie.  U  se  lia  intimement  avec  le  comte 
de  Creuti ,  qui  avait  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  goûts  (n>y.  Cbeutz);  et  ces  deux  élèves 
des  Muses ,  loin  de  la  cour  et  de  la  ville ,  perfec-  ' 
tioonèrent  leurs  talents  au  sein  de  l'amitié.  Leurs 
ouvrages  finai  époque  dans  la  littérature  natio- 
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nale,  et  serrtrent  de  modèles,  ainsi  que  leurs  ver- 
tus et  leurs  nobles  sentimeDlj.  Le  comte  de  Creutz 
fiit  cQToyé  en  qualité  de  ministre  et  d'ambassa- 
deur  i  Madrid  et  à  Paris.  Le  comte  de  Gyllenborg 
resta  en  Suéde.  Une  correspondance  suivie  entre- 
tint  l'amitié  de  ces  deux  hommes ,  rapprochés  par 
leur  mérite  et  leurs  talents  autant  que  par  la 
naissance.  Le  comte  de  Gyllenborg  n'avait  cessé 
de  cultiver  la  poésie  suédoise  avec  la  plus  grande 
ardeur  ;  et  des  succès  flatteurs  avaient  couronné 
ses  eflbrts.  Lorsque  Gustave  111  Tonda  en  1786 
l'Académie  suédoise,  il  nomma  lui-même  le  Nes- 
tor des  portes  de  la  nation  comme  un  des  pre- 
miers membres  de  ce  corps ,  le  jour  où  il  en  Ht 
l'inauguration  en  présence  d'une  assemblée  aussi 
nombreuse  que  brillante.  Le  comte  deOyllenborg 
est  mort  le  30  mars  1809 ,  à  l'âge  d'environ  80  ans; 
il  avait  conservé  dans  cet  fige  avancé  toute  l'ac- 
tivité' de  son  talent.  H  a  laissé  plusieurs  produc- 
tioDS  poétiques  qui  Jouissent  en  Suède  d'une 
grande  réputation,  et  dont  les  principales  ont 
été  traduites  en  danois  et  en  allemand.  On  estime 
surtout  ses  potfmes  de  rUtetr  et  du  PritUempi; 
ceux  qui  ont  pour  titre  :  Let  plaùin  et  U*  mitiret 
de  thtmime  ;  les  satires  intitulées  Un  amit,  et  le 
Détractew  du  monde;  ses  Odtt  et  ses  Failti,  dont 
plusieurs  sont  imitées  de  la  Fontaine.  Il  a  composé, 
de  plus,  des  tragédies,  des  élégies,  et  un  poËmc 
épique  tw  U  fameux  paitagt  det  Bellt .  expédition 
par  laquelle  le  roi  de  Suède  Charles  X  étonna 
l'Europe.  On  reproche  à  ce  poSme  des  longueurs 
et  des  répétitions.  Le  comte  de  Gyllenborg  avait 
aussi  commencé  un  Art  paétiqut  dont  nous  lui 
avons  entendu  lire ,  dans  les  séances  de  l'Académie 
■uédoise,desmorceaux  pleins  d'esprit  et  dégoût: 
l'Art po^i^  de  Boileau  lui  avait  servi  de  modèle. 


GVR 
Il  avait  en  général  de  la  prédilection  pour  la  lit- 
térahire  française ,  dont  il  se  plaisait  à  étudier  les 
chefs-d'œuvre.  Outre  ses  poàies,  il  a  laissé  des 
Dùeoun  sur  divers  sujets  de  littérature  et  de  mo- 
rale. C — us. 

GYLLENHIELM  (Cbakles,  baron  dr),  sénateur 
et  grand  amiral  de  Suède ,  était  lits  naturel  du  roi 
Charles  IX,  et  naquit  en  4S74.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  en  France,  il  fit  avec  l'armée  sué- 
doise les  campagnes  de  Pologne  et  de  Livonie. 
Ëtant  tombé  entre  les  mains  des  Polonais,  il  fut 
jeté  dans  un  cachot  et  chargé  de  chaînes.  11  resta 
dans  cette  triste  situation  pendant  douxe  ans. 
Remis  en  liberté  l'année  1613,  il  retourna  en 
Suède,  emportant  ses  chaînes,  qu'on  voit  encore 
maintenant  sur  son  tombeau  dans  l'église  de 
Strengnès.  De  grands  honneurs  l'attendaient  dans 
sa  patrie  :  il  devint  sénateur  du  royaume ,  chef  de 
toutes  les  forces  navales,  et  l'un  des  tuteurs  de  la 
reine  Christine.  II  mourut  sans  enfanta  en  1690. 
Ayant  fait  dans  sa  jeunesse  de  très-bonnes  études, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  re- 
marquable est  celui  qui  a  pour  titre  :  Sehola  atp- 
tititatû,  en  latin  et  en  suédois,  Stockholm,  16^, 
10-4"  et  in-S".  Gyllenhielm  fonda  aussi  une  bourse 
à  l'université  d'Upsal.  L'Académie  suédoise  pro- 
posa son  Ëloge  pour  le  prix  d'éloquence.  Lebn- 
berg ,  depuis  éve<]ue  de  Linlueping ,  remporta 
ce  prix;  et  son  discours  passe  pour  une  des 
productions  les  mieux  écrites  i^ns  la  langue 
suédoise.  C — ib. 

GYLLiUS.  foy»  GILLES  (P.)  (IJ. 

GYRALDUS.  Vayn  ClRALDl  et  BARRY. 
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HAAGER-ALENSTEIG  (Funçon,  baron  de), 
homrae  d'ttal  autrichien,  était  iuu  d'une  fa- 
mille nambreuM  qui  a  longtemps  joué  un  rdle 
à  la  Gour  de  Vienne  et  dans  les  affaires  publiques 
de  sa  patrie.  Sigismond  Haager,  qui  raounit  en 
ISSl  presque  nonagénaire  et  qui  avait  le  titre  de 
TÎce-marécbal  de  la  basse  Autriche,  laissa  Tingt- 
quatre  enfants ,  dont  dix-sept  fils.  Va  de  ses  petits- 
flls  fut  grand  fauconnier  de  la  cour.  Les  Haager 
embrassèrent  le  parti  de  la  réforme  et  combat- 
tirent pour  ta  nouTelle  religion.  Un  Sigismond 
Haager,  qui  mena  une  vie  très-aventureuse ,  et 
qui ,  ayant  conduit  à  ses  frais  soixante  hommes  i 
la  guerre  contre  les  Turcs,  aida  à  la  prise  de  la 
forteresse  de  Raab,  fut  capitaine  général  de  la 
^aute  Hongrie ,  commandant  de  Kasctaau  et  dé- 
puté du  corps  dts  (ÎTangéliques  de  la  province  du 
Haut-KoDS.  Celui-là,  à  l'exemple  de  son  aïeul, 
eut  de  ses  trois  mariages  vingt  et  un  enfanta. 
Sébastien- Gauthier  Haager,  commandant  de  la 
place  de  Vienne ,  chaud  partisan  du  protestan- 
tisme et  de  la  fédération  des  protestants  d'Au- 
triche et  de  Bohême ,  s'opposa  avec  d'autres 
nobles  de  son  parti  à  l'avènement  de  Ferdinand  11 
au  trdne,  fut  vaincu  et  décapita.  Le  vainqueur 
s'empara  de  tous  ses  biens.  Le  llls ,  Jean-Seyfried, 
rentra  dans  le  giron  de  l'Ëglise  romaine,  et  en 
1671  il  fut  créé  baron  par  Leopold  I".  Un  de  ses 
descendants,  Otton-Sigismond,  qui  avait  com- 
battu sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  et  qui 
avait  occupé  le  poste  de  grand  maître  de  la  mai- 
son de  l'archiduc  Heynier ,  parvint  au  grade  de 
feld-maréchal  lieutenant,  et  mourut  en  1813,  à 
l'âge  de  94  ans.  De  son  mariage  avec  une  comtesse 
de  Scblick,  il  eut  François,  baron  de  Haager. 
Celui-ci,  élevé  à  l'institution  des  jeunes  nobles, 
connue  sous  le  nom  d'Académie  Théréùenne, 
entra  d'abord ,  comme  tous  ses  aïeux ,  au  service 
militaire.  11  combattit  sous  tes  ordres  du  général 
Kray  contre  les  Valaques;  mais  une  chute  de 
cheval  le  força  de  changer  le  service  militaire 
contre  les  emplois  civils.  En  1789  il  fnt  nommé 
commissairede  district,  et  en  1 799  il  eut  la  charge 
de  capitaine  de  cercle  {Kreitliamplmaitn)  a  Traisa- 
kirchen,  ce  qui  équivaut  i  peu  près  i  une  de  nos 
préfectures.  Dans  cet  emploi  il  eut  à  diriger  les 
levées  militaires  lors  de  l'approche  des  troupes 
françaises,  et  à  surveiller  les  travaux  de  fortifi- 
cations contre  les  armées  de  Horeau  et  de  Bona- 
parte. En  1802  il  fut  appelé  dans  la  commission 
formée  à  Vienne  pour  assurer  les  subsistances,  et 
l'année  suivante  il  entra  en  qualité  de  conseiller 
aulique  au  ministère  de  la  police  et  de  la  censure. 


Après  l'invation  française  et  la  conclusion  de  la 
paix  de  Presbourg  en  1806 ,  l'empereur  d'Autriche 
envoya  le  baron  de  Haager  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  dans  la  province  qu'il 
avait  administrée  auparavant.  Il  rentra  ensuite  an 
ministère  delà  police,  et  depuis  1809  il  en  fut  le 
vice-président.  On  assure  que  dans  cea  fonctions 
il  adoucit  un  peu  les  rigueurs  de  la  censure 
autrichienne ,  à  qui  tout  était  suspect ,  Jusqu'aux 
sciences.  La  peur  des  principes  révolutionnaires 
était  allée  si  loin  qu'on  avait  fermé  les  cabinets 
de  lecture ,  et  qu'à  l'exception  de  quelques  mau- 
vaises gazettes  on  avait  supprimé  toute  la  littéra- 
ture périodique.  Haager  rouvrit  les  cabinets  de 
lecture  et  laissa  paraître  des  journaux.  Lors  de 
la  seconde  invasion  de  Napoléon ,  il  ne  lui  répu- 
gna même  pas  de  provoquer  le  soulèvement  et 
l'armement  de  la  population  contre  les  Français. 
Hais  ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  fnt  oÛigé 
avec  toute  la  police  d'abandonner  Vienne  et  de  se 
retirer  en  Hongrie.  Quand  l'Autriche  eut  secoué 
le  joug  du  vainqueur,  il  fut  mis  comme  président 
de  la  police  à  la  tète  de  cette  partie  de  l'admini»- 
tration.  Elle  différa  peu  de  ce  qu'elle  avait  été 
auparavant.  D'ailleurs,  attaqué  d'une  maladie 
nerveuse,  Haager  fut  obligé,  dès  l'année  1816, 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  et  de  chercher  sa 
guérison  sous  un  climat  plus  doux.  A  cette  occa- 
sion, l'empereur  d'Autriche  le  nomma  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Léopold.  Uaager  mourut  le 
31  juillet  à  Stra ,  près  de  Venise.  D — g. 

HAAS(Jean-H*thias),  en  latin  Haihu,  géo- 
graphe allemand  Irès^stimable ,  né  à  Augsbourg 
le  14  janvier  1684,  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction  la  chaire  de  mathématiques  à  l'unî- 
veruté  de  Wittemberg,  et  mourut  le  24  sep- 
tembre 1742.  On  connaît  de  lui  :  1°  Atym 
Dandià  rf  Salomanit  deieripiio  geogfapkica  tt 
kittoriea,  Nuremberg,  1739,  in-fot.,  avec  des 
cartes  coloriées;  ouvrage  plein  d'érudition  et 
nécessaire ,  dit  Lenglet ,  pour  l'étude  de  l'histoire 
sainte.  L'auteur  y  relève  bien  des  fautes  échaiH 
pées  à  ses  prédécesseurs,  et  appuie  toujours  son 
sentimeol  d'autorités  respectables.  On  en  trouvera 
un  bon  extrait  dans  les  Acta  enuUtor.  Upient. , 
ann.  1740.  2°  Phaiphortu  kitloriarum  vel  prodrv- 
Kuu  tàeairi  lummorum  imperiontm,  Leipsick,  1742, 
in-fol.  Il  avait  donné  l'idée  et  le  plan  de  cet  ou- 
vrage dans  un  discours  prononcé  en  1728.  L'int- 
pression  en  était  commencée  lorsque  son  auteur 
fut  enlevé  aux  sciences;  et  ce  fut  Gleditsch  qui 
se  chargea  de  revoir  et  de  terminer  son  travail. 
3°  Biitoria  univtnatù  poliHeti  idea.  traetationem 
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summonm  imptriorum  exhibant.  Nuremberg. 
1743,  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage  fut  publié  par 
les  soins  de  J.-H.  Franz  et  d'Auguste  Gottlob 
Boehm  :  il  se  compose  de  seize  tables  chronolo* 
giques  dont  on  loue  l'exactitude;  de  dii^iuit 
cartes  très-bien  gravées,  et  enfin  d'une  partie 
intitulée  Sdagraphia  dietndorvm ,  qui  renferme 
toutes  les  explications  nécessaires  pour  faciliter 
l'intelligence  Aei  tables  et  des  cartes.  Entre  les 
cartes ,  on  distingue  celle  où  est  représenté  l'em- 

filre  de  Charlemagne  arec  te  partage  qui  en  fut 
ait  par  les  fth  de  Louis  le  Débonnaire;  elle  est 
très-sarante ,  malgré  son  peu  d'étendue:  en  y 
joutant  les  sept  cartes  suivantes,  qui  offrent  les 
divisions  successives  de  l'empire  jusqu'à  la  mort 
de  CbarlesVI,  ou  a  le  tableau  complet  des  diffé- 
rentes circonscriptions  de  l'Allemagne  depuis  le 
moyen  âge.  Ces  divers  ouvrages  ont  ét^  réunis  en 
17S0  VKf,  le  titre  à'Atlat  hiitorique,  et  publiés  à 
Nuremberg  chez  les  Homann.  Cet  âtUu  est  ter- 
miné par  un  recueil  fort  curieux  (en  huit  feuilles) 
des  plans  des  plus  grandes  villes  anciennes  et 
modernes,  réduits  i  la  même  échelle  pour  en 
comparer  l'étendue.  On  en  a  fait  depuis  de  plus 
exacts,  mais  qui  sont  moins  complets.  Les  cartes 
du  professeur  Haas  sedistinguenlsurtout  pari' exac- 
titude de  la  projection ,  et  sont  très-supérieures 
1  toutes  celles  qu'on  avait  alors  en  Allemagne.— 
JeanSibaaien  Hais,  secrétaire  de  cabinet,  arcbi- 
Tiste  et  bibliothécaire  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  né  i  Berne  en  16il ,  fut  envoyé  comme 
secrélaire  d'ambassade  en  16S9  au  congrès  de 
Nimègue,  et  mourut  en  janvier  1697,  après  avoir 
publié,  sur  l'art  d'écrire  en  chifTres ,  un  ouvrage 
devenu  rare,  intitulé  Sténographie  notivellt ,  où  cet 
art ,  fort  imparfait  jiuqu'iei ,  a  été  mit  dam  viû  plut 
grande per/eaion,  Cassel,  1693,  in-4».  Plusieurs 
des  méthodes  secrètes  qu'il  indique  ne  sont 
dévoilées  qu'en  partie,  et  il  se  réservait  d'ajouter 
à  la  plume  les  lettres  ou  mots  qui  servent  de  clefs. 
Les  exemplaires  ainsi  complétés  sont  très-recher- 
chés des  curieus.  W— a. 

HAAS  (Guillwme),  célèbre  fondeur  en  carac- 
tères, imprimeur  çl  géographe,  naquit  à  Bâie 
le  23  août  1741.  Il  s'occupa  du  perftctionnement 
des  caractères,  essaya  de  leur  donner  des  formes 
plus  agréables,  et  inventa  aussi  une  nouvelle 
presse  à  laquelle  il  appliqua  le  balancier.  Citoyen 
de  la  république  helvétique,  il  rendit  à  sa  patrie 
des  services  non  moins  importants:  il  fut  nommé 
en  1799  directeur  de  l'école  d'artillerie  et  inspec- 
teur général  de  cette  arme ,  et  flt  en  cette  qualité 
la  campagne  de  la  Suisse  orientale  sous  te  maré- 
chal Hasséna  ;  il  fut  ensuite  élu  membre  du  grand 
séiiat  helvétique  à  Berne.  La  géographie  doit  aux 
eObrU  de  Haas  le  perfectionnement  de  l'art  de 
composer  des  cartes  géographiques  en  caractères 
mobiles.  Preuscben,4  Carisruhe,  en  avait  déjà 
conçu  l'idée;  mais ,  peu  expérimenté  dans  l'art 
typographique,  il  communiqua  son  procédé, 
auquel  il  donnait  le  nom  de  typométrie,  à  l'im- 
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primeur  Haas;  et  celui-ci  écarta  toutes  les  diffi- 
cultés que  présentait  cette  méthode  nouvelle. 
II  fondit  tous  les  caractères  et  les  espaces  sur 
des  parai lélipipèdes  qui,  d'après  des  proportions 
mathématiques ,  pouvaient  être  rapprochés  :  pour 
les  mots  écrits  dans  une  direction  diagonale, 
Haas  se  servit  de  cadrais  triangulaires,  dont  deux 
forment  toi^ours  un  parallélipipède.  L'imprimeur 
Breitkopf  disputa  cette  invention  h  Haas  et  à 
Preuschen,  en  citant  les  difTérents  essais  en  ce 
genre  dont  il  s'occupait  depuis  vingt  ans  (poy. 
Breitkopp]  ;  mais  il  n'avait  pas  deviné  le  procédé 
de  Haas,  comme  il  résulte  de  la  critique  qu'il 
en  a  faite  dans  les  Nolicet  kebdomadairet  de  Bût- 
eking,  1776,  où  il  prétend  qu'il  est  impossible  de 
travailler  de  cette  manière  avec  une  exactitude 
mathématique  (1 }.  Doué  d'une  grande  activité 
d'esprit ,  Haas  cultiva  aussi  avec  succès  quelques 
branches  de  l'économie  politique.  H  termina  sa 
vie  laborieuse  à  l'abbaye  de  St-Urbain,  dans  le 
canton  de  Lucerne,  le  Sjuin  1800.  Voici  le  tableau 
des  cartes  géographiques  que  ce  savant  impri- 
meur a  publiées  par  le  moyen  de  son  nouveau 
procédé  :  1°  CarU  du  canton  de  Bâte.  1776.  Cette 
carte,  le  premier  essai  que  Haas  ait  exécuté  en 
grand,  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  l^uschen 
intitulé  Hitloire  abrégée  de  la  typométrie,  Bàle, 
1778,  in-S".  Guillaume  Haas,  son  Qls,  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  cette  carte,  Bâle,  1795. 
2»  Carte  de  la  SieiU ,  1777.  Biisching  avait  engagé 
Haas  le  père  et  Breitkopf  à  s'occuper  de  cette 
carte,  parce  que  les  ondulations  des  côtes  et  des 
rivières,  ainsi  que  les  ondes  de  la  mer,  y  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés  :  Breitkopf  ne  l'exé- 
cuta point';  mais  la  carte  de  Haas  fut  généralement 
jugée  digne  des  plus  grands  éloges.  L'auteur,  qui 
avait  prouvé  la  possibilité  d'imprimer  d'après  le 
nouveau  système  typométrique  non-seulement 
des  lignes  courbes  dans  toutes  leurs  variations, 
mais  aussi  des  mots  en  caractères  majuscules,  de 
les  imprimer  même  avec  élégance  et  sans  avoir 
besoin  de  forcer  le  mécanisme  ou  de  parangonner, 
reçut  des  marques  de  bienveillance  de  la  czarine 
et  du  roi  de  Maples.  3°  Deux  earttt  de  la  France, 
qui  font  partie  du  Compte  rendu  au  roi  par 
Neeker  :  l'une  de  ces  caries  est  exécutée  avec  des 
types  français ,  et  l'autre  avec  des  caractères 
allemands.  Haas  le  père  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  auteur.  On  lui  doit  une  Naacelle  diitribw 
(ion  dei  etpaeu  et  det  eadratt,  avec  dei  laàleavx 
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eiepliivtifi .  Bâle,  177S;  une  DenripHoK  d'uHt 
nouTtlU  pretie  d'imprimrrie ,  ineenlée  à  Bih  en 
1773(enalleiiiaDH  et  en  français),  ibij.,  1790;  des 
Dittertatiout  tur  la  leiinee  forettière ,  ibid. ,  1797, 
in-S";  et  dans  les  Mémoiret  de  la  Société  icona^ 
mique  de  BdU,  TOl,  B"  2,  1797,  une  Dhiertatha 
tur  11  disette  du  boii  de  chauffage ,  et  drt  wtoyem  de 
la  prévenir  dam  U  canton  de  Bdie  par  une  culture 
Mieux  entendue .  On  trouve  une  notice  três-d^taillée 
«ir  Je  procédé  typométrique  et  les  travaux  de 
Haas  dans  les  Kphimirides  giograpldquei  pubUéei 
par  A.-C.  Caipari  et  F.-J.  Berturh,  Weimar,  oc- 
tobre 1800,  t.  2,  p.  370-573.  —  Giùllaume  Haas, 
flU  du  précédent,  exécuta  l'une  des  deux  Ct^ee 
de  la  France  publiées  par  son  père.  On  lui  doit, 
dans  le  même  fleure  ;  i'  Carie  de  la  ligne  de  neu- 
Iraliti  entre  la  France  et  la  Pruire ,  1 799 ,  en  fran- 
çais et  en  allemand;  3°  Carte  det  pariagei  de  la 
Pologne  en  1772,  1795  et  1799  (en  commun  avec 
1.  Decker);  3°  Deux  cartel  repréientani  la  tnareh* 
dee  troupet  /rançnitei  tout  Sioreau  contre  la  Ba- 
viirt,  et  leur  retraite  en  1796  (en  Irançais],  d'aprèt 
le  deitin  du  général  Refii'r;  i"  Cltiiiie  après  la 
paix  de  Campo-Forwiio .  1797;  H"  ut  Siàite  d'après 
sa  nomelU  dicùion,  1798;  %«  le  Canton  de  Bdte 
atec  le  Fricklkal,  1799.  Haas  le  père  transportait 
le  dessin  de  ses  cartes  à  l'aide  dn  compas  :  son 
fllsimaffina  de  te  rendre  avec  plus  d'exactitude, 
en  appliquant  le  calque  directement  sur  les 
type*.  B— H— D. 

HABACUC,  le  huitième  des  petits  prophètes. 
On  ignore  sa  famille,  sa  patrie  et  le  temps  où  il 
a  prophétisé.  La  Tif;ueur  avec  laquelle  il  reprend 
les  désordres  de  Juda  et  le  prtîdictioR  qu'il  fait  de 
la  ruine  de  ce  royaume  par  les  Chatdéens  ont 
engagé  la  plupart  des  modernes  à  le  placer  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Joachim ,  parce 
que  l'on  regarde  l'irruption  de  Nabuchodonosor  en 
Judée,  qui  arriva  la  quatrième  année  de  ce  prince, 
comme  un  premier  accomplissement  des  menaces 
d'Habacuc.  L'opinion  des  Juifs  qui  le  placent  sous 
Hanassès  ne  peut  se  soutenir,  puisque  ce  fut  par 
les  Assyriens ,  dont  ne  parle  pas  le  propbète ,  que 
ce  roi  fut  conduit  en  captivité,  et  non  par  les 
Ghaldéens,  les  seuls  dont  il  soit  question  dans  sa 
prophétie.  On  croit  ct^mmunément  qu'il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté  de  Judée  à 
Babylone  par  un  ange,  pour  offrir  des  alimenU  à 
Daniel ,  renfermé  dans  la  fosse  aux  lions.  Alors  il 
faudra  dire  qu'Habacuc  avait  plus  de  cent  ans 
lorsqu'il  fut  ainsi  transporté;  car,  depuis  le  com- 
mencement Je  son  ministère,  dans  les  premières 
années  de  Joachim,  jusqu'au  temps  de  la  cap- 
tivité, époque  où  arriva  cette  histoire,  il  y  a  au 
moins-  quatre-vingt-dix  ans.  Joignez-y  l'âge  que 
devait  avoir  le  prophète  lorsqu'il  entra  en  fonc- 
tions, et  le  moins  qu'on  pourra  lui  donner  sera 
110  ans.  Si  cependant  on  reculait  sa  vocation 
jusqu'au  règne  de  Sédéeias,  ce  qui  n'est  pas  hors 
de  vraisemblance,  la  chose  serait  plus  croyable. 
Des  trois  chapitres  qui  composent  la  prophétie 
XVlll. 


d'Habacuc,  le  premier  est  destiné  à  tracer  une 
vive  peinture  des  de'sordres  qui  régnaient  à  Jéru- 
salem ,  et  à  décrire  la  vengeance  que  Dieu  allait 
en  tirer  par  la  main  des  Ghaldéens.  Sur  les 
plaintes  que  le  prophète  adressait  au  Seigneur  de 
ce  qu'il  punissait  son  peuple  en  le  livrant  à  une 
nation  encore  plus  corrompue ,  il  voit ,  au  second 
chapitre,  les  malheurs  dont  PJabuchodonosor,  qui 
avait  détruitJérusalem,doitetreaci!ablé,et  la  ruine 
entière  de  l'empire  de  Babylone  sous  ses  succes- 
seurs. Le  troisième  et  dernier  chapitre  contient  une 
prière  dans  laquelle  Habacuc  intercède  vivement 
pour  b  délivrance  des  Juifs,  afin  que  DieuTaccom- 
plisse  au  terme  des  soixante-dix  ans  qu'il  avait  fixé. 
Ce  cantique,  écrit  d'un  style  poétique,  est  rempli 
des  plus  brlles  images  :  l'auteur  y  peint  des  traits 
les  plus  forts  la  puissance  que  le  Seigneur  avait 
fait  éclater  dans  le  désert  en  faveur  des  Israélite^ 
il  y  rappelle  les  principales  circonstances  de  cet 
événement  mémorable,  pour  exciter  la  confiance 
des  Juifs  pendant  la  captivité  dans  laquelle  ils 
gémissaient  lorsque  cette  pièce  fut  composée,  et 
il  finit  par  les  assurer  qu'il  ne  tarderont  pas  i 
éprouver  les  mêmes  bienfaits.  On  attribue  à 
Habacuc  plusieurs  autres  prophéties  que  nous 
n'avons  pas;  on  croit  même  qu'il  est  l'auteur  des 
histoires  de  Susanne,  de  Bel  et  du  dragon ,  qui  se 
trouvent  écrites  en  grec  è  la  fin  des  prophéties 
de  Daniel;  mais  toutes  ces  opinions  manquent 
de  preuves.  S'il  est  le  même  que  celui  qui  fut 
transporté  de  Judée  s  Babylone  par  l'ange,  il  est 
certain  qu'il  n'avait  point  été  conduit  en  captivité 
avec  les  antres  Juifs,  puisqu'il  dit  n'avoir  jamais 
TU  cette  ville.  La  découverte  de  son  tombeau  à 
UeutheropolJs  ,  pri-s  de  Jérusalem  ,  rapportée 
pai^ozomène ,  paraît  Être  apocryphe.  Du  temps 
des  croisades  (en  1137),  on  fonda  dans  le  diocèse 
de  Jérosalem  une  abbaye  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré sous  l'invocation  de  ce  prophète.  Sa  fête  est 
aujourd'hui  assez  généralement  fixée  au  IS  jan- 
vier. .  T— D. 

HARD.4RHAHMAN.  Vogex  AbdBhahe  et  Soïoutt. 

HABERT  (Krançoib),  surnommé  le  Banny  d» 
Lieite,  poifte  français,  né  à  Issoudun  vers  1!^, 
n'eut  point  à  se  louer  de  la  fortune ,  ainsi  que 
l'indique  le  surnom  qu'il  avait  cb(»si.  H  Ht  ses 
premières  études  à  Paris,  et  s'y  étant  lié  avec 
quelques  jeunes  gens  qui  partageaient  son  goût 
pour  la  poésie ,  il  dissipa  dans  leur  compagnie 
un  temps  destiné  à  son  instruction.  Son  père, 
informé  de  sa  conduite,  le  rappela  près  de  lui,  et 
l'envoya  ensuite  à  Toulouse  faire  son  cours  de 
droit;  mais  la  mort  de  ce  bon  père  le  priva  de  sa 
seule  ressource,  et  it  se  trouva  réduit  à  un  tel 
état  de  misère,  que  par  une  épitro  adressée  à 
l'évéque  d'Amiens  (  François  de  Pisseleu),  il  solli- 
citait une  somme  pour  acquitter  ses  dettes  et 
revenir  dans  sa  patrie.  Il  se  décida  pour  lors  k 
entrer  chez  un  procureur,  afin  d'y  apprendre  la 
pratique ,  et  il  se  mit  ensuite  au  service  de  quel- 
ques seigneurs,  dtmt  la  protection  tut  pour  hit 
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moins  utile  qu'honorable.  Enfin ,  le  duc  de  Ne- 
ven,  dont-il  était  dcTenu  le  secrëtaire,  le  pré- 
•enta  à  la  cour,  où  il  reçut  un  accueil  plus  fsTo- 
rable  qu'il  ne  l'espérait.  Le  roi  Henri  II  le  chargea 
de  traduire  en  vers  lei  Uàamorpiiuet  d'Onde,  et 
le  récompensa  de  ce  travail  par  une  peniioa. 
UaJB  il  parait  qu'il  ne  jouit  pas  longtempt  des 
bienfaits  de  ce  monarque.  On  place  u  mort  peu 
après  l'année  1S61  ;  Golletet  la  retarde  jusqu'en 
1K74.  L'abbé  Sabatier  dit  qu'après  Harot,  Habert 
est  celui  de  tous  les  poËtei  de  son  temps  qui  a 
réuni  le  plus  de  grâce  et  d'énergie  dans  ses  ou- 
vrages, et  il  assure  qu'on  y  trouve  des  morceaux 
supérieurs  par  la  Torca  et  l'imagination  au  plus 
grand  nombre  de  ceui  qui  figurent  dans  les 
BtcutiU  de  rers  choisis  ;  mais  ce  jugement  semble 
avoir  eu  pour  motif  celui  de  rabaisser  ses  contem- 
porains, et  l'abbé Goujet,  critique  plus  impartial, 
range  les  ouvrages  d'Uabert  dans  la  classe  de 
ceux  qui  sont  justement  tombés  dans  l'oubli.  Le 
nombre  des  productions  de  ce  po^e  est  très- 
COD^dérable  :  on  en  trouvera  la  liste  dans  les 
BiiliolÀigiut  de  Lacroix  du  Haine  et  Duverdier, 
dans  les  Uémoirrt  de  Niceron,  t.  33,  et  enfin 
dans  U  Bibliothique  françaiie  de  Goujet ,  I.  14. 
Outre  ses  traductions  des  Ditiiquet  de  Calon,  des 
Satirtt  d'Horace  (dont  il  publia  ensuite  une /*ar»- 
fhraie),  des  Uétamorphotet  et  de  quelques  EUgùi 
d'Ovide,  on  peut  encore  citer  les  ouvrages  sui- 
vants d'Habert,  parce  qu'ils  sont  recherchés  de 
Îuelques  curieux  ;  !■  la  Jtnnnit  du  Banny  dt 
iuit,  Paris,  ItUl,  in^i  /•  SuUe  d»  Batmy  de 
Lu»*,  ibid. ,  1B41,  in-S<'.  Ge  recueil  contient 
des  épltres,  des  rondeaux,  des  épigrammes ,  les 
Vitwiu  JantaitiqVM  et  It  Jaytwtnt  de  l'étii ,  mau- 
vaise amplification  de  la  fable  d'Ovide  :  le  ^le 
en  est  encore  plus  défectueux  que  celui  d^ses 
autres  productioiA.  3"  Combat  de  Ciipido  tt  dt  ta 
Mori,  en  prose;  plus,  les  ÈiiOrtt  cupidiniquei,  en 
rimes,  Paris,  lMl,ia-8°i  rare.  Let  Epitrtt  eupi- 
diniquti,  au  nombre  de  quatorze,  ne  sont  pas 
exemptes  d'obscénité.  ^Ltt  trou  wuselUi  dituti, 
Pvllat.  Junon.  Vimu .  Paris,  1516,  in-lS;  i'  le 
TtmpU  dt  (Matttlé,  atte  pbuieuri  ipigrammei , 
toHl  de  CinvenliOH  de  Fauteur  qtu  traduite!  au  imi- 
tée» de  Martial  et  anira,  Ibid.,  1549,  in-S" ;  H"  His- 
toire de  Tibu  tt  Eguipptu ,  et  aulret  petite  aaeret 
latint,  de  Phil.  Béroalde,  interprétés  en  rimes, 
Paris,  ISSl,  in-^";  îp  Épùrei  hinridu  trii-taUi- 
tairu,  pour  itrvtr  d'exemple  à  toute  émejidile,  taee 
aueunt  ijiigrammet,  canttquet  ipiritueU,  etc..  ibid., 
1 K51 1  in-4°.  La  pièce  la  plus  intéresaante  de  ce 
volume  est  VÉpÙre  à  Meliin  de  Sainl-Gelaii  tur 
l'immortalité  dee  poitet  françait  ;  elle  a  iié 
réimprimée  dans  les  Mémoiret  de  Niceron  (t.  33, 
p.  lÛl-97],  et  Goujet  en  a  cité  plusieurs  frag- 
menla.  On  remarque,  aussi  VÊptire  au  comte  de 
tlevert ,  dont  le  sujet  est  que  la  vertu  fait  la 
noblesse.  7°  L'txctUrne»  de  poéeit 
épUre*,  baUada»,  dixaliu,  ^rilmphet  U  ijngrammtt, 
LfOo;,  1B96,  iD-ll(  8*  Ue  AMm  ormtU*  de  Xo- 
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roaitre,  tnterpritit  m  riwiefraHçoitt,  avee  Ht  mm- 
metUaire  moral  en  poéne  fmçoit*  et  latine;  plus , 
la  comédie  du  Monarque,  et  autres  petites  œuvres. 
Parts,  1SS8,  in-8<>;  très-rare;  9"^  M^taawr^oMt 
de  Cupida.  ^  te  Mtm  «a  diptriee  formée ,  traduites 
du  latin  de  Nicole  Brizard  d'Altignj',  ibid.,  1S61, 
in-8°.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails, 
outre  les  auteurs  cités,  les ^anaieipoctifiiM,  t.  S. 
On  y  fait  connaître  Habert  comme  fabuliste ,  et 
même  assez  distingué  pour  son  temps  (vojr.  Ao- 
GoniLLo  et  Taissino].  —  Pierre  HiaEiif ,  frère  du 
précédent,  né  à  Issoudu»,  donna  des  leçons 
d'écriture  à  Paris,  et  fbt  assez  heureux  pour  mé- 
riter les  bonnes  grtces  de  quelques  grands  sei- 
gneurs qui  le  présentèrent  à  la  cour,  ou  il  fit  un 
chemin  très-rapide.  Il  prend ,  i  la  télé  de  son 
principal  ouvrage,  les  titres  de  conseiller  du  rai, 
secrétaire  de  sa  chambre,  bailli  et  garde  du  sceau 
de  l'artillerie.  Il  mourut  vers  1S90.  On  a  de  lui: 
le  Miroir  de  eerta  tt  e/temi»  dt  biea  vivre,  comlevnt 
^utieur*  itllei  ktitairet,  par  qualraini  et  dietiifite» 
nontux ,  «MC  U  itgle  de  eompottr  tatUtt  nrlee  de 
leltrei  !  pbu ,  tinetrutlion  et  tetretde  l'art  de  l'écri- 
iBTf,  Paris,  1SCI9,  1569, 1S14  et  1K87,  ln-16.  Tous 
ces  opuscules  sont  en  vers ,  excepté  le  Miroir  de 
tertu.  On  connaît  encore  de  lui  :  TraHé  du  iien  et 
utilité  de  la  paix,  et  det  maux  pranenamt  de  la 
guerre,  en  vers  alexandrins,  1868,  in-8°,  et  quel- 
ques autres  écrits  peu  importants.  Il  eut  deux 
enfants  :  —  Sutanne  Habebt,  mariée  à  Chartes 
Dujardin,  valet  de  chambre  de  Henri  UI.  Cette 
dame  fut  célèbre  par  sa  piété  et  son  esprit  (hit.  la 
Biblioihigiàe  de  Lacroix  du  Haine).  —  Elle  mourut 
en  1653  au  monastère  des  bénédictines  de  Ville- 
l'Ëveque,  où  elle  s'était  retirée  depuis  son  veu- 
vage. Elle  avait  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  ascétiques.  —  Iiaae  Hucav, 
frère  de  Susanne,  publia,  n'ayant  que  vingt-deux 
ans,  un  volume  A'OEueret  poétiqœi,  Paris,  1983, 
in-4°,  etenl58H,  trois  livres  des  if^(^r«(.  en  vers 
héroïques,  ouvrage  curieux  et  qui  prouve  une 
connaissance  approfondie  de  la  physique  d'Aris- 
tote.  Celui-ci  est  le  père  d'isaac  Habert,  évéque 
de  Vabres  {eoy.  ci-après).  —  Un  autre  Pierre 
HAiÈat,  écuyer,  sieur  d'OrgemonI ,  médecin  ordi- 
naire de  Uonueur,  duc  d'Orléans ,  et  gouverneur 
des  eaux  d'Auteuil,  a  publié  :  1'  la  Ckatn  du 
liim  avec  le*  leorieri,  1S99,  in-4oi  f  l»  Chaut 
du  loup,  en  vers,  Paris,  16U,  \a-k,'>;  ^det  Venue 
et  propriétés  der  eau»  wùiUrateâ  d'âuteuil.  prie 
Parti.  Ibid.,  1688,  in-S".  W— s. 

HABEHT  (Phiuppe),  l'un  des  premiers  membrea 
de  l'Académie  française,  naquit  à  Paris  vers  1608. 
Il  fit  ses  études  d'une'manière  brillante,  et, 
quoique  engagé  dans  l'état  militaire ,  il  continua 
toute  sa  vie  de  cultiver  les  lettres.  11  faisait  partie 
de  la  réunion  des  beaux  esprits  qui  s'assembl lient 
dans  la  maison  de  Conrert ,  et  U  fut  un  des  mem- 
brea chargés  de  l'eiamen  du  projet  présenta  4U 
cardinal  de  Richelieu  pour  l'organisation  de 
par  le  maréchal  de  la  tlnUe- 
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raye  eommisHire  de  l'artillerie,  il  se  signala  dans 
diverses  expéditions,  prit  part  i  plusieurs  ba- 
tailles, et  fut  écrasé  eD  1657,  au  siège  d'Gmerick 
en  HaiDBut,  sous  les  ruines  d'nne  muraille  ren- 
Kraée  par  l'eiplosion  d'un  tonneau  de  poudre 
auquel  un  soldat  avait  mis  le  feu  par  imprudence. 
Il  n'était  alors  tgé  que  de  3S  ans.  L'Académie 
chaîna  Gombauil  de  composer  son  Éloge,  et 
Chapelain  ton  épitapbe.  Il  eut  pour  successeur 
Jacques  Esprit.  On  a  de  lui  U  TtmpU  4e  ta  morl. 
poÉme  d'entiron  300  tct»  (Paris,  1837,  in-8°), 
qui  a  été  inaéré  dans  plusieurs  recueils  de  pièces 
choisies.  On  y  trouve  de  belles  tirades  et  de  ma- 
gnittques  images.  Pélisson  dit  qu'il  atait  employé 
trois  ans  A  corriger  ses  vers  et  i  les  polir.  II  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  pièces  Irès-tnrérieures  à 
son  poirme  et  une  Relation  de  ce  fin  t'eti  patii  en 
Itmtit  ma  U  martftùi  d'VxtlUi,  général  de  l'armée 
enroyée  an  secours  du  duc  de  Hantone.  —  Ger- 
main HiBEkT,  frère  cadet  du  précédent ,  et  comme 
lui  l'un  des  beaux  eipriudeson  temps,  fut  aussi 
l'uQ  des  premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise :  a  y  prononça  en  1636  un  Biteotm  mOrt 
la  plaralUi  Jet  langutf.  0  fut  chargé  d'eiaminer 
la  *ersificaUon  du  Cid .  et  de  rédiger  les  obaerra- 
tions  de  l'Académie  sur  ce  premier  chef-d'œUTre 
de  Corneille  (1);  mais  son  trargil  ne  fiit  point 
approuvé  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  en- 
^gea  Sirmond  et  Chapelain  à  en  faire  un  nou- 
Tcau,  Haberr  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
M  il  D'est  souvent  désigné  dans  l'/fùronv  dt 
CAeadéni*  que  sous  le  nom  de  X'alài  dt  Cmiy, 
du  titre  d'un  de  ses  bénéflces.  II  mouni^en  i6SS, 
igé  d'envirou  40  ans,  suivant  d'Ollvet  [HiiMn  de 
t Académie  Jrtutçmte);  mais  1h  derniers  éditeurs 
do  Didionnairede  Horéfi  placent  sa  mort  i  Tannée 
iKI4,  et  disent  qu'elle  eut  Heu  à  Harcés,  près 
d'Argentan,  où  iJ  avait  été  eiilé.  On  a  de  lui  : 
1'  la  MHamoepkatt  det  yeux  de  Pkilit  en  aitrei, 
potfme  d'environ  700  vers,  Paris,  1639,  in-8<>. 
Elle  fut  mise  de  son  temps  bien  auKlessui  de 
toutes  les  MUamorpkotti  d'Onde;  elle  a  cessé 
d'être  estimée  depuis  qu'on  est  revenu  aux  véri- 
tables principes  du  goût.  S»  La  Vie  du  cardinal  d* 
BérulU.  Paris,  1646,  in-4°.  Ce  n'est  qu'un  pané- 
gyrique. 3°  Des  Poéfiet  diteriei ,  dans  les  recueils 
du  temps  i  4°  une  Oraiton  fintèbrt  du  cardinal  de 
Kehelieu.  prononcée  dans  une  séance  particulière 
de  l'ACadémie,  On  sait  que  l'auteur  s'occupait 
d'une  traduction  de  la  MoraU  d'Ariitaie;  mais  elle 
n'a  point  été  imprimée.  W— «. 

HABERT  (IsAïc),  évéque  de  Vabres,  issu  de  pa- 
tents originaires  du  Berry  et  qui  s'étaient  fait 
tin  nom  dans  la  poésie,  nsquil  à  Paria.  Il  entra 
dans  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  et  y  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Pourvu  ensuite  d'un  cano- 


(1)  Hibcft  Aalt  nn  d»  aiinlntatn  da  U  plUa  qu'U  iiall  M 
Augt  M  critiquai;  MqiUBd  on  liÉ  dcmuKU  hb  «tliDïM  »I 
eattamiB:  >  Ji  Toudnii  hin  l'anlt  lilt ,  >•  rtpondtUl  )  tmi 
pl«lB  da  ftauchiaii  ;  ituili  qn'oa  na  muuiu  luu  donle  pu  de 
ataaamltt  ta  (e  niportul  aa  ordinal  4*  Rkbcllw. 
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nicat  et  de  la  théologale  de  féglise  de  Paris,  U 
s'adonna  au  ministère  de  la  chaire,  et  devint  pré- 
dicateur du  roi.  11  vivait  au  temps  des  disputes 
sur  le /oiu^iiffliu ,  déJA  proscrit  par  une  balle 
dllrhain  VIH  de  1641. 11  avait  approuvé  le  livre 
de  Libertate,  etc. ,  du  P.  Gibieuf ,  où  cet  oratorien 
soutient  la  grâce  efficace  contre  I.cswus,  et  il  avait 
eu  à  ce  sujet  quelques  différends  avec  les  PP-  An- 
nal el  Tbéophile  Raynaud,  jésuites,  ce  qui  pouvait 
le  faire  supposer  favorable  k  la  cause  de  Port- 
Royal  1  mais  il  s'en  montra  btentAt  l'un  des  plus 
ardents  antagonistes.  Dès  l'avent  de  1641 ,  il 
prêcha  contre  le  livre  de  Jansénius,  engagé  à 
cela,  dit-on,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
n'aimait  pas  l'évéque  d'Y  près ,  attaché  au  parti  de 
l'Espagne,  dont  il  était  sujet.  Dans  ses  sermons, 
Habert  avançaitt  que  Jansénius  avait  mal  compris 
St-Augustin ,  et  qu'il  avait  établi  dans  son  ouvrage 
des  principes  qui  n'étaient  nullement  ceux  où 
saint  docteur.  Il  comptait  jusqu'i  quarante  héré- 
sies qu'il  prétendait  y  avoir  trouvées,  nombn  que 
néanmoins  il  réduisit  dans  la  suite.  Le  célèbre 
Amauld  crut  devoir  s'élever  contre  les  assertioDi 
d'Habert.  Il  composa,  sous  le  titre  d'Apoloçie.  un 
livre  où  il  soutlntque  la  doctrine  sur  la  grace,teltç 
qu'elle  était  exposée  par  Jansénius,  était  véritable- 
ment celle  de  St-Augustin.  Ce  débat  entre  les  deux 
docteurs  donna  lieu  à  quelques  autres  écrits.  On 
attribue  è  Habert  la  rédaction  de  la  fameuse  Lettre 
delKtl  i  Innocents,  souscrite  par  quatre-vingt- 
cinq  évèques,  pour  prier  ce  pape  de  juger  la 
question.  Dits  16iS,  le  zèle  et  le  mérite  d'Habert 
avaient  été  récompensés  par  l'évéché  de  Vabres. 
Pendant  viugl-trois  ans  qu'il  gouverna  ce  diocèse, 
il  a'y  rendit  recommaâilable  par  sa  piété,  sa 
chaÂé  et  toutes  les  vertus  épiscopales.  On  ne 
peut  lui  refuser  les  titres  d'un  théologien  pro^ 
fond,  d'un  homme  très-inslruit  dans  les  lettres 
humaines  et  d'un  prélat  édifiant.  Il  mourut  frappé 
d'apoplexie  à  ront-de-Salars ,  près  Rhodez,  le 
IS  septembre  1668.  Son  corps,  rapporté  à  Vabres, 
fut  inhumé  dans  sa  cathédrale ,  qu'il  avait  rebâtie. 
Outre  des  sermons  et  les  écrits  relatils  au  jansé- 
nisme, on  lui  doit  :  1'  Librr  pontifiealu  grâce  et 
ladn*  cioK  tiatii,  Paris,  1643,  în-fol.  Cest  la  tra- 
duction latine  du  Pontifical  dei  Greei;  ■  ouvrage 
"  commun,  dit  Debure ,  mais  il  n'y  en  a  pas  de 
■  meilleur.  ■  Ce  livre  est  cependant  enrichi  de 
notes  qui  annoncent  une  grande  érudition.  2°  De 
jattitta  connutialù  edicti.  Habert  y  démontre  que 
les  ordonnances  de  Louis  XIII  n'ont  rien  de  con- 
traire au  concile  do  Trente.  5"  De  eontenn  hierar- 
ckitr  el  monarthia  contre  VOptatut  galtiu  d'Her' 
sent,  1640;  traduit  en  français,  par  LoulsGiry, 
sous  le  litre  de  Wniom  de  fÉgliie  avec  FElat, 
Paris,  1641,  in-8';  4°  De  cathedra  lea  p'nmatu 
S.~Ptlri ,  1 645  ;  B>  Di/enie  de  la  théologie  det  Pire» 
greet  iwr  la  grdee ,  1646  ;  C  /r  fl.  PaaU  apoOoli 
eptiloku  trei  epiKopalet  (ad  Timotiieum ,  Tîtum  et 
niilemonem)  expotitta  perpétua,  Paris,  1636, 
in^  ;  7"  un  recueil  de  poésies  latines ,  dont  plu- 
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lieurs  à  la  louanf^e  de  Loufg  lUll ,  sous  le  titre  de  i 
Pùùtt  Ttgia.  dédiées  au  cardinal  de  Ricbelieu; 
AesSyitia;la  paraphrase  de  quelques  psaumes;  I 
et  des  tfymREi  pour  les  ofDcea  de  l'Ëglise,  no-  | 
tamment  pour  la  Hte  de  St-Louîg,  employées 
dans  le  bréviaire  de  Paris.  L — t, 

HâBERT  {Kicolas),  reli^eus  bénédiclÏD  de 
l'abbaye  de  Houzon,  au  diocèse  de  Reims,  fut 
élu  prieur  claustral  de  celle  abbaye  en  1608.  11 
y  mourut  en  1658,  peu  de  temps  avant  que  la 
réfonne  de  St-Vannes  y  fut  introduite.  11  est 
auteur  d'une  Chronique  latine  de  [abbaye  de  Mou- 
mu,  Charleïille,  16Î8,  1  ïol.  in-8°.  —  HâBERT 
(...),  prémontrë  de  la  réforme  de  cet  ordre,  reli- 
gieui  très-versé  dans  l'histoire,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  18*  siècle.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  en  deux  tomes,  entrepris  spécialement 
pour  jeter  de  la  lumière  sur  ce  qu'étaient ,  sous  la 
première  et  la  deuxième  race,  les  mariages  des 
princes /rntirj,  qu'on  voit  avoir  plusieurs  femmes- 
à  la  fois.  Le  P.  Habert  y  soutient  qu'Alpalde, 
source  malemelle  de  la  deuxième  race,  mère  de 
Charles  Uartel  et  bisaïeule  de  Charlemagne,  était 
épouse  légitime,  quoique  prise  par  Pépin  d'Hé- 
ristal ,  du  nvant  de  Plectrude,  dont  il  avait  des 
enfants.  Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Frede- 
>  gaire,  d'Aimoin  et  de  plusieurs  modernes.  Habert 
traite  de  fable  ce  qu'on  raconte  des  vives  remon- 
trances de  St-Lambert,  évéque  de  Haestricht,  à 
Pépin,  au  sujet  de  son  commerce  avec  Alpalde, 
et  de  l'assassinat  de  cet  évëque  par  le  frère  de 
celte  princesse,  pour  la  venger  de  ce  qu'elle 
regardait  comme  un  outrage.  11  est  certain  que 
plusieurs  écrivains  attribuent  ce  meurtre  à  un 
autre  motif.  Selon  le  P.  Habert,  l'usage  du  temps 
permettait  aux  princes  le  changement  de  femmes 
ou  leur  pluralité;  «  et  c'est,  dit-il,  insulter  aux 

■  mœurs  de  ces  siècles  et  aux  princes  issus  de 
a  ces  unions  que  de  les  regarder  comme  illégi- 

■  times  »  [eoy.  ^piIde}.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
opinion,  il  est  i  regretter  que  le  livre  du  P.  Ha- 
bert soit  demeuré  inédit,  à  cause  de  la  mort  de 
ce  religieux ,  arrivée  avant  qu'il  put  le  publier, 
d'autant  que  dom  Uabillon  et  d'autres  savants, 
qui  en  avaient  pris  connaissance,  l'avaient  juge 
digne  de  leur  approbation.  On  présume  que  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  bibliotbèque  de 
St-Paul  de  Verdun,  dispersée  au  moment  de  la 
révolution.  L — v. 

HABEKJ  (Louis),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Blois  en  16ôS ,  fut  d'abord  chanoine  et  théologal 
de  Luçon,  puis  chanoine  et  grand  vicaire  d'Au- 
xerre.  11  passa  de  là  à  Verdun,  oûà  ces  deux  litres 
il  joignit  celui  d'oflicial ,  s'étant  d'ailleurs  chargé 
de  ta  direction  du  séminaire  et  de  l'enseignement 
de  la  théologie  dans  cet  établissement;  emploi 
qu'il  exerça  pendant  vingt  ans  à  Verdun  et  ensuite 
au  séminaire  de  Châlons.  Il  rendait  d'autres  ser- 
vices à  un  grand  nombre  de  prélats,  selon  les 
besoins  de  leurs  diocèses.  Après  avoir  mené  long- 
temps cette  vie  laborieuse,  il  se  retira  en  Sor- 
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bonne ,  où  il  s'occupait  de  résoudre  les  cas  de 
conscience,  et  répondait  à  ceux  qui  venaient  ou 
envoyaient  le  consulter.  Il  n'y  jouit  point  de  la 
tranquillité  qu'il  s'était  promise,  regardé  par  les 
uns  comme  un  janséniste  adoud,  et  d'un  autre 
cAté ,  mal  vu  de  ceux  de  ce  parti ,  parce  qu'il  n'en 
soutenait  pas  la  doctrine  à  leur  gre.  On  l'exila  en 
1 714,  a  cause  de  son  opposition  a  la  bulle  U»ige»iliu. 
LouisXIV  étant  mort  l'année  suivante,  il  lui  fut  per- 
mis de  revenir  dans  la  maison  de  Sorbonne,  dont 
il  était  un  des  membres  les  plus  distingués.  En 
1116,  dans  une  assemblée  de  la  faculté  de  théo- 
logie, il  fut  nommé  le  premier  des  dix-sept  doc- 
teurs choisis  pour  travailler  à  un  corps  de  doctrine 
qui  devait  être  incessamment  publié,  à  l'exemple 
de  celui  qui  l'avait  été  au  temps  de  l'hérésie  de 
Luther.  Habert  était  alors  fort  avancé  en  Age  ;  car 
il  mourut  le  7  avril  1718,  à  82  ans  et  9  mois.  La- 
borieux, irréprochable  dans  ses  mœurs,  exem- 
plaire dans  sa  conduite,  il  avait  consacré  sa  vie 
tout  entière  au  service  de  l'Ëglise.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  sont  :  i"  sa  théologie,  sous  le  titre 
de  Theologia  dagmaliea  tt  moralii  ad  utum  itmi- 
narii  CalalauaeatU .  Lyon,  1709,  6  vol.  in-12;  il 
en  parut  un  septième  en  1712.  Quoique  depuis 
longtemps  il  employât  cette  théologie  dam  l'en- 
seignement,  cependant  à  peine  l'eut-on  imprimée, 
qu'elle  fut  attaquée  comme  infectée  de  janténitme, 
et  dénoncée  au  cardinal  de  Noailles  et  a  l'évèque 
de  Châlons.  Habert  répondit  aux  dénonciateurs 
par  un  écrit  intitulé  Définie  de  la  Ihiologie  da 
lémiaaire  de  Ckàlom.  Il  y  repousse  l'imputation 
de  jansénisme.  Le  docteur  Pastel ,  grand  maître  du 
coHége  Uazarin ,  qui  avait  approuvé  la  théologie 
d'Habert,  écrivit  dans  le  même  sens.  Celte  défense, 
où  se  trouvaient  compromis  quelques  théologiens 
du  parti  janséniste,  leur  déplut.  L'un  d'eux, 
l'abbé  Petil-Pitd.  publia  contre  Habert  un  écrit 
intitulé  f Injuste  aectualion  de  janiéniime,  dans 
laquelle  il  reproche  aux  deux  docteurs  de  se 
justifier  aux  dépens  d'autrui,et  d'accuser  des  théo- 
logiens d'une  foi  pure  pour  prouver  leur  propre 
innocence.  Au  reste ,  quoique  dans  cette  théo-" 
logie  ce  qui  appartient  au  dogme  et  à  la  morale 
soit  traité  avec  soin  et  d'une  manière  solide,  il 
faut  bien  que  tout  n'y  soit  pas  irrépréhensible, 
puisque  Péaélon ,  dans  une  instruction  pastorale 
du  1<^  mars  1711 ,  la  censure  avec  sévérité,  et 
reprend  l'auteur  de  ce  qu'il  affecte  une  morale 
austère,  tandis  qu'il  établit  des  principes  qui 
tendent  à  excuser  les  crimes.  2°  Un  Traité  de  la 
pénitence,  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre  de 
Pratique  de  Verduu;  5>  une  Bipavie  à  la  qui^riiwie 
lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un  homme  dt  qua- 
lité, toutiant  les  hériiiti  du  17'  àicle,  etc.,  Paris, 
1714,  in  8".  L— T. 

HABICOT  (Nicolas),  célèbre  anatomiste,  était 
né  vers  1590,  à  Bonny,  dans  le  Gfttinais.  Ayant 
étudié  la  chirurgie  à  Paris,  il  trouva  durant  les 
guerres  civiles  de  fréquentes  occasions  d'exercer 
ses  talent»  et  de  moqtrer  son  habileté;  ce  qui  le 
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fil  attacher  comme  cbiruntien  à  l'HAtel-Dieu  et 
aux  armées.  Agrëgë  depuis  au  collège  de  Saiut- 
CAme,  ses  leçons  accrurent  encore  sa  réputation. 
Chéri  de  ses  nombreux  élèves  et  aime'  des  fp-ands, 
il  jouissait  du  fruit  de  ses  traTaus,  lorsqu'il  Tut 
jeté  malgré  lui  dans  une  longue  et  fâcheuse  i|ue- 
relle  avecJ.Riolanfpoy.  ce  nom}.  On  dëcoun-it  en 
1613,  près  du  château  de  H.  de  Lsngon  en  Dau- 
.phiné(l),  on  tombeau  qui  renfermait  des  osse- 
ments d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  os, 
euTOjés  à  Paris,  y  furent  soumis  à  l'examen  des 
analomistes.  Habicot  prétendit,  dans  sa  Gigmioi- 
téologie,  que  c'étaient  ceux  d'un  géant  qui,  d'après 
ses  calculs,  aurait  eu  treize  pieds.  J.  Rioîan, 
caché  sous  le  masque  d'un  ieolier  en  médeeint, 
attaqua  l'opinion  du  professeur,  et  démontra  que 
la  plupart  de  ces  ossements  appartenaient  à  quel- 
que ^and  quadrupède;  mais  il  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  raison  ;  il  se  permit ,  dans  sa  Gig/im- 
lomaehie,  les  injures  les  plus  grossières  non-seu- 
lement cuntre  Habicot,  mais  contre  la  classe 
des  chirurgiens.  Habicot  ne  répondit  pas;  mais 
Ch.  Guillemeau  [my,  ce  nom)  «int  se  mêler  i  la 
querelle,  et dsDS un  Oi^fowrf  aiw^^Aftw  ftwcAnai 
la  vériti  dtt  géauît  accusa  Tivement  Habicot  de 
n'avoir  pas  su  mettre  son  opinion  à  l'abri  de  la 
crititjue,  et  rendit  en  même  temps  i  Riolan  toutes 
les  injures  qu'il  avait  eu  le  tort  de  prodiguer  aux 
chirurgiens.  Habicot ,  craignant  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'élre  l'auteur  de  ce  discours,  s'empressa 
de  ledésarouer)  mais  la  querelle,  que  Guillemeau 
arait  peut-être  eu  l'intention  de  terminer  en  don- 
nant également  tort  aux  deux  adrersaires,  se 
ranima  bientôt,  et  produisit  de  nouveaux  écrits 
dans  lesquels  chacun  soutint  son  sentiment  avec 
la  même  opiniâtreté.  Cette  longue  dispute  n'em- 
ptcha  pas  Habicot  de  continuer  ses  travaux  habi- 
tuels. 11  conserva  jusqu'à  la  On  de  sa  carrière 
l'estime  publique,  et  mourut  le  47  juin  1694, 
regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  confrères.  Aucun 
de  ses  contemporains,  dit  Haller  {Biil.  analom., 
t.  l,p.  31S),  n'avait  fait  autant  de  dissections  que 
Habicot;  ausù  ses  descriptions  sont-elles  beau- 
.  coup  plus  exactes  que  celles  des  autres  anatcH 
mistes.  11  avait  plus  étudié  les  cadavres  que  les 
livrés,  puisqu'il  paraît  qu'il  n'a  pas  même  connu 
les  ouvrages  de  Vesale.  Ainsi  l'on  peut  conjectu- 
rer qu'il  dut  a  son  seul  talent  pour  l'observation 
plusieurs  de'couvertes ,  sans  qu'il  soit  cependant 
possible  de  les  lui  attribuer,  par  la  raison  qu'on 
les  retrouve  dans  d'autres  ouvrages  imprimés  la 
même  année  que  les  siens.  On  a  de  lui  :  l»  Pro- 
hlèmet  tur  la  natur» ,  préiervation  et  rare  de  la  ma- 
ladie peitilentUlte.    Paris,  16Û7,  in-S».  Habicot 
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avait  eu  l'occasion  d'observer  troi»  fois  la  peste  A 
Paris  dans  vingt-cinq  ans,  eu  1SS0,  en  1596  et 
I.  Cet  ouvrage  n'a  point  l'importance  qu'on 
lui  suppose.  L'auteur  y  signale  les  bons  etTets  de 
la  saignée,  des  purgatifs  et  de  la  thériaque;  mais 
il  proscrit  l'usage  de  l'arsenic.  S°  La  tmai«e  m 
pratique aMatamiuM,  ibid.,  1620, in-S";  réimprimé 
en  1660.  Cet  ouvrage  renferme  quelques  décoit- 
vertrs  ;  Portai  en  a  donné  l'analyse  dans  son 
Hùtmre  de  l'aaatumie,  t.  2,  p.  341  ,  en  signalant 
les  erreurs  qui  s'y  trouvent  et  en  accordant  à 
l'auteur  les  éloges  qu'il  mérite.  Personne  avant 
Habicot  n'avait  donné  la  description  dcs  nerfs  et 
des  muscles  avec  autant  d'exactitude.  Winslow  a 
reconnu  {Uémoires  de  tAtadimia  dti  icirneet, 
1722J  qu'il  avait  été  précédé  par  Habicot  dans  la 
découverte  des  muscles  inler-osseux  de  la  main  ; 
mais  Portai  la  réclame  pour  Riolan  {ibid..  t.  2, 
p.  343).  3°  Paradoxe  wiyalogiile,  par  lequel  il  eâ 
démontré  que  le  diaphragme  n'ett  pat  un  teul  mtiteU, 
Paris,  1610,  in-S'';  i"  Gigantoitiologie ,  on  difeoHrt 
dei  ot  d'un  géant ,  ibîd.,  1613,  in-S"  de  63  pages, 
encore  recherché.  Cet  opuscule  fut  le  signal  de 
la  querelle  sur  les  géants.  S"  Reliante  à  tm  dit- 
eouri  apologétique,  etc.,  ibid.,  1619,  in-8>,  rare; 
6'*  Problèmii  wtédieinuux  et  ckinirgiauix ,   Ibid., 

1617,  m-i'.  Ces  problèmes,  au  nombre  de  douze, 
ne  méritent  pas  d'être  dtés.  7°  Antigigaulolagie, 
ou  CoHlrr-diieourr  de  la  grandeur  det  gfanli.  ibid., 

1618,  tn-B°de  182  pages.  C'est  sa  seule  réponse! 
Riolan.  On  doit  convenir  que  Habicot  ne  se  moit- 
tre  pas  difficile  sur  le  choix  des  faits  qu'il  trouve 
favorables  à  son  opinion.  Pour  prouTer  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu'une  femme  de  moyenne  taille 
mette  au  monde  un  géant,  il  cite  [p.  40}  l'exem- 
ple de  Uai^erite,  comtesse  de  Flandre,  qui 
d'une  seule  couche  eut  trois  cent  soixante- trois 
enfants...  8°  Queitioa  ehirurgieata  par  ItiquelU  il 
Vl  démontré  que  U  ckintrgien  doit  atmrémenl  pra- 
tiquer Copération  de  la  bronflMomie,  ibid.,  1620, 
in-8°  de  lOS  pages.  Qn  y  trouve  une  description 
anatomique  du  larynx.  Pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  l'éloge  de  Habicol  dans  les  Reeker- 
eiit  tur  l'origine  de  ia  rhimrgie  (par  Quesnay], 
p.  270-87.  Le  DielionniàTe  de  Horéri  en  offre 
l'abrégé.  On  a  le  portrait  de  cet  anatombte,  for- 
mat in-8«,  gravé  par  Th.  de  Leu.  W— s. 

HABINGTON  (Willuh),  pojfle  et  historien  an- 
glais, né  en  1605,  d'une  bonne  famille  catholi- 
que, i  Hindlip  dans  le  comté  de  Worcester,  fut 
élevé  chez  les  jésuites,  i  St-Uraer  et  à  Paris, 
etmourut  te  1^  novembre  164S.  Il  a  publié  :1°  des 
Poéiiei.  1635.  in-8°;  seconde  édition,  sous  le 
titre  de  Cailara.  nom  sous  lequel  il  désignait  sa 
femme,  qui  en  fait  le  si^et;  une  autre  édition, 
beaucoup  plus  correcte,  parut  en  1640.  2*  La 
Reine  d'Aragon .  tragi-comédie ,  1040  ;  réimprimée 
depuis  parmi  les  pièces  anciennes  recueillies  par 
Dodsley;3°OA(rrMfiiHif  fur/'iUffoire.  1641.,  în-8°; 
4°  Hittoire  d'ÈdonardIV.  1640,  tn-fol.  Ce  dernier 
onvrage ,  composé  à  la  sollicitation  de  Cbarics  I", 
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est  écrit  d'un  Ityte  fleuri  et  animé.  Ses  poéiles, 
insérées  dans  le  Stcurit  dei  pailn,  anglait  de 
JobnsoD ,  réimprima  par  Chalmers ,  se  distinguent 
par  la  pureté  de  la  morale ,  et  même  par  celle  du 
goût ,  relattremcnt  à  celui  de  son  temps.  —  San 
père,  TAomai  Habington,  né  en  1960  et  mort  en 
1647,  Tut  impliqué  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres sous  Jacques  l",  mais  il  obtint  sa  grSce;  il  » 
laissé  des  coliedif^ns  manu&crites  qui  ont  formé 
la  base  je  l'hisloire  du  comté  de  Worcester,  don- 
née par  le  docteur  Nash.  Ou  a  de  lui  une  traduc- 
tion en  anglais  dé  la  lettre  de  Guillaume  le  Bre- 
ton, De  excidie  tt  eanqualu  BrUannite,  Londres, 

leite,  in-S".  x-^. 

HAÇAN  BEH  AUUÇAM  (Abou-Alt.)  Voyn  Al- 

HAZEN. 

HAÇAN,  cinquième  khalife,  111s  d'Ali  et  de  Fa- 
tbime,  dut  »on  nom,  qui  signifie  ic>n>,  à  Mahomet, 
■on  aTeul,  auquel  il  ressemblait  beaucoup,  et  qut  lui 
portait  une  extrême  a  fTecI  ion.  Lorsque  le  prophète 
arabe  était  prosterné  derant  Dieu,  il  souffrait  que 
le  petit  Uaçan  lui  montât  sur  le  dos,  et  pour  l'y 
laisser  plus  longtemps  il  prolongeait  ses  prières. 
D'autres  fois,  il  interrompait  son  sermon,  des- 
cendait de  sa  chaire,  Yy  faisait  monter  arec  son 
jeune  frère  Hocein,  et  prenait  pour  teste  d'une 
intéressante  digression  leur  innocence  et  leur  Sge 
enfantin.  D'un  caractère  doux ,  circonspect  et  pa- 
cifique, Hapsn  s'était  attiré  les  reproches  de  ton 
père  pour  avoir  blâmé  sa  politique  trop  franche 
et  sa  bouillante  valeur.  Aussitôt  après  la  mort 
tragique  d'Ali  à  Koufah  ,  Haçan  y  fut  élu  et  installé 
khalife,  l'an  de  ^'hégire  40  [660  de  J.-C.].  forcé 
de  proâter  des  bonnes  dispositions  de  son  armée 
et  de  défendre  ses  droits  contre  Hoawyah  [noy. 
ce  nom] ,  qui  aralt  été  reconnu  khalife  en  Syrie  et 
en  Egypte,  il  se  mit  malgré  lui  en  campagne; 
mais  arrivé  h  Uad-sln,  la  mutinerie  d'une  partie 
de  ses  troupes,  pendant  Laquelle  il  fut  renversé 
de  ion  siège  et  grièTcmeut  blessé,  et  l'abandon 
des  Inconstants  iraldens  le  déterminèrent ,  con- 
tre l'sris  de  son  frère  Hocein ,  à  écrire  è  son  com- 
pétiteur pour  lui  proposer  les  conditions  aux- 
quelles il  consentait  è  se  démettre  du  pouvoir 
suprême.  Après  une  suite  de  négociations  et  de 
conférences,  les  deux  rivaux  vinrent  à  Koufah, 
et  la  Hacan  abdiqua  publiquement  le  khalifat, 
déclarant  qu'afln  d'arrêter  l'effusion  du  sang  des 
musulmans,  il  faisait  abnégation  des  intérêts  et 
des  droits  de  sa  famille,  mais  ajoutant  qne  cela 
ne  durerait  peut-être  pas  longtemps,  parce  que 
les  choses  d'ici-baa  étaient  sujettes  au  change- 
ment. Uoawyah  interrompit  cette  séditieuse  allo- 
cution que  llaçan  termina  en  reprochant  aux 
KouHens  la  mort  de  son  père,  les  outrages  qu'il 
avait  personnellement  reçus  d'eux  et  la  perte  de 
■es  biens.  Ils  témoignèrent  néanmoins  leurs  re- 
grets tardifs  par  les  larmes  qui  l'accompagnèrent 
jusqu'à  son  départ  pour  Médine,  où,  après  un 
règne  d'environ  six  mois ,  il  mens  une  vie  privée, 
comblé  de  présents  par  son  heureux  rival,  et 
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jouissant  d'un  revenu  de  plus  de  trois  millions, 
qu'il  employait  presque  entièrement  en  œuvre* 
(le  bienfaisance.  II  répondit  à  Hoawyah.  qui  lui 
avait  écrit  de  marcher  contre  les  Rharedjîtts,  hé- 
rétiques révoltés ,  qu'il  s'était  retiré  des  aflaires 
publiques  par  aversion  pour  la  guerre,  et  que, 
s'il  en  avait  eu  le  goût ,  c'était  contre  lui  qu'il 
l'aurait  faite.  On  cite  un  trait  bien  singulier  de  la 
clémence  et  de  la  libéralité  de  llaçan  :  un  de  ses 
esclaves  ayant  répandu  sur  lui  un  plat  toutboiiil' 
lant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  en  lui  récitant  trois 
versets  du  Coran,  il  parvint  k  calmer  sa  colère  et 
à  obtenir  son  pardon,  sa  liberté  et  quatre  cents 
dragmesd'argent.Hoawyah  voulant  rendre  lekha- 
lifat  héréditaire  dans  sa  fanriile,  son  fils  Tesid 
corrompit  un  esclave  ou  même  une  des  femmes 
de  Hsçan ,  qui  fut  empoisonné  l'an  49  (669).  Avant 
d'eipirer,  il  refusa  de  dénoncer  le  coupable ,  s'en 
rapportant  au  jugement  de  Dieu.  Quoiqu'il  eflt 
laissé  quinze  fils  et  cinq  filles,  les  musulmans 
Chyites  ou  sectateurs  d'Ali  pensent  que  l'imamat 
ou  suprême  pontiBcal  fut  transmis  immédiate* 
meAt  de  Haçan  à  son  frère  Hocein  (roy.  ce  nom), 
puis  à  la  postérité  de  ce  dernier.      -       A — t. 

HAÇAN  AL-SANHADJY,  neuvième  et  deriiier 
prince  de  la  dynastie  des  Zelrides,  Badisides  ou 
Sanhadjides,  qui  avait  régné  sur  la  cdte  septen- 
trionale d'Afrique,  depuis  Tri))oli  jusqu'à  Alger, 
sortait  à  peine  de  l'adolescence,  lorsqu'en  SIS  de 
l'hégire  (11S1  deJ.-C],  Il  succéda  à  son  père  Âly, 
dont  il  était  le  douzième  (Ils  et  qui  l'avait  laissé 
sous  la  tutelle  d'un  Bdèle  eunuque.  Mais  bientôt 
la  mort  de  ce  ministre  et  l'ambition  de  ceux  qui 
prétendaient  occuper  sa  place  suscitèrent  dea 
factions  et  des  troubles  k  la  cour  et  dans  les  pro- 
vinces, et  fournirent  à  Roger,  roi  de  Sicile,  l'oo 
caslon  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  manifesté 
d'étendre  ses  conquêtes  en  Afrique.  11  s'empara 
d'abord  en  liSS  de  l'Ile  deDjerb,  dont  les  habi- 
tants, ayant  secoué  depuis  quelques  années  la  do- 
mination des  monarques  africains,  se  gouver- 
naient en  république  et  vivaient  de  pirateries. 
Repoussé  devant  Tripoli  par  les  troupes  de  Hafan, 
Il  prit  sa  revanche  en  Mii  en  se  rendant  maître 
de  Bursac  (l'ancienne  Tubursica).  Il  revint  assiéger 
Tripoli  par  terre  et  par  mer  en  H*6,  et  la  prit 
par  escaladeauboutde  trois  jours,  tandis  que  les 
habitants,  au  lieu  de  défendre  leurs  remparts,  se 
battaient  entre  eux,  dans  les  rues,  pour  le  nou- 
veau souverain  que  chacune  des  deux  factions  vou- 
lait se  donner.  Aux  malheurs  du  règne  de  Haçan 
se  joignit  une  cruelle  famine,  dont  les  ravages 
furent  si  horribles  en  1147,  qu'ils  facilitèrent  une 
nouvelle  expédition  du  roi  de  Sicile.  Geôles,  son 
amiral ,  prit  l'Ile  de  Cossyre  (aujourd'hui  Panla- 
taria,  et  non  pasta  Corse,  comme  l'ont  dit  d'Uer- 
belot  et  de  Guignes) ,  s'empara  d'un  vaisseau  arabe 
venu  deUahdyah.et  ayant  appris  du  capitaine 
l'état  de  cette  capiule  et  de  l'Afrique ,  il  l'obligea 
d'y  envoyer  un  pigeon,  porteur  d'une  lettre  piir 
laquelle  il  annonçait  que  la  flotte  chrétienne  «vail 
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Tait  TOile  pour  CoDitantinople.  Trompés  pv  cette 
Tauise  nouvelle,  les  habitants  de  Hahttyih  m 
livraieDl  à  une  imprudente  joie,  lorsque  iarairal 
ticiliea  parut  devant  leur  fille.  Quoiqu'il  préten- 
dit n'être  venu  que  pour  obtenir  du  roi  le  réta- 
bliaiement  d'un  de  sw  officiers  dans  son  gouver- 
'  nement,  Hacan,  après  avoir  fait  rejeter  cette 
demandé  par  son  divan,  abandonna  sa  capitale, 
loit  par  Iftcheté,  soîl  par  l'intime  convicljon  de 
•a  faiblesse,  emmena  ses  femmes,  spsenrants,  ses 
esclaves  et  emporta  une  partie  de  ses  trésors.  Un 
grand  nombre  d'habitants  ayant  imité  son  eiem- 
plc,  les  Siciliens  entrèrent  sans  résistance  dans 
la  ville,  qu'ils  livrèrent  au  pillage.  La  conquête 
de  quelques  autres  places  les  rendit  maîtres  de 
toute  la  cote,  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tunis,  et  de 
tout  l'intérieur,  depuis  les  déserls  d'Aï -Garb  Jus- 
qu'à celui  de  Kalrowan.  La  dynastie  des  Z^ides, 
qui  avait  duré  177  ans  (ooy.  TàMM  et  YocrBOur- 
BtLUs},  ayant  ainsi  pria  fin,  Hapan  se  retira  cbes 
un  émir  arabe,  dans  l'intention  de  se  rendre  au- 
près du  khalife  d'Egypte.  Comme  la  route  était 
peu  sâre,  il  prit  celle  de  Boudjie,  oà  régnait  son 
parent  Tahia,  prince  de  la  dynastie  desHamadi- 
des,  dont  les  Etals  étaient  un  démembrement  de 
ceui  des  Zelrides.  Hais  il  ■m'  put  être  admis  en  sa 
prr'sence,  et  fut  conduit  sous  bonne  escorte  à 
Alger,  où  il  demeura  en  surreilIaDce  avec  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  [nrise  de  cette  ville  et  la  destruc- 
UOD  de  la  dynastie  des  Hamadides  en  llttS,  par 
Abd-el-Houmen ,  r«ide  Maroc.  Hapan  alla  au-de- 
vant de  ce  monarque ,  qui  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  remmena  à  Maroc  ,  où  il  s'unit  avec  lui 
par  des  mariages.  Haçan  suivit  son  nouvel  allié 
au  siège  de  MaDdyah ,  qui  fut  reprise  sur  les  chré- 
tiens en  5S5  (1160).  Remis  alors  en  possession  de 
son  ancienne  capitale,  il  la  Ht  gouverner  comme 
vassal  de  la  dynastie  des  Al-Mohades ,  fondée  par 
Abd-el-Moumen  (roy.  ce  nom) ,  mai»  il  continua 
de  résider  à  Maroc,  où  il  liait  ses  jours  dans 
l'obscurité.  -~  Une  branche  de  la  famille  des 
Zâridet  ou  Sanhmdjidti ,  transplantée  en  Espagne 
par  quelque  révolution ,  y.  avait  obtenu  en  1015  le 
gouvernement  de  Grenade ,  où  trois  de  ses  prin- 
ces, Hsbous,  Battis  et  Abd'Allafa,  régnèreut  en 
souverains  indépendants  jusqu'en  1090,  que  le 
dernier  hit  détrdné  et  emmené  prisonnier  par  le 
roi  de  Maroc,  Yousouf  I<^,  de  la  dynastie  des  Al- 
Horavidcs.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
branches  de,  Zelrides  ou  Sanhadjldea  avec  une 
autre  dynastie  de  Zelrides  qui  régna  vers  le  même 
temps  à  Fez  (My.  Z»u  ks  AtiahJ.  Des  rejetons 
de  la  famille  des  Sanha^jides  et  de  celle  de  Zelri- 
des formèrent  eu  Espagne  deux  tribus  riyeleSt  que 
les  historiens  ou  plutAt  les  romaaciers  espagnols 
ont  rendues  fameuses  sous  les  nMU  «Itérés  Hâift- 
etnvftt  et  de  Zégrù.  A— t. 

UAÇ^-BEN-SABBAQ  au  Baça» ,  fib  d'Aly ,  cbef 
de  la  secte  des  IsoiaClieDS  connus  dans  l'histoire 
des  croisades  sou  le  nom  i'âfauimt,  m  préten- 
dait issu  d'Al;,  gendre  de  Mabuoet,  p»  ImitU 
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fils  de  Djafar-el-sadic.  La  vérité  est  qu'il  vil  le 
jour  dans  un  village  de  la  dépendance  de  Rey, 
ville  de  Perse,  où  sa  famille  résidait  depuis  long- 
temps. Son  père  professait  la  secte  des  chyites,  et 
lui  en  donna  de  bonne  heure  les  principes;  tou- 
tefois, voulant  détourner  les  doutes  qui  s'étaient 
élevés  sur  la  pureté  de  sa  croyance,  11  le  plapa  a 
Nichapour,  chez  l'imam  Mowaffek-eddin.  Ce  fut 
là  que  Haçan  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
Nizam-elmulk,  qui  ilennl  par  la  suite  vizir  de 
Hélik-€bah ,  et  avec  l'astronome  Omar-Shayyam. 
La  conformité  d'âge  et  d'étude  ayant  établi  entre 
eux  des  liaisons  intimes,  ils  convinrent  un  jour 
que  la  fortune  qui  arriverait  à  l'un  serait  com- 
mune aux  deux  autres.  Leurs  études  achevées,  ils 
se  séparèrent,  et  chacun  d'eux  suint  une  carrière 
différente.  La  fortune  se  montré  favorable  à  Ki- 
sam-elmulk,  et  le  porta,  sous  le  règne  du  sultan 
Alp-Arslan,  à  la  seconde  place  de  l'empire,  qu'il 
conserva  sous  Mélik-Chah.  Hapan,  dont  la  vie 
s'était  écoulée  jusqu'alors  dans  l'obsrurité,  vint  le 
trouver,  et  rn  reput  l'accueil  le  plus  affectueux; 
cependant  les  bons  traitements  de  Niiam-elmulk 
ne  satisfaisaient  point  l'ambition  de  Hapan;  un 
jour  celui-ci  rappela  au  ministre  l'engagement 
qu'ils  avaient  contracté  chez  fiinam  Howaffek- 
eddin ,  le  sommant  en  quelque  sorte  de  l'exécuter. 
Kiiam-elmulk ,  fidèle  i  sa  parole,  introduisit  Ha- 
pan auprès  du  sultan,  lui  assigna  une  dignité  et 
des  titres  convenables,  et  par  l'éloge  qu'il  Ut  de 
ses  belles  qualités,  lui  obtint  le  rang  de  ministre. 
Hapan  ne  reconnut  cette  conduite  généreuse  qu'en 
travaillant  à  la  ruine  de  son  bienfaiteur,  et  quel 
que  fût  le  talent  qu'il  manifesta,  ses  procédés 
inspirèrent  un  tel  mépris  pour  sa  personne,  qu'il  ' 
fut  obligé  de  quitter  honteusement  la  cour.  Avant 
ou  après  cette  mésaventure,  Hapan ,  ayant  eu  de 
fréquents  entretiens  avec  un  Ismaélien,  se  con- 
vertit à  sa  secte.  H  la  propagea  arec  tant  d'ardeur 
et  de  succès,  qu'il  pourrait  {iresque  en  être  r^ 
gardé  comme  le  fondateur  dans  la  Perse.  Nous 
devons  dire  in  que  l'un  des  principaux  caractères 
de  cette  secte  était  d'expliquer  d'une  manière  al- 
légorique tous  les Qj'éceptes  de  la  loi  musulmane; 
en  sorte  qu'elle  tendait  à  ilétruire  tout  culte  pu- 
blic ,  et  à  élever  une  doctrine  purement  philoso- 
phique sur  les  ruines  de  la  révélation  et  de  l'ao- 
torité.  Quant  au  nom  d'IsmaKIiens,  ces  sectaires 
étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  préteiAlaient 
que  la  dignité  d'imam  avait  été  Iraumise  par  une 
suite  non  interrompue  de  descendants  d'Aly,  jus- 
qu'à un  prince  nommé  Ismalfl,  et  qu'après  lui 
cette  dignité  avait  reposé  sur  des  personnages 
inconnus  aux  hommes,  jusqu'au  moment  ou  la 
postérité  d'AIy  devait  recouvrer  la  souveraineté 
absolue.  Les  khalifes  fa  thémites  étaient  bmairiiens, 
et  c'était  à  propager  leur  puissance  que  Hapan 
s'engageait  par  sa  convertion.  Ses  talents  l'ayant 
hit  distinguer,  le  dieik  Abd  -el-mélik ,  dal  ou  mi»* 
sionnaipe  priDc^  des  IsmaHlens  dtns  l'Irao,  lui 
oonâaleMiKdefbravdeMHneiiitil^m,  et 
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l'enroya  en  Egypte  vers  rimam  Hostanser-billsh. 
La  réputation  de  Haçan  l'y  aTait  précédi ,  et  il  fut 
rec»  à  la  frontière  par  plusieurs  pereonDages  de 
distinction,  que  l'imam  avait  enroyéi  à  sa  ren- 
contre. Haçan  s'acquit  les  bonnes  grâces  de  Uos- 
tanser,  et  parvint  auprès  de  lui  à  un  tel  crédit, 

r;  le  ge'nëralisNme  des  troupes  d'Ëgjpte  en  prit 
l'ombrage,  etroulut  te  perdre.  Le  prince  ayant 
refusé  de  l'éloigner  de  la  cour,  Haçan  fut  sai»  à 
l'improriste  par  ses  ennemis,  et  jeté  dans  un 
vaisseau  qui  voguait  vers  l'Afrique.  Après  avoir 
erré  quelque  temps  sur  la  Héditerrane'e ,  il  fut 
poussé  sur  les  côtes  de  Syrie.  Ëtant  débarqué,  il 
se  rendit  à  Alep ,  passa  de  là  dans  la  Perse ,  dont 
il  parcourut  plusieurs  provinces,  préchant  sa  doc- 
trine, augmentant  le  nombre  de  ses  prosélytes, 
tant  par  ses  insinuations  et  son  éloquence  que 
par  ceUes  de  ses  missionnaires;  il  s'empara  enfin 
en  1091  du  cbiteau  d'Alamout,  aux  environs  de 
Casbin,  dans  l'irac-adjémy.  On  raconte  ainù  cet 
^nement  extraordinaire  :  Haçan  s'était  retiré 
dans  le  chflteau  d'Alamout,  et  s'y  livrait  aui  exer- 
dcrs  de  la  piété;  un  jour  il  dit  a  Hébdy,  qui  y 
commandait  :  ••  Vends-moi,  pour  trois  mille  di- 

■  nars,  la  portion  de  terrain  de  ce  cbftteau  que 

■  pourra  embrasser  une  peau  de  bœuf.  ■  Uéhdî 
accepta  la  propoûtion.  Haçan^,  preqant  alors  la 
peau ,  en  fit  des  lanières  liées  les  unes  aux  autres 
avec  lesquelles  il  environna  tout  le  château,  et 
ayant  assuré  le  payement  de  trois  mille  dinars, 
il  força  Hébdy  de  sortir  du  château.  Lorsque  Ha- 
çan fut  maître  d'Alamout ,  il  s'y  fortifia ,  et  éten- 
dit de  là  sa  puissance  sur  les  districts  voisins, 
faisant  construire  des  châteaux  dans  les  endroits 
qui  lui  paraissaient  convenables.  Les  émirs  de 
Hélik-Cbab ,  etl>ayés  des  progrès  de  la  secte  des 
Ismaïliens,  craignirent  pour  eux-mêmes.  Le  sul- 
tan, instruit  de  l'état  des  choses,  envoya  des 
troupes  faire  le  siège  d'Alamout;  mais  Haçan  sut 
inspirer  un  tel  enthousiasme  à  ses  partisans,  qu'ils 
supportèrent  les  plus  cruelles  privations  plutôt 
que  de  se  rendre ,  et  triomphèrent  des  assiégeants 
autant  par  leur  constance  que  par  leur  courage. 
Nizam-elmulk  périt  assassiné  par  un  émissaire  de 
Baçan.  Uélik-Cbafa  suivit  de  près  son  ministre  au 
tombeau.  Les  troubles  qui  survinrent  aussitôt 
après  cette  mort  favorisèrent  la  propagation  de 
la  doctrine  ismaëlienoe.  Uohammed,  Dis  de  Bar- 
kiarok,  étant  parvenu  au  trône,  donna  ordre 
â  l'atalMtk  Nouchtégin  de  marcher  contre  les 
Ismaéliens,  et  de  s'emparer  des  châteaux  impor- 
tants d'Alamout  et  de  Roudbar.  L'atabek  obéît  au 
sultan ,  et  asûégea  les  deux  châteaux.  On  se  bat- 
lit  de  part  et  d'autre  pendant  un  an ,  et  au  mo- 
ment où  l'atabek  allait  recueillir  les  fruits  de  son 
expédition,  le  sultan  Mohammed  mourut,  et  les 
troupes  se  débandèrent.  Sindjar  tenta  de  nouveau 
de  détruire  les  Ismarïiena.  Haçan ,  prévoyant  qu'il 
ne  pourrait  résister  à  cette  nouvelle  attaque  ,  eut 
recours  à  la  ruse.  Il  séduisit  un  esclave ,  qui,  tan- 
dis que  le  prince  était  endormi,  enfonça  dans  la 
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terre,  près  de  sa  tète,  nn  stylet  aiguisé.  Lorsque 
Sindjar  vit  le  poignard,  a  son  réveil,  il  fut  saisi 
de  frayeur.  Quelques  jours  après  cet  événement, 
Haçan  lui  écrivit  :  '  Si  l'on  n'avait  point  de  bonnes 
«  intentions  pour  le  sultan ,  on  aurait  plongé 
1  dans  son  sùn  le  poignard  qu'on  a  enfoncé  dans 
«  la  terre  près  de  sa  Ute.  >  Sindjar  Ot  la  paix  avec 
Haçan,  et  lui  assigna  même  des  revenus  sur  CotH 
mis.  Ce  traité  ne  servit  qu'à  étendre  la  puissance 
du  chef  des  Ismaïliens.  Haçan  mourut  le  S6  de 
djoumadiI",S18  de  l'hégirc(11Mde  Jésus-Christ), 
laissant  ï  Buzurk-amid  la  puissance  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  sectaires.  Nous  rapporterons  un 
trait  qui  fera  mieux  connaître  ce  personnage. 
Le  dal,  missionnaire  du  Coubestan,  ayant  péri 
assastiné ,  quelques  personnes  attribuèrent  ce 
meurtre  au  flis  de  Haçan,  et  sur  ce  simple  soup- 
çon ,  Haçan  ordonna  sa  mort.  Son  autre  fils  ayant 
été  accusé  de  boire  du  vin,  il  le  lit  aussi  mourir. 
Son  but ,  en  agissant  ain« ,  était  de  prouver  au 
peuple  qu'en  invitant  les  hommes  à  embrasser  sa 
doctrine ,  il  n'avait  point  pour  objet  de  transmet- 
tre, l'autorité  à  ses  fils.  On  dit  que,  pendant 
trente-cinq  ans  que  Haçan  habita  Alamout,  il  ne 
sortit  que  deux  fois  de  son  appartement  pour 
monter  sur  la  terratw  de  son  palais,  et  qu'Ù  ne 
se  transporta  jamais  bor^  de  la  place,  étant  con- 
tinuellement occupé  à  régin  les  affaires  du  gou- 
vernement, ou  bien  à  composer  des  traités  d(^- 
matiques  conformes  à  sa  doctrine.  H  mettait  un 
tel  soin  à  conserver  la  pureté  extâ-ieure  de  la 
religion  musulmane,  qu'U  chassa,  dit-on,  du 
château  une  personne  qui  y  avait  joué  de  la  tlùte. 
Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  cet  article, 
que  les  Ismaïliens  portaient  aussi  le  nom  d'&s- 
sassins.  Ce  ne  fut  probablement  qu'après  Haçan 
qu'ils  reçurent  cette  dénomination.  Aumàtu  est 
la  corruption  du  mut  arabe  Haekfcky ,  ou  Haekjf- 
ckyna  :  il  fut  donné  aux  Ismaïliens,  à  cause  de 
l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  boisson  appelée  ha- 
ekyehak.  C'était  au  moyen  de  ce  breuvage  que 
le  chef  des  Ismaïliens,  procurant  à  ses  jeunes 
adeptes  des  visions  agréables,  les  transportait 
dans  des  lieux  enchantés,  exaltait  leur  fanatisme 
et  leur  dévouement  à  un  tel  point,  que  la  mort 
leur  paraissait  le  premier  degré  de  la  félicité, 
enfin  les  amenait  à  se  soumettre  aveuglément  à 
tous  les  ordres  de  leurs  chefs.  C'était  à  l'aide  de 
ces  mêmes  hommes,  connus  sous  le  nom  de/édm, 
que  Haçan  se  défit,  par  le  poignard,  des  person- 
nages dont  il  avait  le  plus  à  craindre.  Ses  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple;  et  bientat  les  As- 
sassins devinrent  dans  l'Occident  un  objet  de 
terreur,  comme  ils  l'étaient  dans  l'Orient.  Quant 
à  la  dénomination  de  Vieux  tte  la  montagne,  don- 
née par  nos  historiens  aux,  successeurs  de  Haçan , 
elle  est  la  traduction  des  mots  arabes  chéjkk  d 
djebel,  seigneur  de  la  montagne.  Le  chef  des 
Ismaïliens  était  ainsi  nommé,  parce  qu'il  haUtait 
le  château  d'Alamout,  situé  sur  une  montagne  et 
environné  d'arbres.  L'auteur  de  cet  article  •  donné 
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l'histoire  des  [sma^fliens  de  Pêne,  dans  te  tome  8 
des  \etiett  tt  extrait!  dtt  mmtienb.  On  peut  y 
joindre  le  Mémoir*  de  M.  Siheilre  de  Stacy  *w 
torighu  du  mot  aiiatrin ,  et  dd  autre  Mémoirt  de 
H.  Etieane  Quatremëre,  inséré  dans  le  B°  cahier 
des  Jtfnej  dt  rOriemt.  J— H. 

HAÇAN,  surnommé  8vx»k(le  Grand),  chef  de 
la  maison  des  Ukhanient,  était  un  des  généraux 
d'Aldjj-aplou,  et  descendait  d'Abaca-Khtn.  H 
épousa  Baghdad-khatoàn ,  Qlle  de  Djouban  (aoy. 
DioniAN};  et  celte  union  causa  en  partie  sa  for- 
tune. Possesseur  d'une  des  plus  belles  femmes  de 
l'Asie ,  il  fut  ohligé  de  la  c^der  t  Béfaadur-khan , 
qui  en  était  devenu  amoureui.  Une  faveur  et  un 
àrédil  sans  bernes  furent  le  pris  de  cette  condes- 
cendance. Il  en  Jouit  peu;  car  le  prince,  ayant 
entendu  dire  qu'il  avait  toujours  des  relations 
avec  Baghdftd'kbatoàn ,  le  disgracia.  Peu  après, 
l'innocence  de  Haçan  fut  reconnue;  11  rentra  en 
faveur,  et  ohlinl  le  gouvernement  de  l'Asie  Hi- 
Beure.  L.arsque  BAadur  mourut,  il  visa  à  l'indé- 
pendance, éleva  deux  princes  mogob  sur  le  trOne, 
fut  battu  par  Haçan  Kulchuk  (roy.  Djodiak)  et  par 
Acliraf;  enfin,  après  la  mort  de  ce  dernier,  il  se 
rendit  maître  de  BaghdSd,  et  Ait  le  fondateur 
d'un  nouvel  empire.  Il  n'eut  point  cependant  une 
autorité  absolue;  et  il  fallut  toujours  qu'il  la  dis- 
psiat  aux  autres  émyrs.  Il  mourut  vers  l'an  13S6, 
laissant  la  couronne  à  son  Ois  Avéys  i"  (mji. 
AvCis.)  J — N. 

HAÇAN  (lEKKotm),  dernier  prince  de  la  famille 
des  Êdrissites  qui  ont  régné  en  Hauritairie ,  monta 
sur  le  trÔDC  en  9S4  après  la  mort  de  son  père, 
tué  en  Espagne  dans  une  guerre  contre  les  chré- 
tiens. La  puissance  des  Ëdriisiles  était  tellement 
■OblbUe  à  eelte  ^toque,  que  de  toute  la  Hauri- 
lanie,  Baçan  ne  possédait  que  la  ville  de  Bosra, 
à  quatre-vingts  milles  de  Fei ,  et  encore  n' était-il 
que  le  lieutenant  des  princes  Ommiades  d'Espa- 
gne ,  au  nom  desquels  il  faisait  faire  la  prière 
dans  ses  moaquées.  Cette  dernière  cireonstance 
livra  son  pays  a  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : 
Haad  l'Obaldîte ,  donl  la  dynastie  s'établissait  en 
Afrique,  envoya  dans  la  Mauritanie  Djewher,  son 
plus  habite  général.  Haçan  se  soumit;  mais  s 
peine  les  troupes  obaldites  s'étaient-elles  éloi- 
gnées, qu'il  se  remit  sous  la  domination  des  Om- 
miades. Ce  n'était  point  par  penchant  qu'il  en 
agissait  ainsi;  car  les  Ommiades  avaient  toujours 
été  les  plus  grands  ennemis  de  la  famille  d'Aly, 
à  laquelle  appartenaient  les  Ëdriseites;  mais  dans 
sa  faiMease ,  il  céitait  à  l'ennemi  dont  il  avait  le 
plus  i  craindre.  Un  général  de  Haad  entra  dans 
ta  Hauritanie,  et  la  ravagea  encore.  Haçan  recon- 
nut avec  empressement  set  nouveaux  maîtres. 
HdUtam,  Idialife  d'Espagne,  Instruit  de  sa  con- 
duite, envoya  deoK  imeM  constetives  en  Afri- 
que :  la  prciolère  fot  battue  ;  la  teeoode,  conduite 
par  Ghaleb,  Atint  no  mccèa  complet.  Htçin  se 
remit  entre  les  mabu  dn  vainqnew,  et  fnt  conduit 
à  Cordoue,  oà  le  IdbatOe  M  Ht  beancoup  «Tao- 
XVUI. 
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cueil,  et  lui  assigna  des  revenus  considérables. 
Cependant  celui-ci ,  ayant  demandé  i  Haçan  un 
morceau  d'ambre  d'une  rare  beauté,  qu'il  possé* 
dait,  et  ayant  éprouvé  un  refus,  dépouilla  le 
prince  édrîssîte  de  toiu  ses  biens ,  et  le  chassa 
de  Cordoue.  Hsçan ,  étant  parrenn  i  s'échapper 
d'Espagne,  se  réfugia  en  Egypte,  où  il  trouva 
un  protecteur  dans  le  khalife  fathémite  qui  y 
régnait.  Ce  khalife  (Néziar)  lui  donna  des  troupes 
avec  lesquelles  11  reconquit  la  Mauritanie  ;  mais 
accablé  de  nouvesu  par  les  troupes  espagnoles, 
il  fut  obligé  de  se  confier  une  seconde  fois  i  la 
générosité  du  vainqueur,  et  périt  assassiné  par 
ordre  du  prince  de  Cordoue,  tandis  qu'on  leçon* 
dulsait  captif  vers  cette  ville ,  en  98B.        J — h. 

HAÇAN  KUTCHUK.  Voyt%  DifTOBAH. 

HACHEN  BEN  HASCHEM.  Vey*t  Him. 

HACHETTE  [Junne),  de  Beauvais,  s'est  rendue 
célèbre  par  le  courage  qu'elle  déploya  lors  du 
siège  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  de  cette  ville 
en  juin  147X.  On  la  vit  monter  aur  la  muralHe, 
arracher  l'étendard  des  mains  d'un  soldai  bour^ 
guignon,  et  le  porter  ■  l'église  des  Jacobins,  où 
il  a  toi^ours  été  conservé  depuis  (I }.  D'autres 
femmes  de  la  ville  donnèrent  ausri  pendant  ce 
siège  des  preuves  de  la  plus  grande  énergie.  Pour 
leur  en  témoij^er  sa  satisfaciion,  Louis  XI  leur 
accorda,  par  lettres  patentes  datées  d'Ambolse 
1473,  le  droit  de  précéder  les  hommes  à  la  prc- 
cession  et  à  l'offNinde  le  jour  de  Kte-Agadréme, 
patronne  de  la  ville.  La  plus  grande  Incertitude' 
règne  sur  le  véritable  nom  de  la  principale  bé- 
roIne.de  Beauvais;  et  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que, c'est  ^qu'aucun  histcvien  contemporain  ne 
lui  donne  te  nom  de  Jeanne  Hachette.  Comines 
(vol.  S,  preuves,  pag.  208,  édition  de  Lenglct- 
Dufrcsnoy)  l'appelle  Jtmnt  Fonr^uH.  P.  Hathîeii  . 
{BùioIrB  de  LùuU  XI)  la  désigne  sous  Le  nom  à» 
Jeanne  Fouquet.  Les  auteurs  de  VArt  de  téri/ur 
la  dalei  l'appellent  Jeanne  Laine,  d'accord  sur 
ce  point  avec  Antoine  Loisel  (Mémoiret  du  Beait^ 
MUftf).  11  existe  k  la  bibliothèi|ue  de  Paris  une 
tragédie  manuscrite  d'un  sieur  de  Rousset ,  garde 
de  la  Manche,  intitulée  TWom^  dn  betu  lexe, 
Jeennt  Hachette,  ou  le  Siège  de  Bemame.  En  téta 
de  cette  pièce,  l'auteur  a  placé  de  nouvelles  let- 
tres patentes  de  Louis  XI ,  qu'il  a  eoi>iéeB  lui- 
même  dans  les  archives  de  BeauvaU.  Ces  lettres 
patentes,  datées  d'Alençoa  le  9  août  1475,  sont 
ia  répétition  de  celles  dont  nous  avons  parlé  plu» 
haut  :  comme  les  autres  elles  ne  font  mention 
d'aucune  femme  en  particulier.  Selon  fdudeun 
biographes,  Jeanne  Hachette  fat  mariée  i  Colin 
Pillon,  et  exemptée  de  la  taille,  elle  et  ses  des- 
cendants. La  BiiiiittAigue  d»  tkédtre  fivmçoit ,  par 
le  duc  de  la  Valllère,  t.  3,  p.  SSB,  fait  uentioa 
d'une  pièce  ayant  pour  titre  le  Siift  de  BtnmeAi, 
par  Araignon ,  imprimée  en  1766.     St.  P— n.  . 

[1|  C*  dnpcu  M  Oam  gmTl  diu  ]m  CatPam  la  H.  WU- 
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HACHETTE  (Jun-Niu>us-1>Iehbe)  naquit  à 
Mézières  (ÂrdeoDes)  le  6  mai  1769.  Ris  unique 
d'un  libraire  de  cette  ville,  il  Mii  fit  d'à  boni  tes 
dasses  du  roUéffC  de  CbarlcTille ,  puis  fut  envoyé 
à  Beiras,  où  il  termina  ses  éludes  de  1785  à  1787. 
C'est  là  qu'il  commença  à  se  distinguer  par  sou 
aptitude  pour  les  sciences  exactes  ;  de  retour  dans 
sa  tamille,  il  se  lia  avec  les  professeurs  et  les  élèves 
de  l'école  du  génie  établie  alors  a  Méziêrrs,  et  ne 
tarda  pas  à  compter  parmi  les  plus  habiles  adeptes 
de  la  science.  A  un  Ajfe  où  d'ordinaire  on  est  en- 
core sur  les  bancs  des  écoles,  à  dix-huit  ans,  il 
professait  à  Rocroy  ;  à  dix-neuf  ans  il  était  atta- 
ché officiellement  à  l'école  du  génie  de  Mézières 
comme  deumoUur  lenaat  d'aide  aux  praftsieurt 
dâ  phyiiqae  et  de  dùmie;  quatre  ans  après,  en 
17^,  il  obtenait  au  concours  à  Collioure  (Pyré- 
nées-Orientales} la  place  de  professeur  d'bydro- 
grapbie  nouTcIlement  créée,  l'endant  son  court 
séjour  dans  cette  ville  il  eut  à  traiter  par  la  géo- 
métrie plusieurs  questions  de  navigation  ;  il  en- 
voya ses  solutions  à  Honge,  qui,  reconnaissant 
dans  ces  premiers  travaux  du  jeune  géomètre  le 
germe  d'un  talent  bors  ligne ,  se  réserva  d'utiliser 
cette  brillante  vocation  scientillque.  L'occasion 
se  présenta  bientôt  ;  Ferry,  professeur  a  l'école 
du  génie  de  Hézières,  député  à  la  convention, 
forcément  éloigné  de  son  cours,  réclamait  un 
suppléant  ;  le  ministre  de  la  guerre  demanda  à 
Honge ,  alors  ministre  de  la  marine ,  de  lui  dési~ 
gner  un  sujet  capable;  Honge  pensa  à  Hachette, 
qu'il  ne  connaissait  cependant  que  par  ses  mé- 
moires scientifiques,  et  H  le  mit  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre.  Hachette  revint  donc  a  Ué- 
zîères  en  avril  1795  et  fit  l'intérim  de  Ferry  a  l'é- 
coledugënie.Lafondationderécole  polytechnique 
était  alors  déjà  arrêtée  en  principe.  Quand  le  dé- 
cret d'organisation  fut  promulgué  (février  1794], 
Hachette  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Paris  installer 
les  collections ,  les  instruments  et  la  bibliothèque 
de  l'école  de  Uézières.  sauf  ce  qui  était  spécial  à 
l'enseignement  de  l'artillerie,  qui  allait  avoir  son 
école  à  Uetz.  De  ce  moment  Hachette  se  consacra 
tout  entier  i  la  préparation  des  cours  de  l'école 
polytechnique  sous  la  direction  de  Monge,  et  ses 
relations  avec  cet  illustre  maître  devinrent  ainsi 
de  plus  en  plus  intimes.  Il  se  lia  en  même  temps 
avec  Guyton  de  Horveau.  qui  l'emmena  pendant 
l'été  de  1794  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  oii  il 
avait  été  envoyé  par  Carnot  pour  essayer  l'emploi 
des  aérostats  dans  les  grandes  opérations  mili- 
taires. Hachette  assista  ainsi  à  la  bataille  dcFleunis 
le  96  juin  1794,  et  s'éleva  dans  le  ballon  captifqut 
observait  les  mouvements  de  l'ennemi  pendant 
cette  mémorable  journée  ;  quinze  jours  après  il 
entrait  dans  Bruxelles  avec  l'armée  française  vic- 
torieuse et  faisait  une  heureuse  application  du 
chlore  i  la  désinfection  des  bâpllaux  de  la  riUe 
prise,  oii  les  morts  et  les  mourants  étaient  entas- 
sés et  sans  secours  depuis  la  retraite  des  aHiés. 
Les  cours  de  l'école  polytechnique  commencèrent 
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en  septembre  170i  pour  les  chefs  de  brigade  et 
en  décembre  pour  tous  les  élèves;  Hadiette  fut 
adjoint  à  Honge  pour  la  géométrie  et  la  mé- 
canique, et  plus  tard,  quand  Uonge  se  retira,  il 
devint  professeur  titulaire  ;  il  conserva  cette 
chaire  pendant  vingt-deux  ans.  11  l'aurait  sans 
doute  gardée  toute  sa  vie  sans  les  événements 
politiques  de  1816  qui  amenèrent  le  Itcendement 
des  élèves  et  une  nouvelle  organisation  de  l'école. 
Ce  fut  pour  Hachette  un  amer  chagrin  de  ne  pas 
être  compris  dans  la  réorganisation  de  ce  grand 
établissement  dont  il  était  un  des  fondateurs  ;  il  ne 
se  consola  jamais  de  cette  exclusion.  Le  gouver- 
nement d'alors,  cédant  à  ses  préoccupations  poli- 
tiques ,  ne  vit  en  lui  que  l'ami  de  Honge  et  l'ancien 
professeur  des  pages  de  l'empereur.  On  mécon- 
nut ses  longs  et  utiles  travaux  ;  on  ne  tint  aucuo 
compte  des  ingénieuses  méthodes  dont  il  avait 
enrichi  la  géométrie.  Le  professeur  généreux  et 
dévoué,  celui  qui,  pendant  une  carrière  déjà 
longue,  n'avait  cessé  d'être  le  père  et  l'ami  de 
ses  élèves ,  fut  exclu  d'une  chaire  qu'il  n'avait  pas 
moins  honorée  par  ses  talents  que  par  son  inépui- 
sable bonté.  Dès  qu'une  aptitude  scientifique  se 
révélait,  sitdt  qu'il  entrevoyait  dans  un  élève  ce 
goût  marqué  pour  l'étude,  cette  inUlligence qui 
se  développe  et  s'élève  par  le  travail.  Hachette, 
heureux  d'une  telle  rencontre  comme  de  la  plus 
précieuse  découverte,  se  portait  avec  ardeur  au- 
devant  du  disciple  prédestiné,  il  se  faisait  son 
appui ,  son  guide,  et  dès  que  le  succès  avait  ré- 
pondu à  ses  espérances,  il  en  jouissait  avec  toute 
la  vivacité  d'un  père  assistant  ap  triomphe  de  son 
fils.  H  ne  se  bornait  pas  toujours  aux  conseils, 
aux  encouragements,  aux  efforts  d'une  constante 
sollicitude.  Pour  un  grand  nombre,  sa  bourse  fut 
toujours  ouverte,  et  soit  durant  les  études,  sent 
quand  il  fallait  attendre  que  les  difficultés  des 
premiers  débuts  fussent  aplanies.  Hachette  n'a 
jamais  hésité  à  contribuer  de  ses  moyens  pécu- 
niaires, jusque-là  que  son  traitement  presque 
entier  était  souvent  absorbé  par  ses  libéralités. 
La  discrétion  la  plus  sévère ,  la  réserve  la  plus  dé- 
licate ajoutaient  encore  au  mérite  de  ses  bienfaits. 
Nous  l'imiierons  en  ne  nommant  aucun  de  ceux 
auxquels  sa  générosité  est  venue  en  aide.  Hais 
qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quelques-uns  de 
ses  élèves,  de  ceux  qui  ont  éprouvé  les  effets  de 
son  infatigable  bienveillance  et  de  son  dévoue- 
ment :  Arago,  Poisson,  Cay-Lussac,  Fresnel, 
Petit,  le  lieutenant  général  d'artillerie  Berge  et 
tant  d'autres  sont  restés  ses  amis.  Retiré  de 
l'école  polytechnique.  Hachette  continua  ne'an- 
moins  son  professorat.  Dès  179S  il  avait  été  adjoint 
à  Honge  pour  l'enseignement  de  la  géomé^e  s 
l'école  normale;  reçu  docteur  ès  sciences  en 
1809,  il  avait  été  nommé  en  1810  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  ;  il  conserva  cette  chaire  jus(|u'à 
la  Dn  de  sa  vie.  Le  10  novembre  1823  il  fut  e1u 
membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences, 
section  de  mécanique.  Hais  la  sanction  royale 
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manqua  à  cette  électioD.  Hachette  ne  put  prendre 
pouestioD  de  son  fauteuil  qu'en  1831 ,  après  une 
DOUTelle  élection  Taite  cette  fois  à  l'unanimité  i  il 
était  associé  étranger  des  académies  de  Nsples  et 
de  Bruxelles,  de  la  société  philomatique,  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture,  du  co- 
mité des  arts  mécaniques  de  la  société  d'encou- 
ragement, du  conseil  consultatif  des  arts  et  ma- 
nufactures, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 
Il  fui  chargé  à  plusieurs  reprises  de  mbsions  scien- 
tifiques importanteG.  En  1806  il  Bt  avec  Poisson, 
son  meilleur  élève  et  son  meilleur  ami,  les  exa- 
mens d'admission  à  l'école  polytechnique  dans  le 
sud-est  de  la  France.  De  1819  a  182611  fut  chargé 
conjointement  avec  U,  de  Prony  de  dresser  le 
projet  d'une  machine  à  vapeur  destinée  à  rempla- 
cer l'ancienne  machine  hydraulique  de  Uarly. 
En  1827  il  fit  partie  du  jury  d'admission  a  l'expo- 
'  sition  de  l'industrie.  De  18Si  à  1826  il  fut  membre 
de  la  commission  chargée  par  le  ministre  de  la 
guerre  d'arrêter  les  projets  d'usines  et  4e  ma- 
chines de  la  manufacture  d'armes  de  Chàteil'e- 
rault.  Hachette  est  mort  à  Paris  le  16  janvier 
1834,  âgé  de  64  ans  ;  il  avait  épousé  en  1810  la 
fllle  d'un  médecin  distingué  de  Paris,  Haugras; 
il  a  laissé  un  fils  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées et  une  fille  veuve  d'Ebelmen ,  célèbre  chimiste 
mort  à  38  ans  en  18S2,  directeur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres  et  ingénieur  en  chef  des  mines 
(poy.  Ebelhek).  On  a  de  Hachette  ;  1°  Deux  sup- 
plémtnb  aux  ItfanM  de  géométrie  deteriptive  don- 
niet  par  itonge  aux  ifoUi  narmaUi  en  179S,  le 
premier  publié  en  1812,  in-4",  le  second  en  1818, 
in-i".  avec  huit  planches  ;  2°  Collectia»  des  épwet 
de  géiimétrie  descriptim  à  l'mage  de  l'ieale  polg- 
teehnique,  in-fotio  de  91  feuilles  gravées,  pré- 
sentée à  l'Académie  des  sciences  en  septembre 
1818;  5°  Traité  de  géométrie  detetiptim  comprenant 
lee  appReationt  aux  ombreM;  à  Ut  peripeelhe  li- 
centre  tt  à  la  ttéréototme,  la-iP  avec  un  atlas  de 
70  planches,  4*  édition  en  182S.  Cet  ouvrage 
contient  plusieurs  théories  nouvelles  dont  il  a 
été  rendu  compte  i  l'Académie  des  sciences 
dans  les  séances  des  23  mars  et  3  décembre  1316. 
4"  Applie^ion  de  talgèbre  à  la  géomitn£  à  irait 
dimentiom,  in-8<,  2°  édition  en  1817.  Ce  traité  est 
le  premier  ouvrage  dans  lequel  on  ail  donné  une 
discussion  complète  des  surfaces  du  second  degré, 
et  la  division  de  ces  surfaces  en  cinq  espèces, 
l'ellipsoïde,  l'hyperholoïde  à  une  nappe,  l'hyper- 
bololile  à  deux  nappes,  le  parabotulde  elliptique, 
et  le  paraboloïde  hyperbolique  ;  5°  Corretpon- 
danee  de  Féaile  pott/lecknigue,  recueil  publié  par 
cahiers  depuis  la  fondation  de  l'école  en  1794  jus- 
qu'au licenciement  en  1816,  3  vol.  in-8°,  rédigé 
par  Hachette  pour  servir  de  complément  à  ses 
leçons  et  dans  l'unique  hut  d'être  utile  aux  élèves, 
qui  recevaient  cet  ouvrage  en  remboursant  les 
frais  d'impression  et  de  gravure^  fr  Programme 
du  premier  court  faU  à  Cécole  polytechnique  lur  le* 
macUnet.  Ce  programme  précède  un  autre  ou- 
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vrage  revu  par  Huchette  qui  a  pour  tilre  :  Kitm 
tnr  la  eompoiition  det  maehinei,  par  UU.  Lant2 
et  Betancourt,  1808,  1  vol.  in-4°,  12  planches; 
7°  Traité  élémentaire  det  maehinet ,  in-4'',  35  plan- 
ches, 4*  édition,  1828  (m^.  le  rapport  que  Carnot 
a  fait  8  l'Académie  sur  ce  traité  dans  la  séance  du 
4  mars  1811,  rapport  publié  dans  le  Journal  det 
minet  de  la  même  année).  9P  Hittoire  det  machinée 
à  eopeur  depuit  forigine  juiqu'à  not  jourt,  avec 
3  planches,  Paris,  1B30,  1  vol.  in-8°  ;  9°  Pro- 
gramme  d'un  court  de  phyti^ue  ou  Préeit  de  Itfotu 
tur  let  principaux  piénominer  de  la  nature  et  tur 
quelquet  appliealiotii  det  malhématiqaet  à  la  phy- 
*ique,  Paris,  1809,  in-8°,  6  planches.  On  trouve 
dans  ce  précis,  résumé  des  leçons  données  par 
Hachette  à  l'école  des  pages  de  l'empereur  de 
1804  à  1811,  la  description  d'un  nouveau  do(^ 
bleur  d'électricité ,  des  observations  nouvelles  sur 
les  pilesvoitalques  elles  piles  sèches,  la  construc 
tion  géométrique  èes  images  des  objets  vus  par 
rélraction  ou  par  réflexion  et  deux  planches  rela- 
tives aux  caustiques.  10°  Expérienret  tur  le  mou- 
oement  detjluidet  airifonnet  et  de*  liquide*,  mé- 
moire imprimé  dans  les  Annale*  de*  *cienee* 
d'obtervalion,  juin  1830;  11°  Expirirneet  pow 
démontrer  que  le  diamant  comHné  avec  le  fer  à  lau 
kaule  température  donne  de  Caeter  fondu,  mémoire 
lu  à  l'Académie  le  14  juin  1799;  iff  S'périenee* 
faite*  avec  Beudant  tur  la  formation  de*  tubetfulnù- 
nairtt  par  la  décharge  d'une  batterie  électrique, 
mémoire  lu  à  l'Académie  le  4  avril  1828;  iS'' Mé- 
moire* relatif*  à  CécouUment  de*  fiwdet  par  det 
orifice*  en  mincet  parait,  et  par  det  ajuitaqet  appB- 
quit  à  ce*  orifiret.  Ces  mémoires  ont  été  l'objet 
de'  rapports  faits  à  l'Académie  des  sciences  par 
Poisson  et  Couchy,  et  insérés  dans  les  Annaltido 
phgâque  et  de  chimie ,  cahiers  de  février  et  sep- 
tembre 1816.  Hachette  a  fait  en  outre  un  grand 
nombre  de  rapports  :  1"  à  la  Société  ou  au  Con- 
seil royal  d'agriculture  sur  les  macbines  em- 
ployées dans  les  grandes  exploitations  rurales; 
2°  à  la  Société  d'encouragement  sur  des  questions 
intéressant  l'induslrie  manuracturière  et  agricole. 
Ces  rapports  ont  été  publiés  dans  plusieurs  re- 
cueils scientifiques,  et  notamment  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  d'encouragement.  Hachette  a  pu- 
blié la  6*  édition  du  TraUé  élimenlaire  de  tta- 
tique  de  Monge.  S — GE. 

HACHETTE  DES  PORTES  tfixsK),  né  en  1712, 
au  diocèse  de  Reims,  fut  nommé  en  1738,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville.  H  eut  toute 
la  confiance  de  U.  de  Uailly  et  de  H.  de  Rohao, 
qui  se  succédèrent  sur  ce  siège  archiépiscopal, 
et  une  part  très-grande  aux  mesures  prudentes 
et  sévères  qui  soutinrent  les  bonnes  doctrines 
dans  le  diocèse.  Ce  pieux  ecclésiastîipie ,  qui  fut 
aussi  grand  archidiacre  et  grand  vicaire,  donna 
des  preuves  nombreuses  de  son  respect  pour  la 
bulle  Unigenitut,  et  de  son  zèle  à  obtenir  des 
antres  leur  soumission  à  ce  décret;  mais  ce  lèle 
lui  causa  bien  des  rantrariétés,  et  les  jansénistes 
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ne  IVpai^èrent  pas  daiu  teor  gatette.  Hachette 
fut  nominri  en  1748  ^teur  des  carmflites,  fonc- 
tions qu'il  remplit  pendant  plus  de  trente  ans, 
paKageant  lea  Iraraux  de  dom  la  Taste,  rf*éque 
de  BetblAem ,  pour  rappeler  et  maintenir  la  sou- 
missioa  i  l'Eglise  dans  plusieurs  monastères  de 
tenr  ordre.  Il  avait  composé  un  catéchisme  sur  les 
■flbires  du  temps,  et  ce  catdcblsme  devint  le  ma- 
nuel des  Jeunes  clercs  du  diocèse  de  Reims  qui 
aspiraient  aui  ordres.  On  le  vit  un  Jour  éloigner 
de  la  tonsure  dii  jeunet  bénédictins  qui  ne  lui 
paraissaient  pas  suffisamment  soumis.  En  1749, 
par  la  protection  de  Boyer,  chargé  de  la  feuille 
des  bénéflcea,  il  fut  nommé  à  l'abbaje  de  Vei^ 
mand ,  ordre  de  Prémontré ,  puis  éréque  de  Sidon 
mpartUuf.  Par  ses  fonctions  de  tisHeur  des  car- 
Bélltes,  Hachette  se  trouva  en  rapports  fréquents 
•*ec  madame  Louls^,  religieuse  du  monastère  de 
St-[>ents ,  et  l'on  croît  que  ce  fut  celte  princesse 
qui  le  fit  nommer  au  siège  de  Glandèves.  Toute 
sa  lie  cet  homme  pienx  avait  eu  une  dévotion 
spéciale  an  sacré  «sur  de  Marie ,  et  il  avait  tra- 
Taillé  1  la  répandre  surtout  chei  les  carmélites; 
aussi  doit-il  être,  avec  le  P.  Eudes,  regardé  comme 
un  des  apAtres  du  culte  du  cœur  de  la  Sainte- 
?iei^e.  En  1780  il  publia  un  mandement  pour  en 
établir  la  f<te  dans  son  diocèse  de  Glandèves,  et 
en  1788  une  instruction  pastorale  sur  le  même 
sujet.  La  révolution  vint  l'arracber  de  son  aiége. 
En  17M  il  quitta  Entrevaux,  où  11  demeurait,  et 
se  retira  d'abord  au  Puget-Thénlères ,  dans  le 
oomté  de  Nice,  de  li  i  Nice  même,  où  l'évéque 
l'accueillit  avec  une  affectueuse  charité.  Le  29  sep- 
tembre 1793  la  ville  de  Nice  fut  prise  par  les  Fran- 
çais. Hachette  la  quitta  précipitamment  et  se 
rendit  è  Foasano,  en  Piémont,  d'où  il  écrivit  à 
•es  ouailles,  s'élevant  avec  force  contre  le  ser- 
ment de  Hbtrti  et  à'égaUlé.  En  ITOJ  il  se  retira 
i-  Bfdogne  avec  les  évéques  de  Grasse  et  de  La- 
veur. La,  il  publia  encore  un  mandement  sur  la 
Proridence.  11  était  alors  ftgé  de  83  ans ,  et  11  mou- 
rut quelque  temps  après  sur  la  terre  d'eill.  Outre 
son  catéchisme  et  les  autres  pièces  dont  nous 
venons  de  parler,  Hachette  avait  publié  è  Peiara, 
en  179S,  unt  Lettre  aux  missionnaires  de  N.-D. 
de  la  Garde  d'Avignon ,  sur  la  mort  de  M.  Imbart, 
leur  supérieur  général.  EnBn  on  a  de  lui  :  la  Di- 
MriisK  au  ettur  de  Marie ,  nouvelle  édition  considé- 
rablement augmentée,  Paris,  183H,  1  vol.  in-19. 
La  première  avait  été  imprimée  i  Nice.  C'est  un 
recueil  de  prières,  d'exercices,  d'offices,  etc.  On  y 
trouve  l'iiulrmclion  et  le  mamdemtHt  mentionnés 
d-desius.  Hachette  avait  un  frère  prêtre,  supé- 
rieur des  carmélites  de  Reims,  qui  partagea  les 
sentiments  et  les  travaux  du  visiteur  dans  la  ré- 
foriue  de  le  maison  qu'il  dirigeait.  Une  religieuse 
du  même  nom,  leur  parente,  fut  è  cette  époque 
supérieure  de  l'HAtel-Dien  de  Reims,  où  elle  se 
signala  par  son  fanatisme  Janséniste.    R — n — e. 

HA.GK£nT{PaiLtpPE),  peintre  allemand,  Jié  à 
Pnnslau  dans  la  province  pruaaienne  d'Ucker* 
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marii,  es  1737,  était  fils  d'un  pdnlre.  Celn^i 
éleva  trois  de  ses  (Ils  dana  l'art  qu'il  proEessalt  à 
l'exemple  de  son  propre  père.  Ce  fut  Philippe  qui 
de  tous  ces  enfants  montra  les  plus  grandes  di»- 
posUlous  pour  la  peinture,  et  y  Bt  les  pn^rès 
les  plus  rapides.  H  commença  sous  la  direction 
de  son  père  à  peindre  des  fleurs.  Un  oncle,  ches 
lequel  il  fut  envoyé  i  Berlin,  ne  l'employa  qu'à 
décorer  les  appartements  ;  mais  le  directeur  de 
l'Académie  de  Berlin,  nommé  Lesueur,  le  déter- 
mina à  s'adonner  spécialement  &  la  peinture  du 
paysage  pour  laquelle  le  Jeune  artiste  lui  parais- 
sait avoir  une  véritable  vocation.  Hacicert,  ayant 
copié  pendant  quelque  temps  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  paysagistes ,  sans  que  s>  réputation 
gsgnlt  beaucoup  par  ta  vente  de  ces  copies,  attira 
l'itteniion  des  officiers  rranceis  qui,  depuis  la 
bataille  de  Rosbacb,  étalent  à  Berlin  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Ils  lui  achetèrent  tout  ce  qu'U 
avait  dans  son  atelier,  et  le  prix  qn'U  en  reçut  le 
mit  i  même  de  se  rendre  indépendant  pour  le 
moment.  Dès  lors ,  Il  aborda  hardiment  la  nature, 
et  esquissa  beaucoup  de  sites,  non-seulement  de 
la  Prusse,  mais  aussi  de  la  contrée  maritime  de 
Pomérenie,  où  11  se  rendit  en  1703.  Accueilli  fa- 
vorablement dans  la  maiaon  du  baron  OIthof  i 
Slrslsund ,  il  Inspira  le  goût  de  la  peinture  à  la 
famille  de  ton  hAtej  il  dessina  et  gran  lui-même 
six  petites  vues  de  l'tle  de  Rugen.  En  1764  il 
accompagna  le  baron  i  Stockholm,  et  y  Ot  une 
vue  de  Karlsbei^  poorleroi,  et  plasieurs  destins 
pour  la  reine  de  Suède.  De  retour  è  Stralsund,  il 
continua  de  destiner  et  de  peindre.  En  178S  il 
partit  avec  un  neveu  du  baron  pour  Hsmboui^, 
ayant  l'intention  de  s'y  embarquer  pour  la  France. 
Le  bâtiment  étant  telenu  longtemps  par  les  vents 
dans  l'embouchure  de  l'Elbe,  il  y  Bt  ses  pr^ 
mi^es  esquisses  de  marine.  Etant  arrivé  en  France, 
il  acquit  de  la  réputation  par  ses  paysages  en 
gouache  qui  eurent  du  succès  k  Paris,  et  y  trou- 
vèrent un  bon  débit.  Son  frère  Jean  étant  veau  le 
rejoindre  dans  cette  capitale,  tous  les  deux  tra- 
vaillèrent dans  le  goût  du  temps  pour  l'ornement 
(les  boudoirs  et  cabineU.  L'évêque  du  Mans  les 
chai^ea  de  la  décoration  de  son  château  a  Ivry. 
Vemet  choisit  Philippe  Hackert  pour  faire ,  sur  la 
commande  de  la  ville  d'Aix,  une  copie  de  sa  Tem- 
pête et  de  ses  Baigneum.  De  temps  en  temps  les 
deux  frères  tirent  des  études  en  Normandie  et 
dans  d'autres  provinces,  il  s'en  allèrent  ensuite 
en  Italie ,  afin  de  se  perfectionner  dans  Jeur  art. 
Mais  après  leur  arrivée  A  Rome,  à  la  fln  de  1768, 
ta  vue  des  dessins  qu'ils  avaient  faits  en  route 
donna  à  plusieurs  amateurs,  entre  autres  i  lord 
Ëxeter,  l'envie  d'en  avoir  de  temblables,  et  Ils 
reçurent  une  foule  de  commandes.  Dans  ses  ex- 
cursions aux  environs  de  Rome,  Philippe  exécuta 
des  paysages,  surtout  des  vues  de  Tivoli,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  maintenant  datis  leà 
grands  musées.  11  n'alla  pour  quelque  temps  i 
Naples  qu'afln  d'y  faire  des  étudea.  Quoiqu^il  ne 
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fût  conDD  et  appràild  encore  qu«  comme  paysa- 
giste, le  général  SchouvalofTIui  proposa,  CD  1771, 
d'ei^ter  pour  l'inipératriee  Catherine  deux 
grantls  tableaux  repraentant  la  victoire  itanle 
des  Russes  sur  les  Turcs  i  Tehesmé.  Le  Tainqueur 
Alexis  (k)ow  entra  vers  ce  tentpa  arec  sa  flotte 
dans  le  port  de  Lirourne.  Hsckert,  s'ëtant  procure 
tous  les  renseignements  qu'il  put  sfoir,  proposa 
de  faire  Hk  lableaui,  au  lieu  des  deux  qu'on  de- 
-  mandait,  et  II  s'engagea  à  IH  aciiever  dans  l'espace 
de  deux  ans.  Ses  esquisses  plurent  généralement, 
et  il  fut  déflnittTement  chargé  de  l'exécution.  La 
seule  chose  que  le  comte  Orlow  ne  trouvait  pus 
conforme  à  la  vérité ,  c'était  l'eiploaioa  du  taîs- 
Kau  amiral  turc.  En  conséquence^  pour  mettre 
l'artiste  i  même  de  mieux  représenter  cet  acci- 
dent, il  résolut  de  faire  sauter  devant  lui,  hors 
de  la  rade  de  Llvoume,  une  vieille  frégate.  Cette 
résolntlott,  annoncée  dans  toutes  tes  gazettes, 
excita  une  grande  sensation ,  et  le  Jour  destiné 
à  ce  spectacle  sinp^lier,  une  foule  de  curieui 
couvrit  la  plnge  auprès  de  Llvoume.  L'effet  fut 
magnifique,  et  Hackert  corrigea  son  esquisse 
d'après  ce  qu'il  venait  de  voir.  Outre  les  six  ta- 
bleaux commandés,  l'artiste  en  Ht  six  autres  re- 
présentant d'autres  succès  de  la  marine  russe  dana 
la  Uéditerranée.  L'impératrice  en  fut  très-satls- 
falte,  et  récompense  l'artiste  assea  généreuse- 
ment. Les  douce  tableaux  sont  conservés,  avec 
les  portraits  de  Pierre  et  de  Catherine,  dans  une 
grande  salle  du  palais  impérial  de  Peterhof.  Un 
travail  aussi  considérable  n'avait  pas  empêché 
Hackert  d'achever,  avec  l'aide  de  son  frère,  plu- 
aleurs  tableaux  et  beaucoup  d'esquisses  et  de  des- 
sins commandés  par  des  Anglais.  Jean  Hackert 
se  chargea  en  1T7S  de  les  porter  en  Angleterre;  le 
malheureux  Jeune  homme  y  mourut  peu  de  temps 
■près  son  arrivée.  Ce  fut  un  grand  stget  de  cha- 
grin pour  Philippe  -.  il  chercha  drs  distractions 
dans  des  excursions  en  diverses  contrées  d'Italie, 
et  fit  venir  successivement  trois  autres  frères.  Le 
plus  Jeune,  Geoi^es,  graveur,  resta  avec  lui,  et 
lui  fut  utile  pour  les  copies  de  ses  tableaux,  lis 
établirent  une  imprimerie  en  taille-douce,  et 
donnèrent  même  lieu  à  l'entreprise  d'une  pape- 
terie pour  les  gravures.  Auasl  le  pape  Pie  VI  dit  à 
Philippe,  quand  celui-ci  lui  présenta  ta  planche 
de  la  vue  de  Rome  prise  de  la  villa  Helini  et 
peinte  à  la  gouache  :  •  Je  sais  tout  ce  que  vous 

■  avez  fait  pour  mes  Etats;  vous  avez  organisé  le 

■  commerce  des  gravures  avec  l'étranger,  dont 
••  personne  n'avait  en  la  pensée  ici  ;  vous  avez  éto- 

■  bll  à  Fabiano  une  papeteri»où  l'on  fait  de  meil- 
«  leur  papier  pour  gravures  qu'à  fiftie,  et  l'argent 

■  reste  dans  le  pays.  Plut  à  Dieu  que  mes  sujets 

■  eussent  autant  d'esprit  industriel!  Vous  vous 

■  distinguez  parmi  les  artistes  étrangers.  D'autres 
1  cherchent  à  soutirer  aux  pauvres  Romains  au- 
«  tant  d'argent  qu'ils  peuvent ,  puis  ils  s'en  vont; 
•  vous ,  au  contraire ,  vous  tidiez  d'aider  tout  le 

■  moule,  saoïdiitinctioD  de  nation,  ei  de  pla- 
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X  cer  ^ez  les  étrangers  les  copies  (bitcs  par  les 
■.Jeunes  artistes.  »  Haekert  avait  peint  et  fait  gra- 
ver par  son  frère  une  vue  de  Césène  '  patrie  do 
pape;  Volpalo  grava,  pour  servir  de  pendant  k 
cette  estampe,  une  vue  de  l'église  Saint-Pierre, 
prise  du  Ponte-Uotle.  Le  pape  ne  put  donner  que 
des  médailles  au  peintre,  qui,  étant  protestant, 
ne  pouvait  prétendre  i  aucune  place  sous  le  gou- 
Vrnement  romain.  Le  cardinal  Pailavicinî  flt  une 
tentative  pour  te  convertir;  mais  Hackert  lui  ré- 
pondit que  dans  son  pays ,  la  Prusse ,  on  Jouissait 
d'une  liberté  entière  de  conscience,  et  qu'on  j 
méprisait  les  gens  qui,  par  Intérêt,  changeaient 
de  religion.  En  ITTT,  Philippe  fit ,  avec  deux  An- 
glais, Charles  Gore  et  Payne-Knight,  le  voyage 
de  la  Sicile ,  et  en  rapporta  beaucoup  d'études. 
L'année  suivante  il  se  rendit  avec  la  ramllle  Gore 
dans  la  haute  Italie ,  dans  la  Suisse  et  le  l^émont. 
Ce  Toysge  fut  également  très-fructueux.  A  son 
retour  i  Rome,  il  exécuta ,  pour  le  prince  Aldo- 
brandini,  i  Frasceti,  un  cabinet  en  gouache  dans 
le  goût  que  Boucher  avait  mis  i  la  mode  i  Paris. 
Quand  11  eut  fini,  le  prince  Borgbêse  voulut  avoir 
toute  une  galerie  dans  ce  genre  pour  sa  villa  Pin- 
ciana.  Le  travail  de  l'artiste  consistait  en  quatre 
grands  tableaux,  et  en  quatre  dessus  de  portes , 
représentant  des  marines.  IHx  vues  de  la  maison 
de  campagne  où  Horace  avait  fait  ion  séjour  fu- 
rent acquises  par  la  reine  de  Naplea,  et  envoyées 
h  sa  sceur  Harie-Cbrlaline ,  i  Bruxelles;  mais  le 
bAtiment  sur  lequel  ces  dessins  étaient  embar- 
qués ayant  fait  naufrage ,  il  n'en  reste  que  des 
copies  que  l'artiste  avait  eu  soin  de  faire  graver. 
Les  commandes  de  vues  d'Italie  allaient  toujours 
en  augmentant;  la  cour  de  Russie  ayant  désiré 
avoir  quelques  vues  de  Naples ,  Miillppe  se  rendit 
dans  ce  pays  en  1781.  C'est  alors  que  le  roi,  dans 
ses  chasses,  le  vit  dessiner,  voulut  avoir  toutes  SM 
études ,  et  l' engagea  à  travailler  pour  lut ,  et  sur^ 
tout  à  peindre  ses  chasses,  le  principal  amuse- 
ment de  ce  prince.  11  fallut  que  l'artiste  l'accom- 
pagnit  dans  ses  excursions  champêtres.  La  reine, 
satisfaite  de  voir  son  époux  prendre  du  goAt  pour 
les  beaux-arts,  au  lieu  d'autres  goilta  mtrins  re- 
levés, dit  à  Philippe  :  *  C'est  le  bon  Dieu  qui  vous 
•■  a  envoyé  ici  ;  que  Je  suis  charmée  de  voir  lee 
0  godts  que  vous  inspires  au  roi!  •  Malheureuse- 
ment Ferdinand  était  avare,  et  faisait  perdre  i 
l'artiste  un  temps  précieux.  Hackert  se  souciait 
peu  de  la  faveur  de  la  cour,  si  elle  n'éult  accom- 
pagnée de  témoignages  plus  solides.  En  consé- 
quence il  retourna  à  Rome;  mais  le  roi,  l'ayant 
pris  en  effection,  l'engagea  en  1786  formellement 
avec  ion  frère,  en  qualiré  de  peintres  de  la  cour, 
et  leur  accorda  un  logement  et  la  table  au  palais. 
Dès  lors  Philippe  fut  en  grande  faveur  ;  il  accom- 
pagna le  prince  dans  ses  chasses  et  ses  pèches, 
fut  souvent  consulté  par  lui ,  et  en  reçut  même 
des  preuves  de  générosité,  ce  qui  flt  faire  i  la 
reine  cette  exclamation  i  •  0  ciel,  il  faut  que 
■  moa  mari  soit  prêt  de  si  An,  car  U  change 
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■  de  carsclère ,  et  devient  généreux!  >  Hacfcert, 
quoique  se  comportant  avec  circonspection,  con- 
senraît  son  franc-parler,  et  montrait  cet  esprit 
indépendant  qui  plaît ,  par  sa  rareté',  à  àti  princes 
entourés  de  courtisans  serviles.  Le  prieur  des 
cbartreux  s'éUnt  adressé  s  lui  pour  ravoir  une 
Descente  de  croix  <de  Ribcra  que  le  roi  Toulait 
mettre  dans  sa  galerie,  HacLert  obtint  que  le  ta- 
bleau fût  restitué  aux  moines.  Il  fit  révoquer  aussi 
comme  contraire  aux  progrès  des  arts,  le  prin- 
lége  qu'un  entrepreneur  de  gravures  avait  su  ob- 
tenir de  faire  copier  seul  les  tableaux  de  la  galerie 
royale.  Le  roi  Ferdinand  aimait  beaucoup  les 
petits  gains  provenant  des  monopoles;  Uackert 
lui  Qt  entendre  en  plusieurs  occasions  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  d'occuper  l'attention  d'un 
souverain.  En  dépit  des  intrigues  de  cour,  il  réus- 
sit à  faire  établir  une  papeterie  pour  les  estampes, 
comme  il  avait  fait  à  Rome.  Son  frère  Georges 
forma  1rs  premiers  élèves  napolitains  dans  l'art 
de  la  gravure.  En  1787,  lors  de  l'inauguration  du 
premier  vaisseau  construit  à  Castel-à-Uare ,  Hac- 
kert  lit  un  tableau  de  cette  cérémonie.  Ce  tableau 
fut  gravé  par  son  frère.  11  peignit  encore  cinq 
antres  marines  napolitaines ,  et  fut  chargé  l'année 
suivante  de  vÎHtcr  les  cAles  de  la  Pouille,  pour 
dessiner  les  autres  ports  de  mer.  Après  avoir  di- 
rigé ensuite  les  embellissemenU  de  quelques  châ- 
teaux royaux,  it  fut  chargé  de  continuer  ses 
études  de  marine  le  long  des  cdtes  de  la  Calabre 
et  de  la  Sicile.  C'est  ainsi  que  plusieurs  années 
f'écoulèrent  pour  Philippe  dans  l'état  le  plus 
tranquille.  Son  bonheur  fut  troublé  à  la  fin  du 
siècle  par  la  révolution  que  l'entrée  des  armées 
républicaines  de  France  opéra  dans  l'Italie.  La 
famille  royale,  ayant  été  obligée  de  s'enfuir  en 
Sicile,  ne  put  qu'abandonner  ses  pensionnaires; 
Uaciien,  ne  trouvant  plus  de  sûreté  auprès  d'un 
peuple  exaspéré,  qui  le  prit  pour  un  révolution- 
naire parce  qu'il  était  traité  avec  égard  par'les 
généraux  français ,  se  retira  à  Florence.  Il  avait 
acheté  dans  ce  pays  un  bien  de  campagne,  espé- 
rant y  continuer  ses  travaux;  il  ne  put  jouir  que 
deux  ans  de  cette  retraite  agréable.  11  y  mourut 
d'apoplexie  le  28  avril  1807.  Les  paysages  de  Ha(>- 
kert ,  soit  en  gouache ,  soit  à  l'huile ,  sont  répan- 
dus dans  toute  l'Europe.  Ce  laborieux  artiste  a 
produit  une  quantité  innombrable  d'ouvrages, 
mais  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  on  remarque 
un  sflaiblisstment  de  talent  considérable  dans  \f3 
travaux  de  sa  vieillesse.  Il  n'avait  pas  l'imagina- 
tion poétique  d'un  Claude  Loirain  ;  mais  il  copiait 
habilement  la  nature ,  et  il  excellait  dans  la 
perspective.  Son  pinceau  avait  de  la  vigueur  et 
son  coloris  était  généralement  harmonieux.  Quel- 
ques écriU  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il  avait 
beaucoup  médité  sur  la  théorie  et  la  pratique  de 
son  art.  Ces  écrits  sont  :  i-  une  lettre  au  chance- 
lier Bamilton  SalC  uto  délia  rtrniee  nella  pilhira. 
1788  ;  2°  des  fragments  Sur  U  peùtUre  de  pat/toge 
que  Gcethe  a  publiés  i  la  suite  d'une  notice  sur 
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l'auteur,  puisée  dans  ses  papiers,  et  imprimée  à 
Stuttgard  en  1811 ,  in-»>.  ~  Les  frères  de  liii- 
lippe  Hackert  ont  tous  été  des  arUsles  remarqua- 
bles ,  quoiqu'ils  aient  eu  moins  de  réputation  que 
lui.  CharUt-Louit,  mort  en  Suisse  l'an  1800,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelques  années  avec  son 
frère  à  Rome,  et  Jean-ThiophiU,  né  en  t7U, 
mort  en  Angleurre  l'an  1775 ,  se  sont  distingués 
comme  peintres  de  paysages;  GuHtaumt,  élève 
de  Uengs,  né  en  17i8  et  mort  à  St-Petersbourg 
en  1780,  était  peintre  d'histoire  et  de  portraits; 
enfin  George-Abraham,  né  en  17S9,  s'était  adonné  - 
à  la  gravure ,  on  a  pu  voir  qu'il  a  grave  beaucoup 
d'ouvrages  de  ^  Philippe,  11  est  mort  en  1809  à 
Florence,  où  il  avait  ouvert  un  magasin  de  ta- 
bleaux et  estampes ,  après  sa  fuite  de  Naples.  D-g. 

HACKI,  abbé  de  Colbatz,  fut  coadjuteur  d'Oliva, 
grand  aumAnier  et  secrétaire  du  roi  de  Pologne, 
vers  la  fin  du  11'  siècle.  11  avait  établi  dans  son 
abbaye  une  fort  belle  imprimerie  qui  lui  servit  à 
publier  en  1681  :  Ordo  equettrit  imperiati*  Anjtli- 
aii,aunatut,Contta)>tiaiùniaS.GeoTgn,i^a\.\a-^. 
Cet  ouvrage  contient  l'histoire  du  plus  ancien 
ordre  de  chevaleriei  s'il  est  vrai,  comme  l'auteur 
l'assure,  que  l'empereur  Constantin  en  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  grand  maître.        C— ui. 

HACKLUYT.  Voyz  Haildtt. 

HACQIJET  (BiLTHASiH) ,  naturaliste,  né  en  1740 
BU  Conquet  en  Bretagne,  passa  trè^-jeune  dans  les 
États  autrichiens,  dont  il  parcourut  les  parties  les 
plus  reculées  ;  il  devint  professeur  de  chirui^e  su 
lycée  de  Laybach,  en  Carniole,  et  secrétaire  per- 
pétuel de  le  société  impériale  d'agriculture  et  des 
arts  de  cette  ville.  L'empereur  le  nomma  en  1788 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Lemherg,  et,  pour  récompenser  ses  longs  et  nom- 
breux travaux,  l'éleva  au  rang  de  membre  du  con- 
seil des  mines  à  Vienne.  Hacquet  est  mort  dans 
cetu  ville  lé  10  janvier  181  S.  U  avait  acquis  nne 
connaissance  profonde  des  langues  sclavonne  et 
allemande;  c'est  dans  la  dernière  que  sont  écrits 
la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lut  ;  1°  Orye- 
tographia  Cnrrnolka,  ou  Géographie  pkgngM  dt  ta 
Carniole,  de  fhlrie  et  d'une  partit  dei  payi  voùiat, 
Leipsick,1178, 1781, 1784, 1780,  i  vol.  io-4",  avec 
cartes  et  ftg.  Cet  ouvrage  comprend  quatre  voyages 
qui  eurent  lieu  de  1774  à  1787  ,  et  que  l'auteur 
effectua  malgré  des  difficultés  de  tout  genre,  et 
entièrement  à  ses  frais.  U  consacrait  à  ces  courses 
trois  mois  de  vacance,  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions. Indépendamment  des  obstacles  que  Ini  op- 
posait U  nature  du  pays,  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme lui  faisaient  éprouver  bien  des  tracasseries; 
plus  d'une  fois'  il  fut  dénoncé  comme  hérétique  : 
heureusement  poitr  lui.  Van  Swielen  le  protégea. 
Ces  mauvais  traitements  n'inspirèrent  cependant 
pas  i  Hacquet  de  ressentiment  contre  les  habi- 
tants de  la  Carniole  ;  car  eo  lisant  son  livre  on 
le  croirait  natif  de  ce  paySiiiu'il  appelle  toujours 
le  ^n.  U  y  avait  résidé  vingt  ans.  Aux  recherches 
relatives  à  l'histoire  naturelle ,  il  en  s  ajouU  de 
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Irès^urieuses  sur  la  nation  slare.  2°  Voyage  phy- 
tieo-politiqve  dani  lu  Alpei  diaarienneM^  jalittmet, 
cartùenntt,  rhéliqitttelnùriqiKi.faU euMIiitti'KS, 
Lei)isick,  178S,  1787,  4  vol.  in-S",  flg.  et  cartes; 
3>  Voyage  dam  Ui  Alpemoriquet.  relatif  à  iaphy- 
riqut.  etcfaU  de  1784  à  1786,  Nuremberg,  1781, 
i  vol.  iii-8";  il  fait  suite  aux  précédents.  L'auteur 
a  presque  entièremenl  risité  à  pied  la  région  mou- 
tueuse  qui  s'étend  des  rrontières  sauvages  de  la 
BosDie  aux  sources  du  Rhin.  4°  JVokwou  toynge 
phytiro -politique  /ail  en  1T88  et  1789  dmu  tei 
montt  Carpolhei,  Daeet  ou  teplenirionaux,  Nurem- 
berg, 1790,1791,  1794,1796,  4  »ol.in-8".lig. 
Hacqiiet,  ayant  terminé  en  1787  la  géographie 
physique  de  la  Croatie,  songea  à  entreprendre^ 
celle  des  Carpathes.  Appelé  l'année  suivante  en 
Gallicie,  il  commença  à  parcourir  cette  chaîne  de 
montagnes  ta  moins  fréquentée  par  les  natura- 
listes; il  apprit  le  dialecte  que  parlent  les  habi- 
tants et  qui  diffère  beaucoup  du  sclavon.  Il  s'aidi, 
pour  cette  étude,  de  la  langue  valaque  ;  n'en  ayant 
pas  fait  usage  depuis  vingt-cinq  ans,  il  l'avait  à 
peu  pr»  oubliée.  Il  poussa  ses  courses  jusqu'aux 
bords  du  Pruth,  à  une  époque  où  la  guerre  les 
désolait;  mais  les  armées  turques  et  tartares  l'em- 
pêchèrent d'aller  jusqu'à  lassy.  Plus  heureui  en 
1789,  il  vit  cette  ville,  et  revint  en  Gallicie  par 
Choczim,  la  Podolie,  la  Bukowine  et  la  Traoayt- 
vanie,  ne  quittant  que  rarement  les  montagnes  ; 
son  voyage  flnit  à  Vienne.  Tous  les  ouvrages  de 
Uacquet  fournissent  des  renseignements  bien  pré- 
cieux sur  les  nombreux  pays,  qu'il  a  visités.  On 
reconnaît  en  lui  un  bon  observateur,  un  homme 
instruit  et  doué  d'une  belle  ime  ;  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  paru  au  moins  uA  extrait  en  français  de 
ces  ouvrages.  S' Un  grand  nombre  de  tUmoirei 
dans  des  recueils  de  sociétés  savantes  vt  dans  des 
journaux;  la  plupart  sont  en  allemand:  il  y  en  a 
aussi  en  italien  et  en  français.  Presque  tous  con- 
cernent l'hisloire  naturelle;  on  y  trouve  quelques 
relations  de  voyages,  entre  autres  le  suivant: 
Voyage  miniralogique  el  botanique  du  mont  Terglon 
en  Camiole  ou  mont  Gioeliner  en  Tyrot,  fait  en 
1779  et  1781  ;  la  seconde  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, parut  à  Vienne,  1784, 1  vol.  in-8°,  avec 
Og.Hacquet,quoiquetranspUntéloinde  la  France, 
y  faisait  quelquefois  des  excursions  :  il  y  vint, 
entre  autres,  en  1789;  il  était  lié  avec  plusieurs 
(avants  de  ses  compatriotes.  Ë— s. 

.  HADDIK  (Andrë,  comte  de],  général  autrichien 
d'un  grand  mérite,  naquit  en  1710  à  Futak  en 
Hongrie.  H  éuit  flls  d'un  chef  d'escadran.  Dana 
sa  jeunesse,  il  étudia  d'abord  le  droit;  mais  il 
préféra  dans  la  suite  la  carrière  des  armes.  Il 
débuta  par  des  preuves  d'un  grand  courage  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  dans  celle  contre 
la  France  pour  la  succesuon  de  Bavière;  mais 
ce  fut  surtout  dans  la  guerre  de  sept  ans  qu'il  se 
distingua  contre  la  Pru-ise ,  comme  feld-maréchal- 
IJeutenant,  à  la  tète  d'un  régiment  de  hussards 
hoiq^roift  En  1797  il  commandait  un  corps  de 
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troupes  autrichiennes  dans  le  fameux  combat  livré 
aux  Prussiens  près  de  Goerlitz,  où  le  général 
Winterfeld  perdit  la  vie ,  et  où  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Frédéric  H  fut  détruite.  Peu  de  temps 
après,  le  général  Maddik  surprit  Berlin  avec 
4,000  hompes,  et  y  leva,  le  même  jour,  une 
contribution  de  800,000  francs.  11  emporta  en 
septembre  17S8,  dans  le  cercle  de  Heissen  en 
Saxe,  la  ville  de  Pirna  et  la  forteresse  de  Son- 
ncnstein.  Vers  la  (in  de  ta  même  année,  il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie  autrichienne; 
après  la  guerre,  l'empereur  lui  confia  le  gouver- 
nement militaire  de  la  Transylvanie,  et  en  176S, 
celui  de  la  Gallicie,  qui  venait  de  passer  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  Le  comte  de  Haddik 
gouverna  ces  deux  riches  provinces  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  sa  conduite  dans  l'administration 
civile  et  militaire  attacha  les  habitants  de  ces 
pays  à  leur  nouveau  maître.  Depuis  1774  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  à  Vienne,  avec  le  titre 
de  fetd-maréchal.  En  1789  il  commandait  pour 
Ib  seconde  fois  une  ann^e  contre  les  Ottomans; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  ;  it  tomba  malade 
et  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  à  Vienne, 
le  12  mars  1790.  Le  comte  de  Haddik  avait  la  ré> 
putation  d'un  des  meilleurs  commandants  d'a- 
vant-ganle  et  d'un  des  plus  habiles  officiers  de 
cavalerie.  B — b — d. 

HADDON  [Wilteb),  savant  anglais,  né  en  1M6 
d'une  bonne  famille  du  comté  de  Suckingham, 
contribua  beaucoup  à  ranimer  dans,  son  pays 
l'étude  des  langues  savantes.  11  fut  nommé  en 
ISSO  professeur  de  droit  cinl  à  l'université  de 
Cambridge ,  et  ensuite  professeur  de  rhétorique  et 
orateur  de  l'univeraité.  Le  lèle  qu'il  manifesta 
pour  la  réformation  sous  le  r^ne  d'Edouard  VI 
lui  valut  la  place  de  principal  du  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge,  après  que  l'évéque  Gardi- 
ner  en  eut  été  dépossédé,  et  en  1552  celle  de 
président  du  eollrge  de  la  Hadeiène  d'Oxford, 
qu'il  abandonna  prudemment  l'année  suivante, 
k  l'avènement  de  Marie  au  trAne.  Après  être  de- 
meuré caché  pendant  tout  ce  régne ,  il  parut  avec 
distinction  à  la  cour  d'Elisabeth,  qui  le  nomma 
l'un  des  maîtres  de  la  cour  des  requêtes,  et  en 
1566  l'un  des  trois  agents  envoyés  â  Bruges  pour 
rétablir  le  commerce  entre  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas.  .il  mourut  le  21  janvier  1572,  estimé 
pour  sa  piété,  ses  lumières  et  srs  talent>  Une 
étude  constante  de  Cicéron  lui  avait  donné  une 
grande  facilité  à  écrire  en  latin  et  dans  un  style 
dégant,  mais  non  pas  très-pur,  au  jugement  du 
docteur  Warton.  C'est  lui  qui ,  conjointement  avec 
sir  John  Cheke,  a  traduit  dans  cette  langue  le 
code  de  droit  ecclésiastique  publié  par  Jobu  Fox 
en  1571 ,  in'4",  sous  le  titre  de  Reformatia  Itgum 
eceletiattiearwn.  Ses  autres  écrits  ont  été  recueillis 
et  publiés  en  1567,  in-4<',  sous  te  titre  de  Lue»- 
braiianet.  comprenant  des  discours  latins,  de* 
lettres  et  des  poésies.  Janus,  dam  une  disserta- 
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tion  saTanle  et  ingénieuse  D*  »it^  UtMtûtit 
«wfio.  place  Raddon  \>itm\  ces  sanotnfui  y<- 
triun  offH*  iNifo^nn  f(yA'  Cietronit  adueuti  filUtlrr 
«Mf.  Elisabeth,  dans  une  dtecuasion  qui  s'était 
Unie  sur  le  mérite  respecUf  de  Buchanan  el  de 
BKidan  comme  airains  Jattns,  disait  :  Btuha- 
Nontrai  omnibiu  anlêpono  ;  HmidonwM  iwmûu  pail~ 
pano.  Ses  Potmala  ont  été  impriinéi  léparément 
tn  1S76 ,  précédés  de  sa  rie.  X — s. 

HADJT-KHALFA,  on  plus  correctement  KHA- 
LTFAH,  dont  le  réritable  nom  est  Mmula/a  fil» 
iAbé-alUk,  mais  qui  est  ansu  désigné  sous  celui 
de  CatH-TchéUU.  historien  et  satant  bibliogra- 
|riM.  éUil  natif  de  Constant inople.  Il  fut  (iremier 
Mcrélsire  et  ministre  des  finances  d'Amurath  IV, 
et  mourut  dans  sa  Tille  naUle,  en  dioulhedjab 
1068  de  l'hég.  (septembre  1»»  de  notre  ère). 
Doué  d'une  grande  actinie,  des  disposition!  les 
plus  heureuses,  et  passionné  pour  l'étude,  il  mit 
■uccessiTcment  au  Jour  plusieurs  ouTrages  qui 
attestent  rcicelleDce  de  sa  critique,  et  son  im- 
fflenie  érudition.  Le  plus  considérable  de  tous  est 
sa  bibliothèque  orientale,  intitulée  Keekf  tUk»- 
wHm  fy  atmd  Ktntlout  oMal/omomi ,  c'est-à-dire 
Déeomertt  dew  pmétt  ttmekant  Ut  Hvra  et  Ut 
Smrei.  Elle  contient,  dans  l'ordre  alphabétique 
arabe,  la  notice  de  dix-huit  mille  cinq  cent  cin- 
quante oun-ages ,  arabes,  persans,  turcs, arec Im 
noms  des  auteurs  de  chacun  et  l'indication  des 
principales  circonstances  de  leur  rie ,  depuis 
l'époque  de  l'hégire  Jusqu'à  l'ai)  iOSK  de  cette  ère. 
C'«8t  le  lirre  classique  le  plus  couplet  qu'aimt 
sur  cette  matière  les  Arabes  et  les  mshométans. 
Il  8  serfi  de  modèle  et  de  guide  à  d'Herbetot  pour 
la  compilation  de  sa  bibliothèque  orientale,  t'ou- 
Trage^e  Hadj^-Khalft  existe  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Paris ,  sous  les  numéros  733 
'  «t  87S.  Deux  autres  copies  sont  i  Bologne  et  à 
Rome  au  Vatican.  Pétia  de  la  Croix  en  a  fait  une 
traduction  fnocaise  qui  te  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Vv\t.  H.  4le  Hammer  en  ■  donné  un  exti«it 
asses  ample  dans  i'Apav*  ennftlopédiqût  da 
Màtnetê  dt  (Orient ,  imprimé  en  allemand  à  Ldp- 
sick  en  1804;  mais  cet  extrait  n'eU  pas  toujours 
fidèle.  Il  est  précédé  d'une  biographie  de  Hadjj^ 
Khain,  écrite  par  lui-même. — Le  second  ouvrage 
de  cet  Buteur  consiste  dans  set  tables  chraoolo- 
giques  {Tatùmym  ûUnarykA),  écrites  eu  turc, 
mais,,  comme  il  le  dit  lui-même,  composées 
d'abord  en  persan.  Elles  commeocent  è  la  créa- 
tion d'Adam,  que  l'auteur  place  6216  ans  avant 
l'bégire;  mais  elles  ont  pour  objet  spécial  les 
fastes  des  mahomélans,  et  vont  jusqu'à  l'an  lOSO 
de  l'hégire  (1640  de  notre  ère).  Elles  furent  im- 
primées à  CoDttantinopIe  oXnie  en  1733,  petit 
in-folio  de  Ul  feuillets,  précédées  de  la  vie  de 
l'auteur,  d^à  Indiquée  d-dessut.  Simon  Assemani 
a  donné  un  assea  long  extrait  de  celte  chronique 
dus  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Mani,  où  elle  se  trouvait,  Padoue,  1787, 
3  ml.  iDrf.  Kodiler  en  a  fait  nne  copie  fort 
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exacte  d'après  un  manuscrit  de  Dresde.  11  y  a 
joint  une  version  latine  et  un  commentaire. 
Reiske ,  qui  faisait  un  très-grand  cas  du  travail 
de  Kfaalft ,  a  composé  des  PndUagmata  ad  HcfH 
liirum  aitwuriaUm  renm  â  UitAammedtmii  fttl^ 
nm.  Ces  initmctions  se  lisent  à  la  Bn  de  l'éditioB 
qu'a  donnée  Reiske  des  tables  de  la  Syrie  par 
Aboul-FédI,  Leipsick,  1766  (wy.  AsoiiL-Feu). 
Heusel  les  a  insérées  aussi  dans  son  édition  de 
la  bibliothèque  historique  de  Stnirius,  volume  1. 
partie  1 ,  p.  107.  Les  tables  de  Hadjy-Khain  ont 
encore  été  traduites  en  italien  par  J.-H.  Carli, 
drogman  de  Capo  d'Istria,  et  publiées  à  Venise 
en  1697.  Cette  traduction  est  fort  rare,  et  offre 
des  additions  qui  ne  sont  pas  dani  le  texte  in^ 
primé  depuis  ;  Toderini  en  cite  quelques  exemples. 
Gallaod  en  a  fait  aussi  une  venioji  française  abré- 
gée (Doy.  GAL1.1ND).  —  Le  troisième  ouvrage  de 
Hadjy-Khalfa  est  aoe  GéograpUt,  composée  en 
arabe ,  et  traduite  en  turc  par  Ibrahim-Ellendl , 
qui  l'a  imprimée  à  ConstanUnople  en  114B  (173t), 
et  contient  698  feuillets  et  3fi  cartes  gravées  ;  elle 
est  Intitulée  fl;>A)to-it«««  (Miroir  ou  Théâtre  du 
monde].  Nortierg  l'a  aussi  traduite  en  latin  ;  et  il 
en  a  publié  deux  fragments,  en  turc  et  en  latin, 
dans  les  Sisaii  académigmt,  Leipsîck ,  1784.  Une 
version  ft-ancaise  de  cet  allas  turc  existe  dans  la 
Bibliothèque  de  Paris.  La  partie  gAigraphique  de 
cet  ouvrage  est  Urée ,  en  grande  partie ,  de  l'atlas 
de  Uercalor  ;  mais  elle  a  beaucoup  d'importance 
pour  l'orthographe  4es  noms  mientaux  et  pour 
un  grand  nombre  d'additions  et  de  corrections , 
dans  les  pays  soumis  à  l'empire  oUoman.  La  par- 
tie historique,  qui  est  bien  plus  considérable, 
renferme  aussi  des  particuianléa  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs.  On  a  encore  de  Hadif-^balfl  : 
1*  une  histoire  des  guerres  maritimes  des  OIUh 
roans,  tous  le  titre  de  Tokfek  *lhMiurff  tufar  et 
bakkar  (c'est-à-dire  lio»  mue  gr«ndi].  par  Catib- 
Tcbiélibi.  Cette  hUUHre  a  été  publiée  à  Constanti- 
nople  en  1738,  in-folio  de  75  feuillets  avec  cinq 
cartes  on  ligures.  i°  Toifeh  »l»k6ar  (Avertisse- 
ments agréables]  ;  3>  Co«Waa(iayeA  TaryM  (His-  ' 
toire  de  Constantinople).  D'Hertielot  ne  la  con- 
naissait pas  quand  il  a  dit  {Art.  Tiucu]  que  le* 
musuhnans  n'avaient  aucune  histoire  ou  deaerip- 
tion  de  cette  ville,  depuii  qu'elle  éuit  tombée  en 
leur  puissance.  4°  Tarykk  ihiA|rr  (Grande  Histoire] , 
depuis  la  création  jusqu'à  l'an  1065  (16S4],  et 
d'autres  ouvrages  non  imprimés,  dont  Toderini 
donne  la  liste  dans  sa  Littérature  des  Turcs  (t.  3, 
p.  30  de  la  traduction  fraocaÎM).  On  peut  consul- 
ter, sur  Ua^jy-Khalft,  Assemani  dans  sa  Biblio- 
thèque orientale,  Sturmer  dans  sa  LittératwfC 
turque ,  Koehler  dans  son  Répertoire  de  littérature 
orientale,  les  Lettres  de  BiorDStaehl,  et  les  Choses 
mémorables  de  la  bibliotlièque  de  Nuremberg, 
par  de  Uurr.  J — n. 

HAOLEY  (su  Ion],  savant  asbtinome  anglais 
du  18*  siède  et  membre  de  la  aoeiété  royale, 
dool  il  devint  rice-prétident,  est  auteur  de  p^a- 
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•ieura  lucmoires  insérés  da&i  les  TTontoctioiu  pb\- 
iaiepkiquai.  H  pt^seota  en  1731,  à  cette  société', 
UD  Quartier  fie.  riJUxion  ou  oetant,  instrument 
doQt  OD  se  sert  paur  obsener  les  astres  en  mer, 
afin  (le  diriffer  la  route  àei  navires,  et  qui  me- 
sure  (les  angles  nonobstant  le  mouTement  du 
Tsisseau,  iaconTénient  qu'on  n'avait  pas  encore 
écarte'  jusque-là,  du  moins  dans  la  pratique  ;  car 
Hooke  arait  dtfjà  trouvé,  dés  1664  ou  1665,  le 
moyen  proposé  par  Hadley,  et  avait  ex^té  un 
instrumeut  qui  fut  ensuite  perfectionné  et  dé- 
crit  par  Newton  en  1069.  Aussi  Halley  réclama- 
Uil  le  mérite  de  la  priorité  en  faveur  de  ce  der- 
nier, lorsque  sir  J.  Hadiey  produisit  la  description 
de  son  instrument,  où,  par  un  phénomËne  de 
catoptrique,  la  Rxite  de  la  superposition  de  deux 
images  vues  dans  une  mâme  lunette  était  substi- 
tuée à  la  fixité  de  leur  maintien  sur  les  asec 
optiques  de  deux  lunettes  différentes.  La  société 
rojale  nomma  des  commissaires  pour  en  faire  un 
essai,  qui  réussit  complètement!  et  ce  succès  fut 
confirmé  depuis.  L'adoption  de  cette  méthode  a 
ckangé  la  face  de  l'astronomie  nautique  pratique. 
L'octant  de  UadUy  a  été  essentiellement  perfec- 
tionné par  Uaycr  et  Borda ,  et  l'on  peut  s'en  ser- 
vir sur  terre  avec  le  même  succès  pour  mesurer 
des  angles  en  voyageant  à  cheval  ou  en  voiture. 
On  ne  connaît  aucune  particularité  de  la  vie  de 
Uadley,  ni  l'époque  de  sa  mort;  car  aucune  des 
biographies  anglaises  que  nous  connaissons  ne 
fait  mention  de  cet  auteur.  Nous  ne  donnerons 
donc  ici  que  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  mé- 
moires scientifiques  :  1°  Dtteriplion  d'un  likicope 
taladioptriqu* ,  Pbil.  Trans.,  1723  ;  2°  Otteriptiaa 
iPum  Houre/  initnaneiU  pour  mtnartr  Ut  onglet. 
Philos.  Trans.,  1731  ;  3°  ObttnxOiont  feittt  à 
bord  dit  yacht  le  Chatham,  i»  30  et  31  miU  a 
1"  teptembre  1732,  pour  ttieyer  U  nouttl  iiufrt»' 
wtetU,  ibid.,  1732)  4°  Detcription  d'un  nneau  à 
tetprit  de  ciii,  fixé  àun quart  da cercle,  etc.,  ibid., 
1733  i  iS°  .S'ur  la  eatat  dâi  crab  aliiii,  ibid.,  1T3S  ; 
6°  Sur  la  eomiinauon  det  lentillet  traïuparentt 
afte  d«t  plans  qn  riJUchittuU  la  lumièr*,  Ptailos. 
Trans.,  1736.  Z. 

HAbOBPH  (Jb4r),  antiquaire  suédois,  né  le 
6  mai  1630  à  Uabdorp ,  près  de  Liokoping ,  mou- 
rut le  12  juillet  1693.  Charles  XI  ayant  établi  un 
bureau  où  tout  ce  qui  concernait  les  antiquités  du 
pays  devait  itre  recueilli  et  discuté,  Hatlorph  en 
fut  nommé  secrétaire.  Le  roi,  qui  estimait  sou 
caractère  et  ses  connaissances ,  l'encouragea  dans 
•es  travaux,  et  Uadorph  accompagna  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Suède  pour  lui  indiquer  les 
monuments  les  plus  remarquables.  Il  fit  de  ers 
monuments  le  principal  objet  de  ses  études,  et 
s'occupa  tour  à  tour  des  pierres  runiques,  des 
anciennes  lois ,  des  chroniques  du  moyen  âge  et 
des  productions  islandaises  désignées  par  le  nom 
de  Saga  (conte  historique).  11  mit  au  jour,  en  U- 
tin  et  en  suédois,  un  Cdlo^^iie  des  livres  relatifs  à 
rbistoire  ou  aux  antiquités  de  la  Suède  publiés 
XVIll. 
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tous  le  règne  de  Charles  XI ,  ou  prête  à  être  mis 
au  jour  par  le  collège  des  aotiquites,  Stockholm , 
1670,  in-folio.  On  lui  doit  une  édition  d'une  Chro- 
nique rimée ,  avec  plusieurs  pièces  curieuses 
(1674)  ;  une  édition ,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions historiques,  du  Saga  dt  Sl-OlaiU  en  vers 
suédois  (1675],  in-8°;  une  édition  des  loi*  de  Da- 
lécarlie ,  de  Scanie ,  de  Gotland ,  et  du  code  m»- 
ritime  de  Visby  (1676-1689).  11  donna  en  1680  une 
description  des  vingt-trois  inscriptions  ou  monu- 
ments niniques  qu'il  avait  observés  dans  ses 
voyages,  et  il  publia  plusieurs  dissertations  sur  les 
usages  des  anciens  habitants  de  la  Suède.  C-ic. 
HADOT  (UiBiE-ADÉLilDErRiGBuiD),  connue  sous 
le  nom  de  Barthélémy  Hadot,  comme  auteur  dra- 
matique et  romancière  très- féconde ,  naquit^  en 
1763,  à  Troyes  en  Champagne,  fille  du  sieur  Ri- 
chard,  vicaire  de  chœur  en  l'église  collégiale  de 
St-Ëtienne,  et  épousa,  le  U  janvier  1785,  un 
maître  d'^le  nommé  Barthélémy  Hadot,  qui 
tenait  une  classe  d'enfants  et  en  même  temps  une 
petite  boutique  d'épiceries,  suppléé  par  sa  femme 
dans  l'une  et  l'autre  fonction.  Hadot  embrassa 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  parti  de  la  révolu- 
lion,  devint  officier  municipal,  puis  membre  du 
comité  révolutionnaire.  Bien  qu'il  ait  fait  preuve 
dans  l'exercice  de  ces  emplois  d'une  certaine  mo- 
dératiun,  son  école  se  trouva  tout  à  tait  abandon- 
née après  la  chute  de  Robespierre;  et  le  couple 
instituteur  se  vit  obligé  de  se  réfugier  dans,  la  ca- 
pitale, où  madame  Hadot,  bientAt  devenue  veuve, 
n'eut  d'autres  ressources  pour  vivre  que  les  Ira- 
vaux  littéraires  auxquels  elle  se  livra  sans  réserve, 
tout  en  tenant  un  petit  pensionnat  qui  eut  peu 
de  succès.  Elle  mourut  à  Paris,  te  19  lévrier  1821. 
Cette  dame  a  composé  depuis  1804  jusqu'à  sa  mort 
un  grand  nombre  de  mélodrames  pour  les  théâtres 
du  boulevard;  et  dans  le  même  temps  beaucoup 
de  romans  peu  remarquables  par  le  style,  et 
moins  encore  par  l'invention;  mais  dont  les  inten- 
tions sont  bonnes,  et  le  fond  asset  moral.  Les 
plus  connues  de  ses  pièces  de  théâtre  sont  : 
1°  Zadig,  ou  la  Dettinia,  tiré  du  roman  de  Vol- 
taire, mélodrame  héroïque  en  3  actes,  1804,  in-S»; 
2°  Jean  Sobietki,  ou  la  Lttln.  mélodrame,  1800, 
in-8°;  3°  Julei,  ou  U  Toit  palenul..  mélodrame, 
1806;  4°  rHomme  mgrtéritux,  mélodrame  en  3 
actes,  Paris,  1806,  in-S";  5°  {arec  René  Perrin) 
Cotme  dt  Médiat,  mélodrame  en  3  actes,  Paris, 
1809;  6°  l'Hotmeur  tt  l'éehafaud.  ibid.,  1816; 
7°  (avec  Victor  Ducange)  Itt  deux  Walladomr, 
mélodrame  en  3  actes,  ibid.,  1816,(0-8°;  8°  (avec 
Hubert)  §luirlet-liarttl,  mélodrame  joué,  mais 
non  imprimé.  Quelques-unes  des  pièces  de.  ma- 
dame Hadot  qui  ont  été  jouées  sont  restées  iné- 
dites. D'autres  n'ont  été  ni  représentées  ni  iiu- 
primées.  Ses  principaux  romans  sont  :  l"  Anne 
de  RuttU  tt  Catherine  d'Antrieh»,  Paris,  1813; 
î-  édiL,  ibid.,  1819,  3  vol  in-12;  »>  Ctolilde 
de  Haptboitrg,  ou  U  Tribunal  de  Meuitadt,  Pa- 
ru, 1810}  3*  édit.,  183S,  4  vol.  ia-i2i  3»  Iti 
U 
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Héritien  du  due  de  Bouillon,  ou  Um  Fronçait  à 
Alger.  Paris.  1816,  4toI.  iii-12;  2»  édit.,  18ï5; 
4>  Jacquet  I",  roi  d'Ècotte,  OU  Um  Prisonnier*  de 
la  tour  de  Londret,  Paris,  1814,  4  vol.  in-lS; 
S*  cdit.,'1819;  3°  le*  Mine*  de  Maiara,  ou  le* 
Troii  /viir«.  Paris,  1812,  4  vol.  In-IS;  S*  édit., 
18)5-;  6°  Emtit  de  Vendôme,  ou  le  Pri*o«nier  de 
Pineennei.  Paris,  1818,  4  vol.  in-lS;  1-  la  Tour 
du  Louvre,  OU  le  Hérot  de  Botteinet,  Paris,  ISl.t, 
4  vol.  iiMÏ  ;  2-  ëdit.,  1819;  8°  Pierre  te  Grand  et 
le*  SlriHtt ,  ou  la  Forleretie  de  la  Moieowa  ,  Paris, 
1820,  S  roi.  iQ-12;  9°  Mitdemoitelle  de  Monldi- 
dier.  ou  la  Cour  de  Loui*  XI,  Paris,  1821 ,  4  vol. 
în-lS  (ouvrage  posthume);  10°  le*  Vénitien*,  ou 
le  Caj»taine  fratiçaii ,  Paris,  1823,  4  roi.  in-12, 
2*  édit.  La  première  est  de  1817.  On  a  encore  de 
madame  Uadot  deui  ouvrages  tl^meutaires  : 
1°  Loitir*  d'une,  bonne  mère ,  ou  le  Dieaméron  de 
radofeicnicc.  Paris,  1 81 1 , 2  vol .  in-l  2  ;  2°  ^(  J'oiryM 
de/amille.  Paris,  1813,  3  vol.  iii-12.  —  Hâdot 
fmademoiselle  Adélaïde},  (lUe  de  la  préce'dente, 
née  à  Troyeg  en  1793,  et  qui  a  épousa  U.  Letac, 
est  auteur  de  plusieurs  romans  que  quelques  bio- 
graphes opt  attribués  par  erreur  a  sa  mère.  M-DJ. 

HADRIEN.  Vage*  âbrien  et  Adhiani. 

HADWmE,  HADWIGE  ou  AVOIE.  Voyei  IIed- 

«IGE. 

HADY  (IfoDC*},  quatrième  khalirc  de  la  maison 
«les  Abbassides,  était  petit-fils  du  célèbre  Alman- 
sor  (vog.  UiNSOOR],  et  succéda  a  Héhdi  son  père, 
en  mobarrem  169  de  l'hégire  (786  de  J,-C.J. 
A  l'époque  de  cet  éve'nement,  il.  faisait  la  guerre 
dans  le  DjordjAn.  Ce  fut  Haroun  Erracbyd  son 
Trère  qui  le  fit  reconualtre  khalife,  et  re;ut  en 
son  nom  le  serment  du  peuple.  Hady,  élevé  au 
trdne  par  droit  de  naissance ,  ne  montra  aucune 
des  grandes  qualités  qui  y  avaient  porté  son  aïeul 
et  maintenu  son  frère.  Sans  expérience  des 
afTaires,  mais  capable  de  concevoir  et  d'exe'cuter 
ie  crime,  il  mourut  vers  le  milieu  de  rebi  1" 
170  de  l'hégire ,  après  un  règne  de  quinze  mois 
et  à  l'âge  de  26  ans.  On  attribue  sa  fin  prématurée 
à  Kfaaizeran  sa  mère,  qui  l'empoisonna  pour  prë- 
venir  ses  desseins  criminels  contre  Haroun  son 
frère.  Le  règne  de  Hady  n'offre  de  remarquable 
que  la  défaite  et  la  mort  de  l'alide  Hocetn  ben  Aly, 
qui  s'était  rendu  puissant  dans  l'Arabie.      J— n. 

HAEBEKLIN  (  FuiNçois-DoiiiMiQUE),  historien  et 
publiciste  allemand  fort  estimé ,  naquit  le  31  jan- 
vier 1720  à  Grimmel&ngen  près  d'tllm.  Ayant 
terminé  ses  études  à  l'université  de  Gœttingue,  il 
y  enseigna  l'histoire  en  1742.'  Depuis  1746,  il 
fut  professeur  d'histoire  à  Helmstae^l,  et  suc- 
cessivement professeur  de  droit,  bibliothécaire 
de  l'université,  enfln  conseiller  intime  de  justice 
en  1771,  après  avoir  refusé  la  place  de  vice-chan- 
ceiierde  l'université  de  Giessen.  Ce  savant  profes- 
seur mourut  le20  avril  1787.  L'Allemagnele  compte 
à  juste  titre  parmi  ses  principaux  historiens.  Ses 
ouvrages  font  preuve  d'une  grande  érudition 
et  d'une  apiilication  aux  recliercbes  telle  qu'on 
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ne  la  rencontre  que  fort  rarement  chez  les  histo- 
riens. Son  style  ne  brille  point  par  l'élégance,  et 
Haeberlin  n'avait  pas  le  talent  de  donner  une 
couleur  gracieuse  à  une  matière  aussi  sècbe  que 
celle  des  transaction!  diplomatiques;  mais  en  re- 
vanche, il  s'est  rendu  indispensable  aux  diplo- 
mates par  son  savoir  :  son  langage  même  peut 
concourir  à  l'instruction  de  aes  lecteurs,  en  les 
familiarisant  avec  le  style  des  chartes  du  moyen 
âge  sur  lequel  il  a  formé  le  sien.  Des  nombreux 
écrits  qu'il  a  publiés,  nous  nous  bornerons  à 
citer  :  i"  De /anUlia  augu*ta  Wilhebni  eomjuetlori* , 
regii  Anglia,  diplomaliba*  et  optimi*  teriplaribui 
innixa,  Gceltingue,  1745,  in-4'';  ï°  Venerandum 
eelMtati*  monumenlvm ,  *i*ten*  ttaluta  Suiateniia 
latina ,  *œculo  XII  in  littera*  redacla ,  diu  expedila , 
ex  originaii  twnma  ctimfide  algue  cura  dettripla , 
et  addito  ipecimine  annotationum  juridiearum , 
iùtoricamm ,  ttymologieanan ,  ceu  prodromo  pro- 
Uxiorit  commentarii  primum  in  lacem  édita ,  Uelm- 
Staedt,  1748,  in-4'>i  5"  De  Auitragi*  generatim. 
neenoa  de  Jure  Auitragarum  S.  R.  /.  libéra  cioit. 
Ulmante  tpedatim.  Heiffifitaedt,  17S9,  in-4'';  4°  De 
prieilegio  eleclioni*  fort  attgu*la  domu*  Brtaumeo- 
Luneburg,  ibid. ,  1760,  ilt^'i  V*  Analeeta  medii 
miad  illutlranda jura  et  re*  germantcat,  edidit, 
prafatu*  eit.  et  notuUu  adtperiU,  Nuremberg  et 
Leipsick,  1764,  în-8°;  6°  Extrait  de  VHitUnre 
tmiverielle.  Halle,  1767-1773,  12  vol.  iu-S".  Il 
contient  l'histoire  de  l'empire  germanique  jus- 
qu'en 1546.  L'éditeur  avait  chargé  de  ce  travail 
un  certain  professeur  Hausen  à  l'université  de 
Francfort  sur  l'Oder;  celtii-d,  en  effet ,  a  composé 
les  douze  premières  feuilles  de  l'ouvrage  ;  mais  le 
reste  est  de  Haeberlin,  qui  en  ■  publié  la  suite 
sous  ce  titre  :  7°  Hi*toire  moderne  de  l'empire  i  Al- 
lemagne depuit  te  commencement  de  la  guerre  de 
Smnlkotdt»  juiquà  no*  jour*.  Halle,  1778-1791, 
21  vol.  in-8°.  Une  érudition  profonde,  des  con- 
naissances sur  le  droit  public  d'Allemagne  qu'on 
chercherait  vainement  dans  tout  autre  publiciste, 
et  une  exactitude  scrupuleuse  dans  le  récit  des 
événements,  rendent  cet  ouvrage  classique.  Le 
vingtième  volume ,  le  dernier  qui  sortit  de  la 
plume  du  savant  professeur,  parut  en  1786;  le 
baron  de  Senkenberg,  conseiller  à  Giessen,  publia 
en  1791  avec  succès  le  21*  volume,  déjà  com- 
mencé par  Haeberlin  ;  il  est  fort  à  désirer  qu'une 
entreprise  littéraire  d'un  si  grand  intérêt  soit 
conlinuée  et  terminée.  8°  Le  conclave  romdia.  ou 
Notice  exacte  de  ce  qui  le  patte  à  Rome  dan*  Cinttr- 
valle  de  la  mort  d'un  pape  juiqu'à  l'élection  et  an 
couronnement  de  ion  tucceueur,  Leipsick  et  Hetm- 
slaedt,  1 769 ,  in-8°  ;  9°  Recueil  de  mémairet  làeânct* 
lur  différent!  tujel*  retatift  à  Ckùtoire  et  au  droit 
publie  de  l'empire  germanique,  HelnUtaedt,  1775- 
1778,  quatre  parties  în^".  Ce  savant  publiciste  a 
fait  insérer  beaucoup  de  mémoires  dans  divers 
ouvrages  périodiques;  mais  on  en  retrouve  les 
plus  importants  dans  le  recueil  que  nous  venons 
d'indic|uer.  —  Son  (lls,/MM-i''r^derMHiEBEiL», 
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jarisconsalte,  oaquit  à  HelmiUedt  le  10  jantier 
1793 ,  et  enseigna  le  droit  dana  cette  unîvenilé 
depuiiini.  Ce  profeweur  n'n  publié  que  deux 
dissertations  latines  sur  des  matières  de  droit 
public,  et  quelques  mémoires  qui  ont  été  insÂ^ 
àansle  Heeueil  dci mimoirtt  tuccinel*.  etc.,  publiés 
par  son  père.  U  mourut  en  juin  1790.  B — h — d, 
ILËDUS  (PiEHBK  Capretto,  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de) ,  auteur  ascétiqur ,  sur  lequel  on 
n'a  que  des' renseignements  incomplets,  éuit  de 
Pordcttone  dans  le  Frîoul  et  virait  à  ta  fin  du 
1S*iiède.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  partagea  sa  rie  entre  les  modestes  fondions  du 
sacerdoce  et  la  culture  des  lettres,  il  touchait  à 
la  TieiHesse  quand  il  publia  l'ourrage  intitulé  Dt 
«moriê  giuriéuâ,  live  anlerctteortoH  iibri  trti.  H»- 
dus  s'5  propose  d'éclairer  sur  les  danger*  de 
l'amour  son  neveu,  qui  sutTait  alors  les  cours  de 
l'université  de  Padoue.  Cet  écrit  est  en  forme  de 
dialogues  dont  les  interlocuteurs  sont  :  Antoine 
du  Prato  sous  le  nom  académique  de  Phitermut. 
£mIlianuB  Cimbriacus,  professeur  de  belles-lettres 
i  Pordenone,  et  enfin  U«dua  lui-même.  Dans  le 
premier  livre  l'auteur  traite  des  peines  et  des 
dangers  qui  suivent  l'amour;  dans  le  second  il 
indique  les  moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  à 
se  garantir  de  cette  passion;  et  dans  le  troisième 
il  établit,  suivant  la  doctrine  du  cbrialianisme , 
la  supériorité  de  l'amour  de  Dieu  sur  toutes 
les  affections  périssables.  Cependant  Corneille 
Agrippa,  qui  ne  connaissait  sans  doute  cet  ou- 
vrage que  d'après  son  premier  titre,  a  compris 
Uœdus  au  nombre  de»  écrivains  qui  ont  donné  des 
préceptes  de  libertinage  (1J;  et  cette  grave  erreur 
avait  laissé  sur  la  réputation  de  ce  pieux  ecclé- 
siastique des  soupçons  que  la  Honnoj'e  s'est  ef- 
forcé le  premier  de  dissiper  (S).  L'ouvrée  dont 
nous  parlons  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Tréviie,  par  Gérard  de  Flandres,  U99 ,  ia-i/'  de 
97  feuilles,  plus  6  feuilles  préliminaires.  Cette 
édition ,  véritable  chef-d'œuvre  de  typographie , 
est  fort  rare.  Quelques  bibliographes  en  indiquent 
une  seconde,  Tréfise,  1498,  entièrement  con- 
forme à  celle  de  1492.  Hais,  bien  que  Struve 
assure  qu'il  a  eu  un  exemplaire  de  cette  édition 
entre  les  mains,  il  nous  parait  certain  qu'elle  ne 
doit  son  existence  qu'à  quelque  erreur  de  chiffre. 
David  Clément  en  cite  une  édition,  Leip«ck, 
1S03,  in-4°;  et  sous  le  titre  t  D»  eonUmnendit 
amoribtu  Ubri  trti ,  une  autre  ,  Cologne ,  1608  ou 
1610,  in^i.  Cette  dernière  éilitlon  a  subi  plu- 
sieurs retraochements  (eoi/.   la  Bibiiatkéque  cb> 


t.    3,    p.   39.  Sehdho 
Urd,lAiit.-G«fg.Ch 

miKMé  4a  SQtngH  ic  ga.  utfrt 

,  dîna  i-apoKale  tul.u 

H/KL  523 

rieme,  t.  9,  p.  340).  On  attribue  encore  à  Hsdus 
l'ouvrage  suivant  :  De  wùitria  htimana  Ubri  fuin- 
fW,  Venise  (tn  Aeadtmia  Veneta),  IStS,  in-4°, 
très-rare.  I.e  Uuctaat  en  indique  une  seconde 
édition  sous  ce  titre  :  De  aûieria  hvmana .  rerum- 
çueAuRunumiMem/M^u,  Cologne,  1566,  in-12 
(Dueatwta,  t.  2,  p.  239).  Le  P.  Possevin  doute 
que  cet  ouvrage  soit  du  même  auteur  que  VAtUe- 
rotiau  fvOT.  Apparalat  tacer,  p.  S7), .       W — s. 

H£FNeK  ou  HÀFNËR  (FBANçoiB) ,  natif  de  So- 
leure,  y  fut  chancelier  jusqu'en  1660.  Il  résigna 
alors  sa  chaîne,  étaut  devenu  aveugle;  Homme 
d'État  distingué ,  il  fut  employé  dans  diverses 
circonstances  importantes.  Il  a  été  un  des  média- 
teurs de  la  paix  entre  les  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne  et  les  cinq  cantons  catholiques,  conclue 
en  16S6.  U  a  publié  en  1666  une  Chronique  de 
SoUiirt,  écrite  en  allemand.  U — i. 

HjEI-'NER  (Jean-Runabd},  historien  allemand, 
naquit  a  Drusen  dans  la  seigneurie  de  Scbmal- 
kalden  eu  1 764  ;  son  père ,  pasteur  luthérien  de 
l'endroit,  dirigea  ses  premières  études,  et  l'en- 
voya ensuite  a  l'université  de  Harbourg,  oii  le 
jeune  UEcfner  se  prépara  à  la  carrière  ecclésias- 
tique. Selon  l'usage  des  jeunes  théologiens  alle- 
mands, il  se  chai^ea  ensuite  d'une  éducation 
particulière;  puis,  appelé  par  son  père  pour  le 
seconder,  il  arriva  trop  tard,  le  pasteur  étant 
mort  dans  l'intervalle.  Uxfner  reprit  alors  les 
fonctions  de  précepteur;  en  1796  il  fut  nomm^ 
a^oint  du  pasteur  de  Barcbfeld,  et  lui  succéda  en 
ISOl.  C'est  dans  les  loisirs  de  cette  place  qu'il 
devint  l'historien  de  sa  patrie.  Son  ouvrage  a  paru 
sous  le  titre  A'Butoirt  dt  la  teignatrU  de  Sckmal- 
kalden.  1808-1826,  4  vol.  in-S".  Hxfner  fut  aussi 
collaborateur  de  la  grande  Enei/elopédie  d'Ersch 
et  Gruber.  Il  mourut  le  IB  mai  1830.        D— c. 

iijËLLSTRCEH  (Chuleb-Pierbe}  ,  géographe 
suédois,  né  en  1774  à  Ilraola,  district  de  Wasa  en 
Fiplande,  où  son  père  était  pasteur  adjoint,  prit 
en  1795  ses  degrés  de  magiiter  en  philosophie  à 
l'université  d'Abo ,  et  flt  paraître  à  cette  occasion 
ses  Thetet  miteeltanea .  auxquelles  le  professeur 
Porthan  joignit  une  histoire  de  la  bibliothèque 
académique  d'Abo.  En  1796,  Usellstrcem  fut  atta- 
ché au  collège  royal  des  mines,  et  passa  quelques 
années  après  au  bureau  du  cadastre  en  qualité  de 
premier  ingénieur.  En  1809  il  fut  nommé  capi- 
taine dans  le  génie  maritime  et  chef  du  bureau 
des  archives  des  cartes  de  marine.  Pendant  quel- 
que temps  le  gouvernement  employa  aussi  ses 
vastes  connaissances  en  le  faisant  entrer  dans  le 
comité  cha^é  des  travaux  relatifs  à  la  correction 
des  cours  d'eau  ;  il  avança  dans  le  corps  de  ma- 
rinç  jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel;  enfin  . 
dans  l'année  1827,  on  le  mit  à  la  tète  du  district 
septentrional  des  canaux  de  Suède  dépendant  de 
l'amirauté.  Dans  toutes  ces  charges  HKllstrmm 
rendit  des  services  importants  à  sa  patrie,  et 
fournit  en  outre  des  travaux  d'un*  utilité  incon- 
testable. Ainsi  il  aida  le  baron  Uermelin  à  dresser 
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IM  cartes  de  son  grand  atlas  de  la  Suède.  Les  sht 
cartes  de  la  Finlande ,  les  cartes  g^n^ratet  de  la 
Suède  septentrionale  et  méridionale,  en  tout 
Tlngt-deux  cartes  de  l'atlas,  sont  entièrement  de 
lui.  Pour  que  la  granire  fût  digne  des  soins 
mis  à  dresser  ces  cartes ,  Hallstrœm  se  rendit  i 
Londres ,  et  7  fit  grarer  les  planches  principales. 
Dès  lors  ses  compatriotes  mirent  i  profit  son 
habileté  comme  dessinateur  géographe.  C'est  lui 
qui  a  dressé  les  cartes  du  Voyage  pUloraque  de 
Skjœtdebrand,  de  ta  Dateripiion  de  la  Senni»,  par 
Sjcebord,  du  Voyage  de  Bergjren  dam  C Orient , 
de  la  DeteripHon  de  la  Paltttine,  par  Palmblsd, 
des  Tratanx  géologiqua  de  Histnger,  etc.  Dans  le 
comité  chargé  du  redressement  des  cours  d'eau, 
il  fit  un  grand  nombre  de  mémoires  accompagnés 
de  dessins ,  résultats  de  ses  traraux  entrepris  dans 
la  Botbnie,  dans  le  Wermeland  et  dans  d'autres 
proTÏnces  qu'il  aralt  viNtées ,  examinées  et  levées. 
Pendant  ces  eacursions,  il  ne  négligeait  point 
d'examiner  ausll  la  régétatlon  et  de  recueillir  lea 
plantes  peu  ou  point  connues.  Il  en  composa  des 
herbiers  qui  feraient  honneur  au  botaniste  le  plus 
soigneux ,  et  qui  sont  maintenant ,  suirant  l'asser- 
tion de  BerzéliDS,  un  des  ornements  du  musée 
botanique  de  l'Académie  des  sciences  a  Stock- 
taolm.  Uettstrtem  n'enrichit  pas  moins  le  dépdt 
des  cartes  de  la  marine.  U  leri  arec  grand  soin 
les  cotes  hérissées  dllots  de  Celle  et  OEregnind; 
il  fit  la  triangulation  de  la  cftte  de  Bleking,  de 
Gotland  et  de  Calmar;  Il  joignit  des  observations 
chronométriques  et  astronomiques  i  ses  lerées, 
pour  déterminer  la  position  de  plusieurs  points. 
L'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm 
araît  appelé  Hxllstrcem  dans  son  sein  dès  l'année 
1803.  11  fut  également  membre  des  Académies 
royales  d'agriculture  et  des  sciences  militaires.  Le 
roi  le  nomma  en  1819  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
Wasa.  Hxllstrœm  mourut  le  15  man  1836,  lais- 
sant deux  fils  de  ses  deux  mariages.  Benélius  a 
donné  une  notice  sur  ce  savant  laborieux  dans  le 
volume,  publié  en  1858,  des  Uémoirtt  de  CAead^ 
mie  royal*  tUt  leieneet  <U  Stockholm,  pour  l'année 
1856.  Le  recudl  de  ces  Mémoiret  en  renferme  un 
grand  nombre  qui  ont  été  fournis  par  lui  depuis 
1803  Jusqu'en  1838,  et  dont  la  plupart  ont  pour 
objet  de  déterminer  la  position  géographique  de 
beaucoup  d'endroits,  dans  les  diverses  parties  de 
la  Suède ,  d'après  ses  opérations.  Il  y  a  pareille- 
ment plusieurs  Mimoirei  de  lui  dans  les  AnnaUt 
de  tAeadimie  d'agriculture,  dont  un  sur  l'abai&s»- 
mentdu  nlreau  du  lac  HJelmar,  et  un  autre  sur  le 
projet  de  détourner  les  eaux  sursbondantes  de  ce 
lac.  Il  a  publié  séparémeiR  :  1"  Afoliee  nr  ladi- 
Itrvonatian  giographigue  de  la  poiUion  dei  lieux 
dont  la  Wettrobothnie ,  suivant  ses  observations 
astronomiques,  Stockholm,  18(U,  in-J";  f  Dit- 
eoari  rar  lei  progril  de  la  géographie  tvédoite  dant 
Ui  einqaanU  demliret  annéet.  aeee  im  aperçu  de 
r^cd  actuel  de  h  Uttiraiart  giogmphijut  en  Suide, 
ibid.,  1815,  In-S".  D  prononça  ce  discours  en 
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quilUnt  )es  fonctions  de  pré^dent  de  l'Aeadémle 
des  sciences.  S"  Xatiee  tur  la  poiilion  géogmpkique 
det  UeuT  eu  Suide,  suivant  les  observations  astro- 
nomiques et  chronométriques ,  Stockholm,  1818, 
in-i";  4°  Couiidératiomt  xar  U  projet  de  délaunur 
lettaux  tmvtoudatite*  dalae  Hfelmar,mA.,i%ii, 
in-*».  D — c. 

HA^HERLËIN.  Vofe%  HtLLEOLDS  et  Ke»ib. 

HAEN  (Aktoihe  rJ,  né  i  la  Haye  en  Hollande 
en  1704,  et  mort  à  Vienne  en  Autriche  le  S  sep- 
tembre 1776,  a  été  l'un  des  plus  illustres  méde- 
cins praticiens  du  iS"  siècle.  Il  fut  élève  de  Boer- 
haave,  qui  s'intéressa  vivement  i  son  sort  et 
prépara,  par  des  témoignages  d'afitetion  et  d'es- 
time, les  succès  que  de  Haen  obtint  d'abord  à  la 
Haye,  où  H  pratiqua  vingt  ans  la  roéde«îne,  et 
ensuite  sur  nn  autre  théâtre  plus  vaste  et  plus 
digne  de  ses  talents.  Van  Swieten ,  qui  Jouissait  i 
Vienne  de  toute  la  confiance  de  l'impérvtrice 
reine  HBrl»-Thérèse ,  et  qui  avait  formé  un  plan 
général  pour  l'étude,  l'eierdce  et  le  perfection- 
.  nement  de  toutes  les  branches  de  la  médecine, 
jeta  les  yeux  sur  de-  Haen ,  comme  sur  l'homme 
le  plus  propre  à  seconder  ses  projets.  Il  réussit  i 
l'attirer  et  i  le  fixer  i  Vienne  en  17S4,  aux  con- 
ditions les  plus  arantageuse*  et  les  plus  hono- 
rables. De  Haen  fut  nommé  premier  professeur  de 
médecine  pratique ,  et  il  l'enseigna ,  dans  la  eliaire 
et  au  lit  des  malades,  i  de  nombreux  disciples, 
pendant'Une  longue  suite  d'années,  en  déployant 
une  sagadlé  et  des  connnalssancea  qui  lui  méri- 
tèrent la  réputation  dont  U  a  joui,  et  que  plu-* 
sieurs  de  ses  écrits  ne  cesseront  de  lui  assurer.  A 
la  mort  de  Van  Swieten,  de  Haen  lui  succéda 
comme  premier  médecin;  et  dans  ce  poste  éml- 
nent  et  difficile ,  il  continua  de  soutenir  et  d'ac- 
croître la  direction  ai  avantageusement  imprimée 
dans  les  Ëlats  de  la  maison  d'Autriche  ft  l'ensei- 
gnement, à  la  pratique  et  aux  progrès  de  l'art  de 
guérir.  C'est  ainsi  qu'il  s'acquittait,  en  quelque 
sorte  envers  sa  profession,  de  ce  qu'elle  lui  avait 
procuré  d'honneurs  et  de  fortune.  Non^eulcment 
il  pratiquait  la  médecine  à  la  cour  et  dans  l'bA- 
piial  le  plus  considérable  de  Vienne ,  mais  il  avait 
encore  une  nombreuse  clientèle  dans  toutes  lea 
classes  de  la  société.  Étranger  aux  agréments  et 
aux  formes  qui  plaisent  et  réussissent  si  bien, 
surtout  dans  le  grand  monde,  de  Haen  n'a  dd  sa 
renommée  qn'à  son  seul  mérite  médical.  On  lui  a 
reproché  un  ton  peu  mesuré  dans  plusieurs  dis- 
cussions qu'il  a  eues  avec  d'antres  médecins  cé- 
lèbres ,  et  dans  lesquelles  son  esprit  sévère  sacri- 
fiait tout  à  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  sans 
égards  et  même  sans  ménagement  pour  ses 
adversaires ,  quelques  recommandables  qu'ils 
fussent.  Il  n'en  possédait  pas  moins,  dans  un 
degré  éminent,  toutes  Les  qualités  d'un  homme 
bon ,  bieufaisant ,  et  d'un  excellent  citoyen  :  aussi 
ful-i!  universellement  regretté,  lorsqu'il  termina 
sa  longue  et  laborieuse  carrière.  De  Haen  a  publié 
un  très-grand  nombre  d'écrit»;  les  uns  doivent 
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être  cofiMirés  comme  des  compilations  ^uelffue- 
fois  OD  p«ii  proliiM,  mais  toujours  judicieuses, 
et  les  autres  comme  des  productions  endère- 
ment  ori^DSles  :  1"  Bittâria  analomieo-Pttdiea 
morhi  immrabilû  mtdieoi  ptunm  fallenlit ,  ]s  Haye, 
17U,  lD-«°i  i'  Datottcajnetonwn.  la  Haye,  1749, 
m-8<>.  Cette  courte  et  inl^reissiite  dissertation , 
adressée  à  Van  Swieten ,  est  divisée  en  deux  cha- 
pitres. Dans  le  premier,  de  Haen  indique  avec 
beaucoup  d'érudition  les  nombreux  auteurs  qui , 
même  dans  l'antiquité',  ont  parlé  de  cette  maladie 
sous  des  noms  Irès^iff^rents,  et  il  expose  les 
idées  généraieg  qu'ils  ont  eues  sur  cet  objet.  Le 
Kconft  chapitre  offre  une  description  de  la  ma- 
ladie et  un  plan  de  b'aitement  méthodique.  Cet 
opuscule,  dont  l'édition  orif^nale  est  devenue 
Tort  rare,  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1761,  in-S«, 
et  fait  partie  du  deuxième  rolume  du  Rtàio  me- 
itndi.  3°  De  tbgltOitioiie  vtl  éeglulitimm  tn  canon 
ventrieuli  detetnm  imptdito,  la  Haye,  1790,  ln-8"; 
if  Quaitiontt  taper  metkoda  rariolat  weulandi. 
Vienne,  1757;  Sf  Béfvtalhn  de  rinoeiUatian.  ter- 
tant  dé  réjtoiue  à  MM.  de  la  Condamine  et  TUnt, 
Vienne,  17K9,  in-^.  De  Haen ,  ainsi  que  l'on  peut 
en  Juger  par  li  lecture  des  deux  derniers  ou- 
rrages,  fut  l'un  des  antagonistes  l€s  plus  redou- 
tables et  les  plus  persérérants  de  l'inoculation. 
Mats  on  doit  avouer  qu'indépendamment  d'un  peu 
trop  de  condescendance ,  dont  on  accusa  ce  pro- 
fesseur en  faveur  de  l'opinion  très-prononcée 
de  Van  Swieten,  il  fut  une  époque  où  il  était 
très-permis  d'élever  des  doutes  et  de  proposer 
sur  cette  matière  des  objections  assez  fondées. 
C'est  l'arithmétique  appliquée  à  l'administration 
qui  a  depuis  et  Irrévocable  ment  décidé  la  ques- 
tion; et  il  faut  dire  aussi ,  pour  être  juste,  que 
tous  les  médecins  qui  jouissaient  alors  en  Europe 
d'une  célébrité  méritée  se  soumirent  avec  fran- 
chise, et  que  plusieurs  devinrent  les  apôtres  zélés 
de  l'inoculation.  Ne  reprochons  donc  point  à  la 
mémoire  de  Haen  une  opposition  dans  laquelle, 
en  recueillant  et  en  publiant  des  faits  intéressants, 
il  n'eut  d'autre  tort  que  de  trop  généraliser,  en 
tirant  de  quelques  événements  malheureux ,  des 
eonelusions  trop  rigoureuses  et  trop  étendues. 
^  Tketet  ptUkologkm  de  hatnorrkOidibtu ,  Vienne, 
1T59,  in-S";  7°  Ratio  medendt,  in  notoeomio prae- 
tico.  Chaque  livraison  de  cet  ouvrage  ,  qui  com- 
menta à  paraître  à  Vienne  en  17K7  et  ne  fut 
terminé  qu'en  1 774 ,  est  adressée  à  Marie-Thérèse 
avec  autant  de  dédicaces  qui  font  connaître  l'in- 
épuisable bienfaisance  de  cette  auguste  souve- 
raine. Le  Balio  medendi,  réimprimé  plusieurs  * 
en  entier  ou  en  partie ,  en  divers  pays ,  est  le 
plus  beau  titre  de  Haen  au  souvenir  de  fa  posté- 
rité. Ce  recueil  imposant  de  discussions  et  de 
faits  est  divisé  en  quinze  parties  et  une  contU 
nualioD  en  deux  volumes.  8"  TAetet  mtentet  fe- 
hrium  diwionei.  Vienne,  1760,  in-S«;  9°  Diffi- 
emltatet  cirea  mùdemorum  tyilema  de  iekribiUlat» 
tt  irrUabHUale  eorporit  Aitmami ,  Vienne  et  Leyde  ; 
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1761,  tn-S";  10"  Vindteiœ  diffieubatum  cirea  mo- 
dfrwirum  tyitema.  Vienne  ,  176S.  De  Haen  s'élève 
ici ,  avec  beaucoup  plus  d'humeur  que  de  raison, 
contre  les  expériences  et  les  observations  de 
Haller.  Au'  reste,  cette  querelle,  dans  laquelle 
celui-ci  mît  autant  de  noblesse  et  de  candeur  que 
son  adversaire  y  avait  apporté  de  rudesse,  cessa 
dèsque  de  Haen  eut  recul' assurance'qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  physiologie,  et  qu'aucune  application 
à  la  pathologie  et  i  la  thérapeutique  ne  forcerait 
le  praticien  i  changer  l'ordre  de  ses  Idées. 
11°  Lettre  à  vn  de  lei  omit  au  njtt  de  la  lettre 
de  M.  Tittat  à  M.  tHr%el.  Vienne,  1758,  ln-8<>; 
13°  Ditterltdio  nutUca  ntleiu  examen  tririinimi 
provtrbii  ;  Medieina  lurpii  diieiplina ,  Leyde , 
1765.  C'est  une  réimpression.  13°  Beipontio  ad 
apologetleam  epiitolamBallhaiarii-LiàdçeiciTralUi, 
firca  variolarttm  inoailationem ,  languinit  miiiie- 
ntm.  «ïoptMn,  Vienne,  1764,  ln-8";  ii-'Epiilola 
de  eiatta  cum  alethopAilorum  Viennentium  etaeida- 
lione  neteiiaria.  Vienne,  1765.  Les  médecins  fran- 
çais ont  donné  gain  de  cause  k  de  Haen,  dans 
cette  dispute  très-vive  avec  le  baron  Storck,  ap4tré 
zélé  de  la  ciguK  dans  dès  cas  où  elle  n'a  nulle- 
ment réussi  chez  nous,  quoiqu'on  eût  fait  venir 
de  Vienne  même  les  préparations  médicamen- 
teuses. 15°  Magia  exotnen  ,  magitt  liber.  Vienne , 
1774;  De  ndraeit&i.  177S  ;  réimprima  l'un  et 
l'autre  à  Francfort  et  â  Leipsick  en  1776,  et  i 
Paris  en  177?  et  1778.  Ces  deux  productions, 
appréciées  probablement  d'après  leur  simple  titre 
et  sans  autre  examen, -ont  fait  traiter  de  Haen 
comme  un  homme  faible  et  superstitieux,  au 
moins  a  cette  époque  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  le 
jugement  qu'il  faut  porter  de  lui.  Peut-être  n'a- 
t-il  jamais  montré  plus  de  sagacité  qu'en  décri- 
vant et  en  classant  dans  cette  occasion  une  foule 
de  maladies  protéiformes,  vaguement  désignées 
sous  le  nom  de  maux  de  nerfs.  On  n'a  point  voulu 
se  rappeler  que  ce  vieillard  respectable  était  né 
dans  la  religion  catholique,  et  dans  un  pays  où 
elle  était  l'objet  d'une  intolérance  assez  active  : 
plein  de  foi  dans  les  dogmes  de  son  Eglise,  il  s'est 
borné  i  déclarer  qu'il  croyait  A  l'existence  de  la 
magie  et  des  miracles,  mais  qu'il  n'avait  point 
reconnu  de  traces  d'obsessions  dans  aucun  des 
cas  que  lui  avait  présentés  sa  pratique  médicale, 
quoiqu'il  eût  sous  sa  direction  un  hâpital  spécial 
pour  l'examen  et  le  traitement  de  prétendus  pos- 
sédés (eoy.  Gasbker].  Didot  a  donné  une  édition 
à  peu  près  complète  des  ouvrages  de  Haen,  en 
J1  volumes  publiés  de  1761  à  1774.  Plusieurs 
écrivains,  A  la  tête  desquels  il  faut  placer  Haller, 
ont  rendu  une  éclatante  Justice  au  mérite  de  ce 
médecin.  Un  travail  étendu  qu'il  avait  laissé  sur 
les  Institutions  pathologiques  de  Boerhaave  a  été, 
d'après  ses  dernières  volontés,  recueilli  et  publié 
avec  des  augmentations  par  le  docteur  Wasser- 
bei^,  Vienne,  1779,  2  vol.  in-4°.  Le  même  ou- 
vrage a  reparu  dans  le  même  format  A  Genève , 
par  les  loina  de  lean'Eaunaaitel  Gilibert,  qui, 
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ayant  perwnn  cil  ement  connu  de  Haen,  en  a  Tait 
un  portrait  assez  piquant.  Le  docteur  Jean-Hichel 
Schotuian  publia  en  1778,  à  Vienne,  un  abrégé 
desouvraget  de  Haen,  et  Eyerel,  en  179S,  en  a 
auuî  fait  connaître  quelques  fragments.  II  est 
ficbeui  pour  la  mémoire  de  Haen  qu'elle  soit 
privée  d'ua  éloge  resté  inédit  que  Vicq  d'Azyr  lui 
STiU  consacré,  et  qu'il  lut  dans  l'une  des  der- 
nières assemblées  particulières  de  la  société  de 
médecine,  en  férrier  1795.  L'illustre  écrivain, 
entraîné  sans  doute  par  l'ascendant  des  circon- 
stances, proposait,  dans  le  préambule,  de  modi- 
fier les  formes  trop  flntteusés  des  éloges  acadé- 
miques, et  il  se  conformait  avec  une  admirable 
flexibilité  à  ce  principe  dans  cette  production , 
l'une  des  plus  originales  qui  soient  sorties  de  sa 
plume.  D— G— s, 

HAENUEL  (Georce-Fb£pébic]  ,  compositeur  cé- 
lèbre, surnommé  U  Saitont.  naquit  à  Halle ,  dans 
le  pays  de  Hagdebourg,  le  34  février  1684.  II  y 
reçut  les  lefous  de  l'organiste  Zachau,  et  fit  les 
progrès  les  plus  étonnants  dans  l'art  auquel  il 
s'était  Toué.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  composa  une 
suite  de  sonates,  ^ui  ont  été  conservées  dans  le 
cabinet  du  roi  d'Angleterre.  En  1703  il  vint  à 
Hambourg,  où  il  donna  son  premier  opéra  {\'Al~ 
auria).  11  se  livra,  dans  cette  ville,  è  l'enseigne- 
ment de  la  muûque,  eut  un  grand  nombre  d'éctn 
Uera,  et  n'en  publia  pas  moins  trois  autres  opéras, 
sans  compter  beaucoup  de  pièces  de  clavecin.  En 
1708  il  entreprit  le  voyage  d'Italie,  et  donna  à 
Florence  son  premier  opéra  italien ,  Rodrigo.  A 
Venise,  il  fit  exécuter  celui  H'Agri^^ine,  qui  eut 
vingt-sept  représentations  consécutives.  11  quitta 
l'Italie  en  1710,  et  passa  dans  te  Hanovre,  où 
l'électeur  le  nomma  son  maître  de  chapelle.  Mal- 
gré ces  nouvelles  fonctions,  il  abandonna bientdt 
Hanovre ,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à 
Londres  qu'il  composa,  en  quinze  jours,  son 
opéra  de  Renaud,  qui  fait  les  délices  de  la  nation 
anglaise.  Naturellement  inconstant,  Hasadei  se 
remit  ensuite  à  voyager,  puis  revint  à  Londres, 
où  George  1",  ton  ancien  souverain,  qui  venait 
de  monter  sur  te  trdne  d'Angleterre ,  lui  assigna 
un  traitement  de  quatre  cents  livres  sterling.  De- 
puis cette  époque,  il  ne  cessa  d'y  travailler  pour 
le  théâtre ,  malgré  les  nombreux  désagréments 
qu'il  eut  i  éprouver  de  la  part  des  directeurs;  car 
Haeodel  eut  ceci  de  commun  avec  la  plupart  des 
grands  hommes,  que  sa  réputation ,  ai^ourd'hui 
À  universellement  établie,  ne  se  forma  guère 
qu'après  sa  mort.  En  1751  il  devint  aveugle,  sans 
rien  perdre  du  feu  de  son  génie,  continuant  à 
toucher  l'orgue  et  le  clavecin  avec  la  supériorité 
qui  lui  était  particulière ,  et  dictant  ses  leçons  à 
Smiih.  !^  jours  avant  de  mourir,  il  dirigea  en- 
core l'exécution  d'un  de  ses  oratorio.  Il  expira  le 
17  avnll7K9.  Haendel  est,  sans  aucune  espèce  de 
comparaison,  le  musicien  le  plus  estimé  par  la 
nation  anglaise ,  qui ,  Je  regardant  comme  natu- 
ralisé chez  elle ,  le  traite  avec  cette  partialité  qui 
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la  caractérise.  Ses  compositions ,  il  est  vrai ,  sont 
à  la  fois  brillaDtes,  expressives  et  savantes.  Ce  qui 
les  distingue  éminemment,  c'est  la  belle  ordon- 
nance des  parties,  qni  concourent  toutes  au  même 
but  sans  se  nuire,  sans  offrir  à  l'oreiDe  cette  con- 
fusion que  l'on  remarque  souvent  dans  les  ou- 
vrages des  plus  grands  maîtres.  Ce  sont  surtout 
ses  oratorio  qui  ont  établi  sa  réputation  :  ils  sont 
tous  faits  sur  des  paroles  anglaises.  Haendel  était 
d'une  taille  imposante ,  avait  la  figure  noble  et 
pleine  de  feu.  Les  Anglais  possèdent  un  beau 
portrait  de  lui,  peint  parTischttein.  Son  humeur 
était  brusque ,  caustique  :  il  s'emportait  à  tout 
propos;  ce  qui ,  joint  à  la  manière  ridicule  dont  il 
prononçait  l'anglais,  le  rendait  parfois  très-plai- 
sant. Il  menaça  un  jour  la  célèbre  Cuxioni,  qui 
refusait  de  chanter,  de  la  jeter  par  les  fenêtres. 
Haendel  portait  une  énorme  perruque  blanche , 
dont  les  mouvements  vibratoires  annonçaient  s'il 
était  satisfait  ou  mécontent  de  l'exécution  du 
musiciens.  Lorsqu'il  faisait  exécuter  pour  la  pre- 
mière fois  quelque  oratorio  à  Carlton-House,  il 
témoignait  hautement  son  humeur  quand  te  prince 
ou  la  princesse  de  Galles  manquait  à  s'y  trouver; 
et  si  quelque  femme  de  la  cour  se  permettait  de 
parler  petidant  l'esécuiion,  il  l'accablait  d'injures. 
Haendel  aimait  la  bonne  chère,  et  ne  composait 
jamais  mieux  que  lorsqu'il  en  était  à  sa  troisième 
bouteille.  Il  laissa  à  sa  famille  une  succesuon  de 
vingt  mille  livres  sterling.  U  en  avait  légué  mille 
à  l'institut  de  secours,  à  Londres.  On  ne  connaît 
point  de  muùcien  dont  la  vie  ait  été  si  souvent 
reproduite  que  celle  de  Haendel.  Il  a  fourni  ma- 
tière à  un  grand  nombre  de  biographies  :  Wal- 
ther,  dans  son  Lexico»  mutieum;  Hattheson ,  dans 
une  biographie  spéciale  en  allemand,  publiée  s 
Hambourg  en  1761 ,  in-8°,  et  dans  le  Muiikaiitcit 
Ekrtnpfortt;  l'auteur  du  GenlUmmt  Maja*me 
de  1760;  Hiller,  dans  les  Naehriehte».  etc.,  et 
dans  le  LebentbeiekrtUmngm  bemkmler  mauik- 
gelshrie»;  Reichardt,  dans  un  opuscule  Intitulé 
ta  Jtwteiia  d'Hoendtl.  qu'il  publia  en  allemand, 
Berlin,  1785,  in-8°;  Burney,  dans  sa  Sloliee  tur ta 
f&t  /unèbm  tn  l'/Umneur  iTHatndel;  Uawkins  et 
Burney,  dans  leurs  HUloiret  de  la  muiiqiu;  en&n 
Eschenburg,  dans  la  traduction  allemande  qu'il 
adonnée  en  1785,  in-4<',  de  l'histoire  de  Bur- 
ney, etc.  Cette  dernière  notice  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  détaillée.  On  y  trouve  la  gravure 
du  monument  érigé  en  l'honneur  d'Haendel  dans 
l'église  de  Westminster.  Indépendamment  de  ces 
hommages  littéraires,  les  Anglais  voulurent  en 
1784  céielirer  la  centenaire  d'Haendel,  par  un 
jubilé  oui  dura  quatre  jours.  Cinq  cents  musi- 
ciens, dirigés  par  le  célèbre  Cramer,  furent 
réunis  dans  l'église  de  Westminster,  et  exécu- 
tèrent les  compositions  sacrées  de  ce  maître. 
Cette  pompe  funèbre  fut  renouvelée  en  1785;  le 
nombre  des  musiciens  était  de  six  cent  sept.  On 
la  célébra  de  nouveauen  1786;  enfin,  en  1787,  le 
nombrt  des  miiMCieii*  qu'on  avsit  réunis  était  de 
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boit  cents.  Ls  mime  ann^e,  ua  orchestre  île  trois 
cents  masiciens  eitfcuta  à  Berlin  son  oratorio  du 
iteitie.  La  collection  des  œuvres  de  Raendel  a  été 
publiée  par  souscription  à  Londres  en  1786.  On  y 
distingue  quM-ante-ciDq  opéras,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  Açrippiat,  Rtttand,  Jfvfiw 
Scnola,  Alexandre  et  Seipion.  Riekard  t",  Pttrtf- 
nopt,  Ariodanl,  Arminiu*,  Bériniee:  vingt-six 
oratorio,  dont  le  Uetiie.  Adat  Uaeehabi».  Mme 
en  Egypte,  SaSl,  Sammn,  Jomi,  Salomon,  Jephli, 
Hercule;  huit  Tolumes  de  Motett,  quatre  de  Can- 
tatet,  et  beaucoup  d'autre  musique  d'éf^iise;  enfin 
des  pièces  d'orf^ue,  de  clsTecin ,  des  fugues  qui 
sont  regardées  comme  ouvrages  classiques,  et  un 
certain  nombre  de  Sonate*  pour  divers  instru- 
ments. D.  L. 

H£»KE  [Thadeo),  naturaliste,  né  en  1761  à 
Kreibits,  district  de  Leitmeritz  en  Bohême,  b< 
prépara  à  la  carrière  des  sciences,  d'abord  h  l'uni- 
versité de  Prague,  puis  i  celle  de  Vienne,  où  il 
suivit  surtout  les  leçons  du  botaniste  Jacquin.  On 
trouve  dans  les  CoUectanea  de  ce  célèbre  natura- 
liste }es  observatiors  que  le  jeune  Hsnlie  fit  en 
1787  et  1788  pendant  ses  excursions  dans  les  Alpes 
autricbiennes.  Le  désir  d'Aendre  ses  connais- 
sances le  détermina  en  1789  à  s'attacber,  sur  la 
recommandation  de  facquin,  au  service  du  gou- 
vernement espagnol  en  qualité  de  botaniste,  afin 
d'accompagner  Ualaspina  dans  son  expédition 
autour  du  monde  ;  mais  étant  arrivé  trop  tard  en 
Espagne,  il  s'embarqua  à  Cadii  pour  Montevideo 
et  Buenos-Ayres ,  où  il  espérait  trourer  Uala- 
spina. Son  bâtiment  fit  naufrage  à  l'emboo- 
Ghure  du  Rio  de  la  Plata.  On  raconte  que  Usnke 
se  sauva  a  la  nage ,  en  mettant  son  Linnée  et  ses 
papiers  lous  sa  coiffure.  S'étant  rendu  au  (Hiili 
par  terre,  en  traversant  les  Cordillères,  il  rejoi- 
gnit enfin  l'expédition  du  capitaine  Halaspina,  et 
l'accompagna  dans  son  voyage  vers  le  nord  le 
long  des  cAtes  de  l'Amérique,  jusqu'au  détroit  de 
Tfootlia,  dans  la  Californie.  Il  revint  par  mer  au 
port  d'Acapulco,  visita  en  détail  le  Mexique,  s'em- 
barqua de  nouveau,  et  traversa  la  mer  du  Sud 
jusqu'aux  Iles  Uariaoneg  et  Philippines.  Il  repassa 
ensuite  par  les  lies  de  la  Société  en  Amérique ,  et 
en  1794,  H  mit  pied  à  terre  au  port  de  la  Coo- 
Geption  au  Chili.  On  doit  regretter  que  ses  voyages 
n'aient  été  utiles  à  la  science  que  par  les  plantes 
qu'il  en  a  rapportées,  que  Hxnlie  n'ait  rédigé  au- 
cune relation  de  ses  longues  excursions  dans  des 
contrées  alors  très-peu  fréquentées  par  les  natu- 
ralistes, et  que  les  circonstances  l'aient  contraint 
de  laisser  i  d'autres  le  soin  de  publier  ce  que 
BOUS  connaissons  de  ses  travaux.  11  s'établit  dé- 
finitivement en  1796  au  Pérou,  aix  il  acheta  une 
propriété  à  trente  milles  de  la  ville  de  Cocba- 
bamba,  et  vécut  alternativement  dans  celte  ville 
et  datls  sa  terre,  où  il  fit  ouvrir  et  exploiter 
une  mine  d'argent.  A  Cochabamba ,  il  organisa 
un  jardin  de  botanique,  et  l'enrichit  de  plantes 
exotiques  rapportées  de  ses  voyagea.  Il  écrivait 
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s  SB  mère  en  Bohême,  en  lui  mvoyant  det 

secours  :  «  J'ai  réusai  à  achever  toutes  mes  en- 
'  treprises ,  et  à  m'acipiitter  des  devoirs  de  ma 

■  mission.  Je  repotg  de  la  cour  d'Espagne  tout 

■  l'appui  que  je  puis  désirer,  et  je  Jouis  de  l'e^ 

■  time  de  lous  les  fonctionnaires  de  ces  vastes 

■  contrées;  toutes  les  provinces  veulent  me  pot- 

■  séder  pour  profiter  de  mes  diverses  connais 
<■  sances  en  physique,  chimie ,  mathématiques  et 

■  histoire  naturelle;  j'ai  instruit  les  habitants  de 

■  cette  partie  du  monde  dans  une  foule  de  notions 

■  utiles  qu'ils  n'avaient  remues  de  personne  encore 
*  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  et  je  suis 

■  le  premier  qui  les  ait  éclairés  sur  une  quantité 

■  de  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas  avant  mon 

■  arrivée.  >  H«nke  ne  renonçait  pas  au  projet  de 
revenir  en  Europe;  mais  la  guerre  qui  éclata  dans 
les  colonies ,  et  qui  interrompit  ses  relations  avec 
l'Allemagne,  le  força  de  rester  dans  sa  propriété. 
On  a  peu  de  ronseignements  sur  ses  occupations 
scientifiques  pendant  cette  guerre.  En  1817,  étant 
tombé  malade,  il  demanda  une  des  fioles  qui 
étaient  posées  sur  sa  table.  Son  domestique,  par 
mégarde,  lui  en  donna  une  qui  contenait  an  li- 
quide corrosif  violent;  à  peine  en  eut-il  bu  qu'il 
s'aperçut,  par  l'eQ^t  du  breuvage,  de  cette  fa- 
tale méprise,  mais  il  était  trop  tard  :  il  mourut 
quelques  minutes  après.  Il  avait  légué  son  argent 
à  sa  famille,  et  ses  collections  de  botanique  à  sa 
patrie.  11  n'en  est  arrivé  qu'une  partie  ;  elle  a  été 
réunie  au  musée  national  de  Prague.  C'est  d'après 
ces  plantes  et  tes  indications  que  Hznke  y  avait 
jointes  qu'a  été  publié,  par  les  soins  de  quelques 
botanistes,  le  recueil  intitulé  ReUqma  Hatt- 
keaate,  teu  deteriptionet  tl  koHet  pltmiamm  qtmt 
in  America  mtrid.  et  boreali ,  m  intulU  PAiUppmù 
et  Marjotniu  coitegit  Th.  Hankê ,  Prague,  18SS, 
in-foL,  fascicul.  I,  avec  12  pL  Eu  tête  de  ce  re- 
cueil,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  continué,  se 
trouve  une  notice  sur  ce  naturaliste,  lue  par  le 
comte  de  Sternberg,  k  la  séance  publique  du 
musée  de  Prague.  Elle  a  été  reproduite  en  grande 
partie  dans  le  tome  i"  du  journal  allemand  de 
botanique  Umaira.  Aiara  (coy.  ce  nom]  a  publié 
de  Thadeo  HKnkc  [  Voyaga  dane  tAwiérique  méri- 
diotuiU,  t.  i)  une  Introdttetio»  dl'HiOoire  Mtf»- 
reile  de  la  province  de  Coehabamba.  Cet  écrit  de 
ISO  pages  in-S",  qui  porte  la  date  du  15  lérner 
1799,  n'est  qu'une  description  abrégée  des  sub- 
stances minérales ,  végétales  et  animales  suace|v 
tibles  de  fournir  des  matières  premières  à  la 
médecine,  aux  arts  et  à  l'industrie.  Dans  l'impos» 
ùbilité  où  il  se  trouvait  de  l'imprimer,  Ihcnkeen 
tira  plusieurs  copies  manuscrites,  dont  U  Dt  hom- 
mage au  régent,  au  tribunal  du  consulat  et  i 
quelques  amis.  Il  parvint  ainsi  entre  les  mains 
de  Azara ,  qui  s'excuse  de  le  publier  sans  le  cob- 
sentement  préalable  de  l'auteur,  parce  qu'il  se 
rapporte  i  des  contrées  voisines  de  celles  qu'il  a 
décrites  lui-même.  On  trouve  encore,  à  U  suite 
d'un  ouvrage  intéressant  dfl  à  une  plume  unérl- 


dby  Google 


S18  UAF 

caine  (1),  le  IrsTail  suivant  de  Hcnke  ;  Uemotia 
tobrt  hu  riot  nategablei  gu*  Jlm/t»  ai  UaraHon, 
proetdtiiUt  dt  Lu  CordiUërtu  del  Ptrii  y  Bolieia. 
Ce  mémoire,  daté  de  Cochabamba  (20  anil  1799), 
ett  adreué,  siir  ta  demande,  au  gouverneur  in- 
tendant de  la  province,  D,  Fraocisco  de  Viediaa. 
Le  botaniste  peationné  de  Sa  Uajeité  Catholique 
y  prend  le  titre  de  membre  des  Académies  des 
tcieDcei  de  Vienne  et  de  Prague.  Quant  aux  livres, 
manuscrits  et  curiosités  que  Haenke  avait  destinés 
à  l'Europe ,  ils  paraissent  s'ebre  égarés  avec  le  reste 
de  ses  collections  de  plantes.      D-c  et  A.  h-u-v. 

UAER  (Teh.)-  Voyex  Ikuns. 

H.f:X  ou  H£CX  (DiviD],  orientaliste,  né  vers 
tS9S  à  Anvers,  était  Als  d'un  riche  négociant. 
Ayant  achevé  ses  études  sous  les  jésuites,  il  em- 
iH^assa  l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  à  Rome 
dans  le  dessein  de  perlectionner  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  savants.  Les  ta- 
lents du  jeune  Uax  lui  méritèrent  la  bienveillance 
de  plusieurs  prélats.  Il  devint  camérier  du  pape 
Urbain  VIII,  et  ce  pontire,  à  U  première  occa- 
sion ,  s'empressa  de  lui  conrérer  un  caaonicat  de 
la  cathédrale  de  Cambrai;  mais  l'université  de 
touvaio,  en  vertu  de  ses  privilèges,  avait  déjà 
conféré  le  même  canonicat  à  Guillaume  Van  de 
Velde,  l'un  de  ses  membres.  Cette  double  nomi- 
nation entraîna  un  procès  que  le  sénat  de  Halines 
dédda  contre  Uex.  Dès  lors  il  abandonna  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  revenir  dans  les  Paya- 
Bas  ,  et  l'on  conjecture  qu'il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  Rome ,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort  (2). 
Le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  est  le 
DietiOfiariiim  nuUtdco-UUinum  et  lalin^-wialaiaan , 
Rome,  de  l'imprimerie  de  la  propagande,  1631 , 
ÏD-i''.  Ce  petit  volume  est  assez  rare.  Dans  la  dé' 
dkace  au  cardinal  Barberini ,  Hkx  déclare  qu'il  a 
traduit  ce  dictionnaire  du  hollandais.  Ainsi  c'est 
par  erreur  que  Paquot,  dans  ses  iOtnoiru  liU4- 
rairti,  t.  2 ,  p.  i&i ,  dit  que  ce  dictionnaire  étant 
fort  utile  aux  Uollaudais  pour  l'usage  de  leurs 
colonies,  ils  l'ont  traduit  dans  leur  langue.  Ba- 
tavia, 1707, 10-4°.  Ce  n'est  ici  que  la  réimpression 
dHin  ouvrage  qu'ils  possédaient  depuis  longtemps. 
Hxx  est  l'éditeur  de  la  traduction  lalint,  par 
Schott ,  des  Leiiret  de  St-Isidore  de  Péluse ,  Rome, 
1629,  in-8».  W— i. 

HAFEDH  ou  HAFtHB  Lidih-Aluh  (Aboul  HaI- 
HODH  Aid-el-Heimip),  Onzième  khalife  de  la  dy- 
nastie des  Fathémides,  et  le  huitième  en  Egypte, 
succéda,  l'an  de  l'bégire  524  (de  J.-C.  1130),  à 
SOD  cousit)  germain  Amyr,  mort  sans  postérité; 
tnaia  il  ne  fut  d'sbord  reconnu  qu'en  qualité  de 
régent ,  et  ne  reçut  le  titre  de  khalife  qu'après 
qu'une  des  femmes  d'Amyr  eut  <lDané  naissance  à 
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un  enfant  posthume  de  Kie  féminin,  Hafedh  mit 
en  liberté  Abou-Aly-Ahmed,  et  lui  conféra  la 
charge  de  vizir  que  sou  père  Afdal  et  son  aïeul 
Bedr-al-Djemaly  (mty.  ce  nom)  avaient  eiercée 
avec  autant  de  gloire  que  de  talent.  Mais  l'ingrat 
Ahmed ,  qui  n'avait  hérité  que  de  l'ambition  de 
ses  ancêtres,  ne  se  borna  pas  à  traiter  durement 
son  souverain,  son  bienfaiteur,  et  à  le  tenir  en 
charte  privée;  il  poussa  l'sudace  jusqu'à  l'acte  de 
rébellion  le  plus  hostile  cbei  les  musulmans.  11 
substitua  son  nom  à  celui  du  khalife  dans  la 
Kkatbak  OU  prière  publique,  dont  il  changea  même 
la  formule.  Devenu  odieux  aux  partisans  des  Fa- 
themides,  il  fut  assassiné  par  ses  esclaves  en  1192. 
Hafedh ,  délivré  de  sa  captivité ,  recouvra  aussi  les 
meubles  les  plus  précieux  de  son  palais,  lorsqu'on 
eut  démoli  celui  de  l'insolent  vizir,  et  après  la 
mort  du  successeur  qu'il  lui  avait  donné,  il  conOa 
les  sceaux  de  l'État  à  son  héritier  présomptif, 
son  propre  filsUa(au.  Hais  le  jeune  prince,  abu- 
sant de  son  autorilé,  se  rendit  si  odieux  par  ses 
injustices,  ses  exactions,  sa  tyrannie  et  ses  mceurs 
dissolues,  qu'une  coQspîrationse  trama  contre  lui 
et  son  père.  Uafedb  prévint  le  danger  qui  les  me- 
naçait en  faisant  empoisonner  son  fils  (113S). 
Tadj-ed-Daulab-Bahram,  illustre  Arménien  et 
homme  de  mérite ,  fut  nommé  vizir  ;  mais ,  comme 
il  était  chrétien,  on  l'accusa  bientôt  de  favoriser 
ses  coreligionnaires  et  de  leur  distribuer  les  pre- 
miers emplois.  Les  musulmans  fanatiques  et  mé- 
contents, ayant  à  leur  tete  l'ambitieux  Redhwan, 
prirent  les  armes  en  1137,  et  portant  le  Coran 
attaché  au  bout  de  leurs  lances,  ils  investirent  le 
palais  du  khalife  en  demandant  la  déposition  de 
Bahram.  Ce  ministre,  afin  de  prévenir  l'effusion 
du  sang ,  sortit  du  Caire  avec  l'élite  de  ses  troupes 
arméniennes,  et  se  retira  dans  la  haute  Egypte , 
où  son  frère  Yasal  était  gouverneur  de  la  ville  et 
de  la  province  de  Kous.  Hais  les  habilants  gagnés 
par  Redhwan  ayaut  massacré  Yasal  et  fermé  leurs 
portes  à  Bahram,  celui-ci,  abandonné  par  ses 
soldats,  se  retira  dans  un  monastère.  Redhwan, 
que  le  khalife  avait  été  forcé  de  nommer  vizir, 
respecta  l'asile  de  son  infortuné  rival,  mais  il  se 
dédommagea  de  cet  accomplissement  d'un  devoir 
prescrit  par  l'islamisme ,  en  faisant  porter  tout 
le  poids  de  sa  vengeance  sur  les  chrétiens  du 
Caire,  en  livrant  au  pillage  et  à  la  destruction 
leurs  maisons  et  leurs  églises,  en  les  excluant  de 
toutes  charges  civiles  et  militaires,  en  les  acca- 
blant ainsi  que  les  juifs  de  taxes  exorbitantes,  et 
en  leur  imposant  un  costume  particulier.  Hafedh, 
soit  par  crainte,  soit  par  ironie ,  conféra  à  Redh- 
wan le  titre,  jusqu'alors  inusité  en  Egypte,  de 
MeUk  (roi),  que  l'insolent  ministre  accepta  sans 
scrupule.  Les  vexations  du  vizir  soulevèrent  euGn 
les  Coptes.  Forcé  enlUl  de  se  réfugier  en  Syrie, 
il  en  revint  avec  des  troupes  et  remporta  d'abord 
quelques  avantages;  puis,  vaincu  complètement, 
il  se  sauva  dans  le  palais  du  khalife ,  qui ,  l'ayant 
pris  sous  sa  protection,  sans  le  rétablir  dans  ses 
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dignités,  Ht  reutrer  ]et  chrétiens  dans  leurs  bieni 
et  dans  leurs  prifiléges.  L'évasion  de  Kedhwan 
(1 1 16]  et  sa  retraite  à  Fostat ,  où  il  pérît  dans  une 
se'ilition  de  ses  partisans,  rendit  a  Hafedh  toute 
son  autorité.  Pour  ne  plus  s'exposer  au  risque  de 
la  perdre  en  la  confiant  à  des  ministres  toujours 
tentés  d'en  abuser,  il  f^ouTerna  sans  rizir  et  se 
contenta  de  rappeler  le  fertueux  Babram ,  qui  ne 
lui  retiisa  pas  ses  conseils.  Haredb  cassa  toutes  les 
ordonnances  de  Redhwan  contre  les  cbrétiens. 
Trompé  néanmoins  par  de  faux  rapports,  il  flt 
périr  deux  des principiux ;  mais,  deux  ans  après, 
il  condamna  à  mort  les  calomniateurs.  Monarque 
faible  dans  la  vertu  comme  dans  le  crime,  il 
mourut  en  IfSO,  dans  la  IT  année  de  son  ft^e  et 
lavingUèmede  son  règne,  et  eut  pour  successeur 
son  flls  Dbafer.  A — t. 

HAFFNER  (Henri),  peintre  de  perspectire,  na- 
quit  à  Bologne  en  1640,  d'un  soldat  de  la  garde 
suisse  du  sénat.  Son  père ,  lui  voyant  des  disposi- 
tions  pour  la  peinture,  le  laissa  maître  de  suivre 
son  goût  pour  les  arts.  Henri,  après  avoir  reçu 
avec  fruit  des  leçons  à  Bologne ,  vint  à  Savone , 
où  il  fut  employé  à  peindre  les  ornements  de 
l'église  du  St-Esprîl,  et  ceux  d'un  salon  où  Gui- 
dobono  dessina  tes  figures  (coy.  Cm dobono).  Henri 
Baffber,  appelé  à  Gânes,  entreprit  les  travaux  or- 
donnés dans  le  palais  Brignole.  Cette  fois,  1rs 
figures  furent  faites  par  Piola  et  par  Grégoire  de' 
Ferrari.  Revenu  à  Bologne,  Henri  y  travailla  en- 
core plusieurs  années,  et  mourut  en  1702,  Il  fut 
enterré  avec  pompe  dans  l'église  des  Célestina.  — 
UtFFKEB  (Ant.),  frère  du  précédent ,  également  né 
à  Bologne,  et  peintre  de  perspective,  demeura 
longtemps  à  Gènes.  Il  y  peignit  les  fresques  fa- 
meuses de  l'église  de  St-Luc ,  et  celles  du  presby- 
tère des  Pères  de  la  congrégation  de  Lucques. 
Ses  ornements  a  Ste-Harie  du  Refuge  sont  d'une 
telle  délicatesse,  qu'on  les  regarde  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  Antoine  se  ha- 
sarda aussi  à  composer  des  ligures,  et  laissa  pour 
l'école  des  orphelins  un  tableau  de  sa  main  re- 
présentant la  Vierge,  l'enfant  Jésus,  et  les  por'* 
traits  de  deux  orphelins  de  la  maison.  En  1704  il 
fut  cbargé  de  peindre  la  chapelle  de  St-François 
de  Sales,  dans  l'église  de  St-Pbilippe-Néri.  Le 
père  Garbarino,  préfet  de  la  congrégation  ,  invita 
même  Antoine  à  prendre  un  appartement  dans  le 
couvent,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lini  son  travail,  et  à 
manger  à  la  même  table  que  les  religieux.  Il  ré- 
sulta du  commerce  habituel  que  ce  peintre  en- 
tretint  avec  eux ,  et  du  soin  qu'ils  mirent  tous  à 
lui  être  agréables ,  qu'il  conçut  bientôt  du  goût 
pour  la  vie  tranquille  de  ces  frères  :  il  demanda 
l'habit  avec  instance,  et  l'obtint,  mais  avec 
l'exemption  de  tous  les  emplois  qu'on  donnait  aux 
autres  religieux.  Dès  ce  moment,  Antoine  ne  pensa 
plus  qu'à  embellir  l'église  de  St-Philippe.  L'él^ 
gance  et  la  vérité  du  ilessin ,  l'harmonie  et  la  sua- 
vité des  Uintes,  la  fraîcheur  des  compositions, 
lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'admirateurs. 
XVIIl. 
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Bien  différent  du  peintre  Bernard  Stroizi ,  dit  le 
Pnlt  genoMie{vQy.  Sthoiïi),  qui,  ayant  fait  pro- 
fession dans  le  couvent  des  capucins  de  Gènes, 
avait  ensuite  cherché  tous  les  moyens  de  s'enfuir  • 
et  de  s'affranchir  de  ses  devoirs ,  Antoine  HafTuer 
crut  et  prouva  que  la  vie  monastique  pouvait  s'al- 
lier  avec  les  travaux  de  la  peinture.  Le  grand-duc 
Jean  Gaston  écrivit  au  P.  Halfner  pour  le  prier 
d'entreprendre  les  ornements  de  l'autel  à  con- 
struire dans  la  chapelle  des  tombeaux  des  He'- 
dicis,  et  à  son  arrivée  à  Florence,  il  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses.  AntoineHaffner  mourut 
en  1T5S,  et  laissa  sa  fortune,  que  les  bienfaits 
toujours  renouvelés  de  Gaston  avaient  rendue 
considérable,  au  Conservatoire  de  Notre-Dame  de 
laUiséricorde,  qui  suivait  les  règles  de  St-Phi- 
lippe-Héri.  A— o. 

UAFIZ{HDUiuaiEi>-CHBHS-ËDDVN],  l'un  des  plut 
célèbres  et  des  plus  aimables  portes  de  la  Perse, 
naquit  à  Chyrài  au  commencement  du  8'  siècle 
de  l'hégire,  et  du  14*  de  l'ère  vulgaire,  sous  la  dy- 
nastie des  UodhalTéryens,  qui  avaient  momenta- 
nément divisé  le  beau  royaume  de  Perse  en  quatre 
parts.  Admis  de  bonne  heure  dans  un  collège  , 
fondé  par  le  viiir  Hàdjy-Couwftm ,  il  se  livra  par. 
ticulièrement  à  l'étude  de  la  théologie  et  de  la 
jurisprudence ,  sciences  qui ,  d'après  tes  principes 
de  la  religion  musulmane,  ont  une  intime  ana- 
logie. Son  surnom  (Hàllz)  ludique  qu'il  possédait 
lout  le  Coran.  On  attribue  sa  vocation  poétique  à 
une  aventure  digne  de  figurer  dans  les  MUU  tt 
une  nuit*,  recueil  originaire  de  la  Perse,  comme 
nous  l'avons  remarqué  adieurs.  Au  reste,  ce  fut 
aux  v'sltes  assidues  qu'il  flt  au  virillard  Vert,  à 
dix-huit  lieues  de  Chyrli,  qu'il  dut  non-seule- 
ment le  talent  de  cojnposer  de  beaux  vers,  mais 
encore  la  connaissance  d'une  ravissante  beauté 
nommée  Chakhi-Nebât  (morceau  de  sucre)  :  il  fut 
auprès 'd'elle  le  rival  du  souverain  de  ChyrSi,  et 
le  rival  heureux;  car  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  qu'il  obtint  la  main  de  cette  jeune  Chyri- 
zienne,  qui  lui  inspira  tout  à  la  fois  la  plus  vive 
passion  et  des  vers  aussi  tendres  qu'harmonieux, 
Uais  l'indeiible  destin  lui  arracha  des  mains  la 
coupe  du  bonheur.  La  compagne  qu'il  t'était 
choisie  mérilaît  un  sort  plus  heureux  encore  que 
celui  dont  elle  jouissait  auprès  de  son  époux. 
-■  Elle  prit,  dit-it,  son  élan  vers  la  société  des 
êtres  célestes ,  dont  elle  tirait  son  origine.  ■ 
C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le 
poCte  mélancolique  de  Vaucluse  déplorait  la  perte 
de  l'incomparable  Laure.  Comment  l'amour  à  la 
fois  légitime  et  passionné,  exprimé  par  d'aussi 
tendres  regrets,  a-l-il  pu  faire  place  aux  déplo- 
rables écarts  de  la  passion  la  plus  dépravée  P  C'est 
une  question  que  nous  soumettons  aux  philoso- 
phes qui  observent  et  étudient  les  nombreuses 
inconséquences  de  l'esprit  humain.  Quelle  que 
soit  la  divergence  de  leurs  systèmes,  ils  pense- 
ront certainement  que  les  beaux  vers  consacrés 
au  jeune  Bathylle,  au  bel  Alexis,  et  à  la  noire 
42 
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iDOUlUche  du  jeune  TsUr  de  ChyrJt,  nejustiae- 
roDt  jamais  Anacréon,  Virgile,  ai  H&fli,  aux 
yeux  des  lecteurs  pudiques,  fussent-il*  m<me 
musulmans.  Ces  dernien  sont  peut-être  encore 
plus  scandalises  du  goût  de  notre  po^te  pour  le 
Tin  de  Chyr&i.  tls  ne  peuvent  lui  pardonner  ses 
Dombreux  vers  à  la  louange  de  cette  liqueur, 
qu'il  nomme  sans  détour  ni  périphrase.  ■  Du  fin 

■  à  la  main,  dit-il,  degfieurssur  mon  sein,  et  ma 
n  mattre&te  docile  à  mes  désirs  1  u  Le  joyeux  vieU- 
lard  de  Téos  n'avait  pas  plus  d'abandon  ni  de  vo- 
lupté :  il  est  vrai  que  le  jus  de  la  vigne  ne  lui 
était  pas  défendu  par  sa  religion.  HâÂz  tenait  si 
peu  à  la  tienne,  qu'on  l'a  soup^nné  d'être  cbré- 
tien  au  fond  de  l'âme,  et  d'avoir  fait  dans  ses  vers 
l'éloge  tacite  de  cette  religion ,  indulgente  pour 
l'usage  du  vin,  qu'il  préférait  sans  scrupule  à 
l'eau  du  Kaauzer  (c'est  le  fleuve  du  paratUs  mu- 
sulman]. Ajoutons  que  les  coteaux  de  Chyriz  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  l'Archipel ,  et  que  les 
Cuèbrea«t  les  Arméniens  ne  manquent  pas  de  ta- 
lents pour  les  exploiter.  Que  de  motifs  paurntmprt 
la  pàiitence,  suivant  l'expression  de  UàSz,  qui 
traitait  avec  une  éfale  légèreté  la  religion  et  la 
fortune!  «  Échanson,  s'écrie-t-il ,  apporte  ce  qui 
*  reste  de  vin  ;  car  dans  le  paradis  nous  ne  trou- 

■  verons  pas  le  ruisseau  de  Rokn-Abftd,  ni  les 
n  bosquets  de  Hossellâ.  ■  Et  ailleurs,  il  se  vante 
d'être  pauvre,  parce  que  ■  la  pauvreté  est  com- 

■  pagne  des  talents.  ■  Cependant  plusieurs  sou- 
verains l'appelèrent  vainement  à  leur  cour;  après 
être  allé  jusqu'au  port  d'Uormouz  pour  passer 
dans  l'Inde ,  il  revint  s  Chyriz  j  il  ne  céda  réelle- 
ment qu'aux  instances  souvent  réitérées  du  prince 
d'Yezd ,  et  n'en  reçut  aucun  présent.  Les  plaintes 
qu'il  laisse  échapper  à  ce  sujet  doivent  être  at- 
tribuées  à  l'amour -propre  hiessé,  plutôt  qu'à 
l'avidité  déçue,  et  HàÛz  jura  de  ne  plus  quitter 
sa  chère  ville  natale.  Quand  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Uogbols,  le  1"  de  dhoul-hedjah  789 
(le  21  décembre  1387),  Tymour-lenk,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan  (voy.  Tïxoub},  &t  venir 
le  poCte  de  Chyrâz ,  et  lui  reprocha  d'avoir,  dans 
ses  vers,  promis  de  donner  Samarcand  et  Bo- 
kbïrft,  résidences  du  conquérant,  a  un  mignon, 
pour  prix  de  ses  faveurs.  ■  Ce  sont  ces  géuéro- 
a  sités-là  qui  m'ont  rendu  aussi  pauvre  i|ue  je  le 
<■  suit ,  ■  répondit  UAlli  sans  se  déconcerter. 
Quoique  les  biographes  orientaux  varient  entre 
eux  de  791  à  795  touchant  l'époque  de  la  mort 
de  notre  pointe,  nous  croyons  pouvoir  fixer  cet 
événement  à  l'an  791  de  l'hégire  (1389  de  J.-C.}, 
d'après  Daulet-Châh,  et  une  inscription  à  demi 
énigmatîque  placé  esur  son  tombeau.  Ce  monu- 
ment, décrit  par  la  Valle,  Chardin ,  le  Bruyn,  etc., 
desûnéparKaempfer('li)u;Mita(M«ï>A'c(v,  p.  301), 
et  dont  on  trouve  une  jolie  gravure  dans  le 
deuxième  volume  de  la  ColUction  poriaiiM  de 
voyage*,  IradtàU  de  différtutei  langutt  a  ' 
lait*,  etc.,  a  été  élevé  par  Hémâl,  instituteur 
d'AbouKiiccin-Bibour,  lulUq  de  Chfra^,  i  ré< 
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poque  de  la  mort  du  pone;  il  est  titué  dans  le 
Hossellft ,  ou  oratoire  champAtre ,  joitàa  de  Chy- 
rtz,  non  loin  du  délicieux  ruisseau  de  Rokn- 
Abid ,  si  souvent  célébré,  ainsi  que  le  Hosselli 
même,  dans  lesOifeide  l'Anacréon  persan.  C'est 
le  rendez-vous  de  la  jeunesse  des  environs  de 
Chyrâz ,  qui  vient  là  chanter  les  vers  de  H&flz ,  et 
boire  du  vin.  Des  dévols  ont  demandé  en  mourant 
la  grlce  d'être  enterrés  quprèsde  celui  à  qui  l'on 
avait  contesté  le  droit  d'obtenir  une  sépulture.  Les 
docteurs  et  les  mollâs  (ou  prêtres)  de  Cbyrftz 
firent  en  effet  les  plus  grandes  difficultés  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  notre  poCte,  qu'ils 
accusaient  d'être  incrédule,  et  même  chrétien, 
unis  obtinrent  que  l'on  tirerait  au  moins  un 
augure  pris  au  hasard  dans  ses  odes  :  on  tomba 
successivement  sur  deux  passages  oli  le  poSte 
avoue  ft-anchement  ses  fautes,  et  pourtant  se  ga- 
rantit à  lui-même  le  paradis.  Ces  passages,  amenés 
par  le  sort,  parurent  décisifs,  et  les  honneurs  île 
la  sépulture  furent  décernés  sans  difficulté  à  un 
potte  évidemment  prédestiné.  Et  même  dès  lors 
on  regarda  ses  ^ers  les  plus  licencieux  et  les  plus 
passionnés  comme  inspirés  par  l'amour  divin  :  les 
pieux  musulmans  les  lisent  encore  pour  s'exciter 
à  la  piété  i  ce  sont  pour  eux  des  prières  sublimes 
adressées  à  l'Être  suprême ,  dans  un  langage  mys- 
tique {Uçdti  gkaib).  C'est  dans  ce  sens  que  sont 
écrits  les  commentaires  de  Pérydouo ,  de  Suu- 
roury,  de  Soudy,  de  Laméy,  etc.,  qui  se  sont 
chargés  non-seulement  d'aplanir  les  difficultés 
grammaticales  et  d'expliquer  le  sens  propre ,  mais 
encore  de  découvrir  les  aÛégories ,  fort  détournées 
en  effet,  des  odes  qui  composent  le  flyod*  (re- 
cueil) de  HADz ,  dans  lequel  ces  odes  sont  rangées 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  leur  rime  (la 
même  rime  étant  invariable  dans  le  cours  de 
chaque  ode).  Ce  dyvdn  a  été  rédigé  après  la  mort 
de  l'auteur  par  Séid-Cftcem-ÂnvAry,  auteur  de 
VKnyï  lU  ddclUqfpi  {le  confident  des  amants)  :  il 
estcomposé,  suivant  les  meilleurs  manuscrits,  de 
cinq  cent  soixante  et  onze  odes .  ou  ghai«l;  l'on 
n'en  trouve  pourtant  que  cinq  cent  cinquante- 
sept,  et  sept  cattydih  ou  élégies,  dans  l'édition 
complète,  purement  persane,  publiée  à  Calcutta 
en  1791 ,  1  vol.  in-fol.  Le  premier  orientaliste  qui 
se  soit  exercé  sur  les  poésies  de  Hâfiz  est  le  sa- 
vant et  célèbre  docteur  Uyde.  11  traduisit  la' pre- 
mière ghaiel  de  Hâflz ,  en  latin ,  avec  le  commen- 
taire turc  de  t'érydoun.  Cet  essai  a  été  imprimé 
dans  le  deuxième  volume  de  son  SjpUagma  dittgr- 
tatUiKum  [voy.  Htde);  et  la  même  ode  a  été  tra- 
duite et  insérée  avec  un  commentaire  gramma- 
tical ,  par  Heninski,  dans  les  deux  éditions  dé  sa  . 
Grammatka  turciea.{voy.  UxniNSiu).  Vers  la  même 
époque,  d'Uerbelot  composait,  d'après  les  bio- 
graphes persans ,  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Hàflz,  et  traduisait  quelques  fragments  de  ses 

Iodes  insérées  dans  sa  BibUothique  oriental*,  Paris, 
1697,  in-fol.  (eoy.  Uehbklot).  Depuis  près  de 
quatre-vingts  ans,  le  nom  du  poète  persan  sem- 
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blslt  condamné  i  l'oubli  en  Europe ,  l(ir!U|ue  Afnx  | 
orientalistes,  inconmig  JuM)u'alon),  H.  le  baron 
de  Rewusky,  ancien  ambassadeur  d'Autriche  k 
Constantinople ,  et  W.Jones,  membre  de  l'un  ï- 
Tcrsitë  d'Oiford,  i  peine  Agé  de  vingt  ans,  dé- 
butèrent dans  la  carrière  des  lettres  par  un  tra- 
nll  sur  HAflz,  qui  décelait  dans  tous  dfux  une 
connaissance  approrondie  de  la  lan^e  et  de  la 
littérature  persanes  et  turques,  un  goùl  ^purë  et 
an  rrai  talent  poétique.  Le  savant  diplomate  pu- 
blia, sans  se  nommer,  l'ouvrage  suivant  :  Spe- 

a'nM  poeieoi  atiatiea,  rive Haphyzi  ghaieUt 

riModaMTdedmexitiitioDytaniikproptplee,  etc., 
Tienne,  1771,  in-12.  Quoique  le  titre  annonce 
Seize  odes,  le  volume  n'en  renferme  que  quinze, 
dont  quatorze  avec  une  traduction  en  vers  latins , 
en  regard  du  teste  persan ,  une  traduction  litté- 
rale du  texte  persan  et  du  commentaire  turc  de 
Soudy,  et  une  g;lose  grammaticale  :  la  quinttème 
ode  est  seulement  traduite  en  vers  latins,  en  re- 
(tard  du  texte  original.  L'élégant  traducteur  a 
placé  k  la  tête  de  l'ouvrage  des  détails  sur  Htllz, 
iur  l'histoire  de  Perse  du  temps^de  ce  potrtc,  et 
un  traité  excellent  et  absolument  neuf  sur  les  re- 
cueils de  poésie  nommés  ùytân ,  ainsi  que  sur  les 
ghfoel  [odes  ou  chansons).  Ce  précieux  opuscule 
détint  bientdt  si  rare,  que  H.  J.  Ricbardson, 
connu  ensuite  par  son  beau  dictionnaire  persan, 
entreprit  de  le  traduire  en  anglais,  et  le  publia 
sous  ce  titre  i  Londres,  en  4T74  :  il  tpeeimtn  of 
perrian  poetry  or  Odes  of  Hafit,  unth  an  EnglUh 
tratutatioH  and  paraphrase,  ehU/Iy  Jram  Iha  Spe- 
timen  potieot  ariatieœ  of  baron  Bewutki.  Ce  petit 
volume  in-i"  est  aussi  très-raré.  Le  jeune  W.  Jones 
s'occupait  de  HAHz  h  Londres ,  comme  faisait  le 
baron  de  Rewuski  à  Vienne,  et  cett^  commu- 
nauté de  travail  établit  entre  eux  une  amitié  in- 
time. H.  Jones  publi»  dès  1770,  i  la  suite  de  sa 
traduelion  française  de  VHiitoirt  de  Nâdir^hàA, 
nn  traité  de  la  poétie  asiatique,  une  traduction 
en  prose  et  en  vers  de  dix  odes  de  Ulliz,  dont  il 
donna  ensuite  le  texte  avec  une  version  latine, 
dans  son  Poeteoi  atiatieti  commettiariûruai  libri  tex, 
Londres,  1774,  în-8»;  Leipsick,  1777,  in-8°.  On 
retrouve  deux  de  ces  odes  dans  les  éditions  an- 
glaises et  dans  l'édition  française  de  sa  grammaire 
persane.  U  en  traduitit  une  autre,  avec  des  ob- 
serrations  fort  curieuses  sur  Hàfli ,  dans  son  TraUi 
dt  la  poérie  mytHgne  da  Periani  tt  dei  Hindou», 
t.  S  des  Atialie  Betearthtt  (ou  Mémoira  da  ta  lo- 
eiéti  oMiatique  de  Calentta).  Un  orientaliste  trop 
peu  connu ,  et  distingué  surtout  par  sa  modestie, 
H.  Nott,  a  traduit  en  t>eaiix  vers  anglais,  et  pu- 
blié arec  le  texte  persan  et  des  notes  très-inté- 
ressantes, dix-sept  odes  sous  le  titre  de  Select 
oda/rom  tht  perrian  poel  Hafiz  translaled,  etc., 
Londres,  1787,  in-l".  L'estimable  savant  U.  Had- 
don-Uindley  a  donné  i  Londres,  en  1800,  dix 
odes,  avec  une  parapbrase  en  prose  et  en  vers 
anglais ,  sons  ce  titre  -.  Perrian  lyriu,  or  leattered 
pnenu  fnm  tlu  dfwanj  ffo/b,  v^tk  a  eatalogiu  af  \ 
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Ihe  taorho/Hafei,  etc.,  in-1",  Plusieurs  des  odes 
de  notre  potïte ,  les  unes  déjà  publiées ,  les  autres 
inédites,  ont  été  insérées  dans  différents  recueils, 
savoir  :  une  dans  le  tome  1",  et  trois  avec  une 
traduction  anglaise  dans  le  tome  S  de  VArialie 
mteetlany,  Calcutta,  1788-88,  in-4°.  Trente-neuf 
sans  traduction,  dans  le  Heue  arabùehe  anthologie , 
de  H.  Cunther  Wahl,  Leipsick,  1791.  Six,  réim- 
primées dans  le  Perjiai)inlcr;»-rter  de  Hoses,  Lon- 
dres. 1792.  Quelques  fragments,  dans  le  Pertian 
Miieellany.  de  M.  Ouseley,  Londres,  17fiS,  in-4». 
Quinze ,  dans  les  Oriental  eolleetioiu  du  même  sa- 
vant, Londres,  1797-1800,  S  vol.  in-4".  Vingt- 
quatre,  réimprimées  dans  les  Ptowert  of  pertian 
poetry,  de  H.  Rousseau  ,  Londres,  1801.  La  Vie 
de  Saflt,  qui  fait  partie  du  TakérM  ûlehàdrd.  ou 
Biographie  det  poitet  pertant ,  par  Daulet-Châh ,  a 
été  imprimée  avec  une  version  latine  dans  la 
Chreitomaihia  perriea  de  H.  Wllken,.  Leipsick, 
180S,  et  se  trouve  dans  l'extrait  de  cette  Uogra- 
phîe  que  Sylvestre  de  Sacy  a  inséré  dans  le 
tome  4  des  Notice*  et  extraiti  det  moHutnilt  de  la 
bibUoth^ue  du  roi.  C'est  d'api^S  le  Tetkirtt  û(- 
fhàdrd,  différents  commentaires  de'Hâttz  et  des 
histoires  modernes,  qu'a  été  composée  la  notice 
en  persan  qu'on  lit  au  commencement  de  l'édition 
assez  peu  exacte  des  œuvres  complètes  de  Hlflz, 
entièrement  en  persan,  imprimée  à  Calcutta  en 
1791 ,  1  vol,  in-fol.,  déjà  citée ,  et  dont  l'auteur 
de  cet  article  possédait  le  seul  exemplaire  qui  ait 
])assé  en  France.  Dans  la  notice  dont  il  s'agit,  on 
s'est  principalement  attaché  à  justifier  Hàflz  des 
inculpations  trop  fondées  dont  ce  poète  est  l'ob- 
jet, a  allégoriser  et  spiritualiser  les  Idées  et  les 
expressions  plus  qu'erotiques  consignées  dans  ses 
odes;  enfin  à  rapporter  les  principaux  présages 
tirés  de  son  Dyvdn.  Tbâhmas-Couly-Khân  sur- 
tout a,  dans  plusieurs  circonstances,  employé  ce 
moyen  très-puissant  sur  l'esprit  des  musulmans 
en  géne'ral ,  et  principalement  sur  celui  de  leurs 
soldats.  L'estimable  et  savant  voyageur  H.  Scott- 
Waring  a  donné  une  bonne  analyse  du  £>yi>dn 
de  Hâflz,  différents  extraits  de  ses  odes  en  persan 
et  en  anglais  tians  le  cinquième  chapitre  du  Tour 
to  Seheeraz.  publié  à  Bombay  en  octobre  1804, 
in-4",  et  réimprima  à  Londres ,  très-incorrecte- 
ment quant  aux  passages  persans,  en  1807,  sous 
le  même  format.  Cet  ouvrage  offre  en  outre  des . 
détails  non  moins  étendus  qu'intéressants  sur 
Ferdoucy  et  sur  son  Chdh  itâmfh.  —  Plusieurs  au- 
tres potftes ,  aussi  obscurs  que  celui-ci  est  célèbre, 
ont  porté  le  surnom  de  Hd/t;  un  d'eux,  sur- 
nommé Hdlwddjg  (le  confiseur],  florissalt  sous  le 
règne  du  sultan  Châh-Rokb,  fils  et  successeur  de 
Tamerlan  sur  le  trône  de  Perse.  —  Un  autre ,  sur- 
nommé aussi  âdjem  il  Fourni/,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Snl/d  dl  tlm.  _  EnfliTilAFiz  de 
Tauryz,  surnommé  Tataedjy,  est  auteur  d'une 
ghaul  qu'on  n'a  pas  jugée  indigne  d'appartenir 
au  poëte  de  Chyrâz.  Un  certain  critique  la  lui  at- 
tribue. —  lUnt  est  encore  le  snrnom  de  Soar  ed- 
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rfyn  LovthfûHak  él  Bounâiey,  de  Bouroncah  (ou 
Pruse),  qui  ecrivil  en  langue  persane  une  histoire 
universelle  des  peuples  qui  habitent  les  quatre 
régions  ou  points  cardinaux  de  la  terre.  Cette 
histoire,  qui  porte  le  double  titre  de  Zoubdél  ûl- 
Tncdri/kh  (crème  des  histoires),  ou  Tarykhi  Hdfis- 
Abrou  (Annales  de  Hïllz-Âbrou)  (!},  commence  à 
la  création  du  monde,  et  se  termine  à  l'an  829  de 
l'béftîre  {iiiS  de  J.-C.),  c'est-à-dire  à  Tepoque  à 
laquelle  mait  l'auteur,  qui  mourut  en  &S{ 
(1450-31  ).  Nous  terminerons  cet  article  en  obser- 
Tant  que  le  mot  Hdfii  est  la  prononciation  per- 
sane de  l'arabe  Hàftdh  (conserva leur,  gardien), 
et,  par  excellence,  comme  on  l'a  dit  de  HiQz, 
celui  qui  sait  tout  le  Coran  par  cceur.  C'est  enfin 
le  surnom  de  plusieurs  écrivains  arabes,  mais 
trop  peu  importants  pour  trouver  place  ici.  L-s- 
HAGEAU  (âhable),  inspecteur  diviûonnaire  au 
corps  royal  des  ponts  et  chaussées,  naquit  en 
17S6  à  Anguilcourt-dU'Sart  (Aisne).  Ses  parents, 
paysans  sans  fortune  et  chargés  d'une  nombreuse 
famille,  ne  purent  lui  donner  que  l'instruction  la 
plus  élémentaire.  A  peine  avait-il  atteint  l'Age  de 
quinze  ans,  que  son  père  lui  mettant  une  pièce 
d'or  dans  la  main  lui  dit  :  J'td  faU  pour  tous  tout 
ce  qut  me  pttvutttnt  mti  rtuoureet  ;  regardez  bien 
eelle  maiion  avant  de  la  guiller,  et  n'y  reniret  <pie 
pour  y  vierê  du  produit  de  toirt  travail.  L'enfant 
alla  rejoindre  à  Soîssons  un  frère  aîné,  par  les 
soins  duquel  il  fut  successivement  placé  dans  plu- 
sieurs administrations ,  et  où ,  tout  en  faisant  face 
à  ses  besoins,  il  trouva  le  moyen  d'agrandir,  par 
des  études  opiniâtres,  le  cercle  si  rétréci  de  ses 
connaissances.  Mais  cette  ville  n'olfrant  bientôt 
plus  asscE  de  reisoi/rces  à  son  ardeur  de  s'in- 
struire. Il  se  rendit  à  Paris  muni  de  quelques 
lettres  de  recommandation  pour  des  hommes  en 
place,  fut  employé  par  eux,  et  put  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  continuer  l'étude  des  mathéma- 
tiques. II  suivit  les  cours  du  célèbre  Hauduit, 
qui  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  parmi  ses  Aèves, 
et  devint  pour  lui  un  protecteur  zélé.  Sur  la  re- 
commandation de  cet  homme  de  bien,  Hageau 
fut  accueilli  par  l'illustre  Perronet,  et  travailla 
dans  les  bureaux  du  grand  ingénieur,  qui  l'en- 
voya au  canal  du  Nivernais  dont  on  allait  com- 
mencer les  travaux,  et  où  il  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  sous-ingénieur.  En  1784,  il  reçut  le 
brevet  d'ingénieur,  et  Qt  construire ,  sur  une  assez 
grande  longueur,  le  percement  de  la  Collancelle, 
ouvrage  dillicile,  et  qui,  interrompu  par  la  révo- 
lution, se  maintint  pendant  trente  ans  dans  un 
admirable  état  de. conservation.  Il  dressa  ensuite 
les  projets  dit  canal  du  Nivernais  et  resta  attaché 
jusqu'en  1803  Unt  à  ce  service  qu'à  celui  des 
routes  du  département  de  la  Nièvre.  I.a  suspen- 
sion des  b-avaux  sous  la  république  lui  permit  de 
se  livrer  k  des  recherches  sur  l'écoulement  des 
eaux  dont  il  adressa  les  résultats  au  célèbre  Gau- 

|1)  Ca  dmkr  mot  alpUIe  Atf,  priac*,  yrtmkt. 
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tbey  (roy.  ce  nom).  Cet  inspecteur  généra),  y  tron- 
vant  les  preuves  d'un  talent  digne  d'être  employé 
dans  des  opérations  plus  importantes,  fit  attacher 
Hageau  à  l'arrondissement  de  DAte,  comprenante 
navigation  du  Doubs ,  et  surtout  la  construction 
de  l'écluse  de  Dôle,  qui  en  raison  des  difficultés 
du  terrain  et  des  fautes  déjà  commises  eKÎgevt 
pour  son  achèvement  une  grande  habileté.  Ha- 
geau  justifia  pleinement  cette  conllance  ;  il  rédi- 
gea ,  4ur  les  procédés  employés  dans  la  fondatiiHi 
de  cette  écluse,  un  excellent  mémoire  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  l'école  des  ponts  et 
chaussées.  En  18DS,  il  fut  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  et,  en 
cette  qualité,  chargé  du  canal  de  la  Meuse  au 
Rhin ,  dont  l'exécution  venait  d'être  ordonoée  par 
un  décret  impérial.  Ce  canal  devait  s'étendre,  sur 
une  longueur  de  treize  lieues,  entre  Venloo  et 
Neuss.  Pour  être  plus  à  même  de  proQUr  des 
succès  et  des  fautes  de  ses  devanciers,  Bageau 
alla  d'abord,  accompagné  de  deux  ingénieurs, 
visiter  les  canaux  de  la  Hollande;  et,  dans  un 
mémoire  adressé  à  l'administration  des  ponts  et 
chaussées,  il  rendit  compte  des  principaux  ou- 
vrages hydrauliques  de  ce  pays.  Ensuite,  dans 
moins  d'une  année ,  le  projet  général  fut  terminé, 
et  reçut  de  la  part  du  conseil  des  ponts  et  dians- 
sées  l'accueil  le  plus  flatteur.  Les  travaux  furent 
également  conduits  avec  une  grande  activité,  et 
ils  étaient  déjà  exécutés  pour  plus  de  moitié, 
lorsqu'au  commencement  de  1811  te  goureme- 
ment  jugea  à  propos  de  les  abandonner.  Hageau 
fut  alors  chargé  du  département  de  Jemmapes, 
oii  des  opérations  importantes  réclamaient  aussi 
la  présence  d'un  ingénieur  habile.  Sur  ce  nou- 
veau théâtre  la  grande  activité  dont  il  avait  fait 
preuve  ne  se  démentit  pas  :  en  dix  mois  les  pro- 
jets du  canal  de  Charleroi,  ceux  de  la  route  de 
Binch  à  Charleroi ,  et  plusieurs  projets  d'ouvrages 
d'art  pour  le  canal  de  Mons  à  Condé,  alors  en 
exécution ,  furent  rédigés  et  approuvés.  De  nom- 
breux travaux  furent  encore  exécutés,  et  cette 
fois,  au  bout  de  six  années  seulement  d'exercice 
dans  les  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  il  fut 
nommé  inspecteur  divisionnaire  et  adjoint  à  l'in- 
spection des  départements  au  delà  des  Alpes.  Re- 
venu en  France  lors  des  désastres  de  1814,  Ba- 
geau fut  chargé,  pendant  une  année,  de  la 
direction  du  canal  du  Rhône  au  Rhin  ;  d'où  ,  à  sa 
demande,  il  passa  à  l'inspection  de  ta  neuvième 
division  des  ponts  et  chaussées.  En  1818,  M.  Mole  î 
alors  directeur  général  des  ponts  et  chaussées, 
jugea  indispensable  de  porter  remède  au  désordre 
qui,  depuis  plusieurs  années,  existait  dans  le 
service  des  canaux  et  des  eaux  de  Paris.  Pour 
cela,  l'impulsion  d'un  homme  à  la  fois  probe, 
actif  et  laborieux  était  nécessaire.  Les  travaux  du 
canal  de  l'Ourcq,  qui  juiique-là  avaient  été  loin 
de  donner  des  résultats  satisfaisants  (coy.  Giuw), 
l'achèvement  du  canal  St-Denis ,  les  projets  à  ter- 
miner du  canal  St-Martin  demandaient  en  outre 
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la  direction  d'un  babile  ingénieur;  Hageau  fut 
dioisi  pour  ce  setrice  important,  et  il  Iq  dirigea 
pendant  les  années  1818  et  1819,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  choses  ayant  élé  remises  sur  un  bon 
pied,  grice  à  son  zèle  éclaire',  et  la  concession 
des  canaux  de  St-Denis  et  de  St-Harlin  ayant  été 
bjte  à  une  compagnie,  la  direction  des  serrices 
réunis  des  canaux  et  des  eaux  de  Paris  se  trouva 
supprimée.  C'est  en  1819  que,  pour  remplir  la 
lacune  que  l'absence  d'un  traité  pratique  sur  la 
construction  des  canaux  laissait  dans  les  bases 
de  l'instruction  des  ingénieurs,  il  publia  la  Dtt- 
eriplim  du  eanat  de  la  Metue  au  Rhin.  Paris,  iD'4", 
ouTTage  important,  très-rarorablement  accueilli 
par  le  corps  royal  des  ponts  et  chaussées,  et  qui 
a  souvent  été  donné  en  prix  aux  élèves.  Uageau 
fut  rendu  en  1820  à  la  neuvième  inspection  des 
ponts  et  chaussées,  et  cette  même  année  il  pro- 
posa la  reprise  des  travaux  du  canal  du  Nivernais , 
dq>uis  longUmps  abandonnés,  et  présenU  à 
l'appui  un  mémoire  et  un  avant-projet  des  ou- 
nragea  restant  à  faire.  Deux  ans  plus  tard  ce  trs- 
Tail  servit  de  base  à  la  loi  qui  décida  l'acbêTemenl 
du  canal ,  et  l'ingénieur  qui  l'avait  provoqué  fut 
diargé  de  la  direction;  il  conserva,  en  outre, 
l'inspection  de  la  neuvième  division.  En  1824 
cette  direction  fut  supprimée,  et  Hageau  n'eut 
plus  à  s'occuper  du  canal  du  Hivernais;  il  en  res- 
sentit un  déplaisir  d'autant  plus  vif,  qu'à  cette 
œuvre  s'attachait  un  intérêt  d'affection,  lié  aux 
souvenirs  de  ses  premiers  essais.  11  ne  s'occupa 
plus  dés  lors  que  de  l'inspection  qui  déjà  lui  était 
confiée  dans  le  midi  de  la  France  et  des  travaux 
du  conseil  des  ponts  et  chaussées  dont  il  était 
membre.  A  sa  demande,  de  nombreux  et  impor- 
tants perfectionnements  furent  apportés  aux  ou- 
Trages  du  canal  des  deux  mers,  où  l'art  était 
resté  longtemps  stationnaire.  L'amélioration  des 
routes  dans  sa  divition  n'excitait  pas  à  un  moindre 
degré  sa  sollicitude  ;  il  les  avait  trouvées  en  fort 
mauvais  état,  et  grice  à  sa  vigilante  surveillance, 
au  bout  de  quelques  années  on  put  citer  ces 
routes  pour  exemples  entre  celles  de  France. 
Fort  d'un  tel  succès,  lorsque,  en  1837,  le  gou- 
Tcmement  nomma  la  grande  commission  chargée 
de  rechercher  les  causes  de  la  dégradation  des 
routes,  et  de  proposer  les  moyens  d'y  remédier, 
Hageau  crut  devoir  apporter  son  tribut  de  lumière 
i  la  discussion  qui  allait  s'ouvrir.  En  conséquence 
il  adressa  à  la  direction  des  ponts  et  chaussées 
un  mémoire  dans  lequel,  après  avoir  exposé  les 
résultats  favorables  (ditenus  sur  la  plupart  des 
routes  de  sa  division  ,  il  traitait  d'une  manière  lu- 
cide et  complète  les  questions  en  ce  moment  sou- 
mises à  l'examen.  Les  moyens  qu'il  proposa,  et 
qui  déjà  lui  avaient  si  bien  réussi,  sont,  s  peu 
d'exceptions  près,  ceux  que  plusieurs  ingénieurs 
ont  depuis  signalés  et  que  l'administration  recon- 
naît aujourd'hui  comme  les  meilleurs.  Les  inven- 
tions i^mment  naturalisées  en  France  et  Im- 
portées d'abord  par  des  bouuuei  étrangers  à 
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l'administration  des  ponts  et  chaussées,  telles 
que  les  ponts  suspendus  et  les  chemins  de  fer, 
trouvèrent  en  lui ,  à  leur  début ,  un  appui  franc  et 
désintéressé.  Au  moment  où ,  après  une  carrière 
si  bien  remplie,  il  allail  prendre  sa  retraite  en 
1830,  il  reçut  la  lettre  d'avii  de  sa  radiation  du 
cadre  d'activité  pendant  qu'il  était  occupé  de  sa 
dernière  inspection  annuelle.  Hageau  se  retirs 
dans  le  pays  témoin  de  ses  premiers  succès. 
L'homme  pour  qui  l'exercice  de  son  état  avait 
été  une  véritable  passion ,  et  qui ,  même  dans  le 
moment  de  la  plus  grande  capacité  de  travail,  y 
avait  dévoué  tout  son  temps^  ne  put  à  soixante- 
quatorze  ans  se  créer  de  nouvelles  occupations  ;  il 
dépérit  rapidement  sous  le  poids  de  l'inaction, 
et  mourut  a  Claraecy  le  12  septembre  1836.  Les 
ingénieurs  du  canal  du  Nivernais  assistèrent  à  ses 
funérailles,  et  l'ingénieur  en  chef  Poirée  lui  reiH 
dit  sur  sa  tombe  un  dernier  hommage.     D-h-l. 

HAGEDORH  [FatDËBic  de],  un  des  meilleurs 
poMes  allemands,  naquit  le  ^  avril  1708  à  Ham- 
bourg, où  son  père  était  rendent  du  roi  de  Da- 
nemarck  auprès  du  cercle  de  basse  Saxe.  Conlld 
aux  maîtres  les  plus  habiles,  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie ,  et  la  pr^ 
dUection  de  son  père  pour  les  lettres,  sa  coUeo- 
tion  assez  considérable  des  meilleurs  ouvrages 
français,  et  la  réunion,  qui  avait  lieu  dans  sa 
maison,  des  potftes  alors  les  plus  goiltés  en  Aile* 
magne,  tels  que  Hanold,  Teind,  Amthor,  We^ 
nike  et  Richey,  contribuèrent  beaucoup  au  déve- 
loppement des  talents  du  jeune  pointe.  Hais  11 
avfit  à  peine  quinze  ans  lorsque  ce  respectable 
père  lui  fut  ravi.  Des  malheurs  de  toute  espèce 
avaient,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  dérangé  totalement  la  fortune  d'Hagedorn  le 
père;  et  il  ne  laissa  pour  héritage  à  ses  enfants 
qu'une  excellente  éducation ,  le  souvenir  des 
richesses  dont  il  avait  joui,  et  ses  vertus  pour 
modèle.  Malgré  la  gêne  où  se  trouva  sa  veuve, 
elle  s'acquitta  de  tous  les  devoirs  d'une  bonne 
mère  :  Frédéric  Hagedom  fut  envoyé  au  gymnase 
de  Hambourg ,  où  il  proOta  des  le(ons  de  J.-A.  Fa- 
bricius  et  de  Wolf.  Dès  ceUe  époque  parurent  ses 
premiers  essais  politiques  dans  le  Palriolt  Mam-  ■ 
àtiurgeoii,  journal  hebdomadaire  très-estimé  en 
Allemagne.  Il  s'appliqua  surtout  â  l'étude  des 
anciens  et  des  langues  modernes  ;  son  goût  pour 
la  poésie  l'engagea  même  à  composer  quelques 
petits  polfmes  en  français  et  en  itaUen.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  léna  pendant  trois  ans,  il 
revint  à  Hambourg  en  1729,  et  partit  peu  de 
temps  après  pour  Londres.  L'ambassadeur  da- 
nois dans  cette  cour,  le  baron  de  Soeblentbal, 
l'accueiUit  et  en  Ut  son  secrétaire  particulier.  Sa 
conduite  et  ses  connaissances  lui  procurnvnt 
beaucoup  d'amis  en  Angleterre.  Il  se  familiarisa 
si  bien  avec  la  langue  et  la  littérature  de  ce  pays, 
qu'il  y  publia,  pendant  son  séjour,  deux  petits 
ouvrages  en  anglais.  Le  ministre  danois  ayant  été 
rappelé  de  son  poste  en  1731 ,  sou  secrétaire  ]e 
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Bulvit  i  Hambourg ,  espérant  vainement  qu'O  , 
obtiendrait  un  emploi  sa  service  du  roi  <te  Dane- 
marcL.  Sans  revenus  et  sang  emploi ,  Hagedorn 
fut  alors  trës-sourent  embarrassé  de  son  exis- 
tence; il  perdit  sa  mère  en  1732,  avant  que  son 
frère  eût  terminé  ses  cours  académiques ,  et  cette 
perte  augmenta  le  désagrément  de  sa  position. 
Tant  de  malheurs  ne  purent  arrêter  son  élan  poé- 
tique. Le  bon  goût  en  Aliemngne  n'avait  pas  en- 
core percé  le  brouillard  épais  qui  couvrait  la  litté- 
rature :  il  n'y  avait  alors  ni  bons  modèles,  ni 
critiques  éclairés.  Hagedom,  dit  Bodmtr,  doit 
surtout  à  son  séjour  en  Angleterre  et  i  l'instruc- 
tion qu'il  j  avait  acquise  les  succès  dont  il  a 
jout  comme  po<!te.  Pope  fut  après  Horace  son 
auteur  favori  et  son  modèle.  En  1733,  la  fortune 
le  lassa  de  poursuivre  Hagedorn.  Une  société  de 
négociants  établie  à  Hambourg  depuis  le  IS"  siècle, 
sous  le  nom  de  The  etiglûh  court,  le  choisi,!  pour 
ton  secrétaire,  avec  un  traitement  de  cent  livres 
sterling,  et  un  logement  dans  l'hOtel  de  cette  com- 
pagnie. Cette  place  lui  laissait  assez  de  temps 
pour  qu'il  pût  se  livrer  â  ses  études  favorites. 
Accoutumé  dès  son  enfance  à  consacrer  tous  ses 
moments  de  loisir  à  la  lecture,  il  mourut  un 
livre  i  la  main  te  28  octobre  17(U.  Le  cœur  et 
l'ctprit  de  ce  poEte  se  peignent  dans  tous  ses  ou- 
vrages. 11  était  né  pour  l'amitié;  la  probité,  Is 
douceur,  la  bieafaisance  et  la  générosité  furent 
les  principaux  traits  de  son  caractère.  Une  humeur 
toujours  gaie,  l'habitude  des  usages  de  la  bonne 
société  et  une  conversation  aussi  instmctlve  que 
spirituelle  donnaient  à  son  commerce  un  charme 
particulier.  Il  mit  un  grand  soin  a  ne  livrer 
jamais  ses  ouvrages  aU  public  qu'après  les  avoir 
bien  épurés  sous  le  rapport  du  style  et  sous  celui 
de  la  pureté  de  la  morale.  Le  premier  livre  de 
■es  fables  ne  parut  qu'en  4738,  dix  ans  après 
qu'il  les  eut  composées.  Aussi  le  célèbre  Wieland, 
dans  la  préface  qu'il  s  Jointe  à  l'édiliou  des 
mivrcs  poétiques  de  Hagedorn,  ne  balance-t-il 
pu  à  l'appeler  le  véritable  Horace  de  l'Alle- 
magne. Pour  bien  Juger  le  mérite  réel  de  ce 
pœie.  Il  faut  se  reporter  è  l'époque  de  la  litté- 
rature allemande  on  il  com[Josa  ses  œuvres.  Les 
progrès  que  la  poésie  avait  faits  en  Allemagne 
dans  le  17'  siècle,  gréce  au  poCte  Opiti,  furent 
niivis  d'une  décadence  totale  du  bon  goût  :  le 
mérite  d'en  avoir  été  le  restaurateur  appartient 
surtout  à  Hagedorn  et  à  Haller.  Il  fallut  beaucoup 
de  discernement,  beaucoup  de  goût  et  surtout  un 
grand  courage  pour  quitter  l'ancienne  routine 
'  des  pones  emphatiques  et  boursouflés,  et  des 
rimailleurs  sans  verve.  On  avait  à  combattre  le 
despotisme  de  l'école  de  Gottsched  (eoy.  Gott- 
BCflu),  qui  prétendait  s'ériger  en  souveraine 
absolue  de  la  littérature  allemande.  La  guerre 
lltténire  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  écoles  se 
aoutiot  longtemps  avec  fachamement  ordinaire 
aux  querelles  de  parti  t  mais  les  traits  lancés 
contre  Hagedorn  tarent  aouvent  amortis  par  son 
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calme  et  sa  politesse,  tes  plus  anciennes  produc- 
tions littéraires  de  ce  poifte  sont  deux  Liitret 
écrites  dans  le  temps  qu'il  était  encore  sur  les 
bancs  de  l'école,  et  qui  furent  Insérées  dans  le 
Pcdriott  d'Bmnbowg ,  journal  publié  alors  par  let 
littérateurs  les  plus  distingués  de  cette  ville.  La 
Uatron»  ,  journal  hebdomadaire ,  rédigé  par 
J.-G.  Ilamann,  accueillit  aussi  dans  la  suite  plu- 
sieurs de  ses  articles.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  l'université  il  publia  se»  poésies  sous  ce 
titre  :  EttaU  paitiqvti ,  ou  Eiiait  rhoiiii  dtt  loi- 
nrtpoétiquei,  Hambourg,  1729,  in-8°.  Ce  recueil 
renfermait  des  odes,  des  satires ,  un  potfme  didac- 
tique, des  poésies  légères,  etc.  Toutes  ces  poésies 
avaient  encore  trop  le  goût  du  terroir.  Dans  les 
dilTérents  recueils  que  Hagedorn  a  fait  Imprimer 
plus  tard,  il  n'a  reproduit  que  très-peu  de  mor- 
ceaux de  celui-ci.  Son  Ettai  dk  fabUt  et  de  eonieg 
poéii^t,  Hambourg,  1738,  in-8°,  contenait  les 
premiers  bons  apologues  offerts  au  public  alle- 
mand. Hagedorn  en  avait  déjà  donné  quelques- 
uns  dans  le  recueil  intitulé  La  poésie  de  la  baitt 
Saxe,  rédigé  par  Weichmann  et  ensuite  par 
Kohi  (1}.  Le  goût  et  le  style  de  l'auteur  avaient 
inllniment  gagné  depuis  la  publication  de  son 
premier  ouvrage.  Il  connaissait  déjà  toutes  les 
richesses  de  sa  langue  :  sa  poésie  est  plus  sonore 
et  plus  iiarmonieuse  dans  ses  contes  ;  néanmoins 
il  n'a  pu  vaincre  la  grande  difflcullé  de  la  langue 
sIlemaDde ,  celle  de  peindre  son  sujet  éloquem- 
ment  par  le  diolx  des  expressions,  sans  devenir 
trivial  dans  les  détails.  Les  sujets  de  ses  fables 
sont,  pour  la  plupart,  tirés  des  anciens,  sans 
cependant  qu'il  les  imite  en  rsclavci  Le  second 
livre  de  ses  fables  ne  parut  qu'en  1752,  lorsqu'il 
publia  la  seconde  édition  de  ses  Poùiet  morâltt. 
Nous  ne  citerons  de  ses  contes  que  celui  de  Jean 
It  laeetier  de  belle  Aiimew,  etc.,  qui  est  d'une  ori- 
ginalité charmante.  Parmi  les  différentes  compo- 
sitions de  Hagedom ,  dont  quclqué»-unes  méritent 
d'être  rangées  au  nombre  des  ehefo-d'œuvre ,  on 
distingue  :  1°  U  Sage,  composé  en  1741  ;  9^  ta 
Priért  mniverttlle,  imitée  de  Pope,  composée  en 
1742;  3°  son  poifme  si  célèbre  Swr  lafilieiU, 
qu'il  écrivit  en  1743  ;  4°  Srs  Rijkxiota  tar  queU 
ipui  MttribtOt  de  la  Ditimté.  écrites  en  1744,  et 
qui  rapportent,  d'une  manière  admirable,  les 
passages  les  plus  sublimes  de  l'Ëcrilure  ;  S*  son 
poCme  Smt  famitU,  publié  en  1748  ;  6*  le  Sattml. 
composé  en  1740,  est  une  des  plus  belles  satires 
dont  puisse  se  glorifier  la  poéùe  allemande  ;  7"  U 
BabiÙard  (1744)  retrace,  dans  un  dialogue  ausd 
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vif  que  spirituel,  arec  la  {ilus  grande  Tërité,  df- 
verKs  scènes  de  ta  vie  humaine.  Dans  les  odes  et 
les  chantons  dont  ce  poète,  rraîment  socratique, 
pulilia  en  1751  un  recueil,  on  trouTe  partout  de 
la  simplicité ,  de  la  racillté  et  surtout  de  l'hanno- 
nie.  Heister,  dans  sa  filotiet  tur  Hagtdam ,  le  com- 
pare, pour  la  légèreté  de  son  badinsgu  et  la  tou» 
nure  de  ses  idées,  à  Prior,  célèbre  poffte  anglais. 
Uagedorn  a  mis  une  prérace  en  tête  de  son  re- 
cueil d'odes  et  de  chansons;  nous  l'indiquons 
parce  qu'elle  renferme  une  critique  extrêmement 
sage  de  l'état  de  la  poésie  allemande  jusqu'à  cette 
époque.  Setépigrammet,  pleines  de  sel  et  de  juge- 
ment et  qu'il  Taudrait  pluldt  nommer  des  E/â- 
grapiet,  car  l'esprit  de  Hagedom  ne  pouiait 
jamais  blesser  personne,  caractérisent  d'une  ma- 
nière frappante  quelques  auteurs  célèbres,  tels 
que  Montaigne  ,  la  Fontaine  ,  Goldoni ,  Wer- 
nicke,  etc.  L'édition  de  ilHi  du  lUeueii  d«  <m 
chmuoH*  contient  aussi  une  traduction  des  deux 
Diteoitrt  dt  la  Nata*  tur  Ut  ekaattmi  det  Grtet, 
par  Ëbert.  Après  la  mort  de  Uagedorn,  confor- 
mément à  ses  volontés,  le  libraire  Bohn  publia 
une  édition  complète  de  ses  OEutrti  poéliguu, 
Hambourg,  17S6,  en  3  rolumes  in-tl°;  la  qua- 
trième édition  parut  en  1771  :  le  premier  vo- 
lume renferme  les  PoiA»  morala  et  les  Épi- 
grammst;  le  second  le»  FaiUt  et  les  CmUt;  et 
le  troisième  les  Odet  et  les  Chammu,  ainsi  que 
les  deux  dissertations  par  la  Piaiue  sur  les  Cha^ 
tant  dtt  Greet.  J.-J.  Ëscbenburg  a  publié  depuis 
les  OEutret  poélù/nti  dt  F.  de  Hagedurn,  avec  une 
\oliea  lur  la  vie  et  U  taraelére  de  et  poêle,  et  det 
txtraitt  de  la  eorretpoidanee.  Hambourg,  1800, 
5  vol.  in-S".  L'éditeur  a  conservé  dans  les  trois 
premiers  volumes  la  distribution  des  poésies, 
telle  qu'elle  existe  dans  les  éditions  précédentes. 
Dans  le  quatrième  volume ,  on  trouve  la  Notice  twr 
Hagedom  ;  quelijues  Poèntt  iniditeM  de  Hagedom: 
une  DiueHalio»  aaieuu  lur  lei  totutt  et  Ut  mupet 
à  bmrt ,  en  luage  eke»  Ut  anàent  ;  tta-  lei  poériet 
compaiitt  par  Hagedom ,  dont  ta  jeunette  ;  «w  ton 
ami  PUrre  Carpier  (\);  tur  tet  paitiet,  ntr  ta 
mort,  fur  tet  monvatetiU  et  M(  pirtraitt.  Le  cin- 
quième volume  nous  donne  des  extraits  de  sa 
Corretpoadanee  avec  SOD  frère,  avec  Weicbmann, 
Ebert,  Gleim,  Bodmer,  Gaertuer,  Gellert,  Rabe- 
ner,  Gisecke,  J.-E.  Schleger,  Jénualem,  etc.  Ha- 
gedom a  publié  aussi  uo  Extrait  det  poitiet  de 
{aaa  ami]  Brœke.  Hambourg,  1736-1738,  iii-8°. 
Ce  po£te  n'est  guère  connu  en  France  que 
comme  fabuliste,  par  le  CAoix  de  poétiet  aiU- 
moMdei,  qu'a  publié  H.  Huber,  Leipsick,  1166, 
in-8<'  (3).  Nous  ignorons  ti  l'AUenugne,  et  eur^ 
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tout  les  Danois  et  les  Hambourgeois  ont  ho- 
noré la  mémoire  de  ce  grand  potfte  en  s'occupant 
du  sort  de  ses  descendants;  mais  les  négociants 
anglais ,  remplis  de  vénération  pour,  son  talent, 
firent  une  assez  forte  pension  â  sa  veuve,  et  lui 
conservèrent  le  logement  qu'elle  avait  occupé 
avec  son  mari.  Eschenburg,  Ueister,  Leasing, 
Huber  et  beaucoup  d'autres  littérateurs  ont  écrit 
la  vie  du  poCte  Hagedom.  Kiopstock,  dans  son 
ttfingoif,  fait  chanter  son  éloge  par  Ëbert.  Ma- 
dame Pmer  et  Gerstenberg  l'ont  également  célé- 
bré sur  leur  lyre  poétique.  On  voit  le  portrait  de 
Hagedom  à  la  tête  du  premier,  volume  de  la  Biblio- 
thique  det  belUt-Uttrtt ,  d'après  Canale,  par  Den- 
ner,  et  devant  Vhii  de  i.-*i.  Jacobi,  1806,  par 
Lips.  B — H — D. 

HAGEDORN  (CHaâTun-Loins  de},  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Hambourg  en  1712.  Il  eut,  aiqii 
que  son  frère ,  l'avantage  de  recevoir  une  excel- 
lente éducation  :  son  goAt  se  décida  principalf> 
ment  en  faveur  de»  beaux-arts.  Frédéric  et  Chré- 
tien Hagedorn  s'aimaient  tendrement  ;  mais , 
séparés  par  le  sort ,  ils  vécurent  toujours  éloignés 
l'un  de  l'autre.  Frédéric  se  Qxa  è  ïlambourgi  et 
Chrétien  fut  pendant  de  longues  années ,  depuis 
1737,  employé  par  l'électeur  de  Saxe,  comme  se- 
crétaire de  légation  dans  difTérenles  cours ,  et  en 
dernier  lieu  comme  résident  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne.  On  ne  connaît  pas  de  détails  parti- 
culiers sur  sa  vie  et  sa  carrière  diplomatique. 
C'est ,  sans  doute ,  son  ouvrage  intitulé  Réfitxiont 
tw  la  peinture,  publié  en  1762,  qui  engagea 
l'électeur  de  Saxe  à  lui  donner  en  1763  la  place 
de  directeur  général  des  académies  des  beaux- 
arts  ,  à  Dresde  et  à  Leipsick.  Winckelmann  dit  que 
la  Saxe  ne  pourra  jamais  assez  reconnaître  ce  que 
Hagedom  a  fait  pour  les  arts  pendant  le  temps 
qu'il  fut  directeur  des  académies.  Cet  auteur  loue 
Hagedom  d'une  manière  pompeuse,  et  même  un  - 
peu  emphatique  ;  mais,  cet  éloge  fùt-il  exagéré, 
il  ne  restera  pas  moins  vrai  que  Hagedom  était 
UD  homme  d'un  grand  mérite  et  trèfr^éclairé  dans 
les  beaux-arts,  il  mourut  à  Dresde  le  2é  janvier 
1780,  à  l'Age  de  67  ans.  Son  application  trop 
constante  à  l'étude  l'avait  privé  de  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse.  Hagedom  ne  se 
bornait  pas  à  protéger  les  beaux-arts  en  ama- 
teur ;  il  publia  sous  le  titre  modeste  d'Euai  {Ver- 
tucà)  une  suit*  de  têtes  et  des  paysages  gravés  à 
l'eau-forte,  et  il  ne  s'annonça  comme  auteur  que 
par  ses  lettres  initiales.  Ce  titre ,  VtrtueÀ,  a  occa- 
sionné une  plaisante  méprise  :  ^san ,  dans  le  Ca- 
talogue TaitOMté  du  cabinet  du  comte  de  Veuce, 
p.  S7,  n»  109,  dte  ce  recued  de  Hagedom  sous  l« 
titre  suivant  :  Cent  pajftaget,  dont  mm  mite  de 
etnguoMte  tt  ut ,  gradée  à  l'eaiÊ-Jaite ,  par  Vartuek, 
Nous  ne  connaissons  des  écrits  de  Chrétien  Hage- 
dom que  les  mivanls  :  1°  Lettre  à  im  flwafntr  de 
ta  pemture ,  «dm  Ut  Eelmrâtttwuatt  Utloriguet  sur 
ut  eaUHet  et  U*  mUewt  det  tabhamx  qui  U  eom- 
pottat .'  owmy«  tiUremM  dt  digrunomt  tur  laei* 
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d4  ptaiiettrt  ptintttt  modema  (  eo  franfaii  ) , 
Ihvsdt!,  17SS,  in-S".  On  attribue  la  Lettre  k 
F.-C.  lanneck ,  <k  l'Aca<1émie  de  Vienne ,  et  lei 
Maircissements  à  HagedOrn  ;  S*  Réfitxiwu  wr  U 
peinlure  (en  ■llemami),  l.eipiick,  ^62,  t  toI. 
in-S".  C'est  un  livre  clauique  ;  nuaii  il  demande 
des  lecteurs  qui  aient  d^ji  des  connaissances  pro- 
fondes  dans  les  arts.  Celui  qui  ne  connaît  pas 
If  s  principaux  cabinets  de  l'Europe  v  compren- 
dra pas  les  allusions  aux  ouvrages  de  plusieurs 
artistes  célèbres  ;  il  trouvera  le  style  de  cet 
ouvraf^e  lourd  et  obscur.  U.  Huber  en  a  fait 
imprimer  une  bonne  traduction  française ,  Leip- 
sick,  1779,  2  vol.  in-»>.  3°  Reimeil  de  Idlret  nr 
tuarti,  ëeriîei  par  C.~L.  Hngedom,  o*  gvi  lui  ont 
éU  adreuiei,  publié  par  T.  Baden .  keipsick ,  1797, 
S  toi.  in-8".  Ce  recueil  contient  vingt-deux  lettres. 
'  La  plupart  de  celles  qui  ont  ét^  adressées  à  Hage- 
dom  sont  de  Bausse,  Brandes,  Boétius,  Emesti, 
Gessner,  Suizer,  Preissier,  Winckelmann ,  Wille, 
tous  hommes  d'un  mérite  distingué.  On  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Caradiret  det  poitet 
aUematuU  p^r  Làmard-Utùier,  p.  5S3 ,  une  JVo- 
liee  sur  la  vie  de  ce  sarant  amateur  des  beaux- 
art».  B — B— D. 

HAGEHANN  (TatoDoiiE),  savant  feudiste  alle- 
mand, naquit  le  H  mars  1761  en  Brunswick,  aux 
environs  de  Blankenboui^,  passa  du  gymnase  de 
Quedlinbourg  à  l'université  de  Helmstxdt,  ensuite 
à  celle  de  GcEttinguc ,  où  il  revint  se  faire  donner 
le  bonnet  de  docteur  et  préluder  i  des  temps 
plus  heureux  par  des  lectures  qui  efTecUvement 
le  firent  connaître.  Il  avait,  mais  vainement,  sol- 
licité une  nomination  de  juge  auditeur.  Bientdt 
Piister  le  recommanda  au  baron  de  Hardenbei^ 
[alors  ministre  du  duc  de  Brunswick),  et  Hagc- 
mann  obtint  les  titres  de  professeur  extraordi- 
naire en  droit  et  professeur  de  la  faculté  de  droit 
de  Helmstcdt.  Ses  premières  lectures  avaient 
roulé  sur  les  fiefs  personnels  :  il  les  étendit  au 
droit  romain  ,  au  droit  léodal ,  à  la  méthode  qu'il 
faut  suivre  dans  l'étude  du  droit  et  à  diverses 
autres  généralités.  Il  essayait  en  même  temps  de 
monter  à  Uelmstsdt  une  bibliothèque  de  droit, 
et  se  livrait  à  la  composition  de  mémoires  ou  dis- 
sertations remarquables  sur  la  science  à  laquelle 
il  s'éUit  voué.  En  1788,  il  quitU  cette  ville  et  le 
K^nswick  et  l'enseignement  académique  pour 
une  place  de  conseiller  à  la  chancellerie  de  Zell 
en  Hanovre ,  place  qui  loi  valut  encore  la  recom- 
mandation de  Ptister,  et  avec  laquelle  en  179Sil 
cumula  celles  de  directeur  de  la  maison  des  or- 
phelins et  d'assesseur  du  tribunal  aulique.  Promu 
deux  ans  après  au  rang  de  conseiller  de  la  cour 
d'appel  de  Zell ,  îl  en  remplit  les  fonctions  sou- 
vent au  milieu  du  tumulte  des  armes  et  malgré 
des  événements  (}ui  trop  fréquemment  faisaient 
changer  de  maître  à  un  État  que  l'Angleterre  ne 
pouvait  délendre;  puis,  quand  le  Hanovre  fut 
incorporé  à  l'empire  français,  il  fut  nommé 
procureur  général  à  la  cour  d'appel  de  Zell.  La 


chute  de  la  dynastie  napoléonienne  >  en  1814,  le 
remit  dans  la  position  qu'il  occupait  auparavant; 
et  enfin,  après  la  mort  de  Willicb  (IS19).  il  de- 
vint directeur  de  la  chancellerie  de  justice.  Cest 
dans  cette  place  qu'il  mourut,  le  14  mai  1827. 
Conciliant  avec  ses  travaux  l'étude  profonde  des 
principes  positifs  du  droit,  Hagemann avait beaiH 
coup  écrit,  et  ses  ouvrages,  sans  les  classer  an 
premier  rang,  prouvent  du  moins  une  ronnsis- 
sance  approfondie  des  diverses  branches  du  droit, 
mais  surtout  du  ànii  féodal  et  des  usages  .du 
moyen  Age,  ainsi  qu'une  rare  sagacité.  Nous  indi- 
querons de  lui:  \' AnaUrta jimi feudaiU lifitlMm 
Bniit$tiieo-Lunebargiei .  Helmstndt,  1787.  Cet  ou- 
vrage se  compose  d'une  réimpression  du  Contpee- 
lutjarùfiadâlii  tout  entier  de  Hagemann  (pidilié 
dès  1787  i  Helmstadt)  et  de  dissertations  par 
Reiske ,  Weissmann  et  Seckendorf .  S"  Dcamenlt 
pour  U  droit  fiadai  dt  Bramtekk  -  Limtiotrg , 
Helmsttedt,  1791.  C'est  une  cootinuation  des  J«a- 
lerla.  y  [avec  Fréd.  de  Bulov)  EetmwtemeaU 
pratiquei  iv  det  objett  appartenant  à  tatdet  tortet 
de  wûliirer  JaridiqHtt  mec  dti  arrtti  du  tribwuU  de 
Zell  et  d'antrei  com-t  à  Cappn.  Hanovre,  1798- 
1818,  6  vol.;  3*  édition  des  deux  premiers  vo- 
lumes, 1801 ,  en  4  volumes.  Ce  recueil  est  d'une 
haute  importance ,  et  il  mérite  d'être  mis  à  cdté 
des  Obiervationt  de  Puffendorf  et  des  Midiîatini 
Juridique!  de  Struben.  Le  tome  S ,  publié  en  1809, 
contient  une  table.  4°  Recueil  dtt  ardonnaneet  tt 
eireulairei  du  Hanovre  de  1813  à  1817,  11  voL; 
S°  (en  collaboration  avec  Gfinthe]  ArelùoeM  déjà- 
riipradtnce  théorique  el  pratique ,  i  788-1 79S ,  6  par- 
lies  ;  6°  parmi  les  nombreuses  dissertations  sur 
des  points  de  droit  féodal,  nous  citerons  :  1.  D* 
Jeadointignivmvutg.  Wapenlehen,  1785  [ce  futss 
thèse  pour  le  doctorat);  S.  Defeudo  kaliàergœ  àuc 
loriot  taïga  l'atuerltken  diclo,  1789  ;  3.  Oe  extpee- 
tatimi  feâdalibu*  in  tenit  BrunivieO'Limeburgieit. 
1766  ;  7°  parmi  les  articles  qu'il  a  donnés  dans 
les  feuilles  semi-périodiques  :l./>ii:nii'a,/«a«N>^ 
Graeehai  le  jeune  [dans  la  Caxelle  éligante,  1801, 
n°  63}  ;  2.  de  dheriei  toit  qui  ont  court  dont  U 
kaut  comté  de  Hot/a  (Arckh.  palriot.  de  Spiel ,  1. 3, 
2- part.,  n"  19).  P— ot. 

HAGEN  (Jeii(--Geokge-Fhédéric  de),  savant  ama- 
teur, né  a  Bayreuth  en  1723,  exerça  les  fonctions 
de  trésorier  et  de  conseiller  des  comptes  du  cercle 
de  Franconie  à  Nuremberg.  Il  aimait  les  arts  et 
les  sciences,  et  sa  fortune  lui  donna  les  moyens 
d'être  utile  à  un  grand  nombre  d'artistes  nurem- 
bergeois.  Son  goût  le  portait  surtout  â  employer 
sa  fortune  s  l'achat  des  tableaux,  des  instm- 
ments,  des  objets  d'histoire  naturelle,  et  prind- 
pslement  des  médailles,  li  possédait  une  ri«^e 
collection  de  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
qui  occupait  trois  maisons  ;  on  y  distinguait  par- 
ticulièrement une  suite  de  portraits  du  célèbre 
JeanKupozky.  Harr,  Aam  a  Deteripiion  det  ehotei 
remarquablet  de  la  mile  de  MiÊremberg,  donne, 
p.  S0O-S12,  une  noUce  sur  ce  cabinet.  Hagen  y 
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STait  joint  un  recueil  de  plus  de  25,000  giariires 
en  feuilles,  sans  compter  tes  nombreux  ourrages 
qui  représentent  les  galeries  ou  qui  forment  des 
suites.  Son-  cabinet  d'histoire  naturelle ,  et  celui 
d'instruments  de  phj^sique  ,  de  mathématiques  et 
d'optique,  étaient  aussi  d'une  jurande  richesse. 
Son  cabinet  de  médailles  se  composait ,  outre  uoe 
grande  quantité  de  médailles  et  de  monnaies  mo- 
dernes ,  d'une  réunion  de  trente  mille  médailles 
modelées  en  étain.  Dans  sa  bibliothèque,  d'envi- 
ron quinie  mille  volumes,  il  avait  rassemblé  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'histoire,  à  la  généalogie  et  à 
l'étude  des  antiquités.  Malheureusement  cette 
magnillque  collection  fut  dispersée  à  sa  mort, 
arrivée  le  30  décembre  1783.  Uagen  s'était  prin- 
cipalement occupé  de  la  numismatique,  et  les 
ouvrages  qu'il  a  composés  sur  cette  science  sont 
classiques  en  leur  genre.  Il  a  publié  en  alle- 
mand :  l"  Deuriptioa  dtt  éau  de  la  maûon  dei 
cotntei  et  prineti  de  Hanifeld ,  Nuremberg,  1758, 
in-4°;1778,  in-i'iflg.;  2°  Dttcriptiondetmonnaiei 
d'argent  de  la  ville  hnpiriaU  dt  Nuremberg,  t.  l", 
Nuremberg,  1766,  in-4°,  flg.;  îbid.,1778,  in-4''. 
La  suite  n'a  point  paru.  3°  Cabinet  dtt  monnaiti 
de  fonwxA'on,  ou  Deicriplion  des  éaii,  deifiorim 
et  d'autret  pttilei  monnaiei  d'argent,  qui  ont  été 
/rappel  Jutqu  à  prêtent  lur  te  pied  de  la  convention 
de  1753,  ibid.,  176»,  in-8°,  flg.  Cet  ouvrage  se 
trouve  aussi  inséré  dans  les  années  1767  et  1769 
des  Solicet  hittoriquei  kebdomadaire»  de  Bayreutk. 
4°  Cabinet  original  de  médaillei,  ibid.,  1769;  ibid., 
1771 ,  in-S",  flg.  B— H— D. 

HAGEN-(Jeah  vàn  deb},  théologien  hollandais 
cl  minbtre  du  saint  Évangile  à  Amsterdam,  né  à 
Lejfde  en  1663,  mort  en  1739,  s'est  beaucoup 
occupé  de  recherches  relatives  à  l'histoire  et  à  la 
chronologie  ;  et  il  a  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ;  1°  Obienationet  in  Frotpiri  Aquitani  ehro- 
nkon,  etc.,  Amsterdam,  1734,  in-4°  ;  2°  Obier' 
vationei  m  velerum  Patruai  et  pantàfieam  prologot  et 
tpiitolatpaiehalei,  etc.,  ibid.,  1734,  in-i";  S'Ofr- 
tervalionei  in  Theonit  faitot  Graeot  prioret,  et  in 
gutdem/ragmentum  in  expeditoi  eanontM,  etc.,  ibid., 

1735,  in-40i  4°  Obiervationee  in  Heraelii  impera- 
torii  methodum  paicAaJewi ,  lUelin  Uaximi  manacAi 
eomptdutn  paiekalem,  etc.,  ibid.,  1756,  in-4'' ; 
!^  Ditterlalionet  de  egetit  paickalibup,  etc.,  ibid., 

1736,  in-4«.  Christophe  Sax ,  bon  juge ,  témoignait 
beaucoup  d'estime  pour  ces  recherches,  et  il  ex- 
primait le  désir  de  voir  aussi  paraître  les  obser- 
Tationi  que  Van  der  Hagen  avait  laissées  sur 
Geoi^e  Syncelle  et  sur  la  Chronique  d'Ëu- 
tèbc.  H— o». 

HAGEIN  [CHULES-GobGreoi),  savant  prussien, 
naquit  à  Kœnigsberg  le  24  décembre  1749,  et 
conformément  au  vœu  de  son  père ,  pharmacien 
4e  la  cour,  ae  livra  aux  études  médicales  et  phar- 
maceutiques qu'il  eilt  sacrifiées  volontiers  à  la 
théologie ,  si  l'on  eût  consulté  «a  vocation.  11  sui- 
vit  aussi  arec  succès  les  cours  de  chimie  et  de  phy- 
sique à  Berlin  ;  et  lorsqu'il  rerint  à  Eœnigsberg 
XVlll. 
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pour  y  succéder  à  son  père,  ii  continua  d'appro- 
fondir ces  deux  sciences  avec  un  zèle  et  un  succès 
qui  bientôt  le  firent  avantageusement  connaître. 
Deux  professeurs  de  Kœnigsberg,  Butiner  et  Or- 
lovius,  le  déterminèrent  à  devenir  un  de  leurs 
collègues,  et  en  1779  Hagen  reçut  le  titre  de  prcf 
fesseur  extraordinaire  à  la  faculté  de  médecine 
dans  l'université ,  titre  qui ,  honorifique  d'abord 
et  sans  appointemenls ,  le  conduisit  enfin  i  la 
chaire  ordinaire  en  1788.  En  1807  il  fut  nommé 
à  celle  de  chimie ,  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle dans  la  faculté  de  philosophie,  et  le  roi  lui 
conféra  l'ordre  de  l'Aigle-Kougc  de  deuxième 
classe.  Hagen  mourut  universellement  regretté  le 
i  mars  1829.  On  lui  doit  beaucoup  d'ouvrages, 
la  plupart  sur  la  chimie  et  la  botanique,  quel- 
ques-uns sur  la  pharmacie.  En  voici  tes  princi- 
paux,: i- Uannel  de  pàarmacie ,  Kœnigsberg,  1778- 
1829,  8  liï.  i  2°  Plentei  de  la  Pnute.-'if  Principa 
fondamentaux  de  la  chimie  expérimenlaU ,  1786- 
181S,  4  liv,  ;  4°  Prinàpei  fondamentaux  de  phar- 
mode  expérimeataU ,  1790  ;  5°  Dittert.  III  ds 
Stanno,  1776;  6**  Tentamen  kitforieum  liehenu» 
prœiertim  Pruitieorum,  1786;  7°  Uitiertaîio  tislent 
doeimadam  foncretiottttiH  in  oUit  alhertii  obttrva- 
larum.  1783;  8"  Ditttrtatio  de  plantarum  nutii- 
menio  ab  aqua  profidseenU,  1798.  P — ot, 

IIAGENBUCli  ( Jean-Gaspard)  naquit  à  Zurich 
en  1700,  et  y  mourut  le  5  juin  1763.  Il  s'appliqua 
à  ta  théologie  :  la  littérature  ancienne ,  les  lan- 
gues et  les  antiquiti-s  furent  les  objets  principaux 
de  ses  études  suivies.  Il  avait  visité  plusieurs  fois 
l'Helvétie  en  antiquaire  ;  il  se  fit  bientôt  connaître 
comme  tel  et  obtint  des  distinctions  honorinqucs  : 
l'Académie  des  inscriji lions  et  belles-lettres  de 
Paris  l'honora  d'un  diplOme  de  correspondant  eu 
1752.  Depuis  1730,  il  occupa  différentes  chaires 
au  gymnase  de  Zurich,  et  en  1749  il  y  obtint  un 
canonical.  Lié  avec  tes  savants  les  plus  distingués 
dans  les  sciences  qu'il  cultivait ,  il  se  Dt  un  plat- 
sir  de  concourir  au ,  perfectionnement  de  leurs 
ouvrages.  Voici  l'énumération  des  principaux  de 
ceux  qu'il  a  fait  paraître  :  un  journal  publié  à 
Zurich  en  171 8  renferme  ses  Réflexions  tur  Ut  dit 
romaint  troucit  à  Baden.  Bn  1723  parut  son  Exer- 
cilalio  de  Aiciburgio  Utixit,  ex  Tacito  de  Morib, 
Germ.  L'édition  d'Ëlien  {De  uatwa  anioMlium), 
donnée  par  Crunovius  en  1751,  renferme  des 
notes  de  Hagenbucb.  En  1744  il  soigna  une  édi- 
tion du  Gloitarium  Nati  Tetlamenti  par  Suicer.  Il 
publia  ensuite  :  I"  De  Graci  Thetauri  iiovi  Miov 
toriani  marmoribut  quibuidam  metricii  diatriba, 
Zurich,  1744,  in-S";  2°  TeiteraeostologioH  Tari- 
eenie,  lise  interijaio  antigaa,  ex  gaa  Turiei  tub 
impertdoribut  romanit  ttalùmem  quadragetimie  Gai- 
liarumfwie ,  primam  innoteicit ,  commentario  illui- 
Irala,  1747,  in-4'*;  3"  EpiOotœ  epigraphicte  in  qtû^ 
but  plarima  anlîqua  interiptionei  gritea  et  tntina 
Thetauri  imprimit  Aluratoriani  emendantur  et  expti- 
eantar,  1747,  in-4°  ;  ouvrage  curieux  et  estimé; 
4°  Oralionet  dute,  vna  de  tiatu  iittmtnm  Aanottrà- 
43 
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.rum  tac.  IX  inamte,  altéra  de  itatu  litteranm  lacra- 
rum  et  tceleiia  taeuto  VU!  exeunle,  1763,  in-4<<i 
S'  De  dipti/cho  Brixiano  Boelhii  eontuth,  jaiiu  et 
tumplibut  eardinalit  Quirini ,  Zurich,  1749,  in-fo!,, 
ftg.  D'autres  manuscrits  de  Hagenbuch,  la  plu- 
part relatifs  à  l'histoire  ancienDe  de  la  Suisse, 
sont  conserves  depuis  la  mort  de  son  gendre  (  le 
savant  Steinbruickel  ) ,  aïec  la  riche  collection  de 
leurs  livres,  à  la  bibliothèque  publique  de  Zurich. 
—  Jean-Henri  de  HAGEnBucu,  autre  antiquaire, 
contemporain  du  précédent ,  a  publié  sur  quel- 
ques antiques  du  pays  de  CIcTes  un  ouvrage  inti- 
tulé Saerarii  principii,  id  eit,  aniiquitatum  Cliveu- 
liicm,  tea  iiueriplwnitnt  Bergeadaleniiam  invesligalio 
de  Hercule  Saxano,  Soest,  1731,in-8<*.       U— i. 

HAGER  (Jeam-George),  savant  professeur  alle- 
mand, naquit  en  1710  à  Oberkotzau ,  dans  le  pays 
de  Bayreuth.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
au  gymnase  de  Hof,  et  ensuite  à  l'université  de 
Leipsick,  Hager  fut  nommé  en  1741  recteur  de 
l'école  de  Chemnitz,  où  il  acquît  une  grande  ré- 
putation tant  par  ses  leçons  que  par  les  ouvrages 
qu'il  publia,  U  mourut  le  17  aoAt  1777.  Ce  savant 
a  donné  une  e'dition  d'Homère  assez  estimée  pour 
l'usage  des  écoles  )  mais  ses  travaux  géographiques 
littéraires  lui  ont  surtout  mérite'  une  place  hono- 
rable parmi  les  bibliographes.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  l^  de  [Art  de  Vimpri- 
merie  et  de  la  fondtrie  en  caractères,  Leipsick, 
174(M74S,  A  vol.  in-S";  2°  Homeri  lliat,  grâce  et 
latine,  Chemnitz,  174S-1767,  2  vol.  in-S";  Z^Géo- 
greqihie  rationnée,  Cbcmnitz,  1746-1751,  3  vol. 
in-S»;  ibid-,  1775-1774,  ln-8".  Ce  livre  a  obtenu 
un  grand  succès  ;  on  regrette  cependant  que  l'au- 
teur n'ait  pas  rectifié  toutes  les  erreurs  qui  se 
trouvent  dans  les  cartes  géographiques  de  Ho- 
mann,  qui  lui  ont  servi  de  hase,  4"  BUmenta  artii 
i^ûiiuJanrfi,  Ibid.,  1749,  în-8";  S°  Commcnfo/ion»  C 
de  Akxandro ab  Alexaadro,  ibid.,  1750-1 7SI ,  in-i"; 
C°  Petite  géographie  pour  let  eommen(aiiti ,  ibid., 
17SS,  tn'8«  ;  7"  IntrodueHort  à  la  Idythologie  det 
Greci  et  det  Romaine,  ibid.,  17G2,  io-S",  avec  Tig.;  ' 
8°  Bibiiothèque  géographique  (BuchersaalJ  pour 
ftttilité  et  l'amutement,  ibid.,  176G-1778,  trente 
numéros  qui  forment  3  volumes  in-8'>.  Cet  ouvrage 
périodique  fut  très-bien  accueilli ,  malgré  1^  cri- 
tique du  savant  tJUsching,  qui,  dans  cette  occa- 
sion, se  laissa  entraîner  à  un  peu  de  jalousie  lit- 
téraire. On  trouve  dans  ce  recueil  une  notice 
exacte  et  un  jugement  impartial  de  divers  ou- 
vrages géographiques  anciens  et  modernes  et  des 
meilleures  cartes  géographiques,  avec  desobser- 
vatioDB  qui  les  expliquent  et  les  corrigent ,  et  des 
notes  sur  les  personnes  qui  ont  contribué  au  pro- 
grès des  sciences  géographiques.  A  la  Un  de 
chaque  volume  est  une  table  alphabétique  des 
matières.  La  mort  du  laborieux  recteur  a  inter- 
rompu ce  travail  intéressant,  qui  n'a  pas  été 
continué.  9°  Hometi  Odgtièa,  Balrachomyomachia 
et  hymni,  grâce  et  latine,  ibid.,  177G-1777,  2  vol. 
ia-8°.  Hager  a  publié  aiusi  un  grand  noinbre  de 
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programmes.  Ceux  qui  traitent  de  quelque  géo- 
graphe ancien  ont  été  insérés  dans  sa  Bibliothèque 
géographique.  B — h — D. 

IlAGt:R  [Joseph),  orientaliste,  né  le  30  avril 
17S7,  et  non  en  1750,  comme  le  disent  la  plupart 
des  biographes,  d'une  famille  allemande  établie 
à  Milan ,  entra  jeune  encore  dans  la  congrégation 
de  la  propagande  à  Rome,  après  avoir  fait  ses 
études  â  Vienne.  Il  s'appliqua  aux  langues  orien- 
tales, et  il  signala  ses  connaissances  au  monde 
savant  par  les  preuves  qu'il  fournit  publiquement, 
a  la  suite  d'un  voyage  en  Sicile,  et  une  enquête 
faite  par  une  commission  napolitaine  dont  il  avait 
été  membre ,  de  la  fourberie  commise  par  l'abbé 
Vella  dans  la  production  de  la  prétendue  collec- 
tion de  chartes  arabes  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile. 
On  augura  favorablement  d'un  jeune  orientaliste 
qui  maniait  la  critique  avec  un  esprit  aussi  judi- 
cieux. Uais  plus  tam  il  n'essuya  lui-même  que 
trop  fréquemment  les  attaques  des  savants.  Dans 
ses  voyages  entrepris  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, l'examen  des  principales  bibliothèques  et 
musées  de  ces  pays  lui  avait  inspiré  !e  désir  de 
s'appliquer  à  l'étude  du  chinois,  étude  qui  ne 
comptait  alors  que  deux  ou  trois  sectateurs  en 
Europe,  et  pour  laquelle  on  n'avait  que  très-peu 
de  secours.  Cependant  Hager  se  crut  trop  tôt  en 
état  d'entreprendre  un  Dictionnaire  chinois  dont 
il  publia  le  prospectus  à  Londres,  Quelques  dis- 
sertations et  articles  qu'il  avait  donnés  sur  cette 
langue  firent  croire  aux  savants  qu'il  était  digne 
d'être  chargé  d'une  entreprise  semblable.  On 
avait  à  l'imprimerie  royale,  à  Paris ,  cent  dis-sept 
mille  caractères  chinois  gravés  par  les  soins  de 
Fourmonl.  L'idée  de  les  employer  à  la  confection 
d'un  dictionnaire  avait  été  suggérée  au  gouver- 
nement ,  et  Napoléon  avait  saisi  cette  Idée  dans 
l'espoir  d'illustrer  son  règne  par  un  nouveau  mo- 
nument littéraire.  On  ne  vit  que  Hager  capable 
de  l'exécuter.  En  conséquence  il  fut  appelé  à 
Paris  en  1802,  et  un  traitement  annuel  de  six 
mille  francs  lui  fut  assigné  pour  le  temps  qu'il 
emploierait  â  son  travail.  U  commença  par  mettre 
en  ordre  les  cent  dix-sept  mille  caractères,  puis 
il  entama  la  besogne  dont  11  était  chargé.  D  y 
employa  cinq  ans  sans  avancer  beaucoup.  En 
même  temps  11  rédigea  quelques  mémoires  spé- 
ciaux sur  la  Chine  et  il  les  publia.  Hais  des  juges 
sévères  relevèrent  avec  aigreur  les  fautes  et  les 
hypothèses  mal  soutenues  dont  ces  travaux  abon- 
daient. On  essaya  de  lui  prouver  qu'il  ne  savait 
pas  encore  assez  le  chinois  pour  se  permettre 
d'en  dresser  le  vocabulaire.  Le  gouvernement 
crut  devoir  faire  examiner  le  commencement  de 
son  travail  s  cet  examen  ne  fut  pas  favorable  1 
l'auteur,  et  son  travail  fut  suspendu.  Mécontent 
de  la  France,  Hager  retourna  en  Italie;  en  1809, 
il  obtint  la  chaire  des  langues  orientales  i  l'uni- 
versité de  Pavie,  sans  discontinuer  ses  investiga- 
tions sur  la  Chine,  qui  lui  attirèrent  encore  de 
vives  critiques,  partlcuUëremeQt  de  la  part  de 
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UoDtuGd  et  de  Elaprotb.  Le  premier  avait  publid 
en  1804,  à  Londres,  contre  Hager,  sei  Letleri  on 
cUneu  lUUranm  !  etKlaproth  lan^a  dans  le  pu- 
blic, en  ISJ),  un  pamphlet  gous  le  titre  biiarre 
de  Cippe  tur  U  tombeau  de  l'érvdHion  ckinoiit  du 
titur  J.  Hager  {LeieAeniCein  <ni/ dem  Grabe,  etc.], 
OÙ  les  divers  écrits  de  Uager  sont  critiquas  a?ec 
Tirulence.  Klaprolh  raconte  qu'à  peine  arriva  à 
Berlin,  Hager  s'enferma  arec  lui  et  lui  proposa 
de  faife  un  Dictionnaire  chinois ,  quoiqu'ils  ne 
sussent  encore  la  langue  ni  l'un  ni  l'autre.  Lors 
de  la  suppression  de  l'unirersit^  de  Pavie,  Hager 
fut  nommé  conservateur  de  la  biblioltièque  de 
Uilan.  Cependant,  après  la  révolution  de  18U, 
il  retourna  à  l'université  de  Pavie.  1)  y  mourut 
en  181d,  laissant  toujours  en  doute  la  question 
de  savoir  s'il  étBit  profondément  instruit  dans 
l'idiome  chinois.  Outre  la  brochure  contre  l'abbé 
Vella ,  imprimée  en  allemand  sous  le  titre  A'Ob- 
luvaliani  sur  une  fourberit  lilUrair* ,  Leipsick , 
1799,  in-i",  il  a  publié  les  ouvrages  aiiivants, 
écrits  en  diverses  langues  et  imprimés  en  partie 
avec  beaucoup  de  luxe  t  1°  An  ixpianation  of  lie 
tlemenlaty  cAaraaert  of  iht  chinete,  explication 
des  caractères  élémentaires  du  chinois ,  avec  l'ana- 
Ij'ie  de  leurs  anciens  sj'mbolcs  et  hiéroglyphes, 
Londres,  1801,  in-foL  Selon  Klaprotb,  cette 
explication  des  deux  cent  quatorze  caractères  fon- 
damentaux n'esf  qu'une  traduction  très-fautive 
du  travail  de  Fourmont.  Parmi  les  diverses  hypo- 
thèses avancées  dans  cet  ouvrage ,  Hager  soutient 
que  Pythagore  a  puisé  sa  sagesse  ch»  les  Cbl- 
Dois.  2°  DUierîatio»,  oh  ihe  newly  dùcovtred  ba- 
bjlloHian  iiucripliotu ,  Londres,  1801,  iH-4°,  avec 
Ùg,;  5°  Moaumeta  d*  ¥u,  ob  la  pbu  ancienne 
iittcriplion  dt  la  Chine,  tuivù  de  trenle-detixfonnet 
d'aneiem  curaetiret,  aaee  qualqutt  remarquei  *ur 
ettU  intcription  H  tur  eei  caraetè-ti,  Paris,  180S, 
in-fol.  Il  s'agit  du  monument  posé  par  Vu  en 
commémoration  de  la  grande  inondation  qui  avait 
ravage  la  Chine  deux  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  ans  avant  notre  ère.  £lle  se  trou- 
vait copiée  dans  VEncyelopidie  apportée  du  Japon 
par  Tilsingb,  et  la  Bibliothèque  royale  à  Paris  en 
possédait  deux  autres  copies ,  dont  unp  avec  une 
traduction  française  du  P.  Aoiyot.  Klaprolh  accuse 
Uager  d'avoir  rendu  l'inscription  méconnaissable 
en  la  produisant  en  caractères  modernes,  et 
d'avoir  pris  toutes  ses  remarques  dans  VHiitoire 
de  la  Chine  du  P.  de  Nailla,  i"  PtuUhtm  ehinoit, 
(Hi  Parallile  tntre  U  ealtt  religieux  det  Greet  et 
celui  det  Chinoii,  avec  une  noutellf  preuve  que  la 
CAiue  a  éU  connue  det  Grtet,  Paris,  1809,  in-4°. 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a  entassé  les  hypo- 
thèses et  exagéré  les  edels  de  l'influence  des 
Chinais  sur  l'ouest  de  l'Asie.  Hager  rend  compte 
à  sa  manière,  dans  ta  préface,  du  travail  dont  il 
avait  été  chargé  à  Paris,  et  traite  fort  mal  ses 
prédécesseurs,  tels  que  Fourmont  et  de  Guignes, 
tf  Dtieription  det  midaiUet  eÂinoitet  du  Cabinet 
impérial  dt  Franc* ,  précédée  d'un  tetm  d»  Kimt^ 
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matiqut  chinoise,  Paris,  imprimerie  impériale, 
180S,  in-i",  avec  planches  et  une  carte  de  Darbié 
du  Bocage,  représentant  la  route  d'une  caravane 
grecque  à  la  Chine.  En  donnant  l'histoire  des 
monnaies  de  la  Chine,  qui ,  suivant  Klaproth,  est 
copiée  dans  un  traité  chinois  dont  il  existe  des 
traductions  manuscrites  en  Europe ,  l'auteur  dis- 
cute la  signification  du  mot  sérique  par  lequel, 
selon  lui,  les  anciens  désignaient  la  Chine,  pays 
qui  leur  fournissait  la  soie.  Une  autre  discussion 
insérée  dans  cet  ouvrage  traite  des  vases  murrhins 
chez  les  anciens,  vases  que  Hager  regarde  comme 
ayant  été  faits  de  la  pierre  ciiinoise  appelée  ¥u, 
le  néphrite  des  minéralogistes  modernes.  On  re- 
trouve au  reste  dans  la  numismatique  chinoise  de 
Hager  son  goût  pour  les  hypothèses.  6°  Elementt 
o/  the  chinete  language,  Londres,  1806,  S  voL 
in-S".  7"  àfemoria  lulla  buitota  orientale,  Pavie , 
1810.  Hager  fut  un  des  premiers  qui  ^trouvèrent 
que  la  boussole  est  connue  depuis  longtemps  en 
Chine.  Klaprotb,  en  venant  après  lui  soutenir  la 
même  thèse ,  n'a  fait  aucune  mention  du  travail 
de  son  prédécesseur  ;  mais  dans  son  pamphlet  il 
prétend  que  Uager  s'est  borne  à  copier  les  écrits 
des  jésuites  missionnaires.  8°  liluitraxione  d'uni 
xodiaeo  orientale  del  gabinitlo  délie  medaglie  di 
S.  il.  à  Parigi,  Uilan,  1811,  in-fol.,  avec.  ng. 
Dans  ce  zodiaque,  trouvé  sur  les  bords  du  Tigre 
en  Asie ,  Hager  ne  voit  que  trois  des  signes  de  nos 
zodiaques;  d'où  il  conclut  que  les  autres  signes 
n'étaient  pas  encore  adoptés  à  l'époque  où  ce  mo- 
nument chaldéen-persan  fut  fait.  En  revanche, 
l'auteur  y  reconnaît  la  représentation  du  dieu 
syrien  Bal  oulléliogabal.etil  va  jusqu'à  supposer 
que  la  pierre  sur  laquelle  \s  zodiaque  est  sculpté 
est  un  aérolithe.  9°  Minière  dell'  Oriente,  ibid., 
18H,  in-4°,  ouvrage  dont  le  but  est  de  prouver 
que  les  Turcs  ont  eu  autrefois  des  relations  avec 
la  Chine,  et  en  ont  refu  quelques  usages  ;  10°  Epi- 
gra^  cineti  di  Quangton,  Milan,  1816  ;  2*  édit., 
1817,  in-4<',  ou  explication  des  inscriptions  faisant 
partie  d'un  tableau  topographique  de  la  ville  de 
Canton ,  avec  des  détails  sur  des  usages  pratiqués 
en  Chine  i  II"  Obienaiiont  nir  la  retumblanee  que 
l'an  découvre  entre  la  langue  da  Ruuei  et  celle  de* 
Ronudm,  Milan  ,  1817,  espèce  de  tour  de  force 
soutenu  par  l'érudition  et  les  conjectures.  D — o. 
IIAGUENOT  (Hekhi)  ,  né  à  Uontpellier  le  i6  jan- 
vier 1687,  succéda  à  son  père,  professeur  de 
méd.ecine.  H  enseigna  avec  le  plus  brillant  succèsj 
ses  traités  étaient  recherchés  :  celui  des  Maladiet 
deiatéleaéîé  imprimé  en  un  volume  in-I3, 1750, 
à  Avignon.  11  ne  se  piquait  point,  dans  ses  leçons, 
d'éblouir  par  des  idées  ùngulières,  hardies,  ex- 
traordinaires; il  suivait  les  routes  fréquentées, 
offrait  à  ses  auditeurs  des  vérités  utiles,  des  prin- 
cipes appuyés  sur  l'observation  et  consacrés  par 
la  tradition.  H  y  joignait  le  mérite  d'une  latinité 
pure,  claire,  élégante;  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode.  Devenu  membre  de  la  société  royale  de 
Montpellier,  il  paya  le  tribut  de  cette  société  à 
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l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  par  un  Ifémoire 
nr  le  Ptowenenl  det  intetliat  dam  la  patiiort  iliaque, 
connue  sous  le  nom  de  mùerert  :  il  est  inséré  dans 
le  Tolume  de  cette  Académie  pour  1713.  L'auteur 
traita,  deux  ans  après,  le  même  sujet  avec  plus  d'é- 
tendue dans  une  dissertation  latine,  publiée  sous 
la  forme  de  thèse.  L'observation  est  la  base  de  ces 
deux  écrits  estimés.  Il  y  a  dans  les  Mémoiru  dt  la 
ioâHi  royal»  de  MontpeUitr  plusieurs  autres  Ué- 
moirti  de  sa  façon  sur  des  matières  importantes, 
et  traités  d'une  manière  intéressante.  On  elle, 
entre  autres,  celui  qu'il  écriïit,  en  17iS,  sur  let 
dangtridii  inhumatiotii  daiu  In  igliie*.  et  dont  on 
peut  voir  l'extrait  dans  le  Journal  det  tavanti  de 
1748  [p.  550  et  suÎ¥.).  Il  avait  formé  un  cabinet 
asseï  considérable  de  livres,  principalement  de 
•a  profession.  Lé);ués  par  lui  h,  rb6tel-dieii  St-Ëloi 
de  Montpellier,  ils  devinrent  une  bibliothèque 
publique.  Il  avait  recueilli  pendant  plusieurs  an- 
.  nées  la  société  royale  dans  une  maison  agréable 
et  commode,  qu'il  avait  fait  construire  près  de  la 
superbe  place  du  Peyron.  Il  légua  ses  biens  aux 
hApflaui,  et  mourut  le  11  décembre  1T7S,  âgé 
de  près  de  89  ans.  Il  avait  une  piété  sincère,  et 
répandait  d'abondantes  aumônes  dans  le  sein  de 
plusieurs  familles  indigentes.  Haguenot  jouit  aussi 
de  la  réputation  d'un  magistrat  intègre  et  éclairé' 
dans  la  cour  des  comptes  de  sa  pbtrie,  où  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller.  Voyez  son 
Eloge  par  pe  Ratte ,  réimprimé  presque  en  entier 
dans  les  Èlogce  det  académieient  de  Montpellier, 
par  Desgeneites,  1811,  in-8».  T— d. 

HAHN  (SlHO^-FRÉDËIUc),  publiciste  et  historien 
allemand,  naquit  le 38  juillet  1692,  à  Klosterber- 
gen,  près  de  Magdebourg.  Hahn  avait  déjà,  dès 
rage  de  dix  ans,  acquis  une  espèce  de  céiébriti 
par  la  précocité  de  ses  connaissances  en  histoire, 
en  géographie ,  en  généalogie  et  en  mathémati- 
ques -.  il  savait  aussi  le  latin,  le  grec ,  le  français, 
l'italien ,  et  connaissait  la  plupart  des  auteurs 
classiques.  A  douze  ans,  il  avait  déjà  fait  dans 
ses  études  des  progrès  tels  qu'il  pouvait  prendre 
part  à  toute  conversation  savante,  et  même  sou- 
tenir une  discussion  en  latin,  A  quatorze  ans,  il 
quitta  l'excellente  école  de  Klosterbergen ,  où  son 
père  était  doyen  du  ministère  (lenior),  pour  aller 
étudier  le  droite  l'université  de  Halle.  Le  discours 
latin  Deorta,  ineremenlit  el /alit  atnobii  Bergmiii , 
quelejeuneilahn'prononça,  suivant  l'usage,  avant 
son  départ  de  l'école ,  fut  jugé  digne  d'être  iuséré 
dans l'if^itunSerjeju^niigftauiiAMi,  Klosterbergen, 
1707,  in-fol.  Les  savants  professeurs  Ludewig  et 
Gundiing  furent,  à  l'université  de  Halle,  les  pro- 
tecteurs et  les  amis  de  Hahn  :  il  ne  quittait  presque 
pas  la  riche  bibliothèque  du  conseiller  Ludewig, 
et  ne  cessait  de  s'occuper,  avec  une  ardeur  infa- 
tigable ,  de  l'étude  de  l'histoire  et  du  droit  public. 
Ayant  obtenu,  en  1711,  la  permis.sioa  d'ouvrir 
un  cours  public ,  il  donna  des  leçons  sur  l'histoire 
de  l'empire  germanique,  ouvrit  aussi  un  cours 
sur  la  lecture  des  gazettes,  et  publia  lui-même, 
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,  toutes  les  semaines,  deux  numéros  d'un  journal 
I  politique.  Son  amour  pour  les  sciences  ne  lui  fit 
pas  seulement  produire  une  multitude  d'écrits 
{  philologiques  et  de  droit  public;  il  composa  aussi 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets  hisloriques: 
celle  qu'il  publia  De  regno  ArelaUnii  fut  très- 
bien  accueillie,  et  lui  valut  une  grande  réputa- 
tion. Nommé,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour 
succéder  au  savant  Eckart,  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Uelmslaedt,  Il  y  enseigna,  pen- 
dant sept  ans,  l'histoire  et  le  droit  public.  En 
1724,  le  roi  d'Angleterre  le  Ht  son  conseiller 
historiographe,  et  bibliothécaire  à  Hanovre.  La 
bibliothèque  royale  de  cette  ville  doit  à  Hahn 
un  ordre  excellent  dans  sa  distribution,  et  son 
agrandissement  par  l'acquisition  de  la  riche  bi- 
bliothèque qui  fut  achetée  d'après  ses  conseils. 
Épuisé  par  les  veilles  et  pai-  l'excès  de  ses  tra- 
vaux, il  mourut  a  l'àge  de  37  ans,  le  18  février 
1729.  Ce  laborieux  publiciste  a  donné  :  1°  De 
orla ,  tneremenlu  et  fatit  eœnobii  Brrgentit.  Cette 
dissertation  fut  ajoutée  à  l'Album  Bergente  con- 
tinuaivm,  1707,  et  réimprimée  dans  le  Ckroni- 
nn'Bergente,  par  Heibom,  1708,  in-foI.,  qu'on 
trouve  aussi  dans  le  Fatdeului  opuicuhrum  kitlo- 
nconmteleetut.  Halberstadt,  1721,  in-fol.  f  Di- 
jiloma  fundationii  Bergentù  ad  albam  eeeiobii  eum 
not.  kittor.,  Hagdebourg,  1710,  in-4o.  Hubn  pu- 
blia ce  diplôme,  accordé  à  Klosterbergen  par 
l'empereur  Othon  le  Grand ,  quand  il  eut  achevé 
sesétudes  à  l'université  de  Halle,  Les  notes  qui 
l'accompagnent  font  preuve'  d'une  grande  éru- 
dition. 3°  Dejuttit  regni  Burgundici  novi  vel  Art- 
latentit  rrgni  timilibut.  Halle,  1716,  in-4°;  4>  De 
medii  an  geagraphia  per  Germanot  vberùa  exeo- 
lenda,  Helmstaedt,  1717,  in-4'>;  S"  De  genuina  ae 
Salicù  Covmdi  II  imp,  ortti  et  vera/altague  Saliea 
ttirpiteumGuelpkiteoHvenienlia.Heltostaeàtiilil, 
in-S*;  6°  De  ixtptctathii  infeuda  imperii,  l..eipsick, 
1719,  In-4<'i  1'  Jut  imperii  in  FlorenlioM.  Halle, 
1722,  in-4'>;  ibid.,  1772,  in-4<>;  un  Métmre.  pu- 
blié en  français,  tur  la  liberté  de  Florene»,  enga- 
gea le  publiciste  Hahn  à  composer  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet.  U  cite,  dans  son  traité  latin,  pfu- 
ueurs  diplômes  et  chartes  qu'il  avait  trouvés  à  la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel;  8*  Hiitoire  du  drtàt 
public  et  det  empereur j  {eu  allemand] ,  Halle,  1721- 
1724,  4  vol.  tn-4".  Cette  histoire  est  un  ouvrage 
vraiment  pragmatique  :  elle  commence  à  Charle- 
magnc;  Hahn,  malheureusement,  ne  l'a  écrite 
que  jusqu'à  l'époque  de  Guillaume  de  Hollande. 
Tous  les  événements  publics  et  ecclésiastiques 
sont  cités  et  expliqués  avec  le  plus  grand  soin  ;  et 
l'historien  indique  toujours  ses  autorités  et  les 
pièces  originales  qu'il  a  consultées.  Le  professeur 
Hossmann  a  publié  un  cinquième  volume  de  cet 
ouvrage  (Halle,  1742,  in'4>'),  dans  lequel  il  donne 
l'histoire  jusqu'à  Louis  IV;  mais  cet  auteur  n'avait 
ni  l'érudition,  ni  l'application  rare  de  Hahn. 
9°  Colleelio  monumentorum  telerum  rt  recenlium 
iuedilomm,  ad  codintmfidem  retlitutorum .  teiet- 
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K  diptomatum ,  ntmpe  tigiltonm . 
liatnmtm.  ehronieortim,  aliommque  iuiignium 
laiplonim  ontU/uilatii ,  gtogivtpkiam ,  kiitoriam 
om«rm ,  ac  nobiliorei  jur'u  parla  haud  mtdiaeriler 
UUarantiitm.  Brunswick,  i72M7ï6,  2  ïol.  in-S"; 
10°  CùKiptetiu  bitliothectr  regia  Hanoftratiit ,  ia 
mtimem  jMtliim  redaela ,  Hanovre,  1727,  în-fol. 
La  surreillance  de  Ja  bibliothèque  de  [lanovre 
Brait  engagé  Hahn  à  s'occuper  d'une  cIdssiBcalion 
bibliographique,  susceptible  d'être  continuée  in- 
JéfiDiment,  sans  qu'on  soit  obligé  de  recoramen- 
ta  un  catalogue,  lorsqu'une  bibliothèque  reçoit 
des  accroissements  considérables.  La  G^eU»  litti- 
rmrt  de  Uiptiek.  de  1740,  p.  417,  donne  une 
description  détaillée  de  son  plan.  La  Tie  de  ce 
savant  publicisle  a  été  écrite  en  latin  par  son  fr«re 
J.-F.-C.  Hahn,  Usgdebonrg ,  1730,  in-l".  —  LoitU- 
PkHippe  Hahn,  poêle  tragique,  naquit  à  Tripp* 
sUdt,  dans  le  Palatinat,  en  1746. 11  fut  secrétaire 
des  ânances  et  référendaire  des  comptes  à  Deux- 
Ponts,  et  mourut  en  17^7.  Ce  poCte,  malgré  l'ir- 
régularité du  plan  de  ses  tragédies,  s'est  acquis 
la  réputation  d'un  homme  de  génie  par  l'énergie 
de  son  style,  la  hardiesse  de  ses  portraits,  et  par 
la  sublimité  de  ses  pensées.  Hahn  a  publié  :  1°  La 
riàtUion  de  Pite.  tragédie  en  S  actes ,  Ulm ,  1776, 
ÎQ-Bo.  L'auteur  y  a  présenté,  d'une  manière  nou- 
velle, l'histoire  connue  du  malheureux  comte 
Ugolin  («oy.  Gbekabdesc*).  Ce  sujet,  éminemment 
tragique,  était  susceptible  d'un  plan  plus  régulier; 
mais  il  est  impossible  de  le  traiter  avec  plus  de 
force  et  avec  une  connaissance  plus  profonde  du 
nxur  humain.  2°  Le  eomle  Ckartti  d'AdtUberg, 
tragédie  en  8  actes,  Leipsick,  1776;  3°  Robert  de 
HoAeaeeken,  tragédie,  Leipsick,  1778,  in-S";  sujet 
tiré  de  l'histoire  des  temps  chevaleresques.  Hahn 
s'y  montre  le  rival  heureux  du  célèbre  Goethe; 
car  sa  tragédie' est  placée,  sur  le  théâtre  alle- 
mand, au  même  rang  que  la  fameuse  pièce  inti- 
tulée Goelt  de  Berlickingen.  4°  Wallrad  el  Eue .  ou 
U  CkaiH,  opéra -comique,  Deux-Ponts,  1782, 
iD-8°;S°i'o«MM/yn9UM,  ibld.,1786,  in-8°.  Koch, 
dans  le  premier  volume,  p.  293,  de  son  Abrégé 
de  fhuîoirt  liuèreùrt  de  l'AUemagae,  Berlin,  1795, 
în-S»,  donne  une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  cet  auteur.  —  Augute-Jean  de  Habn,  homme 
d'li:tat  Irès-distingué  par  ses  talents  et  sa  probité , 
naquit  k  Heinuogen,  le  21  fe'vrier  1722.  Après 
avoir  fait  ses  études  a  léna ,  il  fréquenta  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  et  se  fixa  enfin,  en  1749,  à 
Carlsruhe.  Le  margrave  le  nomma  d'abord  con- 
seiller de  cour,  et,  en  1769,  président  du  gou- 
vernement du  mai^Xa*iat.  II  y  mounitlelS  avril 
1788,  Le  peuple  de  Bade  prononce  encore  aujour- 
d'hui son  nom  avec  véne'ralion.  11  avait  pour 
principe  qu'un  ministre  devient  U-altre  à  son 
prince  et  à  son  pays  dès  l'instant  oîril  croit  pou- 
voir transiger  avec  la  vérité  et  avec  sa  conscience. 
Au  lieu  de  regarder  sa  place  et  la  confiance  intime 
de  ion  prince  comme  un  moyen  de  s'enrichir, 
llahn  ta  employait  les  revenus  au  soulagement 
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de  la  classe  indigente.  Ce  sont  les  e'coles  dans  le 
pays  de  Bade  surtout  qui  lui  doivent  leur  per- 
fectionnement. 11  fut,  en  1768,  le  fondateur  d'un 
séminaire,  auquel  il  attacha  une  école  (1)  pour 
les  sourds-muets.  Le  président  de  Hahn  n'a  pas 
enrichi  la  littérature  par  des  ouvrages;  mais  ses 
institutions,  qui  ont  répandu  des  lumières  sur 
toutes  les  classes  de  ses  administrés,  ont  sans 
doute  produit  plus  de  bien  que  ne  l'auraient  fait 
un  grand  nombre  de  volumes.  Le  conseiller  baron 
de  Drais  a  décrit,  dans  une  A'oij»  qui  mérite 
d'être  citée  comme  un  modèle  du  style  lapidaire, 
la  vie  de  cet  homme  d'Ëtat,  son  caractère  et  son 
mérite,  Durlach,  1788,  in^l».  B— h — ». 

HAHN  (Jean-David),  médecin  et  chimiste  dis- 
tingué, né  à  Heidelberg,  en  1729,  professa  la 
médecine  et  la  chimie  successivement  à  Utrecht  et 
a  Leyde,  et  il  mourut  dans  celte  dernière  ville 
en  1784.  L'université  de  Gœttingue  lui  avait  fait , 
vers  1763,  des  propositions  pour  se  l'attacher. 
On  a  de  lui  ;  1°  des  discours  académiques.  De 
tera  logiea,  Ulrecht,  17S6;  De  ckemia  cum  bata- 
Htea  fonjaaetioHe ,  ibid.,  17S9;  De  nufuo  Dtalheteoi 
et  chemite  aaxilto,  ibid.,  1768;  De  luu  venenorw» 
M  medicina,  ibid.,  1773;  De  medico  tpenlatore, 
Leyde,  1775,  tous  imprimés  in-4°;  2"  des  disser- 
tations ,  Dr  effieaeia  mixlionii  m  mutandit  corporunt 
voiuminibtu ,  Leyde,  17S1  ;  De  contuttudine ,  ibid., 
1751  ;  DepoleaUit  oblique  agenlibiu,  Utrecht,  17SS; 
De  igné,  ibid.,  176S,  toutes  également  in-4";  S"  Ex- 
piicalio  quattionimt  malhematicaruni  de  maximo  et 
mitiimoviseietiliamaehintdi,  Utrecht,  1761, 10-4°; 
4"  la  traduction  latine  de  la  l.ogique  de  Wats, 
Utrecht,  17S4,  in-8°.  M— on. 

HAHN  (Pbilippe-Hatbieu},  mécanicien  allemand, 
doué  d'un  génie  extraordinaire,  naquit  en  1739 
près  de  Stutlgard,  à  Schamhausen,  où  son  père 
était  ministre  protestant.  Dès  l'âge  de  huit  ans, 
le  jeune  Hahn  montra  des  dispositions  pour  l'as- 
tronomie et  la  peinture.  Il  étudia,  sans  aucun 
secours,  un  planisphère  qu'il  avait  trouvé  parmi 
les  livres  de  son  père;  et,  à  l'&ge  de  dix  ans, 
il  savait  indiquer  d'une  manière  assez  précise 
l'heure  du  lever  et  du  coucher  des  étoiles  fixes. 
Un  traité  de  gnomonique,  qu'il  rencontra  chez 
un  artilleur,  le  mit  en  état  de  construire  dis  ca- 
drans solaires.  II  continua,  sans  maître,  de  se 
perfectionner  dans  la  peinture  ;  ses  portraits, 
malgré  leurs  défauts  dans  le  coloris ,  furent  jugés 
très-ressemblants  ;  mais  bientôt  la  préparation  des 
couleurs  et  des  vernis  lui  causa  une  maladie  grave. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Hahn  quitta  la  maison 
paternelle  pour  étudier  la  théologie  à  l'université 
de  Tubingea,  et  il  y  forma  une  étroite  amitié 
avec  un  nommé  Schaudt  :  tous  les  moments  dont 
pouvaient  disposer  ces  jeunes  gens  étaient  em- 
ployés à  fabriquer  des  instruments  astronomiques 
et  optiques.  Le  père  de  Hahn  ayant  huit  enfants 
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et  uo  trèft^petit  revenu ,  o'étah  pu  en  état  de  se- 
conder les  beureusfs  dispositions  de  son  flh.  Ce- 
lui-ci, voulant  absolument  étudier  les  ouvrages 
mathématiques  de  Wolf ,  fut  obligé  de  les  copier, 
faute  de  moyens  pour  les  acheter.  Impatient  de 
connaître  le  mécanisme  d'une  montre,  il  se  con- 
damna volontairement  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
quelques  mois,  afln  d'épargner  les  fonds  néces- 
saires à  cet  achat.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  les  réu- 
nir, il  ne  cessa  de  démonter  et  de  remonter  sa 
montre,  jusqu'à  ce  que  le  mécanisme  lui  en  fût 
parfaitement  connu.  Ëpris  d'une  vive  passion  pour 
une  jeune  personne  riche  et  de  bonne  famille, 
l'espoir  d'obtenir  sa  main  fut  pour  lui  un  nouvel 
aiguillon.  Il  résolut  de  se  distinguer,  et  de  deve- 
nir, à  tout  pris,  un  artiste  de  premier  ordre  ;  si 
son  application  ne  fut  pas.  récompensée  par  le 
succès  qu'il  espérait,  il  dut  cependant  à  cette  pas- 
sion le  développement  des  sentiments  les  plus 
nobles ,  et  la  réputation  que  son  talent  lui  acquit 
dans  la  suite.  Il  se  livra  longtemps  à  la  recherche 
du  mouvement  perpétuel;  et,  sans  négliger  ses 
e'tudes  théologiques,  il  prenait  sur  les  heures  de 
son  sommeil  le  temps  qu'il  consacrait  à  cet  objet 
favori.  Pendant  trois  semaines  qu'il  médita  sur  le 
mouvement  perpétuel ,  il  ne  se  coucha  pas  une  seule 
fois.  11  fut  enfin  nommé  vicaire  successivement 
dans  différents  endroits;  et,  dans  cet  intervalle, 
-  il  s'occupa  de  l'invention  d'un  instrument  pour 
trouver  les  longitudes  en  mer,  et  d'un  char  mis 
en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  :  mais 
il  n'avait  pas  les  fonds  nécessaires  pour  essayer 
ses  inventions.  En  1761 ,  dans  une  belle  nuit,  la 
vue  du  ciel  étoile  lui  inspira  l'idée  de  construire 
une  machine  qui  représentât  le  mouvement  des 
corps  célestes.  Sans  connaître  ce  qu'on  avait  à  Eet 
égard  imaginé  avant  lui ,  il  commença  ses  calculs  ; 
et  lorsqu'il  eut  été  nommé  pasteur  à  Onsmettin- 
gen  en  1764,  il  invita  un  tisserand,  habile  ouvrier 
ca  horloges  de  bois ,  de  venir  le  joindre ,  et  il  lui 
fit  exécuter,  d'après  ses  calculs,  une  horloge  dont 
le  mouvement  se  communiquait  à  un  disque  sur 
lequel  le  soleil,  la  lune  et  les  principales  étoiles 
Axes  se  levaient  et  se  couchaient,  pendant  toute 
l'année,  à  l'heure  indiquée  par  les  observations 
astronomiques  :  en  même  temps  le  soleil  et  la  lune 
faisaient  leur  route  sur  le  zodiaque ,  et  l'on  y  ob- 
servait exactement  le  croissant  et  les  diverses 
phases  de  ce  dernier  astre.  Désirant  cependant 
exercer  son  génie  sur  une  matière  susceptible  de 
plus  de  précision  qu'une  horloge  de  bois,  et  ayant 
besoin  pour  cela  d'un  ouvrier  adroit  pour  le  se- 
conder, il  engagea  son  ancien  ami  Schaudt  â  se 
rendre  auprès  de  lui,  et  lui  ofTrit  la  place  de 
maître  d'école  dans  sa  paroisse.  Schaudt  avait  ap- 
pris de  quelques  ouvriers  wurtembergeois,  sourds- 
muets  ,  à  travailler  te  cuivre  et  l'acier ,  et  il  y  avait 
fort  bien  réussi.  H  exécuta,  sous  la  direction  de 
Habn,  une  petite  machine  astronomique  assez 
compliquée  :  nn  socle  cubique ,  sur  les  ciltés  du- 
quel on  voyait  diverses  sortes  de  cadrans,  une 
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sphère  droite,  et  un  calendrier  pour  huit  mille 
ans,  était  surmonté  d'un  globe  céleste  molHle, 
sur  lequel  s'exécutaient  les  mouvements  appa- 
rents de  toutes  les  planètes  et  étoiles  fixes.  Le 
duc  de  Wurtemberg,  Charles-Eugène,  se  fit  pré- 
senter cette  machine,  la  rendit  à  son  auteur,  sur 
la  promesse  qu'il  en  exécuterait  une  autre  perfec- 
tionnée et  plus  grande,  et  lui  fit  un  présent  de  trois 
cents  florins.  Effectivement,  Hahn  composa,  dans 
l'espace  de  six  mois,  une  nouvelle  machine,  plus 
parfaite,  qu'on  volt  encore  dans  la  bibliothèque 
pubi  ique  de  Louisbourg ,  et  qui  a  été  décrite ,  d'a- 
près les  ordres  du  duc,  par  le  professeur  et 
bibliothécaire  Viscber.  Après  avoir  achevé  cette 
machine ,  Habn  détruisit  l'ancienne.  Le  duc  com- 
bla de  ses  bienfaits  le  mécanicien,  et 'voulut  le 
nommer  profes.senr;  mais  Hahn  préféra  son  état 
de  ministre  de  village,  et  il  fut  apjielé  i  un  poste 
plus  avantageux.  On  lui  confia  l'église  de  Kom- 
westheim.dans  le  voisinage  de  Stuttgard.  Il  récom- 
pensa généreusement  son  collaborateur  Schaudt , 
celui-ci  n'ayant  pu  se  résoudre  à  quitter  son  vil- 
lage. Habn  eut  alors  pour  aides  ses  frères,  chi- 
rui^iens  de  profession,  mais  auxquels  il  avait 
appris  à  exécuter  des  travaux  en  cuivre  et  en  ader. 
Il  les  employait  «  l'exécution  d'une  Vouvelle  ho^ 
loge  astronomique ,  quand  tout  a  coup  il  voulut 
s'occuper  d'une  machine  arithmétique  sur  le  plan 
donné  par  Leibnitx,  mais  qu'il  comptait  perfec> 
tiunner  (my,  Gersten).  Il  s'associa  de  nouveau 
avec  Schaudt,  qui,  ayant  bien  saisi  son  idée,  re» 
tourna  dans  son  village,  exécuta  deux  machines 
lie  ce  genre,  garda  l'une  pour  lui,  et  envoya 
l'autre  à  son  ami.  Sur  l'invitation  du  duc,  Hahn 
la  présenta  à  l'empereur  Joseph  II,  pendant  le 
séjour  de  ce  prince  h  Stuttgard.  Le  monarque  lu 
trouva  très-ingénieuse,  et  engagea  l'auteur  à  la 
faire  connaître  aux  différentes  Académies.  Hala 
Hahn  avait  déjà  imaginé  de  nouveaux  perfec- 
tionnements; il  démonta  et  détruisît  en  par* 
lie  sa  première  machine,  et  différa  longtemps 
d'en  publier  la  description,  et  d'en  exécuter  les 
améliorations ,  ayant  été  distrait  de  cette  occupa- 
tion par  la  composition  de  ses  ouvrages  tbéolo- 
giques.  Enfin  sur  les  invitations  pressantes  du 
célèbre  poffte  AVieland,il  publia,  dans  le ifemr« 
allemand  ât  in i,  une  histoire  et  une  description 
très-détaillée  de  son  invention.  H  fit  ensuite  exé- 
cuter des  machines  pour  additionner,  bien  moins 
coûteuses  que  les  grandes  machines  arithméti- 
ques ,  et  à  l'aide  desquelles  on  faisait  en  un  instant 
1  addition  des  plus  grandes  sommes.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  tous  les  perfectionnements  méca- 
niques, surtout  dans  l'art  de  l'horlogerie,  que 
l'on  dut  au  génie  de  Hahn.  A  sa  mort,  tous  les 
instruments  de  sa  composition  furent  emportés  à 
Londres,  et  Tendus  par  un  de  ses  amis  avec  un 
grand  bénéfice.  Une  vie  très-sobre  et  très-régu- 
lière conserva  longtemps  à  cet  homme  extraordi- 
naire une  santé  parfaite;  mais  enfin  l'eicès  de  la 
méditation  et  du  travaU  lui  causa  un«  maladie. 
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à  laquelle  il  succomba  par  degrés.  D  se  croyait 
eotièrement  rétabli ,  et  se  livrait  an  travail  arec 
■on  ardeur  accoutumée^  mais  uu  sommeil  appa- 
rent l'enlcTB  le  i  mal  1790.  La  piété  de  ce  prédi- 
cateur avait  un  caractère  enfantiD,  el  il  manirestait 
dans  ses  sermons  et  dan»  ses  écrits  théologiques 
un  pencbaot  pour  les  opinions  mystiques.  Malgré 
la  haute  vénération  qu'on  avait  généralement 
pour  ses  qualités  morales,  le  consistoire  de  Wur- 
temberg le  biama  publiquement  de  s'être  écarté 
dans  sa  doctrine  des  dogmes  de  la  religion  pro- 
testante. Scfaubart,  dans  sa  Chronique  patriotique, 
l'appelle  l'orgueil  du  duché  de  Wurtembei^  et 
l'taoaneur  dn  l'Allemagne.  Nous  indiquerons  de 
■es  écrits  r  1°  Deteription  d'un*  petite  machine  tu- 
tf^ntonùque , /aitr  peur  le  prince  de  Héchingen,  Con- 
stance, 1769,  in-i";  f  Notice  de  tet  maehinei , 
fabriquée»  par  lei  oumen  depuit  tix  ans,  Stultgard, 
1 774 ,  3  numéros  in-8";  3*  Tabula  ehvnologiem, 
qua  Œtat  mnndi  lepltm  ckronit  ditlinela  liililur, 
*774;  +>  Uélangettkéologiquei,  Wlnterthur,  1780- 
1781,  4  vol.  in-S"',  S°  Reeueil  de  eermoni  pour 
ImOe  Fannée,  Ibid.,  1780,  in-8°i  6°  Obtertationt 
tmr  la  eadratu  lolëires,  Erfurt,  1784,  in-8°;  7"  le 
Notaeau  Teitament,  traduit  en  allemand  el  corn- 
wienlé,  Winterthur,  1777,  2  vol.  in-IS.  A  la  t«e 
du  tome  1  se  trouve  le  portrait  de  Hahn.  Dans 
les  Aeta  acad.  elect.  tfogunl.  teient.  gua  Erfurti  ut 
ad  annot  178Î  et  83,  on  trouve  de  cet  auteur  un 
iUwwre  très-instructif  nr  le  perfeetionnement  dti 
montre».  Les  professeurs  Melners  el  Spittler  ont 
donué  dans  le  Ntmveau  magaàn  Aittorique  de  Gat- 
HMgue,  vol.  1,  a*  1,  p.  173*190,  des  notices  trèS' 
détaillées  sur  quelques  particularités  de  la  vie  de 
ce  savant  mécanicien.  B— R — d. 

HAHN  (Fhançois-Iosepb).  I^ojfm  Bessel. 

HABNEHANN  (SAKiiEL'4:Hii£TiEn-Fii£i>Ëftic),  doc- 
teur en  médecine,  conseiller  auliijue  d'Anhatl- 
Konhen ,  fondateur  de  i'école  médicale  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  Médecine  homceopathique , 
naquit  à  Heissen,  petite  ville  de  Saxe  au  con- 
Buent  de  TElbe  et  de  la  Heissa,  qui  s'honore  aussi 
d'avoir  donné  naissance  aux  deux  frères  Schlegel. 
Son  père,  peintre  sur  porcelaine  attaché  h  la 
manufactare  de  Ueissen,  a  laissé  un  écrit  sur  la 
peinture  à  l'aquarelle.  Chargé  d'enfants  et  pauvre, 
il  lui  était  difDcile  de  pourvoir  à  l'éducation  de  ce 
fils  malgré  les  dispositions  remarquables  que  révtf- 
lait  l'enfant.  Dès  ses  plus  tendres  années  celui-ci 
montra  en  effet  un  caractère  studieux,  observa- 
teur et  médiutif.  U  fut  placé  de  bonne  heure  à 
réoote  de  la  ville  et  il  passait  à  douze  ans  à  l'é- 
cole'provinciale.  Le  recteur  de  cette  Institution 
s'attacha  à  lui ,  le  distingua  parmi  ses  élèves  et  le 
ehai^ea  même  des  fonctions  de  répétiteur  auprès 
des  autres  écoliers  de  son  Sge.  A  treize  ans  il  savait 
l'be'breu  assez  complètement  pour  pouvoir  l'en- 
seigner et  il  se  familiarisa  de  bonne  henre  dans 
la  connaissance  des  langues  mortes  et  vivantes, 
même  daiu  celle  des  langues  orientales.  Ces 
cotUMhsaiicet  lui  Airent  plu  tard  d'un  grand  te- 
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cours,  et  pour  subvenir  i  son  existence  d'étudiant , 
et  pour  se  mettre  au  courant  de  la  science  médi- 
cale, tant  dans  l'orient  que  dans  l'occident  du 
monde.  Malgré  ses  heureux  commencements  et 
les  dispositions  remarquables  qu'ils  manifestaient, 
la  pauvreté  de  son  père  décida  ce  dernier  à  l'en- 
Jever  à  sa  vocation  scientifique  pour  lui  donner 
une  carrière  Industrielle.  Il  céda  d'abord  et  a  la 
résistance  de  son  fils  et  aux  instances  de  ses 
maîtres,  jaloux  de  conserver  à  l'étude  les  pro- 
messes de  ce  jeune  esprit.  Pourtant  la  nécessité 
devint  enfin  ta  plus  forte  et  Samuel  fut  placé 
dans  une  maison  de  commerce.  Son  chagrin  fut 
si  vif  qu'il  en  éprouva  une  maladie  dangereuse, 
et  son  père  etTrayé  l'abandonna  à  ses  disposi- 
tions naturelles.  A  vingt  ans  Hahnemann  quittait 
la  maison  paternelle,  se  rendant  à  Leipsicli  afin 
d'y  achever  ses  études  avec  vingt  ducats ,  fruit 
de  réparte  paternelle,  et  sa  persévérance  au  tra- 
vail pour  toute  ressource.  Il  vécut  dans  cette  ville 
du  modeste  produit  qu'il  tirait  de  traductions 
d'ouvrages  de  science  français  et  anglais  pour 
lesquelles  II  s'était  mis  aux  gages  des  libraires. 
Il  suivit,  pendant  deux  ans.  Tes  cours  de  méde- 
cine dans  cette  université,  obligé  de  consacrer 
une  nuit  sur  deui  i  ses  travaux  de  traducteur  aUn 
de  pourvoir  àses  modiques  dépenses.  Ce  régime  de- 
vint une  habitude  qui  le  suivit  presque  jusqu'àlafln 
de  sa  vie,  et  qu'il  observa  exactement  pendant  plus 
de  quarante  ans.  Muni  enfin  d'un  petit  pécule  dA  A 
83  persévérance  et  à  son  économie ,  11  voulut  cher- 
cher un  théâtre  d'instruction  plus  vaste  et  plus 
varié,  et  se  rendit  b  Tienne.  Il  y  fréquenta  les 
cours,  les  hApilaux,  et  son  mérite  attira  les  yeux 
du  baron  de  Briickenthal,  gouverneur  de  la  Trans- 
sylvanie,  qui  l'attacha  à  sa  personne  et  l'amena 
mtc  lui  en  qualité  de  son  médecin  ordinaire  à 
Hermanstadt,  où  il  lui  confia  la  garde  de  sa  bi- 
bliothèque et  d'un  cabinet  de  médailles  et  d'anti- 
quités. Hahnemann  se  fit  promptement  connaître 
dans  la  capitale  de  la  Transsylvanie  et  y  acquit 
une  nombreuse  et  brillante  clieufèle.  Hais  il 
n'exerçait  encore  la  médecine  qu'en  vertu  d'une 
simple  autorisation  que  lui  avaient  donnée  les 
autorités  compétentes,  et  il  aspirait  â  obtenir  son 
grade  de  docteur.  Dans  ce  but  il  se  rendit  à  Er- 
langen,  en  1779,  et  passa  le  10  août  sa  thèse 
Inaugurale  sous  ce  titre  :  Contpeetut  affeetuum 
tpatmodieormn  atialogicut  et  therapeutiau.  Depuis 
ce  temps  et  pendant  longtemps  la  riè  d'Hahne- 
mann  ne  fut  plus,  pour  divers  motifs,  qu'une 
brusque  suite  de  déplacements.  II  séjourna  succès 
■ivement  h  Hettstadt  ;  à  Dessau,  où  il  se  livra  plus 
spécialement  è  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  n)i> 
néralogie;  à  Gommem,  près  de  Magdebourg,  où 
il  accepta  un  mince  emploi  de  médecin  public,  et 
oil  il  se  maria,  en  1789,  avec  Henriette  Kuchler, 
flile  d'un  pharmacien,  de  laquelle  11  eut  onze 
enfants.  Deux  ans  après,  sa  passion  de  voir  et 
d'observer  le  conduisait  à  Dresde,  où  11  se  faisait 
de  nombreuses  tudtlés  parmi  les  tavanu  de  celte  - 
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Tille  lettrée,  et,  entre  autres,  celle  de  Wagner, 
premier  m^ecin  de  la  Tille,  qui,  pendant  une 
longue  maladie,  obtint  qu'il  lui  fiU  substitué 
dans  ses  fooclions  de  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux. La  forlunc  commençait  à  sourire  aux  tra- 
vaux et  aux  vastes  connaissances  d'Hahnemann. 
Il  avait  conquis  à  Dresde  une  belle  position.  Ses 
travaux  et  ses  écrits  avaient  répandu  et  fait  dis- 
tinguer son  nom  dans  toute  l'Allemagne;  ils 
témoignaient  de  la  variété  et  de  l'étendue  de  sa 
science.  En  1786,  il  avait  publié  à  Leipsick  un 
(cr'il  tUT  CEmpoitotmemtnl  par  l'artenie,  ietmoyent 
d'y  potier  rttaède  et  ceux  de  le  conilater  légale- 
ment. En  J787,  il  faisait  paraître  un  traité  sur  lei 
Préjugét  contre  le  chauffage  par  le  charbon  de  terre 
et  lei  mûyeni  tant  d'améliorer  ce  eombuttible  que  de  le 
faire  lervir  au  chauffage  dttfourt.  En  1789,  il  écri- 
vait pour  les  chirurgiens  une  Inttruction  lur  Ut 
matadiet  vénérienne*  avec  tindietUion  d'une  nouvelle 
préparation  mercurielle.  «  Dans  le  même  temps, 
n  dit  un  de  ses  biographes,  il  insérait  dans  les 
H  Annalet  de  Crell  plusieurs  travaux  d'une  impor- 
n  tance  et  d'une  actualité  incontestables.  Ainsi 
«  il  indiquait  les  moyens  de  vaincre  les  difficul- 
n  tét  que  préienle  la  préparalion  de  faltali  minèrat 
K  par  la  potatie  et  le  tel  marin  ;  il  recherchait  l'tn- 

I  fiuence  que  eertaiat  gat  exercent  sur  lafermenlalion 
<c  du  via;  il  publiait  des  recherches  chimiques  mr 
a  la  bile  et  Ut  eakuU  biliairet;  faisait  connaître 
*  un  moyeu  Irét-puittanI  d'arrêter  la  putréfaction 
H  (17S9};  publiait  une  lettre  sur  le  ipath  pétant  ; 
«  annonçai!  la  découverte  d'un  nouveau  priueipe 
"  constituant  de  la  plombagine  (1789);  quelques 

II  réflexions  tur  le  principe  attringent  des  végétaux 
«  (1789);  donnait,  dans  le  Magasin  de  Baldinger, 
n  le  mode  exact  de  préparer  U  mercure  toJubU 
<•  [1789]  i  s'occupait  de  Vintolubilité  de  quelguei 
n  métaux  et  de  leurt  oxydet  dant  l'ammoniaque 
■  eauilique;  enfin  il  enrichissait  la  bibliothèque 
t  de  Blumenbachde  réflexions  judicieuses  sur  les 
«  moyen*  de  prévenir  la  lalitiation  et  Ut  effeti  dé- 
«  toftreux  du  mercure,  et  il  insdrait  dans  les 
1  Annalet  de  Crell  une  note  tur  la  préparation  du 
«  tel  de  Clouter  (1792).  »  N'oublions  point  de 
mentionner  parmi  ses  titres  comme  chimiste  sa 
publicationsur&;>réparaficin  Ju^nunc  Je  CaMf/,  si 
emplojc  dans  les  arts ,  et  dont  jusqu'à  Ini  la  com- 
position était  restée  un  secret  qu'il  propagea  dans 
l'industrie.  Ces  travaux  et  prioci paiement  ceux 
sur  l'arsenic ,  la  solubilité  du  mercure,  la  terre 
de  Cassel  placèrent  Ilahnemann  parmi  les  hommes 
éminents  de  sa  patrie  et  comme  médecin  et 
comme  chimiste;  et  en  1791  ils  lui  valaient  d'être 
reçu  à  la  fois  membre  de  la  Société  économique 
de  Leipsick  et  de  l'Académie  des  sciences  de 
Hayence.  Après  un  séjour  assez  prolongea  Dresde, 
il  quitta  cette  ville  pour  rentrer  à  Leipsick,  théâtre 
des  épreuves  et  des  souvenirs  de  sa  jeunesse  la- 
borieuse. D'autres  épreuves  plus  pénibles  l'y  at- 
tendaient encore.  11  avait  dépassé  trente-cinq  ans, 
et  était  par  conséquent  dans  toute  la  force  de 
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l'âge  et  de  l'intelligence.  Il  avait  déjà  une  longue 
pratique,  une  belle  réputation;  il  était  marié  et 
chef  d'une  nombreuse  famille.  Cependant,  tout  à 
coup,  il  prit  et  exécuta  ta  résolution  de  renoncer 
à  sa  profession  ;  il  cessa  d'exercer  la  médecine. 
Nous  ne  sommes  rien  moins  que  compétent  pour 
juger  les  motifs  qui  portèrent  Habnemann  â  celte 
grave  détermination  qui  bouleversait  toute  son 
existence;  mais  nous  devons  reconnaître  qu'ils 
étaient  honorables  et  puisés  dans  les  plus  respec- 
tables délicatesses  de  la  conscience.  Il  ne  croyait 
plusàsonart,  qu'il  exerçait  pourtant  avec  distinc- 
tion. Ses  observations ,  quelle  qu'en  fût  la  jus- 
tesse, l'avnient  conduit  a  considérer  la  médecine 
telle  qu'elle  était  pratiquée  comme  une  théorie 
conjecturale ,  aveugle ,  incertaine,  stérile  dans 
ses  promesses  et  dans  ses  résultats.  Sa  probité 
sévère  se  refusa  à  vivre  d'une  science  dans  iJM|uelle 
i^n'avait  plus  foi;  h  donner  à  ses  malades  des  es- 
pérances qu'il  se  jugeait  incapable  de  réaliser,  et 
quoique  sa  profession  constituât  toute  sa  fortune, 
il  refusa  absolument  ses  soins  à  la  clientèle  dont  il 
avait  la  confiance.  Alors  commença  pour  lui  une 
nouvelle  série  d'angoisses  dont  sa  force  d'âme  put 
seule  supporter  le  poids.  U  reprit  son  ancien  loé- 
tier  de  traducteur  en  y  ajoutant  ses  travaux  de  cU* 
miste.  U  se  condamna  avec  sa  famille  aune  véritaUe 
misère.  Ne  pouvant  suffire  aux  dépenses  de  la  ville, 
il  se  réfugia  à  la  campagne,  vêtu  des  étoffes  les  plus 
communea,portantdes  sabots, pétrissant  lui-même 
son  pain.  Pour  comble  de  malheur,  il  était  en  butte 
aux  reproches  de  ses  fdles  et  de  sa  femme.  Cette 
mère,  exaspe'rée  des  privations  qu'il  imposait  à  sa 
famille  et  ne  comprenant  pas  les  senUmenls  qui 
inspiraient  son  mari,  lui  faisait  un  crime  d'avoir 
quitté  l'aisance  pour  la  pauvreté  et  de  sacrifier 
les  réalités  de  la  vie  à  des  rêves  et  à  des  chimères. 
Habnemann,  contre  toutes  ces  douleurs,  se  re- 
tranchait dans  ses  méditations  et  le  travail.  Plu- 
sieurs de  ses  enfants  tombèrent  malades.  Ses 
perplexités  redoublèrent.  Il  s'interrogeait  avec 
désespoir  sur  les  moyens  de  les  guérir  et  ne  les 
découvrait  pas.  11  était  pourtant  convaincu  qu'ils 
devaient  exister,  n  le  ne  puis  croire,  écrivait-il  à 
'  Uufeland ,  que  la  souveraine  et  paternelle  boDl^ 

■  de  celui  qu'aucun  nom  ne  désigne  d'une  manière 
n  digne  de  lui,  qui  pourvoit  largement  aux  besoins 
B  même  des  animalcules  imperceptibles,  qui  ré- 

■  pand  avec  profusion  la  vie  et  te  bien-être  dans 
n  toute  lacréation.aitfatalementïouésapluschère 
1  créature  aux  tourments  de  la  maladie.  ■  Bien 
loin  de  nier  l'art  de  guérir  en  lui-même,  il  croyait 
au  contraire  que  la  nature  en  avait  libéralemeat 
répandu  autour  de  l'homme  les  éléments  et  les 
agents.  U  aSlrmait  la  science,  mais  il  contestait 
ses  méthodes  et  ses  systèmes.  Il  était  convaincu 
qu'elle  avait  besoin  d'une  réforme  radicale  et  tout 
t'elTort  de  son  esprit  était  porté  vers  la  concep- 
tion et  la  découverte  de  cette  réforme  attachée, 
selon  lui,  à  la  création  d'une  bonne  thérapeutique, 
c'est-à-dire  ii  la  connaluance  certaine  des  pro- 
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prfét^  des  substances  médicales  dans  leurs 
rapports  avec  les  maladies  si  nombreuses  et  si 
diverses  qui  affligent  l'humanitë.  Une  circonstance 
fortuite  lui  fournit  la  base  de  la  doctrine  dont  11 
a  été  le  fondateur  et  le  propagateur.  Il  traduisait 
pour  ses  libraires  de  l'anglais  en  allemand  la 
Maliire  médicale  de  Cullen.  Son  esprit  fut  frapprf 
des  brputhèses  confuses  et  contradictoires  par 
lesquelles  l'auteur  s'efforçait  d'expliquer  l'action 
du  quinquina.  11  résolut  d'observer  cette  action  par 
lui-même  et  sur  lui-raeme,  et  s'administra  suc- 
cessivemeiit  plusieurs  doses  de  plus  en  plus  fortes 
de  ce  médicament.  Il  ressentit  bientôt  les  at- 
teintes de  la  flërre  intermittente;  ce  fut  son 
trait  de  lumière.  H  essaya  par  le  même  procédé 
les  deux  autres  agents  pharmacetitiques  spécî- 
llques  alors  connus,  le  mercure  et  le  soufre,  et 
s'inocula  ainsi  les  maladies  dont  ces  substances 
sont  les  moyens  curatifs.  Dès  lora ,  Hahnemann  ne 
douta  plus  d'avoir  découvert  le  principe  d'une 
médecine  nouvelle.  ■  La  nature,  se  dîsait-ll,  ne 
"  prend  pas  deux  cbemios.  Puisque  les  trois  mé- 
«  dicaments  les  plus  incontestablement  reconnus 
«  comme  curateurs  de  trois  maladies  spéciales 

■  donnent  ces  maladies  à  l'bomme  à  l'éUt  de 
«  santé,  toutes  les  antres  substances  médicales 
«  doivent  procéder  dans  le  même  sens.  11  ne 
n  s'agit  donc  plus  que  d'observer  et  constater 

■  les  effets  produits  par  les  diverses  substances 
•<  sur  l'homme  sain  ;  ces  substances  doivent  com- 
•  battre  les  symptdmes  et  guérir  les  affections 

■  analogues  de  l'bomme  malade.  La  médecine 

■  s'est  trompéç  Jusqu'ici  en  cherchant  à  guérir 

■  par  les  contraires;  l'observation  et  l'expérience 
«  me  prouvent  que  la  formule  est  fausse  ;  Il  faut 
<•  la  changer.  ■  Et  la  loi  homœopathique  fut  for- 
mulée par  son  fondateur  :  Simllia  timilibut  eu- 
rantur.  Nous  devons  l'avouer,  il  fallait  i  la  fois 
une  érudition  Immense,  une  conviction  ardente,  un 
courage  stoTque,  pour  braver  tous  les  dangers  et 
toutes  les  fatigues  de  la  lutte  que  devait  enfanter 
la  publication  de  cette  doctrine.  Elle  était  en 
eO'et  ta  négation  de  toute  la  science  passée;  elle 
transformait  en  erreurs  les  vérités  les  plus  accep- 
tées dans  le  monde  médical  ;  elle  allait  atteindre 
à  la  fois  des  opinions  et  des  intérêts  également 
puissants;  elle  devait  par  conséquent  provoquer 
le  combat  dans  ce  qu'il  a  de  plus  passionné  et  de 
plus  Incondllable.  Cependant,  Hahnemann  n'était 
encore  qu'à  son  début;  il  avait  un  principe.  Il 
fallait  l'appliquer  et  en  déterminer  la  pratique; 
il  fallait  en  un  mot  qu'il  créSt  la  Ihérapetaigue  de 
ta  nouvelle  médecine.  11  lui  fallait  étudier  les  sub- 
stances diverses,  les  expérimenter  sur  lui-même 
et  sur  les  personnes  de  bonne  volonté  qu'il  avait 
autour  de  lui,  en  constater  les  effets,  constituer 
en  un  mot  le  formulaire  de  la  matière  médicale 
de  l'boniœopathie.  lusque-lâ ,  toute  la  théorie  ne 
pouvait  être  qu'une  lettre  morte.  Il  se  dévoua  in- 
fatigablement et  résolument  à  cette  œUvre  i  la 
fols  difficile  et  dangereuse.  Il  éprouva  sur  Inl- 
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même,  sur  ses  enfants,  sur  ses  ainis,  un  grand 
nombre  de  substance^.  Il  s'inocula ,  avec  une  con- 
stance qu'il  faut  bien  admirer,  des  maladies  qui 
parfois  mirent  sa  vie  en  danger;  il  resta,  entre 
autres,  fou  pendant  huit  Jours  des  suites  des  ex- 
périences personnelles  qu'il  avait  faites  sur  la 
belladone.  Pendant  quarante  ans,  il  ne  suspendit 
pas  un  seul  jour  ces  recherches  périlleuses;  i  la 
fin  de  sa  carrière.  Il  était  parvenu  è  déterminer 
ainsi  les  propriétés  de  plus  de  quatre  cents  médi- 
caments, dont  il  a  consigné  la  plus  grande  partie 
dans  sa  Matière  médicale.  Il  parvint  même  à  dé- 
couvrir des  qualités  médicamenteuses  énergiques 
dans  des  substances  négligées  Jusqu'à  lui  comme 
inertes,  telles  que  la  sépia,  le  silex,  l'aigle,  la 
mine  de  plomb,  et,  quelle  que  soit  l'opinion 
qu'on  puisse  avoir  de  sa  doctrine,  ses  adversaires 
eux-mêmes  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  a 
fait  faire  à  la  thérapeutique  d'admirables  progrès. 
Au  milieu  de  tant  de  travaux,  Hahnemann  ne  né- 
gligeait pas  de  chercher  dans  l'ancienne  méde- 
cine tous  les  indices  tendant  à  prouver  que  son 
système  avait  été  souvent  pratiqué  par  elle  avec 
succès,  quoique  aveuglément.  Il  profitait  pour 
cela  de  ses  connaissances  profondes  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  interrogeait 
les  écrits  des  médecins  grecs,  latins,  arabes,  an- 
glais ,  Italiens,  allemands  et  français ,  et  il  a  con- 
signé dans  son  Orgmon  une  multitude  d'exem- 
ples et  de  faits  où  le  principe  homœopathique 
avait  été  appliqué  par  des  médecins  qui  en  con* 
siataient  les  résultats  heureux  sans  pouvoir  les 
expliquer  et  sans  en  tirer  les  conséquences  syn- 
thétiques qu'il  en  a  tirées  lui-même.  Dès  ce  mo- 
ment ,  et  tout  entier  i  sa  découverte ,  Hahnemann 
rentra  dans  la  carrière  médicale.  Ses  premiers  essais 
furent  heureux.  ■  Le  duc  Ernest  de  Gotha,  dit  la 
B  Biographie  det  contanporaint ,  ayant  créé  h  Geoi^ 
B  genthal  un  hospice  d'aliénés,  Hahnemann  fut 

■  nommé  médecin  de  cet  établissement  et  y  mit 
-  sa  nouvelle  méthode  en  pratique.  Il  fit  en- 

■  suite  (1704)  des  cures  nombreuses  à  Brunswick, 
>>  et  surtout  à  Kœnigslulter.  <>  Cependant,'  son 
système  médical  était  encore  à  l'état  rudimen- 
taire ,  et  la  pratique  devait  donner  à  sa  thérapeu- 
tique un  de  ses  plus  remarquables  compléments, 
devenu  l'objet  de  longues  incrédulités  et  de  vives 
controverses.  Comme  nous  l'avons  indiqué,  11 
n'employait  dans  ses  traitements  que  des  médica- 
ments purs  et  isolés  de  tous  mélanges.  Hahne- 
mann (nous  parlons  d'après  lui}  observa  dans  le 
cours  de  sa  pratique,  que  ses  médicaments,  qutri- 
que  réduits  k  des  doses  beaucoup  moins  fortes 
que  celles  employées  par  l'allopathie,  avaient  ce- 
pendant des  effets  beaucoup  plus  énergiques.  D 
attribuait  ce  phénomène  à  la  parfaite  harmonie 
du  médicament  avec  la  maladie.  L'agent  rendu 
puissant,  ielon  lai,  par  le  choix  qui  en  fait  la 
spécialité,  se  portant  directement  sur  la  partie 
affectée  où  sa  propriété  l'appelait,  dépassait  sou- 
vent le  but  par  sa  puissance  même,  et  amenait 
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dans  l'ilat  morbide  des  aggravations  qui ,  plus 
d'une  fuis,  se  traduisaient  par  des  crises  violentes 
et  des  désordres  réels.  Il  avait  beau  atténuer  et 
réduire  et  diminuer  encore  les  doses  adminis- 
trées, il  ne  pouTait  parvenir  à  Taire  passer  dans 
l'organisme,  sans  secousses  trop  vives,  le  médi- 
cament curateur.  Il  arriva  ainsi  à  réduire  telle- 
ment ses  doses,  le  volume  en  devint  si  petit, 
qu'il  dut  cbereher  un  médium  ou  base  neutre 
pour,  les  contenir.  Le  sucre  de  lait  pour  les  so- 
lides, l'alcool  pour  les  liquides ,  lui  parurent  les 
deux  milieux  les  plus  propres  à  recevoir,  sans  les 
alte'rer,  ces  matières  médicales.  Hais,  pour  opérer 
les  deux  combinaisons ,  il  fallait  triturer  les  so- 
lides avec  le  sucre  de  lait,  et  secouer  énergique- 
ment  les  liquides  dans  l'alcool.  Dans  ces  opéra- 
tions, Hahnemann  prétend  avoir  détburert  une 
nouvelle  propriété  de  la  matière.  Plus  il  triturait, 
plus  il  secouait,  plus  il  découvrait  de  puissance 
dam  l'action  de  ses  médicaments.  Le  mouvement 
développait  dans  la  matière  dynamitée  ou  spiri- 
tuaNsée  des  qualités  latentes  dans  la  matière 
brute,  et  ne  se  manifestant  qu'après  avoir  subi 
cette  préparation.  Plus  les  parties  de  la  matière 
soumise  au  mouvement  se  partageaient  et  se  divi- 
saient, plus  elles  empruntaient  à  cette  agitation 
elle-même  et  à  cette  division  indéfinie  une  sorte 
de  principe  animé  et  vital.  De  ces  observations 
naquit  dans  le  génie  formulateur  d'Uahnemann  la 
théorie  des  doses  infiniUiimaUt.  D'après  lui,  le  ma- 
lade qui  prend  une  dose  inflniment  petite  ou 
un  globale  ne  prend  pas  une  imperceptible  par- 
tie du  médicament  brut  et  primitif  i  il  absort» 
l'esprit  luv-meme,  l'essence  de  la  substance  éveil- 
lée ,  développée ,  rendue  active  par  le  mouvement. 
Par  une  sorte  de  mystère  inconnu  jusqu'à  lui ,  les 
médicaments  qui  ont  reçu  ces  préparations  se 
mettent  dès  lors  par  leur  nature  en  contact  et 
rapport  direct  avec  la  fibre  nerveuse  spirituelle , 
et  se  combinant  avec  elle,  ils  communiquent  à  la 
force  vitale  l'énergie  nécessaire  pour  attaquer  vive- 
ment la  maladie  et  en  triompher.  Hahnemann  ex- 
plique d'ailleurs  cette  opération  par  une  comparai- 
son heureuse  :  les  doses  inûnitésimales  agissent, 
selon  lui,  à  l'instar  des  miasmes  qui  affectent  les 
uns,  quand  ils  trouvent  en  eux  les  conditions  re- 
qiûses  pour  leur  développement,  et  qui  n'attei- 
gnent pas  les  autres  dont  la  santé  n'est  pas  dispo- 
sée à  les  accueillir.  On  ne  voit  pas  les  miasmes  qui 
produisent  le  typhus,  la  petite  vérole,  la  rou- 
geole ,  etc.  ;  on  ne  vqit  pas  les  parfums  produits 
par  une  substance  odoriférante  :  ils  existent  ce- 
pendant. Le  vulgaire  sourit  quand  on  lui  présente 
un  globule  dans  un  verre  d'eau  j  mais  ce  globule 
portant  en  lui  sa  vertu  spéciale  et  essentielle, 
s'adresse  droit  au  mal  dont  ses  affinités  le  rap- 
prochent i  il  guérit  et  neutralise  un  miasme  mor- 
bide par  un  miasme  curateur.  Au  total ,  c'est 
l'expérience  qu'il  faut  consulter ,  c'est  a  l'épreuve 
à  prononcer.  Hahnemann  provoque  cette  épreuve , 
.et  i^est  après  un  long  exercice  de  quarante 
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années  qu'il  en  proclame,  pour  ce  qui  le  concerne, 
les  résultats  certains.  Kn  résumé ,  ces  préparations 
médicales  réunissent,  selon  lui,  la  commçdilé 
agréable  par  leur  volume  ,  la  certitude  dans  leur 
bon  choix,  la  sécurité  par  leur  iunoceocci  car 
ces  médicaments,  pris  en  petites  doses,  s'ils  ont 
une  grande  eflîcacité  sur  les  maladies  dont  ils 
sont  les  curateurs,  passent  inaperçus  dans  l'or- 
ganisme humain  eu  équilibre  régulier  de  santé. 
Il  y  fait  toutefois  cette  réserve,  qu'il  n'entend 
point  parier  des  doses  d'expérimentation,  qui, 
prises  à  des  quantités  exceptionnelles,  doivent  au 
contraire  produire  sur  le  corps  sain  les  dou- 
leurs et  les  désordres  que  les  mêmes  agents  ré- 
duits aux  doses  homœopathiques  sont  destinés 
à  guérir  dans  l'état  maladif.  —  Nous  ne  complé- 
terions point  cet  exposé  de  la  doctrine  hahne- 
manienne  si  nous  négligions  de  constater  le 
dernier  perfectionnement  théorique  que  son 
inventeur  y  a .  introduit.  Il  se  croyait  assuré 
d'avoir  découvert  la  véritable  méthode  rationnelle 
pour  guérir  les  maladies  aiguës  :  ses  succès  le 
confirmaient  dans  cette  conviction  ;  mais  il  était 
loin  de  se  trouver  aussi  avancé  à  l'égard  des  ma- 
ladies chroniques.  Il  se  mit  à  poursuivre  la  solu- 
tion de  cette  dernière  partie  de  son  problème 
avec  son  acharnement  habituel,  et  après  douze 
ans  d'une  poursuite  incessante  et  ardente  il 
pensa  l'avoir  résolue.  Ses  observations  et  ses 
études  l'amenèrent  à  affirmer  que  les  maladies 
chroniques  prenaient  leur  source  dans  trois  virus  : 
la  psore,  la  syphilis  et  la  sicose.  La  syphilis  est 
produite,  on  le  sait,  par  le  virus  vénérien;  ta 
sicose ,  dit  Hahnemann ,  n'a  point  été  considérée 
comme  une  maladie  miasmatique  chronique 
interne  formant  une  espèce  à  part,  et  on  la 
croyait  guérie  avec  la  destruction  des  excrois- 
sances à  la  peau,  maïs  on  ne  faisait  pas  attention 
que  son  foyer  et  sa  source  existent  toujours. 
Toutefois  de  ces  trois  virus  si  funestes  à  la  santé  de 
l'homme ,  le  plus  universel  et  le  plus  dévastateur, 
à  son  avis,  c'est  la  psore.  La  psore  serait  une 
ancienne  dégénération  du  virus  de  la  lèpre;  c'est 
à  lui  qu'il  faudrait  attribuer  l'origine  des  diverses 
maladies  mentales  et  physiques,  telles  que  la 
faiblesse  nerveuse,  l'hystérie,  l'hypochondrie , 
la  manie,  la  mélancolie  ,  la  démence,  la  fureur, 
l'épilepsie,  les  spasmes  de  toute  espèce,  le  ramol- 
lissement des  os  ou  rachitisme,  les  scoliose  et 
cyphose,  la  carie,  le  cancer,  le  fongus  hématolde, 
les  tissus  accidentels,  la  goutte ,  les  hémorrholdes , 
la  jaunisse  et  la  cyanose ,  l'hydropisie ,  l'aménor- 
rhée, la  gastrorrhagie ,  l'épistaxis,  l'hémoptysie, 
l'hématurie ,  la  métrorrbagie ,  l'asthme  et  la  suppu- 
ration des  poumons,  l'impuissance  et  la  stérilité, 
la  migraine,  la  surdité ,  la  cataracte  et  l'amaurose , 
lagravelle,la  paralysie,  l'abolition  d'un  sens,  les 
douleurs  de  toute  espèce,  etc.,  qui  figurent  dans 
les  pathologies  comme  autant  de  maladies  propres 
et  distinctes  et  indépendantes  les  unes  des  autres. 
K  Le  passage  de  ce  miasme  a  travers  des  millions 
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-  d'of^anisnips  humains  dans  le  cour»  de  quel- 

■  (\aeB  centaines  de  (générations,  et  le  développe- 

•  ment  extraordinaire  qu'il  a  dû  acquérir  par  là 

■  expllfiuent  jusqu'à  un  certain  [toint  comment  il 

■  peut   maiDtenant  se  déployer    sous   tant  de 

•  formes  difTérentes ,  surtout  si  l'on  a  égard  au 

■  nombre  infini  des  circonstances  qui  contribuent 

■  ordinairement    à    la    manifestation    de  celte 

•  grande  diversité  d'affections  cbroniques ,  symp- 

•  tAmes  secondaires  de  la  psore,  sans  compter  la 
«  variété  inllnie  de»  complexîons  individuelles. 

■  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  organismes 

■  si  différents,  pénétrés  du  miasme  psorique  et 
«  soumis  à  tant  d'influences  nuisibles,  qui  sou- 

■  vent  agissent  en  eux  d'une  manière  perma- 
«  n»ite  ;  oITrent  aussi  un  nombre  incalculable  d'af- 

•  feciioDs,  d'altérations  et  de  maux  que  l'ancienne 

■  pathologie  a  jusqu'à  présent  cités  comme  au- 

■  Untde  maladies  distinctes,  en  les  désignant 

■  sons  une  muliiiude  de  noms  particuliers.  > 
[Expotilicm  A  la  doctrine  hamœopathiqve ,  p.  16S.) 
Après  avoir  ainsi  défini  et  déterminé  ce  qui  dans 
■on  opinion  était  la  cause  de  ces  maux,  Habnemann 
en  chercha  les  remèdes,  les  appliqua ,  et  parvint 
«  guérir  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques, 
&ès  lors  sa  méthode  était  complète  et  constitua  le 
corps  entier  de  sa  doctrine  à  son  sens  toute  posi- 
tive ,  et  fondée  sur  des  vérités  expérimentées.  ■■  De 

■  conjeclural,  dit-il,  l'art  médical  devint  positif.  » 
Nous  avons  raconté  qu'après  1794  Habnemann 
exerçait  déjà  sa  médecine  à  Brunswick  et  à 
Kœnigslulter;  il  ne  larda  pas  à  y  être  l'objet 
des  hostilités  de  ceux  dont  ses  innovations  frap- 
paient les  opinions  ou  les  intérêts.  Les  méde- 
cins, tes  pharmaciens  surtout,  lui  firent  une 
guerre  sans  merci.  Habnemann  n'employant 
que  des  médicaments  purs,  à  petites  doses,  et 
dont  la  pureté  et  la  bonne  préparation  faisaient 
toute  l'efficacité ,  les  préparait  lui-même  et  les 
distribuait  à  ses  malades.  Il  était  en  contraven- 
tion avec  celte  loi  de  police  qui ,  dans  tous  les 
Ëtats  européens,  réserve  la  manipulation  des  mé- 
dicaments aux  hommes  investis  de  ce  privilège 
par  leur  dipldme  et  par  leur  profession.  Ses  ad- 
versaires firent  des  réclamations  contre  lui ,  ob- 
tinrent des  défenses  des  magistrats  et  lui  suscitè- 
rent des  poursuites  de  toute  espèce.  Hais  nous 
avons  vu  avec  quelle  inébranlable  fermeté  il  sui- 
vait ce  qu'il  considérait  élre  comme  la  ligne  du 
devoir.  Il  ne  pensait  point  qu'une  législation  conçue 
pour  réglementer  les  anciennes  méthodes  de  mé- 
decine pût  étouffer  une  méthode  nouvelle  qu'elle 
n'avait  pu  prévoir,  et  dont,  par  des  formalités  mal 
entendues,  elle  ne  devait  point  priver  l'humanité. 
Plutâl  que  de  céder ,  il  préféra  livrer  sa  vi^  de 
nouvelles  vissicitudes  et  à  de  nouvelles  émigra- 
tions. Sous  le  coup  des  prohibitions  dont  il  était 
l'ohjet,  il  se  rendit  successivement  avec  sa  famille 
à  Hambourg,  à  Ellenbourg,  à  Torgau,  d'ôû.  en 
1810,  il  publia  le  développement  entier  de  son 
système)  sous  ce  titre  :  Organon  d«  Fan  de  juirir. 


Cet  ouvrage  fit  une  grande  sensation  en  Alle- 
magne, et  la  polémique  qu'il  suscita  dura  plus  de 
dou2e  ans.  Toujours  repoussé  de  toutes  parts,  il  rc 
vint  à  Leipsieken  1811,  où  il  pratiqua  et  professa 
rhomœopathie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  les  luttes 
les  plus  terribles,  et  dans  ses  cours  mêmes,  il  était 
accueilli  par  des  huées  et  des  cris  insultants. 
Enfin  en  1830,  le  duc  d'Anhalt  lui  offrit  asile  et 
protection  dans  ses  Ëtats,  et  Habnemann  crut 
trouver  un  refuge  tranquille  dans  la  ville  de  Ko£- 
then  ,  capitale  de  ce  duché.  11  se  trompait  :  toutes 
Iesanimositésyétaientameutéesconlrelui;ilyfut 
outragé  par  la  populace.  Des  cris  furent  poussés 
sous  ses  fenêtres  et  ses  vitres  furent  brisées  à  coup 
de  pierres.  Indigné  et  contristé,  il  se  confina  dans 
sa  maison,  et  pendant  les  quinze  ans  de  son  sé- 
jour à  KoSthen,  on  ne  le  vit  que  très-rarement  se 
montrer  en  public.  Cependant,  la  doctrine  d'Hah- 
nemann  se  répandait  en  Allemagne';  elle  y  faisait 
de  nombreux  prosélytes;  un  grand  nombre  d'é- 
trangers de  distinction  accouraient  auprès  de  lui 
invoquer  sa  science  et  recevoir  ses  soins.  L'ai- 
sance de  la  population  croissait  à  ce  concours 
de  voyageurs  inusité.  Le  médecin  devint  pour 
elle  une  sorte  de  providence,  après  avoir  été  l'ob- 
jet de  son  aveugle  haine;  et  quand  en  1839,  il 
prit  k  résolution  de  quitter  Kolfthcn  sans  retour, 
il  dut  partir  secrètement  et  de  nuit;  car,  par  une 
de  ses  inconstances  communes ,  le  peuple  mani- 
festa la  résolution  de  le  retenir  par  force  et  de 
s'opposer  à  son  départ.  Habnemann  devait  offt'ir 
un  autre  exemple  de  ces  réactions  de  la  multi- 
tude. En  1812,  la  ville  de  Leipsick,  encombrée  . 
par  les  armées  qui  se  disputaient  l'Allemagne, 
était  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  typhus.  Les 
malades  dont  la  ville  était  infestée  furent  ré- 
partis entre  tous  les  médecins.  Habnemann  en  eut 
soixante-treize  pour  sa  part,  et  eut  le  bonheur  de 
les  guérir  tous ,  à  l'exception  d'un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  Ce  succès  remarquable  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  en  butte  pendant  huit  ans  aux 
manifestations  et  aux  outrages  dont  nous  avons 
parlé;  aujourd'hui  la  ville  de  Leipsick  a  érigé  sur 
une  de  ses  places  publiques  une  statue  à  l'homme 
qui  fut  abreuvé  de  tant  d'amertume  dans  son  sein. 
En  1827  Halinemann  perdit  sa  première  femme; 
mais  alors  la  célébrité ,  la  fortune  et  la  paix  étaient 
rentrées  dans  sa  maison,  et  bien  avant  sa  mort  elle 
avait  eu  le  temps  de  revenir  de  ses  préventions 
sur  le  caractère  et  la  capacité  de  celui  auquel  elle 
avait  lié  son  sort.  En  183S  une  Française,  made- 
moiselle d'Hervilly,  distinguée  par  les  charmes 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
peu  communes  dans  son  sexe,  se  rendit  à  KoËthen 
pour  consulter  Habnemann.  Elle  l'apprécia,  l'ad- 
mira ,  et  cette  admiration  se  dénoua  par  un  ma- 
riage qui  ne  cessa  de  combler  de  bonheur  les 
dernières  années  du  vieillard.  Habnemann  avait 
toujours  aimé  la  France;  il  y  avait  en  lui  beau- 
coup de  l'esprit  français.  Il  possédait  surtout  ce 
style  net ,  clair,  incisif  et  rapide  qui  distingue  ses 
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onTTBgM  et  qui  eit  un  dei  caractèru  de  notre 
génie  plus  que  celui  de  la  gravité  et  de  la  roideur 
gennaniquei.  Hahnemann  se  rendit  donc  à  Paria 
pour  se  le  plus  quitter.  Indépendamment  de» 
sentiments  qui  Yy  poussaient,  il  était  excité  encore 
par  Ififl  dissentiments  de  doctrine  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  lui  et  quelques-uns  de  ses  disciples.  Cette 
lutte  était  pour  lui  la  plus  pénible  de  toutes,  elle 
Ieremplitdetristesse,etilenfut  afTectéaupoÎDt 
de  se  résoudre  a  ne  rien  publier  des  travaux  con- 
ti4lér8bles  qu'il  svait  préparés.  L'arrivée  d'Uahne' 
mann  fut  annoncée  à  Paris  par  tous  les  Jouruaux, 
et  fut  un  événement  dans  le  monde  de  la  science. 
ta  vérité  nous  oblige  à  dire  que  tes  malades  ac- 
coururent en  foule  autour  de  lui,  et  qu'il  eut  vite 
un  des  cabinets  les  plus  occupés  de  Paris.  Sa  riche 
clientèle  ne  l'empéchiit  pas  de  donner  gratuite- 
ment ses  soins  et  ses  consultations  aux  pauvres. 
Cependant  on  essaya  de  lui  susciter  ces  difHcultés 
qui  avaient  tant  agité  sa  carrière  en  Allemagne, 
.  et  nous  aimons  i  citer  a  ce  sujet  une  anecdote 
qui  fait  honneur  i  H.  Guîiot.  Lorsque  Habne- 
maon  s'établit  en  France,  cet  homme  d'Ëtat  était 
ministre  de  l'instruction  publique.  Quelques  per- 
sonnes se  transportèrent  auprès  de  lui,  et  allant 
Jusqu'à  s'autoriser  témérairement  sans  doute  du 
nom  de  l'Académie,  ils  le  pressèrent  d'interdire 
au  fondateur  de  l'homceopathie  l'exercice  de  la 
médecine.  ■  — H.  Hahnemann  est  un  savant  d'un 
«  grand  mérite,  répondit  M.  Guiiotj  la  science 
«  doit  être  libre  pour  tous.  Si  l'homceopathie  est 

■  une  chimère  ou  un  système  sans  valeur,  elle 

■  tombera  d'elle-même.  Si  au  contraire  elle  est 

■  UD  progrès,  elle  se  propagera  mèaie  malgré 

■  nos  défenses,  et  c'est  ce  que  doit  désirer  l'Aca- 

■  demie  la  première,  investie  de  la  mission  de  faire 
t  avancer  la  science  et  d'encourager  ses  décou- 
«  vertes.  ■  Jusqu'à  son  dernier  jour,  Habnemaun 
exerça  sous  la  protection  de  Vtiospitalité  française 
•a  médecine  sans  trouble  et  sans  entraves.  Il  avait 
enfin  trouvé  le  port  après  une  exbtence  si  tra- 
vertée  par  les  orages.  Au  milieu  du  respect  de  ses 
adhérents  et  de  ses  disciples ,  entouré  de  l'affec' 
tlon  intelligente  d'une  femme  qui  non-seulement 
le  comprenait,  niais  encore  partageait  ses  tra- 
raux  et  ses  études,  ricbe  enfln  par  les  profits 
qu'il  retirait  de  sa  profes^on,  il  ne  œssa  jusqu'à 
l'heure  suprême  de  bénir  l'heureux  événement 
qui  l'avait  attiré  dans  notre  pays.  Sa  forte  vieil- 
lesse ne  connut  ni  les  Infirmités,  ni  la  décadence 
iatellectoelle ,  et  il  couronna  sa  longue  carrière 
par  une  mort  paille  le  i  juillet  1U3 ,  Liissant 
madame  Hahnemann  héritière  de  ses  enseigD&- 
ments,  de  ses  préceptes  et  des  observations  qu'il 
n'avait  cessé  d'accumuler  dans  ses  nombreux  ma- 
nuscrits. La  doctrine  qu'il  a  laissée  à  la  science 
peut  être  résumée  en  quelques  aphorismes  sub- 
stantiels ;  —  Les  maladies  se  guérissent  parleurs 
semblables,  c'est-à-dire  par  tes  médicaments 
produisant  sur  l'homme  sain  les  caractères  du 
mal  i  combattre.  —  La  valeur  et  l'efficaeité  de* 
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médicaments  ne  se  découvrent  que  par  l'expéri- 
mentatioo  de  la  matière  pure  sur  le  corps  sain  ;  — 
leur  pureté,  c'est-à-dire  leur  unité,  est  la  condi- 
tion indispensable  de  leur  efficacité.  —  Le  mouve- 
ment qu'ils  reçoivent  dans  leur  préparation  leur 
communique  une  puissance  qui  se  multiplie  par 
la  division  de  leurs  parties,  développe  leurs  qua- 
lités spirituelles  et  les  porte ,  par  leur  nature  an^ 
logue ,  directement  au  secours  de  la  partie  vitale 
affectée.  — Les  maladies  qui  afiligent  l'humanité  se 
divisent  en  trois  grandes  sections  :  les  maiadiu 
aiguii,  les  maladit»  épidémiqtut  et  les  matadùs 
chronique!  DU  pioriquet.  —  On  ne  Saurait  toutefois 
appliquer  à  ces  troia  graudes  divisions  des  ma- 
ladies humaines  les  mêmes  agents  médicaux  i 
chaque  maladie  est  individuelle,  le  principe  mor- 
bide se  modifie  lui-même  suivant  la  complexioo, 
lès  antécédents,  l'état  moral  et  physique  du  su- 
jet. L'homœopathe,  par  conséquent,  doit  attenti- 
vement étudier  tes  divers  sympUJmes  qui  consti- 
tuent l'état  du  malade,  et  chercher  pour  sa 
guérison  le  médicament  qui  affecte  le  corps  sain 
des  symptAmes  aussi  identiques  que  possible  i 
ceux  de  la  maladie  à  traiter.  Les  médicaments 
homœopatbiques  sont  donc  en^quelque  sorte  indi- 
viduels comme  les  accidents  morbides.  —  La 
nature  a  prodij^é  autour  de  l'homme ,  dans 
les  plantes,  dans  les  métaux,  dans  la  matière  ap- 
paremment inerte  les  moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  variés  de  la  guérison;  il  s'agit  de  les 
découvrir  ;  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une 
expérûnentation  longue  et  constante.  La  théra- 
peutique homceopathique  a  déjà  découvert  un 
grand  nombre  de  propriéiésmédicamenteuses  dans 
le  règne  naturel  ;  mais  elle  a  devant  elle  toute 
une  carrière  d'observations  et  de  découvertes  im- 
menses comme  la  nature.  —  Nous  n'avons  point 
à  nous  prononcer  sur  le  mérite  de  la  doctrine 
d'Hahnemann ,  nous  y  serions  d'ailleurs  parfaite- 
ment insuffisant.  Notre  rOle  ne  peut  que  se  borner 
et  ne  se  borpe  qu'à  celui  de  rapporteur  et  d'expo- 
sant de  sa  méthode.  Uals  nous  ne  remplirions 
pas  entièrement  notre  devoir  d'iiistorien  si  noua 
ne  disions  qu'aujourd'hui  cette  méthode  est  pra- 
tiquée dans  le  monde  entier  ;  qu'elle  a  de  nom- 
breux et  studieux  apôtres  en  France,  aux  États- 
Unis,  dans  tous  les  pays  civilisés,  en  Orient  aussi 
bien  qu'en  Occident ,  et  qu'en  Allemagne  elle  . 
semble  avoir  maintenant  pris  la  tête  de  la  science 
médicale  par  l'importance  et  l'érainence  de  ses 
praticiens.  Ajoutons  que,  dans  une  certaine  me- 
sure, elle  semble  avoir  avantageusement  soutenu 
l'épreuve  du  temps  et  qu'on  peut  croire  que  le 
moment  est  venu  oit  elle  doit  partout  appeler 
l'obsçrvation  sérieuse  et  la  discussion  impartiale 
des  corps  savants  et  des  hommes  qui,  par  leur 
profession,  se  sont  voués  au  soulagement  des  Souf< 
frauces  de  l'humanité.  La  nomenclature  des  divers 
ouvrages  composés  ou  traduits  par  Ilahnemana 
donnera  au  surplus  une  juste  idée  de  l'étendue 
de  K)  travaux  et  de  tes  «mnaissancet,  11  a 
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fubUé:  i''DiiurUtiaiiumguralûmedka:Compectiu 
ad  fiHuum  tpatmodiamm  aliologiciu  et  lierapem- 
tkiu,  ErlaDgen,  1779, 10-4";  2"  «ir  fEmpoiionae- 
mml  par  tarit»ie.  Ut  moyen*  d'y  porter  remidc  et 
ceux  de  h  eimtlaUr  tégalemenl,  en  allemand,  Leip- 
■ick,  1780,  in-fi°;  3"  Traili  tut  Jet  préjugéi  contre 
l»  ehauffagepar  le  charbon  de  terre,  et  let  moyeni, 
tant  d'amiUorer  et  eombutHbie,  gae  de  U  faire  lemir 
au  chauffage  dt/ouri,  en  allemand,  Dresde,  1787, 
jn-8°;  4"  Initrvclion  pour  let  chirwgient  tur  Iti 
Matait  tiairitnnet,  acee  l'indication  d'une  nou- 
teile  préparation  mercurielle ,  en  allenianil,  Lcip- 
lick,  1789,ÎR-8<>;Sari4Mi(feJaMH/^,  en  allemand, 
1"  cabier,  Francrort,  1702;  3'  cahier,  Leipsick, 
1796,  în-8*>i  6°  DicHonnaire  de  pharmacie,  en  al- 
lemand, 1"  partie,  1793;  *•  partie,  179S,  îq-S". 
Ce  dictionnaire  s'arrête  à  la  lettre  K  ;  7"  Prépara- 
lioK  du  jaune  de  Caittl,  en  allemand,  Erford,  1793, 
m-i";  8°  itanuei  pour  let  mêrei,  en  allemand, 
Leipsick ,  179ti ,  iu-S°;  9°  le  Café  et  tet  e£*U.  ta 
allemand,  Leipsick,  1803,  in-8°;  10«  Eieulape 
dont  la  balance,  en  allemand,  Leipsick,  1805, 
in-8°i  11°  la  Médecine  de  rexpérietice.  en  alle- 
mand, Berlin,  18(e,  in-8'';  12°  Fragmenta  de  ri- 
ribut  medieaauatorum  poiitieii,  tive  m  lano  eorpore 
hmnano  obtervatit,  Leipsick,  180S,  3  roi.  in-8<;; 
13°  Oryanon  de  la  médecine  ralionnelie,  en  alle- 
mand, Dresde,  1810,  in-S";  2"  édition,  tous  le  litre 
Organon  de  la  médecine,  1819,  tn-S",  souvent 
réimprima,  notamment  en  )8U,  1829, 1834,  in-ao; 
traduit  en  français  par  A.  ].  L.  Jourdan,  Paris, 
1833,  1834,  1849,  in-»-;  l'édition  de  184S,  qui  est 
)■  troisième ,  est  augmentée  d'une  notice  sur  la 
vie,  let  travaux  et  la  doctrine  de  Hahuemann,  par 
le  docteur  Léon  Simon.  14°  Dittertatio  iûtorteo- 
medita  d»  helleboritmo  vetenon.  Leipsick,  1814; 
15°  liâue  AruuimitUlehrt,  en  allemand,  Dresde, 
1811-1821,  6T0l.in-8°;2*édition,  Dresde,  1822- 
1827,  6  roi.  in-8°i  traduit  en  français,  par  A.  J. 
L.  Jourdan,  sous  le  titre  de  Traité  de  matiire  mé- 
dicale ou  da  VAetion  pure  àri  midieamentt  bomteo- 
palhi^uet,  Paris,  1854,  3  toI.  in-8'';  16°  Doctrine 
et  trâiteoient  homaopath'igue  dee  maladiet  ehroni- 
quet.  en  allemand,  Dresde,  1828-1830,  4  vol. 
in-8°  ;  2°  édition,  Dresde  et  Dusseldorf ,  1835-1839, 
5  vol.  în-8°;  traduit  en  français,  par  A.  J.  L. 
Jourdan,  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°;  17° un  grand 
nombre  d'irliclesdans  divers  journaux  et  recueils 
sur  dilTérents  sujets,  notamment  dans  les  Annalei 
de  Crell:  Sur  let  difficuUét  de  préparer  l'alcali  mi- 
néral par  lapotaue  elle  tel  marin  ;  De  l'injluenee  qu* 
quelgute  gat  escerteni  turla/ermenlalion  dunn,  1 788; 
Sur  let  moyeni  de  reconnaîtra  le  fer  et  le  plomb 
dam  le  vin,  1 788  ;  Sur  ia  bile  et  le»  cakult  biliairet, 
1788;  Sur  Hfi  mm/en  trit-puUtant  d'arrêter  laputré- 
faclion,  1788;  Eiiait  malheureux  de  quelguei  pré- 
teuduei  découeerlet  modemet,  1789;  Lettrei  tur  le 
tpath  pétant,  1789;  Décomserfe  d'un  nouveau  prin- 
cipe eontlituant  dam  la  plombagine,  1789;  Un  mût 
tur  te  principe  astringent  dei  tégitaax,  1789;  Jir- 
poté  complet  de  la  manière  de  préparer  te  awrvim 
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I  jo/iU».  1790;  IntobMUti  de  qvelquet  métaux  et  de 
leure  oxydet  dont  C ammoniaque  cauiligue,  1791  ; 
Sur  la  préparation  du  tel  de  Glauber,  1 792  ;  dans  le 

j  Magatin  de  Baldinger:  Mode  exact  de  préparation 
du  mereurt  toluble.  1789;  dans  la  Bibliothèque  mé- 

I  dicale  de  Blumenbach  :  Uoyent  de  préMair  la  lak- 
vation  et  let  effeit  déiattreux  dumercare,  1791,  elc. 
Beaucoup  de  petits  articles  insérés  par  Hahne- 
mann  dans  des  écrits  périodiques  ont  été  réunis 
par  Ernest  Stapf,  sous  le  titre  à'Qputculet  d'Hahve- 
mann.  Dresde  et  Leipsick,ie29,2Tol.  in-8°.— Uah- 
nemanna  traduit  de  l'anglais  en  allemand:  18°  les 
Etiaitelobtervationipkyâologiguti, i\el.&odt,maan, 
Leipsick,  1777,  in-8°;  19°  l'Eirai  lur  l'hydrophoHe. 
de  Nugent,  Leipsick,  1777,  in-S»;  20°  l'Siimitur 
let  eauxminiralei,  de  G.  Falconer,  Leipsick,  1777, 
in-8°;  21°  la  Médecine  pratique  awdeme,  de  Bail, 
Leipsick,  1777,  in-S";  22°  YHiitoire  d'Abailard  et 
d'Héltnie,  de  Banngton,  Leipsick,  1789,  in-S*; 
23°  les  Recherche*  tur  la  pklhitie  pulmonaire,  de 
H.  Ryan,  Leipsick,  1790,  in-8*;  24°  la  Matière  mé- 
dicale, de  Cullen,  Leipsick,  1790;  26°  les  Annalee 
d'agriculture,  d'Arthur  Young,  Leipsick,  ilM- 
1794,  in-8°;  26»  VAvit  aux  femmer,  de  J.  Grîgg, 
Leipsick,  1791  ;  27°  le  Trailé  de  chimie  médicale  et 
pharmaceutique,  de  D.  Uonro,  Leipsick,  1791; 
28°  les  Obiereatiom  chimiquet  tur  U  tuer*,  de  E, 
ttingby,  Dresde,  1791.  Il  a  traduit  du  français  ea 
allemand  :  t^VArtdef^riqugr  let  prodidit  eU- 
miquet,âe  Demacby,  Leipsick,  1784;  30°l'4wd» 
ditlillateur  liquoriilt.  de  Oemachy  et  Dubuisson, 
Leipsick,  1785  ;  31°  l'Art  du  ùnaigrier,  de  Demacby, 
Leipsick,  il^  -.ZSP  l^FaUfieation  det  midicamenU 
dévoilée,  par  J.  B.  Van  der  Sande,  Dresde,  17871 
33°  ï'Ettai  tur  Vtâr  pur  H  tur  let  différente*  etpieet 
d'air,  de  Delamétherie ,  Leipuck ,  1 790-1 791 .  Il  s 
traduit  de  l'italien  en  allemand-.  Z^\'AHd4feàr«' 
U  mn.  de  A.  Fabbroni,  Leipsick,  1790.  G.  L~s. 
HAIDEH-ALY.  Voye*  Hideb-Ali. 
HAIG  esf regardé  par  les  Arméniens  comme  leur 
premier  roi,  et  le  cbef  de  leur  race.  Selon  Hotte 
de  Khorène,  il  était  Babylonien  et  fils  d'un  ce^ 
tain  Gathiat,  qui  est  le  même  que  le  patriarche 
Thogorma,  petit-fils  de  Noé.  11  vivait  à  Babylone 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel;  et  il 
habita  encore  longtemps  après  cette  ville,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  se  soustraire  à  la  tyran- 
nie de  Belus.  Il  prit  avec  lui  ses  fils,  Armenag, 
Uanavaz,  Khorh  et  ses  petits-fils,  dont  le  nombre 
montait  à  trois  cents  -.  ses  domestiques,  et  beau- 
coup d'autres  pertoones  se  joignirent  k  eux,  et 
il  émigra  du  cAté  du  nord,  pour  aller  se  fixer 
dans  le  pays  d'Ararad,  qu'on  appelle  actneilement 
Arménie.  Halg  vécut  d'abord  dans  les  montagnes 
des  Gourdes,  qui  forment  la  partie  méridionale 
de  ce  pays.  Sa  résidence  était  un  petit  canton 
situé  vers  les  sources  du  Tigre ,  qui  a  conservé  le 
nom  de  HaIot»Hlsor,  c'est-à-dire  vallée  des  Arm^ 
nient.  Halg  quitta  ensuite  ce  séjour,  qu'il  laissa 
à  son  petit-Qlt  Gatmot,  fila  d' Armenag,  qui,  de 
son  nom,  l'appela  Gatmeagan,  dénoiidnation  qu'y 


dby  Google 


3S0  HAI 

conserrait  encore  au  3"  siècle.  De  ce  pays ,  il  se 
dirigea  vers  le  nor(1-oue»t,  du  cdté  des  sources  do 
l'Ëuphrate,  où  il  s'établit  dans  un  pays  appelé 
Hark'h  ,  et  y  Tondi  une  ville  appelle  Haigaschen , 
c'est-à-dire  construction  de  Ualg.  Belus  fut  fort 
méconlent  de  la  fuite  de  HaTg  ;  il  expédia  Ters  lui 
un  de  us  Oli ,  pour  l'engager  à  revenir  à  Bsby- 
lone;  mais  HaTg  le  renvoya  avec  mépris.  Alors 
Belus  rassembla  une  nombreuse  armée,  et  marcba 
vers  l'Arménie ,  pour  combattre  le  rebelle  Ilalg; 
il  entra  d'abord  dans  les  possessions  de  Gatmos  , 
qui,  épouvanté  des  forces  du  roi  d'Assyrie,  se  ré- 
fuf^a  auprès  de  son  aïeul.  Celui-ci,  peu  eEFrayé 
par  la  présence  de  son  redoutable  ennemi,  s'a- 
vança, avec  tous  ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en 
Aat  de  porter  les  armes,  jusqu'aus  bords  du  lac 
de  Van,  appelé  actuellement  mer  des  Peznou- 
niens.  11  y  livra  bataille  à  Belus,  qui  fut  com- 
plètement défait,  et  qui  périt  mâme  de  la  main 
de  HaTg.  Les  Arméniens  montrent  encore  le 
lieu  où  succomba  Belus,  et  (fui  s'appela  Kem- 
matik'k  (tombeau),  en  mémoire  de  cette  défaite. 
Halg  régna  ensuite  en  paix,  et  gouverna  pendant 
fort  longtemps.  Il  mourut,  selon  les  chronolo- 
gistes  arméniens,  en  l'an  2026  avant  J.-C.,  après 
un  règne  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  flis  Ar- 
menag  lui  succéda.  C'est  de  ce  personnage,  vrai 
ou  fabuleux ,  que  vient  le  nom'  de  Ualasdan ,  que 
les  Arméniens  donnent  à  leur  pays,  et  celui 
d'balgique  ou  halganienne  donné  à  la  langue 
arménienne  ancienne  ou  littérale.  On  a  de  cette 
langue  une  grammaire ,  assez  estimée  dans  son 
temps,  intitulée  :  Purilai  Haygiea,  par  J.  Agop, 
Rome,  167S,  in-4°.  S.  H— n. 

HAI  GAON ,  flIs  de  Bav  Serira,  rabbin  égyptien, 
a  été  le  dernier  de  la  classe  des  docteurs ,  que  les 
Hébreux  appellent  ghtonim  ou  excellents  ;  mais  il 
est  regardé  comme  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre 
de  tous.  Il  était  jeune  encore  lorsqu'il  fut  nommé 
président  de  l'Académie  de  Pombédita  dans  la  Chal- 
dée;  et,  après  avoir  rempli  avec  succès  pendant 
quarante  ans  cette  charge  honorable,  il  mourut  en 
1038  de  l'ère  chrétienne.  Agé  de  69  ans.  tl  composa 
divers  ouvrages  en  arabe,  parmi  lesquels  on  dislin- 
gue son  Trailé  dei  eonlratt  d'achat  et  d«  vente;  un 
autre  sur  les  Sermenti-,  un  sur  Vhterpréialion  dei 
tonget;  et  une  fort  belle  IntlruelioM  morale,  en 
vers.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu, 
et  imprimés  plusieurs  fois.  Il  est  en  outre  auteur 
d'une  Grammaire  hébraïque,  intitulée  Se/er  om- 
«««(livrequi  recueille).  Aben  Ezra  en  fait  l'éloge. 
De  Bossi  possédait  des  manuscrits  hébreux  d'Haï 
Gaon,  entre  autres  quelques-unes  de  ses  Quet- 
tkmt  inédites  [my.  le  Catalogue  de  ses  manuscrits 
et  son  Dictionnaire  des  auteurs  hébreux,  t.  1", 
p.  152  et  153}.  Khananel,  qui  fut,  suivant  quel- 
ques bibliographes,  le  disciple  d'Haï,  et  rabbin  de 
Cairouan  dans  le  royaume  de  Tunis,  en  1080, 
écrivait  aussi  en  arabe  ses  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  son  Commentaire  tar  U  Patteteugu» 
tl  lur  le  Talmud.  On  vit,  dans  le  même  Umps, 
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fleurir  plusieurs  autres  doctes  rabbins,  qui  compo- 
sèrent leurs  ouvrages  dans  là  même  laïque.    Z. 

HAILLAN  (Berjubd  de  Giruii»,  seignwir  w), 
historien  médiocre,  né  à  Bordeaux  vers  IBB, 
était  (Ils  d'un  ancien  lieutenant  de  l'amirauté  de 
Guienne.  11  fut  présenté  I  la  cour  à  l'âge  de  vingt 
«ns,  abjura  bientAt  après  les  principes  de  la  ré- 
forme dans  lesquelsil  avait  été  élevé,  et  fut  désigné 
pour  accompagner,  comme  secrétaire,  François 
de  Noailles,  évéque  d'Acqs,  dans  ses  ambassades 
àLoudreset  &  Venise.  Une  manquait  ni  d'esprit, 
ni  d'instruction;  mais  il  avait  encore  plus  d'am- 
bilîon  et  d'avarice.  H  publia  d'abord  quelques 
pièces  de  vers  et  des  traductions  qui  eurent  peu 
de  succès;  mais  son  livre  des  Affaire»  de  Fraate 
fut  mieux  accueilli  et  lui  mériu  la  place  de  se- 
crétaire des  finances  du  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  111).  Cet  ouvrage,  dont  les  éditions  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidité  incroyable,  fut  très- 
goùté  de  Cbaries  IX ,  qui  récompensa  fauteur  par 
le  titre  d'historioj^raphe,  et  l'engagea  à  recueillir 
et  rédiger  les  Annales  de  France.  Henri  III  le  coo- 
Arma  dans  cette  charge,  et  le  gratifia  d'une  pen- 
sion de  douze  cents  écus.  Il  fut  nommé,  en  1S95, 
généalogiste  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  mourut 
â  Paris,  le  23  novembre  1610,  dans  sa  76*  année. 
Outre  des  Vert  latins  et  français,  et  des  Tradac- 
tiont  d'Eutrope ,  de  Cornélius  Nepos  et  des  Oflkes 
de  Cicéron,  justement  oubliées,  on  a  de  lui  : 
l^  Begum  Gailorvm  ieonei  a  Pharamando  ad  Fraa- 
rifrum  //;  Hem  Dueum  Lolbaringarwit  iconet,  Paris, 
1559,  in-4°.  C'est  un  recueil  de  portraits ,  passa- 
blement gravés,  au  bas  de  chacun  desquels  on  lit 
un  tercet  de  Du  Haillan.  2"  Quatre  livret  de  fêtai 
et  taetèi  dei  affaires  de  France,  it>>d.,  1570, 1S71, 
in-8°.  Ces  deux  premières  éditions  renferment 
une  Biitoire  lomnaire  dei  daet  d'Anjou,  que  l'au- 
teur a  retranchée  des  suivantes  pour  la  publier 
séparément;  on  doit  cependant  donner  la  préfé- 
rence aux  éditions  postérieures  à  l'année  1609, 
comme  plus  correctes  et  plus  complètes  :  l'ou- 
vrage est  curieux,  et  contient  bien  des  particula- 
rités intéressantes.  3°  Hitloire  génirale  dtt  roii  dt 
France,  depuii  Fkaramond  Jutqu'à  CkarUt  VU. 
Paris,  1576,  1584,  in-fol.,  continuie  juiquà 
LouitXI,  par  un  anonyme,  et  jutqu'à  laf»  du 
rigiie  de  Françoit  /"',  par  Arnoul  du  Perron,  Pa- 
ris, 1615,  1627,  2  vol.  in-fol.  Les  éditions  in-8° 
sont  moins  complètes  (1).  Il  avait  d'abord  déclaré 
qu'il  ne  pousserait  pas  cet  ouvrage  plus  loin  que 
Charles  Vil,  par  la  raison  qu'on  avait  déjà  des 
histoires  des  lignes  postérieurs ,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  voulait  ni  trahir  la  vérité,  ni  courir,  en  la 
disant,  le  risque  d'ofTenser  des  personnes  puis- 
santes ;  mais  il  changea  bientôt  après  de  langage , 
et  promit  de  coutinuerson  travail  jusqu'àHenri  IV. 
Cependant  on  ne  trouva  dans  ses  papiers,  après 


(1)  CsCte  biliaire  [at  Induite  tn  Utln  par  Plvic  Bouluccr, 
iiatrucurEucDUêgadcLoiuluii;  mail  cette tnulueUOB  B'*  point 
Ité  Imprima. 
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sa  mort,  que  le  Régne  de  Louh  XI;  et  les  nou- 
-reaux  éditeurs  De  jugèrent  pas  à  propos  de  le 
publier.  L'ouvrage  de  Bu  Haillan  est  remarquable, 
''n  ce  que  c'est  le  premier  corps  d'histoire  de 
France  qui  ait  paru  dans  notre  langue  :  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  aux  Chroniques  de  St-Dcnis 
ou  à  celles  de  Nicole  Gilles.  11  a  montré  peu  de 
critique ,  en  adoptant  les  récits  de  ses  devanciers, 
à  l'égard  des  premiers  rois  francs  ;  il  suppose , 
avec  quelques-uns  d'eux,  que  Pharamond,  maître 
des  Gaules  par  la  force  des  armes,  convoqua  une 
assemblée  de  ses  principaux  officiers,  pour  les 
cousulter  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'il 
convenait  d'adopler,  et  que,  sur  leur  avis,  il  se 
décida  pour  le  monarchique.  C'était  pour  Du 
Haillan  une  occasion  d'étaler  les  connaissances 
qu'il  croyait  avoir  eo  politique,  et  il  était  trop 
vain  pour  y  manquer.  Il  a  semé  son  récit 
de  harangues  ennuyeuses,  traduites  du  latin 
de  Paul  Emili  (  roy.  Ehili  } ,  qui  s'était  cru 
obligé,  à  l'exemple  de  Tiie-Live,  de  mettre  des 
discours  dans  la  bouche  de  tous  ses  personnages. 
Ces  défauts  graves  attirèrent  h  Du  Haillan  de  justes 
reproches ,  auxquels  il  répondit  par  des  vers 
pleins  d'aigreur,  qu'on  lit  aux  éditions  suivantes 
de  son  ouvrage.  Uais  après  en  avoir  indiqué  les 
défauts,  on  doit  convenir  qu'il  conUent  des  par- 
ticularités qu'on  chercherait  vainement  ailleursi 
que  Du  Haillan  y  réfute  avec  courage  plusieurs 
traditions  généralement  reçues,  et  enfin  qu'il  s'y 
explique  librement  sur  des  matières  délicates 
(poy.  Jeanne  n'Aac}.  Ses  préfaces  au  reste  mettent 
à  découvert  sa  vanité'  et  son  caractère  avide.  Il  y 
parle  constamment  de  ses  travaux,  de  ses  succès 
et  des  récompenses  qu'il  a  méritées.  Il  écrivait  au 
premier  maiéchat  de  Biron,  «  qu'Henri  III  ne 
«  l'avait  pas  même  remercié  de  l'hommage  qu'il 
«  lui  avait  fait  de  son  Hiitoire  de  France,  quoique 
a  ce  filt  le  plus  beau  présent  de  livre  que  ce  mo- 
n  narque  eût  jamais  reçu,  ull  comptait  ainsi  pour 
rien  la  conGrmation  de  sa  place  d'historiographe 
et  une  pension  de  douze  cents  écus.  H  obtint, 
depuis,  le  titre  de  conseiller  d'Ëtat,  l'abbaye  de 
Ruys  en  commende,  et  des  gratilications,  sans 
être  satisfait.  On  trouvera  la  liste  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  les  Mimoiret  de  Nicéron ,  t.  14.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails.  Sa  Vie,  par 
le  P.  le  Long  { Biblioth.  hittor.  de  France,  t.  3J, 
et  surtout  le  curieux  article  que  Baye  lui  a  donné 
dans  son  Dictionnaire.  W — B. 

HAILLET  DE  COUBONNE  (Jein-Baptiste-Guil- 
LÀUiie),  savant  laborieux,  naquit  à  Rouen  le 
14  avril  1728,  d'une  famiHe  noble.  Après  avoir 
terminé  de  brillantes  études  au  collège  Louis-le- 
Grand  à  Paris,  il  entra  en  qualité  de  cornette 
dans  le  régiment  d'ilarcourt,  et  fit  deux  cam- 
pagnes  ;  mais  il  quitta  le  service  aux  instances 
de  sa  mère,  qui  désirait  le  voir  entrer  dans  la  ma- 
gistrature,  et  acheta  la  place  de  lieutenant  géné- 
ral criminel  au  bailliage  de  Kouen,  charge  ea 
quelque  sorte  héréditaire  dans  sa  famille  ;  ainsi 
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l'étude  des  lois  succe'da  pour  lui  au  fracas  de  la 
guerre.  Admis  en  qualité  d'adjoint  à  l'Académie 
de  Rouen  en  1TS2,  académicien  titulaire  en  1766, 
et  quatre  ans  après  secrétaire,  il  y  lut  plusieurs 
mémoires  remplis  d'érudition  et  de  critique, 
ainsi  que  des  notices  sur  les  membres  décédés, 
entre  autres  sur  Élie  de  Beaumont,  Grandidier, 
Pigalle,  etc.  Deux  seulement  ont  été  imprimés  : 
1"  Éioge  de  M.  du  Boullay,  son  prédécesseur 
comme  secrétaire  de  l'Académie,  Rouen  et  Paris, 
1771 ,  in-a°  ;  2"  Ètoge  de  M.  CoUon  det  ttotaiaiti. 
docteur  el  bibliothécaire  df  Sarbonne,  1783,  In-l". 
Haillet  de  Couronne  était  aussi  membre  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  En  1788  il  perdit  sa  mère,  el 
cette  mort  rompit  le  lien  qui  l'attachait  à  la  car- 
rière Judiciaire.  Sa  charge  d'ailleurs  fut  bientôt 
supprimée  par  la  révolution  ,  el  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  se  soustraire  aux  persécutions 
de  la  terreur.  Lors  du  rétablissement  des  acadé- 
mies, il  rentra  à  celle  de  Rouen;  mais,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était  retiré  à  Pa- 
ris, où  il  mourut  le  29  juillet  1810.  Sa  biblio- 
thèque, composée  de  plus  de  trente  mille  volumes, 
contenait  des  livres  de  la  plus  grande  rareté^  elle 
était  toujours  ouverte  aux  savants,  et  lui-même 
se  plaisait  à  leur  communiquer  ses  propres  re- 
cherches biUiographiques  et  littéraires.  A  l'ex- 
ception des  deux  Èlogei  que  nous  avons  cités, 
aucun  autre  de  ses  ouvrages  n'a  été  imprimé  ; 
mais  ses  manuscrits  ont  passé  dans  ditTérentes 
mains,  et  ils  ont  été  consultés  avec  fruit  pour 
plusieurs  entreprises  littéraires.  Nous-mêmes 
avons  eu  cet  avantage  dès  le  commencement  de 
nos  travaux,  pour  cette  Biographie  univerielle. 
Haillet  de  Couronne  a  laissé  inédits  :  1°  un  Oie- 
tionnmre  bibliographique  det  grandi  honunei  de  la 
Normandie;  2°  un  Dtclionnaire  bibliographique  det 
Uvrei  rarei,  curieux  et  intireuantt ;  3°  un  Trtàii 
comparatif  de  lapoitie  ancienne  et  moderne  ;  i?' Aet 
Contidérationt  lur  la  poèiie  dam  ton  origine,  let 
progrèt  et  ta  décadence  ;  S"  une  Hiitoire  de  l'Aca- 
démie de  Rouen  el  de  tei  travaux. .«  Le  Style  de 
K  M.  de  Couronne,  dit  un  biographe,  est  géué- 
"  ralement  facile  et  coulant  :  il  a  de  la  chaleur  et 
«  du  coloris  ;  mais  il  se  livre  un  peu  trop  à  cette 
*  abondance  qui  souvent  nuit  à  la  correction,  u 
Haillet  de  Couronne  était  lié  avec  le  comte  de 
Tressan.  Voyez  pour  plus  amples  renseignements  : 
Précii  analytique  det  travaux  de  l'Académie  det 
leiencei,  bellei-lettrei  et  artt  de  Rouen,  pendant 
rannéeiSii,  p.  191.  H— BJ. 

HAIiSAUT  (;ejl.n.ne,  comtesse  de),  était  fille  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  premier  empe- 
reur français  à  Constantinople  {voy.  BiiiDOOia  I"). 
La  nouvelle  s'étant  répandue  que  son  père,  fait 
prisonnier  par  Joannice,  roi  des  Bulgares,  était 
mort  dans  les  fers,  Jeanne  fut  amenée  avec  sa 
sœur  Marguerite  à  la  cour  de  France ,  où  elles  de- 
meurèrent jusqu'à  leurmajori  té.  Philippe-Auguste 
maria  Jeanne  en  ISll  s  Ferdinand  ou  Femand, 
fils  de  Sancbe  l",  roi  de  Portugal  ;  m^  il  exigea 
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en  mime  temps  qu'il  lui  cëdât  les  rilles  d'Afre 
et  de  St-Omer.  Cette  condition  révolta  les  FIa> 
mands,  et  Jeanne  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
apaiser.  La  bonne  istelligeucc  ne  dura  guère 
entre  les  deux  époux  ;  et  soit  que  Jeanne  eftt 
pour  son  mari  des  manières  peu  agréables,  ou 
qu'au  contraire ,  comme  l'assure  un  auteur  con- 
temporain ,  Ferdinand  maltraitât  sa  femme  sans 
motif  (1),  leur  désunion  devint  si  publique  que 
le  roi  fut  obligé  d'intervenir  pour  les  réconcilier. 
L'année  suivante ,  Philippe-Auguste  convoqua  une 
assemblée  à  Soissons,  et  demanda  à  ses  vassaux 
des  secours  pour  faire  la  guerre  aux  Anglais.  Fer- 
dinand j  déclara  qu'il  ne  fournirait  son  contln* 
Sent  (ju'après  qu'on  lui  aurait  restitué  ses 
eux  ailles,  et  quoique  le  roi  lui  odVtt  toute 
autre  Indemnité,  sur  le  refus  de  lui  remettre  sur- 
le-champ  ces  places,  Ferdinand  s'allia  aux  enne- 
mis de  la  France.  La  victoire  de  Bouvines  (coy.  Phi- 
lippe-Adgcste}  mit  Bn  à  celte  ligue.  Ferdinand, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  en  triomphe  à  Paris  et 
renfermé  dans  la  tour  du  Louvre  i  mais  Jeanne 
conserva  ses  États,  sous  la  seule  condition  de  ra- 
ser les  forliOcations  de  quelques  villes  frontières. 
Elle  en  jouissait  donc  paisiblement  depuis  douze 
ans,  lorsqu'en  1225  le  brultcourut  que  Baudouin, 
qu'on  avait  cru  mort,  était  parvenu,  après  vingt 
années,  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens, 
ti  qu'il  allait  reparaître  au  milieu  de  ses  sujets.  A 
celte  nouvelle,  une  foule  de  nobles  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  a  la  rencontre  du  comte  de 
Flandre;  mais  Jeanne  eflVayée  quitta  le  Quesnoy 
à  la  faite  et  se  réfugia  à  Hons  :  de  là  elle  écrivit 
aurai,  pour  l'informer  de  l'apparition  de  Bau- 
douin, et  lui  demander  conseil  sur  la  conduite 
qu'elle  devait  tetiir.  Le  roi  Qt  inviter  le  comte  de 
Flandre  à  venir  le  trouver,  les  uns  disent  â  Com- 
piègne ,  d'autres  h  Péronne ,  où  il  lui  flt  un  accueil 
digne  de  son  rang.  Le  prétendu  Baudouin  ré- 
pondit d'abord  d'une  manière  satisfaisante  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées ,  et  l'on  ne  dou- 
tait déji  plus  qu'il  ne  fût  réellement  le  person- 
nage pour  lequel  il  se  donnait,  lorsque  l'évéque 
de  Beauvais,  ou  le  roi  lui-même,  lui  ayant  de- 
mandé quelques  nouvelles  particularités ,  Il  se  dé- 
concerta ,  et  étant  sorti  de  la  salle ,  prit  un  cheval 
et  s'enfuit  jusque  dans  le  comté  ile  Bourgogne. 
Il  y  fut  arrêta  par  Archambaud  de  Chappes,  ra- 
mené en  Flandre  et  pendu  à  Lille  par  jugement 
des  barons,  en  1^6.  Jeanne  assista  la  même  an- 
née au  sacre  du  roi  St-Louis,  et  elle  diwuta  à  la 
comtesse  de  Champagne,  dont  le  mari  était  aussi 
absent,  le  droit  de  porter  l'épée  devant  le  roi  à 
cette  cérémonie.  Ferdinand,  après  treize  ans  de 
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captivité,  fut  mis  en  liberté  par  la  reine  Manche, 
<]ui  réduisit  à  vingt  mille  francs,  au  lieu  de  qua- 
rante, la  somme  (liée  pour  sa  rançon.  On  a 
accusé  Jeanne  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qui  d^ 
pendait  d'elle  pour  abréger  la  peine  de  son  mari  ; 
cependant  on  a  la  preuve  qu'elle  avait  emprunté 
d'un  Juif,  i  un  Intérêt  énorme,  vingt-neuf  mille 
francs,  pour  les  employer  à  cet  objet  (vof.  le 
TAtiaitr.  anecdolor.,  de D.  Martëne,  t.  i", col.  886). 
Après  la  mort  de  Ferdinand,  Jeanne  se  remaria 
en  J37T  à  Thomas  de  Savoie  ;  elle  mourut  sans 
postérité  le  5  décembre  1244  i  l'abbaye  de  la 
Marquette,  près  de  Lille,  où  elle  fut  Inhumée 
dans  le  tombeau  de  son  premier  époux.  Ses  États 
passèrent  à  se  soeur  Uarguerite.  La  mort  du  per- 
sonnage qui  avait  paru  en  Flandre  sous  le  nom 
de  Baudouin  a  fait  planer  sur  la  mémoire  de 
Jeanbe  le  soupfon  le  plus  odieux.  Le  peuple  ac- 
cusa, dans  le  temps,  cette  princesse,  et  Mathieu 
Paris  affirme  qu'elle  s'est  rendue  sciemment  cou- 
pable de  parricide.  Tous  les  historiens  flamande 
sans  exception,  et  la  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes, ont  repoussé  cette  épouvantable  calom- 
nie. Cependant  un  anonyme,  dans  une  lettre  i 
U.  le  duc  de  Brissac  (Joâttat  de*  lavanti,  mars  et 
mai  1711],  a  cherché  à  répandre  de  nouveaux 
doutes  sur  cet  événement.  Il  serait  à  désirer  que 
l'auteur  de  cette  lettre  eût  montré  auUnt  d'impar- 
tialité que  d'érudition  et  de  critique;  mais  les 
reproches  qu'il  fait  à  Jeanne  ne  sont  nulle- 
ment fondés;  et  les  raisons  qu'il  donne  pour 
preuve  du  parricide  ne  paraissent  point  convain- 
cantes. W— 8. 

HAINZELHAN  (Élie]  ,  graveur  au  burin ,  naquit 
à  Augabourg  en  1640.  Après  avoir  appris  les  prin- 
cipes de  son  art  dans  sa  ville  naUle,  il  se  rendit 
à  Paris ,  ou  il  étudia  pendant  plusieurs  années  dans 
l'atelier  de  François  de  Poilly,  et  s'identlUa  en  quel- 
que sorte  avec  la  manière  de  ce  maître,  qu'il  n'égala 
jamais  néanmoins  pour  la  puretë  du  dessin.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé  est  une 
Vierge  avec  lenfant  Jésus  dormant  et  un  petit 
St-Jean,  d'après  letableau  d'Annibal  Carrache, 
connu  sous  le  nom  du  Siltnee  ;  sujet  qui  a  été 
gravé  aussi  par  Michel  Lasne,  Ëiienne  Picart  et 
Bartgloui.  On  a  de  lui  différentes  Sainttt  Fati^lUt, 
dont  une  d'après  RaphaËl  et  quatre  d'après  le 
Bourdon,  ainsi  que  plusieurs  autres  sujets  tirés 
de  l'histoire  sainte.  Cet  artiste  a  encore  gravé 
un  assez  grand  nombre  de  portraits.  Il  est  mort 
à  Augsbourg  en  1693.  —  Itan  IkutzEutAN,  né  A 
Augsbourg  en  1641,  vint  à  Paris  avec  son  frère 
étudier  aussi  sous  la  direction  de  François  de 
PotUy.  S' étant  marié  dans  cette  ville ,  et  éunt  de- 
venu veuf,  il  se  rendit  i  Berlin,  et  fut  nommé 
graveur  de  la  cour.  11  exécuta  dans  cette  ville  lin 
assez  grand  nombre  de  portraits,  entre  autres 
ceux  de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  et  du 
grand  électeur  Frédéric-Guillaume.  Cet  artiste,  i 
Fexemplede  Nanteuil,  dessinait  lui-même,  d'après 
nature,  les  portraits  qu'il  gravait.  On  a  encore  de 
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lui  phirieurs  morceaux  de  l'bîstoire  sainte,  d'après 
Annibal  Cairache,  Se'bastien  Bourdon,  etc.  Jean 
Rafnzelman  est  mort  à  Berlin  au  commencement 
■  du  18*  siècle.  P— e. 

HAITON.  Voyn  Haïton. 

HAITZE  fPiERRE-JosEPB  de),  littérateur,  vulgai- 
rement connu  sous  le  nom  àt  Hache.  dUU  ne'  à 
Cavaillon,  vers  16i8,  d'une  famille  noble,  origi- 
Daire  du  Béarn.  1)  s'appliqua  particulièrement  à 
l'histoire  de  Provence,  et  s'efforça  d'en  éclaircir 
quelques  points  par  des  dissertations  spéciales. 
Quoiqu'il  n'eût  qu'une  érudition  commune  et  su- 
perficielle ,  il  avait  le  ton  tranchant ,  et  il  désola , 
par  d'injustes  critiques,  des  hotnmes  tels  que 
P.  Galaup  de  Chasteuil ,  dont  l'instruction  était 
bien  sup>érieure  i  la  sienne.  Il  mourut  à  tr^tz, 
près  d'AIx ,  dans  la  maison  de  GauFridl  l'histo- 
rien, son  oncle  maternel ,  te  26  juillet  1756.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1"  lei  Cw- 
ruttitii  Ut  plut  remarqtiabUM  de  la  eïlU  tTAix, 
1679,  In-S";  2°  Retalian  dei  fitti  eélétréei  à 
Aix  tu  168T,  à  foecation  de  la  tonvaletctnee  de 
iMtlt  XtV.  \ti-i'.  Elle  est  écrite  en  forme  de 
lettres,  adressées  à  ItuRl,  Itls  de  l'historien  de 
Marseille.  Z'  Lei  Uoinei  empruntii,  où  ton  rend  à 
ttur  rèritabU  élal  Ut  grandi  kommtt  qu'an  a  mhAi 
faire  nioinrt  aprét  Uur  mort  [souB  le  nom  de  Pierre- 
Joieph).  Cologne  [Rouen],  1696,  i  vol.  in-12.  Cet 
ouvra^  fit  beaucoup  de  bruit  à  sa  publication  : 
les  grandmontains,  les  carmes  et  les  jésuites  y  ré- 
pondirent avec  chaleur,  et  l'auteur,  qui  avait  sa- 
gement gardé  l'anonyme,  eut  le  bon  eSprit  de 
ne  point  répliquer  à  ses  adversaires.  4°  Ltt  Uoinet 
Irmettù,  1698,  2  vol.  ln-12.  Daus  ret  ouvrage, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
l'auteur,  désigné  sous  les  mêmes  noms  de  Pierre- 
Joseph,  cherche  i  faire  connaître  tes  personnages 
>•  que  les  moines  se  sont  enlevés  mutuellement 

■  pour  accroître  le  nombre   de  leurs  grands 

■  hommes.  ■  S°  Lettret  critiqaei  de  SeXliut  te  Sa' 
Ikn  à  Euxému  le  Marieilloit,  touchant  le  discours 
anr  les  arcs  de  triomphe  dressés  en  la  rille  d'Ali  à 
l'heureuse  arrivée  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry.  Cette  lettre ,  adressée  à  Rum ,  est  datée 
du  1"  janvier  1703,  et  elle  contient  une  critique 
peu  dÀ^nte  d'un  discours  de  Pierre  Galaup  de 
Chasteuil,  littérateur  qui  méritait  d'être  traité 
avec  plus  d'égards.  Celui-ci  (It  paraître  des  Ré- 
jirxiotujudicieuses  sur  cette  lettre  (sous  le  nom 
de  Remervllle  de  Saint-Quentin),  Cologne,  1708, 
in-12.  f  DUrertationi  (au  Hombre  de  douze)  tur 
dieeripoitUtderhiitoirf  de  ProVenee.AtiKnlAii), 
1704,  fn-IS.  Galaup  de  Chasteuil  en  3  relevé  les 
nombreuses  méprises  dans  son  Apologie  dit  an- 
tient  kitù>ritnt  et  dei  trouiadoOrt  on  poèlet  praven- 
çanx.  T'Eipritdueirimontald'AixealàcéÙfbratiott 
de  la  Fat-Dtea  [sous  le  nom  de  Pterrt-Jottph) , 
Aix ,  1708 ,  In  -12.  C'est  une  réponse  à  un  ouvrage 
dans  lequel  Malhurin  de  Neuré  (Laurent  Hesmes) 
se  plaignait  de  la  bizarrerie  de  ces  cérémonies. 
Dupis  la  critiqua  vivement  dans  le  Supplément  au 
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Journal  dtt  latantt,  même  année  [t).  Elle  a  é\6 
ri!imprimée  en  1730.  ^Hittoire  de  St-Benesrl,  en- 
trepreneur du  pont  ^Avignon,  eontenaat  celle  det 
religieux  ponti/et  (sous  le  nom  de  Magne  AgriepU), 
Àl\,  1708,  in-12;  ouvrage  curieux  pour  les  re- 
cherches qu'il  renferme  sur  cette  association  utile 
et  peu  connue  ;  9°  Apolùgélique  de  la  religion  det 
Provençaux  au  tajet  de  Sle-idadeleine ,  Ibid.,  1711, 
in-12,  Hlitze  cherche  à  prouver  que  cette  sainte 
est  venue  en  Provence,  et  que  ses  reliques  y  sont 
réellement  conservées.  10*  Vit  de  Michel  Moitrada- 
mut.  ibid.,  1711,  in-12;  11°  Ditiertation  ntr  U 
tymboU  earaeièrittique  de  Ste-Uarthe  (la  Tarasque), 
sans  nom  d'auteur,  Aix,  1711,  in-16j  12°  Vie 
d'Arnaud  de  l'iUeneuae,  médecin,  îbïd.,  1730, 
in-12.  Il  y  soutient  qu'Arnaud  était  Provençal. 
15°  Hiitoire  de  Ste'Hoiioline  de  ViiUneme,  de 
Cordrt  det  chartreux,  ibid.,  1720,  in-l2  ;  U"  Dit- 
lerlation  tur  Vital  chronologique  et  héraldique  de 
filluttre et  lingulier eomulat de  laâlUd'Aix,  ibid., 
1736,  in-12  ;  1S°  PortraiU  ou  éloget  hiiioriquet  det 
premieri  pritidentt  au  parlement  de  Provence,  Avi- 
gnon, 1727,  in-12i  16°  Bittoire  de  la  vie  et  du 
culte  de  B.  Girard  rendue,  fondatetr  de  tordre  de 
Sl-JeandeJértuatem.  Aix,  1730,  in-12;  IT  Bit- 
toire de  la  Bille  d'Ail.  Horéri  dit  que  celte  his- 
toire a^lé  imprimée  in-4°,  mais  qu'elle  n'a  pas 
été  rendue  publique.  Les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque de  France  la  rangent  dans  la  classe  des 
manuscrits  (2).  Haitze  a  laissé  encore  en  manu- 
scrit :  Catalogue  det  manuicriU  de  Peirtte;  Hit- 
toire  littéraire  de  Provence  ;  Bibliothèque  det  auteurt 
de  Provence,  terminée  en  1718  (3),  et  une  Vie  de 
Jules  Raymond  Soliers,  historien.  On  a  reproché 
à  ces  divers  ouvrages ,  écrits  en  géue'ral  d'un  style 
ctaih,  facile,  et  quelquefois  même  assez  soigné,  de 
manqiiet  de  critique  et  de  citer  rarement  les 
sources  que  l'auteur  a  consultées.  W-s  et  E-c  D-o. 
IIAKEU  I"^  (Aboul-Asi  AL-UoDHAFruAi.-),  troi- 
sième émir  ou  roi  de  Cordoue  de  la  dynastie  des 
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Omtneyades  ou  Herwanîiles,  succéda  l'ao  ISO  de 
l'hégire  r796  de  J.-C.)  à  »on  père  Hescham  I". 
Tandis  que  ses  oncles  Sokiman  et  Ahd-Allah  re- 
nouTellent  leurs  prétentions  au  trâne,  que  l'un 
prend  le  titre  de  roi  à  Valence  et  que  l'autre  s'em- 
pare de  Tolède,  les  Français  se  rendent  maîtres, 
en  797,  de  Narbonne,  Gironne,  Pampelune  et 
Huesca ,  par  la  trahison  des  gouverneurs  musul- 
mans qui,  sur  cette  frontière,  vivaient  dans  une 
sorte  d'indépendance,  llakem  poursuit  les  Fran- 
çais, reprend  la  Catalogne,  franchit  les  Pyrénées, 
enlève  Narbonne,  fait  passer  les  hommes  au  fli  de 
l'épée,  et  réduit  les  Temmes  elles  enfants  en  cap- 
tivité ;  puis  il  revient  devant  Tolède  qui  lui  ouvre 
ses  portes  en  799,  à  la  suite  de  deux  victoires 
remportées  sur  ses  oncles.  Soleîman  pé^it  dans  la 
seconde,  et  Âlid'Allah ,  forcé  de  se  retirer  succes- 
sivement à  Valence  et  en  Afrique ,  obtient  hientdt 
son  pardon  et  une  existence  honorable  en  Es- 
pagne. La  guerre  qui  recommença  avec  les  Fran- 
çais,  en  801 ,  et  qui  dura  plusieurs  années,  »aos 
autre  résultat  que  des  villes  prises  et  reprises  de 
part  et  d'autre,  n'avait  plus  pour  but  d'étendre 
les  frontières ,  mais  de  les  défendre.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  Hakem  fit  aQiance ,  en  SOS,  avec  Edris  U, 
roi  de  Fez,  contre  les  khalifes  ahbassides,  leurs 
ennemis  communs.  Doué  de  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l'esprit,  mais  orgueilleux  dur  et 
violent,  il  s'aliéna  l'affection  des  habitants  de 
Tolède  en  ordonnant  ou  du  moins  en  approuvant 
la  cruelle  perfidie  du  gouverneur  de  cette  ville , 
qui  avait  fait  égorger  quatre  cents  ou  même  jus- 
qu'à cinq  mille  des  plus  notables,  llakem  fit  tom- 
ber à  Cordoue,  en  807,  trois  cents  tètes  de  con- 
'  spirateurs  dénoncés  par  son  cousin  Cacem,  qu'ils 
avaient  imprudemment  choi»  pour  leur  chef.  Heu- 
reusement pour  la  gloire  de  ce  monarque,  les 
soins  du  gouvernement ,  la  direction  et  le  com- 
mandement des  armées  étaient  entre  les  mains  de 
son  Qls  Abd'Errahman  qu'il  avait  déclaré  son  suc- 
cesseur, et  qui,  cher  aux  musulmans,  se  rendait 
redoutable  aux  princes  chrétiens.  Hakem,  ren- 
fermé dans  son  palais  avec  ses  esclaves  des  deux 
sexes,  semblait  ne  régner  que  pour  assouvir  son 
humeur  sanguinaire.  Persuadé  que  la  tyrannie 
était  le  seul  moyen  de  contenir  les  peuples  dans 
les  bornes  du  respect  et  du  devoir,  il  s'était  en- 
touré d'une  garde  nombreuse.  Un  droit  d'octroi, 
qu'il  établit  pour  la  solde  de  cette  troupe  ,  ayant 
donné  lieu  à  quelques  scènes  tumultueuses,  en 
8)8,  il  fait  clouer  dix  des  plus  mutins  aux 
portes  de  la  capitale  ;  puis ,  pour  réprimer  la  sé- 
dition excitée  par  cet  acte  de  rigueur,  il  sort  de 
son  palais  à  la  Léte  de  sa  garde,  charge  la  multi- 
tude, en  fait  un  carnage  épouvantable,  livre  la 
ville  au  pillage  et  bannit  à  perpétuité  une  partie 
très-considérable  et  très-utile  des  habitants,  dont 
les  uns  conquirent  depuis  l'Ile  de  Crète  {roy.  Onar, 
AbowHafi),  et  les  autres  allèrent  s'établir  à  Fez 
ou  se  fixer  à  Tolède.  Depuis  ce  moment  llakem  fut 
atteint  d'une  noire  mélancolie  et  d'une  fièvre  dé- 


vorante. Des  viùons  efTrayantes  le  tourmentaient 
la  nuit  ;  quand  il  était  seul  il  appelait  sans  cesse 
ses  esclaves,  et  entrait  en  fureur  s'ils  n'accnuraient 
pas  à  l'instant.  11  convoquait  à  toute  heure  ses 
vizirs  et  ses  cadis,  et,  au  lieu  de  tenir  un  divan, 
il  donnait  un  concert.  Dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  cet  état  de  démence,  il  témoignait  des 
remords  et  composait  des  romances  pleines  de 
sensibilité.  Après  quatre  aqs  de  souDrance,  il 
mourut  en  206  (832) ,  dans  la  Sfr  année  de  son 
âge  et  la  vingt-sixième  de  son  règne,  laissant 
pour  digne  héritier  de  son  trdné  son  flls  Abd'Er- 
rahman [voy.  ABDËRimEj.  A — t. 

HAREU  U  (Aboul-Asi  Al-),  neuvième  roi  de 
Cordoue  et  deuxième  khalife  d'Espagne,  foyes 

HoSTAHSER-BlLLjtB. 

if AREH  (Biânvr-Allah),  4bou  Aly  Matuour,  troi- 
sième khalife  fathémite  d'Egypte ,  succéda  à  son 
père  Azyz-billah  en  386  de  l'hégire  (996] ,  n'étant 
âgé  que  de  onze  ans.  Ce  personnage  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  la  suite  non  interrompue  de 
cruautés  et  d'extravagances  qui  remplissent  son 
règne.  Despote  capricieux  et  féroce,  il  ne  sut  mé- 
riter  l'amour  d'aucun  de  ses  si^ets,  et  se  fit  dé- 
tester de  tous.  Incapable  de  reconnaître  le  mé- 
rite, livré  à  la  fougue  de  son  caractère,  U  fit  des 
premières  dignités  de  l'Etat  et  des  emplois  pu- 
blics autant  de  carava userais ,  où  l'on  entrait  le 
soir  et  qu'on  abandonnait  au  matin,  heureux  en- 
core lorsqu'on  n'y  laissait  pas  ses  biens  et  sa  vie. 
Portant  la  même  légèreté,  la  même  inconstance 
dans  ses  ordonnances,  tantôt  il  faisait  maudire 
les  premiers  compagnons  du  proptiète,  et  tantôt 
il  défendait  qu'un  prononçât  contre  eux  aucune 
malédiction  ;  tantôt ,  enfin ,  il  laissait  à  chacun  le 
soin  d'interpréter  à  sa  manièri!  les  préceptes  de 
la  religion  musulmane,  et  d'en  remplir,  selon 
qu'il  lui  plairait,  les  pratiques  extérieures.  En 
même  temps  qu'il  se  montrait  libéral,  ou  prodigue 
pour  parler  plus  Juste ,  il  confisquait  les  biens  et 
prononçait  la  mort  des  hommes  qui  l'avaient 
servi  avec  le  plus  de  fidélité.  La  capitale  d'Egypte 
le  vit  parcourir  de  nuit  ses  rues  et  ses  carrefoun, 
et  multiplier  de  jour,  monté  sur  un  cheval,  ses 
promenades,  ayant  à  ses  pieds  de  simples  san- 
dales et  une  pièce  de  mousseline  sur  sa  tête.  Par- 
fois, il  se  promenait  sur  un  âne,  n'ayant  sur  la 
tète  qu'un  petit  bonnet  découvert  et  point  de 
turban.  II  interdit  aux  femmes  de  se  promener 
durant  la  nuit,  ou  de  paraître  dans  les  rues  le 
visage  découvert ,  fût-ce  même  à  la  suite  des  con- 
vois i  aux  hommes  de  se  teuir  dans  leur  boutique  ; 
aux  habitants  du  Caire  de  vendre  ou  d'acheter 
après  le  coucher  du  soleil.  Il  défendit  de  tuer  au- 
cun bœuf,  si  ce  n'est  à  la  fête  des  sacrifices,  à 
moins  que  cet  animal  ne  fût  attaqué  de  maladie, 
et  il  fit  tuer  tous  les  chiens.  U  ne  permit  à  qui 
que  ce  fût  de  passer  les  poftes  du  Caire  sur 
une  monture,  ou  près  de  son  palais,  même  à 
pied.  Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'autres 
extravagances  1  pour  nous  arrêter  sur  uo  point 
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d'un  plus  grand  intérêt.  Les  chrAIent  eurent 
beaucoup  à  loufiHr  sous  le  régne  de  Hakem  : 
d'abord  il  leur  ordonna,  ainsi  qu'aux  Juifs,  de 
porter  des  ceintures  autour  des  reins  et  des 
marques  particulières  dans  la  manière  de  s'babil- 
1er  ;  puis  il  fit  détruire  et  piller  les  églises  du 
Caire  et  des  environs  :  l'église  de  la  Résurrection , 
à  Jérusalem,  éprouva  le  même  sort.  En  405,  il 
ne  se  contenta  pas  d'obliger  les  chrétiens  à  con- 
server des  marques  distinctives  ;  il  voulut  qu'ils 
portassent  des  croix  de  bois  d'une  coudée  de  lon- 
gueur, et  du  poids  de  cinq  livres,  suspendues  à 
leur  cou,  à  découvert  et  de  manière  qu'elles 
fussent  rues  de  tout  le  monde  ;  qu'ils  se  servissent 
pour  monture  de  mulets  ou  d'ïnes  seulement; 
qu'ils  usassent  de  selles  de  bois  avec  des  cuirs 
noirs  sans  le  moindre  ornement  :  entln-  Hakem 
leur  défendit  d'avoir  aucun  musulman  à  leur  ser- 
vice,  et  d'acheter  aucun  esclave  de  l'un  ou  de 
l'autre  seiie.  Peu  de  temps  après,  il  contraignit  les 
juifs  à  porter  des  sonnettes  attachées  à  leur  cou 
quand  ils  entreraient  dans  le  bain,  et  tes  chré- 
Uens  h  y  conserver  leur  croix  de  bois  :  il  finit 
par  bannir  les  uns  et  les  autres  de  l'Egypte, 
t'eicès  des  maux  auxquels  ils  étaient  livrés  dé- 
cida les  chrétiens  d'Orient  à  implorer  le  secours 
de  leurs  frères  d'Occident,  et  fut  le  premier  motif 
qui  suscita  les  croisades  :  aussi  les  papes  n'ou- 
blièrent-ils point  la  peinture  éloquente  et  vraie 
de  ces  calamités  dans  les  arguments  qu'ib  em- 
ployèrent pour  déterminer  la  guerre  sainte.  Ha- 
kem disparut  vers  la  fin  du  mois  de  choual  411 
(mars  1021  de  J.-C.) ,  après  un  règne  de  vingt-cinq 
ans  un  mois.  On  a  prétendu  que  sa  sœur  l'avait 
fait  mourir  ;  mais  les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi  disent  qu'il  fut  assassiné  par  un  homme 
du  Sald.  Cet  homme  confessa  son  crime  longtemps 
après  ;  on  lui  demanda  pour  quel  motif  et  de 
quelle  manière  il  avait  tué  le  khalife  :  >  Je  lui  ai 
•  donné  la  mort,  dit-il,  par  zèle  pour  la  gloire 

■  de  Dieu  el  pour  l'islamisme;  quant  à  la  manière, 

■  la  voici  :  B  eu  même  temps  il  tira  un  poignard 
et  s'en  frappant  le  cœur  il  expira.  Hacrizy  trace 
ainsi  le  portrait  de  Hakem  :  «  C'était  un  prince 

■  libérât,  mais  très-prodigue  de  sang;  on  ne 
>  saurait  compter  les  victimes  de  sa  cruauté  ; 

■  toute  sa  conduite  était  la  plus  singulière  qu'on 
"  puisse  imaginer...  On  dit  qu'il  avait  un  déran- 
X  gement  de  cerveau  qui  lui  donnait  des  accès 
«  de  folie ,  et  que  c'était  la  cause  de  ses  variations 
K  continuelles.  On  n'a  rien  dit  de  mieux  h  son  sujet 
»  que  ce  vers  :  n  Touttt  tei  actiom  étaient tani  motif, 

■  r(  toiu  Ut  revu  ^«  lui  luggérait  tafoUe  n'étaient 

■  lutceptibles  d'aucune  interprétation  raiionnable,  a 
Le  même  écrivain  ajoute  que  ce  prince  s'occupait 
beaucoup  d^s  connaissances  philosophiques  des 
anciens,  et  observait  les  astres.  Ce  fui  en  effet 
sous  son  règne  que  le  célèbre  fbn-Younis  fit  ses 
observations  astronomiques  sur  le  mont  Hokat- 
tam ,  et  publia  ses  Tables,  appelées  Boketnitei,  du 
nom  du   prince    auquel   elles;  étaient  dédiées 
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(«oy.  les  Notieet  et  extrait*  det  manuicrilt.  t.  7,  el 
l'article  Caussin).  Qui  croirait  qu'un  monstre  (el 
que  Hakem  pût  devenir  l'objet  d'un  culte  divin  ? 
Hamza-ben-Aly  prétendit  que  ce  khalife  avait  été 
élevé  au  ciel ,  et  qu'il  reviendrait  un  jour  pour 
régner  sur  toute  la  terre  :  il  fit  de  ce  dogme  la 
pierre  fondamentale  de  la  secte  des  Druses,  dont 
il  existe  encore  aujourd'hui  quelques  restes  en 
Syrie.  On  lira  des  détails  précieux  sur  Hakem  et 
les  principaux  traits  de  cette  Secte  dans  le  tome  X 
de  la  Clo'utomaihie  arabe  de  H.  Silvestre  de 
Sacy,  J — N. 

HAREWILL  (James),  architecte  anglais,  né 
en  1778,  mort  à  Londres  le  28  mai  1843,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  l'architecture  an- 
cienne et  sur  les  beaux-arts.  Nous  signalerons  les 
suivants  :  1°  Hitioire  de  Windtor  etde  lei  environs, 
1815,  un  fort  volume  in-4'*  avec  21  gravures  et 
14  vignettes.  Hakewill  avait  dessiné  lui-métne 
toutes  les  vues  produites  dans  cette  publication, 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  reçue  du  public  que  la 
suivante  :  t?  Voyage  pittoreiqve  en  Italie,  1818- 
1820,  in-4"  et  in-fol.,  63  planches,  12  parties. 
L'auteur  avait  rassemblé  ses  matériaux  pendant  un 
long  séjour  qu'il  fit  en  Italie  en  1816  et  1817.  Le 
Voyage  en  Italie  est  accompagné  des  plans  de  Dor- 
ton  House,  Hatfleld,  Longleat  et  Wollaton  en 
Angleterre.  Le  teste  en  est  intéressant ,  et  les  gra- 
vures se  font  remarquer  par  la  fidélité  et  la  finesse 
de  leur  exécution.  Turner  y  a  fourni  plusieurs 
planches  d'un  beau  dessin ,  et  entre  autres  le 
plan  d'un  édifice  romain.  S"  Voyage  pittoresque 
dans  nu  de  la  Jamaïque.  1835,  in-fol.,  d'après 
des  dessins  pris  en  1820  et  1821  ;  4°  Ptasu,  coupe 
et  ilètation  des  abattoirs  de  Paris,  avec  des  consi- 
dérations au  sujet  de  leur  adoption  a  Londres, 
1828 ,  in-^"  ;  ^ Estai  sur  U  véritabU  caraetire  de  l'ar- 
ehiteclureda temps d'Ètisahelh.iS5ti,\n-B''.    E.  D-b. 

HAKEWILL  (Henri-Jacques),  statuaire  anglais, 
était  dc^ïrove-Road,  et  naquit  le  11  avril  1813. 
Son  père,  gentleman,  ne  le  destinait  point  à  la 
carrière  artistique.  Hais  enfin ,  vaincu  par  les  sup- 
plications du  jeune  homme,  il  lui  permit  de  dé- 
roger et  d'aller  sous  la  direction  de  Sass  étudier 
le  dessin  et  les  principes  du  modelage  (juin  1830). 
L'année  suivante ,  une  belle  figure  de  l'ApoUino, 
en  glaise,  valut  au  nouvel  élève,  avec  un  second 
prix,  la  médaille  d'argent  et  l'autorisation  de 
suivre  les  cours  de  l'Académie.  En  1832 ,  Hakewill 
oflrit  une  autre  ébauche  h  la  curiosité  du  public, 
ce  fut  le  modèle,  aussi  en  glaise,  de  sir  Richard 
Beaumont,  en  armure  du  temps  de  Richard I".  Il 
fit  ensuite  celui  de  lady  Beaumont.  Mais  ce  qui 
répandit  le  plus  son  nom,  ce  fut  la  belle  statue 
de  lord  Grey  :  c'était  au  moment  oii  le  bill  pour 
la  réforme  électorale  venait  de  passer  aux  deux 
chambres  ;  on  souscririt  avidement  pour  un  monu- 
ment en  l'honneur  d'un  ministre  qui  attachait  son 
nom  à  cette  grave  révolution  sociale.  Un  bas-relief 
représentant  une  des  scènes  du  Maappa  de  lord 
Byron,  des  bustes,  divers  dessins  l'occupèrent 
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emuite.  Halheiireusement  sa  uqté  trop  faible  al- 
lait se  détériorant  de  joijr  en  jour.  Au  retour 
d'une  excursion  qu'il  avait  faite  en  1 833  ^  ]a  cam- 

Eugne,  la  phthiaie  se  prononça;  il  tratiia  encore 
1  vie  du  mois  de  septembre  au  }Z  mars  suivant , 
époque  à  laquelle  il  mourut ,  comptant  à  peine 
21  ans,  Ses  essais  promettaient  un  grand  artiste , 
et  ses  amis,  en'proclamant  qu'un  glorieux  avenir 
l'attesilait,  ne  furent  ni  dans  le  mensonge  ni 
dans  l'exagération.  P— ot. 

HAKLUiT  (RiCHàBD],  bjstorien  anglais,  n^iuit 
vers  1SK3  à  Eyton  ou  Yatton,  dans  le  Hereford- 
shire.  Étant  à  IVcole  de  Westminster,  il  allait 
souvent  chei  un  de  ses  parents,  liomme  très- 
considéré,  qui  consacrait  tout  son  temps  à  l'eq- 
couragement  de  la  narigation,  du  commerce ,  des 
arts  et  des  manufactures.  La  vue  AB^  cartes  et  àei 
livres  de  voyage  excita  chej  le  jeune  Hakiuj't  (in 
vif  désir  (Te  se  livrer  tout  entier  à  la  géographie  : 
son  purent  encouragea  son  de^eiq.  A  l'université 
d'Oslbrd ,  Haklnyt  éEudia  à  fond  les  langues  an- 
ciennes ^t  modernes,  et  lut  ensuite  en  original 
toutes  les  relations  de  voyage,  imprimées  ou  ma- 
nuscrites, qu'il  put  se  procurer.  Les  profondes 
connaissances  qu'il  acquit  lui  valurent  le  diplôme 
de  professeur  d  histoire  navale.  Il  introduisit  dans 
les  écoles  anglaises  l'usage  des  globes,  des  sphè- 
res et  des  autres  instnifueuts  de  géographie. 
Bientdt  il  fut  en  relation  avec  les  oflîciers  de  la 
manne ,  les  navigateurs  les  plus  distingués  et  les 
principaux  négociants.  Il  entretenait  une  corres- 

gandance  très-active  au  dehors,  notamment  avec 
rlélius,  Mercator,  etc.  Ses  travaux  furent  en- 
couragés par  Drake  et  par  Walsingham,  secré- 
taire ()'Ëtat.  La  considération  dont  il  jouissait 
devint  telle,  que  des  particuliers,  des  compa- 
gnies, des  villes,  le  consultaient  sur  des  expédi- 
tions maritimes.  II  vint  en  lti84  à  Paris,  comme 
chapelain  «l'ambassade ,  et  s'y  occupa  des  recher- 
ches relatives  à  sa  science  favorite.  Il  y  trouva  le 
manuscrit  de  l'histoire  de  la  découverte  de  la  Flo- 
ride, par  Laudonnière,  qu'il  fit  imprimer  à  ses 
frais,  ainsi  que  le  dit  l'éditeur  Basanier  dans  son 
éptlpe  dédicatoire  adressée  à  sif  W'alter  Raleigb. 
Qupnd  il  fut  de  retour  ({ans  sa  patrie,  il  s'occupa 
de  (qettre  en  ordre  tout  ce  qui  concernait  l'his- 
toirp  navale  4' Angleterre.  Raleigb  l'aida  dans  son 
trayajl.  Vers  la  fin  de  1589,  Hakiuyt  publia  en  un 
vqlum^  in-fol.  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  na- 
vigations de^  Apglais  I  et  dédia  ce  livre  à  Wal- 
Mngtiflm,  son  protecteur.  Il  se  maria  en  1S04. 
En  i^OS,,  le  gouvernement  récompensa  Hakluyt 
en  lui  donnant  une  prébende  (lans  la  collégiale 
de  Westminster,  et  le  rectorat  de  Weiheringset , 
en  SulTolk-  H  mourut  le  23  octqbre  1616,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Westminster.  On  a  de 
lui,  en  anglais  ■  i"  lu  Principale!  naeigationt  et 
décomtrttt,  et  Ut  frincipam^  voyage*  et  trafici  de 
la  nation  aagtaite,  par  terr*  et  par  mer,  aux payt 
de  la  terrg  Ut  plat  éloignât  et  let  plut  recuUi,  faitt 
da9$  une  période  de  ntUt  nr  ctt^tt  ont,  divitét  en 


Irait  vplumet.  tnrant  la  poàtian  dtt  p«yt  «ft  l**' 
queU  il,  ont  été  dirigét.  Lonifr^,  159g,  1S99, 
1600,  3  vol.  in-fol.  On  a  parlé  plu«  haut  de  la 
première  édition  donnée  en  158Q.  Dans  la  se- 
conde ,  le  premier  volume  est  dédié  à  Charles  Ho- 
ward ,  comte  de  Nottingham,  vainqueur  des  Espa- 
gnols, et  les  deux  derniers  à  ùr  Robert  Cecil, 
depuis  comte  de  Salisbury.  Le  premier  volume 
çqotient  les  voyages  au  nord  et  au  nord-est  :  le 
deuxième  est  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière se  trouvent  les  voyages  en  Orient  et  4an8 
l'Inde,  compiencés  par  |a  Méditerranée  ;  dans  la 
seconde ,  ceux  qui  ont  été  faits  par  l'océan  Atlao' 
tique  :  le  troisième  volume  ollre  les  voyages  en 
Amérique,  depuis  le  Groenland  jusqu'au  détroit 
de  Magellan  i  enfin  le^  voyages  autour  du  monde. 
Le  titre  de  chaque  volume  présente,  dans  le  plus 
grand  détail,  l'abrégé  dp  ce  qui  s'y  trouve,  et 
chacun  a  une  table  des  matières)  mais  elle  n'est 
pas  par  ordre  alphabétique ,  et  il  n'y  a  pas  (l« 
table  générale  de  l'ouvrage.  «  Oh  doit  examiner, 
"  dit  Camus,  dans  les  exemplaires  que  l'on  peut 
«  se  procurer,  si  le  récitde  l'expédition  de  Cadix. 
<•  qui  fut  supprimé  dans  |e  temps,  parce  que  le 
a  comte  d'Essex  toniba  dans  la  disgrâce  de  U 

0  reine ,  s'y  trouve ,  soit  de  première  édition ,  soit 
■  d'une  reimpression  de  cette  parfie  seule,  qui  a 
«  été  faite  pour  compléter  les  exemplaires  mu- 
c  tilés.  >  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Paris 
est  complet.  Le  recueil  d'Hakluyt  a  toujours  été 
estimé  comme  un  des  meilleurs  qui  existent  en 
ce  genre.  Q  nous  a  conservé  une  foule  de  mor- 
ceaux qui  se  seraient  probablement  perdus.  Il  y 
en  a  quelques-uns  peu  impartants,  et  dont 
l'authenticité  n'est  pas  bien  prouvée;  mais  ils  ne 
diminuent  pas  le  mérite  général  de  l'ouvrage. 
Hakluyt  a  eu  pour  but  principal  de  sauver  de 
l'oubli  des  monuments  faits  pour  iUustrer  la  na- 
tion anglaise,  et  de  former  un  corps  des  naviga- 
tions anciennes  et  modernes  exécutées  par  ses 
compatriotes  :  il  les  a  disposées  chronologique- 
ment.  A  cliaque  relation  il  a  eu  soio  de  joindre 
les  documents  oBiciels  qui  y  sont  relatits,  tels 
que  lettres  patentes,  chartes,  lettres  des  mini^ 
très,  etc.  C'est  ce  qui  rend  sa  collection  d'autant 
plus  précieuse,  et  c'est  bien  certainement  celle 

3ui  contient  le  plus  de  pièces  originales.  Indépen- 
amment  des  voyages  faits  par  les  Anglais,  il  a 
aussi  donn^  ceux  de  plusieurs  étrangers,  notam- 
ment daps  le  troisième  volume  Thevenot  a  fait 
entrer  dans  son  recueil  plusieurs  morceaux  de 
celui  4'flakluyt.  La  rareté  de  celui-ci  l'a  fait  ré- 
imprimer  en  !i  volumes  in-l".  2°  Une  traduction 
de  VHittoire  det  découoertet  de  Galvam,  i  vol. 
in-fj  3°  une  traduction  d'une  histoire  de  la  Vir- 
ginie, écrite  aussi  originairement  en  portugais; 
elle  est  intitulée  la  Virginie  ricietnenl  appréciée  par 
la  dticriplian  du  eotitin««l  de  ta  Floride,  ta  pra- 

1  ehaine  voisine,  Londres,  1609.  Hakluyt  i}édia  cette 
version  aux  membres  de  la  société  formée  pour 

I  l'établis^ment  du  christianisme  et  de  1^  culture 
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CD  Vininie,  II  publia  à  Paris,  en  ^S|S^J  une  édi- 
tion du  ItFM  de  pierre  Martyr  tl'Anghiera,  Iqli- 
tulé  fi*  Wfo  arbf ,  et  l'enricbit  de  notes  loargi- 
nalei  ain»  que  d'une  table  Ae&  matières  :  il  le  fit 
ensuite  traduire  eu  pngla|i,  de  nâme  que  l'ou- 
vrage de  Jean  l^ean  «uf  l'Afrique,  160Q,  i  toI. 
in-fol.  Cette  Tersion  est  de  Jean  Porry.  Hakluyt 
laissa  des  matériaux  quj  purajent  pu  former  fin 
quatrième  volume  de  son  recueil  :  Purcha&s,  dans 
le*  ipains  duquel  ils  tombèrent ,  les  inséra  dans  sa 
collection.  Les  serfices  rendus  à  la  géographie 
par  Bajiluft,  lui  ont  valu  des  distinctions  de  la 
part  de  plusieurs  navigateurs.  Bylot,  qui  avait 
BafTIn  pour  pilote,  donna  le  nom  d'Haluuyt  à  une 
Ile  de  la  baie  de  Baffin,  située  par  77°  25'  nord, 
et  64»  30'  ouest.  Hudson  nomma  de  mCme  un  cap 
duSpil»berg,  quigtt  par  7**iTngrd,  et 60° Si' 
est.  EnQn  des  navigateur»  anglais  donnèrent  son 
nom  à  une  rivière  qu'iU  découvrirent  en  1611, 
près  de  petschora.  E — b. 

HAI.AGl  (Constantin),  religieux  piariste  et  poëte 
latin,  né  en  1698à  L'nghvar,  en  Hongrie,  mortâ 
Privits  en  ilSî ,  était  d'une  famille  i)oble  de  son 
pays,  et  joua  un  râje  ipiportant  parmi  les  pia- 
ristes,  dont  il  devînt  provincial  à  Prjviti.  Il  avait 
une  telle  facilité  pour  faire  des  vers  latins ,  qu'il 
en  imprflvisa  plusieurs  au  moment  m^me  de  sa 
inort.  On  a  imprima  de  lui  :  Myriai  veriuum  tint 
êUipti  et  lynalipàê  tditorum,  Tyrnau,  1736;  Oda- 
nm  lièri  IJI,  ibid-i  1743;  Epigratmnatum  mora- 
IniM.  œuiymaHan  m  tumulomm  (ibri  VU,  ihjd., 
1744i  Apolùgorum  moraUim  Ubri  VI:  Elegiamm 
iMinM,  ibid.,  1747.  C — lu. 

HALDAT  DUI.VS  (CvuLEfr-Nrcous-ALEUNDRE), 
Qé  le  14  décembre  1770,  inspecteur  de  l'univer- 
tàté,  membre  de  la  société  académique  de  ^ancy, 
mort  dans  cette  ville  le  36  novembre  18SA ,  a  pu- 
blié :  1°  Reckerchei  chiwùquti  fiff  l'entre ,  tan  alU- 
nlnliti  et  ief  moyent  d'y  rtmidier;  ouvrage  det^iné 
i  mettre  la  société  à  l'abri  des  manœuvres  des 
faussaires ,  et  à  rendre  nuls  les  moyens  chimiques 
qu'ils  emploient  sur  les  écritures,  1803,  jn-8°; 
S"  édit, ,  considérablement  augmentée,  Sirat- 
bourg  et  Paris,  180S,  iii-S°;  S'  Rte/iereitt  »ir  la 
alUnv  d'Eurvpt.  Nancy,  1809,  in-4°,  réimpri- 
mées l'année  suivante  dans  le  tome  70  du  Journal 
df  pkytiqu*;  3°  Prie»  du  traemix  de  la  locièU 
rçyala  denàenev.  ItOrtt  et  arti  d*Nanty,  dt\%i^ 
4  1833,  Nanpy,  183S,  m-^";  4°  It  Çuids  dit  ^ya- 
jrarâ  NaMfy,  bjancy,  1838,  in-8°i  9"  Bfcbfreiei 
tur  la  Muu  dn  «aynétitatt  par  rolf^o».  îliancy, 
1841 ,  in-8"i  6"  fteçbercliei  tw  la  pufttifnee  ntofrice 
<f  l'itUtatili  dit  emireati  de  i'éfettrkili  dynamù/tte, 
Nancy,  1843,  in-^';  T  Hùteire  du  mçgnéiitme  dotU 
ht  pÀènomint/  tout  rewitti  ^ntilifet  par  le  moifce- 
■Kttf.  '  Nancy,  1849,  in-S";  8°  Coulewt  aceidtn- 
UU*t  df  l'eau;  optiqw  oculairi ,  examra  4*  frxfé- 
mitce  da  deux  rpitigUt;  Obterrqtign  dtt  variftlifiru 
diuTnei  de  raigiàlU  aimantée,  à  A'^ncy,, Nancy, 
1848,  in-8';  9°  plusieurs  Diieourt cl  ]e&  Eloget  Ae 
V.  Tkawevii.  de  M.  WUlemit,  Nancy,  1807,  iD-8<>i 
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de  Jeavue  4*4» ,  Neufcbiteau,  18|1,  jp-8°;  di| 
docteur  Valentin,  Nancy,  1839,  -in-80i  ]0°  di- 
vers mémoires  et  autres  opuscules  peu  impor- 
tants. Z. 
HAI.DE(Dii}.  CoyM  DusiLDE. 
HALnENWANG  (Cbristun),  graveur  allem^pd, 
né  le  14  mai  1770  à  Durlacb,  eptra  i  l'ige  de 
quaturie  ans  a  l'école  de  dessin  de  ^  ville  natale, 
et  deux  ans  après  à  l'Institut  de  Uecheli),  à  Bile, 

^ù  il  se  perfectionna  dans  l'art  de  la  gravure. 

Quelques  travaux,  bien  exécutés  àl'aqua-tinta,  le 
firent  appeler  à  Pessau  en  1796.  En  1803,  il  vint 
à  Karlsruhe  avec  le  titre  de  graveur  de  la  CQur,  et 
exécuta  un  grand  qorpt^re  de  planclies.  II  a  gravé 
pour  le  inusêc  Napoléon  et  le  musée  royal  plu- 
sieurs paysages  de  Grimald' .  Ruisdac| ,  Poussiil , 
Claude  Lorrain,  etc.  On  reiparqup  surtout  de  lui 
la  gravure  en  quatre  feuilles  des  Heufti  de  la 
joitpiit,  d'après  Claude  Lorrain,  et  les  Ckults 
d'eau,  en  deux  feuilles,  d'après  RuisdaeL  La  se- 
conde feuille  de  cet(e  composition  n'était  pas 
achevée,  quand  )a  mort  vint  le  surprendre  aux 
eaux  de  Kippoltsau,  le  27  juin  1^1;  elle  a  été 
termiqée  en  1833  par  son  élève  Ip  professeur 
Schnell,èDarmBtadt.  '  .Z. 

IIALE  (sir  UatthewJ,  savant  juriscontulte  an- 
glais, qé  en  1609  à  Alderley,  dans  le  comté  dp 
Glocester,  étudia  avec  sqccès  ^  l'université  d'Ox- 
ford. A  une  première  ferveur  pour  l'instructioa 
succéda  en  lui  un  goût  puur  \^  plaisir,  qui  |'ep> 
traîna  dans  quelques  extravagances,  et  il  éUlt  aq 
moment  de  s'engager  dans  l'armée  du  prince 
d'Orange ,  lorsque ,  d'après  le  conseil  d'un  bomnie 
de  robe ,  il  se  décida  eniln  à  suivre  la  carrière  des 
lois.  Son  caractère  contracta  dès  lors  de  la  gra- 
vité i  il  consacrait  à  l'étude  seixe  heures  par  jour, 
et  y  sacriflait  non-seulement  tpute  espèce  de  dis- 
traction ,  mais  même  le  soin  de  son  extérieur,  tel- 
lement négligé,  qu'étant  d'une  belle  taille  et 
d'une  constitution  forte.  Haie  fut  un  jour  arrêté 
par  des  officiers  de  la  presse  pour  le  service  de 
la  marine.  Il  lit  connaissance  avec  l'attArpey  gé- 
néral Noy,  qui  l'admit  dans  sa  plus  grande  inti- 
mité, ce  qui  le  faisait  appeler  le  petit  ^PYi  et  i) 
se  lia  également  avec  Selden,  qui  lui  conseilla 
d'étendre  ses  études  a  presque  toutes  les  parties 
de  la  science.  Il  parut  avec  distinptiqp  au  bar- 
reau, peu  de  temps  avant  que  la  guerre  civile 
commenc&t  à  éclater;  et  dans  pes  temps  d'orages  . 
il  sut,  sans  bassesse,  se  concilier  l'estime  des 
deux  partis.  Quoique  puritain,  il  vint  souvent  au 
secours  des  royalistes  dans  |a  détresse.  1|  ^rvit 
de  conseil  au  comte  de  StrafTordi  à  l'arcbevéque 
Laud,  à  Charles  1"  luirmème.  Adjoint  çoipme 
avocat  aqx  commissaires  nommés  par  le  parle- 
ment pour  traiter  avec  le  roi  renfermé  dans  Ox- 
ford, il  rendit  de  grands  services  à  l'université, 
dont  il  prévint  peut-être  l'entière  destruction  par 
son  crédit  auprès  du  général  Fairfas.  Crofflwell, 
jaloux  de  se  l'attacher,  le  força  en  quelque  sorte 

1  par  tes  importunités  d'accepter  une  des  place*  de 


-dby  Google 


3S8  MAL 

juge  du  comMKit  bane ,  où  il  montra  beaucoup  de 
courage  et  d'intégriti^ ;  mais,  à  la  mort  ilu  pro- 
tecteur, Don-seulemeut  Haie  ne  voulut  pas  rece- 
voir le  deuil  qui  lui  fut  envoyé,  il  refusa  aussi  la 
nouvelle  commission  que  lui  oSrait  Richard  Crom- 
well,  en  disant  qu'il  ••  ne  pouvait  pas  agir  plus 

■  longtemps  sous  une  telle  autorité.  »  Le  comté 
de  Glocester  le  nomma  son  représentant  dans  le 
parlement  qui  rappela  Charles  II  en  1660,  et  ce 
prince ,  rétabli  sur  le  trdne ,  le  créa  aussitôt  pre-j 
mier  baron  de  l'échiquier.  Le  chancelier  Claren- 
don  lui  dit ,  en  lui  remettant  la  commission  :  »  Si 
«  le  roi  avait  pu  découvrir  un  homme  plus  ver- 
«  tueux  et  plus  propre  à  cet  emploi,  il  ne  tous  y 
«  aurait  pas  élevé.  »  Haie  occupa  cette  place  avec 
honneur  pendant  onze  années,  et  ne  la  quitta 
en  1671  que  pour  accepter  le  poste  éminent  de 
chef  de  la  justice  d'Angleterre.  Il  mourut  le  2S  dé- 
cembre 1676.  Le  chevalier  romain  Atticus  était  le 
modèle  qu'il  s'était  proposé  dans  la  conduite  de 
la  vie ,  et  il  avait  adopté  de  lui  ces  deux  maximes  : 
«  de  ne  s'engager  dans  aucune  faction ,  ni  se 

■  mêler  des  affaires  publiques  ;  de  favoriser  et  de 
0  secourir  constamment  les  opprimés.  "  Si  les  cir- 
constances lui  Drent  oublier  la  première,  jamais 
il  ne  cessa  de  pratiquer  la  seconde  de  ses  maxi- 
mes; et  c'est  ainsi  qu'il  secourut  les  rojalistes 
malheureux  pendant  la  guerre  civile,  et  les  non- 
conformistes  persécutés  après  la  restauration. 
Versé  dans  presque  toutes  les  sciences  humaines, 

>  il  l'était  surtout  profondément  dans  la  jurispru- 
dence et  dans  la  théologie.  Burney  a  écrit  sa  Vie, 
Londres,  1683,  io-12;  traduite  en  français  par 
Louis  Dumesnii,  Amsterdam,  1688,  in-12.  H.  John 
Jebb  a  donné  à  Londres,  1838,  in-S°,  une  réim- 
pression de  la  Vie  de  Hait,  par  Burney,  avec  des 
notes.  Dans  ce  même  volume  se  trouvent  des  no- 
tices sur  plusieurs  autres  personnages.  Enfin 
H.  J...  B...  Williams  a  publié  en  anglais  des  Mè- 
moiru  lUr  ta  ne,  U  caractère  et  lei  écrite  de  Haie, 
Londres,  I83S,  in-8^.  Voici  les  titres  des  princi- 
paux ouvrages  de  Haie  -.  1°  Eiiai  mr  h  gravitation 
ou  non-granlation  dei  corpi  fiuidei.  et  tur  let 
eauej;^  DiigieiUt  nvga ,  OU  Obsenatioru  iur  Pex- 
pèrieaee  de  TorricelU,  et  let  dtverseï  loludonx  de  ce 
pht/iicien  relatitiement  â  la  peianleur  et  à  t'étailieilé 
de  rair;  3°  Obtervalioiu  tur  let  prindpet  du  mou- 
vement naturel,  tl  tpécialemenl  tvr  la  rartfoction  et 
la  condeniation  ;  4"  Contemplationt  moralei  et  divinei; 
Sf  Vie  de  Pomponim  Atticut,  traduite  du  latin  de 
Cornélius  Nepos  en  anglais ,  avec  des  observations 
morales  et  politiques  ;  6°  l'Origine  prinàtine  du 
genre  hwooin ,  contidérée  et  expliquie  d'aprii  let 
tvnpUt  lunàèrei  de  la  nature;  7°  Ptaidoyert  de  la 
couronne.  OU  Sommaire  méthodigne  det  principalet 
matiiree  relatinet  à  ce  tujel;  8"  Jugement  tur  la  na- 
Ivre  de  ta  vraie  religion ,  les  catuet  de  ta  corruption 
et  let  malheuri  de  l'Ègliie  par  let  addilioni  et  let 
violeneet  det  kommei .  avec  la  guériion  détirée; 
9°  Diieourt  tur  la  eonnaittanee  de  Dieu  et  de  noui- 
vtémtt,  premièrement  par  let  lumièrei  de  la  nature  , 
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leeondement  par  let  tmntet  Ècritartt:  ifftlntlUif 
Hon  originelle .  le  pouvoir  it  la  juridiction  det  par- 
Umenlt;H'  Hittoire  det  pUddagert  de  la  couronne, 
publiée  en  4736,  avec  des  notes  par  Soliom 
Emyln,  en  2  volumes  in-fol.  Tous  ee»  écrite  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'OEucre*  moraUt  et  religieutit, 
etc.,  et  publiés  par  Th.  Thirlwall,  1803,  2  vol. 
in-8°  (avec  sa  vie,  par  Bumet).  L. 

HÀLEM(GÉRAED-AitTOi!«E),  publiciite  allemand, 
naquit  le  2  mars  1752  à  Oldenboui^,  oiî  son  père 
était  conseiller  de  la  chancellerie.  Ayant  fait  tes 
études  de  droit  à  Francfort  sur  l'Oder,  à  Stras- 
bourg et  à  Copenhague,  et  ayant  été  promu  an 
degré  de  docteur  dans  la  dernière  de  ces  villes,  il 
fut  nommé  assesseur  dii  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale,  puis  atUché  en  qualité  de  conseiller  à  la 
chancellerie  et  à  l'administration  publique  ou  ré- 
gence ;  à  la  lin ,  il  eut  la  charge  de  directeur  de 
la  régence  ducale.  Le  pays  d'Oldenbourg  ayant 
été  incorporé  en  1810  à  l'empire  français,  Halem 
fut  nommé  conseiller  â  la  cour  impériale  de  Ham- 
bourg, et  siégea  dans  ce  tribunal  jusqu'à  l'époque 
où  les  alliés  vinrent  rendre  au  nord  de  l'Allemagne 
son  indépendance.  H  se  retira  alors  à  Eutin,  etse 
contenta,  en  raison  de  son  âge,  de  présider  l'ad- 
ministration de  ce  district  oldenbourgeois.  Dans 
ces  fonctions,  il  mourut  le  4  janvier  1819,  d'une 
hydropisie  de  poitrine.  Le  pays  d'Oldenbourg  lai 
dut  la  réforme  de  la  procédure  et  des  améliora- 
tions dans  les  institutions  charitables  et  dans  la 
liturgie,  ainsi  que  l'établissement  d'une  société 
littéraire,  et  la  publication  d'un  journal  d'utilité 
publique,  auquel  il  Ht  succéder  en  1801  un  re- 
cueil mensuel  littéraire ,  sous  le  titre  A'irine .  qu' 
cessa  au  bout  de  cinq  ans.  Le  duc  d'Oldenboui^ 
avait  acheté  m  bibliothèque,  dont  il  lui  laissa  la 
jouissance  sa  vie  durant;  elle  a  été  placée  au  châ- 
teau d'Eutin.  Ayant  eu  de  son  second  mariage 
deux  enfants,  il  épousa  en  troisièmes  noces  la 
sœur  de  sa  seconde  femme.  Halem  s'est  rendu 
utile  non-seulement  comme  fonctionnaire  public , 
mais  aussi  comme  écrivain.  Outre  les  deux  jour- 
naux cités  plus  haut,  il  a  publié  en  allemand  : 
1°  Hittoire  d'Oldenbourg.  Oldenbourg,  1794-96, 
5  vol.  in-a",  qu'il  n'a  écrite,  toutefois ,  que  jus- 
qu'en 1732;  2»  Vie  de  Pierre  le  Grand,  3  vol. 
in-S";  3°  Vie  du  comte  Munnieh.  H  en  a  paru, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  traduction  libre 
en  français,  faite  par  J.-F.  Boui^oing,  et  revue 
par  Tranchant  de  la  Verne,  Paris,  1808,  in-8". 
4°  Coup  d'ail  tur  une  partie  de  F  Allemagne ,  de  la 
Suitte  et  delà  France ,  1791 ,  2  vol.  iD-^°.  C'est  le 
résultat  des  observations  que  l'auteur  avait  re- 
cueillies dans  un  voyage  fait  l'année  précédente. 
II  a  publié  avec  Runde,  son  collègue  dans  l'admi- 
nistration d'Oldenboui^,  un  Recueil  det  principaux 
actet  publia  det  demiert  tempt,  avec  un  aperçu 
chronologique  de»  événemenlt  let  plut  remarqua' 
blet,  Oldenbourg,  1806-1807.  La  poésie  avait  aussi 
des  charmes  pour  Halem.  Ses  pièces  de  vers  sont 
en  grand  nombre  dans  les  almanachs  Ut- 
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téraires;  son  poVme  religieux,  Jitui ,  foniaUitr  du 
rijni  divin,  a  été  imprimé  à  Hanovre  et  forme 
S  Tolumeg;  mais  il  est  à  peu  près  oublié.  —  De 
ses  lieux  frères,  le  plus  ftgé,  dont  les  prénoms  ne 
soDt  désignés  que  par  les  lettres  L.-W.-C, ,  né 
en  1759,  fut  d'abord  secrétaire  et  bibliothécaire 
du  duc  d'Oldenbourg,  et  publia  les  AmuiemenU 
Hbliogr-apkiqutt.  En  1814,  au  retour  du  duc  dans 
ses  Ëtatg,  il  fut  nommé  conseiller  aulique,  chargé 
de  la  rédaction  d'une  gazette  et  des  fonctions  de 
secrétaire  de  la  société  d'économie  rurale,  à  Ol- 
denbourg. —  Le  frère  cadet,  B,-J,-F,,  né  en  )768, 
prit  d'abord  du  service  dans  l'administration  pu- 
blique en  Prusse,  visita  ensuite  les  Pays-Bas  et  la 
France,  séjourna  quelque  temps  à  Paris,  et  ob- 
tint à  son  retour  une  charge  d'assesseur  auprès 
d'un  tribunal,  dans  l'Oldenbourg.  Lors  de  la  réu- 
nion du  pays  à  l'empire  français,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  du  département  de»  Bouchet- 
du-Weser,  emploi  qu'il  garda  pendant  tout  le 
temps  de  l'occupation.  A  la  retraite  des  autorités 
françaises,  en  octobre  1815,  il  accompagna  son 
préfet  en  France,  et  y  demeura  jusqu'à  la  paix. 
Au  lieu  de  rentrer  alors  dans  son  pays  natal,  il 
alla  s'établir  à  Ltipsick,  et  se  livra  à  des  travaux 
littéraires.  Il  fit  en  peu  d'années  paraître  un  grand 
nombre  de  traductions  de  l'anglais,  du  français 
et  de  l'italien  :  c'étaient  les  romans  de  Walter 
Scott,  l'histoire  du  moyen  âge  de  Hallam,  celle 
de  la  réfulutioD  britannique  de  1688,  parUoore, 
celle  de  la  confédération  du  Bhin,  par  Lucche> 
sini,  etc.  Il  est  mort  en  1823.  D — g. 

HALENIUS  (Laurent),  archidiacre  de  Saderala, 
en  Suède ,  né  l'an  1654,  mort  l'an  1722,  est  prin- 
cipalement connu  par  une  Concordance  luêdoue, 
h4>bTmque  tl  grecque  du  Nouveau  Tettament,  im- 
primée à  Stockholm  de  1754  à  1743,  en  2  volumes 
in-fol.  Jacq,  Lelong  donne  une  notice  três-avan- 
lageuse  de  cet  ouvrage  dans  sa  Sibliotheca  sacra. 
C'est  le  seul  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Suède. 
—  Un  autre  Suédois,  du  nom  d'iÛLEnius  (Enget- 
bert),  docteur  en  théologie  et  évoque  de  Skara , 
mort  en  1767,  a  donné  une  traduction  latine 
du  traité  de  Moïse  Haîmonideg,  de  ÈtisctlUi, 
1727.  C— *u. 

HALES  (John),  théologien  anglican ,  naquit  à 
Bath  en  1384.  Placé  à  l'université  d'Oxford,  il  y 
fit  des  progrès  rapides,  et  fut  nommé  (en  1612) 
professeur  de  langue  grecque.  Il  accompagna 
en  1618,  en  qualité  de  chapelain ,  sir  Dudiey  Car- 
leton ,  ambassadeur  du  roi  Jacques  à  la  Haye  ;  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  d'assister  au  synode  de 
Dort.  Il  obtint  en  1640  un  canonicat  à  Windsor, 
dont  il  ne  jouit  que  jusqu'au  commencement  de 
la  guerre  civile,  en  1642 ,  qu'il  fut  renvoyé  comme, 
réfractaire  du  collège  d'Ëlon,  dont  il  était  asso- 
cié. II  mourut  3  Ëton  dans  une  extrême  misère, 
le  19  mai  165G,  âgé  de  72  ans.  Les  écrivains  de 
tous  les  partis  l'ont  dépeint  comme  un  homme 
d'un  grand  et  excellent  caractère,  plein  de  sa- 
imt,  d'esprit  et  de  politesse.  Il  avait  des  talents 
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littéraires;  mais  H  ne  Toulut  presque  rien  publier 
lui-même  de  ses  ouvrages.  Ce  ne  fut  qu'en  16S9 
qu'il  en  parut  un  recueil  sous  le  titre  de  Reliques 
d'or  de  Jean  Haies,  d  jamais  mémorable,  etc.  Ce 
recueil,  réimprimé  avec  des  additions  en  1673, 
se  compose  de  sermons,  de  lettres  et  de  mélanges. 
Un  nouveau  recueil  d'écrits  de  HaJes  parut  en 
1677,  sous  le  titre  de  Traitéi  divers,  etc.  L. 

HALES  (ÉTiEKifc),  physicien  anglais,  né  le 
7  septembre  1677,  d'une  famille  noble ,  à  Becke- 
bourn,  dabs  le  comté  de  Kent,  étudia  à  Cam- 
bridge, et  montra  de  très-bonne  beure  beaucoup 
de  goût  pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 
un  esprit  d'invention  qu'il  manifesta  dès  lors  par 
la  construction  de  différentes  machines  utiles  et  - 
ingénieuses.  On  cite  particulièrement  une  machine 
en  cuivre  pour  démontrer  les  mouvements  des 
planètes  ,  et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  a  été  inventée  depuis  par  Rowley,  et  qui 
a  pris  le  nom  de  son  protecteur  Orrery.  Etant 
entré  dans  les  ordres ,  Haies  obtint  quelques  pe- 
tits bénéQces  ecclésiastiques.  La  société  royale  de 
Londres  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en 
1717  :  c'est  dans  le  recueil  des  mémoires  de  cette 
société  que  se  trouvent  la  plupart  des  écrits  de 
Haies  sur  des  sujets  d'histoire  naturelle,  d'agri- 
culture ,  de  physique ,  de  médecine  et  d'économie 
domestique.  Il  publia  en  1741  son  invention  des 
ventilateurs  destinés  à  renouveler  l'air  dans  le* 
mines,  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  parties 
basses  des  vaisseaux.  Ce  qui  est  assez  remar- 
quable, c'est  qu'il  mit  au  jour  cette  invention 
dans  le  temps  même  oii  un  ingénieur,  nommé 
Martin  Triewald ,  au  service  du  roi  de  Suède ,  in- 
venta une  machine  du  même  genre ,  et  où  un  An- 
glais, nommé  Sutton,  inventa  un  autre  ventila- 
teur plus  avantageux  encore  que-celui  de  Haies, 
mais  qu'il  n'eut  pas  assez  de  crédit  pour  faire 
adopter  dans  la  pratique.  Le  ventilateur  de  Haies 
fut  presque  imme'diatement  employé,  surtout  en 
France ,  pour  la  conservation  des  grains,  par  les 
soins  et  sous  la  direction  de  Duhamel.  Vers  1747, 
on  établit  un  de  ces  ventilateurs  dans  la  prison 
appelée  Tke  Savoy,  a  Londres ,  et  il  fut  constaté 
qu'au  lieu  de  cent  cinquante  personnes  qui  avant 
cette  innovation  y  mouraient  annuellement  de 
la  fièvre  des  prisonr,  quatre  personnes  seulement 
moururent  dans  l'espace  de  deux  ans.  Dès  ce  mo- 
ment, l'usage  des  ventilateurs  devint  général 
dans  les  prisons,  les  hospices  et  les  vaisseaux. 
Pendant  une  des  guerres  contre  la  France ,  Haies, 
après  de  longues  sollicitations,  obtint,  dit-on,  de 
Louis  XV,  l'ordre  de  faire  pratiquer  des  ventila- 
teurs dans  les  dépdls  où  l'on  retenait  les  prison- 
niers anglais.  On  rapporte  qu'il  disait,  en  riant, 
à  cette  occasion ,  qu  i/  espérait  que  personne  ne  te 
porterait  son  accusateur  eomnu  correspondant  aeec 
rennemi.  II  ne  cessa  de  perfectionner  cette  ma- 
chine jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  ses  travaux ,  dont 
la  France  avait  profité ,  lui  méritèrent  en  17S3 
l'honneur  d'être  nommé  associé  étranger  de  l'Aca- 
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dfmfc  des  sciences  de  Paris,  en  reroplacemeut  de 
tàr  Hans  Sloane.  Il  paraissait  plus  jaloux  de  pa- 
trilles  distinctions  que  de  l'aTancement  qu'il  eût 
pu  faclledient  obtenir  dans  l'ËglIsé.  Retiré  datiS 
sa  modeste  cure  de  Teddlngton ,  il  j  recefalt  avec 
utie  simplicité  traiment  patriarcale  des  person- 
nages des  plus  considérables  de  la  nation ,  et  par- 
ticulièrement le  prince  Vl^dérlc  de  Galles,  qui  se 
plaisait  à  le  surprendre  dans  son  laboratoire.  Après 
la  mort  du  prince,  Haies  fut  nommé,  en  quelque 
Mrte  malgré  lui ,  aumdnier  de  la  princesse  douai- 
rière, et  ensuite  chanoine  de  Windsor.  Il  mourut 
à  Teddington  le  4  Janrter  17B1 ,  après  une  rie 
longue,  mais  htureuse  et  utilement  employée. 
Les  plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  ta  Statique 
végitaie.  pabUée  en  iW,  réimpriUiée  en  1731; 
et  ses  Saaii  itatiquei ,  qui  en  sont  la  suite,  1733, 
in-S*,  souvent  réimprimés.  Ils  ont  été  traduits  en 
difTérentes  langues,  ^uvagrs  en  a  donné  une 
partie  en  français,  sous  le  titre  de  Statique  du 
animaux,  Genève,  ilU,  in-4".  La  Statique  rfei 
tégébaix,  aVec  l'analyse  de  l'air,  a  été  traduite  par 
BulTon,  Paris,  1759,  in-l"  (i)  :  la  traduction  ita- 
lienne est  due  à  une  dame  napolitaine,  nommée 
Ardinghelli;  elle  parut  en  1756.  On  distingue 
parmi  ses  autres  écrits  CArt  de  nndre  potabU  featt 
de  lu  mer.  1  vol.  lu-U,  et  un  Mémiire  lar  le* 
«ibynU  At  dinaudre  la  pierre  datu  la  «eiAe  et  dont 
kt  reinf ,  et  de  eonitner  la  Viande  dont  let  eogaget 
delongrouft,  mémoire  qui  obtint  la  médaille  d'or 
Tondée  pit  sir  GoilFrey  Coptey.  L'exactitude  de 
l'expérience  figurée  dans  l'une  des  planches  de  la 
Statiqvt  de  HaleB  avait  ^té  mise  en  doute;  c'est 
celle  où ,  de  trois  arbres  réunis  par  la  gretft  de 
leurs  branches,  l'arbre  du  milieu ,  après  qu'on  a 
enlevé  la  terre  de  ses  racines  et  qu'on  l'a  laissé 
suspendu  en  l'air,  n'en  continue  pas  moins  de 
proliter;  mais  il  parait  qu'une  expérience  de 
Hope,  d'Edimbourg,  a  confirmé  entièrement  ce 
rail.  L. 

UALES  (GmiucME),  mathématicien  irlandais, 
nsit  professé  pendant  longtemps  les  langues 
orientales  au  collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  lors- 
qu'il fut  nommé  au  rectorat  de  Kildare.  Il  y  mou- 
rut septuagénaire  vers  1821 .  On  a  dé  lui  plusieurs 
ouvrages  importants,  qui  se  groupent  en  tmis 
masses  distinctes  :  l"  (Ëuvres  mathématiques ,  ou 
i.Sonortua  doetrinar^onathrxperimerittiÙt,  1778, 
iB-i»;  t.  De  mob'Aui  pianetarum,  i1&%,  in-g°; 
3.  AnalyiU  aquationum.  1786,  in-^";  4.  Analytit 
fiuHonwm.  IBOO,  in-j";  2°  (Euvres  théologiques 
ou  théologico-polltiques.  Ce  sont  :  t .  des  ObiervA- 
tiont  rar  Vinjluenee  politique  de  ta  doctriAt  de  la 
nprématie papale,  ilSI,  \D-B°;i.  des  OijenailoiU 
nr  tetdbMt,  1794,  ln-8°  (observations  toutes  dans 
l'Intérêt  des  décimateurs  anglicans,  au  grand  plai- 
lit  desquels  sont  développés  les  inconvénients  des 

(1)  t*  UldtiMlDD  de  la  SlalUiu  iit  MtMilM  de  Atutts» 
M  otU*  de  Ift  «laUau  A>  viféiaax  »  BuK»  «t  été  rtiuM 
•t  pBhlUn  M  ITTO-ine,  Ptdi,  a  miOm  la-»,  nnm  pu 
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divers  plans  proposés  pour  assurer  de  toute  autre 
façon  la  subsistance  du  clergé  en  Irlande]  ;  3.  UU 
Examen  da  méthoditme,  1S03-OS,  deus  parties 
in-8°;  i,  des  Ditrerlationt  «ur  Ut  prindpvUt  pro- 
priMii  relatitei  au  double  earaetére  (divin  et  hu- 
main) du  SaiaeuF  (publié  d'abord  dans  le  Magatin 
de  l ecelètiattique  orthodoxe,  puis  r^mprimé  à 
part] ,  1808,  in-8';  3.  des  Lettret  lur  let  prineipet 
de  la  hiérarchie  romaine .  1812 ,  In-S"  ;  3*  édition, 
1813,in-8°.  ^VŒuvre^ mixtes,  telles  que  :1.  fln- 
ipeeleur,  ou  Âvit  aux  maitet  lur  quetquet  pointt 
choiili  àe  iatittératuri,  1799,  tn-S°;  2.  Ha»  d'une 
analyse  de  lA  chronologie  ancienne,  1807,  in-^"; 
i.  Noueeaia  élément*  analyttquet  de  chronologie  {A 
ntti)  analytit  of  ehronology),  1809-14,  3  fol. 
ln-4".  P— OT. 

IIALFDAN-EINARSON.  I^o^m  ElHUii. 

HALGAN  (Emmanuel),  vice-amiral  français,  na- 
quit le  31  décembre  1771  à  Donges  (Lolre-lnfé- 
rieure),  d'un  père  qui  était  avocat  au  parlement 
de  Rennes.  A  l'Sge  de  trelie  ans,  HâlgaU  s'em- 
barqua en  qualité  de  mousse.  Nommé  successive- 
ment enseigne,  puis  lieutenant  de  vaisseau,  il 
Qt  en  cette  qualité  plusieurs  croisières  sur  les 
cotes  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Envoyé 
ensuite  \  bord  de  la  Clorinde  à  St-Domingue,  il 
assista  aux  divers  engagements  qu'eut  cette  fré- 
gate avec  les  foru  du  Limbe  et  du  Port-Je-Paix. 
Appelé  au  commandement  du  brick  tÈpttrier, 
puis,  avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate ,  au 
commandement  de  la  corvette  le  Berceau ,  Halgan 
prit  part  pendant  deux  années  aux  opérations  de 
l'escadre  de  l'amiral  Linois  dans  les  mers  de 
rindes  et  se  distingua  particulièrement  lors  de 
l'attaque  et  de  l'incendie  des  navires  et  magasins 
anglais  dans  la  baie  de  Sellibar  (tie  de  Sumatra). 
En  1809,  Il  commandait  la  frégate  l'Soritnte, 
qu'il  sut ,  par  son  habileté  et  par  son  sang-froid, 
sauver  de  Vlncendle  et  du  naufrage  à  la  malheu- 
reuse affaire  des  brûlots ,  en  rade  de  l'Ile  d'Aii, 
Envoyé  dans  les  eaui  de  I& Hollande,  il  commanda 
pendant  quelque  temps  la  Rottille  de  la  Heuse. 
Au  mois  de  décembre  1813,  il  se  signala  par  sa 
défense  habile  de  la  place  d'IlelvoËt-Slu;s,  dont 
on  connaît  l'importance  comme  port  militaire  et 
comme  clef  de  la  Meuse,  dont  cHe  protège  l'em- 
bouchure. Halgan  n'avait  sous  ses  ordies  que 
trois  compagnies  de  marins  de  l'escadre  de  l'Es- 
caut, et  une  partie  des  équipages  de  la  flottille, 
à  opposer  aux  insurgés  hollandais,  qui  avalent 
avec  eux  des  canons  et  des  obusiers ,  et  qui  se 
trouvaient  appuyés  par  le  4'  régiment  d'infanterie 
étrangère,  dont  ta  défection  était  venue  grossir 
leurs  rangs.  De  plus,  par  suite  d'un  plumier 
■ordre  re;u,  Halgan  a Vait  démantelé  la  place,  en- 
cloué  les  canons,  noyé  ses  poudres.  II  dut,  sui- 
vant de  nouvelles  Instructions,  rétablir  les  dé- 
fenses de  la  place,  et  y  faire  débarquer  de  nou- 
velle poudre,  des  matelots  et  des  officiers:  et 
quand  l'ennemi  se  présenta  pour  attaquer,  il  fkit 
ngoureusement  repomsé.  napoléon  témoigna  h 
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Halgao  sa  satisfaction,  et  lui  envoyant  des  in- 
structions pour  la  ilérense  Ae  la  Ueuse ,  et  pour 

,  l'attaque  et  la  destruction  de  tous  les  moyens  de 
navigation  des  insurgés  dans  les  eaux  intérieures 
qui  communiquaient  arec  le  Heuve,  il  le  laissa 
matb'e  de  diriger  ses  opérations  ainsi  qu'il  le  ju- 
gerait convenable.  Quand  la  France ,  par  suite  des 
progrès  des  alliés ,  fut  obligée  d'évacuer  la  Hol- 
lande et  le  Brabant  hollanifais ,  Halgan  ,  avec  les 
équipages  de  ses  bâtiments  détruits, |Se  retira  sur 
Anvers.  Lors  du  bombardement  de  cette  ville ,  au 
commencement  de  1814,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  bassins ,  et  contribua ,  par  l'habi- 
leté de  ses  mesures  et  par  son  activité ,  à  préserver 
de  l'incendie  les  vaisseaux  de  notre  flotte  et  les 
établissements  de  notre  marine.  Au  retour  de  la 
paix ,  Halgan  montait  le  vaisseau  de  ligne  le  5u- 
ptrbe;  il  fut  char((é  d'une  mission  aux  Antilles 

'françaises,  puis  il  commanda  i  diverses  époques 
des  divisions  navales  dans  les  mers  du  Levant  et 
de  l'Amérique.  En  1819,  il  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral,  et  nommé  directeur  du  personnel 
au  ministère  de  la  marine,  fonctions  dans  les- 
quelles il  sut  s'attirer  l'estime  générale.  Enfin  en 
1829,  il  fut  créé  vice-amiral.  Mis  a  la  retraite  dix 
ans  après  (1859),  il  est  mort  â  Paris  le  20  avril 
1853.  Z. 

HALHED  (NiTHA>iiEL  BrassevJ,  savant  orienta- 
liste anglais,  attaché  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  pendant  l'administration  du  célèbre 
Hastings,  ne  nous  est  connu  que  par  deux  ou- 
vragés d'une  certaine  importance.  Le  premier  est 
une  grammaire  bengalie  iA  grammur  ofthe  itngale 
lattguage ,  prinfed  ad  Hoogly  in  Bengal,  1778, 
ia-i"),  remarquable  sous  plusieurs  rapports;  le 
bengali  étant  le  dialecte  le  plus  voisin  du  sans- 
crit, il  facilite  beaucoup  l'étude-de  cette  langue 
sacre'e  et  savante  des  brahmanes.  En  outre,  Hal- 
bed  ayant  eu  soin  de  mettre  souvent  les  noms 
sanscrits  auprès  des  noms  bengalis,  ainsi  que  les 
racines  de  diCTérents  verbes,  on  lui  doit  tes  pre- 
mières  notions  exactes  que  l'on  ait  eues  jusqu'alors 
sur  ces  deux  langues  en  Europe  (1).  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  détails  relatifs  aux  langues  et  à  la 
littérature  indiennes,  renfermés  dans  son  excel- 
lente préface.  On  n'avait  pas  encore  tenté  de  sou- 
mettre â  nos  procédés  typographiques  les  carac- 
tères bengalis ,  qui  ne  sont  pas  moins  compliqués 
que  le  deva-nagary,  dont  on  se  sert  communé- 
ment pour  écrire  le  sanscrit.  Ces  deux  alphabets 
sont  composés  chacun  de  cinquante  lettres,  dont 
trente-quatre  consonnes  et  seize  voyelles,  les- 
quelles sont  susceptibles  de  former  sept  à  huit 
cents  groupes  nommés  P'hala.  Un  ingénieux  né- 
gociant, membre  deila  compagnie  des  Indes, 
Charles  Wilkins,  le  jiremier  Européen  qui  ait  su 
te  sanscrit,  entreprit  de  graver  seul  des  types, 
de  frapper  des  matrices ,  et  de  fondre  des  carac- 
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tères  bengalis;  opération  que  Bolts  avait  tentée 
en  1773 ,  et  dans  laquelle  il  avait  échoué,  après  y 
avoir  consacré  des  sommes  considérables,  comme 
on  peut  voir  t.  2 ,  p.  38S ,  de  ses  Comidératioiu 
on  frtdia  affairt.  Depuis  cette  époque,  le  même 
Wilkins  a  fait ,  avec  autant  de  succès ,  la  même 
opération  sur  les  caractères  déva-nâgary,  pour 
imprimer  sa  belle  grammaire  sanscrite,  dont  on 
ne  saurait  trop  admirer  la  clarté ,  et  même  la  pré- 
cision ,  quoiqu'elle  forme  un  volume  in-^".  Quant 
à  la  grammaire  bengalie  d'Halhed ,  elle  n'a  pas 
été  effacée  par  celle  de  la  même  langue  que 
W.  Carey  (roy.  ce  nom]  a  publiée  à  Serampour. 
Nous  ne  lui  connaissons  d'autre  défaut  que  d'être 
excessivement  rare.  C'est  le  premier  livre  imprimé 
avec  des  caractères  orientaux  par  les  Anglais  dans 
l'Inde.  La  compagnie  y  consacra  trois  mille  livres 
sterling  (plus  de  72,000  francs) ,  et  se  réserva  tous 
les  exemplaires ,  excepté  environ  vingt-cinq ,  que 
l'auteur  rapporta  en  Europe  (1).  Là  il  fut  attaqué 
d'une  espèce  de  maladie  mentale ,  qui  n'eut  pas 
les  suites  fâcheuses  que  l'on  craignait ,  puisqu'elle 
ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  ses  travaux  litté- 
raires, et  qu'il  publia  a  Londres  un  ouvrage  qui 
pourrait  bien,  à  la  vérité,  avoir  été  terminé  dans 
l'Inde,  par  ordre  d'Hastings,  dès  1773,  et  con- 
séqoemment  avant  la  maladie  du  traducteur,  si 
l'on  en  juge  par  la  date  de  deux  lettres  de  Has- 
tings et  Halhed  ,  imprimées  immédiatement  après 
le  titre  de  l'ouvrage.  C'est  le  Code  ofGenUto  lawt 
[Code  det  loi*  dei  Geniotu,  on  règlement  des  Pan- 
dits, d'après  une  traduction  persane,  faite  sur 
l'original  écrit  en  sanscrit),  1776,  1  vol.  in-4<>; 
2"  édit.,  1777,  in-go.  La  traduction  française  pa- 
rut à  Paris  en  1 778 ,  sous  le  titre  de  Code  det  hit 
da  Genloju,  etc.,  1  vol.  in-4°.  II  y  a  toiit  lieu  de 
croire  que  cette  traduction  est  réellement  de  Ro- 
binet, quoiqu'on  l'ait  quelquefois  attribuée  à 
Desmeunier.  Le  texte  sanscrit  de  ce  code  intitulé 
Vhâddmava  létou.  a  été  compilé  par  plusieurs 
jurisconsultes  hindous,  d'après  les  ordres  d'Has- 
tings, qui,  fidèle  imitateur  de  la  politique  des 
conquérants  romains,  respectait  la  religion,  les 
préjugés  des  Hindous  ,  et  jugeait  leurs  délits  sui- 
vant tes  lois  établies  depuis  une  longue  suite  de 
siècles  dans  l'Inde.  C'est  cette  adroite  et  sage  poli- 
tique qui  depuis  a  déterminé  les  Anglais  à  faire 
traduire  le  fameux  Code  de  lienou  [eoy.  Jones),  et 
différents  recueils  de  lois  indiennes.  H  faut  con- 
venir que  leur  première  tentative  ne  fut  pas  heu- 
reuse sous  plusieurs  rapports.  Les  Pandits  em- 
ployés à  la  rédaction  du  Vhdddrnava  sitou  en  ont 
fait  une  compilation  plus  curieuse  qu'utile.  Au 
reste ,  quel  que  soit  le  mérite  de  l'original,  les 
versions  persane  et  anglaise  ne  peuvent  avoir 
d'autre  utilité  que  d'inspirer  au  lecteur  le  désir 
de  recourir  au  texte,  à  cause  des  nombreuses 
obscurités  qu'il  rencontre.  On  ne  doit  cependant 
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que  des  éloges  à  Halhed,  pour  la  scrupuleuse 
c:iactitude  avec  laquelle  il  a  rendu  en  anglais  la 
version  persaOe  ;  mais  celte  malheureuse  vtrslon, 
comme  celle  du  Mahdblidrata  de  ï'Oupantehâda 
(traduit  dans  un  latin  si  estraordiiiaire ,  soUs  le 
titre  corrompu  i'Oepnek'kal,  par  AnqUetil  du  Per- 
ron), et  de  plusieurs  ouvrages  sanscrits,  n'oflVe 
qu'un  abrégé  inexact ,  trontgué  et  misérable  du 
tente  original ,  dont  on  s'est  permis  de  suppri- 
mer uti  grand  nombre  de  passages  Importants. 
D'ailletirs,  on  né  contestera  pas  au  moins  le  mé- 
rite de  la  préftce,  et  ce  beau  travail  appartient 
tout  entier  à  Halhed.  Il  y  a  consigné  de  nouveaux 
renseignemenU  sur  la  langue  sanscrite,  sur  les 
caractères  iléva-nâgarys  et  sur  la  mythologie 
des  liindous.  Le  petit  nombre  de  fragmenta  des 
\/ida,  et  autres  livres  sanscrits,  dont  il  donne  les 
textes  originaus  accompagnés  d'une  traduction 
tort  littérale ,  sont  d'autant  plus  précieux  que  ces 
mêmes  livres  étaient  enveloppés  d'un  voile  qui 
semblait  devoir  être  encore  impénétrable.  Depuis 
il  a  été  écarté,  grSce  aux  heureux  edorts  de  Wil- 
klns,  Jones,  Colebrooke,  Wilson,  et  autres  sa- 
vants membres  de  la  société  asiatique  de  Calcutta. 
Halhed  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'être  témoin  de 
ces  succès  auxquels  il  avait  lui-même  préludé.  Il 
a  encore  publié  :  1"  Relation  dtt  nénemenU  arri- 
vai â  Bombay  tt  dam  le  Bengale ,  relati/r  i  l'empire 
dei  ilahtallei ,  jaiqu'aa  moit  de  juillet  itTl ,  1779, 
in-S";  i"  Imitation  (en  anglais)  dei  ipîgrammei  de 
partial,  1793-94,  4  part.  in-B".  A  son  retour  de 
l'Inde,  Halhed  avait  été  nommé  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  en  1^93,  au  grand 
étonnement  du  public,  il  y  prit  la  dédense  du 
fameux  brothers,  qui,  dans  sa  folie  se  donnant  pour 
im  nouveau  messie  ,  annonçait  la  destruction  de 
Londres  pOUr  le  jour  de  Noël ,  et  il  publia  en  sa 
faveur  :  1.  Releii  des  témoignage!  qui  prouvettt 
i'aiuhenlicité  des  prophéllet  de  Brothers  et  ta  réalité 
desamitsion,  1T9S,  in-8°;  3.  Vn  mot  d'anis  à  l' ho- 
norable Guill.  Pill,  inr  Ut  prophéties  de  Brotheri, 
1793,  in-S";  5°  deux  tetlret  à  lord  Lougiborough , 
1795,  in-8°',  4"  Calcul  du  millénaire  (avec  des  re- 
marques en  réponse  aUx  objections  avancées  dans 
plusieurs  pamphlets) ,  179S ,  in-8»  ;  3°  Réponse  au 
deuxième  pamphlet  de  Hurne ,  itUiluU  Remarques 
occasionnelles,  1795,  in-S".  Depuis  ce  temps  la 
raison  de  Halhed  parut  tout  à  fait  dérangée.  Il 
est  mort  vers  1820.  L — s. 

HALI-BACHA.  Voyei  ku-PhCBA. 

HALl-BEIGH.  Voyez  Ali-Bet. 

HALIFAX  [Charles  Mont  aigu,  comte  d'),  homme 
d'Elat  et  poëte  anglais,  naquit  le  16  avril  1661  à 
HortOD,  dans  le  comté  de  Mortharapton.  11  était 

fetit-flls  du  comte  de  Manchester.  Placé  dans 
école  de  Westminster,  son  talent  précoce  pour 
improviser  l'épigramme  le  fit  dislinguer  par  le 
célèbre  docteur  Busby  (toy.  Busbt).  Il  passa  ensuite 
à  l'université  de  Cambridge,  où  il  comaiença  avec 
le  grand  Newton  une  Uaison  d'amitié  qui  ne  fut 
interrompue  que  par  la  mort.  besTers  qu'il  com- 
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posa  en  1685  sur  le  trépas  de  Charles  II  lui 
gagnèrent  un  protecteur  dans  le  comte  de  Dorset, 
qui,  l'ayant  invité  à  venir  à  Londres,  le  mit  en 
rapport  avec  les  beaux  esprits  de  ce  temps.  11  ne 
tarda  pas  à  entrer  dans  la  carrière  politique, 
signa  l'Invitation  faite  au  prince  d'Otange,  et 
siégea  dans  l'assemblée  qui  déclara  le  tràne  va- 
cant. Ayant  épousé  la  comtesse  douairière  de 
Manchester,  il  acheta  une  place  de  secrétaire  du 
conseil.  Après  la  victoire  de  la  Bayne,  Hontaigu 
écrivît  une  épttre  sur  cet  événement,  et  Dorset, 
lord  chambellan,  le  présenta  au  roi  Guillaume, 
qui  lui  assigna  aussitôt  uhe  pension  de  cinq  cents 
livres  sterling.  Son  aptitude  pour  le  maniement 
des  affaires  le  rendait  très-propre  à  seconder  te 
nouveau  gouvernement.  En  mars  1691  ,  devant 
appuyer  dans  la  chambre  des  communes,  dont  il 
était  membre ,  un  bill  dont  un  des  objets  était 
d'accorder  un  défenseur  [eountel)  aux  prisonniers 
prévenus  de  haute  trahison,  llontaigu  avait  a 
peine  prononcé  quelques  phrases  qu'il  perdit  tout 
à  coup  la  suite  de  ses  idées,  et  ne  put  pendant 
plusieurs  instants  reprendre  son  discours.  Hais 
profitant  habilement  de  cet  incident,  il  en  prit 
occasion  pour  insister  davantage  encore  sur  soii 
opinion ,  puisque  lui ,  qui  n'était  ni  coupable ,  ni 
accusé,  mais  membre  lui-même  de  la  chambre, 
se  trouvait  si  fort  interdit  au  moment  de  pari» 
devant  cette  illustre  assemblée.  Hontaigu  de- 
vint cette  même  année  l'un  des  commissaires  de 
la  trésorerie ,  et  fut  appelé  an  conseil  privé.  En 
1694  il  fut  nommé  second  commissaire  et  chan- 
celier de  l'échiquier,  et  sous-trésorier.  En  deux 
années  il  parvint  à  faire  refrapper  toUte  la  mon- 
naie anglaise  alors  en  circulation,  et  qui  était 
devenue  très-défectueuse.  En  1696  il  conçut  le 
plan  d'un  fonds  général ,  qui  donna  naissance  au 
fonds  d'amortissement  établi  ensuite  par  sir  Ro- 
bert Walpole,  et  en  1697  il  prévînt  les  inconvé- 
nients produits  par  la  rareté  de  l'argent,  en  le- 
vant pour  le  service  du  gouvernement  plus  de 
deux  millions  en  billets  de  l'échiquier,  ce  qui  l'a 
fait  quelquefois  suraommer  le  Machiavel  anglais, 
A  une  époque  politique  très-difficile,  n'ayant 
que  trente-six  ans,  il  sut  obtenir,  par  son  habi- 
leté et  ses  services,  l'approbation  formelle  de  la 
chambre  des  communes,  qui  déclara,  avant  ia  fin 
de  cette  sesùon ,  que  «  Ch.  Hontaigu  méritait  la 
fl  faveur  de  S.  U.  «En  1698  il  fut  nommé  premier 
commissaire  du  trésor,  et  l'un  des  membres  de  la 
régence  en  l'absence  du  roi;  en  1699  It  fut  audi- 
teur de  l'échiquier,  et  en  1700  porté  à  la  chambre 
des  lords,  avec  te  titre  de  baron  Halifax;  mais  à 
l'avènement  de  la  reine  Anne  il  fut  éloigne  du 
conseil.  En  1706  il  proposa  et  négocia  la  réunion 
de  l'ËcOsse  à  l'Angleterre.  Il  montra  beaucoup 
de  2ète  pour  assurer  la  succession  à  là  maison  de 
Brunswick,  et  après  la  mort  de  la  roîné  il  fut 
désigné  l'un  des  régenta  pendant  l'absence  du 
nouveau  Mi.  D«»  l'avéAement  de  GMi^  l**  le 
baron  Halifax  fut  créé  comte,  Installa  chevalier 
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^  la  Jarretière ,  et  noinmé  ie  poureau  premier  i 
cgn^missaira  du  trésor.  Cependant,  coraqie  jl 
n'aTait  pas  esp^r^  moins  que  iVfitre  lord  grend 
trésorier,  Iç  dépit  de  vojr  md  attente  déçue  le 
jeta  dans  le  parti  ()es  torys ,  gu'il  appuya  dès  Iqra 
et  de  ses  talents  et  de  «es  iqtrigues;  niaig  &a 
mort,  arrivée  le  19  inai  17)S,  Tint  lui  épargner 
«ne  partie  des  tourments  d'une  ambition  irpstrF'e. 
Coinme  littératei)):  i)  a  joui  pendant  sq  rie  d'upa 
grande  réputatign ,  due  aux  louanges  des  beaux 
esprits  qu'il  safait  distingua  et  epcoirager,  plu- 
tôt qu'au  piérite  de  ses  productions.  ]\  fut  surtout 
un  des  pl^is  utiles  protecteur»  d'Addison,  qui 
dOQpa  en  retour  à  une  foule  d'aspirants  à  )a 
gloire  littéraire  et  aux  emplois  l'exemple  de  le 
ÔJlébrer.  Pope  et  Swift  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière à  cet  égard  j  mais  n'en  ayant  pas  obtenu  les 
avantages  qu'ils  attendaient,  ils  chantèrent  en- 
suite la  palinpdie.  Pqpe  disait  que  le  comte  se 
nourrissait  de  dédicaces-  Du  moins,  dans  son 
ÉpUre  au  doettw  Arbulhnot  [le  prologue  de  ses 
satires] ,  il  le  peint  *pu«  le  qpm  ae  Bufo  ■' 

Tel  qu'Apollon,  util  >ar  la  double  colling, 
L'tpkt*  Btrdui  •■«Ula  iToc  II  iDUide  mina; 
MLIIc  rimBura  gagO  le  partumenl  d'enceni  : 
rWjl  UM-vt  at  lui  tant  de  pair  dan>  leun  cfaanta. 

Swilt  trouvait  que  les  encouragements  de  lord 
Ualirax  se  bornaient  à  dt  btlU$  paroles  et  à  de 
bout  dlntTÉ,  Johnson ,  qui,porte  un  jugement  très- 
peu,  favorable  dé  ses  poésies,  rapporte  un  trait 
qui  donne  encore  une  plus  mince  opiqion  de  sa 
sagacité  comme  critique,  tialifas  sut  cependant 
-  apprécier  un  des  premiers  le  mérite  naissant 
d'Addison  [voy.  Apdison),  et  lorsque  celui-ci  eut 
acquis  toute  sa  réputation,  ce  fut  Halifax  qui, 
avec  lord  Sommers,  dirigea  l'attention  et  la  plume 
de  c^  grand  écrivain  sur  les  beautés  trop  long- 
temps ignorées  du  ParadU  perdu  de  Hilton.  On 
peut  citer  encore,  parmi  ses  plus  illustres  proté- 

5 es,  Congrève  et  Steele;  ce  dernier,  en  lui  dé- 
iant  le  quatrième  volume  du  Babillard  (  The 
Tatler) ,  lui  donne  le  mérite  d'avoir,  par  son 
exemple,  tourné  l'iittentiotf  des  hommes  d'esprit 
vers  l'administratioii  des  affaires.  L-e»  poésjes  et 
les  discours  d'Halifax ,  précédé»  de  méiqoires  sur 
sa  vie,  furent  publiés  en  i71S,  Londres,  in-â". 
Ses  poésies  ont  été  imprimées  dans  l'édition  des 
portes  anglais,  donnée  par  Jobnsoo.  !.. 

HA[.lFA!ji.  Foyei  IIallifax  et  Siï|i.E,' 
HAURSCH  [FBfDtBic-L^iiisJ,  pobte  allemand,  n4 
^  Vienne  en  1802.  Ses  principaux  ouvrage^  io^  -. 
i'IeiDevetriM.  tragédie,  Leipsick,  18i4i  i'ifou- 
w^^Mc((.'an(M.prijDn,lS37,  oiiilaraitpf^vpdf 
talent  )  3°  Salladei  el  Poériet  lyri^ei.  [,ejp$jç|(, 
18S9,  qui  renferment  bon  nonibre  de  pièce«  juste- 
ment estimées  ;  4°  Une  Matinée  à  Capri ,  Leipsick , 
1829,  drame  qui  obtint  du  succès;  S"  Eiquwet  dra- 
matiqatt,  Leipsick,  1829,2  vol.;  6° Prtmrjiie,  Leip- 
Sick,  1852;  1"  Soutejdre  dévoyait  au  Seknetherg. 
Halirsch  possédait  un  talent  poétique  agréable  et 


varié.  D'une  humeur  aperbç  et  jnitaMe,  taujoufs 
niécoGtent  de  lui  et  des  autrei,  il  se  ruina  la 
ganté  et  a]|a  vaii^eqent  demander  sa  guérison  au 
ciel  de  l'Italie.  Il  est  mort  à  Mi[an  le  19  mars 
1852,  âgé  de  30  ans  seulement.  Z. 

HALL  [ËiK)ii«!)p] ,  historien  anglais  né  daps  \^ 
iîbropshire,  fit  Ses  études  dans  les  deux  iinjrer- 
sites  d'Oxford  et  de  Caoïbridge ,  (ut  professeur  eq 
droit  dans  l'école  de  Gray's-lnn ,  greflier  de  la 
ville  de  Londre»,  et  mourut  dpns  cette  vi|lB  eq 
1S43.  Cet  auteur  sut  flatter  la  passion  de  IlenriVllI,  - 
auquel  il  dédia  les  ouvrages  suivants  :  ]"  l'Vuian 
dti  deux  noilet  faaiilei  de  'lavcaitre  et  d'York. 
Londres,  1518,  in-fol.  Il  a  terminé  son  récit  en 
1533;  mais  l'imprimeur  Richard  Grafton  l'a  codt 
linuéJKsqu'en  1^6,  d'après  les  mémoires  de  l'au- 
teur, if-  Courte  cbronigM  pour  faire  sigite  au  pfér 
cèdent  ouvrage.  T~il- 

IfALL  (Richard),  savant  théologien  anglais  de 
la  oummunion  romaine,  fit  de  bonne»  étudo^  au 
collège  de  Christ  à  Cambridge,  se  refidit  ep  157^ 
à  Douai ,  et  de  là  en  Italie,  014  il  prit  le  grade  d^ 
docteur  en  Rhéologie.  Étant  revenu  à  Douai,  j|  y 
fut  successirement  régent  dans  le  collège  dç  ^lai^; 
chiennes,  et  professeur  de  théolDgi^  daps  peluj 
des  Anglais.  I,a  réputation  qu'il  s'acquit  dans  cette 
place  lui  valut  d'abord  up  canonicat  de  la  collé* 
giale  de  St-Géry  à  Cambrai  ;  pujs  de  la  cathédrale 
de  St-Omer,  et  il  fut  ensuite  nommé  oUicial  de  of 
diocèse.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  lâû4.  Il  était  regardé  coipme  uq 
pasuiste  exact,  un  bpn  prédicateur  et  un  xélé 
partisan  delà  discipline  ecclésiastique-  Ses  m(Eun| 
répondaient  à  ses  principes;  il  menait  upe  yi^ 
très- régulière  et  se  montrait  fort  réservé  jani  i^ 
conversation  ;  Il  parlait  avec  une  égale  facilitp  le 
latin ,  l'anglais  et  le  français.  Tous  ses  écrits  fu- 
rent diriges  contre  les  erreurs  et  la  Ijcence  du 
temps.  En  Toici  les  litres  ;  1"  Vie  dt  ('ftéque  Fifker, 
revue  et  publiée  par  le  docteur  Bayli ,  en  flngjai^, 
IGSS,  in-S";  2°  Oe  quinque  parlita  eomcietilia , 
i.  Reeta;  %  Erronfa;  3.  Dubia:  4.  OpinabUif 
H.  Serupuloia.  Douai,  1598,  in-i";  3"  De  cwtitaïf 
tRonMAorum.  Ce  livredéplut  beaucoup  aux  moines, 
qui  n'y  étaient  pas  ménagés;  il  fut  supprimé  et 
ij'a  pas  été  réimprime,  i"  Defentio  redite  et  epifCfi- 
palit  dignitatis .  ouvrage  composé  en  faveur  fjp  1^ 
prérogative  royale  et  des  droits  de  l'épiscopat, 
contre  les  erreurs  que  les  religieux  répandaient 
alors  de  toutes  part*;  5°  De proprieliUe  et  pesliario 
monackorum ,  Douai ,  ]585.  Les  moines  n'en  furent 
pas  moins  offensés  que  des  deux  précédeqti. 
C"  OraUonet  earite;  7"  De  tehiimate.  Cet  purràgp 
est  du  docteur  Jean  Yaung;  mai$  ce  fut  le  doc- 
teur Richard  Hall  qui  le  publia  avec  une  préfacf 
de  sa  composition,  Louvain,  1S73,  jn-S".  8"  De 
primariit  cauiii  tumultuum  belgicor^m ,  Douai,  1 581 . 
—  IUll  (Guillaume  et  Thomas] ,  natifs  de  Lon- 
dres, furent  élevés  dans  le  collège  anglais  de 
Lisbonne.  Le  premier,  chapelaiii  et  prédicateur 
de  Jac<[ues  [l ,  fit  vœu  au  (pili^ u  d'une  tempCte 
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en  passant  sur  le  continent  d'entrer  dans  l'ordre 
des  chartreux ,  et  il  l'accomplit  dins  la  chartreuse 
de  Niewport,  où  il  mourut  en  1718,  ^tant  prieur 
de  cette  maison.  11  s'était  acquis  une  grande  ré< 
putation  comme  prédicateur;  mais  il  n'a  fait  im- 
primer qu'un  seul  sermon  prêché  à  Londres  en 
1686,  devant  la  reine  doiiairièrei  il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  recueil  sur  difTérents  sujets  d'histoire. 
— Le  second,  rAoïmu  Hall, professa  la  philosophie 
au  collège  anglais  de  Douai,  fut  rcfu  docteur  en 
théologie  à  Paris ,  eierça  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  missionnaire  en  Angteterre ,  et 
Tint  terminer  sa  carrière  a  Paris  en  1719,  dans  la 
60° année  de  son  âge.  II  avait  composé  les  ouvrages 
suiTants  qui  sont  restés  manuscrits  -.  1"  Traité  dt 
la  prière  ;  2°  TraducUoa  anglaUr  dei  Annalei  de 
Spoude,  2  vol.  in-fol.  ;3°  Traduction  du  caléeiitme 
tù  Grenoble,  3  Tol.  in-8°;  i"  une  traduction  de  la 
Vie  dei  saintt.  T — d. 

HALL  (Joseph],  évàque  anglican,  né  le  1"  juil- 
let 1574  à  Ashby  de  la  Zouch,  dans  le  comté  de 
Leicester,  étudia  à  Cambridge,  où  il  donna  de 
bonne  heure  et  avec  succès,  pendant  deux  ans, 
des  leçons  de  r&étorique,  et  publia  quelques  ou- 
vrages de  pnéûe.  Après  avoir  été  attaché  à  la 
personne  d'Edmund  Bacon ,  qu'il  accompagna  en 
Flandre,  il  obtint  par  le  crédit  d'Edouard,  lord 
Denny,  depuis  comte  de  Norwich,  la  cure  de 
Waltham  Holy  Cross  au  comté  d'Essex,  où  il  resta 
ïingt-deui  ans ,  malgré  les  oflres  généreuses  du 
prince  Henri.  H  occupa  ensuite  d'autres  bénéfices, 
devint  chapelain  du  roi,  et  en  1618  prit  part  au 
synode  de  Dort.  Il  fut  élevé  en  1627  à  l'évéché 
d'Exeter,  et  transféré  en  1641  à  celui  de  Norwich; 
mais  ayant,  conjointement  avec  quelques  autres 
éféques,  protesté  contre  la  validité  de  toutes  les 
lois  qui  pourraient  être  faites  durant  leur  ab- 
sence forcée  du  parlement,  il  fut  détenu  quelque 
temps  à  la  Tour,  et  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Il  mourut  le  8  septembre  16S6, 
Sgé  de  82  ans.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de 
savoir,  religieux,  modeste  et  tellement  ami  de 
l'étude  qu'il  désirait  sérieusement  que  sa  santé 
lui  permit  de  s'y  livrer,  même  avec  excès.  On  cite 
parmi  ses  ouvrages  :  1"  Virgidemiarum  libri  [Ré- 
eoUe  de  vtrget),  satires  en  six  livres,  1598-99; 
réimprimées  en  1753,  in-S".  Les  satires  qui  com- 
posent les  trois  premiers  livres  y  sont  désignées 
comme  deSiorirM  tam  detUt;  les  autres,  comme 
des  talirei  mordantet.  On  voit,  par  le  prologue, 
que  l'auteur  se  regardait  comme  le  premier  An- 
glais qui  eût  écrit  en  ce  genre.  3°  Lettrei  méUei, 
dédiées  au  prince  Henri;  la  mode  d'écrire  un 
livre  dans  une  suite  de  lettres  était  alors  une  nou- 
veauté en  Angleterre ,  quoique  commune  ailleurs. 
3°  Mvndut  aiter  et  idem  ;  fiction  satirique  savante 
et  ingénieuse,  où  il  passe  en  revue  les  vices  des 
difTérentes  nations,  Utrecht,  1643,  in-13.  On 
trouve  jointes  à  cette  édition ,  qui  n'est  pas  la 
première  de  l'ouvrage,  la  Cité  du  toleil  par  Cam- 
panella,  et  la  Nouvelle  Atlantide  du  chancelier 
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Bacon.  Le  Umdiu  aller  et  idem  avait  été  traduit 
en  allemand,  Leipsick.  1613,  in-8»,  flg.  A- Qmo 
tadii  ?  ou  Cenmre  dei  voyagee  que  font  ordinaire- 
ment les  Anglais  sur  le  continent  ;  5°  Centurie  de 
wtédilatiotu :  6°  le  Séniqve  chrétien,  traduit  en 
1638,  in-lS.  Outre  ses  satires,  les  ouvrages  de 
Hall  forment  ensemble  5  volumes  in-fol.  et  în-4°. 
Bayle  en  parle  avec  beaucoup  d'éloge.  U.  Josias 
Pratt  a  réuni  et  publié  les  OEmiret  compUlei  de 
Pévéïpu  Hall,  mises  en  ordre  et  revues,  avec  un 
ample  index,  Londres,  1810, 10  vol.  in-8".    L. 

HALL  (Jean],  auteur  anglais,  né  à  Durham  en 
1627,  venait  d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau 
lorsque  des  écrits  qu'il  composa  sur  les  affaires 
politiques  du  temps  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  parlement,  qui  l'envoya  en  Ecosse  à  la  suite 
d'Olivier  Cromwell  ;  mais  son  goût  pour  le  plaisir 
lui  devint  funeste-,  il  retourna  malade  dans  son 
pays  natal ,  et  y  mourut  le  1"  août  16S6,  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  après  avoir  donné  seulement  la 
mesure  de  ses  talents  par  quelques  ouvrages,  entre 
autres  :  1"  Horee  vaeivm .  ou  Euait ,  1646  ;  *■  Poé- 
riei  de  Jean  Hall,  1646;  suivies  d'un  second  vo- 
lume, en  1647;  3°  ]a  Haulew  de  Cétoqaenee,  Lon- 
dres, 16SS,  in-g»;  c'est  la  première  traduction 
anglaise  qui  ait  paru  du  Traité  du  Sublime  de 
Longin  ;  4"  HièroeUi  lur  let  vert  doréi  de  Pytha- 
gare,  traduit  du  grec,  précédé  d'une  Notice  tmr 
la  vie  et  lei  /eritt  du  traducteur,  par  J.  Davis  de 
Kidwelly,  1637,  in-8».  —.Un  autre  John  Hall,  chi- 
rurgien, né  vers  1529,  se  fit  une  assez  grande 
réputation  dans  son  État  sous  la  reine  Elisabeth; 
il  avait  traduit  et  composé  quelques  ouvrages, 
aujourd'hui  oubliés.  L. 

HALL  (Robebt),  célèbre  prédicateur  anglais,  né 
en  mai  1764  à  Arosby  dans  le  comté  de  Leicester, 
était  fils  du  vicaire  de  cette  ville.  Il  entra  lui- 
même  dans  les  ordres.  Successivement  ministre 
à  Cambridge  ,  à  Leicester,  enfin  à  Bristol ,  où  il 
mourut  le  21  février  1831 ,  il  combattit  avec  succès 
le  sociniauisme.  Son  éloquence  féconde,  brillante, 
aussi  vigoureuse  qu'il  appartient  au  genre  angli- 
can, le  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  sacrés 
de  son  temps  :  telle  était  la  vogue  de  ses  prédica- 
tions que  l'église  de  Leicester  devint  trois  fois 
trop  petite  pour  le  nombre  de  ses  auditeurs ,  et 
que  trois  fois  il  faHut  l'agrandir.  Son  discours  sur 
l'incrédulité  moderne  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion; les  autres  sermons  qu'il  a  publiés  ont  toiu 
un  caractère  politique;  savoir  ;  1"  Dé/ente  de  la 
liberté  de  la  prette,  1793,  iB-9' ;  i^  Sur  lincrédulUé 
moderne,  1800,  in-S";  7r  Rèflexiont  nir  la  guerre, 
1802;  4»  DtM  tffett  de  la  àviiiiation  lur  l'état  de 
l'Europe,  1805;  Vf  Dei  avantagei  de  l'initmctiou 
pour  lee  baitei  claitet,  1810;  &•  Sur  le  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  la  eomp/rgnie  des  Inder,  1813. 
On  a  fait  après  sa  mort  une  édition  complète  de 
ses  œuvres.  —  Hall  (Sir  James] ,  savant  Ecossais , 
né  vers  1760,  était  le  quatrième  baronnet  de  Dun- 
glas  dans  le  comté  de  Haddington  ;  il  siégea  au 
parlement  de  1808  à  1812,  et  mourut  à  Edim- 
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bourg  le  25  juin  1833.  Membre  de  plusieurs 
sociétés  litte'raïreB,  il  a  ins^rri  quelques  opuscules 
dans  les  Traniactiom  de  la  Société  royale  d'Ëiiim- 
bourg,  et  a  publie  séparément  un  Ejtai  lar  l'ori- 
gine ,  le*  prindpet  et  fhUtoire  de  Vorthittetwe 
giOlâqtu.  1844,  in-*>.  D— p — l. 

HALL(Bisil!,  mario  et  Toyageur  anglais,  fils 
de  sir  James  Hall  (toy.  ci-dessus},  naquit  en  1789. 
Entré  en  180S  dans  la  marine  royale  en  qualité 
d'aspirant,  il  servit  en  Amérique ,  dans  l'Inde  et 
la  Méditerranée,  et  franchit  rapidement  les 
grades  inférieurs.  Lorsque  lord  Amberst  partit  en 
1816  pour  la  Cbine,  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique ,  Hall  obtint  le  comoiandemeat  de  la  sloup 
Ijrra  qui  accompagnait  l'ambassade.  11  cdtoya  la 
Corée  et  visita  les  Iles  Liou-Kiou,  dont  il  donna 
une  description  dans  sa  Narration  d'un  voi/age  de 
dicowerte  lur  Ui  cale*  oceidenlalei  de  Corée,  etc. 
[en  anglais),  Londres,  1818,  Nommé  capitaine  de 
première  classe,  il  fit  une  croisière  sur  les  cAtes 
de  l'Amérique  du  Sud ,  qu'il  a  décrites  dans  ses 
Egtrmtt  d'un  journal  de  voyage  nir  lei  cùtet  du 
Chili,  du  Pérou  et  du  Mexique  en  1820  et  ISSS, 
Londres,  1824,  2  vol.,  traduit  en  français  par 
H.  Leroy,  sou  ce  titre  :  Voyage  au  Chili,  au  Pé- 
rou et  au  Mexique  pendant  te*  année*  1820-1822, 
Paris,  1823,  18»,  2  vol.  in-8»  avec  une  carte. 
Hall  quitta  ensuite  le  serrice.  En  1823  il  épousa 
une  fille  de  sir  John  Hunter  et  Dt  en  1827  et  1828 
une  excursion  aux  Etats-Unis,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  publia  son  Voyage  dam  l'AnUrigue  du 
Nord,  où  il  attaqua  les  institutions  républicaines 
de  l'Amérique,  ce  qui  donna  lieu  à  une  assez  vio- 
lente polémique.  De  retour  en  Europe,  Hall  pu- 
blia un  écrit  d'un  grand  intérêt,  moitié  roman, 
moitié  description  de  voyage,  intitulé  le  Château 
dt  Hmnfeld.  On  lui  doit  encore  des  Fragment*  de 
voyage*,  enSvolumes,  el  àes  Mélange* ,  sou  der- 
nier ouvrage,  Londres,  1822,  3  vol.,  etc.  Une 
maladie  douloureuse  amena  un  dérangement  d'es- 
prit chez  Hall,  qui  est  mort  à  l'hApital  des  fous 
an  mois  de  septembre  1844.  Z. 

HALLE  (Antoieie),  né  en  1993  à  Bazanville,  près 
de  Bayeux,  fut,  dèsl'&ge  de  vingt-deux  ans,  ad- 
mis comme  professeur  à  l'université  de  Caen,  où 
il  enseigna  les  belles-lettres  et  la  géographie. 
Cultivant  la  poésie  latine  et  française  avec  succès, 
il  remporta  si  souvent  le  prix  de  l'Immaculée  Con- 
ception, que  l'Académie  de  Caen  le  pria  de  ne  plus 
concourir.  Il  était  lié  avec  un  grand  nombre  de 
savants ,  et  particulièrement  avec  le  P.  de  la  Rue 
etHuet,  évéque  d'Avranches;  c'est  à  l'invitation 
de  ce  dernier  qu'il  publia  un  recueil  de  Poéiie* 
de  sa  composition,  Caen,  167S,  in-8°.  Déjà  en 
16K2,  il  avait  mis  au  jour  quelques  Traité*  *ur  la 
grammaire  latine.  Il  mourut  le  5  juin  1675.  — 
HiLLe  (Benri),  sou  frère,  mort  le  13  octobre  1688, 
professa  le  droit  d'une  manière  très-distinguée  à 
VuDiversité  de  Caen.  P — rt, 

HALLE  [PiERRE]  n'était  point  parent  des  précé* 
dents  comme  l'a  dit  BùUet  dans  ses  Jugement*  de* 
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MMMb.  Né  à  Bayeux  le  S  septembre  1611 ,  il  pro- 
fessa la  rhétorique  à  l'université  de  Caen,  dont  il 
devint  recteur  en  1640.  La  même  année  il  haran- 
gua le  chancelier  Séguier  (noy.  ce  nom],  qui  avait 
été  envoyé  en  Normandie  pour  y  réprimer  des 
mouvements  séditieux ,  et  ce  fut  des  mains  de  ce 
magistrat  qu'il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  L'uni- 
versité de  Paris  se  l'agrégea ,  et  en  1641 ,  sur  les 
instances  de  ce  corps  savant ,  Halle  se  rendit  à 
Paris,  oii  il  fut  régent  de  rhétorique  au  collège 
d'Harcourt ,  lecteur  en  langue  latine  et  en  langue 
grecque  au  collège  royal,  et  professeur  de  droit 
canonique.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  2T  dé- 
cembre 1680,  avec  le  titre  de  poifte  et  d'inter- 
prète du  r«î.  On  a  de  lui  :  1"  des  œuvres  litté- 
raires en  latin ,  dédiées  au  chancelier  Séguier  et 
réunies  sous  le  titre  A'Oratione*  etpotmata,  Paris , 
16S5,  in-8°.  Ce  recueil  se  compose  de  neufha- 
rangues,  de  six  livres  de  poéûes  diverses  et  de 
plusieurs  tragédies  tirées  de  l'Écriture  sainte. 
2°  Elogium  Gabrieli*  Naudœi,  Imprimé  dans  le 
Haudœi  lumulut  du  P.  Jacob  (vog.  Niddë}  et  sépa- 
rément, Genève,  1661 ,  in-8<';  S"  des  ouvrages  de 
jurisprudeuce.  entre  autres  Oitteriatione*  deten- 
*urii  eccteiiaiiici*.  Paris,  16S9,  in-4°;  Inttitutionei 
canonicœ,  ibid.,  I68S,  in-12.  L'éloge  de  P.  Uallé 
se  trouve  dans  le  Journal  det  tavani*  do  50  janvier 
1690.  11  en  existe  deux  autres  en  latin  :  le  pre- 
mier par  Mich.  Deloy,  professeur  en  droit  à  Paris, 
le  second  par  Daniel  Laet,  Hollandais,  Amster- 
dam, 1692.  P— BT. 

HALLE  [Clavde-Gui],  peintre  français,  naquit  à 
Paris  en  16S2,  et  fut  élève  de  son  père  (Daniel 
Halle,  mort  à  Paria  en  1674).  H  remporta  plu- 
sieurs prix  à  l'Académie,  et  s'acquit  l'estime  de 
Ch.  Lebrun ,  premier  peintre  du  roi.  Chai^ 
d'exécuter  divers  tableaux  dans  des  résidences 
royales,  telles  que  Ueudon  et  Trianon,  il  en  fit 
aussi  un  grand  nombre  pour  des  églises  de  Paris; 
entre  autres  une  Annonâation  pour  Notre-Dame. 
Quoiqu'il  n'eût  jamais  visité  l'Italie ,  on  retrouve 
dans  ses  ouvrages  le  goût  de  l'école  italienne, 
dont  il  avait  étudié  les  productions,  qui  ne  sont 
pas  rares  en  France.  La  composition  de  Halle  est 
riclie,  mais  on  lui  reproche  le  défaut  de  vigueur 
et  un  dessin  maniéré.  On  a  gravé  d'après  lui.  H 
mourut  à  Paris  en  1736,  laissant  une^lle  mariée 
au  peintre  Restout,  et  un  fib  dont  l'article  suit. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  d'Ai^nville,  abrégé 
de  la  vie  de* peintre*,  t.  2,  p.  380.  P— RT. 

HALl.Ë  (Noël),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  2  septembre  1711,  et  suivit  la  même 
carrière  que  son  père  et  son  aïeul.  Les  prix  qu'il 
obtint  le  firent  envoyer  comme  pensionnaire  à 
Rome ,  et  à  son  retour  il  fut  admis  à  l'Académie 
de  peinture,  et  nommé  en  1771  surintendant  des 
tapisseries  de  la  couronne.  Entre  autres  tableaux 
qu'il  exécuta  pour  servir  de  modèles  à  la  manu- 
facture des  Gobelins,  on  cite  :  AcMlU  dan*  OU  de 
Scyroi;  Êglé  et  SiÙne ;  Hippomine  et  Atalante. 
Halle  retourna  à  Rome ,  mais  en  qualité  de  dircc- 
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teifr  ^  l'Académie  t)e  France ,  et  quQtid  il  l^rint 
dans  .sa  patrie,  ses  se rricet  furent  récompenst^i 
par  le  cordoD  de  St-Hichel,  Les  maisops  royales 
et  les  églises  de  Paris  possédaient  plusieurs  ou- 
Trages  de  cet  artiste.  C'est  lui  qui  a  peint  le  pla- 
fond de  la  chapelle  des  Tonts  baptismaqx  à 
St-Sulpice ,  et  qui  a  fait  le  tableau  de  la  Pri- 
dieation  de  St- Vincent  de  Paul,  qu'on  Toit  dans 
l'église  St-Louis  ,  à  Versailles.  En  rendant  justice 
aux  talents  du  peintre ,  les  connaisseurs  trourent 
Cjue  son  dessin  n'est  pas  d'un  bon  style  et  que 
son  coloris  est  trop  rouge  ;  mais  l'architecture  et 
la  perspective  y  sont  de  la  plus  grande  exacti- 
tude. Halle  raQunit  ^  Taris  le  5  juin  178i.  Son 
nis  s'est  rendif  célèbre  comme  niédecin  [foy.  l'ar- 
ticle suivant).  P— HT. 

HAt-LË  (JuN-NoEi.] ,  célèbre  médecin ,  naquit  à 
Paris  le  6  janvier  1754.  Après  avoir  termina  de 
solides  études ,  jl  parfit  potir  Rome  avec  son  père, 
peintre  distingué  (my.  ]  article  précédent),  direc- 
teur de  l'Académie  que  Jp  roi  entretenait  à  Rome  ; 
ce  «jui  procura  au  jeune  Halle  l'avantage  d'fitre 
initié  de  bonne  heure  dans  les  arts  du  dessin. 
C'est  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  qu'il 
puisâ  le  germe  d'une  inlinïté  de  connaissances 
gui,  par  Ta  suite,  ne  contribuÈrent  pas  peu  à 
1  illustrer.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine ,  dans  laquelle  il  eut  pour  prin- 
cipal guide  le  ^vant  Lorry  (Anne^harles),  son 
oncle  maternel ,  qui,  à  sa  mort,  lui  légua  une 
riche  et  nombreuse  bibliothèque.  Halle  lit  de 
rapides  progrès  à  l'aide  de  la  facilité  de  ses  con- 
peptions,  et  surtout  d'yo  travail  infatigable,  qui 
n'était  interrompu  que  par  la  culture  du  dessin, 
de  la  musique ,  de  la  littérature  grecque  et  latine 
et  des  langues  modernes.  En  1776  il  se  présenta 
devant  la  faculté  de  Paris,  pour  y  subir  les  exa- 
mens et  soutenir  les  difrérents  actes  dont  se 
composait  la  licence,  qui  durait  deux  années- 
Pendant  qu'il  parfioufait  avec  distinctipn  cette 
carrière  d'épreuves,  le  gouvernement  reprenant, 
pour  l'avantage  de  la  franceetde  l'humanité, 
Ur  plan  conçu,  contrarié  et  délaissé  sous  la  ré- 
gence, créa,  snuq  le  titre  de  Société  royale  de 
médecine,  une  nouvelle  académie  destinée  aux 
progrès  de  l'art  de  guérir.  Cette  institution  ayapt 
accueilli  Halle  avep  empres^ment,  même  avant 
qu'il  fût  deyenu  docteur,  l'ancienne  faculté ,  qui 
voyait  d'un  mauvais  œii  la  société  naissante,  lit 
sentir  à  Halle  )e  poids  de  sa  réprobation;   et 

Suoiqu'il  se  fût  montré  d'une  manière  brillante 
ans  ses  épreuves,  quoique  conformément  à 
l'usage  il  eût  acquitté  les  frais  de  réception  qui 
montaient  à  six  mil'c  francs,  et  qu'enQn  il  fût 
obtenu  le  titre  de  docteur  régent,  il  ne  put  ja- 
mais en  remplir  les  fonctions,  qui  consistaient  à 
présider  les  thèses  à  tour  de  rOle  et  à  enseigner 
une  des  branches  théoriques  de  la  médecine  durant 
l'espace  de  deux  ans.  Nommé  en  1794  professeur 
d'hygiène  et  de  physique  médicale  à  l'école  de 
santé,   qui  avait  remplacé  l'ancieiuie  faculté. 
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Rallé  se  livra  arec  ardeur  à  l'enseignement  et 
eut  constamment  un.  nombreux  auditoire  auir^ 
sans  cesse  par  les  leçons  les  plus  instructives* 
C'est  alors  qu'il  fit  avec  un  grand  succès  l'applî* 
cation  (le  ses  connaissances  dans  l'art  du  dessin, 
soit  pour  faciliter  à  ses  auditeurs  l'intelligence 
des  expériences  physiques,  soit  pour  établir  les 
caractères  qui  distinguent  les  différentes  races 
humaines.  Son  habile  crayon  se  jouait  de  toutes 
les  difficultés  avec  une  merveilleuse  aisance. 
Durant  l'interrègne  des  académies ,  Rallé  S( 
partie  du  bureau  consultatif  des  arts  et  métiers, 
et  il  fut  aussi  nommé  en  1795  membre  de  la 
commission  chargée  du  choix  au  de  U  rédaction 
des  livres  élémentaires.  Lors  de  la  création  île 
l'Institut ,  il  fut  appelé  dans  l'Acadéniie  des 
sciences,  où  il  s'est  distingué  par  une  foule  Hf 
rapports  sur  des  sujets  variés.  Napoléon ,  qiii  se 
connaissait  en  mérite,  n'avait  pas  nppRué  de 
s'attacher  Halle  en  qualité  (la  premier  médecin 
ordinaire,  et  de  le  décorer  de  la  croix  d'honneur; 

Suis  i)  lui  avait  donné  en  1804  la  chaire' de  mtf- 
ecine  au  collège  de  France,  ç^  reippl^cem^'^t 
de  Corvisart,  dont  les  occupations,  comme  ar- 
chiâtre,  le  forçaient  de  renoncer  aux  soins  et  aux 
fatigues  de  l'enseigneiften^,  A  la  restauration, 
Hallé  fut  de  nouveau  appelé  à  la  cqur,  et  il  obtint 
la  confiance  de  Monsieur,  frère  du  roi,  devequ 
depuis  Charles  X.  Lorsque  Louis  XVIII  créa  l'Aca- 
démie royale  ^c  médecine  par  une  ordonnance 
en  date  du  30  décembre  1820,  Hallé  en  fut 
nommé  membre  titulaire,  et  devint  président  ^e 
la  section  de  médecine  lors  de  son  installation- 
Tourmenté  depuis  longtemps  par  des  graviers 
que  charriaient  ses  urines,  il  flnit  par  sentir  dans 
la  vessie  des  douleurs  qui  n'avaient  d'autre  cause 
que  la  présence  d'un<^  pierre.  Dès  qu'il  fut  assure 
de  l'existence  de  cette  maladie,  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  faire  opérer,  et  y  persista  malgré  les 
conseils  de  ses  amis,  qui  l'engageaient  à  attendre 
le  printemps-  Le  5  février  18^2,  l'opération  fut 
pratiquée  avec  habileté  et  supportée  avec  cou- 
rage; huit  jours  après,  c'est-à-dire  le  11,  Hallé 
avait  cessé  de  vivre.  Il  fut  universellement  re- 
gretté, et  il  méritait  de  l'être,  car  il  réupissajt 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  conquérir  l'estime 
générale.  Sa  tète  était  meublée  d  une  immense 
quantité  de  connaissances  :  anssi  ses  lefops  à  la 
faculté  et  au  collège  de  France  brillaient-elles 
par  une  vaste  et  solide  érudition.  C'est  à  ses  soins 
qu'est  due  la  formation  du  cabinet  de  physique  de 
la  faculté,  qu'il  a  enrichi  de  ^eux  belles  boussoles 
de  Lenoir,  pour  mesurer,  l'une  l'inclinaison, 
l'autre  la  déclinaison  de  l'aiguille  magnétique. 
Les  travaux  de  HaRé  s'étendent  sur  un  grand 
nombre  de  sujets,  et  enrichissent  plusieurs  re- 
cueils estimés.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié  :  1°  dans 
les  Mémoirei  de  la  Société  royale  de  médecine  : 
Détail  des  expérience!  faitet  pour  déterminer  Iti 
propriiléi  tt  lei  egtti  ie  ta  racine  de  dentelaire 
dam  le  traiUment  de  h  gale,  1779;  Obiervationt 
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«»■  fc/  pkètomhitt  et  Ut  tariaHont  qM  pritenle 
f urine eoniidirée  dant  f^at  de  lanlé,  4779;  Obier- 
vaHotu  lur  deux  ouverturet  de  cadavres,  yw  ont 
pritenti  des  pAénonènet  Iréi-différents  de  feux  que 
iemblaif  annonter  ta  maladie,  1780-81  ;  heekerckes 
mr  ta  nature  eï  les  effets  du  méphiUsjne  des  fosses 
d'aitance,  1784,  ef  séparément ,  Paris,  1785, 
tn-8»j  Mémoire  sur  les  effets  du  camphre  donné  à 
haute  dose,  et  iw  ta  propriété  qu'a  ce  médicament 
à'èlre  (orreetif  de  C opium ,  1 78Î-85  ;  ktfiexions  tur 
tel  fièefes  secondaires  et  sur  l'enjtttre  qui  surviennent 
dànt  la  petiU  vérole.  1784-83;  Réjtexïons  sur  le 
traiUmenl  de  la  manie  atrabilaire,  cumparé  à  celui 
de  pUuieurt  antres  maladies  chroniques ,  i  786.  Le 
dernier  Tolume  du  même  recueil  contient  :  Bap- 
port  sur  Cétat  actuel  [1789)  du  court  de  la  rivière  de 
Biévre;  Indications  relatives  au  plan  ou  carie  de  la 
Biéere  ;  Procèi-verbal  de  la  visite  faite  le  long  des 
deux  rites  de  la  Seine,  depuis  le  pont  Neuf  jusqu'à 
la  Hapie  et  la  Gare,  le  14  février  1790.  B"  Dans 
V Eiieyelopédie  méthodique,  plusieurs  articles  IrÈB- 
importants ,  parmi  lesquels  on  distingue  ctux  qui 
traitent  de  ['Afrique,  de  l'Air,  des  Aliments,  de 
CEurope,  de  t'Hggiine.  5»  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d'émulation  :  Observation  d'une 
atrophie  idiopathiqae ,  c'est-à-dire  sans  matailie 
atatérieure  ou  primitive,  t.  1";  Mémoire  sur  les 
observations  fondamentales  d'après  lesquelles  peut 
flre  établie  la  diitinction  des  tempéraments,  t.  5. 
4»  Dabs  le  Bulletin  de  la  faculté  de  médedne  de 
Paris  et  de  ta  société  établie  dans  son  sein  :  Entrait 
d'un  mémoire  sur  les  irrégularités  que  la  vacrine  a 
présentées  à  Lucques,  dans  le  cours  de  l'année  IBOG; 
wserttalion  sur  ane  perforation  ulcéreuse  du  dia- 
phragme,  t.  1";  Bappori  (avec  Cbaussier  et 
Ltrous)  eit  réponse  à  la  demande  du  ministre  de 
fintérienr,  relativement  À  ta  nécessité  de  prévenir 
tintroâuction  de  ta  fiècre  jaune  par  la  voie  des 
communications  commerciales,  t.  S;  Rapport  (a*ec 
Desgcnettes)  sur  une  épidémie  qui  a  régné  pendant 
cinq  mois  dans  C arrondissement  de  Gordon  (difpar- 
tement  du  Lot),  t.  6.  S°  Dans  le  Dictionnaire  des 
tdeneei  médicales,  en  60  volumes,  un  grand 
nombre  d'articles  sur  l'hygiène  et  la  phj'sique 
médicale,  tels  que  Voir,  Ceau,  les  bains,  l'électri- 
cité, etc.,  composés  en  commun  avec  Nysten, 
MU.  Guilbert  et  Tbillaye.  6°  Dans  les  Mémoires  de 
tlnslitut  (Académie  des  sciences),  une  foule  de 
rapports  lrè»-iotéress3nlS ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue principalement  celui  qui  concerne  le  gal- 
vanisme, presijue  au  débui  de  cette  découverte; 
deux  autres  rapports  sur  l'inoculation  de  la  vaccine 
et  tes  résultats,  en  1800  et  en  1812;  celui  qu'ilfit, 
avec  un  peu  trop  de  bienveillaace,  sur  un  remède 
qui  devait  guérir  les  goutteui,  et  qui  a  trompé 
leur  attente  (reinfife  PraifiM-);  un  autre  rapport, 
mais  plus  sévère ,  où  il  fait  justice  de  la  gélatine 
tomme  fébrifuge,  etc.  Lorsque  Lorry  entreprit  soa 
excellente  édition  des  Aphoriimes  d'Bippocrate. 
en  grec  et  en  latin,  qui  parut  en  l7&i,  il  fut 
aide  et  soutenu  dans  ce  travail  par  les  cbnseils  de 
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Uallé.  Celui-ci  a  encore  publié  -.ioDela  ei 
de  la  vie  avec  la  respiration,  ou  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  effets  que  produisent  sur  les  ont- 
Ptaux  vivants ,  la  submersion,  la  strangulation  et  les 
diverses  espèces  de  gaz  nuisibles,  etc.,  par  t.  Cood- 
WÎD  ,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1798,  brochure 
in-S";  S'*'  OEuvrei  complètes  de  Titsot.  avec  des 
notes,  Paris,  1809  et  années  saivanteS.  Enfin 
Hallé  a  e'té  le  principal  rédacteur  du  Codex  medi- 
camenlariut  parisientit  ;  c'est  lui  qui  fut  chargé 
de  mettre  en  ordre  et  en  lalin  ce  volume  in-4" 
de  plus  de  six  cents  pages,  imprimé  en  1818.  tJn' 
anonyme  ayant  mis  au  jour  un  Traité  d'hygiène, 
qu'il  annonçait  avoir  été  rédigé  d'après  les  leçons 
de  Kallé,  ce  dernier  s'empressa  de  désavouer  cette 
production.  Trois  discours  'furent  prononcés  sur 
sa  tombe  :  le  premier,  au  nom  de  l'Institut ,  par 
Percy;  le  deuxième,  au  nom  de  la  faculté  de 
médecine,  par  teroux;  le  troisième,  au  nom  de 
l'Académie  royale  de  médecine  ,  par  Duméril. 
L'éloge  de  Hallé  fut  composé  et  lu  à  l'Académie 
des  sciences  par  Cuvier  :  ce  mËme  éloge  forma  le 
sujet  du  dîKoui-s  que  Desgenettes  prononça  dans 
la  mémorable  séance  qui  eut  lieu  le  l8  novembre 
1823,  lors  de  la  rentrée  des  écoles  de  médecine, 
séance  tellement  orageuse  qu'elle  deriilt  la  cause 
ou  plutât  le  prétexte  de  la  suppression  de  la 
faculté.  R— D— H. 

HALLENBERG  (Jomb),  historien  et  numismate , 
né  le  7  novembre  1748  dans  le  village  de  Hallaryd, 
province  de  Weuoe  en  Suède,  était  fils  du  paysan 
André  Eskilson ,  et  fut  élevé  à  VVexioe  chez  son 
oncle  materne] ,  André  Itallenberg ,  savant  philo- 
logue dont  il  prit  le  nom.  Après  avoir  fréquenté 
l'école  préparatoire  et  le  gymnase  de  cette  ville, 
il  se  ilt  recevoir  étudiant  à  l'université  d'Upsal, 
où  il  soutint  en  1774  une  thèse  intitulée  De  rar^ 
mine  elegiaeo,  et  en  1776  une  autre  ayant  pour 
titre  :  Quid  ad  mores  il  civile  imperium  gentibut 
Europais  profuerint  expediliones ,  guee  vocantur 
CTuciatce ,  ce  qui  lui  valut  successivement  le  degré 
de  maître  es  arts ,  et  celui  de  docteur  en  philoso- 
phie. 11  obtint  l'année  suivante  la  place  de  répé- 
titeur d'histoire  moderne;  et  s'étaot  décidé  à 
suivre  la  carrière  du  professorat,  il  publia  en 
1778  un  iri\lii  De  nobilibus  in  Sueeia  litleratis ,  afin 
d'acquérir  par  ce  moyen,  conformément  au  règle- 
ment de  l'université  d'LIpsal ,  le  droit  de  concourir 
pour  une  chaire  d'histoire  ancienne.  Cependant, 
avant  que  le  concours  eût  lieu,  il  accepta  la  charge 
de  vice-cfaancelîer  des  archives  du  royaume.  Èa 
1781  il  fut  nommé  auditeur  à  la  cour  royale  de 
Suède,  séant  à  Stockholm  t  en  1783,  aide  conser- 
vateur à  la  bibliothèque  royale  de  la  même  ville, 
et  en  1784  historiographe  du  royaume.  Dans  la 
même  année,  le  roi  Gustave  in  le  chargea  de 
composer  l'histoire  du  règne  de  Gustave  U. 
Hallenberg  commença  aussitôt  ce  travail,  le 
continua  sans  relâche,  et  se  rendit  en  1788  à 
Copenhague,  où  il  recueillit  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archires  les  matériaux  qui  lui 
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manquaient  pour  le  terminer.  De  retour  à  Stock- 
holm en  1790,-i]  mit  la  deniière  main  à  ce  ^and 
ouvrage ,  qui  fut  publié  aux  frais  du  gouverne- 
ment, sous  le  titre  d'Histoire  du  royaume  de 
Suide  tout  U  régne  de  Gustave-Adolphe  le  Grand , 
Stockholm,  1790-1796,  5  vol.  in-8°  :  c'est  une 
production  remarquable  par  la  scrupuleuse  exac- 
titude qu'on  y  trouve  jusque  dans  les  moindres 
de'lails,  et  par  l'impartialité  avec  laquelle  l'auteur 
juge  les  actions  de  son  héros  ;  mais  elle  pèche  par 
le  style  qui  est  lourd ,  prétentieux  et  souvent 
obscur.  Hallenberg  devint  en  1803  directeur  du 
cabinet  royal  des  monnaies  et  médailles,  et  anti- 
quaire du  royaume.  En  1809  il  obtint  le  titre 
purement  bonorillque  de  conseiller  de  justice ,  et 
en  1812  la  décoration  de  l'Ëtoile  polaire.  Le  roi 
Charles-Jean  (Bernadolle),  à  l'occasion  de  son 
couronnement  (1818),  Ini  accorda  des  lettres  de 
noblesse.  Kn  1S2G,  l'université  d'Upsal  célébra 
avec  beaucoup  de  pompe  le  cinquantième  anni- 
versaire du  Jour  où  elle  avait  créé  Hallenberg 
docteur  en  philosophie.  Peu  de  temps  après,  il 
résigna  ses  différentes  charges,  et  se  retira  à  la 
campagne  près  de  Gothembourg ,  où  il  mourut  le 
30  octobre  1834.  Hallenberg,  qui  ne  s'était  pas 
marié,  légua  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Upsal ,  et  sa  nom- 
breuse collection  de  monnaies  et  de  médailles  au 
cabinet  des  monnaies  du  même  établissement, 
présent  d'autant  plus  précieux  qne  cette  collec- 
iioD  renfermait  un  très-grand  nombre  de  mon- 
naies cuRques  qui,  ajoutées  à  celles  que  ce  cabi- 
net possédait  déjà ,  l'ont  rendu,  sous  ce  rapport, 
lin  des  plus  riches  qui  existent  en  Rurope.  Hal- 
lenberg légua  le  reste  de  sa  fortune  aux  pauvres 
de  la  paroisse  où  il  était  né,  et  à  laquelle  il  avait 
de  son  vivant  donné  la  somme  néces^ire  pour 
l'établissement  d'une  école  primaire.  H  était 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  de 
l'Académie  royale  des  belles-lettres,  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Stockholm;  correspondant  de  l'A- 
cadémie impériale  des  sciences  de  St-Pétersbourg 
et  delà  Société  d'archéologie  septentrionale  de  Co- 
penhague.Outre  lesouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui: 
1°  Noueelle  kitloire  univeneUe  depuii  le  commence- 
ment  du  !&•  tiécU ,  Stockholm,  1782-1785,  5vol. 
in-8°  ;  i'  Mémoire  pour  lemir  à  l'hiitoire  dt  Gui- 
taee  II,  ibid.,  1784,  in-i";  5°  BeekereAei  pour 
imoirjuiqu'à  quel  point  Ut  travaux  hitloriquei  det 
tempt  antient  peuvent  lervir  de  retueignemenli  aux 
eh^niqueurt  modtmei,  discours  de  réception  pro- 
noncé par  l'auteur  en  1787  à  l'Académie  royale 
des  belles-lettres,  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Stockholm  et  inséré  dans  les  Mimoiret  de  cette 
compagnie.  4°  Ditqtdntio  de  origine  aominii  GUD, 
exoceationertummieu^i,  Stockholm,  1796,  in-S"; 
S°  Dogmatit  de  returrettiatu  eorporum  mortuorum 
origo,  et  num  tn  Ubro  Jobi  ejutdem  mentiofacta  til. 
Diiquùitio  hiitoriea  et  philologie»,  ibid.,  1798, 
10-8"}  6°  Sur  la  valtur  det  momnaiet  et  det  mar- 
i  Suidt  (MU  Je  régnt  de  GmitcaM  /*', 
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ibid.,  1798,  in-8°;  T>  Heitwqiiei hittoriques  iw  le 
licredelarétilation.  ibid.,  1800,3  vol.  iR-8°.Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  l'orienta- 
liste O.-G.  Tychsen,  sous  ce  titre  :  la  Ooeiriae 
lecrète  det  aneiea*  Orientaux  et  Jui/t,  extraite  det 
icriti  det  rabbins  et  de  toute  la  liltirature  ancienne, 
pour  tervir  à  rexplicalion  du  teni  intime  de  la 
Bible,  par  un  grand  philologue  étranger,  Rostock 
et  Leipsick,  180S,  in-8°;  8°  Collectio  niMinonat 
cujieonan,  addita  forum  interpretatione ,  rubjune- 
toque  alphabete  eujko,  Stockholm  et  Abo ,  1800, 
in-8°,  avec  figures;  9'  Quatuor  monumenta  area, 
e  terra  in  Sueàa  ervta,  Slockhohn ,  1802  ,  in-8°; 
avec  un  supplément  publié,  ibid.,  1616,  in-8°; 
10°  Rapport  tur  l'ilat  du  cabinet  royal  det  monnaie* 
et  midaiUet  de  Suéde,  Stockholm,  1804,  in-4°; 
M'  Vita  cujuidam  Bardi  e  Sueco  m  latinw»  idioma 
vertibus  eUgiaeii  tradueta,  ibid.,  ^%t& ,  in-S"; 
13"  Ditquitilio  de  nomini^  in  lingua  tuiogolhiea , 
lucii  et  tiiut  cultutque  lolarit  in  eadem  lingua  vet- 
tigiii.  Pari  prior  et  potterior,  ibid-,  1819,  în-8°; 
13°  Rapport  tur  une  découverte  d'aiitiquitii  faite 
dant  la  rivière  de  Motata  (en  Suède) ,  ibid. ,  1818 , 
in-12;  14°  Rapport  tur  ufi  wue  antique  en  métal, 
trouvé  dam  la  tVeilnumie  (en  Suède) ,  ibid. ,  1819, 
in-8°;  1S°  Remarques  tur  rhiitoire  de  Suide  de 
Lagerbring,  ibid.,  1819,  in-8°i  iG"  Rapport  tur 
deux  découverlet  d'antiquUét/ailet,  l'une  dont  file 
d'Oeland  {?,uèàej  «n  181S,  l'autre  dant  lapromnee 
de  Bahut  (Suède)  en  1816,  ibid.,  1821,  io-8>; 
17°  JVuntimW  oneiUd/ra,  être  expretta,  brevique 
explanalione  enodata.  Part  prior  et  potterior,  Up- 
sal,  1832,  in-S",  avec  planches;  i»' Mnigmata 
lalitUt  vocabuiis  tyllabatim  perpeniii  complexa , 
ibid.,  1829,  in-S";  19°  lUuilrium  virorum  teitima- 
nia  'atqui  epittola .  Upsal  et  Stockholm,  1802, 
in-8°.  Tous  les  ouvrages  de  Hallenberg,  dont 
nous  avons  donné  les  titres  en  français,  sont  en 
suédois.  H — A. 

HALLER  (Jean),  petit-flls  de  Wolfgang  Haller, 
natif  de  Zurich ,  avait  embrassé  la  profession  des 
armes  et  s'y  distingua.  Habile  ingénieur,  il  dressa 
une  description  avec  plan  du  canton  de  Zurich, 
qui  a  été  fort  estimée.  Il  continua  la  Chronique 
de  Zurich  (donnée  par  Bullinger),  jusqu'en 
1616,  es  plusieurs  volumes  in-folio.  11  mourut 
en  1621.  U— i. 

HALLER  (Albert  de),  anatomiste,  botaniste, 
poète  allemand ,  savant  presque  universel,  naquit 
à  Berne  en  octobre  1708  d'une  famille  patricienne 
qui  avait  souvent  exercé  les  charges  principales 
rie  cette  république.  Son  père  était  avocat  et 
chancelier  du  comté  de  Bade.  Albert  de  Haller  fut 
du  petit  nombre  des  enfants  précoces  dont  le 
talent  ne  s'est  pas  démenti.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans  il  expliquait,  les  jours  de  fétc,  aux  domes- 
tiques de  son  père,  des  passages  de  l'Ëcriture 
sainte;  à  huit  ans  il  avait  extrait  de  Moréri  et  de 
Bayle  deux  mille  articles  de  biographie  ;  à  neuf 
il  devait  écrire  un  morceau  en  latin  pour  être 
admis  à  pawer  aux  école*  supérieures ,  maïs  ce 
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fut  en  grec  qu'il  présenta  sa  compoutlon.  A  dix 
ans  il  M  Tonna  pour  ion  usage  des  TOMbulaires 
gr«c  Ft  h^hratque,  et  des  grammaires  hébraïque 
et  chaldéenne  ;  et  à  quinze  aus  il  aiait  déjà  fait 
in  tragi^dies,  d«i  comédies,  et  mime  un  poïme 
épique  de  quatre  mille  vers,  où  il  avait  cherché  à 
imiter  Virgile.  Le  Jeune  podte  tenait  d'abord 
beaucoup  k  ces  ouTragei,  et  il  exposa  sa  fie  pour 
les  sauver  d'un  incendie;  mais  bientôt  aprèa, 
lorsque  ion  godl  fut  mari,  il  les  brûla  volontaire- 
ment. Des  occupations  plus  sérieuses  ne  tardèrent 
pas  à  partager  son  esprit.  Un  médecin  de  Bienne, 
àin  qui  ses  tuteurs  l'avalent  placé  pour  faire  sa 
philosophie ,  lui  inspira  le  goût  de  la  médecine  ; 
et  il  se  rendit  i  Tubingen  en  1733  pour  en  com- 
mencer l'étude  sous  Êlie  Camérariua,  grand  phi- 
losophe, et  sous  Ouvemoy,  anatomiste  hibile. 
Son  premier  acte  public  fut  une  réfutation  d'une 
erreur  anatomlque  de  Coschwitz,  médecin  de 
Beriin,  concernant  un  prétendu  canal  salivaire, 
L'inquiétude  naturelle  i  un  jeune  homme  qui 
paraissait  pour  la  première  fois  en  public  l'ayant 
réveillé  de  grand  malin ,  il  sortit  de  la  ville  et  fut 
•1  touché  de  la  douceur  de  l'air  et  des  beautés  de 
la  campagne,  qu'il  composa  a  l'instant  même  son 
Oda  «If  malin,  le  premier  des  pommes  qu'il  ail 
eentervés.  En  1735  il  devint  à  Leyde  l'un  des 
nombreux  élèves  de  Boerhaave,  dont  il  obtint 
bientôt  toute  l'amitié.  Les  idées  théoriques  par- 
ticulières à  ce  grand  professeur,  et  les  prépara- 
tions de  Huisch  et  d'Albinus,  donnèrent  au  jeune 
Haller  un  goût  très-vif  et  tris-suivi  pour  l'étude 
de  l'organisation  animale ,  en  même  temps  que  le 
Jardin  académique,  alors  l'un  des  plus  riches  de 
l'Europe,  lui  inspira  Is  passion  de  la  botanique. 
Sa  thèse  doctorale,  soutenue  en  1737  (le  premier 
ouvrage  qu'il  ait  fait  imprimer),  roula  sur  cette 
mttat  erreur  de  Coschwiti,  contre  laquelle  il 
s'était  déjà  élevé  à  Tubingen.  Le  nouveau  docteur 
partit  pour  l'Angleterre ,  où  il  se  lia  avec  Sloane , 
Cheaelden,  Douglass,  et  surtout  avec  Priogle, 
jeune  alors,  et  devenu  depuii  l'uQ  des  médecini 
anglais  les  plus  célèbres.  Winslow,  Ledran ,  Louis 
Petit  furent  ensuite  ses  maîtres  à  Paris;  et  il  y 
contracta  l'amitié  la  plus  intime  avec  Antoine  et 
Bernard  <icJussieu.il  y  serait  demeuré  plus  long- 
temps si  un  de  ses  voisins,  que  les  diiaections 
ineummodeicnt ,  ne  lui  avait  fait  craindre  d'èlre 
in<}uiété  par  la  police.  Il  partit  pour  Bile ,  où  il 
se  perfectionna  dans  les  mathématiques  sous  Jean 
Bemoulli.  Revenu  enlln  a  Berne,  après  une 
absence  de  cinq  ans,  il  j  fut  chargé  de  la  biblio- 
thèque publique  ;  et  le  gouvernement  y  lit  con- 
struire pour  lui,  en  1754,  un  théâtre  d'anatomie. 
Cett  pendant  ce  séjour  qu'il  se  livra  avec  le  plu* 
d'ardeur  à  ton  penchant  pour  la  botanique  et 
pour  la  poésie  ;  mais  il  ne  négligea  pas  non  plus 
aes  autres  éludes,  et  il  y  jeta  les  fondements  de 
cette  immense  érudition  qui  l'a-si  fort  disiingud 
parmi  les  hommes  occupés  des  idences  physl- 
quW)  et  qui  a  donné  à  tous  ses  traïaux  on  etno- 
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1ère  si  particulier.  La  première  édition  de  ses 
Poésies  parut  à  cette  époque  i  il  inséra  en  même 
temps  dans  un  journal  latin  de  Nuremberg  quel- 
ques deseriptiont  de  plantes  et  quelques  obser« 
valions  d'anatomie.  Il  pratiquait  aussi  la  méde- 
cine, mais,  à  ce  qu'il  parait,  avec  un  succès 
médiocre  ;  et  l'on  dit  qu'il  n'eut  jamais  dfe  goût 
pour  cette  profession ,  qui  affectait  trop  sa  sensi- 
bilité. De  1738  à  1756  il  fit  chaque  année  un 
voyage  dans  les  Alpes  pour  y  recueillir  des 
plantrs.  Le  roi  d'Angleterre  George  II  ayant  fondé 
l'université  de  Gœttingue  en  1736,  donna  à  Haller 
la  deuxième  chaire  de  médecine ,  qui  embrassait 
l'anatomie,  la  chirurgie  et  la  botanique.  Son 
entrée  dans  cette  ville  se  f]t  sous  de  tristes  aiu- 
pices.  Gœttingue ,  autrefois  assrii  Borissante, 
était  tombée  dans  la  plus  grande  décadence  à 
l'époque  où  on  cherchait  à  la  relever  en  y  e'I^ 
blissant  l'université.  Les  rues  n'étaient  plus  pa- 
vées; la  voiture  de  Haller  se  brisa,  et  sa  première 
femme,  Marianne  Wyss,  qu'il  avait  épousée  en 
1731,  et  qu'il  aimait  tendrement,  fut  blessée  à 
mort.  Il  a  consacré  à  sa  mémoire  une  ode  qui  est 
au  nombre  de  ses  plus  beaux  poifmes.  Le  travail 
pouvait  seul  le  distraire  de  ce  malheur ,  et  il  s'y 
livra  avec  une  ardeur  qui  n'a  pas  d'exemple.  Son 
séjour  à  Gœttingue,  pendant  dix-sept  années, 
toutes  marquées  par  des  recherches,  par  des  dé- 
couvertes et  par  des  écrits  dignes  de  la  plus  haute 
estime,  a  conUribué  également  à  la  célébrité  du 
professeur  et  i  celle  de  l'école  à  laquelle  il  était 
attaché.  Il  y  érigea  le  théâtre  anatoniique  et  j 
planta,  enl73B,  le  jardin  de  botanique.  L'école 
des  dessinateurs,  celle  des  accouchements,  l'église 
réformée,  furent  construites  sous  sa  direction.  Il 
lit  cinq  voyages  dans  le  tlarz  pour  la  botanique. 
On  a  peine  à  concevoir  la  rapidité  avec  laquelle  il 
put ,  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  son  triple  en- 
seignement, faire  paraître  tant  d'ouvrages,  de 
commentaires,  d'éditions  d'auteurs  avec  des  pré- 
faces 1  se  livrer  à  tant  de  discussions  polémiques, 
et  en  même  temps  recueillir  les  matériaux  d'oi^ 
vragea  encore  plus  considérables  et  plus  impor- 
tants qu'il  a  rédigés  et  publiés  après  sa  retraite. 
C'est  â  Cœtllngue  que  Haller  fit  imprimer  tous 
ses  Commentaires  sur  les  leçons  de  Boerhaave, 
son  énumération  des  plantes  de  Suisse ,  aes  plan- 
ches d'anatomie,  ses  expériences  sur  la  respira- 
tion, se*  premiers  éléments  de  physiologie,  ses 
expériences  sur  ia  sensibilité,  sur  l'irrilabilUé,  et 
sur  le  mouvement  du  sang,  sans  parler  d'une 
multitude  étonnante  de  Hémoirei  et  de  Disserta- 
tions sur  des  sujet*  plus  particuliers.  Des  élèves, 
dont  il  se  plaisait  à  diriger  les  travaux,  le  secon- 
dèrent dans  les  sietis  ;  et  l'anatomie  a  dû  à  cette 
coopération  mutuelle,  non-seulement  les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom,  mais  encore  plu- 
sieurs diiaertationa  importantes  de  Meckel,  de 
Zinn ,  d'Asch  et  d'autres  médecin*  allemands.  Il 
eut  la  j>1u*  grande  part  à  ta  création  de  la  Société 
rojrale  da  Goettîogue,  dont  il  fut  nommé  prési- 
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dent  perpétuel,  ain»  qu'à  la  re'daction  du  journal 
littéraire  que  celte  société  publie ,  et  qui  se  sou- 
tient encore  arec  éclat.  On  assure  que  Haller  y  a 
inséré  près  de  quinze  cents  articles  sur  des  ou- 
TTages  de  tous  les  genres.  Des  traraus  si  nom- 
breux cl  si  brillants  rendirent  sa  renommée  Uni- 
verselle. Les  princes  le  comblèrent  à  l'enTi  de 
marques  d'estime.  Les  universités  d'Oxford  et  de 
Leyde  cherchèrent  à  l'attirer.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  11 ,  lui  proposa  de  s'établir  à  Berlin  aux 
conditions  que  l'auteur  fixerait  lui-même.  L'em- 
pereur François  I'^  l'anoblit  en  1749;  mais  de 
tous  ces  honneurs  celui  qui  Batta  le  plus  Haller 
fut  celui  qu'il  refut  de  sa  patrie,  où  il  fut  élu, 
quoique  absent,  membre  du  conseil  souverain 
en  174S.  Cependant  cet  excès  d'occupations  finit 
par  prendre  sur  le  soin  de  sa  santé;  et  il  se  vit 
obligé  de  songer  au  repos.  Ayant  fait  un  voyage 
Il  Berne  en  1753,  les  magistrats  lui  proposèrent 
des  fonctiods  qui ,  auprès  de  celles  qu'il  remplis- 
sait à  CfEttingue,  pouvaient  Hrt  appelées  un  loi- 
sir honorable.  On  lui  conQa  successivement  le 
gouvernement  de  l'hâtel  du  sénat,  la  direction 
des  salines  de  Roche  et  la  préfecture  du  bailliage 
d'Aigle;  il  devint  membre  de  plusieurs  tribunaux 
et  fut  chargé  de  commissions  extraordinaires, 
telles  que  celle  d'organiser  l'unÎTersité  de  Lau- 
sanne et  celle  de  terminer  les  dilTérends  qui  sub- 
sistaient entre  la  république  de  Berne  et  le  Va- 
lais; il  fut  enfin  nommé  membre  du  conseil  secret 
où  se  Irjitaient  les  affaires  d'Ëtat.  Haller  porta 
dans  ses  magistratures  la  même  activité,  le  même 
esprit  supérieur  que  dan^  ses  travaux  scienti- 
fiques. A  Roche,  il  simplifia  l'exploitation  des 
salines  et  en  réduisit  les  frais  ;  il  fit  dessécher  des 
marais  et  faire  des  plantations;  a  Aigle,  il  re- 
cueillit et  rédigea  les  coutumes  qui  régissaient 
les  divers  cantons  de  ce  bailliage  ;  à  Berne,  il  eut 
part  à  la  fondation  d'un  bel  établissement  pour 
les  orphelins  et  d'une  école  pour  la  jeunesse  pa- 
tricienne. Ses  principes  de  gouvernement  étaient 
ceux  de  l'aristocratie  absolue  ;  il  leur  sacrifiait 
même  son  intérêt  personnel,  et  il  en  donna  la 
preuve  dans  une  circonslance  mémorable.  Les 
familles  patriciennes  de  Berne  et  quelques  familles 
nobles  du  pays  de  Vaud  avaient  seules  le  droit 
d'acbeter  des  fonds  seigneuriaux  ;  ce  qui ,  en  con- 
tribuant au  maintien  de  l'aristocratie,  dépréciait 
considérablement  la  valeur  des  terres.  Haller,  qui 
était  lui-même  propriétaire  d'une  seigneurie,  au- 
rait gagné  â  raboliiiod  du  privilège  ;  néanmoins 
il  vota  pour  le  conserver,  mais  il  fut  seul  de  son 
avis.  On  dit  que  c'est  l'unique  occasion  où  son 
opinion  ne  l'ait  pas  emporté  dans  les  délibérations 
publiques.  Au  reste ,  il  apportait  a  la  rigueur  de 
sa  théorie  politique  les  tempéraments  pratiques 
qui  peuvent  seuls  prolonger  la  durée  d'une  aris- 
tocratie exclusive,  une  justice  exactement  impar- 
tiale, une  affabilité  parfaite  et  une  grande  libé- 
ralité. Ses  subordonnés  l'aimaient  beaucoup  ;  et 
les  Mtjets  de  Berne  ne  se  seraient  probahlemcat 
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jamais  plaints  de  leur  gouvernement,  tlli 
n'avaient  eu  que  de  tels  maîtres.  Les  fonctions 
publiques  de  Haller  ne  le  détournèrent  nullement 
des  sciences  ;  et  c'est  après  son  retour  dans  sa 
patrie  qu'il  a  publié  sa  grande  HiiKare  det  ptantei 
de  Suit»,  sa  grande  PhymlogU.  le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  et  ses  Bibliotkiqutt  d'anatomie, 
de  botanique,  de  médecine  et  de  chirurgie,  qui 
sont  au  nombre  des  plus  utiles.  C'est  aussi  là 
qu'il  a  fait  ses  expériences  les  plus  suivies  et  les 
plus  instructives  sur  les  animaux  vivants,  en  par- 
ticulier celles  qui  ont  pour  objet  la  génération, 
le  développement  du  fœtus,  et  celui  du  poulet 
dans  l'ceuf;  aussi  les  efforts  pour  l'attirer  dans 
diverses  universités  recommencèrent- ils  de  la 
part  de  plusieurs  souverains.  Une  seule  de  ces 
propositions  était  capable  de  le  tenter  :  celle  que 
lui  fit ,  en  1764,  le  roi  George  Hl,  de  revenir  i 
Goeltingue.  Ce  prince  écrivit  même  en  1769  au 
sénat  de  Berne,  pour  le  lui  demander;  mais  le 
sénat  sut  le  retenir  par  le  lien  le  plus  honorable. 
U  rendit  un  décret  par  lequel  H.  de  Haller  fat 
mis  en  réquisition  perpétuelle  pour  le  service  de 
la  république  ;  et  il  créa  une  charge  exprès  pour 
lui,  avec  la  clause  formelle  qu'elle  serait  supprir 
mée  après  sa  mort.  L'Ëtat  de  Berne  n'avait  jamais 
donné  d'exemple  pareil.  Haller  passa  dès  lors  sa 
vie  dans  une  retraite  studieuse,  entouré  de  ses 
enfants  et  de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goûts,  et  recevant  les  hommages 
de  toutes  les  personnes  de  marque  qui  visitaient 
la  Suisse.  Gustave  111  lui  conféra  l'ordre  de  l'Ëtoile 
polaiEe,  Joseph  11  lui  rendit  une  visite  qui  a  été 
célèbre ,  précisément  parce  que  ce  prince  venait 
de  refuser  d'en  faire  une  à  Voltaire  en  passant  à 
Femey,  C'était  l'impératrice  Harie-Tfaérèse  qui 
avait  exigé  de  son  flû  cette  conduite,  à  cause  de 
la  différence  des  sentiments  de  ces  deux  hommes 
de  génie  par  rapport  à  la  religion.  Haller,  en 
efTet ,  était  fort  religieux ,  et  n'a  jamais  voulu  tfi 
lier  qu'avec  des  hommes  attachés  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  lisait  assidûment  la  Bible ,  dont  on  lui 
doit  une  édition  ;  et  non-seutement  il  a  défendu 
la  religion  naturelle  contre  la  Heltrie  {eoy.  Het- 
TRiE),  mais  il  a  écrit  avec  chaleur  eq  faveur  de  ta 
révélation  contre  Voltaire.  Ce  dernier  sujet  fut 
traité  dans  des  lettres  allemandes,  dont  l'auteur 
ne  voulut  pas  permettre  que  la  traduction  fran- 
çaise parât  pendant  la  rie  des  deux  intéressés. 
Haller  a  terminé  sa  carrière  litt^aire  par  deux 
romans  politiques  :  Vtotig  et  Mfred,  où  il  cherche 
à  donner  l'idée  d'un  gouvernement  absolu  sous 
un  maître  vertueux,  et  d'une  monarchie  limitée; 
et  par  un  Dialogue  euîre  Fabiut  tt  Cattm  sur  la 
comparaison  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie  ; 
ou  devine  aisément  que  l'aristocratie  obtient  la 
préférence.  Ces  ouvrages,  écrits  en  français, 
prouvent,  ainsi  que  ses  articles  Aa  Supplintail  de 
C Encyclopédie ,  qu'il  écrivait  dans  notre  langue 
avec  une  élégante  précision  bien  rare  chu  UD 
étranger.  Il  ne  possédait  pas  moins  bien  l'anglais 
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et  ritslien ,  et  il  entendait  encore  pimleun  autres 
langues  vivantes,  n  avait  appris  le  suédois  k  plus 
de  quarante  ans,  seulement  en  causant  arec  quel- 
ques élèves  de  Suède,  pendant  les  opérations 
d'anatomie.  Son  latin  est  aussi  remarquable  que 
ton  français,  par  sa  netteté  et  sa  concision.  La 
goutte  tourmenta  la  vieillesse  de  Haller  -.  Il  ne 
calmait  un  peu  ses  souffrances  que  par  l'usage  de 
l'opium ,  mats  sans  se  dissimuler  les  inconvénients 
de  ce  palliatif.  Un  de  ses  amis  l'engageant  à 
changer  de  régime ,  il  lui  répondit  : 


Il  mourut  le  12  décembre  1777,  à  l'ftge  de  70  ans, 
observant  jusqu'au  dernier  moment  la  marcbe  de 
ss  vie,  et  indiquant  enOn  par  un  signe  le  moment 
où  son  pouls  s'arrêta.  Remarié  en  1738  à  Elisabeth 
BQher,  fille  d'un  banneret  de  Berne ,  qu'il  perdit 
peu  de  temps  après,  il  prit  pour  troisième  femfhe, 
en  1711,  Sophie-Amélie  Teicbmeyer,  tille  d'un 
professeur  de  léna ,  qui  lui  a  donné  onze  enfants, 
dont  quatre  fils,  tous  distingués  dans  leur  état. 
A  sa  mort,  il  avait  déjà  vingt  peUls-enfanls  et 
deux  irrière-petits-enfants.  On  a  pu  juger,  par 
ce  récit  abrégé,  de  la  nature  de  l'esprit  de  Haller, 
et  surtout  de  son  infatigable  activité  :  elle  était 
telle  que,  s'étanl  cassé  un  jour  le  bras  droit,  son 
cbirurgien,  comme  il  venait  pour  le  panser,  le 
trouva  qui  déjà  s'exerçait  à  écrire  de  la  main 
gauche.  Sa  mémoire  était  encore  plus  étonnante. 
Craignant  qu'elle  ne  fût  affaiblie  à  la  suite'd'une 
chute  dangereuse  qu'il  avait  faite  en  1766,  il 
essaye  aussitôt  de  se  rappeler  et  d'écrire  les  noms 
de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan ,  et 
ne  fut  content  que  lorsqu'il  se  fut  assuré  par  sa 
carte  qu'il  n'en  avait  ouhlié  aucun.  11  poûédait 
CD  effet  non-seulement  ce  grand  nombre  de 
langues  dont  nous  avons  parlé,  non-seulement 
cette  mullitude  effrayante  de  faits  qui  composent 
la  botanique  et  l'anatomie ,  mais  encore  tout  ce 
que  l'antiquité,  l'histoire,  la  géographie,  les 
constitutions  et  les  législations  des  peuples  ont 
de  plus  varié.  11  étonna  un  jour  des  étrangers  en 
leur  nommant  toutes  les  dynasties  orientales  dont 
de  Guignes  a  donné  l'histoire,  et  en  désignant  le» 
dates  et  les  événements  des  principaux  règnes. 
La  taiUe  de  Haller  était  élevée,  sa  physionomie 
noble  et  imposante  ;  l'austérité  de  ses  mœurs 
n'dtait  rien  à  l'agrément  de  sa  conversation,  qu'il 
savait  toujours  rendre  intéressante  et  proportion- 
née à  ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait.  11  faudrait 
beaucoup  de  temps  et  d'espace  pour  apprécier  les 
innombrables  écrits  de  Haller,  et  même  seule- 
ment pour  les  dénombrer.  On  peut  consulter  )e 
catalogue  qu'il  en  a  donné  a  la  fin  des  EpUtotit 
ab  trudilù  virù  ad  HalUnmt  leripttt ,  Berne , 
1T73-73,  6  vol.  in-8°,  catalogue  où  il  les  porte  à 
près  de  deux  cents  (1  j.  Nous  essayerons  du  moins 
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d'en  indiquer  les  caractères  et  de  faire  ressortir 
prmcipalement  les  découvertes  dont  il  a  enrichi 
les  sciences.  Ses  poésjes  sont  presque  les  pre- 
mières qui  aient  donné  à  l'Allemagne  l'exemple 
du  bon  goût  et  d'un  style  exempt  de  bouflissure; 
il  y  enrichit  sa  langue  de  tours  vifs  et  nouveaux  : 
les  éclairs  de  l'imagination  s'y  font  moins  remar- 
quer que  la  douceur  et  la  vérité  du  sentiment  et 
de  l'expression  ;  mais  l'on  y  rencontre  souvent 
des  traits  miles  et  énergiques.  Rien  n'est  plus 
touchant,  n'est  empreint  d'une  sensibilité  plus 
exquise,  que  ses  Odet  élégiaqvei.  Ses  discours  en 
vers  tur  rÈternUé  tt  tur  t'origint  du  mai;  ses  deux 
satires,  ou  plutdt  potfmes  didactiques,  mr  la  Bài- 
lon ,  la  mperttUian ,  tincrédiitiU  et  la  fauMxtU  da 
vtrttu  hMuànrt.  sont  pleins  de  pensées  fortes  et 
profondes.  Son  poSme  sur  Ut  Alpti,  fait  en  1729, 
pendant  un  de  ses  voyages  botaniques ,  est  la  plus 
étendue  de  ses  compositions  et  la  plus  riche  en 
images.  Publiées  à  l'âge  de  vingt  ans,  ces  poésies 
annoncent  ce  que  Haller  aurait  pu  devenir  en  ce 
genre ,  s'il  n'en  eût  été  détourné  par  des  travaux 
d'un  genre  opposé.  On  en  a  vingt-deux  éditions 
en  allemand  :  la  traduction  française  en  a  eu 
huit)  et  il  en  existe  aussi  une  traduction  anglaise, 
une  italienne  et  une  latine.  Elles  lui  procurèrent 
l'honneur  le  plus  singulier  de  tous  ceux  qu'il  ait 
reçus  :  le  prince  Radiiril,  commandant  des  con- 
fédérés polonais ,  n'imagina  rien  de  mieux  pour 
témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur,  que  de  lui 
envoyer  un  brevet  de  général-major  dans  ses 
troupes.  Les  travaux  de  Haller  en  botanique  sont 
les  plus  importants  qui  aient  été  faits  au  milieu 
du  18*  siècle ,  après  ceux  de  Linné  :  ils  consistent 
en  plusieurs  monographies,  petits  voyages,  et  ' 
autres  dissertations  qui  ont  été  recueillies  en  1749, 
Gcettingue,  in-i»,  sous  le  \\\rW  à'Opiuatla  bola- 
niea ,  mais  surtout  dans  la  grande  Flore  de  Suiite, 
dont  l'ébauche  fut  imprimée  à  Gcettingue  en  1742, 
en  un  volume  in-fol.,  sous  le  titre  d'fuinurafio 
planlaruM  Hehetia  indigenarum,  qui  parut  en 
entier  à  Berne  en  1768,  sous  le  titre  trop  mo- 
deste à'Mitloria  ttirpium  Helvetia  iadigenarum  Jn- 
ehaata,  3  vol.  in-fol.,  avec  quarante-huit  planches. 
C'était  alors  la  plus  riche  des  flores  de  l'Europe  : 
elle  comprend  deux  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  espèces  de  plantes  décrites  avec  exac- 
titude et  clarté ,  dont  plus  d'une  centaine  l'étaient 
pour  la  première  fois.  U  y  fait  surtout  connaître 
les  orchidées  infiniment  mieux  qu'elles  ne  l'étaient 
auparavant.  Les  synonymes  y  sont  rassemblés 
avec  une  érudition  que  personne  n'a  égalée.  La 
méthode  de  distribution ,  fondée  principalement 
sur  les  rapports  de  nombre  des  étamines  et  des 
pétales,  n'est  pas  très-commode,  mais  elle  a 
l'avanUge  de  troubler  assez  peu  l'ordre  naturel. 
Haller  disait  lui-même  que  ses  deux  ouvrages 
principaux  étaient  ses  leanet  analomùie  et  ses 
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Optr^  wmtoro.  Le  premier,  compoaé  de  huit 
cahien  in-rol.  rauembléa  en  dd  Tolume,  Gnt> 
tingiie,  17116,  arec  quarante*»!  planches,  oftn 
des  figures  détailI^H  d'un  grand  nombre  d'objet* 
anilomiques,  et  «urtout  des  artèrei  du  corpn 
humain  qui  y  sont  complètement  reprëientéeL 
L'auteur  y  donna  l'exemple,  toujours  suivi  d^ 
puis,  de  faire  deuiaer  chaque  organe  eu  situa- 
tion et  avec  tous  les  organes  qui  l'accompagnent, 
aeul  moyen  de  procurer  une  idée  de  l'étonnante 
complication  de  l'organisation  animale.  Les  Optra 
Minora,  Lausanne,  1709-170R,  5  vol.  in-4", 
■ont  le  recueil  de  ses  tfcriis  particuliers  d'ana- 
tomieetde  phiietologie,  au  nombre  de  quarante, 
parmi  lesquels  on  remarque  principale  ment  aes 
Sxpiriencrt  tur  It  méeanitm»  dt  lu  rtipiratitm, 
eommencées  en  1746,  et  qui  lui  attirèrent  une 
violente  dispute  avec  Hamberger,  professeur  de 
l^na  ;  ses  Expéritneet  nr  le  mouBtmrtU  dtt  tang 
it  nr  Iti  partie»  du  eorpi  britablet  eu  lenribU* , 
lues  daus  les  séances  de  la  Société  royale  de 
Gœttingue  en  1792,  reproduites  ensuite  en  fran- 
çaÎB  avec  des  additions  et  des  défenses  contre  les 
adversaires  de  cette  doctrine,  Lausanne,  17S7- 
1760,  en  4  volumes  In-lS;  ses  Rnktrthti  ikt  U 
détrlopptmnt  du  pouUt  dam  /'<»/  et  tur  la 
formation  dtt  ot .  imprimées  d'abord  en  français 
i  Lausanne  en  1798)  nr  U  Dittloppeuunt  de* 
fallu  dêi  quadrtipidrt .  publiées  d'abord  t  Gœt- 
tingue en  17S3;  tur  Ut  Monitrti,  commencées 
dès  iTSi,  et  recueillies  è  Gotttingue  en  1791  ;  nr 
la  Génération ,  pour  réfuter  le  système  de  Buffhn  ; 
tur  U  Crrtcau  tt  Fait  dtt  oiienux  et  de»  poiiiont, 
et  sur  beaucoup  d'autrea  sujets  particuliers.  Ces 
travaux,  en  quelque  sorte  infinis,  n'étaient  ce- 
pendant que  desâudes  pourla  gramtc  Physiologie 
que  Hsller  médMit  dès  l'époque  où  il  avait  en- 
tendu les  lefons  de  Boerhaave,  et  è  laquelle  tl 
avait  préludé  par  un  volume  in-B"  intitulé  Prima 
linuM  phfiiologiai.  Gœttingue,  1747.  L'ouvrage 
complet  a  paru  en  8  volumes  in^é»,  sous  le  titre 
à'Elemnlapkfiiologia.  Lausanne,  1797-1766;  et 
11  en  avait  commencé,  lorsqu'il  mourut,  une  édi- 
tion in-8°  dout  U  n'a  paru  que  8  volumes,  Berne, 
J77T,  sous  le  titre  ;  De  pariium  eorporii  humani 
pradpuamm  fabriea  il  funclionibut ,  oput  L  imno- 
rum.  Cet  ouvrage  a  étonné  le  monde  savant,  par 
l'ordre,  par  la  précision  du  style,  par  le  détail 
Immense  où  11  entre  de  la  structure  des  parties, 
par  U  discussion  approfondie  de  toutes  les  opi- 
nions émises  jusque-là  sur  leurs  usages ,  et  par 
des  renvois  eiactt  et  prodlg!eusemei)t  nombreux 
i  tous  les  passages  des  auteurs  o£i  il  est  question 
des  moindres  matières  relatives  à  cette  science  ; 
U  a  produit  une  révolution  heureuse  et  a  fait 
bannir  ces  vaines  hypothèses  dont  la  physiologie 
semblait  être  demeui^e  le  domaine.  La  principale 
idée  qui  y  domine,  et  qui  est  aussi  la  principale 
découverte  de  l'auteur,  est  celle  de  l'irritabilité, 
considérée  comme  une  force  particulière  i  la 
fibre  charnue ,  indépendante  de  la  senaibiUté  pro- 


prement dite,  tt  tout  autrenent  distribuée  : 
Haller  avait  pria  le  premier  genae  de  cette  idée 
dans  Glisson  et  dans  Gorter,  et  l'on  voit  qu'il  s'en 
occupait  déjà  en  4739.  Il  s'eiprime  avec  un  peu 
plus  de  netteté  dans  ses  l'rima  lima.  en174T; 
mais  ce  fut  en  17»  qu'il  présenta  ses  expérienres 
et  leurs  résultats,  pour  la  première  fols,  d'une 
manière  générale  et  po^ve.  Entre  ses  mains, 
cette  force  est  devenue  une  nouvelle  loi  à  laquelle 
il  a  rattadié  presque  toutes  les  fonctions  ant- 
msles  ;  on  n'a  peut-être  à  lui  reprocher  que  de 
l'avoir  distinguée  trop  absolument,  et  d'une  ma- 
nière trop  tranchée,  de  la  force  nerveuse,  dont 
elle  dépend  toujours.  Quant  à  la  génération, 
Baller  a  soutenu  la  doctrine  de  la  préexlstenet 
des  germes,  et  lui  a  donné  les  appuis  les  plua 
solides  dans  ses  Ohttrtatlont  tur  le  poulet  rt  tur  lu 
faitu  des  quadrvpidei  ;  H  soutient  même  la  pré- 
existence des  germes  monstrueux.  Cependant 
une  doctrine  essentielle  de  la  physiologie  mo- 
derne lui  a  manqué  totalement  i  la  connaissance 
de  l'action  chimique  de  l'air  sur  le  sang  i  il  n'a 
pu ,  en  conséquence ,  se  faire  d'idée  juste  de  l'ob- 
jet de  la  respiration.  En  anatomle  proprement 
dite ,  on  lui  doit  surtout  une  connaissance  plus 
exacte  de  la  valvule ,  dite  d'Eustache ,  dans 
le  cteur  ;  de*  principale*  racines  du  réservoir  dn 
chyle;  de  la  membrane  pupillaire  de  l'œil  du 
foetus,  de  la  membrane*  qu'il  a  appelée  moyenne 
du  fœtus  ;  des  origines  du  nerf  intercostal  i  de 
certaines  productions  de  l'épiploon  ,  etc.  Les 
quatre  BibHutUguet  qui  ont  paru  ;  celle  de  Bola- 
nique,  à  Zurich,  en  1771  ;  celle  de  Ckimrgit,  i 
Berne ,  en  1774  ;  celle  A'Anatoutit,  à  Zurich ,  en 
1774  et  1777,  chacune  en  2  volume*  in-4<>,  et  celle 
de  Uideeina  pratique,  en  4  volumes,  à  Bile,  en 
1776  et  années  suivantes,  sont  des  catalogues, 
par  ordre  cbronoiogique ,  de  tous  les  ouvrages 
sur  ces  matières  dont  il  a  pu  avoir  connaissance, 
Jj|Squ'aui  thèses  et  aux  mémoire*  particuliers, 
avec  des  notes  sur  la  vie  des  auteurs,  tur  ce  que 
les  ouvrages  contiennent  de  nouveau,  chacun 
pour  son  époque,  et  l'indication  des  journaux  et 
autres  écrits  où  l'on  peut  en  trouver  des  analyse* 
élendues,  L'auteur  y  parle  de  cinquante-deux 
mille  ouvrages  diffi^rent*  ;  et  il  avait  préparé  le* 
matériaux  d'une  BibUotAéque  phifHque  qui  devait 
être  encore  plus  considérable.  De  Uurr  a  publié 
un  supplément  à  cea  recueila  sous  ce  titre  :  Ad»^ 
tationei  ad  Bibliotkeeat  Halterianat ,  eum  variit  ad 
leripla  Miek.  Serveli  pertineutibui ,  Ërlang,  ISOS, 
in-i<>.  Dès  1791,  dans  son  Commentnir»  tur  la 
iSetkodut  iludU  taediei  de  Boerhaave,  Haller  avait 
fait  preuve  de  ses  connaissances  en  bibliographie; 
il  y  distinguait,  par  une,  deux  ou  troîa  étoile*, 
le  degré  de  mérite  des  ouvrages  ;  mais  peu  d'au* 
teurs  vivants  furent  contents  des  étoiles  qu'il  leur 
avait  accordées  )  et  cette  classification  lui  fit  de 
nombreux  ennemis.  Il  avait  rassemblé  pour  son 
propre  usage  environ  vingt  mille  volumes  qui 
furent  aelieté*,  après  ta  mort,  par  l'empereur 
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Jvwpb  II,  et  donnA  à  l'uniTcnité  de  Pavie.  On 
'  doit  encore  compter,  parmi  les  truTaus  utilei  de 
Hallrr,  Ml  coltectioni  (te  Thitti  choiiin  i  jur 
tAna^mi*.  ta  8  volumes  ia-if  g  lur  la  CUrurgh. 
m  K  Tolumei ,  tt  iw  la  Uideàtu,  en  7  voliimei, 
{nibli^i  de  1747  ■  1796.  11  s'est  peint  lui-même 
sous  le-nom  A'0«l-Fu  dans  le  roman  d'Uiang.  Les 
premières  années  de  sa  vie  ont  élé  écrites  en 
allemand  par  J.-C.  Zlmmermann ,  Zurich,  ^^SS, 
tn-S".  On  en  ■  publié  un  f^and  nombre  d'Ëloges, 
parmi  lesquels  nous  citerons, en  allemand,  celui 
de  Tidiamer,  Berce,  1778,  in-S",  où  Tiisot  a 
JDS^r^  un  Esposd  remarquable  dei  services  que 
Haller  a  rendus  &  U  science  médicale;  en  latin, 
celui  de  Baldinger,  Gœttingue,  1778,  10-4°,  et 
celui  de  Ueyne,  dana  lea  A'oei  fommentarii  de 
Gcettingue,  t.  8;  en  français, ceux  deComtorcet, 
dam  les  Uémoirti  dt  t'AauUmit  du  triincti  de 
1777,  et  de  Vicq  d'Aiyr,  dans  le  premier  wlume 
de  la  Socie'té  royale  de  me'deoine  ;  enfla ,  en  ita- 
lien ,  celui  de  Tai^ioDi-Touetti ,  dans  la  Haeeùlla 
ttOpmcoli,  etc.,  t.  tS.  C—v— «. 

HALLER  (AHtDAE-EHUKUEt  nt),  Ris  aîné  d'Al- 
bert de  Haller  (de  son  premier  mariage  avec  Ma- 
rianne Wfss) ,  n^  à  Berne  en  1753,  y  mourut  le 
9  •Tri)  1786.  Destiné  à  la  médecine ,  il  étudia  m>us 
un  pèreâGœttingue.et  publia,  del7Sl  sl7S3, 
tous  le  litre  de  Doutes  {Dubia),  plusieurs  Ui- 
auirei  (1)  dirigés  contre  le  système  botanique  de 
Linné.  II  abandonna ,  au  retour  de  son  père  à 
Berne,  les  premirres  études,  pour  se  livrer  à 
celle*  de  la  jurisprudence  et  de  l'histoire  de  la 
Suisse.  Lei  lettre!  qu'il  avait  écrites  à  son  père 
pendant  un  séjour  qu'il  lit  i  Paris  en  1760,  ont 
été  imprimées.  Il  servit  l'Ëlat  dans  dilTéreati  em- 
plois, et  il  est  mort  bailli  de  Nyon.  11  a  bien  mé- 
rité de  sa  patrie  et  du  monde  savant  par  deux 
ouvrages,  rniils  de  beaucoup  de  soins  et  de 
veilles  :  le  Cnbintt  du  PionntÂei  ri  midaittei  ttiitttt, 
publié  en  1780  (2  vol.),  et  la  BiêUoikiqua  rafion- 
né»  dti  outrag*i  rtlalift  à  t'hutoirt  d*  Lt  Suùie . 
478B-17B7,  Berne,  6  vol.  in-8",  en  allemand, 
et  dont  les  dernières  parties  n'ont  paru  qu'après 
sa  mori ,  de  même  que  la  Tabl»  générale,  publiée 
en  1788,  et  qui  forme  le  7' volume.  Cette  riche  et 
excellente  Bibliographie  embrasse ,  outre  les  ou- 
vrages imprimés,  les  manuscrits  que  l'auteur,  par 
des  recherches  infinies,  a  pu  découvrir  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  particulières  ;  et  la 
méthode  et  l'ordre  qu'il  a  adoptés  en  font  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  L'abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur  a 
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été  inséré  au  commencement  du  tome  6  par 
J.-J.  Stapfer.  U-i. 

HALLER  (Ehumuel  de),  second  Gis  du  celèbrs 
Albert  de  Ualler  et  frère  du  précédent ,  naquit  i 
Berne  en  174S ,  et  vint  jeune  encore  à  Paria  pour 
y  suivre  la  carrière  du  commerce.  U  avait  établi 
dans  celte  ville,  avant  la  révolution ,  une  maison 
de  banque  fort  accre'ditée.  S'étant  montré,  dès  le 
commencement,  chaud  partisan  des  innovations, 
il  se  jeta  dans  beaucoup  d'entreprises  de  fourni- 
tures et  d'agiotage,  et  se  trouvant  associé  avec 
d'Espignac  et  Lecouieuh,  il  eut  à  soutenir  en 
1791,  avec  les  comités  de  l'assemblée  nationale, 
pour  une  liquidation  importante  et  qui  leiu*  fut 
longtemps  coctesttle,  des  discussions  qui  le  ter- 
minèrent sans  douleà  sasBllsTactioili  car  il  parut 
dèi  lors  jouir  d'une  grande  fortune  ;  el  il  conti- 
nua de  faire  avec  les  gouvernements  qui  se  suc- 
ce'dèrent  des  entreprises  de  tous  les  genres.  En 
1793  il  accompagna  Robespierre  le  jrune  et  l)i- 
conl  à  l'armée  des  Alpes ,  et  il  fut  chargé  dans  les 
départements  du  midi  de  beaucoup  d'opr'rations 
de  rmanceset  de  fournitures.  Il  parait  qu'il  abusa 
étrangement  de  la  conQance  que  ces  commissaire! 
eurent  en  lui  :  car,  dès  que  Robespierre  eut 
succombé  au  9  thermidor  (juillet  1794),  Haller 
fut  accusé  de  dilapiijalion  par  André  Dumont,  et 
ensuite  par  Cambon,  qui  le  fit  décréter  d'arresta- 
tion ;  mais  il  réussit  à  se  soustraire  au  décret ,  en 
se  sauvant  à  Cènes,  et  cette  affaire  fut  prompte- 
ment  étouffée,  par  la  raison  sans  doute  qu'en 
pareil  cas,  les  plus  riches  ne  sont  pas  ceux  que 
la  justice  atteint  le  plus  facilemenl.  Haller  Qt  li 
bien  dans  cette  occasion  que ,  réhabilitij  complè- 
tement, il  était  dès  le  commencement  de  1796 
administrateur  et  trésorier  général  de  l'armée 
francsise  en  Italie ,  sous  Bonaparte.  On  sait 
qu'alors  ce  général  ne  se  montrait  pas  très-sévère 
pour  les  administrateurs  ou  financiers  qui  savaient 
l'intéresser.  Tout  se  passa  en  conséquence  fort 
bien  entre  Haller  et  lui;  mats  11  paraît  qu'ensuite 
le  financier  manqua  d'habileté  ou  de  prudence, 
car  11  ne  fut  question  de  rien  moins  que  de  le  faire 
arrêter  et  traduire  â  un  conseil  de  guerre ,  qui 
l'eilt  Impitoyablement  condamné  comme  concus- 
sionnaire, ce  qui  n'était  paa  alors  sans  exemple 
dans  les  armées  de  la  république.  Haller  comprit 
fort  bien  le  péril  ;  il  usa  de  tous  ses  moyens,  et 
se  tira  encore  il  bien  de  ce  mauvais  pas,  que  dèi 
la  même  année  11  était  revêtu  des  fonctions  de 
ministre  helvétique  auprès  de  Ta  république  cisal- 
pine ,  et  qu'il  fut  chargé  par  le  directoire  français 
de  la  plupart  dei  exactions  qui  s'opérèrent  alors 
(1796  a  1788)  dans  la  péninsule  (1).  Lui-même  s'ut 
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peint  asseï  bien  dans  ce  peu  de  mots  qu'il  ^criTit 
le  1"  arril  1797  à  Cacautt,  miBistre  de  la  répu- 
blique à  Rome  :  ■  Les  besoins  immenses  et  sans 

■  cesse  renaissants  Je  l'armée  nous  obligent  d'ftre 

■  Nti  pett  coriairei,  et  nous  ne  pouvons  pas  trop 

■  nous  liirer  aui  discussions.  ■•  Cacault  était  loin 
de  raîr  les  choses  de  la  mtme  manière;  il  lui  ré- 
pondit sèchement  :  «  Il  y  a  un  traité;  il  n'y  a 

■  plusd'bostîtité.  Le  traité  sera  exécuté  lanilapbu 

■  peliu  piraterie.  ■  Ce  Tut  encore  Haller  qui,  dans 
le  mois  de  juillet  1798,  dirigea  à  Rome  les  spo- 
liations qui  précédèrent  et  suivirent  l'enlèvement 
du  pape  (coy.  Pie  VI].  Toutes  les  propriétés  du 
Saint-Pcre  jusqu'à  sa  cassette  privée,  ses  mé- 
dailles, ses  livres,  ses  maBuscrits,  ses  collections 
de  tout  genre  furent  vendus,  saisis  eu  exportés, 
et  ce  fut  ilaller  qui  signifia  an  pontife  l'ordre  de 
partir  sans  délai.  —  ■  Hais  je  ne  puis  abandonner 

■  mon  peuple ,  lui  dit  le  malheureux  vieillard  ;  je 

■  suis  malade,  infirmé,  je  dois  mourir  ici.  —  On 
•  meurt  partout,    répliqua  l'impitoyable- calvi- 

■  nisle,  et  si  les  voies  de  la  douceur  ne  vous 

■  persuadent  pas,  on  en  emploiera  d'autres...  u 
Voyant  deux  tÛamanta  à  ta  main  du  Saint-Père,  il 
les  arracha  lui-même,  et  renvoya  le  lendemain 
celui  qui  était  sans  valeur.  Une  seule  boite  n'avait 
pas  été  ouverte,  l'inesorahle  commissaire  en  de- 
manda la  clef  au  pontife ,  qui  la  lui  remit  en  sou- 
riant. —  «  Vous  TOUS  moquez  !  dit  Haller.  '—  Non, 

■  répliqua  le  Saint-Père,  c'est  un  sourirede  pitié.  > 
Et  l'on  ouvrit  U  boite,  où  l'on  ne  trouva  qu'une 
petite  provision  de  tabac  dont  le  pape  ne  se  sé- 
parait jamais.  On  conçoit  le  retentissement  qu'eu- 
rent dans  toute  l'Europe  de  pareilles  indigui- 

«nuita  Utri  pout  d'ufCBterlE  uat*  11"  lull1iL17971,iiiiiniiu 
iil  ftpiite  iBvrana ,  tnutB  p'\^sn  itUa  Hberli.  La  UtsdelitlRi 
de  pludesn  tginti  lullcni  porlUcnlccIlaiiucilplIaiiiiniitiiiiric: 
La  d  «HcDta  a  tQ  martt.  L«  cltongi  &Dpp  eavoym,  en  plu- 
liiDn  ciiHB,  toiiU  l'argenlttle  dea  Iglli»  de  B^nïTent  la  d- 
ta;cn  Chuildoup,  naytar  g<në»l  de  rirmtc.  Il  ceialle  d'une 
Inin  da  IK  mnnlclpklIU'dB  UiniMo.liO  juin  1191 1  que  lu  ci(- 

«gllta  en  fa.juA  Itnc  ™iïui  en  np*«i  iiii  in  Jtvtrn  Iwjgki 
/tc-n  la  tiHHI.  Une  lettre  lignée  Lanletme,  Bjtnt  dejlaïuio 
pour  le  dëputêment  i-a  Tranlo  |17  dortal  an  e|  innonce  nu 
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tés(i;.  Le  poète  Delllle  qui  était  alors  en  Suisse  oc- 
cupé de  la  composition  de  son  pot!me  sur  la  PiUé, 
y  donna  une  place  aux  infortunes  de  Pie  VI ,  et  il 
lit  aussi  une  description  fort  touchante  des  mal- 
beurs  de  la  Suisse,  des  vertus  et  des  talents  du 
grand  Albert  de  Haller ,  père  du  financier,  qu'il 
termina  ainu  ; 

Hnllir,  chuitre  dirin ,  Inia  comme  tu  campacnes. 

Et  qui  ne  prévit  pu  que  aan  hyman  an  Jonr, 
Du  cygne  hanaonleux  ferait  naUrc  un  vanteor. 

Ces  opérations  du  sac  de  Rome  en  1798  paraissent 
avoir  été  les  derniers  exploits  de  Haller  en  Italie. 
Les  Français  ayant  été  obligés  d'évacuer  la  pénin- 
sule devant  les  armées  austro-russes,  U  ne  fut  pas, 
comme  on  le  pense  bien ,  un  des  derniers  panni 
les  traitants  à  prendre  la  fuite.  Revenu  dans  la 
capitale,  il  reprit  son  ancien  commerce  de  banque. 
Plus  Urd,  lorsque  la  révolution  du  18  brumaire 
eut  mis  le  pouvoir  souverain  dans  les  mains  de 
Bonaparte ,  il  essaya  de  recouvrer  sa  faveur  auprès 
de  son  ancien  général,  et  il  lui  envoya  un  fort 
long  mémoire  qu'il  St  imprimer  sous  ce  titre  :  Ait 
premitr  toniul  de  la  république  franeaùe,  ttir  Ut 
reeetU*  et  Iti  dipemtt  publique* ,  pour  le  service 
de  l'an  9,  Paris,  vendémiaire  an  9  (octobre  1800), 
(fT.  in-i"  avec  tableaux.  Baller  se  flatuit  dans  cet 
écrit  de  rétablir  en  peu  de  jours  le  bon  ordre 
dans  le  chaos  des  finances;  mais  le  nouveau  con- 
sul avait  peu  de  foi  en  ses  paroles;  il  ne  lui  donna 
à  la  trésorerie  nationale  qu'un  emploi  de  peu 
d'importance  et  dont  il  fut  méoM  privé  bientôt 

II)  L'cMnlt  inlvua  d'an  Mtra  d«  M.  do  Stlut-HuMn, 
minlilre  de  la  guerre  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de 
Sardalgne,  peut  contribue!  à  faire  cBinaltn  Juiqu'à  quel  point 
l'éiendalent  la  ■poUatlom  dMi  toute  l'Italie  :  >  Ouyea  adml- 
a  niilraleur  général....  Je  refole  un  ordre  du  goSTïnement  pro- 
K  Tiaoire  de  payuulunle  mille  [cane*  :  vingt  mille  Irane*  en  or 
41  en  ilBgtM)uain  liauiu,  dix  nillo  banc*  en  or  et  autant  ea 
K  billeta  an  bout  du  huit  Jaun.  et  la  même  aoEune  encom  en 
H  quinie  Joun.  11  est  dit  que  cette  Kmme  est  deatlnée  1  payer 
■■  deux  milllona  toumola  à  l'armée  Iraucaiae,  et  qu'sn  l'a  >é- 
•t  parUe  sur  lea  peraonoes  plut  aiséea  de  la  cJaite  aol-silaant 
K  prJTlIéglée  et  qui  e'élut  enrletde  k  la  aueur  du  peuple,  pntl- 
II  tant  dci  abu>  de  l'ancien  régime,  x  M.  de  Salnl-MarMB  donne 
Id  l'état  da  ta  alTalreB  :  -  J'ai  toiiUutt  payé ,  ajoule-l-U  ,  la 


•»  puia  aix  ana,  plut  de  aoixante  mille  fiancB  à  ma  famillo  pour 

H  de*  personnet  qui  ae  nnt  enrlchiea  à  la  aivar  d%  ptupU.  * 
Il  rappelle  qu'il  a  été  toumlt  ua^ère  à  une  taxe  conaidérable  : 
"J'ai  payé,  dant  l'année  courante,  qualre-»Énglrtroia  œill* 
u  fraoci  d'imiKialilop  extcaordlnaiie.  -  II  tait  connalln  «  l'im- 
>  poatlbllité  pbytlqne  de  trouver  en  viDgt.4)uatn:  heirH  vlngl- 
•■  quatr*  mille  [ranca  en  or  1  Turin,  qui  denit  toumlr,  rfoM 
■  Ja^onniéi,  ai  auniu  lepl  cnl  milU/Ta^cm  hT,  Dèt  hier  Bu 


U  dea  recheicl 

'-  de  trouver  Inndre.roiIngl-quatcetaeuHia' m. 
1  Je  n'ai  paa  pour  lioli  mille  fianci  de  vaiatelie 
v  cAté  le  gouvcmemeot  proviaolre  rcfate  de  raccr 
-  trancH.  -  En  conUqococe,  H.  de  Salnl-Uarea 
citoyen  (dminlitrateur  générât  :  ■  J'oie  donc  ' 
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sprèt.  Rentra  dans  les  douceun  de  Ib  Tie  priTée, 
Haller  passa  son  temps  enUe  le  séjour  He  la  capi- 
tale et  celui  d'une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagDe  qu'il  possédait  â  Villemonble ,  milant  à 
ceis,  comme  toujouM,  quelques  alTaires  de  banque. 
n  vécut  ainsi  paisiblement  jusqn' en  lti]6,  époque 
où  il  fit  uue  faillite  considérable,  et  retourna 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  mounit  quelques 
années  plus  tard.  Il  avait  publié  en  1794,  après 
le  9  thennidor,  pour  le  besoin  de  sa  justification  : 
Ltttre  aux  rtprémlantj  dm  peuple  al  au  eomilé  de 
«oAïf  piiAfie,  in-8°.  H— Dj. 

HALLER  (AuEHT  de),  frère  du  précédent,  était 
le  plus  jeune  detf  fils  du  f^nd  Haller.  11  naquit  à 
BftrDC  en  17S8,  et  mourut  dans  la  même  ville  le 
i"  mars  1823.  Il  était  à  fois  habile  homme  d'Ëtat 
et  savant  naturaliste.  Le  jour  même  de  sa  mort  il 
avait  assisté  à  une  longue  séance  de  la  Cammit- 
jioM  de  ligitlation  civile,  et  pris  une  part  très-active 
à  la  délibération.  Doué  d'une  promptitude  de  di^ 
eernement  remarquable,  il  Joignait  à  cet  avan- 
tage un  esprit  très-étendu,  une  sagacité  rare  et 
une  mémoire  surprenante.  Il  cultivait  avec  succès 
la  botanique,  et  il  a  laisse  sur  cette  science  des 
travaux  inédits  qui  seront  d'une  grande  utilité, 
pour  la  composition  de  la  Flore  helvétique.  Il  était' 
très-attacbé  à  Genève ,  et  lié  d'une  amitié  intime 
avec  plusieurs  savants  de  cette  ville.  C'est  â  ce 
motif  plutAt  qu'aux  dégoûts  qu'il  a  pu  éprouver 
dans  sa  patrie ,  qu'on  doit  attribuer  le  legs  qu'il 
Ùl  de  son  herbier  à  la  bibliothèque  publique  de 
Genève.  L'herbier  et  la  bibliothèque  du  grand 
Haller,  vendus  peu  de  temps  après  sa  mort  au 
gouvernement  de  la  Lombardie,  sont  soigneuse- 
ment conservés  à  Hilan.  C'est  donc  en  pays  étran- 
ger, et  non  à  Berne,  qu'il  faut  aller  pour  voir 
les  prédeuses  collecUons  de  ces  deux  babil»  na- 
turalistes. Z. 

HALLER  (CBABLB»-Utns  D«],petit-fl]s  d'Albert 
de  Haller,  naquit  a  Berne  le  l"août  1768.  En  1799 
il  futnommé  secrétaire  du  conseil  de  Berce;  peu  de 
temps  après  il  se  mit  au  service  de  l'Autriche.  En 
1806,  de  retour  dans  sa  pairie,  il  obtint  une 
diairededroit  public,  et  fut  élu  en  181é  membre 
du  grand  et  du  petit  conseil.  En  1818  il  entreprit 
un  voyage  en  Italie ,  et  à  son  retour  il  quitta  la 
religion  protestante  qui  éuit  la  sienne  pour  em- 
brasser le  catholicisme.  Cette  conversion  qui  eut 
lieu  en  secret  ne  tarda  pas  à  être  beaucoup  connue. 
Le  public  s'en  émut,  et  elle  lui  attira  quelques 
persécutions.  Le  7  mai  1831  le  grand  conseil  de 
Berne ,  sur  la  demande  du  petit  conseil ,  le  suspen- 
dit de  ses  fonctions,  et  le  7  juin  de  la  même  an- 
née de  Haller  fut  rayé  du  Ubieau  des  membres 
du  grand  conseil  et  déclaré  Incapable  d'être 
réélu.  C'est  à  l'occasion  des  attaques  qu'il  eut  a 
subir  relativement  a  sa  conversion  au  catholicisme 
que  de  Haller  publia  :  Lettre  de  HaiUr  à  la/amilU 
pow  Im  déclarer  son  retour  à  l'Èglitt  catholique, 
tijwcf  roMotM,  Pariikv  1821 ,  qui  produisit 
m.  U  crut  devoir  alors  quitter 
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son  pays,  et  U  se  rendit  en  France,  où  il  fut  atta- 
ché par  le  gouvernement  au  ministère  des  BEfaireB 
étrangères.  En  1830  il  retourna  â  Soleure,  où  11 
est  mort  dans  un  âge  avancé  le  17  mai  18S4.  On 
doit  à  Louis  de  Haller  outre  la  lettre  cit^e  plus 
haut  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimée  :  !■>  I)* 
ta  conitiiatian  dei  cortit  d'Etpagne,  en  allemand, 
dont  il  donna  lui-même  une  traduction  française, 
Paris,  1820,  in-8' ;  2°  Reitaaralion  de  la  leientt 
politique  ou  Théorie  de  l'état  tacial  naturel,  oppo* 
tée  à  la  fiction  d'un  état  ciâl  /odjfe .  Winterthur, 
181tM820,  4  vol.  ;  6>  volume  1822;  K<  volume 
1854.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ;  il  a  iti 
en  partie  traduit  en  français  par  l'auteur  lui- 
même,  Paris,  1824-1830,  3  vol.  in'8<>.  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  un  biographe  sur  la  Bet- 
taaration  de  la  icienet  politique  :  n  Comme  les  San- 

•  maise  et  les  Uackenzie,  de  Haller  défend  dam 
a  cet  écrit  le  droit  divin  des  souverains  et  de 
'  l'aristocratie ,  et  rejette  la  doctrine  des  constilu- 

*  lions  civiles;  puis,  dérivant  tout  gouvernement, 

■  c'est-à-dire  le  pouvoir  absolu   et  l'obéissance 

■  absolue,  de  la  supériorité  et  de  l'indépcodauce, 
<•  il  n'admet  que  trois  espèces  de  monarchies  : 

■  les  héréditaires  et  féodales,  les  militaires  et  les 
R  théocratiques  oii  ecclésiastiques.  Le  système  de 
n  Haller  repose  sur  cette  liction,  que  lorsque  ce 

■  monde  étajt  encore  i  tous,  des  hommes  forts 
•I  et  sages  y  ont  pris  possession  chacun  de  cer- 

■  taines  régions,  et  par  la  l'ont  rendu  leur  pro- 

■  priété  éternelle  ,  exclusive  et  légale;  et  que  si 
o  d'autres  hommes  moins  sages  veulent  y  vivre, 
«  ils  doivent  se  soumettre  aux  conditions  que  leur 
Il  imposent  des  hommes  doués  de  facultés  inlel- 

■  lectuelles  supérieures,  en  leur  qualité  de  prc- 

■  miers  occupants.   La  puissance  ecclésiastique 

■  doit  être  absolue,  parce  que  la  conscience  et  ta 
<t  religion  sont  partout  les  mêmes;  elle  doit  de 

■  plus  être  universelle,  et  posséder  des  biens 
R  fonds  pour  pouvoir  maintenir  son  indépen- 
«  dance.  •■  (  Biographie  dtt  contemporainx ,  de 
Rabbe ,  t.  S,  p.  303.)  3°  Hiitoirt  de  la  réeaUtio» 
religieuie,  ou  De  la  réforme  proteitante  dont  la 
Suiitt  occidentale  .  1837,  in-8<>,  4-  édition ,  1S38  . 
in-12  ;  4°  Uélangêt  de  droit  public  et  de  haute  poli' 
n'fkf,  Paris,  1839,  2  vol.  iQ-8<>.  Cet  ouvrage  a  été 
également  publié  sous  le  titre  d'Éiudei  hiiioriquei 
eur  UtrétoluAont  d'Etpagne  et  de  Portugal,  Paris, 
1840, 2  vol.  in-8°.  La  conduite  et  les  ouvrages  de 
ilaller  ont  été  souvent  attaqués;  parmi  les  publi- 
cations dirigées  contre  lui  et  ses  doctrines  noiu 
signalerons  les  suivantes  :  1"  le  Prime  et  te  peuple, 
d'aprii  lei  doetrintt  de  Buckanan  tt  Uilian,  par  le 
docteur  Froxler.Aarau,  1821;  2°  De  la  philon- 
phie  du  droit,  publié  par  rapport  à  la  reifanratioK 
projetée  par  M.  de  Haller,  tt  quelquet  obternaliont 
prêliminairei  iw  ta  eonveriion  à  la  foi  catholique  et 
tur  ta  dettittttion,  etc.,  par  le  grand  bailli  Henri 
Ersch,  Zurich,  1821  ;  ^  Apologie  de  l'ÈgSte  proletr 
tant»,  par  H.  Kniff;  i"  la  Convertion de  U.  de  Hai- 
Ur à  Uf^  eathoÙque ,  ^>oU4iiqfu  et  romaiite  >  par 
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H.  KftcbRriiiir,  l.eipgick,  1821  j  S-  Hépontt  à  la 
Ultra  it  U.  de  Halttr,  par  le  marquis  i)e  L^ngale- 
rle.  qui  ta  1811,  è  l'ioverae  de  Halier,  avait 
RbjuH  ■  Francfort  sur  l'Oder  le  catholicisme  pour 
le  protêt! au tisoie.  Z. 

HALLER  DE  HALLERSTEIN  ,  ou  HALI.ER-KOE 
(Jeak  ,  baron  dk)  ,  né  en  Tranuylvanie  dans  le 
17'  siècle  ,  était  d'une  famille  orifçinaire  de  Nu- 
rembei^,  et  parvint  à  plusieurs  places  impor- 
tantes. Mail  ayant  encouru  la  disgrâce  du  prince 
Apiflt ,  il  fut  arrêté  et  conduit  comme  prisonnier 
d'Ëtat  à  Fogaras.  Pendant  sa  détention  il  tradui- 
sit en  hongrois  1rs  romans  de  chevalerie  sur 
Alexandre  le  Grand  rt  Je  siéf;e  de  Troie,  ainsi 
que  plnsirurs  fables.  Ces  traductions  furent  im- 
primées sous  le  titre  de  Hamuit  hUUtria,  à  Clau- 
sembour){,  169S,  in-4",  et  réimprimées  i  Près- 
bourg,  1750,  ia•4^  —  Un  autre  Hallrh  db 
Hallehstein,  dont  le  prénom  était  Lailislas,  a 
traduit  en  hongrois  le  THimaque  de  Fénélon  ; 
celte  traduction  a  eu,  dans  peu  d'années,  plu- 
sieurs éditions;  la  5*  est  de  1770.  C-iu. 

UALLERVOKD  (Juh),  né  i,  KUmgsberg ,  en 
Prusse,  en  16iS,  Horiisait  au  milieu  du  17'  siècle. 
et  mourut,  en  1676,  à  l'tge  de  31  ans.  On  a  de 
lai  li'  De htilorirùlatiiiiSpieitrgium.léaa.i^li, 
in-8>.  Ce  supplément  à  l'ouTrage  de  Vossius, 
aurait  pu,  ditBaillet,  être  plus  ample  et  plus 
exact,  i"  Bibiiolkeca  curiota  in  qua  plvrimi  rarit~ 
timi  at^ue  pnucii  eognili  leriploret  indifanlur,  KO- 
nigsberg  et  Francfort,  1676,  petit  in-4".  C'est 
encoie  un  supplément  à  la  BiHiotheca  unitettalit 
de  C.  Gesneri  l'auteur  voulait  même  lui  donner 
le  titre  de  Supplémaii  ;  mais  Martin  Hallerrord  son 
frère  ,  libraire ,  aux  frais  duquel  fut  imprimé  l'ou- 
Trage ,  craignant  qu'un  semblable  titre ,  rendant 
ce  livre  moins  intéressant,  n'en  empêchtt  le  dé- 
bit, obligea  Jean  à  l'intituler  Biblioiktea  euriota. 
Ce  volume  ne  tient  pas,  au  reste,  ce  que  le  titre 
promet,  titruve  et  Pabrîcius  le  regardent  comme' 
très-imparfait.  On  y  trouve  cependant  quelques 
notes  intéressantes  sur  un  petit  nombre  d'auteurs 
modernes.  Jean  Fabricius  en  a  relevé  quelques 
fautes  dans  le  tome  5  du  Catatogut  BiUioiktem 
Fiibneiana,  p.  400.  Hallervord  dit,  dans  sa  pré- 
face, avoir  un  second  volume  de  sa  Bibliothèque 
prêt  à  être  mis  sous  prcue  {jam  mffnlvm).  Il  parait 
que  la  mort  de  l'auteur  en  a  empêché  la  publica- 
Uon.  A.  B— T. 

HALLEY  (Ediiond),  l'un  des  plus  grands  astro-, 
nomes  qu'ait  eus  l'Angleterre,  naquit  dans  un 
faubourg  de  Londres,  le  8  novembre  16S6.  Il 
étudia  les  langues  grecque,  latine,  hébraïque,  et 
les  éléments  des  sciences,  sous  le  savant  Thomas 
Gale.  A  l'ige  de  dix-tept  ans  il  fut  admis  au  col- 
lège de  la  reine,  dans  l'université  d'Oxford.  Sa 
grande  facilité  et  son  ardeur  è  s'Instruire  le  por- 
tèrent d'abord  Ters  toutes  les  branches  des  con- 
naitsances  i  la  foi*  j  mats  l'astronomie  l'emporu 
bimtM  sur  les  autres.  Il  nous  dit  lui-même  que 
Ml  pfMiisn  p»  dsBS  cett«  eaifièn  lui  flnnt 
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goiller  des  plaisirs  qui  ne  peuvent  être  conçus 
que  par  ceux  qui  leL  ont  éprouvés.  Heconnaltre 
si  jeune  les  attraits  d'une  science ,  en  ressentir  si 
vivement  les  effets,  c'était  annoncer  d'avance  les 
succès  avec  lesquels  il  devait  la  cultiver,  et  les 
services  qu'il  était  destiné  à  lui  rendre.  Aussi,  à 
peine  eut-il  dix-neuf  ans,  qu'il  se  Dt  oonnaltre 
par  un  travail  remarquable  ;  c'est  sa  méthode  di- 
recte pour  trouver  les  apbélics  et  les  excentricités 
des  planètes.  Halley  ne  tarda  pas  i  s'apercevoir 
que  l'avancement  de  l'astronomie  dépendait  es* 
sentirllement  d'une  connaissance  parfaite  de  la 
position  des  étoiles.  Les  catalogues  de  Ptoléraée 
et  de  Tycbo  aessalent ,  par  leur  imperfection ,  de 
répondre  aux  besoins  des  astronomes.  Hévélius  et 
Flamsteed  s'occupaieht  à  remplir  ce  vide;  mais 
leurs  travaux  n'étaient  relatifs  qu'aux  horizons  de 
Dantiig  et  de  Londres.  Halley  sentit  donc  U  nén 
èessi té  d'aller  observer  dans  l'autre  hémisphère, 
et  de  s'avancer  vers  le  pdle  austral ,  plus  que  ne 
l'avait  fait  Richer  dans  son  voyage  à  Cayenne. 
Charles  II  lui  ayant  accordé  ce  qui  pouvait  être 
nécessaire  pour  le  succès  de  cette  entreprise, 
Halley  s'embarqua  au  mois  de  novembre  -167$ 
pour  Sainte-Hélène,  tie  située  sons  le  seizième 
degré  de  latitude  australe.  Il  y  passa  une  année , 
pendant  laquelle  11  ne  put  déterminer  la  poûtîon 
que  d'environ  trois  cent  cinquante  étoiles.  Le  ciel 
n'y  [ut  point  ausù  baau  qu'on  le  lui  avait  fait 
espérer.  En  préférant  cette  station  à  celle  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  qui  lui  avait  d'abord  été 
conseillée,  et  surtout  en  y  restant  aussi  peu  de 
temps ,  il  laissa  au  célèbre  la  Caille  la  belle  Uche 
de  décrire  plus  tanl  la  partie  méridionale  du  ciel. 
Halley  ne  changea  point  les  constellations  établies 
par  les  navigateurs.  11  se  contenta  d'en  créer  une 
à  câté  du  Navire ,  comme  monument  de  sa  recon* 
naissance  :  c'est  le  Chine  de  Chnrlei ,  par  allusion 
à  l'arbre  qui  sauva  son  roi  poursuivi  par  Crom- 
weit,  après  la  déroute  de  Woreester.  Cette  constel- 
lation a  été  respectée  par  les  astronomes,  et 
l'usage  en  a  consacré  la  dénomination.  Pendant 
son  séjour  à  l'Ile  Ste-Uélène ,  Ualley  eut  l'occasion 
d'observer  un  passage  de  la  planète  Mercure  sur 
le  disqtfe  du  soleil.  Ce  genre  de  phénomène, 
commun  eux  planètes  inft>rieures ,  avait  déjà  été 
observé  pa; Gassendi ,  Horrox,  Shakœrleus  et  Hé- 
vélius; mais  Halley  fut  le  premier  qui  eut  le  mé- 
rite d'en  tirer  des  conséquences  de  la  plus  grande 
importance.  Il  reconnut  que  ces  sortes  d'immer- 
sions pouvaient  servir,  arec  le  plus  grand  avan- 
tage, à  la  détermination  de  ta  parallaxe  du  soleil, 
de  laquelle  dépendaient  toutes  les  dimensions  du 
système  planétaire.  Les  passages  de  Vénus  sui^ 
tout,  quoique  plus  rares,  lui  parurent  plus  fav(H 
rables  è  ces  recherches.  11  en  discuta  avec  une 
sagacité  admirable  toutes  les  circonstances,  et 
s'allacba  à  les  réduire  en  méthode.  De  rrtour  a 
Londres,  ^ers  l'automne  de  1678,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  dans 
MB  Toyigs,  et  Qt  paraître  son  Catalogue  des 
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étoiles  australes,  avec  de  sarsntes  réflexions  sur- 
divers  points  de  l'astronoiiiir.  C'est  dans  cet  ou- 
rraf;e  qu'on  trouve  sa  méthode  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  soleil.  Il  ne  put  d'abord  lui  don- 
ner toute  l'étendue  dont  elle  était  suscepUble; 
mais  il  j  revint  à  plusieurs  reprises,  et  ce  fut  en 
1716,  sprès  bien  drs  calculs,  et  par  une  appli* 
calioD  iaft^nieuse  de  sa  théorie  perfectionnée, 
qu'il  parvint  à  annoncer  aux  astronomes  qu'un 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  pourrait 
foire  connaître  la  distance  du  soleil  à  la  terre, 
a*eG  un  degré  de  précision  qu'on  n'arajt  point 
encore  osé  eq>érer.  Qu'on  juge  de  l'impatience 
arec  laquelle  cm  attendit  un  événement  qui  de- 
vait conduire  à  un  résultat  si  précieux.  Le  dernier 
Sassage  avait  été  observé  en  1659,  et  ta  nature 
es  mouvemenls  du  soleil  et  de  Vénus  ne  devait 
en  ramener  un  autre  qu'en  176*  ;  presque  un 
siècle  devait  encore  s'écouler.  Ualley,  trop  âgé 
pour  se  flatter  de  voir  ce  nouveau  passage,  en 
appelle  à  tous  les  astronomes  qui  vivront  alors  ;  il 
les  exhorte ,  il  les  presse  de  im^ttre  en  œuvre  tout 
ce  qu'ils  auront  de  sagacité  et  de  savoir  pour 
bien  déterminer  les  circonstances  d'un  pbéno- 
mine  si  rare  et  si  décisif.  Nous  pouvons  dire  que 
ses  souhaits  ont  été  remplis  ;  le  passage  attendu 
a  été  observé  par  tous  les  astronomes  de  l'Europe,  ' 
qui,  de  concert,  se  ri^'pandirent  pour  cet  objet 
sur  la  surface  du  globe.  Sa  méthode  a  procuré  au 
siècle  présent  la  connaissance  la  plus  approchée 
de  la  vraie  distance  du  soleil  à  la  terre,  et  la  re- 
cherche des  dimensions  absolues  de  notre  sys- 
tème planétaire  ne  saurait  plus  occuper  les  as- 
tronomes sans  renouveler  le  souvenir  de  Ualley. 
(On  peut  voir,  pour  ces  travaux,  les  Tratuad. 
philot.  de  16»,  n»  195,  et  de  1716,  n"  U8.} 
Nous  allons  reprendre  l'ordre  chronologique ,  et 
suivre  cet  habile  astronome  dans  tous  les  instants 
d'une  vie  active  à  un  point  dont  a  bien  peu 
d'exemples.  A  son  retour  de  l'Ile  Saiute-Hélène , 
il  prit  ses  degrés  de  maître  es  arts,  et  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale.  En  1679,  après 
avoir  publié  son  Catalogue  des  étoiles  australes, 
il  partit  pour  Dantiig ,  dans  l'intention  d'y  visi- 
ter Hévélius,  de  lui  communiquer  tout  ce  qu'il 
.avait  observé  de  curieux  à  l'tle  Ste>Hclène,  et  de 
faire  avec  lui  on  échange  de  connaissances.  Il  y 
arriva  le  36  mai ,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
vingt-trois  ans ,  et  que  Hévétius ,  par  son  âge  et 
Ms  immenses  travaux ,  fût  regardé  comme  le  pa- 
triarche dei  astronomes  de  son  temps,  ces  deux 
savants  se  virent  comme  d'anciens  amis,  et  ob- 
tervèrent  ensemble  dès  le  même  soir.  Toujours 
conduit  par  le  désir  de  s'instruire,  Halley  conti- 
nua ses  voyages,  et  rechercha  tout  ce  que  l'Italie 
et  la  France  avaient  de  savants.  De  retour  dans 
sa  pairie,  il  se  maria  en  1682,  et  continua  pen- 
dant près  de  quînie  ans  d'altier  la  culture  des 
■cieaces  à  la  tranquillité  de  la  vie  domestique. 
Une  quantité  prodigieuse  de  mémoires  signala 
celte  belle  époiiue  de  sa  longue  carrière.  Le  pre- 
XVIU. 
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mier  à  citer  est  celui  qu'il  présenta  en  1685  à  la 
sodété  royale.  On  savait  que  l'aiguille  aimantée 
ne  se  dirige  pas  toujours  exactement  vers  le  pâle, 
et  que  ta  cause  inconnue  qui  produit  ces  varia- 
tions change  avec  le  temps  et  le  lieu  où  l'on 
observe.  Pour  rechercher  les  lois  de  ce  phéno- 
mène important,  Maltey  rassembla  des  milliers 
d'observations  sur  ce  suJFt;  en  les  comparant  avec 
une  patience  rare,  il  reconnut  la  progression  de 
l'aiguille,  donna  une  théorie,  dans  laquelle  il 
détermina,  sur  la  surface  de  la  terre,  les  lignes 
courbes  où  l'aiguille  ne  décline  point,  et  il  assigna 
â  ces  courbes  un  mouvement  périodique  autour  de 
deux  pdies  différents  de  ceux  du  globe  terrestre. 
Quelque  temps  après,  il  lit  paraître  un  autre  mé- 
moire non  moins  important  pour  les  navigateurs, 
et  qui,  comme  le  précédent,  est  le  fruit  d'un 
nombre  infini  d'observations  et  de  recherches; 
c'est  son  histoire  des  vents  alizés  et  des  moussons 
qui  régnent  dans  les  mers  placées  entre  les  tro- 
piques, avec  un  essai  sur  la  cause  physique  qui 
les  produit.  Suivirent  bientôt  d'autres  mémoires 
de  toute  espèce,  en  astronomie,  géométrie,  al- 
gèbre, optique,  physique,  artillerie  ,  histoire  na- 
turelle, antiquités,  philologie  et  critique.  Les 
transactions  philosophiques,  depuis  1683  jusqu'à 
1697,  sont  riches  de  tous  ces  travaux.  Partout  se 
manifeste  le  génie  de  Halley;  partout  on  trouve 
des  idées  heureuses  et  utiles.  Cependant  sa  théo- 
rie des  variations  de  la  boussole  avait  du  succès. 
Les  savants  et  les  navigateurs  en  avaient  fait  des 
examens  qui  déposaient  en  sa  faveur.  Le  roi  d'An- 
gleterre étant  celui  qui ,  par  la  situation  et  la  force 
maritime  de  ses  Étals,  devait  le  plus  s'intéresser 
à  la  perfection  de  cette  théorie,  donna  à  Halley 
le  commandement  d'un  vaisseau,  avec  ordre  de 
parcourir  l'océan  Atlantique  et  les  établissements 
anglais,  pour  y  constater  la  loi  des  variations 
magnétiques,  et  tenter  de  nouvelles  découvertes. 
Halley  partit  le  3  novembre  1698.  A  peine  eut-il 
passé  la  ligne  que  des  accidents  arrivés  sur  son 
vaisseau  et  la  révolte  d'un  lieutenant  l'obligèrent 
de  regagner  l'Angleterre.  11  y  rentra  au  commen- 
cement de  juillet  suivant  :  le  lieutenant  rebelle 
fut  cassé,  et  Halley,  loin  de  se  rebuter,,  se  rem- 
barqua deux  mois  après.  Il  poussa  jusqu'au  cin- 
quante-deuxième degré  de  latitude  australe,  où  , 
il  rencontra  des  glaces;  il  parcourut  les  mers  de 
l'un  à  l'autre  hémisphère,  en  visitant  lescdtesdu 
Brésil,  les  Canaries,  les  lies  du  Cap- Vert,  l'tle 
Ste-Hélène ,  déjà  célèbre  par  son  premier  voyage 
pour  l'astronomie  ;  partout  il  trouva  les  variations 
de  la  boussole  conformes  h  sa  théorie.  Halley, 
après  avoir  traversé  quatre  fois  la  ligne  en  moins 
de  deux  ans,  et  avoir  éprouvé  les  influences  des 
climats  les  plus  opposés  par  la  température,  eut 
le  bonheur  de  rentrer  en  Angleterre  le  18  sep- 
tembre 1700,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de 
son  équipage:  singularité  remarquable,  due  en 
grande  partie  à  ses  soins  compatissants  et  à  son 
esprit  d'humanité.  En  1701 ,  après  celle  grande 
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navigation,  le  capitaine  Ha Itey,  c'est  ainsi  qu'on  ' 
le  nommait  alora,  reçut  encore  l'ordre  d'aller  | 
lever  la  carte  de  la  Hanclie;  il  partit,  ayant  le  i 
com  m  an  dément  de  ptu»eurs  bAtimenli,  et  rem-  | 
pli  t  sa  misfinn  avec  autant  de  tlilif^nce  que  d'exac-  , 
titude.  En  170S  ta  reine  inné  le  charj^ea  d'une  . 
mission  importante  dont  on  if^nore  l'étendue  et 
les  motifs.  On  sait  seulement  qu'il  devait  visiter  , 
tes  ports  établis  sur  le  golle  de  Venise,  et  qu'ayant 
passé  par  Vienne  pour  se  rendre  en  Istrie ,  11  fut  , 
accueilli  par  l'empereur  Léopold,  qui  le  renvoya 
ensuite  à  la  reine  avec  des  marques  de  distinc- 
tion. Hailey  ne  fut  pas  plutAt  arrivé  à  Londres 
qu'il  reçut  un  nouvel  ordre  pour  retourner  à 
Vienne.  Il  avait  alors  quaranle-dx  ans;  lijoignait 
i  la  réputation  de  physicien  et  ^'astronome  celle 
de  bon  marin,  de  célèbre  voyoj^ur  et  d'habile 
ingénieur.  Hais  sa  carrière,  déjà  si  b'rillante, 
n'avait  pas  atteint  son  plus  grand  éclat.  Rendu  à 
sa  patrie,  livré  à  une  vie  tranquille  et  studieuse, 
il  devait  encore  consacrer  à  l'astronomie  quarante 
ans  de  travail.  Grand  promoteur  de  .la  philosophie 
de  Newton ,  c'est  à  ses  soins  et  i  son  lèle  pour 
l'avancement  des  sciences  qu'est  due  la  première 
édition  du  livre  immortel  des  Prineipei ,  que  son 
Illustre  auteur  ne  se  hâtait  point  de  faire  paraître. 
Elle  fut  publiée  en  1686.  La  vive  lumière  que  cet 
ouvrage  répandit  chei  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope fut  un  coup  de  foudre  pour  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  système  des  tourhillons  se  diss)> 
pait  avec  rapidité,  et  n'était  plus  soutenu  que  par 
quelques  rebelles,  déjà  retranchés  sur  ce  qu'avait 
de  problématique  la  nature  des  comètes.  Hailey, 
pour  porter  un  dernier  coup  à  leur  irrésolution, 
et  achever  d'établir  la  nouvelle  philosophie,  eut 
l'idée  d'appliquer  la  méthode  de  Newton  i  la  dé- 
termination des  orbites  paraboliques  des  comètes. 
Le  calcul  pour  chacune  d'elles  était  long  et 
pénible}  mais  l'utilité  devait  dédommager  du 
travail.  On  s'assurait  par  là  du  retour  de  ces 
astres;  on  pouvait  parvenir  à  le  prédire,  et  le 
système  de  Newton  devait  en  acquérir  le  plus 
haut  degré  d'évidence.  Hailey  entreprit  donc  cette 
recherche.  Ayant  fait  le  calcul  des  vingt-quatre 
comètes  observées  avec  un  peu  de  soin  jusqu'alors, 
il  compara  ensemble  leurs  orbites,  et  reconnut 
que  celles  des  années  1S31 ,  1607  et  1682,  avaient 
des  éléments  semblables,  et  que  par  conséquent 
c'était  le  même  astre  qui  avait  paru  à  trois  épo- 
ques,  séparées  par  des  intervalles  de  temps  pres- 
que égaux.  L'histoire  fortifia  encore  cette  idée , 
en  lui  indiquant  des  apparitions  de  comètes,  qui 
avalent  eu  lieu  dans  les  années  14S6, 1580,  iSOS. 
Plus  de  doute  alors;  cette  constance  de  retours, 
cette  égalité  des  intervalles,  confirmèrent  l'idée 
sublime  de  Newton,  que  les  comètes,  ainsi  que 
les  planètes ,  tournent  dans  des  ellipses  autour  du 
soleil.  Hailey  établit  donc  que  cette  comète  avait 
une  période  de  soixante-quinie  à  soixante-seiie 
ans.  11  annonça  qu'elle  reparaîtrait  de  l'année 
1 7S8  i  1 799,  et  l'événement  a  vérlflé  11  prédiction. 
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Ce  fut  en  1703  que  Hailey  publia  cette  découverte, 
la  plus  intéressante,  peut-être,  qu'il  ait  faite  en 
astronomie.  Avant  lui  on  avait  prédit  des  comètes; 
mais  c'étaient  dea  apparitions  conjecturées,  plu- 
Idt  que  des  retours  calcul éi.  H  fut  le  premier  qui, 
fondé  sur  des  observations  astrononilques  et  des 
principes  mathématiques,  reconnut  lespèce  du 
mouvement  de  tes  astres  et  la  certitude  de  leur 
révolution.  Au  célèbre  Clalraut  appartient  ensuite 
la  gloire  d'avoir  su  fixer  avec  précision  l'époque 
de  leur  retour  (vuy.  Claibadt).  Whiston  traduisit 
en  latin  ta  Cométographie  de  Hailey,  en  y  Joignant 
des  commentaires,  et  la  fit  Imprimer  en  t7IO  à 
la  suite  de  ses  PraltHionei  p/i^rieo-ntalà.  Lemon- 
nler  en  donna  une  traduction  française  en  174S, 
dans  sa  TAéoH»  éti  tomUtt;  et  David  Grégory  l'in- 
séra dans  ses  Èlimtnit  tl'mlnMomie.  Hailey,  par 
ses  voyages,  fut  plus  que  tout  autre  à  portée 
d'apprécier  les  services  que  la  navigation  atten- 
dait des  progrès  de  l'astronomie.  La  nécessité  de 
eonnattre-  à  chaque  Instant  le  lieu  du  vaisseau  et 
celle  d'observer  les  astres  pour  se  diriger  à  tra- 
vers des  plaines  Immenses  où  les  routes  ne  sont 
point  tracées  durent  exciter  ses  eStorta.  Dès  son 
premier  voyage  à  l'tlê  Ste4lélène ,  II  avait  reconnu 
que  la  lune,  par  la  rapidité  de  son  mouvement, 
était  de  tous  les  astres  celui  qui  pouvait  fournir 
le  moyen  le  plus  exact  pour  trouver  les  longi- 
tudes en  mer.  H  donna  même  en  1731  une  roé- 
thode  pour  cet  objet.  Hais  11  fallait  avoir  une 
connaissance  complète  du  mouvement  de  la  lune; 
et  à  cette  époque  la  théorie  de  cet  astre  était  bien 
imparfaite.  Pour  y  suppléer,  HaHey  eut  l'idée 
d'employer  l'ancienne  période  des  Chaldéens, 
connue  sous  le  jj^om  de  Sam,  dont  la  durée  d'ei^ 
vlron  dix-huit  ans  ramène  à  peu  près  la  lune 
dans  tes  mêmes  circonstances,  par  rapport  à  la 
terre  et  au  soleil.  Dès  lors  le  problème  des  mou- 
vements lunaires  était  réduit  à  un  travail  de  pa- 
tience, par  lequel  il  fallait  chaque  jour  observer 
la  lune ,  et  comparer  le  résultat  de  l'obserration 
à  celui  que  donneraient  les  tables  de  ce  temps.  La 
période  étant  révolue ,  on  aurait  la  connaissance 
successive  des  erreurs  des  tables ,  et  l'on  pourrait 
enfin  les  perfectionner.  Hailey  entreprit  ce  tra- 
vail ,  qu'il  fut  forcé  d'Interrompre  plusieurs  fols. 
II  avait  déjà  fait  connaître  son  idée  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Calahgue  dti  étoilet  matrattt  ; 
il  la  reproduisit  dans  l'édition  des  TaèUt  de  Ca- 
roline de  Street,  qu'il  publia  en  ITl^i  il  rawem- 
bla  toutes  les  observations  qu'il  avait  pu  faire  sur 
la  lune  Jusqu'alors  ,  les  Joignit  probablement  à 
celles  qui  formaient  partie  du  grand  travail  de 
Ftamsteed,  et  parvint  à  dresser  de  nouvelles 
tables  de  la  lune,  qu'il  Ht  imprimer  en  1719  sans 
lespublier,  se  bornant  à  les  communiquer  d«  con- 
fiance à  Joseph  Delisle ,  et  à  d'autres  aitronomes, 
pour  les  vérifier  de  leur  côté,  et  contribuer  ainsi 
à  la  précision'  qu'il  voulait  leur  donner.  Survint 
la  mort  de  Flarosteed  ;  Hailey  fut  appelé  è  lui 
succéder,  dans  la  plaee  d'astrontme ,  i  VcdHam- 
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t«ire  royal  (le  Grfcnwlrii.  11  paiu  qoelqne  te 
è  K  procurer  des  (nitrumeaU  pour  remplacer 
ceux  que  les  héritiers  de  «on'prMtoueur  avalent 
fait  enlrTcr,  etce  fut  enfin  en  I72S  qu'il  put  com- 
mencer A  réiliger  un  projet  forint  depuis  plus  de 
quarante  ini.  Halley,  mni^  son  ftjite,  se  livra  h 
l'observation  du  clet  avec  une  ardeur  Incroyable. 
Quand  11  eut  rauembM  quinse  cents  observations 
<le  ia  lune,  pendant  la  première  mollit  de  la 
période  ohaldéenne,  il  se  béta  de  les  publier  adn 
d'euf^sger  les  astronomes  à  le  seconder  dans  ce 
qu'il  restait  à  faire,  et  Inillquer  à  quel  point  ces 
observations  s'accordaient  avec  Ici  tables  qu'il 
avait  cileulées,  d'après  la  tbéorie  de  Newton. 
Enfin  ,  il  sebeva  d'observer  la  période ,  et  se  per- 
suada CDtièrrment  que  le  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  corriger  les  erreurs  des  tables  ftaft  sûr 
et  durable.  Nous  venons  de  tracer  l'histoire  abré- 
gée, mais  (Idèle,  du  travail  de  Halley  sur  les 
tables  de  la  lune.  Noua  devona  ajouter  mainte- 
nant qu'il  se  fit  Illusion  sur  la  certitude  et  la  per- 
manence du  moyen  qu'il  employa  pour  les  per- 
fectionner. Les  travaux  de  nos  f^andl  g^ mètres, 
et  notamment  ceux  de  H.  de  la  Place ,  ont  slgnald 
une  foule  d'inégalités  séculaires  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune,  qui  n'auraient  jamais  pu  être 
rév^ées  par  la  période  cbaldéenne.  Quelques  bii- 
loriens  modernes  ont  peut-ttre  trop  vanté  l'idée 
qu'eut  Halley  de  ressusciter  cette  période;  elle  a 
été  connue  des  anciens  astronomes.  Hippirque  , 
PtoléméeetBoulliau,  qui  voulurent  en  tirer  parti, 
la  rejetèrent,  parce  qu'ils  s'aperçurent  qu'elle  ne 
ramenait  paa  les  phénomènes  du  mouvement  de 
la  lune  dans  les  mêmes  circonstances.  Legeniil , 
dans  un  mémoire  (1)  rempli  d'érudition,  composé 
è  l'occasion  du  travail  de  Hallry  sur  cette  période, 
en  dévoile  toute  rimperfection ,  et  prouve  qu'elle 
n'est  peut-être  rien  moins  que  le  Sarot  des  Cbal- 
déens.  SI  donc  nous  devons  tenir  compte  &  Halley 
de  l'avoir  reproduits ,  c'est  moins  pour  l'utilité 
directe  que  l'on  en  a  retirée ,  que  pour  les  tra- 
vaux dont  elle  a  été  l'occasion.  En  voulant  la 
remplir,  Halley  parvint  à  démêler  tes  lois  du  mou- 
vement de  la  lune ,  de  cet  astre  rebelle ,  comme 
il  l'appelle.  11  reconnut  son  équation  séculaire , 
et  son  inégalité  périodique  dépendant  de  la  varia- 
tion de  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il  fallait 
Ctre  doué  d'une  grande  force  de  tète  pour  oser 
admettre  ces  inégalités,  et  douter  de  l'unifor- 
mité des  moyens  mouvements,  reconnue  depuis' 
deux  mille  ans  comme  un  principe.  Par  ces  deux 
découvertes,  confirmées  depuis  par  l'analyse  de* 
H.  (le  la  Place ,  Halley  «jouta  beaucoup  i  la  théo- 
rie physique  de  la  lune.  U  ne  se  dissimula  pas 
qu'il  restait  encore  bien  des  choses  A  faire  pour 
amener  cette  théorie  au  point  de  perfecllon  désiré 
par  les  astronomes;  mais  il  sentit  aus^  que  cette 
perfection  ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un  seul 
bomme,  ni  d'un  siècle.  Il  y  contribua  pour  sa 

m  Vol.  d*  l'IndSmla,  lanfe  ITSS. 
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part,  et  laissa  après  lui  des  tables  du  mouvement 
de  ta  lune,  qui  ont  été  très-utiles  à  l'astronomie, 
et  dont  les  erreurs  ne  s'élevaient  pas  commune 
ment  à  deux  minutes.  Delîsle  publia ,  â  leur  occa- 
sion, deux  lettres  (1),  dans  lesquelles  il  traçait  le' 
tableau  des  travaux  de  Halley  relativement  à  tes 
tables,  qui  ue  furent  imprimées  qu'en  17J9  avec 
le  ftecueil  général  des  autres  tables  du  mémo  au- 
teur. L'abbé  Cbappe  fit  imprimer  en  français,  en 
1754,  la  première  partie  de  ce  recueil  :  elle  con- 
tient les  tables  du  soleil  et  de  la  lune,  avec  les 
observations  lunaires  de  la  période  de  dix-huit  ans, 
exécutées  depuis  1733  jusqu'à  1759,  et  la  compa- 
raison des  lieux  observés  avec  les  lieux  calculés. 
La  secbntle  partie,  qui  contient  les  tables  des  pla- 
nètei,  des  comètes  et  des  satellites,  fut  publiée 
en  17S9  par  friande  avec  des  additions  considé- 
rables. U  nous  reste  à  parler  d'autres  recherches 
de  Halley,  qui,  non  moins  que  les  précédentes, 
décèlent  l'homme  capable  d'étendre  la  science 
par  des  vues  de  génie.  Ayant  fait  un  grand  nombre 
d'observations  d'étoiles,  il  dut  s'attsclier  A  étu* 
dier  leurs  particularités  ;  leur  diamètre ,  leur  pa- 
rallaxe et  leur  distance  étalent  ce  qui  intéressait 
le  plus.  Presque  tous  les  astronomes  s'en  occu- 
paient, ils  obtenaient  des  résultats  plut  ou  moins 
vraisemblables;  rien  n'était  certain,  tant  cea 
objets  sont  hors  de  la  portée  de  nos  efforts.  Hal- 
ley, suppléant  par  le  raisonnement  i  ce  que  l'ob- 
servation refusait  de  nous  faire  connaître ,  fut  le 
premier  qui  porta  à  une  distance  infinie  la  voûte 
des  étoiles,  en  annonçant  que  la  parallaxe  et  le 
diamètre  de  ces  astres  devaient  être  insensibles. 
Avec  Lahire  et  Domin.  Cassini,  il  détérfQiQa  le 
phénomène  de  la  précession  des  équinoxes,  et  ce 
fut  en  s'occupsDt  de  cette  recherche  qu'il  s'éleva  à 
une  connaissance  d'autant  plus  importante  qu'elle 
influe  sur  les  idées  physiques  du  système  de  l'uni- 
vers. C'est  celle  du  mouvement  propre  des  étoiles.  . 
H  s'aperçut  que  les  latitudes  de  quelques-unrs  de 
cellrs  de  première  grandeur  avaient  changé  de- 
puis Hipparque.  Une  discussion  complète  des 
observations  lui  apprit  bientôt  que  ces  change- 
ments n'avaient  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
étaient  produits  par  la  diminution  de  l'obliquité 
de  l'écliptique  et  la  précestion  des  équinoxes.  11 
fut  donc  conduit  à  penser  que  le  mouvement  qu'il 
apercevait  appartient  en  propre  à  ces  étoiles,  et 
qu'il  n'est  pas  le  même  pour  chacune  d'elles.  De 
là  ces  conséijuencet  i  les  étoiles  que  nous  appe- 
lons fixes  ne  sont  telles  qu'en  apparence  t  elles 
changent  de  lieu  daoa  l'espaçai  ces  changemenU 
sont  très-lents,  et  paraissent  très-petits,  parce 
qu'ils  s'opèrent  à  des  ditUuces  Inflnipient  grande* 
de  notre  petit  glol>e.  U  faut  des  siècles  pour  ae> 
cumuler  et  rendre  senubles  des  variations  presque 
anéanties  par  l'éloignement.  A  la  suite  de  ces  v^ 
rites  frappantes,  viennent  des  considérations  phi- 
losophiques, qui  ne  lo  sont  pu  moins;  les  étoiln 
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ont  donc  une  autre  destination  quf  celle  de  nous 
transmettre  la  faible  lumière  que  nou»  en  rece^ 
Tons;  elles  éclairent  rraisrinblableinént  des  corps 
secondaires  qui  leur  sont  soumis;  ce  sont  autant 
de  soleils  dont  cbacuD  est  le  centre  d'un  système 
planétaire  semblable  au  nôtre  (eoy.  les  Traniael. 
pMtoioph.  iliS ,  n°3BS,  et  1720,  n"  364).  Nous 
regrettons  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permette  pas  de  suivre  Halley  dans  toutes  les 
conséquences  plus  ou  moins  Traisemblables,  mais 
toujours  ingénieuses ,  auxquelles  il  est  conduit. 
Son  style  s'anime,  sa  pensée  s'élève,  son  imagi- 
nation s'élance  dans  les  espaces ,  et  cberche  à 
Aabtir  par  des  abstractions  ce  que  nos  moyens 
pbysiijues  ne  peuvent  nous  révéler.  11  est  inté- 
ressant de  le  lire  ;  on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer les  efforts  qu'il  fait  pour  atteindre  la  vérité, 
et  sa  constance  à  la  poursuivre  par  delà  même 
les  limites  où  l'esprit  s'arrête.  Haltey  donna  en 
<710  une  traduction  latine  des  huit  livres  des 
Seetioni  cùniquet  d'Apollonius,  et  des  deux  livres 
de  Sérénus  lur  la  Section  du  cylindre  et  du  cône, 
d'après  un  manuscrit  arabe.  11  y  a  encore  de  lui 
des  mémoires  sur  le  baromètre  et  ses  usages ,  sur 
les  marées,  sur  quelques  météores  extraordinaires, 
sur  l'art  de  vivre  sous  l'eau ,  ou  sur  la  manière  de 
faire  descendre  l'air  atmosphérique  jusqu'à*  fond 
de  la  mer.  Il  a  mis  lui-même  cet  art  en  pratique, 
au  moyen  de  la  cloche  du  plou^ur,  et  nous  a 
décrit  avec  délai!  tout  ce  qu'il  a  vu  et  senti  dans 
ces  expériences.  L'explication  physique  du  déluge 
universel  par  la  rencontre  d'une  comète,  repro- 
duite en  1698  par  Whiston  dans  sa  Théorie  de  la 
terre ,  appartient  originairement  â  Ualley.  Il  pro- 
posa une  manière  de  remonter  jusqu'à  la  pre- 
mière époque  du  monde,  par  des  observations 
répétées  pendant  plusieurs  siècles  sur  la  salure 
de  la  mer,  qui  va ,  selon  lui ,  en  augmentant ,  à 
•  cause  des  nouveaux  sels  que  les  fleuves  détachent 
des  terres,  et  qu'ils  y  portent  sans  cesse.  Halley 
succéda  à  Wallis,  en  1703,  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  géométrie,  à  Oxford.  En  1713  il  fut 
nommé  secrétaire  prr|iétuel  de  la  société  royale, 
et  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  1729.  lui 
conféra  le  litre  d'associé  étranger.  H  était  doué 
d'une  forte  constitution  ;  sa  mémoire  était  heu- 
reuse; son  esprit  vif  et  pénétrant  le  portaità  des 
systèmes  hardis.  Les  opinions  communes,  con- 
traires à  la  sienne,  ne  l'arrêtaient  point  dans  sa 
course  ;  il  imaginait  et  proposait  des  hypothèses 
sans  scrupule,  parce  qu'elles  découlaient  tou- 
jours de  tes  observations  et  de  son  habileté  à  les 
combiner.  La  gloire  d'autrui  ne  lui  fit  jamais  om- 
brage.  Il  sut  rendre  justice  aux  anciens  géomè- 
tres, et  parla  de  Descartes  avec  respect,  tout  en 
portant  les  derniers  coups  à  sa  philosophie.  Il 
aimait  la  poésie ,  et  la  cultivait  avec  succès.  Nous 
pouvons  indiquer  à  cette  occasion  les  beaux  vers 
latins  qu'il  Ut  pour  célébrer  les  sublimes  idées  de 
Newton  sur  le  système  de  l'univers.  Ils  sont  im- 
primés en  Ute  du  livre  des  Principti.  édition  de 
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1713.  La  variété  des  connaissances  de  Halley,  sa 
présence  d'esprit,  ses  réponses  promptes,  judi- 
cieuses et  circonspectes,  le  rendirent  agréable 
aux  princes  qu'il  eut  l'occasion  de  voir.  Pierre  le 
Grand,  dans  son  voyage  en  Angleterre,  alla  le 
visiter.  11  l'interrogea  sur  la  flatte  qu'il  anit  des- 
sein de  former,  sur  les  sciences  et  les  arts  qu'il 
voulait  introduire  dans  ses  Etats,  et  sur  mille 
sujets  qu'embrassait  sa  vaste  curiosité.  11  fut  si 
conteut  Ue  ses  réponses  et  de  son  entretien,  qu'il 
t'admit  familièrement  a  sa  table  et  qu'il  l'honora 
du  titre  d'smi.  Voici  le  portrait  qu'en  a  fait  Uaî- 
ran ,  de  qui  nous  avons  emprunté  quelques  détails 
pour  celte  notice  t  ■  Halley,  dit-il,  rassemblait 

■  encore  plus  de  qualités  essentielles  pour  se  faire 
n  aimer  de  ses  égaux...  Naturellement  plein  de 
"  feu,  son  esprit  et  son  cœur  se  tnontraient  ani- 
«  mes  en  leur  présence  d'une  chaleur  que  le  seul 
•  plaisir  de  les  voir  semblait  faire  naître.  Il  était 
«  franc  et  décidé  dans  ses  procédés,  équitable 

■  dans  ses  jugements,  égal  et  réglé  dans  ses 
R  mœurs,  doux  et  affable,  toujours  prêt  à  se 
«  communiquer,  désintéressé.  U  a  ouvert  le  cbe- 
«  min  des  richesses  par  tout  ce  qu'il  a  fait  en 

■  faveur  de  la  navigation ,  et  il  a  ajouté  i  cette 

■  gloire  celle  de  n'avoir  jamais  rien  fait  pour 
'  s'enrichir.  »  En  effet,  il  vécut  dans  une  médio- 
crité dont  le  choix  libre  justifie  toutes  les  qualités 
qu'on  lui  attribue.  A  l'âge  de  82  ou  85  ans ,  il  fut 
attaqué  d'une  espèce  de  paralysie ,  qui  dans  l'in-  - 
tervalle  de  trois  années  le  conduisit,  par  degrés 
insensibles ,  au  terme  de  sa  longne  et  brillante 
carrière.  Au  lieu  de' la  médecine  que  lui  avait 
prescrite  le  docteur  Uead,  il  venait  d'avaler  un 
verre  de  vin,  lorsqu'il  expira  le  25  janvier  1712, 
sans  douleur,  sans  accident,  mais  par  la  seule 
extinction  de  ses  forces,  conservant  jusqu'au  der> 
nier  moment  une  teinte  de  gaieté  et  de  contente- 
ment intérieur,  qui  ne  peuvent  naître  que  de  la 
vertu.  Voici  le  détail  de  ses  ouvrages  :  1°  Mtlkodui 
directa  et  geometrica  ineettigaadi  cxeenlncUaUt  pla- 
Mlarum,  Londres,  1679,1677,  in-l".  Lalande  don- 
nait la  préférence  aux  procédés  indirects,  et 
regardait  ces  méthodes  directes  comme  des  élé- 
gances de  géomètre,  presque  toi^ours  Inutiles 
aux  astronomes.  2°  Calalogut  ileliamm  auttrtdiiim, 
ibid.,  1678,1679,  in-t».  U  position  des  étoiles  y 
est  déterminée  pour  l'an  1677,  et  l'auteur  y  a 
joint,  par  forme  d'appendix,  l'observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil ,  et  ses 
recberchea  sur  la  parallaxe  de  la  lune  et  sur  les 
corrections  de  la  théorie  de  cette  planète.  I^  ' 
catalogue  des  étoiles  australes  parut  la  même  an- 
née, en  français,  dans  les  ù'ar/ei dune',  par  Aug. 
Royer,  Paris,  1679,  in-12,  avec  leur  position  cal- 
culée pour  l'an  1700,  par  D.  Anthelme,  chartreux. 
3>  Théorie  du  vatiatiimi  de  l'aiguille  aimaatie,  en 
anglais ,  dans  les  Tram.  pkiUti.  de  1683,  et  en 
latin  dans  les  Acia  eruditorw»,  de  1684,  p.  387; 
4°  Théorie  de  la  rechercha  du  fagtr  des  terret  op- 
/ijuet,  en  anglais,  rraw./oii/M.  de  1692;  S«i^r- 
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miridtt  pour  1688 ,  eakulétt  tur  U  miriditu  de 
Londm.  ibid.,  1686,  in-S»  (eu  latin);  6«  TabUx  dt 
la  valeur  dei  aumtitéttt  det  renlet  viagiret  (en  an- 
glais), ibM.,  1686,  iD-12;  plus  amples  et  plus 
exactes  que  celles  qui  avaient  paru  à  Breslau  l'an- 
née précédente,  et  qui  otTraienl  le  premier  essai 
de  cette  application  de  l'arithmétique  politique; 
7*  CotU  de»  varialioni  de  l'aiguiite  aimaatie ,  \  701 . 
On  l'a  traduite  en  diverses  langues ,  et  Muscheit- 
broeclc  l'a  donnée  dans  sa  PÂysiquet  Leyde ,  1739. 
»>  tarte  de  la  Manehe.  1702;  9°  ApoUonii  Pergai 
3e  iretioae  ratianh  libri  II,  ex  arabieo  MS.  latine 
terti  ;  oeeedunt  ejutdem  de  leetiane  ipalii  libri  II  re- 
nUuli,  OiFord, 1706, in-8°i0uvrage rare,  n'ayant 
été  tiré  qu'A  quatre  eenls  eiemplaires;  10"  Apol- 
Itnrii  Pergm  eimieonim  tibri  VIII,  et  Sereni  de 
ttetione a/Hndti  tl  eimi  libri II .  ibid.,  1710, in-fol.  ; 
11°  iSiitellanea  euriota,  OU  Deecription  det  prin- 
etpaux  pkénimétui  d*  la  nature ,  d'aprèt  Ui  diteourt 
hiMàla  iociUè  royale .  Londres ,  1 708 ,  .'1  vol .  in-8<> 
(en  iDglais).  Halley  a  eu  la  plus  grande  part  au 
premier  volume  de  cette  collection.  13°  Tabula 
adnmomàctt,  ibid.,  1749,  in-i".  L'impression  en 
était  commencée  dès  1726^  L'abbé  Cbappe  donna 
une  if  édition ,  en  français,  de  la  1^*  partie,  con- 
tenant les  tables  du  soleil  et  de  la  lune,  Paris, 
1TS4 ,  in-8°,  accompagiiée  de  la  Diiierfalion  de 
Halle;  sur  les  moussons  de  la  mer  des  Indes ,  et 
Lalaode  donna  la  2*  partie  contenant  les  planètes 
et  les  comètes,  avec  diverses  augmentations,  ibid., 
1759,  in-**;  15"  Plusieurs  mémoires  insérés  en 
anglais  dans  les  Trantaetiotit  ptUotophiqtiei ,  et  en 
latin  dans  les  Acta  trvditomm.  Le  journal  original 
des  deux  naTigitions  de  Halley  n'a  ét^  publié 
qu'en  1T7S,  par  Alei.  Dalrymple,  en  un  volume 
in-*»(l).  N— I. 

HALLIER  (Pkançoib  de  l'HApitu.  ,  comte  ni:  Ros- 
lUT,  seigneur  dd),  maréchal  de  France  (3),  et 
frère  du  maréchal  de  Vitry  {toy.  ce  nom),  né  en 
1S83,  fut  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  pourvu  de  l'abbaye  de  Ste-Geneviève  de 
Paris,  puis  nommé,  par  Henri  IV,  évèque  de 
Ueaux;  mais  il  quitta  bientôt  cette  carrière,  et 
entra  en  1611  au  service  comme  enseigne  de  1r 
garde.  Il  portait  alors  le  nom  de  du  Hallier,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  promotion  a  la  dignité  de  ma- 
réchal. Depuis  l'année  1613,  il  était  sous-lieute- 
Dant  dans  les  gardes,  lorsque  le  U  avril  1617,  de 
concert  avec  le  marquis  de  Vitry,  son  frère  aîné, 
Q  concourut  à  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre. 
On  lit  même  dans  les  mémoires  de  Fontenay- 

|IJ  L'tdltioB  qoc  H*llnr  ■  donoic  dn  dflalonx  <eilailii  de 
PCiil«m«r,  10itotd,eBlTlS,lliiuLt<ilunciiEil  intiwii  Gcb- 

l'oB  conult,  U  plu*  «McuitB,  U  plu>  commode  et  li  plui  «> 
ncu.  On  «Kllc  Millemanl  ds  n'y  pu  voir  i  qatHc  laiirca  ont 
éU  puModa  tlritnla  >t  nombrcuMi  «  il  tmpnnulis.  Hud- 
BB,  dui  H  pr^fue,  H  bons  t  noiu  Miilnr  que  Halley  a  n 
nad»  i  cet  udeB  Calaloffr  tuHte  h  ipludeut  tt  u  pnnrW 
primltife.  D — t.— t. 

[S  Omle  pmr  Volulre  dut  U  Utte  dci  miréchaui  du  ùtcle  de 
Louii  XlVifaDtcd'uitulpIniIncoiinnble  qu'il  l'eiivlRieiur 
ce  pcrBDnige  de  la  mtolère  la  plu  jodidegie  à  propo>  de  ]• 
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Hareuil  que  Vftry  n'aurait  pas  exécuté  ce  coup 
de  main,  ou  plutôt  ce  guet-apens,  avec  tant  de 
promptitude,  si,  comme  il  passait  près  de  Conctnl 
sans  le  voir,  du  Hallier,  qui  suivait  immédiatement 
son  frère,  ne  lui  eût  dit  ;  /deniiem-,  voilà  M.  te 
maréchal.  Ce  joun-là  Vitry  ayant  reçu  pour  ré- 
compense le  bâton  de  maréchal ,  du  Hallier,  en 
conservant  la  sous-lieutenance  des  gendarmes, 
obtint,  en  outre,  la  seconde  compagnie  française 
des  gardes  du  corps  et  la  capitainerie  de  Fontaine' 
bleau,  dont  son  frère  se  démit  en  sa  faveur.  H 
suivit  Louis  XIII  dans  la  courte  guerre  que  ce 
prince  Qt  en  1619  contre  sa  mère,  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  qui  se  termina  par  le  traité  d'Angou- 
lâme.  De  retour  à  Paris,  le  roi  signala  sa  récon- 
ciliation avec  sa  mère  par  des  grâces  nombreuses, 
qui  tombèrent ,  la  plupart ,  sur  les  créatures  du 
duc  de  Luynes  ;  et  du  Hallier  fut  compris  avec 
son  frère  Vitry  dans  une  promotion  de  cheva- 
liers du  St-Esprit.  L'année  suivante,  la  guerre 
ayant  appelé  le  roi  en  Normandie ,  puis  sur  la 
Loire,  il  prit  part  aux  opérations  de  cette  cam- 
pag^ne,  qui ,  après  le  combat  du  Pont-de^é,  se 
termina  par  la  pacification  d'Angers.  Bientôt  com- 
menta la  guerre  contre  les  huguenots.  Du  Hal- 
lifr,  en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  alla,  au 
nom  du  roi,  demander  à  Duplessis-Uornay  les 
clefs  du  château  de  Ssumur  (1631),  dont  Henri  IV 
lui  avait  conBé  la  garde  trente-quatre  ans  aupa- 
ravant. Hornay,  à  qui  Louis  Xill  avait  donné  sa 
parole  de  ne  point  ôter  cette  place  de  ses  mains , 
obéit  sur-le-champ,  et  la  garnison  huguenote  se 
relira  pour  faire  place  aux  gardes  du  roi ,  qui  ' 
vinrent  loger  dans  le  château.  Du  Hallier  suivit  le 
monarque  au  siège  de  StJean-d'Angely,  qui  capi- 
tula i  puis  devant  Clérac ,  qui  se  rendit  le  K  avril 
après  une  vigoureuse  résisUnce  ;  ensuite  devant 
Uontauban ,  dont  l'armée  nyale  fut  obligée  de 
lever  le  siège  le  3  novembre,  après  deux  mois  et 
demi  d'efforts  infructueux  ;  enfin  devant  Honheur, 
qui  se  rendit  â  discrétjon  le  12  décembre.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  il  fut  fait  maré- 
chal de  campparirciier(3  mars  1622],  et,  durant 
cette  seconde  campagne  contre  les  calvinistes,  il 
servit  aux  sièges  de  Koyan,  de  Negrepelisse,  de 
StrAnlonin  et  de  Montpellier.  Plus  tard  on  le 
voit,  exécuteur  toujours  prêt  des  ordres  i^u  puis- 
sant Richelieu ,  remplir  les  missions  les  plus  hos- 
tiles aux  partisans  des  Luynes,  auxquels  du  Hal- 
lier devait  »a  fortune.  Le  7  mai  1626,  lors  de 
l'arrestation  du  duc  de  Luxembourg,  frère  du 
connétable  de  Luynes  et  gouverneur  de  la  Bs»- 
tille,  il  alla  prendre  possession  de  ceUe  forteresse. 
Un  mois  aprèsll  fut,  avec  le  marquis  deHogny, 
capitaine  des  gardes  comme  lui,  chargé  d'arrêter 
le  duc  de  VendOme  et  le  grand  prieur  de  France 
son  frère.  Au  siège  de  la  Rochelle,  du  Hallier  re- 
poussa, le  7  décembre  1627,  une  sortiedes  assié- 
gés ,  en  prit  et  en  tua  plusieurs.  Il  repoussa  encore 
le  11  avril  suivant  1,300  hommes  sortis  de  la 
place  1  dans  cette  affaire,  la  perte  fut  égale  des 
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deuK  due».  Le  28  octobre,  il  fut,  tnc  Hiriilac 
(alors  comme  lui  marchai  de  camp],  cbar^^  de 
signer  lei  articles  de  la  capitulation  de  la  Ro- 
chelle ;  le  roi  n'ayant  pas  juge  à  propos  de  les 
signer,  pour  ne  pas  paraître  traiter  avec  des  su- 
jets, et  les  maréchaux  de  France  pr^Dts  à  l'ar- 
mée ayant  cru  pareillement  qu'il  e'tait  au-dessoitg 
de  leur  dignité  d'apposer  leurs  noms  à  un  pareil 
acte.  On  peut  remarquer,  a  cette  occasion,  que 
les  noiDi  de  du  Hallier  et  de  Uarillac  sont  iodiqut's 
dans  le  préambule  ;  mais  la  copie  insérée  dans  le 
Merfwe  de  franc*  n'est  signée  que  de  ce  dernier. 
Du  Hallier  fut  au  nombre  des  généraux  qui  en> 
trèrent  les  premiers  dans  la  Rocbelle ,  le  30  oc- 
tobre.  Il  servit  ensuite  (1629)  dans  l'armée  de 
Bresse  sous  les  ordres  <tu  maréebal  de  la  Force, 
luivil  ce  général  en  Italie  en  1630,  se  trouva  k  la 
reddition  de  pluïieurs  places  et  concourut  à  la  dé- 
faite des  Espagnols  à  Carignan  (6  août).  Au  mois 
de  novembre  de  la  m6me  année,  il  reçut  du  roi, 
qui  était  alors  à  Versailles,  l'ordre  d'arr«ter  le 
maréchal  de  Uarillac  en  Saroie  ;  mais  l'arresta- 
tion fut  faite  par  le  maréebal  de  Schomberg.  Du 
Hallier  se  démit,  le  2  octobre  163t ,  de  sa  com- 
pagnie de  gardes  du  corps,  et  partit  immédiate- 
ment après  pour  la  Lorraine,  où  le  rof  envoya  une 
armée  commandée  par  le  maréchal  de  la  Force.  Il 
concourut  à  la  prise  de  plusieurs  villes  et  au  siège 
de  Uarsal,  qui  fut  levé  par  suite  du  traité  de  Vie, 
conclu  entre  Louis  XIII  et  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine. Nommé,  le  4  décembre,  lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde  du  roi  à  la  mort  du  ma- 
réchal de  Saint-Géran ,  on  le  voit  encore,  lors  de 
la  révolte  du  duc  de  Montmorency,  en  Langue- 
doc, servir  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  la 
Force  et  de  Vilry,  et  contribuer  avec  ce  dernier  b 
la  défaite  de  l'arrièrej^arde  du  ducd'Elbeuf,  près 
de  Rémoulins,  le  9  iïptembre  16S2.  L'anur^e  sul- 
Tante  il  accompagna  le  roi  dans  son  expédition 
en  Lorraine,  et  se  trouva  au  siège  et  à  la  prise 
de  Nancy.  Nommé  maréchal  de  camp  en  pied,  en 
1653 ,  il  servit  dans  l'armée  de  Champagne,  com- 
mandée par  le  comte  de  Soissoni,  et  prit  part  au 
llége  de  St-Mihiel,  qui  se  rendit  le  1"  octobre, 
après  que  l'artillerie  française  eut  fait  deux 
brèches  à  ses  murailles.  En  1634,  il  battit  les  Po- 
lonais à  ïvoy  (50  mal) ,  et  reçut  ensuite  l'onlre  de 
marcher  avec  ses  troupes  au  siège  de  Corbie,  qui 
renaît  d'être  prise  par  les  Espagnols.  Bientôt  il 
eut  i  servir  sous  les  ordres  du  plus  illustre  élève 
de  Gustave-Adolphe,  k  duc  de  Saxe-Weimar,  qui 
s'étant  mis  avec  soo  armée  au  service  de  la 
France ,  était  venu  se  plaindra  ï  la  cour  de  ce 
qu'on  lui  eût  donné  pour  collègue  le  cardinal  la 
Vallette,  prélat  guerrier,  auquel  il  était  obligé  de 
rendre  des  honneurs  excessifs  ;  il  avait  représenté 
que  ce  partage  d'autorité  enUavait  le  service.  On 
eut  égard  a  ses  plaintes  :  on  ûta  au  cardinal  le 
commandemanl  de  l'arntée  d'Alsace  pour  le  don- 
ner tu  duc  de  Weimar,  et  il  fut  décidé  que  les 
troupM  rranraiscB,  qui  dénient  agir  conjointe- 
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ment  avM  lui ,  seraient  conduites  par  du  HalUer . 

Ce  dernier  avait  obtenu  le  6  avril  1637  le  grade 
de  lieutenant  général.  Tous  deux  se  portèrent  ea 
Franche-Comté.  Le  comte  de  Mcrcy,  lieutenant 
général  du  duc  de  ].orraine,  gardait  le  passage 
de  la  SaAne.  Weimar  et  du  Hallier  le  battirent 
près  de  la  Ferrière  le  13  Juin  ,  et  prirent  le  cht- 
teau  de  Lure.  Ce  fut  dans  l'armée  de  Flandre  que 
du  HaHier  fit  la  campagne  de  1638  ;  il  fut  blessé 
au  siège  de  St-Omer,  que  les  Français  levèrent  le 
15  juillet.  Cet  échec  I  vivement  reproché  au  maré- 
chal de  Chitillon ,  fut  réparé  par  du  Hallier,  au- 
tant qu'il  éUit  en  lui.  Il  s'empara  de  Fruges,  de 
Lisbourg  et  de  Reoti,  puis  investit  le  Calelel,  <)ae 
les  Français  emportèrent  de  vire  force  le  14  sep- 
tembre. Ces  services  le  firent  nommer  gouverneur 
et  lieutenant  généra]  de  Lorraine,  avec  le  com- 
mandement de  l'armée  dans  cette  province  (avril 
1639J.  A  la  tète  de  700 chevaux,  il  attaqua,  près 
de  Moranges ,  8,000  cavaliers  et  400  fanussins  du 
duc  de  Lorraine ,  qui  se  trouvaient  protégés  par 
le  canon  de  la  place,  les  rompit,  entra  avec  le* 
fuyards  dans  la  ville ,  tua  tout  ce  qu'il  trouva  armé 
dans  les  rues,  flt  le  reste  prisonnier,  et  s'empara 
des  équipages  des  vaincus  et  de  six  cents  chevaux. 
Il  réduisit  ensuite  le  chtteau  de  lloyen.  Com- 
mandant l'année  suivante  une  armée  sur  les  fron- 
tières de  la  Champagne,  il  reçut  l'ordre  de  la 
conduire  devant  Arras,  dont  les  Français  avaient 
commencé  le  siège.  Chemin  faisant ,  il  servit  d'es- 
corte à  un  convoi  de  quatre  mille  chariot*  de 
vivres  et  de  munitions.  Le  duc  de  Lorraine  voulut 
Inquiéter  sa  marche,  il  le  repoussa.  Le  lendemain 
de  l'arrivée  de  du  Hallirr  avec  17,000  hommes,  le 
général  ennemi  Lamboy,  ayant  attaqué  Ici  lignes 
d'Arras,  essuya  une  perte  considérable  (2  août). 
H  tenta ,  le  8 ,  une  nouvelle  attaque  ;  mais  le  re- 
tour imprévu  de  du  Hallier  l'obligea  de  se  retirer 
à  Douai,  et  Arras  capitula  le  surlendemain.  D»- 
rant  la  campagne  suivante,  il  continua  de  com- 
mander l'armée  de  Lorraine,  se  rendit  maître  de 
Hirecourt,  prit  Ëpinal  et  donna  ses  ordres  pour 
le  siège  de  Chalé,  qui  fut  emporté  ie  29  août.  U 
passa  ensuiu  en  Franche-Comté  et  s'empara  de 
Jonvelle.I^tursuivant  ses  succès, il  prit,  le  8  juillet 
1642,  le  château  de  Viviers,  après  quatre  Jours  de 
siège,  et  en  fit  raser  les  fortifications.  H  força 
ensuite  à  capituler  la  ville  de  Dieuie  et  la  tour  de 
Lindres.  Pour  achever  de  dépouiller  le  duc  de  Lor- 
raine ,  du  Hallier  vint  mettre  le  siège  devant  la 
Hulte.  La  garnison  était  nombreuse  et  bien  com- 
mandée. Déjà  il  était  sur  le  point  de  s'en  empa- 
rer, lorsque  le  roi  lui  envoya  l'ordre  de  détacher 
de  sa  petite  armée  2,000  hommes,  pour  aller 
•joindre  dans  le  Roussillon  les  maréchaux  de  Schom- 
berg et  de  la  Ueilleraie.  Le  duc  Charles,  averti  de 
cette  circonstance,  marcha  contre  dit  Hallier, 
tandis  que  les  assiégés  faisaient  une  sortie.  Celui-ci 
les  repoussa,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de 
lever  le  siège.  Poursuivi  par  le  duc  de  Lorraine, 
il  abandonna  ses  bagages,  mit  en  hilte  SOO  cbo- 
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Taux  qui  le  hareflaient,  et  continua  u  retraite 
Mm  être  incjui^t^.  Au  commencement  de  l'anntle 
•uivante  il  céda  le  gouTerneinent  de  Lorraine  au 
marquis  de  Lenoncourt,  pour  celui  de  Champagne 
et  de.  Brie  (16  aura},  et  le  33  arril  suiTant,  le  rdî 
lui  donna  le  btton  de  manfchaU  11  changea  alors 
de  nom  et  fut  appelé'  le  maréchal  de  l'HApital. 
C'est  ain&i  qu'd  est  nompi^  dans  toutes  trs  rela- 
tions de  la  bataille  de  Rocroy,  où  il  commandait 
tous  les  ordres  du  duc  d'Enghien.  Il  Tut  fait  auui 
ConseilIiT  d'honneur  arec  Toix  et  séance  au  par- 
lement (Bmai).  Cette  année-là,  en  ellet,  le  roi 
donna  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre  à 
ce  prince,  qui  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans , 
mais  n  comme  on  se  déOait  de  son  ineipérience, 

■  dit  l'historien  Grifl^t,  le  sieur  du  Hallier  fut 
•>  choisi  pour  lui  servir  de  guide,  précaution  fort 
»  inutile ,  puisque  ce  jeune  héros  n'eut  pas  plutAt 
"  pris  le  commandement  de  celte  armée ,  que 

■  l'on  s'aperçut  qu'il  ea  savait  déjà  plus  que  ton 

■  maître.  ■  Le  duc  d'Enghien  avait  reçu ,  avec  la 
nDuvelle  de  la  mort  de  Louis  XIII ,  l'ordre  de  ne 
point  hasarder  de  bataille.  Le  maréchal  secondait 
par  sa  circonspection   ces   ordres  timides.    Le 

-  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  U  cour  :  il  ne 
confia  son  dessein  qu'a  Cassion,  maréchal  de 
camp,  ■  digne  d'être  consuiré  par  lui,  dit  VoU 
'  taire.  Ils  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  ba- 

■  taille  nécessaire.  »  Tout  se  prépara  donc  pour 
la  bataille  de  ftocroy.  Dans  cette  Journée,  l'HOpl- 
tal  commandait  l'aile  gauche  (  sa  cavalerie,  s'élant 
avancée  avec  trop  de  vitesse  contre  l'aile  droite 

.  des  Espagnols,  fut  rompue;  le  maréchal  eut  le 
bras  cassé  dans  cette  charge,  et  il  fut  contraint 
de  se  retirer.  Il  se  démit ,  en  1&U,  en  faveur  du 
duc  d'Engljien ,  du  gouvernement  de  Champagne, 
qui  fut  rendu  en  i  6Ù9  avec  le  titre  de  gouverneur 
général,  sur  la  démission  du  prince  de  Conti.  Le 
31  février  1647,  i'HApilal  s'était  aussi  démis  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  gJirde,  et  avait 
obtenu  en  1649  le  gouvernement  de  Paris,  qu'il 
conserva  jusqu'en  16ti7.  Pendant  les  troubles  de 
la  Fmnde ,  il  demeura  Adèle  au  parti  de  la  cour, 
et  pensa  être  assassiné  par  les  ennemis  de  Usia- 
rin.  Il  mourut  le  30  avril  16C0,  trois  mois  après 
l'être  démis  du  gouvernement  de  Champagne.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces,  l'an  1630,  Char- 
lotte des  Easars-Sautour,  l'une  des  maîtresses  de 
Henri  iV  i  elle  avait  eu  de  ce  prince  deux  flUea 
qui  furent  abbesses  de  Fontevrantt  et  de  Cbellet , 
et  qui  ne  se  tirent  pas  moins  connaîtra  que  leur 
mère  par  leurs  galanteries.  Ce  mariage  avait  déjà 
prouvé  que  du  Hallier  était  peu  délicat  sur  cei^ 
laines  convenances,  lorsqu'étant  devenu  veuf 
•ans  enfants,  en  1651,  il  convola  en  secondes 
noces,  le  38  août  16S3,  avec  la  fameuse  Uarie 
Hignot,  Aile  d'une  blanchisseuse  et  déjà  veuve 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  Il  en 
eut  un  flls  mort  au  berceau.  Marie  Hignot,  qui, 
suivant  quelques  auat,  épousa  secrètement  l'an, 
oien  roi  de  Pologne,  J«aD<Casimir,  luntfcut  au 
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maréchal  de  l'HApital  plus  d'un  demi-iiècle.  Elle 
mourut  en  1711.  D — a~a. 

HALLIEH  (Fhikçoie),  docteur  en  Sorbonne, 
était  né  à  Charirfs  vers  1K9S.  Après  ses  premières 
éludes,  il  fut  placé,  en  ((uslllé  de  page ,  chei  la 
princesse  douairière.  d'Aumale,  où,  tout  jeune 
qu'il  était,  il  se  Qt  remarquer  par  diverses  poé- 
sies latines  et  françaises.  Il  quitta  ce  service  pour 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie ,  et , 
après  sa  licence,  fut  appelé  dans  la  maison  de 
Villeroi ,  où  il  fui  chargé  d'achever  l'éducation  de 
Ferdinand  de  Neuville,  mort,  depuis,  éveque  de 
Chartres.  Ayant  accompagné  son  élève  dans  dilTé- 
renti  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Angle- 
terre ,  il  eut  orcasion  a  Rome  de  se  faire  connaître 
du  pape  Urbain  VIII,  awjuel  11  inspira  de  l'estime, 
et  qui  fut  si  charmé  de  sou  savoir  que  par  la  suite 
il  le  nomma  deux  fois  évoque  de  Toul  i  il  lui  desti- 
nait même  un  chapeau  de  cardinal  ;  mais  quel- 
ques brigues  et  des  raisons  d'Ëtat  empêchèrent 
l'eflet  de  cette  bonne  disposition.  De  retour  à 
Paris,  Hallier  prit  le  bonnet  d«  docteur,  fut 
nommé  professeur  rojal  en  Sorbonne ,  et  en  1646 
succéda  dans  le  syndicat  de  la  faculté  de  théologie 
au  docteur  Cornet  :  la  même  année  il  fut  promo- 
teur de  l'assemblée  du  clergé ,  et  en  remplit  les 
fonctions  avec  éclat.  En  1653,  il  fit  à  Rome  un 
second  voyage  pour  les  affaires  du  jansénisme,  7 
sollicita  la  Aindamnatîoa  de*  cinq  propositions, 
et  obtint  d'Innocent  X  la  bulle  Cam  atetmiont.  Ce 
succès,  aussi  agréable  aux  jésuites  que  déplaisant 
pour  leurs  adversaires ,  l'a  fait  accuser  par 
ceux-ci  d'en  avoir  été  récompensé  par  un  prieuré 
et  la  nomination  à  un  évêctaé  (1).  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  proposa  d'être  son  confesseur;  mais, 
à  l'exemple  de  Cornet,  Hallier  crut  devoir  et  sut 
éviter  ce  poste  délicat.  En  16S6,  il  alla  pour 
la  troisième  fois  à  (tome  recevoir  des  mains 
d'Alexandre  Vil  les  bulles  de  l'évêché  de  Cavail- 
lon,  dont  ses  infirmités  ne  lui  permirent  de 
prendre  possession  qu'en  1697.  Il  succomba  l'an- 
née suivante  à  une  attaque  de  paralysie,  qui  lui 
avait  entièrement  Aie  la  mémoire  :  il  était  Igé  d« 
63  ans  et  quelques  mois.  On  a  de  lui  :  1°  Traité 
de  la  hiéranhit  eecUiiatlique  ;  l>  Dr/atu  di  U  hii' 
rarckif  teeliiiattiifu*  tt  de  ia  etnturt  dt  tafaeuUé  de 
ihéaiagi*  dt  Farii.  Ce  qui  donna  occasion  à  ces  ou- 
vrages fut  l'envoi  que  Ht  Uiitain  VIII  d'un  évêque 
en  Angleterre,  avec  des  pouvoir*  dont  le)  ré- 
guliers  se  plaignirent,  comme  blessant  leura 
privilèges.  Le  P.  Cellot ,  jésuite ,  fut  chargé  par  sa 
société  de  défendre  ces  privilégrs,  et  Hallier  reçut 
de  l'jssemblée  du  clergé  la  mission  de  le  réfuter 
(aoy.  Cellot),  3°  Dt  imerii  ordiumtiomibtu  ex  ault- 
quo  Etcltiia  ritu.  Paris,  1637.  Ce  livre  valut  à 
l'auteur  une  pension  du  clergé.  4°  Comwmtairu 
lur  ItM  diâibn*  du  elergi  d*  Frantt  laktAanl  U$ 
rigiiiUrt  [soy.  GeuusJ;  9>  dlfféreou  écrlU  au 

|1)  Atrit4  il  rStUtirt  tcetititutiqti  de  l'atiM  lUdm,  1. 11, 
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nijet  du  jansénisme,  et  des  trafUs  de  théologie 
et  de  philosophie.  Dans  ses  ourrages,  tous  en 
latin ,  Hallier  a  su  joindre  à  la  niétho<le  la  force 
et  la  solidité  du  raisonnement.  —  Pierre  Halliei, 
son  frère ,  aussi  docteur  de  Sorbonne ,  fut  Ticaïre 
général,  tfaéoiogil  et  pénitencier  de  Rouen.  Il 
était  en  1617  professeur  de  logiijue  au  collège 
du  cardinal  Lemoine.  11  est  auteur  du  Babelait 
àanni  su  titur  Dumoulin,  miniitrt  de  Charenton, 
Paris,  1619,  in-g».  Par  son  zèle  et  ses  prédica- 
tions, il  ramrna  dans  le  sein  de  l'Églite  un  grand 
nombre  de  protestants.  L— t. 

HALLIFAX(SiMDEL},éT«queanglai£dulB*  siècle, 
était  fils  d'un  apothicaire  et  naquit  en  1733  a 
Hansfleld ,  dans  le  comté  de  Derby  ;  il  fut  succes- 
BÏTement  professeur  d'arabe  et  de  droit  civil  à 
l'université  de  Cambridge,  évéque  de  Clocester, 
et  ensuite  de  St-Asaph,  et  mourot  le  4  mars 
1790,  âgé  60  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
savant  théologien,  d'un  habile  Jurisconsulte  et 
d'un  éloquent  prédicateur.  On  a  de  lui  une' 
Analgtt  du  droit  einil  romain  comparé  aete  Ut 
loit  d'Angleterre,  etc. y  1774,  in-S*;  deB  sermons 
estimés  et  l'analyse  de  l'ourrage  de  Joseph 
Butler  intitulé  Analogie  de  la  religion  nalarell* 
et  réaiUe  avec  la  tonttUuHon  et  le  court  de  la 
nature.  Il  a  élé  l'éditeur  des  sennons  du  docteur 
Bogden.  L. 

HALLIFAX  (HoNTAKu).  foycs  Halifax. 

HALU)RAN  (SiLvesTiiE  0'),cbirui^ien  irlandais , 
né  en  1628,  étudia  son  art  à  Paris  et  i  Londres, 
et  devint  chirurgien  de  l'hûpital  du  comté  de  Li- 
merick,  membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande, 
membre  honoraire  du  collège  royal  des  chirur- 
giens d'Irlande  et  de  la  société  physico-chirurgi- 
cale. [|  publia  les  écrits  suivants  :  1°  Sur  la  ca- 
taraae,  1753,  in-8<>  ;  S*  Sur  la  gangrène  et  le 
tphaciU.avee  un»  nouvelle  méthode  d'amputation, 
1766 ,  in-S»  ;  3°  hlroducUon  à  Citudt  de  Chittoire 
et  dti  antiguitét  d'Irlande,  1772,  'm-À";  i"  Hittoirt 
généraU  d'Irlande ,  1772 . 2  Tol.  Ces  deux  ouvrages 
furent  réimprimés  ensemble  en  3  volumes  in^", 
Dublin,  1803.  L'auteur  y  adopte  aveuglément 
toutes  les  traditions  rapportées  par  O'Ftaberty 
sur  l'ancienneté  de  la  civilisation  de  l'Irlande 
(oog.  Flahehtt}.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage  il 
s'attache  à  déprimer  constamment  le  caractère 
des  Anglais.  5°  Quelques  écrits  daos  les  Transac- 
tions de  l'Académie  d'Irlande,  1788.  Il  est  mort 
à  Limerick,  en  1807,  Igé  de  79  ans.        X— s. 

UALLORAN  (UirnENCE  Htnes),  né  vers  1766  en 
Irlande,  è  ce  que  l'on  présume,  était  en  1791 
maître  de  l'école  d'Alpington,  près  d'Exeter,  et 
composa  quelques  poëmes,  la  plupart  sur  des 
sujets  de  circonstance.  C'était  déjà  trop ,  vu  sa 
moralité,  qu'il  fût  chargé  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  chapelain  de  la  marine,  et,  en  cette  qua- 
lité ,  te  trouva  à  Trafalgar  sur  le  vaisseau  amiral 
de  Nelson ,  la  Brilannia ,  dont  il  ne  manqua  point 
de  cél^rer  la  victoire.  Il  fut  plus  tard  au  cap  de 
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Bonne-Espérance ,  recteur  d^  l'école  publique  de 
grammaire  et  chapelain  des  troupes  anglaises 
dans  l'Afrique  méridionale.  C'est  dans  cette  der- 
nière position  qu'il  oublia  le  caractère  dont  il 
était  revêtu,  en  intervenant  dans  un  duel  qui  eut 
lieu  en  1810  entre  deux  offîciers,  et  en  écrivant 
lui-même  la  défense  des  accusés.  Lorsque  l'affaire 
fut  portée  devant  un  conseil  de  guerre,  le  géné- 
ral Grey  crut  devoir  onlonner  son  eloigoement. 
De  son  cdté  le  chapelain  résigna  son  emploi,  et 
donna  cours  à  son  ressentiment  dans  une  satire 
pour  laquelle  il  fut  mis  eu  jugement  et  condamné 
à  sortir  de  la  colonie.  La  procédure  fut  publiée 
par  lui  en  181 1 .  Revenu  en  Angleterre ,  il  y  fut 
convaincu  de  faux,  en  1818,  aux  assises  d'Old- 
Bayley,  et  condamné  à  la  transporta  lion  pour 
sept  ans.  n  était  encore  à  Sidney,  en  New  Souih- 
Walea,  lorsqu'il  mourut,  le  S  mars  1831.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  1°  Odtt ,  poêmee  et  Iradueliont , 
1790,  io-8";  2°  Poimet  tur  divtri  tmjeu,  1791, 
in-4°  ;  3°  Ode  nr  la  eitUe  de  Leurt  Majiitit  à  Sxo- 
ter.  1791,  in-4"  ;  4"  l^acrimm  hybenikiE,  ou  Cowt- 
plainte  du  génie  d'Eri»,  ballade,  1801,  in-4°i 
Sf  la  Femme  toldat  [The  Female  valantetr),  drame, 
sous  le  nom  de  Philo-Nautiau.  1 801 ,  in-8°  ;  6"  Ser, 
mon  prononcé  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Tra- 
falgar, à  bord  du  vaisseau  de  Sa  Uajesté  la  Brila»- 
uia,  en  pleine  mer,  le  b  novembre  4805,  in-4°  ; 
T  la  Bataille  de  Trafalgar,  poKme,  1806,  in-4*  ; 
8°  Capatilitiei,  ou  Caractèret  africains,  satire, 
1811  ;  9°  Procédure  renfermant  une  corretpondanee 
originale,  eU.,  1811  ,  in-S"  ;  10°  Slaacet,  hom- 
mage d'une  retpectueuie  affection  i  ta  mimmre  d» 
capitaine  DntBion,  1812,  in-4°.  L. 

HALLOWEl>-CAREW(BEnjAHi)<),  amiral  anglais, 
naquit  au  Canada  en  1760,  et  entra,  n'étant  en- 
core qu'adolescent,  au  service  naval.  U  se  trouva 
comme  lieutenant  à  l'affaire  de  la  Chrsapeak  et 
fut  blessé  i  celles  des  9  et  12  avril  sous  Rodney. 
En  1791 ,  ÎL  commandait  le  sloop  le  Scorpion,  et 
fit  pendant  près  de  deux  ans  partie  de  la  station 
de  rAfri(|ue  orientale  :  son  activité,  son  huma- 
nité rendirent  de  grands  services  aux  colonies  de 
cette  oJte.  Rappelé  en  Europe,  il  passa  successi- 
vement sur  d'autres  navires ,  devint  capitaine  à  la 
recommandation  de  lord  HooU,  que  frappa  son 
mérite  pendant  la  campagne  maritime  de  1793 
dans  la  Uéditerranée,  et  eut  part  aux  sièges  de 
Bastia  et  de  Caivi  sous  Nelson.  Kafg  en  1796,  com- 
mandant le  vaisseau  le  Courageux,  il  eut  le  mal- 
heur de  faire  naufrage  sur  la  cAte  de  Barbarie  : 
470  hommes  de  son  équipage  y  périrent.  En 
attendant  l'instant  de  paraître  devant  la  cour 
;narliale,  Uallowed  joignit  l'amiral  lervis,  et 
prit  part  comme  volontaire  à  la  bataille  du  cap 
St-VJncent.  Jervis  vainqueur  le  cbai^ea  d'aller 
porter  à  Londres  les  dépêches  qui  annonçaient 
le  succès,  et  Uallowed,  réemployé  comme  capi- 
taine ,  alla  rejoindre  Nelson ,  qui  bientAt  lit  voile 
pour  l'Egypte.  Chargé  de  reconnaître  le  port 
d'Alexandrie ,  U  n'assista  qu'à  la  dernière  bataille 
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nanle  livrée  derant  cette  capitale  ;  mais,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  y  passa,  il  eut  l'occa- 
(jon  de  te  signaler  et  de  contrihiier  h  la  soumis- 
lion  du  beau  vaisseau  U  Franklin.  Il  prit  ensuite 
possession  de  l'Ile  d'Abouldr,  et  s'empara  de  la 
corvette  ta  Fortune.  L'année  suivante  (1799),  il 
quitta  l'Orient  au  printemps,  et,  après  un  court 
si^jour  à  Paterme ,  où  était  Kelson  avec  la  cour  des 
Deux-Sicilcs ,  11  se  dirigea  vers  Naples,  afin  d'y 
recueillir  les  ennemis  de  l'occupation  française ,  et 
d'aider  Trowhridge  à  réduire  le  chAtean  St-Elme  et 
la  citadelle  de  Capoue.  Il  alla  ensuite  croiser  sur 
les  côtes  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  puis  con- 
voya de  Cadix  à  Lima  un  chargement  de  vif-ar- 
gent, passa  de  la  en  Egypte,  où  il  transporta 
Bickerton  ;  mais  i  son  retour  il  fut  surpris  dans 
les  eaux  de  Halte  par  l'escadre  de  l'amiral  Can- 
theaume,  et,  hors  d'état  de  se  défendre  sur  le 
vieux  navire  dont  il  avait  le  commandement,  il 
fut  obligé,  après  avoir  subi  une  heure  le  feu 
de  deux  vaisseaux  français ,  derrière  lesquels  en 
étaient  d'autres,  d'abaisser  le  pavillon  britan- 
nique devant  ses  vainqueurs.  La  paix  d'Amiens 
•uivit  de  près  :  promu  au  rang  de  Commo- 
dore, Hallowed,  pendant  le  peu  de  temps  que 
dura  la  suspension  d'hostilités,  croisa  sur  les 
cAtes  occidentales  d'Afrique,  puis  prit  le  chemin 
des  Antilles  pour  revenir  en  Angleterre.  Il  se 
trouvait  à  la  Barbade  lorsqu'il  apprit  la  rupture 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne.  Aussltdt  il 
se  mit  i  la  dispoûtion  du  commodore  sir  Samuel 
Hood ,  et  facilita  par  sa  coopération  la  réduction 
de  Ste-Lucie  et  de  Tabago.  Dans  le  cours  des  an- 
nées suivantes  il  fit  partie  de  la  flotte  avedaquelle 
Nelson  poursuivit  inutilement  sur  l'Atlantique  les 
forces  navales  combinées  d'Espagne  et  de  France 
(180SJ,  puis  convoya  en  Egypte  le  major  général 
Fraser  aTecS,000  hommes  de  débarquement(1807}, 
resta  sur  la  cAte  d'Egypte  jusqu'à  l'évacualioD 
d'Alexandrie  par  les  Anglais,  et  revint  croiser  aux 
environs  de  Toulon.  Cest  pendant  ce  stationne- 
ment dans  le  golfe  de  Lyon  qu'il  parvint  enrin  à 
faire  un  acte  d'éclat,  auquel  l'amirauté  ne  put  re- 
fuser l'aTancement  qu'il  sollicitait  depuis  long- 
temps ;  il  aida  sir  George  Martin  a  faire  échouer 
quatre  navires  français  dans  la  baie  de  Fox,  puis 
poursuivant  les  onze  vaisseaux  échappés  de  la 
baie  de  Roses,  il  prit  les  uns  et  brûla  les  autres. 
Nommé  d'abord  colonel  de  marine  en  1810,  il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  le  brevet  de  contre-amiral  ; 
ne  quitta  point  la  Méditerranée ,  et  tout  en  ayant 
l'œil  sur  le  littoral  de  France ,  il  transportait  des 
officiers,  de  l'argent,  des  munitions  sur  les  cAtes 
de  la  Cat^ilogne,  de  Valence,  pour  prolonger  la 
résistance  des  Espagnols  à  Napoléon.  Les  événe- 
ments de  1814  lui  permirent  un  peu  de  repos.  U 
ne  remplit  plus  que  quelques  missions  bonori- 
flquea,  commanda  trois  ans  la  station  d'Irlande, 
et  reçut  le  titre  d'amiral  en  1830.  Il  était  alors 
fort  riche  et  ajoutait  à  son  nom  celui  de  Carew  par 
suite  d'un  grand  héritage  qu'il  avait  fait  en  1816. 
XVUl. 


E&L  38S 

Il  mourut  le  S  septembre  1834,  à  Beddtngton 

Sark  (Surrey).  p or, 

HALHA  (l'abbé  Nicolas),  célèbre  par  sa  traduc- 
tion de  VAlmageite  de  Ptolémée,  la  première  qui 
ait  paru  dans  les  langues  modernes,  naquit  à  Se- 
dan le  31  décembre  1755.  Sa  famille  était  d'ori- 
gine allemande.  II  comptait  parmi  ses  ancêtres 
un  des  signataires  de  la  cession  de  Sedan  faite  à 
la  France  en  Idfî  par  le  duc  Frédéric  de  Bouil- 
lon, frère  aîné  de  Turcnne.  En  178S,  la  famille 
d'Halma  réclama  l'héritage  de  lean-'Bap liste  Halma 
de  Bclmont,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  et 
grand  audieocier  de  France.  Mais  cette  famille  se 
trouvait  alors  bien  déchue.  Le  père  de  Nicolas 
était  brasseur  I  Sedan  ;  un  de  ses  oncles,  mare- 
cfaal  ferrant;  un  autre  oncle,  boucher;  un  autre, 
laboureur.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  firent  établir  leur 
généalogie ,  qu'ils  envoyèrent  un  fondé  de  pouvoir 
a  Paris  :  le  crédit  ainsi  que  l'argent  manquait,  et 
la  succession  échappa.  Nicolas  Halma,  l'alné  de 
douze  enfants,  étudia  d'abord  la  médecine  et 
ne  tarda  pas  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il 
se  rendit  a  Paris,  oii  il  fut  chargé  de  l'éducatioa 
du  comte  Armand  de  Durfort-Boissière  et  de 
l'abbé  de  Saman-Durfort ,  qui  fut  depuis  aumô- 
nier du  roi  sous  la  restauration.  Ilalma  demeurait 
avec  ses  élèves  au  collège  du  Plessîs  à  l'époque  oà 
le  vicomte  de  Ilonlinorency-Laval ,  depuis  duc  et 
ministre,  y  faisait  ses  études.  Nicolas  Ilalma  publia 
en  1791  un  livre  intitulé  Dt  l'éducation  (in-S").  Il 
était  alors  de  retour  dans  sa  ville  natale ,  et  il  fai- 
sait au  collège  de  Sedan  des  cours  gratuits  de 
mathématiques  et  de  géographie.  Un  Dùcouri  d'où- 
Brriure  de  ces  cours  fut  imprimé  (Sedan,  1791, 
in-8°).  En  1792,  le  professeur  fut  nommé  princi- 
pal de  ce  collège.  Il  fit  imprimer  cette  même  an- 
née, à  Cbarleville ,  des  Leçoni  ilémentairu  de 
géographie  (in-8°),  et  un  Abrégé  de  géographie, 
pour  terrir  de  préparation  aux  ieçoni  élèmentairet 
(Jn-8°).  Avant  la  fin  de  1793,  le  collège  de  Sedan, 
comme  tous  les  autres  collèges  de  France,  cessa 
de  percevoir  ses  revenus,  qui  étaient  considé- 
rables, et  dont  la  nation  s'empara.  Halma  rendit 
ses  comptes  aux  administrateurs  du  district,  et, 
dans  l'an  3,  il  n'était  plus  que  directeur  des  étude» 
de  Sedan.  Cette  même  année,  un  autre  chagrin 
vint  l'atteindre.  Anselme  Halma ,  un  de  ses  oncles, 
membre  de  la  société  populaire ,  ayant  été  envoytf 
en  qualité  de  commissaire  dans  plusieurs  com- 
munes, pour  y  faire  des  réquisitions  de  grains, 
fut  dénoncé  au  conventionnel  Roux,  alors  en 
mission  près  de  l'armée  des  Ardennes,  comme 
ayant  exercé  dans  ces  communes  des  vexaiiont 
et  oppreiiioni.  Il  eut  à  subir  un  procès  criminel, 
et  l'agent  national  du  district  de  Sedan  écrivait , 
dans  sa  plainte  à  l'accusateur  puUic  :  Hitlma  ett 
unt  bile  et  une  méchante  télé,  tel  était  le  style  du 
temps.  Cependant  Nicolas  Halma  poursuivait  tes 
travaux  scientifiques  ;  il  avait  adressé  ses  EUmenlt 
de  matkémati^i  aux  administrateurs  du  district 
de  Sedan  qui,  dans  leur  recoHnaifiance  dei  effortt 
49 


-dby  Google 


3S6  UAL 

(le  l'auteur  pour  amMbutr  aux  pngrèi  de  l'imlms- 
tion  pubtiqut,  arrëtèrenl  que  son  lirre  serait  mis 
à  l'usage  des  écoles  de  leur  reisorl.  Les  mâaies 
administrateurs  arrêtèrent  encore,  1«  15  TeVier 
n95 ,  que  "  ïu  le  mémoire  présenté  par  le  citoyen 

■  Halma,  professeur  de  inathémaliijueg  à  Sedan,» 
le  comité  d'instruction  publique  (de  la  coQTention) 
sérail  invité  «  de  faire  placer  l'école  centrale  des 

■  Ardennes  à  Sedan ,  cité  la  plus  considérable  du 
«  département.  >  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Nico- 
las Halma  publia  son  ArilkmHiipte  ihtple,  pottr 
préparer  aux  nomeilet  mttwei  décimalii  [Bouillon , 
l'an  2,  in-S"),  Cependant  L'existence  de  l'auteur 
étant  devenue  difîicile  et  trop  étroite  à  Sedan ,  il 
alla  s'établir  à  Paris  en  1727.  Avant  son  départ  il 
rendit  au  conservateur  du  dëpdt  littéraire  de  la 
commune  cent  quatre-vingt-neuf  volumes  de  r£n- 
ct/elopédit  mHkôdique,  qui  avalent  appartenu  au 
collège  ;  mais  il  crut  pouvoir  garder  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  important  en  pièces  originales  his- 
toriques dans  les  archives  du  même  collège,  con- 
cernant sa  fondation,  ses  dotations,  ses  privi- 
lèges, SB  cession  forcée  aux  jésuites,  etc.  (1). 
Dans  l'an  8  (1800) ,  Halma  était  maître  de  pension 
dans  le  faubourg  St-Uarceau,  Vers  cette  époque, 
son  père ,  sa  mère  et  plusieurs  de  ses  frères  vinrent 
ausù  se  flier  à  Paris  ;  ils  étaient  tous  dans  une 
grande  détresse.  Le  père  donnait  a  son  Qls  aîné 
des  repus  de  dnqfmnet  à  titre  de  préi,  et  qu'il 
s'obligeait  de  lui  rendre  ;  il  lui  écrivait  pour  le 
remercier  de  sa  bamti,  relativement  à  l'envoi  d'une 
ndingaU,  dont  il  avait  un  extrême  besoin,  mais 
qu'il  déclarait^r  irof>uM«,  ayant  déjà  été  retow- 
néttlrapiieeUt,  et  qui  ne  pourrait  durer  huitjourt, 
La  mère  de  l'abbé  Halma ,  succombant  au  poidi  dt 
M  cAagrint,  mourut  chez  lui  (1797).  II  était  alors 
secrétaire  du  conseil  d'instruction  et  d'administra- 
tion de  l'école  polytechnique  ;  mais  cette  place  ne 
lui  rapportait  que  quinze  cents  francs.  Son  vieux 
père  avait  obtenu ,  par  sentence ,  que  ses  dis  en- 
fants vivants  lui  feraient  ensemble  une  pension 
aoBuelIe  de  cent  francs  :  c'eût  été  dix  francs 
fouc  chacun  -,  mais  quatre  de  ces  enfants  pou- 
vaient seuls  paraître  en  état  de  payer  cette  mo- 
dique somme  )  ils  s'étaient  réunis  et  avaient  lixé 
leur  contingent  à  vingt-cinq  francs.  L'abbé  Halma 
avait  clierché  en  vain  à  obtenir  pour  son  père 
one  pension  du  gouremement  :  ••  MaDtes<)uieu , 

■  disait-il ,  rapporte  que  Louis  XIV  ordonna  de 

■  certaines  pensions  pour  ceux  qui  auraient  dix  ea- 

■  faat$,  et  de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en  auraient 

■  dotât  (édit  de  16Ë6J.  Mon  pèrea  eu  dame  enfants 

■  et  plus,  et  n'a  jamais  refu  de  pension  ni  d'im- 

■  munité.  Les  intendants  et  subdélégués,  et  les 

■  collecteurs  empêchaient  l'etTet  des  bonnes  inten- 
•  lions  du  roi.  •>  On  trouve  aussi  cette  note  sin- 
gulière dans  1^  papiers  de  l'abbé  Halma  :  a  Si  les 

■  enfants  miles  ne  voulaient  pas  nourrir  leurs 


(1)  o»  1 


HAL 

■  pères  et  leurs  mères,  on  ne  les  y  forçait  pat 
«  {Biradol».  t.  2).  ■  H  faut  dire  pourtant  qu'il 
avait  nourri  pendant  trois  ans  son  père  et  sa 
mère,  qu'il  retira  chei  lui,  ainsi  qu'un  de  ses 
frères  i  qu'il  avait  avancé  mille  francs  pour  la  dot 
d'une  BŒur,  placée  par  lui  à  Paris  comme  Hnfire 
de  modi  et  de  couture,  etc.  Après  la  mort  du  père 
et  de  la  mère,  leur  succession  fut  liquidée,  et  An- 
selme Halma,  frère  de  Nicolas,  donna  (1811)  un 
reçu  de  la  tomm»  de  cent  iciu ,  n  montant ,  disait-il , 
A  de  ma  part  dans  l'héritage   de  ntw  pir**  et 

■  mira  iiic).  ■  L'abbé  Halma  avait  eu  beaucoup 
d'emplois  sous  la  révolution  et  sous  l'empire.  Il 
fut  successivement  principal  de  collège,  directeur 
des  études  à  Sedan ,  adjomt  de  première  daste  au 
génie  militaire,  chirurgien  de  troisième  classe 
dans  les  ambulances,  secrétaire  du  conseil  de 
l'école  polytechnique,  et  ensmle  rédacteur  du 
journal  des  études  de  cette  école  ;  employé  au 
cadastre  comme  géomètre  calculateur,  professeur 
de  mathématiques  et  de  géographie  au  prytanée 
de  Paris,  professeur  de  géographie  i  l'éràle  mili- 
taire de  Fontainebleau,  et  bibliothécaire  de  l'école 
des  ponts  et  chaussées.  En  1802,  lorsque  Baltard 
publia  Paru  et  te$  moHutnrtilt,  dessinés  et  gravés 
par  lui ,  il  Gt  choix  de  l'abbé  Halma  pour  rédiger 
les<&/(rt^'(iB(desmonumentsJansce  bel  ouvrage 
(grand  in-fol.],  qui  n'a  pas  été  terminé  (1).  Les 
biographes  et  les  bibliographes  ont  ignoré  que  le 
texte  fût  dû  à  cet  auteur.  U.  Brunet  se  contente 
de  dire  dans  sou  Manuel  du  libraire  et  de  Canut- 
leur,  qu'Amaury  Duval  a  joint  à  ce  livre  det  nottt 
hittoriquet  et  eritiquet ;  mais,  dans  son  introduc- 
tion, Baltard  annonce  lui-même  (p.  S}  que  les 
deteriptioni  tant  rédigéei  par  le  dtogea  Balma.  On 
trouve  d'ailleurs  dans  les  papiers  de  ce  dernier, 
avec  le  texte  autographe ,  un  grand  nombre 
d'épreuves  corrigées.  En  1808,  l'abbé  Balma  fut 
chargé  de  continuer,  avec  les  secours  du  gouver- 
nement impérial,  VHiitoire  de  France  de  Velly, 
Villaret  et  Garnier.  II  était  alors  fort  bien  vu  au 
château  des  Tuileries,  où  II  fut  appelé  i  donner 
des  leçons  d'histoire  et  de  géographie  Ji  l'impéra- 
trice Joséphine  et  à  plusieurs  membres  de  U 
famille  de  Napoléon.  U  peut  être  curieux  de  con- 
naître aigourd'hui  dans  <iuel  sens  et  dans  quel 
esprit  l'abbé  Halma  était  requis  d'écrire  notre 
histoire.  Voici  iin  document  remarquable ,  inédit , 
adresse  sous  le  titre  de  diuctioi*  à  l'abbé  Halma, 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  Crétet,  le  2S  juin 
1808  :  a  Monsieur,  la  continuation  de  l'AùtoJré^ 
<c  Velly,  dont  vaut  itet  chargé  de  covtpoitr  km  ni- 
1  lume,  est  une  sorte  de  monument  national.  La 
(T  génération'  présente  et  celle  qui  s'apprête  i  lui 

■  succéder  doivent  y  pvieer  dei  moli/k  iattaekement 
«  à  la  forme  aetuelU  du  gouvernement,  et  de  recon- 
n  Mmtanee  pour  le  chef  de  la  dynastie  régnante. 
*  L'esprit  dans  lequel  doit  être  conçue  cette  faic- 
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■  toire  derlent  dès  lors  une  cbou  importante,  et 

■  cette  importance  explique  comiaent,  sani  rou- 

■  loir  porter  atteinte  à  la  liberté  dont  Toiit  devez 

■  jouir,  je  me  crois  pourtant  dans  l'obligation  de 

■  TOUS  communiquer  quelques  aperçus  è  ce  sujet. 

■  L'influence  de  la  cour  de  Rome  doit  ttie  sou- 

■  Tent  sentie  dans  cette  histoire.  La  part  qu'a  eue 

■  cette  cour  aux  afTairea  de  la  France  ne  se  borne 

■  pas  aux  temps  malheureux  de  la  Li^e  ;  on  en 

■  -Suit  les  traces /<JcA«iiM/  dans  des  événements 
f  beaucoup  plus  rapprochés  de  nos  jours  :  tels 

•  sont  la  révocation  de  l'tfdit  de  Nantes,  le  ma- 

■  riage  de  Louis  MV  arec  madame  de  Maintenon , 

■  les  billetsdeconfession,  etc.  — Il  faut  que  la  fsi- 

■  blesse  qui  a  précipité  les  Valois  du  trâne,  et  celle 

■  des  Bourbons  qui  ont  laissé  écbapper  de  leurs 
<■  mains  les  rênes  du  gouvernement  soient  égal»' 

■  mtnttignaiéet.  On  doit  être  juste  envers  Henri  IV, 

■  Louis  Xm,  Louis  XIV,  Louis  XV,  mais  tant  éirt 

■  aduUltur.  On  doit  peindre  les  massacres  de  sep- 

■  tembre  et  les  horreurs  de   la  révolution  du 

■  mime  pinceau  que  l'inquisition  et  le  massacre 

•  des  seize.  [l  faut  avoir  soin  d'éviter  toute  réac- 

■  tioQ  en  parlantde  la  révolulion  :  aucun  homme 

■  ne  pouvait  i'y  opposer.  Le  blâme  n'appartient 
«  ni  a  ceux  qui  ont  péri  ni  a  ceux  qui  ont  sur- 

•  vécu.  11  n'était  pas  de  force  individuelle  ca- 
'  paMe  de  changer,  de  prévenir  les  événements 

•  qui  naissent  de  la  nature   des  choses  et  des 

■  circonstances.  Il  faut  faire  remarquer  le  dé- 

■  sordre  perpétuel  des  finances,  le  chaos  des 
<•  assemblées  provinciales,  les  prétentions  des 
>  parlements,  le  défaut  de  refile  et  de  ressort 

■  daus  l'administration ,  étant  plutôt  une  réunion 

■  de  vingt  royaumes  qu'un  seul  Ëtat  :  de  sorte 
a  qu'on  respire  en  arrivant  à  l'époque  où  l'on  a 
«  pu  jouir  des  bienfaits  dus  à  l'unité  de  législa- 
n  tion,  d'administration  et  de  territoire.  11  faut 
<t  que  la  fmhUut  conttante  du  lyitémi  da  gouverne' 

■  ment  sous  Louis  XIV  même,  sous  Louis  XV  et 
"  sous  Louis  XVI ,  inspire  le  besoin  de  soutenir 
"  l'ouvrage  nouvellement  accompli,  et  la  prépon- 

■  dérance  acquise.  II  faut  qu'à  cAté  du  rétablisse- 
'  ment  salutaire  du  culte  des  autels,  on  trouve 

■  placée  la  crainte   de  l'influence  d'un  prêtre 

■  étranger  ou  d'un  confesseur  ambitieux  qui 
<■  pourraient  parvenir  à  détruire  le  repos  de 

■  la  France.  Si  la  continuation  de  Velly  cpm- 

■  menée  et  flnit  à  des  temps  difliciles  et  désas- 
<■  treuz,  du  moins  la  dernière  période  de  cette 
«  histoire  ofire  des  motifs  de  consolation  et  des 

■  câtés  brillants  :  je  veux  parler  de  la  gloire  de 

■  nos  armées ,  gloire  dont  l'éclat  survivra  au  sou- 

•  venir  de  nos  maux  et  de  nos  divisions.  CeSt 
a  cette  gloire  et  celle  en  particulier  dont  s'est 
'  couvert  le  chef  de  la  dynastie  rognante,  qui 

■  ont  non-seulement  sauvé  la  France  d'un  démem- 

■  brement,  mais  encore  accru  son  territoire,  et 
n  préparé  la  prépondance  qu'elle  exerce  sur  l'Eu- 

■  mpe  depuis  l'époque  du  18  brumaire. — Il  me 

■  suffit  de  vous  transmettre  ces  indications  et  de 
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•  vous  renouveler  l'assurance  que  Je  vous  donne- 
■rat,  pour  votre  imporUnt  travail, /m /*e(/if<i< 
"  qui  sont  en  mon  pouvoir.  %n^CRÉTET.  •  Ce 
fut  d'après  celte  diugctiod  que  l'abbé  Halina  se 
mit  a  l'ouvrage,  et  qu'il  obtint  du  ministre  l'au- 
torisation de  faire  un  second  volume  pour  termi- 
ner le  règne  de  Charles  IX.  Hais,  soit  que  le 
gouvernement  impérial  n'eût  pas  été  content  de 
son  travail,  soit  pour  toute  autre  cause,  rien  de 
cette  continuation  ne  fut  publié,  quoique  les 
deux  volumes  eussent  été  composés,  et  que  l'au- 
teur en  eût  livré  le  manuscrit.  On  lui  refusa 
même  le  salaire  des  six  derniers  mois  de  sou 
labeur  ;  ses  réclamations  et  ses  lettres  restèrent 
sans  réponse ,  et  ■  je  me  trouvai ,  écrivait-il ,  en- 
1  dctié  par  les  avances  que  j'avais  faites  en  livres 
B  pourcetteentreprise.  "Il  transmit  ses  doléances 
au  hihiiolhe'caire  de  l'empereur,  en  lui  envoyant 
copie  de  la  dibection  à  lui  adressée  par  le  mi- 
nistre, ainsi  que  d'autres  renseignements,  et  le 
manuscrit  qui  lui  avait  été  rendu  ;  il  terminait 
ainsi  sa  missive  :  >  le  prie  monsieur  Barbier  de 

■  lire  d'abord  ma  dissertation  sur  la  cour  de 

■  Rome,  et  ensuite  les  endroits  que  j'ai  marqués 

•  sur  le  manuscrit.  Il  y  trouvera  :  1°  à  l'occasion 

■  des  jésuites,  un  état  de  l'instruction  et  des 

■  sciences  en  France  à  celte  époque  )  S°  l'état  po- 

■  lilique  du  calvinisme  qui  ne  se  trouve  ni  dani 
'fl)aniel  ni  dans  Uézeray;  3°  une  relation  des 
•t  indignités  que  les  Français  ont  souffertes  des 
«  Espagnols  dans  la  Floriite,  ce  qu'il  ett  bon  de 
n  rapporter  aetaellement  ;  i°  ta  bataille  de  St-De- 
"  nis,  etc.  »  L'abbé  Halma  se  vit  forcé  de  renon* 
cer  à  être  historiographe  sous  la  direction  du  gou- 
vernement impérial.  UaiS,  déjà  encouragé  par 
d'illustres  suffrages  (ceux  de  Lagrange  et  de  De- 
lambrr],  il  avait  entrepris  depuis  plusieurs  an- 
nées la  traduction  de  l'astronomie  ancienne  de 
Claude  Ptolémée,  Intitulée  par  l'auteur  grec  : 
CompaiilioH  mathématique,  et  que  les  Arabes  dans 
le  moyen  Age  ont  appelée  Almagrite.  Ce  beau  tra- 
vail n'était  pas  encore  imprimé  lors  de  l'établis- 
sement stérile  des  prix  décennaux  ;  mais  il  était 
connu  des  savants,  et  on  lit  dans  le  rapport  du 
jury  institué  pour  le  jugement  de  ces  prix  : 
«  M.  Halma  vient  de  terminer  la  traduction  d'un 
«  ouvrage  plus  utile  encore  et  bien  plus  difBcile  : 
Cl  c'est  le  grand  Traité  d'attronomie  de  Plolémée, 

■  plus  connu  sous  le  nom  arabe  d'Almagette.  Il  se 

■  propose  d'y  joindre  des  extraits  du  commen- 
x  taire  de  Théon.  II  n'a  pu  encore  en  commencer 
K  l'impression.  Hais  son  manuscrit  a  été  lu  par 
«  un  des  membres  du  jury,  qui  l'a  trouvé  partout 

■  d'une  grande  fidélité.  Cette  traduction  impor- 

■  tante  pourra  se  présenter  avec  avantage  au  con- 
«  cours  prochain,  si,  comme  on  doit  le  désirer, 
ce  elle  a  refu  à  cette  époque  la  publication  exigée 

•  par  le  décret.  >  Déjà  en  iâ08  l'abbé  Halma  ,  qui 
prenait  alors  le  titre  de  bibliothécali-e  de  Sa  Ha-    ' 
jesté  r impératrice-reine  (Joséphine),  avait  pr^ 
paré  nOD-seulement  sa  traduction  française ,  mais 
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auui  une  nourelle  version  latine  de  l'Abnageile. 
n  K  proposait  de  publier  cet  ouvrage  en  trais 
lances,  y  compris  le  texte  grec  épur^,  et,  à  cet 
efTet ,  il  avait  recueilli  les  TariaateB  des  manuscrits 
du  Vatican,  de  Venise,  de  Paris,  conférés  avec 
l'édition  princtpt  de  Bdle,  1E158,  3  tomes  in-folio. 
Cependant  le  prospectus  de  l'AlmageiU  ne  parut 
qu'en^  J8il  (ehet  fauieur).  et  le  premier  volume 
ne  fut  publié  qu'en  18]5,  sous  ce  titre  :  Compoti- 
lion  malAématiifue  de  Claude  Ptolëhée,  traduite 
pour  la  première  fois  du  grec  en  français  sur  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  avec  le 
leste  grec,  et  enrichie  de  notes  de  U.  Delarabre, 
Paris,  in-4'',  flg.  L'auteur  dédia  son  ouvrage  a 
MM.  ttM  Membrei  de  la  Société  royale  de  Londrei , 
en  leur  exprimant  Varient  détir  d'obtenir  son 
agrégation  à  leur  savante  compagnie.  Le  second 
volume,  qui  contient  la  Un  de  VAlmagaie.  ne  fut 
imprimé  qu'en  1816.  La  restauration  avait  changé 
dans  l'auteur  les  idées  de  l'empire.  H  avait  na- 
guère  écrit  contre  Rome.  »  Dans  les  mains  du 

■  pontife,  disait-il , 'le  bâton  pastoral  est  devenu 
fl  le  sceptre  du  monde,  et,  par  son  obstination  à 

■  vouloir  être  seul  arbitre  de  la  foi,  l'Europe  est 
a  aujourd'hui  plus  divisée  par  les  opinions  reli- 

■  gieuses  que  par  les  intérêts  politiques,  etc.  a 
Cependant  l'abbé  Halma  voulut  d'abord  dédier 
VAlmagetle  au  pape  Pie  VU.  On  trouve  dans  les 
manuscrits  de  l'auteur  la  minute  de  cette  de'd^ 
cace ,  où  ,  après  avoir  établi  que ,  pendant  près  de 
quinze  siècles,  VAlmageite  avait  seul  réglé  le  ea- 
îmâritr  et  le  tempi  paicat,  il  rappelle  que  l'Eu- 
rope savante  doit  au  cardinal  Bessarion  de  possé- 
der le  texte  de  Ptolémée ,  et  il  ajoute  que  «  les 
•  nations  ne  sont  pas  moins  redevables  à  l'Ëglise 
«  romaine  du  bienfait  de  la  civilisation  que  de 
«  celui  de  la  foi.  >  Mais  enfin,  toute  réflexion 
faite ,  Louis  XVIII  eut  la  préférence  sur  Pie  Vif. 
On  réimprima  le  titre  du  premier  volume  avec  la 
date  de  1816,  et  il  y  eut  trois  éditions  de  ce 
titre  :  la  première  porte  par  M.  Hatnta,  et  n'a 
point  de  vignefte  ;  la  seconde  par  M.  Cahbi 
Halma,  et  a  pour  vignette  une  sphère  céleste; 
les  épigraphes  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  la  troi- 
sième édition  porte ,  dit  l'abbé  Halma ,  tome  1", 
pour  vignette  ■  une  médaille  représentant  Tile- 

■  Antonin  Pie,  empereur  romain,  protecteur  de 

■  Ptolémée  et  promoteur  de  son  ouvrage.  «  et  le 
titre  du  deuxième  volume  olTre  «  le  portrait  de 
>  Sa  Majesté  (Louis  XYIII]  avec  une  inscription 
'  dont  le  sens  se  développe  dans  la  dédicace,  etc.  • 
(Cette  dédicace  contient  un  parallèle  entre  Anto- 
nin et  Louis  XVIII).  Halma  fut  admis  à  présenter 
les  deux  volumes  au  roi  en  septembre  1816.  Il 
conçut  le  projet  de  dédier  les  volumes  suivants  à 
Moniieur,  comte  d'Artois,  et  à  monseigneur  le 
duc  d'Angouléme.  H  rédigea  une  épttre  dédica- 
toire  où,  i  propos  du  poëme  astronomique  de 

,  Germanicus-César,  qui  fut  l'eipoir  et  U*  dilieei  det 
Bomaini,  il  compare  le  duc  d'Angouléme  à  Gei^ 
manicus.  Tout  cela  s'explique  par  les  besoins 
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d'une  publication  dispendieuse  que  l'abbé  Halma 
avait  commencée  et  poursuivie  lentement  è  ses 
frais.  Il  reçut  enfin  des  secours  du  gouvernement. 
Le  ministère  souscrivit  pour  deux  cent  vingt-cinq 
exemplaires  du  deuxième  volume  de  YAbiagute. 
L'auteur  fut  nommé  chanoine  bonorairo  de  Notre- 
Dame  et  cinquième  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Ste-Geneviève.  11-  avait  alors  plus  de 
soixante  ans  ;  mais  il  n'obtint  pas  un  logement 
comme  ses  quatre  collègues ,  et  tandis  que  ceux-ci 
jouissaient  d'un  traitement  de  cinq  mille  francs, 
il  ne  lui  en  fut  alloué  que  deux  mille.  H  avait  le 
même  titre ,  il  faisait  le  même  service  ;  Il  réclama 
contre  cette  injustice  qu'il  trouvait,  avec  raison , 
peu  méritée ,  oprit  trente  anniti  paiiiet  dans 
f  exercice  continuel  du  haut  enseignement  pubUe.£ji 
1821  et  182Î  parurent  les  Commeatmrei  de  Théoh 
d'Alexandrie  tur  la  compotition  MtOhémaUque  de 
Ptolémée.  2  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  élait  traduit 
pour  la  première  fois  du  grec  en  français.  Les 
autres  publications  de  l'abbé  Halma  qui  se 
rattachent  plus  ou  moins  è  la  compotition  mathé- 
matique de  Ptolémée  ont  pour  titre  :  1"  Table 
chronologique  dei  régne» .  prolongée  jusqu'à  la  prise 
de  Conitanlinaple  par  les  Tares;  Apparition  des 
étoiles  fixes  de  C.  Ptolêhëe,  ThÉob,  etc. ,  et  Intro- 
duction de  Cekinug  aux  phénomines  célestes,  tra- 
duites pour  la  première  fois  du  grec  en  françms; 
suimes  de  recherches  historiques  sur  les  observations 
ailronomiques  des  anciens ,  traduites  de  l'allemand 
de  M.  Ideler  ,  précédées  d'un  discours  préliminaire 
et  de  deux  dissertations  sur  la  réduction  des  mnies 
et  det  mois  des  anciens  à  la  forme  aetaelle  de* 
nôtres, Paris,  1819,  in-4°  ;  î"  Hypothèse  et  époques 
des  planHes  de  C.  PlOtÉMÉE,  et  hypothèses  de  P«0- 
CLUS  DuDOCBUS ,  traduilei  pour  la  première  fois  du 
grec  en  français,  et  suivies  de  trots  mémoires  tra- 
duits de  failemand  de  if.  Ideler  ,  sur  tes  connais' 
sanees  astronomiques  des  Chaldéens .  sur  te  cycle  de 
Uétoei  et  sur  l'ère  persique,  et  précédées  d'un  discours 
préËnànaire  et  de  deux  tUssertations  sur  les  mois 
macédoniens  et  sur  le  calendrier  judmque,  Paris, 
1820,  in^";  Ti"  _  Commentaire  sur  les  ttdile*  ma- 
nuelles astronomiques  de  ^TOLinÈ^,  Jusqu'à  présent 
inédiles,  première  partie  contenant  les  Proléga- 
mines  de  ProLËH^,  les  Commentaires  de  "tatou,  et 
les  Tables  préliminaires  terminées  par  les  Ascen- 
sions des  signes  du  lodiaque  dam  la  sphère  droUe, 
précédées  d'un  Mémoire  sur  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  traduit  de  l'allemand  de  H.  Idelss,  Paris, 
1822,  in-i'  ;  i'  Toiles  manuelles  astronamigutt  de 
Ptol£hëE  et  de  Tntw,  jusqu'à  présent  inédiles,  se- 
conde partie  contenant  les  Ascensions  dans  la 
sphère  oblique.  Us  mouvements  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  planètes,  etc.,  Paris,  1823,  in-i"  ;  5»  Tables 
manuelles  astronomiques,  etc.,  troisième  partie 
comprenant  les  latitudes  des  planètes,  les  stations, 
leurs  phases,  etc.,  suivies  de  ta  Construction  des 
iphémérides,  ou  Atmanach  des  Grecs  et  des  sehoUet 
d'Isaac  Argvre  ,  Paris,  1823,  in-J»  ;  6°  TabU  pos- 
tale du  moine  Isaac  Arctre  ,  faisant  suite  à  celles 
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de  ProLiufe  et  de  Tb£o5,  traduit  du  grec  en 
français,  Paris,  1825,  ia-4°;  1'  Prtmttdelajuitt 
tijigalt  eéiébralion  dt  la  fête  dt  Paquet  dani 
i'Èglùt  remaint  le  3  avril  182S,  nonoijtant  la 
eoimcideHce  de  la  Pâ^  dti  Jaifi,  etc.,  Çaris, 
18SS,  in-4*  ;  S"  ExamtH  el  explieoHon  du  lodiaque 
d*  Deuderah,  comparé  au  globe  céltile  antique 
ftAUxandria,  eonterti  à  Rom«,  el  de  quelque* 
mutrtt  todiaquet  égyptieru,  Paris,  1822,  in-S"; 
9*  Exame*  et  expUealioM  det  lodiaquet  d'Et*é.  lui- 
VM  d'une  ré/utaliou  du  mémoire  ntr  te  uidiaque  pri- 
milif  dei  Ègyptitm,  Paris,  1822,  in-8°,  flg.; 
10°  Examen  el  explication  du  latlean  peini  au  pla- 
fomddu  btmheaa  det  rail  de  Thibet.  Paris,  1822, 
in-8*  ;  11°  Supplément  de  l'examen  el  txplitalion 
du  tadiaqne  de  Denderak,  el  tableau  ehronoto' 
giq*».  etc.,  Paris,  1823,  in-S",  flg.  ;  12°  Aitrolo- 
gie  judiciaire  et  divinatoire  du  plaiâiphère  zodiacal 
dt  Denderak,  Paris,  1824,  in-S».  L'auteur  dédia 
eette  dernière  production  à  madame  la  duchesse 
de  Berry,  et  il  arait  ^té  admis  à  lui  présenter  ses 
autres  brochures  sur  le  fameux  lodiaque.  i  Ces 
«écrits  (dit'il  dans  l'épllre  dédieatoire),   que 

■  Votre  Altesse  Royale  m'a  permis  de  publier 
«  sous  ses  auspices ,  ont  plutôt  prouvé  ce  que 

■  n'est  pas  le  plauisphère  zodiacal  de  Denderah, 

■  qu'ils  n'ont  montré  ce  .qu'il  est  en  effet,  en  dé- 

■  montrant  que  son  époque  ne  peut  précéder 
«  que  d'un  très-petit  nombre  d'années  celle  de 

•  l'ère  cbrétienne.  ici  j'exposerai  à  Votre  Altesse 

■  Royale  les  faits  historiques  qui  pourront  tous 

■  faire  juger.  Madame,  que  ce  zodiaque  n'est 

■  qu'un  monument  d'astrologie  égyptienne,  aussi 

•  opposa  à  la  Téritable  astronomie  qu'à  la  saine 
«  raison  et  i  la  sainteté  du  christianisme.  ■  L'abbé 
Balma  trouva  dans  les  savants  des  contradic- 
teurs. Letronne  l'accusa  d'avoir  traité  les  Égyp- 
tiens de  Irét'mautait  njelt  el  de /ranci  ignorante. 
Alors  l'abbé  Halma  entreprît  de  prouver  cette 
accusation  par  les  témoignages  des  auteurs  an- 
ciens. ■  D'abord,  écrivait-il  [1822],  pour  mauvaii 

•  mjett,  c'est  ce  qui  est  évident  par  les  mystères 

■  impudiques  de  leur  religion,  qui  consacrait  des 

■  abominations  que  la  nature  et  la  raison  con- 

■  damnent  également.  Socrate,  dans  Platon,  or- 

■  donne  de  voiler  les  crimes  et  les  turpitudes  des 

■  dieux  du  paganisme  sous  peine  de  voir  révéler 
«  les  honteux  secrets  d'Isis,  qui  est  la  Cérès  des 

■  Grecs.  Théodoret  parle  du  commerce  de  Jupi- 

•  ter  arec  cette  Ce'rës ,  sa  mère ,  et  Proserpine ,  sa 

■  Qlle ,  célébré  dans  ces  orgies.  Et  pour  avoir  été 
>  àe/ranet  igaoranti .  c'est  ce  que  prouve  assez  la 
'  nullité  d'aucun  écrit  de  leur  part.  Tout  ce  que 
«  nous  savons  de  leurs  Hermès ,  vantés  comme  des 

■  hommes  universels  en  fait  de  sciences,  ne  se  lit 
a  que  dans  des  ouvrages  écrits  en  grec  par  des 

■  sophistes  des  premiers  siècles  du  christia- 
«  nisme Comm£  l'a  remarqué  H.  Delambre, 

■  on  ne  cite  des  Egyptiens  ni  astronome ,  ni 

•  pone,ni  orateur,  ni  historien,  et  St-Augustin , 

■  parlant  de*  philosophes  païens,  ne  nomme  que 
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■  ceux  de  la  Grèce ,  et  entre  autres  Py  thagore ,  So- 

■  crateet  Platon Pythagorerutoblîgéd'allerap- 

■  prendre  chez  les  Indiens  ce  qu'il  n'avait  pu  Irou- 

■  ver  en  Egypte  ;  et  Platon  ne  parie  que  de  Socrate 
«  dans  ses  livres ,  et  point  du  tout  de  la  prétendue 

■  sagesse  des  Egyptiens ,  qu'il  connaissait  bien , 
«  puisqu'il  était  allé  les  visiter,  à  l'exemple  de 
a  plusieurs  autres  Grecs  et  de  quelques  Romains. 
<•  fie  ces  derniers,  le  gouverneur  Gallus  ne  put 

■  s'empêcher  de  rire,  en  vidtaul Thèbes ,  de  l'or- 
«  gueilleuse  ignorance  de  l'Égyptien  qui  se  donna 

■  pour  lui  expliquer  tout,  et  qui  n'entendait  pas 

■  même  cette  écriturtr  hiéroglyphique  qu'on  ne 

■  comprenait  déjà  plus,  et  dont  on  prétend  au- 

■  jourd'hui  pouvoir  donner  l'explication.  >■  Le- 
tronne n'a  pas  sans  doute  été  converti  par  cette 
opinion  hardie,  si  elle  n'est  un  peu  paradoxale, 
et  que  l'abbé  Halma  appelle  :  Mon  jugement  m»- 
tivé.  Adrien-Quentin  Buée  (ooy.  ce  nom  )  eut  quel- 
que part  aux  travaux  astronomiques  de  l'abbé 
Halma.  On  a  encore  de  ce  dernier  plusieurs  autres 
écrits  :  15°  Tablet  logarithmique!  pour  Ui  nombre*, 
lei  linui  tt  let  tangentet,  traduites  de  l'allemand,  de 
Puasse  ,  professeur  i  Berlin ,  et  disposées  dans  un 
nouvel  ordre ,  avec  une  introduction ,  Paris,  1614, 
in-18  ;  14°  Èlimtnti  d'atlronomie,  traduits  de  l'an- 
glais de  S.  ViNCE ,  sur  la  seconde  édition  de  1801, 
Paris,  1819;  iSf  Noiii-e  concernant  la  traduction 
françaiiedeC  Almagttte  ou  astronomie  grecque  de  Pto- 
lémie,  Paris  (sans  datf),  in-4'>de  Spages.  Halmaa 
faitimprimeraussiquelquespiècesdevers:  16°Car^ 
min  e  Virgilio  exeerplum,  regio  principi  Henrica  But- 
digaUnâum  duci  diclum,  et  Cantate  imitée  de  Virgile, 
à  S.  A.  R.  monieigneur  le  due  de  Bordeaux  (1820), 
in-fol.  Ce  sont  quarante  centons  de  Virgile,  tra- 
duits en  vers  français,  mis  en  regard,  et  compo- 
sant huit  strophes  dont  chacune  a  pour  refrain  : 


Cette  cantate  fut  mise  en  musique  par  R.  Cornu, 
musicien  de  la  cbapelle  du  roi ,  et  gravée  in-fol. 
de  31  pages.  Halma  Qt  imprimer  aussi,  en  1824, 
une  petite  pièce  de  vers:  ii'AS.A.R.  monieigneur 
leduedCAngimUme,  sur  la  guerre  d'Espagne;  voici 
les  derniers  TCrs,  qui  ne  valent  ni  plus  ni  moins 
que  ceux  des  portes  de  l'empire ,  rimant  la  gloire 
de  Napoléon  : 

Tau  nnttta  Im  «Ibwki  d'JUdda, 

VoudLialp«x  ODC  LLfiiD  pcrSdB, 

£t  TQu  rcDdvt  un  rof  umu  à  un  roi. 

Enfin ,  la  dernière  publication  faite  par  Halma  est 
intitulée  :  IS"  Mémoire  concernant  le  mode  et  reten- 
due de  t'enteignemeni  det  mathémaliquet  dant  l'édu- 
cation d'un  prince ,  Paris  (1826),  in-4'>  de  10  pages. 
Ce  savant  et  fécond  écrivain  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  :  1"  Tableau  lynoptique  d« 
ntat  naturel  de  la  lurfaee  du  globe  ;  2°  Principes 
métaphgiiquet  de  la  phgiique.  traduit  de  Kant; 
5°  Prineipet  métaj^tiquet  de  lapAorouomie;  4"  De 


-dby  Google 


300 


RAL 


la  mHéorologit ;  S"  Abrégé  de  h  toolegie,  itcondt 
partit  de  l'àUloir»  nalurelb ,  traitatit  dat  animaox; 
6°  Initruelion  pour  Ui  o^îdert  d'infanterie  ou  de 
eavalerie  qui  teulenl  fairt  le  terrire  d'ingénieurs 
de  campagne.  l'Ic,  trail.  de  J.-C.  Tielke,  sur  la 
4*  édition  de  Dresde  et  Leipsick ,  1 787  ;  7°  Sur  la 
eonilruclion  det  rartei  géographiques  ;  S°  Abrégé  det 
vBj/agei  de  J.-A.  Gutdenitadt  dant  l'ttnpire  de  Rui- 
ne et  au  mtint  Caucaie,  etc.  ;  9°  Obiereatiotu  faitet 
dant  l'empire  ruiie  ea  1772,  par  J.-G.  Georgi, 
extraits  et  traductions,  etc.  Halma  mourut  à  Pa- 
ris, le  4  juin  1S3S.  II  était  correspondant  de  l'Aca- 
demie  des  sciences  et  l>elles>Ièttres  de  Berlin.  A 
de  vastes  connaissances,  il  joignait  une  érudition 
Tariéei  plusieurs  langues  anciennes  et  modernes 
lui  étaient  familières;  il  possédait  plusieurs  scien- 
ces qui  se  trouvent  rarement  réunies,  la  théolo- 
gie et  les  mathématiques ,  l'astronomie  et  la  mé- 
decine, l'histoire  des  peuples  et  celle  des  trois 
règnes  ^e  la  nature,  la  pédagogie  et  l'archéolo^ 
gie.  Il  avait  aussi  cultivé,  mais  avec  moins  de 
succès ,  la  poésie  et  le  dessin.  V — ve. 

HALTÂIiS  (CanËTiEN-TBËOPBiLE),  un  des  plus 
laborieux  historiens  d'Allemagne,  naquit  à  Leip- 
sick  en  1702.  Pendant  qu'il  était  encore  simple 
étudiant  à  l'université  de  cette  ville,  le  savant 
J.-B.  Ueuke  l'emploj'a  plusieurs  fois  dans  ses  tra- 
vaux bibliographiques  sur  la  littérature  aile- 
mande;  et  celte  occupation  littéraire  inspira  au 
jeune  Ilaltaus  le  désir  de  dissiper  les  ténèbres  qui 
enveloppent  l'histoire  du  moyen  Age.  Il  se  livra 
arec  une  assiduité  extraordinaire  à  l'étude  de 
cetU  partie  de  l'histoire,  et  en  1729  il  publia  son 
Calendarium  medii  avi,  le  premier  fruit  de  ses 
sarantee  recherches.  Il  fut  nommé  recteur  à 
l'école  de  St-Nicolas,  à  Leipsick,  en  1753,  après 
y  avoir  été  instituteur  pendant  dix-sept  ans,  et 
mourut  le  11  février  17S8,  avec  la  réputation  d'un 
littérateur  aussi  modeste  qu'érudit,  d'un  ami  sur, 
et  d'un  homme  incorruptible.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  1"  Cdlendarium  medii  mi,  prœ- 
eipue  Germamcum,  in  quo  obteuriora  meniitim, 
dierum./eilarumque  namina  ex  antiquii  monumrnlit 
lam  edilii  giuM  manuseripUi  eniuntur  atque  illux- 
tranlur,  mulli  eliam  errorei  modeite  corriguntur  l'n 
H/WM  hitt.  ae  rei  diplomalica,  l.eipsiclî,  1729, 
iii-8°.  L'auteur  traite  aussi  du  commencemeut  de 
l'année  chez  les  Allemands  dans  le  moyen  Age. 
Le  professeur  Bcehme  trouva  dans  la  succession 
de  Haltaus  un  grand  nombre  de  notes  supplé- 
mentaires, et  il  s'en  servit  pour  publier  une' 
Douvelle  édition  de  ce  Calendarium,  Leipsick, 
1772,  In-S".  %•  De  jure  puUiea  ctrto  Germanieo 
medii  avi,  ij>id,,  1735,  in-8°;  5°  De  lurri  rubea 
Germanorum  medii  an,  et  qua  cognati  junt  argu- 
menli.  ibid.,  1757,  in-4";  4»  Gloitarium  Germani- 
eum  medii  ad,  maximam  partem  e  diplomatibui , 
muUii  prcelerea  aliit  monumetUi*  iam  editii  quam 
inediUi  adomalum,  indteitut  neceiiariii  inttruetum, 
pra/attu  est  J.-G.  Bahme.  prof.  Lips..  ibid., 
1758,  in-fol.  Bcehme  publia  cet  ouvrage  impor- 
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tant  après  la  mort  de  l'auteur,  et  y  ajouta  une 
préface,  dans  laquelle  il  donne  quelques  détails 
sur  la  vie  et  les  travaux  littéraires  de  Haltaus. 
Wachler,  dans  un  glossaire  du  même  genre,  fait 
des  recherches  sur  l'origine  des  mots  allemands 
qu'on  a  conservés  dans  la  langue  ;  mais  Haltaus 
s'est  surtout  attaché  a  ceux  du  moyen  âge,  et 
les  explications  qu'il  donne  sont  toutes  appuyées 
par  des  citations  de  titres  et  de  chartes.  Au  mé- 
rite de  l'érudition  et  de  la  clarté,  l'auteur  a  Joint 
celui  d'un  style  élégant.  On  trouve  sur  ce  sa- 
vant littérateur  des  notices  dans  la  Koueell» 
bibliothèque  g'ermanique.  t.  23 ,  part.  2 ,  p.  391- 
407.  fi-H-D. 

HALY-ABBAS.  Voyez  Ali-ben-al-âgbas. 

HALYATTES.  Voyez  Alïatte. 

HAMAD  ou  HAMHAD,  fondateur  '^e  la  dynastie 
des  Bamadidei,  qui  ont  rifgné  cent  trente-sept 
ans  sur  l'Algérie  entière,  appartenait  par  le  sang 
à  celle  des  Zexridet,  Badiiidet,  ou  Sanhddjidet, 
dont  la  domination  s'étendit  pendant  près  de 
deux  siècles  sur  presque  tout  le  nord  de  l'Afrique 
[voy.  Yousouf-Balsin  ,  Uansour,  Taviu,  et  Raçak 
Al-Sanhadjt).  Abou-Hounad  Badis ,  flls  et  succes- 
seur de  Hansour.l'an  de  l'hégire  586(de  J.-C.  996], 
ayant  d'abord  résidé  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  ré- 
compensa les  services  de  son  oncle  Ilamad,  fils 
de  Yousouf-Balkin ,  en  lui  donnant  l'année  sui- 
vante le  gouvernement  d'AschIr,  place  impor- 
tante alors  et  chef-lieu  d'une  province  monta- 
gneuse au  sud  de  celle  de  Boudjie.  Le  long  séjour 
que  Badis  fit  en  Sardaigne  donna  lieu  &  une  in- 
finité de  désordres  que  son  retour  sur  le  conti- 
nent ne  put  réprimer,  malgré  les  avantages  qu'il 
obtint  sur  les  Berbers.  Alhiah,  chef  de  la  tribu 
des  Zenates,  vainquit  ses  troupes,  s'empara  de 
Tahert  ou  Tahirat,  et  pilla  même  Aschir  en  999. 
Étranger  en  quelque  sorte  à  ces  troubles ,  l'am- 
bitieux Hamad  en  profita  pour  étendre  les  limites 
de  son  gouvernement ,  augmenter  ses  armées  et 
ses  richesses,  et  élever  des  ch&teaux  forts  qui  ont 
longtemps  porté  son  nom.  Lorsque  Badfs ,  dans 
l'espoir  d'assurer  à  son  fils  un  trùne  mal  alrermi, 
l'eut  associé  à  sa  puissance,  en  présence  de  deui 
ambassadeurs  que  le  khalife  d'Egypte  avait  char- 
gés de  lui  remettre  le  diplôme  et  les  insignes  de 
la  souveraineté,  Hamad,  jaloux  de  l'élévation  du 
jeune  prince ,  se  révolta  ouvertement  dans  Aschir, 
en  405  (1015),  et  s'y  érigea  lui-même  en  souve- 
rain. La  guerre  ayant  éclaté  entre  lui  et  ses  ne- 
veux, le  plus  jeune  mourut  pendant  les  premières 
hostilités.  Cependant,  abandonné  par  plusieurs  de 
ses  officiers,  repousse  d' Aschir  par  le  gouverneur, 
son  parent,  qui  livra  la  place  à  Badis,  Hamad  fit 
massacrer  les  femmes  et  les  enfants  des  habitants 
de  Uahmediah,  qui  étaient  allés  se  soumettre  à 
ce  prince  ;  il  tenta  néanmoins  des  démarches  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Badis;  mais  celui-ci  de- 
meura inflexible ,  marcha  contre  son  oncle  et  le 
vainquit.  Hamad  égorgest  ses  femmes,  de  peur 
qu'elles  ne  tombassent  bu  pouvoir  de  son  neveu, 
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et  te  renferina  dans  la  fortere«se  de  Uardjila  ou 
Halsala;  Badis  l'y  assiégea  et  s'en  serait  rendu 
maître  si  la  mort  ne  l'eût  suriirit  (fin  de  1016]. 
Cet  événement  délivra  Ilamad  el  lui  permit  de 
consolider  son  usurpation.  Il  continua  de  résister 
1  Uotù  «chërilT-ed-DauIah  {toy.  ce  nom},  111s  et 
successeur  de  Badis ,  et  lit  assassiner  un  de  ses 
ambassadeurs.  Une  nouvelle  déraile  le  força  enlln 
d'implorer  la  clémence  de  ce  prince^  il  obtint 
son  pardon  en  donnant  son  fils  en  otage,  et 
bienùt il  conclut  une  paix  avantageuse,  paria- 
quelle  il  resta  mallre  des  provinces  d'Ibn-AIÎ , 
d'Aschir  et  de  Tahert,  et  les  districts  de  Uadjila , 
Hacra.Tabana,  Ddcanna,  etc.,  Turent  céde'sàson 
fils  Caled.  Uamad  mourut  en  419  (1097},  et  eut 

Pour  successeur  Caïed  et  sept  autres  princes  dont 
histoire  est  peu  connue.  Alger,  Constantine  fai- 
saient partie  de  leurs  Étals  ;  mais  Boudjie  était 
leur  capitale.  Celte  rille  tomba  plus  tard  aupou- 
Toir  de  Tousouf  benTacbfynfvoy.  Joussouf},  fon- 
dateur et  roi  de  Uaroc;  mais  il  ne  détruisit  point 
la  puissance  des  Bamadides ,  et  se  contenta  de  les 
rendre  tributaires.  —  Yabia  ,  neuvième  et  dernier 
prince  de  cette  dynastie ,  passait  tout  son  temps 
a  la  chasse  et  dans  les  plaisirs.  Attaqué  par  Abd- 
el-Houmen  {nm/.  ce  nom},  roi  de  Maroc,  de  la 
dynastie  des  Al-Uohades ,  il  abandonna  Boudjie  et 
alla  K  renfermer  dan»  Constantine.  Il  y  fut  as- 
siégé, fait  prisonnier  en  MS  [iiSÎ],  et  conduit  à 
Maroc,  où  sonvaimiueur  lui  assura  une  existence 
honorable  jusqu'à  sa  mort.  A— t. 

HAHADâNI  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  de 
Hamadan ,  mais  dont  les  noms  sont  Abou'lfadhl 
Abmed  BEN  HosiiK,  et  qui  est  plus  connu  sous  le 
surnom  de  Bidi-alieman,  c'est-à-dire  la  merveille 
de  son  siècle,  naquit  vers  l'an  3S8  de  l'hégire 
(S68  de  J.-C.J.  Après  avoir  étudié  dans  sa  patrie, 
principalement  sous  la  direction  d'Abou'lhosaln 
Ahmed  ben-f  ares ,  auteur  du  dictionnaire  intitulé 
Uodjmel  fi  allogat,  il  la  nuilta  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  en  l'année  380,  et  se  rendit  auprès 
du  célèbre  vizir  Abou'ikasem  ben-Abbad  (ou  ben- 
Ebad),  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Saheb.  Ce 
ministre,  prolecteur  des  lettres,  le  compagnon 
d'enfance  el  le  favori  du  prince  boulde  Howayyîd' 
eddaulla,  le  combla  de  bienfaits.  Ilamadanl  ne 
larda  pat  néanmoins  à  quitter  sa  cour  pour  se 
rendre  à  Djordjan.  11  y  vécut  assez  longtemps  et 
y  contracta  d'inUmes  liaisons  avec  les  Ismaéliens, 
et  particulièrement  avec  un  de  leurs  chefs,  le 
Ùthkhoda  ou  syndic  Abou-Sald  HobammetI  ben- 
Hansour.  Abou-Sald  lui  Ht  éprouver  les  effets  de 
sa  générosité  ;  il  lui  fournit  même  les  moyens  de 
K  transporter  i  Niscbabour,  quand  il  le  vit  décidé 
\  se  fixer  dans  cette  ville,  ce  qui  eut  lieu  en 
l'année  382.  Ce  fut  là  que  Uamadanl  composa 
quatre  cents  Uakama  (ou  séances},  dont  l'acteur 
est  toujours  un  personnage  supposé,  nommé 
Aboulfath  Escandéri,  et  qui  sont  censées  se  tenir 
dam  divers  endroits,  mais  surtout  dans  un  lieu 
aommé  Mekdiya ,  d'oil  elles  ont  pris  le  nom  de 


Makiimai  de  Uekdiya.  Hamadani ,  durant  son 
séjour  à  Nischabour,  eut  de  vives  disputes  avec 
un  poète  nommé  Aboubecr  Khowarezmi.  Ces  dis- 
putes, loin  (le  lui  nuire,  rendirent  son  nom  trèfr- 
célêbre  et  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  réputation. 
I.a  mort  de  son  rival  lui  ayant  laissé  le  cbamp 
libre,  il  parcourut  successivement  toutes  les  villes 
du  Khorasan ,  du  Sedjistan  et  de  la  province  de 
Ghazna,  comblé  partout  d'honneurs  et  de  louanges 
et  richement  payé  de  ses  vers  par  les  princes  elles 
hommes  puissants ,  qui  briffuaient  l'honneur  de  le 
possscder  etdelui  prodiguerleursbienfails.  EnDn 
il  se  fixa  dans  Hérat  et  s'y  maria.  Il  était  au  comble 
du  bonheur  lorsqu'il  mourut  en  cette  ville,  âgé 
seulement  de  40  ans ,  en  l'année  398  (1007},  qui 
fut  aussi  celle  de  la  fin  tragique  du  célèbre  lexi- 
cographe arabe  Djévhéri.  Les  écrivains  les  plus 
distingués  de  ce  siècle  firent  des  élégies  sur  ia 
mort  de  Hamadani  ;  et  son  nom  est  resté  d'autant 
plus  illustre,  que  Ilariri,  en  composant  ses  J/o- 
kamtu,  a  pris  pour  modèle  celles  de  Hamadani, 
Quelques  auteurs  assurent  que  notre  poëte  ayant 
eu  une  atlaque  d'apoplexie ,  on  le  crut  mort  et  on 
l'enterra.  Revenu  à  lui,  il  poussa  des  cris  et  par- 
vint à  se  faire  entendre  :  on  le  retira  du  tombeau; 
mais  il  mourut  des  suites  de  la  frayeur  que  lui 
avait  causée  cet  événement.  Hamadani  était  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  :  il  récitait  sans  hé- 
siter un  pot^me  qu'il  n'avait  entendu  qu'une  seule 
fois ,  ou  plusieurs  pages  d'un  livre  qu'il  avait  lues 
à  la  hâte.  La  facilité  avec  laqueUe  il  écrivait,  en 
prose  ou  en  vers,  n'était  pas  moins  surprenante. 
Il  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  d'impro- 
viser, commençait,  si  on  )e  désirait,  une  compo- 
sition par  la  fln,  sans  que  l'eséculion  en  tût 
moins  parfaite,  et  composait  sur-le-champ  des 
vers  sur  un  grand  nombre  de  rimes  données.  A 
la  simple  lecture ,  il  rendait  les  vers  en  prose ,  ou 
la  prose  en  vers;  ou  bien  il  mettait  en  vers  arabes 
une  pièce  de  poésie  persane.  Tout  ce  qu'il  impro- 
visait ainsi  était  remarquable  par  le  choix  des 
expressions,  la  pureté  et  l'élégance  du  langage. 
L'auteur  du  Yètimal  aldorr.  Abou  Mansour  Abd- 
almélic  Tchaalébi,  de  qui  nous  avons  emprunté 
presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Hamadani, 
rapporte  de  cet  auteur  un  très-grand  nombre  de 
fragments  en  prose  rimée  ou  en  vers;  mais  le 
seul  ouvrage  de  ce  célèbre  écrivain  qui  nous  soit 
connu  ,  c'est  un  recueil  de  cinquante  Uakanuu, 
dont  Jacques  Scheidius  avait  entrepris  une  édition. 
Il  n'en  s  été  imprimé  que  seize  pages  in-4'>.  L'ait- 
teur  de  cet  article,  dans  sa  Càretlomalhù  arabe, 
t.  3,  a  publié  deux  des  plus  courtes  Makamat 
de  Hamadani,  et  quelques  autres  fragments ,  avec 
une  traduction  et  des  notes.  Le  texte  de  ce  poJfte 
est  difficile  à  entendre,  et  même  l'on  aurait  de  la 
peine  à  en  donner  une  bonne  édition ,  sans  le 
secours  de  plusieurs  exemplaires  et  d'un  com- 
mentaire. S.  D.  S— I. 

HAMAKKR  [Huu-Abent},  l'un  des  premiers 
orientalûtci  de  noire  époque,  naquit  i  à 
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^m  le  25  féTrier  1789.  Destine  d'abord  à  la  pro- 
fesiioD  de  marchand  qu'exerçaient  ses  parents,  il 
reçut  une  éducation  pour  laquelle  il  »e  «entait  peu 
de  penchant,  et  il  échangea  encore,  malgré  eux, 
l'étude  du  notariat  pour  celle  des  langues  et  des 
lettrei  anciennes,  comme  s'il  eût  pressenti  qu'il 
ne  pouvait  triompher  des  rigueurs  de  la  fortune 
qu'en  suiTant  la  carrière  de  l'érudition.  Tout  son 
e^Kiir  était  de  se  faire  uue  ressource  du  tcrec  et 
du  latin ,  en  x  mettant  en  état  de  lei  enseigner; 
mais  il  fut  dérangé  dans  ce  projet  par  le  goût 
que  les  conseils  du  safant  Wilîmet  lui  inspirèrent 
pour  la  langue  arabe ,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il 
s'y  livra  lui  fll  faire  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
la  (In  delSISilfut  nommé  professeur  de  langues 
orientales  à  l'athénée  ou  école  académique  de 
Franeker,  dans  l'Oost-Frïse.  11  publia  ses  premiers 
essais  sur  la  littérature  grecque,  et  il  prouva 
bientôt,  par  son  discours  sur  les  historiens  grecs 
et  latins  du  moyen  âge,  qu'il  avait  franchi  la 
barrière  qui  sépare  la  littérature  orientale  des 
lettres  grecques  et  latines.  En  1817,  il  fut  appelé 
à  Leyde  pour  y  remplir  les  fonctions  d'interprète 
du  legs  de  Warner,  qui  comprend  une  grande 
partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  et  en  même  temps  pour  y  professer  à  l'onî- 
versité  les  langues  orientales,  d'abord  comme  ex- 
traordinaire (suppléant),  puis,  en  1822,  comme 
professeur  titulaire  avec  traitement.  Dès  lors,  il 
ne  quitta  plus  Leyde,  et  y  demeura  enfoncé  dans 
les  lettres  orientales ,  et  absorbé  par  les  doubles 
fonctions  qu'il  ne  cessa  de  remplir  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  En  moins  de  trois  ans,  il  pu- 
blia un  Specimtn  du  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde,  accompagné  de  textes  arabes,  de  biogra- 
phies intéressantes  et  de  savantes  notes  qui  en 
font  un  des  meilleurs  ouvrages  modernes  de  la 
littérature  orientale.  Ses  deus  discours  sur  la  re- 
ligion mahométane,  comme  stimulant  de  la  va- 
leur guerrière,  et  sur  les  utiles  travaux  du  cé- 
lèbre orientaliste  anglais  Will,  Jones  attestent 
l'étendue  de  ses  connaissances  historiques,  fl  n'en 
est  pas  ainsi  de  ses  Uiteellanta  phanieia  que  les 
Hollandais  regardent  comme  son  chef-d'œuvre  et 
qui  ne  jouissent  pas  en  France  de  la  même  es- 
time. SUvestre  de  Sacy  s'étant  permis  de  publier 
sur  cet  ouvrage  des  observations  critiques,  Da- 
maker  y  répondit  sur  un  ton  assez  aigre  dans  la 
BibUothtea  eriliea  nota,  recueil  qui  contient  plu- 
sieurs autres  articles  de  l'orientaliste  hollandais. 
Hamaker  avait  néanmoins  de  la  bonhomie  :  il 
était  obligeant,  commun icatif,  et  son  ardeur  pour 
le  travail,  celte  qu'il  montrait  pour  l'instruction 
de  ses  élèves,  il  semblait  la  leur  communiquer, 
surtout  à  ceux  qui,  supérieurs  à  leurs  condisci- 
ples ,  lui  avaient  Inspiré  le  plus  tendre  intérêt  et 
étaient  devenus  ses  plus  intimes  amis.  Mous  cite- 
rons HH.  Uylenbroek,  Dedel,  Roorda,  luynboll 
et  surtout  H.  Weyers,  son  successeur,  qui  a  bien 
voulu  nous  fournir  la  plupart  des  renseignements 
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dont  nous  avions  besoin  pour  rédiger  cet  article. 
Les  Hollandais  placent  Hamaker  au-dessus  des 
Erpenius,  des  Coiius,  des  Schultens  père  et  Ris, 
et  des  autres  orientalistes  que  leur  pays  a  pro- 
duits depuis  plus  de  deux  siècles.  Ils  le  regardent 
comme  le  Siivestre  de  Sacy  de  la  Hollande.  Si 
Hamaker  a  surpassé  tous  ses  devanciers,  il  sem- 
blait ne  travailler  qu'a  se  faire  surpasser  par  ses 
successeurs.  En  France,  il  ne  jouit  pas  d'une 
aussi  haute  réputation.  On  lui  rend  justice  sur  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  de  l'arabe ,  sur 
le  mérite  des  ouvrages  qu'il  a  traduits  ou  extraits 
de  cette  langue;  mais  on  n'y  accorde  pas  la 
même  estime  à  plusieurs  de  ses  autres  écrits. 
Cette  opinion  n'est  ni  injuste,  ni  sévère;  car  les 
compatriotrs,  les  élèves  mêmes  de  Hamaker,  con- 
viennent qu'il  ne  faut  pas  le  juger  sur  ses  ou- 
vrages, la  plupart  écrits  avec  trop  de  précipita- 
tion, de  négligence  et  d'incorrection  ;  que,  pour 
bien  apprécier  son  mérite,  il  fallait  non  le  lire, 
mais  le  voir  et  l'entendre ,  as«ster  à  ses  cours.  En 
effet,  c'était  dans  ses  leçons  orales,  dans  ses 
conversations ,  qu'on  pouvait  se  faire  une  idée  de 
son  Immense  et  lucide  érudition.  La  plume  n'al- 
lait pas  assez  vite  a  son  gré  pour  rendre  ^es  idées, 
pour  exposer  toutes  ses  connaissances.  Sa  mé- 
moire était  prodigieuse  :  les  faits  historiques,  les 
dates,  y  étaient  si  bien  classés  et  gravés,  qu'il 
improvisait  successivement,  et  avec  la  même  faci- 
lité, la  même  clarté,  l'histoire  byzantine  et  celle 
des  Arabes.  Les  nonis,  les  généalogies  des  orien- 
taux lui  étaient  aussi  familiers  que  l'auraient  été 
pour  d'autres  lesdegrés  de  parenté  de  leurs  com- 
patriotes. Il  connaissait  la  vie,  l'esprit,  le  ca- 
ractère, les  mœurs  des  divers  auteurs  orientaux, 
et  par  conséquent  les  circonstances,  les  motifs 
qui  avaient  dicté  leurs  écrits  et  leurs  opinions.  Il 
n'était  pas  moins  versé  dans  la  géographie  que  ' 
dans  l'histoire  de  l'Orient;  aussi  a-t-il  su  se  pré- 
server des  méprises  et  des  erreurs  commises  sur 
ce  point  par  plusieurs  orientalistes.  Malheureuse- 
ment pour  l'existence  et  pour  la  répuUtion  de 
Hamaker,  son  imagination  trop  active,  ou  si  l'on 
veut  son  ambition  littéraire ,  ne  connaissait  pas 
de  bornes.  Avant  d'avoir  approfondi  une  branche 
d'érudition,  il  s'occupait  d'une  autre.  Peu  satis- 
fait d'avoir  appris  l'arabe  et  les  cinq  autres  lan- 
gues sémitiques ,  auxquelles  II  aarait  dû  se  res- 
treindre ,  il  se  livra  successivement  et  sans  relâche 
à  l'étude  de  toutes  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais  il  cpuisaiti 
la  fois  sa  mémoire  et  sa  santé.  En  1834,  il  com- 
mença ses  recherches  sur  les  rapports  de  la  langue 
allemande  avec  le  sanscrit.  Il  étendit  son  système 
et  il  en  publia  une  partie  en  hollandais,  sur  les 
rapports  du  grec ,  du  latin  et  de  l'allemand  avec 
le  sanscrit,  Leyde,  183S,  in-8°.  Hais  la  fatigue 
et  l'épuisement  autant  que  le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme,  Jeanne  Camper,  qui,  pendant 
dix-se|)t  ans  de  mariage ,  lui  avait  donné  sept  en- 
fants ,  bâtèrent  le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  à 
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ijtyAe  peu  de  Jours  après,  le  7  octobre  183S. 
Agé  de  iDoing  «le  47  aas.  Hamsker  était  membre 
de  la  troisième  classe  de  l'institut  royal  des  Pays- 
Bas,  associé  et  correspoodaDt  des  académies  de 
Gœttingue  et  de  BerJia ,  et  des  sociétés  asiatiques 
de  Paris,  de  Londres  et  de  CalcuUa.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Leelionei  PMlo- 
ttratfŒ,  Leyde,  1816,  in-S";  %«  Oralio  de  grmeù 
lalmiitpu  hiilon'eii  mtdii  am,  ex  orienlalium/onli- 
but  itlutlrandii ,  dans  les  Annalei  de  l'univeruté 
de  GroninRue,  1316-1817,  in-i";  3°  Oraito  dt 
tigione  muhammedica .  magna.mrtutit  beUîea  apud 
Orienlalet  incilamento,  Leyde,  1817-1818,  in-4°) 
4°  Spécimen  Catalogi  eodicta»  mantucriptorum  orien- 
Uditan  bibUothtea  academiv  Lugdvna-Bataea ,  m 
qWi  muùot  tibroi  ineditot  detcripiit,  auelorum  viliu 
Hune  primum  vulgaeit,  laliae  tertil  et  tmnolationibut 
iiltulrtalt,  Leyde,  1820,  in-i";  S°  Oralio  devila 
tt  meriliâ  Gtûlt.  Jonetii,  dans  les  Annalet  de  Cuni- 
veriiti  de  Leydt,  182S-18W,  m-4';  6"  DidtTibt 
pAilologieo-eriliea  monumentorum  aliquot  Punîra- 
rum,  Mtper  m  A/riea  repertorum,  inlerprttalionem 
êxhibttu;  aceedunt  noeie  in  nummoi  aiiguot  pkieni- 
eitu  lapidemque  CarpentoracUniem  conjectura,  née 
non  labulm  inttxiplionei  et  alphabeta  Puniea  conli- 
ninttt,  l.eyde,  1823,  in-4°;  7°  Commentatio  ad 
locutn  Toky-Eddini  AhmedU  at-itakriù  de  txpedi- 
tùinibtu  a  Grœcit  Fremàique  adeerm  Diaiyalham, 
abenno  Ckrùti  702-1221,  luiceplit.  Amsterdam, 
1824,  in-4°i  8°  Incerli  auclorii  liber  de  expugna- 
lione  MempkidU  et  Alexandrie  vulgo  adieriplui 
Abou-Abdallah  Àtohammedi  Omarijilio,  Wahidao, 
Uedinenn,  textim  nrabicum  etatinotalioneiadjanxil. 
Le)  de ,  1 S2S ,  in-4°  ;  9°  Lettre  à  At.  Ba«ul-RocAeUe . 
mruneintctiption  en  caraairet  phénideni  et  grect, 
récemment  troucée  à  Cyrinê,  Leyde ,  182S ,  '\n-^; 
1,0°  Miicellanea  Phuaida,  lire  Commentarii  de 
rebut  PAanicum  gulbtu  inicriplionei  mulla  lapidum 
*e  nummornm  mominaque  propria  AominuM  et  taco- 
rum  expUcarUur;  item  Puniea  genlit  lingua  et  rtU- 
gionet  pattim  illintrantur,  l.eyde,  1828,  1  vol. 
10-4°  avec  S  planches  litbographiées ,  représentant 
des  monuments  et  des  inscriptions;  H"  ttéjlexioni 
critiquée  tur  quelquet  pointi  eontetlét  de  Cbiitoirt 
oritnlale,  pour  tenir  de  réponte  aux  éclaireiitt- 
menti  de  AI.  de  Hammer,  publîèt  dant  le  Nouveau 
Journal  aiiatique.  d'ami  1829,  Leyde,  1829, 
10-8°.  Ilamaker  afait  provoqué  cette  discussion  en 
publiant,  dans  le  4°  volume  de  la  ÈibUotheea  cri- 
tieanoea,  Leyde,  1828,  un  article  de  critique  sur 
le  1"  rolume  de  fUiiloire  de  l'empire  ottoman, 
par  U.  de  Uammer.  Bans  le  mâme  recueil,  Ha- 
maker  avait  aussi  critiqué,  en  1826,  les  Aunalei 
lilamitmi,  par  Bamussen.  li«  Prolegomena  ad 
editionem  duarum  Ibn'Zeidoun  epittolarum ,  Leyde , 
1631 ,  ia-8°i  13°  Commentatio  in  libro  de  vita  et 
morte  prophetarum,  qui  grâce  circum/ertur,  Am- 
sterdam, 1853,  in-4".  Hamaker  a  eu  part  à  quatre 
ouvrages  composés  par  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués. 14°  (avec  M.  Ûylenbroek)  Spedmen  gaigra- 
pkie^àittorieUM ,  uekHmi  dtecrtefwiMM  de  A»< 
ZYUI. 
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Haukal.  geograpbo,  née  non  deteriplionem  Iracœ 
Perticte,  eum  ex  eo  tcriptore,  tum  ex  aliii  tnanu- 
teriptit  arabicit  bibliolA.  Lugd.  Bâta»,,  petiltdn, 
Uyde,  1822,  in-4°;  IK°  (avec  M.  G.  DedelJ  Bei- 
pontum  ad  quaitionem  liUerariam,  hittoria  eriUe», 
bibUothecœ  Alexandrina .  Aoaiiti  Annakt  de i'uni- 
Beriité  de  Leyde.  1832-1823;  16°  (avec  U.  Roorda)  . 
Spedmen  kiHarite  eriliea  exhibent  vitam  Ahmedit 
Tnhtaidii.  ex  manuteriptit  codd.  biblioth.  ijtgd. 
flfl(a».,Leyde,182S,in4M7"ta»ecH.H.-E.Weyerî) 
Spedmen  critica  exhibent  locot  Ibn-Khacanit  de 
tbn-Zeidouno,  ex  manuteriptit  codd.  bibUolh.  Lugd, 
Batav.,  Leyde,  1831,  in-4°.  Hamaker  avait  an- 
nonce  en  1826,  comme  prèle  à  paraître,  une 
édition  des  Praterbet  dt  Meidani,  en  arabe,  avec 
une  Iraduclioa  latine,  des  notes  historiques  et 
grammaticales,  ainsi  qu'un  appendix  contenant 
d'autres  proverbes  arabes.  11  préparait  aussi,  aidé 
par  SI,  Weyers ,  une  édition  avec  traduction  du 
savant  bibUographe  turc,  Hudjy-SAalfa;  mais 
l'ahnoDce  de  la  prochaine  publication  de  l'un  de 
ces  ouvrages,  par  l'orientaliste  allemand  Plugel, 
aux  frais  de  l'Angleterre,  et  les  travaux  aussi 
variés  et  nombreux  qu'incessants  auxquels  se  li- 
vrait Hamaker,  l'ont  empêché  de  donner  au  pii> 
blic  ces  deux  écrits,  dont  deux  fragments  figurent 
dans  le  catalogue  de  Sa  bibliothèque ,  sous  ces 
titres  :  Obiervalionet  in  Meidani  pre^ationtm  et  fn 
201  priora  ejui  prorerbin,  40  p.  in-S";  Veriio  la- 
tina  partie  prolegomenorum  Hadji  Khalifah  cum 
aliquot  anntàationiùut  in  margine,  32  pages  ia-8°.  Il 
s'était  occupé  aussi  d'une  Grammaire  tgriague ,  de 
la  traduction  de  la  Chronique  rgriaque  de  Bar- 
Htbraut,  ainsi  que  de  Miicellanea  Samarilana.  Son 
dernier  ouvrage,  publié  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  est  intitulé  Pralectionet  academiag.  Il  y 
manifeste  ses  prétentions  i  la  connaissance  uni- 
verselle des  langues  orientales. H.  Weyers  a  donne 
une  liste  complète  des  ouvrages  de  Hamaker,  dans 
les  Annale/  de  CunivertHè  dt  Leyde,  185S-36,  à  la 
suite  du  discours  du  président  Henri  Cock,  qui 
contient  une  courte  notice  sur  ce  savant.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  à  Paris  le 
volume  de  ces  Annales  qui  renferme  cette  liste. 
On  trouve  aussi  un  éloge  de  Hamaker  en  hollan- 
dais, dans  le  procès-verbal  de  {a  séance  du 
29  août  1836,  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  et 
un  autre  en  latin,  dans  la  préface  historique  de 
la  collection  des  travaux  de  la  3°  classe  de  cet 
institut,  1836.  On  lui  a  consacré  un  article  dans 
un  Dictionnaire  hollandais  des  sciences  et  arts. 
Mais  rdoge  le  plus  complet  de  Hamaker  est  le 
tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  qu'un 
de  ses  disciples  a  payé  à  sa  mémoire,  dans  un 
discours  prononcé  le  21  septembre  1836 ,  devant 
l'athénée  de  f  raneker,  jous  ce  litre  ■  Theod.-Guit.- 
Joh.  lugnboll  Oratio  de  Henr.  Ar.  Hamaker  ttudit 
litleraruM  O.  0.  inpalria  nottra  vindice  praelaro, 
Croningue,  183?,  gr.  iu-4°de80  pages,  y  compris 
les  notes.  Hamaker  a  laissé  beaucoup  de  ina- 
nuBcrits  qu'U  serait  très-difficile  de  mettre  en 
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ordre  et  de  corriger  pour  les  livrer  à  l'impres- 
■ion.  A— T. 

HAHAL  (Henri-Guilliiihe],  musicien ,  né  à  Liège 
es  168S,  fut  élève  de  Lambert  Pîetkin ,  maître  de 
diapelle  de  l'ancienne  cathédrale  de  St-Larabert. 
D  acquit,  fort  jeune  encore ,  la  réputation  d'un 
excellent  chanteur,  par  la  grâce,  le  bon  goût  et 
l'expression  qu'il  savait  mettre  dans  son  exécu- 
tion. Le  conseil  de  la  grande  église  de  St-Trond 
le  nomma  maître  de  musique,  quoiqu'il  fût  i 
ptâne  9gé  de  vingt-trois  ans;  mais  ses  talents  lui 
firent  bienldt  obtenir  la  sous-matlrise  de  St-Lani- 
bert,  ce  qui  le  ramena  dans  sa  ville  natale.  C'est 
à  Hamal  que  les  Liégeois  sont  redevables  de  l'in- 
troduction de  la  musique  italienne,  qui  opéra 
dans  leur  pays  une  révolution  dans  l'art  musical. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  motets  à  grand 
orchestre  que  l'on  a  entendus  pendant  plus  de 
quarante  ans  à  la  cathédrale  et  dans  les  riches 
collégiales  de  l'ancien  Etat  de  Liège.  On  connaît 
encore  de  lui  des  cantates  en  italien,  en  français 
et  en  patois  liégeois,  qu'il  composait  avec  une 
facilité  remarquable.  Sa  muHque,  quoique  d'un 
rhythme  assez  vieux,  offre  des  chants  pleins 
d'harmonie ,  et  qui  ne  seraient  pas  désavoués  par 
les  compositeurs  modernes.  Il  mourut  le  3  dé- 
cembre 17S2.  —  H4UL  (Jean-Noèl),  fils  aîné  du 
précédent,  naquît  à  Liège  le  23  décembre  1709. 
Son  père  lui  donna  les  premiers  principes  de 
cbant,  et  Henri  Dupont,  maître  de  chapelle, 
l'initia  aux  diSlcultés  de  la  composition.  Les  bril- 
lantes dispositions  qu'il  montra  dans  ses  pre- 
mières études  déterminèrent  ses  parents  à  l'en- 
voyer à  Rome.  11  partit  Ai  i  728.  Ses  progrès  n'y 
furent  pas  moins  rapides,  et  la  meilleure  preuve 
qu'on  puisse  en  donner,  c'est  que  sou  maître 
Amadori  faisait  exécuter  ses  compositions  dans 
les  principales  églises  de  cette  ville.  Les  succès 
toujours  croissants  du  jeune  Damai  engagèrent  le 
chapitre  cathédral  de  Liège  à  lui  conférer  un  bé- 
néfice assez  considérable  en  1731.  Par  cette  me- 
sure, on  s'attachait  un  homme  de  mérite  auquel 
on  avait  l'intention  d'accorder  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  aussitôt  qu'elle  serait  vacante.  Uamal , 
nommé  maître  de  chapelle  en  1738,  déploya 
dans  ce  nouvel  emploi  la  plus  grande  habileté. 
Secondé  par  les  chanoines  tréfonciers,  il  aug- 
menta le  nombre  des  musiciens ,  et  les  admissions 
se  Qrent  avec  plus  de  sévérité,  ce  qui,  sous  le 
rapport  de  l'exécuUon,  amena  des  progrès  véri- 
tables. Ces  nouvelles  fonctions  n'arrêtèrent  point 
l'essor  de  notre  compositeur;  il  se  livra  au  con- 
traire avec  plus  d'ardeur  encore  à  la  composition, 
et  ses  messes,  ses  motels  et  ses  psaumes  à  grand 
orchestre,  établirent  bientdt  sa  réputation  d'une 
manière  solide.  De  tels  soccès  ne  l'éblouirent 
point;  il  cnil qu'un  second  voyage  en  Italie  éten- 
drait encore  ses  connaissances  musicales.  Parti  de 
nouveau  pour  Rome  en  1749 ,  il  y  trouva  la  mu- 
sique complètement  changée.  C'est  alors  qu'il  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  hommes  célèbres ,  sui^ 
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tout  avec  Jomelli,  maître  de  chapelle  de  St- 
Pierre.  De  Rome,  Hamal  alla  visiter  Naples,  où  il 
devint  l'ami  de  François  Durante ,  le  plus  savant 
musicien  <le  son  siècle ,  auquel  ses  compositions 
firent  éprouver  la  plus  vive  sensation.  Revenu  i 
Liège  en  ITSO,  peu  de  temps  après  son  retour, 
il  composa  deux  oratorios,  Jonathat  et  Judith, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès,  et  dans  lesquels 
son  talent  semblait  avoir  acquis  plus  de  force  et 
d'énergie.  Ses  opéras  mirent  le  comble  à  sa  répu- 
tation; parler  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  c'est 
rappeler  la  plus  belle  époque  de  sa  vie  :  grice, 
finesse,  harmonie,  tout  était  réuni  dans  ces  opé- 
ras, écrits  en  langue  du  pays  par  une  société 
d'amateurs  composée  de  Simon  de  Harlez ,  prévAt 
de  St-Denis;  des  bourgmestres  de  Fabry,  de  Ti- 
vario,  et  de  Cartier  de  Marcienne.  Le  premier  et 
le  plus  important,  fi  Voeggt  di  Chofontmne.  en 
trois  actes,  parut  en  17S7;  la  même  année  il 
donna  encore  'i  Ligeoi  egagy,  en  deux  parties.  lÀ 
fieit  di  houle  li  plou ,  opéra-comique  en  trois  actes, 
parut  en  17S8,  ainsi  que  lesf)M«tn(u,  opéra  bur- 
lesque en  trois  actes  avec  chœurs.  Hamal  composa 
encore  plusieurs  ouvrages  sacrés,  et  termina  sa 
carrière  musicale  par  un  /<■  «iriiu  Iirùil,  à  deux 
orchestres,  qui  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre;  il  joignait  à  un  talent  distingué  pour  la 
composition  un  génie  flexible  qui  l'a  fait  réussir 
dans  tous  les  genres.  Son  insouciance  très-pro- 
noucee  pour  toute  espèce  de  célébrité  nous  a 
privés  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  res- 
tées en  manuscrit  (1).  Il  n'a  publié  que  quatre 
œuvres  de  symphonie,  gravées  à  Paris,  chex 
Lecler,  en  1743,  et  è  Liège,  chez  Benoit  Andrex. 
Hamal  mourut  dans  cette  ville  en  1778.    L-l-l. 

HAMANN  (JEin-GEORGE],  liEtér.iteur  et  philoso- 
phe mystique,  sumomméle  Mage  du  Xord,  comme 
il  s'appelait  lui-même,  naquit  le  27  août  1730,  à 
Rœnigsberg.  Encore  écolier,  il  était  déjà  pas- 
»onaé  pour  les  opinions  et  les  disputes  théologi- 
ques. Son  père,  qui  croyait  y  voir  une  vocation, 
le  destinait  au  ministère  évangélique.  11  com- 
mença ses  études  supérieures  à  l'université  de  sa 
ville  natale  en  1746,  et  se  trouva  le  condisciple  de 
Kant,  sous  Kuntzen,  leur  professeur  de  philo- 
sophie. Après  avoir  suivi  quelques  années  des 
cours  de  théologie  et  de  jurisprudence,  dans  la 
pensée  de  se  faire  une  carrière,  il  abandonna  suo 
cessivement  ces  deux  genres  d'études,  sous  pré- 
texte que  sa  mémoire  et  son  bégayement  lui 
seraient  toujours  un  obstacle  invincible,  mais  en 
réalité  parce  que  ses  goûts  très-prononcés  pour 
l'histoire  littéraire,  la  poésie  et  la  philologie, 
l'entraînaient  dans  un  autre  sens.  Ses  parents, 
quoique  jouissant  d'une  certaine  aisance,  ne  four- 
nissaient à  ses  besoins  que  dans  une  mesure  assez 
restreinte.  11  entra  donc  en  175S,  comme  précep- 
teur, chez  la  baronne,  de  Budberg  en  Conrlande, 
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et  en  1753,  chez  le  général  de  Wilten.  La  nécts- 
alté  de  m  créer  un  avenir  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution d'étudier  sérieusement  la  science  du  com- 
merce et  de  la  politique,  et  è  la  fin,  il  prut  trouver 
riiez  un  négociant  de  Riga  un  emploi  plus  en 
harmonie  avec  srs  godts  changeants.  Il  visita 
Berlin ,  Lubeck  ,  la  Hollande  et  l'Angleterre ,  en 
qualité  de  commis  vojaf;eur;  et,  tout  en  courant 
le  monde  dans  un  but  peu  scientillque,  au  moins 
quanta  l'intention  de  ceux  qui  payent  ses  courses, 
il  Tait  la  connaissance  de  Uendelssbon,  de  Hérian, 
de  Sulier  et  d'autres.  11  oublia  sans  doute  un  peu 
trop  les  intérêts  du  patron;  car  son  insuccès  dans 
les  atTaires,  joint  i  des  Tautea  assez  graves,  le  je- 
tèrent à  Londres  dans  un  chagrin  profond.  En 
dierchant  des  distractions  dans  une  conduite  en- 
core plus  désordonnée,  il  était  tombé  dans  la  plus 
profonde  misère.  Très-afTaibli  de  corps  et  d'esprit, 
un  jour  il  se  met  à  la  lecture  de  la  Bible  ;  plus  il 
avance,  plus  il  y  trouve  de  channes.  En  peu  de 
temps  11  devient  un  homme  nouveau.  C'est  dans 
ces  dispositions  qu'il  écrivit  ses  Réjtexions  lur  le 
tmirt  de  ma  vie.  Ainsi  revenu  à  la  raison,  il  quitte 
Londres,  retourne  1  Riga,  où  son  patron,  qui  était 
aussi  son  ami,  le  reçut  avec  la  même  bienveillance 
que  s'il  en  eût  été  mieux  servi.  Cette  bonne  har- 
monie ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  le  commis 
voyageur  dut  bienidt  retourner  i  Kœnigsberg,  où 
d'ailleurs  la  piété  filiale  l'appelait  auprès  d'un 
père  déjà  vieux.  Il  y  passa  quatre  ans,  tout  occupé 
de  littérature  ancienne  et  de  langues  orientales. 
Hais  les  besoins  devenant  plus  pressants,  il  accepte 
en  17S9  un  service  gratuit  de  bureau,  pensant 
qu'il  lui  serait  plus  facile  d'arriver  ainsi  à  une 
fonction  rétribuée.  Cet  espoir  ne  se  réalisa  pas,  et 
en  1764 ,  il  abandonna  des  occupations  devenues 
aussi  fatigantes  pour  son  corps  qu'odieuses  à  son 
esprit.  II  alla  chercher  fortune  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Alsace ,  et  finit  par  accepter  une  place 
d'instituteur  à  Mietau.  En  1767,  il  retourne  à  Koe- 
nigsberg ,  où  il  est  employé  en  qualité  de  secré- 
taire et  d'interprète  dans  l'administration  de  l'ac- 
dse  et  des  douanes  récemment  établie.  Nommé 
administrateur  de  l'entrepôt  des  douanes  en  1777, 
il  ne  trouva  pas  dans  cet  emploi  la  tranquillité 
d'esprit  dont  il  avait  besoin  pour  s'appliquer  à 
•es  travaux  littéraires.  Après  avoir  pendant  trois 
ans  sollicité  vainement  un  congé,  il  obtint,  disent 
quelques-uns  de  ses  biographes,  le  droit  de  ne 
plus  s'occuper  de  cboees  à  étrangères  à  ses  goûts, 
et  une  pension  suffisante  pour  qu'il  pût  se  livrer 
tranquillement  à  son  godt  pour  1rs  lettres.  Suivant 
d'Butres,aucanlraire,  et  cette  version  nous  semble 
plus  vraisemblable,  Hamann ,  après  avoir  rempli 
plusieurs  emplois  modestes,  tomba  dans  la  misère 
avec  ses  quatre  enfants,  et  ne  fut  tiré  de  celle  af- 
freuse situation  en  1784,  que  par  l'intervention 
bienfaisante  de  ses  amis,  par  Jacobi,  et  surtout 
par  Buchholi ,  chez  lequel  même  îl  passa  la  der- 
nière année  de  sa  vie.  11  mourut  le  21  juilletl788 
à  DuiaeMorr,  entre  les  bras  de  JacohI,  au  moment 


où  il  retournait  à  Kœnigsberg,  depuis  Uunsler,  où 
demeurait  Buchholz.  La  princesse  de  Galitzia  lui 
fltérigerun  monument  dans  son  jardin  àHunster. 
Philosophe  profond,  original  et  énergique ,  il  fut 
d'abord  comparé  à  Winckelmann,  et  traité  en- 
suite comme  auteur  obscur  et  înlutelligible.  Hais 
les  éloges  qu'en  firent  Herder,J.  P.  Richter  et 
Jacobi,  détruisirent  enfin  cette  prévention.  Alors 
le  public,  voulant  examiner  lui-mËme,  rechereha 
les  écrits  de  Hamann,  et  ne  les  trouva  plus  chei 
le  libraire,  Herder  caractérise  supérieurement  les 
écrits  et  la  manière  quelque  peu  sibyllique  de 
notre  philosophe.  Nous  traduisons  è  peu  près  lit- 
téralement le  passage  où  la  peinture  ast  en  même 
temps  une  imitation  :  >  La  sutistance  de  ses  écrits 
'  renferme  beaucoup  de  germes  de  grandes  vé- 
n  rites,  des  observations  neuves  et  d'une  érudl- 

■  tion  prodigieuse;  l'enveloppe  est  un  tissu  p^ 

■  niblement  formé    d'expressions    essentielles , 

■  d'allusions  et  d'images.  Le  philologue,  pour  me 
«  servir  de  son  propre  témoignage  et  peindre  en 

■  quelque  sorte  sa  manière  à  sa  manière,  le  phi- 

•  lologue  a  lu,  et  assurément  lu  beaucoup,  îon- 

0  guement  et  avec  goût  (  muAun  tt  mu/ta  legU  ), 
•i  mais  les  émanations  balsamiques  de  la  table 

■  étbérée  des  anciens,  mêlées  à  quelques  vapeura 
n  gauloises  el  aux  exhalaisons  de  Vhumour  britan- 

■  nique,  ont  formé  un  nuage  autour  de  lui,  etc. 

•  il  a  obiervi:  ses  remarques  sont  une  perspective 

1  entière,  un  point  de  vue;  mais  si  un  lecteur 

■  s'arrête  à  l'échappée  qui  vient  de  s'ouvrir  de- 

■  vaut  lui,  souvent  un  jeu  de  mots  l'arrête,  s'em- 
'  pare  de  son  attention  et  des  sentiments  que  ces 

■  observations  devraient  faire  naître;  autrement, 

■  il  voit  des  situations  croisées  et  de  la  moisissure 
I  au  lieu  d'une  forêt  microscopique.  H  a  ré/téeUi  ; 
<r  comme  il  le  paraît,  sur  des  écrits  qui  ont  été 

■  pour  lui  un  sujet  de  contrariété  ou  de  salisfac- 

■  tion,  et  sur  des  événements  dont  lui  seul  tient  la 

■  clef.  Et  comme  il  hait  les  toiles  d'araignée  des 

■  systèmes,  chaque  pensée  est  une  perle  non  en- 

■  fliée ,  habillée  en  un  seul  mot,  sans  lequel  il  ne 

■  pourrait  ni  la  concevoir  ni  l'exprimej-.  Il  a  cAer- 

■  ehé  el  tromi  dei  moli  agréatUt  :  ses  agréments 
<•  ne  sont  pas  le  résultat  de  l'application  de  règles 
a  savantes.  Pareillement  ses  défauts,  et  même  ses 

■  obscurités  étudiées,  ses  allusions,  ses  comblnai- 

■  sous  de  lumières  et  d'ombres,  ne  sont  chez  lui 
'  que  des  vices  réguliers.  Invention  et  expression 

■  sont  également  des  fruits  de  la  manière  de 

•  penser  et  de  voir,  etc.  >  Malgré  le  décousu  des 
pensées  de  notre  philosophe,  sa  doctrine  peut 
être  réduite  à  trois  points:  la  foi  religieuse,  la 
critique  de  toute  philosophie  et  la  foi  philoso- 
phique. Sa  foi  religieuse  est  fort  libre;  il  a  même 
pour  principe  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les 
saintes  Écritures,  le  Nouveau  Testament  pas  plus 
que  l'Ancien.  La  révélation,  l'histoire  de  l'huma- 
nité et  celle  de  la  nature  sont  à  ses  yeux  trois 
manifestations  de  la  pensée  divine,  qui  servent  à 
slaterpréter  nuituellement.  C'est  ainsi  que  tout 
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Mt  dans  tout,  et  qiie  le  panthéisme  ressort  du 
mystère  Ae  la  trînîté  et  de  celui  de  l'iDcamatioa, 
carome  il  ressort  de  la  contemplation  du  monde 
et  de  l'homme.  Hamann ,  trè»-peu  favorable  à  la 
philosophie  en  général,  oii  il  ne  voit  que  de  Tainei 
abstractions  mises  i  la  place  des  réalités,  une  sorte 
de  mirage  dont  la  parole,  instrument  d'analyse , 
est  ta  principale  cause  occasionnelle;  Hamann  en 
veut  tout  particulièrement  à  la  philosophie  criti- 
que de  Kant,  et  l'attaque  avec  beaucoup  de  vït»- 
tàlé.  X  l'analyse,  Il  voudrait  substituer  la  synthèse; 
i  la  réflenion,  au  raisonnement  et  au  doute,  la  foi, 
une  foi  philosophique,  qui  aurait  pour  objet  d'unir 
les  contraires,  loin  de  le*  opposer  et  de  les  dé- 
truire l'un  par  l'autre ,  et  de  faire  ainsi  le  vide 
dans  l'esprit  humain.  En  proclamant  de  la  sorte 
le  prindpiam  eoincidentia  oppoiilortan  de  Jordano 
Bruno,  il  se  confirme  encore  dans  ses  idées  pan- 
théistes et  prépare  les  voies  à  la  philosophie  de 
la  nature  et  de  l'identité,  à  celle  de  l'intégration 
descontrairespar  leurs  contraires, cnrafime  temps 
qu'il  confirmait  la  philosophie  du  sentiment  dans 
■es  tendances,  et  l'y  faisait  pénétrer  plus  avant. 
Ainsi,  le  précurseur  de  Schelling  et  de  Hegel  était 
aussi  le  maître  de  lacobi,  qui  écrivait  à  son  ami 
Lavater  :  >  Je  ne  puis  te  dire  comment  cet  bomme 
«  m'a  disposé  à  croire  des  choses  presque  incroy»- 

■  blés.  C'est  un  vrai  nSv  pour  le  bon  sens  et  Vab- 
K  surdité,  pour  la  lumière  et  les  ténèbres,  pour 

•  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  ><  Hamann 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais  pro- 
portionnés, pour  le  volume,  à  la  fortune  de  leur 
auteur.  Ce  ne  sont  que  des  opuscules  d'un  très- 
petit  nombre  de  feuilles  d'impression.  ■  lis  sont, 

■  dit  Rrug,  Incohérents,  peu  conséquents, 
.■obscurs,  parfois  inintelligibles,  mais  remplis 

•  d'originalité  et  d'esprit.  •  Cette  appréciation 
diffère  un  peu  de  celle  de  Herder,  sans  être 
moins  vraie.  On  a  dit,  mais  sans  le  prouver,  que 
Kant  avait  proQté  des  écrits  et  de  la  conversation 
de  son  compatriote.  On  voit  peu  de  rapports 
entre  les  doctrines  de  ces  deux  philosophes ,  et 
Pon  voit  (rès-bien,  au  contraire,  que  Hamann  en 
veut  tout  particulièrement  à  la  philosophie  cri- 
tique. Nous  mentionnerons,  parmi  Ifi  ouvrages 
de  Hamann,  les  suivants  :  1"  Ohiinatiom  rur  Ut 
avantaget  et  let  déiatantagei  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  tout  le  rapport  du  eommeret  et 
det  atUrti  toureei  de  la  puUtance  dei  ÈtaU  (sous 
le  pseudonyme  de  Dangeuil),  Hietau  et  Leip- 
sick,  1756,  in-S»;  2°  Mêmoiret  toeraliquet  reeueitlù 
pour  Fennui  du  publie,  par  un  amateur  de  i'enmà , 
avec  une  double  dédicace  nemini  et  duabut,  Ams- 
terdam (Eœnigsbei^),  17S9,  in-8°.  Ce  petit  ou- 
vrage fut  très-bien  accueilli  ;  et  la  critique  plaça 
pour  lors  au  premier  rang  des  écrivains  l'auteur, 
qu'elle  traita  dans  la  suite  de  visionnaire.  3°  Le* 
Nuée»,  comédie  supplémentaire  aux  Mémoires 
socratiques, cum  notii  variarum  i%  uaun  Dtlphini. 
Altona,  1761,  in-S";  i"  Croùadei  du  pAilologw, 
Ecenigsberg,  1762,  in-S";  S'  Cinq  livrtt  nr  le 
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drame  det  ieoUt  M  ta  pkgtigve  du  *nfaKU,  Kotnig»- 
berg,  1763,  in-8°;  6'>  Ciuq  leUrrt  pattoralei  e»n- 
Ctrmal  le  drame  de  réeoU,  MA.,  1763,  \a-9p; 
7°  la  Demiire  opinion  tettamenlaire  du  eheealier 
Boie-Croix.  lur  forigine  dicine  et  humaine  de  le 
langue.  1770,  ln-S°  i  8°  KoueelU  Apologie  de  la 
lettre  H,  OU  Obtervaltotit  fxlraordinairef  eur  for- 
Ikagrapha  det  AOewtandt .  Pise  [Francfort],  1773, 
in-8«.  L'auteur,  il  ni  vrai,  traite  h  fond  la  ques- 
tion de  l'abolition  de  la  lettre  Hcomme  désiii^ant 
que  la  prononciation  de  la  voyelle  luivante  est 
longue  dans  la  langue  aliemande;  maist'eniemble 
de  l'ouvrage  renferme  une  critique  très- mordante 
contre  les  ObeerBaliont  lur  la  religion ,  publiées 
par  Damm;  9°  Eiiai  d'une  âbglie  tw  le  mariage, 
Riga,  1775,  in-a-i  i^  K'r^^icalJragmenti  d'une 
Sibylle  apocalyptique  lur  let  myttirei  de  l'Apoe»' 
lypte,  1779,  in<8°)  11°  Dittionnairt  de  pknuet 
poéHquet,  Leipsick,  1775,  in-S°.  Hamann  publia  en 
langue  française  :  12°  Emât  i  la  motaique,  Uift- 
tau,  1769,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage  renferme: 
1.  Lettre  niologique  et  protinciale  tut  Vinàcalatia* 
du  boa  ient;i.  àloie  philippique.  Vifi  Lettre  perdue 
d'un  tauvage  du  Nord  i  un  financier-  de  Pikim 
(à  U.  de  Lattre);  et  Enecre  deux  Lettrée  perdurt Ut 
[à  U.  A.  Icilius),  Riga,  1773,  in-4°j  14°  te  Kermit 
du  Nord,  ou  la  CockeniUe  dé  Pologne,  Hietau, 
177i,  in-J".  Toutes  ces  productions  offrent  une 
teinte  mystique  j  et  comme  l'auteur  remplit  les 
ouvrages  de  citations  et  d'allusions  qui  ne  sont 
point  familières  à  l'esprit  de  tous  ses  lecteurs,  il 
devient  pour  la  plupart  d'entre  eux  inintelligible. 
11  a  publié  aussi  dans  le  ifutAim  allemand,  1778, 
2*  vol.,  p.  £54>268,  une  très-bonne  traduction 
allemande,  avec  des  notes,  de  l'éloquent  J)MroHr« 
de  BuffoH  ntr  le  ttyle.  On  a  recueilli  tous  cet  opus- 
cules et  autres  en  8  volumesia-i2, Berlin, chez  Heî- 
mer,  1821-1843.  On  peut  consulter  sur  Hamann 
et  ses  écrits;  FtuiUee  tibylUquetduUageduNard, 
oubliées  par  Cramer,  Leipsick ,  1819,  in-S*; 
Eeritt  de  Hamanu  ,  publiés  par  F.  Roth,  Berlin, 
1821 ,  2  vol,  in-8°;  Carretpondance  de  Jaeobi,  qui 
renferme  plusieurs  lettres  intéressantes  de  notre 
philosophe  ;  le  troisième  volume  de  l'Autobiogrm- 
phie  deGoethe  ;  le  Mutée  allemand  de  Fred.  Schle- 
gel,  t.  2, 1813,  janvier,  n°3i  Aveux  et  timoignagu 
eta-ident,  par  J.-C.  H.,  extraits  méthodiques  des 
papiers,  etc.,  publiés  par  A.-W.  Moeller,  Huns- 
ter,  1826 ,  in-8°  ;  BibliotAèque  det  Pemeurt  ehri- 
tient,  par  Ferd.  Herbst,  t.  1,  Leipsick,  1830, 
in-8».  B— H— D  et  J.  T— t. 

HAHAZÂSB,  prince  de  la  race  des  Hamigo- 
neans.  Dis  d'un  certain  David,  possédait  une 
partie  du  pa;s  de  Baron ,  et  était  renommé  parmi 
les  Arméniens  par  son  courage ,  ses  vertus  et  son 
amour  pour  les  lettres.  Après  la  mort  de  Sempad 
Pagratide,  curopalate  et  gouverneur  de  l'Armé- 
nie ,  et  celle  de  Théodore ,  prince  des  Bheschdou- 
niens,  qui  commandait  les  troupes,  les  princes 
du  pays  et  le  patriarche  Nersès  111  choisirent, 
en  654,  pour  patrice  et  pour  chef,  HamazasbUa- 


dby  Google 


HAH 

miftoDean,  et  créèrent  Vart,  fils  île  Thi^odore, 

féneral  deâ  armtîes.  Ces  princes  reconnaissaient 
autorité  du  khalife;  ils  gourernèrent  leur  pays 
en  paix  pendant  deu^i  ans;  mais  eo  CSti,  les 
Arabes  ayant  considérablement  augmente  les  tri- 
buts qu'ils  araipat  imposés  à  l'Arménie,  ses  ha- 
bitants, qui  ne  pouvaient  plus  les  supporter, 
résolurent  de  secouer  le  joug.  Ils  demandèrent 
du  secours  à  l'empereur  de  Constanlinople ,  qu'ils 
n'aimaient  point,  et  ils  obtinrent  la  dignité  de 
Guropalale  pour  Hamaïasb.  Lorsque  le  khalife 
apprit  la  révolte  des  Arméniens ,  il  fut  transporté 
de  fureur  et  lit  massacrer  tous  les  otages  qu'ils 
lui  avaient  donnés,  à  l'exception  de  Grégoire, 
frère  d'Ilamazasb,  qui  était  du  nombre.  Il  se  pré- 
para ensuite  à  entrer  avec  une  puissante  année 
dans  l'Arménie,  pour  la  faire  rentrer  sous  son 
obéissance,  Les  guerres  civiles  qui  survinrent  alors 

Sarmi  les  musulmans  l'empêchèrent  de  mettre  ce 
tssein  à  exécution.  En  eS7,  Hoawiah,  étant 
resté  seul  maître  du  khalifal,  bien  loin  de  songer 
à  punir  les  Arméniens ,  se  montra  disposé  à  sou- 
lager leurs  maux  et  à  les  gouverner  avec  justice. 
Ceux-ci  alors  abandonnèrent  l'alliance  des  Grecs, 
et  rentrèrent  sous  la  domination  des  Arabes ,  qui 
les  laissèrent  jouir  d'une  profonde  paix.  Hama- 
xasb  mourut  peu  après ,  à  la  fin  de  l'an  G58.  Son 
frère  Grégoire  fut  choisi,  avec  l'agrément  du 
khalife,  pour  lui  succéder.  S.  U— ». 

HAHBERGER  (Ceorge-Ebbabd),  médecin  et  phy- 
sicien saxon  ,  naquil  à  léna  le  21  décembre  1C97. 
Son  goût  pour  les  seiences  exactes  lui  fit  aban- 
donner l'élude  de  la  théologie  pour  celle  de  la 
médecine  et  de  la  physique.  Cette  dernière  science 
était  à  cette  époque  encore  bien  peu  avancée. 
Hamberger  conlribua*  par  ses  écrits  à  répandre 
plus  de  lumières  sur  quelques-unes  des  lois  de 
l'organisation  physique.  Sa  Théorie  de  la  reipim- 
tion ,  qu'il  publia  en  1727,  et  dans  laquelle  il  éta- 
blit une  doctrine  opposées  celle  de  Boerhaave, 
en  soutenant  que  les  muscles  intercostaux  in- 
ternes déprimaient  les  côlea,  et  principalement 
qu'il  existait  de  l'air  entre  les  poumons  et  le 
thorax,  lit  la  réputation  de  l'auteui-  :  il  fut  nomme' 
en  1737  professeur  de  physique ,  et  quelques  an- 
nées plus  tard,  de  médecine,  à  l'université  de 
léna.  Ses  leçons  furent  trèfr-suivies.  11  mourut 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  le  32  juillet 
17SS.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  été  le  pre- 
mier professeur  en  Allemagne  qui,  dans  ses  le- 
çons^ ait  lié  les  sciences  mathématiques  avec  la 
physique  et  la  médecine.  De  ses  ouvrages  nom- 
breux, nous  indiquerons  ici  les  principaux  : 
1°  Elementa  g&ytieet ,  melhodo  malhtmaliea  in  uium 
auditarum  eonicripla.  léna,  1727,  in-S",  atec  flg.; 
ibid.,  1761 ,  in-8°;  2°  De  rftpimlionii  mtchaniimo 
tt  uni  genuino.  léna,  1T27,  in-i";  ibid.,  1747, 
in-i»;  5"  De  vrtng  leclione  qualenvi  tnafuat  tan- 
jrwnûnufnf.  ibid.,  1729,  in-4°;  ibid.,  1747,  in-4"; 
4°  DiiitrtaHon  tur  la  mécanique  dei  lecretiom  dans 
le  corps  humain  (en  français),  Uordeaux,  1746, 
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In-^".  mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Bar- 
deauX)  5*  Experimtnla  de  reipiralionii  mechit^ 
RÙno  alçiie  tuu  genuino  ditsert.,  una  nm  seriptit 
qva  ad  nittroTirsiam  de  mechatUsmo  iUo  afilalam 
ptrlinent,  léna, 1748,  in-4°,  avec  ilg,  )  6°  Conli- 
nitalio  eonlroneriia  de  respiralionis  mechatUsma. 
GfEltingue,  1749,  in-S".  Le  syslème  du  méca- 
nisme di-  la  respiration  avait  rencontré  un  ad- 
versaire dans  l'illustre  Hallcr,  l'élève  de  Bae> 
haare  ;  Hamberger,  dans  ses  réponses  è  ce  grand 
homme,  paraît  manquer  souvent  de  modestie  et 
même  de  bonne  foi.  7°  Phgtiologia  medica,  seu 
de  aclionibut  eorporir  humani  tant  doetrina,  léna, 
17S1 ,  in-4«,  avec  Qg.  On  blima  surtout  dans  ont 
ouvrage  l'abus  de  l'application  des  mathémati- 
ques à  la  physiologie.  8°  Elemtnla  phyiiolagîm 
mediem,  léna,  17S7,  in-8°.  Cet  extrait  de  l'ou- 
vrage précédent  parut  après  la  mort  de  l'auteur, 
'par  les  soins  du  docteur  Fasélius.  9«  Mtlhodut 
mtdendi  morbot,  eum  prtr/al.  de  prattaniia  iheoria 
Hamèergeri prœ  caterii,  léna, 1763,  in-S".  L'édi- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  fut  due  aux  soins  de 
Baldinger.  Hamberger  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  programmes.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  le  professeur  J.-C.  Blasch, 
léna,  1758,  in-S";  mais  son  Éloge,  par  S.-L.  Ha- 
delich ,  dans  les  Acta  acad.  eUct.  Mogunl. ,  t.  1 , 
p.  26.  est  moins  pompeux  et  plus  impartial.  —  . 
Adolphe- Frédéric  Hambekcer,  fils  du  précédent,  ' 
montra  dès  son  jeune  Sge  des  dispositions  mii^ 
quées  pour  la  médecine.  Né  en  1727  à  léna ,  il  j 
suivit  les  cours  de  l'université  :  il  voyagea  ea 
France  et  en  Hollande,  et,  de  retour  dans  sa  p»- 
trie,  ayant  à  peine  vingt  et  un  ans,  il  y  donna 
des  leçons  publiques  de  médecine  ;  mais  une  mort 
prématurée  l'enleva  le  3  février  1750.  Ce  jeune 
professeur  a  publié  :  l"  De  eelore  in  génère,  lénai 
2°  De  eaiore  kum.  nalurati,  ibid  Sa  Vie  a  tii 
écrite  par  J.-C.  Blasch,  léna,  17S0,  in-fol.  —  Son 
aïeul,  George-Albert  Hxhbeugeb,  professeur  dei 
sciences  physiques  et  mathématiques  à  léna,  était 
né  en  1662  à  Balerberg ,  en  Franconie ,  et  mourut 
le  13  février  1716.  Le  recueil  de  ses  Dissertatiotu 
a  été  publié  en  1  volume,  léna,  1T0S,  in-4<'.  — 
Son  neveu ,  Laurent-Andri  Himbehgeb  ,  juriscon- 
sulte estimé,  naquit  à  Anspach  le  22  janvier  1690: 
il  fut  d'abord  destiné  par  son  père  au  ministère 
évangélique;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  renoncer,  et  il  étudia  la  jurisprudence  ■  léna 
et  à  Wittemberg.  Le  célèbre  Slruvius  le  ciUit 
souvent  comme  modèle  aux  autres  étudiants.  En 
1712,  le  jeune  Hamberger  enseignait  à  l'univer- 
sité' de  léna  le  droit  public  et  le  droit  romain. 
Rappelé  en  1716  auprès  du  margrave  d'Anspach, 
avec  le  titre  de  conseiller  de  procédure ,  il  rendit 
de  grands  services  à  la  maison  de  Brandebourg, 
dans  ses  discussions  avec  les  États  voisins.  Excédé 
de  travail ,  il  mourut  à  l'âge  de  28  ans,  le  19  mai 
1718.  Ce  laborieux  jurisconsulte,  n'a  publié  que 
treize  Dissertations,  Uémoirestl  Epitres,  en  latin  < 
qui,  après  sa  mort,  ont  été  recueillis  par  Estor, 
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tous  ce  titre  :  Lotir.  And.  Hamb*rgeri.  etc.,  flf*- 
lertatiùnti  jurii .  rerum  jirattatitia  el  «riptionù  ni- 
tore  maxime  commendabiki ,  ir  quiiui  multa  jurii 
civilU  et  icrijÂotvm  loea  explieantur,  itluitrantur, 
entendantur,  Francfort  et  Leipsick,  174S,  in-S". 
Nous  n'indiquerons  que  la  première  de  ces  disser- 
tations, intitulée  Beineendiù.  léna,  1712,  in-4''. 
Les  satants  Strebel  et  Gesner  ont  écrit  en  latin  la 
VU  de  ce  jeune  jurisconsulte,  dans  un  slyJe  qui 
se  recommande  par  son  élégance.  B-h-d. 

HAUBËRGER  (GEonGE'CHRisTOFBE),  sarant  et 
laborieux  bibliographe  allemand,  naquit  en  1726 
à  Feuchtwang,  dans  la  principauté  d'Anspach.  11 
étudia  à  l'université  de  Gœttingue ,  7  enseigna , 
dans  la  suite,  la  philosophie  et  l'histoire  litté- 
raire ,  et  fut  nommé  second  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité en  1763.  Hais  la  mort  l'enleva  trop  tôt 
à  la  littérature  :  il  mourut  le  8  février  1773.  Ses 
relations  d'amitié  avec  son  compatriote  Mathias 
Gesner  ont  beaucoup  contribué  à  son  avancement 
dans  la  carrière  des  lettres;  car,  dès  l'âge  de  dis- 
huit  ans,  il  fut  nommé  garde  [etuloi)  de  la  riche 
bibliothèque  de  Gœtlingue.  Son  Allemagne  litti- 
raire{GeUhrte  DeutKhhnd),pubVtéeenil67,1ut, 
malgré  ses  défauts  et  ses  omissions,  très-bien 
accueilliei  l'auteur,  toujours  occupé  à  la  perfec- 
tionner, y  ajouta,  dans  la  suite,  <leuK  volumes 
de  supplément,  et  en  donna,  l'année  avant  sa 
mort,  une  nouvelle  édition.  Le  professeur  Heusel 
a  continué  ce  dictionnaire ,  et  a  bien  mérité  des 
lettres  par  les  soins  et  les  connaissances  qu'il  a 
portés  dans  ce  travail.  Hamberger  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  ;  1"  De  preliit  rerum  apnd  vdtra 
Ramanot,  Gcettingue,  17M,  in-4°i  ff  Nolket  au- 
thmtiqtttt  det  principaux  avteuri  deptài  le  eommen- 
cernent  d»  monde  jtuqu'en  1500,  Lemgo,  17SG- 
1764,  4  vol.  in-8<>.  C'est  un  ouvrage  sarant, 
et  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit.  3"'  Ko- 
tieië  neàiKtet  det  prineipaux  tmletiri  avant  le 
16-  titeU,  ibid.,  1766,  2  vol.  in-8";  4"  VAUe- 
magne  UOéraire,  ou  Dietionnnire  det  auleurt  aeluet- 
Itment  nvanlt,  Lemgo,  1767-1770,  3  parties  et  3 
suppléments  in-fl°;  ibid.,  1772,  in-S",  et  un  Sup- 
plément de  J.-*.  Meusel,  1774,  In-S";  S-  Diree- 
toriun  hittoricorum  mtdii  potittimum  avi,  pott 
Mary,  FrehtTvmetiteraîatJo.  David  Koekleri  curât 
reeojnont.  emendavit,  auxit,  Gcettingue,  1772, 
in-^°.  L'éditeur  a  augmenté  le  travail  de  Koehler 
d'un  bon  tiers.  Le  Catalogue  de  reeueilt  hittoriquet 
ajouté  par  Hamberger  est  à  lui  seul  Irès-consi- 
dérable^  l'auteur  indique,  pour  chaque  pièce  iso- 
lée ,  la  date  de  l'année  où  elle  commence  à  traiter 
l'histoire  -.  en  même  temps  il  a  étendu  son  plan 
à  l'histoire  de  tous  les  f.tats  de  l'Europe.  &•  Re- 
cherehet  lur  l'origine  det  loit,  det  artt  et  dit  tàeneet, 
par  A.-Y.  Goguet,  traduites  du  français  en  alle- 
mand, Lemgo,  1760-1762,  3  vol.  ln-4<>.  Il  a  eu 
part  à  l'édition  à'Orphée  de  Gesner,  publiée  après 
la  mort  de  celui-ci.  B — h— d. 

HAMBflÛEX(AN'rûn(K),  pasteur  de  l'église  ré- 
formée, dans  l'établissement  que  les  Hollandais 
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avaient  à  l'Ile  Formose,  et  dont  ils  furent  expul- 
sés par  les  Chinois  en  1662,  a  mérité,  i  l'époque 
de  cette  expulsion ,  que  son  nom  fût  transmis  à 
la  postérité,  et  assimilé  à  celui  de  Régulus,  par 
le  trait  suivant.  Coiinga,  chef  des  Chinois,  ayant 
attaqué  l'établissement  hollandais,  Rambroek,  sa 
femme  et  deux  de  ses  enfants,  ne  purent  se  Jeter 
k  temps  dans  le  fort  de  Zélandia,  refuge  de  leurs 
compatriotes  :  ils  tombèrent  entre  les  mains  de 
Coxinga.  Celui-ci  imagina  d'employer  Hambroek, 
pour  engager  les  Hollandais  à  lui  remettre  le  fort. 
L'envoyé  devait  avoir  la  vie  sauve  en  cas  de  suc- 
cès; faute  de  réussir,  sa  mort  était  certaine,  ou 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,' s'il  restait 
dans  la  forteresse.  Ne  pouvant  se  soustraire  à  une 
aussi  fatale  commission ,  Hambroek  se  rend  dans 
le  fort.  Son  ami,  Frédéric Coyet,  y  commandait: 
il  était  tenté  de  capituler  pour  sauver  Hambroek; 
mais  celui-ci  ptiêcha  au  commandant  et  à  la  gar- 
nison une  courageuse  résistance.  D  avait  dans  le 
fort  deux  autres  de  ses  enfants.  Ayant  décidé 
Coyet  à  ne  pas  se  rendre,  il  fait  à  ses  enfants  et 
à  Ses  amis  les  plus  tendres  adieux,  et  retourne 
auprès  de  Coxinga,  pour  lui  annoncer  que  sel 
concitoyens  sont  résolus  k  se  défendre.  l£  Chi- 
nois fait  rouler  la  tète  d'Hambroek  aux  pieds  de 
sa  femme  et  de  ses  deux  enfants  qu'elle  avait  au- 
près d'elle.  H— on. 

HAHCONIUS  [H ABTin  HàHKEUI  ,  plus  connu  sous 
le  nom  latinisé  de],  poëte  et  biographe,  na- 
quit vers  iSSO  à  Follega  dans  la  Frise.  H  avait 
reçu  de  la  nature  des  dispositions  assez  remai^ 
quabieg  pour  les  lettres;  mais  une  suite  de  cir- 
constances fâcheuses  en  arrêta  le  développement. 
La  mort  de  son  père  l'obligea  d'interrompre  ses 
études  à  peine  commencées.  Bientôt  les  troubles 
qui  désolaient  la  Hollande  firent  fermer  toutes 
les  écoles.  Cependant  il  parvint  à  se  perfection- 
ner seul  dans  la  connaissance  de  la  langue  latine; 
et  il  en  profita  pour  lire  les  meilleurs  auteurs. 
Son  attachement  à  la  religion  catholique  l'ayant 
forcé  de  s'expatrier,  il  fut  dédommagé  dans  la 
suite  des  pertes  qu'il  Ivait  éprouvées  par  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  bailli ,  puis  de  receveur  de 
Foltega.  Chassé  de  ce  poste  par  les  calvinistes,  il 
obtint  à  son  retour  celui  d'inspecteur  des  digues; 
et ,  après  une  troisième  expulsion ,  il  fut  fait  bailli 
du  Donjewarstal.  Harnconius  ne  se  croyait  pas 
dispensé  par  ses  emplois  de  contribuer  de  sa  per- 
sonne à  la  défense  compiune;  et  il  montra  dans 
plusieurs  combats  tout  le  sang-froid  et  le  courage 
d'un  vieux  militaire.  Au  milieu  d'une  vie  si  agitée 
il  ne  laissait  pas  de  trouver  encore  des  loisirs 
pour  cultiver  la  poésie  latine  ;  mais  il  s'attachait 
surtout  a  composer  des  chronogrammes ,  des 
acrostiches  et  d'autres  pièces  de  même  genre, 
qu'on  a  si  bien  nommées  des  bagatelles  difficile* 
(nugo!  diffiàUi);  il  s'y  fit  une  assex  grande  répu- 
tation. Son  ardeur  pour  l'étude  lui  mérita  l'amitié 
de  Suffrid  Pétri,  qui  lui  a  consacré,  dans  les 
Seriptoret  Fririœ,  une  notice  suivie  d'un  poCnie 
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de  cent  vert  adressé  par  Hamconius  à  Celliug 
nstan ,  pour  le  féliciter  sur  sod  élection  à  la  place 
de  commandant  de  Wieteverdea.  Notre  poète 
mourut  en  1621 ,  à  l'Age  de  71  ans.  Outre  quel- 
ques pièces  de  rers  dont  on  trouvera  les  détails 
dans  les  Hémoiret  littirMrtt  de  Paquot,  t.  I, 
p.  230,  Mt.  in-foi.,  on  a  de  lui  :  1*  CeHamen 
ealAotieontt»  evm  MlvinittU  eonlinuo  earaclere  C 
eonieriplum.tiuntch,  1607,  in-4''i  Louvafn,  161S, 
in~4<>.  C'est  un  poifme  de  plus  de  neuf  cents  fers 
dont  tous  les  mots,  ainsi  que  ceux  de  l'épltre  dé- 
dicatoire ,  commencent  par  la  lettre  C.  Hamconius 
n'est  pas  le  premier  qui  te  soit  proposé  de  raincre 
cette  difBculté(Doy.  Hucbalde).  2°  ^rûîii,  teude  nrir 
rebaïqu»  Friiia  iUuttribtu  libri  duo,  Franeker, 
1620,  ou  ÂmsUrdam,  1623,  in-4»,  fig.  Darid  Clé- 
ment en  cite  une  édition ,  Munich ,  1609 ,  încon- 
Ruc  aui  autres  biographes  (voy.  la  BibUoA.  eu- 
rittite,  t.  9,  p.  350J.  Cet  ouvrage  contient  les 
portraits  des  hommes  illustres  de  la  Frise  avec 
leurs  vies  en  vers  héroïques  accompagnées  de 
notes.  H  est  recherché  des  curieux.         W — s. 

HAHDAN,  flis  d'AIaschath.  Voi/tt  CARHATH. 

HAUDEN.  Foy«xIIAHPDË». 

QAHEL  (Jacques  de  Siint-Remi  du),  petit-flls 
de  Jacques,  seigneur  du  Hamel  en  Picardie,  l'un 
des  signataires  du  traite  de  la  ligue  Tait  à  Péronne 
le  13  janvier  1576,  fut  successivement  gentil- 
homme du  Dauphin,  capitaine  de  chevau-légers , 
ambassadeur  en  Suède  et  en  Allemagne ,  et  gou- 
Temeur  de  St-Diïier,  récompense  qu'il  obtint  du 
roi  Louis  XllI  avec  deui  mille  livres  de  pension, 
pour  s'être  distingué  dans  la  campagne  de  1610, 
sous  le  maréchal  de  La  Chastre ,  à  la  conquête  des 
duchés  de  Berg  et  de  Juliers,  et  depuis  eu  1621- 
1628,  dans  les  guerres  de  Guyenne  et  au  siège  de 
la  Rochelle.  En  16f2,  à  la  suite  du  siège  mémo- 
rable de  St-Dizier,  qu'il  soutint  contre  les  fmp^ 
riaux,  qui  furent  forcés  de  se  retirer  après  de 
grandes  pertes,  cette  Tille  lui  fit  hommage  de 
deux  pièces  de  canon  de  bronse  prises  sur  l'en- 
nemi, et  sur  lesquelles  elle  avait  fait  graver 
les  armes  de  son  brave  gouverneur.  Louis  XIII , 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  même  exploit ,  fit 
frapper  une  médaille  portant  d'un  cdté  les  armes 
de  du  Hamel,  et  au  revers  un  soleil  avec  la  devise 
à  loule  Aam.  Plus  tard,  au  temps  de  la  Fronde, 
s'étant  rangé  du  parti  de  la  cour,  du  Hamel  fut 
chargé,  en  1619,  d'enlever  le  duc  de  Beaufort 
pour  le  conduire  à  la  forteresse  de  St-Dizier ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  Hémoires  du  cardinal  de 
Reti,  expédition  que  ce  dernier  se  vante  d'avoir 
fait  échouer.  —  La  famille  de  Jacques  du  Hamel 
subsiste  encore  dans  deux  branches  établies  en 
Champagne  et  en  Guyenne.  Cette  famille  féconde 
en  personnages  remarquables  a  produit  entre 
autres  :  Mathurin  du  Hahel,  premier  secrétaire 
des  finances  et  commandements  de  la  reine 
Louise  de  Lorraine,  qui  posséda  l'entière  con- 
fiance de  cette  princesse  et  fut  son  exécuteur 
testamentaire.  —  Sicobt  du  Haxu.  (chef  de  la 


branche  de  Guyenne},  premier  écuyer  de  Louisie 
Balafré,  duc  de  Guise,  suivit  ce  prince  è  Blois  en 
1S88,  devint  contrôleur  général  de  Sainlonge  et 
plus  tard  enfin  fut  nommé  maître  des  requêtes 
au  conseil  de  la  reine  Marie  de  Uédicis  en  1607. 
—  Françoii,  marquis  du  Hamel  ,  fut  succe-ssive- 
ment  lieutenant  général  des  armées  de  Fr^ 
déric  I",  roi  de  Prusse,  en  1694,  et  généra- 
lissime des  troupes  de  la  république  de  Venise 
en  1702.  F. 

HAHEL  (Uirin),  chirurgien  h  Lisieux  dans  te 
17*  siècle,  montra  beaucoup  de  courage  et  de 
dévouement  pendant  plusieurs  épidémies  cruelles 
qui  ravagèrent  cette  ville  en  163S,  1637,  1650  et 
1651,  et  celle  de  Rouen  en  1639.  Hamel  avait 
beaucoup  d'érudition  et  une  pratique  très-éclai- 
rée.  U  n'a  toutefois  fait  imprimer  qu'un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Diteouri  lommaire  et 
viéthodiqtu  de  la  atrt  et  pritenaiiort  de  la  pttte, 
Rouen,  1658,  in-12.  La  peste  dont  il  est  question 
ici  n'est  que  cette  épidémie  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qu'alors  on  désignait  sous  le  nom 
efTrayant  du  plus  affreux  fléau.  On  a  encore  de 
Hamel  un  Trûlé  de  la  monure  du  chien  enragé, 
avec  la  wuiniire  de  t'en  priiereer ,  publié  yen  ilQO, 
Liùeui,  Rémi  lé  Boullenger,  petit  in-8".    D-s-i. 

HAHEL  (Henbi},  voyageur  hoHandais,  néaGor- 
cum ,  était  écrivain  du  navire  le  Sperber,  qui  pai^ 
tit  du  Texel  le  10  janvier  1655.11  mouilla  le  l'^juiv 
à  Batavia,  et  en  repartit  te  14  pour  Formose,  où 
il  conduisait  le  gouverneurde  cette  tie. Le  30  juil- 
let, les  Hollandais -firent  voile  pour  le  Japon.  Une 
tempête  affreuse  les  jeta  sur  la  cAte  de  Corée ,  oii 
ils  firent  naufrage.  Trente-six  hommes  échappè- 
rent à  la  mort,  et  tombèrent  entre  les  mains  des 
habitants,  qui  les  menèrent  dans  l'intérieur.  Après 
y  être  restés  treize  ans  en  captivité,  huit  de  ces 
malheureux  se  sauvèrent  sur  une  barque,  abor- 
dèrent au  Japon ,  et  enfin  revinrent  dans  leur  pa- 
trie le  20  juillet  1668.  Hamel,  qui  éUit  du  nombre 
de  ces  naufragés,  publia  la  même  année  la  rela- 
tion de  ses  aventures  sous  ce  titre  :  Journal  du 
voyage  matàtureux  du  nartre  rÉpereier,  dettiné 
pour  Tai/Ottan  en  1653,  el  navfragi  tur  l'Ue  de 
Qtietpaert. ..  ainii  qu'une  DeterijHion  dttpayt,  pii^ 
eineet,  vilUt  el /orU  riluét  dam  le  royaume  de  Corée, 
RûtUrdam,  1664,  in-4".  H  y  en  a  des  traduc- 
tions en  anglais ,  en  allemand  et  en  français.  Cette 
dernière  est  intitulée  Relation  du  naufrage  tTun 
vtàiieau  ItoUandait  tur  la  eUe  de  QuelpaerU,  avec 
la  Deieriplion  du  royiutne  de  Corée,  traduite  par 
Minutoli,  Paris,  1670,1  vol.  in-12.  Comme  l'on 
n'a  pas  d'autre  relation  d'un  voyageur  qui  ait  vu 
la  Corée,  celle  de  Hamel,  indépendamment  de 
l'intérêt  qu'inspirent  les  aventures  singulières  de 
l'auteur,  se  lit  avec  plaisir.  On  conçoit  que,  gêné 
et  surveillé  sans  cesse,  ce  voyageur  a  manqué  de 
beaucoup  de  facilités  pour  bien  observer;  cepen- 
dant son  petit  livre  contient  des  particularités 
curieuses.  L'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute 
la  véraciû  du  narrateur  ;  car  plusieurs  personnes 
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qui  eureot  la  curioitite  de  questionner  &<;s  com- 
pagnons d'inrortune  trouvèrent  leur  témoignage 
d'accord  avec  le  sien,  l.e  traducteur  français  ob- 
serve d'ailleurs  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  récit  de 
Bamel  qui  ne  s'accorde  avec  ce  qu'ont  écrit  Pala- 
fos  et  d'autres  auteurs  qui  ont  traité  de  l'invasion 
de  la  Chine  par  les  Tartares.  Hamel,  il  est  vrai, 
donne  des  noms  de  lieux  diEFérents  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  la  carte  de  Corée  des  jésuites; 
mais  on  peut  supposer  que  les  missionnaires  au- 
ront écrit  ces  noms  en  chinois  au  lieu  de  les  écrire 
en  coréen  ;  car  les  deux  nations  ont  les  mêmes  ca- 
ractères ,  quoique  leur  langue  soit  diOerente.  E-b. 

HAMEL  (Du).  Voyet  DUHAMEL. 

HAllELIN  (Iacques-Félix-Ehiunuel,  baron], 
contre-amiral  français,  naquit  le  13  octobre  176S 
à  Honneur  (Calvados).  1!  débuta  dans  la  carrière 
de  la  marine  à  l'âge  de  dii-huit  ans,  sur  les  bâti- 
ments de  commerce  ;  puis  il  passa  sur  les  vais- 
seaux du  roi,  OLi  il  servit  d'abord  en  qualité  de 
limonier.  Nommé  enseigne  en  1795,  i)  était  à 
bord  d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  l'amiral 
Truguet,  Ibrsdesaffairesd'Oneilleet  deCaKiiari. 
L'année  suivante  il  assista  à  bord  de  la  frégate  la 
Proieriiine,  qui  faisait  partie  de  la  flotte  aux  ordres 
de  Vlllaret ,  au  célèbre  combat  du  13  prairial  an  2. 
Puis  il  fut  attaché  à  l'escadre  de  la  Méditerranée 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Nommé 
au  grade  de  capitaine  de  frégate,  il  lit  partie  en 
1799  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin  dans  la 
nouvelle  Hollande.  II  commandait  le  vaisseau  U 
Natitralute,  et  reçut  3  Port-iackson ,  du  gouvei^ 
nement  anglais,  une  hospitalité  délicate  et  géné- 
reuie,  malgré  la  guerre  qui  existait  entre  les  deux 
nations.  De  retour  en  France,  Hamelin  fut  envoyé 
au  Havre,  où  le  gouvernement  centralisait  les 
canonnières  et  les  bateaux  plats ,  pour  de  là  les 
diriger  sur  Boulogne,  en  vue  de  la  descente  qu'il 
projetait  en  Angleterre.  Hamelin  fut  cbargé  de 
conduire  successivement  toutes  ces  escadrilles  à 
Boulogne,  et  il  se  distingua  dans  diverses  ren- 
contres contre  les  Anglais  qui  cbercliaient  à  lui 
couper  le  passage.  Le  projet  de  descente  ayant' 
été  abandonné,  Hamelin  revint  au  Havre,  on  on 
lui  conHa  le  commandement  Je  la  frégate  la  Vi- 
tuit,  qu'il  conduisit  à  l'Ile  de  France ,  où  il  arriva 
en  1806.  Il  fit  dans  les  mers  des  ludcs  plusieurs 
croisières  qui  firent  éprouver  des  pertes  sérieuses 
au  commerce  anglais.  En  septembre  1810,  A  con- 
tribua puissamment  aux  succès  qu'obtint  Duperré 
sur  l'escadre  anglaise ,  aux  ordres  du  commodore 
Lambert;  notamment  au  combat  du  Grand-Port 
(Boy.DupEBRÉJ,  il  bloqua  avec  les  frégates /a  W- 
BBi,  Câitrée,  ta  Manche  et  la  corvette  l'EjUrtprf 
mnt  rile  de  la  Passe  et  la  frégaU  l'ipbigénit,  qu'il 
força  toutes  deux  à  se  rendre  à  discrétion.  Peu 
après,  nommé  chef  d'une  escadre  de  frégates, 
dans  les  Indes  orientales,  il  attaiiua  et  détruisit 
complètement  l'établissement  de  Tappanouby,  sur 
la  côte  de  Sumatra.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  contre-amiral,  et  créé  baron  de  l'empire. 
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H  fut  alors  appelé  au  commandement  d'une  dei 
divisions  de  la  grande  escadre  de  l'Escaut.  Lors 
des  événenenis  de  1814,  il  coaimandait  en  chef 
l'escadre  de  Brest.  En  1818  il  fut  nommé  m^or- 
général  de  la  marine  à  Toulon,  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  1832.  L'année  suivante  (1823), 
il  commandait  la  division  navale  réunie  devant 
Cadix,  et  chargée  de  coopérer  à  l'attaque  de 
cette  place.  Des  contrariétés  qu'il  eut  à  subir  au 
sujet  de  cette  afiaire  le  décidèrent  à  demauder 
son  remplacement-  Il  resta  des  lors  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  3S  avril  1839.  Z. 

HaUELUANN  (Hebhan),  né  en  1S25,  à  Osna- 
bruck  ,  fut  obligé  de  sortir  de  celte  ville,  pour 
avoir  voulu  y  prêcher  la  nouvelle  doctrine  de 
Luther;  mais  les  chanoines  de  Bikefeld,  moins 
attachés  à  l'ancienne  foi,  l'accueillirent.  Û  établit 
la  réforme  dans  le  ducbé  de  Brunswick,  fut  inten- 
dant général  des  églises  du  comté  d'CAdenbourg, 
et  mourut  le  27  juin  159S.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  un  Commentaire  tvr  le  Ftntatettque ;  une 
Hiiloir»  de  la  Wettpkalie  ça  \&  liècU;  et  une 
Chronique  d'Oldenbourg  :  le  tout  écrit  eo  latin.  Ou 
y  trouve  dt^s  recherches,  mais  peu  d'ordre.  T— d. 

HAMELSVËLD  (Ibbiuiid  Van),  théologien  hol- 
landais, né  à  Utrecht  en  1743,  Ht  de  bonnes 
études  a  l'université  de  cette  ville  ;  il  y  soutint  en 
1 764  une  Dititrtalio  philologico-antiguaria  de  adi- 
bui  velerum  Hebraorum.  et  y  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  en  176S,  par  une  thèse.  De 
moribui  antedilimianii.  Après  avoir  été  pasteur  en 
deux  autres  endroits ,  il  éprouva  en  1 779  quelque* 
tracasseries  dans  son  église  de  Goes,  en  Zélande; 
elles  le  décidèrent  à  résigner  ses  fonctions,  et  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  en  1784  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie.  H  prit  possession 
de  sa  chaire  par  une  harangue  académique,  De 
ttatu  rei  ehriitianœ  hodiemo.  lato  au  tritti  ?  Quidque 
m  poitervm  de  eo  iperare  vel  timere  debeamui?  11  y 
a  mis  pour  épigraphe  ce  distique  tiré  de  Suétone  : 

Hup«r  Tirpelo  qn*  Hdtl  rolmine  conli, 
•<  EM  baiie ,  n  non  potuit  dinn  ;  didc  :  ■  Hrlt.  >■ 

Utrecbt,  1784,in-4°  de 70 pages.  Les  afTaires po- 
litiques de  la  Hollande  lui  âreol  perdre  sa  chaire 
en  1787.  H  accompagna  en  1789  à  Leyde  son  fils 
unique  qui  s'y  transporta  pour  ses  études.  Il  se 
vit  appelé  a  des  fonctions  politiques  eu  1799. 
L'année  suivante,  on  voulut  le  rétablir  dans  sa 
chaire  de  professeur  à  L'trechti  mais  un  sentiment 
généreux  l'empêcha  de  la  reprendre;  il  craignit 
de  nuire  à  l'homme  de  mérite  qui  l'avait  remplacé. 
Nommé  peu  après  membre  de  la  deuxième  as- 
semlilée  des  représentants  du  peuple  batave,sa 
session  terminée  Use  livra  tout  entier  en  1798  à 
la  vie  littéraire ,  et  flnit  par  se  retirer  à  Amster- 
dam auprès  de  son  fils ,  docteur  en  droit;  mais 
l'époque  de  sa  retraite  ne  pre'céda  que  de  dix 
jours  l'instant  de  sa  mort ,  arrivée  le  0  mai  1812. 
Hamelsveld  possédait  des  Connaissances  étendues 
et  variées  ^plusieurs  langues  vivantes  ne  lui  étaient 
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pas  moÎDi  farollièrps  que  le  latin ,  le  grec  et  l'hé- 
breu. Il  était  membre  de  diverses  Bociélés  MTantei, 
qui  lut  furent  redevables  des  mémoires  dont  il  se 
plaisait  à  les  enrichir;  quelques  ouvrages  perio- 
diqueslui  eurent  la  rn^me  obligation.  Le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages,  soit  originaux  soit  Ira- 
ductions,  ettesle  son  esprit  laborieux  et  fécond. 
II  travaillait,  au  milieu  de  sa  Tamille,  avec  une 
eilrtme  facilité.  Nous  ne  nommerons  de  ses  ou- 
vrages ,  tous  en  langue  hollandaise ,  que  les  sui- 
Tauta  :  1°  une  Apoiogù  de  la  Bible ,  en  8  volumes 
in-8°;  S"  une  nouvelle  traduction,  fort  eAîmable, 
dfe  l'Ancien  et  du  NouveauTestamenti3°uneCéo- 
grnpkit  de  la  Biblt.  en  6  volume»,  traduite  en 
allemand  par  Rudolphe  ianisch;  4"  une  Hiitoirt 
teeUtitutiqtu,  en  SS  volumes;  H°  le  CkritUn  de 
ionntjoi,  en  4  volumes;  ft°  l'AeUatr  Un  ûUen- 
Hanni,  en  S  volumes;  7*  le  Qiutlimmeur,  ea 
6  volumes  in^S";  8°  des  Strmoiu,  etc.  9>  outre  la 
Biilioihijue  orienfaU  de  UichaCUs,  il  a  traduit  de 
l'allemand  plusieurs  ouvrages  de  Cramer,  Iselin , 
Babrdt,  Uosheim,  Eichhom,  Ëwald,  Arcben- 
holz,  etc.;  10>  de  l'anglais,  des  productions  de 
Beattie,  Prlestlej',  Maria  WolIstODecraft ,  etc.) 
11°  du  français,  deNecker,  etc.  H — on. 

HAHID  IV.  Voyn  ABDUL-HAHID. 

HAII[LTOfl(PATaiCKj,  Ecossais  regardé  comme 
le  premier  auteur  de  )a  réformation  en  Ecosse, 
naquit  en  1903.  Si  l'on  en  croit  la  plupart  des 
historiens  de  son  paj'S,  surtout  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  ecclésiastique ,  il  était  issu  àt  la  race 
royale  en  ligne  légitime,  James  Harailton,  comte 
d'Arran,  étant  son  oncle,  et  sa  mère  étant  soeur 
de  John  StuSK,  duc  d'Albany.  Sans  contester 
cette  descendance,  Macltenzie,  autre  historien 
écossais ,  à  qui  l'on  ne  peut  supposer  aucuu  inté- 
rêt i  déprimer  m  de  ses  compatriotes,  lui  Ate 
cependant  la  plus  grande  partie  de  sou  illustra- 
tion ,  en  ne  le  faisant  appartenir  ii  ces  deux  fa- 
milles que  du  cAté  gauche.  Il  est  certain ,  su 
moins,  qu'il  en  était  regardé  comme  parent,  et 
traité  avec  beaucoup  de  con»dération.  On  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  (ùt,  par  leur  crédit,  et 
doué  d'ailleurs  des  qualités  convenables,  parvenu 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques ,  s'il  ne  s'en 
était  lui-même  fermé  la  porte,  en  abandonnant 
la  religion  catholique.  11  Ht  avec  succès  toutes  ses 
études  h  l'université  de  St-André,  et  les  y  acheva 
fort  jeune.  II  passa  ensuite  en  Allemagne,  où  il 
occupa  une  cbaire  dans  l'université  de  Harbourg, 
que  rhilippe,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  venait 
de  fonder.  Luther  commençait  alors  à  répandre 
ses  opinions,  et  invectivait  contre  les  abus  qu'il 
disait  s'être  introduits  dans  la  discipline  eccl^ 
siastique  ;  Hamilton ,  de  mœurs  sévères ,  crut  sans 
doute  voir  la  vérité  dans  ces  déclamations,  et 
adopta  la  nouvelle  doctrine.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  la  prêcha,  et  n'épargna  rien  pour  la 
propager.  11  n'y  réussit  que  trop.  Cependant  le 
clergé  écossais,  alarmé  de  ces  progrès,  songea 
an  moyens  de  les  arrêter.  Hamilton  fut  mandé  à 
XVUI. 


St-André,  ville  alors  archiépiscopale  et  le  siège 
principal  de  l'église  d'Ecosse  ;  on  y  ouvrit  des 
conférences,  où  il  fut  entendu,  et  où  quelques 
ecclésiastiques  parurent  pencher  vers  ses  senti- 
ments. Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  nuit 
Hamilton  fut  sabi  dans  son  lit,  et  mené  prison- 
nier à  la  citadelle.  Le  lendemain  on  le  flt  com- 
parattre  devant  l'arcbevêque,  assistéde  l'évêque  de 
Glascow,  de  plusieurs  autres  évêques  et  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers. 
Dans  cette  assemblée,  il  fut  accusé  de  diverses 
erreurs  sur  la  foi,  la  grâce,  le  libre  arbitre,  la 
justification ,  la  confession ,  de  laquelle  il  niait  ia 
nécessité,  et  l'autorité  du  pape,  qu'il  appelait  I'jIb- 
Uekria.  Hamilton  ne  désavoua  pas  l'objet  des 
accusations;  il  soutint  au  contraire  que,  des  pro- 
positions qu'il  avait  avancées  et  qu'on  qusltûait 
A'trreurt,  les  une«  étalent  des  vérités  fondées  sQr 
les  saintes  Ecritures,  et  les  autres,  des  questions 
théologiquea  sur  lesquelles,  rien  n'étant  décidé, 
il  était  libre  à  chacun  de  disputer.  Comme  il  re- 
fusa de  se  rétracter,  on  déclara  et\  propositions 
kéritiquri;  et  il  fut  livré  aux  juges  séculiers,  qui 
le  condamnèrent,  suivant  la  jurisprudence  d'alon, 
à  être  br&ié  vif.  Le  même  jour  la  sentence  fut 
exécutée.  Hamilton  souffrit  cet  affreux  supplice 
avec  le  plus  grand  courage,  et  o)otttfa  une 
persévérance  inébranlable  dans  ses  principes. 
On  rapporte  qu'à  l'ùistant  oii  on  l'attachait  ad 
poteau,  un  religieux  s'approcha  de  lui,  et  l'acca- 
bla de  reproches  et  d'injures.  ■  Méchant,  lui  ré- 
■  pliqua  Hamilton ,  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas 
«  hérétique,  et  que  si  je  meurs,  ^est  pour  les 
"«  vérités  de  la  foi  que  toi-même  as  reconnues 
a  dans  nos  entretiens  particulier.  J'en  prends 
a  Dieu  à  témoin ,  et  j'en  appelle  au  tribunal  de 
«  Jésus-Christ ,  devant  lequel  tu  ne  tarderas  pas  à 
R  paraître.  '  On  ajoute  que  ce  religieux,  nommé 
Campbell,  mourut  quelque  temps  après,  dans  des 
convulsions  de  rage  et  de  frénésie.  On  prétend 
que  cette  circonsUnce  et  la  différence  des  deux 
morts  firent  une  vive  impression  sur  le  peuple, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  au  progrès  de  la  ré- 
furmation.  Ce  sont  des  écrivains  protestants  qui 
rapportent  ces  faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
refuser  à  Hamilton  des  qualités  très-estimables.  Il 
avait  du  savoir,  du  pàe  que  malheureusement  il 
a  mal  employé ,  des  mœurs  pures ,  et  sa  conduite, 
sous  tout  autre  rapport  que  celui  de  son  attache- 
ment aux  nouvelles  opinions ,  était  irréprochable. 
Quand  on  songe  à  la  cruauté  du  supplice ,  et  à 
l'âge  encore  tendre  de  celui  qui  dut  le  subir,  on 
ne  peut  s'empêcher,  en  déplorant  son  erreur,  do 
plaindre  le  sort  de  ce  Jeune  infortuné.  Lors([u'Il 
lut  exécuté,  il  n'avait  que  23  ans.  L — i. 

HAHlLTOn  [JicauuJ,  comte  d'Arran,  duo  de 
ChètelleraOlt ,  ne  doit  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'histoire  qu'à  une  éminente  dignité  dont  il  fut 
momentanément  revêtu,  et  à  laquelle  il  n'avait 
d'autre  titre  que  sa  naissance.  La  mort  Art  nà 
Jacques  V,  arrivée  tu  1519 ,  avait  ptongé  l'Êcoaaa 
SI 
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dans  la  pliu  graade  confusion.  Le  plus  proche 
héritier  de  la  couronne,  après  la  jeune  Marie, 
fille  de  ce  prince,  était  le  comte  d'Arran,  homme 
d'un  génie  borné ,  d'un  caractère  paisible,  et  ab- 
solument incapable ,  dit  Bucfaanan ,  de  conduire 
les  affaires  publiifues.  Son  penchant  pour  la  ré- 
forme l'arait  rendu  odieui  au  clergé,  ainsi  qu'à 
la  reine  douairière,  sœur  du  duc  de  Guise,  mais 
lui  avait  attaché  de  nombreux  amis.  Le  cardinal 
David  Beaton,  archevêque  de  St-Audré,  voyant 
toute  la  noblesse  du  royaume  divisée,  résolut  de 
tirer  avantage  de  ces  troubles  civils,  et  produisit 
un  prétendu  testament  du  dernier  roi,  qui  le 
nommait  régent  pendant  la  minorité  de  Marie. 
Jacques  Ilamilton  était  assez  disposé  è  laisser  le 
cardinal  jouir  tranquillement  de  l'autorité  que 
celni-ci  avait  usurpée;  mais,  animé  par  les  par- 
tisans de  la  réformation,  il  se  détermina  à  faire 
Tsloir  SCS  droits,  lors  de  l'assemblée  du  premier 
parlement.  Le  testament  ayant  été  examiné  fut 
déclaré  faux;  et  le  comte  d'Arran  fut  nommé 
régent  du  royaume.  L'une  des  premières  dé- 
marches de  la  nouvelle  administration  tut  de  dé- 
puter vers  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  des  am- 
bassadeurs chargés  d'achever  tes  négociations 
relatives  au  mariage  proposé  par  ce  monarque 
entre  son  fils  Edouard  et  la  jeune  reine  d'Ecosse. 
Hsil  toutes  les  mesures  prises  à  cet  égard  furent 
bientdt  rompues  par  une  émeute  qu'on  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  aux  intrigues  de  Beaton,  et 
par  l'arrivée  de  Mathieu  Stuart,  comte  de  Lennox,' 
qui  revint  de  France ,  où  il  résidait  depuis  quelque 
temps ,  et  qui  leva  un  corps  de  troupes  pour  ten- 
ter de  retirer  la  jeune  reine  des  mains  du  régent  ; 
celui-ci,  effrayé  de  ces  préparatifs  menaçants, 
résolut  de  faire  sa  paix  avec  Beaton  et  la  reine 
douairière.  Avant  d'obtenir  leur  confiance,  il 
fut  obligé  d'abjurer  publiquement  la  doctrine  de 
la  réformatîon,  qu'il  avait  jusqu'alors  professée. 
Cette  action  lui  fit  perdre  ses  anciens  amis,  et 
par  là  il  se  vit  réduit  à  déprndre  de  ta  faction  à 
laquelle  il  s'était  livré.  Depuis  celle  époque  il 
suivit  toujours  avec  docilité  l'impulsion  du  cardi- 
nal ,  qui  était  le  véritable  régent,  tandis  que  celui 
qui  en  portait  le  nom  n'en  était  que  l'ombre.  Les 
délibérations  du  gouvernement  d'Ecosse  se  trou- 
vant alors  entièrement  soumises  a  l'influence  fran- 
çaise ,  la  guerre  avec  l'Angleterre  fut  la  suite  iné- 
vitable de  la  faiblesse  du  comte  d'Arran.  Les 
campagnes  de  ISU  et  de  1S47  furent  extrême- 
ment désastreuses  pour  les  Écossais ,  et  la  déroute 
de  Pinkey  ou  Uusselburg,  dans  laquelle  ils  per- 
dirent U,UOO  morts  et  1,S00  prisonniers,  jeta 
dans  leurs  coeurs  un  si  grand  effroi ,  que  la  con- 
quête de  ce  pays  était  infaillible,  si  l'armée  an- 
glaise eût  profité  de  sa  victoire.  L'administration 
inle'rieure  du  royaume  était  loin  de  rendre  ces 
calamités  moins  sensibles.  L'archevêque  de  St-An- 
dré  faisait  exécuter  avec  rigueur  les  lois  sangui- 
naires portées  contre  les  hérétiques ,  et  sa  mort, 
qui  arrtn  sur  ces  entrefaites,  ne  rendit  point 
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l'autorité  aux  faibles  mains  du  régent.  Jacques 
Hamilton  avait  besoin  d'un  maître;  il  se  laissa 
goutemer  par  son  frère  bâtard ,.  nommé  récem- 
ment archevêque  de  St-André,  et  te  parti  de  la 
reine  douairière ,  ou  plutôt  celui  de  la  France ,  fut 
plus  dominant  que  jamais.  Les  Guise,  tout-puis- 
sants à  la  mort  de  Henri  II,  voulant  faire  passer 
l'autorité  ou  du  moins  l'influence  principale  à 
leur  sœur,  eogagèrent  ce  monarque  à  conférer  au 
comte  d^rran  le  titre  de  duc  de  Chfttellerault, 
svecune  pension  de  douze  mille  livres.  Le  facile 
régent  se  laissa  persuader  de  confier  l'éducation 
de  la  jeune  reine  d'Ecosse  aux  soins  du  monarque 
français,  et  bientdt  après ,  c'est-à-«1ire  en  J35t , 
il  céda  sans  aucune  opposition  son  titre  de  ré- 
gent à  la  reine  douairière,  Marie  de  Lorraine,  et 
il  mourut  dans  l'obscurité  en  1S76.  Il  est  le 
bisaïeul  paternel  du  célèbre  comte  Antoine  Ha- 
milton, l'auteur  des  Uémoirer  de  Gramanl.  N^. 
HAMILTON  (Jacques,  premier  duc  d'),  fils  du 
marquis  d'Haroilton,  auquel  il  succéda  sous  ce 
titre  en  1635,  naquit  en  1606,  et  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford.  En  1631 ,  il  servit  avec  dis> 
tinction  dans  l'armée  commandée  par  Qustave- 
Adolphe.  De  retour  en  Angleterre,  l'année  sui- 
vante, il  accompagna  le  roi  Charles  I"  en  Ecosse, 
où  il  assista  a  la  cérémonie  du  couronnement  de 
ce  prince.  Lorsque  les  troubles  qui  agitèrent  si 
longtemps  la  Grande-Bretagne  commencèrent  à 
éclater,  Ilamilton  se  rangea  parmi  les  défenseurs 
du  trdne ,  et  rendit  à  la  cause  royale  d'impoi^ 
tants  services,  en  récompense  desquels  il  fut  créé 
duc  du  fief  dont  il  parlait  le  nom,  et  comte  de 
Cambridge.  Mais  la  haine  qu'il  ne  tarda  pas  à  con- 
cevoir contre  Hontrose ,  chef  comme  lui  de  roya- 
listes écossais,  vint  retentir  quelque  temps  l'ar- 
deur de  son  zèle'pour  la  monarc^iie.  Presbytérien 
modéré,  UamUton  désirait  concilier  les  ^ulérêts 
de  la  religion  avec  ceux  de  la  couroun'e ,  et  se  ^ 
flattait,  en  soutenant  le  parti  des  presbytériens 
en  Angleterre,  d'extirper  l'esprit  de  secte  dans 
l'armée  ,  et  de  rétablir  la  liberté  publique  et  l'au- 
torité royale.  Hontrose,  au  contraire,  ennemi 
juré  de  toute  innovation ,  voûtait  le  rétablisse- 
ment intégral  de  l'ancien  ordre  de  choses.  De  là 
cette  divergence  d'opinions  de  la  part  des  deux 
rivaux  dans  le  choix  des  moyens  pour  servir  leur 
souverain ,  et  cette  envie  de  se  supplanter  mutuel- 
lement. La  conduite  pleine  de  circonspection  du 
premier  l'exposa  souvent  a  des  soupçons  injurieux 
à  sa  loyauté  ;  on  l'accusa  même  d'avoir  intercepté 
une  lettre  que  son  collègue  avait  écrite  au  roi,  et 
d'en  avoir  envoyé  à  leurs  ennemis  communs  une 
copie;  ce  qui  faillit  précipiter  la  ruine  de  ce  ser- 
viteur fidèle.  Le  duc  d'IIamilton,  allié  B  la  famille 
royale,  et  honoré  depuis  sa  jeunesse  de  la  con- 
fiance et  de  ta  faveur  de  son  maître,  l'emporta 
longtemps  sur  Montrose;  mais  à  la  fin  les  repré- 
sentations de  celui-ci  prévalurent,  et  Hamilton, 
dont  les  dtsseins  avaient  été  présentés  sous  un 
jour  odieux ,  fut  envoyé  en  prison  par  ordre  da 
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roi ,  au  château  de  Peadennts,  vn  1643.  Reiftclié 
UenUt  après,  il  ne  cbercba  à  se  venger  de  cette 
persécution  que  par  d'ftlatantes  preuves  de  dé- 
vouement pour  la  maison  des  Stuart.  Dans  le 
mois  (l'août  1648 ,  il  rassembla  une  arratle  de 
20,000  hommes,  et  se  metual  à  leur  tête,  i)  m 
lUMildt  une  irruption  en  Angleterre.  Hais  atta- 
qué par  Cramweil  dans  un  moment  ou  il  n'arait 
arec  lui  qu'une  partie  de  ses  Torccs,  il  Tut  mis  en 
déroute  el  fait  prisonnier.  Peu  après  la  mort  de 
Charles  I",  il  fut  traduit  devant  une  haute  cour 
de  justice,  condamné  a  mort  comme  coupable  de 
haute  trahison,  et  exécuté  immédiatement  après 
la  sentence  (en  1649).  —  GMImme  Himiltoh  ,  «on 
frère,  né  en  1616,  partagea  les  principes  poli- 
tiques de  son  aîné,  à  la  mort  duquel  il  prit  le  litre 
de  duc,  fut  nommé  secrétaire  d'ÊIat  en  Ecosse, 
et  tomba  le  14  septembre  16S1  entre  les  mains 
du  protecteur,  après  avoir  combattu  avec  le  plus 
intrépide  courage,  en  défendant  Worcesler,  où 
t'était  réfugié  Charles  II.  Il  mourut  la  même  an- 
née des  suites  des  blessures  nombreuses  qu'il  avait 
reçues  à  ce  siège.  N— b. 

HAHILTON  (ANToiite),  de  l'ancienne  et  illustre 
maison  écossaise  de  ce  nom ,  naquit  en  Irlande 
vers  164&  Après  la  mort  de  Charles  I".  il  Ait 
■mené  fort  jeune  en  France  par  sa  famille ,  y  fit 
ses  études,  et  repassa  en  Angleterre  en  1660  à 
l'ège  de  près  de  (juatone  ans,  lorsque  Charles  11 
eut  été  rétabli  sur  le  trdne  de  son  père.  Environ 
deux  ans  après  cet  événement,  le  comte,  alors 
dievalier  de  Gramont,  exilé  de  la  cour  de  France, 
se  rendit  à  l^ndres,  y  devint  amoureux  de  ia  sœur 
d'HamiltOD,  et  prit  même  avec  elle  des  engage- 
ments sérieux.  Rappelé  de  son  exil,  il  retournait 
en  France ,  laissant  là  mademoiselle  Hamilton  et 
son  mariage,  lorstiue  Antoine  Hamilton  et  George, 
■on  frère,  coururent  après  lui,  le  r^oignirent  i 
Bourres,  et  lui  dirent  en  l'abordant  :  «  Chevalier 

■  de  Gramont,  n'avez-vous  rien  oublié  i  Lon- 
•  dres?  —Pardonnez-moi,  messieurs,  j'ai  oublié 

■  d'épouser  votre  sœur.  ••  Il  retourna ,  et  le  ma- 
riage se  fit.  RamiltoQ,  demeuré  en  Angleterre, 
passait  souvent  en  France  pour  voir  sa  soeur  et 
sou  beau-frère.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut 
cfaoisi  par  Louis  XIV  pour  figurer  à  St-Germain 
dans  le  Triomphe  dt  Camour,  ballet  de  Quinault. 
En  sa  qualité  de  catholique ,  i)  resta  sans  emploi 
tant  que  vécut  Charles  II,  qui  n'osait  se  montrer 
favorable  aux  gens  de  cette  religion;  mais  Jac- 
ques Il ,  zélé  catholique  lui-mémi^ ,  lui  donna  un 
régiment  d'infanterie  en  Irlande ,  et  le  gouverne- 
ment de  Limerick,  l'une  des  principales  villes  de 
ce  royaume.  Jacques  II  ayant  été  chassé  de  ses 
États  après  un  règne  de  trois  ans,  Hamilton  fut 
un  de  ceux  qui  le  suivtrent  en  France  et  s'établi- 
rent avec  lui  à  St-Germain.  C'est  dans  cette  cour 
si  triste  qu'il  composa  tous  ses  charmants  ou- 
vrages. Sa  société  la  plus  habituelle  était  celle  du 
maréchal  de  Berwick,  Ûls  naturel  de  Jacques  U  et 
de  la  sœur  de  Harlborough.  Il  fut  appelé  quet- 
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tjueloisà  la  cour  de  Sceaux,  et  fit  des  rer&pour 
la  duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à  St-Gerroain  en 
1720(1),  âgé  d'environ 74 ans,  dans  des  senti- 
menta  de  dévotion  qu'il  n'avait  pas  toujours  pro- 
fessés ,  s'il  en  faut  croire  ces  vers  de  Voltaire  dans 
le  TtmpU  d»  goàt  : 

Aupi^g  d'ïui  le  Tit  Hunllton , 
Tonjoun  mrtnt  d'un  tnlt  qal  Ushc, 
UidJjHit  di  l'hooiilM  «ptei. 
Et  même  d'un  p«u  micui,<U(-on. 

On  prétend  qu'Hamilton ,  si  gai  dans  ses  écrits, 
ne  l'était  pas  du  tout  en  société,  et  ne  s'y  faisait 
remarquer  que  par  son  humeur  chagrine  et  caus- 
tique. Qui  le  croirait  en  lisant  les  Mémoirtt  4* 
Gramont?  Il  est  probable  que  le  fond  de  l'oa- 
vrage  lui  a  été  fourni  par  celui  qui  en  est  le  héros, 
mais  qu'il  y  a  ajouté  beaucoup  d'ornements  de 
■on  invention.  Chamfort  raconte  que  ce  fut  le 
comte  de  Gramont  lui-même  qui  vendit  quinze 
cents  francs  le  manuscrit  de  ce*  mémoires,  où  U 
est  si  clairement  traité  de  fripon.  Fontenelle ,  cen- 
seur de  l'ouvrage,  refusait  de  l'approuver  par 
égard  pour  le  comte.  Celui-ci  s'en  plaignit  an 
chancelier,  à  qui  Fontenelle  dit  les  raisons  de  son 
refus.  Le  comte ,  ne  voulant  pas  perdre  les  quinze 
cents  francs,  força  Fontenelle  d'approuver  le 
livre  d'Hamilton.  ■  De  tous  les  livres  frivoles ,  dit 
-  Laharpe ,  c'est  le  plus  agréable  et  le  plut  ingé- 
«  nieuz;  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  léger  et  fln, 

■  accoutumé  dans  là  corruption  des  coivs  à  ne 
"  connaître  d'autre  vice  que  le  ridicule,  à  couvrir 
«  les  plus  mauvaises  mœurs  d'un  vernis  d'élé- 
«  gance,  a  rapporter  tout  aifplaiùr  et  a  la  gaieté. 
••  Il  y  a  quelque  chose  du  ton  de  Voiture,  mais 

■  infiniment  perfectionné.  L'art  de  raconter  les 
o  petites  choses ,  de  manière  à  les  faire  valoir 
«  beaucoup ,  y  est  dans  sa  p'erfection.  ■  Voltaire 
en  porte  à  peu  près  le  même  jugement.  Les  contes 
d'Hamilton,  qui  sont  :  ie  Bilùr,  FUw  d'épint. 
ks  Qaaln  Faeardiru  et  Zéniide,  ne  sont  pas  si 
généralement  goûtés  :  beaucoup  de  personnes  y 
trouvent  trop  d'eitraragance,  c'est  qu'apparem- 
ment elles  ignorent  que  l'auteur  les  composa  par 
défi,  et  pour  prouver  aux  femmes  de  la  cour  qui 
raffolaient  alors  des  JfiVfafl  me  A^utb  qu'il  n'était 
pas  très-difficile  d'imaginer  des  aventures  incroya- 
bles et  absurdes.  Le  Bitier  est  le  seul  qui  eftt  une 
autre  origine;  il  fut  fait  pour  donner  une  sorte 
de  fondement  fabuleux  au  nom  de  Panlatie ,  dont 
la  comtesse  de  Gramont  avait  décoré  le  Houli- 
neau,  terrain  que  le  comte  tenait  de  la  muni- 
ficence du  roi.  Le  début  du  Biiitr  et  celui  des 
Quatre  Faeitrdint  sont  en  vers;  Voltaire  citait  soi^ 
vent  le  premier  comme  un  morceau  charmant;  le 
conte  des  Quatre  Faeardini  n'est  guère  moins 
joli;  mais  il  est  plus  négligé.  On  ne  peut  rien 
reprendre  dans  \'Eptàre  au  comte  de  Gramont,  mé- 

|1|  LBlInrtl,i^oiiUa[trtctUJaiinul4tT«nltu,MiI« 
e  uat  Hlon  Je  IrUucteiir  u(l«U  in  Mémoim  et  Oramtmi. 

EDniiaiiilitq«*li*retliuailépeitiàlkii»irkd*St-0«raiaiB 
flint  Ift  mon  ri'Antiiliw  HuiUtao  ta  30  mil  III9. 
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\it  de  proM  et  de  Tera.  Voltaire  a  dit  en  g^nf'ral 
des  rtn  d'HamîUon  qu'ils  éteint  pleins  de  feu  et 
de  légèreté.  On  retrouve  en  partie  ces  qualités 
dans  ses  nombreuses  poésies  de  société;  mais  trop 
de  néf^lif^nces  les  déparent;  et  d'ailleurs  elles 
ont  perdu  pour  nous  le  mérite  de  l'à-propos  et 
des  allusions.  Horace  Walpole  avait  imprimé  a 
Strawberry-Hill ,  en  1T7S,  in-4°,  avec  trois  por- 
traits ,  les  Mémoiret  du  comte  de  Gramont;  et  celte 
édition,  augmentée  de  noies  et  d'éclaircisse- 
ments.ettrecherchée  pour  sa  rareté.  Les  libraires 
de  Londres  en  publièrent  en  1783  une  réimpres- 
sion mal  exécutée  et  de  nul  mérite ,  avec  des  por- 
traits tout  usés.  Celle  de  Londres  (Edmardt, 
1799),  fjrand  in-4°,  avec  toi lante-dix- huit  por- 
traits, et  enricbie'  de  notes  fort  exactes  sur  les 
principaui  personnages  mis  en  scène  dans  les 
mémoires,  est  très-estimée.  Cette  édition  est 
double  ;  elle  a  été  donnée  tout  à  la  fols  en  anglais 
et  dans  la  lani^e  originale  de  l'ouTragefl).  Une  des 
meilleures  éditions  (2)  des  OStnrei  d'HamiUon  est 
celle  quia  été  donnée  en4T0lumesin-S°,raris,48f  2, 
ou  S  vol.  iQ-18,  1815,  accompagnée  également 
de  notes.  On  y  a  ajouté  la  suite  des  Qware  Fa- 
Oirdmi  et  de  Zéwéidt.  par  M.  le  duc  de  Lévis. 
Nous  citerons  encore  une  édition  de  Paris ,  1818, 
3  parties  en  un  volume  ia-8°.  Celle  édition,  qui 
contient  toutes  les  œuvres  d'Hamiiton,  fait  partie 
de  la  collection  des  prosateurs  français  publiée 
par  Belfn  ;  on  trouve  en  tête  une  notice  sur  la  rie 
et  les  ouvrages  d'Hamiiton  par  Depping  ;  et  une 
autre  édition,  précéij^e  d'une  notice  historique 
■ur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hamiiton  par  Cham- 
pagnac,  Paris,  182S,  3  vol.  in-8<>.  H  existe,  en 
manuscrit,  une  traduction  en  vers  de  VEtiai  mut 
laeriliqve,  de  Pope,  par  Hamilton,  dont  un  extrait 
seulement  (environ  quatre-vingts  vers)  a  paru  dans 
Pédltion  de  Paris,  1812,  Peut-être  en  fera-t-on 
quelque  jour  jouir  le  public,  dans  son  en- 
Her.  ■  A— G-B. 

HAMILTON  (Gkobbe),  comte  d'Orkney,  général 
anglais  distingué,  éuit  le  cinquième  (Ils  de  Guil- 
laume comte  de  Selbirk.  Voué  dès  sa  plus  tendre 
Jeunesse  à  la  carrière  militaire ,  il  obtint  dans  l'an- 

|1)  Les  Mimalra  iu  umli  it  Gramoxf  ont  t\i  itliopiimlt 
m  ftuid  nombn  da  l*li  *  LapdKi  M  à  Fuit.  Houi  ne  ciuroni 
que  l'idltioB  da  Pari*,  ISlb,  3  ni.  Id-IS;  et  1!IM,  ln-8-,  t>vcc 
nnanoilnpitAupr;  rt  nlla  de  Puis,  1828,  ïtoI.  Ib-Sï  n>ec 
dia  *otca  hlKoclqDca  at  hm  nnunlla  notia  pu  i.  Lcwurd.  IJi 
ORtétàteadultianucliIipacAbel  Baver,  Loadr»,  1TI4,  In-a-, 
cl  ibld.,  ITfiO,  tn-li;  at  par  Uaddltou,  Londr»,  119J,  io-4> 
IMiUDDrimit  tiDuaiTDlupulfdans  la  con» da  l'aruek h  IMd., 
laue.anl.  lii.fi-1  Ibld  ,  ISIl.a  vol.  m-fj  «t  »  allemand 
Lclpiick ,  IBSa ,  In-a-  et  In-ie.  —  L«  Cmtti  d'Hamiiton  anl  tli 
«faiannl  l'objet  d'un  aiiei  fiud  nnobra  d'MÉtioin  ■«EiTeea  : 
Pthi.  LTB3.  3  lui.  In-lS^  aiac  la  lulta  da  FatatUiii  u  da 
Uni.Ptrll,  1813,  2T0l.<n-a-;Farii. 

-^' 1  Tol.  in-SÎ  «vor  pontaii.; 

E.  D-». 
i;(o»  doniite  par  Aujcr  lui- 
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néeieMtegradedecolonel,  et  déploya  lavaleur 
la  plus  intrépide  aux  batailles  de  la  Boyne,  .tntrim 
et  Steinkerque,  ainsi  qu'aux  tiéges  d'Athlone, 
Limerick  et  Namur.  Il  fut  élevé,  par  le  roi  Guil- 
laume III,  à  la  dignité  de  pair  d'Ecosse,  et  reçut 
outre  le  titre  de  comte  d'Orkney,  plusieurs  dis- 
tinctions boDorablet.  Pendant  la  guerre  rie  la  suc- 
cession ,  il  fut  le  compagnon  d'armes  de  Uarlbo- 
rough ,  et  eut  la  gloire  de  contribuer  aux  ptui 
brillantes  victoires  de  ce  grand  capitaine.  En 
1710  il  vota  dans  la  chambre  des  pairs  en  faveur 
de  l'accusation  dirigée  contre  Sacfaeverel,  entra 
la  même  année  au  conseil  privé,  et  nommé  géné- 
ral de  l'infanterie  en  Flandre,  servit  en  cette  qua- 
lité en  1712  sous  le  duc  d'Ormond.  Enfln ,  après 
avoir  occupé  les  places  de  gouverneur  du  cbiftteau 
d'Edimbourget  de  lord-lieutenant  du  comté  deCly- 
desdale ,  il  mourut  à  Londres  en  1 737.  —  Joequéi 
duc  d'Hamiltoh,  son  frère  aine,  se  montra.  Ion 
de  la  révolution  de  1688,  l'un  des  plus  ardents 
ennemis  des  Stuart.  Cependant  ua  conduite  un  peu 
versatile  ne  tarda  pas  à  faire  naître  des  doutes  sur 
sa  fidélité.  En  1706  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces, 
dans  te  parlement  écossais,  à  l'union  des  deux 
royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  U  fut  à  cette 
occasion  aocusé  de  jacobitisme,  et  emprisonité 
momentanément  i  Londret.  Nommé  en  1711  pair 
de  U  Grande-Bretagne,  sous  le  titre  de  duc  de 
Brandon ,  il  réclama  en  cette  qualité  sa  place  dans 
la  chambre  haute.  Malgré  les  protestations  de 
tous  les  pairs  écossais  et  de  quelques  autres 
de  .ses  membres,  la  chambre  refusa  d'accéder  k 
sa  demande.  La  reine  Anne,  pour  le  dédomma- 
ger de  ce  refus,  lui  donna  la  charge  de  grand 
maître  de  l'anilicrie,  vacante  par  la  mort  du 
comte  de  Hivers,  et  le  nomma  son  ambassadeur 
en  France.  Peu  de  temps  avant  l'époque  fixée 
pour  son  départ,  il  s'éleva  une  querelle  violente 
entre  lui  et  lord  Hohun ,  su  sujet  d'une  succe>> 
sion  qu'ils  se  disputaient.  Les  deux  adversaires 
s'éiant  donné  rendex-vous  dans  Hyde-Park,  se 
battirent  avec  tant  d'acbamement,  qu'ils  restè- 
rent to'js  les  deux  sur  la  place.  Les  torys,  dans 
le  parti  desquels  Hamilton  s'était  jeté  depuis  long- 
temps, prétendirent  qu'il  avait  été  tué  en  trahi- 
son ,  et  firent  condamner  par  contumace  le  second 
de  lord  Hohun ,  comme  coupable  de  ce  meurtre. 
Hais  cette  accusation  est  fortement  combattue 
par  leé  historiens  wbigs.  —  Guillaume  Douglas, 
comte  de  Selkirk,  père  des  deux  précédents, 
contribua  puissamment  à  faire  reconnaître  en 
Ecosse  l'autorité  du  prince  d'Orange,  auquel  il 
était  entièrement  dévoué.  Il  remplit  longtemps  les 
fonctions  de  commissaire  du  roi  dans  ce  royaume , 
et  fui  revêtu  du  titre  de  grand  amiral  de  la  ma- 
rine écossaise.  Ayant  épousé  Anne,  duchesse  d'Ha- 
miiton ,  descendante  des  ducs  d'Hamiiton  qui  pré- 
cèdent, il  fut  stipulé,  par  le  contrat  de  mariage, 
que  les  enfants  qui  nallraiant  de  leur  union 
prendraient  le  nom  et  le  titre  de  leurs  ancêtres 
maternels.  Douglas  fut  créé  duc  d'Hamiiton  en 


Digitize/by  Google 


1660,  et  mourut  en  1694,  hoaoti  de  lu  faveur  de 
CuillBâine  IH-  N— i. 

HAUII.TON  (  GuiLi.iuHE  ),  poJfle  éoowait ,  naquit 
en  1701,  d'une  famille  opulente  et  eitim^e,  de 
Bangor,  au  coml^  à'Ayr.  t)  avait  ^té  élevé  dans 
les  principes  jacobite«,  et  se  rangea  en  1745  soui 
l'etpndard  du  prétendant,  dont  il  célébra  les  succès 
dans  une  belle  ode  sur  la  bataille  de  Gladsmuir. 
Après  la  défaite  de  son  parti,  à  Culloilen,  il  erra 
quelque  temps  dans  les  monlagnes,  passa  en 
France,  ensuite  en  Italie,  et,  ayant  fait  sa  paix  arec 
le  gouverjienient  de  ton  pays,  vint  reprendre  pos- 
session de  ses  biens  en  Ecosse  :  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  de  revenir  chercber  un  air 
plus  doux  à  Lyon,  où  il  mourut  en  17U.  Ses 
principes  politiques  nuisirent  beaucoup  a  sa  ré- 
putation liiléraire.  On  cite,  parmi  ses  productions, 
la  Conttmplnlion  o»  It  Triomphe  dt  Famour.  pottme; 
des  traductions  d'odes  d'Horaoe ,  des  épitaphes 
très-estimées,  un  chanl  célèbre  et  populaire,  écrit 
dans  le  dialecte  écossais,  intitulé  Tht  Bratt  of 
Yarraw.  SesPoéritt.  publiées  sans  son  nom  ni  son 
aveu,  en  1748,  à  Glaicow,  ont  été  réimprimées 
avec  des  additions  considérables,  à  ("dimbourg  en 
1760,  in-S".  C'est  un  poëte  du  second  ordre, 
tendre,  galant,  naturel  et  harmonieux.  U  est  un 
des  premiers  Ëcossait  qui  ait  cultivé  avec  succès 
la  poésie  anglaise.  X— s. 

HAUILTON  (  G*viN  ),  peintre  anglais ,  d'une  fa- 
mille ancienne,  né  à  Lanark  en  Ecosse,  vint  a 
Rome,  étant  fort  Jeune,  reçut  les  leçons  d'Augustin 
Hassuchi,  et  après  avoir  passé  presque  toute  sa  vie 
dans  cette  ville,  y  mourut  en  1797.  Son  mérite 
consiste  moins  dans  le  don  de  l'invention ,  dans 
la  pureté  et  la  correction  du  style  et  le  secret  du 
coloris,  que  dans  le  cboii  beureus  des  sujets,  ou 
il  était  dirigé  par  un  goût  naturel  et  par  une 
grande  connaissance  des  po4(tes  et  des  bistoriens 
grecs  et  romaina.  On  cite  particulièrement  de  lui 
quelques  tableaux  sur  les  sujets  suivants  i  AekitU 
t'ttttaehtmt  an  eorpë  da  PatrocU.  H  rtptuntt»!  Ut 
eotuolaliont  du  tk«f*  de  Farmée  grteqae:  Andrà- 
maque  pUurmnt  Ut  mort  d'Htetor:  HéU»*  et  Pdrit. 
n  B  rendu  de  plus  grands  services  peut-être  à 
l'art  en  général  en  consacrant  la  dernière  partie 
de  sa  vie  à  la  reobercfae  des  monuments  de  l'an- 
tiquité. La  découverte  de  morceaux  précieux  en 
ce  genre  a  été  le  fruit  des  fouilles  qu'il  fit  faire 
en  divers  endroits  de  l'Ëlat  romain,  à  Civi(a-Vec' 
chia,  à  Velletri)  à  Ostie,  mais  surtout  à  Tivoli,  La 
collection  du  musée  Pié-Clémentin ,  et  plusieurs 
cabinets  en  Russie  et  en  Allemagne,  se  sont  en- 
richis des  statues,  des  bustes  et  des  bas-reliefs  dus 
i  ses  recbercbes.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
Sckala  italiea  jnclartt,  Rome,  1773,  in-fol.  Ce  vo- 
lume, composé  de  quarante  et  une  plancbes,  fait 
partie  de  la  collection  de  Piranesl.  L'auteur  s'at- 
tactie  à  y  tracer  les  progrès  des  différents  styles 
de  cetu  école,  depuis  Léonard  de  Vinci  jusqu'aux 
successeurs  des  Carrache.  X— s. 

HAHILTOH  (Romt),  haUle  médecin,  né  à 
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Edimbourg  en  1 721,  fit  ses  études  médicales  k 
l'universiié  de  cette  ville,  rt,  après  avoir  été  atta- 
chr  à  divers  bâtiments  maritimes,  et  à  l'bdpilat 
militaire  de  Port-Hahon.s'dtablit  en  1748,  èLynnt 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  où  il  mourut  le  9  no- 
vembre 1705.  Il  est  auteur  d'un  Traili  lur  Ut 
ieroMiUt,  1791,  estimé;  des  Obimmtiont  twr  Im 
Jiéert  dt  mttrait  rémilUnle,  etc.,  publiées  en  1801, 
in-S",  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie.  Entre 
autres  machines  qu'on  doit  I  son  esprit  Inventif, 
on  en  cite  une  qui  a  pour  but  de  réduire  les 
épaules  disloquées,  et  un  appareil  pour  rappro* 
cher  les  extrémités  des  os  fracturés ,  afin  de  pré- 
venir l'inégalité  et  la  difformité  qui  pourraient 
résutier  de  ces  accidents.  —  GuiUaumt  Himilvoii, 
médecin  anglais,  mort  à  St-Edmood's-Bury,  le 
4  septembre  1808,  ftgé  de  44  ans,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  relatifs  b  la  profession,  ntH 
taroment  d'Obtttvulitmi  ntr  U  prèpmralion ,  Ut 
vtHut  'tl  l'uiage  dt  ta  digitaU  pourprit ,  dani  rhy- 
dropiiie  de  pntnnt,  U  einuomptiom ,  fkimorriuigit,  ■ 
lafiiert  lecrUtàut.  la  rougeole,  etc.,  coMtnantwu 
etquiiit  de  rkiitoire  médicaU  de  tettt  plante,  eltm 
estpoté  det  epimioni  dit  aitUurt  qn  en  ont  fraiU 
durant  Ut  IrenltmmittpréeédtnUt.  ljOnATt»,i90fl, 
in-Sade  914  pages.  Dans  cet  écrit  utimé,  l'auteur 
ajoute  aux  observations  dues  aux  docteurs  Withe- 
ring,  Beddoes  et  autres,  quelques  observations 
nouvelles,  principalement  sur  l'emploi  avanta- 
geux de  la  digitale   dans  l'hydropisie  de  pol- 

HAiflLTON  (GtiiLLiUHa-GtuRD),  homme  d'Ëtat 
du  18*  siècle,  était  flia  unique  de  Guillaume  Ha- 
milton,  avocat  i  la  cour  d'assises  en  Ecosse,  qui, 
après  l'union  dé  ce  royaume  avec  l'Angleterre, 
vint  s'établir  à  Londres,  où  U  fut  admis  dans  le 
barreau  anglais.  G.-Gérard  naquit  en  17t9,  et  fit 
ses  études  à  Winchester  et  Oxford.  C'est  pendant 
son  séjour  dans  cette  dernière  ville  qu'un  croit 
qu'il  donna  pour  la  première  fois  à  l'impreuion, 
en  1750,  in-4o,  ses  Œuvres  poétiques,  dont  11  ne 
fut  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  En 
quittant  l'université  d'Oxford,  G. -Gérard  Hamil- 
ton  se  proposait  de  se  livrer  h  l'étude  des  lois. 
Hais  la  mort  de  son  père,  qui  survint  en  17S4, 
changea  tous  ses  projets.  Il  résolut  d'entrer  dans 
la  carrière  parlementaire  i  et,  dés  la  même  année,  ' 
il  fut  élu  membre  de  U  chambre  des  communes. 
Son  début  fit  concevoir  de  lui  de  brillantes  espé- 
rances, qui  ne  te  réalisèrent  jamais  complètement. 
Le  premier  discours  qu'il  prononça  dans  le  par- 
lement (novembre  175S)  produisit  la  plus  grands 
sensation,  non-ieulement  sur  l'esprit  de  tes  col- 
lègues, mais  encore  dans  le  public.  U  n'y  a  poi 
d'autre  exemple  d'un  pareil  entboutiatme  excité 
par  un  morceau  de  début.  Malgré  la  Wfpie  dont 
jouit  ce  discours  dans  sa  nouveauté ,  il  serait  dif- 
ficile, pour  ne  paadir»  impossible,  d'en  retrouver 
aujourd'hui  une  seule  copie.  Hamilton  ne  se  laissa 
point  aveugler  par  un  tel  sueeès ,  et  garda  le  ah- 
leiwe  pendant  un  assez  long  espace  de  temps. 
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Cette  obstination  à  se  taire  lui  nt  ilonner  le  sur- 
DOm  de  tinglt-ipttek  [seul  discours),  qui  lui  de- 
meura toiijours  depuis.  Hais  un  second  discours 
qu'il  eut  occasion  de  prononcer,  n'ayaot  pas  éH 
\afçi  inrériiur  au  premier,  Henri  Foi,  alors  le 
ministre  d'Angleterre  le  plus  influent,  s'empressa 
de  le  faire  gommer,  en  1756,  l'un  des  lords  du 
commerce.  U  occupa  cet  emploi  pendant  cinq  an- 
nées, au  twut  desquelles  il  accepta  le  titre  de  pre- 
mier secrétaire  de  George  comte  d'Halifax,  qui 
venait  d'être  éle?é  à  la  dignité  de  lord-lieutenant 
d'Irlande.  Les  nouvelles  fonctions  de  G. -Gérard 
Uomilton  faisant  peser  sur  lui  une  grande  res- 
ponsabilité ministérielle,  i!  se  trouva  dans  la  né- 
cetsilé  d'employer  ses  talents  oratoires  à  la  dé- 
fense de  ses  mesures  administratives.  U  parla, 
dans  cinq  différentes  occasions,  devant  les  cham- 
bres irlandaises,  avec  une  éloquence  qui  remplit 
tout  son  auditoire  d'admiration.  Après  avoir 
éprouvé  quelques  désagréments  sous  le  successeur 
.  d'Halifax,  le  comte  de  Morthumberland ,  il  donna 
sa  démission,  et  revînt  en  Angleterre  en  176S. 
Son  intention  était  de  prendre  une  part  active 
aux  de'bats  qui  agitaient  alors  le  parlement;  mais 
quoique ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il 
n'ait  cessé  de  faire  partie  de  toutes  les  sessions 
qui  se  sont  succtEdé  dans  un  espace  de  trente- 
trois  ans,  néanmoins  il  ne  jugea  pas  a  propos  de 
reparaître  à  la  tribune.  Dans  cette  longue  période, 
la  seule  place  importante  qu'il  obtint  fut  celle 
de  chancelier  de  l'échiquier  en  Irlande,  qu'il  rem- 
plit depuis  l'année  176S  jusqu'à  1781.  Il  mourut  è 
Londres,  le  16  juillet  1 796.  Quelques  personnes  le 
soupçonnèrent,  de  son  virant,  d'être  l'auteur  des 
Ltt^*  de  Jmtitu;  mais  on  peut  dire  que  jamais 
conjecture  ne  fut  plus  dénuée  de  vraisemblance. 
H.  Ualone  a  pria  soin  de  recueillir  en  1  vulume 
m-S',  i.«ndres,  180B,  une  partie  des  œuvres  de 
ce  poëte  orateur,  sous  le  titre  de  Logique  parle- 
meniaire,  N — e. 

HAyiLTON  (SiK  WiLLUKj,  savant  écossab,  am- 
bassadeur d'Angleterre  a  la  cour  de  Naples,  na- 
quit en  1730,  d'une  famille  illustre,  mais  dont 
la  fortune  était  presque  anéantie:  il  fut  frère  de 
lait  du  roi  d'Angleterre.  H  montra  de  bonne  heure 
un  goût  vif  pour  l'élude,  et  particulièrement  pour 

^  celle  de  l'histoire  naturelle  et  des  arts  du  dessin. 

'  Après  avoir  réparé  les  torts  de  la  fortune  à  son 
égard  par  un  mariage  avantageux ,  rontracté  en 
l'ISS,  il  fut  nommé  en  17M  ambassadeur  près  la 
cour  de  Naples.  Cette  place  le  mit  à  portée  de  sa- 
tisfaire son  penchant  pour  l'observaUon  des  grands 
phénomènes  de  la  nature.  De  176i  à  1767,  il  visiU 
vingt  fois  le  mont  Vésuve,  écrivant  ses  observa- 
lions  et  recueillant  des  matières  volcaniques,  qu'il 
ajoutait  à  la  riche  collection  de  curiosités  qu'il 
avait  déjà  formée.  Il  viûta  également  le  mont  Etna 
et  les  Iles  de  Lipari,  accompagné  de  Pierre  Patris, 
artiste  habile,  qui  prenait  des  dessins  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  digne  d'attenUon,  Ses  observa- 
tions, rédigées  en  forme  de  lettres,  adressées  a 
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la  socie'te'  royale  de  Londres,  de  1 766  à  1779,  fu- 
rent alors  insérées  dans  les  Traniaetimu  pbiloto- 
pÂiquts  de  cette  compagnie  et  dans  l'Annual  tv 
giiUr.  L'auteur  en  forma  ensuite  deux  ouvrages 
séparés,  qui  furent  imprimi''s,  le  premier  à  Lon- 
dres en  1772,  in-8°,  sous  ce  titre:  ObsenaUoni 
jw  U  MonI  Vinive,  U  Mon/  Etna  et  d'aairei  toleo", 
avec  des  planches;  le  second,  à  Naples  en  177C, 
en2  volumes  in-foi-,  avec  ce  titre  :Cfl»>;'î  Pktegrai. 
Celui-ci,  qui  a  pour  objet  d'offrir  aux  yeux  des 
sites  intéressants,  est  exécuté  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  soin.  Les  dessins  sont  accom- 
pagnés d'explications  concises,  en  anglais  et 
français.  L'impression  du  livre  n'est  pas  moins 
soignée  que  le  reste.  William  Hamilton  ne  manqua 
point  d'aller  observer  la  grande  éruption  du  Vé- 
suve, qui  eut  lieu  en  1779;  il  en  envoya  à  la  so- 
ciété royale  une  description  qui  se  trouve  dans  les 
Traïu.  PIHlai.  de  1780,  et  dont  il  forma  ensuite 
un  supplément  aux  Campi  Phlegnri  (Naples, 1779, 
iu-foL).  La  maison  sénatoriale  de  Porcinari ,  a 
Naplrs,  renfermait  une  superbe  collection  de  va- 
ses grecs,  dont  on  désirait  se  défaire  ;  elle  avait 
été  offerte  en  1760  au  comte  de  Caylus  par  l'en- 
tremise du  père  Paciaudi.  Hamilton  l'acheta 
en  1765.  Lorsqu'il  voulut  l'envoyer  en  Angle- 
terre, craignant  que  les  objets  n'en  fussent  en- 
dommagés par  le  transport,  il  se  décida  à  en  faire 
prendre  auparavant  des  dessins  destinés  à  être 
gravés;  et  ce  fut  d'Hancarville  qui  fut  charge  de 
celte  entreprise,  dont  l'ambassadeur  lui  aban- 
donna le  proât,  en  exigeant  toutefois  un  travail 
élégant ,  et  la  publication  de  l'ouvrage  sous  les 
auspices  du  roi  d'Angleterre.  Les  deux  premiers 
volumes  parurent  en  1766,  sous  le  titre  d'^nri- 
quilét  Arïwfa»,  greejnei  et  romainei,  ttréet  du 
eatintt  de  M.  Hamilton.  in-fol.  en  anglais  et  en 
français;  les  deux  autres  volumes  furent  imprimés 
l'année  suivante  (voy.  Hihcàrville).  Cet  ouvrage, 
utile  spécialement  aux  fabricants  de  porcelaine, 
auxquels  il  offrait  des  modèles  du  meilleur  goOt, 
fut  favorablement  accueilli;  et  il  a  eu  une  heu- 
reuse influence  sur  les  modernes  productions  de 
l'art.  H.  David  a  reproduit  ces  deux  volumes  en 
1787,  Paris,  b  volumes  in-8"  et  in-4<*;  cette  édition 
n'a  le  texte  qu'en  français;  la  réimpression  faite 
à  Florence,  1801-1808,  4  volumes  in-fol.,  l'offre 
dans  les  deux  langues.  Parmi  les  artistes  dont 
Hamilton  encouragea  les  travaux,  on  cite  prin- 
cipalement le  graveur  Horgben;  mais  on  a  pré- 
tendu que  Ja  protection  qu'il  accordait  aux  arts 
était  loin  d'être  désintéreûée.  On  cite,  à  ce  sujet, 
ce  mot  d'un  ambassadeur  français  à  la  cour  de 
Naples  :  «  Cet  Anglais  s'afllche  pour  protéger  tes 
<carts,etcesontlesartsquileprotégent,carilsl'en- 
n  ricbissent.  »  La  société  royale  l'avait  appelé  dans 
ses  rangs  dès  1766;  il  fut  fait  chevalier  du  Bain  en 
1772.  Duclos,  qui  était  admis  souvent  à  sa  table, 
ainsi  que  plusieurs  hommes  de  lettres  et  artistes, 
vante  le  ctiarme  de  ces  réunions  et  le  bonheur 
dont  sir  William  paraissait  jouir  avec  une  épouse 
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e&timable  et  une  Dlle  pleine  de  grftces  et  de  ta- 
lents. Il  perdit  sa  fille  en  1T7S,  et  sa  femme  en 
ITS2.  Il  fil ,  en  17&4,  un  voyage  en  Auf^leterre,  ' 
après  vingt  ans  d'ahsence.  Il  parait  que  le  motif 
de  ce  voyage  fut  d'empécber  son  neveu,  U.  Gre- 
ville,  de  contracter  un  mariage  avec  une  femme 
qu'il  en  jugeait  indigne.  Cette  femme  e'tait  miss 
Harte,  aussi  abandonnée  dans  ses  mœurs  qu'elle 
était  séduisante  par  sa  beauté  cl  ses  grâces;  l'oncle 
ne  la  vit  pas  alors;  mais  H.  Greville  imagina  plus 
tard  d'envoyer  sa  maltresse  à  Naples  plaider  sa 
cause;  l'ambassadeur  en  devint  amoureux  lui- 
m£me;  et,  après  une  espèce  de  transaction  avec 
son  neveu,  il  demeura  seul  possesseur  de  cette 
sirène.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1791  qu'il  la 
reconnut  pour  sa  femme,  et  qu'elle  prit  le  nom  de 
lady  Hamilton  [noy.  l'article  suivant).  Dans  cette 
même  année,  sir  William  fut  nommé  coDSeiUer 
privé.  En  1798,  lorsque  les  Français  envahirent  le 
territoire  napolitain,  il  suivit  le  roi  à  Palerme. 
Son  gouvernementle  rappela  en  lUOOiCt  il  mourut 
le  6  avril  1803,  ne  laissant  que  700  livres  de  rente, 
fiaîble  partie  de  sa  fortune,  à  celle  femme,  pour 
les  désordres  de  laquelle  il  avait  montré  une  in- 
dulgence et  même  une  complaisance  honteuse. 
Ce  n'est  pas  sur  celte  partie  de  sa  vie  domestique 
qu'il  faut  s'arrêter  pour  faire  honorer  son  carac- 
tère. On  lui  a  reproché  le  tort  de  l'avarice  :  il  avait 
payé  100  guinées  un  portrait  de  sa  deuxième 
femme,  peint  par  madame  Lebrun  (1);  mais 
deux  cents  guinées  de  gain  qu'on  lui  offrit  sufB' 
rent  pour  qu'il  se  décidât  à  le  revendre.  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  trouve  de  lui  dans  les  TVww. 
philoi.  un  mémoire  sur  les  phénomènes  produits 
par  le  Irembtemenl  de  terre  en  Calabre  en  1782 
ou  1783;  et  dans  le  4'  volume  de  VArckaologia, 
un  mémoire  sur  les  découvertes  faites  à  Pompéia, 
avec  treize  planches.  Il  avait  pris  pour  son  compte 
la  suite  des  travaux  commencés  par  le  ,P.  E>iaggi 
sur  les  objets  manuscrits  retrouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum,  travaux  que  le  gouvernement  avait 
délaissés.  Cetliabile  religieux  recevait  de  sir  Wil- 
liam sis  cents  ducats jiar  an,  auxquelsie  prince  de 
Galles  ajouta  six  cents  autres-,  et  il  s'éiait  engagé 
à  transmettre  chaque  semaine  une  feuille  nou- 
velle de  manuscrit  déchiffré.  Le  P.  Piaggi  mourut 
en  1798,  et  laissa  tous  ses  papiers  et  manuscrits  à 
l'ambassadeur.  On  a  publié  en  1806,  à  Londres: 
Graimret  au  Irait  daprù  iet  ti^ieaax,  bordure»  tt 
omemettU  de  vtuet  èlrtu^Mtt,  gréa  et  ronuàni,  re- 
eueillii  por/tB  lir  William  Hamitiati,  aeee  det  bor- 
dure» grmiet,  dessiné  et  gravé  par  feu  H.  Kirk, 
1  vol.  in-4''.  L. 

HAMILTON  (Emu  Lios  ou  Barte,  depuis  lady). 
femme  du  précédent,  est  un  personnage  devenu 
historique  par  plusieurs  genres  de  célébrité.  On  ne 
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sait  pas  précisément  la  date  ni  le  lien  de  sa  nais- 
sance. Il  est  dit,  dans  les  Mémoirei  publics  en 
ISlSsous  le  nom  de  Lady  Hamilton,  qu'en  1761 
sa  mère  fui  forcée  de  quitter  le  comté  de  Chester 
pour  aller  ,  emportant  cet  enfant  dans  ses  bras, 
chercher  un  asile  dans  la  principauté  de  Galles, 
son  pays  natal,  et  que  cette  mère  était  une  pau- 
vre domestique ,  vivant  du  produit  de  se$  gages, 
qu'elle  étendait  au  soutien  de  sa  fille.  Cependant, 
devenue  femme  du  ministre  d'Angleterre  à  Ha- 
ples,  miss  Harte  (car  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  et 
sa  mère  furent  connues  en  Italie)  soutint  que  lord 
Halifax  avait  libéralement  pourvu  aux  frais  de  son 
instruction  préliminaire,  dont  assurément  il  ne 
lui  resta  que  fort  peu  de  chose  dans  toute  sa  rie. 
Les  mémoires  cités  rapportent  que  lorsque  l'Ige 
vint  pour  Emma  oii  il  fallait  s'aider  soh-mème, 
elle  fut  reçue,  à  treize  ans ,  comme  gouvernante 
d'enfant  chez  un  U.  Thomas,  demeurant  à  Rawsr- 
den  dans  le  Flinisfaire ,  et  beau-frère  du  célèbre 
graveur  Boydell  ;  qu'elle  s'ennuya  chez  cet  hon- 
nête bourgeois,  et  qu'à  seize  ans  elle  partit  pour 
Londres ,  où  elle  entra  au  service  d'un  détaillant 
du  marché  St-James.  Une  boutique  ne  pouvait  ce- 
pendant pas,  même  alors,  remplir  les  vue* 
d'Emma;  remarquée  par  une  dame  du  bon  ton, 
elle  accepta  avec  empressement  la  proposition 
d'être  femme  de  chambre.  Dans  sa  nouvelle  situa- 
tion, livrée  a  l'oisiveté  ou  bien  au  soin  unique  * 
d'babiller  sa  matlresse,  elle  employa  ses  loisirs  i 
la  lecture  des  romans;  elle  prit  aussi  le  goAt  des 
spectacles,  où,  en  étudiant  les  gestes  des  acleurs, 
elle  parvint  è  bien  juger  et  à  rendre  fidèlement 
l'expression  des  mouvements  et  des  troubles  de 
l'Ame.  De  là  vint,  sans  doute,  qu'elle  excella  dans 
la  suite  à  reproduire  les  plus  belles  scènes  des 
poëtes  dramatiques,  et  que  jamais  peut-être  de 
nos  jours  nulle  pantomime  n'égala  la  sienae. 
Hais  Emma,  trop  occupée  d'acquérir  le  talent  de 
comédienne,  perdit  sa  place  de  femme  de  cham- 
bre, et'  redescendit  au  plus  bas  étage  du  service 
domestique;  elle  devint  servante  d'une  taverne  où 
se  rassemblaient  des  acleurs,  des  musiciens,  des 
peintres,  etc.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  les 
mémoires  de  sa  vie,  elle  demeura  vertueuse  au 
milieu  de  cette  école  de  vices  et  de  débauches,  et 
sa  première  chute  fut  palliée  pour  elle  sous  la 
couleur  brillante  d'un  acte  de  générosité.  La  belle 
Emma  apprend  qu'un  jeune  Gallois  de  ses  parents 
vient  d'être  preisè  sur  la  Tamise.  Elle  court  se 
montrer  à  l'amiral  John  Willet  Payne,  alors  ca- 
pitaine; elle  plaît,  et  le  malheureux  qu'elle  ré- 
clame est  aussitdt  rendu  à  la  liberté.  Le  capitune 
s'éprit  de  plus  en  plus  de  sa  conquête;  bientAt  il 
ia  combla  de  présents,  lui  donna  des  maîtres  pour 
cultiver  ses  disposions  innées;  enfin  il  en  fit,  en 
peu  de  temps,  un  sujet  de  surprise  et  de  ravisse- 
ment poiv  tous  ceux  qui  U  virent.  De  ce  nombre 
fut  le  chevalier  Featherstonbauf^,  qui  déclara  sa 
passion  à  Emma,  et  qui,  avec  le  coosentement  de 
soa  premier  amant ,  la  conduisit  à  une  superlx: 
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terre  dam  le  Suskx.  L'ilé  flnl,  it  fallut  revenir  à 
la  TJIlei  ie  cfae*aiier,  commandé  par  des  raisons 
de  fsraillr,  et  montent  des  bouderies  et  des  exi- 
gences d'Emma,  rompît  avec  elle.  I.a  Toilà  en- 
core une  fois  sans  moyens  d'existence,  mats  non 
pas  résignée  à  reprendre  son  ancien  état.  Elle 
parcourt  les  rues  de  Londres;  errante  sur  les 
trottoin  de  cette  vaste  capitale,  elle  est  enfin  ré- 
duite 8U  dernier  degré  de  l'aTilissemenl  de  son 
lexe.  Un  singulier  hasard  la  retira  de  ce  gouffre 
d'ignominie  et  de  mlaère.  L'infortunée  est  aperçue 
d'un  charlatan;  elle  flxe  son  attention  :  il  en  fait 
un  objet  de  spéculation.  Toute  l'Angleterre  a  en- 
tendu parler  du  docteur  Graham,  de  son  lit  élas- 
tique appelé  Ut  d'Apollon,  de  sa  Migalautknpogi' 
nétie.  C'est  lui  qui  s'empara  d'Emma,  et  imagina 
de  la  moDtrer,  k  peine  recouverte  d'un  léger  voile, 
sous  le  nom  de  déesse  Hggta.  Des  peintres,  des 
sculpteurs,  vinrent,  comme  d'autres,  apporter  le 
tribut  de  leur  admiration  devant  l'aulel  de  la 
déesse  de  la  santé;et  bientôt  l'on  vit  des  gravures 
de  ce  nouveau  personnage  mythologique.  Emma 
recevait  des  présents  avec  lesquels  elle  espérait 
fcbapper  pour  toujours  à  l'abtme  d'où  elle  était 
sortie  ;  une  heureuse  circonstance  vint  la  délivrer 
de  toute  crainte  de  ce  genre.  Parmi  les  artistes 
set  admirateurs,  se  trouva  le  célèbre  Homney, 
peintre  connu  par  la  pureté  de  son  dessin  et  l'é- 
clat de  son  coloris,  non  moins  que  par  ses  goûts 
biiarres  et  singuliers.  Il  reproduisit  Emma  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  attitudes,  en 
Vénus,  en  Cléopfttre,  en  Pbryné,  et  devint  éper- 
dument  amoureux  de  son  modèle.  Hait  elle  por- 
tait son  ambition  plut  haut;  sachant  jouer  tous 
les  rdies,  elle  parvint,  par  son  adresse,  l'air  de  la 
réserve  et  l'empire  de  la  beauté,  ï  attirer  dans 
ses  lllets  un  homme  connu  par  son  esprit  et  son 
instruction,  M,  Charles  Gréville,  de  l'antique  fa- 
mille des  Warwick,  Il  s'imaginait  avoir  acquis  un 
trésor;  il  croyait  Emma  innocente  autant  qu'elle 
était  belle.  El  eut  d'elle  trois  enfants,  qui  furent 
traités  par  leurs  parents,  à  peu  près  comme  le 
philosophe  de  Genève  traitait  les  aient  ;  jamais  ils 
ne  furent  reconnus;  le  strict  nécessaire  et  presque 
l'abjection  furent  leur  partage.  En  1787,  H.  Gré- 
ville,  ruiné  et  subitement  dépouillé  de  toutes  ses 
places,  fut  contraint  de  priver  sa  maîtresse  de  sa 
protection,  au  moment  où  il  était,  dit-on ,  sur  le 
point  de  l'épouser  ;  il  se  détermina  à  la  faire  partir 
pour  Naples,  toit  dans  l'espoir  de  vaincre  la  ré- 
sistance qu'opposait  à  ce  mariage  son  oncle,  sir 
William  Himilton,  qui  y  était  ambassadeur,  toit 
pour  en  obtenir  quelque  secours  pécuniaire.  Hais 
celui-ci  s'enthouiiasma  d'Emma  plus  que  son 
amant  lu^meme,  et  il  s'ensuivit  un  accord  dont 
les  clauses  principales  étaient  que  U.  Gréville 
abandonnerait  tes  droits  sur  elle,  bien  entendu 
que  l'oncle  payerait  toutet  les  dettes  du  neveu 
L'Italie  est  la  patrie  des  passions  ardentes  et  dé- 
■ordonntfes;  habituée  à  ne  mettre  aucun  frein  aux 
siennes,  exercée  k  faire  naître  celles  des  antres, 
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Emma  sut  cependant  maîtriser  son  imagination 
vagabonde,  que  la  vertu  n'avait  jamais  dirigée; 
et  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  esprit  de  con- 
duite la  préserva  de  nouveaux  écarts.  Elle  mérita, 
en  queli|ue  sorte,  par  une  conduite  régulière,  la 
protection  honorable  tous  laquelle  elle  te  trouvait 
placée,  entreprit  de  recouvrer  sa  propre  estime, 
et  parut  y  réussir,  du  moins  pour  un  temps.  Mais 
la  noblesse  de  Naples ,  sans  professer  une  exces- 
sive sévérité  rie  moeurs,  refusa  de  voir  la  maltresse 
du  chevalier  Hamilton.  Avec  un  mentor,  un  guide 
tel  que  lui,  les  vides  de  l'éducation  d'Emma  étaient 
aisés  à  couvrir;  née  avec  beaucoup  de  mémoire, 
un  goilt  naturel  et  l'esprit  d'imitation ,  elle  reçut 
le  dernier  poli  des  arts,  et  crut  avoir  acquble 
droit  d'imposer  ses  jugements  comme  des  lois. 
I^S  statuaires,  les  peintres  et  tous  les  artistes  lui 
formèrent  bientAt  une  cour;  bile  expliquait  elle- 
même  son  système  ou  ses  habitudes  d'imitation; 
l'analyse  des  sematlons  semblait  n'avoir  jamais 
été  portée  si  loin,  tl  sufBsalt  de  lui  donner  une 
pièce  d'étofTe  pour  qu'elle  te  drapftt  soit  en  (llle  de 
i>évi,  soit  en  matrone  romaine,  soit  en  Hélène  on 
Aipasle.  Toutet  les  traditions  à  cet  égard  lui  étaient 
devenues  familières;  et  elle  imitait  égalemeut 
bien  les  bayadères  de  l'Hindoustan  et  les  Aimées 
de  l'Egypte. Ce  fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse 
danse  du  schall,  rendue  souvent  tl  imparfaitement 
sur  nos  théâtres,  mais  qui  paraissait  ravissante 
quand  on  la  lui  voyait  exécuter.  Sir  Hamilton, 
qui  s'attachait  tous  les  jours  davantage  i  celle 
tiéduisante  beauté,  se  détermina  a  en  faire  son 
épouse.  C'est  au  printemps  de  1791  qu'Emma 
reçut  ce  titre  ;  l'ambassadeur  lit  exprès  le  voyage 
d'Angleterre  pour  célébrer  cette  union;  Emma  te 
désigna  à  l'église  sous  le  nom  de  miss  Harte.  Sir 
Hamilton  n'ayant  point  tardé  a  retourner  a  son 
poste,  sa  femme  fut,  dès  son  arrivée,  présentée  à 
la  cour.  Naples  était  alors  le  théâtre  de  fêtes  con- 
tinuelles données  par  la  reine,  et  l'ambassadrice 
y  contribuait,  dit-on,  beaucoup.  Toutes  les  deux 
aimaient  à  se  montrer  avec  la  même  parure,  et 
causaient  ensemble  très-familièrement.  La  reine 
avait  établi  des  soupers  secrets  où  elle  recevait  le 
ministre  Acton  et  lady  Hamilton,  Celle-ci  couchait 
parfois,  dit-on ,  dans  la  chambre  de  son  auguste 
amie,  et  exigeait  des  dames  d'honneur  presque 
les  mêmes  services  qu'elle.  Ces  dames,  irritées  de 
l'orgueil  d'une  falbrite  qu'elles  méprisaient,  et 
qui  était  leur  inférieure  sous  tous  les  rapports, 
quittèrent  la  cour;  mais  dans  les  jours  de  ven- 
geance on  t'en  souvint,  et  quelques-unes  d'entre 
elles  furent  confondues  avec  les  criminels  d'Ëta t. 
Nous  tommes  arrivés  k  l'époque  la  plus  mémo- 
rable de  la  vie  de  lady  Hamilton,  celle  où  elle  fit 
connaissance  avec  le  célèbre  amiral  Nelson,  qui 
n'était  encore  que  le  capitaine  Horatio  Nelson, 
commandant  le  vaisseau  VAganumnon,  On  prétend 
que  dès  la  première  entrevue  l'ambassailenr,  sa 
femme  et  Nelson  furent  réciproquement  saisis  ]fi 
uns  pour  les  autres  d'un  enlbotuiasme  subit  et 
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sympathique.  L'enrahissemeDt  de  l'Italie  par 
l'armée  française  prépara  successif  emcDt  les  plus 
cruels  reTers  pour  la  famille  royale  de  Naples;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'une  grande  princesse  ait 
honoré  d'une  affection  toujours  croissante  la 
femme  d'un  ambassadeur  qui  pleurait  avec  elle, 
et  qui,  dans  l'abaissement  dont  elle  était  menacée, 
lui  suggérait  sans  cesse  des  motifs  de  consolation 
et  d'espérance.  C'était  une  union  de  vues  et  d'in- 
térêts qu'aucun  nuage  ne  paraissait  pouvoir  trou- 
blcr;  ainsi  fut  découvert  le  dessein  qu'avait  le  roi 
d'Espagne  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre. 
Charles  IV,  dans  une  lettre  conlldentielle ,  faisait 
part  au  roi  Ferdinand,  son  frère,  des  dégoûts  que 
lui  causait  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne.  La 
reine  communiqua  cette  lettre  a  lady  Hainilton  ; 
el  celle-ci  en  Ût  conaattre  le  texte  mot  à  mot  à  ta 
cour  de  Londres ,  qui  ordonna  sur-le-champ  une 
de  ces  vigoureuses  mesures  dont  dépendit,  plus 
d'une  fois,  le  sort  du  monde  civilisé.  On  a  dit  que 
Nelson  étaità  Naples  auprès  de  celle  qui  exerçait 
sur  lui  une  sorte  d'enchantement,  lorsque  Malte 
fut  pris  par  Bonaparte.  O  parait  que  sa  flotte  ne 
Ht  alors  qu'y  loucher.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  cher- 
dia,  par  une  course  inutile  qui  le  conduisit  d'a- 
bord à  Alexandrette  et  ensuite  à  Alexandrie ,  à 
réparer  un  malheur  qu'il  n'avait  pas  su  prévenir. 
S'il  n'avait  pas  perdu  ainsi  quelques  jours,  l'Ile 
importante  que  possède  encore  aujourd'hui  l'An- 
gleterre n'aurait  probablement  pas  été  sauvée; 
mais  là  flotte  qui  transportait  Bonaparte  et  son 
armée  n'aurait  pu  arriver  en  Egypte.  On  sait  qge, 
ravitaillé  et  approvisionné  dans  un  des  ports  du 
roi  de  Naples,  Nelson  alla  chercher  la  flotte  fran- 
çaise dans  ta  rade  d'Ahouldr,  la  combattit  et  la 
détruisit  entièrement.  Il  est  diCGcile  de  peindre 
l'ivresse  qui  régna  dans  Naples  au  retour  de  l'a- 
mîral  anglais  et  à  la  vue  de  ces  vaisseaux  captifs 
dont  l'approche  seule  avait  naguère  renlpli  d'épou- 
vante cette  ville  et  tout  le  royaume  des  Deux-Si- 
GÎles.  Le  roi  lui-même  s'avança  dans  le  port  au- 
devant  de  l'amiral.  Lady  Hamilton  devint  l'héroïne 
de  )a  multitude,  dont  Nelson  était  comme  le  dieu 
sauveur.  C'était Cléopfttre  ramenant  Antoine;  rien 
de  plus  iH'iliant,  de  plus  galant  que  ce  cortège. 
Pluûeurs  mois  se  passèrent  en  fêtes  et  en  fe.itins  ; 
elles  enivrèrent  le  vainqueur;  mais  l'irruption  des 
Français  dans  le  midi  de  l'Italie  vint  troubler  ces 
longues  réjouissances  et  y  mettre  fin.  Les  Français 
e'taient  aux  portes  de  Naples;  le  peuple  soulevé 
voulait  arrêter  les  pas  du  monarque;  ce  fut  lady 
Hamilton  qui  facilita  la  fuite  de  la  famille  royale, 
et  son  embarquement  a  bord  du  vaisseau  amiral , 
qiii  la  transporta  en  Sicile  à  la  Un  de  décembre 
1798.  Naples  fut  pris,  la  république  parthéno- 
péenne  fut  proclamée,  mais  seulement  pour  quel- 
ques mois;  car  les  Autrichiens  et  les  Russes  étant 
descendus  en  Iulie,  forcèrent  les  Français  à  éva- 
cuer le  territoire  de  cette  nouvelle  république.  La 
flotte  de  Nelson  rentra  dans  le  port  de  Naples. 
Lady  Hamilton  accompagnait  l'esclave  de  ses 
XVllI. 
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[  charmes;  on  a  prétendu  que  c'était  à  l'instigation 
I  de  cette  femme ,  qui  avait  a  se  venger  d'ennemis 
I  personnels,  qu'on  pouvait  attribuer,  du  moins  en 
:  partie,  la  justice  rigoureuse  exercée  alors  envers 
.  tant  d'individus.  €n  l'a  accusée  surtout  (dans  les 
I  mémoires  qui  portent  son  nom],  au  sujet  de  l'exé- 
cution du  prince  Caraccioli,  le  meilleur  olflcier 
de  la  marine  napolitaine,  qui,  aprèsavoir  reUcfaé 
à  Hessine  pour  y  déposer  deux  eardinaux  fugitifs, 
revint  à  Naples,  et  ayant  servi  avec  beaucoup 
d'activité  la  nouvelle  république,  fut  pris  en  mer 
les  armes  à  la  main  et  pendu  à  la  grande  vergue^ 
d'une  frégate.  Peut-être  invoqua-t-il  inutilement 
l'humanité  de  lady  Hamilton  ;  et  certes  elle  aurait 
fait  preuve  d'une  insensibilité  bien  condamnable, 
si  elle  avait  été,  comme  on  l'a  dit ,  témoin  jusqu'à 
la  fin  du  supplice  de  ce  vieillard,  traître  envers 
son  roi,  mais  qui,  par  ses  longs  services  et  son 
ancienne  fidélité,  pouvait,  dans  cette  extrémité 
funeste ,  exciter  un  intérêt  de  pitié.  Nelson,  du 
moins,  ne  refusa  pas  des  larmes  à  la  mort  d'un 
brave  olHcier,  dont  il  avait  été  contraint  de  signer 
lui-même  la  condamnation.  On  assure  que  lady 
Hamilton  ne  tarda  pas  â  se  replonger,  et  à  en- 
traîner son  illustre  ami  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  et  des  fêles.  Lorsque  la  cour  revint  à  Na- 
ples, en  f  800,  elle  reprit  ses  anciennes  habitudes. 
L'ambassadrice  continua  d'être  inséparable  de  la 
reine,  qui  ne  sortait  plus  guère  qu'avec  elle.  Ce- 
pendant le  gouvernement  britannique  crut  devoir 
rappeler  son  ministre  ;  aussitôt  Nelson  résigna  son 
commandement  (s'il  ne  fut  pas  lui-même  rap- 
pelé en  Angleterre ,  dans  des  termes,  à  la  vérité , 
qui  n'avaient  rien  d'offensant  pour  ce  héros). 
Lady  Qamilton,  accompagnée  de  son  mari  et  de 
son  amant,  retourna  dans  sa  patrie.  L'opinion  pu- 
blique, chez  les  Anglais,  soutient  la  sainteté  du 
mariage  et  sait  la  faire  respecter.  La  liaison  qui 
existait  publiquement  entre  lord  Nelson  et  lady 
Hamilton  ùl  blftmer  hautement  le  vaillant  marin, 
plaindre  sa  femme  et  mépriser  sa  maltresse.  Ce 
mépris  fut  porté  au  comble,  quand  la  conduite 
que  celle-ci  avait  tenue  à  Naples  vint  à  être  con- 
nue. L'enthousiasme  qu'eHe  avait  autrefois  inspiré 
à  plusieurs  de  ses  compatriotes  se  changea  eo 
une  horreur  générale.  Ici  finit  la  vie  publique  de 
lady  Hamilton  La  seconde  période  offre  peu  de 
traits  dignes  d'être  conservés,  celte  héroïne  ayant 
absolument  cessé  d'avoir  aucune  influence  politi- 
que. Elle  accoucha  secrètement  d'une  Qlle,  qui 
reçut  le  nom  de  Nelson.  Peu  de  temps  après,  son 
mari,  le  chevalier  Hamilton,  mourut.  Sa  veuve  se 
retira  à  Uerton-Place,  maison  de  campagne  dont 
Nelson  avait  récemment  fait  l'acquisition  pour 
elle.  Les  événements  ayant  rappelé  l'amiral  à  le 
tête  de  la  flotte  anglaise,  sa  mort  glorieuse,  arrivée 
au  combat  du  cap  Trafalgar,  priva  subitement  la 
veuve  de  sir  William  Hamilton  de  cette  puissante 
protection.  Livrée  à  elle-même,  die  s'abandoouK 
à  ses  goûts  dépravés  sans  aucune  contrainte,  et 
disMpa,  en  peu  de  temps,  le  bien  qu'elle  avait 
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reçus  de  son  mari,  et  les  bienfaits  qu'elle  devait 
au  père  de  sa  fille.  Béduite  à  une  modique  pen- 
sion ,  elle  quitta  l'ÂDgleterre ,  emmenant  lUlss 
Nelson,  et  vint  s'établir  dans  une  ferme  près  de 
Calais,  où  elle  mourut,  le  16  Jdnvier  181S.  On  a 
publié  en  anglais,  les  hUmoirtt  de  iady  Hamitan, 
\  Tolume  in-&°,  dont  on  a  fait  une  traduction  ou 
plutôt  un  élirait  en  français,  Paris,  181S,  in-8°, 
avec  le  portrait  de  l'bérolne.  Cette  traduction  con- 
tient beaucoup  de  faits  hasardés  ;  et  le  style  a  une 
teinte  romanesque  des  plus  ridicules,  souvent 
mËine  du  plus  mauTais  goilt.  Lady  Hamilton  n'a- 
vait point  l'esprit  cultivé;  mais  aun  dons  exté- 
rieurs qu'elle  tenait  de  la  nature,  elle  joi|^ait 
dans  un  degré  éminent  l'esprit  de  conduite  et 
d'intrigue.  Elle  voulut  se  procurer  ces  talents 
agréables  qui  donnent  un  relief  de  plus  à  la 
beauté.  C'est  à  ce  dernier  avantage  et  à  ses  études 
dans  l'irt  de  faire  ressonir  ses  grâces  naturelles 
par  les  attitudes  pleines  de  volupté  d'une  dan- 
seuse de  tbéâtre,  c'est  à  des  exercices  dignes  de 
la  plus  habile  comédienne  que  cette,  femme  s  dil 
SB  fortune  et  sa  célébrité.  On  ne  saurait  mieux  la 
comparer,  qu'à  une  bayadère  née  ou  transportée 
dès  sa  Jeiuiesse  en  Europe.  Le  râle  important 
qu'elle  a  joué  à  la  cour  de  Naples  a  tenu  moins  à 
l'ascendant  de  ses  dons  naturels  ou  acquis,  qu'au 
besoin  qu^avsitcettecour  de  la  puissance  anglaise. 
Sa  beauté  était  sur  le  retour  à  l'éiwque  des  plus 
grandes  citaatropbes  de  ce  royaume,  en  179^  et 
1800.  Cependant  ce  fut  alors  qu'elle  obtint  le 
triomphe  le  plus  signalé,  en  enchaînant  le  vain- 
queur du  Nil.  il  est  probable  qu'elle  y  fut  aidée 
par  son  exaltation  prodigieuse  pour  la  gloire  de 
son  pays,  et  par  sa  haine  prononcée  contre  la  ré- 
volution française,  sentiments  qui  se  trouvèrent 
en  parfaite  barmonie  avec  ceux  de  Nelson.  On  a 
beaucoup  bllméen  Angleterre, et  non  sans  raison, 
ta  publication  des  Lettret  de  ce  célèbre  amiral  à 
lady  Hamilton  [1815, 2  vol.  in-8")  ;  elles  font  tort 
à  la  mémoire  de  l'uu  et  de  l'autre  ;  mais  elles  in- 
culpent surtout  la  femme  qui  a  mis  de  cAté  tout 
principe  de  moralité ,  de  délicatesse  et  même  de 
respect  humain ,  pour  vendre ,  ou  tout  au  moins 
pour  laisser  publier  un  tel  monument  des  fai- 
blesses coupables  d'un  héros,  son  ami  et  son  bien- 
faiteur. D.  B.  et  L— p— E. 

HAMILTON  (Roseht),  mathématicien  et  profond 
calculateur  écossais,  natif  d'Edimbourg,  vint  au 
monde  vers  1742.  Son  grend-père  avait  été  une 
des  lumières  de  l'église  d'Ecosse;  son  p^re  était 
libraire.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  éducation,  le 
jeune  Hamilton  flotta  un  instant,  ne  sachant 
quelle  profession  choisir;  enfin  H  entra  dans  l'en- 
seignement, et  bientôt  il  se  vit  recteur  d'un  des 
établissements  d'instruction  de  l'Académie  de 
Ldth,  Il  s'était  acqiris  un  certain  renom  dans  cette 
place,  livsque  enfln  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  an  coHége  Maréchal  :  il  resta  re- 
vêtu de  ce  titre  pendant  cinquante  années,  dont 
plus  de*  trois  quarts  gnu  suppléant.  En  1817 
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seulement,'  l'accession  d'un  auxiliaire  désigné  d'a- 
vance comme  son  successeur  fit  de  sa  chaire, 
dont  il  possédait  le  titre,  une  sinécure.  Libre  enfln 
de  sa  tiche  quotidienne,  il  *écut  dans  la  solitude 
et  an  milieu  des  Joies  du  foyer  domestique,  ne 
quittant  sa  retraite  que  pour  prendre  part  aux 
délibérations  relatives  aux  détails  du  collège  qu'il 
regardait  comme  une  seconde  patrie.  Hamilton 
mourut  à  Aberdeen  le  14  juillet  1829.  Peu  sou- 
cieux de  faire  proclamer  son  nom  par  les  cent 
bouches  de  la  renommée ,  ce  savant  s'était  borné 
en  général  eux  soins  scoisstiques  et  à  l'amélio- 
ration des  établissements  de  charité  d'Éilimbourg, 
qui  réellement  lui  durent  beaucoup.  Parfois  pour- 
tant il  dévia  de  ce  principe,  si  chez  lui  c'en  était 
un,  et  dans  des  occasions  solennelles  il  laissa 
tomber  de  sa  plume  plusieurs  ouvrages  qui  le 
classent  parmi  les  hommes  dont  l'Ecosse  se  glori- 
fiera toujours.  Tel  est  d'abord  son  célèbre  traité 
sur  l'amoriiisement.  Intitulé  Rethwrckti  tw  Cori- 
gint,  lei  progrii,  le  rachat  et  fadmiiUftratioa  àt  la 
dette  nationale  de  la  Grande-Bretagne,  1813,  in-f^j 
traduit  en  français  sur  la  2<>  édition,  par  J.-H.  La- 
satle ,  Parii,  1817,  in-8''  (wy.  Lasalle).  Cet  ouvrage 
a  Uni  par  opérer  une  révolution  salulsire  dans  la 
manière  d'envisager  les  dettes  publiques.  L'auteur 
y  démontre  irre'fragablemcnt  l'inanité  matérielle 
de  l'amortissement ,  et  pose  ce  grand  principe, 
admis  depuis  par  tant  d'hommes  qui  font  autorité, 
qu'un  gouvernement,  une  nation,  comme  un  par- 
ticulier, ne  se  libèrent  que  par  l'excédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses,  et  que  cooséquemment 
tout  virement  de  fond» ,  toute  allocation  spéciale 
semblable  k  l'amortissement  n'est  qu'un  palliatif, 
un  leurre,  si,  tandis  qu'on  se  libère  d'un  cOté,  on 
s'endette  de  l'autre,  ou  pis  encore ,  si  l'on  rachète 
à  lOSou  110,  tandis  qiron  emprunte  à  98  ou  1f)S.  . 
A  ces  considérations  fondamenlales  s'en  joignent 
bien  d'autres,  les  frais  de  chaque  espèce  de  négo- 
ciations (celle  qui  libère ,  celle  qui  emprunte  i 
nouveau),  les  d^enses  d'administration  de  la  caisse 
amortissante ,  le  coût  de  ta  perception  en  plus  des 
sommes  qui  servent  a  l'amortissement,  tandis  que 
là  dette  s'accroît  en  sens  inverse  de  sa  libéra- 
tion et  plus  vite  qu'elle.  Ces  raisonnements  ma- 
thématiques, bien  qu'ib  ne  suffisent  point  abso- 
lument pour  résoudre  un  problème  moral  par  une 
de  ses  faces,  sont  certes  de  la  plus  haute  gravité; 
ils  <;bangent  la  face  d'une  des  branches  de  l'éco- 
nomie politique,  ils  mettent  hors  de  doute  la  né- 
cessité d'un  nouvel  aménagement  financier;  et 
déji  les  systèmes  d'extinction  des  dettes  publi- 
ques ont  été  modifiés  en  plus  d'un  pays  d'après 
les  vues  de  Hamilton.  Les  autres  ouvrages  de  ce 
profond  calculateur  sont  :  1"  une  Introduction  ow 
négoce  (Introduction  to  merchandlze),  1777,  S  vol. 
tn-8";  2°  un  Syttime  d'arithéiéligue  et  de  UHue  de* 
livrée,  1789,  in-12;  S^un  court  traité  De  lapoixet 
de  la  guerre.  UamiitOQ  y  traite  cette  matière  en 
négociant,  et  non  en  hoiUme  d'Ëtat,  et  soiu  le 
point  de  vue  de  l'actualité,  non  sous  celui  de  l'a- 
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veoir.  Il  ett  donc  bien  é?îdeiit  qu'il  n'enriwge 
qu'une  des  faces  de  la  questioD.  UaU  une  fois 
celte  restriction  préliminaire  admise,  nul  doute 
qu'il  n'ait  trop  raison  sur  tous  les  détails,  et  que 
les  pertes  d'si^ent,  de  temps,  d'activité,  ne  soient 
presque  toi^ours,  m<me  en  cas  de  guerre  beu- 
nuge,  en  cas  de  conquête  ou  de  triomphe,  très- 
faiblement  compensée*  par  les  résultats  de  la  luttC' 
Ces  réflexions  s'adressent  plus  eucore  aux  sociétés, 
aux  nations,  qu'à  leur*  chefs;  et,  comme  celles 
qui  depuis  lui  furent  inspirées  sur  l'amorlisse- 
ment,  si  elles  ne  peuvent  seules  être  prises  en 
considération,  on  aurait  tort  soit  de  les  Dégliger, 
soit  de  les  regarder  comme  de  me'diocre  im|>oi^ 
tance.  Il  est  fâcheux  que  les  autres  faces  de  la 
question  de  pais  et  de  guerre  ne  puisseot  aussi 
commodément  et  a?ec  la  même  rigueur  mathé- 
matique se  formuler  en  chiffres,  ou  même  qu'elles 
échappent  totalement  à  la  puissance  du  chif- 
fre. L'honneur,  l'arenir,  l'aTsntage  d'une  posi- 
tion, d'une  influence,  ne  peuTest  être  cote's 
avec  U  même  précision  que  le  prix  de  rerlent 
des  résultats  pécuniaires  ou  territMÎaux  de  la 
guerre.  P — ot. 

HAUILTON  (miss  Ëliisbeth},  née  en  17iS8  à  Bel. 
fast  en  Irlande,  fut,  dès  son  enfance,  priTée  des 
auteurs  de  ses  jours,  mais  eut  la  consolation  d« 
trouver  dans  un  oncle  et  une  tante,  établis  aux 
environs  de  Stirling,  des  parent*  plein*  de  solll- 
eilude,  qui  cultivèrent  ses  heureuses  dispositions, 
et  qui .  après  eux  ,  lui  laissèrent  une  petite  pro- 
priété. On  lui  confia  l'éducation  de  deux  jeunes 
personnes,  filles  d'un  noble  e'cossais ,  et  dans  cette 
position  elle  eut  occasion  d'observer  le  développe' 
ment  des  facultés  humaines  et  de  réfléchir  sur  les 
moyens  de  les  diriger.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
l'atHée  de  ses  élèves  qui  plus  tard  l'engagea  i 
consigner  par  écrit  le  residtat  de  ses  réflexions. 
C'est  pour  elle  du  moins  qu'elle  composa  l'un  de 
ses  ouvrages  :  Lfltr**  *tr  la/urmalion  du  priiuipt 
Ttligitta  et  wwral,  1806,  2  vol.  in-8°.  Ses  écrits, 
la  plupart  d'un  caractère  grave,  lui  ont  fait  une 
honorai^  répulatiqn ,  qui  ne  s'est  pas  concentrée 
daps  son  pays,  et  plusieurs  ont  été  traduits  et  lus 
avec  empressement  eu  des  langues  étrangères. 
Elisabeth  Hamilton  mourut  à  Harrowgate  le 
S3  juillet  J8iG.  Une  de  ses  émules  dans  sa  noble 
carrière,  miu  Edgeworlb  (coy.  ce  nom],  a  con- 
sacré quelques  page*  à  l'appréciation  de  ses  vertus 
et  de  ses  talents  ;  et  une  autre  femme ,  miss  Ben- 
ger,  a  publié  sur  elle  des  Mimoirti  accompagnés 
de  sa  correspondance  et  autres  écrits  inédits;  ré- 
imprimés en  1S18,  S  vol.  in-S",  avec  portrait.  On 
doit  à  miss  Hamilton  :  1"  LeUrei  iTh*  Tndjak  l'it- 
dou.  1196,  2  vol.  in-8°,  souvent  réimprimées;  la 
S*  édition  est  de  1811  ;  2"  .Mémoirti  dtt  philoiophet 
mod^mti.  1800,  5  vol.  in-8°;  1801,  3* édition.  Ce 
roman  a  été  traduit  en  français  par  H.  B***,sous 
le  titre  de  BHdgeliaa.  ou  le*  Pkiloiophn  ptodtrmei, 
1804, 4  vol.  in-12.  Les  Philoiopktâ  moderntM.  peints 
par  miss  Hamilton ,  excitèrent  tUtu  loua  lu  l«>- 


teurs  une  gaieté  douce  qui  produisit  im  eflH 
salutaire,  en  faisant  rentrer  dans  le*  bornes  de  la 
modération  plusieurs  de  ceux  que  le  charme  de 
la  nouveauté  ou  l'esprit  de  système  avait  emportés 
d'abord.  Le  caractère  de  Bridgetina  Rotberam, 
tracé  dans  cet  ouvrage ,  se  grava  dans  l'esprit  da 
public ,  et  personne  ne  voulut  plus  lui  ressembler. 
5°  Lttiret  nr  Ut  ftrincipu  iUmêttiniru  de  Caduc»- 
thn,  %•  édition ,  1801 ,  S  vol.  in-8".  Ce  livre  an- 
nonce un  esprit  pénétrant ,  une  sage  philosophie, 
des  sentiments  vraiment  religieux-  Il  parut  peu 
de  temps  après  celui  de  rois*  Kdgeworth  sur  le 
même  sujet,  et  l'on  aurait  pu  lui  appliquer  ce 
qui  avait  été  dit  à  l'occasion  de  celui-ci  par 
Ch.  Pictet  :  "  C'est  un  curieux  phénomène  litté- 
t  raire,  et  plus  encore  un  curieux  phénomène 

■  moral ,  qu'un  ouvrage  d'éducation  pratique,  et 

■  plein  de  philosophie,  donné  par  une  femme  non 

■  mariée.  •>  Ch.  Pictet  avait  ditjà  fait  connaître, 
par  des  extraits  insérés  dans  la  BibliMhiqiu  briitm' 
nique  (de  Genève),  les  Ltttret  nr  Ut  prinàpet  iU' 
imutlairtt  de  fédueatioii ,  lorsque  L.-C.  Cbéroa 
conçut,  en  lisant  ces  extraits ,  le  dessein  de  faire 
jouir  la  France  d'un  livre  aussi  utile.  La  tradu^ 
tion,  faite  sur  la  deuxième  édition  anglaise,  fut 
publiée  en  1804,  i  vol.  in-8°i  nous  avons  été  à 
même  de  la  rapprocher  du  texte ,  et  elle  noua  a 
paru  exécutée  consciencieusement,  ce  qui  est 
rare.  Une  difl'érence  notable  existe  entre  l'oi^ 
Trage  de  miss  Edgeworth  et  celui  de  miss  Hamil- 
ton ,  c'est  que  la  première  a  gardé  sur  l'article  de 
la  religion  un  silence  absolu,  et  que  la  seconde 
en  a  fait  la  base  de  son  plan,  persuadée  qu'il  est 
d'une  nécessité  rigoureuse  que  dès  l'enfance  la 
religion  soit  liée  avec  la  morale.  Elle  se  défend 
de  toute  théorie.  ■  Je  n'ai  paa,  dit-elle,  d'autre 

■  système  que  le  christianisme.  >  Elle  n'a  pas 
non  plus  voulu  s'occuper  d'une  seule  classe  de  la 
socit-té.  ■  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  former 
R  d»  belUi  damât  >  ni  dtt  hooimet  accomplit;  taon 
'  objet  est  de  soumettre  les  passions,  de  diriger 

■  les  affections  et  de  cultiver  les  facultés  qui  sont 

■  communes  à  toute  la  race  humaine.  ■■  Les  Ltttr»t 
tur  Ut  prineipet  iUmtntairet  de  l'idut^ion,  fruit 
des  méditations  de  l'auteur  sur  ce  qui  avait  été 
écrit  de  meilleur  au  sujet  de  l'éducation  des 
femmes,  met  à  la  portée  des  gens  du  monde  lei 
observations  métaphysique*  qui  semblaient  ré • 
servers  aux  seuls  savants.  Uiss  Hamilton  montre , 
par  exemple,  comment  le  système  de  l'association 
des  idée*  peut  *ervir  de  bonne  heure  à  former  le 
jugement  et  l'esprit  des  enfant*.  En  taisant  re- 
marquer aux  mères  le*  opérations  de  leur  propre 
esprit ,  elle  cherche  à  les  habituer  à  diriger  eelui 
deleursflllesjenunmot  la  métaphysique  devient, 
par  l'ouvrage  de  miss  Hamilton,  une  étude  fami- 
lière aux  mères  de  famille  qui  le  lisent  avec 
attention.  Cependant  BOQ  auteur  a  eu  soin  d'é- 
viter le  vague  des  idées  spéculatives,  en  ae  hw 
nant  à  tracer  un  sentier  qui  mène  a  un  but  utile. 
40  Ctf  Vie  jeAfrigfin*,  Jttmf»  de  Germmfetu. 
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1801,  S  vol.  In-S".  Ce  n'est  point  une  biographie 
réelle ,  c'est  tous  forme  biographiqne  un  ourragc 
d'éducation,  où  miss  Hamilton  iDdii|ue  quels 
biens,  quels  maux,  quelles  vertus,  quels  vices 
doivent  résulter  de  la  manière  dont  sont  iltrit 
les  enfants.  S°  LeOrei  mr  lajormathn  du  principe 
reUgirux  tt  moral,  1806,  2  Tol.  în-8°;  6°  let 
Payiani  (the  CoUageri)  de  Clenhtmie.  J808,  iD-8°; 
1810,  4<  édition.  Dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
miss  Hamilton  n'a  montré  une  aussi  grande  con- 
naissance des  mœurs  de  ses  compatriotes ,  surtout 
des  Ecossais,  que  dans  ce  roman.  Quoiqu'il  peigne 
des  mœurs  locales  et  qu'il  soit  rempli  de  phrases 
en  dialecte  écossais ,  il  a  néanmoins  obtenu  un 
succès  égal  en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  li^ 
lande;  c'est  que  les  modèles  d'industrie,  de  vé- 
rité, de  justice  et  d'afTections  domestiques  que 
fauteurymetenscèneMintde  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps.  Misa  Hamilton  y  peint  gaiement 
l'indolence  et  le  caractère  insouciant  des  Ecossais 
dans  les  classes  inférieures  de  ta  société  :  mais  sa 
raillerie  est  toujours  douce  ;  elle  tend  k  corriger 
plutôt  qu'à  blesser.  Voilà  pourquoi  les  Écossais, 
malgré  leur  esprit  national,  n'ont  point  été  of- 
fensés de  ce  tableau  Adèle  de  leurs  défauts.  Les 
Irlandais,  qui  sont,  de  tous  tes  sujets  de  la 
Grande-Bretagne,  ceux  qui  ont  lu  cet  ouvrage 
avec  le  plus  de  plaisir,  ont  d'abord  ri  de  leurs 
voisins;  mais  ils  ont  Qui  par  sentir  qu'ils  avaient 
fourni  eux-mêmes  une  partie  des  ridicules  peints 
dans  ce  roman.  Aussi  assurc-t-on  que  les  Payiant 
tU  Gknburnh  leur  ont  été  aussi  utiles  qu'aux 
Ecossais.  7"  Figlemeni  pour  le  fondt  d'anmdtii  au 
bénéfiee  det  inttitulrieei  (^aonyme) ,  1808,  in-1'; 
8"  ExerdeeÊ  lurler  eon»aiieaneei  reÙgieuiei.  1809, 
in-12;  9°  EuMt  popuhdret  txpotma  let  prineipti 
eitentiellemera  Uét  à  Camilioration  de  Fentendemita, 
de  Cinuigination  tt  du  etttar,  1813,  S  vol.  in-8°; 
10°  Avii  adreitét  aux  direUturi  det  éeoUt  pu- 
hUqtut,  1819,  in-8o.  —  D'autres  dames  portant  le 
nom  d'HjkHiLTON  ont  parcouru  la  carrière  litté- 
raire, et  surtout  composé  des  romans.  Le  libraire 
Kgoreau,  dans  sa  Biographie  romancière,  a  con- 
fondu l'auteur  des  Payiaw  de  Glnbumie  avec  lady 
Mary  Hamilton,  quia  ç\i\i\\é  la  Famille  du  due  de 
Po;>(>/i  et  d'autres  Octions. —  Hahilton  (James), 
auteur  de  la  méthode  hamillonienne  pour  l'ensei- 
gnement des  langues,  est  mort  le  16  septembre 
1889  à  Dublin,  ou  il  était  allé  faire  des  leçons 
publiques  afln  de  propager  ses  idées.  —  Hàhilton 
(Robert),  médecin  anglais,  a  mis  au  jour  plusieurs 
écrits,  entre  autres  ■.  Obiervationt  rar  lei  mognt 
d'obeier  aux  funêttet  effeli  de  lu  morturt  <Pun  chien 
OU  d'ttutrei  anivutix  tiiragit .  1T8S,  in-8°;  les /)t- 
tmrt  tfuH  chirurgien  de  régiment.  11  est  mort  le 
29  mai  1830.  L.  et  D— g. 

IIAHILTON  (Alexandre),  orientaliste  anglais, 
après  avoir  passé  plusipurs  années  dans  l'Inde, 
où  il  apprit  la  langue  sanscrite  et  visita  soigneu- 
sement les  bibliothèques  des  Brahmanes,  revint 
en  Europe  et  se  livra  aux  mêmes  redierches  à 
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Londres,  dans  les  collections  du  musée  britan- 
nique et  de  la  compagnie  des  Indes.  Après  ces 
laborieuses  bvestigations,  il  se  rendît  à  Paris,  y 
examina  les  manuscrits  sanscrits  de  la  biblio- 
tfaèque  royale,  et,  en  ayant  trouvé  la  collection 
assez  complète,  il  en  rédigea  le  catalogue  en 
anglais,  avec  des  notices  sur  le  contenu  de  la 
plupart  d'entre  eux;  personne  alors  en  France 
ne  connaissait  la  langue  sanscrite.  Ce  catalogue 
fut  traduit  en  français  par  Langtès  et  publié 
par  lui,  comme  collaborateur  de  Hamilton,  dans 
Je  Magaàn  encyclopédique,  en  1807  :  la  traduction 
7  a  seulement  ajouté  quelques  notes  extraites  des 
Uélangei  atiatiqua  de  Dalrymple  et  des  Mémoirtr 
de  la  eoeiHé  de  Calcklla.  Plusieurs  exemplaires 
furent  tirés  i  part,  de  manière  à  former  un  vo- 
lume in-8°  de  118pages.  De  retour  en  Angleterre, 
Hamilton  fut  nommé  professeur  de  sanscrit  et  de 
littérature  indienne  au  collège  des  bngues  orien- 
tales de  Haileybury.  Ce  savant,  l'un  de  ceux  qui 
se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  et  d'utilité 
àe  la  langue  sanscrite,  a  encore  publié  dans  di- 
vers recueils  anglais  des  articles  aussi  savants 
que  curieux,  relatifs  à  l'ancienne  géographie  de 
l'fnde.  Queique&-uDS  ont  été  traduits  et  inséré* 
dans  le  Journal  asiatique  de  Parii.  Hamilton  est 
mort  k  Liverpool,  le  30  décembre  1824.  Il  étatt 
membre  de  la  société  asiatique  de  Calcutta.  On 
doit  regretter  qu'aucun  journal  anglais  n'ait  con- 
sacré a  ce  savant  distingué ,  dont  la  vie  a  été  assez 
ignorée,  un  article  nécrologique  d'une  certaine 
étendue.  A — t. 

HAHHAHSKOLD  {Ladkent),  littérateur  suédois, 
né  le  7  avril  178S,  àTuna,  dans  l'île  de  SmHten, 
fut,  après  une  éducation  élémentaire  négligée, 
envoyé  h  l'université  d'Upsala.  Il  fut  attaché  à  la 
bibliothèque  royale  et  devint  secrétaire  de  la 
société  des  imprimeurs  h  Stoclcholm  :  il  y  vécut 
pendant  plusieurs  années  dans  une  heureuse 
indépendance ,  mais  ayant  voulu  établir  luinnème 
une  imprimerie,  il  perdit  une  partie  de  sa  for- 
tune ;  il  fut  alors  obligé  de  trouver  dans  la  litté- 
rature des  moyens  d'existence,  et  il  fit  preuve 
d'une  fertilité  jusque-la  inconnue  en  Suède.  U  a 
écrit  sur  des  sujets  très-nombreux  et  très-divers, 
mais  ses  ouvrages  trahissent  l'insuffisance  de  sa 
premi^e  éducation  et  une  légèreté  souvent 
fâcheuse.  Nous  citerons  seulement  les  plus 
remarquables  ;  1°  Obimationt  hiitorieo-critiquet 
tur  let  beUei-lettret  en  Suide.  StocUiolm,  1818- 
1819,  2  vol.,  qui  sont  peut-£tre  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux ,  et  2°  son  Hiitoire  abrégée  de  lapkileiophie, 
Stockholm,  182K-1827,  4  vol.  On  doit  principale- 
ment lui  savoir  gré  de  la  publication  des  œuvres 
posthumes  de  plusieurs  écrivains  distingués  ; 
ainsiilaéditéles/'oé/tV/deStiernhielm  (1818)  et 
celles  de  SUgnelius,  Stockholm,  1824-1826,  3  vol. 
HammarskiJId  est  mort  te  15octobre  1827.      Z. 

HAHHEft.  Coyn  Pdrgstall. 

HAHHOND  (Hemu),  théologien  anglican,  né 
en  160.S  i  Cbertsey,  dans  le  comté  deSurrey, 
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occupait  l'ardikUacoDat  de  Chidiester,  lonqu'en 
1643.,  au  commeDcement  des  troubles  dn]s, 
ayant  pris  part  â  la  tentative  faite  inutilement  à 
Tunbridge  en  fanur  du  roi ,  sa  tête  fut  mise  i 
pris  par  les  rebelles.  Il  se  tint  quelque  temps 
caché  dans  un  des  collées  d'Oxford.  U  publia 
ensuite  plusieurs  écrits  relatib  aux  circonstances  ; 
accompagna  en  1S4K  à  Londres  le  duc  de  Ri- 
chemond  et  te  comte  de  Souttaamplon ,  députés 
par  Charles  1"  pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
parlement,  et  fut  nommé  la  même  année  cha- 
noine de  Cfarist-Cburcb ,  et  orateur  public  de 
l'uniTersité.  U  suivit  le  roi ,  en  qualité  de  chape- 
lain, dans  ses  divers  emprisonnements.  Nommé 
sous-doyen  de  Christ-Church ,  il  en  fut  chassé  en 
1648  par  les  commissaires  du  parlement,  et  fut 
retenu,  avec  !e  docteur Shel don ,  prisonnier  dans 
Oxford  pendant  plusieurs  mois.  11  resta  Qdële  h 
U  mémoire  de  son  roi,  pour  la  cause  duquel  it 
épuisa  tous  ses  efforts;  il  provo<|ua  de  toute  son 
influence  la  restauration ,  et  mourut  aux  premiers 
jours  de  cet  événement,  le  29  avril  1660,  au  mo- 
ment où  la  reconnaissance  de  Charles  il  l'appelait 
à  l'évÉché  de  Worcester,  et  oii  il  se  préparait  à  se 
rendre  a  Londres  pour  travailler  à  guérir  les 
plaies  de  l'Église.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages :  1*  Paraphrtut  tt  aMnotatiotu  nr  k  Nou- 
fnw  Tutament,  1655,  et  16S6.  avec  des  additions 
et  des  changements.  C'est  le  plus  important  de 
tes  ouvrages.  Jean  I.eclerc  en  a  donné  une  tra- 
duction latine  en  S  volumes  in-folio  avec  des 
romarques,  Amsterdam,  1698,  1702  et  1704. 
2°  ParapAroMê  et  eommtnlairt  dtt  PtaMmti  et  (tune 
grande  partit  du  liort  dei  Proverbes.  Tous  ses  écrits 
ont  été  reunis  en  4  volumes  in-fol.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  J.  Felt ,  éréque  d'Oxford.  X-«. 

UAIIHOND  (AhtoineJ,  écrivain  anglais,  né  en 
1668,  fut  commissaire  de  l'amirautë,  membre  de 
la  diambre  des  communes  pour  Shorrham  au 
comté  de  Sussex ,  et  se  distingua  également  parmi 
les  beaux-esprits  et  parmi  les  orateurs  du  parle- 
ment. Le  lord  Bolingbroke  t'appelait  Hammond 
laugve  tfargenl.  On  a  de  lui  des  écrits  politiques, 
un  volume  de  poésies  mêlées  publié  en  1694,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  imprimées  dans 
un  recueil  intitulé  Nouveau  mélange  dtpoiiits  ori- 
gimalet,  donné  par  lui  en  1720,  et  une  Notice  tur 
la  vie  et  Ut  éeriu  de  son  ami  Walter  Moyte,  en  télé 
de  ses  œuvres,  1737.  Antoine  Hammond  mourut 
en  1738  dans  la  prison  nommée  Ihe  FUtt,  où  il 
avait  été  renfermé  pour  dettes.  X — s. 

HAMMOND  {Jahcs],  po«te.  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1710,  étudia  à  l'école  de  West- 
minster, et  fut  attaché  comme  écuyer  à  la  per- 
tonne  du  prince  de  Galles,  Frédéric,  jusqu'au 
moment  où  un  amour  mal  récompensé  vint  égarer 
sa  raison.  C'est  à  cette  passion  malheureuse  qu'on 
doit  ses  Èlégiet  d'amour:  quoiqu'elles  n'aient  été 
publiées  qu'après  sa  mort,  c'est  surtout  durant 
sa  vie  qu'elles  ont  eu  leur  plus  grande  réputation. 
Comment  ne  pas  admirer  les  poésies  d'un  homme 


dont  les  lords  Cohhsm ,  Ljttelton  et  Cheslerficld 
étaient  les  compagnons  de  plaisir  et  les  admira- 
teurs? Le  lord  Chesterfleld  en  donna  la  première 
édition,  avec  une  préface,  où,  malgré  son  en- 
thousiasme pour  ces  KUgiei.  it  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'elles  avaient  été  écrites  à  l'tge  , 
de  vingt  et  un  ans ,  époque  de  la  vie ,  dit-il ,  où 
l'e&prît  et  l'imagination  s'exercent  aux  dépens  du 
jugement  et  de  la  correction.  11  paraît  que  Ham- 
mond recouvra  par  la  suite  toute  sa  raison ,  pui^ 
que  nous  voyons  qu'il  fut  nommé  en  1741  membre 
du  parlement  pour  le  canton  de  Truro  dans  le 
comté  de  Cornouailles.  Il  mourut,  peu  de  temps 
après,  le  7  juin  1742,  à  Stowe,  réudenee  du  lord 
Cobfaam.  Sa  maîtresse,  miss  Dashnood,  mourut 
en  1779  femme  de  chambre  de  la  reine  Caroline , 
sans  avoir  jamais  été  mariée;  et  il  faut  avouer  que 
le  caractère  qu'il  lui  a  donné  n'était  guère  propre 
à  lui  attirer  des  adorateurs.  Samuel  Johnson  s'est 
montré  très-sévère  en  jugeant  les  Ètigiei  de  Ham- 
mond ;  il  n'y  trouve  ni  naturel ,  ni  passion ,  mais 
seulement  une  froide  pédanterie,  x  Où  il  y  a  llc- 

■  lion,  dit-il,  la  passion  n'existe  point;  celui  qui 

■  se  peint  comme  un  berger,  et  sa  Nérée  ou  sa 
>•  Délie  comme  une  bergère,  ne  sent  aucune  pas- 
«  sion.  ■  Nous  n'examinerons  pas  ici  jusqu'à  quel 
point  cela  est  vrai.  D'aprSs  ce  jugement ,  on  peut 
croire  que  Johnson  aurait  été  peu  flatté  de  voir 
les  poésies  de  Hammond  imprimées  à  côté  des 
siennes,  comme  elles  l'ont  été  dans  un  charmant 
volume  in-18,  intitulé  Tht  Laurel,  etc.  {le  Laurier, 
eotdenant  Ut  auortt  po^ique»  de  ColUtu,  du  doe- 
teurJohnion,  de  Pomfret  et  de  l/mMMotuf],  Londres, 
1806.  L. 

HAHON  (Piebbe),  habile  calligraphe,  naquit  à 
Blots  au  le'  siècle.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître è  la  cour,  il  fut  choisi  pour  donner  des 
leçons  d'écriture  au  jeune  roi  Charles  IX ,  et  depuis 
il  derint  secre'taire  de  la  diamhre  de  ce  prince. 

■  [I  était,  dit  Lacroix  du  Haine,  le  plus  renommé 

■  de  France,  voire  de  l'Europe,  pour  la  perfection 
«  qu'il  avait  d'écrire  en  toutes  sortes  de  lettres.  » 
Hamon,  ayant  formé  le  projet  de  publier  les 
modèles  des  anciennes  écritures,  obtint  du  rai 
la  permission  d'emprunter  des  livret  à  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau  ,  et  de  consulter  les 
manuscrits  de  St-Germain  des  Prés  et  de  St-Denis. 
Parmi  les  curiosités  de  Fontainebleau  se  trouvait 
une  ancienne  pièce  écrite  sur  écorce  [xh  eorliee). 
Hamon  imagina  que  c'était  le  Trtlameal  de  JuUt- 
Céiar,  et  en  publia  un  assez  long  fragment  en 
1566(1).  Dans  son  traité  De  re  diplomaHea,  le 
P.  Mabillun  adopta  d'abord  l'idée  que  cette  pièce 
était  en  effet  le  testament  de  César;  mais  il  re- 
connut bien  vite  son  erreur,  et  s'en  excusa  sur  ce 
qu'au  premier  coup  d'œil  rien  n'avait  pu  lui  faire 
soupçonner  que  Hamon  n'avait  pas  rencontré 
juste  dans  le  titre  qu'il  lui  avait  plu  de  donner  à 
celte  pièce.  Cette  erreur  de  la  part  d'un  homme 
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ausû  savant  a  paru  bien  singulière  à  dom  Liron, 
qui,  dans  quelques  lignes,  indique  Ira  marques 
auxquelles  Habillon  aurait  dd  reconnaître  sur-le- 
cbamp  que  celte  pièce  n'était  rien  moins  que 
le'f(itime  (voyez  les  Singularité  hiitmiqwi,  t.  1 , 
p.  1S4J.  tlamon  ,  connu  par  son  attacbemenl  au 
protestantisme,  fut  arrête  dans  les  premiers  jours 
da  l'année  1S69,  sous  le  prétexte  qu'on  avait  d^ 
couvert  chei  lui  certains  papiers  xtitpf(ri(l),  entre 
autres  un  lonntt  injurieux  au  rai ,  et  conduit  à  la 
conciergerie.  En  vain  CbarjeslX,  alors  à  Uetz, 
écrivit  en  faveur  de  ce  malheureus;  il  fut  pendu 
sur  la  place  de  Grève,  le  lundi  7  mars  1S69,  «non 
•  sans  grand  regret  de  plusieurs  gens  de  bien ,  et 

■  réjouissance  des  contraires  (//iitoiff  deimariyrt 

■  pTolutavU ,  p.  710).  M  On  a  de  Hamon  :  Alpha- 
bfl  de  rinhention  et  utilité  de*  lettrtt  et  earaetèret 
en  divtrttt  écHturei,  Paris,  Lucas  Breyer,  lS6lt 
ou  1567,  ia-4°  (2).  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  est 
gravé,  suivant  Lacroix  du  Maine,  est  de  la  plus 
grande  rareté,  l^g  Modèttt  de  lettres  anàennu  que 
Hamon  se  proposait  de  publier  sont  restés  inédits. 
Mabillon  en  a  donné  quelques-uns  dans  son  Atm 
tUplomaiica  .  entre  autrea  VAlpAabtt  tironitft . 
planche. S6.  On  voyait  naguère  au  cabinet  des 
estampes  une  Carte  de  France,  datée  de  iS68, 
in-40,  écrite  de  la  main  de  Hamon,  avec  beau- 
coup de  netteté  [voyea  la  Bibliothèque  de  Fonlette, 
n"  SSO).  Il  en  avait  exécuté  une  autre  en  douze 
feuilles  sur  vélin ,  qu'il  présenta ,  suivant  Lacroix 
du  Maine,  au  cardinal  de  Lorraine.         W— a, 

HAUON  (Jitn),  né  à  Cherbourg  vers  1618,  est 
moins  connu  comme  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  que  comme  écrivain  et  médecin  de  Port- 
Royal.  Il  avait  reçu,  avec  les  leçons  de  son  art 
et  celles  du  latin  et  du  grec,  une  instruction 
morale  et  pieuse.  Il  fut  le  précepteur  du  petit- 
fils  du  célèbre  Achille  de  Uarlay,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  On  voit  par  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  dans  le  monde  qu'il  eût 
pu  se  faire  une  brillante  réputation  par  son  savoir 
et  ses  talents.  Hais ,  élevé  par  Singlin  et  dirigé  par 
Amauld ,  il  refusa  un  bénéfice  considérable  que 
lui  proposa  U.  de  fiarlay,  et  préféra  aux  avanUgea 
même  paisibles  du  siècle  une  retraite  obscure  et 
péniblement  utile.  Après avoirdistribué  une  partie 
de  ses  biens  aux  pauvres,  il  ae  retira  au  monastère 
de  Port-Royal  des  Champs.  Il  partagea  l'exil  des 
solitaires  éloignés  de  cette  maison ,  quoiqu'il  y  fût 
attaché  en  qualité  de  médecin  ;  mais  on  l'y  rap- 
pela ,  en  considération  de  ses  services.  Tout  lalijuo 
qu'il  était,  ii  devint  en  même  temps  le  médecin 
spirituel  des  reli^euses;  et  il  avouait  que  l'étude 
qu'il  fit  de  l'italien  dans  le  Combat  ipiriltul .  et  de 
l'espagnol  dan»  le  Guide  dti  pècheurt  de  Grenade, 

(!)  cm*  npioiioii  m  trompa  qmlqnu  iiuaun  qui  dlient  qog 
BMnon  rut  condAuinA  à  mort  pour  avoir  fAbriouè  de  faui  titm. 
Cetla  tme  erreur  a'nt  nproduilc  dini  11  plupin  dfi  Dicllon- 
saiiH  Uiiotiqun,  d'où  elle  •pu*SdtB>  Il  JfwBHn  TraïUii 
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lui  servit  beaucoup  contre  l'ennemi  que  St<IérAme 
combattit  victorieusement  en  apprenant  l'hébreu. 
Tandis  qu'il  donnait  ses  soins  aux  malades,  ses 
lectures  le  mettaient  à  portée  de  leur  oITrir  des 
consolations i  et  il  allait  aussi  visitant  à  pied,  et 
secourant  de  ses  moyens ,  les  indigents  des  cam- 
pagnes voisines.  Après  avoir  passé  Irente-cinq 
années  dans  l'exercice  de  ces  actes  de  charité, 
joints  au  régime  de  vie  le  plus  austère,  il  mourut 
le  98  février  1687,  à  l'ùge  de  B9ans.  Si  l'on  con- 
sidère moins  en  lui  le  janséniste  sévère  que  le 
chrétien  humain  et  zélé,  on  jugera  que  cet  auteur 
ne  le  cède  point,  pourla  morale  et  l'onctioR.anx 
meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ses  principaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  :  l"  des  Tmiiêà  de 
^Vfe.  1675  et  1687,  î  vol.  iD-12;  1689,  1  autres 
vol.,  destinés  d'abord  i  l'instruction  des  reli- 
gieuses ,  mai&  recueillis  ensuite  pour  les  per- 
sonnes du  siècle.  S°  SoHlnqiàa  in  Ptaimum 
ÇXVlll,  1684;  traduits  en  français  par  Nicolas 
Fontaine  en  1681J,et  par  l'abbé  Goujat  en  1731, 
S  vol.  in-12i  3^  Explication  du  Cantique  dtt  eoia» 
tiquei.  Paris,  1708,  4  vol.  io-lS.  U  plupart  de 
ces  écrits  d'Homon  furent  publiés  parNioole,  qui 
les  revit  et  y  joignit  des  préfaces.  A"  De  U  «JS- 
tude,  1734,  in-12;  précédé  d'une  relation  de  plu- 
sieurs circonstances  de  la  vie  de  l'auteur,  faite 
par  lui-même,  sur  le  modèle  des  Confettiuiê  At 
St-Augustin.  Le  Nierotoge  de  Port-Koyal  des 
Champs  rapporte  l'épitaphe  d'Hamon ,  qui  est 
elle-même  un  court  abrégé  de  sa  vie,  Quant  à  ses 
ouvrages  de  médecine,  il  ne  parait  pas  qu'ils  sieat 
TU  le  jour.  La  bibliothèque  do  J.-B.  Dodart,  pre- 
mier médecin  du  rot ,  conservait  en  manuscrit 
son  Dietionar.  medieum  graeo-Jal.  et  ses  Medicina 
principia,  Uodart  père,  ami  de  l'auteur,  composa 
son  épitaphe,  et  Despréaux  a  fait ,  dans  des  vers 
touchants,  le  portrait  du  vertueux  et  dévoué  so- 
litaire de  Port-Royal.  (Relativement  à  l'ApoIogi« 
critique  d'uujétmte,  qui  lui  est  attribuée,  eoy. 
Cellot.J  '  G — CI. 

HAHPDEN(Jobn),  cAèbre  républicain  anglais, 
né  à  Londres  en  1S94,  était  cousin  germain  de 
Cromwell,  et  originaire  de  Hampden  dans  le 
comté  de  Buckingham.  U  étudia  à  Oxford  et  i 
l'école  du  Temple ,  et  acquit  une  grande  connais 
sauce  des  lois.  Il  entra  dans  ta  chambre  des  com- 
munes en  1636;  mais  ce  no  fut  qu'en  1656  qu'il 
attira  l'attention  générale,  en  refusant  de  payer 
la  taxe  de  mer  demandée  par  Chartes  I"  (foy. 
CHkRLEB  l"').  Ce  refus  devint  l'objet  d'un  procès 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  couronne,  devant  la 
cour  du  banc  du  rai;  procès  où  il  se  conduisit 
avec  autant  de  dignité  que  de  mmiératlon ,  et  qui 
lui  procura  la  plus  grande  popularité.  Il  le  perdit; 
mais  il  fut  dès  ce  moment  un  des  hommes  pr^ 
pondérants  dans  le  parlement.  Son  humanité ,  ses 
talents,  son  courage,  son  intégrité  lui  dAnnalent 
beaucoup  de  crédit:  «  Tous  les  yeux  étaient  fixé* 
"  sur  lui ,  dit  Clarendon ,  comme  sur  ie  pilote  qui 
«  devait  diriger  le  vaisseau  à  travers  les  tempêtes 


dby  Google 


HAN 

■  et  les  ^ciirilt  qui  le  rocDsçaient.  i  Charles  ï" 
résdlut  d'aller  lui-mfme  au  parlement  et  de  l'ac- 
cuser de  haute  trahison,  lui  et  quelques  autres 
sénateurs  :  Uampden  vecalt  de  sortir;  mais  ses 
collègues  le  défendirent  généreusement.  Cette 
démarche  le  rendit  pins  hardi  et  pius  puissant  : 
il  ne  se  borna  pluS'  à  plaider  sa  cause  i  il  prit  les 
armes,  fut  un  des  premiers  qui  ouvrirent  la  cam- 
pagne sous  le  comte  d'Esseï ,  et  montra  un  cou- 
rage et  une  habileté  peu  commune.  Il  périt  le 
24  juin  161S,  dans  une  cecarmouche  avec  le 
prince  Rupert,  à  Chalgore-Field  dans  le  comté 
d'Oiford  :  sa  mort  Tut  regardée  comme  un  dé- 
sastre dans  son  parti.  Les  républicains  du  temps 
l'ont  célébré  comme  un  homme  plein  de  courage 
et  de  vertu,  et  les  royalistes  le  regardaient  au 
moins  comme  un  homme  d'un  grand  caractère. 
a  avait  beaucoup  de  sagacité  politique,  et  savait 
mieux  que  personne  contenir  ou  au  moins  dissi- 
muler ses  sentiments  Jusqu'au  moment  de  l'éclat. 
L'espèce  de  pronostic  qu'il  fit  sur  la  future  gran- 
deur d'Olivier  Cromwell,  lorsque  celui-ci  n'était 
encore  qu'un  membre  obsair  du  parlement, 
prouve  une  bien  grande  pénétration  (ooy.  Choh- 
well).  En  un  mot ,  n  on  peut ,  dit  encore  Claren' 
•I  don,  lui  appliquer  ce  qu'on  a  dit  de  Cinna, 

■  qu'il  avait  un  esprit  pour  tout  inventer,  une 

■  langue  pour  tout  persuader,  et  un  bras  pour 
'  tout  exécuter.  "  X— s. 

HAUPER  (William)  ,  esqulre ,  né  à  Sirmingfaam 
le  12  décembre  1776,  d'une  ancienne  famille  du 
comté  de  Sussex,  fut  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Newcsstle,  Juge  de  paix  des  comtés 
de  Warwicii  et  de  Worcester,  et  mourut  le  3  mai 
1831.11  avait  débuté,  en)7U8,  par  quelques  poé- 
sies où  il  tournait  en  ridicule  les  goâls  révolu- 
tionnaires de  l'époque.  Dans  les  nombreuk  articles 
d'archéologie  qu'il  a  donnés  au  GêHllewian'i  maga- 
*ù>(  brille  une  ingénieuse  et  sage  érudition.  Ses 
deux  grands  ouvrages  sont  :  1°  Obtenationt  tur 
hteolontuidt  Homttonei,  1820;  2'  Vit,  journal 
tt  tDrretpondanee  de  lir  William  DugdaU,  1827, 
m-4''.  On  a  encore  de  lui,  dans  les  publications 
de  la  société  des  antiquaires ,  plusieurs  Mémaim 
sur  les  inscriptions  runiques  et  l'architecture  go- 
thique. D— p L. 

UAUSFORT  (CoanEJLLE],  historien  danois,  publia 
en  1S85  une  suite  des  rois  de  Danemarck ,  drpuis 
Dan  jusqu'à  Frédéric  H.  Elle  est  tirée  d'anciennes 
annales,  dont  quelques  parties  seulement  sont 
venues  jusqu'à  nous.  On  a  encore  de  cet  auteur  : 
Chronologia  rerum  DanicarurH,  etc. ,  depuis  687 
jusqu'en  iUS.  Cette  chronologie  contient  des 
particularités  eitraordlnaires ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  ecclésiastique  et  monastique. 
Ces  deui  ouvrages  ont  été  imprimés  dans  les 
Seriptore»  rtnim  Danicarum  medil  ael,  de  Lsnge- 
bek,1772.  T— d. 

HANBAL  (Ahhkd  Ibn),  surnommé  al  Sehibani  al 
Meroiiti ,  fameux  théologien  musulman ,  né  ft 
' 1  164  de  l'hégire ,  et  mort  dans  la 
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même  ville  en  241  [SSKde  J.-C.),  est  l'un  des 
chefs  des  quatre  sectes  regardées  comme  ortho- 
doxes dans  Ib  religion  mahométane.  Ses  voyages 
en  Syrie,  dans  l'Hiémen,  etc.,  contribuèrent 
beaucoup  h  «tendre  sa  réputation,  au  point 
qu'AboU'DJaafar  al  Tabary  fut  soupçonné  d'hé> 
résie  pour  ne  l'Svoir  pas  mis  au  nombre  des  doc* 
leurs  canoniques  et  atoir  dit  qu'il  n'était  point 
scriptural ,  mais  seulement  Iraditionnaire.  Hanbal 
avait  reçu  ses  traditions  de  Chafél ,  et  les  fit  passer 
à  ses  disciples  Bokhary  et  Meslem  {roy.  BoiRiNT). 
il  eut  cependant  quelques  persécutions  6  essuyer. 
Le  khalife  Motacem ,  troisième  dis  du  célèbre  Ha- 
roun  al  Réchyd ,  s'étant  mis  dans  la  tête  de  faire 
ériger  en  dogme  qne  l'alcoran  n'était  pas  créé, 
fut  si  offensé  de  la  résistance  de  Hanbal ,  qui  re- 
fusa de  souscrire  fi  cette  innovation ,  qu'il  le  fit 
fustiger  et  emprisonner.  Mais  Uolavakel,  deuxième 
successeur  de  Hotacem ,  ordonna  que  l'on  mit  en 
liberté  l'inflexible  docteur,  et  le  renvoya  chtt  lui 
comblé  de  présents.  Z. 

HANBCRY.  Voyti  Williams. 

HA>'CARVlLLE(PjEHiU!-FuNCOisllDCL-es,ditD'), 
antiquaire,  ancien  capitaine  au  service  de  Wur- 
temberg, membre  des  Académies  de  Berlin  et  de 
Londres,  naquit  à  Nancy  le  1"  janvier  1729,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.  Lamoureux,  son  com- 
paMote  et  l'un  de  nos  collaborateurs  (1).  Fils 
d'un  marchand  de  draps,  il  en  vint  a  se  faire 
passer  pour  un  bon  gentilhomme.  De  tout  temps 
on  y  est  parvenu  avec  un  peu  d'audace  et  de  con- 
stance. Cq  qui  est  positif,  c'est  qu'il  était  plein 
d'esprit  et  d'érudition,  mais  souvent  systéma- 
tique,  et  finissant  par  confondre ,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  ce  qu'il  conjecturait  avec  ce  qu'il 
gavait  parfaitement  H  se  livra  de  bonne  heure  i 
l'étude  des  sciences  abstraites,  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie.  U  publia  en  17SU,  sous  le  voile  de 
l'anonyme ,  un  Sttat  de  puliU^ue  et  dt  morale  cal- 
culée. Prétendre ,  comme  il  essayait  de  le  prou» 
ver ,  que  l'on  peut  porter  le  calcul  jusque  dans  la 
morale,  et  asservir  les  maximes  de  la  (lotitique 
aux  lois  d'une  analyse  rigoureuse,  était  une  gé- 
néreuse erreur  de  son  cceur  et  de  son  esprit ,  tout 
à  la  fois.  Il  en  resta  seulement  l'idée  de  quelques 
aperçus  neufs  et  profonds  que  l'auteur  avait  fait 
jaillir  d'un  système  inadmissible.  D'Hancarville 
voulut  courir  une  carrière  plus  aventureuse  que 
celle  des  lettres,  dans  laquelle  il  semblait  appelé 
à  se  distinguer.  C'était  un  homme  fortement  or- 
ganisé, dominé  par  son  imagination ,  par  la  fougue 
de  son  caractère  et  par  des  passions  très-vives.  Il 
entra  d'abord  an  service  du  prince  Louis,  duc  de 
Wurtemberg ,  et  y  obtint  bientdt  de  l'avancement 
1)  changea  de  nom  en  Prusse,  en  Portugal  et  en 
lulie,  selon  les  dlITérenta  râles  qu'il  lui  plaisait 

(Il  M.  Vdcrr,  duile  »  Tolume,  Ut.  T,  chip,  s,  d*  Kl  ioUru- 
■mi  at  UTtnti  Vtvtf  m  ilalù,  dost  11  A  fait  pyilct*  dm 
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de  jouer,  fut  détenu  à  Spandau,  puis  à  Paris  au 
For-l'Ëréque,  précisément  en  raison  de  ses  Aé- 
guisemenls,  peut  Ctre  aussi  de  ses  dettes;  main 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  sciences  ne  permet  qu'à 
peine  que  l'on  s'arrÉte  aux  Tolies  de  cette  pre- 
mière pe'riode  de  sa  Tie.  Après  bien  des  ricisu- 
tudes  dans  sa  fortune,  il  accompagna  a  Naples 
WUliam  Hamîlton,  ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne. C'est  là  qu'il  publia ,  en  anf^Iais  et  en  fran- 
çais, un  ourrage  sous  le  titre  A'Attti^iùUt  étnagutt, 
grteqwi  et  romaitui  (roy.  HiMiLTon).  Lonque 
Winckelmann  Tint  à  Naples,  ce  saTant  ne  céda 
point  aus  préventions  qu'on  chercbait  à  lui  inspi- 
rer contre  celui  que  l'on  qualifiait  à'aotntwier 
fnuçûii  :  il  accepta  un  logement  chez  lui ,  et  ils 
conçurent  l'un  pour  l'autre  une  afTection  qui  ne 
s'est  pas  démenlie.  La  mort  vint  surprendre  le 
célèbre  antiquaire  allemand  :  pour  éterniser  ses 
regrets,  d'Hancarrille  Ht  graver,  dans  le  livre 
ci-dessus  de'sigDé  (t.  S],  un  monument  sépulcral 
avec  l'inscription  suivante  : 

D.  H. 

Jun.  Winckslmuiti 

Tir.  opUm.  unie  cuIh. 

Pet.  dliuewTilla 


Winckelmann ,  dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  rend 
un  mérite  éclatant  au  mérite  de  d'Hancarrille, 
qu'il  appelait  avec  gaieté  le  Cajnlame  lempéle. 
L'antiquaire  français  est  auteur  d'ouvrages  licen- 
cieux. Un  de  ces  ouvrages,  imprimé  à  Naples,  lui 
attira  des  désagréments.  Après  avoir  fait  un  voyage 
en  Angleterre  quelques  années  avant  la  re'volu- 
tion  de  178S,  il  revint  dans  le  pays  cla^que  des 
beaus-arts.  C'était  un  plaisir  bien  vif  que  celui  de 
ravoir  pour  cicérone,  à  Rome  surtout,  lorsqu'on 
visitait  les  emplacements  les  plus  célèbres,  les 
grands  monuments  antiques  de  toutes  les  espèces. 
U  passa  beaucoup  de  temps  A  Venise,  où  il  était 
de  la  société  intime  de  madame  Hsrini-Albrizzi, 
qui  a  tracé  de  lui,  dans  ses  RitraîH,  un  portrait 
charmant  :  Watter  Scott  n'a  pas  mieux  peint  l'an- 
tiquaire dans  un  de  ses  meilleurs  romans.  U  ha- 
bitait aussi  très-souvent  Padoue;  et  c'est  là  qu'il 
vit  arriver  le  dernier  terme  de  sa  longue  carrière, 
le  9  octobre  180S.  On  a  beaucoup  varié  sur  le 
lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  La  dite  qu'on  vient 
de  donner  est  la  seule  admissible,  parce  qu'elle 
est  consignée  dans  le  lieu  de  sa  sépulture ,  l'église 
de  St'Nicolas.  L'auteur  de  cet  article  a  quelque- 
fois entendu  d'Hancarville ,  à  Venise,  lire  des  dis- 
sertations pleines  d'érudition  et  de  charme,  oii 
ce  savant  ingénieux  expliquait  à  sa  manière  toutes 
les  intentions  de  Rapbaël,  le  sitjet  de  ses  magni- 
fiques tableaux  qu'on  admire  aux  sîaiœ,  chambres 
du  Vatican,  tous  les  personnages  qui  sont  en 
scène,  leurs  actions  et  presque  leurs  paroles, 
comme  s'il  était  entré  dans  l'atelier  du  peintre 
immortel ,  comme  s'il  en  avait  reçu  d'honorables 
confidences.  Le  comte  Cîcognara  a  donné  des 
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fragments  de  ces  dissertations  dans  son  Hittoire 
de  la  realptiirt.  Les  litres  de  plusieurs  autres  dis- 
sertations inédites,  du  même,  sont  indiqués  dans 
les  notes  de  Ip  traduction  italienne  de  YHùUÀre  de 
loBûeldei  ouvrage*  de  Rapkail,  de  Quatremère  de 
Quincy.parM.FrancescoConghena.  On  ade  d'Han- 
carville :  i'Etiai  de  poMipu etde morale  eafeulée , 
t.  i"  et  unique,  1789,  in-lï;  2"  Andqàlit  itrvr- 
queM,jreequej  elroBuitiri,  tiréeiilu  cabinet  du  che- 
valier W.  Ilamilton  (en  anglais  et  en  français), 
Naples,  1766-67,  4  vol.  in-fol.  max.  D'autres  pro- 
ductions modernes  oDt  diminué  l'importance  et 
le  prix  de  cet  ouvrage,  destiné  essentiellement  à 
faire  connaître  la  superbe  collection  de  vases 
étrusques  du  ministre  anglais  à  Naptes.  Il  existe 
deux  nouvelles  éditions  de  ce  beau  livre,  l'une 
publiée  par  David,  17B7,  l'autre  en  français  et  en 
anglais,  Florence,  1601-08,  4  vol.  grand  in-fol. 
5°  Monumentt  de  la  vie  privée  de*  doute  Céiart ,  if  o- 
prù  une  lérû  de  pierre*  graeiet  tau*  leur*  régne*. 
Caprée  (Nancy,  Leclett),  1780,  in-4";  i'  Jfow»- 
mtnti  du  aJte  teerti  de*  dame*  romaine*,  pour 
lereir  de  note  aux  Monument*  de  la  me  privée  de* 
douxe  Ci*ari.  Caprée  (Nancy,  Leclerc),  1784,  in-4°. 
D'Hancarville  avait  publié  :  Venere*  a  Pria/ri,  nti 
lAtervanUir  im  gemm*  antigni* ,  Leyde,  sans  date, 
2  petits  vol.  in-l".  Il  y  a  deux  éditions  de  cet 
ouvrage.  La  première  fut  faite  a  Naples  vers  1771. 
La  seconde,  dont  le  format  est  plus  petit,  est 
accompagnée  d'une  traduction  anglaise,  et  semble 
avoir  été  exécutée  à  Londres.  On  croit  que  c'est  le 
même  livre  qui  a  reparu  en  français,  mais  avec  uo 
texte  beaucoup  plus  développé,  sous  les  titres  rap- 
portés ci-dessus.  L'abbé  Leblond  a  eu  beaucoup  de 
part  à  la  nouvelle  édition ,  et  M.  Lamonrcux ,  dans 
un  article  remarquable  sur  d'Hancarville  dont  Bar- 
bier s'est  emparé  lorsqu'il  composait  son  Exû- 
men  critique  de*  dietionnatret  hiitorique*,  a  très-bien 
jugé,  expliqué,  l'imposture  spirituelle  et  hardie 
de  l'érudit,  qui  se  faisait,  dit-il,  aider  par  des 
artistes  habiles  à  retracer  la  nature  dans  toute  sa 
nudité,  et  même  dans  ses  écarta,  voulant  faire 
passer  pour  des  monuments  antiques  des  scènes 
Irèa-impures,  dont  la  description,  éminemment 
poétique,  se  trouve  dans  Ovide,  Properce  et  Pé- 
trone. Ef"  Beckereiet  lur  l'origine,  l'etpritetlepro- 
grét  de*  art*  dan*  la  Grèce,  lur  leur  connexion 
avec  le*  art*  et  la  religion  de*  plu*  andent  peuple* 
connu*  et  lur  le*  monument*  andqae*  de  l'Inde, 
de  la  Per*e,  du  rette  de  rAiie,  de  CEuropt  et  de 
l'Egypte,  Londres,  Appleyard,1783,  3rol.  io-4<>. 
Ce  livre  est  fait  pour  placer  le  nom  de  d'Hancar- 
ville à  cûté  de  ceux  de  Winckelmann  et  de  Vis- 
conti;  il  est  devenu  très-rare.  U.  Valéry,  dtéplus 
haut,  nous  apprend  que  d'Hancarville  avait  com- 
posé ,  sur  un  ancien  amphithéâtre  de  Padoue-,  une 
dissertation  restée  inédite ,  ainsi  qu'un  grand 
nombt-e  de  ses  recherches  qui  ont  passé  entre  les 
mains  d'un  Anglais,  U.  WolstenhomcParr,l<Hig- 
temps  domicilié  à  Venise,  qui  était  à  Padoue  en 
1830,etdevaitleBpublieren  Aogleterre.  L-f-e. 
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HANCKIUS  (Habtik  Uahu,  plus  oonau  sout 
son  nom  latin  il'),  aavaal  philologue,  né  le  IQ  re- 
nier 1653,  à  Born,  rillage  prèi  de  Breslsu,  fit 
ses  premières  études  en  cette  ville  ,/et  son  cours 
de  philosophie  à  Uaa.  H  devint  ensuite  précep- 
teur d'un  Jeune  gentilhomme,  nommj^  Gédéon 
Wangenheim,  et  suirit  a?ec  lui,  pendant  deux 
ans,  les  Itcooi  de  Weigel,  l'un  des  plus  habile» 
mathématiciens  de  l'Allemagne,  Les  progrès  de 
FélèTe  de  Hanckius  lui  attirèrent  de  la  confiance  ; 
il  fui  chargé  de  l'instruction  de  nouveaux  élève*  : 
pour  exciter  leur  émulation ,  il  leur  faisait  soute- 
nir des  tiièsee  publiques ,  sur  les  différents  ot^ets 
de  leurs  études.  Les  programmes  ([u'il  distribuait 
s  cette  occasion  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Le  duc  de  Saxe-Gotha  l'appela 
i  sa  cour  pour  enseigner  tg  philosophie  et  l'hj»- 
toire  à  quelques  auditeurs  choisis.  Il  fut  rappelé, 
en  J661 , 1  K^au,  pour  oooipcr  la  ebtire  d'his- 
toire au  collège  Ste- Elisabeth;  et,  en  1670,  11 
cumula  avec  cette  place  celte  de  conterrateur  de 
la  bibliothèque.  L'empereur  Ldopold  l'inrita  à 
se  rendre  a  Vienne,  pour  travailler  au  daiM? 
ment  dfis  livres  de  la  bibliothèque  fppériaU;  : 
il  Tut  récompensé  de  ses  soins  par  une  somme 
considérable ,  1  laquelle  l'empereur  ajouta  la 
don  d'un  collier  d'or.  De  retour  à  Braslau,  il  fut 
lait  sous-recteur,  puis  reeteur  du  collège ,  et  enfin 
inspecteur  des  éoules  de  la  confession  d'Augt- 
bourg.  U  mit  alors  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
■Tait  amassés ,  et  publia  succeuiTement  plusieurs 
morctaut  intéressants  sur  l'histoire  civile  et  Ut- 
léraim  da  la  ëiléfie  :  mais  la  multiplicité  de  ses 
occupations  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  tous  les 
projets  qu'il  avait  conçus.  Lee  dernières  années 
de  sa  vie ,  il  éprouva  de  violentes  douleurs  de 
goutte,  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion; etilmpurutàBreslau.lea^arril  1700,  âgé 
de  76  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i"  Dt 
Rommanm  rmat  itriptoribut,  liber  prior,  Leipsick, 
iGêdiiiberitemubu.  ibid.,)67a,  10-4°,  On  y  trouve 
des  rècherfilies  utiles.  Chique  article  se  compose 
.  de  la  vie  de  l'hls|(»len ,  de  U  liste  de  ses  écrits,  et 
des  différent*  jugement*  qu'en  ont  portés  les  criti- 
que*. ^  fie  ilysanfinarum  renm  teriplûribiu  graàt, 
Lieipsicb,l677,  iD-4°i  compilation  faite  sur  le  même 
plan  que  la  précédente;  5°  Wratislmun***  erutii- 
fùmû ;irti/M)jHl0r(j,  ibid.,  1701 ,  in-fol.  C'est  un  ca- 
talogue des  recteurs  et  des  professeurs  des  écoles 
de  Breslau,  depuis  1325.  4°  De  A<M|on(M  aonintttu 
mtiqtùlalei.  ibld-,  1702,  ia-iP;  &<  De  Sileiionmwta- 
joribiu  an/tfiHlafM,  ab  orbe  tmdilo  ad  mnum  Ckrieti 
SSO,ibiA.,nmiDeSiMonmrebusadanmimiilO 
eseerdtaiUmu ,  ibid.,  170t(,  in-4°,  ouvrage  utile 
pour  l'histoire  du  moyen  Age;  6°  Dt  Sileriie  indi- 
geniundilu,  ab  auma  M&&  ad  annum  IKSÛ;  De 
SUeeH*  aJwaif  erudilU  ab  amo  1170  a4  am~ 
RKM  IQSO,  ibid.,  1707,  deux  partie),  in-i".  Le* 
savants  regrettent  que  Hanckius  n'ait  pas  pu  ter- 
miaer  cet  ouvrage ,  écrit  avec  trop  de  dilfusion , 
mai*  plein  de  redierchet  curieuses-  (Ou  parie, 
XVIU. 
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dans  la  première  partie,  de  qualPe^ringt-trois 
•avants  gilésiens,  et  dans  la  deuxÙme ,  de  qustoria 
étrangers  qui  ont  habité  la  Silésie. }  T  MoMuunin 
pie  defuaedi  oOn  ereeta.  Breslau,  1718,  ia-4". 
C'est  le  recueil  des  éloges  en  style  lapidaire  et 
des  épitaphes  qu'il  avait  composés  à  la  louange 
des  personnages  le*  plus  repommandables  morts 
de  son  temps  à  Breslau.  Plusieurs  de  oes  pièce* 
sont  plus  étendues  qqe  ne  |e  permettent  les  régies 
de  ce  genre  de  composition  ;  mais  il  en  est  aUsri 
de  parfaitement  belles,  au  jugement  de  Reimann. 
Ce  volume  a  été  publié  par  son  fils  Godefrol-. 
Hanckius,  précédé  de  son  Èhge  par  Gottl(ri> 
Krani  :  il  avait  déjà  paru  un  autre  éioge  d'Hano 
kius,  dans  les  Ada  enidilor.  LipteM. .  ma.  1700; 
et  on  trouve  une  Notice  sur  cet  écrivain  dans  les 
ilintoirei  de  Niceron,  t.  38.  W— s. 

aAND(FBBDiNAHD-GOTTizLr),  philologue  aUe- 
mand ,  naquit  le  IS  fémerl786  à  Blauea  en  Saxe, 
où  son  père  était  intendant  supérieur  des  affaires 
eodésiastiques.  Ferdinand  Uand  prit  se*  grade* 
en  1809  à  l'université  de  Leipoick.  En  IBIO  11  fut 
nommé  professeur  an  ctiUge  de  Weimar,  et  en 
1817  professeur suppléwt  I  l'uBivortité  de  Uns, 
et  chargé  de  la  direction  du  séminaire  pbllolo' 
gique.  Il  dirigea,  à  partir  de  l'annép  suivante,  et 
louten  rempUssant  ces  fonctions,  l'instructii»  des 
princesses  Marie  et  Auguste djtSaxe-Webnar,qu'il 
accompagna  dans  un  voyage  à  Kt-Péterabouvg, 
joù  il  séjourna  pendant  une  année.  Hand  exerça 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse  académique 
par  la  direction  des  concerts  csécutés  par  le* 
étudiants,  et  par  les  soirées  musicales  qu'il  don- 
nait dan*  sa  propre  maison.  Ëo  1817  il  refpt  l« 
titre  de  cooseillef  intime  de  la  cour;  il  est  mort  le 
14  mars  1831.  Nous  signalerons  seulement  parmi 
ses  ouvrages  ;  i"  De  partiailiM  iatitiit  commnlarU, 
Leipsick,  1829-4S,  iiol.;p>TniiUdu  tifle  iatin. 
léna,  1IJ33;  2"  édiUon,  1839;  ^  Etikétipu  wui- 
Mle.  léna,  1837-41,  S  vol.;  4P »fa>u»l prmtiqiu de 
tli/U  romain.  léna,  1838;  S>  édition,  18tH  ;  5"  Arie 
et  atatquHét  de  St-PtUerebovg.  Weinar,  1837.  il 
a  été  l'éditeur  des  OSutret  pottÀumee  de  Carte, 
Uipsick,  4808-1810,  7  vol.  in-8«  (my.  Càbds).  De 
1849  h  1348,  il  eut  la  direction  de  la  t/otoêUe 
goMtie  iUliraire  de  Una.  Z. 

HANBËL.  foyn  UABHCSb. 

lUNOUNN  (ËMHiauuJ.  Bé  à  BAIb  en  1718, 
mourut  en  1781.  Dana  ifU  4ge  eacore  tendre  11  se 
voua  à  la  peinture,  malgré  les  intentions  de  soa 
père,  qui  lui  destinait  un  autre  état,  il  reçut  le*  pre- 
mières instructions  chez  Scbnezle  a  ScbaSbouse, 
et  il  continua  ses  études  à  l'aria,  cfaei  J.  Restuut, 
qui  l'avait  pris  en  grande  amitié,  il  voyagea  en 
Italie  et  revint,  après  un  s^our  àù  quatre  au,  dana 
sa  patrie.  Ses  tableaux  d'histoire  et  ses  portraits 
sont  estimes;  plusieucs  ont  été  gravés,  not* mm^ 
les  portraiU  d'Euler  et  d'Albert  Haller.      U— .i. 

HANER  (Gbobck;,  tiuéologien  luthérien  et  sa- 
vant orîenl«liste,  néenTranssylvanie,  l'an  167), 
fit  ses  études  à  Wittafaberg,  devint  pasteur  de 
33 
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Hedwisch,  et  obtint,  ni  1736,  la  place  de  surin- 
tendant H  Birthalmen ,  où  il  mourut  le  10  juillet 
17S9.  On  a  de  lui  :  1°  des  dissertations  latines  sur 
la  littérature  h^liraïque;  2"  un  ourrage  curieux, 
intitulé  Hùloria  eeeletiarmn  Tranin/lixmicarui»  a 
primu  populorvBi  originibui  ad  hac  uiqve  tempora , 
Francfort,  1694,  m-M.  —  Georgt-Jérémie  Haner  , 
son  flls  et  son  successeur  dans  la  place  de  surin- 
tendant de  Birthalmen,  mort  le  9  mars  1777,  a 
écrit:  i*]aDaàe  rayait,  en  allemand,  Erlangen, 
1763,  in-4°;  2°  Adttrtaria  dt  teriplonbut  rerum 
Himgariearum  et  TranirylBmieamm  icriptiique 
eorvm  antiquioribiu.  Vienne,  1774,  in-S°;  3°  Di 
$criploritui  rerVBi  Hungarieantm  et  Tranuyleani- 
Cttrum  laculiXVU,  leripliiqtie  eorum.  opta  potthu- 
wntpi,  Hermanstadt,  1798,  in-S".  C'est  une  suite 
du  précédent.  Les  écrivains,  au  nombre  de  deui 
cent  trente-neuf,  y  sont  classés  par  ordre  chro- 
nologique ;  et  deux  tables  alphabétiques  qui  ter^ 
minent  l'ouTrage  j  facilitent  les  recherches.  Le 
troisième  volume,  qui  devait  comprendre  les  his- 
toriens dont  les  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le 
,18*  siècle,  n'a  point  paru.  L'auteur  avait  laissé  en 
manuscrit  une  Biiliolheea  Hmtgarorum  et  Trant- 
rylvoMoruM  hùtoriea.  et  d'autres  ouvrages  du 
mâme  genre,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Heusel.  C— m. 

UAHKE.  V<git%  HincKics. 

HAMUER  (His  Thous),  politique  et  littérateur 
anglais,  né  vers  1676,  siégea  pendant  trente  an-. 
nées  dans  la  chambre  des  communes,  où  II  fut 
choisi,  en  1713,  président  (onttor]  de  la  chambre; 
poste  difficile  i  remplir  à  cette  époque,  et  qu'il 
occupa  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  mourut  le  S 
avril  1746,  estimé  pour  ses  talents,  son  éloquence 
et  son  intégrité.  On  a  de  lui  une  édition  élégante 
et  correcte  des  OEuvre*  de  Shakspeare,  en  6  vo- 
lumes, Oxford,  1744,  ia-4°,  avec  de  jolies  es- 
tampes par  Gravelot.  X— s. 

HAHNË  [Jun},  docteur  arménien,  né  à  Jéru- 
salem, fut  fait,  en  1717,  vicaire  général  ou 
coadjuleur  du  patriarche  de  cette  ville,  appelé 
Grégoire  lil ,  qui  était  alors  prisonnier  à  Constan- 
tinople.  Il  écrivit,  par  l'ordre  de  ce  patriarche, 
une  Histoire  ou  plutdt  une  Description  de  Jéru- 
salem et  des  autres  endroits  de  la  Palestine,  dont 
on  a  fait  deux  éditions  à  Constant  m  ople.  11  existe 
i  la  bibliothèque  de  Paris,  un  exemplaire  de  la 
seconde,  Constantiuople ,  1726, 1  vol.  in-4°,  en 
arménien,  S.  H — n. 

HANflETAlHE  (Jeu-Nicolas  SEBviitDoni  d') 
était  Jlls  naturel  et  passait  pour  neveu  du  célèbre 
Servandoni ,  qui  était  à  la  fois,  architecte,  peintre, 
machiniste,  décorateur,  directeur  de  specta- 
cles, etc.  Le  jeune  Servandoni,  élevé  avec  soin  , 
se  destinait  à  l'état  ecclésiastique ^  mais,  entraîné 
par  sa  passion  pour  te  théâtre,  il  débuta,  sous  le 
nom  d'ilannetaire ,  au  théâtre  de  la  ville  de  Liège. 
La  force  de  sa  voix  ne  répandant  pas  à  la  chaleur 
de  son  Ame ,  il  eut  le  bon  esprit  de  quitter  l'em- 
|)I<H  de»  preraierv  r41es,  qu'il  avait  pris  d'abord  ; 
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et  il  se  chargea  des  rdies  à  manteaux ,  dans  les- 
quels son  succès  fut  brillant  et  soutenu.  Il  se  (Il 
surtout  une  réputation  par  la  supériorité  de  talent 
avec  laquelle  il  jouait  Molière.  Appelé  à  Bruxelles 
par  le  maréchal  de  Saxe,  il  fut  chargé  de  diriger 
le  spectacle  de  celte  ville,  dans  laquelle  il  Rxa 
définitivement  son  séjour.  On  a  de  cet  acteur  un 
ouvrage  estimé  et  très-connu,  intitulé  Obierra- 
tiont  tar  fét^  du  eomidin.  1764,  în-â»;  1774, 
in-8";  1773,  in-8°;  4"  édition,  avec  le  nom  de 
l'auteur,  1778,  in-8"  de  467- pages,  reproduite 
avec  un  nouveau  frontispice  en  1801.  Cet  écrit, 
auquel  il  ne  manque  peut^tre  qu'un  plan  plus 
réguliei-,  fut  loué  de  presque  tous  les  gens  de 
lettres.  On  y  trouve  des  réflexions  pleines  de  sens 
et  de  finesse ,  et  beaucoup  d'anecdotes  drama- 
tiques. <•  Cet  ouvrage,  disait  Harmontel,  est  du 
■  petit  nombre  de  ceux  dont  le  défaut  est  d'être 
•t  trop  court.  ■  D^Hannetaire  jouissait  d'une  pen- 
sion de  douze  cents  francs,  que  lui  faisait  le 
prince  Charles  de  Lorraine  i  et  il  était  en  corres- 
pondance avec  des  hommes  de  la  première  dis- 
tinction, particulièrement  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  Voltaire  et  Garrick.  Sa  femme,  qu'il  avait 
formée  pour  le  théâtre  ,  était  aussi  estimée  pour 
ses  moeurs  que  distinguée  par  ses  talents.  (On  a 
fait  le  même  éloge  de  sa  fille ,  épouse  d'un  acteur 
tragique  qui  a  joui  d'une  grande  réputation.)  On 
raconte  que  d'Hannetaire ,  ayant  acheté  une  maf- 
son  de  campagne  aux  environs  de  Bruxelles,  se 
trouva,  par  cette  acquisition,  propriétaire  d'une 
ancienne  baronnie.  Forcé  de  subir  les  honneurs 
d'une  réception,  i  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
il  voulut  du  moins  prévenir  les  brocarda  auxquels 
cette  aventure  allait  nécessairement  donner  lieu  : 
en  conséquence,  dés  le  lendemain  de  la  cérémo- 
nie, il  fit  représenter  au  théâtre  de  Bruxelles  les 
Vacances  deiproeuratrt,  deDancourt;  et  il  joua  de 
la  manière  la  plus  plaisante  le  personnage  de  Gri- 
maudin,  qu'on  reçoit  seigneur  de  paroisse.  Cette 
allusion  burlesque  divertit  fort  le  public;  et  l'ac- 
teur se  mit  ainsi  à  l'ahri  des  raiiteries,  en  ne  se 
ménageant  pas  lui-même.  D'Hannetaire ,  doué  de 
beaucoup  d'esprit,  de  gaieté,  et  même  de  philo- 
sophie, composait,  dit-on,  d'assexjolis  vers j  mais 
il  n'a  jamais  fait  imprimer  que  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Né  à  Grenoble  en  1719. 
retiré  du  théâtre  en  1773,  il  est  mort  à  Bruxelles 
en  1780.  F.  P— t. 

HANNON ,  célèbre  navigateur  carthaginois. 
Entre  tous  les  personnages  du  même  nom  que 
nous  connaissons' par  l'histoire  punique,  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  tant  occupé  les  critiques  modernes , 
qui  ait  été  l'objet  d'autant  d'écrits  et  de  systèmes 
différents.  L'importance  de  la  relation  qu'on  lui 
'attribue,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  ex- 
plique le  zèle  des  savants ,  et  justifierait ,  s'il  en 
était  besoin,  la  nature  de  l'article  que  nous  con- 
sacrons à  ce  navigateur.  Bayle ,  dans  son  Diction' 
naire,  s'est  aussi  fort  longuement  étendu  sur  ton 
snjel  :  mais  il  y  a  plus  d'érudition  que  de  critique 
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dans  son  article  el  dans  les  notes  ilont  il  est  sur- 
charge' ;  et  nous  ne  le  citons  ici ,  une  seule  fois,  que 
pour  avertir  que  nous  nous  éloignerons  îles  iiltfes 
<le  cet  ^^rivain.  Le  premier  ijes  anciens  qui  fasse 
mention  d'Hannon  et  de  son  loyage  est  Aris< 
tote,  ou  l'auteur,  probablement  contemporain,  du 
traité  Dt  wiirabilibui  auicutlationHui ,  inseW  dam 
les  ŒuT^s  du  philosophe  de  Stagire .  Pomponius 
Héla  cite  quel<^ues  faits  tirés  de  la  relation  de  ce 
navigateur  :  mais  c'est  i  PTIne  que  nous  devons  te 
plus  de  renseignements  sur  son  compte  ;  et  lui- 
même  les  avait  empciJDlés  de  XcnophoD  de  I.amp- 
saque,  Pline  nous  apprend  qu'au  temps  de  la  plus 
grande  puissance  des  'Carthaginois  ,  Hannon  , 
chargé  par  eux  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  t  de- 
puis le  détroit  de  Gades  (Cadix) ,  jusqu'à  l'entriJe 
du  golfe  Arabique,  laissa  par  écrit ,1e' r^cit  origi- 
nal de  sa  navigation  {Hh(.  nalur.,  lih.  2,  c.  67); 
et  ailleurj,  il  dit  encore  (lib.  K,  c.  1)  qu'il  exis- 
tait des  Coinmtnlairet  d'Hannon,  général  cartha- 
ginois, qui  avait  exécuté,  d'après  les  ordres  de 
la  république,  et  vcr^ l'^c^poque  de  sa  plus  grande 
prospérité,  une  navigation  antopr  de  l'Afrique. 
Ces  deux  témoignages  de  Pline  font  supposer 
qu'il  n'avait  point  lu  la  relation  originale  d'Han- 
DOn,  ou  du  moins  qu'il  ne  connaissait  pas  celle 
que  nous  'possédons,  La  circonstance  rapportée 
par  l'historien  romain,  qu'Hannon  avait  fait  Je 
tour  de  l'Afrique,  est  démibtie  par  le  silence  de 
toute  l'antiquité)  et  celle  qui  se  trouve  dans  Pom- 
ponius Mêla,  antérieur  à  Pline  (savoir/  que  le 
défaut  de  vivres  forga  Hannon  de  revenir  sur  ses 
pas),  se  trouvant  aussi  dans  le  monument  qui 
nous  est  parvenu,  prouve  en  même  temps  que  ce 
monninent  est  celui  que  les  anciens  connaissaient 
et  qu'il  n'y  était  null^enl  question  du  toiir  de 
l'Afrique.  C'est  à  cela  que  se  bornent  les  notions 
fourqjes  par  les  anciens  sur  l'existence  et  la  per- 
sonne d'Hannon,  Le  titre  et  les  premières  lignes 
de  la  relation  qui  nous  a  été  transmise  sous  son 
nom  conQrment  et  développent  un  peu  ces  no- 
tions. Voici  comment  cette  relation  de'lu)te  :  Pé- 
riple d'Haanmt,  giaéral  det  Carthaginois,  le  long 
dit  eàitt  de  la  Libye,  au  dtlà  dei  Colonuti  d'Her- 
euU;  dipoii  par  Itâ-méme  dont  If.  Umple  de  Sa- 
hme,  >  Les  Carthaginois  ordonnèrent  à  Hannon 

■  de  naviguer  ay  del>  des  Colonnes  d'Hercule,  et 

■  d'y  fonder  des  villes  liby-phéniciennes.  Hannon 

■  s'embarqua  à  la  tête  d'une  flotte  de  soixante 
o  navires,  à  cinquante  rames  chacun,  chargés  de 
a  50,GOO  jiersonnes,  Unt  hommes  que  femmes, 
a  de  vivres  et  d'autres  provisions  nécessaires.  ■ 
Immédiatement  après  ces  paroles,  commence  la 
relation  même  d'Kannon,  rédigées  la  première 
personne,  et  dans  les  termes  d'un  journal  de  na- 
vigation. Avant  d'exposer  les  divers  systèmes  sou- 
tenus par  les  critiques  modernes  touchant  l'âge 
de  ce  navigateur,  et  les  limites  de  ses  découvertes 
géographiques,  indiquons  brièvement  les  opi- 
nions non  moins  difTérentes  auxquelles  son  récit 
même  a  donné  lieu.  H  parait  que  dans  l'antiquité 


Hannon  et  son  voyage  avaient  trouvé  des  incré- 
dules. Slrabon  traite  de  fabuleuse  la  relation  qui 
en  courait  de  son  temps.  Plus  tard,  le  sophiste 
Aristide  s'en  moquait,  comme  d'un  conte  in- 
venté à  plaisir)  et  Athénée  nous  a  transmis  les 
railleries  qu'en  faisait  un  poËte  comique,  le^ 
quelles,  à  la  vérité,  ne  prouvent  pas  grand'- 
chose  sur  une  semblable  matière.  Hais  ce  qui  a 
plus  d'autorité,  c'est  la  censure  de  Pomponius 
Héla  et  de  Pline,  qui  se  plaignent  des  fables  ridi- 
cules ajoutées  BU  récit  original  du  navigateur 
carthaginois.  Toutefois,  l'un  et  l'autre  reconnais- 
saient, à  travers  toutes  ces  altérations  dictées  par 
l'amour  dU  merveilleux ,  si  naturel  aux  Grecs ,  un 
fonds  de  vérité  et  d'exactitude  que  n'avaient  pu 
entièrement  déguiser  des  copistes  infidèles.  Parmi 
les  modernes,  les  uns,  tels  que  Saumaise,  ont 
méconnu  ou  nié  l'existence  de  la  relation  d'Han- 
non; d'autres,  Yossius  à  leur  tête,  ont  ngardë 
celte  relation  comme  un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  l'antiquité,  non  tantum  terilatU  ergo, 
dit  Vossius ,  ted  et  gralia  antiquitaUs ,  eum  id  mu 
niiui  Graconun  taonumetait  longe  rit  vebutm». 
Cette  opinion  a  été  partagée  par  Uontesquieu, 
par  Kobertson;  et,  parmi  les  savants  géographes 
qui  ont  employé  à  l'explication  de  ce  monument 
leurs  veilles  laborieuses,  il  nous  suRira  de  citer 
BougainviHe  et  Gosselin.  Le  sentiment  du  sa- 
vant critique  anglais  Dodwell,  que  le  Périple  grec 
d'Hannon,  dans  l'état  où  nous  le  possédons  au- 
jourd'hui ,  n'est  qu'un  roman  maladroitement 
tissu  par  quelque  Grec  assez  moderne;  ce  senti- 
ment, disons-nous,  a  été' vigoureusement  attaqué 
par  les  deux  auteurs  que  nous  avons  nommés  en 
dernier  lieu,  et  plus  récemment  encore  par  un 
compatriote  de  Dodwell,' U.  Th.  Falconer,  dans 
un  ouvrage  dont  nous  aurons  encore  occasion  de 
parler  plus  bas.  Nous  pensons,  d'après  tant  d'im- 
posantes autorités,  qu'à  la  vérité  le  système  de 
supposition  doit  être  abandonné  et  relégué  parmi 
les  opinions  que  la  saine  critique  désavoue,  mais 
aussi  que  l'authenticité  de  la  relation  entière, 
telle  que  nous  la  possédons,  peut,  avec  aisex  de 
fondement,  être  révoquée  en  doute.  En  passant  de 
la  langue  punique,  en  laquelle  avait  été  rtiigé  le 
récit  original  d'Hannon,  dans  la  langue  grecque 
qui  nous  a  conservé  ce  pr^peux  monument,  il  a 
dû  souffrir  des  altérations  et  des  changements 
inséparables  d'une  pareille  opération.  Quelques 
détails  empreints  d'une  teinte  fabuleuse  ont  aussi 
excité  la  juste  défiance  de  Gosselin;  et,  sur 
l'ensemble  du  Périple,  il  pense,  et  nous  sommes 
entièrement  de  son  avis,  qu'il  ne  doit  être  conai-  ' 
déré  que  comme  un  extrait,  plus  ou  moins  Qdèle, 
du  journal  d'Hannon;  en  sorte  que  ce  Périple  n'est 
ni  l'ouvrage  original  du  navigateur  carthaginois, 
ni  même  la  copie  exacte  et  entière  de  l'inscriptioD 
consacrée  dans  le  temple  de  Saturne,  à  Carthage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Périple,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu  ,■  n'en  est  pas  moins  le  monument  le  plus 
intéressant  et  le  plus  ancien  des  connaissance* 


-dby  Google 


4M 


IIAN 


g^oRtapïiiiiuPs  qu'ail  jatiials  eues  l'antiquité  con- 
CenlBnt  les  Hvages  de  l'octfim  Atlantique.  L'im- 
porUtice  de  ce  résultat  l'a  Tait  prendre  par  tous 
Ibs  gétigraphes  qui  Se  sont  appliquas  k  dëtermintr 
l'étendue  et  les  bornés  de  ces  connaissances  pour 
principal  objet  de  leurs  traraux  et  pour  hase 
fondamentale  de  leurs  recherches  :  mais,  sur  ce 
point,  lia  tie  se  sont  pas  montres  moins  diriséa 
d'opinion  que  dans  tout  le  reste.  Bocbart,  Cam- 
pomauès,  Bougainville ,  qui  ont  composé  sur  le 
Périple  d'Hannon  des  dissertalious  spéciales,  et 
la  foule  des  géographes  qui  les  ont  suivis  sans  un 
examen  particulier,  n'ont  point  douté  que  les 
Carthaginois  n'eussent  pénétré  au  delà  du  Séné- 
gal, et  Jusque  sur  les  cAtes  de  Guinée;  et  d'ac- 
cord dans  ce  système  général ,  ib  se  sont  ensuite 
divises  sur  quelques  positions  particulières,  qui 
étendent  plus  ou  moins  le  champ  des  connaig- 
lancel  qu'ils  prêtaient  aus  anciens  sur  les  riragei 
occidentaux  de  l'Afrique.  Toutes  les  ressources  de 
l'érudition  avaient  été  employées  et  paraissaient 
épuisées  sur  cette  seule  question  et  par  tant  de  Sa- 
vants écrivains.  Hais  la  critique  est  renue  de  nos 
jours,  qui,  appuyant  tes  calculs  sur  des  données 
plus  fidèles,  réunissant  et  comparant  entre  eux  un 
plus  grand  nombre  de  documents  positifs,  et  en 
apparence  étrangers  l'un  h  l'autre ,  a  résolu  enfln , 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  pliis  siDre ,  un 
problème  si  simple  dans  son  principe  et  rendu  si 
compliqué  par  la  suite.  Cest  dans  les  tteeherehei 
géogrofMqttu  de  Gosselin  que  se  Irouve  CDlte 
Bolution  importante  et  difficile  (t.  1",  p.  GMOS). 
En  réuriiMant  au  Périple  d'Hannon ,  qu'il  a  com- 
menté el  traduit  dans  tonte  son  étendue,  le  Pé- 
riple de  Scylax ,  également  employé  par  tes 
autres  critiques,  celui  de  Polybe  qu'ils  avaient 
négligé,  et  les  tables  de  Ptolémée  auxquelles  s'é- 
talent presqlie  exclusivement  attachés  les  auteurs 
de  certes  géographiques,  il  a  réduit  i  l'espace  de 
dfus  fthl  quatont  lituet  marines  les  courses  im- 
menses de  douze  à  quinze  cents  de  ces  lieues  que 
cet  savants  prêtaient  si  complaisamment  an  navi- 
gateur carthaginois,  et  a  prouvé  que  les  connais- 
labeesdes  anciens  ne  se  sont  jamais  étendues, 
dans  ces  farages,  au  delà  du  cap  Bojador,  terme 
du  voyage  d'Hannon.  Cette  conséquence,  qui  nous 
semble  inattaquable  d'après  celte  foule  d'argu- 
Éaents  et  de  preuves  de  toute  espèce,  sur  les- 
queHes  l'a  appuyée  soti  auteur,  ne  diminue  en 
rien  l'estime  due  aux  elfoi-ts  de  ce  premier  navl- 
'  gateur  et  aux  travaux  des  siècles  suivants  :  car 
\t  banlère  devant  laquelle  il  fut  forcé  de  s'arrêter, 
)  une  époque  OÙ  la  marine  était  encore  loin 
d'être  perfectionnée ,  avec  des  ressources  néces- 
sairement très-faibles,  et  à  travers  les  dangers  et 
les  craintes,  compagnes  inséparables  d'une  pre- 
mière tenutive ,  repoussa  également  toutes  les 
entreprises  des  peuples  de  l'Europe  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  éclairés ,  jusqu'à  l'époque  où  le 
pilote  Gillaaez  réussit,  en  1432,  à  franchir  le 
premier  cette  barrière  regardée  si  longtemps 
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comme  insurmontable,  et  ouvrît  aux  navigations 
des  Européens  ua  chanip  pliis  vaste  que  celui 
dans  lequel  ils  se  traînaient  sur  les  pas  d'Han- 
non, depuis  plus  de  vingt-quatre  siècles.  Quant 
â  l'époque  ï  laquelle  itoit  être  rapporté  l'âge 
d'Hannon  ainsi  que  la  navigation  dont  il  fol  tout 
à  la  fois  le  chef  et  l'historien,  il  n'y  a  pas  moins 
d'opposition  parmi  les  savants;  et  nous  n'avons 
besoin  que  d'indiquer  ici  les  principales  opinions 
qui  les  ont  divisés  jusqu'à  ce  jour.  Fabricius  el 
Hélot  fixent  la  navigation  d'Hannon  à  l'an  300 
arant  J.-C.;  Dodwell,  vers  l'an  540;  Campoma- 
nès,  vers  l'an  407;  et  deux  autres  auteurs  espa- 
gnols, Plorian  d'Ocampo  et  Marîana,  55  ans  ou 
41  ans  plus  tard  ;  enQn ,  Bréquigny  et  Bougain- 
ville ,  qui  Iqi  assignent  une  date  un  peu  plus  re- 
culée, la  reportent,  l'un  vers  l'an  500,  l'autre 
vers  l'an  370  avant  notre  ère.  Tous  ces  critiques 
ont  pKs  pour  bases  communes  d'estimations  si 
diÛTérentes  le  passage  où  Pline  dit  qu'tlannon  et 
Himilcon  furent  chargés  simultanément  de  faire 
des  découvertes  dans  l'océan  Atlantique,  l'un  au 
midi ,  l'autre  au  nord  de  la  république  carthagi- 
noise, vers  le  temps  où  cette  république  était 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance.  En 
conséquence,  ils  ne  se  sont  attachés  qu'à  trouver 
une  époque  dans  l'histoire  de  Carthage ,  oij  cette 
ville  fût  assez  florissante  pùur  entreprendre  de  pa- 
reilles expéditions,  en  même  temps  que  deux  chefs, 
nommés  Haimon  et  Himilcon,  se  rencontraient 
ensemble  à  la  tête  de  son  gouvernement.  Hais 
ces  noms  étaient  si  communs  parmi  les  Carlbagi- 
noig,  qu'on  les  Toit  paraître  dans  tous  les  siècles 
connus  de  leur  histoire;  de  sorte  que  le  cbi}îx  en 
devient  arbitraire,  ainsi  que  le  prouvent  les  dates 
diflérentES  qu'on  a  cru  pouvoir  adopter.  C'est  donc 
d'une  autre  donnée  qu'il  fallait  partir  pour  ar- 
river à  un  résultat,  slnoO  plus  vrai,  du  moins 
plus  vraisemblable,  et  l'opinion  d'isaac  Vosslus, 
qui ,  d'après  certaines  traditions  fabuleuses ,  entre 
autres  celle  des  Gorgones,  consignées  dans  le 
journal  d'Hannon,  et  empruntées  de  là  parles 
Grecs,  regardait  celte  navigation  comme  anté- 
rieure au  siècle  d'Héiiode ,  semble  ofTrir  davan- 
tage ce  dernier  caractère;  aussi  a-t-elle  été 
embrassée  par  GoSselin,^qui  l'a  fortinée  de 
nouveaux  motifs,  et  a  cru 'devoir  placer  par  ap- 
proximation la  date  du  voyage  d'Hannon  vers 
l'an  1000  avant  J.-C.  Nous  ne  dissimulons  cepen- 
dant pas  que  cette  opinion  est  sujette  à  quelques 
difilcullés;  mais  ce  système  est  au  moins  aussi 
probable  que  d'autres ,  et  sur  un  point  de  cette 
nature,  qui  n'intéresse  qu'indirectemetit  la  science 
géographique ,  il  est  permis  d'ouvrir  des  opinions 
nouvelles  ou  différentes.  Nous  terminerons  cel 
article  en  indiquant  brièvement  les  éditions  prin- 
cipales qui  ont  été  faites  du  Périple  d'Hannon, 
aiilsi  que  les  traductions  en  diverses  langues  mo- 
dernes, et  les  commentaires  dont  cet  ouvrage  a 
été  l'objet.  La  première  édition  du  texte  grec  fut 
donnée  par  Sigismond  Gelénius ,  à  B&le,  en  f K33. 
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Peu  d'aune  apm  parut  utie  TersfoQ  latine,  ao 
compagnée  de  quelques  notes  de  Conrad  Gesner; 
et  en  1674,  Abraham  Berk^ius  en  publia  une 
édition  nouvelle ,  )  laquelle  II  joignit  des  obser- 
Tations  sur  ce  Périple ,  tirées  de  la  seconde  partie 
de  la  Géographie  tan-fe  de  Boctaart.  Rudson  réim- 

firima  le  PMpb  dUannon  dans  sa  précieuse  tgA- 
ectioD.  intilulée  Gtographia  veleris  tcriplom 
granwànoret,  Oxford,  1688,  4  fol.  in-8*.  Il  se 
Irouve  ta  tête  du  premier  volume  de  te  recueil , 
précédé  d'une  dissertation  de  Dodwell  sur  l'âge 
présumé  de  son  auteur,  et  accompagné  de  notes. 
Tosslus,  qui,  dans  ses  remarques  sur  Pomponiuj- 
Héla  (lîv.  3,  ch.  9},  avait  promis  de  commenter 
le  Pe*riple  du  navigateur  carthaginois,  ne  parait 
pas  avoir  jamais  acquitté  sa  promesse;  et  HH.  de 
Ste-Croix  et  Bredow,  qui,  de  nos  jours,  avaient 
annoncé  une  édition  nouvelle  des  Pelia  géogra- 
pÂtigrteM.  sont  également  morts  l'un  et  l'autre 
avant  d'avoir  pu  tenir  cet  engagement  agréable 
au  public.  L'édition  d'IIudson  est  donc  restée  la 
dernière,  jusqu'à  celle  qu'a  donnée  un  autre  sa- 
vant anglais,  H.  Thomas  Falconer,  dans  un  nv 
tume  dont  voici  le  titre  :  The  voyage  o/  Hatmo 
tratulattd,  and  accompmtied  mùk  lie  greek  lext; 
explained  fram  the  aeeountt  of  modem  travetlert; 
defendel  agaiiut  tke  objeetiitm  of  U.  ÛodtBell  and 
other  wrileri,  and  Uliulraled  bg  wtapt  from  PtO' 
U«tg,  dAnvilte.  and  Btaigatneilk ,  Londres,  1797, 
in-S".  Ce  long  tttre ,  transcrit  en  entier,  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  le  mérite 
et  les  avantagea  particuliers  qui  distingueht  cette 
édition ,  la  plus  récente  de  toutes  celles  que  nous 
connaissions.  Ramusto  traduisit  en  italien  le  Pé- 
riple d'Hannori,  et  cette  version,  accompagnée 
d'éclaircissements  fournis  principalement  par  les 
relations  dt;  navigateurs  portugais ,  se  trouve  dans 
le  preiiller  volume  de  soii  Steutitda  toifager,  pi>^ 
blié  en  1544.  Campomanès  publia  également,  3  la 
suite  de  son  ouvrage  ibtitulé  AHtigaeàtd  tuarl- 
titnad^a  rtpaHieade  Carthaga  [ou  les  Antiquités 
maritimes  de  la  république  de  Carthage),  Bl  Pe- 
riplo  de  Hannone  iluttrado,  c'est-à-dire  une  ver- 
'Slon  espagnole,  avec  un  savant  commentaire  du 
l'éHpte  d'Hannoù.  En  France,  ce  précleus  monu- 
ment géo^phique  a  été  l'objet  de  plusieurs  dis- 
sertations, parmi  lesquelles  nous  tious  contente- 
rons de  citer,  outre  le  métooire  de  Hétot,  Sur  U 
commerce  des  ttet  SHtanniqaéi  {Âcadéitlle  deS  In- 
Kriptlons  et  belles-lettres,  t.  16,  p.  160),  des 
recHerches  fort  curieuses  et  fort  étendues  de  ^U- 
gainville,  lesquelles  se  troilvent  divisées  dans  deuk 
volumes  du  recueil  de  U  même  académie  (t.  20, 
p.  10,  et  t.  S8,p.260).  Hais  aucun  critique  n'a^ 
valt  répandu  sur  ce  sujet  autant  de  lumières,  ni 
rassemblé  autant  de  documents  neufs  ou  authen- 
tiques que  ^iosselin,  dans  un  mémoire  que 
'nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois.  Ce  mémolN, 
intitulé  Recktrcktt  twr  Ut  counaitianeet  géagra- 
pkiqiitt  dei  aneietu  le  long  dei  etUei  occidètnatei 
de  t Afrique ,  se  trouve  au  tome  1"'  des  Beeherthei 
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la  géograpUe  positiv*  el  îfiUmMgm  eu  w 
dent,  p.  61-102,  ln-4o,  de  l'imprimerie  royale. 
H.  de  Ùileaubriand  a  traduit  le  Périple  dUannon 
dans  un  chapitre  de  son  Eitià  iUtbri^e,  politipÊé 
el  morai  tur  tel  rérolutio»!  :  c^at  <x}ui  oà  11  établit 
un  parallèle  entre  la  république  ancienne  de  Car- 
tilage et  l'empire  moderne  des  Iles  Briunniqnes; 
1»  partie,  ch.  26,  p.  20!-»4  de  l'édition  origi- 
nale, 1797,  in-S"  :  les  réimpressions  de  cet  Etiai, 
Londres,  1814,  1  toi.  In-S»,  et  Letpslck,  1816, 
i  vol.  ln-18 ,  qudique  tronquées ,  contiennent 
■usti  la  traduction  du  Périple.  Enfin,  Il  a  psril 
depuis  une  traduction  portugaise  de  eet  ouvrage, 
avec  le  teste  grec  en  regard.  A.  R. 

HANNON,  général  carthaginois ,  fils  d'Atallcai<, 
ttlé  i  la  bataille  d'Himère,  en  SIelle,  484  ans 
avant  J.-C.,  partagea  le  gouvernement  de  l'Es- 
paf(ne  méridionale  avec  ses  deui  frères  Hlmilcon 
et  Giscon ,  et  tenta  le  premier  de  pénétrer  daoi 
la  LuSitanie ,  dh  cAté  de  la  Gusdiana.  Les  Lusita- 
niens, épuisés  par  une  guerre  intestine,  dem*ii^ 
dirent  la  paix,  et  firent  avec  CarUiage  un  traité 
en  vertu  duquel  Us  fournirent  8,000  hommes ,  qui 
passèrent  h  l'armée  de  Sicile.  Hannon  alla  visiter 
ensuite  toutes  les  t6W»  de  la  Lusltanle,  laissant 
son  frère  Gitcon  pour  commander  en  Espagne , 
avec  le  eonsetitemeot  du  sénat.  Il  parait  qu'Haut 
non  tomba  depuis  en  disgrâce ,  le  sénat  ayant  folt 
rendre  cohipte  de  leiir  cdudulte  auk  princlpanx 
oillclers  qui  avaient  serVi  sous  lui  eri  Espagne.  -•■ 
HAN-toN,  riche  et  puissant  eitoyeD'de  Carthage, 
voulaht  (inverser  la  république  et  introduire  le 
pouvoir  arbitraire,  conçut  le  dessein  d'empoi- 
sonner tous  les  sénateurs  dans  un  repas  ;  mais, 
trahi  par  un  de  ses  esclaves,  il  vil  échouer  soa 
aRTeux  projet.  Il  résolut  d'employer  la  force  oii> 
verte;  Il  arma  20,000  esclaves,  te  mit  à  leur  XtSb 
et  Se  retira  dans  un  cbflteau  fortifié  «  cherchant  à 
soutenir  sa  rébellion  par  une  alllBRoé  avec  un  r«l 
de  la  Mauritanie.  Mais,  afant  été  fait  prisonaler, 
il  fut  conduit  i  Carthage ,  battu  de  verges,  rompu, 
et  attaché  è  une  potence  l'an  BB6  avant  ,I.-C.  Le 
sénat  fit  exterminer  todte  sa  hmille,  quoiqu'elle 
n'edt  pris  aucune  part  à  la  conjuration. —  Hinnoit, 
général  carthaginois,  chargé  du  oommandement 
des  troupes  destinées  t  éomhattre  Agathocle, 
tjran  de  Sicile,  lui  livra  bataille  non  loin  de  Car- 
thage I  il  enfonça  d'abord  les  Oreoa  à  la  tête  de  sa 
cohorte  sacrée,  fut  repoussé  ensuite,  et  tomba 
mort,  accablé  d'une  grêle  de  pierres  et  percé  dé 
coups,  vers  l'an  309  avant  l'ère  cbréUentae.  —  Un 
autre  général  carthaginois  du  même  nom,  en- 
voyé en  Sicile  avec  une  flotte  et  une  armée  contre 
les  Romains,  attaqua  et  dent  Claudius  dans  un 
combat  naval ,  l'an  264  avant  i.-C.  Le  général  rif 
main ,  ayant  réparé  sa  flotte ,  paste  le  détroit  et 
vint  bloquer  le  port  de  Measlnc,  dû  HannoB 
s'était  retiré.  Celui-ci  accepta  Imprudemment  Uqp-* 
conrérence ,  fut  arrêté  par  Claudius ,  tt  n'obtint 
sa  liberté  que  lorsque  la  garnison  carthaginoise 
eut  rendu  la  clladcUe.  ^nnon,  victime  d'une 
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perÛtlie ,  vint  a  Cartbage  pour  justiQer  m  con- 
duitej  mais  le  s^nal,  le  soupconoant  de  Iflcheté 
ou  de  Irahison ,  le  flt  condamner  à  mort  et  >tu- 
€her  à  une  croix.  —  Hannon  ,  amiral  carthaginois , 
sortit  du  port  de  Carthage  avec  une  puissante 
flotte  pour  aller  au  secours  d'Arailcar  Bama,  en 
Scile,  et  fut  vaincu  dans  un  combat  naval  par  l,e 
consul  Lulatius,  à  la  hauteur  des  Ueg  £gades,  à 
l'ouest  (le  la  Sicile ,  l'an  242  arant  J.-C.  Les  Ro- 
mains coulèrent  à  fond  cinquante  vaisseaux  et  en 
prireut  70.  Florus  dit  que  la  flotte  carthaginoise 
était  tellement  chargée  de  troupes,  de  bagages, 
d'armes  et  de  provisions ,  qu'il  semblait  que  toute 
la  vill^  de  Carthage  était  à  bord  ;  ce  fut  là  sans 
doute  une  des  causes  de  l'entière  défaite  d'tiau- 
non.  Celte  journée  mémorable  décida  de  l'empire 
de  la  mer,  et  prépara  de  loin  la  ruine  de  Carthage. 
Cette  république ,  humiliée ,  souscrivit  aux  condi- 
tions que  Rome  lui  imposa;  ce  qui  mit  fin  à  la 
première  guerre  punique.  —  Hannon  ,  général  et 
sénateur  carthaginois,  chef  de  ta  faction  £'dotn, 
opposée  à  la  faction  Baràne,  que  dirigeait  Amilcar 
Barca ,  père  d'Annibal ,  fut  d'abord  gouverneur 
de  la  partie  de  rÂfrique  intérieure  qui  était  sou- 
mise à  Cartilage ,  et  Bt  la  conquête  d'un  territoire 
étendu  sur  les  conQns  de  l'Hécatompole.  Choisi 
l'aa  S41  avant  l'ère  chrétienne  pour  commander 
l'armée  destinée  à  réduire  les  troupes  mercenaires 
qui  s'étaient  révoltées,  il  marcha  au  secours 
d'Ulique ,  attaqua  les  rebelles  et  remporta  ta  vic- 
toire )  mais  il-ne  sut  pas  en  profiter.  Les  merce- 
naires, ralliés,  survinrent  et  pillèrent  son  camp. 
Alors  on  lui  donna  pour  collègue  dans  le  com- 
mandement le  célèbre  Amilcar  Barca,  père  d'An- 
nibal. Les  deux  généraux,  ayant  consenti,  quoique 
avec  répugnance,  à  agir  de  concert,  étouffèrent 
enfin  cette  dangereuse  révolte  qui  avait  mis  Car- 
thage â  deux  doigts  de  sa  perte.  Hais,  la  guerre 
terminée,  Hannon  se  montra  de  nouveau  ennemi 
mortel  d'Amilcar.  Dislingué  par  sa  modération , 
son  amour  du  bien  public  et  de  la  justice ,  il  bril- 
lait i  la  tète  du  parti  qui ,  avant  la  guerre  entre- 
prise par  ce  dernier,  avait  opiné  pour  des  mesures 
pacifiques  ;  il  n'avait  cessé  de  représenter  les  avan- 
tages d'une  paix  durable  comparés  aux  hasards 
d'une  expédition  dont  les  succès  incertains  coûte- 
raient de»  sommes  immenses,  et  finiraient  peut- 
être  par  la  ruine  de  la  patrie.  Lorsque,  après  la 
bataille  de  Cannes,  Annibal  envoya  son  frère 
Uagon  annoncer  au  sénat  de  Carthage  cette 
grande  victoire  et  demander  des  renforts,  Han- 
noa  fut  d'avis  de  ne  rien  accorder,  et  observa, 
suivant  Tite-Live,  qu'en  Sollicitant  des  secours 
d'hommes  et  d'argent,  Annibal  tenait  le  lan- 
gage d'un  général  qui  se  trouvait  dans  ta  si- 
tuation la  plu» fâcheuse  :  «  Il  n'en  a  pas  besoin, 
■  ajoutait  Hannon,  s'il  a  remporté  de  n  grandes 
■  «  victoires  ;  et  il  ne  les  mérite  pas ,  s'il  nous  en- 
•  voie  de  faux  rapports.  »  Tel  fut  l'acharnement 
d'Uannon  contre  Annibal,  qu'on  soupçonna  même 
celui-ci  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Ro- 
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mains,  et  de  les  favoriser  secrètement.  On  croit 
qu'Hannon  mourut  un  peu  avant  la  lin  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Hais  son  parti  lui  sur- 
vécut :  ses  artiQcrs  et  sa  haine  déconcertèrent 
tous  les  projets  d'Annibal ,  et  furent  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  ruine  de  Carthage  (roy.  Amil- 
car Barca  et  fixiaui.).  —  Hanjion  ,  autre  général 
carthaginois,  nommé  par  Annibal  gouverneur  du 
pays  situé  entre  les  Pyrénées  et  l'Ebre ,  rassembla 
toutes  ses  forces  pour  s'opposer  aux  progrès  des 
Romains  commandés  par  Cnâus  Scipion,  et  fut 
totalement  défait  près  de  la  ville  de  Ci»s3 ,  l'an  219 
avant  l'ère  chrétienne.  Hannon  lui-même  fut  fait 
prisonnier  avec  Indibilis ,  prince  espagnol ,  auxi- 
liaire de  Carthage.  Tout  le  gros  bagage  qu' Annibal 
avait  laissé  a  la  garde  d'Hannon ,  avant  son  dé- 
part pour  l'Italie,  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. B — f. 

HANRIOT.  Vo^i  Hehriot. 

IIANS-SACHSE,  poëte  allemand  du  16*  siècle, 
né  à  Nuremberg  en  1404,  exerça  Iqngtemps dans 
sa  patrie  le  métier  de  cordonnier  avant  de  faire 
soupçonner  qu'il  deviendrait  un  des  premiers 
poètes  de  son  pays  ;  mais  ayant  pris  quelques  le- 
çons de  Léonard  Nunnenbeck,  maître  po^te  ou 
Kieitimaenger  fameux  dans  son  temps,  il  acquit 
lui-même  une  grande  célébrité  dans  ce  genre , 
devint  le  doyen  de  ces  poËtes ,  et  mourut  octogé- 
naire le  20  ou  21)  janvier  1S76.  C'est  au  commen- 
cement du  14*  siècle  que  l'Allemagne  avait  ni 
naître  celle  confrérie  de  poètes  artisans  ;  ils  exer- 
çaient l'art  poétique  d'après  une  Irenlaiue  de  lois 
ou  de  prétendues  règles  de  prosodie ,  auxquelles 
il  fallait  se  conformer  sous  des  peines  rigoureuses. 
Ces  lois  assez  pédantesques,  qui  au  reste  n'avaient 
aucune  influence  sur  la  mesure  des  vers,  étaient 
lues  dans  les  réunious  de  la  congrégation,  à  la 
taverne.  Il  y  avait  dans  la  société  des  apprentis, 
des  compagnons  et  des  maîtres  poètes ,  et  l'on  ne 
pouvait  parvenir  a  ce  dernier  degré  sans  être  un 
peu  musicien ,  parce  qu'il  ne  suffisait  pas  de  sa- 
voir rimer  une  chanson ,  il  fallait  encore  savoir 
composer  un  air  nouveau.  Ou  peut  se  former  une 
idée  de  l'état  de  la  poésie  en  Allemagne  à  cett& 
époijue ,  par  la  célébrité  dont  jouissaient  ces  meit- 
tertatnger.  L'empereur  Charles  IV  leur  accorda, 
par  une  charte  de  l'an  1378,  beaucoup  de  privi- 
lèges, entre  autres  celui  d'avoir  des  armoiries,  et 
Haximilien  !■' leur  concéda  encore  d'autres  avan- 
tages dans  la  suite.  Hans-Sachse  fut  pendant 
quelque  temps  maître  d'école  à  Nuremberg;  il 
vécut  ensuite,  tantôt  a  Strasbourg,  tentât  à  Uei- 
nungen  ou  à  Augsbourg.  11  fut  sans  doute  le 
poète  le  plus  fécond  de  sa  confrérie;  car  il  tra- 
duisit et  mit  en  chant,  pendant  l'espace  de  qua- 
rante-deux ans,  beaucoup  de  psaumes,  les  pro- 
verbes de  Salomon,  la  plupart  desipltres  et  des 
é_ungiles,  l'Ecclésiaste  et  une  grande  partie  du 
livre  de  la  Sagesse  :  il  composa  en  outre  vingt-six 
comédies  et  vingt-sept  tragédies  spirituelles,  cin- 
quante-deux comédies  et  vingt-huit  tragédies  pro- 
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fatin,  soiiBnte-quatre  farcci  de  caraaTsI,  cin- 
quantc'Deur  Tables ,  cent  seize  contes  allégoriquesi 
trois  cent  sept  poëmes  tant  sacres  que  profanes, 
et  cent  quatre-Ttn);t-dix-sept  saillies  du  contes 
comiques,  en  lout  six  mille  quarante-huit  pièces. 
Ce  meitteriaengtr,  auquel,  malgré  son  style  gros- 
sier, on  ne  peut  contester  une  espèce  de  génie 
poétique ,  Tut  en  m£me  temps  un  ardent  propaga- 
teur de  la  rtformalion  de  Luther.  Par  ses  poésies 
spirituelles,  ou  chants  d'église,  i)  insinua  cette 
doctrine  nouvelle  au  peuple;  son  zèle  l'engagea 
même  à  publier,  sur  le  luthéranisme,  un  ouvrage 
intitule  Dialogue,  dant  lequel  o»  indique  et  on 
blâme  /ralemellement  la  toudaile  ecandaleute  de 
qaelqua  itidieidut  qni  prémuni  le  nom  de  lulki- 
ritfu,  EJlenburg,  ISU.  On  a  publié  de  ce  poMe 
cent  quatre-vingt-dix-sept  saillies,  cent  seize  allé- 
gories et  deui  cent  soixante-douze  contes  pro- 
fanes. Un  premier  recueil ,  sous  ce  titre  :  UiUnget 
dei  poéiiei  magnijlqaei,  belUt,  jolie*  et  riméei  de 
Bam-Saehie,  Nuremberg,  1B60,  in-fol.,  fut  suivi 
d'une  édition  de  ses  OBmrei,  Nuremberg,  137&-79, 
S  roi.  in-fol.;  Kempten,  1612-16,  5  vol.  in-4<'. 
T.-J.  Bertuch  a^atiXyé  Aa  èehonUltotti  txtraUi det 
(Suerti  de  HatifSachte,  Weimar,  1778,  in-l°. 
J.-H.  Haeslein  a  soigné  une  nouvelle  édition  de 
ses  Poétie*  trii-magnifiquet ,  Nuremberg,  1781, 
in-S".  Le  premier  volume  ilu  Nierotoqe  de  Schmid 
renferme,  p.  20-34,  une  notice  détaillée  sur  ce 
poète  cordonnier,  dont  la  mémoire  se  conservera 
encore  longtemps  dans  le  panthéon  des  portes  de 
la  Germanie.  B— h — d. 

UANSEN  (tUVRiCE-CausTOPHE),  recteur  de  l'école 
de  Kcmgsberg,  en  Norvège,  naquit  le  S  juillet 
179i,  i  Uodam,  où  son  père  était  pasteur.  11  Ht 
ses  études  au  collège  de  Christiania ,  et  s'adonna 
principalement  à  la  philologie  et  a  la  philosophie. 
Nommé  en  1816  professeur  de  langue  du  corps 
des  cadets  de  l'armée  de  terre  de  Christiania,  il 
devinten  1830  professeur  au  collège  de  Drontheim, 
et  en  1836  recteur  de  l'école  de  Kongsberg.  Il 
inventa  une  méthode  au  moyen  de  laquelle  il 
avait  la  prétention  d'expliquer  aux  élèves  les 
phrases  difRciles  et  compliquées  à  l'aide  de  fi- 
gures; cette  méthode  fut  considérée  comme  inap- 
plicable, et  rejetée.  Son  exposition  systéma- 
tique de  la  théorie  de  combinaison  de  la  langue 
latine  rencontra  également  une  vive  opposition; 
en  revanche,  ses  grammaires  de  la  langue  norvé- 
gienne et  plusieurs  autres  ouvrages  élémentaires 
furent  reçus  du  public  avec  faveur.  Il  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  petits  romans  et  de  nou- 
velles qui  eurent  du  succès,  et  il  est  esUmé  en 
Norvège  comme  poëte.  Dès  1816,  il  arait  publié 
une  collection  de  poésies  qui  popularisèrent  son 
nom  dtins  son  pays  natal ,  en  ijuède  et  en  Dane- 
marck.  Son  roman  Othar  de  Bretagne  attira  l'atten- 
tion générale,  et  ne  manque  pas  d'un  certain  mé- 
rite, bien  que  l'auteur  n'ait  pas  régulièrement  suivi 
l'idée  qui  lui  avait  lerri  de  point  de  départ.  De  ses 
nouvelles,  le  JtMm^  de  TAéadnre,  Pcbngre,  le 
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Flacon  d'odtmi,  la  Ituine  dm  eomenl.  et  tAetnitira 
lUT  la  frontière ,  se  distinguent  par  leur  origina- 
lité et  l'attrait  de  leur  style.  Son  drame  romao- 
tico-hislorique  JVar  tt  Gor,  qu'il  écrivit  pour  cé- 
lébrer l'union  des  deiu  royaumes  du  Nord,  et 
son  Hakon  Adelitan  (1838),  qu'il  présenta  au  con- 
coura  pour  le  prix  de  la  direction  du  théâtre  de 
Christiania.furent  rejetés  malgré  leur  valeur  po^ 
tique,  comme  étant  impropres  pour  la  scène. 
Uansen  est  mort  le  16  mars  lSi2.  Z. 

HANSrrz  (Hinc),  je'suite,  né  dans  la  Carinthie 
en  1689,  fut  admis  fort  jeune  dans  la  société,  et 
r^nta  quelque  temps  dans  différents  eoUèges; 
il  entreprit,  par  le  conseil  du  savant  Bern.  Gen- 
tiloti ,  de  rendre  à  l'Allemagne  le  même  service 
qu'Ugheili  svait  rendu  à  l'Italie,  et  les  frères  de 
Ste-HartheàlaFrance;  il  publia  en  17ST  les  deux 
premiers  volumes  de  la  Germania  laera,  ehrmialo- 
giee  ditpwùa,  Augsbourg,  in-fol.  Ces  deux  to- 
himes  renferment  la  métropole  de  Lorch  (Loti- 
riaeum),  transférée  à  Salzbourg,  et  l'évèché  de 
Passau.  I.e  Pndrowuu  du  troisième  volume  parut 
en  1720,  mais  il  n'a  point  été  publié;  de  sorte 
que  ce  grand  ouvrage  est  resté  incomplet  (1).  On 
connaît  encore  de  ce  savant  religieux  une  lettre 
au  P.  Pez  sur  les  actes  de  St-Rupert ,  Vienne , 
1731 ,  in-i°,  et  trois  dissertations  sur  l'antiquité 
et  les  pririiéges  de  l'abbaye  de  St-Emmeran,  i 
Ratisboone,  ibid.,  17S5  et  1756,  in-4°.  Après  sa 
mort,  arrivée  i  Vienne  en  1766,  on  a  publié, 
d'après  ses  manuscrits:  i'''AaateetattueoUeelanê» 
pro  hiiloria  Carinihia  eoueiananda,  ofut  potlA»' 
mum,  pari  1,  Clagenfurt,  1782,  iR-8°;  Nurem- 
berg, 1793,  în-S".  La  saite  n'a  point  paru.  2°  Tritu 
eptilalarum  de  atate  S.  Buperti,  dans  les  mémoires 
(&y(r(^e}deWestenrieder,  t.2,  p.  30-50.    W-s. 

HANSTËIN  [GoDUHOi-AucusTB-LoDiH) ,  prédica- 
teur protestant,  naquit  le  T  septembre  1761  à 
Hagdebourg,  où  son  père  était  conseiller  de  jus* 
tice  criminelle.  Pendant  ses  études  à  l'école  de 
réf^ise  principale,  l'exemple  de  quelques  bouc 
prédicateurs,  tels  que  Païke  et  Stiu-m,  excita  son 
émulation,  et  il  fréquenta  l'université  de  Halle 
pour  se  préparer  à  la  même  carrière.  11  prit  part 
ï  la  rédaction  du  Journal  pour  Itt  prédicateurt ,  et 
à  son  retour  à  Uagdebourg,  en  1782,  le  jeune 
théologien  obtint  une  place  de  maître  suppléant 
à  l'école  où  il  arait  fait  ses  premières  éludes.  11 
s'y  distingua  par  un  enseignement  clair  et  mé* 
tbodique  et  par  les  discours  édifiants  qu'il  eut 
occasion  de  débiter  dans  la  chaire.  Il  contribua 
beaucoup  à  l'organisation  d'une  école  normale 
dépendant  de  celle  de  l'église  principale.  Ayant 
prêché  en  1787  à  Tangermunde  devant  les  magis- 
trats qui  disposaient  de  la  cbûre  de  prédicateur 

{1|  Le  P.  JoKph-Bwialt  Kcjmmblcb.J^nilKdsVluinB,  nUit 
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d«  U  commupB,  il  fut  ami  heureui  pour  l'obr 
teDir.-maiB  il  ne  fut  que  troiuème  pasUur  de  cette 
caramuDe  et  n'eut  qu'un  revenu  extrêmement 
modique.  L'état  maladif  de  sa  femme ,  qu'il  perdît 
en  1800,  après  de  longues  souffrances,  ainsi  que 
ses  deux  enfants,  augmentait  ta  gCne  ;  mais  ces 
adrersités  oe  l'empêchèrent  pas  de  faire  autant 
de  bien  que  tes  faculté  ie  permettaient.  It  fonda 
i  Tangermundfl  une  école  de  filles,  organisa  une 
société  pour  les  exercices  de  catéchisme  et  de 
prédîcilJDB  des  candidats  en  théolc^e,  et  entre- 
pnt  la  publication  d'un  journal  théologique  sous 
le  titre  de  FaâiUi  homiUtiqmt  et  eritique*,  auquel 
prirent  part  plusieurs  théologiens  distinguas, 
entre  autres  les  deux  beaux-frères  de  Ilanstein, 
PItcbon  et  WUouen.  En  1SC3,  étant  déjà  re- 
Bomm^  comme  un  e^celleut  orateur  ecelésiat- 
tique,  il  fpt  appelé  à  Brandebourg  ea  qualité  à» 
premier  prédicateur  et  de  ch^  de  con^toire 
(Svptriiismdent).  Il  se  rendit  i  sou  nouveau  poste 
KVec  sa  seconde  femme,  nommée  Wilmsen,  qu'il 
•Tait  ré(!eoment  épousée  à  Berlin.  II  ne  resta 
IfU'un  an  i  Brandebourg,  mais  il  j  traraiila 
«Hune  précédemment  à  l'amélioration  de  l'édu^ 
f»tion  et  à  l'instruction  des  étudiants  en  théo- 
jogie,  en  fondant  une  société  de  morale  et  de 
litlépature,  et  une  école  pour  les  jeunet  flUss. 
Sur  la  proposition  du  {wévAt  Teller,  qui  désirait 
M  reliaer,  le  roi  de  lYusse  appela  Hansteia  à 
pQtsdafu  et  le  ^t  prêcher  devant  lui.  Son  sermon 
eut  le  tuecès  que  Teller  en  avait  aUendu,  et 
celuÎH^  céda  en  480i  à  ifansUin  l'emploi  de  prér 
fût  et  premier  prédicateur  de  l'église  St-Pierrc  i 
Berlin;  à  ces  chargea  était  jointe  celle  de  con- 
seiller du  consistoire  général  du  royaume.  Elles 
mivent  eo  éridence  tout  son  mérite  :  ses  sermons 
eurent  une  vogue  extraordinaire  et  attirèrent, 
daps  les  premiers  temps  surtout,  un  auditoire  si 
DOipbreus  que  la  vaste  églfse  pouvait  i  peine  le 
contenir,  llalgré  la  faiblesse  de  sa  santé ,  il  prit 
une  part  active  aux  tnvaux  du  consistoire,  è 
ceux  des  commissions  pour  les  pauvres,  pour  les 
écoles  industrielles ,  pour  la  rédaction  d'un  ROUf 
veav  livre  de  cantique*  et  pour  la  propagation  de 
la  Bible.  En  1807  il  contribua  grec  d'autres 
hommes  lélés  pour  le  bien ,  à  la  fondation  d'une 
institution  en  faveur  des  enfants  abandmiDés, 
fondation  qui  reçut  le  nom  de  la  reine  Lioulse. 
Cette  excellente  princesse,  réfugiée  pendant  la 
guerre  àHémeJ,  lui  écrivit  pour  le  remercier  de 
cette  boDQc  œuvre  ;  «  Vous  avez,  monsieur  ]b 

■  prévM ,  excité  et  entretenu  chex  les  Berlinois 
n  cet  esprit  qui  seul  fait  que  l'on  se  comporte 
«  avec  dignité  dans  le  malheur.  Voilà  ce  qui  a 
•!  resserré  daviinlage  |e  lien  d'afleftion  qui  uni*? 
m  tait  la  ^^tion  à  ^n  souyeratn  :  la  joie  de  se 
«  revoir,  désirée  de  part  et  d'autre  avec  une  vivar 

■  dté  égale ,  n'en  sera  ijue  plus  pure.  ■  Hanstein 
était  alprs  mm  une  position  qui  lui  permettait 
d'être  utile  à  sa  famille;  aussi  tint-Il  lieu  de  père 
i  plusieurs  de  ses  neveux  et  niices  qu'il  avait 
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appelés  près  de  lui.  Hais  les  calamités  de  li 
guerre 'ne  l'épargnèrent  pas  plus  que  ses  compa- 
triotes. Ayant  prononcé,  à  l'occasion  de  l'inttal- 
lation  il'un  prédicateur  à  Bavelberg,  un  sermon 
dans  lequel  on  crut  remarquer  des  allusions  poli- 
tiques, il  fut  cité  devant  le  général  français  ta- 
pisse ,  et  reçut  ordre  de  quitter  la  vUle  dans  l'es- 
pace d'une  heure.  Ijiio  de  se  laisser  intimider,  il 
contintia  par  ses  serions  à  Berlin  de  soutenir  U 
courage  des  Prussiens  dans  les  revers  qu'ili 
essuyaient.  Aussi  fut-il  mandé  avec  Buchbolt  et 
le  professeur  âchleiermacher  devant  le  maréchal 
Davoust,  qui  leur  adressa  de  Tifs  repmciies. 
Sehleiermacher  prit  la  défense  des  trois  accuséi; 
cependant  on  leur  conseilla  de  mettre  plus  Af 
prudence  dans  leurs  prédiesHons.  Au  retour  da 
roi,  Hanstein  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge  et  appelé  en  qualité  de  eonseiller  au  nt- 
nistipe  des  eultes.  Pendant  la  guerre  de  1813, 
ses  sermons,  comme  ceux  d'autres  prédieateun 
de  Berlin,  prirent  de  nouveau  une  couleur  poil- 
tique.  Il  s'agissait  d'enHammer  la  jeunesse  pour 
reconquérir  l'indépendance  de  la  patrie.  Haosteio 
seconda  vigoureusement  les  intentioDS  du  gou- 
vernement. Ses  sermons  de  cette  époque  ont  éli 
publiés  sous  le  titre  :  IH»  emile  tU  (le  Tempi 
grave).  Après  le  rétablissement  de  la  paix ,  il  Qt 
partie  de  la  commission  que  le  gouvenientat 
charma  de  la  réforme  de  l'organisation  ecclésias- 
tique et  de  la  liturgie,  réforme  qui  éprouva 
d'ass»  rives  résistances  et  attira  beaucoup  de 
desagréments  à  la  commission.  Hanstein  s'unît 
arec  Dmeice  popr  la  publication  d'un  recueU 
périodique  sous  le  titre  de  Nomta»  magmt  dt 
termoat  peur  Ut  /étet  *t  Ut  ctrcontUnoit  partku' 
liiru.  L'altération  de  sa  santé  le  força  de  dier- 
cher  du  soqlagament  dans  les  voyages  aux  eaui. 
Ne  voulant  pas  néanmoins  interrompre  ses  tra- 
vaux, il  prédia  le  premier  jour  de  l'an  18Si  sur 
ce  tJième  :  Il  n'y  a  point  <U  iempi  pour  DU».  Trois 
jours  après  il  subit  une  opération  chirurgicale 
qui  ne  réustit  pat.  Des  symptômes  alarmants  se 
manifestèrent  bientôt  après,  et  II  mourut  le 
9tt  février  suivant.  Sehleiermacher  prononça  un 
discours  sur  la  tombe  de  son  collègua.  U  pro- 
duit d'une  quHe  faite  pendant  une  commémora- 
tion funàbre ,  dans  l'é^se  du  Ddma,  futdestiné 
a  la  caisse  des  veuves  de  maltrea  d'école  :  cette 
institution  reçut  le  nom  d'Hanstein'  &an  beau- 
frère  Wilmsen  publia  un  JWoiiMnaf  tCa/tetiom 
tout  à  fia  BamUitt  par  itt  a^it  et  BéwéraUan 
(DmAMafibriirfr*,  etc.),  Berlin,  1821.  On  trouve 
une  notice  sur  Hanstein  dans  lecah.  VI,  nouvelle 
aérie  des  Ztilftnoim.  Dr-G. 

HANVILL  (1)  (Jbm  bp),  po«tf  qui  floritsait  dans 
le  IS*  siècle,  est  plus  connu  sgù^  le  nom  d'ilr- 

(1|  Cai  us  du  «ciiTilDi  dont  !■  Dom  «  M  le  plu  tUisgr- 
atot  iéBruii;  ta  uns  le  DommcDl  Banni  ia  Sial*!'!! 
d'uKra .  ifaWtnlJf ,  d'^IIv- FtUa  ;  QrnKU  *I  VomIu,  JVsni- 
utl;  Leltud,  ^nmiil,  i'Amufyilla,  AddctiUc,  Ixms  àe 
Kormudlii.iliihlll  1«  dft  oiigtiitln,  OnCDnoKn  «  Vonundis 
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ckitkremiut  (i)  qu'il  prit  à  la  tête  (le  son  principal 
ouTrage.  Jean  Lrlan  et  Piti  disent  qu'il  ëtait  ori- 
^naire  d'Anneville  en  Normandie  ;  qu'il  naquit 
en  Angleterre ,  et  qu'après  avoir  reçu  le  doctorat 
i  Oxford  ,  il  embrassa  la  règle  de  St-Benott  dans 
le  monastère  de  St-Alban  ;  mais  uu  passage  du 
prologue  de  son  po«me,  rapporté  par  Oudin 
ICommtnt.  tkleripùr.  eeeUMiatt.,  t.  3,  p.  1621), 
prouve  qu'Hanrill  était  né  en  Normimlie.  II  dédia 
ce  potfme  à  GualUier  de  Coutances  (de  Contlantih), 
arcfaevCque  de  Rouen ,  et  il  l'intitula  Joannit 
Areiitkrmii  oput.  Il  y  déplore  avec  amertume  les 
misères  de  la  tïc  humaine ,  et  parcourt  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société ,  ne  trouvant  partout 
que  des  sujets  de  pleurs.  Ce  po(!me,  divisé  en 
neuf  livres ,  s  été  imprimé  i  Paris  par  Josse  Ba- 
dius  Ascensius,  en  1917,  in-i».  Cette  édition,  la 
seule  qui  existe ,  est  très-rare  ;  et  Fabricius  {Bibl. 
wud.  tt  imfim.  latinila^.  t.  4 ,  p.  82]  souhaitait 
déji  que  quelque  savant  voulût  prendre  la  peine 
d'en  douner  une  nouvelle.  Leiand  assure  qu'on 
en  trouvera  le  style  élégant ,  poli  et  même  bril- 
lant, si  l'on  se  reporte  au  temps  où  vivait  l'au- 
teur; mais  Gyraidî  en  porte  un  jugement  con- 
traire, et  pense  qu'on  peut  se  dispenser  de  lire 
nn  ouvrage  dont  les  vers  sont  pleins  d'enflure  et 
construits  d'une  manière  barbare.  Les  auteurs  ilu 
tome  14  de  l'Hiilaire  littémin  de  la  France  n'en 
parlent  pas  d'une  manière  plus  avantageuse  ; 
mais  H.  Raynouard  (Journal  det  Smantt,  avril 
1817),  tout  en  convenant  que  la  marche  de  VAr. 
thiikrenmi  est  aussi  bizarre  ({ue  le  sujet,  fait  voir 
qu'on  y  trouve  «  des  détails  bien  rendus,  quel- 
■  ques  images  vives ,  et  asseï  souvent  des  pensées 
«  remarquables.  »  Ralée  et  Mtsattribuent  encore  à 
Hanvill  des  Êpigrawunet,  des  Ltitrtt  et  un  potfme 
D«  rebut  oeeuUit.  Du  Boulay  fait  mention  de  cet 
auteur  dans  son  HUtoire  de  l'unmertUé  de  Paru 
(p.  4S8).  Il  le  comprend  dans  la  liste  des  savants 
professeurs  de  celte  ^ole  célèbre,  et  place  sa 
mort  dans  les  premières  années  du  13'  siècle.  W-s. 
HANWAY  (Joius],  philanthrope  anglais,  naquit 
à  PoFtsmouth  en  1712.  Avant  d'avoir  achevé  ses 
études  classiques,  il  fut  envoyé  à  Lisbonne  à 
l'Sge  de  dix-sept  ans  pour  s'y  former  au  com- 
merce. S'étant  associé  par  la  suite  avec  un  n^o- 
riant  de  Sl-Pétersbourg,  it  alla  dans  celteville  en 
1743,  fit  de  là  un  voyage  dans  la  Perse,  au  re- 
tour duquel  il  résida  cinq  ans  à  St-Pétersbourg,  et 
revint  à  Londres  en  17S0.  Il  publia  en  17S3  un 
Tabltau  hitlorique  du  commerce  angltùi  dam  la  mer 
CatpiinHt ,  avte  le  Jourtuil  d'nn  togage  de  Londret 
davt  la  Perte  par  ta  Ruiiie ,  et  retour  par  la  Rutiie , 
rAtUmagu»  et  la  Hollande.  Cette  relation,  en 
S  volume^  in-4<>,  est  terminée  par  un  Pricit  det 
Bàtotutiimt  de  Perte  et  l'Hittoire  de  Nadir-Kou- 
Siait.  Ce  voyage  est  un  des  plus  intéressants  qui 
aient  paru  sur  la  Perse  depuis  Chardin  ;  i)  ren- 


(II  ArclUptnmT.  On  uit  que  \a  [uncntaUpna  du  pnpbèt* 
JârtaK  mt  <Uil|B««i  tooi  1«  nom  ai  MtmI. 
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ferme  des  détails  extrêmement  curieux  sur  le 
commerce  de  la  Russie  et  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  surtout  des  notices  détaillées  sur  le 
Ghilsn  et  le  Uazandéran,  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  :  la  seconde  édition ,  revue  et 
corrigée,  est  de  1754,  en  2  volumes  in-4'  ;  celle 
de  1763  est  la  même  sois  un  nouveau  titre,  arec 
des  planches  usées.  L'ouvrage  fut  très-bieu  reçu 
du  public.  Hanway,  encouragé  par  ce  succès,  et 
stimulé  par  le  désir  de  se  rendre  utile,  ne  cessa 
dès  lors  de  donner  différents  ouvrages  pleins 
d'excellentes  vues,  écrits  d'un  style  naturel,  mais 
un  peu  diffus,  et  dont  le  nombre  se  monte  à 
près  de  soixante-dix.  C'est  principalement  à  ses 
écrits  et  à  ses  efforts  que  l'Angleterre  doit  l'insti- 
tution de  la  Société  de  marine  pour  ta  formation 
de  jeunes  matelots  lires  de  la  classe  indigente. 
Il  eut  aussi  beaucoup  de  part  à  l'établissement  de 
ces  écoles  appelées  ÈeoUt  du  dimtmehe,  si  répan- 
dues aujourd'hui  en  Angleterre,  ainsi  qu'i  la  fon- 
dation (en  1758)  d'une  maison  de  refuge  pour  les 
Jeunes  personnes  abandonnées  et  tes  filles  repen> 
ties  :  ce  dernier  établissement  est  connu  sous  le 
nom  de  liagdalea  Charily.  Le  sort  des  petits  ra- 
moneurs, celui  des  incendiés,  des  domestiques, 
des  nègres,  furent  également  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Le  désintéressement  avec  lequel  il  entrait 
dans  tous  les  projets  de  bienfaisance,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune ,  engagea  plusieurs  des  pre- 
miers négociants  de  Londres  <i  solliciter  du  comte 
de  Bute,  premier  ministre,  quelque  place  pour 
lui  :  il  fut  en  conséquence  nommé,  en  1762,  un  iti 
commissaire)  des  vivres  de  la  marine  ;  et  lors- 
qu'il résigna  celte  place  en  1783,  à  cause  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé,  les  émoluments  lui 
en  furent  conservés  en  forme  de  pension  pendant 
sa  vie.  Il  mourut  le  5  septembre  1786.  Ses  obsè- 
ques furent  suivies  par  le  cortège  nombreux  de 
ses  amis  et  de  ceux,  qu'il  avait  obligés.  La  consi- 
dération publique  qu'il  s'était  acquise  se  manifesta 
par  une  souscription  de  plusieurs  centaines  de 
livres  sterling,  destinée  à  ériger  un  monument  à 
sa  mémoire.  Jouas  Haaway  était  doué  d'une  belle 
Ggure  1  pendant  le  séjour  qu'il  Dt  en  Russie,  on 
l'appelait  ordinairement  te  bel  Anglait.  Il  était 
tr^soigneux  de  son  extérieur  :  il  est  le  premier 
qui  se  soit  basardé  à  se  promener  dans  les  rues 
de  Londres  un  parasol  à  la  main,  et  trente  ans 
avant  que  l'usage  en  fût  devenu  général.  Nous  ne 
donnerons  les  titres  que  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  1°  Journal  d'un  voyage  de  hàt  jours  de 
Porttmouth  à  Kimgttom  lur  Ui  Tamiie,  avec  un  Ettai 
tarie  thé,  1756;  réimprimé  en  17S7  en  2  volumes 
In-S"  i  i'  Béjkxiont,  Ettait  et  Jdédilationt  tw  ta 
monde  [on  life)  et  la  religion,  avec  un  ReattUda 
Proeerbei  et  vingt-huit  tettret  tur  diffirtutt  tufett. 
1761,  2  voi.  in -8°;  3*  la  Venu  dant  tet  elaaet 
iKférieuret  (  Virlue  in  humbre  life) ,  contenant  det 
Riflexiont  tur  let  deeoirt  réeiproquet  du  ritie  et  du 
pamre,  du  maitre  et  du  dometUque,  1774,  2  vol. 
iQ-fr>;  réboprioié  peu  aprè*  en  2  volumes  iD-4» 
54 
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J.  Pugh  a  publié  un  ouvrage  inWresiant  inlitulé 
CirtontUneei  rrmarqiMiiUi  de  la  vie  de  Jonat  //on. 
wof/.  oom prenant  un  extrait  de  aei  Toyagei  en 
Russie  et  en  Perse,  etc.  Cet  Dun-age  a  é\é  lm> 
primé  pour  la  deuxième  fois  en  17B8,  in-8°.  Han- 
Way  snit  pris  pour  ta  devise  ;  h  Ne  désespère 

■  jamais.  »  On  raconte  ^u'un  jeune  homme  de 
provinee,  i|ul  avait  des  talents,  ayant  épuisd  k 
Londres  presque  toutes  ses  ressources  pécuniaires 
sans  avoir  trouvé  d'emploi,  se  livrait  au  déseS' 
poir,  lorsqu'il  rencontra  la  voiture  de  cet  excel- 
lent homme ,  sur  laquelle  cette  devise  était  écrite. 
11  se  sentit  comme  frappé ,  retrouva  son  courage , 
vit  bienUtt  ses  affaires  prendre  un  aspect  plus 
favorable  ;  il  obtint  enfin  une  place  lucrative,  et 
il  est  mort  depuis  possesseur  d'une  grande  for- 
tune dont  il  rapporta  constamment  l'origine  à 
cette  singulière  rencontre.  C'est  HBOway  qui, 
lorsque  les  Anglais  levaient  pour  ainsi  dire  un 
impAt  au  profit  de  leurs  laquais  sur  les  personnes 
qu'ils  invitaient  i  dtuer,  disait  :  «  Je  ne  suis  pas 

■  atseï  riche  pour  aller  dtner  cbei  vous.  ■  Cet 
ignoble  usage  n'existe  plus.  X—g. 

HANZELETT  (Ieik-Uappieb,  plus  eouDU  sous  le 
nom  a'},  imprimeur  et  graveur,  né  en  Lorraine 
dans  le  16*  siècle ,  était  fils  de  l'ingénieur  qui  fut 
chargé  par  te  duc  Charles  111  de  fortifier  la  ville 
de  Hancy.  11  exerça  la  profession  d'imprimeur  h 
PooF-è-^Kousson  ;  mois  le  P.  Abram  assure  qu'il 
fut  privé  de  son  état  et  condamné  à  une  amende, 
pour  avoir  imprimé,  sauf  la  permission  du  rec^ 
teur,  iiD  ouvrage  de  Jean  Hordal ,  professeur  en 
droit  i  l'université  de  cette  ville.  L'époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  :  1°  JttneU  de  plu- 
rieurs  machint*  miiUitira  #(  feux  artifiàelt  pour  la 
guerre  tt  réepéalwn  !  l'Alphabet  dt  TrUh^mu*  et  U 
Moyen  d'écrire  la  nuit  à  ion  ami  oiitnl,  Pont-à- 
Housson,  1630,  in-4°.  Cet  ouvrage,  asseï  rare, 
est  onié  de  cent  une  estampes,  trè&-bieii  gravées 
par  Hanielet  lui-même  ;  il  est  divisé  en  cinq 
livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite  des  ma- 
chines propres  à  renverser  les  murailles,  briser 
les  pwtes,  escalader  les  remparts  et  francliir  les 
fossés  ;  en  un  mot ,  de  tous  les  moyens  d'attaque. 
Dans  Itf  second,  il  décrit  les  machines  propres  à 
la  défense.  Le  troisième  contient  différents  miH 
dèles  de  pontsrvolants ,  de  grues ,  cabestans ,  etc. 
Le  quatrième  traite  des  feus  de  guerre,  et  le 
cinquième  des  feux  de  joie.  Vient  ensuite  la  mé- 
thode pour  écrire  secrètement  à  son  ami  absent 
par  l'alphabet  de  Trithëme  :  elle  consiste  à  se 
servir  de  flambeaux  auxquels  on  a  donné  la 
valeur  d'une  lettre  ;  ainsi ,  par  exemple ,  A  sera 
«primé  par  un  seul  flambeau  i  B  par  deux ,  C  pat 
trois,  eu.  Ou  sent  tout  ce  qu'une  telle  njéthode 
a  de  défectueux  i  et  Hanxelet  coovient  lui-même 
qu'elle  ne  peut  Mtt  employée  que  dans  des 
phrases  extrêmement  courtes.  U  s'était  associé, 
pour  U  rédaction  de  cet  ouvrage,  un  certain 
François  nùbourel,  maître  chirurgien,  qui  avait 
d^jà  rédigé  un  TrtHé  de  /a/mnM  a  ^denti  des 
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baint  de  PlonMiret,  par  ordre  du  duc  de  Lor- 
raine, et  un  autre  dte  Eaux  wâniralei  de  Panti 
A-Moiuion;  mais  l'apparition  de  la  comète  de 
1619  l'avait  décidé  à  en  différer  la  publication. 
<■  parae  que,  ditril,  telles  impressions  i^es  ne 
■  paraissent  jamais  qu'elles  ne  traînent  une  infi^^ 
<■  nité  de  malheurs  après  elles,  n  Les  deux  au^ 
teurs  avouent,  dans  la  préface,  <)u'ils  craignent 
d'être  comparés  à  Barthold  Sohwarti,  l'inventeur 
de  la  poudre  à  oenon,  ou  i  Ërostrate,  pour  oser 
mettre  au  jour  un  recueil  de  machines  de  guerre; 
ils  protestent  ensuite  de  leur  haine  pour  Schwarti, 
qu'ils  nomment  un  miiirabU,  et  lAchent  de  se 
justifier  par  l'intention  qu'ils  ont  eue  de  fournir 
aux  princes  chrétiens  des  moyens  de  combattre 
avec  avantage  le  mahométan ,  «  qui  voudrait  nous 
n  faire  étudier  par  force  son  Alooran.  ■  il°  Lu  Pi/ra- 
leehnie  de  Hantélet,  Lorrain,  Pont-à-Uousstni , 
1630,  iu-i°.  Ce  n'est  point,  eemme  l'assure  dom 
Calmet  dans  sa  BibliolUque  de  Lorraiite,  une  nou* 
velle  édition  de  l'ouvrage  précédent  i  l'auteur  a 
retranché  plusieurs  chapitres,  en  a  ajouté  d'au- 
tres, et  a  fait  par  conséqumt  un  livre  presque 
entièrement  neuf.  W — s. 

BAPDÉ  (JBUi-BiPTiSTB-AuGDgTB} ,  l'un  de  nos 
auteurs  dramatiques  les  plus  féconds,  né  i  Paris 
le  n  août  1781 ,  fit  ses  débuts  au  théâtre  des 
jeunes  artistes.  Attaché  en  ISOO  au  quartier  géné- 
ral de  l'année  du  Rhin,  il  devint  secrétaire  du 
général  Hedeuville ,  et  fut  nommé  ensuitf  admi- 
nistrateur des  hApitaus  militaires.  De  retour  i 
Paris  à  l'époque  de  la  paix,  il  consacn  tout  son 
temps  à  la  scène  dramatique.  En  1809  il  était  adr 
miuistreteur  ad  Monorei  du  tbéfttre  de  la  porte 
St-Hartin ,  et  les  ouvrages  d'un  genre  asseï  bi- 
lerre  qu'il  y  fit  représenter  soutinrent  ce  tbéilra 
pendant  deux  années.  Appelé  en  1S13  aux  fousr 
tions  de  directeur  des  hApitaus  de  la  grande  ai^ 
mée ,  il  remplit  ces  fonctions  avec  sèle  et  désii|> 
téressement.  Au  mois  d'avril  1814,  il  publia  contre 
Bonaparte  une  brochure  violente,  dans  laquelle 
U  lui  reprochait  son  mépris  de  la  vie  des  hommes, 
tous  le  titre  :  lei  Sépulerei  lit  la  grande  armée  ov 
TaUeott  det  hépilaust  pendant  ta  dtnûàre  eampag*t 
de  Buoaaparte  (tic),  in-6°,  deux  éditions  dans  U 
même  année.  C^  écrit  fit  asseï  de  sensation  pour 
que  l'auteur  se  trouvât  forcé  de  se  réfugier  en  An- 
gleterre,  lors  du  SOmars  1815.  De  retour  8  Pari\ 
il  se  consacra  exclusivement  ans  lettres,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1B39.  Uapdé  est  auteur  d'un 
trè>.^snd  nombre  de  pièces,  oubliées  aujmifr 
d'hui  pour  la  plupart ,  et  qui  presque  toutes  ont 
été  représentées  à  Paris.  Voiei  les  principales  i 
1°  le  Commitri<Miuàre  de  St-LaÊore  ou  la  Jourttéa  du 
10  thermidor,  fait  historique  en  un  acte,  Paris, 
1794  ,  in-^^i  %f  le  Bufet  ou  le*  Deux  eourint,  fiOr 
médie  en  un  acte ,  en  vers  et  en  prose ,  mêlée  de 
vaudevilles ,  Paris ,  1797,  in-»'  ;  3°  Arleqmt  Jaeti 
et  Gillei  Etaû,  ou  le  Droit  d't^netie,  folie-vaude- 
ville en  un  acte,  sujet  tiré  de  l'ancien  testament, 
Paris ,  an  7  (1799) ,  iurS»  ;  4°  Cadtt  Bautiei  NtMMr 
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thrope  tt  Manon  rtpenUntt ,  folle  en  un  acte, 
Paris,  an7  (1799).  in-S";  5>  Dtax  pint po»  un 
ou  k  ifariagt  aux  Invahdti ,  COméd]B  en  un  acte, 
Paris,  ans  [iSOO),  inS' ■,&•  U  Sérail  o»  la  File  du 
Mogol  (arec  J.  Dabaytus),  pièce  ed  5  actes ,  Paris, 
an  8  (ISOO),  In-fC,  réimprimffe  en  1805  sous  le 
titre  :,  le  Sérail  ou  la  Fët  de  Flndoibin .  m&aà^ime  ; 
T>  eÉnfanl  da  tu^tlért  oit  &/  Amatitt  du  ii^tiielt. 
pantomime  eu  3  actes,  Paris,  an  8(1800),  ln-8'( 
6°  la  f/aitianc«  d'ârteqain  ou  Arleqiàn  dani  un 
mf.  folie-féerie  en  S  actes,  Paris  ,  an  H  (1803), 
In-8";  9°  le  Prince  invitilU  on  Arlequin  ProlAét. 
pièce-frfcrieen6BCtes,  Paris,  an U (1804),  in-8°; 
if)"  Elisabeth  dvTifrol  OH  Ut  HemtiteinaieU,  pièce 
en  3  actes  â  grand  spectacle,  Paris,  1804  in-S"; 
ii'ta  Guerrière  ^etSept-Uontagnei  on  la  Laitière  det 
bordt  da  Rhin,  mélodrame  en  trois  actes,  Paris, 
1809,  in-S";  if  le  Pont  da  Diable,  mélodrame 
enS  actes,  Paris,  1806,  itt-8>;  iSf  UiSirèneiou 
Ut  Sawajei  de  la  montagne  d'or,  mélod. -féerie  en 

4  actes,  Paris,  1807,  In^S";  HpHtlminad'Heidel- 
éerg  ou  tlnnocenle  coupole ,  mélodrnme,  en  3  actes 
et  en  prose;  IK"  Peau  d'en»,  m  l'Ile  Bleue  {t  la 
mer  Jaune,  mélodrame-folle-féerie,  en  5  actes, 
Paris,  1808,  ln-8';  16°  let Qenl&urtt'ev  lajtknetie 
d'ArMlle,  scènes  érjuestres  en  3  parties  et  à  grand 
Spectacle,  Paris,  1808,  ln'«";  iT  la  Tête  de bnnte 
OH  le  Diierleur  ho«gn>ii ,  méiodrame  en  3  actes, 
Paris,  1808,  in-8*;  18°  le  Cohise  de  hhedet,  oH 
le  Tremblement  de  terre  iTAiie,  mélodrame  histo- 
rique en  trais  actes,  Paria.  1809,  in-8°;  19"  let 
fétetd'Èlevsitflu  Tout  Uijeux  de  laGréee,  tableaux 
historiques  à  grand  spectacle,  Paris,  IBIO,  in-S°; 
20*  le  Pattage  du  mont  Saint-Bernard,  tableau:! 
hisTorii]ues ,  Paris,  1810,  In-S^jai"  la  Chaitoma- 
nie  ou  l'Ouverture  du  jeune  Henri  miie  en  aetien . 
tableaux  comiques,  Paris,  1810,  in-8«;  22°  PAr- 
tenat  d'Imprwk  ou  Ut  Drapeaux  dU  76'  de  ligne . 
feit  historique  ,  Paris ,  1810 ,  in-8»;  «3°  rHomme 
du  destin,  tablealix  historiques  et  allégoriques eit 
3  actions,  Paris,  1810,  in-8°;S4°  la  Reine  de  Per- 
tépoHt  ou  la  Fepime  et  le  malheur,  tableaux  en 
3  actions,  Il  grand  spectacle;  25°  AHion  changé 
en  cerf  eu  la  Vengeance  de  Diane,  scènes  équestres 
en  deux  parties,  Paris,  1811,  in-8°:26°/ii  Chau- 
mière indienne .  Paris,  1810,  in-S";  27* /e»  CAeno- 
Hert  de  Jérvialem  ou  Malhilde  et  Rota,  scènes 
équestres  en  trois  parties,  Paris,  1811,  in-8*; 
28"  l'Enfant  protcrit  ou  Amour  et  orgtieil,  scènes 
équestres  en  trois  parties,  Paris,  1811,  in-8°; 
29°  l'Amour  poitillon  ou  la  Porte  enehanlét ,  folie 
pantomime-équestre  en  un  acte,  Paris,  1811,  in-S"; 
30"  l'Enlèvement  d'Hélène  et  le  fameux  cheval  de 
Troie,  pantomime,  Paris,  1812,  ln>8°;  31°  Barba- 
Bleue  ou  let  Enehantementi  d'Alctne,  tableaux  en 

5  actions,  Paris,  1811 ,  in-8";  32»  Ploretra  ou  let 
détertt  de  la  Sibérie ,  tableaux  en  3  actions  et  à 
ffnnil  spectacle,  Paris,  1812  ,  in-8";  55°io Houi/.. 
1ère  de  Beaujone  ott  let  Mineure  enievelii,  grand 
tableau  historique,  Paris,  1813,  in-8°;  34*  Liieel 
CoHn  dant  leur  ménage.  Paris,  1812,  in-S";  35°  le 
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Berceau  dé  Henri  IV  à  Lyon,  ou  la  Nymphe  de  Par' 
ihinope ,  allégorie  mâlée  de  chants  et  de  danses, 
composée  à  l'occasion  du  passage  de  S,  A.  R.  la 
duchesse  de  Berry,  Paris,  1816,  in-B°i  36"  Ut 
ViiioHi  de  Macbeth  ou  Ui  Soreiiret  d'Ecotie,  mé- 
lodrame en  3  actes,  Paris,  1817,  in-8»;  37°  Atala 
et  Chaetat  ou  Uî  Deux  tamaget  du  désert.  panti>< 
mime  en  3  actes  ;  38"  U  Pattage  de  la  mer  Bougt 
ou  la  délivrance  dei  Hébreux,  pièce  en  3  actes, 
Paris,  1817,  In-*.  Les  autres  productions  d'H a pdj 
sont  î  39"  Deux  heuret  avec  Henri  IV  ou  le  Délaf 
lement  du  bon  Françaii,  recueil  historique  et  anec- 
dotique,  Paris,  1815,  ln-8°de80pa^es,  plusieurs 
fois  réimprimé,  et  notamment  arec  d'Importantes 
additionssous  le  titre  :fePaiifirAei/(inet{0tf«iiH/[^, 
ou  Ut  touvenirt  d'un  Franfoit,  etc.,  Paris,  1818, 
1816,  1817,  1827,  In-S»;  40"  Det  grandi  el  det 
petUi  théétret  de  la  capkaU ,  Paris,  1816,  fn-8«} 
41°  Voyage  toulerrain  ou  Detcriptton  da  taUnei  da 
Hallein.  tur  UtfronHèret  du  Tyrol,  prii  Saltbourg! 
lu  6  la  société  rafale  académique  des  sciences  de 
Paris,  le  13  arril  1816,  Lyon,  1816,  in-8"  de 
16  pages;  42°  Obtervationt  tur  ta  délibération  du 
50  nui  dernier,  i^pUqaant  à  la  toeiéN  rayaU  aea- 
démique  det  làtncet  de  Parti  Forganiiidion  dé 
rinstitot.  lues  à  la  séance  du  OJuin  1818,  Paris, 
1818,  ln-8°  de  16  pages;  43°  De  la  propriété  dra» 
tnatigue,  du  plngiat,  et  de  l'établiiiemeiU  d'un  jury 
fiAfrriu'rft,  Paris,  1819,  tn-8> de  32  pages;  44°  ron- 
tine  théâlraU  ou  Caiiie  det  peUiioni  de  retraite, 
Paris,  1819,  in-8»;  4S°  BeloHon  hiitorique.  heure 
par  heure .  du  irèuements  funébret  de  la  nuit  du 
13/rfrr«er1820,  d'aprèt  dettémoint  oeulaîrei,  Pa- 
ris, 1820,  in-^»}  6*  édition  rerue  et  augmentée  dé 
détails  authentiques,  Paris,  1825,  in-8°;  46»  ^ 
pédilian  et  naufrage  de  Ai  Peyrouie,  recueil  his- 
torique de  faits,  événements,  découvertes,  etc., 
appuyés  de  documents  officiels,  avec  on  état 
nominatif  des  ofllciers,  savants,  artistes,  marins, 
embarqués  sur  la  Bouitole  et  CAilrolabe ,  et  l'énu- 
mération  authentique  de  tous  les  débris  du  nau- 
frage, Paris,  1829,  in-8°  de  88  pages.     E.  D— s. 

HAPPENINi.  foy»JEDAuApEiiN[Ni. 

HAQllIN  I",  roi  de  Norrége,  éUlt  le  cinquième 
fils  d'Harald  Haarfager;  il  naquit  en  918.  À  l'ifft 
de  six  ans ,  Il  fut  enrayé  par  son  père  à  la  Cour 
d'Adelstan,  roi  d'Angleterre,  qui  Ht  baptiser  le 

ieune  prince ,  et  reilla  à  ce  qu'on  l'instruisit  dani 
a  religion  chrétienne  et  dans  les  sciences.  Haquin, 
en  apprenant  la  mort  de  Harald  Haarfager  et  les 
troubles  de  la  Norvège,  où  son  frère  Eric  BIo- 
doexe  se  souillait  de  toutes  sortes  de  cruautés, 
résolut  d'aller  conquérir  ce  royaume.  Adelstail 
lui  prêta  des  vaisseaux  et  Une  armée  ;  mais  la  tem- 
pête les  dispersa ,  et  Haquin  arriva ,  presque  seul, 
en  935.  Sigurd,  iarl  de  Drontheim,  qui  l'avait 
élevé,  convoqua  une  assemblée  des  principaux 
habitants  du  pays,  et  les  engagea ,  par  ses  dis- 
cours, à  secouer  le  joUg  du  tyran.  Haquin  se  pré- 
senta ensuite  et  harangua  les  Norvégiens  :  Ils  le 
proclamèrent  roi.  Il  marcha  contre  son  frère,  qui, 
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se  Toyant  abandonné  de  la  plus  {(randt^  partie  de 
ses  sujets,  s'enfuit  dans  les  llefiOrcades,  et  de  là 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  Adelstan  lui  donna 
le  comte  lie  Norlhumbcrland.  Eric  exerça  la  pira- 
terie ,  et  fut  tué  dans  un  combat  en  954.  Reconnu 
roi  de  toute  la  Norvège,  Haqiiin  Tainquit  les  Da- 
nois, qu'il  poursuiTlt  jusque  dans  le  Sund;  il 
assujettit  au  tribut  la  Wermeland,  et  réunit  à  ses 
Etats  la  lemtie  et  l'Hel^agie,  dont  les  habitants 
te  soumirent voIontiersàsoD  autorité,  parce  qu'il 
protégeait  le  commerce  et  la  naTigation  ;  conduite 
extraordinaire  de  la  part  des  princes  de  ce  temps. 
La  douceur  et  l'équité  du  gouvernement  d'Haquin 
le  firent  surnommer  le  Bon.  Après  avoir  établi  la 
puissance  de  la  Norvège  au  dehors,  il  voulut  in- 
troduire le  christianisme  dans  ses  Ëtats  ;  ce  qui  lui 
sembla  d'autant  plus  aisé  que  St-Auscbaire  l'avait 
dpjà  fondé  en  Suède ,  et  que  plusieurs  Norvégiens 
en  faisaient  profession  ;  mais  ses  espérances  furent 
déçues;  le  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  te- 
naient opiniâtrement  au  culte  de  Thor  ;  ils  se  sou- 
levèrent contre  lui.  Les  fils  de  son  frère  Eric  pro- 
fitèrent de  la  circonstance  de  ces  troubles,  et 
débarquèrent  en  Norvège,  naquin  les  défit,  elles 
poursuivit  jusi|u'a  leurs  vaisseaux  ;  mais  atteint 
d'une  flèche ,  il  mourut  bientôt  après,  en  961 .  Sa 
mort  causa  un  deuil  universel.  L'auteur  d'un 
poëme,  en  chantant  le  trépas  d'Haquin  dans  des 
vers  qui  existent  encore ,  assure  qu'Odin  le  reçut 
à  sa  première  table.  Ainsi,  un  roi  chrétien  devint 
un  saint  du  paganisme.  —  IUquih  II,  fils  de  Ma- 
gnusV,  fut  proclamé  roi  en  1087,  après  la  mort 
d'OlaiJs  III ,  par  les  habitants  du  nord  de  la  Nor- 
'  vége  et  de  l'Upland.  11  s'était  déjà  distingué  par 
sa  bravoure  dans  la  guerre  contre  les  Biarmiens. 
11  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en  abolissant  plusieurs 
impAts  onéreux  au  commerce.  Hagnus ,  roi  de  la 
Norvège  méridionale,  s'arma  contre  lui ,  et  vint 
l'attaquer  par  mer  à  Drontheim ,  espérant  le  sur- 
prendre ;  la  bonne  contenance  de  ses  ennemis  lui 
prouva  que  son  projet  était  découvert;  il  se  re- 
tira. Haquin  mourut  en  1089,  en  traversant  le 
Dovrefield,  d'un  refroidissement  qu'il  avait  gagné 
à  la  chasse.  Il  était  Agé  de  trente-cinq  ans.  —  Hi- 
(ttilN  m ,  Hardebred  (aux  larges  épaules] ,  était  flis 
de  Sigurd  Broncha  il  n'avait  que  dix  ans  lorsfiue 
des  mécontents  le  proclamèrent  roi.  Après  bien 
des  aventures,  il  tua  en  1161  le  plus  célèbre  gé- 
néral d'Inge,  son  antagoniste;  parut  avec  une 
flotte  devant  Opslo,  ville  aujourd'hui  détruite, 
alors  lacapitale  de  la  Norvège,  et  défit  les  troupes 
d'Inge ,  qui  périt  dans  le  combat.  Haquin  ne  jouit 
pas  longtemps  du  pouvoir;  des  révoltés  vinrent 
l'attaquer  à  Bergen,  oit  il  fut  tué  dans  la  mêlée 
en  1162.  —  Haquin  IV,  Qls  de  Suerrer,  lui  succéda 
en  1SÛ3.  Sa  douceur  ramena  quelques  grands  per- 
sonnages qui  s'étaient  révoltés  contre  son  père, 
et  les  lois  qu'il  rendit  en  faveur  des  paysans  le 
flrenl  tellement  chérir,  qu'un  imposteur,  comme 
il  en  paraissait  beaucoup  en  ces  temps  de  trou- 
ble», ne  put  réussir  dans  ses  projets.  Haquin 
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mourut  subitement  à  Bei^en  en  1204.— Htoum  V, 
U  Vieux,  naquit  en  1204,  et  succéda  en  1217  à 
Inge  IL  On  avait  cherché,  vers  la  fin  de  la  vie  de 
ce  monarque,  a  faire  révolter  Haquin  contre  lui; 
mais  le  jeune  prince  s'y  était  toujours  refusé.  La 
haine  des  prélats  du  royaume  contre  sa  famille 
et  l'ambition  des  grands  remplirent  de  trouble* 
la  première  moitié  de  son  règne;  on  sHa  jusqu'à 
dire  qu'il  n'était  pas  flia  légitime  d'Haquin  IV  ;  »a 
mère  ^t  obligée  de  repousser  la  calomnie  par 
l'épreuve  du  feu.  Le  plus  puissant  de  ses  ennemis 
étant  mort  en  1240,  Haquin  régna  en  paix.  Sa 
sagesse  et  sa  prudence  portèrent  son  nom  dans 
les  pays  les  plus  éloignés.  Alphonse  le  Sage,  roi 
de  Castille,  lui  demanda  sa  fille  Christine  pour 
son  frère  Philippe ,  et.  conclut  avec  lui  une  al- 
liance défensive.  Haquin  ne  voulut  pas  néanmoins 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Sarrasins  d'E»- 
pagne ,  et  Mgna  même  un  traité  d'amitié  avec  le 
roi  de  Tunis.  H  eut  quelques  ditTérends  avec  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck;  mais  il  les  ter- 
mina H  son  avantage.  En  1247  il  reçut  le  cardinal 
Guillaume,  évéque  de  Sabine,  qui  vint  en  Norvège 
comme  légat  du  pape,  et  qui  couronna  le  roi, 
ainsi  que  son-fils  aîné,  Haquin ,  proclamé  roi  par 
son  père  en  1240,  et  mort  avant  lui  en  1257. 
Le  légat  fit  plusieurs  règlements  utiles,  abolit 
l'épreuve  du  feu  et  beaucoup  de  cérémonies 
païennes.  Haquin  contracta  ensuite  une  alliance 
avec  l'empereur  Frédéric  U  et  avec  les  villes  an- 
séatiques.  St-Louis,  roi  de  France,  informé  de  la 
promesse  faite  par  Haquin,  avant  son  couronne- 
ment, de  se  croiser  contre  les  inlldètes,  l'invita 
en  1248  à  l'accompagner,  et  à  prendre  le  com- 
mandement des  deux  flottes  réunies.  Haquin  s'en 
excusa  sous  le  prétexte  que  la  différence  de  ca-  - 
ractêre  des  deux  nations  rendrait  cette  réunion 
peu  utile,  et  se  contenta  de  lui  demander  la  per- 
mission d'aborder  sur  lescdtesde  ses  États,  et  de 
s'y  pourvoir  de  vivres,  ce  qu'il  obtint  sans  difll- 
cûlté  ;  mais  il  renvoya  son  départ  d'une  année  à 
l'autre.  Pressé  par  le  pape  d'accomplir  son  vœu, 
ou  au  moins  de  marcher  contre  Conradin ,  roi  de 
Naples,  il  éluda  sa  promesse.  Enfin  Alexandre  IV, 
pour  le  déterminer,  lui  ayant  offert  la  couronne 
impériale  après  la  mort  de  Guillaume  en  1236, 
Haquin  répondit  que  son  vœu  était  de  combattre 
les  ennemis  de  l'Ëglise,  et  non  ceux  de  la  cour 
de  Home  ;  ce  qui  le  débarrassa  de  nouveltrs  solli- 
citations. 11  réduisit  les  Islandais  sous  son  autorité, 
mais  en  leur  laissant  de  grands  privilèges.  II  vou- 
lu! soumettre  les  lies  de  l'Ecosse  qui  avaient  ap- 
partenu à  ses  prédécesseurs,  et  portit  lui-même, 
B]^rès  avoir  fait  proclamer  roi  son  second  fils  Ha- 
gnus. 11  s'empara  des  Iles  Shetland  et  des  Orcades, 
et  mit  à  contribution  U  cAte  septentrionale  de 
l'Ecosse.  Aux  approches  de  l'hiver  il  se  rendit  à 
Kirbwal,  dans  l'Ile  Uainland,  la  principale  des 
Orcades.  H  y  avait  fait  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  y  résider  longtemps;  un  épuisement 
de  ses  forces ,  causé  par  les  inquiétudes  et  les  fa- 


-dby  Google 


UAQ 

tiguH,  l'enlevi  le  IS  décembre  i262.  Dn  que  la 
uison  le  ^rmit,  on  transporta  son  corps  en 
Norvège ,  ou  il  Tut  enterre  à  Bergen,  l'anne'e  sui- 
vante. —7  lUauiii  VI  était  fils  de  HagDiTS  VII ,  qui 
en  1373  avait  nommé  roi  Eric,  son  lils  alnd ,  et 
fait  Haquin  duc  de  Norvège.  Us  succédèrent  tous 
deux  à  leur  père.en  1280.  Eric ,  a  qui  ses  démêlés 
avec  le  clergé  valurent  le  surnom  de  PraïUhader 
(ennemi  des  prËlres) ,  conclut  une  alliance  avec 
Philippe  le  Bel ,  roi  de  France ,  contre  Edouard  1", 
roi  d'Angleterre;  déclara  la  guerre  a  Eric  Hen- 
ved ,  roi  de  Danemarck,  et  eut  avec  la  ligue  anséa- 
llque  des  contestations  qui  occasionnèrent  une 
disette  en  Norvège  en  intercepUnt  la  navigation. 
La  paix  se  lit,  et  Eric  devint  membre  de  la  ligue, 
i  laquelle  il  accorda  de  grands  privilèges,  Il  mou- 
rut en  12S9,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Ce  lut 
sous  son  règne  qu'un  aventurier  islandais,  nommé 
Roir,  découvrit  très-loin  dans  l'ouest  la  cdle  d'un 

S  rend  pays ,  où  il  forma  des  établissements.  C'était 
I  Labrador.  Haquin  ,  né  en  1270,  avait  joui  du- 
rant la  vie  de  son  frère  d'une  autorité  presque 
égale  k  la  sienne,  et  è  peu  près  indépendante i  il 
lui  succéda  sans  diSlcultè.  Il  soutint  aussi  contre 
le  Danemarck  une  guerre  qui  se  termina  par  une 
paix  avantageuse  à  la  Norvège.  Il  rendit  une  loi 
pour  régler  le  gouvernement  durant  la  minorité 
des  rois;  conclut  des  traités  d'alliance  et  de  com- 
merce avec  plusieurs  princes;  arrangea  des  diffi- 
cultés qui  s'étaient  élevées  avec  l'Angleterre,  et 
pourvut  à  la  sûreté  de  ses  sujets  des  Orcades  par 
une  convention  avec  Robert  I"  roi  d'Ecosse.  Le 
cbagritt  qu'il  ressentit  ilu  meurtre  d'Eric,  duc 
d'I'pland,  qui  avait  épousé  sa  fllle,  le  conduisit 
au.tombeau  en  1319.  —  Haquik  VII,  fils  de  Ua- 
gDus  VUI,  était  né  en  1338.  Son  père,  qui  occu- 
pait en  même  temps  les  trAnes  de  Norvège  et  de 
Suède,  le  nomma  roi  du  premier  de  ces  pays  en 
134S,  mais  en  garda  le  gouvernement.  En  1350 
les  grands  de  Norvège  forcèrent  Magnus  a  céder 
enlièremeut  la  royauté  a  son  fils.  Haquin  accom- 
pagna son  père  dans  ses  guerres  en  Danemarck  et 
en  Allemagne.  Le  mècun  lentement  que  la  con- 
duite de  Uagnus  excita  en  Suède  devint  si  violent 
que  son  Dis  fut  obligé  de  le  faire  arrêter  et  en- 
fermer dans  le  château  de  Calmar  en  1361.  Les 
Suédois  l'élurent  roii  il  fut  couronné  l'année  sui- 
vante. Alors  il  mit  sou  père  en  liberté,  et  pour 
plaire  à  ses  nouveaux  sujets,  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Uecklenbourg,  aux  villes  ansèatiques,  ainsi 
qu'à  W'aldemar,  roi  de  Danemarck;  il  rompit  son 
mariage,  arrêté  avec  Marguerite ,  lille  de  ce  der- 
nier, et  en  contracta  un  avec  Elisabeth ,  fllle  du 
comte  deHolsteiii;  mais  cette  alliance  n'eut  p^s 
lieu,  parce  que  la  princesse  fut  prise  par  les  Da- 
nois, qui  la  retinrent  jusqu'à  ce  que  Haquin' eut 
épousé  Uarguerite.  Ce  mariage,  qui  fut  célébré  à 
Copenbagueen  1363,  irrita  tellement  les  Suédois, 
ennemis  invétérés  des  Danois,  qu'ils  déposèrent 
Haquin.  et  son  père,  et  élurent  Albert,  duc  de 
Uecklenbourg  (i^.  Alickt];  Uagnus  fut  fait  pri- 


sonnier; Haquin,  n'ayant  pu  te  délivrer  par  la 
force,  convint  d'un  armistice  avec  Albert  ;  il  pro- 
fila ensuite  de  la  haine  que  ce  dernier  s'était  atti- 
rée pour  l'attaquer.  La  ligue  ansèatique ,  alliée 
d'Albert,  ravagea  les  États  d'Haquin.  Des  tenta- 
lives  d'accommodement  appuyées  par  Waldemar 
ne  purent  réussir.  Haquin.  toujours  animé  par  le 
désir  de  délivrer  sod  père,  rompit  un  nouvel 
armistice  conclu  avec  les  Suédois  en  1370,  parut 
devant  Stockholm ,  et  poussa  si  vivement  le  siège 
de  cette  ville  que  Hagnus  fut  remis  en  liberté  en 
payant  une  rançon.  Olaiis,  fils  d'Haquin  et  de 
Marguerite,  succéda  en  137S  à  Waldemar,  son 
aïeul.  Haquin  Qt  alliance  avec  plusieurs  princes 
pour  assurer  la  paisible  jouissance  de  cette  suc- 
cession  à  son  fils.  Il  donna  ensuite  des  règlements 
utiles  au  commerce  et  a  la  prospérité  de  son 
royaume,  qu'il  fit  respecter  au  dehors.  11  mourut 
le  1"  mai  1380,  laissant  ses  Etats  à  Olaiis,  son 
fils,  déji  roi  de  Danemarck,  sous  la  tutelle  de  Mar- 
guerite sa  mère.  £ — g. 

HAQCLN  LE  MAUVAIS,  iarl  de  Norvège,  est 
nommé  par  .quelques  historiens  Haquin  H,  parce 
que  sans  porter  le  titre  de  roi  il  exerça  la  souve- 
raine puissance.  Ayant  fait  conquérir  la  Norvège 
par  Harald  Blaatand,  roi  de  Danemarck,  pour 
venger  la  mort  de  son  père  (noy.  Hirild  IIj  ,  il 
obtint  en  962  le  titre  de  iarl  et  des  domaines  très- 
ètendus.  Son  premier  soin  fut  d'étoufTer  les  pro- 
grès du  christianisme,  introduit  par  les  deux 
derniers  rois.  Il  y  parvint  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  Norvégiens  attribuaient  à  la  colère 
des  dieux  qu'ils  avaient  abandonnés  les  mauvaises 
récoltes  et  les  famines  qui  les  désolaient.  Haquin 
ve'cut  d'abord  en  bonne  intelligence  avec  Harald 
Blaatand ,  et  lui  fournit  même  des  troupes  pour 
ses  expéditions;  mais  forcé  par  lui  de  recevoir  le 
baptême  en  976 ,  il  en  ressentit  un  si  grand  dépit, 
vu  le  mécontentement  que  ses  sujets  en  con- 
çurent, qu'il  arma  contre  lui,  et  alla  ravager  ses 
États.  Celui-ci  vint  l'attaquer  en  Norvège;  Haquin 
le  contraignit  i  prendre  la  fuite ,  et  lui  refusa 
ensuite  le  tribut.  Il  vainquit  en  994  l'armée  de 
Suénon,  (Ils  d'Harald ,  qui  avait  fait  une  descente 
en  Norvège.  11  croyait  être  tranquille  désormais, 
et  se  livrait  à  tous  les  dérèglements  imaginables; 
mais  Olaiis,  issu  du  sang  des  rois  de  Norvège, 
après  être  resté  longtemps  dans  les  pays  étran- 
gers, deliarqua  près  de  Drontheim  ;  le  nombre  de 
ses  partisans  ne  tarda  pas  a  grossir.  Haquin, 
abandonne  de  tout  le  monde,  fut  tué  par  un  de 
ses  serviteurs  en  99S.  E — s. 

HABALD  l«,  HAARFAGER,  roi  de  Norvège, 
était  fils  d'fialfdan  k  Noir,  un  des  principaux 
chefs  qui  régnaient  sur  ce  pays,  livré  à  leurs  divi- 
sions et  à  leurs  ravages.  Halfdan  possédait  une 
partie  de  la  Norvège  méridionale.  Comme  il  tra- 
versait en  hiver  un  tac  gelé ,  la  glace  se  brisa  sous 
ses  pieds,  et  il  se  noya  vei's  8^.  Harald  résidait 
è  cette  époque  dans  les  montagnes  appelées  Do- 
vrefield,  et  s'était  déjà  distingué  par  plusieurs 
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Ktlmu  qui  anotmcalrtit  ilne  grande  force  de 
corps  et  d'esprit,  ainsi  qae  d'excellentes  qualités. 
Après  aroir  réduit  presque  toute  la  Norrége  mé- 
rididtiale,  Il  ne  songeait  plus,  h  l'exemple  des 
■uttes  petits  rois  du  pays,  qu'à  passer  s»  jours 
dans  les  toluptés  et  la  piraterie  ;  l'amour  le  rendit 
codqUérant.  Il  arait  fait  ofTiHr  ses  voeux  à  Glda, 
fllle  d'un  roi  voisin;  belle  et  flère,  elle  répondit 
flui  envoyés  d'Harald  qu'elle  ue  voulait  devenir 
M  femme  que  lorsqu'il  aurait  soumis  toute  la  Nor- 
vège. Harald  Jura  de  ne  pas  couper  ses  cheveus 
avant  d'avoir  rempli  le  vœu  de  Gida.  IHs  ans  après 
il  était  souverain  unique  de  la  Norvège;  tl  coupa 
ses  cfaeveUx,  qui  étaient  devenus  très-longs  et 
très-beaui ,  ce  qui  lui  valut  son  sut-nom ,  qui  veut 
dire  à  la  belle  ehevtliire.  En  soumettant  tous  les 
petits  rois,  il  leur  laissa,  avec  le  titre  de  iarl,  le 
gouvernement  de  leur  pays  et  le  tiers  du  revenu  ; 
Ils  étalent  obligés  d'entretenir  quarante  hommes 
pouh  le  service  du  roi.  Plusieurs  de  ces  petits 
fvi&ces  n'attendirent  pas  que  la  force  les  con- 
traignit ft  cet  arrangement,  tant  ils  le  trouvaient 
BvaatageuE  pour  leur  tranquillité.  Hais  quelques- 
uns  préférèrent  quitter  le  pays.  Ces  émigrations 
donnèrent  lieu  aux  établissements  que  les  Norvé- 
giens formèrent  à  cette  époque,  lirolf  ou  Rollon 
Vint  en  France,  et  se  flia  dans  la  PJeustrie;  l'Is- 
lande, les  tiei  OrCadea,  Shetland  et  Ferolf ,  aupa- 
ravant désertes,  furent  babitées.  Haralil,  voyant 
que  les  Norvégiens  fugitifs,  établis  dans  toutes 
ces  Iles,  poussaient  leurs  excursions  Jusque  sur 
les  cotes  de  son^  royaume,  s'embarqua  pour  aller 
les  soumettre.  Après  une  guerre  sanglante,  il 
s'empara  des  tleS  Shetland,  des  Orcades,  des 
EbUdCs,  de  l'Ile  de  Han  ,  abandonnée  par  ses  ha- 
bitants, ravagea  l'ouest  de  l'Ecosse  et  retourna 
dans  ses  États.  II  avait  fixé  sa  résidence  à  Dron- 
theim.  Instruit  des  projets  ambitieux  de  ses  nom- 
breux enfants ,  il  partagea  entre  eux  ses  posses- 
tions,  mais  en  se  réservant  la  suprématie  pour 
lui  et  pour  Eric  Blodoexe ,  son  fils  atné.  Abattu 
par  l'Age  et  les  chagrins,  Il  céda  la  souveraineté 
ï  £ric  en  930,  et  mourut  trois  ans  après,  âgé 
d'environ  80  ans.  H  rendit  des  lois  très-sages,  et 
fit  fleurir  le  commerce.  —  Hahald  II,  Graafeld, 
flis  d'Éric  Blodoexe,  s'était  réfugié  en  Danemarck, 
BVec  ses  frères ,  après  que  son  père  eut  été  détrûné 
par  Uaquln  I".  Le  roi  Harald  Blaatand  les  accueil- 
lit et  leur  fournit  des  secours  pour  recouvrer  la 
Norvège.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  ils 
venaient  encore  d'être  vaincus  et  forcés  de  s'en- 
fuir sur  leurs  vaisseaux ,  lorsqu'ils  apprirent  que 
le  roi  Haquth,  leur  oncle,  avait  été  tué  dans  le 
combat.  Harald ,  ^tant  l'alné ,  fut  proclamé  roi  en 
980;  mais  ses  frères  jouissaient  d'une  autorité  à 
peu  près  égale  à  la  sienne,  et  tenaient  chacun 
leur  cour.  Leur  mépris  pour  la  religion  païenne, 
leurs  désordres  et  leurs  cruautés,  les  tirent  haïr 
de  leurs  sujets.  SIgurd,  iarl  de  Drontheim  et  mi- 
nistre de  conltance  du  feu  roi ,  périt  par  leurs 
unbAches.  Haquin,  «on  &ls,  apris  avoir  cherché 
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i  le  venger,  alla  en  Danemarck,  et  sut  persuader 
k  Harald  Blaatand  de  faire  venir  Harald  Graafeld , 
sous  prétexte  de  lui  conférer  l'investiture  des 
terres  qu'il  avait  tenues  pendant  son  exil,  et  de 
Saisir  cette  occaûon  pour  le  massacrer.  Ce  meurire 
eut  lieu  en  968.  Harald  Graaleld  avait  reçu  son 
surnom  à  cause  d'une  pelisse  grise  qu'il  avait  cou- 
tume de  jiorter.  Après  sa  mÀrt,  le  roi  de  Dane- 
inarck  fit  la  conquête  de  la  Norvège,  en  donna  une 
partie  à  un  prince  du  sang  royal;  une  plus  con- 
sidérable devint  te  lot  d'Haquin ,  avec  le  titre  de 
Iarl.  Harald  se  réserva  un  tribut  annuel  et  le  titre 
de  roi;  aussi  quelques  historiens  le  rangent,  sous 
le  nom  d'Harald  [II ,  parmi  les  rois  de  Norvège. 
—  HxiULD  m  ,  HaiO-draûdt  [ou  f«  Sévère),  eut  des 
aventures  singulières  avant  d'être  roi.  Il  était  (ils 
de  SIgurd ,  roi  de  Ringarige,  qui  descendait  d'un 
aïs  d'Harald  I",  et  frère  utérin  de  St-Olafls.  En 
1033,  on  le  vit,  9gé  de  seize  ans,  commander 
600  de  ses  vassaux  au  combat  de  StickeUtad,  i 
cAté  de  St-Olalis,  qui  y  perdit  la  vie;  Harald, 
grièvement  blessé ,  se  retira  en  Suède,  et  de  là 
en  Russie.  Le  grand-duc  Jaroslaw  lui  confia  la 
garde  des  côtes  de  l'Ësthonie.  L'année  suivante, 
Harald  alla  sous  le  nom  de  JVordMcAf  (Norbert) 
à  Constantlnople ,  et  prit  du  service  comme  va- 
règue  à  la  cour  de  Zoé  et  de  Romain  Argyre.  En 
effet ,  )e  corps  de  la  garde  des  empereurs  d'Orient 
était  ordinairement  à  cette  époque  composé  util* 
qUement  de  varègues  ou  navigateurs  norvégiens, 
danois,  suédois  et  russes,  et  portait  le  noin  scan* 
dJnave  de  bamger  ou  vMringiar,  qui  signifie  dé- 
fenieart  (ou  selon  d'autres,  eonfidiris).  Harald  fit 
cette  même  année ,  dans  le  corps  des  varègues ,  la 
guerre  par  mer  aux  pirates  d'Afrique  qui  infes- 
taient la  Sicile.  Kn  idss  il  visita  Jérusalem ,  et  en 
t038  il  combattit  les  Sarrasins  sous  les  ordres  de 
George  Uaniace.  Comme  il  était  parvenu  au  com- 
mandement de  toUs  les  varègues,  il  soutint  qu'il 
ne  devait  reconnaître  d'autre  chef  que  l'empe- 
reur; en  conséquence  il  se  sépara  de  George,  et 
s'empara  de  plusieurs  villes  de  Sicil^  Sa  bonne 
fortune  attira  sous  ses  drapeaux  une  armée  de 
Latins  ou  Italiens  Normands  et  Lombards.  A  leur 
tête,  il  porta  la  gmrrre  en  Afrique ,  vainquit  les 
Sarrasins  dans  dix-huit  batailles,  prit  un  grand 
nombre  de  villes,  et  fit  un  butin  immense,  qu'il 
envoya  à  Jaroslaw  pour  le  lui  garder.  En  1042  il 
revint  à  Constantlnople,  oii,  apprenant  que  Ha- 
gnus  son  neveu  avait  hérité  de  deux  royaumes ,  Il 
résolut  de  réclamer  la  Norvège;  Il  annonça  donc 
à  rimpérairice  qu'il  quittait  son  service.  Zoé,  qui 
n'avait  pu  voir  avec  indifFérence  ce  jeune  héros, 
et  qui  probablement  avait  des  desseins  sur  sa 
personne  ,  voulut  le  retenir  et  le  tenter  par  des 
offres  magnifiques.  Irritée  des  refus  d'Harald ,  elle 
l'accusa  d'avoir  détourné  à  son  profit  la  partioo 
du  butin  qui  appartenait  à  l'empereur,  et  le  Dt 
mettre  dans  un  cachot  avec  deux  de  ses  amis.  Une 
femme  le  délivra  de  cette  prison  ;  H  volavers  les 
varègues,  qui  le  prirent  sous  leur^pretection ,  et 
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lui  fourDirent  tieux  galères.  Il  en  perdit  une  »uf 
Il  chaîne  qui  fermait  le  Bosphore;  avec  l'autre  il 
traTersa  la  mer  Noire.  Il  épouia  ensuite  k  Novo- 
gorud  Elisabeth,  fllie  de  Jaroslaw,  et  en  1049 
arriva  chej  le  rot  de  Buâde ,  parent  de  sa  Temme. 
Il  y  tTDUTs  Su^non  Eitridion ,  son  eoitsin ,  expulsé 
du  IrAne  de  Danemarck,  qui  lui  proposa  de  s'unir 
à  lui  contre  Hagnus.  Harald  éluda  tant  qu'il  put 
croire  qu'il  obtiendrait  quelque  chose  de  son  ne- 
veu par  les  voies  de  la  conciliation.  D  te  rendit 
auprès  de  lui,  et  lui  demanda  une  partie  de  la 
Norv^  qui  lui  avait  éU  promise  parSt-Olatls, 
pour  Te  service  duquel  11  avait  d'ailleun  perdu 
l'héritage  de  son  père.  Sur  le  relus  de  Hagnus, 
Harald  retourna  en  Suède,  et  fit  cause  commune 
avec  Su^non ,  qui  lui  promit  la  moitié  du  Dane- 
marck. Tous  deux  allèrent  dans  les  tiei  danoises; 
Harald  débarqua  seul  en  Norvège ,  essaya  inutile- 
ment d'y  lever  une  armée,  et  revint  auprès  de 
SuénoD.  Hagnus  lui  ayant  ensuite  fait  offHr  la 
moitié  de  la  Norvège  pour  la  moitié  de  ses  trésors, 
Harald  saisit  un  pr(ft«xte  de  se  brouiller  avec  6u^ 
non ,  et  alla  trouver  Magnus.  Le  pirtage  etit  lieu; 
tous  deux  firent  ensuite  la  guerre  au  Danemarck, 
et  Hagnus,  mourant  en  1047,  lui  l^a  la  Noi^ 
vége.  Harald  eut  longtemps  la  gu»re  avee  U  Da- 
nemarck, et  pour  être  plus  à  portée  de  m  royaume 
il  fonda  la  ville  d'OpsIo,  où  il  établit  sa  résidence. 
En  1066  son  ambition  le  conduisit  en  Angleterre, 
et  il  y  fut  tué  en  combattant  contre  Harald ,  sue- 
cesseur  d'Edouard  le  Confesseur.  H  ^lait  d'une 
taille  gigantesque  ;  son  séjour  parmi  Its  Grecs  lui 
avait  inspiré  le  goàt  des  seiences;  malgré  son 
amour  pour  la  guerre,  il  les  cultivait  et  faisait 
mtaïc  des  vers.  Ce  fut  pour  son  temps  un  prince 
très-remarquable  {  on  lui  a  reproché  d'avoir  altéré 
les  monnaies.  —  Hualb  IV,  GilHehist,  vint  d'Ir- 
lande à  la  cour  de  Morv^e  vers  la  fln  du  règne 
de  sigitfd  1",  et  s'annonça  comme  Bis  de  Ha- 
gnus Ul  et  d'une  irtandtise.  Sigurd  exigea  de  lui 
l'ëpreuve  du  feu  et  la  renonoiation  à  ses  droits  k 
la  cotjroane;  Harald  remplit  les  deux  conditions. 
A  la  mort  de  Sigurd,  en  1130,  wa  fils  Hagnus  IV 
lui  succéda;  mais  les  grande  du  royaume,  m^ 
contents  de  celui.^ ,  le  forcèrent  à  partager  )e 
royanme  avec  Harald  ra  IIM.  Trois  ans  après 
Hagnus  lui  déclara  b  guerre.  Harald  vaineu  quitta 
la  Nortége.  Il  y  revint  Uentdt  avec  des  troupes 
que  lui  fournit  Eric  Emund,  roi  de  Danemarck, 
battit  l'armée  de  Hagnus  près  de  Bergen ,  le  prit, 
lui  nt  crever  les  yeni  et  couper  un  pied ,  le  ren- 
dit eunuque,  et  l'enferma  dans  un  monastère  1 
Drontbeûn.  L'année  suivante  parut  Sigurd  Slem- 
bidiakni,  qui  se  disait  aussi  flis  de  Hagnus  IH. 
Ayant  échappé  aux  embAches  qu'on  lui  dressa,  il 
gagna  plusieui*  Norvégiens  qui  asaatunèrent  le 
roi  dans  la  nuit  dn  15  décembre  1136  A  Bei^en. 
Harald  a  été  mis  au  rang  des  saints.         E— s. 

HARALD  I",  HijUtlvd,  roi  de  Danemarck,  (ut 
mené  très^enne  en  Russie  par  sa  mère,  pour  le 
dérober  A  ta  c«Ure  de  aos  mat  Ivar  VlitÈm>u, 
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irrita,  du  mariage  qu'elle  avait  contracté.  Quand 
celui-ci  mourut,  Harald,  âgé  de  quinze  ans,  r»i 
vint  avec  une  flotte  en  645 ,  et  te  mit  en  posses- 
sion des  Étati  de  ton  grand-père,  qui  compre- 
naient toute  la  Bcandinavie.  Harald  étendit  sa 
domination  Jusqu'en  Suède ,  et  lit  par  la  mer  du 
Nord  des  excursions  lur  les  cAtes  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  de  Pranee.  Il  Ait  tué  vers  098  dans 
une  bataille  qu'il  livra  dans  let  plaines  de  Bro- 
ralla,  près  de  Calmar,  contre  Sigurd  Ring,  son 
neveu,  rai  de  Suède.  On  place  tout  le  règne 
d'Harald  la  première  tentative  des  mitsionnaires 
pour  prêcher  le  christisnitme  aux  Danois.  —  Hk- 
JMAtl\,Blaiitaad{h\a  dent  bleue),  né  en  911,  était 
flis  de  Gormon  le  Vieux.  Pendant  que  son  père 
vivait  encore  11  avait  accueilli  les  missionnaires 
chrétiens,  et  pétait  même  fait  instruire,  mais 
sans  vouloir  recevoir  le  baptême.  Ce  penchant 
pour  le  christianisme  ne  l'empêchait  pat  d'exercer 
la  piraterie,  profession  honorée  dans  ce  temps-li. 
A  la  mort  de  son  père,  vert  938,  il  fit  réparer  dans 
le  sud  du  lutlsnd  un  retranchement  très-élevé 
qui  allait  d'une  mer  s  l'autre  pour  défendre  ce 
pays  contre  let  incursions  des  Allemands.  Cet 
ouvrage,  dont  il  eiiite  encore  des  parties,  porte 
le  nom  de  Dautrvierk.  Harsld  alla  vetiger  en  An- 
gleterre une  défaite  qu'il  y  avait  essuyée  avant 
d'être  roi,  et  y  recueillit  un  gratid  butin.  Il  se 
préparait  à  porter  la  guerre  en  NArvége,  pour 
soutenir  les  droits  des  Rit  d'Erix  Blodoexe  contre 
leur  oncle  Haquin  1",  qui  avait  ravagé  ses  Etats 
lorsque  les  Normands  réclamèrent  en  943  son 
secours  en  hveur  de  leur  jeune  duc  Richard,  que 
Louis  d'Outre-mer,  roi  de  France,  retenait  à  sa 
cour.  A  l'arrivée  d'Harald,  Richard  avait  déjà  été 
mis  en  liberté;  réanmoios  Herald,  cédant  aux 
insinuations  du  principal  conseiller  de  Richard, 
et  peut-être  aussi  h  ta  propre  inclination ,  ravagea 
les  cAtes  de  France.  Louis  mareha  contre  lui ,  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Rouen.  L>  paix  ayant 
été  conclue  A  l'avantage  de  Richard,  Harald  fit 
voile  pour  le  Danemarck.  Ce  service  rendu  h  Ri< 
chard  rcfut  quelques  années  après  ta  récompense. 
En  9S7  Harald ,  chassé  de  ses  Etats  par  son  fliq 
Suénon,  te  réfugia  prêt  de  Richard,  qui  lui  as- 
signa les  revenus  du  Cotentin  et  de  (a  ville  de 
Cherbourg  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  levé  une  armée  et 
équipé  une  flotte.  Dès  qu'elles  dirent  prêtes, 
Harald  alla  châtier  son  flis  ;  celui-ci  lui  fut  amené 
prisonnier  par  son  beau-père  Palnatoke,  qui  Jus- 
qu'alors l'avait  protégé.  Harald  pour  apaiser  l'ant- 
bitionde  Suénon  lui  céda  quelques  territoires,  et 
le  força  ainsi  à  la  paix.  H  fit  ensuite  des  ii^eur- 
tions  en  Allemagne  pour  soutenir  les  droits  d'un 
prince  contre  l'empereur  Otbon ,  et  en  962  il  aida 
de  sa  flotte  et  de  son  armée  son  aillé  Richard 
contre  Lotfaaire,  roi  de  France,  qu'il  contraignit 
à  faire  la  paix.  D  poussa  tes  courses  jusqu'en 
Espagne,  et  en  rapporta  un  riche  butin.  Ley 
troubles  de  Norrége  le  ramenèrent  dans  ce  pays. 
Après  en  avoir  fait  la  conquête,  et  avoir  pris  le 
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titre  de  roi  (i«y.  Hâqcin  le  Hàiivjiis),  il  eut  la 
guerre  avec  l'émpereui'  Othoti,  qui  pénétra  par 
le  Danerwerk  dans  le  Jutland ,  et  le  ravagea  jus- 
qu'au Lymfiord.  En  revenant  Othon  fut  attaqué 
près  de  Schleswigpar  Harald,  qu'il  vaiaquit.  Uue 
des  couditions  de  la  paix  fut  qu'Hsrald  et  ta  fa- 
mille  Kcetraient  le  baptême.  Quelque*  historiens 
ODt  même  prétendu  qu'il  fit  hommage  de  «m 
royaume  i  l'empereur;  mais  ce  point  est  sujet  à 
discussion.  Harald  mit  ensuite  beaucoup  de  zèle 
à  la  propagation  du  christianisme,  el  fonda  un 
éitché  à  Roskild,  en  Selande,  sa  Douvelle  rési- 
dence qu'il  arait  choisie  de  préférence  â  Letbra , 
l'ancieDDe  capitale  et  le  siège  principal  du  paga- 
nisme. D  eut  ensuite  la  guerre  arec  l'empereur 
Ottion  II,  qui  s'avança  aussi  loin  que  l'avait  fait 
son  père.  Harald ,  retiré  au  delà  du  LymQord ,  fut 
obligé  de  conclure  la  paix  ;  poursuivi  par  le  mal- 
heur, il  perdit  la  Norvège  ;  il  fut  contraint  d'acheter 
la  pais  d'un  prince  suédois,  qui  ne  cessait  de 
ravager  ses  Ëtats,  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage ,  et  de  l'accompagner  en  Suède  avec  sa  flotte  ; 
il  y  fui  battu.  Bientôt  son  Sis  Suénon  le  détrôna. 
Harald  réunit  une  flotte,  et  défît  celle  de  son  flis 
prés  de  Bornholm.  Il  était  descendu  à  terre  pour 
y  passer  la  nuit;  Palnatoke  le  surprit  et  le  tua 
d'un  coup  de  flèche,  le  i"  novembre  983. —  Hi- 
aiLD  111,  fils  de  Suénon  I*^,  eut  le  Danemarck  en 
partage  à  la  mort  de  son  père,  en  1(H4.  Canut  le 
Grand ,  son  frère  aîné ,  eut  l'Angleterre.  Celui-ci , 
fon^  de  quitter  son  royaume,  vint  demander  la 
moitié  du  Danemarck  à  Harald,  qui  ne  voulut  pas 
consenUr  a  la  céder,  mais  promit  à  son  frère  de 
lui  fournir  des  secours  pour  l'aider  â  reconquérir 
l'Angleterre.  Harald  l'y  accompagna,  et  y  mou- 
rut en  lOiT.  — HauldIV,  Hein  (ou  pierre  molle), 
succéda  par  droit  d'aînesse  à  son  père  Suénon  en 
1074.  Il  avait  eu  son  frère  Canut  pour  compéti- 
teur au  trône  (roy.  Canut  it).  A  son  élection  il 
avait  promis  d'abolir  les  lois  qui  déplaisaient  au 
peuple.  11  substitua  donc  â  l'usage  barbare  du 
combat  judiciaire  la  formalité  de  se  purger  d'une 
accusation  par  le  serment.  Ce  changement  fut  si 
agréable  au  peuple  qu'il  en  exigea  depuis  la  con- 
firmation au  couronnement  des  rois.  Harald  fît 
jouir  le  Danemarck  d'une  tranquillité  que  ce  pays 
n'avait  pas  goûtée  depuis  longtemps;  mais  sa 
douceur  ne  lui  attira  que  le  mépris  de  ses  con- 
temporains, qui  ne  savaient  pas  apprécier  ses 
vertus  pacifiques.  D'ailleurs  la  bonté  d'Harald  dé- 
générait souvent  en  timidité  et  en  faiblesse;  il 
n'osait  ouvrir  la  bouche  dans  les  assemblées  du 

Eeuple,  ni  punir  les  hommes  puissants  qui  vio- 
lient  les  lois.  Aussi  ce  fut  alors  que  l'esprit  de 
faction  fît  des  progrès.  Harald  ne  chercha  pas 
même  à  déjouer  les  complots  que  formaient  ses 
frères  pour  le  détrôner.  Ceux-ci  écoutèrent  néan- 
moins les  remontrances  que  leur  adressa  Olaus  III, 
roi  de  Norvège,  à  la  prière  du  pape  Grégoire  VH; 
lie  son  côté,  Harald  leur  fixa  une  somme  pour 
leur  entretien.  Tout  entier  à  sa  dévotion,  il  lais< 
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sait  le  gouvernement  aux  stdns  d'Ashioem ,  son 
beau-père,  qui  ne  put  jamais  lui  inspirer  la 
moindre  énergie.  Harald  mourut  en  J080  dans  le 
couvent  de  Dalby  en  Scanie.  E — s. 

fiARALD  KLAECK  ou  HËRIOL,  roi  du  lutland 
méridional ,  s'empara  du  pouvoir  en  819,  en  tuant 
le  roi  Olaiis,  dont  il  associa  Irt  deux  frères  au  gou- 
vernement. L'année  suivante  il  fut  chassé,  et  se 
réfugia  auprès  de  Louis  le  Débonnaire;  il  reçut 
le  baptême  en  sa  présence,  dans  l'église  de 
Hayence.  H  revint  ensuite  en  Jutland ,  od  St-An- 
scbaire ,  abbé  de  Corbie ,  l'accompagna.  Hais  il  ne 
put  j  faire  reconnaître  son  autorité ,  et  fut  obligé 
de  retourner  auprès  de  Louis ,  qui  lui  donna  l'Ile 
de  Walcfaeren  en  Sélande.  Harald  y  mourut  en 
890.  Son  nis  Rodolphe ,  ayant  tenlé  une  iavasion 
en  Allemagne ,  fut  tué  dans  une  bataille  qu'il  li- 
vra en  873  aux  troupes  de  Louis  le  Germanique. 
II  laissa  aussi  une  fllle  qui  épousa  un  petit  roi  de 
Norvège.  E — s. 

HARAUBURE(Loiiis-Funcots-ALEXiNDRB,  baron 
d'],  né  à  Preuilly  en  Touraine  le  13  février  i^a, 
d'une  famille  noble,  entra  en  17S7,  comme  cw- 
nette,  dans  le  régiment  de  dragons  de  BauflVe- 
mont,  et  passa  capitaine  a  celui  de  Noé  en  1760. 
Il  fit,  avec  ces  deux  corps,les  dernières  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  devint  major ,  puis 
colonel,  au  régiment  de  Royal-Roussilion ,  cava- 
lerie; fut  créé  chevalier  de  St-Louis  en  1771  et 
brigadier  en  1781.  11  était  maréchal  de  cbmp, 
employé  au  camp  de  St-Omer  sous  le  prince  de 
Condé  en  1788,  et  le  cordon  rouge  lui  avait  été 
promis,  lorsque  la  révolution  vint  suspendre  toute* 
les  faveurs  de  ce  genre.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est 
que  le  baron  d'Harambure  s'en  soit  néanmoins 
montré  le  partis»,  et  que,  nommé  l'un  des  dé- 
putés de  la  noblesse  de  Touraine  aux  états  géné- 
raux de  1789,  on  l'ait  vu  un  des  premiers  de  son 
ordre  sè  séparer  de  ses  collègues  pour  se  réunir 
à  l'assemblée  du  tiers  état,  puis  appuyer  la  divi- 
sion de  la  France  par  départements,  et  repousser, 
dans  la  séance  du  16  décembre  1789,  un  projet 
de  conscription  présenté  dès  ce  temps-là  par  Bu- 
reaux de  Pusy  "  se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  devait 

■  avoir  lieu  que  dans  le  cas  oii  la  liberté  publique 

■  viendrait  à  être  compromise  et  où  l'ennemi  oc- 
K  cuperait  le  territoire.  ■  Dans  la  discussion  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  baron  d'Uaran»- 
bure  voulut  que  ce  droit  ne  fût  accordé  au  roi  que 
temporairement  et  par  un  décret  qui  serait  re- 
nouvelé chaque  année,  et  il  demanda  encore  que 
quatre  cammissaire»de  l'assemblée  fussent  chargée 
(le  suivre  toutes  les  nègodations  diplomatiques, 
afin  de  lui  en  rendre  compte,  etc.,  etc.  Les  rires 
de  l'assemblée ,  où  de  pareilles  motions  n'étaient 
cependant  pas  alors  très-rares,  firent  justice  de 
celle-là  ;  mais  il  paraît  qu'à  compter  de  ce  jour, 
d'Uarambure  revint  un  peu  desa  fièvre  rérolution- 
naire.  11  parla  quelque  temps  après  pour  la  ré-_ 
pression  d'une  révolte  qui  avait  éclaté  dans  le 
régiment  de  Lorraine  à  Tvascon,  oii  les  soldats 
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STaient  tout  simplement  chassé  leurs  officiers  pour 
eu  nommer  d'au^s.  Il  parla  ensuite  contre  d'au- 
tres émeutes  qui  se  manifestaient  cbaque  jour  sur 
les  escadres  et  dans  les  garnisons.  D'Harambure 
sViprima  encore  plus  francbement  quand  il  fut 
question  de  supprimer  les  ordres  de  cbevalerie, 
puis  tous  les  titres  de  noblesse  :  ■  Me  trouvant, 
••  dit-il,  ici  en  rertu  d'un  mandat  qui  m'a  été 
«  donné  par  la  noblesse,  je  ne  puis  pas  voter  la 
••  suppression  de  cette  même  noblesse.  •>  Cette 
tardive  opposition  du  baron  n'eut  pas,  comme  on 
le  sait,  beaucoup  de  re'sultats;  et,  lorsque  la  ses- 
sion fut  terminée,  d'Harambure  n'eut  plus  autre 
chose  à  faire ,  ne  voulant  pas  émîgrer  à  Coblenlz , 
où  il  eût  été  mal  re^u,  que  de  reprendre  son 
grade  de  marécbal  de  camp.  D'abord  employé 
sur  les  frontières  d'Alsace ,  il  fut  créé  lieutenaqt 
général  ]f^  mars  1792 ,  et  même  chargé,  après 
le  départ  de  Luckner,  du  commandement  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  C'est  en  cette  qualité  qu'ayant  reçu 
de  Monsieur,  alors  r^ent  (mars  1793),  une  dé- 
claration et  des  lettres  patentes,  et  ayant  fait 
inscrire  ces  pièces  sur  les  registres  de  la  munici- 
palité de  New-Brisac,  il  fut  arrêté,  décrété  d'ac- 
cusation par  la  convention  nationale  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire ,  qui  l'acquitta  le 
22  avril  1793,  D'Harambure,  qui  ne  s'attendait 
probablement  pas  lui-même  à  cet  heureux  ré- 
sultat ,  prononça  aussitôt  après  ce  jugement,  en 
présence  des  juges ,  le  discours  suivant  :  <•  Je  suis 
n  très-aise  que  la  convention  nationale  n'ait  pas 
'  révoque'  son  décret  d'accusation  i  je  ne  crains 

■  point  la  censure,  que  tout  lion  républicain  ne 
"  doit  jamais  craindre.  Je  suis  charmé  d'avoir 
K  passé,  pour  ma  propre  justification,  devant  un 
"  tribunal  aussi  équitable.  Mes  concitoyens  con- 
>  nallront  mon  attachement  à  la  république,  pour 

■  laquelle  je  jure  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
B  goutte  de  mon  sang.  »  Ce  lut  en  effet  ce  juge- 
ment inespéré  qui  seul  put  sauver  le  baron  d'Ha- 
rambure pendant  le  resté  de  la  terreur.  Paraissant 
avoir  bien  compris  sa  position,  il  se  condamna 
lui-même  à  la  retraite,  sous  prétexte  de  son  âge 
avancé,  et  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique 
qu'emlSlS,  après  le  retour  du  roi,  qui  le  nomma 
commandeur  de  St-Louis,  et  le  chargea  dans  la 
même  année  de  présider  le  collège  électoral  de 
I.OGhes,  où  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  choix 
des  royalistes.  Hentré  aussildt  après  dans  la  re- 
traite, il  mourut  à  Tours  le  %1  décembre  1828,  à 
l'âge  de  87  ans.  On  a  de  lui  :  1°  ÉUmenti  de  ea- 
tattrie,  ouvrage  élémenlaire  propre  aux  officitn 
généraux,  ehejk  de  eorpt,  etc.,  pour  mouvoir  de 
grands  eorpi  de  eaealerie  el  diriger  Uur  initruetiùn, 
auquel  on  a  joint  un  mode  limpk  pour  let  maure- 
menlt  «écettairet  à  une  armée,  Paris,  179-1,  vol. 
in-12  avec  gi'avuresi  2"  0/iiaioa  lur  i'intlruelion  à 
donner  aux  troaptt  à  chteal  de  la  France ,  pour  let 
officieri  de  tout  grade  attaehét  A  chaque  corpt ,  en 
n'empnmiant  d'autrei  tteoun  que  ceux  dt  l'ordoit- 
nance,  Paris,  1817,  in-8".  —  Le  même  ouvrage, 
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luiri  de  principei  élé/nentairet  tur  téguilalion  el 
l'exécution  dei  printipaUi  manœuvret  de  fordoit' 
«ance.  Paris,  1821,  in-S"  de  S2  pages.  —  Un  de 
se^  fils,  qui  avait  été  son  aide  dei^amp  en  179S, 
émigra  l'année  suivante  et  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille ,  à  l'armée  du  prince  de  Coudé.  —  Son 
frère  aîné  (le  vicomte),  qui  comme  lui  était  par- 
venu au  grade  de  maréchal  de  camp ,  mourut 
avant  la  révolution.  M — d  j. 

HARANT  (Cbhistopbe),  baron  de  Poizic,  voya- 
geur bohème,  était  né  vers  1560.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  apprit  le  grec ,  le  latin  et  l'italien ,  puis 
étudia  les  mathématiques  et  d'autres  sciences. 
En  1576,  il  devint  page  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  la  coar  de  ce 
prince,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres  et  se 
mariai  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  servir  en  1S91 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs  :  il  se  distingua 
dans  le  commandement  d'une  partie  des  troupes 
bohèmes,  et  à  la  paix  obtint  la  promesse  d'uDe 
pension.  Sa  femme  étant  morte,  il  confia  ses  en- 
fants aux  soins  d'une  dame  de  son  voisinage,  et, 
à  Pâques  de  l'année  1593,  il  partit  pour  l'Asie 
avec  son  ami  Nerman  Czeroin,  de  Chudnitz.  fis 
s'embarquèrent  à  Venise,  et  atterrirent  à  JafTa, 
où ,  craignant  d'être  reconnus  par  les  Turcs  pour 
des  sujets  de  l'empereur  d'Allemagne ,  ils  se  Qrent 
passer  pour  Polonais.  Après  avoir  visité  les  lieux 
saints,  Haraot  alla  par  mer  en  Egypte,  gagna  le 
mont  Sinal ,  revint  au  Caire ,  vit  de  loin  les  pyra- 
mides, et  fut  de  retour  en  Bohême  au  mois  d'oc- 
tobre 1599.  L'empereur  Rodolphe,  qui  s'éuit  ré- 
fugié à  Pilsen  pour  échapper  à  la  peste ,  te  nomma 
conseiller  intime  et  chambellan.  Ifarant  se  remaria, 
perdit  bientôt  sa  seconde  femme,  et  en  épousa 
une  troisième  qui  lui  apporta  une  dot  considé- 
rable. Dans  son  loisir,  il  s'occupa  de  mettre  en 
ordre  la  relation  de  son  voyage;  l'empereur  Ha- 
thias,  pour  récompense  de  ses  services,  lui  con- 
fe'ra  la  dignité  de  conseiller  aulique  d'empire.  A 
peine  ce  prince  eut-il  fermé  les  yeux,  en  1619, 
que  des  troubles  don  t  les  symptAmes  s'étaient  déjà 
manifestés  de  son  vivant  éclatèrent  en  Bohême. 
Les  états  de  ce  royaume ,  de  Silésie,  de  Moravie  et 
de  Lusace,  prononcèrent  le  17  juin  la  déchéance 
de  Ferdinand  II ,  et  le  28 ,  élurent  à  sa  place  Fré- 
déric, électeur  palatin.  Hargat,  qui  avait  em- 
brassé la  réforme,  se  jeta  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  Ferdinand;  cependant,  il  ne  tarda  pas 
à  prévoir  les  suites  déplorables  de  leur  audace, 
et  leur  conseilla  inutilement  de  faire  leur  sou- 
mission. Il  aurait  bien  voulu,  comme  beaucoup 
^'autres,  fuir  la  Bohême  :  le  manque  d'argent 
«implant  l'en  empêcha,  et  il  fut  obligé  de  pren- 
dre une  part  active  à  la  guerre.  Au  siège  de 
Vienne ,  il  dirigea  l'artillerie ,  dont  les  boulets  at- 
teignirent la  chambre  de  Ferdinand.  Après  cette 
campagne ,  qui  n'eut  aucun  résultat  satisfaisant 
pour  les  confédérés,  Harant  alla  exercer  à  Pra- 
gue les  fonctions  de  président  de  chambre,  qu'il 
remplit  avec  équité.  L'issue  malheureuse  de  la 
95 
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balaillti  iloDuife  près  de  cette  capitale  le  con- 
traignit dt  se  retirer  dflDK  se»  terres.  Il  j  fut  ar- 
rêté ,  et  ensuite  conduit  et  emprisonne  à  Prague , 
où  11  Alt  décapité  le  21  juin  1621 ,  atec  vin)^-sili 
autres  gentilshommes.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
Jhr  e^itiehe  Vtytnt,  etc.  [l'Uljise  chrétien,  ou 
le  Caealitr  gui  a  parcouru  let  payt  loinbiiru ,  re- 
puétenlé  dont  k  voyage  mémorable ,  tant  à  la  terre 
tainte  ^  dant  pltaiewt  aulret  pratineet ,  contréei 
et  villet  célibrei  de  l'Orienl  i  fait  en  199B ,  aeee  une 
euriorité  particulière,  et  accompagné  d'observationi 
Jwiicieiuet,  écrit  d'abord  en  latigue  tcb^che  par 
l'auteur,  traduit  en  allemand  par  son  frÈre  Georj^ 
Harant  en  1638 1  etenlln  publié  par  Jean  Harant, 
son  neveu,  Nuremberg^  1678,  in-4°,  arccflg.  De 
nombreux  passages  de  cette  relation  prouvent 
que  Harant  connaissait  bien  l'bistolre  ancienne  et 
les  auteurs  classiques,  et  qu'il  était  versé  dans 
plusieurs  sciehces  :  il  fixe  son  attention  sur  des 
objets  d'utilité  réelle,  qui  de  soU  temps  occu- 
paient les  toyagéurs  encore  moins  qu'aujour- 
d'hui ,  et  ne  manque  pas  de  parler,  quoiqne  très- 
succinctement,  de  l'état  des  arts  et  des  métiers. 
La  deseriplion  du  hiont  Sinal  et  du  canton  qui 
l'aVolsine  est  très-détaillée  et  accompagnée  d'une 
planche.  busChlng,  dans  le  tome  1«  et  unique  de 
sa  Géographie  de  l'Atie.  l'a  prise  pour  point  de 
comparaison  avec  celle  de  plusieurs  autres  voya- 
geurs. Harant  avait  rapporté  une  bouteille  d'eau 
du  Jourdain;  U  dit  qu'en  1604  elle  servit  à  bap- 
tiset-  une  de  ses  filles.  E—s. 

HARCOUET  DE  LONGEVILLE ,  littérateur  sur 
lequel  on  n'a  presque  aucun  renseignement,  était 
né  vers  1660. 11  étudia  le  droit  et  la  théologie,  et 
après  a*otr  embrassé  l'état  ecclésiastique,  se  fit 
receToilr  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  connaît 
de  lui  ;  1°  Ltitm  à  M.  dt  Cyfnerre  tvr  l'origine 
detarmet  dt  Frottée [ if ereare,  octobre  169S,  jan- 
vier etoctobrelQ96).  L'auteur,  sur  le  témoignage 
de  Trltheim  et  dé  Ilunibaldus  [Huncbaud],  s'ef- 
force de  prouver  que  les  fleurs  de  lis  étaient  con- 
nues cinq  cents  ans  avant  CJovis.  Il  y  a  des  re- 
cbercbes  dans  ces  lettres;  mais  l'opinion  qu'on  y 
défend  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux. 
*  2°  Deieriplion  det  catcadet  de  St-Cloud,  Paris, 
1706,  ln-12.  L'auteur  noUS  apprend  qu'il  eut 
l'honneur  de  présenter  cet  opuscule  au  roi. 
5"  Hittoire  det  perionnet  qui  ont  vécu  pluntun 
tUelet  tl  ftft  ont  njeuni,  avec  le  secret  du  rajeu- 
nissement, tiré  d'Arnaud  de  Villeneuve,  Ibid., 
17IK,  lti'>12,  ouvrage  singulier,  rempli  de  faits 
curieux ,  et  écrit  d'un  style  agréable.  Le  secret 
du  rajeunissement  ne  se  trouve  dan»  aucune  édi« 
tion  des  OEuarer  d'Arnaud  de  Villeneuve  (coy.  ce 
nom).  Harcouet  dit  qu'il  l'a  tiré  d'un  ancien  ma- 
nuscrit que  l'abbé  de  Vallemout  lui  avait  commu- 
niqué ;  il  consiste  à  Vivre  pendant  uH  certain 
nombre  de  jours ,  suivant  l'Sge  et  le  tempérament 
de  la  personne,  de  pbules  nourries  de  blé  qu'on 
aura  fait  bouillir  avec  des  vipères  (p.  577).  Une 
analyse  de  la  MidtdTte  aniterfelle  de  Comiers  leN 
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mine  le  volume.  Harcouet  a  commis  ijuelques  er- 
reurs dans  Son  appt-éciatioti  des  diverses  manières 
ddnt  les  anciens  calculaient  les  années;  elles  ont 
été  relevées  dans  les  Mémoiret  de  Trévoux,  171S, 
t.  4,  p.  629.  On  trouve  dans  la  table  du  Journal 
de  Perdan,  t.i.p.  26,  43,  une  liste  de  cente- 
naires qui  pourrait  servir  de  sUpplétUetit'l  l'ow- 
vrage  d'Harcouel.  W— s. 

HARCOURT  (Jeas  6e),  sire  de  Harcourt,  de 
Nehou,  deCailIeville,de6r]onne,deLilIebonne, 
vicomte  de  Chàtellerault ,  etc.,  maréchal  et  ami- 
ral de  France,  surnommé  le  Preux,  était  le  troi- 
sième fils  de  Jean  de  Harcourt,  premier  du 
nom  (1),  et  d'AllS  de  Beaumont  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  Sa  naissance,  JoinvUle  noua 
apprend  seulement  qu'il  était  an  nombre  des  sei- 
gneurs qui  avaient,  en  1299 ,  accompagné  St-Louii 
à  Tunis.  *  Cy  sont  les  cheVallers  de'^ostel  du 
fl  roi  pour' la  vole  de  'îunis  •  le  giré  de  Harcourt 
X  et  messire  JetiaU  son  fils.  >  QueliJUes  années 
plus  tard,  on  le  retrouve  en  Sicile,  è  la  suite  de 
Charles  d'Anjou,  et  il  échappa  à  grdnd'pëlne  au 
massacre  de  ses  compagnons  d'armes,  le  jour  de 
Pâques  1282,  à  Palerme.  Il  suivit  également  Phi- 
lippe le  Hardi  danssa  campagne  d'Aragon,  en  1283, 
se  signala  au  siège  de  Gironne  et  blessa ,  dit-On ,  le 
roi  Pierre  Ul  de  sa  propre  main,  1286.  Au  mois  (te 
mai  1299,  Philippe  le  Bel,  dont  tl  possédait  toute  la 
confiance,  le  plaça  à  la  tête  de  ses  armées  de  terre  et 
de  mer,  conjointement  avec  Mathieu  de  Montmo- 
rency. "  Mous  faisons  savoir,  dit-il  dans  ses  let- 
<•  très  patentes,  que  nous  aVons  commis  et  com- 
«  meUons  â  nos  amés  et  féaux  Jean ,  seigneur  de 
n  Harcourt ,  et  Hahy ,  seigneuF  de  Montmorency , 
•  chambellan  de  France,  la  cure  de  notre  armée 
a  et  de  tout  notre  navie,  et  qu'ils,  et  l'un  d'eux 
n  l'autre  absent,  soient  et  entendent  pour  nous 
<•  et  en  notre  nom  6n  tous  lieux,  tant  par  mer 
n  comme  par  terre ,  au  gouvernement  dé  l'armée 
«  et  du  navie  devant  dit,  et  à  faire  faire  les  gar- 

R  nisons  d'armes et  ordonnent,  commandent 

«  et  établissent  de  haut  et  de  bas  sur  toutes  les 
n  choses  susdites....  Ainsi  comme  doua  pourrions 
»  faire  si  nous  étlo&s  présent  es  lieux....  ■  C'est 
en  cette  double  qualité  de  maréchal  et  d'amiral 
qu'il  fit  une  descente  en  Angleterre  et  qu'il  pilla 
Couvres.  Mais  le  roi ,  Craignant  de  compromettre 
le  salut  de  son  armée ,  rappela  ses  deux  générauk 
et  mit  fin  à  l'expédition.  Cependant,  s'il  faut  en 
croire  plusieurs  histbriens ,  Jean  de  Harcourt  de- 
meura quelque  temps  dans  les  lies  Britanbiqueâ , 
et  fut  même  couronné  roi  d'Ecosse  eu  129II. 
Après  avoir  combattu  en  Sicile ,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  ce  rude  chevalieP,  de  retour  dans 
son  pays,  se  mit  à  guerroyer  contre  ses  voisins. 
Une  querelle  s'éleva  entre  lui  et  le  chambellan  de 
Normandie,  Robert  de  Tancarville ,  au  sujet  d'uil 
moulin  situé  dans  la  vallée  de  Lillebonne.  Le  mi 

m  CMIe  hmlllfe  un  «on  origiu  da  Btfutri,  roraMilné  A 
Oamiù,  qui  accomiiagu  Ballan  an  NomMdis,  it  qui  (ut  lUI 
(ouTcitmiKiit  dvu  c«Ke  ptotIbcc  «  9Ur. 
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ciu  devant  spn  tribunal  )ei  (]eus  nvaui,  qui  se 
battirent  en  route,  et  dont  l'un  d'eux,  Tancar- 
Tille,  perdit  un  œil.  Toute  réconcjlialian  dei^nt 
dès  lort  impoisible ,  et  Philippe  te  Bel  leur  adju- 
gea la  bataille,  avec  lea  roi*  d'An^fteterre  et  de 
Nararre  compie  jugei  4u  camp.  Après  une  lutte 
brillante,  mais  indécise,  les  iou*eraiss  firent 
cesser  le  combat  et  rétablirent  la  paix  entra  les 
deux  champions.  Hais  lean  s'y  couvrit  d'une  telle 
gloire  que  Cbarles  de  Valois,  en  mourant,  erut 
^ire  un  nclie  legs  à  «on  fils  en  lui  laissant  Vêpfe 
avec  laquelle  le  sire  de  Haroourt  avait  combattu. 
Jean  de  Harcourt  ipûunit  le  SI  décembre  130S,  et 
fut  inhumé  au  prÎBHi^  de  Notre-Dame  du  Parc, 
près  de  Harcourt,  avec  ion  père.  Il  avait  épousé  : 
1*  Agois  de  Lorraine,  fllle  de  Ferry ,  duc  de  Lor- 
raine, et  de  Marguerite  de  Champagne-Navarre; 
2*  Jeanne,  vicomtesse  de  Chtt«llerautt  et  de  Lil- 
lebonne,  fille  d'Aimery,  vicomte  de  Chitelle- 
rault,  et  d'Agathe  de  pammartin,  dite  de  Pon* 
thieu ,  veuve  de  Geoffroy  de  LeaigDem ,  seigneur 
de  Jarnac.  Il  eut  de  cette  dernière  trois  enfants , 
dont  ui)  fils,  Jean,  qui  fut  Je  père  de  Godefray, 
dont  la  biographie  suit  plus  loin.  Son  portrait, 
proveitaot  de  la  galerie  de  U.  le  duc  de  Pen- 
tbièvre,  est  mainienant  ai(  mus^  de  Versailles, 
dans  la  sal|e  des  Amiraux-  Voyez  la  Gà/Jatogie  à* 
la  famifU  d'Ifaranrt,  du  sieur  de  la  Roque  ;  le 
président  Hénault;  le  Dietio*uair*  de  HoFéri; 
i'Hitfoirt  dtt  gr^adt  ofieiert  de  la  eovmm*  du 
P.  Anselme  ;  le  Diç^ovnvTt  t(«  (a  nobleut  de  la 
Cbesnaye  des  Bois;  le  iUmoritU  d»  la  notkti»  de 
Duvergier,  avril  JS40,  p.  334,  etc.       H.  B— e. 

IIARCOURT  (Raoul  db},  chanoine  du  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  archidiacre  des  églises 
de  Rouen  et  de  Coûtantes,  chancelier  de  celle  de 
Bayeux,  chantre  d'tlvreux,  conseiller  ordinair-e 
du  roi  Philippe  te  Rel,  était  frère  du  précédent, 
n  Confiai  "^  12^.  le  collège  d'Harcaurt,  au? 
jaurd'hui  lycée  &t-Louîs,  en  faveur  des  étUT 
diants  des  quatre  diocèses  où  il  avait  rempli  des 
fonctions  eccléùastiquea ,  Coutapces,  Bayeux, 
Rouen  et  f^vreux.  ■  S'estant  iceluy  maistre  Raoul 

■  de  Harcour,  dit  qo  vieil  historien,  frère  Jaor 

■  que»  du  Rreut,  résolu  de  dresser  un  collège,  il 
••  acquit  de  son  vivant  quelques  vieilles  maisons 
«  et  ruineuses  basties  au  même  lieu  [dans  la  rue 
"  St-Cosme,  aujourd'hui  rue  de  la  Harpe],  où  de 
B  présent  sont  les  grandes  e&choles  et  toutes  les 
••  classes  d'humanités  que .  l'on  faict  dans  ledit 
"  collège,  a  H  les  démolit  et  bâtît  à  leur  place 
une  maison  convenable.  Hais  la  fnort  viut  en  i  507 
le  surprendre  avant  qu'il  eût  terminé  son  ceuvr« 
et,  par  son  testament,  il  chargea  son  frère  Ro- 
bert d'en  assurer  la  perpétuilé.  —  Hascoubt  (Ko- 
bert  de),  évéque  de  Coulences  en  1296,  ne  se 
borna  pas  au  rOle  de  simple  eiéciAeur  testamen- 
taire. Il  ajouta  du  sien,  plus  encore  que  Raoql 
n'avait  donné,  bien  qu'il  rapportât  à  son  frère 
l'Iionneur  même  des  fondations  qui  lui  étaient 
personnelles.  Il  acheta  de  ses  propres  deniers 
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l'hdtel  d'Avranches,  à  quelque  distance  de  la  ports 
d'Enfer ,  et  qui  confinait  au  mur  d'enceinte  bfttl 
par  Philippe- Auguste.  H  destina  la  maison  nou- 
velle a  servir  de  chef-lieu  au  collège  et  i  loger 
les  étudiants  en  théologie,  qu'il  sépara  de  «eux 
qui  étudiaient  et  arts,  comme  on  parlait  alors,  et 
qui  demeurèrent  dans  la  maison  de  Raoul  de  Har- 
court. En  1311,  il  rédigea  les  statuts  de  son 
collège  et  reçut  quarante  boursiers ,  dnuze  théo- 
logiens et  vingt-quatre  grammairiens.  Les  théolo- 
giens conservaient  leurs  bourses  pendant  cinq 
ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  le  bonnet  de 
docteur {  les  autres,  jusqu'en  philosophie.  Robert 
de  Harcourt  mourut  à  Paris  le  1  mars  1313  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Notre-Dame.  H  faisait  partie 
du  conseil  du  rai,  assista  au  concile  de  Rouen  en 
1S09 ,  et  fut  député,  en  lilûl,  avec  deux  »MtK% 
éveques ,  vers  le  pape  Boniface  VIH ,  au  sujet  des 
prétentions  de  ce  pontife  sur  le  royaume  de 
France.  On  peut  lire  >u|-  les  fondateurs  du  col- 
lège d'Harcourt  une  notice  intéressante  publiée  par 
M.  Pierron  en  1853.  —  Un  frère  des  précédents, 
Guy.  sacré  èvCque  de  Lisieux  en  1303,  fonda  le  col- 
lège decenom,  i  Paris,  ep  1336.       H.  B— E. 

HARCOURT  (AcNis  he),  fille  de  Jean  de  Har- 
court, premier  du  nom,  et  sœur  des  précédents, 
naquit  en  ItSS  environ.  Attachée  en  qualité  de 
fille  d'honneur  à  la  personne  de  madame  Isa- 
belle de  France,  sœur  de  Sl-Louis,  elle  suivit 
cette  princesse  au  monastère  de  Longchamp, 
près  Paris,  aussitôt  après  sa  fondation.  Elle  fit 
profession  avec  eHe,  et  à  sa  mort,  survenue  le 
33  février  1369,  elle  fut  charge'e  par  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  d'écrire  la  vie  de  sa  bien- 
heureuse maltresse.  Elle  fut  ainsi  le  Joinville  de 
la  sœur  de  St-Louis.  Cette  candide  biographie  est 
précieuse  surtout  à  cause  des  détails  qu'elle  ren- 
ferme sur  les  usages  et  les  mœurs  du  temps  ;  son 
style  doux  et  naïf  a  conservé,  malgré  son  3ge, 
un  charme  inimitable  et ,  en  reflétant  fidèlement 
'.  la  physionomie' du  siècle,  il  encadre  i  merveille 
le  portrait  de  la  bienhtureute  Ytakeau.  Agnès  de 
Harcourt,  tout  occupée  de  célébrer  les  grande; 
vertus  de  sa  sainte  mère,  n'a  mis  aucune  date  ji 
son  ouvrage.  Nous  savons  seulement  que  l'abbaye 
de  Longchamp  fut  fondée  en  litS6  et  qu'en  1263 
Agnès  en  était  abbesse.  Elle  y  mourut  le  3S  no- 
vembre 1391,  après  avoir  occupé  deux  fois  le 
siège  abbatial.  Son  opuscule  a  été  imprimé  à  la 
suite  de  l'édition  que  du  Gange  donna  de  Join- 
vîHe,  Paris,  Séb.  Cramoisy,  1678,  in-fol.  Le  ma- 
nuscrit original  existait ,  avant  ta  révolution ,  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Longchamp  :  c'était, 
dit  un  auteur,  un  volume  roulé  à  la  romaine, 
composé  de  huit  feuilles  en  parchemin  cousues 
bout  a  bout,  long  d'environ  sept  pieds  et  large 
de  dix  ï  onze  pouces.  Outre  Agnès  de  Harcourt, 
madame  Isabelle  eut  plusieurs  historiens ,  parmi 
lesquels  pous  signalerons  :  KébasUen  Rouillard  en 
1619;  le  P.  Caussin,  à  la  même  époque,  et  l'abbé 
le  CouluKier  d'Herville,  en  1772.  Tou^  ont  plus 
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ou  moiDS  profité  du  r^cit  de  snur  Agnès,  mais 
Itouillard  surtout  :  aussi  est-il  pour  lui  un  joyau 
de  prix  inetlimabh  et  la  pieuse  hagiographe 
est  la  périt  et  l'élile  det  viergei  de  tan  tiècle.  11 
composa  pour  elle  l'épilaphe  suivante  : 

Fsiir  ta  iiinU  lubcui  Je  l'jpuictu  du  flBun  ; 

Cu  Vicrit  de  »  vie  <Uni(«  Is  tiennE 

Et  toi^ou»  sn  lurai  li  grâcs  de  ta  Keun, 

M.  Danielo  a  publié  en  1840  une  rie  d'Isabelle 
de  France,  où  il  fait  un  grand  éloge  de  sœur 
Afpiès.  On  peut  voir  aussi  le  P.  Nicéron ,  t.  27 , 
p.  2S6.  H.  B— c. 

HARCÛURT  (GODEFBOi  de),  surnommé  b  Boi- 
teux, était  flU  de  Jean  III,  sire  de  Rarcourt,  en 
Normandie  au  eomté  d'Erreux.  Plein  de  bravoure, 
mail  dévoré  d'ambition,  il  se  laissa  séduire  par 
les  promesses  du  roi  d'Angleterre  Edouard  111, 
et  entretint  avec  lui  des  intelligences  contraires  a 
la  sûreté  de  l'Ëtat.  Philippe  VI  (de  Valois)  donna , 
en  154S,  l'ordre  d'arrêter  Godefroi,  ainsi  que 
plusieurs  autres  seigneurs  normands  et  bretons, 
qui  avaient  trempé  dans  le  mérae  complot.  Celui-ci 
parvint  à  se  dérober,  par  une  prompte  fuite ,  à  la 
colère  du  roi;  mais  trois  chevaliers,  accusés  d'a- 
voir favorisé  son  évasion,  furent  amenés  à  Paris, 
et  mis  à  mort  quelques  jours  aprÈs.  D'autres  exé- 
cutions se  succédèrent  rapidement  :  mais  le  sup- 
plice de  tant  de  gentilshommes,  pour  des  causes 
qui  étaient  à  peine  connues,  excita  des  mur- 
mures. Edouard  profita  des  troubles  pour  faire 
opérer  une  descente  dans  fa  Guienne  par  l'ami- 
ral Derbyj  et  dans  le  même  temps,  suivant  le 
conseil  de  Godefroi,  il  débarqua  lui-même  en 
Normandie.  Cette  province ,  dégarnie  de  troupes, 
offrait  une  conquête  facile.  Godefroi  marchait  à 
la  (été  de  l'armée  anglaise,  dont  il  avait  été  créé 
maréchal-général ,  commettant  partout  d'horri' 
blés  ravages,  pillant  et  incendiant  les  villes  qui 
opposaient  la  moindre  résistance.  Cherbourg,  Ca- 
rentan,  Talogne,  St-I.d,  tombèrent  au  puuvoir 
des  Anglais;  et  ils  entrèrent  a  Caen  aussi  aisément 
que  si  cette  fille  n'eût  pas  été  fortifiée.  Hais  les 
habitants,  réduits  au  désespoir  par  la  cruauté 
des  soldats,  se  barricadèrent  dans  leurs  maisons, 
et  commencèrent  à  s'y  défendre  avec  cet  achar- 
nement que  donne  le  mépris  de  la  mort.  Edouard, 
transporté  de  fureur  en  voyant  ses  soldats  tom- 
ber immolés  a  ses  pieds,  ordonna  qu'on  mit  le 
feu  à  la  ville.  Cependant  Godefroi ,  effrayé  par 
l'idée  de  la  destruction  totale  d'une  cité  aussi  po- 
puleuse, sollicita  la  grâce  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d'instance,  qu'il  l'obtint,  *  et,  courant, 
.  a  dit  Velly,  arec  la  bannière,  arrêta  les  soldats, 
«  leur  défendant  sous  peine  de  la  hart  de  com- 
■  mettre  aucune  violence.  •>  Edouard ,  poursuivant 
ses  conquêtes,  arriva  à  Poissy,  tandis  que  Phi- 
lippe, qui  s'était  avancé  à  sa  rencontre,  sans 
trouTcr  une  occasion  favorable  de  l'attaquer,  ren- 
trait dans  Paris.  Godefroi  traversa  la  Seine  avec 
son  avant-garde,  détruisit  ou  dispersa  les  I^cards 
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qui  venaient  renforcer  l'armée  française,  et  ran- 
gea tout  le  pays  jusqu'à  la  frontière  de  Flandre. 
II  montra  beaucoup  de  courage  à  la  bataille  de 
Crécy ,  si  funeste  pour  la  France  i  mais  après  cette 
fatale  journée,  ayant  trouvé  parmi  les  morts 
té  corps  de  son  frère,  Louis  de  Harcourt,  il 
éprouva  une  émotion  si  violente ,  qu'il  quitta  sur- 
le-champ  l'armée  anglaise,  et  vint  se  présenter  à 
Philippe,  la  corde  au  cou,  dans  la  posture  d'un 
criminel.  Le  roi,  touché  de  son  repentir,  eut  la 
générosité  de  lui  pardonner  ;  et  Godefroi  retourna 
dans  ses  terres  de  Normandie ,  oà  il  vécut  quelque 
temps  assez  tranquille.  Hais  le  roi  Jean,  qui  avait 
succédé  à  Philippe,  ayant  fait  trancher  la  tête, 
en  13S5,  à  lean  V  de  Harcourt,  son  neveu,  cou- 
pable d'avoir  favorisé  les  projets  de  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  Godefroi  leva  une  se- 
conde fois  l'étendard  de  la  révolte.  Il  passa  en 
Angleterre;  et,  ayant  été  admis  à  l'audience 
d'Edouard,  il  le  reconnut  publiquement  roi  de 
France  et  duc  de  Normandie,  lui  rendit  hom- 
mage de  ses  fiefs  en  cette  qualité,  et  l'en  institua 
l'héritier.  Edouard  le  nomma  en  récompense  son 
lieutenant  en  Normandie  ;  Godefroi  y  revint  aus- 
sitdt,  et  se  cantonna  dans  le  Cotentin,  d'où  il 
exerçait  d'affreux  ravages  dans  toute  la  proiînce. 
Ualgré  l'épuisement  où  se  trouvait  la  France  par 
la  prison  du  roi  lean,  on  résolut  d'envoyer  des 
forces  sulHsantes  contre  Godefroi  de  Barcourt.  A 
la  nouvelle  de  l'approche  des  Français,  il  marcba 
au-devant  d'eux ,  et  leur  livra  bataille  sans  con- 
sulter ses  forces.  Tous  ses  soldats  furent  tués  ou 
mis  en  fuite  :  resté  seul,  il  se  saisit  d'une  hache 
d'armes,  et  se  défendit  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  renversé  de 
deux  coups  de  lance.  Ainsi  périt,  au  mois  de  no- 
vembre 1596,  l'un  des  guerriers  les  plus  vaillants 
de  son  siècle,  et  dont  le  nom  ne  serait  prononcé 
qu'avec  celui  des  héros,  si,  au  lieu  d'attaquer  ta 
patrie,  fl  eût  fait  servir  son  courage  à  la  dé- 
fendre (1).  W— s. 

RARCOURT  (Hehbi  de  Lorraine,  comte  de;  et 
d'Armagnac,  surnommé  (2)  Cadet  la  perle,  l'un 
des  généraux  les  plus  distingués  d'un  siècle  qui 
en  produisit  un  si  grand  nombre,  naquit  le  iO 
mars  1601  (3).  Il  éuit  fils  de  Charles  de  L.orraine, 

|1|  Oodefrol  «M  le  h«(i»  de  t«  tntédle  du  Siégi  et  Calait, 
puduBelloy,  rapi«Hnl«e«i  lie6.  H.B— t. 

~  '      lé  plim  qu'il  ilall  le  cadet  de  II 

t  qu'il  port»tt  une  perle  i  l'oreflir. 
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i)uc  d'Elbeur,  et  de  Marguerite  de  Chabot,  com- 
tesse de  Cbarnî.  Son  éducalion  fut  toute  militaire. 
Il  Ht  ses  premières  armes  en  Allemagne ,  et  com- 
mença à  se  signaler  à  la  bataille  de  Prague,  en 
1620,  Il  serrit  ensuite  comme  volontaire  dans  la 
guerre  contre  les  huguenots,  et  se  trouva  auk 
sièges  de  St-Jean-d'Angeli ,  de  Montauban ,  de  l'Ile 
de  Rhé  et  de  la  Rochelle.  Il  montra  beaucoup  de 
valeur  à  l'attatiue  du  Pas  de  Suse,  en  1629.  Le 
roi  l^uis  Xni  lui  accorda,  peu  après,  le  collier 
de  ses  ordres,  et  lui  confia,  en  1657,  une  Hottille 
dans  la  Uéditerranée ,  avec  laquelle  il  se  reddit 
maître  de  la  ville  d'Oristani  en  Sardaigne,  et  en- 
tera aux  Espagnols  les  Iles  de  St-Hooarat  et  de 
Ste-Uarguerite ,  dont  ils  s'étaient  empares.  En 
1639,  i)  succéda  au  cardinal  de  la  Valette  dans 
le  commandement  de  l'armée  du  Piémont,  ravi- 
tailla Casai ,  et,  aveo  un  corps  de  8,000  hommes, 
battit  devant  Quiers  20,000  Espagnols.  On  raconte 
que  le  marquis  de  Léganèt,  en  lui  envoyant  le 
cartel  pour  l'échange  des  prisonniers,  lui  flt  dire 
que,  s'il  était  roi  de  France,  il  lui  ferait  couper 
la  télé  pour  avoir  hasardé  une  bataille  contre  une 
armée  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne  ;  et  moi , 
répondit  Harcourt  :  n  SI  j'étais  roi  d'Espagne, 

■  Je  ferais  couper  la  té(e  au  marquis  de  Léganès , 

■  pour  s'être  laissé  battre  par  une  armée  beau- 

■  coup  plus  faible  que  la  sienne  (1).  *  Eu  1640, 
le  comte  de  Barcourt  remporta  un  second  avan- 
tage sur  les  Espagnols  devant  Casai,  força  leurs 
lignes,  s'approcha  de  Turin ,  et ,  malgré  les  efThrts 
de  l'ennemi  qui  le  harcelait  jusque  dans  son  camp, 
obligea  cette  ville  à  capituler,  après  une  résis> 
lattce  de  trois  mois.  Le  siège  de  Turin  offre  une 
particularité  unique  dans  les  annales  militaires. 
Le  prince  Thomas  de  Savoie,  maître  de  la  ville 
(voy.  CabickIn],  assiégeait  la  citadelle  occupée 
par  les  Français,  et  était  assiégé  par  de  Harcourt, 
qui  l'était  lui-même  dans  son  camp  par  le  mar- 

3uis  de  Légsnès.  Le  succès  de  celte  expédition  fut 
ù,  en  grande  partie,  ï  l'hablteté  de  Turenne, 
qui ,  triomphant  de  tous  les  obstacles,  (It  passer  des 
vivres  aux  Français  :  mais  l'intrépidité  qu'avait 
montrée  Harcourt  le  couvrit  de  gloire.  On  rap- 
porte que  le  fameux  Jean  de  Wert  dit,  i  cette 
occa^on ,  qu'il  aimerait  mieux  être  Harcourt 
qu'empereur.  En  1641,  ce  général  battit  le  car- 
dinal de  Savoie  devant  Ivrée ,  contraignit  le  prince 
Thomas  à  lever  le  siège  de  Chivas,  et  s'empara 
de  Coni.  L'année  suivante,  il  fut  chargé  de  cou- 
vrir les  frontières  de  la  Picardie  et  de  l'Artois;  et 
en  1645,  le  roi  lui  accorda  la  charge  de  grand 


Ca^a  la  ptTlt.tt  il  fMaitHmoanijal  coudoi^t  1  Midrtd 
U  m1b«  d'Eipigu,  tUilmC  iM  dcicndiau  du  Harle  ds  Hir- 
CDnrt.  -~  Catu  bnnchc  de  U  malion  d«  Lamliic  l'nttolnlK 
dd  nosJodtB  dAat  tAper«ODne<le  JoHpb,pi]nndc  Viudémont, 
DOcko  au  KTTict  de  l'Aotriehc.  H.  B— ■. 

{1|  CoUe  anecdste ,  rappelle  pir  une  leale  d'IutFun ,  n'en  n( 

U  priim  Ttioinaii  de  Bmie.qBl  comnuMtlt  lea  RapUBOlaàJx 
blUllJe  de  Quien. 
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écuyer,  à  laquelle  il  pouvait  prétendre  par  sa 
naissance,  mais  qu'il  préféra  ne  devoir  qu'à  ses 
services.  Il  fut  envoyé  la  même  année  en  Angle- 
terre pour  offrir  la  médiation  de  la  France  entre 
le  roi  et  le  parlement;  mission  qui,  comme  on 
sait,  n'eut  aucuu  résultat.  En  1645,  il  remplaça 
le  maréchal  de  la  Holhe  en  Catalogne,  obtint 
quelques  avantages  sur  les  Espagnols,  les  d^lt 
complètement  à  Lloreng,  et  prit  Balaguer.  Une 
conjuration  se  forma  contre  lui  :  il  en  flt  arrêter 
tes  chefs  avant  que  leur  complot  eût  éclaté,  et, 
par  cette  mesure,  maintint  la  tranquillité  pu- 
blique.  La  fortune,  qui  l'avait  favorisé  jusqu'a- 
lors ,  sembla  l'abandonner  un  instant.  Le  marquis 
de  Léganès,  que  l'Espagne  lui  opposait  constam- 
ment, l'obligea  ,  en  )646,  à  lever  le  siège  de  Lè- 
rida  ;  et  sa  retraite  s'effectua  dans  un  tel  désordre , 
qu'il  perdit  ses  bagages  et  ses  canons.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  le  grand  Condé  ne  fut  pas  plus 
heureux  l'année  suivante  devant  la  même  place. 
Harcourt  fut  envoyé  en  Flandre,  en  1649,  ponr 
repousser  les  agressions  des  Espagnols  :  il  les 
battit  près  de  Valenciennes,  et,  après  avoir  in- 
vesti Cambrai ,  termina  )a  campagne  par  la  prise 
de  Condé,  qu'il  abandonna  ensuite,  ne  croyant 
pas  pouvoir  conserver  pendant  l'hiver  cette 
place,  alors  mal  fortiflée.  La  régence  d'Anne  d'Au- 
triche était  troublée  par  une  faction  puissante , 
qui  couvrait  ses  vues  du  prétexte  du  bien  public. 
Les  partisans  des  princes  et  ceux  de  la  régente 
tenaient  le  royaume  divisé.  Harcourt  embrassa 
d'abord  franchement  le  parti  de  la  cour,  il  con- 
duisit  en  Normandie  le  Jeune  Louis  XtV,  et  par- 
vint à  y  faire  respecter  son  autorité,  malgré  les 
intrigues  de  la  duchesse  de  LongueviUe  et  tous 
les  efforts  des  frondeurs.  En  1631 ,  il  fit  lever  le 
siège  de  Cognac  au  prince  de  Condé,  et  continua 
de  maintenir  dans  le  devoir  les  habitants  de  la 
Guienne.  Uais,  soit  que  le  peu  d'égards  qu'on  lui 
témoignait  l'eût  aigri,  soit  qu'il  eût  été  touché 
du  reproche  qu'on  lui  faisait  de  n'être  qu'im  re- 
eort  de  Masarim,  il  résigna  tout  â  coup  son  com- 
mandement, et  reparut  ensuite  à  la  tête  de 
troupes  étrangères  dans  l'Alsace,  où  il  prit  plu- 
sieurs villes.  Ces  premiers  succès  ne  furent  pas 
de  longue  durée  :  battu  par  le  maréchal  de  la 
Ferté,  il  reconnut  sa  faute,  St  sa  paix  avec  la 
cour,  obtint,  quelque  temps  après,  le  gouverne- 
ment de  l'Anjou,  et  s'y  relira.  Il  mourut  d'apo- 
plexie dans  l'abbaye  de  Royaumont,  le  2S  Juillet 
1666,  à  l'flge  de  66  ans  et  quelques  mois.  Le  comte 
de  Harcourt  joignait  aux  qualités  des  grands  ca- 
pitaines celles  qui  distinguent  l'homme  de  bien. 
Pendant  le  siège  du  Turin ,  dont  on  a  parlé,  ses 
domestiques  étaient  parvenus  à  lui  procurer  quel- 
ques barils  de  vin  :  il  le  flt  distribuer  aux  ma- 
lades, et  n'en  réserva  pas  une  seule  tMuteille 
pour  sa  table.  Ce  trait  lui  concilia  l'affection  des 
soldats,  qui  supportèrent  dès  lors  sans  murmu- 
rer des  privations  que  leur  général  lui-mSme 
s'imposait.  Vainqueur  dans  toute»  les  affaires  où 
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UavaitcomRian4é,eioepUàLérUia,ili]e  parlait 
de  ses  succès  qu'avec  une  extrtine  résene  :  ■  S'il 

■  y  a>  disait-il,  des  malbeure  irapréfug  i  ta 

■  guerre ,  il  7  a  aussi  des  bonheurs  qu'on  n'aurait 

■  osé  se  promettre,  u  On  a  de  lui  un  Rteueil  d* 
lettru.  de  1636  à  16!I6;  elles  ëUient  conserv^ei 
dans  la  bibliotiièque  de  H.  de  Bouthillier,  ancien 
ér^ue  deTroyeg.  Ses  campagnes  en  Italie  et  en  Ca- 
talogne ont  été  de'crites  et  célébrées  par  plusieurs 
éGrifains(ray.  la  BibSothiqu*  hitloriqut  d*  la  Frtfaee, 
t.  3,  no*  3234fr49];  et  Perrault  a  publié  son  Ehgê 
data  les  Viet  dei  Aobhh  ilbutre*  du  siècle  de 
Louis  ICIV.  On  a  gravé  son  portrait  plusieurs  fois  ) 
mais  le  plus  recherché  est  celui  qui  a  été  esécuté 
par  Antoine  Uasson ,  1667>  grand  in-fol. ,  connu 
sous  le  npm  du  Cadet  la  ptrU.  On  fait  cas  aussi 
de  celui  qu'a  donné  le  célèbre  Edelinck.  Le  comte 
de  Harcourt  est  )e  cbef  de  la  maison  de  Lorraine- 
Harcourt-Armagnac  ;  et  sa  postérité  subsiste  dans 
la  branche  d'Elbeur.  W— s. 

HARCOURT  [Henbi,  duc  de],  maréchal  de 
France,  naquit  en  16t>4,  de  François  de  Harcourt, 
troisième  du  nom,  marquis  de  Beuvron,  lieute- 
nant général,  etc.,  et  de  Catherine  le  Tellier  de 
Tournerille.  Il  commença  à  servir  à  l'Age  de 
dix-huit  ans ,  comme  cornette  de  caralerie ,  et  Bt 
ensuite  deuK  campagnes  comme  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Turenne  :  il  se  trouva,  en  cette 
qualité,  aui  combats  de  Senlsheim,  de  St-Fran- 
çois  et  de  Turkheim,  où  il  donna  des  preuves 
de  courage  qui  furent  remarquées,  et  lui  valu- 
rent, dès  16TB,  le  commandement  d'un  régi- 
meat  d'infanterie,  i  la  tète  duquel  il  continua 
de  servir  avec  distinction.  Le  roi,  informé  de  son 
mérite ,  lui  conlia ,  après  le  siège  de  Valenciennes, 
le  régiment  de  Picardie.  Au  siège  de  Cambrai ,  il 
reçut  une  blessure ,  étant  à  la  tète  de  son  régi- 
ment :  il  se  signala  encore  la  même  année  au 
siège  de  Fribourg.  L'année  suivante ,  le  roi  lui 
Bccoiida  la  survivance  de  la  charge  de  lieutenant 
général  de  la  province  de  Normandie,  que  posr- 
sédait  son  père.  Il  dennt  brigadier  des  armées, 
en  1683.  La  guerre  «'étant  rallumée  en  168S ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp ,  et  servit  en  celle  quar 
lité  au  siège  de  philipsbourg,  ne  cessant  point  de 
déployer  son  aèle  et  son  courage.  En  1690,  le  roi 
lui  contia  le  commandement  de  la  ville  et  du  pays 
de  Luxembourg  -.  le  duc  de  Harcourt  se  mit  a  la 
tète  d'un  corps  de  troupes,  avec  lequel  il  com-: 
battit,  en  1692,  quatre  mille  chevaux  des  troupes 
de  Brandebourg,  de  Uunster  et  de  Meubourg, 
qui  voulaient  pénétrer  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg; il  les  attaqua  à  Cuurteville,  les  battit 
complètement,  et  fit  prisonnier  le  comte  de 
Wclcfc,  qui  les  commandait.  Cette  même  année, 
il  ramena  l'a rri ère-garde  de  l'armée  qui  avait  as- 
siégé Reinsfeld  :  les  ennemis,  conduits  par  le 
landgrave  de  ff es«e-Ca»sel ,  quoique  très-supé- 
rieurs en  force ,  n'osèrent  rien  entreprendre 
contre  jgi-  Le  roi  récompensa  ses  services,  en 
l'élevant  au  grade  de  lieutenant  général,  et  ta 
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lui  confiant  le  gonvememenl  de  Tournai.  En 
1693,  11  commanda  un  corps  d'année  indépen- 
dant, avee  lequel  il  manœuvra  en  général  conr 
sommé;  et  lorsque  le  maréchal  de  Luxembourg 
attaqua  les  ennemis  i  Nerwinde,  le  duc  de  Har- 
court marcha  avec  une  diligence  bien  louable  pour 
prendre  part  à  la  bataille  :  la  valeur  avee  laquelle 
il  combattit,  ainsi  que  son  corps,  contribua  beau- 
coup à  la  victoire.  En  16M,  il  fut  nammé  pour  oonk 
mander  l'armée  qui  devait  passer  en  Angleterre 
avec  le  roi  Jacques.  Cette  expédition,  n'ayant  pas 
eu  de  suite,  on  lui  confia  le  commandement  de* 
troupes  envoyées  pour  s'opposer  au  landgrave  de 
IIe£se-Cassel.  En  1697,  la  guerre  étant  finie, il 
fut  nommé  par  le  roi  à  l'ambassade  extraordinaÏM 
il'li^spagne.  11  lit  voir  dans  cette  circonstance 
que  sa  prudence  égalait  son  courage  ;  et  Louis  XIV, 
voulant  lui  donner  une  éclatante  preuve  de  la 
satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  de  la  sagesse  de 
sa  conduite,  le  choisit  pour  commander  en  chef 
l'armée  qui  se  rassemblait  k  Rayonne.  En  no- 
vembre 1700,  il  le  créa  duc  et  pair  de  France. 
Après  l'avènement  du  roi  Philippe  à  la  eouranne 
d'Espagne,  le  duc  de  Baroourt  fut  une  seconde 
fois  nommé  ambassadeur  extraordinaire,  et  ac-t 
compagna  ce  prince,  en  cette  qualité,  loraqu'il 
alla  prendre  possession  de  ses  royaumes.  Le  Aé- 
labrement  de  sa  santé  le  forpa  de  quitter  Madrid 
pour  revenir  en  France  :  il  fut  créé  maréchal  de 
France  le  14  janvier  1703.  Une  charge  de  cani^ 
taine  des  gardes  étant  venue  à  vaquer,  il  en  fut 
pourvu  le  3  mars  1 7ÛS.  Le  roi  lui  donna  le  collier 
du  Saint-Esprit.  Le  duc  de  Harcourt  fut  reçu,  le 
9  août  1710,  pair  de  France  au  parlement  :  il 
mourut 'le  9  octobre  1716,  Agé  de  64  ans.  11 
avait  fait  partie  du  conseil  de  régeaee  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  II  fut  père  des  deux  derniers 
maréchaux  de  ce  nom  (ij.  D.  B. 

HARCOURT  (Fauicois-UiHBJ,  comte  de  Lille^ 
bonne,  cinquième  duc  de),  était  Tilt  d'Anne^ 

(1  \  On  doux  mwSdiiax  lumit  : 

™*ral  en  Um"  Il  U  'd^tlnguS  i  îa™ni>  d=  GuisUlû  dlDi 
Jn  m«me  nnnéï,  M  ;  [nt  blcB>«  >ii  bru  puihc.  AtLetnt  d'il 
Hcond  coup  d*  leu  au  combu  de  DcUmgu  Je  27  julo  1113,  il 
fui  t\v!é  1  la  dignité  it  maréchal  de  Ftaticï  tniis  ans  iprèi ,  le 
la  octabn  174e.  Il  msurut  lS<-QcriBalD  l«  31  mal  lT5a.  11  inll 
eu  deux  fasmmet  :  Maigu«ile«uptiie  de  M«urilla,  Alleila  duc  da 
Villerol,  et  Madeleine  Letelliei  de  LoiiTois,  Alla  du  marqfliBde 
Barbdieui  11  en  eut  an  âli ,  qui  moulut  uni  alllauci ,  el  trait 
ailR.  ~  t'Ai-tu-Pimi.  quatiiènK  duc  de  lUncouai,  ipit* 
la  laact  de  ion  fr^K  Louis-Abraham ,  qui  avait  succédé  au  prê- 
chent,  naquit  la  9  afrll  ITOl,  lut  pourtfQ  en  17 IG  de  la  diargc 


la  U.  de  Balle-Ile,  auin 

'  Uit«n ,  uaUgic*  pu  le*  Ào- 
e  gouTanieuT  oa  Normaudic  ia  1164,  et  ma- 
lani  la  promoUon  du  'M  mui  ITTS.  11  avait 
T  1T2S,  Eulallc  d*  Beuipoll  Salnt-tulaln, 
li-HeBrl  da  Uucoun,  doot  l'aïUde  lull,  et 
I1S4.  Bon  oraiaoD  lun«bia  a  Ui  pronoDcÀ  à 
1«  la  même  uinie,  pu  Dan  Uéoiltiwid.  Le 
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Kerre  de  Harcourt.  11  naqirit  le  «  ]anïier-17ï6 , 
<;t  prit  le  titre  de  duc  lorsque  son  përe  fut  élevé 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  il  entra  au 
sertice  en  1739,  et  fut  fait,  en  1741 ,  capitaine 
de  dragons  dans  ie  régiment  de  Son  nom ,  puis 
aide  de  camp  de  son  oncle  François,  deuxième 
duc  de  Harcourt,  qui,  dans  cette  même  année 
1741  ,  commandait  en  Bavière  un  corps  de 
20,IX)0  hommes,  et  partagea  les  succès  comme 
les  revers  de  l'électeur  Charles-Âtbert.  Henri  de 
Harcourt  servit  ensuite  Aous  le  maréchal  de  Saxe. 
Ea  1743,  étant  allé  porter  des  ordres  pendant  un 
combat  livré  aux  Autrichiens,  li  fut  (ait  prison- 
nier et  renvoyé  «il-  parole  ud  an  après.  Pendant 
sa  captivité  le  tut  lui  avait  donné  le  régiment  au- 
quel il  n'appartenait  encore  que  comme  capitaine. 
A  la  suite  d'un  grand  nombre  de  combats  aux- 
quels il  avait  pris  une  part  glorieuse,  il  tilt 
nommé  maréchal  de  camp  en  1758  et  lieute- 
Dant  général  en  1769,  puis  lieutenant  géné- 
ral de  la  Normandie  en  1764.  Il  fut  appelé 
au  gouvernement  général  et  au  commanilemeat 
militaire  de  cette  province  après  b  mort  de  sob 
père  (1783),  ayant  sous  lui  deux  lieutenants  gé- 
néraux pour  la  haute  et  basse  Normandie,  le  duc 
de  BeUvroD  son  frère ,  et  le  duc  de  Valentinois  [I  ). 
n  s'agissait  alors  de  créer  à  Cherbourg  un  port 
qui,  en  rivalisant  avec  celui  de  Brest,  pût  tenir 
les  Anglais  en  échec.  Ce  projet  gigantesque 
occupa  essentiellement  l'active  sollicitude  du  duc 
de  Harcourt  pour  la  Normandie.  II  réunissait  chez 
lui  à  Paris  des  saVants  de  toutes  Iës  classes,  et  là, 
chacun  des  moyens  propres  i  l'exécution  était 
profondétnËut  discuté.  Louis  XVÏ,  qui  y  attachait 
une  des  gloires  de  son  règne.  Voulut  visiter  lui- 
même  Cherbourg.  Pendant  ce  voyage,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  Juin  1786,  le  duc  reçut  les  témoi- 
gnages les  plus  multipliés  de  l'estime  du  roi,  qui 
accepta  l'hospitalité  d'une  nuit  dans  le  château  de 
Harcourt.  Ce  fut  au  retour  que  Louis  XVï  annonça 
au  duc  qu'il  l'avait  choisi  pour  diriger  l'éducation 
du  Dauphin,  son  premier  né.  C'était  en  effet  un 
homme  bien  digne,  surtout  par  la  noblesse  de 
son  caractère,  d'une  telle  preuve  deconDance. 
SenUDt  toute  l'importahee  de  ses  fonctlobs,  il 
s'occupa  d'abord  d'écarter  lés  personnes  qui  pou- 
vaient contraiier  les  principes  qu'il  voulait  faire 
germer  dans  le  cœur  d'un  prince  appelé  à  s'as- 
seoir sur  le  trôUe;  mais  ti  est  complètement 
faux  qu'il  ait  cherché,  en  raison  de  quelques  dis- 
sidences de  famille  et  d'esprit  de  colir,  à  rétrécir 
le  cercle  des  devoirs  d'un  fils  de  roi  envers  son 
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dépendance  du  »flT«T«iii.  Ce  fut  pu  ce  metlC 
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auguste  mère,  comme  madame  Campan  l'a  insi- 
nué dans  ses  mémoires.  Vers  cette  époque,  l'Aca- 
démie française  ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Hai^ 
•  court  pour  remplacer  le  duc  de  Richelieu.  Soil 
discours  de  réception  acheva  de  prouver  le  boti 
goût  qu'il  joignait  à  un  esprit  très-distingué  et  à 
beaucoup  d'Instruction.  Tout  entier  dès  lors  à 
son  noble  emploi  de  gouverneur  du  Dauphin ,  il 
ne  revint  plus  habiter  son  chAIeau  de  Norman- 
die :  seulement  après  la  mott  prématurée  de  son 
élève,  il  se  rendit  à  Caen  eU  1790.  Le  défaut  de 
subsistances  se  faisait  alors  sentir,  et  cette  cir- 
constance ,  Jointe  aux  actes  par  lesquels  la  Frauce 
préludait  i  un  grand  bouleversement  politique, 
avait  excité  une  très^Hve  fermentation  à  laquelle 
11  est  permis  de  croire  que  Dumouriez  ne  fUt  (tas 
étranger  (eoy.  DraonkiEi}.  La  présence  du  duc  ne 
put  calmer  les  esprits,  et  il  eut  la  douleur  d'être 
témoin  du  massacré  de  Beliunce.  Devenu  lui- 
même  l'objet  de  quelques  menaces  dans  sa  mai- 
son ,  il  fut  engagé  à  se  retirer  par  l'autorité  mu- 
nicipale, qui  lit  placarder  un  ordre  du  roi  en  vertu 
duquel  le  duc  était  appelé  à  Paris,  et  c'est  ainsi 
que  Dumouriez  resta  à  peu  près  maître  de  toute 
la  province.  La  santé  du  duc  de  Harcourt  s'étant 
fort  affaiblie ,  It  partit  pour  les  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  il  resta  près  de  deux  années.  Aussitôt 
que  ce  pays  eut  été  envahi  par  les  armées  de  la 
république  française,  il  chercha  un  refuge  en  Au- 
gleten-e,  où  quelques  membres  de  son  antique 
famille,  qUl  metulent  beaucoup  de  |)rlk  à  leur 
origine  iioriuande ,  lui  adoucirent  les  malheurs  de 
l'exil.  Ils  tirent  pour  lui  l'acqUisitioa  d'une  mai- 
ton  de  campagne  auprès  de  Windsor^  et  là,  en- 
touré des  siens ,  il  mena  une  vie  simple  et  patriar- 
cale. George  UI  et  la  reine  d'Angleterre  Vinrent 
l'y  visiter  et  lui  prodiguèrent  les  preuves  les  plus 
délicates  de  leur  honorable  bienveillance.  Cbsivé 
par  les  frères  de  Louis  XVI  de  veiller  près  la 
cour  de  Londres  i  leurs  intérêts  et  à  ceux  deé 
émigrés.  Il  s'y  livra  avec  zèle,  désintéressement', 
et  avec  une  indépendance  qui  lui  (It  perdre  plus 
tard  une  partie  des  faveurs  royales.  Instruit  que 
l'Angleterre  voulait  s'emparer  de  la  partie  de 
St-Domingue  qui  appartenait  à  là  France,  il  écri- 
vit aux  princes  qui  l'avaient  Investi  de  leurs  pou- 
voirs qu'il  lui  semblait  presque  nécessaire  que 
l'Espagne  prit  les  devants  sur  l'Angleterre,  par 
le  motif  que  l'Fspagne ,  ayant  pour  chef  un  Bour- 
bon, les  liens  de  parenté  laisseraient  plus  de 
chances  à  la  France  de  recouvrer  un  jour  cette 
colonie.  Sa  lettre  fut  Interceptée  par  le  cabinet 
de  St-James  :  dès  lors  la  cour  ne  vit  plus  en  lili 
qu'un  homme  dont  le  dévouement  lui  était  coO»- 
traire.  11  ne  continua  pas  moins  de  s'occuper  de 
la  surrelllance  active  qui  lui  était  confiée;  ce  qui 
comprenait  la  direction  des  secours  donnés  par  le 
gouvernementaux  exilés  de  plusieurs tlaMes , et 
il  y  mit  une  teUe  ardeur,  peut-être  aussi  y -prit-il 
tant  de  peine  que  sa  santé  en  fui  altérée.  Il  K  vit 
forcé  de  se  retirer  entièrement  A  Staine,  où  il 
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termina  sa  vie  le  22  juillet  Ittttt.  Le  tluc  de  Har- 
court  avait  de  l'élévalion  daas  l'âme  et  de  la  di- 
gnité dans  le  caractère  ;  ce  qui  dtait  loin  d'exclure 
chez  lui  l'alTabilité  et  une  véritable  grtce  de  ma- 
nières comme  de  langage.  Quelques  pièces  de 
théâtre  destinées  seulement  à  £tre  jouées  dans 
son  château  de  Harcourt  et  divers  morceaux  de 
poésie  échappés  de  sa  plume  gracieuse  et  Tacile 
firent  voir  qu'il  ne  possédait  pas  seulement  l'es- 
prit du  monde  et  des  affaires  relatives  à  ses  fonc-. 
tions  divenes.  Il  avait  en  outre  composé  un  ou- 
vrage ingénieux  sur  les  jardins  pittoresques  qu'il 
savait  dessiner  avec  talent.  Delille  cD  eut  connais- 
sance ,  et  il  célébra  les  beautés  de  Harcourt,  ainsi 
que  son  propriétaire ,  dans  quelques  vers  du 
poterne  des  Jardins,  chant  i.  Le  duc  de  Harcourt 
avait  aussi  composé  sur  l'éducation  des  princes  un 
ouvrage  plein  d'excellents  principes  et  de  vues 
élevées ,  qui  est  resté  manuscrit.  11  avait  épousé  en 
1752  mademoiselle  de  la  Feuillade,  quiestmcrte 
à  Paris  en  JBIS.  Ils  n'eurent  qu'une  (Ille ,  deve- 
nue la  première  femme  du  duc  de  Hortemart. 
Cette  branche  de  la  famille  de  Harcourt  ne  fut 
plus  représentée  que  par  la  fllle  aînée  du  duc  que 
nous  venons  de  nommer,  mademoiselle  de  Horte- 
mart, princesse  de  Besuvau ,  propriétaire  du  châ- 
teau de  Harcourt  (I),  et  par  la  descendance  des 
sœurs  de  celle-ci,  mesdames  de  Croy  et  de  Crus- 
sol.  L'auteur  de  cet  article  a  trouvé  des  docu- 
mente très-utiles  dans  une  brochure  intitulée 
Euai  kUlorique  et  itatitlique  mut  TAury-Harcourt, 
par  U.  B.,  membre  de  la  société  des  antiquaires 
de  Normandie,  1831.  L — p — e. 

HARCOURT  (An.ie-Fiuncois,  marquis ,  puis  duc 
de  Beuvron  de),  né  le  4  octobre  1727,  était  frère 
puîné  du  précédent.  Il  prit  part  à  presque  toutes 
les  guerres  où  le  duc  Henri  de  Harcourt  se  distin- 
gua. Pendant  que  celui-ci  était  gouverneur  de 
Normandie,  le  duc  de  Beuvron  commandait  à 
Cherbourg;  il  fut  appelé  à  Rouen,  par  exten- 
sion de  ses  fonclîoDS,  à  l'occasion  des  premiers 
troubles  de  la  révolution  en  17S9,  et  contribua 
beaucoup  à  sauver  les  jours  de  l'intendant  de  la 
province,  M.  de  Hau&sion.  BienlAt  il  fut  forcé, 
comme  son  frère,  par  les  insurrections  de  la  Nor>- 
mandie,  d'abandonner  toute  espèce  de  commande- 
ment. 11  se  montra  honorablement  au  ch'ateau  des 
Tuileries  te  10  août  1793.  Il  est  mort  en  1797  à 
Amiens ,  où  il  s'était  retiré ,  laissant  trois  enfants, 
dont  deux  filles,  madame  la  marijuise  de  Boisgc- 
lin  et  madame  la  marquise  de  Harcourt  d'Olomle. 
—  Le  (Ils  de  U.  de  Beuvron,  Marie-Françoii ,  né 
à  Paris  le  23  mai  1775,  prit  le  litre  de  duc  de 
Harcourt  à  la  mort  de  son  oncle  en  1802.  Il  éuit 
soiti  de  France  en  1790 ,  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  l'armée  de  Condé,  où  il  commanda, 
après  la  démission  de  U.  de  Richelieu ,  le  corps 
des  chevaliers  de  la  couronne.  Après  le  licencie- 

Jl)  CttJiiitta.aUaiàau,  1«  (ttpuuunnt  da  Caltadoi ,  ■  ëlc 
eu  pti  lu  duc  de  Hucgiijt  à  U  mort  de  la  i>rii«Ma  dt  Bata- 
ïau,  <.t  lat  nliid  ruaM  dut  la  famille.  n,  D-E. 
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ment  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  cbamiirt 
de  M.  le  duc  de  Berry,  qui  lui  témoigna  loujoun 
la  plus  grande  affection,  et  qu'il  suivit  tout  le 
temps  de  sa  mauvaise  fortune.  Rentré  à  Paris  en 
J814,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  géar- 
ral,  et  reprit  son  titre  de  pair  de  France,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1830 ,  époque  à  laquelle,  nul- 
gré  la  modicité  de  sa  fortune ,  il  refusa  le  sermenl. 
H  se  retira  i  Uarseille,  dont  le  climat  convenaiL  i 
sa  santé,  et  y  mourut  le  H  novembre  1839  » 
l'âge  de  84  ans,  ayaut  conservé  toute  la  gaielé  tt 
toute  la  spirituelle  vivacité  de  son  caractère.  11 
avait  épousé,  le  3  juillet  1780, Hadeleine^acqiK- 
line  Leveneur  de  Tillièrea,  morte  le  18  décembre 
1823,  en  laissant  quatre  enfanta ,  dont  deux  flllu, 
la  marquise  de  Vence  et  la  marquise  du  Luart.— 
Ses  deux  fils  furent  :  1"  Alphatut'Ayaiatd-Fn»- 
çoii,  né  à  Paris  te  30  janvier  1783,  qui  hérita  du 
tib-e  de  duc  à  la  mort  de  son  père  et  décéda  cd 
1840;  2°  Frqnçoù-Bugiae-Gabriel,  duc  de  Har- 
court depuis  le  décès  du  précédent,  ambassadeur 
à  Madrid  en  1830 ,  pair  de  France  et  ambassadeur 
à  Rome  en  1848.  Tout  le  monde  connaît  l'acliTc 
et  noble  part  qu'il  prit  à  la  fuite  de  Pie  IX  et  à  sa 
retraite  à  Gaiirte,  te  23  novembre  de  la  même  an- 
née. II  a  plusieurs  enfants.  Nous  donnons  plui 
loin  la  biographie  de  son  Dis  aîné,  te  marquis 
Henri  de  Harcourt.  L — p — e  et  H.  B — e- 

HARCOURT  D'OLUNDË  (le  marquis  de],  de  la 
branche  aînée  de  la  famille  et  gendre  du  précc- 
dent,  est  mort  â  Paris  le  3  juin  1820.  H  s'était 
d'abord  vivement  intéressé  en  1789  aux  théories 
adoptées  au  commencement  de  la  révolution  par 
quelques  membres  de  la  noblesse ,  qui  avaient  éif 
bien  loin  de  prévoir  les  terribles  conséquences  qui 
devaient  bienUlt  en  résulter  pour  eux  et  leurs  fa- 
milles. H  n'émigra  point  et  fut  détenu  pendant  la 
terreur.  U  ^tait  en  1814  membre  du  conseil  gé- 
néral de  ta  Seine,  et  il  signa  la  déclaration  qui 
rappelait  au  trOne  l'atné  des  frères  de  Louis  XVI. 
De  son  mariage  avec  Anne-Catherine  de  Harcourt- 
Beuvron,  il  eut  quatre  enfants,  dont  deux- filles, 
la  marquise  de  Boisgelin,  belle-soeur  de  la  Dite  du 
ducde  Beuvron,  et  la  marquise  de  Uontesquiou. — 
Ses  deux  Dis  furent  Amidi&Mant-Charki-Fran- 
çoU,  qui  émlgra,  servit  longtemps  dans  l'année 
anglaise,  et  ntourut  le  14  septembre  1831 ,  après 
avoir  épousé  une  de  ses  cousines ,  Sophie  de  Har- 
court, issue  de  la  branche  qui  s'établit  en  Angle- 
terre en  1200,  et  le  vicomte  Kmmanmtl.  Parmi 
les  ouvrages  de  polémique  de  ce  dernier,  cm 
remarque  :  1°  la  PililUm  da  titur  ilalhiiu  à 
Metiieuri  de  la  chambre  des  dépatit ,  fmitM 
mile  à  la  péliliou  de  la  dam*  Uathea,  Paris,  Le- 
normant,  1814,  écrit  spirituel  dirigé  contre  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  et  qui  eut  lé 
plus  grand  succès  ;  2"  le  ffomea»  riche  tt  le  iov- 
geoit  d»  Paru,  ou  l'EUeUo»  d'un  remptefaKl  m 
1820, 1830,  1840,  roman  politique  à  l'usage  tics 
électeurs  de  la  Seine,  Paris,  Deschamps,  1818, 
in-fio,  qui  eut  la  mtroe  année  les  honiwnn  d'une 
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seconde  édition.  EinmaDuel.  dé  Harcourt  ^tait 
très-versé  dans  les  questions  d'agriculture,  de 
crédit  et  d'économie  politique  qui  commençaient 
alors  à  occuper  leS  esprits,  il  fUt  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  département  de 
Seine-et-UaiHe,  et  tuoUrtit  en  lUO  sans  avoir  été 
marié.  —  Là  branche  de  Harcourt  d'Olonde  est 
aujourd'hui  représentée  par  M.  Georges  Trivon 
Doublas,  deuxième  ftls  de  U.  Àmédée,  marquis 
de  Harcourt,  cité  plus  haut  ;  il  a  pris  le  titre  de 
marquis,  en  1847,  après  la  mort  de  son  b-ère 
aîné,  William,  qui  habitait  l'Angleterre,  et  qui 
h'a  laissé  que  des  filles.      L — t — e  et  H.  B — e. 

HARCOURT  (HEMti'UAhiE-Ntcous,  marquis 
de],  fils  atné  de  M.  le  duc  de  Harcourt,  naquit 
à  Paris  le  14  novembre  1S08.  Appelé  par  son 
nom,  '^ar  des  talents  qdl  semblent  héréilitaircs 
dans  sa  famille,  à  jouer  un  rdle  brillant  dans  le 
monde,  il  annonça  de  bonne  heure  cet  esprit  à 
la  (bis  pi-ompt  et  réfléchi,  et  surtout  tette  par- 
faite rectitude  d'entendement  et  de  cœur  qui  le 
distinguèrent  plus  tard.  Ses  premières  années 
fiirent  sérieuses  comme  sa  vie.  ËlèTe  distingua  Un 
collège  Louis-Ie-Grand,  puis  du  collège  St-Louis, 
fondé  par  ses  aïeux,  plusieurs  fois  bouronné  aUx 
concours  généraux  de  la  Sol-bonne,  11  acheva  ses 
études  avec  une  telle  supériorité  que  ses  profes- 
seurs  tinrent  eux-mêmes  supplier  ses  parents  de 
l'autoriser  à  se  présenter  i  l'école  polytechnique. 
Il  subit  les  épreuves  et  entra  dans  les  premiers 
rangs.  Oay-LussaC ,  Poisson ,  Binet  admirèrent  la 
clarté  de  ses  idées,  la  sûreté  de  ses  déductions, 
l'élévation  de  son  intelligence.  Sorti  le  septième 
et  le  premier  de  la  promotion  d'artillerie,  Henri 
de  Harcourt  ne  garda  cependant  de  récole,  oit, 
malgré  l'opposition  soulevée  par  la  fVanchise  et 
la  courageuse  Indépendance  de  sa  foi  religieuse , 
Il  n'avait  pas  compté  un  ennemi ,  d'autre  souvenir 
que  le  simple  titre  d'ofllcler  d'artillerie.  Il  époVisa 
à  cette  époque,  le  1"  décembre  1829,  Césarlne- 
Charlotte-Laure-SIanie  de  Choiseul  Prasiin ,  fille 
du  duc  de  Prasiin.  Tout  lui  traçait  d'avance  une 
brillante  carrière.  Ses  crfnvictions  lui  tirent  préfé- 
rer la  retraite  et  l'obscurité.  Henri  de  Harcourt 
était  partout  où  il  se  faisait  quelque  bien  ;  il  le 
faisait  activement  et  utilement.  Le  choléra  de 
1858,  épidémie  inconnue  et  terrible  à  son  début, 
fit  apprécier  son  déTDuement,  cl  l'oti  conserve 
encore  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement  le 
souvenir  des  bienfaits  qu'il  versa  dans  ce  quartier. 
M.  et  madame  de  Harcourt  établirent  des  ambu- 
lances, donnèrent  mille  soins  aux  malades  entas- 
sés au  Gros-Caillou  et  se  liïrÈttnt  sans  réserve, 
avec  leur  maiaon,  h  leur  service  et  à  leur  soula- 
gement. Lorsque  l'argent  manquait,  Henri  sous- 
crivait des  billets  payables  entre  les  mains  des 
indigents.  Entre  mille,  on  cite  le  trait  suivant  : 
Des  pertes  inattendues  atteignirent  !e  vient  père 
d'un  de  ses  anciens  camarades  ;  à  peine  l'eul-il 
appris  qu'il  se  rendit  aussitôt  chez  lui  et  le  sup- 
plia d'accepter,  au  Dom  de  sob  fils,  une  somme 
XVlll. 
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qui  rétablit  en  partie  sa  fortune.  Là  sceur  Ro- 
salie était  la  complice  de  ses  mystérieuses  au- 
mônes, et  leurs  noms  se  confondirent  souvent 
sur  les  lèvres  des  maltlebreux  qu'ils  avaient 
secourus  ensemble.  Mais  tout  en  se  itvi-ant  à 
ces  œuvres  ailmirables  de  charité,  te  marquis 
de  Harcourt  ne  rompit  pas  aVËô  ses  chères  études; 
plusieurs  années  après  son  màt-lage ,  il  acheva  son 
droit  et  approfondit,  en  silence,  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  social  et  d'intérêt  publie  qu'il  pou- 
vait être  un  jour  appelé  à  discuter  au  seiu  de  l'une 
des  deux  chamlres.  Chrétien  par  conviction  au- 
tant que  par  sentiment,  il  poriait  à  la  lutte  ca- 
tholique ,  entreprise  peu  après  1850 ,  iln  vif  intérêt. 
Uemhre  de  plusieurs  associations  pour  la  défense 
des  droits  de  l'tglise,  protecteur  actif  du  recueil 
té  Corretpondant,  il  modéra  plus  d'une  fois  ce  que 
le  zèle  de  ses  amis  pouvait  avoir  de  tl-op  acetbe 
ou  de  trop  vif.  Hais  la  modération  n'exclut  janfeis 
chez  lui  la  fermeté,  et,  en  IS44,  déjà  atteint  de 
la  lente  et  douloureuse  maladie  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau.  Il  réclama  étiergiquement, 
dans  une  pétition  adi-essée  i  U  chambre  des  dé- 
putés, la  liberté  d' enseignement  pdur  tous  les 
citoyens.  C'est  surtout  au  Sein  de  la  société  des 
établissements  charitables,  dont  II  m  partie  de 
1S35  à  1837,  que  se  révàèrent  la  droiture  de  son 
esprit  et  la  vigueur  de  son  intelligence.  Il  fit  plu- 
sieurs rapports  sUr  diverses  questions  d'économie 
politique  et  d'institutions  charitables  et  il  les 
traita  avec  une  lucidité  réinarquable.  Nous  avons 
surtout  distingué  une  analyse  de  l'Ouvrage  dé 
H.  de  Villeneuve-Bargemont  où  il  discute  avec 
bonheur  la  question  des  enfants  trouvés,  celle  de 
l'influence  de  l'industHe  et  du  luxe  sur  le  déve- 
loppement du  paupérisme  et  de  l'augmentation 
progressive  des  richesses  des  nations.  On  Sent 
l'élève  deiDroz,  desSisuiobdi,  des  Bonald.  Les 
facultés  éminentes  de  Hebrl  de  Harcourt  furent 
bientôt  perdues  poUf  té  monde  :  une  malailie 
grave,  dont  rien  ne  put  arrêter  le  lent  progrès, 
le  rendit  presque  incapable  de  mouvement  et  lui 
enleva  la  parole.  Les  douleurs  domestiques  l'ag- 
gravèrent encore  ;  il  perdît  successivement  deux 
de  ses  enfants,  deux  frères,  une  sœur,  et,  sacrifice 
plus  pénible ,  la  dlgUe  compagne  de  son  existence. 
Il  les  Suivit  de  près;  et  le  29  septembre  1846  Dieu 
l'appela  à  lui  après  de  lohgues  soutD-ances.  II 
était  alors  âgé  d'environ  S8  ans.  II.  Fr.  de  ChaoK 
pâgny  a  publié  son  éloge  (Con-r-ipondanJ,  27  mai 
1848J.  M.  de  Harcourt  a  laissé  quatre  enfants,  dont 
l'atné  vient  de  faire  la  campagne  de  Crimée  comme 
officier  d'ordonnance  de  M.  le  général  comte  de 
Hac-Hahon.  —  Un  de  ses  frères,  Richard  de  Hib- 
COURT,  troisième  flls  de  H.  le  duc  de  Harcourt ,  né 
tel7Jullletl8l6,Cobquitàlàpointedesonépée, 
en  Aft'ique,  l'épauletle  de  sous-lleutenant.  Le 
deuidème,  il  était  arrivé  au  Sommet  du  col  de  Té< 
tdah  et  H,  de  Lamorictère  lui  décerna  publique- 
ment un  éloge  pour  son  brillant  courage.  Mais 
peu  de  temps  après,  au  l'etour  de  l'expédiUon  de 
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Uilisnah ,  le  10  novembre  1840,  chargé  avec  son 
détachement  de  di!busquer  les  Arabes  d'un  ma- 
melon qu'ils  occupaient,  il  trouïa  la  mort  en  abor-- 
daut  l'emnevù  tl  en  depançarU  lu  pliu  travei.  Ce 
sont  les  paroles  du  colonel  Cavaignac,  com- 
mandant les  zouaves,  dans  son  ordre  du  jour. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Blidah  par  ses  soldats. 
—  Un  autre  de  ses  frères,  Robert  de  Hahcoliit, 
élève  de  marine ,  né  le  0  janvier  1820,  fil  plu- 
sieurs navigations  sur  VOrion ,  YAttrie  et  le  Lan- 
cier.  Il  allait  revenir  en  France,  lorsqu'une  bles- 
sure reçue  à  la  chasse  força  le  jeune  marin  à 
relâcher  à  l'Ile  Bourbon,  puis  à  Ste-He'lène  ;  il  y 
mourut  le  50  avril  1840,  ne  demandant  qu'un 
coin  de  terre  pour  son  corps  à  la  vallée  du  Tom- 
beau, sa  famille  et  un  prêtre  catholique.  Ses  restes 
ont  été  rapportés  en  m£me  temps  que  ceux  de 
l'empereur  Napoléon,  par  les  soins  pieux  de  l'abbé 
Ccujuereai].  On  peut  lire  le  récit  qu'il  en  fait  dans 
sesSouvenirt  du  voyage  àSte-Héliae ,  f,  82  et  suiv. 
(Paris,  Delloye,  1841).  H.  B— e. 

UARDENBEBG  (le  prince  CbarleS'Augcste  de) 
naquit  dans  la  ville  de  Hanovre  le  51  mai  ITSO, 
de  la  branche  aînée  d'une  famille  dont  la  no- 
blessit  remonte  au  9°  siècle,  à  l'époque  des  empe- 
reurs de  la  maison  de  Saxe,  Henri  l'Oiseleur  et 
Othon  le  Grand.  Fils  d'un  feld-maréchal  au  ser- 
vice de  Hanovre,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle,  et  la  termina  aux  uni- 
versités de  Gœttingue  et  de  Leipsiclf.  Destiné  de 
bonne  heure  â  la  carrière  des  affaires  publiques, 
il  fit  son  noviciat  dans  l'administration  de  l'éleC' 
torat  de  Hanovre,  et  voulant  étendre  la  sphère  de 
ses  connaissances,  il  parcourut  en  observateur 
l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande,  et  vint  com- 
pléter ses  études  sur  le  droit  public  à  AVetzlar, 
où  siégeait  alors  la  chambre  impériale.  Ce  fut  là 
qu'il  forma  avec  le  célèbre  Goethe  une  liaison  qui 
n'a  cessé  qu'avec  la  vie.  Étant  retourné  dans  sa 
patrie,  il  y  fut  clurgé  de  différentes  missions  pour 
l'Angleterre;  et,  comme  il  réunissait  de  grands 
talents  à  tous  les  avantages  extérieurs,  son  début 
à  la  cour  de  Sl-James  fut  très-brillant.  Uais  une 
passion  funeste  de  l'héritier  du  trône  vint  trou- 
bler le  bonheur  dont  il  jouissait  depuis  deax  ans 
dans  une  union  parfaitement  assortie  avec  made- 
moiselle de  Reventlovr,  l'une  des  femmes  les  plus 
belles  de  cette  époque.  Les  deux  époux  se  sépa- 
^rent,  et  le  baron  de  Hardenbcrg ,  ayant  quitté 
pour  toujours  l'Angleterre  et  le  Hanovre,  se  rendit 
à  la  cour  de  Brunswick.  Celait  le  temps  oij  l'élève 
et  le  neveu  du  grand  Frédéric,  parvenu  à  un  très- 
haut  point  de  gloire  militaire,  et  devenu  prince 
régnant,  voulait  encore  s'illustrer  par  le  mérite 
d'une  bonne  administration.  Hardenberg  lui  parut 
au  premier  aspect  très-propre  a  le  seconder  dans 
un  but  aussi  louable  ,  et  il  hii  donna  aussitôt ,  eu 
le  nommant  grand  prévôt  et  conseiller  privé,  une 
preuve  de  confiance  à  laquelle  11  mit  le  comble, 
lorsque,  Frédéric  TI  étant  mort,  il  le  chargea  de 
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porter  à  Berlin  le  testament  qui  avait  été  déposé 
dans  ses  mains  par  ce  monarque.  On  conçoit  l'em- 
pressement avec  lequel  le  nouveau  roi  de  Prusse 
accueillit  un  pareil  message.  Le  duc  de  Brunswick, 
voulant  faire  de  son  envoyé  un  lien  de  plus  eoire 
les  deux  cours,  l'avait  recommandé  spécialement, 
et  les  avantages  personnels  du  baron  ajoutèrent 
encore  à  ces  moyens  de  succès.  Dès  ce  moment, 
Hardenberg  fut  Pmswen ,  et  il  le  fut  pour  tou- 
jours; dès  lors  commença  pour  lui  une  carrière 
marquée  par  tant  de  vicissitudes,  et  qui  devait 
être  si  glorieuse mement  terminée.  Le  premier 
témoignage  de  confiance  que  lui  donna  Frédéric 
Guillaume  H,  ce  fut  de  l'envoyer  diriger  l'admi- 
nistraiion  des  provinces  d'Anspach  et  Barenth, 
que  le  margrave  avait  formé  le  projet  de  céder  ■ 
la  Prusse  {voy.  Anspach);  et  quand  cette  cession 
fut  consommée,  en  décembre  1791,  continuant  de 
les  administrer  au  nom  du  roi  de  Prusse,  arec  le 
titre  de  ministre-directeur  ,  le  baron  de  Harden- 
berg fit  preuve  de  tant  d'habileté  et  de  zèle  pour 
le  souverain  et  pour  les  habitants ,  que  son  nom 
y  reste  encore  vénéré ,  et  que  le  roi  de  Prusse  lui 
confia,  dès  cette  époque,  les  affaires  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  diliîciies.  Cependant  il  eut 
peu  de  part  aux  négociations  de  PilniU  et  à  toutes 
les  intrigues  qui  accompagnèrent  la  trop  fameuse 
expédition  contre  la  France  en  1792;  mais  il  n'i- 
gnora rien  de  ce  qui  avait  été  fait  et  convenu  avec 
les  chefs  de  la  nouvelle  république  [n>y.  Duhou- 
hiee);  et  ce  qu'il  aurait  pu  ne  pas  connaître,  il  le 
sut  bientôt  par  la  mission  de  même  nature  qu'on 
lui  confia  au  commencement  de  l'année  1794.  Ce 
fut  d'obtenir  des  Ëtals  de  l'empire  te  plus  exposés 
aux  invasions  de  la  France  qu'ils  pourvussent  à 
l'entretien  de  l'armée  du  roi  de  Prusse,  qui  déjà 
recevait  un  subside  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, et  qui,  d'après  un  nouveau  traité ,  allait  en 
recevoir  encore  un  autre  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Au  milieu  des  défiances  et  de  L'inquiétude 
universelles,  le  succès  d'une  telle  mission  -était 
extrêmement  difficile.  Dès  tors,  il  fut  évident  pour 
tous  les  gens  sensés  que  la  Prusse ,  qui  jusque-là 
avait  si  mal  secondé  ses  alliés,  se  préparait  à  se 
séparer  entièrement  d'eux  ,  et  qu'il  ne  s'agissait 
plus  pour  elle,  avant  une  pacification  définitive, 
que  d'ajouter  encore  quelques  sommes  à  tant 
d'autres  que  déjà  elle  avait^eçues  de  toutes  parts, 
même  de  l'ennemi  commun.  Les  bruits  les  plus 
fàcbeux  se  répandirent  à  cet  égard  dans  toute 
l'Allemagne.  On  y  disait  hautement  que  non-seu- 
lement cette  puissance  voulait  mettre  à  contri- 
bution tous  les  États  de  l'empire,  mais  que  ses 
projets  ne  tendaient  a  rien  moins  qu'à  la  destru(>- 
tion  complète  de  l'ancien  édifice  germanique,  par 
des  sécularisations  et  des  démembrements  à  son 
profit.  Ces  bruits  s'accréditèrent  singulièrement, 
à  la  même  époque ,  par  l'arrivée  de  trois  agenis 
du  comité  de  salut  public  (1),  qui  furent  parfai- 
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lement  accueillis  au  milieu  ^e  l'armée  pru&Kiennc 
par  les  généraux  Kalkreuth  et  Hœllendorff ,  les- 
quels eurent  arec  eux  de  longues  conTérences, 
malgré  tes  clameurs  de  la  populace  de  Krancfort, 
indignée  de  les  voir  étaler  en  sa  présence  des 
bonnets  rouges  et  des  drapeaux  tricolores.  Voilà 
dans  quelles  circonstances  le  baron  de  Harden- 
bei^  vînt  sur  le  Rhin  arec  une  lettre  du  roi 
adressée  à  l'électeur  de  Hayence,  celui  des  princes 
de  l'empire  qui  avait  le  phisde  raisons  pour  se  dé- 
fier de  la  Prusse.  Il  le  trouva  en  effet  déliant,  ré- 
■erré;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
le  décida  enfin  i  présenter  a  la  diète,  en  sa  qua- 
lité d'arcbichancelier,  les  demandes  de  son  maî- 
tre, et  à  convoquer  pour  le  i"  mars  les  cercles 
les  plus  exposés  à  rinvasion ,  afin  de  leur  sou- 
mettre les  m^mes  demandes.  Hais  la  plupart  des 
princes  qui  composaient  ces  cercles ,  ne  voulant 
pas  payer  des  troupes  qui  ne  seraient  point  à  leur 
disposition  ,  refusèrent  par  des  moUfs  fort  plau- 
sibles. ■  Il  serait  difficile,  dirent-ils,  de  décider  si 

■  la  France  a  mis  plus  d'empressement  à  faire  la 

■  guerre  i  l'Allemagne  que  ta  Prusse  i  la  France  ; 

■  et,  s'il  est  vrai  qu'en  prenant  les  armes,  le  roi 
••  n'a  consulté  que  son  propre  intérêt,  il  a  d'autant 
0  moins  droit  de  prétendre  que  d'autres  se  cbar- 

■  genl  de  l'entretien  de  son.arm^e,  qu'elle  n'a 

•  point  garanti  l'empire  d'une  invasion  ^  qu'en 
«  général  si  l'on  examinait  à  quoi  aboutissent  les 

•  alliances  des  puissances,  on  verrait  que  le  pro- 

■  tégé  finit  toujours  par  devenir  la  proie  du  pro- 

■  tecteur;  que  ces  actes  d'injustice  commencent 

■  par  de  légers  empiétements  et  finissent  par  la 

■  ruine  du  plus  faible;  qu'enfin  le  moyen  le  plus 
"  honorable ,  et  peut-être  le  moins  dispendieux 
"  de  sortir  du  péril,  était  de  suivre  l'exemple  de 
"  la  France,  en  faisant  une  levée  en  masse,  et  en 
'  laissant  à  chacun  le  soin  d'armer  et  d'entretenir 

•  les  siens.  »  Il  y  avait  dans  ces  paroles  beaucoup 
'  plus  de  sens  et  de  vérité  que  ne  voulait  en  recon- 
naître le  cabinet  prussien,  qui  dans  cette  occasion 
comme  toujours  prétendait  faire  entretenir  par 
d'autres  une  armée  dont  il  ne  disposerait  que  pour 
lui.  Il  fut  même  prouvé  qu'à  cette  époque  il  re- 
cevait de  l'Angleterre  des  subsides  pour  tenir  sur 
le  Rhin  soixante  mille  soldats,  bien  qu'il  y  efit  à 
peine  la  moitié  de  ce  nombre...  Et  sous  ce  pré- 
texte ,  il  repoussait  de  tout  son  pouvoir  le  projet 
d'une  levée  en  masse  qu'avait  proposé  l'Autriche. 
Tt^vaillant  dès  lors  secrètement  à  une  paix  défi- 
nitive ,  il  est  évident  que  la  Prusse  craignait  de 
donner  à  la  guerre  un  caractère  d'irritation  et  de 
Tiolence  qu'il  fût  devenu  impossible  d'arrêter.  La 
réponse  des  cercles  de  l'empire  lui  causa  donc  un 
mécontentement  tel  qu'elle  les  menaça  de  retirer 
i  l'instant  son  armée,  et  déjà  cette  armée  était  en 
marche  vers  la  Westphalie  lorsque  l'Angleterre  et 
Nirtout  la  Hollande,  que  cette  défection  allait  jeter 
dans  le  plus  grand  péril,  se  décidèrent  à  signer 
nn  nouveau  traité  de  subsides,  qui  fit  entrer  en> 
core  enriron  cloquante  millions  dans  les  caisses 
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du  roi  de  Prusse,  sans  y  comprendre  des  sommes 
moins  importantes  et  des  fournitures  en  nature 
que  le  baron  de  Hardenberg  réussit  à  arracher  k 
différents  princes,  notamment  aux  électeurs  ec- 
clésiastiques, dont  la  ruine  e'tait  cependant  alors 
secrètement  arrêtée!  On  sait  que,  de  son  câté, 
l'Autriche  avait  aussi  dans  le  même  temps  des 
rapports  secrets  avec  le  fameux  comité  de  salut 
public,  et  que  déjà  elle  avait  consenti  k  l'abandon 
des  Pays-Bas  (voy.  Doim).  La  Prusse ,  ne  voulant 
pas  être  en  reste  de  son  alliée  ou  plutôt  Hç  sa  ri- 
vale, se  hâta  de  conclure  le  traité  de  Bâie,  dont 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  bases  étaient 
enues  dès  longtemps.  Les  négociations  tou- 
chaient à  leur  terme  quand  le  comte  de  Goitz 
mourut  subitement  le  6  février  179S.  Personne 
plus  que  le  baron  de  Hardenberg  n'était  capable 
de  remplacer  ce  vétéran  de  la  diplomatie.  Cepen- 
dant sa  nomination  donna  d'abord  quelques  in- 
quiétudes aux  amis  de  la  paix ,  parce  qu'on  le  re- 
présenta comme  un  Manovrien,  zélé  partisan  de 
l'Angleterre;  mais  on  ne  peut  nier,  et  il  avait 
déjà  assez  prouvé,  que  les  intérêts  de  sa  nouvelle 
patrie  lui  étaient  encore  plus  chers  que  tous  les 
autres.  Dès  qu'il  fut  chargé  d'une  mission  aussi 
importante,  il  se  rendit  à  Berlin,  pour  y  présenter 
au  roi  et  faire  prévaloir  dans  le  cabinet  ses  plans 
et  ses  vues  personnelles,  qui  consistaient  princi- 
palement à  établir  une  ligne  de  démarcation  der- 
rière laquelle  pourraient  se  ranger,  en  se  déta- 
chant de  l'association  germanique,  tous  les  Ëtats 
de  l'empire  qui  vaudraient  entrer  dans  le  système 
de  la  Prusse,  et  concourir  à  son  agrandissement 
ou  à  l'entretien  de  ses  armées.  H  obtînt  k  cet 
égard  tout  ce  qu'il  voulut,  et  partit  avec  des  pou- 
voirs beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient 
été  donnés  au  comte  de  Golti.  Ce  fut  le  18  mars 
1794,  qu'il  fit  son  entrée  s  Bàle,  et  le  iS  du  mc^, 
suivant  il  signa  cette  paix  célèbre  et  qui  devait' 
commencer  psur  la  diplomatie  européenne  une 
ère  tout  a  fait  nouvelle.  Par  ce  traité,  la  Prusse 
se  sépara  entièrement  de  l'Angleterre  ;  elle  aban- 
donna la  Hollande  à  son  malheureux  sort,  et 
l'empire  d'Allemagne  resta  ouvert  à  des  invasions, 
à  une  influence  qui  devaient  amener  sa  ruine. 
Ainsi  fut  rompue  la  première  coalition,  après  trois 
ans  d'une  guerre  si  incohérente,  si  mal  conduite,  et 
pourtant  si  sanglante  et  si  funeste  à  l'humanité. 
La  Prusse  céda  ses  États  de  la  rive  gauche,  avec 
la  promesse  éventuelle  d'un  dédommagement 
dont  elle  fut,  au  reste,  assez  indemnisée  par  les 
articles  secrets  et  les  sacrifices  qu'elle  savait  bien 
que  sa  position  de  neutralité  lui  ferait  obtenir.  Ce 
qui  prouve  que  ce  traité  était  prévu  et  préparé 
dès  longtemps  par  les  deux  puissances,  c'est  que 
le  député  Rewbel,  qui  en  demanda  la  ratification 
i  la  convention  nationale,  déclara  que  l'on  avait 
fait  d'autant  plus  de  concessions  à  la  Prusse  que 
celte  naiion  n'acait  laiiii  échapper  autant  oeeation, 
dont  tout  le  court  de  celle  guerre ,  de  donner  il  la 
France  dei  témoignaget  ^affection  et  d'eitime,  gu'aii 
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intérêt  mal  fi/lea^  a'avait  pu  panenir  à  altérer. 
K  Celle  |>lira&euu)e.  dit  l'auteur  judicieux  des 
1  iSéwwrti  dua  lumvu  4'tlat,  aurait  d&  suffire 
a  aux  hiatoriem  pour  expliquer  la  plupart  d>4 
«  évenemeau  de  cette  époque.  »  Ce  traita  de  BAIe, 
qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe,  douna  lieu 
CQ  Allemagne  à  beaucoup  de  plainte*,  de  récri- 
minations; et  la  politique  pruuienne  y  fut  urè- 
renient  jugée  dans  plusieurs  écrits.  Nous  en  avons 
un  sous  les  yeux  ou  il  est  dit  po^tiTement.  en 
parlant  du  roi  de  Prusse,  que  ce  souverain  ffaii 
unjtu  Si  tigutr  4et  traitit  et  de  Ut  rompre;  qu'a^ 
prit  avoir  fait  longiempi  notarir  tet  ariaé*tpiw  ua 
pajft,  il  Vf  lie  daot  l'iaactiaa  au  luu  de  le  <iéj(n4re; 
qu'il  reçoit  d'une  noin  dit  Angitài  d'ivirmef  invue* 
pomr  eombattT«  ht  Frffçm ,  tondit  que  de  l'autre 
il  tu  reçoit  de  fbu  énoTmtt  pûur  ne  riea  f<#re ,  at 
ensuit»  partager  let  dé/Kmllei  de  tel  aliiit...  Certes 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  eût  en  cela  un  fond  de 
vérité.  Au  reste,  Hardenberg  avait  parfaitement 
fait  son  devoir  de  ministre  prussien,  et  quels  que 
soient  les  résultats  qu'ait  eus  la  pais  de  Bile , 
il  est  au  moins  sAr  que  l'humanité  y  gagna  quel- 
que chose.  L'Espagne  et  quelques  princes  de  Xa, 
confédération  germanique  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  cet  exemple;  elle  diplomate  prussien  eut 
encore  beaucoup  de  pari  à  ces  événements  par 
ses  conseils  et  son  influence.  Il  retourna  à  Berlin 
<]ans  le  mois  de  juin  suivant,  et  il  y  reçut  de  Yxé- 
^ério-Guillaume  le  plus  honpraÛe  accueil.  Ce 
pripe^  lui  conféra  le  premier  de  ses  onlres,  celui 
df  VâigU^Nair,  et  il  vQii|ut  l'en  décorer  lui-m^me 
ep  présence  de  toute  si  cuur,  accompagnant  cette 
distinction  sans  exemple  dei  plus  flatteuses  pa- 
roles. Dans  le  mMe  temps,  le  comité  qui  gouver-i 
nait  la  France,  ne  paqvant  pas  envoyer  des  déco- 
rations, lui  Qt  présentd'un  magnifique  service  de 
porcelaine  de  Sèvres ,  autrefois  destiné  à  la  table 
de  Louis  $V),  Son  extrËme  politesse  et  l'élégance 
de  ses  manières  avaient  excité  au  plus  haut  degré 
l'enthousissme  des  chefs  de  la  nouvelle  républi- 
que ,  si  peu  accoutumés  è  de  pareilles  façons. 
Iferlin  de  Thionville,  qui  l'afait  vu  à  Bftie,  ne  crut 
pas  pouvoir  le  faire  mieux  connaître  i  ses  amis 
de  la  Convention  qu'en  leur  disant  que  c'était  un 
vérit^tde  marquis  de  l'ancienne  France;  et  tous 
ces  républicains,  alors  si  grossiers,  ne  voulurent 
plus  avoir  alTaire  qu'au  séduisant  marquis.  On 
sentit  bientdt  à  flerlin  )a  nécessité  de  le  renvoyer 
sur  le  théAtre  de  ses  triomphes;  et,  dès  qu'il  eut 
assisté  à  quelques  séances  du  conseil,  le  baron  de 
Ilardent^rg  relQurnacD  Suisse,  où  il  flt  quelques 
tentatives,  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été  bien 
sérieuses,  pour  arriver  à  la  paix  de  l'empire  et 
même  de  l'A  14 tricha.  Le  député  Rewbell,  qu'op 
lui  envoya  de  Paris  pour  cet  objet,  et  dont  l'ac-r 
cent  et  les  [ormes  alsaciennes  contrastaient  si  fort 
arec  les  siennes ,  refusa  durement  un  armistice 

fréalable,  et  les  choses  ep  restèrent  au  tiaité  du 
S  avril  ;  ce  qui  cooTenait  probablement  beaucoup 
mieux  à  la  Prusse  età  son  mfpistre.  Celui-ci  parut 


touUfoîs  mettre  lieaucaup  de  zèle  i  faire  jouir 
son  pays  naUl  des  birnfaits  de  la  paix;  ce  qui 
était  fort  délicat  et  fort  diflicile,  puisqu'il  s'agis- 
sait  d'une  espèce  de  paciilcalion  entre  la  France 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  continuaient  à  se  laire 
une  guerre  très-active.  Hardenberg  y  parvint  ce- 
pendant ;  et  il  Ûl  consentir  la  France  à  considérer 
i'électorat  de  Hanovre  comme  compris  dans  la 
ligne  de  neutralité,  s'il  s'abstenait  de  fournir  uo 
contingent  de  guerre.  On  sait  comment  la  France 
tint  compte  un  peu  plus  tard  de  cette  conven- 
tion à  laquelle  avait  consenti  le  roi  d'Angleterre, 
et  comment  la  neutralité  du  Hanovre  fut  main- 
tenue par  la  Prusse  ellerméme.  Pour  le  mo- 
ment cette  ligne  de  démarcatiaO)  imaginée  par 
Hardenberg,  ne  fut  pas  plus  respectée  de  I'Aur 
triche  que  de  la  république  française.  Jourdan , 
après  l'avoir  violée  à  son  passage  du  Rhin,  en 
septembre  ITâîi ,  se  vit  lui^m^me  tort  campmqiis 
auprès  de  Francfort,  lorsque  les  Autrichiens  ne 
se  montrèrent  pas  plus  scrupuleu:^  qu'il  ne  l'avait 
été.  Alors  la  cour  de  Berlin  elle-même  aemhia  y 
renoncer;  et,  dans  le  mois  de  décembre  suivant, 
après  les  victoires  de  l'Autriche,  quand  le#  géné- 
raux arrêtèrent  entre  eux  une  tiàve  que  n'avaient 
pu  obtenir  quelques  mois  auparavant  l'interven- 
tion de  la  Prusse  et  tous  les  etforts  de  son  ministre 
plénipotentiaire,  ce  ministre,  ne  pouvant  plus  se 
dissimuler  l'inutilité  de  sa  présence  à  BAle,  ^ 
manda  son  rappel,  et  partit  pour  rentrer  dans  ses 
fonctions  d'administrateur  du  margraviat  d'Aos- 
pach,  où  les  habitants  le  virent  avec  Joie  reprendre 
ses  plans  d'amélioration.  Cette  retraite  ne  fut  cer? 
tainement  pas  une  disgrftce  ;  le  roi  conservait  pour 
lui  une  profonde  estime;  mais  Haugwit*,  qui  de- 
puis longtemps  était  premier  ministre,  n'avait  pas 
vu  ses  succès  sans  envie;  et  ce  sentiment,  trop 
ordinaire  en  pareil  cas.  s'était  encore  accru  par 
une  différence  absolue  dans  les  principes  et  les 
opinions  politiques  (noy.  IUugwitz).  Hardenbei^  • 
ne  revint  à  Berlin  qu'après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  11,  et  il  y  fut  parfaitement  reçu  par  son 
successeur.  La  nouvelle  reipe,  qui  le  connaissait 
et  l'estiutait  depuis  longtemps,  l'accueillit  avec 
plus  d'empressement  encore,  et  jusqu'à  sa  mort 
cette  excellente  princesse  n'a  pas  cessé  de  l'honorer 
de  sa  protection.  Cependant  il  ne  fut  point  encore 
mis  à  la  tète  de  la  politique  pnisùenne;  conserT 
vaut  la  direction  des  principautés  d'Anspach  et 
de  Bareutfa,  il  y  ^outa  seulement  un  peu  plus 
tard,  après  la  mort  des  titulaires,  les  départe- 
ments de  Hagdebourg ,  d'Halberstadt ,  de  West- 
phalie  et  de  Neufcbâtel.  Ce  ne  fut  qu'en  1S04  qu'il 
prit  la  direction  des  afTaires  étrangères;  et  c'est 
en  cette  qualité  que,  le  14  octobre  l^Ofî,  il  remit 
au  maréchal  Ouroc,  envoyé  do  iNapoléon,  une  ré- 
clamation extrêmement  vive  sur  la  violation  du 
territoire  prussien  que  venait  d'opérer  un  corps 
de  l'armée  française,  sous  les  ordres  dit  généra) 
Bernadette.  >  Sa  Majesté,  dit  le  baron  de  Harden- 
n  berg  dans  cette  pièce  rem^rquaîile,  ne  sait  pas 
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«  de  quoi  elle  doit  s'dtonner  le  plus,  ai]  des  fio- 
'  lencet  que  les  armt^es  françaitei  le  sont  permius 

■  dans  Kl  proviDcei ,  au  ilea  argumenti  iacam-t 

■  préheDaiblei  par  lesquels  on  prétend  les  justi- 
»  Qer,  Sa  Uiyesté,  jalouse  d'une  considération  qui 

■  est  due  autant  à  &a  puiaiance  qu'à  son  carac- 

■  tère,  a  tu  avec  une  sensation  quelle  cherche^ 
«  rait  en  vain  à  cacher  la  dépêche  justiricative  qui 
-  Aété  remise  par  la  légation  française  à  son  ca^ 
«  binet  On  s'appgie  sur  l'uemple  de  la  dernière 
«  guerre  et  sur  la  paritd  des  circonilances,  comme 
«  sj  le*  exceptions  que  l'on  permit  alors  n'araieut 
«  pas  éié  fondées  sur  des  traités  précis  qui  ont 
«  cessé  i|  la  paUI  comme  si  l'empereur  Napoléon 

■  s't-'tait  souveou  de  ces  traités  lorsqu'il  prit  poa-i 
•  session  du  pays  de  Hanovre,  d'un  pays  qui,  par 
1  ces  mêmes  traites,  était,  depuis  longues  années, 
«sous  la  protection  de  la  PpuueiOnpr^testei'igno' 

■  rance  de  nos  tiiei,  oamm¥  si  lei  met  ne  se  moR- 

■  traient  pas  ici  dans  le  fait  même,  et  oamrae  û  la 

■  nature  de  la  chose  pouvait  ahanger  de  face 

■  avant  qu'on  ait  stipule  le  contraire  Icomme  si  les 

■  protestations  solennelles  des  magiarsls  de  la 

■  province  et  d'*  ministres  de  in  Majesté  pris 

■  l'électeur  de  Bavière  n'avaient  pas  suffisamment 

■  publié  ce  qui  n'avait  pa*  besoin  de  l'être]  et 
«  pomme  si  je  n'avais  pas  déclaré  moirmême ,  la 

■  carte  à  la  main,  longtemps  auparavant,  dans 
«  mes  conférences  avec  H.  le  maréchal  Puroc  et 

■  U.  de  Laforêt,  l'impossibilité  de  permettre  aur 
•■  cune  marche  de  troupes  dans  les  margraviats!... 

■  Leroi  se  regarde,  dèaiprésent,  comme  afTran-! 

■  (Ai\  de  tous  les  engageptenta  qu'il  a  pris  ;  et  il  sa 

■  voit  obligé  de  faire  prendre  à  ses  armées  lei 
t  positiops  nécessaires  à  la  défense  de  l'État....  « 
Ce  langage  était  fondé  et  très  à  propos  dans  lea 
circonstancefl  où  se  trouvait  la  Prutacsurle  poiul 
de  signer  un  Irail^  d'^'iance  avec  l'Autriche ,  la 
ftusaie  et  l'Angleterre,  et  dpflt  le*  armées,  prêtea 
à  se  mettre  en  campaRpe,  menaçaient  Kapoléon 
sup  «Qp  flanc  et  sur  ses  derrières.  Hm  la  fermeté 
du  n)ini«tfe  fut  «lal  secondée.  Par  l'iinpéfitie  ou  la 
connivence  de  Haugwitt ,  ces  armées  restèrent  im- 
mobiles quand  elles  devaient  agir.el  la  bataille 
d'Auaterlitr  vint  changer  en  un  seul  jour  toute  la 
face  des  afifaireR.  Le  cabinet  de  Berlin  consterné 
fléchit  devant  l'heureuse  étoile  de  Napoléon ,  et  le 
baron  de  iiardenberg  fut  sacrifié  à  sa  colère,  C'est 
alors  que,  selqn  sa  coutume,  daPS  ui)e  note  du 
journal  afTiciel ,  le  Uiaibufr,  \\  exhala  cette  colère 
à  l'occa^ip))  d'Lfne  lettre  que  le  ministre  prussiei) 
avait  écrite  f  Ion)  Harrowby,  ambasKadeur  brl-; 
taunique  à  Berlin ,  afin  de  garantir  de  la  pprt  dq 
son  maître  sûreté  et  protection ,  en  cas  d'atjaque, 
aux  troupes  anglaises  qui  se  trouvaient  dans  l'élec- 
toral de  Hanovre.  Cette  garantie ,  tout  à  fait  coq-; 
forme  au  système  de  neutralité  que  la  France 
elle-même  avait  consenti  pour  l'électorat,  ne 
pouvait  désormais  que  contrarier  les  vues  de 
Bonaparte  sur  ce  pays^  et  d'ailleurs  it  ne  cherr 
chail  plii»  qw  des  prétextes  pour  insulter  I4 
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Prutse  et  tan  ministre  le  |dut  loy^,  !«  plu 

fidèle,  auquel  il  voulait  substituer  Haugwit^ ,  qu'il 
avait  trouvé  si  facile!  Ls  lettre  de  Hsrdenberg, 
qui  avait  été  publiée  en  Angleterre,  fut  insMe 
dans  le  Monitev  avec  des  falsiflcatious,  et  accom-; 
pagnée  de  grossières  injures.  Ainsi  attaqué  publU 
quemenl  par  un  bomme  aussi  puissant  que  l'était 
Napoléon ,  harcelé  en  même  temps  dans  le  cabinet 
prussien  par  le  parti  deHaugwIti,  de  Lombard  et 
de  Lucehesiqi,  Hardenbeig  ne  put  faire  autrement 
que  de  céder  ji  l'orage  :  il  demanda  sa  retraite  et 
alla  habiter  son  domaine  de  Tempelbourg,  main 
griS  les  prières  et  les  réelamations  du  prinoo 
Louia  de  Prusse,  de  la  reine  et  de  ses  noqibreuK 
partisans,  qui  jusqu'à  son  départ  allèrent  applau* 
dir  aut  vivaU  et  à  la  musique  des  différent*  corps 
de  la  garnisoni  que  chaque  jour  on  ealesdait  sous 
ses  fenêtres.  Avant  de  partir,  il  Rt  imprimer  dam 
la  Gmeiu  4*  Burti»  une  explication  des  faits  qu'il 
termina  ainsi  1  ■  ...  Ur  Jugement  impaetial  sauna 
«  apprécier  les  remarques  du  Momt^nr.  Je  m'h»t 
«  nore  de  l'estime  et  de  la  eanOancede  mon  aoik 
•I  verain  et  de  la  nation  prussienne;  je  m'bon&re 
M  des  tentiraents  des  étrangers  estimables ,  et  c'est 

■  avec  satisfaction  que  je  compte  auaù  des  Français 
n  parmi  eux.  Je  ne  suis  pas  né  Prussien;  mais  je 
«  ne  le  cède  en  patriotisme  à  aucun  indigène,  et 

■  j'en  ai  obtenu  le  droit,  tant  par  mes  service^ 

■  qu'en  y  transférant  mon  palriuiqiHe  et  en  y  A^ 
0  venant  propriétaire,  iii  je  ne  suis  pas  soldat,  j« 

■  sens  que  je  n'aurais  pas  été  indigne  de  l'être, 

■  si  le  sort  m'avait  destiné  à  défepdre,  les  armei 

■  à  la  main,  mon  souverain  et  ses  droits,  la  dir 
«  gnité,  la  sûreté  et  l'honneur  de  l'État.  Ceci 
"  répond  aux  remarques  du  Motiienr...  ;  au  reste 
H  ce  ne  soqt  pas  des  remarques  ni  des  bulletins 

■  de  gazettes  et  de  leurs  rédacteurs  qui  pourront 

■  jamais  me  déshonorer...  «  Ces  dernières  espreSi 
sions  s'adressaient  évidemqient  4  Napoléon  Inir 
même,  que  tout  le  monde  savait  A\n  l'auteur  ds 
ces  notes  furibondes  qui  trop  souvent  fureqt  infé- 
rées dans  les  pages  du  journal  ofÎBciel.  Cette  re? 
traite  de  Hardewterg  dura  pré§  de  deux  ans.  Q^ 
ue  fut  qu'eu  lâOâ,  aprè^les  désastres  d'iéqa ,  que, 
ne  voulant  pas  rester  exposé  aux  vengeances  de 
Napqléon ,  <1  ^uivjt  les  débris  de  l'arn^ee  dans  )j| 
vieille  {'russe ,  continuant  à  aider  secrètement  le 
rpi  par  ses  conseils.  Jamaig  ce  prince  p'en  avait 
eu  plus  de  besoin ,  mais  jamais  il  pe  s'était  trouvé 
dans  une  impossibilité  plus  absolue  de  les  suivre. 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  1807,  après 
la  bataille  d«  PreussicbrEylau,  que  Iiardenberg, 
appuyé  par  l'empereur  Alexaqdre ,  r^i^tra  ouver- 
tement dans  le  ministère,  à  I4  place  du  généra) 
Zastro^,  dont  la  faiblesse  et  les  hésitation^ 
n'avaient  pas  été  moins  funestes  à  )a  Prusse  qi)e 
je  faux  et  lâche  système  de  Hflugwif-  Uardenber^ 
eut  bientôt  la  satisfaction  de  signer  a  ^arstensteiq 
(26  avril  ISO7],  avec  le  baron  de  Budberg,  uq 
traité  qui  resserra  encore  l'alliance  avec  la  Bussi^ 
cpmqiençéc  à  Clogan  quelques  jours  ailgqravant. 
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SMs  cette  apparition  aux  afTaires  fut  de  courte 
durée  ;  lei  défaites  de  Friedlaud  et  la  paix  de 
Tilaitt  Tinrent  cette  même  année  plonger  de  nou- 
Teau  Frédéric-Guillauine  et  son  royaume  dans  un 
abîme  de  calamités.  Hardenberg  retourna  auisi- 
tdt  dans  sa  retraite  de  Tempellxturg ,  et  il  n'en 
sortit  plus  qu'à  la  fln  de  1610,  lorsque  les  mal- 
beiirs  de  la  guerre  et  l'oppression  qui  en  fut~la 
suite  eurent  mis  l'administration  et  surtout  les 
finances  du  royaume  dans  un  désordre  tel  qu'oD 
crut  le  baron  seul  capable  d'y  remédier.  Ce  fut 
le  roi  qui,  dans  celte  extrémité,  eut  le  premier 
l'idée  de  recourir  aus  talents  et  au  zèle  de  Har- 
denberg;  mais  il  fallut  encore  en  avoir  l'agrément 
de  Napoléon  ,  s'assurer  que  les  ressentiments  du 
dominateur  de  l'Allemagne  étaient  assoupis,  et 
qu'il  voudrait  bien  que  le  roi  de  Prusse  eAt  un 
ministre  de  son  cboix.  L'ambassadeur  Saint>Har- 
san  consentit  à  demander  lui-même  cette  faveur; 
et,  quand  on  l'eut  obtenue,  le  baron  de  Harden- 
berg fut  nommé  chancelier  d'Ëtat  te  Gjuin  IBIO, 
ràinisssnt  en  cette  qualité  l'administration  inté- 
rieure et  la  politique  du  dehors.  C'étiiit  le  temps 
de  la  plus  grande  détresse  où. la  Prusse  ail  été 
plongée.  A  l'ouest,  sa  frontière  n'allait  pas  au 
delà  de  l'Elbe;  au  nord  et  à  l'intérieur  elle  éuit 
occupée  presque  tout  entièi-e  par  les  armées  fran- 
çaises, qui  tenaient  garnison  dans  les  places  de 
Stettin,  Custrin,  Glogau ,  et  parcouraient  inces- 
samment toutes  les  provinces  où  elles  avaient  des 
dépôts ,  des  magasins  et  des  routes  militaires.  II 
fallait  que  le  pays  fournit  à  tous  leurs  besoins, 
et  ces  fournitures  n'étsienl  pas  même  reçues  en 
déduction  des  énormes  contributions  imposées 
par  les  traités,  et  dont  Napoléon  exigeait  la  ren- 
trée avec  la  plus  excessive  rigueur.  C'«st  dans  de 
telles  circonstances  que  le  baron  de  Hardenberg 
fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  et  qu'il  osa 
accepter  des  fonctions  si  difficiles.  La  confiance 
qu'il  inspirait  généralement  contribua  aussitôt  à 
rétablir  le  crédit.  Ce  qui  prouve  de  sa  part  un 
système  de  politique  bien  arrêté  et  un  inviolable 
attachement  à  son  souverain ,  c'est  qu'il  le  servît 
toujours  avec  le  même  lèle ,  la  même  abnégation, 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune , 
et  que,  loin  de  substituer  ses  passions  à  ses  de- 
voirs, comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas, 
il  donna  à  Frédéric-Gui Uaume,  lorsqu'il  ne  vit  pas 
d'autre  moyen  de  salut,  tous  les  conseils  de  la 
résignation  et  de  la  prudence.  Alors  (1812),  plus 
que  jamais  convaincu  de  la  nécessité  de  dissimuler 
et  d'attendre  de  meilleures  circonstances  pour 
sauver  la  patrie,  pour  la  soustraire  à  un  complet 
anéantissement,  que  déjà  Napoléon  avait  plusieurs 
foisprononcé,  que  ses  lieutenantslui  demandaient 
sans  cesse,  Hardenberg,  au  moment  où  se  pré- 
parait l'invasion  en  Russie ,  décida  Frédéric-Guil- 
laume à  signer  un  traité  d'alliance,  qui  certes 
n'était  dans  le  cœue  ni  du  ministre  ni  du  mo- 
narque pros^en,  mais  que  Bonaparte,  près  d'en- 
vahir l'empire  russe ,  exigeait  impérieusement. 
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EnAn  le  zélé  ministre,  ue  voyant  plus  d'autre 
moyen  de  Héchir  Napoléon ,  alla  jusqu'à  conseiller 
au  roi  de  lui  demander  pour  son  flls,  pour  l'hé- 
ritier de  son  trAne ,  une  épouse  du  sang  impérial 
de  France.  Et  l'orgueilleux  vainqueur  n'accepta 
pas  une  telle  proposition...  Cet  humiliant  refus 
ne  changea  rien  au  plan  d'abnégation  et  d'humi- 
lité de  l'impassible  Hardenberg.  U  lui  fallait  du 
temps  pour  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  l'admi- 
Distration,  pour  recréer  une  armée  qui  n'existait 
plus,  et  dont  cependant  il  ne  doutait  pas  que 
bientôt  on  n'eût  le  plus  grand  besoin.  Personne 
mieux  que  lui  n'avait  deviné  Bonaparte  ;  personne 
aussi  ne  connaissait  mieux  la  souplesse  et  la  pré- 
voyance d'Alexandre;  enfin  personne  mieux  que 
le  prévoyant  Hardenberg  n'avait  compris  que  le 
traité  de  Tilsitt,  cette  alliance  monstroeuse,  ce 
parUge  inouï  de  l'Europe  entre  deux  rivaux 
également  ambitieux,  ne  pouvait  durer.  C'est  en 
conséquence  de  ces  prévisions  qu'il  fit  tout  pour 
que  la  ^usse  fût  préparée  à  des  événements  qu'il 
regardait  comme  inévitables,  mais  dont  l'époque 
seule  ne  pouvait  pas  être  déterminée.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  instructions  et  les  ordres  donnés  dans 
la  double  hypothèse  d'un  succès  ou  d'un  revers 
[coy.  Màssembacb  et  YoBcs}i  ainsi  l'on  comprend 
comment  s'opérèrent  tout  à  coup  et  comme  par 
enchantement  ces  défections,  ces  soulèvements 
des  masses  que  le  soupçonneux  Bonaparte  lui- 
même  n'avait  pas  prévus ,  et  qui  lui  portèrent  des 
coups  si  funestes.  Cette  époque  est  sans  contredit 
la  plus  brillante  du  ministère  de  Hardenberg.  C'est 
lui,  on  ne  peut  en  douter,  qui  fut  l'àme  de  tous 
ces  mouvements;  c'est  lui  qui  inspira  toutes  les 
pensées ,  dirigea  toutes  les  actions  de  Frédéric- 
Guillaume  III.  Partout  il  accompagna  ce  prince,  en 
Bohême,  en  Saxe,  en  Franconie,  et  dans  le 
même  temps  il  dictait  et  signait  tous  les  traités, 
toutes  les  correspondances;  il  encourageait,  il 
oi^nisait  le  Tugendbund  et  toutes  ces  sociétés 
secrète)  qui  contribuèrent  tant  à  sauver  la  patrie. 
N'oubliant  rien  de  ce  qui  pouvait  donner  du  crédit 
et  de  l'influence  à  son  maître,  il  fit  aux  admlni^ 
trations  municipales  différentes  concessions,  il 
abolit  des  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  supprima  les  Jurandes  et  maîtrises. 
Il  alla  jusqu'à  promettre  des  institutions,  qui 
certes  n'étaient  ni  dans  son  système  ni  dans  sa 
pensée,  lui  partisan  si  prononcé  du  pouvoir  ab- 
solu. Lorsque  la  bataille  de  Leîpdck  eut  assuré 
l'indépendance  de  l'Allemagne,  Hardenberg  suivit 
encore  les  monarques  alliés  dans  leur  marehe 
triomphante  contre  la  France,  et  il  eut  part  à 
toutes  les  délibérations ,  à  tous  les  actes  politiques 
qui  émanèrent  des  puissances  à  Francfort,  à  Chà- 
tillon  et  enfin  à  Paris,  où  il  «gna  pour  la  Prusse 
le  traité  du  30  mai  1814,  qui  devait  mettre  On  à 
cette  sanglante  guerre  et  qui  fixa  les  intérêts  de 
tous  avec  tant  de  justice  et  de  modération!  C'est 
alors  que  Frédéric-Guillaume,  ne  mettant  plus  de 
bornes  à  sa  reconnaissance,  lui  donna  le  titre  de 


-dby  Google 


HAR 

[irincei  «t  c'est  en  celte  qualité  que  Hardenbei^ 
reparut,  après  trente  ans  d'absence,  à  la  cour  de 
Londres,  où  il  accompagnait  les  monarques  alliés, 
et  où  le  même  prince  qui  autrefois  Tarait  con- 
traint d'en  sortir  l'accueillil  a*ec  toutes  les'  d^ 
monslratioDS  de  la  plus  parfaite  estime.  Harden- 
berg  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où  de  graves 
dilT^rends  avaient  entravé  ta  marche  du  congrès, 
lorsque  Napoléon,  échappé  de  l'Ile  d'Elbe,  «int 
encore  une  fois  changer  la  face  de  l'Europe.  Le 
ministre  pru&sien  eut  alors  beaucoup  de  part  aui 
mesures  qui  furent  prises  contre  lui;  et,  lorsque 
la  bataille  de  Waterloo  eut  pour  toitjours  renversé 
sa  puissance,  le  prince-mînistre  revint  à  Paris, 
où  II  signa  pour  la  Prusse  ce  traité  du  20  no- 
Tembre  181S,  si  onéreux,  si  funeste  pour  la 
France,  et  qu'il  ne  regarda  pas  sans  doute  encore 
comme  une  réparation  suf&sante ,  puisqu'il  est 
assez  connu  aujourd'hui  que  si  l'on  eût  suivi  ses 
plans  ce  malheureux  pays  eût  été  partagé,  divlwf, 
qu'enOn  le  nom  de  France  eût  presque  entière- 
ment disparu  des  cartes  de  l'Europe,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  Mémorandum  diplomatique 
signé  par  le  prince  île  Hardenberg  lui-même,  et 
qui  se  trouve  textuellement  rapporté  au  tome  13 
des  Uémoiret  liréi  dtt  papiert  d'un  kommt  d'Èlai. 
Une  politique  plus  généreuse,  ou  peut-être  plus 
habile,  fut  heureusement  écoutée.  La  France  paya 
bien  cher  l'oppression  qu'elle  avait  fait  peser  sur 
la  Prusse  et  sur  tant  d'autres  contrées;  mais  euQn 
elle  existe,  et  son  sort  ne  dépendra  plus,  nous 
devons  l'espérer,  d'inexorables  vainqueurs.  Après 
ce  traité  de  Paris,  qui  mit  le  comble  à  sa  fortune- 
et  à  sa  gloire,  Hardenberg  retourna  à  Berlin, 
où  il  continua  à  diriger  les  affaires  du  royaume  et 
à  être  comblé  par  le  roi  et  par  la  nation  (le  toutes 
sortes  de  témoignages  de  reconnaissance.  Le 
31  mai  1816,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Hardenberg,  ce  monarque  lui  écrivit  de  sa  main 
une  lettre  de  félicitations  extrêmement  flatteuse, 
et  par  une  recherche  de  prévenance  et  d'attention 
tout  à  fait  extraordinaire,  il  lit  placer  son  propre 
portrait  dans  l'appartement  du  ministre.  Le  prince 
de  Hardenberg  assista  encore  aux  conférences 
d'Aix-la-Chapelle  en  1818,  à  celles  de  Troppau 
et  de  Laybach  en  1830,  et  de  Vérone  en  1822; 
et,  bien  que  dans  un  Age  très-avancé  et  devenu 
presque  entièrement  sourd,  partout  il  représenta 
dignement  et  Qt  prévaloir  avec  habileté  les  inté- 
rêts de  son  souverain.  11  était  parti  de  Vérone  au 
commencementde  novembre  1822,  pour  se  rendre 
à  Rome,  où  il  signa  un  concordat  entre  la  Prusse 
et  le  Saint^iége  ;  et  il  continuait  ses  voyages  en 
Italie,  lorsque,  forcé  de  s'arrêter  à  Cènes,  il  y 
mourut  presque  subitement  le  2C  du  même  mois. 
Ses  dépouilles  mortelles  furent  transférées  selon 
sa  volonté  à  sa  terre  de  New-Hardenberg,  où  il  a 
été  enseveli.  Harié  trois  fois,  le  prince  de  Harden- 
berg D'à  eu  d'enfants  que  de  sa  première  femme. 
—  Son  Qls,  le  comte  se  UABDEmuc-ftEVENTLOw, 
qui  a  résille  longtemps  ea  Danemsrck ,  se  retira 
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en  Prusse ,  où  il  a  recueilli  une  succession  de 

filusieun  millions  avec  le  titre  de  prince.  Cette 
amilte  de  Hardenberg  se  divise  en  plu»eurs 
branches  qui  se  trouvent  répandues  en  Dane- 
marck  et  dans  diflerentes  parties  de  l'AlIemagae. 
Une  circonstance  assez  remarquable,  c'est  que  le 
fameux  Benjamin  Constant  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  Hardenberg,  et  qu'il  est  résulté  de 
cette  parenté  un  éloge  assez  bizarre  du  ministre 
prussien ,  que  le  publidste  suisse  inséra  dans 
plusieurs  journaux  de  Paris  après  la  mort  du 
prince  son  parent,  qui  j  est  vanté  pour  des  opi- 
nions qu'il  n'eut  jamais  et  dont  certainement  il 
faisait  peu  de  cas.  On  a  aussi  publié  en  Allemagne 
plusieurs  apolc^es  ou  biographies  du  prince  de 
Hardenberg.  11  est  sûr  que  ce  diplomate  a  écrit 
des  Uémairet  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  fort 
curieux  et  très-précie«x  pour  l'histoire;  mais  il 
les  avait  confiés  à  l'un  de  ses  agents  les  plus  in- 
times, notre  collaborateur  Schœll  (roy.  ce  nom), 
qui  a  cru  devoir  les  remettre  au  ministère  de 
Prusse,  lequel  a  décidé  qu'on  ne  les  publierait 
que  cinquante  ans  après  la  mort  du  prince. 
D'après  cela  il  est  probable  qu'ib  ne  verront  ja- 
mais le  jour,  ou  que  si  le  public  en  a  enAn  con- 
naissance, ce  ne  sera  qu'après  qu'ils  auront  subi 
de  grandes  mutilations.  Cependant  le  manuscrit 
avait  été  copié  plusieurs  fois,  et  il  a  passé  dans 
différentes  mains,  qui  ont  pu  en  détacher  quel- 
ques parties.  C'est  évidemment  de  ces  parties 
qu'on  a  formé  le  fond  des  Hémoiret  tiré*  dtt 
papieri  d'un  homme  d'ÈUU.  imprimés  a  Paris  en 
15  volumes  in^S",  de  1831  àl838,  et  qui  ont  été 
d'abord  attribués  avec  quelque  raison  au  prince 
de  Hardenberg.  Les  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage contiennent  surtout  des  révélations  et  des 
pièces  diplomatiques  qui  ne  peuvent  sortir  que 
d'une  pareille  source.  H — nj. 

HARDENBERG-NOVALIS(Frëdébic  de),  potfte, 
naquit  en  1 T73  à  Wiederstedt  en  Saxe ,  delà  même 
famille  que  le  précédent.  Dans  son  enfance,  Il  était 
chéUf  et  sujet  à  de  fréiiuentes  maladies;  l'esprit 
piéliate  qui  régnait  parmi  ses  parents,  joint  à  ss 
mauvaise  santé,  donna  de  bonne  heure  à  ses  senti- 
ments une  direction  religieuse,  qui  serait  devenue 
de  l'cialtation  sans  l'empire  que  sa  raison  conserva 
toujours  sur  son  imagination.  A  l'âge  de  neuf 
ans,  il  se  développa  dans  le  jeune  Hardenberg 
un  goût  très-vif  pour  la  poésie  et  pour  les  langues 
classiques;  ce  goût  fut  heureusement  cultivé  par 
un  oRcle  très-instruit  chez  lequel  Hardenberg  ■ 
passa  un  an,  et  par  un  instituteur  a  Eisslebeo, 
chez  lequel  il  se  prépara  pour  l'université.  De 
1790  a  1794 ,  il  fréquenta  succes^vement  les  uni- 
versités d'Iéna,  Leipsick  et  Wittemberg;  dans  la 
première  il  suivit  les  cours  de  quelques  célèbres 
professeurs  de  philosophie,  Reinbold,  Fichte  et 
Schelling.  Son  père,  attaché  à  l'administration  des 
salines  de  Saxe,  le  destinait  à  la  même  carrière. 
AusH  le  jeune  Hardenberg  s'appliqua  non-seule- 
ment aux  lettres. et  à  la  philosophie,  maiseooore 
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aux.  «rieneei  t  et  rie  retour  è  l'uniTersité ,  Il  se  fit 
instruire  par  le  cbimbte  Wi^leb,  b  Lao^euMlia, 
dans  l'halurgie  du  la  connaluancedes  tels.  H  avait 
une  racilité  et  une  ardeur  qui  étonnaient  et  char- 
meient  ses  matlrest  et  sa  mémoire  retenait  AdÈle- 
ment  tout  ce  qu'il  Btait  lu.  En  1796  il  fut  placé 
dans  l'adtninistrïtian  des  sslines.  Cette  carrière 
était  peu  de  son  f^ùt;  mais,  ayant  conçu  un  vif 
attachement  pour  une  trèi-Jeune  personne  qu'il 
espt<rait  ^pouserj  il  sentit  la  néces^té  d'noir  Un 
emploi.  De  temps  en  temps  il  faluit  des  eicur- 
rions  à  léna,  pttur  t^tremper  son  esprit  dans  des 
communications  arec  ses  amis  littéraires,  surtout 
avec  fWd^ric  Schtegel.  Une  maladie  de  sa  fiancée 
l'engagea  à  se  Jeter  dans  l'étude  de  la  médecine; 
mais  celte  science  ne  lui  donna  que  la  certitude 
de  la  perte  dont  11  était  menacé  g  la  mort  de  sa 
Bopfaie  l'accabla  d'autant  ^us  qu'il  sentit  qu'elle 
éuit  le  précurseur  de  la  sienne.  «  C'en  est  fait  de 
X  l'intérêt  que  Je  prenais  aus  affaires  du  monde , 

■  écriTsit-ll  à  un  de  ses  amis  :  le  froid  devoir  prend 
k  la  place  de  l'amour;  je  trouve  partout  trop  de 
»  bruit  :  Je  me  Rtire  peu  à  peu  ;  de  cette  manière, 

■  Je  m'accoutumerai  à  approclier  de  la  tombe;  Je 
"  ne  vivrai  plus  qu'avec  les  sciences,  qu'avec  l'e»- 
><  poir  d'un  monde  futur,  qu'avec  un  petit  nombre 
n  d'amis,  et  en  remplissant  lea  devoir*  de  ma 

■  charge  :  e'est  ainsi  que  j'attendrai  ma  fin  )  qui 

•  ne  me  parait  plus  aussi  éloignée  que  Je  le  crei- 

•  gnais.  ■  La  perte  d'un  ft^re  ajouta  eneoTe  i  sa 
m^ancolie.  Il  composa  des  poésies  religieuses,  et 
lut  avidement  les  oeuvres  mystiques  de  LavatCTt 
de  Bœhme  et  d'aulres  écrivains  de  ce  genre.  Dans 
ce  temps  il  mit  aussi  par  écrit  ses  pensées  sur  la 
philosophie;  la  religîont  la  nature.  Peu  à  peU  la 
raison  parvt  l'emporter  sur  ta  tristesse;  Il  s'arra- 
cha i  la  vie  coatemplative ,  Ht  des  escursions  en 
Saxe^  et  pour  mieux  se  préparer  A  une  place 
supérieure  dans  l'administration  des  mitaet,  de 
laquelle  les  salines  dépendaient,  il  étudia,  à 
l'éeole  de  Freyberg,  la  minéralisé  auprès  du 
célèbre  Wemer.  11  eut  ensuite  la  place  d'assesseur, 
puis  celle  de  chef  de  bailliage  {AurithaMplimanM) 
dans  cette  administration.  U  composa  des  poériet 
plus  sereines;  la  connaissance  de  la  fille  du  géo- 
logue Charpentier,  qu'il  avait  rencontrée  à  Frey- 
berg,  lui  fit  espérerun  sort  heureux  en  s'unistant 
à  efle;  mais  ce  bonheur  ne  lui  était  pas  destiné. 
En  IBOO  sa  santé  s'altéra  rapidement;  la  mort 
d'un  Jeune  frère  ne  précéda  ta  sienne  que  de 
quelques  mois.  Cependant  la  poésie,  la  lecture 
de  la  Bible  et  d'écrits  mystiques  alimentèrent 
encore  son  esprit.  Quoique  protestant,  il  comprit 
dans  ses  lectures  asridues  les  livres  de  piété  ca- 
thtdiques.  Une  viaite  de  son  ami  Frédéric  Sdilegel 
le  ranima  un  peu  ;  le  tH  nan  IMM  ,  il  pria  son 
frèr«  de  Joueir  i|uetques  morceau  sur  Mn  clave> 
eÏB  I  il  s'endnrfflit  en  présence  de  ce  trife  et  ik 
Schiegel,  et  ne  t'éveilla  plus:  Bc«  (rcris  seeurs 
moururent  peu  de  temps  après  lui ,  tant  la  mort 
Et  de  ranges  da»  cette  fomille.  Hardeoberg  n'a 
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pas  vécu  trente  ans,  et,  comme  Vauvenar^es,  il 
n'a  laissé  que  peu  d'écrits;  encore  sont-ce  des 
ft-agments:  mais  ces  fl-agments  prouvent  toute  la 
grandeur  de  la  perte  prématurée  ijue  les  lettres 
ontfaite  en  lui.  Il  écrivait  purement,  et  dans  ses 
poésies  la  diction  est  simple  et  naturelle.  Les 
deux  amis  de  Hardenberg,  Tleck  ei  Schlegel,  ont 
publié  ses  écrits  sous  te  tiom  de  K/ovatit,  Beriin, 
i814,  S  vol.  in-8°.  Ce  recueil  contient  d'abord  le 
roman  non  achevé,  Henri  d'Oftentingen ,  dans  le- 
quel l'auteuree  proposait  de  peindre  la  poé^t  et  la 
vie  des  potftes  du  moyen  ftge;  ses  Canti^mt,  qu'il 
voulait  substituer  è'  ceux  dont  se  servaient  les 
protestants  dans  leurs  églises ,  et  qui  ne  lui  pa- 
raissaient pas  asset  parier  au  cœur  ;  ses  Hymnes  à 
ta  naU,  poésies  pleines  de  sentiments  religieux 
et  d'une  douce  mélancolie.  De  tous  ses  essais 
poétligues ,  c'étaient  ceux  dont  il  paraissait  le  plus 
content.  Ses  Ptntiet  occupent  la  plus  grande 
partie  du  second  volume  -.  elles  annoncent  un 
esprit  très-profond;  cependant  il  ne  voulait  pas 
les  livrer  a  l'impression,  parce  qu'il  ne  les  regar- 
dait que  comme  des  pierres  cl  attente  pour  Un 
ouvrage  d'une  plus  vaste  étendue ,  pour  une 
espèce  d'encyclopédie  qui  devait  embrasser  les 
Bclehcea  et  les  lettres^  eu  plutdt  contenir  ses 
Idées  sur  ces  matières.  Son  esprit  religieux ,  mais 
religieux  è  sa  manière,  se  manifeste  dans  les 
pensées  qui  terminent  ses  fragments,  et  dans 
lesquelles  il  se  prononce  sur  la  Intle  qui  existait 
su  commencement  de  ce  siècle  et  qui  dure  encore 
entre  le  parti  qui  veut  conserver  ce  qui  est,  et  le 
parti  novateur  qui  veut  des  atnéliora lions  et  des 
réformes.  Selon  lui ,  la  diplomatie  ne  peut  obtenir 
qu'un  armbtice  entre  les  deux  partis,  et  point  de 
paix  véritable.  <i  Jamais,  dit-il,  la  guerre  ne  ces- 
"  sera  que  lorsqu'oh  saisira  le  rameau  de  palmier 
«  que  la  puissance  spirituelle  peut  seule  présenter, 
n  Le  sang  coulera  h  Ilots  en  Europe  tant  que  tes 
«  nations ,  effrayées  du  délire  horrible  qui  les 
ti  pousse,  ne  se  laisseront  pas  toucher  par  la 
«  sainte  harmonie ,  ne  tendront  pas  la  main  poUr 

*  une  réconciliation  auprès  des  anciens  autels,  et 

■  ne  célébreront  pas  un  banquet  d'amour  sur  les 
«  champs  de  bataille,  fumant  encore  de  leur  sâUg. 
fl  11  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  régénérer 

■  l'Europe,  réconcilier  les  peuples  et  Installer  de 

■  nouveau  le  christianisme  renouvelé  dans  ses 
R  anciennes  fonctions  pacitlques.  La  forme  dint 

■  laquelle  il  existait  auparavant  est  surannée.  Le 
<i  viens  papisme  est  dans  la  tombe,  et  Rome  est 
«  devenue  pour  U  sébonile  fois  une  ruine,  l.e  pro- 
«  testantisme  ne  doit-ii  pas  cesser  également,  et 

*  faire  place  à  une  nouvelle  Ëgiise  plus  durable? 
«  Les  autres  parties  du  monde  n'attendent  que  la 
n  réconciliation  et  la  régénération  de  l'Europe 

*  pour  se  Joindre  à  elle ,  et  devenir  aussi  ci- 
"  toyetines  du  royaume  céleste.  »  On  reconnaît 
dans  cette  Hn  rinflucitce  des  écrits  mystiques  Se 

'  Dœhme  et  de  Kinxendorf ,  dont  Mn  esprit  s'était 
I  bouffi  depi^  sa  première  Jeunesse.  Vbyei  tu 
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notiee  sur  Bardenbei^  dan*  le  nriome  4  du  AV- 

enfogedêM  AUtmmd*  dniS^  tUeIt,  par  Schiicbte- 
groll.  D— G. 

BARDER  (jEAji-JàCQUu)  naquit i  Btle  en  I6S6, 
et  7  mourat  en  1711.  Il  m  *oua  k  la  médecioe, 
et  fit  ses  études  dans  ta  riUe  natale ,  à  Génère ,  à 
Lyon  et  ■  Paris.  De  retour  â  Bile,  il  y  exerça  son 
art  8*ec  un  grand  succès.  En  J6TB ,  il  fut  nommé 
professeur  de  rbétorique  :  il  obtint  ensuite  les 
cbaires  de  physique,  d'anatomie,  de  botanique 
et  de  mddecine  tfaAiriqae.  Plusieurs  princes  de 
l'Allemagne,  parmi  lesquels  étaient  le  margrare 
de  Baden  et  le  duc  de  Wurtemberg ,  le  nommè- 
rent leur  médecin;  et  l'empereur  Léopold  II  lui 
conféra  la  dignité  de  comte  palatin.  Entre  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  et  qui  contienaent  de 
trèa-bonnet  obserralioDS  analomiques  et  pra- 
tiques, on  citera  ;  Dm.  àe  Noitalgia,  167S;  Prodr. 
pItfrioL  MofKntM  wpUamt  hmarvm  mdritioiti  et 
gemenMoiâ  di^torum,  Btle,  J679,  in-8°i  £zmmii 
anafomieiem  eoehUa  lerrttfrit  domiporlee,  ibid., 
IS79,  în-8°,  flg.;  Paonù  et  Pythagora  txtreita- 
lionti  OTpf.  (f  mtd.,  1684;  Epùtoltt  de  partâui 
gmitaSbv  McUrannn ,  gntraSone  item  ituedonm 
IX  mo.  Augsbourg,  1684,  in-S»,  Qg.;  Tietaun 
•tMTva&nMpi  medieanuÊi;  Apiatium  obters.  medie. 
et  pkyi.  experim.  re/ertum.  Bile,  1687,  10-4°. 
11  y  répond  aus  attaques  de  J.-B.  de  Lamps- 
wcerde.  Les  Kpkemeridet  natwte  ewionntwt  ren- 
ferment plusieurs  des  MéiDDires  de  Harder.    U-t. 

HAROING  (Tboius),  habile  controversiste  an- 
glais de  Is  communion  romaine,  vit  le  jour  â 
Beconton  dans  le  Deronshire.  La  réputation  qu'il 
se  Ot,  dans  l'université  d'Oxford,  du  plus  sarant 
hëbrasant  de  ce  corps  célèbre,  lui  ralut  la  chaire 
d'bébreu  occupée  ci-devant  par  le  docteur  Cox. 
Il  s'était  prêté  à  toutes  les  innovations  introduites 
par  Henri  Tlll;  mais,  à  l'avènement  de  la  reine 
Harie,  il  te  prononça  ouvertement  pour  la  reli- 
gion cBtfaolique,prit  le  bonnet  de  docteur,  obtint 
deux  prébendes,  l'une  dans  l'é^^  de  Winches- 
ter, et  l'autre  dans  celle  de  sâlisbury,  où  il  fut 
ensuite  élevé  à  la  dignité  de  trésorier.  La  pre- 
mière année  du  règne  d'Elisabeth,  il  fut  dépouille 
de  tous  ses  bénéfices,  et  te  retira  i  Looraln ,  où 
Û  se  livra  enUèrement  à  la  compo^iw  de  plu- 
sienrs  ouvrages  de  controverse  contre  le  docteur 
Jewcl,  Jvèque  de  Sali^Miry.  Pendant  son  séjour 
dans  la  Belgique,  il  coopéra  efficacement  avec  le 
docteur,  depuis  cardinal  Allen,  à  l'élabliisement 
du  collège  anglais  de  Douai ,  et  fut  d'un  grand 
secours  k  ceux  de  ses  compatriotes  que  la  persé- 
cution religieuse  forçait  de  quitter  leur  pays.  11 
mourut  à  Umvain,  dans  la  60*  année  de  ton  ftge, 
le  IS  septembre  1S73.  Ses  disputes  avec  le  doc- 
teur Jevel  le  rendirent  célèbre  de  son  temps. 
Tous  les  deux  jouissaient  d'une  grande  réputa- 
tion, chacun  dans  son  parti.  Le  premier  l'empor- 
laîtsurson  adversaire  parune  grande  connaissance 
des  langues  savantes,  de  la  théologie  et  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Le  dernier  passait  pour 
XVlll. 


avoir  plus  de  littérature  et  plus  de  talent  pour 
l'éloquence;  mais  son  ignorance  dans  les  langues 
et  dans  l'étude  des  Pères  lui  fit  d'autant  plus  de 
tort  qu'il  affectait  toujours  d'en  appeler  aux  mo- 
numents des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  La  hqr- 
diesse  et  l'infidélité  de  ses  citations  fournirent  i 
Hardtng  le  moyen  d'exposer  au  grand  jour  son 
peu  de  sincérité,  et  engagèrent  pluaeurs  de  ses 
partisans  à  l'abandouDer  pour  rentrer  dans  le 
sein  du  catholicisme.  Son  idversaire  le  poussa 
surtout  très-vivement  sur  l'invalidité  des  ordina- 
tions anglicanes  et  sur  l'intrusioD  des  évèques 
ordonnés  d'après  le  rituel  d'Edouard  VI.  On  lui 
reprocha  d'avoir  mis  trop-  d'aigreur  dans  la  dis- 
pute, mais  son  antagoniste  ne  lui  cédait  eq  rien 
sur  ce  point.  Les  ouvrages  du  docteur  Harding 
portent  les  titres  suivants  :  1°  Réponte  au  défi  de 
U.  Je»el,  Louvain,  1SS4,  in-4<>{  Anvers,  1S6S; 
2°  Dttpliqitt  à  la  Ripli^  de  IS.  Jewel  eoneemata 
let  metiet  pritéei ,  Anvers,  1S66,  îo-i";  S'Hcotub 
Duplique  à  la  Bépiiqae  de  Jf,  Jewel,  lauekatU  U 
taerificede  la  mené.  Louvain,  1967,  In-l»;  4<>A^ 
ful^iim  de  Couwage  iitiUalé  Apologie  de  CÈglite 
anglieme,  Anvers,  1563,  1965,  iori-,  »  Déam- 
terte  det  erreari,  memtmgu,  calomniée  djuilifiee^ 
liont,  emplogétpar  h  dadeia-  Jewel  dmu  la  défime 
de  ton  Apologie,  Louvain,  1S68,  in-4o;  6°  Ai|pa)uc 
touchant  eerlaiaei  tufidéliUe  que  te  docteur  Jewel  a 
eommitet  dont  un  lermtm  prédli  dont  téglite  de 
St-PaulleSjuilleHSfSi,Amen,  in-4°  et  in-Soj 
7<'ffw(«rcdMrffporc«,  ouvrage  manuscrit,  attribué 
au  docteur  Harding  par  l'abbé  Legrand.    T— d. 

HABDENG  on  HARUINGË  (Nicolas),  auteur  an- 
glais, né  en  1700,  mort  le  9  avril  1798,  fut  membre 
et  principal  secrétaire  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  l'un  des  secréuires  de  la  trésorerie.  U 
épousa  une  fille  du  fameux  comte  de  Camden.  Il 
joignait  k  beaucoup  d'érudition  du  talent  pour 
la  poésie  latine  et  anglaise,  dont  il  a  donné  des 
preuves  dans  quelques  ouvrages  de  peu  d'étendue, 
remarquables  surtout  par  ce  que  les  Anglais 
nomment  kumour.  Le  recueil  de  ses  poésies  en 
latin  se  trouve  dans  le  tome  6  de  Mua;  augUemm. 
Ce  fut  d'après  ses  conseils  et  par  ses  encourage 
menls  que  H.  Sttfart  eotreprit  son  voyage  à 
Athènes. — Son  fils  Gton^  Bibdihg  a  publié  quel- 
ques écrits  de  politique  et  de  littérature.    K — s. 

HABDION  (Jacques),  littérateur,  membre  de 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  naquit  à  Tours  le  17  octobre 
1 686. 11  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville ,  et 
vint  ensuite  k  Paris,  oà  Tui^t,  intendant  de  sa 
province,  lui  avait  procuré  une  place  de  précep- 
teur. Il  employa  ses  loisirs  à  suivre  le  cours  de 
{^c  au  collège  de  France ,  et  il  fit  dans  celte 
langue  de  rapides  progrès.  L'un  de  ses  élèves, 
H.  de  Horville ,  obtint  pour  lui ,  dans  les  bureaux 
de  la  marine,  un  emploi  qui  fit  supprimé  peu  de 
temps  après;  mais  une  penùon  lui  fut  conservée 
sur  la  caisse  des  Invalides  de  ce  département. 
C'était  l'unique  ressource  de  Uardion  ;  et  quoique 
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trte-mtfdiocre,  elle  «ufflaait  ■  un  homme  qui  ne 
conualtHtt  d'autre  bétoin  que  celui  de  l'iDitrulre. 
Admis ,  lur  11  demadde  de  t'abbé  Hataieu ,  i 
l'Académie  de*  intcriptiona,  H  y  lut  troli  disier- 
tatloDS  >ur  l'oradc  de  Delphei,  qui  doonèreut  à 
se*  nouveaux  confrères  une  haute  Idée  de  >on 
^ditign.  U  fut  reçu  en  1730  à  l'Académie  fran- 
çaise, et|  quelque  temps  après,  nommé  aUjoint 
au  H'û^c  ^^  liTres  du  cabinet  du  roi.  La  douceur 
de  son  caractère  et  ta  modestie  ajoutaient  a 
tes  talents,  et  lui  méritèrent  des  amli,  même  à 
la  cour.  Il  fut  ohoisi,  en  1748,  pour  donner  des 
leçons  d'histoire  et  de  littérature  â  Uesdames  de 
France;  et  le  désir  de  se  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  cette  noble  fonction  l'engagea  à  entre* 
prendre  pour  les  augustes  élèves  dâférents  ou- 
vrages, auxquels  il  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie.  11  se  délassait  de  ses  travaux  par  la  cul- 
turc  des  fleurs.  ■  Dès  que  les  approches  du  prin- 

■  temps  offNieot  quelques  Jours  sereins,  il  allait 
«  dans  son  Jardlu  Mnsldérer  tet  premiers  efforts 

■  de  la  nature)  U  en  rapportait  presque  toujours 
«  quelques  belles  quenoniltet  de  jadntbes,  qu'il 

•  présentait  i  Hesdamea,  trois  ou  quatre  odea 

■  d'AnacréoD  traduites  en  vers  français,  et  un 

•  rhume,  ■  Quoique  d'un  tempérament  délicat, 
il  n'avait  jamais  reasenti  d'autre  Incommodité  i 
mais  la  mort  prématurée  de  monseigneur  le  Dau^ 
pbin  et  de  son  épouse  lui  oausa  une  douleur  si 
violente,  qu'il  tomba  malade;  et  il  mourut  a  Ver- 
saillctf  le  18  teptembr*  1766,  igé  de  80  ans.  11 
en  avait  passé  dnquante  à  la  cour  dans  la  faveur; 
et  sa  sucœsslon  ne  s'éleva  pat  en  totalité  k  vingt- 
trois  mille  livres.  Bon  éloge  fut  prononcé  à  l'A- 
cadéaiie  des  Inscriptions  par  Lebeau ,  et  à  l'Aca- 
démie française  par  Thomas,  son  successeur.  On 

■  de  lui  i  l"  trois  DiuerUtiaut  ntr  t'mteU  as 
Dilphat  ;  âoun  Mémoirtr  tm- f origine  el  la  progrét 
4ê  t'itaptetie*  daiU  ta  Grèet,  dtptiU  Itt  ttwipt 
iéroiqa»!  ju*^ud  SocraU.  et  plutieurt  traductions 
de  différents  morceaux  d'Anacréon  ou  de  Théo- 
orite,  dans  le  Renàl  à»  fAcadémit  det  ituerip- 
twiui  if  NauttUe  Hittoirt  poitifut.  twivû  d*  doue 
TrmUàt  abrtgit.  l'un  dt  la  point,  tl  fawre  df  i'ilo- 
juMCc,  Paris,  1791 ,  3  vol.  in-ll;  3°  HUtoin  uni* 
ternlU  taeré»  tiprofiutt,  PaHs,  17S4-69,  90  vol. 
in-ll>  Hardiua  avait  laiué  cet  ounvge  su  18*  vo- 
lume; Linguet  a  publié  le*  deux  derniers.  Cette 
histoire  a  été  traduite  en  ilaJIen  et  en  allemand. 
C'est  le  fruit  d'une  iecUre  immense,  mûrie  par 
U  réflexion,  et  éclairée  par  un  Içng  usage  du 
mondci  Lt  ttfU  en  est  clair  et  facile  ;  et  en  oon- 
venant,  avec  l'abbé  Sabatier,  qu'il  était  possible 
d'en  bire  une  meilleure,  on  n'en  doit  pas  moins 
la  regarder  eomme  un  bon  abrégé,  dont  U  lec- 
ture peut  elfe  utile  aux  jeunes  gens.  On  peut 
oontiûttr  l'Eloge  d»  Hardian,  par  Lobaau  (Mé- 
moires de  l'Académie  desinscrlpUoni,  t,  K),  ou 
l'alvégé  (par  PalissotJ  dans  le  Nienlog*  du  hommet 
célibru  d»  France,  snnée  1767.  W— S. 

HAHIKHN  OË  U  HEYAGRIË  (Lotns-Ecein}, 


HAR 
né  è  ioigny,  près  de  Sens,  le  lo  décembre  1748, 
se  distingua  dans  l'université  de  PaHk,  ofl  II  ren<- 
porta  le  premier  prix  de  rhétorique;  et,  dans  Ic 
barreau,  par  set  talents  pour  la  plaidoirie.  Il  était 
entré  dan*  celte  carrière  avec  un  très-grand  ti» 
cès,  lorsqu'il  Rit  enlevé  par  la  mort  le  35  février 
1789.  Le  style  de  ses  tfAiofrtt  est  puf ,  précis, 
élégant.  On  fait  gfand  on  surtout  de  cemi  qu'il 
avait  fallspour  une  demoiselle  Pelotix ,  qui  obtint 
des  dommages  et  fntéréls  considérables  contre 
un  téAutAear  ponr  une  dame  Boudin,  accusée 
d'adultère,  tXs.  Son  excellente  CoiualiaiioH  pour 
la  CompagMudei  huUi,  l'un  des  derniers  mémoires 
sortis  de  8a  plume  »  dans  lequel  11  combatUit  des 
écrivains  en  réputation  et  des  opinions  en  crédit, 
est  un  de  ceux  qUi  lui  ont  fait  le  plut  d'honneur. 
Cet  avocat  rénnltsait  aux  talent*  de  l'homme  de 
lettres  les  vertus  d'un  bon  i^toyen,  T— 4. 

UARDOUI?)  (JUN).  jésuite,  l'un  des  hommes 
les  plus  érudlta,  mais  les  plus  ilnguliera  qui  ae 
soient  fait  un  nom  dans  les  lettres,  naquit  1  Quim- 
per  en  1646.  U  était  fils  d'un  libraire;  et  cette 
circonstance,  en  lui  fournissant  des  moyens  d'iif 
siructioo  qui  manquent  a  la  plupart  dei  jeunes 
gens,  contribua  sans  doute  à  développer  en  lui 
cette  ardeur  de  savoir  qui  forma  d'abord  II  trait 
principal  de  son  caractère.  Ses  études  terminées, 
il  se  présenta  cbex  les  jésuites,  mais  il  n'obtint 
son  admission  qu'après  deux  années  d'épreuves  et 
d'eiemen  ;  ainsi  l'on  peut  conjecturer  qu'à  vingt 
ans  il  n'annonçait  encore  aucune  de  ces  qualités 
brillantes  qui  le  distinguèrent  dans  la  suite.  H 
professa  quelque  temps  la  rhétorique,  et  vint 
enfin  à  Parii  achever  son  cours  de  ihéologia.  H 
fut  associé  au  P.  Gamier  pour  le  classement  des 
livres  appartenant  au  collège  de  Louis  le  Grand 
(«^.  Guuueh);  et  u  lui  succéda,  en  lesS.daniU 
place  de  bibliothécaire.  Le*  savants  préparaient 
alors  les  éditions  des  auteurs  classiques  i  l'usage 
du  Dauphin  t  mais  aucun  n'avait  osé  te  chaîner 
de  l'ififioirt  «otureUe  de  Pline,  l'un  des  ouvragée 
de  l'antiquité  dont  le  texte  a  le  plut  souflkrt,  et 
dont  l'intelligence  suppose  d'ailleurs  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  Le  P.  Hardouin  entre- 
prit ce  travail,  et  U  t'y  livra  avec  un  cèle  in* 
croyable.  En  ctaen^ant  à  déterminer Ja  position 
des  villes  citées  dans  Pline,  U  sentit  que  la  con- 
naissance des  médailles  l'aiderait  à  éclaindr 
diOérents  poinu  de  la  géographie  ancienne;  et 
tur-le-champ  11  te  mit  à  étudier  la  numismatique. 
U  l'y  rendit  bientôt  très-profond  (1);  et  son  édl- 

(1)  Uilgrt  1<  HTulr  dn  F.  Htidanin,  M*  BOrranb  m  bu- 
mluuli[)U&  n«  duiTCOt  éln  aiBiiulld(«  nu'aw  nu»lauA  iiràcul- 
Uon  tt  un  gtind  dJKCit 

il.  l'uttgiji.dMalgnmDt 

et  le  livrant  trop  à  un  ImaginaUt 

time,  pour  dneHT  une  chronologlfl,  pour  forma  doa  coajo^ 
tur»  t>uadaxal«  qui  l'ont  lait  ucDicr  d'f  (te  piriola  un  r£nar, 
W  qui  ont  Idt  din  t  l'abM  BuUiélaiiir  qos  ■  •■■  •plnlon*,  cm 
"  '-'■  io  nrfdilllei,  cDmaMoçaioit  à  pânb*  la  d»lld'£tn  rtln- 
-  ''-•■•—'  -n  porto  l«  111*1110  Joi»nnnt  ;  et  nom  poutrion» 
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tien  de  Wat,  qu'il  tonniDa  en  dnq  ans,  acbevs 
de  le  Tain  eonaaitre  dai»  toute  l'Europe.  Cet 
ouvrage,  qui,  disait  la  célèbre  Huet,  aurait  occupa 
cinq  autrea  aatantt  pendant  cinquante  ang,  eut 
un  luccéi  dont  le  P.  Qardouin  ne  sut  paa  jouir 
arec  aaaei  de  modestie  i  Ici  dloget  dont  on  rao< 
sablait  de  toutei  parla  l'enirrèrent  d'orgueil  ;  il 
ne  parla  plut  qu'arec  le  dernier  mépria  dei 
autrea  antiquairea.  Ceui-«i  s'attachèrent  i  l'bu- 
miller  a  son  tour ,  en  eiagtfrant  les  méprise!  qu'il 
arait  pu  commettre.  11  leur  répondit  arec  aigreur. 
et  mit  dans  ses  raiionnemeats  moins  de  bonne 
foi  que  de  subtilité  :  plutôt  que  d'arouer  ses  torts, 
il  crut  les  pallier  par  des  paradoxes  ;  et ,  ,de  con- 
séquene«  en  conséquence,  il  vint  i  en  avancer 
de  ai  biaarres,  que  «.comme  on  l'a  dit,  ils  n'ont 
pas  ruiné  sa  réputation,  ils  ont  fort  aflblbll  du 
moins  l'idée  qu'on  devrait  conserver  de  son  savoir 
réellement  prodigieus.  Dans  l'un  de  ses  ouvrages 
(la  CÂmolo§ie  expti^tiét  par  in  médtntUt),  il  oaa 
soutenir  que  l'histoire  ancicnae  a  été  recomposée 
entièrement  dans  le  13*  siiele,  à  l'aide  des  ou- 
vrages de  CicéroD,  de  Pline,  des  Géoi^quea  de 
Viiyile ,  des  satires  et  dea  épltres  d'Horace , 
seuls  monuments,  à  son  avis,  qu'on  ait  de  l'an- 
tiquité. Cette  étrange  assertion,  qui  tendait  k 
élever  dea  doutes  sur  l'authenticité  des  Livres 
saints,  fit  supprimer  cet  éorit  et  lui  attira  de 
fortes  réprimandes  de  la  part  de  ses  supt^ 
rieurs  :  ils  l'obligèrent  même  (en  1708)  à  don> 
ner  une  rétractation.  11  obéit;  mais  il  n'en  garda 
pas  moins  ses  opinions,  e|  il  les  reproduisit  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  (1).  Le  P.  Hardouin, 
outre  sa  place  de  bibllotbécaire,  remplissait  une 
ebaire  de  tbéologie  positive i  et,  malgré  dessujels 
continuels  de  distraction,  il  se  passait  peu  d'an^ 
nées  sans  qu'il  publitt  quelque  nouvel  écrit, 
presque  toifjoura  remarquable  autant  par  l'érudi- 
UoD  que  par  la  nouveauté  des  idées.  !Ma  aussi  11 
se  levait,  hiver  et  été,  à  quatre  heures  du  matin  j 
et  il  prolongeait  toujours  ses  lectures  bien  avant 
dans  la  nuit.  Doué  d'une  mémoire  étonnante  et 
d'une  sagacité  qui  se  fait  remarquer  mémerians 
ses  plus  grandes  aberrations,  il  eût  obtenu  plus 
certainement  la   gloire  qu'il  ambitionnait  s'il 

énidiUon.  C^M  puUciiUJraiiut  dui  kib  Hiiitiri»  onfuM  a 
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l'eilt  moins  poursuivie  i  il  croyait  n'être  qa'origÏF 
nal,  lonqi*'"  ^^ùt  singulier i  et,  comme  lui- 
même  en  convenait  avec  un  de  ses  amis,  il  n'a« 
vançait  souvent  des  biisrreries  que  pour  ne  pas 
répéter  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  lui.  Il  s« 
pi^para  à  la  mort  en  chrétien  rAigné ,  et  termina 
sa  longue  oarrière,  qu'il  lui  eâl  été  si  facile  d'ho- 
norer davantage ,  dans  la  maison  de  son  ordre,  k 
Paris,  le  3  septembre  1799,  Agé  de  83 ans.  Son  épl- 
taphe ,  attribuée  mal  à  propos,  dans  quelques  die^ 
tionnaires,  au  docteur  Atlerbury,  évêqué  de  Ho- 
chester,  et  par  d'autres  au  président  de  Boae,maia 
qui  estdeJaeobVemet,  de  Genève,  donne  une  Idée 
lrè»-juste  de  «e  personnage  oélêbre,  et  de  son  ca> 
raotére ,  mélange  d'orgueil  et  de  naïveté ,  de  scep- 
ticisme et  de  solide  piété  (1).  11  aimait  beaucoup 
la  contradiction  g  le  P.  Porée  lui  vantait  un  jour 
la  belle  latinité  de  Térence  i  Hardouin  soutint 
sussitAt  que  les  pièces  étaient  pleines  de  solé^ 
cismes,  et  il  lui  ciu  de  mémoire  un  grand  nombre 
de  vers  sur  lesquels  il  le  déda  de  Justifier  cet  aun 
leur.  Quelqu'un  lui  demandait,  une  autre  foU, 
ce  qu'il  pensait  des  Psaumes  du  P,  LallemandP 
Vous  ares  raison,  dit-il,  de  les  appeler  ainsii  car 
ce  ne  sont  pas  ceui  de  Jlavid.  Son  attachement 
aveugle  pour  Pline  l'empêcha  d'aequérir  Jamais 
du  idées  exactes  sur  le  système  du  monde.  Il  ne 
jugeait,  dit  ie  P.  Qudin,  de  la  nature,  que  sur  le 
rapport  de  Pline,  et  se  ntoqnait  de  ceux  qui 
croient  que  le  soleil  est  une  masse  de  feu ,  et  qu'il 
est  placé  k  une  grande  distance  de  la  terre.  Il 
aérait  facile  de  multiplier  les  anecdotes  de  oi 
genre  ;  mais  il  suffira  d'avertir  le  lecteur  qu'il  en 
trouvera  de  fort  piquantes  sur  le  P.  Hardouin 
dans  le  DietioMnair*  4tt  porlnil*  iùlorJf«w  (par 
Lacombe,  t.  S,  p.  178  et  suiv.].  ht  catatogve  de 
ses  ouvrages  a  été  donné  par  l'abbé  Joly  [Xbyir 
de  quÊlqau  auUurtfrmnçm*),  d'après  les  notes  du 
P.  Oudin  I  il  en  compte  tvU  itnx,  dont  fiM<r#- 
M»fS^ou«  imprimés,  et  le  reste  en  manuscrit. 
On  se  contentera  de  citer  ipi  les  principaux  t 
1°  Nwmmti  «Btifd  pofulortim  el  urUum  Uiintrati: 
ih  M  montlari»  ectems  Bomaumm  m  Ptinii  Si^ 


pmdi  MDiMilM.  l'aria,  168i,  in-4".  Les  «avantl 
Noria  et  Banduri  en  parlent  aveo  éloge.  On  y 
trouve  l'interprétation  de  plus  de  deux  mille  mé- 
dailles, dont  six  cents  n'avaient  point  encore  été 
expliquées.  Le  P.  Hardouin  dit,  dans  la  préfoce, 
qu'il  y  a  relevé  un  si  grand  nombre  de  butes 
échappéea  à  ses  devanciers,  qu'il  aurait  pu  l'inti- 
tuler   L'Arota  dM  antiquairiu:  mot  qui  lui  fit 
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une  foule  d'ennemii.  2°  Ai^rrk^au  dt  nnuai» 
auliipùteolotùartimetmtmùàjàonimadJo.Fof-Vail- 
Imt,  ibid.,  16S9.  in-4°.  C'est  une  réponse  tris- 
rive  i  une  critique  de  cet  habile  antiquaire.  Le 
P.  Hardouin  ticba  ensuite  de  la  supprimer,  parce 
qtfil  s'aperçut  qu'il  j  avait  aTancé,  sur  le  jour  de 
la  naissance  de  Jésus^brist,  une  opinion  contraire 
i  celle  de  l'Église.  Cette  pièce  doit  être  regardée 
comme  trèSHrare,  S°  C.  PUmi  Seemdi  Miitoria  ma- 
Nralu  Ubri  XXXVU.  Paris,  1685,  S  *ol.  în-^". 
Cette  édition  est  belle  et  correcte;  et  le  commen- 
taire passe  pour  un  trésor  d'érudition.  Le  P.  Hsr- 
douin  avait  collationnë  le  texte  mr  quinie  manu- 
scrits. On  lui  a  reproché  de  n'aroir-pas  toujours 
nommé  les  auteurs  des  travaux  desquels  il  profi- 
tait. Il  fit  paraître  une  autre  édition  de  Pline, 
Paris,  1723,  i  roi.  in-fol.;  mais  11  inséra  dans 
les  notes  une  foule  d'idées,  neuves  suivant  lui, 
mais  fausses  et  paradoxales,  que  Crevier  a  réfu- 
tées dans  trois  LeOrtt.  publiées  de  1725  à  1727, 
ia-4o;  et  le  P.  Desmolets,  dans  une  LtUre  impri- 
mée sous  le  nom  d'un  professeur  de  l'université 
d'Angers,  dans  le  tome  1*^  des  Miimùiru  de  lUU- 
Téhtrt  *l  d'kUtoht.  (Voyez,  è  cet  égard,  le  P<^ 
Igkiitor  de  Horhof ,  la  KbliMeea  latna  de  Fabri- 
ciuB,  etc.)  Cette  édition  (de  172S]  se  recommande 
par  un  Ind«x  de  la  plus  grande  utilité.  Elle  a  été 
réimprimée  i  Paris  (Bêle),  174),  et  plus  récem- 
ment, Paris,  1827-32,  15  tomes  en  10  volumes 
in-fi*.  4°  S.  JoommU  Ckrytoitomi  tjÂtlola  ad  Ctua- 
riamwmmeium.  tMKi/f^Awtntfa.  Paris,  1686,  in-t». 
Dé/tiue  de  la  lettre  de  St^krytottomt  à  Ciiavt 
(contre  I.  Leclere),  ibid.,  1690,  in-4«.  Il  avance 
dans  cette  défense  que  la  plupart  des  écrits  attri- 
bués ■  Cassiodore ,  à  St-Isidore  et  à  St-Justin  sont 
l'ouvrage  de  quelques  imposteurs.  Tout  le  public 
fut  choqué  de  cette  assertion  ;  mais  le  P.  Har- 
douin commençait  seulement  alors  à  débiter  des 
paradoxes,  et  il  devait  bientôt  en  soutenir  de 
plus  étranges.  S"  CAnmologia  ex  «mmnw  atiiqidt 
rtitilHta  tptdmtn  prim*m.  Paris,  1696,  in-4°; 
Cironelogia  tttnit  Tettammd  ad  ntlgalam  vertio' 
ntm  ixa^  et  mmun*  antiqmt  Ubulrata;  Ckrrmo- 
hgia  ex  mhmm.  atUiq.  reitiiuta  tpeehuti  aitenim, 
ibid. ,  1697,  S  vol.  ia-4°.  La  seconde  partie  fut 
auppfimée  par  arrêt  du  parlement;  mais  un  de 
ses  confrères  la  Bt  réimprimer,  à  Strasbourg, 
sous  la  même  date  et  sans  aucun  changement. 
Les  ennemis  de  la  société  s'autorisèrent  de  cela 
pour  répandre  que  les  jésuites  approuvaient  les 
opinions  du  P.  Hardouin ,  ou  plutôt  qu'il  nelfaisait 
qu'exécuter  leur  plan  de  renverser  toute  autorité 
écrite,  pour  s'en  tenir  i  la  tradition  orale.  On  a 
vu  que,  loin  de  la,  ce  lut  de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs qu'il  éprouva  les  plus  fortes  censures.  Cet 
ouvrage ,  qui  ne  peut  plus  être  dangereux  aujour- 
d'hui, est  plein  de  choses  singulières.  6°  Optra 
itUeta.  Amsterdam,  1709 ou  1719,  in-fol.  Ce  vo* 
lume  contient  les  ouvrages  déji  cités,  excepté 
'  YAiairrheiiait.  corrigés  et  augmentés  de  nou- 
velles rêveries,  et  no  grand   nombre  d'autres 
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pièces  historîiiues  et  critiques  publiées  séparé- 
ment. 7°  Co«dÂ'onM  eaUecdo  re^  Monau,  Paris, 
171S  et  années  suiv.  C'est  une  nouvelle  édition  du 
recueil  des  conciles  des  PP.  Labbe  et  Cossart.  Le 
P.  Hardouin  eut  une  pention  du  clergé  pour  ce 
travail,  et  l'impression  en  fut  faite  aux  frais  du 
roi  :  mais  i  peine  l'ouvrage  eut-il  paru  qu'il  fiot 
supprimé  par  arrêt  du  pariement,  sur  le  rapport 
de  trois  docteurs  de  Sorbonne ,  comme  renfer- 
mant des  maximes  contraires  aux  libertés  de  FË- 
glise  gallicane.  L'éditeur  fut,  en  outre,  accusé 
d'avoir,  par  suite  de  son  esprit  systématique,  re- 
tnndié  plusieurs  pièces  d'une  authenticité  recon- 
nue ,  et  de  les  avoir  remplacées  par  d'autres  dont 
la  fausseté  n'était  pas  moins  évidente  :  on  l'obli- 
gea à  des  cartons;  mais  les  jésuites  obtinrent, 
en  1725,  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  suppri- 
mait ces  cartons  et  leur  accordait  la  mainlevée 
de  l'ouvrage.  Ces  cartons  ont  été  râmprimà  1 
TJtrecht,  en  1730  ou  17M ,  sous  ce  titre  :  Arit  du 
nommé*  par  le  parlememi  de  Parie  pamr 
•  la  tieumime  idiHo»  de»  Cmeilee,  etc.  C'est 
le  travail  du  P.  Hardouin  qui  a  serri  de  base  à 
l'édition  des  Conciles  publiée  à  Venise  [voy.  Haksi). 
Ce  père  pensait  que  tous  les  ccmcile*,  avant  celui 
de  Trente,  sont  chimériques.  D'où  ri«it  donc, 
lui  dit  le  P.  le  Brun,  de  l'Oratoire,  que  voua  en 
avez  donné  une  collection?  — 11  n'y  a,  répoo- 
dit-U,  que  Dieu  et  moi  qui  sachions  la  force  de 
l'argument  que  vous  me  faites.  8°  Apologie  xtHa- 
wiire,  où  ton  expU(pte  le  oérilable  deeteim  de  lo» 
tUade  tt  ia  tiéo-mytkalogie .  Paris,  171S,  in-lS. 
C'était  l'époque  de  la  dispute  sur  la  prééminence 
entre  les  anciens  et  les  modernes.  Le  P.  Hardouin , 
en  prenant  ta  défense  d'Homère  contre  ses  Ai- 
tracteurs,  ne  songea  pas  à  se  coneilier  la  bienveO- 
lance  de  ses  partisans,  puisqu'il  prétend  prouva 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  une  Juste  idée 
de  l'Iliadt  ni  du  motif  dans  lequel  Homère  l'a 
composée  ;  il  afOrme,  ce  dont  personne  ne  s'élatt 
encore  douté,  qu'Énée  est  le  véritable  héros  de 
ce  poKme,  et  que  le  but  d'Homère  a  été  de  coiK 
solep  les  Troyens  de  leurs  pertes.  Madame  Dacier 
le  réfuta  nvement;  mais  elle  aurait  pu  a'épai^er 
cette  peine,  bien  inutile.  9°  Opmi  mtm  poe- 
ihima,  Amsterdam,  1735,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient, entre  autres  pièces  :  Aikei  deueti;  et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de 
pitié  pour  le  P.  Hardouin  quand  on  pense  que  les 
athées  qi^il  a  découverts  sont  C.  Jaosenius,  Am- 
broise-Victor  (c'est-à-dire  André-HartinJ,  L.  Tho- 
massin,  Quesnel,  Ant.  Legrand,  P.  Silv.  Régis, 
Descartes,  Halebrancbe,  le  grand  Amauld,  Ni- 
cole et  l'illustre  Pascal  ;  Pieudo-  VirgiBiit  et  Puado- 
Horatna  :  deux  dissertations  pour  prouver  que 
l'Enéide  n'est  point  de  Virgile  et  qu^orace  n'est 
point  l'auteur  des  odes  qu'on  a  sous  son  nom. 
C'est  sans  doute  après  avoir  lu  ce  volume,  fruit 
de  sa  vieillesse,  qu'on  a  dit  que  le  P.  Har- 
douin était  le  père  éternel  des  Petites-Haisnns. 
Le  Pttttdo-VùyUmt  a  été  réfuté  par  C.  Saxius, 
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Uau  KS  Vimdieùi  ftç  Uaronù  £n^,  Ldip. 
ikk,  1737,  iv-iP;  et  le  Ptenda-Hora&u,  par 
C.-A.  SloU,  dans  les  VtMdida  Q.  Bon^  Flaeà. 
Brteie,  i764,  ia-S".  lO*  CoMNralartw  te  Nm. 
XHtMiMtMK,  Anuterdim,  1742,  iD-fol.  Ce 
WHiTel  ouTnge,  également  posthume,  conlient, 
•Dire  autre*  idées  bizarres,  l'opinion  que  Jàuv 
Christ  et  In  apdtres  préchfûent  en  latin.  H"  Pro- 
bgomeàa  ad  eemiuram  teriptorvm  vtttrvm,  Londres, 
1766,  in-S",  arec  une  préface  de  W.  Bowyer.  Les 
holégomèaesont,  dit-on,  été  publiés  par  l'abbé 
d'OIIvetiSnr  les  manuscrits  autographes  du  P.  Uar- 
douin.  La  rente  en  lut  défendue  â  Paris;  aussi 
sont-ils  rares  et  peu  connus.  Càar  de  Hissy  les  a 
réfuté)  dans  son  Spùtola  ad  Bowyenam ,  Londres . 
1766,  in^  de  IM  pages  [vog.  le  Jommai  du  sa- 
MKf«,  1768,  décembre,  p.  884).  12°  Enfin,  un 
Irèa-graad  nombre  de  Diutrtatiamt,  la  plupart 
ur  dà  médailles,  dans  les  Mémoira  dt  Tr^tmàx. 
Outre  les  auteurs  d^à  cités  dans  cet  article,  on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le  Dieiio»- 
Mun  dt  CltnftpU  et  la  Uttrt  du  P.  BtUngm. 
recteur  du  coUé^  Louis  le  Grand ,  nr  la  tnoH  du 
P.  Sardanin  :  elle  parut  te  lendemain  de  la  mort 
du  savant  jésuite;  et  les  éloges  qu'on  y  donnait 
sans  réserre  au  défunt,  parurent  ai  ei^rés  que 
le  P.  Toumemine  en  obtint  Ip  suppression  :  elle  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibl.franç,.  t.  50.  W-s. 
BARDOUiN  (Hmai),  maître  de  musique  et  cha- 
noine a  Reims,  fut  un  harmoniste  vraiment  dis- 
tingué par  ses  nombreuses  et  belles  compositions 
exéculéesdauB  cette  ville,  â  Paris,  dans  plusieurs 
cathédrales  du  royaume,  et  même  k  Rome.  Il  na- 
quit à  Grandpré  ver*  1724,  fils  d'un  maréchal 
ferrant ,  vint  â  Reims  dans  l'Age  le  plus  tendre, 
et  j  fut  re(u  au  nombre  des  enfant*  de  cbaur  de 
k  maîtrise.  Ké  avec  un  goût  très-prononcé  pour 
U  musique,  il  y  Bt  des  progrès  si  étonnants, 
qu'il  surpassa  tous  Kt  condiiciplea.  Peu  de  temps 
après,  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  mis  â  la 
tête  de  cette  outtrise,  l'une  des  meilleures  de 
France,  et  d'où  sont  sortis  des  sitjets  remar- 
quables. C'est  dans  celte  cbam  honorable  et  lt>- 
erative  qu'il  exerça  pendant  près  de  quarante  an* , 
qu'exempt  de  soins  et  de  toucii,  l'abbé  Hardouin 
tiéploya  tes  talents  musicaux.  ,11  composa  plus  de 
cinquante  messes  à  quatre  et  cinq  parties  vocales 
avec  accompagnement  d'orchestre,  dont  douxe 
en  quatuor  vocal  ont  été  gravées  par  Bignon 
ver*  1764  ;  un  grud  nomt««  de  motets,  dont 
plus  de  quatre-vingts  sont  encore  i  la  caAédrale 
de  Reims,  et  dont  un  porte  le  millésime  de  17S4. 
Il  retoucha  toute  la  musique  du  Bréviaire  de  ce 
diocèse,  imprimé  en  1759  par  ordre  de  l'arche- 
Tèque  Jules  de  Rohati,  et  mit  les  hymnes  et  les 
proses  de  ce  Bréviaire  à  quatre  et  cinq  parties  ;  il 
corrigea  et  embellit  le  chant  grégorien,  toujours 
en  usage  dans  le  diocèse,  et  bien  plus  beau  que 
celui  des  diocèses  voisins.  11  mit  en  musique  plU' 
sieurs  oSiceB  de  fêtes  patronales,  et  composa  une 
excellente  méthode  ponr  apprendre  le  plain-diant . 


Du  jour  où  il  fut  (ait  maître  de  musique  jusqu'au 
moment  de  la  révolution  (1790),  l'abbé  Hardouin 
passa  la  vie  la  plus  joyeuse  ;  mais  à  cette  époque 
tout  changea  pour  lui  :  plus  decanonicat,  plus  de 
musique,  et  partant  plus  de  joie...  Heureusement 
la  ffiaiton  de  son  neveu  lui  fut  ouverte,  et  il  put  s'y 
tenir  tant  que  dura  la  terreur.  La  chute  de  Robe^  ' 
pierre  le  rendit  à  la  vie.  Des  préIres,  qui  jusque^! 
s'étaient  cachés,  ne  voyant  plus  rien  à  craindre, 
sortirent  de  leur  retraite ,  Drent  leur  soumission , 
et  obtinrent  la  catbédrale  pour  y  recommencer 
l'offlce  divin.  Hardouin  se  joignit  à  eux,  et  aidé 
de  quebiues  amateurs,  de  plusieurs  artiste*, 
d'anciens  et  de  nouveaux  enfants  de  chceur,  il  re> 
monta  la  musique  de  la  cathédrale  et  put  faire 
encore  pendant  quelques  années  exécuter  ses  plus 
belle*  compositions,  et  se  rappeler  se*  beaux 
jours.  Son  grand  Age  et  se*  infirmités  l'obligèrent 
ensuite  i  renoncer  i  ce  qu'il  avait  eu  tonte  ta  vie 
de  plus  cher.  Il  retourna  dans  son  pays  natal  au- 
près d'un  frère  qui  lui  restait  encore,  non  sans 
qiielquechagrindequitter  des  amis  et  des  élève*, 
qui .  tant  qu'il  vécut ,  se  rendirent  tous  les  ans  à 
Grandpré  pour  la  SUHédard,  fête  patronale,  et 
y  exécutèrent  une  de  ses  plus  belles  messes.  Il  y 
mourut  le  13  aoât  1808,  Agé  de  84  ans  (1).  De 
toutes  ses  Mette* ,  en  y  comprenant  celle  du  sacre 
de  Louis  XVI,  le*  messes  des  morts  en  quatre 
parties ,  même  le  Dût  ira .  dont  moitié  se  chante 
en  aolo,  sont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Son  J}e  projundù  est  auiiessus  de  tout  éloge , 
se*  contre-points  passent  pour  être  uniques,  et 
l'on  ne  peut  entendre  son  O  fiHi  et  son  Regiiui 
sans  être  ravi  et  transporté.  On  a  comparé  ce 
compositeur  fécond  à  Bordier  et  A  Rousseau.  Des 
amateurs  enthoutiatles  de  la  musique  allemande 
lui  reprochent  d'avoir  tout  sacrifié  pour  l'harmo- 
nie et  négligé  la  symphonie.  Ne  pouvant  prendre 
parti  sur  de  telles  contestations,  nous  dirons  que 
Ch«on,  bon  juge  en  cette  matière,  fit,  dans  un 
séjour  à  Reims ,  mille  instances ,  et  loutes  infruc- 
tueuses ,  auprès  de  l'artiste  qui  donnait  alors  des 
leçons  de  musique  aux  enfants  de  chœur  de  la 
maîtrise,  ponr  obtenir  de  lui,  i  prix  d'argent, 
celles  de  ses  messes  qui  n'ont  pas  été  gravées.  Sa 
Méthode,  nouvelle,  courte  et  facile  pour  apprendre 
le  plain-chant,  i  t'utage  du  diocèse  de  Reims, 
avec  l'office  de  la  semaine  sainte,  ouvrage  d'une 
utilité  reconnue,  est  souvent  réimprimée.    L-c-i. 

HARDOUIN  DE  BEAUHONT  DE  PËRÉFIXE. 
Vojfex  PtiBËnxB. 

HARDT  (HEMum  von  du),  l'un  des  plus  sa- 
vant* philologues  qu'ait  produits  l'AUemagne, 
naquit  le  IS  novembre  1660,  à  Helle,  petite  ville 
de  Westphalie,  près  d'Osnabnig  :  son  père,  di- 
recteur des  monnaies  du  comte  de  Tecklenbonrg, 

11}  L'iutBiir  àt  ]i  BiajrapkU  aritnnaiu,  oovngB  liaptimé 
iPiriicD  ISaO.aTalumnfn.S*,  l'abbi  Boulllot ,  l'nt  uompé 
dui  11  courts  naU  qu'il  donna  nu  l'ibM  HudouiB.  Il  le  141t 
nanti  à  Qnndpié  nn  ITOO,  cnapnw  la  bkim  pou  1>  tten 
de  Looli  XVI,  qu'il  met  au  U  Juin  ITTl,  •>  mourir  k  Belnu 


-dby  Google 


4114 


BAR 


ne  n^Rliflfla  ri«n  pour  culUver  let  bnireuiae  dii- 
posilions.  Après  avoir  é\é  confié  à  du  maître»  ha- 
biles, ton  fils  fut  eoToyé  par  lui  à  léna  et  i  Uip- 
uck,  où  il  termina  h*  etudei  avec  diitincllon. 
Doué  d'un  eiprit  trés-Tif  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, le  jeune  rou  der  Hardt  aurait  également 
i^usai  dam  toutes  les  sciencei  :  mais  il  s'attaclia 
plus  particulièrement  aux  langues  orientales,  et 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  connaissance  par- 
faite du  grec  et  de  l'bébreu.  Pendant  son  séjour 
à  Leipsick  il  fonda ,  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
l'Aeadémie  phiU-billiqvt ,  dont  le  )>ut  est  d'éolair- 
cir  le  texte  lacri!  ;  mais  il  ne  put  prendre  part  à 
ses  travaux,  le  duc  de  Brunswick,  Rodolphe-Au- 
guste, l'ayant  choisi  d'après  sa  réputation  pour 
Cire  conservateur  de  sa  riche  bibliothèque.  Von 
der  Hardt  s'acquitta  de  cet  emploi  de  manière  à 
justifier  la  confiance  de  son  illustre  protecteur,  et 
fut  nommé  en  1690  professeur  de  langues  orien* 
taies  à  l'université  d'Helmstadt,  11  détermina  le 
duc  de  BruQiwick  à  faire  don  de  sa  biblioUièque 
à  cette  école,  dont  il  contribua  beaucoup  à  aug- 
menter la  célébrité.  Nommé  en  1709  recteur  du 
gymnase  de  Harienbourg,  il  partagea  dès  lors 
tout  ses  instants  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  rédaction  d'ouvrages  qui ,  en  ajoutant  à  sa  ré- 
putatiou,  lui  causèrent  de  vifs  cbagrini.  Il  mourut 
i  Harienbourg  le  38  février  1746,  âgé  de  8S  ans, 
laissant  la  mémoire  d'un  savant  du  premier  ordre, 
mais  systématique  et  trop  infatué  de  set  opinions. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  on  se  contentera 
de  citer  :  !■>  D'uttrtaUo  philologiea  de  Hitkia  i»  Sir 
gitmHaio  returrteto .  Helmstadt,  1795,  in-4°.  Cette 
dissertation  fut  nipprimée  parce  qu'elle  contenait 
des  principes  favorables  au  socinianisme.  2"  Ptv 
ttripiut  imltrpret  ùuptiu,  libelle  injurieux  contre 
le  savant  Rittmeyer,  et  qui  fut  supprimé  ;  3°  Au- 
tograpka  Lutkeri  atiommgvt  eeltbrium  Diromm  ab 
MM  1M7  adamnim  iU6,  f/orMatioitû.alûlémet 
kuloriam  egregit  iUtalnHtia,  Brunswick,  1690., 
1691 }  BelmaUdt,  1693,  3  vol.  in-S".  Ces  diverses 
pièces,  disposées  par  l'auteur  dans  un  ordre 
chronologique ,  sont  précédées  d'une  préfaça  assez 
intéressante.  Jean-Zacharie  Gleichmann  a  conti- 
nué Ce  recueil ,  qui  at  irès-estimé  eu  Allemagne. 
4'  ifaftium  CoHMaatitme  eomeiiiitm  de  mÙBtrimli 
SeeUtia  rtforwm^one ,  uHiote  et fid*.  Francfort, 
1697,  5  vol.  in-fol.;  170O-174S,  6  vol.  In-fol. 
Hardt  entreprit  cette  colleetion  par  o^re  du  duc 
de  Brunswick;  il  en  revit  toutes  les  pièces  sur 
les  meilleurs  manuscrits  et  les  accompagna  de 
notes  curieuses.  S°  iiemomlnUa  iiUiothta»  loctr 
Hodolphtm.  C'est  un  discours  que  l'auteur  pro- 
nonça en  1708  k  l'ouverture  de  la  bibliothèque 
d'Helmttadt.  André  Schmidt  l'a  inséré  dans  son 
supplément  i  l'ouvrage  de  Hader  De  tiUiotktch 
atque  arckivu;  6°  /EaigmtUa  Judaorum  reiigioiii- 
lima  maxime  reeondita,  1705  ;  7*  Hiitoria  titUraria 
rt/ormaiionii ,  Franefort,  1717,  S  parties  en  un 
volume  in-fol.  i  8"  JEidgmata  priici  arbit  :  Jo- 
na*  in  lue*  tu  hûloria  Uanasiit  et  JoiUb  4S  tb- 
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gmmtà  vttémm  Htèrmor.  thflo  tolKhim  mngmm, 
Helmstadt,  1793,  in-fol.  C'est  un  recueil  de 
pièces  que  l'auteur  avait  déjà  publiées  sépara 
ment ,  et  qui  taules  avaient  été  censurées  par  l'aU' 
torité  ecclésiastique.  Son.  audace  à  les  reproduire 
fut  punie  par  la  suppression  de  l'ouvrage  :  il  lut, 
en  outre,  condamné  à  cent  écus d'amende,  et  on 
lui  défendit  de  s'occuper  davantage  de  maliërei 
qui  pouvaient  avoir  trait  aux  saintes  Écritures.  Il 
S9  soumit  à  cet  ordre  sévère,  et,  pour  donner 
une  preuve  de  son  obéissance ,  ou  plutôt  dans  un 
moment  de  dépit ,  il  jeta  au  feu  huit  volumes  de 
Kt  recueils  et  en  envoya  let  cendres  au  directoire 
de  l'université  d'Helmstadt.  Quatre  ans  après  il 
obtint  la  restitution  de  son  livre,  qui  n'en  est 
pas  moins  très-rare  :  mais  le.  public  n'y  perd 
rien  i  car  c'est  un  amas  d'idées  singulières,  bi- 
zarres même,  et  qui  prouve  moins  encore  la 
vsilfl  érudition  de  l'auteur  que  ton  peu  de  Juge» 
ment.  11  y  rapproche,  par  exemple ,  le  aéjour  de 
Jonai  dans  la  baleine  des  aventures  fabuleuses 
d'Hercule  et  d'Arion,  et  veut  démontrer  une 
chose  qui  sttft  de  l'ordre  naturel,  telle  que  la 
possibilité  de  commander  aux  monstres  de  la 
mer  par  le  pouvoir  qu'exerçaient  sur  eux  Thétis 
et  Pelée.  9"  Tomne  primy*  in  Jolmm ,  Hittvietm  p»- 
puU  ItraiUt  <■•  ofjyrtiico  exiUo,  Samaria  eteria  tt 
regmextinttoiUuttrane.  Helmstadt,  1718,  in-fol. 
Le  premier  volume  fut  saisi  au  moment  où  il  sor- 
tait de  dettous  la  presse,  et  l'auteur  brûla  le  le- 
oond ,  qui  aurait  peut-être  contenu  l'explication 
du  livre  de  Job  ;  car  le  premier  est  un  recueil  de 
pièces  qui  n'ont  aucun  rapport  au  titre  général. 
Ce  volume  est  si  rare,  que  David  Clément  (voy.  ]b 
Bi6liolàiqiie  eurieiu»,  t.  9)  n'en  avait  jamais  pu 
voir  qu'un  seul  exemplaire.  Von  der  Hardt  reprit 
son  travail  et  en  composa  sept  volumes.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Hittoirt  de  la  réfarmaHon.  en 
6  volumes  in-fol.,  dont  on  conserve  la  copie  au- 
tographe dans  la  bibliothèque  d'Helmstadt.  On 
trouvera  la  liste  complète  de  ses  écrits  dans  la 
G«A)At«)  fHTopa  de  G.  Wilh.Uoëttens,  L3,p.  BSfi 
et  suiv.  Christian  Breithaupt  a  publié  son  Èiog», 
Helmstadt,  1746,  ii)-4°.  —  Son  neveu,  Antoùt»- 
Julet  von  der  Hirdt,  né  le  13  novembre  1707, 
professeur  de  théologie  et  de  langues  orientales 
à  HelmsUdt,  où  il  mourut  le  35  juin  1785,  Igé 
de  78  ans,  a  laissé  quelques  écrits  en  latin,  sur 
lesquels  on  peut  voir  la  dissertation  que  J.-C. 
Wernsdorf  a  publiée  à  Helmstadt  en  1786  sur  oe 
savant  professeur  et  sur  sa  bibliothèque ,  très- 
riche  en  manuscrits  orientaux.  Voyei  aussi  Hrunt, 
Epiil.  ad  Sehnurrer.  dans  let  AnaUeta  litteraria 
d'Helmstadt,  17K(,  t.  2,  p.  1,193.  —  Rielmrdmo 
der  HtBDT,  frère  ri'Hermann,  a  publié  à  Stock- 
holm une  Sotmia  liOtrala ,  dont  la  deuxième  édi- 
tion ,  augmentée,  parut  en  1707,  in-4o,  et 
quelques  Lettre*  latinet  i  Periugskiold  et' à  Ger. 
Uolanus,  imprimées  è  part,  1703  et  1707, 
in-4».  W— s. 

HARDT  (leiuCB),  aivant  philologue  et  bibUa- 
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graphe allemaad, n^ en lT4d,  membre Hu  conseil 
Toyal  de  BaTièfe,  nous-conserTatKur  de  la  biblio- 
tbèque  royale  de  Munich,  mourut  dans  la  mime 
YlHe  le  16  arrll  18U.  Une  maladie  douloureuse, 
dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années,  et 
qu'il  dcTait  â  ses  pénibles  travaux,  n'aralt  point 
ralenti  son  ardeur  pour  l'tftude,  et  il  s'occupa 
jusqu'à  ses  derniers  Instants  de  la  publication  des 
ouTi'ages  qui  saureronl  son  nom  de  l'oubli ,  savoir  : 
i"  JuHi  Pottueis  Hbtoria  phytira,  uu  Chromeon  ab 
etighu  muiidt  sffue  ad  laUnlit  lempora,  nune  pri' 
flUm  graee  et  latine  editum  rum  Uiktonum  varittete 
ttnotÎM,  Uunicb,  179Î,  in-8"(«jy.  PoLtM).  Cette 
édition  sans  accents ,  aussi  bonne  peut-«tre  qu'il 
Aail  en  son  poiiToir  de  la  donner ,  laisse  cepen- 
dant beaucoup  à  désirer  j  et  les  Tariantes  qu'on  y 
apErçoit  avec  le  texte  dont  s'est  serti  Blanconl 
en  font  désirer  une  où ,  de  la  collation  des  divers 
manuscrits,  la  critique  fasse  sortir  enfln  un  texte 
plus  épuré.  2°  Catalogut  eàdieum  mantueHpbirum' 
Ubiiothtea  regim  Bavariea,  tub  aatpieili  MaXinA- 
Uatii  Jonphi  Baioarite  régit,  tdidU  noUiqut  Hhuitavit 
Jù.  CAriil.  baro  de  Aretin.  Munich  et  SulUbach, 
1806-18)2,  S  vol,  In-l".  Cet  ouvrage  est  sous  toiu 
les  rapports  un  chef-d'œuvre,  et  peut  être  pro- 
posé aux  savants  comme  modèle  du  genre.  Les 
dnq  volumes  qui  en  ont  paru  ne  contiennent  que 
le  catalogue  des  manuscrits  grecs;  Ils  devaient 
être  suivis  du  catalogue  des  manuscrits  latins, 
puis  de  celui  des  manuscrits  allemands  et  autres 
en  langues  étrangères  ;  mais  ces  dernières  par- 
ties n'ont  point  vu  le  jour.  Le  premier  volume, 
imprimé  dès  1804,  et  publié  en  1806,  contient 
la  description  dt^s  manuscrits  sous  les  numé- 
ros 1  à  laS  ;  le  second  et  le  troisième,  publiés 
aussi  en  1806,  celle  des  numéros  106  à  223  et 
234  à  S47.  C'est  là  le  fond  des  manuscrits  conte- 
nus dans  l'ancienne  bibllotlièque  de  Munich.  Le 
troisième  volume  Contient  de  plus  :  Gtorgii  Ge~ 
mini  PUlhoni*  fi-agmenta  de  legibut  ex  eadiee  bi- 
biiùtk.  regia  mtmaeentii  «ufte  prtmmn  edidit  ac 
verrione  latina  donavU  Ign.  Hardt,  p.  561-408; 
Incerti  auetorit  rhtioricor.  ad  Hermaùim  loeut  de 
practpSt  mntmonieet ,  laculo  eireiter  XIV  in  Un- 
gttam  gracam  eernu  tt  nunc  pHmum  e  eod.  nui. 
biblioth,  reg.  eittlatii  /lugtutanm  in  lueem  edûtu, 
p.  409-480.  Cette  traduction  grecque  d'un  frag- 
ment du  troisième  livre  des  Rhttorie.  ad  Herennlum 
(roy.  Cicenoii],  qui  concerne  la  mnémonique,  est 
attribuée  à  un  Uaslme,  que  l'on  croit  pouvoir 
être  le  même  que  Maxime  Planude  ;  elle  est  ici 
accompagnée  des  notes  de  Fr.'X.  Berger.  Le 
tome  4,  publié  en  1810,  et  le  tome  B,  qui  n'a  vu 
le  jour  qu'en  1812 ,  après  la  mort  de  Hardt ,  con- 
tiennent sous  les  numéros  S48-472,  473  à  980,  la 
description  des  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque d'Augsbourg,  qui  furent  réunis ,  au  corn' 
mencemAitde  1806, à  ceux  delà  ville  de Hunicli. 
Au  commencement  du  premier  et  du  quatrième 
volume ,  Hardt  ■  mis  des  préface*  dans  letquellei 
il  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  deacrlp- 
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tien  des  manuscrits,  fll  qui  cMticntMnt  l'examen 
critique  des  didïrents  catalogues  de  masuicrlts 
grecs  que  plusieurs  Savants  avaient  publiés  svaflt 
le  sien.  Sa  méthode  est  des  plus  exaqtes  :  il  donne 
d'abord  la  description  de  toute  la  partie  œaté^ 
rielle  du  manuscrit,  son  conditionnement,  le 
nombre  des  feuillets  qui  le  composent,  dlsCUtè 
l'Age  de  l'écriture ,  fait  connaître  quand  il  le  peut 
le  nom  de  l'écrivain  et  ceux  des  diverses  per- 
sonnes qui  l'ont  possédé,  le  lieu ,  l'année  où  il  i 
été  écrit;  puis  il  transcrit  son  titre,  la  première 
et  la  dernière  ligne  du  texte,  la  uble  des  cha- 
pitres ou  df  s  parties  qu'il  renferme  ;  si  le  taitM- 
scrit  est  imprimé,  il  en  indique  les  éditions,  fait 
la  comparaison  des  telles  imprimés  avec  les  manu-' 
scriu  et  en  note  les  variantes.  Il  relève  etifln  let 
scolies,  notes  mSi^nales,  variantes  et  corree* 
tions  que  contient  chaque  manuscrit.  Ce  travail 
prodigieux  est  dû  tout  entier  à  Hardt;  il  l'a  fBft 
seul,  y  a  consumé  des  Veilles  sans  nombre  et 
trente  ans  d'une  vie  laborieuse.  Le  baron  d'Are- 
tin ,  qui  n'y  a  mis  son  nom  qu'à  titre  de  Mécène , 
n'aurait  pas  dA  peut-être  accepter  cet  honneur; 
nous  avons  indiqué  {voy.  son  art.}  la  mince  part 
qu'il  y  a  eue,  ^  Lectionet  vttrtanUi  htonit  grain' 
matià  ex  codd.  Uonaeh,  TheodoiH  Melitinl  «t  ' 
Georgii  HamariaU  àd  ediUoneni  Leonii  gramimitid 
venetatn  in  rorpore  teriptormn  Bytantinorum ,  Inséré 
danslesenJVtu  ftti.i1nz«i^,  1808,  numéros  4^. 
Ce  savant  modeste  a  fourni  beaucoup  de  notes  I 
Harles  pour  sa  nouvelle  édition  de  la  Bibliutb. 
greequê  de  Fabricius,  et  il  a  coopéré  de  la  même  ■ 
manière  aux  entreprises  de  plusieurs  écrivains;  il 
a  de  plus  inséré  des  articles  et  des  extraits  dam 
divers  iournaux  scientifiques  allemands.  F — ll. 
HARDUIN  (Aleundbb-Xavibb)  naquit  à  Arras 
le  6  octobre  1718.  Après  avoir  fait  avec  distinction 
ses  humanités  an  collège  de  cette  ville,  tenu  alors 
par  les  jésuites,  II  se  livra  à  l'étude  de  la  juri» 
prudence,  et  fut  reçu  avocat  en  parlement.  U 
exerça ,  avant  l'âge  compétent,  les  charges  muni- 
cipales qui  lui  furent  coudées  par  H.  Ctaauvelln, 
Intendant  de  la  province  d'Artois.  Quelques  poé- 
sies agréables  et  plusieurs  mémoires ,  qu'il  publia 
de  temps  à  autre ,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement dans  la  république  des  lettres.  L'Acadé- 
mie d'Arraa ,  après  l'avoir  admis  dans  son  sein  en 
1738,  le  chai^ea  des  fonctions  de  secréulre  per- 
pétue), en  l'absence  de  la  Place,  auquel  il  suc- 
céda définitivement  en  174S.  Harduln  s'aoquittl 
dignement  de  cet  emploi ,  et  se  fit  chérir  par  la 
■douceur  de  ses  moeurs  autant  que  par  sa  modes- 
tie. Il  ne  se  borna  pas  à  cultiver  la  poésie,  cfl 
qu'il  fit  avec  succès,  pultque  sa  muse  légère  et 
facile  obtint  les  suffrages  du  chantre  de  VeH-Vert: 
11  s'occupa  encore  de Téiude  de  la  grammaire,  el 
particulièrement  du  mécanisme  de  la  parole.  Sel 
ouvrages  en  ce  genre  sont  cités  avec  éloge.  Dq-> 
marsals ,  Duclos  et  'd'Ollvet  se  plurent  k  lui  rendre 
la  justice  qu'il  méritait,  bien  qu'ils  ne  partft- 
geasscDt  pas  toujours  ses  opiniou  en  grammaire  ; 
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d'OlÎTet  même  a  parlé  d'une  manière  a*antageuM 
de  plusieurs  ourrages  dans  lesquels  Harduin  a 
combattu  et  critiqué  ses  prinripes.  Sincèrement 
attaché  à  son  pays,  qu'il  ne  Toulut  jamais  quitter, 
il  reçut  de  ses  compatriotes  les  marques  les  plus 
honorables  de  conflance  et  d'estime  :  Au  sis  Tois 
député  des  états  d'Artois  à  la  cour,  il  s'y  (It  re- 
marquer par  la  pureté,  la  sagesse  de  ses  prin- 
npes  et  par  son  amour  pour  son  roi.  Nous  avons 
de  cet  écrivain  laborieux  :  1°  Btmarquet  dhtrtet 
MUT  la  pronondalion  tt  Corlko^rapht ,  eonlenant  un 
•tnàU  dei  lotu.  Paris,  1737,  in-iî  ;  2"  Dûtertation 
turleiw>stUtralaeotuontut,Arras,tl60,  inH2; 
3°  IMre  à  tauttitr  du  TraiU  dei  *om  da  la  langue 
froHçaUe,  Paris,  1762,  in-12;  4°  Mémoira  pour 
ttrmr  à  Ckùtoirt  d'ArloU,  et  prinàpaitwteat  de  la 
viUe  d'Arra»,  Arras,  1763,  in-iS.  La  lecture  de 
cet  ouirage  fait  regretter  que  l'auteur  se  soit 
borné  à  traiter  quelques  époques  de  cette  histoire. 
S°  Ode  À  la  lanté;  6°  Zimit,  acU  de  féerie  du 
ballet  des  Èpreueet;  7"  le  Retour  dei  amanU,  ballet 
en  trois  actes  ;  8"  Pân  et  Glyeire,  pastorale  lyrique. 
Ces  trois  derniers  ouTrages  n'oDt  pas  été  impri- 
més :  l'auteur  était  sur  le  point  de  les  publier 
lorsque  la  mort  vint  tout  k  coup  le  ravir  à  sa 
famille  et  à  ses  amis.  On  a  encore  de  lui  des  mé- 
moires sur  les  locutions  vicieuses  usitées  dans 
l'Artois ,  des  épttres ,  des  contes ,  des  épigrammes , 
et  un  asKz  grand  nombre  d'imitations  ou  traduc- 
tions d'odes  d'Horace,  qu'il  avait  lues  à  l'Acadé- 
mie d'Arras.  Harduin  mourut  le  i  septembre 

1789,  à  rage  de  67  ans.  B— as. 
HARDWiCEE  (Pbilippe-Yohie,  comte  de],  poli- 
tique anglais,  fils  du  grand  chancelier  du  même 
nom,  naquit  en  1720.  D  fut  nommé  en  1738  un 
des  rapporteurs  [tellert)  de  l'échiquier.  11  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  comme  législateur,  fut 
choisi  en  1741  membre  du  parlement  pour  kye- 
gâte, .dans  le  comté  de  Surrey,  et  en  1747  l'un 
des  de'putés  du  comté  de  Cambridge,  qu'il  repré- 
senta aussi  en  1754  et  en  1761.  H  fut  nommé 
grand  intendant  de  l'université  de  cette  ville, 
place  qui  lui  fut  vivement  disputée  par  le  lord 
Sandwich.  En  176S,  il  occi|^a  une  place  dans  le 
conseil ,  pendant  la  courte  administration  dont  le 
lord  Rockingham  tut  le  chef.  Le  mauvais  état  de 
•a  santé  et  ses  goûts  littéraires  le  détournèrent  de- 
puis du  théâtre  de  la  politique.  U  mourut  en 

1790.  U  a  publié  :  1°  la  Corretpandance  dt  lir 
Duàley  Carlelon,  ambaitadeur  aux  étale  généraux 
pendant  le  rigne  dt  Jacquet  I",  précédée  d'une 
préface  historique,  177S,  3*  édition  ;  3r  Mélange 
d'écritt  poliliqutt  (MUcelianeaue  ttatt  papert)  de 
ISOl  à  1726,  2  vol.  ia-A",  recueil  intéressant. 
Ëtant  encore  à  l'université,  il  Qt  en  société  avec 
plusleiu^  condisciples  les  Lettrée  alkiniemut,  on 
CorretpoHdaHce  ipiitoUùre  d'un  agent  du  roi  d* 
Perte  rétidani  à  Athènet .  durant  la  guerre  du  Pè- 
Utpomniie,  Ouvrage  dans  le  genre  des  Voj/age*  du 
jeune  Anacharàt  en  Grèce,  imprimé  en  1741  et  eo  . 
1743,  io-4°,  à  d<)aze  exemplaires,  destinés  aus  '. 
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douxe  auteurs  (1)  ;  réimprimé  en  1782,  in-4B,  à 
cent  exemplaires,  et  dont  le  mérite  ne  fut  géné- 
ralement apprécié  qu'en  1798,  lorsque  le  comte 
de  Hardwicke,  de  la  même  famille,  en  donna 
une  édition  authentique,  correcte  et  él^t^nte 
en  2  volumes  in-4*,  avec  un  index  géographique, 
des  gravures  et  une  carte  de  ta  Grèce  andenne. 
L'ouvrage  est  connu  ec  France  par  deux  traduc- 
tions; l'une  par  Villeterque  (1801,  3  vol.  in -S*; 
1803,  4  vol.  in-12  avec  carte  et  gravure^];  l'aulK 
par  M.  Christophe  [1802,  4  vol.  in-lSJ.  L'abbtf 
Barthélémy  en  a  fait  un  très-grand  éloge  en  disant 
que,  s'il  eût  connu  cette  correspondance,  il  n'eût 
pas  commencé  X'Anackartit,  ou  ne  l'aurait  pas 
achevé.  On  doit  se  féliciter  de  devoir  à  cette  igno- 
rance un  chef-d'cenvre  de  plus.  L'ouvrage  de  Bar- 
thélémy commence  i  l'époque  où  finissent  les 
Lettrée  oUtinieMUt.  S-^. 

HARDY  (Alexindeb)  ,  l'un  des  plut  féconds  et 
■des  plus  médiocres  auteurs  dramatiques,  était 
natif  de  Paris,  et  vé^t  sous  Henri  IV  et  sons 
Louis  Xlli.  Corneille  n'existait  pas  encore,  et  le 
bon  Hardy  passait  pour  le  premier  tragique  de 
son  temps.  Il  l'edt  été  en  efiet,  si  la  multiplicité 
des  productions  était  la  preuve  du  génie;  car  on 
fait  monter  à  plus  de  six  ceats  le  nombre  de  ses 
pièces,  toutes  écrites  en  vers  héroïques  et  em- 
brassant, comme  on  le  peut  croire,  presque  tous 
les  sujets  de  l'histoire  ou  de  la  fable.  Hais  ce 
po£te  n'avait  ni  la  connaissance  des  règles  du 
théâtre,  ni  le  sentiment  des  convenances  de  la 
scène.  Dans  ses  tragédies,  Achille  et  {^«cria. 
Hercule  et  Coriolan ,  s'expriment  de  la  même 
manière.  Elles  sont  remplies  de  sentences  emphib- 
tiques,  de  Ueux  communs  de  morale,  et  bien 
souvent  n'en  sont  pas  moins  indécentes;  car  il 
se  met  peu  en  peine  de  voiler  les  mystères  de 
l'amour.  L'unité  de  lieu  n'y  est  guère  mieux  ob- 
servée. Le  personnage  qui  vient  de  figurer  à 
Rome  se  trouve  l'instant  d'après  en  Egypte  ou  en 
Grèce.  On  remarque  cepetidant,  au  travers  de 
ces  nombreux  débuts,  quelques  situations  inté- 
ressantes, quelques  scènes  filées  avec  art  if«- 
riimute  est,  sans  contredit,  la  meilleure  tragédie 
de  cet  auteur.  Les  caractères  en  sont  bien  soute- 
nus ,  et  l'on  est  étonné  de  trouver  autant  de  ré- 
gularité dans  le  drame  de  cette  pièce.  Aussi  ser- 
vit-elle de  modèle  i  la  Mariamne  de  Tristan ,  dont 
le  succès  sembla  balancer  celui  des  premières 
pièces  de  Corneille.  Hardy,  quoiqu'il  eût  le  titre 
de  poëtedu  roi,  vécut  et  mourut  dans  l'indigence. 
U  suivait  une  troupe  de  comédiens  ambulants, 
auxquels  il  fournissait  souvent  jusqu'à  six  pièces 
par  mois.  De  cet  immense  fatras',  il  nous  reste 
6  volumes  iQ-8>,  Paris,  1623-1^8,  contenant 
cinquante-quatre  pièces  :  le  sixième  est  intitulé 
Ut  Awiouri  de  TÙagine  et  de.Ckarielée,  en  huit 

(1)  D«iuetcii**lu,taiiii4alduitll'aDlTcnitcdaCunbridGi> 
ont  tnTïllM  1  cet  DDTiua,  ait»  latia,  dmx  membn*  de  lu 
fanl1ls4*Hi>dwlite,PUUpii«rtCliiriiiaYi>ikc,  hhs  les  ■!• 
gUiUiun  r.  et  C. 
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poifinn  dramitiqucs,  Pour  \t  titre  At&  aut/ei 
pièces  on  peut  consalter  la  Bihliotkéjue  du  tkéâira 
fronçait  pir  le  duc  de  !■  Valliire,  1. 1",  p.  35S. 
.  Hardy  paue  pour  a*olr  éU  le  premier  qui  ait 
reçu  dfi  lioaorairetde  ses  pièces.  On  Hie  l'e'poqua 
de  sa  mort  lera  1080.  -^  SétatlUn  IUhdt  a  publié  t 
1'  en  aocUtâ  arec  le  pr^ût  de*  mercbaads  (de 
Grieui},  JfAMofru  t(  IniMàttioMt  paw  Ufondt  it 
rtnlet  dt  CkâUl lU  willi,  Paris,  1616,  in-S"  j  t°  U 
Vrai  t¥gim«  dâ  vivre,  traduit  conjointement  BTeO 
la' Bonnodière  du  istin  de  Lessins,  arec  le  Traité 
de  Comaro  sur  le  même  Sujet  ;  3°  le  Rivtil-MatiH 
dti  eottrtiiani,  trtdttlt  de  l'espagnol  d'Antoine  de 
Cuerara,  Parle,  16S3«  ln<«°.  —  Pietrt  Huiit,  na* 
tir  de  Chartres,  cure  de  St-HauHce  de  ealsn,  a  pti' 
Ulé  :  1»  Buai  phfiiquê  Mr  f  heurt  du  Marée»  dtau 
ta  mer  Rougt,  compati»  acte  t'Apure  dapatiaf»  d»t 
HAreux.  179S,  in-12  ;  r  Letlr»9M  P.  Calmel,  tU- 
la  ttm  d»  Geiun,  17S7,  ItHt.  D.  L. 

HARDY  (ClaOdi),  né  au  Mans  fers  18  fin  du 
IS*  siècle,  fit  de  grands  progrès  dans  l'ëtude  des 
principales  langues  anciennes  et  modernes (1),  el 
dans  celle  det  mathématiques.  Son  père,  Sébas- 
tien Hurdy ,  Parisien ,  recereur  des  aides  et  tailles 
du  Mans,  et  ensuite  conielHer  à  la  chambre  dei 
comptes,  était  lié  intimement  avec  DewartM,  qui 
trouva  un  asile  hospitalier  dans  la  maison  da  cet 
ami  généreux,  à  l'époque  où,  persécuté  par  des 
sectaires  intolérants,  le  philosophe  Trançais  se  ré- 
fugia de  Leyde  à  Paris;  Claude  Hard;  eut,  comme 
Ion  pèrej  le  colirage  de  professer  hautement  la 
doctrine  de  Descartes.  GelulMÛ,  lors  de  sa  discus- 
sion avec  Fermât,  en  1 698,  relallTe  à  des  problème» 
de  géométrie  tranteendanle ,  lui  conlla  le  soin  de 
■a  défense,  l'opposant  ainsi  à  Pascal  le  pêne  et  a 
RvbcrTal,  que  Fermât  avait  nommés  ses  seconds. 
De  concert  stcc  le  père  Hersenne,  qui  joua  le 
rdle  d'arbitre  dans  cette  discussion  délicate,  llardjr 
parvint  è  récoudlier  deux  Illustres  ritaux.  11  fut 
aussi  l'ami  de  l'érèque  d'Arranchei ,  Huet,  qui  en 
parle  avantageusement  dans  son  Commmiaritu 
de  rebuâ  ad  evm  pettineHtibiu.  Hardy  mourut  con- 
seiller au  Cfaatelet  de  Paris,  le  3  avril  1678.  Il  a 
publié  une  nouvelle  édition  du  teite  grec  défi  Ooii- 
niei  d'Euclide  {Data  Euetidii) ,  avec  une  bonne 
traduction  latine  et  le  commentaire  du  géomètre 
Marinas,  philosophe  platonlGlen  du  6*  siècle, 
Paris,  1620,  ln-8*.  Hontucla  (Hiit.  det  «utAé».) 
fait  l'éloge  de  cette  édition  et  dit  que  c'était  la 
première  fois  qu'on  avait  ru  paraître  le  grec 
d'Euclide  avec  le  commentaire  de  Ugrin.  U  lui 
donne  la  préférence  sur  celle  de  Bartiiélemy 
Zambert  qui  l'avait  précédée.  L~u. 

HARDY  (FaAHCis),  né  vers  1731,  représenta 
pendant  dix-huit  ans  le  bourg  de  Hnllinfpr,  dans 
le  parlement  d'Irlande.  Ajrant  été  lié  inUmement 
avec  le  lordCharlemont,  seigneur  aussi  distingué 
par  sa  Conduiffe  politique  que  par  la  protection 
éclairée  qu'il  accordait  aux  artë,  U  se  chargea  de 
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la  révision  de  ses  papiers  manuscrits,  et  pubUa 
en  1810,  Londres,  ln-4<>,  les  Uimohti  de  Janut 
Caalfield ,  eoMte  d»  CkarttmoU  /  euvrage  qui 
prouve  beaucoup  de  lumières  et  les  principes  les 
plus  purs ,  aveo  des  vues  libérales.  L'auteur  se 
montre  trèa-mndéré  dans  les  Jugements  qu'il 
porte  sur  les  hommea  qui  lui  étalent  opposés  par 
leurs  opinions  politiques  et  mtme  par  leurs  prin- 
cipes moraux.  On  y  trouve  des  anecdotes  inté- 
ressantes, non-seulement  sur  le  lordCharlemont, 
mais  encore  sur  plusieurs  personnes  très-célèbres  ^ 
notamment  sur  Ektm.  Burke ,  Hume,  Montesquieu , 
le  duc  de  Nivernais  i  aussi,  malgré  des  digre»> 
sions  trop  fréquentes  et  l'inégalité  du  Aj]i ,  ten- 
tât trop  négligé  et  tantôt  ambitieux,  ces  mé- 
moires ont  été  favorablement  accueillis,  et  ont 
été  réimprima  an  181S  en  S  volumes  In^, 
oméa  du  portrait  de  lord  ChaHeownt.  Hardj 
mourut  le  U  juillet  181S  à  61  ans.  X*^. 

HARDY  (AnvoiHft^FHaiiçois} ,  conventionnel,  né 
en  17S6  è  Rouen,  était,  avant  la  révolution,  un 
médecin  fort  actif  et  fort  répandu,  mais  n'avait 
cependant  réussi  I  le  fonner  qtt'une  médiocre 
clientèle.  11  adopta  avac  beaucoup  d'enthousiasme 
lea  principes  des  novateurs)  et  fut  nommé  ai 
septembre  1793 ,  par  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  député  k  U  donventlon  nationale,  oà 
Il  vou  la  détention  de  Louis  XYi  et  son  bannisse*- 
ment  à  la  paix.  Dans  la  question  de  l'appel  au 
peuple ,  Il  lut  è  la  tribune  et  déposa  sur  le  bureau 
une  opinion  signée  de  lui,  dans  laquelle,  à  travers 
quelque  entortillage  de  style,  on  trouve  de  bonbei 
intentions.  On  peut  en  réduire  la  tubstanec  à 
ceci  :  M  Si  le  résultat  des  opinions  des  membres 

■  de  la  convention ,  d'accord  avec  le  vœu  national 
«  exprimé  dans  l'acte  constitutionnel  qui  défend 
<■  de  juger  le  rai  d'après  le  Code  pénal,  n'est  pas 

■  pour  la  mort ,  l'appel  au  peuple  est  inutile ,  et 

■  je  dis  non.  Si ,  au  contraire ,  au  mépris  de  l'acte 
H  constitutionnel ,  on  veut  juger  Louis  comme  un 

■  simple  citoyen,  d'après  le  Gode  pénal,  et  le 

■  condamner  à  mort,  l'appel  au  peuple  est  indls- 

■  pensable,  et  je  dis  oui.  *  Hardy  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis  à  l'exécution.  £nQn  il  vota 
sur  toutes  les  questions  avec  le  parti  le  plus  mo<- 
déré ,  et  se  rangea  ensuite  franchement  de  ce 
parti  contre  celui  de  Robespierre.  U  fut  en  coosé^ 
quenoe  au  nombre  des  girondins  que  l'orateur 
des  sections  de  Paris  r  ttouseelin,  vint  dénoncer 
a  la  barre  de  la  contedUon ,  dans  la  séance  du 
19  avril  1793,  et  qui  furent  décrétés  d'accusation 
le  S8  juillet  suivant,  par  suite  de  la  tévelutisn  des 
81  mai ,  !*>  et  S  juin  )  mais  Hardy  parvint  à  se 
soustraire  aux  poursullea  dirigées  contre  lui,  et 
le  décret  fut  rapporté  après  la  obute  de  la  mon- 
tagne*. Il  rentra  eti  179S  dans  le  aein  de  la  con- 
vention. Lorsqu'il  fut  question  de  déporter  les 
tais  membres  le*  plu  Inflnents  (1}  de  l'anden 
comité  de  aalnt  pBblk,  Il  voulut  faire  déclarer 

(l)  Btlland-tiMM*,  C*IM4'H«flwl«  «  BÉMn.  ' 
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qulb  araicBt  mérite  la  mort.  On  le  rit  ensuite 
àiaaactT  Oiarlier,  Hanre  et  Robert  Lind^ ,  quoi- 
.  qu'il  rcGonnAtpaUiqiiement  que  toute  ta  famille, 
mi*c  bon  ta  loi,  avait  ëtj  tauT^e  pv  ce  dernier; 
mail  il  ne  pouTait  lui  pardonuer  d'afoir  Tait 
Véloge  de  la  rë<itilution  du  31  mai,  qui  arait  dé- 
cidé de  u  proacription.  Au  moment  où  ia  dîselle 
de  1799  se  fit  sentir,  Hardy  proposa  de  déclarer 
propriété  nationale  toute  la  réctrile  prodiaine ,  et 
de  décréter  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
refuserait  telle  mesure  de  grains  pour  une  quan- 
tité donnée  d'assignats.  Cette  proposition  ridicule 
fut  repoussée  avec  des  marques  générales  d'im- 
probation.  Lors  de  la  discussion  des  articles  cod- 
Btitutionnels  sur  les  colonies,  il  denianda  une 
autre  division  du  territoire  de  St-DomiDfpie, 
ajoutant  ■  qu'on  ne  derrait  pas  laisser  à  cette  tir 

■  te  nom  ibi  pUu  grand  teéUrat  qtà  ait  jamai* 

■  cxùf^  (S^-Domi nique).  ■  On  le  rit  à  la  séance 
du  30  août  proToquer  des  mesures  contre  les  gens 
de  bourw  et  s'écrier  :  ■  n  but  non-seulement 

■  arrêter  l'agiotage,  mais  faire  rendre  gorge  aux 
«  agioteurs.  ■  U  proposa  ensuite  quelques  moyens 
pour  les  atteindre.  Hardy  entra  le  1"  septembre 
au  comité  de  sûreté  gÂiérale,  et  il  eut  part  i 
toutes  les  mesures  noientes  qui  assurèrent  le 
triomphe  de  la  convention  dans  la  journée  du  13 
Tendéffliaire  (5  octobre  1795}.  Après  ce  triomphe 
il  se  déclara  fortement  contre  les  sections  de  Pa- 
ris, ât  suspendre  leur  pwmaaence,  autoriser  le 
comité  de  sûreté  générale  à  décerner  des  man- 
data d'arrêt  contre  les  cfaeEi  de  l'insurrection,  et 
atUqua  Aubry,  Lomont  et  Hiranda  comme  les 
chefs  de  la  conspiration  qui  venait  d'être  répri- 
mée. Réélu  au  conseil  des  cinq  cents  aussitôt 
après,  il  se  déclara  avec  véhémence  contre  le 
parti  de  Clicby  ou  celui  des  rayâtes,  et  fut  un 
des  plus  zélés  défenseurs  du  directoire.  Dans  la 
discussion  d'un  projet  contre  ks  prêtres  réfrac- 
taires,  il  s'opposa  à  toute  amnistie  en  leur  faveur, 
déclarant  qu'il  ainrràl  mieux  amnùtier  l'armée  dt 
Condé.  Le  21  novembre  1796  il  fut  nommé  secré- 
taire de  l'assemblée.  Dans  une  discussion  sur  la 
répression  des  abus  de  la  presse ,  il  dit  que  les 
puissances,  ne  pouvant  dompter  la  France  par  la 
force,  avaient  résolu  de  faire  la  contre-révolution 
par  l'opinion  publique  ,  et  qu'en  cela  elles 
étaient  secondée*  par  tous  les  écrivains  du  parti 
royaliste.  Le  17  février  1797  il  parla  sur  la  situa- 
tlon  de  la  république,  et  aanoBçs  qu'un  adminis- 
trateur du  département  de  l'Eure  avait  été  arrêté 
par  la  seule  raison  qu'il  était  républicain.  «  Toutes 

■  ces  manœuvres ,  dit-il ,  coïncident  avec  les 

■  instructions  données  par  Louis  XVIU.  Voilà 
•  donc  l'alBliation  dont  le  prétendant  fait  l'éloge 

■  en  disant  qu'il  est  très-content  de  certaine  so- 

■  dété  [celle  de  Clichy}.  it  A  ces  mois  les  députés 
qu'il  désignait  rédanièrent  avec  beaucoup  de 
force  ;  mail  Hardy,  sans  se  déconcerter,  ajoula  : 
«  SI  1»  membres  qui  la  composent  se  recon- 

t  m  portrait  qu'eu  a  fait  C^tt  [le  roi 


■  Laai*XTin),ceb  n'est  pas  ma  bute;  et  peut-on 

■  se  défendre  de  quelques  alarmes,  quand  on  rt- 

■  marque  b  série  d'actions,  de  diaoours  et  de 

■  menées  en  laveur  des  émigrés ,  de  ktirs  parents 

■  et  de  leurs  complices  les  prMrcs  r^ractaires  ; 

■  quand  on  remarque  la  déiwaistion  générale  de 

■  l'esprit  public ,  cte.  ?  ■  Hardy  termina  cette 
sortie  en  provoquant  des  memres  riolentes  contre 
les  prêtres  et  les  émigrà.  Lorsque  Duprat  dé- 
nonça au  conseil  des  cinq  cents  le  pamphlet  de 
BaiHeul  contre  U  rnsgorité  des  conseils,  Hardy 
défendit  l'écrit  de  son  coU^iue  et  compatriote, 
disant  de  nouveau  qu'il  distait  une  faction  qui 
voulait  détruire  la  république ,  et  il  accusa  quel- 
ques membres  d'en  être  les  Aeb  ;  ce  qui  esdla 
encore  une  fois  beaucoup  de  murmures.  An 
18  fructidor  an  5  (A  septembre  1797) ,  il  fit  rayer 
Tarbé  de  l'Yonne  de  la  liste  des  déportés;  mais  il 
y  fit  inscrire  le  joonaliste  Robert,  son  compa- 
triote, qui  échappa  i  ses  poursuites.  11  dénraça 
ensuite  l'état-m^jor  de  la  garde  nationale  de 
Rouen ,  comme  vendu  à  I'Aomm  de  Blankiwéoarg 
(Louis  XVIII).  Le  SI  dâxmbre  Hardy  fot  nommé 
seerétaire  et  président  le  19  férrier  suivant.  U  se 
prononça  a  cette  époque  en  laveur  du  système 
des  scissions ,  protégé  par  le  directoire ,  fut 
nommé  memlire  de  la  commission  chai^ 
d'examiner  son  message  relatif  aux  élections, 
et  fit  valider  celles  de  l'Institut  à  Paris,  qui 
avaient  été  faites  en  faveur  du  gouvernement. 
Ses  fonctions  expiraient  dans  le  mois  de  mai 
1 798  ;  mais  il  fut  réélu  par  le  même  département, 
et  on  le  vit  dès  les  premières  séances  demander 
la  prorogation  de  la  loi  compressire  de  ta  presse. 
Vers  la  fin  de  l'année  il  présenta  un  projet  sur 
les  écoles  de  médecine,  et  en  juillet  1799  U  de- 
manda que  le  conseil  céléhrtt  au  moins  dans  son 
sein  l'époque  du  9  thermidor  (27  juillet  179t}, 
dont  le  culte  commençait  a  tomber  en  discrédit. 
11  se  montra  ensuite  favorable  i  U  révolution  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799J,  qui  plaça  l'auto- 
rité dans  les  mains  de  Bonaparte,  et  il  entra 
auBiitAt  après  dans  le  nouveau  corps  législatif, 
d'oi)  il  sortit  en  1603.  Il  quitU  alors  pour  la 
finance  la  médecine  qu'il  paraissait  avoir  tout  à 
fait  oubliée,  et  devint  directeur  des  droits  réunis, 
emploi  qu'il  ne  perdit  qu'après  la  restauration.  U 
reprit  encore  alors  sa  pratique  médicale;  mais 
l'âge  et  d'autres  hatetudei  lui  avaient  tait  perdre 
le  peu  d'aptitude  qu'il  y  avait  eue.  Se  croyant 
toujours  au  sein  de  la  convention  ou  dans  un 
club,  il  semblait  être  encore  à  la  tribune  au- 
près de  ses  malades.  Il  mourut  à  Paris  le  2S  no- 
vembre 1823.  H — D  j. 

UARE  (FbakchJ  ,  éveque  anglais  du  IS'  siècle , 
né  à  Londres,  fut  successivement  premier  chape- 
lain de  l'armée  du  duc  de  Harlborougb ,  doyen  de 
Worcester  et  de  St-Paul,  et  évéque  de  St-Asaph 
et  de  Chicbester.  Un  pamphlet  qu'if  publia ,  S«r 
Um  diffie*lUt  et  let  dieoaragewitntt  qm  aeeompagnnt 
fétade  dei  Èeriùtrtt,  parut  écrit  d'un  ton  si  bur- 
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UtqiM  qu'il  oldra  sur  lui  les  foudK»  de  U  chambre 
de  ooDTocation,  qui  crut  y  voir  une  attaque 
■déguisée  contre  les  saintes  lËcritures.  Whiston 
représente  l'auteur  comme  fortement  enclin  au 
scepticisme,  et  dit  qu'il  plaisantait  dci  choies 
saintes  et  offrait  de  parier  contre  l'accomplisse- 
ment  des  propbAlei.  Il  mourut  le  Î6  atril  1740. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ounages  :  1°  une  édition 
de  Téreuet,  in-i",  arec  des  notes,  édition  qui  fut 
iMipsée  par  celle  du  sarant  Bentley;  ce  qui  suffit 
pour  brouiller  les  deux  critiques,  jusqu'alors  amis 
iotimes;  ff  le  Liwrt  det  P*MKmer  enMirtu,  où  U 
wtHr«  puiSipie original  utrotmr^Mi.iQ'if.  Dans 
cet  ourrage,  l'auteur  prétend  avoir  trouvé  le  mètre 
hébraïque,  qu'on  croyait  i  Jamais  perdu;  mais 
cette  hypothise,  quoique  défendue  par  quelques 
auteurs,  a  été  réfutée  par  plusieurs  savanU,  et 
particulièrement  par  le  docteur  Lowtfa ,  dans  son 
trtité  intitulé  Mttriea  Htavamte  hrmt  eonftUatio. 
I<es  ourrages  de  l'éTéque  Hare  ont  été  réunis, 
■près  sa  mort,  en  i  nilumei  in-8".  X— s. 

HABEL  (Hun-HuiinLiBir),  né  s  Rouen  te  4  fé- 
vrier 1749,  embrassa  de  boime  heure  la  profession 
religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  St-Francois,  où 
il  prit  le  nom  A'ÈUt.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  théologie ,  il  reçut  le  grade  de  docteur, 
et  devint  gardien  du  couvent  de  Notre-Dame  de 
Nazareth,  près  le  Temple,  à  Paris.  Déjà  connu 
comme  prédicateur,  le  P.  Ëlie  fil  paraître  quel- 
ques écrits  en  faveur  de  la  religion  ;  mais  la  i^vo- 
lution  le  força  bientât  à  chercber  un  refuge  en 
pays  étranger,  et  pendant  plusieurs  années  il 
desservit  une  petite  paroisse  dans  les  Alpes.  A 
l'époque  du  concordat,  Harel  revint  en  France, 
prêcha  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris,  et  fut 
nommé  vicaire  de  St-Gennain  des  Prés.  Ualadc 
de  la  pierre,  il  ne  put  survivre  à  l'opération,  et 
mourut  le  29  oddm  1823.  L'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome  le  compuit  au  nombre  de  ses 
membres.  On  a  de  lui  s  1°  VoUatre,  partieulitritéi 
atrinaet  de  ia  ne  at  de  i»  mort,  Porentruy,  178i  , 
in-8>.  Cet  ouvrage ,  dirigé  centre  la  mémoire  de 
Voltaire  et  auquel  on  reproche  de  graves  inexac- 
titudes, a  été  traduit  en  allemand.  L'auteur  le  Qt 
réimprimer  avec  des  réflexions  sur  le  mandement 
de  HH.  les  vicsires  généraux,  sdminiilrateurt  du 
diocèse  de  Paris ,  contre  une  nouvelle  édition  des 
«ivres  de  Voltaire,  Paris,  1817,  in-8°.  S°  LaeraU 
phihiophie,  Stra^urg  et  Paris,  1783,  in-S", 
ouvrage  dinsé  en  tnus  parties  qui  traitent  de 
Dieu,  de  l'Église,  de  l'Incrédulité;  Z'UtCatuei 
tbt  déiordrtptbiicpartim  crot  eitogtn  (anonyme), 
Paris,  1784,  in-12;  4>  édition,  1780;  4°  Hiitaire 
d*  rimiynUion  de*  rtUgimut*  mppriméet  dont  Ut 
Payt-BoM,  tt  eotubiUtt  tn  Fraace  par  M.  Cabbi  dt 
St'Sulpiet,  rédigéi  d'aprit  Ut  mémoiret  de  cet 
Mi  (anonyme),  biixclles  (Paris),  1784,  InHS; 
S°  Cm  (fe  Bew^t-Jotepk  Labre,  wutrt  A  Rome  en 
odeur  de  tmnleU,  traduite  de  l'italien  de  Har- 
coni  (anonymej,  Paris,  1784,  in-lï;  6"  tEtprit 
d*  lacerdoet,  on  Rtcneil  de  rifiexiont  lur  let 
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devoirt  de»  préiret,  Paris,  1818,  18S4,  2  vol. 
in-lï.  P— M. 

HAREI.  (F.-A),  littérateur  français,  né  en  1790, 
était  neveu  de  Luce  de  Lancival,  qui  dirigea  set 
études  et  en  fit  un  excellent  humaniste  {voy.  I.dci 
DE  Lancivai.).  Nommé  en  1810  auditeur  au  conseil 
d'Ëtat,  Barel  fut  en  1814  appelé  à  la  sous-préfec- 
ture de  Soissons.  L'attachement  qu'il  montra  au 
gouvernement  de  Napoléon  dans  ce  poste  le  fit 
destituer  par  la  première  restauration.  Les  cent 
jours  le  rendirent  à  l'activité  ;  Harel  devint  préfet 
des  Landes.  La  seconde  restauration  l'exila;  mais 
l'amnistie  le  ramena  en  France.  Il  parcourut  ia 
France  de  ville  en  ville,  en  qualité  de  directeur 
de  spectacle ,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'en 
1S29,  époque  à  Isquelle  il  revint  à  Paris.  La  liste 
civile  de  Charles  X  lui  confia  alors  la  direction  du 
théâtre  de  rOdéon  avec  une  riche  subvention.  Dès 
son  entrée  ice  thélltre,  Harel,  secondé  par  le 
talent  de  mademoiselle  Georges,  donna  à  son 
entreprise  une  importante  impulsion  littéraire. 
Il  obtint  des  succès  incontestables  en  faisant 
représenter  successivement  Catherine  aux  était  de 
Bloit,  de  Lucien  Arnault,  une  File  tout  Néron, 
Chrittint  A  Fontaineèleau  ,  ia  iioriehaU  d^Anat , 
et  autres  drames  de  l'école  moderne,  dont  il 
fut  l'un  des  plus  zélés  partisans.  La  révolution 
de  juillet  ayant  supprimé  les  subventions  des 
théâtres  royaux ,  Harel  quitta  l'Odéon  pour 
prendre  la  direction  de  la  Porte-St^artin ,  où  11 
intronisa  le  drame  dans  ses  plus  larges  propor> 
tions.  La  Tour  de  Netlt,  Richard  itArlington, 
Lueriee  Borgia,  Marie  Tndor.  etc.,  furent  joués 
sous  son  administration.  Harel  eut  d'éclatants 
succès,  mais  aussi  des  revers  désastreux,  et  après 
dix  années  de  luttes,  il  se  trouva  iané  de  quitter 
la  Porte-St-Hartin.  U  voulut  alors  tranqilanter  la 
tragédie  classique  et  le  drame  romantique  en 
pleine  Russie,  en  pleine  Asie.  11  organisa  une 
troupe  de  comédiens  pour  jouer  la  tragédie  et  le 
drame  ;  et  il  la  promena  de  Paris  i  Coostaotlnople, 
du  Volga  au  Bosphore.  Ce  voyage  eut  un  grand 
retentissement  en  Europe;  maU  Harel  y  con- 
somma sa  ruine.  Il  revint  en  Oance  pauvre  et 
découragé.  Il  fallait  vivre;  Harel,  qui  s'était  pré- 
cédemment distingué  i  la  rédaction  du  Niùn 
jaune,  et  par  quelques  petites  publications, 
s'adonna  exclusivement,  mais  trop  tard,  à  la 
littérature.  Écrivain  Qa  et  spirituel,  bon  obser- 
vateur, sachant  gracieusement  aiguiser  l'épi- 
gramme,  Harel  était  destiné  à  obtenir  des  suc- 
cès; mais  sa  vie  agitée  ne  lui  laissa  pas  le  loisir 
de  mûrir  son  talent.  Il  a  peu  produit,  et  II  est 
mort  à  Paris  au  mois  d'août  1846,  à  peine  tgé  de 
S6  ans.  On  a  de  lui  :  1°  ia  FiodaiUi  eomparie  à 
la  iiberti,  Paris,  1818,  brochure  in-8°;  S°  avec 
KM.  Cauchois- Lemairc  et  de  Saint-Ange,  Petit 
aimanaek  légitttilif,  ou  ia  Virile  en  riant  lur  mt 
diputii,  Paris,  1820,  in-12;  3°  Piitet  ofieiellet  a 
inidilet  jur  Itt  offiùrei  de  Naptet,  précédées  de 
réflexions,  Paris,  1820,  in-8"  de  72  pages;  4°  en 
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coltaboratlon  avec  quelques  autres  auteurs,  Die- 
tiottnmrt Ihidtral ,  ou  iiSitiTitii  ittrlei  dirrdeuri, 
régiueuri,  acUun,  aetricti  et  employai  dti  divert 
tiédlret;  Confldtneu  tur  Ut  proeédéi  dâ  niluiion; 
SiawMn  du  vactibulair*  dramatique;  Coup  d'ail  lur 
U  matériel  tl  U  moral  dei  ipeclaelet  ,Var\i ,  1824, 
in-12;  t(°  le  Succit,  comédie  en  2  actes  et  ta 
pros«,  représentée  pour  la  première  Tois  sur  le 
théïtre  de  l'Odéon  le  9  mars  1643,  Paris ,  lUS, 
Iii-8°.  Cette  pièce  fut  bien  reçue  du  public.  0°  lei 
grandi  et  Ui  petite,  comédie  en  S  actes  et  en  prose, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre- 
Français  le  93  mal  1843,  Paris,  1B43,  in-B-;  pièce 
dont  les  feuillelons  du  temps  dirent  beaucoup  de 
bien.  7"  Es  collaborstion  avec  HU.  Alboize  et 
Théaulon ,  la  Guerre  des  tervanlet;  8'  Diteaurt  lur 
VoUaire.  Paris,  1844,  in-4°  et  in-18.  Ce  discours 
remporta  le  pris  d'éloquence  de  l'Académie  fran- 
çaise eii  1844.  —  HiBEL  (Charles),  industriel,  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  phrénologique ,  né 
en  1771 ,  mort  i  Paris  le  16  février  1852 ,  a  con- 
sacré son  temps  et  sa  fortune  è  l'inTention  et  i  la 
propagation  d'une  foule  dlingénieux  procédés 
d'économie  domestique  géntlrBlemeat  adoptas  au- 
jourd'hui. On  lui  doit  notammment  les  fourneaux 
économiques  qui  portent  son  nom.  H  est  auteur 
de  quelques  publications.  Nous  citerons  :  1°  Vuet 
d'améHortiliom  pour  kl  hôpitaux  de- Parit,  Paria, 
1838,  !b-4";  fr"  Projet  iTun  itabliitement  locïitaire 
qui  contiendra  trit-îien  mut  eéHialairei  et  aux  gen* 
mariit  uniien/attU.  PSris,  1859,  In-8";  Zf  Minage 
loàHaire,  ou  Moyen  d'augmenter  ton  bien-être  en 
dimiauant'ta  dépenie,  Paris,  1B39,  10-8°.  Harel 
était  fouriérlste.  Dans  son  Ménage  loeiitaire  toute- 
fois, il  s'efibrce  d'éïîter  les  erreurs  du  maître  en 
cherchant  à  mettre  la  pratique  d'accord  a?ec  la 
théorie.  4°  Avec  U.  Jules  Carnier,  Det  faUifica- 
tioni  de*  luèttaneet  alimentairet  et  det  moyent 
ekimiquet  de  Ut  reeomnattre ,  Paris,  1844,  in-18, 
ouvrage  aUle  dans  lequel  les  auteurs  ont  fait 

freute  de  savoir.  —  IUul  (madame  AlméeJ ,  née 
Nantes  en  1780,  morte  à  Parlsle28  juillet  1834, 
a  publie'  :  Brancher  da  bruyères;  Chronique!  bre~ 
lontiei.  Paris,  1333,  4  ToI.  în-iî;  quelques  ar- 
ticles dans  le /ounui/ t/w  i/^moiM/Z^x,  et  Aurélie. 
dans  le  quatrième  volume  des  Heurei  du  toir, 
Uvre  detfemmet.  E.  H—i. 

HAREN  (GinLUCMB  de),  noble  Frison,  né  à 
Leeunarde  en  1626,  reçut  une  éducation  soignée, 
et,  après  avoir  voyagé  dans  les  principales  parties 
de  l'flurope,  ne  tarda  pas  è  entrer  dans  la  carrière 
diplomatique,  qu'il  fournit  avec  une  grande  dis- 
tinction. En  1BS9,  s'étant  embarqué  pour  la  Bal- 
tique sur  la  Hotte  de  Ruiter,  11  négocia  utilement 
auprès  des  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  la 
pacification  du  Hord,  conclue  en  1660  B,Oiiva.  11 
ne  tint  pas  à  lui ,  en  1663,  que  le  gouvernement 
hollandais  ne  se  maintint  en  paix  avec  le  belli- 
queux évdque  d'Osnabruck  (soy.  Gàlen};  mais ,  la 
guerre  ayant  éclaté,  il  fut  envoyé  k  )'armt!e  pour 
concourir  k  la  direction  des  opérations  militaires. 
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Ed  166S,  adjoint  &  l'illustre  Jean  de  Witt  comme 
député  sur  la  flotte  destinée  à  agir  contre  l'An- 
gleterre, il  aida  celui-ci  à  la  conduire  en  mer, 
malgré  l'avis  des  pilotes,  par  un  eanal  ou  pertuïi 
auquel  le  succès  de  cette  tentative  fit  donner  li 
nom  de  Demtt.  Après  différentes  missions  de 
moindre  Importance,  qui  vinrent  enterrompre 
ses  occupations  ad minlstra lires ,  il  négocia  en 
1672  l'accession  du  gouveraemenl:  suédois  è  la 
triple  alliance.  H  eut  moins  de  succès  en  traitant 
de  la  paix  è  Aix-la-Chapelle  et  \  Cologne.  La  paix 
ayant  été  conclue  avec  l'Angleterre  en  1674,  il  Ait 
chargé  d'aller  renouveler  à  Londres  les  andens 
traités  entre  les  deux  gouvernements.  Les  négo- 
ciations de  Nimègue  firent  honneur  à  son  talent. 
Il  eut  encore ,  en  1683  et  en  1690,  deux  Jmpoi^ 
tantes  missions  en  Suède.  Il  concourut  d'une 
manière  distingnt^e  à  la  paix  de  Ryswyck;  et  H 
termina  sa  carrière  diplomatique  par  une  ambs»- 
sade  en  Angleterre,  auprès  de  la  reine  Anne,  br 
1702.  Il  appliqua  son  expérience,  pendant  le  reste 
de  ses  jours ,  è  l'administration  de  sa  prorince 
natale;  et  il  mourut  en  1708,  laissant  une  m^ 
moire  également  honorée  sous  le  rapport  de  la 
moralité  et  sous  celui  des  connaissances  et  dn 
talent.  Il  avait  refusé  le  titre  de  comte ,  que  lui 
offrit  le  roi  de  Suède.  Un  trésor  inappréciable  de 
notes  et  d'observations ,  fruits  de  ses  longs  tra- 
vaux, périt  dans  l'incendie  de  son  chiteau  de 
Ste-Anne,  en  173S,  avec  beaucoup  d'autres  pa- 
piers de  famille,  dans  te  nombre  desquels  on 
regrette  surtout  un  journal  autographe ,  écrit  en 
français,  de  la  vie  d'Adam  de  Haren,  aïeul  de 
Guillaume  (1},  et  l'un  des  brave»  qui,  sous  le  nom 
AtOueux,  portèrent, en  1S72,  un  coup  déotsifi 
la  domination  espagnole  par  la  prise  de  la  Brille. 
Il  existe  une  oraison  funèbre  latine  de  Gnillsnme 
de  Haren,  par  Zacfaarle  Huber,  publiée  à  Frane- 
ker  en  1708.  H— oir. 

HAREN  (GoiLLAmiE  de)  ,  petlt-flls  du  précédent , , 
né  à  Leeuwsrde  en  1T1S,  et  mort  en  1768,  se 
distingua  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques 
auxquelles  l'appelèrent  M  naissance  et  son  mé- 
rite ,  autant  qu'il  s'illustra  au  Parnasse  hollandais  . 
par  plusieurs  produetlons  remarquables.  El  hul 
mettre  au  premier  rang  de  celle»-ci  son  poëme 
épique  intitulé  Ui  Aventuret  de  Frito,  r«t  dot 
Gangaridet  et  det  Pratiadei.  Amsterdam,  1741. 
in-»-  [2].  ■  Ce  poëme,  dit  H.  de  Vrira  dans  son 
B  HUloir*  de  la  poétie  hoUmndaùe  (  t.  9 ,  p .  1 79) , 

■  est  peut-être  le  seul  vériuble  po^me  épique 

■  que  nous  possédions  dans  notre  langue;  il  est 
K  du  moins  le  seul  qui  soit  fait  sur  le  type  révéré 

■  du  prince  des  poStes  grées.  >>  Non  moins  qu'Ho- 


|I)  Hua  da  Htcsn ,  griglqaln  du  pan  de 


UaïttrlFhl,  Tut  un  dn  ilgiiBUIru  dé  lï  lïaieuH  luppllquE 

agbiu  k  la  gouTarninU  da  PtycBu,  en  1666  ;  <st  qui  diniE 

an  lltn  d>  PcaKiIpUDn  poor  lui.  Il  fut  lucnuiremBDl  bOuM 

mort,  1  allé  du  comte  Leuis  di  ïluuu ,  lUItaoudèi  di  li  Frin. 
Il  nmirat  à  AraMm  en  l5Se. 
(ï)  Lb  Buccii  di  Tilimaqui  nnalt  d'ennoblir  le  moid'atini- 


db,  Google 


mère  pirini  lei  tndeiu,  Finiïon  pirmi  let  mo- 
dern«>  lemfale  BToir  lerri  de  modèle  i  tie  Hsren. 
La  Table  de  md  po£me  est  appuyée  sur  d'an- 
ciconea  traditions  qui  font  d'un  certain  Priso  le 
fondateur  de  la  nation  frisonne;  tradition  dont  il 
y  a  plus  de  deui  siècles  que  rbiatorien  de  la  Frise, 
Ubbo  Emmius,  a  démontra  la  fausseté.  Le  poËte, 
qui  n'en  arait  pas  moins  le  droit  d'en  faire  ion 
héros,  le  suppose  Indien  de  oaissance,  issu  de 
sang  royal ,  et  conlemporain  d'Alexandre  le 
Grand.  Jeune  encore,  Friso  se  rit  dépossédé  du 
trAne  et  eipulié  da  ses  foyers  par  le  traître 
Agrame.  Il  était  dou^  d'éminentes  qualité,  et 
pnrfessait  la  doctrine  de  Zoroastre  i  après  des 
courses  multipliées,  il  arrirs  sur  tes  bords  du 
Fievat  (Vllej,  où  il  s'arrêta,  et  donna  son  nom  à 
l'asile  qui  lui  fut  offert  par  le  destin.  Tout  cela 
fournit  matière  à  de  magnifiques  deseriptions,  à 
des  détails  également  remplis  d'érudition  et  d'in* 
lérét.  La  versiflcation  est  harmonieuse  et  ridie  i 
si  Le  style  manque  parfois  de  corre«tion  >  il  a  tou* 
jours  la  dignité  du  genre  i  un  grand  nombre  de 
beautés  rachètent  ample  ment  quelques  longueurs  ; 
on  rencontre  souvent  d'heureuses  iqiitstions  des 
aneiens;  enân  la  morale  est  partout  élevée  et 
pure.  Ceux  qui  désireraient  connaîtra  plus  en 
détail  ta  marche  du  pojfme  de  /Vue  peuvent  se 
satisfaire  au  moyen  d'un  article  aaseï  éundu  que 
lui  a  donné  Clément  dans  le  premier  volume  de 
ses  Cin^  amnit  liuénirti.  H.  Jansen  a  placé  cette 
analyse  en  tête  de  sa  faible  traduction  en  prose 
du  poffme  de  Frita,  Paris,  178S,  2  vol.  in>g<>.  Ce 
poCme,  dans  la  première  édition,  avait  dis>^ult 
obanU.  Docile  aui  conseils  de  l'amitié  et  du  goût, 
l'aulepr  le  réduisità  dix  dans  la  deuxième  édition, 
17Cit,  iiv-i°.  De  Hapen  n'a  pas  moins  réusai  dans 
la  poésie  lyrique  que  dans  l'épopée.  On  eennalt 
de  lui  une  trèsrbelle  ode  sur  les  VieutùudtM  d»  ta 
n'a  iummitu,  dont  en  trouve  la  traduction  (par  le 
baron  d'Holbach]  dans 'les  VarUUt  iUUntir^i  de 
l'abbé  Arnaud  et  de  Suard,  l-  i,  p.  169  de 
l'édition  lote»)  Jansen  a  adopté eelta  traduction, 
et  l'a  mise  aveo  quelques  antres  raoreeaux  à  la 
suite  du  poËme  de  Frùo.  C'est  à  l'occasion  d'un 
de  ces  morceaux,  intitulé  Léomdat,  que  Voltaire 
adressa  à  de  Uaran  une  pièce  de  vers  qui  oom- 


IMmoith^nc  ui  conieil ,  il  Piad»rt  la  pui)UK , 
L'infnutu  llbcrU  mircbs  devint  i«  pu  : 
T^nSe  •<tu>(pi>  *ciB  cépudu  tttt  Fudto*, 
Et  Ml  UtD>  |«  tcompMla ,  orgv»  'iu  cqiplutt. 

W-OK. 

HAREN(OHNOtZ«iBB  de),  né  à  Leeuwanle  en 
1113,  était  frère  cadet  du  précédent,  et  ne  fut 
pas  moins  distingué  dans  les  fonetions  adminis- 
tratives, ni  moins  remarquable  par  ses  talents 
littéraires.  Sous  le  premier  rapport,  naos  nous 
bornerons  à  signaler  le  rdle  qu'il  joua  comme 
ambassadeur  extraordinaire  dans  les  négociations 
A'Ais-la4]bapelle,  et  la  part  qu'il  eut  au  rétablia- 
•emenl  du  statboudérat  en  \HA.  Après  la  mort 
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de  Guillaume  IV,  la  prîncesH  d'Orange,  sa  veuve, 
nommée  gouvernante  pendant  la  minorité  de  aon 
fiis,  continus  à  de  Uaren  le  faveur  la  plus  flat- 
teuse, et  elle  te  plaisait  a  employer  ses  servioeti 
mais  la  jalousie  du  duc  de  Brunswick  abreuva 
d'amertumes  et  de  dégoûts  la  Qn  de  la  carrière 
de  de  Haren.  On  lui  suscita  un  proots  scandaleux] 
ses  jours  mêmes  furent  menacés  :  le  feu  qui,  en 
1731,  avait  ravagé  sa  maison  patrimoniale  de 
Ste-Anna  détruisit  plus  tard  sa  paisible  retrait* 
de  Wolvega;  deux  fols  ses  livres  et  ses  papiers 
fureqt  la  proie  des  flammes  i  ta  mort  mit  un 
terme  à  ses  peines  en  1TI9.  Sous  le  rapport  UIp 
téraira  •  son  principal  titre  i  l'ImmoFtalité  est  son 
potfme  des  Otitux.  On  sait  que  les  tbndateurt  de 
la  liberté  hollandaise  avaient  adopté  comme  tin 
titre  d'honneur  ce  sobriquet  dérisoirei  et  l'affran- 
cbiMcment  de  la  Hollande  du  joug  espsgnol  est 
le  sujet  chanté  par  de  Haren.  Son  poSme  a  vinglr 
quatre  chants;  il  tient  de  l'épopée  et  de  l'ode  :  le 
mètre  est  lyriquei  il  est  en  stances  régulières, 
composées  chacune  de  dis  ven  i  l'intention  do 
potf  mt  est  évidemment  épique  i  mais  la  marche  te 
rapproche  trop  de  l'histoira,  La  partie  du  ■nerveilr 
leux  consiste  priacipalementdans  un  songe  dont  U 
longueur  est  un  peu  disproportionnée,  comparatif 
vement  au  reste,  mais  dont  l'ex^tiou  n'est  pat  la 
partie  la  moins  honorable  pour  le  talent  du  potte  t 
il  s'étend  depuis  le  septiàme  chant  jusqu'à  la  Un 
du  douaièmc.  L'iilspérapce ,  envoyée  du  trdne  de 
l'Ëtarpel  pour  soutenir  le  courage  ds  Guillaume, 
découvre  au  héros ,  dans  lea  profondeur)  de  l'avcr 
pir,  toute  l'illustration  qui  attend  sa  famille  et  sa 
patrie,  désormais  liées  par  les  mêmes  intérêtt; 
cette  Qction  de  l'auteur  produit  une  riche  galerie 
de  tableaux,  oà  se  déploient  a  l'envi  sa  verve  A 
son  patriotisme.  Le,  brillent  les  noms  de  tout 
ceux  qui,  comme  guerriers,  bommes  d'État,  ma- 
rins, ont  illustré  le  nom  hollandais.  Une  étrange 
omiuioQ  est  ceUc  dct  poStea.  De  Uaren  méritait 
si  bien  de  ^associer  lui^nème  aux  Vondel,  aux 
Nooft,  aux  Csta,  aux  Rotgans,  su^  Antonidèt, 
auxPoot,  aux  Hoogvlietl  La  poUne  est  précédé 
d'une  introduction  qui  est  oomme  une  belle 
hymnt  à  la  Providence.  Q  eat  aooompagné  de 
notes  pleinea  d'érudition  et  d'intérêt,  Qe  Haren 
le  ât  imprimer  peur  la  première  foi*  en  1769, 
avec  oe  seul  titn  >  à  U  patrie.  Lui-même  ne 
qualiPe  cette  édition  que  de  m^iriaux  UformM. 
C'était  l'époque  de  tes  plus  grands  chagrins  et  de 
tes  plus  nves  alarmes.  ■  Ep  publiant,  dit-il,  dans 
*  des  canjeeturet  pareilles,  let  matérîani   In- 

■  formes  de  mon  ouvrage,  j'ai  voulu  montrer  à 
'  ma  patrie  quelles  étaient  met  occupations  pco<- 

■  dant  le  jour,  tandis  que  l'on  me  préparait  da  t> 
•I  cruelles  nuiu ,  à  moi  et  à  mon  épouse  ■  (notes 
du  vingt-troitième  chant,  t.  %,  p.  377,  de  l'éditiop 
de  17M}.  Ce  polfrae  reparut  sueoetsivement  per- 
fectionné en  177S  et  1776,  Mail  il  laissait  tou* 
joursi  désirer  du  oOté  de  la  oorreetion  et  du  style. 
HH.  KIderdyk  et  Feitb ,  po«tf4  4i|tingtitfi ,  l'ont 
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non-seulement  retoucha,  maîi  en  partie  refondu 
dans  une  nouTelle  édition,  Amsterdam,  1785, 
2  roi.  in-S";  édition  dans  laquelle  on  peut  leur 
reprocher  cependant  un  peu  trop  d'arbîtralre- 
S°  Il  a  encore  paru  de  de  Haren  plusieurs  odes 
d^tach^,  et  à  différente*  époques  :  elles  sont 
iDtituléet  la  lÀitrU.  U  Commtree,  la  VtMu  d» 
littn»,  Uê  Ombrei,  l'Agriculture,  Cliioculalha ,  etc. 
3°  Quelques  traductions  en  vert ,  celle  du  premier 
chant  de  l'Kttaî  tur  Chomme  de  Pope;  d'une  Ode 
d*  Findart  à  SrgotiUt  iFHimire.  nouTellement 
découverte  dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  etc. 
4'  Deux  tragédies,  Guitùmmu  premier  et  Ago», 
nltam  de  Bantam  ;  la  dernière  lui  lit  le  plus  grand 
honneur.  Elle  a  ^té  traduite  en  français,  Paris, 
181S,  in-S".  S"  Une  pièce  dramatique  de  circon- 
stance ,  à  l'occasion  du  troisième  jubilé  de  l'union 
d'Utrecht;  elle  est  mêlée  de  prose  et  de  vers,  et 
est  intitulée  la  Botte  de  Pandore.  Le  même  auteur 
a  écrit  en  prose  :  6°  des  CtmtidéraUm  tur  Itt 
tota-bièrew  de  la  Frùe  ;  7°  une  Oredton  ftmibre  de 
GtdltaumeiV;  8°  une  Vie  de  Jean  CamjAidt,  jbm- 
ùime  gouBémeur  giniral  d»t  Indet  orieiOtUtt  kol- 
la»dmiei[dt  1684  à  1691);  morceau  biographique 
fort  étendu  et  très-curieus.  9°  Du  Japon,  tout  U 
rapport  de  la  nation  hollandaùe  ri  du  ekridiamtme, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Recherthei  kit- 
tariquet  tur  Cétat  de  la  religion  cArélienne  ait  Japon, 
relativement  à  la  nati^i  holtandaiic,  Paris,  1778, 
iD-12;  10°  Èlmnex  an  pttu  jetme  de  vtetfiU; 
11°  un  Mémoirt  tur  Itt  poèmet  nationaux  ou  pâtria- 
liipiet ,  dans  le  Becueil  de  la  Société  da  teieneet  de 
Fltuingue,  etc.  On  regrette  beaucoup  sa  Vie  de 
Françoù  Fçgel,  gre^r  dei  élaU  généraux  (vog. 
Fuel)  :  elle  fut  consumée  par  les  flammes  dans 
Pua  des  incendies  dont  nous  btous  parlé.  U-os. 
HARENBERG  (JKiH-CHRtsTOPBE) ,  bistorien , 
orientaliste  et  théologien  protestant,  llls  d'un 
pauvre  cultivateur,  naquit  en  1696  à  Langenhol- 
len,  dans  l'ancien  éfêctié  de  Hildesheim.  La  fai- 
blesse de  sa  constitution  engagea  tes  parents  à 
consentir  qu'au  lieu  de  suivre  leur  état,  il  pût  se 
livrer  aux  études  pour  lesquelles  il  annonçait  de 
grandes  dispositions.  Il  fut  reçu  k  Hildesheim 
comme  enfant  de  choeur,  et  i'y  appliqua  surtout 
à  la  masique,  pour  gagner,  en  donnant  des  le- 
çons, les  frais  de  son  instruction.  En  1715,  Ha- 
renbei^  se  rendit  i  Helnutaedt,  où  il  étudia  la 
dtéotogie,  l'histoire  et  les  belles-lettres.  Le  gavant 
professeur  S.-F.  Habn  l'employa  pour  recueillir 
les  matériaux  des  deux  premiers  volumes  de  son 
ttidoire  de  Fempire  germanique  (tog.  UàHN).  Ce 
travail  lui  inspira  le  goût  des  recherches  histo. 
riquea.  En  même  temps  il  acquit,  par  une  actinté 
infatigable,  des  connaissances  assez  indues  dans 
les  langues  orientales  pour  mériter  d'être  chargé 
par  les  professeur*  de  cette  université  d'en  ensei- 
gner leséléments.  Ils  l'engagèrent  aussi  à  prendre 
le  d^ré  de  maître  en  th^Iogie  :  mais  le  manque 
de  moyens  pécuniaires  l'en  empêcha.  Nommé  en 
1730  recteur  de  Péctde  du  diapitre  de  Ganden- 
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heim,  il  trouva  encore  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  titres  de  ce  chapitre,  et  de  composer 
beaucoup  de  dissertationi ,  qui  furent  insérées 
dans  la  Bibliatkeea  Bremeniit;  il  y  explique  ptu- 
seurs  passages  difficiles  de  PÉcriture  sainte.  Ses 
travaux  dans  ce  genre  furent  fort  goûtés  par  le* 
Bollandai* ,  qui  le  placèrent  au  rang  des  meilleurs 
critiques  de  son  temps.  En  1735  il  fut.  nommé 
inspecteur  général  des  écoles  dans  le  duché  de 
WolfenbUttel.  Reçu  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences  à  Berlin  en  1758,  il  enseigna  ettl74!f 
l'histoire  ecclésiastique  et  la  géographie  politique 
au  CaroUnum  de  Brunswick.  Peu  de  temps  après , 
il  fut  nommé  prévAt  du  monastère  de  S^■Laurent, 
près  de  Schceningen,  où  il  mourut  le  IS  novembre 
1774.  Harenberg  possédait  une  grande  érudition, 
une  excellente  mémoire ,  et  son  imagination 
était  si  vive ,  que ,  dans  sa  jeunesse ,  il  fut 
souvent'  tourmenta  par  des  viùons  :  aussi  la  fai- 
blesse de  son  discernement  se  décèle  dans  ses 
écrits  historiques,  Nous  indiquerons  de  ses  nom- 
breux ouvrages  :  1  •  Introduction  tueeinde  à  la  théo- 
logie ancienne  et  moderne  de  l'Elhiopig  et  ntrioitt  de 
fAbgtrinie  (publiée  sous  le  nom  à'Adolphe  Wind- 
Aom),  Helmstaedt,  1719,  in-4°;  2*  Di  lemtate 
frigorit  hibemi  in  Germania  lentùn  creteente ,  Gos- 
lar,  1721 ,  in-4>;  3*  De  glabi  emeigeri  imperiaUi 
origine  etfadrpriteipmt,  Hildesheim,  1721,  in-i»; 
i"  Jura  iiraelilarwn  in  l'abritina,  ibid. ,  1724, 
ia-4°i  S"  Bitloria  eecletia  Gandenkdmentii  ealie- 
draUt  ae  eoUegiata  diplomatica,  Hanovre,  1T34  , 
în^ol .  avec  43  planches.  Cet  ouvrage  fut  vivement 
critiqué  :  Harenberg  répondît  aux  côtîques  en 
publiant  :  6"  Vvidieùe  Uartnbergiante ,  l^ncfort 
et  Leipeick  (Brunswick},  1 73S,  in-4°.  7°  FaîaiHna. 
te*  terra  à  Uote  et  Jotua  oecupata  et  inler  Judttot 
dittributa  per  Xll  tribut  vmtgo  laneta  appeUatn,  ex 
oétervalionibut  aitronomieit ,  ilinermn  inlertalSi 
ae  terijOit  fide  dignit  eoncinnata,  Augsboui^ , 
1737.  C'est  une  assex  bonne  carte  de  la  terre 
sainte.  L'auteur  en  publia  dans  la  suite  une  nou- 
velle, Nurembeig,  17S0.  8°  Otia  Gandertkeimemàa 
tacra,  exponendit  taerit  litterit  et  kûtoritt  eeeletiatt. 
dieala.  (Jtrecht,  1739,  {n-4''.  Cet  ouvrage  contoit 
quatorie  dissertations  :  on  en  trouve  les  sujets 
indiqués  dans  les  Aela  erudU..  1740,  p.-  326. 
9°  Slirpit  Eileniit  originet ,  progenitoret  Sër.  DD. 
Mr.  Luneturgicorum  vetuitiitimi,  Brunswick,  1748, 
in-4*.  L'auteur  prouve  dans  cet  écrit  que  les  ducs 
de  Brunswick-Lunebourg  descendent  des  marquis 
de  Toscane.  10°  Deprimit  Tartoronoa  veeligiit  BÛ- 
trieibnt  SiUnœ  funeilit,  Brunswick,  17S0,  in-4°; 
Brème,  1771,  in-8°;  H'Uonumenta  kiitoriea  adlinc 
inedita.  Brunswick,  1758-1762,  3  parties  in-S^i. 
Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  titres  et  de  descrip- 
tions de  plusieurs  grands  chapitres  d'Allemagne. 
if  Explicldion  de  fApotalypte,  ibid.,  1759,  in-40. 
L'auteur  examine  surtout,  dans  cet  ouvrage, 
quelle  époque  désignée  par  J'Apocalypse  s'ap- 
plique au  18<  siède.  13°  Hiiioire  pragmatique  de 
Cordrt  de$  Jituittt,  depait  lenr  origine  jntqm'au 
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Umfu  Mtutt,  Halle  et  HelmaUedt,  1760,  S  roi. 
in-8°;  litre  rempli  de  rediercbei,  et  qui  peut 
eocore  être  utile ,  malgré  la  diiniuon  et  le  dé- 
sordre qu'Adeluug  reproche  avec  raison  à  son 
auteur.  Mp  Amo*  pr<^hela  txpoàbu  interprétation» 
nofaUtina.  Leyde,  1764,  in-i";  i^  Ckridopk. 
Stkradtri  Tabalu  ehronologittr ,  etc.,  emaidata  a 
mitia,  Brunswick,  1764,  in-S";  16°  Explication 
du  propkéu  Daniel,  Blaokenbourg,  1 770-1 77Î, 
2  vol.  10-8°  1  iT  Comm.  de  Tkonue  Aquinatit  tibro 
adhueMao,  de  euentiie  etieiOiaitnn,  iena  ,  1772, 
in-l".  La  BibJioliiqwe  kàtlorique,  tkéologiqiu ,  phi- 
lologique.  publiée  par  Hase  ;  [eUvieum  kia.  Ikeot. 
pkU.,  hnetakr.lieol.pkibl..' la  BiUiotk.Liibet.. 
les  Ada  eriÈdit.  lai.,  les  Uiwetl.  BeroÙ*.  la  Soea 
Bibl.  Brem.,  etiesA'oe.MÙnl,  Uf».,  renferment 
UD  grand  nombre  de  dissertalioas  sarantet  de 
Harenberg.  Le  dernier  de  ces  recueils  en  tiBtt 
quinxe,  parmi  lesquelles  on  remarque  quatre 
supplémenls  à  la  Pàlattina  de  Reland.  Quelquet- 
nncB  de  ses  dissertations  se  trourent  ausû  dans  le 
TAetma^u  UgoUmi.  On  peutcoDSulter,  sur  la  Tie  et 
les  écrits  de  ce  sarant,  qui,  malgré  la  prise  qu'il 
a  doDDée  à  la  critique  ,  peut  être  cité  comme  un 
auteur  distingué,  île  très-bonaes  notices  dans  le 
cinquième  volume  de  VHiitoire  det  avtemrt  nomUi, 
par  Ràtblef,  p.  94-lU;  dans  l'Hiitoire  de  Cirif 
ditiim.    par  Strodtmana,  roi.  S,  p.  S30-SS3, 
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HARCTH  BEN^LIZZA,  po«e  arabe,  et  l'un 
des  auteurs  des  poCmes  célèbres  connus  sous  le 
nom  de  itoatlafaa,  était  de  la  tribu  de  Becr,  qui 
fut  longtemps  en  guerre  arec  eelle  de  Tagleb, 
dans  le  siècle  qui  précéda  celui  de  Hahomet.  Tout 
ce  que  nous  saTons  de  Haretb ,  c'est  qu'il  imprcn 
visa  la  iloallaka,  dont  il  est  auteur,  en  présence 
du  roi  de  Hira,  Ammu,  flls  de  Uind.  Amrou  était 
parvenu  à  réconcilier  tes  deui  tribus  de  Becr  et 
de  Tagleb,  et  avaitfait  donner,  par  chacune 
d'elles,  quatre-vingts  otages,  qui  devaient  rester 
prèsdelui,  et  répondre  sur  leur  tète  des  meurtres 
dont  l'une  des  deux  tribus  pourrait  se  rendre  cou- 
pable contre  l'autre.  Par  ud  événement  sur  lequel 
on  n'est  pas  d'accord,  tous  les  otages  de  Tagleb 
moururent.  Cette  tribu  demanda  à  celle  de  Becr 
une  indemnité  pour  la  perte  de  ses  otages, 
quoique  ce  malheur  fût  tout  à  fait  indépendant 
de  la  volonté  de  ces  Arabes ,  et  ne  pAt  leur  être 
imputé.  Sur  le  refus  de  Becr,  les  deux  tribus  por- 
tèrent l'affaire  devant  le  roi  de  Hira.  La  tribu  de 
Tagleb  avait  pour  défenseur  le  potfte  Amrou  Ben- 
Kelthoum,  auteur  d'une  des  sept  Afoo/bia.-celle 
de  Becr,  Noman  Beo-Haram.  Ce  dernier,  piqué 
de  qudques  propos  insultants  que  lui  avait  tenus 
Amrou  Ben-Keltboum ,  lui  répondit  encore  plus 
durement.  Le  nn,  qui  favorisait  Tagleb,  entra  en 
colère ,  et  fut  encore  plus  irrité  de  certaines  pa- 
rôles  taijurieuses  que  lui  adressa  Noman.  11  avait 
déjà  eoncu  le  dessein  de  le  faire  mourir,  quand 
Haretb  Ben-Uilizia,  ^appuyant  SOT  son  arc,  iio- 
provisa  smi  poVme.  La  c^ère  dont  II  éUt  aniiiië 


et  l'espèce  d'entboudasme  qui  le  dominait  étaient 
si  violents,  qu'il  débita  son  pMme  tout  entier 
sans  s'apercevoir  que  l'extrémité  de  son  arc  était 
entrée  dans  sa  main ,  et  l'avait  traversée  de  part 
en  part.  Cette  véhémence,  ce  délire  poétique, 
seraient  encore  plus  remarquables  si,  comme  le 
disent  quelques  écrivains,  Haretb  étaif  alors  pins 
que  centenaire.  Dans  ce  poSiae,  Haretb  rappelle 
toutes  les  journées  dans  lesquelles  la  tribu  de 
Tagleb  avait  eu  le  dessous,  et  n'avait  pas  tiré 
vengeance  des  Arabes  qui  avaient  pillé  aes  trou- 
peaux ou  étaient  entrés  en  armes  sur  son  terri- 
toire. 11  y  rappelle  aussi  toutes  les  occasions  dans 
lesquelles  les  rois  de  Hira  avaient  reçu  des  secours 
utiles  de  la  tribu  de  Becr.  On  dit  que  Haretb  était 
lépreux  :  on  en  avait  averti  le  roi ,  qui  avait  fait 
mettre  un  voile  entre  lui  et  lo  poMe,  et  l'avait 
fait  tenir  loin  de  lui.  Hais  à  mesure  qne  Haretb 
parlait,  le  roi,  ravi  de  son  éloquence ,  le  faisait 
approcher  davantage  :  enfin  il  fit  retirer  le  voUe, 
et  voulut  qu'il  s'assit  près  de  lui.  Quand  Hareûi 
eut  cessé  de  parler,  le  roi  prononça  le  jugement, 
et  déclara  que  la  tribu  de  Becr  n'était  tenue  i 
aucune  indemnité  envers  celle  de  Tagleb.  La  KanU 
Iaka  de  Haretb  a  été  publiée  avec  les  autres  en 
anglais  et  en  arabe  (mais  en  caractères  latins), 
par  W.  Jones  (Londres ,  17SS}.  Le  texte  a  été 
remis  en  caractères  arabes  d'après  l'édition  de 
Jones,  et  publié  ainsi,  sans  notes  i^  traduction , 
avec  eelle  d'Antara,  par  H.  Alexis  Boldyrev,  à 
GœtUngue,  en  l'année  1808.  U  est  i  désirer  qu'on 
ia  donne  une  édition  plus  correcte  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire.  A  la  fierté  et  i  la 
eonscience  de  ses  droits  qui  régnent  dans  ce 
poëme,  se  joignent  une  gravité  et  une  sorte 
de  philosophie  simple  et  touchante,  qui  con- 
viennent au  grand  flge  que  l'on  suppose  a  son 
auteur.  S.  d.  S— t. 

HARGRAVE  {Fusçois),  jurisconsulte  anglais, 
né  vers  1741,  avait  pour  père  un  procureur  qui , 
par  d'extravagantes  profusions,  dévora  la  riche 
dot  de  sa  femme  et  son  étude,  si  bien  qu'enfin  il 
fut  forcé  d'aller  chercher  un  asile  en  France.  Le 
jeune  Hargrave  resta  sous  l'aile  d'un  vieillard, 
ex-major  de  l'armée  britannique,  lequel,  bien 
qu'inépuisable  lorsqu'on  le  mettait  sur  les  ba- 
tailles de  Falkirk  et  de  Culloden,  ne  s'opposa 
point  à  ce  que  son  neveu  préférât  le  plumitif  i 
l'épée ,  et  le  laissa  passer  des  bancs  d'Oxford  sur 
ceux  de  Lincoln's-Inn  en  1760.  Quatre  ans  après, 
Uar^are  se  mit  à  donner  des  consultations,  et, 
grice  à  quelques  circonstances  heureuses,  il  se 
fit  une  réputation  parmi  ses  confrères ,  sinon  par 
le  talent  oratoire,  du  moins  par  de  vastes  coih 
naissances ,  par  la  facilité  avee  laquelle  il  se  ^i^ 
sait  au  travers  du  dédde  des  lois,  des  ordoiH 
nanees  et  des  coutumes  de  U  Tbémis  britannique , 
par  la  manière  dont  il  aarait  présenter  les  ques- 
tions sous  des  faces  nouvelles ,  enfin  par  la  puis- 
sance de  sa  dialectique  et  la  vigueur  de  son  argu- 
mentation. Plusieurs  de  ses  consnltatHns  sont 
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rastées  comme  monutnenta.  La  première  cauu 
qui  dodna  du  retentisieiiient  t  son  Dom,  ce  fut 
celle  du  nègre  Jacques  Someraet  (bojp.  Giak* 
VILLE  Bbup).  On  a  plus  d'une  fois  répété  que  le 
premier  11  formula  cette  proposition,  devenue 
depuis  axiome  légal  i  que  tout  esclave  qui  met  le 
pied  sur  le  sol  de  l'Angleterre  (  terre-ferme }  est 
libre }  il  a  du  moios  été  bien  près  de  celte  for- 
mule ,  et  une  fols  soD  argumetitsUon  admise ,  elle 
a  serrl  de  précédent  i  ceux  qui  ont  plus  explici- 
tement proclamé  ce  principe.  Lord  Norih  ne 
tarda  point  à  le  nommer  un  des  coniPitlers  du 
trésor,  aui.  appointements  de  quioxe  mille  thact. 
La  franchise  arec  laquelle  Hargra?e  s'exprima  sur 
le  bill  qui  conférait  la  régence  au  prince  de 
Oatie»,  d'abord  en  publiant  sa  Brève  argamutUi- 
Hom,  etc.,  en  envoyant  I  Pitt  un  extrait  des  ma- 
nuscrits du  cbancelier  Usrdwick,  où  cet  homme 
d'Ëtet  disait  que  le  prince  n'avait  pas  plus  que 
lui  droit  &  la  couronne  d'An^l^ten-e ,  lui  ralut 
une  destitution  éclatante, qu'au  reste  le  ministre 
tenta  de  justiQer  en  accusant  le  légiste  de  négll> 

fence  à  remplir  ses  deroirt.  Comment  alors  ne 
aralt-il  pas  destitué  plus  m?  ■  C'était,  disait  le 
D  ministre,  par  égard  pour  la  position  pécuniaire 
■  d'un  hommecbai^  de  famille.  ■  Pourquoi  alors 
l'avoir  destitué  depuis  sa  brochure  et  sa  consul'- 
tation,  qui  n'avaient  ni  grossi  sa  bourse  ni  tué 
ses  enfants.  Deux  ans  après ,  Il  fut  chargé  par  le 
comité  catholique  de  rédiger  le  bill  de  modiflcs- 
tiona  aux  lois  contre  les  catholiques  {eatkolie  niief 
èilt) ,  et  11  eut  le  plaisir  de  voir  les  deux  chambres 
et  le  pouvoir  exécutif  convertir  son  bill  en  loi. 
Hais  Jamaia  II  ne  rentra  complétefflent  en  grAce 
avea  le  pouvoir  t  et  tout  ce  qu'il  obtint,  après  de 
longues  sollicitations,  ce  fut  une  place  d'avocat 
du  roi  à  Lfverpuol.  En  1813,  Il  ent  quelques 
accès  d'aliénation  mentale  ;  on  le  guérit,  mais  on 
ne  pouvait  douter  qu'il  ne  retombAt.  Il  renonça 
aux  affaireil,  alla  vivre  h  Chelsca,  où  des  soins 
minutieux  atténuèrent  ses  rechutes.  C'est  là  qu'il 
mourut  le  16  août  1811.  Ni  son  cabinet  ni  les 
occupations  de  sa  charge  ne  l'avaient  empêché  de 
trouver  du  temps  pour  mettre  au  jour  de  graodes 
collections  indispensables  à  tout  homme  de  loi , 
et  quelquefois  pour  écrire  des  ouvrages  origi- 
naux. Sa  bibliothèque,  qu'U  avait  formée  lui- 
même  i  cet  effet,  était  une  des  plus  riches  de  la 
Grande-Bretagne  i  beaucoup  d'ouvrages  étaient 
annotéa  de  sa  main.  Vieux ,  il  eut  le  regret  d'être 
obligé  de  se  défaire  de  ces  vieux  amia.  Le  parle- 
ment anglaia,  auquel  U  en  offrit  l'acquisition, 
l'acheta  huit  mille  livres  sterling,  et  ordonna  le 
dépAt  de  aa  collection  k  LincolD's-Inn,  On  doit  à 
Françoia  Uargrave  i  1°  la  collection  des  Proséi 
i'Èbtl,  1781, 11  vol.  in-fol.)  f  la  collection  des 
3>sMf  iaidili  rtlalift  au*  hit  i'AngUUrre.  1787, 
în>4";  3°  Sattnka  du  JurliCMtutU.  1811,  etc., 
fl  TOl.  ;  4*  la  Catue  du  Hign  Jame*  SomentI,  Jugèê 
ou  tM«  dn  rri,  1771,  lU'B'j  S-  édition,  1783, 
Ill4°j  VP  Argmenti  n/oweiif  it  la  yroprUli  UlU- 
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raire,  1TI4,  ia-^i  6"  MiUérhtue pour  la jitriipfu- 
étnre  (Juridicai  arguments  and  collections}, 
1797-99,  S  vol.  in-i";  7"  Notéi  au  Commentaire  de 
tord  Coke  tur  LHtieton.  Londres,  1794,  in-S"; 
8*  Brioe  orjUitMi/itftoH  mr  Ut  moyeni  de  venir  en 
aide  m*  pçupoir  exécutif  dam  le  eoi  d'imbédHilé  ou 
éê démence  du  roi,  Londres,  1778, 10-4";  9"  divers 
opuscules  de  moindre  Importance ,  comme  Adruie 
au  grand  jury  d«  Lieerpool  tur  la  erite  aeluelte  de* 
afftdrtt.  1804.,  In>8>,  etc.,  ete.  François  Hargrave 
a  de  plus  réédité  l'ouvrage  de  Haie  intitult!  Can- 
tidératioiu  tur  la  Juridieliou  de  la  ehambre  haute 
Apar^««eiiM796.  in'4<-(Dmiv.  édit.,  4810),  en 
y  ajoutant. une  préface-  qui  contient  l'histoire  de 
celte  juridiction  depuis  le  règne  de  Jacques  I*'. 
Endn  il  a  publié,  en  société  avec  Butler,  les  Prtn- 
eipei  de*  toit  d'Augleterre.  1818,  S  vol.  in-S".  — 
HÂnouvE  (Ëly),  d'Halifax,  au  comté  d'York,  né 
en  1741,  s'établit  en  176t  imprimeuMibralre  i 
KhareslMCOUgh i  puis  huit  ans  après  alla  ouvrir 
un  magasin  de  librairie  a  Harrowgate.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  qui  décèlent  des  connais- 
sances en  fait  d'histoire  locale  et  d'antlqUità  i 
l"  Hitlotre  du  château ,  de  la  tille  et  de  laforél  dé 
Kareiborough ,  aiaii  ifue  d'Harrotcgale  el  de  let  eauM 
midieinalet,  178S,  in-tl  (fréquemment  réim- 
primée) )  2°  te  GaseUerdu  comté d'Vork,  ir  édition , 
1808,  in-lS;  3°  Aneedotei  de  chatte  (Anecdotes  of 
archery),  eontenaut  thittoire  de  Bobert  Fiti  Ootk, 
dit  communément  Robin  Hooit  4'  Guide  aux  eOux 
médicitutlei  de  la  Grande-Bretagne.  P— ot. 

HARICrr.  Voyi»  Hahriot. 

HARTRi,  célèbre  écrivain  et  poète  arabe,  dont 
les  prénom  et  nom  sont  HuEH-Hoiuma  Aluber 
beh-Ali  ,  était  natif  de  Bssra  ou  Bassora ,  et  habn 
tait  dansr  cette  ville  une  me  appelée  du  nom 
d'une  tribu  arabe,  le  rue  des  Bénou-Haram  ;  par 
cette  raison  11  porte  aussi  les  surnoms  de  Batri 
et  Harami.  Suivant  d'Hcrbelot ,  le  surnom  de 
Hariri,  soUS  lequel  il  est  généralement  connu, 
lui  venait  de  ce  qu'il  avait  habité  un  bourg  de  la 
Perse,  nommé  Harin  mais  il  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  le  aumom  /fnrin' vient,  comme 
le  dit  Ebn-Khilcau,  de  Aim>(soie),  et  que  Hariri 
fut  surnommé  ainsi  parce  qu'il  était  (ils  d'un 
ouvrier  en  soie  on  d'un  marchand  de  soie,  ou 
parce  qu'il  avait  lui-même  exercé  l'une  ou  l'autre 
de  ces  professions.  Hariri  naquit  è  Basra  en 
l'année  446  de  l'hégire  (10S4  de  J.-C.)  ;  il  appar- 
tenait i  une  famille  dont  la  richesse  consisUlt  en 
palmiers,  et  qui  en  possédait  dix-huit  mille  dans 
le  territoire  d'un  petit  bourg  situé  au-dessus  de 
Basra  et  nommé  Muchan.  L'extrême  laideur  de 
Hariri  et  une  ligure  ignoble  ne  prévenaient  point 
en  sa  faveur.  On  cite  de  lui  des  vers  oii  11  fait 
mention  de  cette  particularité.  Hariri  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimes,  tant  en  phtse 
qu'en  vert ,  et  entre  antres  d'uu  Traité  en  vert  tur 
la  grammaire  arabe,  Intitulé  Mothat-alirab ,  jet 
d'un  commentaire  en  prose  aur  oe  mêRte  traité. 
L'auteur  de  cet  artiola  en  a  cité  quelquet  passages 
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danisa  Grawimmre  arabe ,  puliliee  à  Paris  en  ISIO. 
Hais  l'ouvrage  qui  a  rendu  le  nom  de  Hariri 
célèbre  daos  lout  l'Orient  est  celui  qui  est  intitulé 
Uakamat,  li'est-à-dire  Séances.  Ce  sont  des  nou- 
velles racontées  par  un  personnage  supposa,  et 
entremêlées  de  prose  et  de  vers  ;  elles  ont  tou- 
jours quelque  chose  de  piquant,  soit  par  les  aren- 
tures  qui  en  sont  le  sujet  et  par  l'originalité  des 
personnages,  soit  par  les  leçons  de  morale,  de 
philosophie,  de  ruse,  de  souplesse,  qui  y  sont 
mises  en  action.  Mariri  n'est  point  l'inventeur  de 
ce  genre  de  compositions  ;  il  a  eu  pour  modèle, 
comme  il  le  dit  lui-même,  Hamadani  [voy.  ce  mot). 
Les  Séances  dont  se  compose  le  recueil  sont  au 
nombre  de  cinquante.  Les  sis  premières  ont  été 
publiées  en  arabe  et  en  latin,  avec  des  notes 
lavantes,  par  Albert  Schultens,  savoir:  la  pre- 
mière, la  deuxième  et  la  troisième,  à  Franeker, 
en  1731 1  tes  quatrième  ,  cinquième  et  sixième,  a 
IiCyde ,  en  1740.  Le  première  avait  déjà  paru  pré- 
cédemment dans  l'édition  de  la  Grammaire  arabe 
d'Erpenius,  donnée  par  Golius.  Quelques  autres 
aussi  ont  été  publiées  en  original,  avec  des  tra- 
ductions, par  Reiske  et  par  UU.  Jahn,  Silvestre 
de  Sacf,  Rinck,  RosenmûUer  et  divers  collabora- 
teurs du  recueil  intitule'  Ui  ifinet  de  fOrient.  11 
serait  trop  long  d'en  faire  ici  le  détail.  Everard 
Scbeidlus  avait  commencé  une  édition  complète 
des  Uakamas  de  Hariri  ;  elle  devait  être  accom- 
pagnée de  notes,  mais  il  n'en  a  été  imprimé  que 
trente^eux  pages  du  texte.  On  en  a  publié  une 
édition  à  Calcutta,  de  1809  à  1814,  sans  notes 
et  sans  traduction;  cette  édition  est  en  3  volumes 
iii-4°.  Le  troisième  volume  contient  un  Diction- 
naire arabe-persan,  pour  l'intelligence  de  cet 
ouvrage.  Néanmoins,  une  bonne  édition  du 
teste,  accompagnée  d'un  choix  de  scholiei 
arabes,  manque  encore  aux  amateurs  de  la  lillé- 
rature  orientale.  L'abondance  des  manuscrits, 
très-communs  en  Europe,  rendrait  assez  facile  le 
travail  d'une  semblable  édition  [1).  Dans  toutes 
ses  Uakamaa,  Hariri  place  le  récit  dans  la  bouche 
d'un  personnage  nommé  ilarethlten  Hammam(S), 
et  le  principal  acteur  qu'il  met  en  scène  est  tou- 
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jours  Abou-Zeîd  Saroudji.  TI  les  composa  par 
l'ordre  d'un  vizir  du  khalife  Abbasside  Uostar- 
sched-billah  «  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
ce  vizir.  La  première  Makama  qu'il  mit  par  écrit 
est  celle  qui  se  trouve  aujourd'hui  la  quarante- 
huitième  du  recueil.  Lorsque  Hariri  publia  cet 
ouvrage,  il  fut  soupçonné  de  plagiat;  mais  ce 
soupçon  n'est  point  resté  attaché  à  sa  mémoire. 
Peu  d'ouvrages  ont  eu  un  aussi  grand  nombre  de 
scholiastes  et  de  commentateurs  que  le  recueil 
des  Hakamas  de  Hariri  ;  et  il  en  est  peu ,  en  effet, 
que  l'on  puisse  moins  lire  sans  le  secours  d'un 
commentaire,  ce  qui  vient,  soit  des  expressions 
ou  peu  usitées,  ou  figurées,  ou  énigmatiques, 
que  cet  écrivain  affecte  d'employer,  soit  de  la 
multitude  des  allusions  et  des  proverbes  dont  il 
enrichit  ses  compositions.  Leur  mérite  étant  en- 
core plus  dans  les  mots  que  dans  les  choses,  les 
lecteurs  qui  ne  les  connaissent  que  par  des  tra- 
ductions ne  sauraient  s'en  faire  une  juste  idée, 
surtout  lorsque  les  traducteurs  se  sont  efforcés, 
comme  Albert  Schultens,  de  conserver  dans  leur 
version  certaines  associations  d'idées  que  les 
termes  employés  dans  le  texte  rappellent  à  qui- 
conque connaît  à  fond  la  langue  de  l'original, 
mais  que  l'on  doit  se  contenter  de  faire  aperce- 
voir dans  une  sorte  de  lointain ,  et  comme  à  tr^ 
vers  un  brouillard ,  si  l'on  ne  veut  pas  sacrilter  le 
principal  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  Ce  genre 
de  fidélité  est  presque  un  travestissement.  Hariri, 
au  milieu  des  diflicultés  qu'offre  son  style,  et 
malgré  quelques  abus  de  l'imagination  ,  attache 
le  lecteur  capable  de  l'entendre  par  un  charme 
irrésistible.  Il  n'est  cependant  pas  exempt  de 
certaines  licences,  que  plusieurs  de  ses  commen- 
tateurs n'bésitent  pas  à  taxer  de  fautes  ;  et  ses 
jeux  de  mots  nesont  parfois  que  d'insipides  lugo- 
griphes.  Si  Hariri  a  imite'  Hamadani,  il  a  eu  aussi 
plusieurs  imitateurs;  mais  aucun  d'eux  n'a  eu 
comme  lui  le  bonheur  de  faire  oublier  son  mo- 
dèle. Les  Uakanias  de  Hariri  ont  été  traduites  en 
hébreu  par  un  savant  juif  espagnol ,  Juda ,  (ils  de 
Salumon,  Tils  d'Alcharizi.  Il  a  intitulé  sa  traduc- 
tion liiehaberot  llkiel,  c'est-à-dire  Compositions 
d'Itbiel  ;  et  il  a  substitué  deux  personnages  appe- 
lés Ithiel  et  Chébcr  Hakkéni  à  ceux  de  l'original, 
Hareth  ben  Hammam  et  Abou-Zeid  Saroudji.  Cn 
manuscrit  de  la  bibliothèque  BoJléienne  d'O.v- 
ford  contient  les  vingt-sept  premières  Séances  de 
la  traduction  de  ce  rabbin.  Le  même  écrivain 
juif,  après  avoir  terminé  cette  traduction ,  a  com- 
posé en  hébreu  un  ouvrage  à  peu  près  du  même 
genre,  sous  le  nom  de  TahkétaaHÏ.  Celui-ci  a  été 
imprimé  a  Constantinuple  en  1510  et  1S78  on 
i5S5,  et  à  Amsterdam  en  1739.  Beaucoup  d'écri- 
vains ont  parlé  inexactement  de  ces  deux  ouvrages 
du  rabbin  Juda ,  fils  d'Alcharizi.  Hariri  mourut  en 
l'au  de  l'hégire  510  (1116  de  I.-CO  ou  515  {il»}. 

•  toat  lioimnc  t'oeiup*  à  Baguer  du  bien  et  le  donne  dn  vAnt 
■  peu  let  iHurn.  ■  (  Fii  tf>  HaHri  extiilU  du  Dielùmmure 
aoçrafàifiu  d'Ebo-IUUan ,  pu  Siltcaln  de  Suy.)  Z. 
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C'est  à  cette  dernière  date ,  la  plus  généralement  . 
adoptée ,  que  U  mort  est  rapportée  par  Aboul-  { 
fr:da(l).  S.  D.  S— t.      ' 

HAR1SPE1(Je*n-Isiiio»),  jnarérhal  tnttfsit,  né 
le7déceiDl)re17fiSaBaigorry,  commune  du  pays 
basi|ue  comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  appartenait  à  une 
hoQDéte  ramille  de  propriétaires.  Au  mois  de 
mars  179Î,  il  débuta  dans  la  carrière  des  armes 
comme  capitaine  d'une  compagnie  franche  de 
chasseurs  basques.  Dans  un  temps  où  les  actes  de 
courage  n'étaient  pas  rares,  Harispe  se  fit  remar- 
quer par  une  intrépidité  héroïque.  Voici  ce  qu'on 
ut  dans  un  document  oRiciel  émané  du  général 
en  chef  de  l'armée  occidentale  -.  ■  Au  commence- 

■  ment  de  b  première  guerre  d'Espagne,  le*  offi- 

•  clers  français  se  proposaient  d'évacuer  la  vallée 

■  de  Baigorr;,  oîk  est  né  Harispe;  celui-ci  obtint 
"  de  la  défendre  à  la  tête  de  ses  compatriotes,  et 
«  à  force  de  sacrifices,  de  dévouement  personnel , 
«  d'actions  de  courage  et  de  valeur,  il  parvint  à 

■  faire  respecter  de  l'ennemi  ce  point  Intéressant 

■  du  territoire  français,  enclavé  en  quelque  sorte 

■  dans  le  territoire  espagnol.  11  fut  nommé  chef 

■  de  brigade  le  3  juin  1793  sur  le  champ  de  b>- 

■  taille  de  BerdaliU,  dont  U  enleva  les  redoutes 

■  à  la  tête  de  ses  chasseurs,  après  avoir  éprouvé 

■  et  franchi  les  plus  grandes  difficultés.  Ce  fait 

■  d'armes  mit  l'armée  française  en  possession  de 

■  la  vallée  des  Aldudes,  et  contribua  puissamment, 

■  ainsi  que  les  indicationsde  localité  dont  Harispe 

■  aida  les  généraux,  aux  eugcîb  des  attaques  du 

•  camp  dit  des  émigrés  de  la  viUe  de  Baston ,  des 

■  batteries  formidables  d'Irun ,  de  la  prise  de 
H  Foai4trahU,  de  St-Sébastien  et  du  port  du  pas- 

■  sage.  A  l'attaque  générale  du  16  ventâse  m  5 

■  (16  mars  1795),  les  bonnes  dispositions  faites 

■  par  Bariape  auraient  pu  avoir  pour  effet  la  prise 

■  de  Pampelune,  si  la  colonne  dite  infernale  dont 

■  il  éclairait  la  marche  n'eût  pas  été  retardée  par 

■  la  faute  d'un  offlcier  qui  ne  voulut  pas  céder  à 

•  ses  avis  ;  on  lui  dut  au  moins  ce  jour-là  la  dé- 
<■  faite  d'un  gros  corps  de  troupes  espagnoles, 

■  dont  il  tua  ou  prit  près  de  5,000  hommes  ;  ainsi 
n  que  le  succès  de  la  journée  du  5  brumaire  sui- 
>  vaut,  où,  sur  les  hauteurs  entre  Sorahain  et 

■  Cabaldica,  en  avant  d'OIose,  il  prit  en  flanc 

■  une  colonne  ennemie  et,  après  l'avoir  mise  en 

■  déroute,  il  vint  au  secours  de  la  division  du 

■  général  Harbot ,  qui  ea  avait  d'autant  plus  de 

■  besoin  qu'aOïiblie  par  un  échec  reçu  la  veille 

■  elle  avait  à  combattre  des  forces  bien  supé- 

■  rieures,  qui  déjà  l'avaient  ébranlée.  "  Cette 
timple  page  des  états  de  services  du  brave  Ha- 
rispe montre  et  ce  qu'if  était  dès  ses  débuts  et  ce 
qu'il  promettait  d'être.  Entré  dans  la  compagnie 

(1|  L'iutmrdal'KtlelaHnpnidBJtpueitUdltodellOlils 
lliigice  ]  <Ud8  l'iTcrtliKincDt  qui  pi«c^e  h  publicalloa  du  1S23  ', 
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des  chasseurs  basques  dès  sa  formation,  il  ne  la 
quitta  qu'au  moment  de  son  incorporation  dans 
l'armée.  Il  la  retrouva  bienlAt,  après  avoir  servi 
quelque  temps  en  Italie,  embrigadée  dans  le 
16*  régiment  d'infanterie  légère,  dont  il  était  le 
colonel.  Ce  régiment  mérita  d'être  cité  dans  l'ar- 
mée comme  un  modèle  de  discipline,  d'instruc- 
tion militaire  et  de  courage.  Harispe  le  com- 
mandait au  camp  de  Brest,  à  ta  grande  armée 
d'Allemagne  et  dans  les  campagnes  d'Austerlita 
et  d'iéna.  Il  se  distingua  surtout  dans  cette  der- 
nière bauille  le  14  octobre  1S06.  H  faisait  partie 
du  7*  corps  ;  il  couvrit  un  instant  toute  l'armée  j 
son  Jntrépidité  se  fit  remarquer  dans  l'attaque 
impétueuse  des  batteries  de  droite,  dont  il  s'em- 
para en  sabrant  les  artilleurs  sur  leurs  pièces.  Au 
milieu  de  la  mêlée  ses  deux  frères  furent  tués, 
et  lui-même  fut  percé  d'une  balle  a  U  jambe 
droite.  Le  bruit  de  ta  mort  se  répandit  dans  le 
camp ,  et  le  bulletin  de  l'armée  propagea  officielle 
ment  cette  nouvelle  en  la  transmettant  à  la 
France.  A  peipe  remis  de  sa  blessure,  il  reprit 
les  armes.  C'est  vers  cette  époque  que  Bernadotte, 
maréchal  de  l'empire  et  prince  de  Ponte-Corvo. 
rencontra  Harispe  sur  le  même  champ  de  bataillai 
Le  prince  arrivé  aux  bwds  de  la  Passargue  défen- 
dait contre  les  Busses  et  les  Prussiens  une  tête 
de  pont  qu'il  avait  fait  construire.  Le  combat  fut 
acharné,  l'ennemi  vaincu.  Pendant  L'action,  Bei^ 
nadotte  atteint  au  eou  d'une  balle  put  craindre 
un  instant  les  suites  de  cette  blessure.  Après  avoir 
donné  ses  instructions  au  général  Haison,  il  se 
Ht  porter,  pour  recevoir  les  premiers  secours, 
sous  le  drapeau  du  colonel  Harispe,  disant  que 
s'il  devait  succomber  il  voulait  mourir  à  cdté  d'un 
brave.  Plus  tard  du  haut  de  son  trAne,  le  mare- 
cbal  de  France,  devenu  roi,  envoyait  à  l'ancien 
colonel  du  16*  sa  grand'croix  de  l'ordre  de  l'Ëpée 
comme  un  lointain  souvenir  de  sa  haute  estime 
pour  sa  bravoure.  Le  29  janvier  1807,  Harispe  fut 
nommé  général  de  brigade.  Un  commandement 
lui  fut  confié  sous  le  maréchal  Lannes  dans  le 
corps  de  réserve  de  l'infanterie  de  la  grande 
armée.  Il  se  montra  à  la  hauteur  de  ce  nouveau 
grade.  lise  distingua  aux  journées  de  Gutslad,  de 
Heilsbei^  etde  Friedisnd où  il  futdenouveau blessé 
le  12  juin  1807.  Appelé  de  Pologne  en  Espagne , 
il  ne  tarda  pas  à  rejoindre, le  16  décembre  1807, 
Honcey  comme  chef  d'état-major  général  du 
corps  d'observation  des  cdtes  de  l'Océan,  devenu 
le  3"  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Il  avait  acquis 
depuis  longtemps  la  réputation  d'un  brave;  il 
acquit  dans  les  campagnes  de  Valence  celle  d'un 
général  habile.  L'empereur  récompensa  le  SO  jan- 
vier 1808  ses  premiers  succès  par  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  A  l'allaire  de 
Madrid ,  le  S  mai  1808 ,  il  fut  un  des  premiers  offi- 
ciers que  le  grand-duc  de  Berg  employa  à  re- 
pousser par  la  force  les  attaques  des  insurgés  et 
a  ramener  par  des  paroles  de  paix  les  popula- 
tions séduites  et  entraînées.  Au  mois  de  juin  1806 , 


dby  Google 


BAR 

Hariipe  fut  cbai^  par  le  maréchal  Honcey  du 
commaçdement  de  ses  tét«s  de  colounes  aux 
ciaq  principaux  combats  de  son  eipëditlou  sur 
ValeDce.  Ces  colonnes  n'étaient  composées  que  de 
jeunes  conscriu  et  araient'  à  lutter  contre  de 
vieilles  troupes  exercées  à  la  guerre  et  secondées 
par  le  fanatisme  national.  I^  courage  et  la  pru- 
dence du  général  basque  triompiièreat  de  tous  les 
obstacles.  Le  37  juin  11  reçut  un  coup  de  feu  à 
l'attaque  de  la  li|^e  de  Quarté  près  de  Valence. 
Le  S3  aoTembre  1808  il  se  distingua  à  Tudela,  la 
bataille  de  la  guerre  d'Espagne  qui  fait  le  plus 
d'houneurà  nos  armes. (1  contribua  puissamment, 
sous  les  ordres  des  marecbaux  Uoncej-  et  Laanes, 
k  la  défaite  de  SO.OOO  hommes  lancés  par  Palafox 
contre  nos  20,000  conscrits.  L'ennemi,  repoussé 
de  toutes  parts,  courut  s'enfermer  dans  Sara- 
gosse,  aQn  de  cacher  la  honte  de  sa  défaite,  de 
porter  secours  à  la  ville  et  d'organiser  la  défense. 
Le  21  décembre  1808 ,  Harispe  enfonçait  les  lignes 
de  Uontetorrero ,  et  assistait  ensuite  arec  gloire 
aux  principaux  incidents  du  fameux  siège  de  Sa- 
ragosse,  cette  moderne  Cartfaage.  Le  15  Janvier 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Haria.  Lorsque  Sara- 
gosse  eut  été  forcée  de  se  rendre,  il  devint  chef 
d'état-ma)or  de  Suchet,  et  continua  à  se  faire 
remarquer  de  1808  i  1813  en  Aragon,  en  Cata- 
logne et  en  Navarre.  Le  U  avril  1810  il  avait 
reçu  mission  de  se  porter  avec  un  détachement  à 
la  rive  gauche  du  Sègre  pour  compléter  le  blocus 
de  Lérida.  C'est  dans  cette  position  isolée  et  avec 
une  poignée  de  troupes  qu'il  repotissa  deux  sor- 
ties vigoureuses.  Le  générai  O'Donnel  conduisait 
une  armée  au  secours  de  la  place  assiégée,  il  ne 
doutait  pas  de  surprendre  Sucbet,  parce  que  le 
pont  qiii  unissait  le  camp  du  général  en  chef  à 
celui  d'Harispe  avait  été  emporté  par  une  crue 
d'eau.  Le  général  espagnol  s'était  déjà  mis  en 
mouvement  avec  BOO  voltigeurs,  16  bataillons  et 
une  cavalerie  considérable.  Tout  à  coup  Harispe, 
qui  depuis  quelque  temps  surveillait  ses  mouve- 
ments, le  charge  à  l'improviste  à  U  tète  d'un  pelo- 
ton de  hussards,  s'empare  presque  sans  coup  férir 
de  cette  avant-garde  surprise  et  vaincue  pour 
ainû  dire  en  vue  de  la  place  mtme.  Il  jeta  ainsi 
l'incertitude  et  le  désordre  dans  le  gros  de  l'ar- 
mée de  secours ,  et  donna  aux  cuirassiers  le  tem)ù 
d'accourir  â  leur  tour  pour  détruire  cette  armée 
dans  les  plaines  de  Hargatif,  le  23  avril  1810.  Le 
5  septembre  suivant,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  division  formant  le  blocus  de  Tor- 
tora  sur  la  rive  drmte  de  l'Elbe.  Le  12  octobre,  il 
fut  nommé  général  de  division ,  et  bientdt  après 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer  et  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  11  prit  part  au  reste  des 
opérations  du  siège.  It  conduisit  de  Lérida  a  Bar- 
celone, et  de  Barcelone  k  Lérida,  au  milieu 
des  années  ennemies  qui  ne  cessaient  de  le  har- 
celer, une  division  italienne  de  trois  régiments 
français  de  l'armée  de  Catalogne.  Il  reçut  ensuite 
l'ordre  d'exécuter  avec  ses  troupe*  le  blocus  de 
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Tarragone  sur  la  gauche,  depuis  l'Oliva  Jusqu'à 
la  mer;  de  fournir  aux  diverses  opérations  dn 
siège  et  du  fort,  ainsi  que  de  la  place,  et  de  s'op- 
poser aux  tentatives  imminentes  de  l'armée  de 
secours  de 'Campo-Verde,  dont  il  repoussa  Im 
approches  à  plusieurs  reprises.  Il  commandait, 
le  29  mal  1811,  les  troupes  qui  donnèrent  l'assaut 
à  la  ville  de  Tarragone  :  il  y  fut,  dit-on,  blessé 
'  d'un  éclat  de  bombe  ;  mais  cette  blessure  ne  fi- 
gure pas  sur  ses  états  de  serrices.  pièce  officielle 
où  nous  avons  puisé  d'autbentiijues  renseigne- 
ments. Son  rang  l'appela,  au  mois  d'août  1811, 
au  commandement  de  la  deuxième  division  d'Ara- 
gon. Il  ne  cessa  de  se  distinguer  par  des  actions 
d'éclat.  Il  enfonça  le  centre  et  rompit  la  ligne  des 
ennemis  à  la  bataille  de  Uorviedo ,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui ,  )e  2S  décembre  1811.  Le 
26 décembre,  il  ouvrit  le  passage  de Gouadalariar 
sous  Valence  ;  le  20  Janvier  1812,  il  coopéra  au 
siège  de  cette  place.  Il  fut  chargé  ensuite  d'ob- 
server Alicante  et  les  armées  espagnoles  en  Hur- 
cie.  Le  21  juillet  1812,  il  livra  les  combats  de 
Castalla  et  ù'iby.  Le  11  avril  1813,  à  la  bataille 
d'Yècla,  il  prit,  taia  ou  dispersa  une  forte  division 
espagnole,  à  laquelle  il  enleva  5,000  prisonniers. 
Il  avait  été  créé  comte  le  3  janvier  de  la  même 
année.  Après  diverses  expéditions  dans  la  Cata- 
logne, il  enleva  dans  la  nuit  du  12  au  13  sep- 
tembre la  plus  forte  position  du  col  d'Ordal.  Au 
commencement  de  1814,  le  général  Harispe  pré-, 
tait  un  énergique  appui  a  la  résistance  du  maré- 
chal Soult  contre  l'invasion  étrangère.  U  apprit 
que  Uina  occupait  avec  6,000  hommes  son  village 
de  Baigon-y  et  qu'il  s'était  installé  dans  sa  propre 
demeure:  il  accourt,  bat  en  brèche  sa  maison 
natale,  et  n'hésite  pas  à  la  détruire  pour  en  expul- 
ser l'étranger.  Cependant  les  alliés  avançaient 
toujours,  et  les  Français  opéraient  lentement  leur 
retraite  en  Béarn.  Harispe,  arec  sa  division  seule 
et  afTaiblie  par  une  lutte  incessante ,  eut  à  soute- 
nir le  choc  de  toute  l'armée  anglaise  en  se  reti- 
rant sur  la  Bidassoa  ;  il  l'arrCta  même  une  journée 
entière  non  loin  de  St-PaUis.  Le  27  février,  U 
assistait  au  combat  d'Orthez ,  et  le  20  mars  à  celui 
qui  eut  lieu  près  de  Tarbes.  La  bataille  de  Tou- 
louse fut  livHe  le  10  avril  :  ce  fut  le  dernier  et 
l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  du  général.  Sa 
résolution  et  sa  fermeté  assurèrent  le  salut  de 
l'armée  à  laquelle,  par  soq  intrépidité,  il  n'avait 
pu  contribuer  à  donner  la  victoire.  Si  tous  les  gé- 
néraux avaient  suivi  son  exemple ,  si  le  général 
Taupin  n'avait  point  commis  une  erreur  qu'il 
paya  de  sa  vie ,  si  l'armée  d'Aragon  était  arrivée 
lorsqu'on  l'attendait,  le  sort  de  cette  fameuse 
journée  aurait  pu  être  bien  changé.  Chargé  de 
protéger  les  redoutes  de  la  tour  des  Augustins 
et  du  Colombier,  Harispe  fut  assailli  par  les  Écos- 
sais. L'attaque  fut  terrible,  la  défense  opiniâtre, 
le  carnage  afiïeux.  11  vit  ses  meilleurs  officiera 
tomber  k  cAté  de  lui;  il  avait  juré  de  se  défendre 
jusqu't  i»  dernière  extrémité  :  il  tint  parole.  On 
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ne  put  l'obliger  à  quitter  le  combat  que  Ira-squ'il 
fut  blFué  d'un  coup  de  feu  <]ui  lui  fracassa  le  pied 
dont  l'amputation  partielle  fut  jugée  nécessaire. 
La  blessure  était  trop  grave  pour  qq'il  fût  pos- 
aible  h  ses  soldats  de  transporter  arec  eux  le  gé- 
néral qui  les  commandait  ;  ils  se  virent  forcés  de 
le  laisser  au  pouroir  de  Wellington.  Harispe  re- 
(TUt  dans  celte  occasion  les  plus  grands  témoi- 
jçnages  d'afTection  de  la  part  de  notre  armée,  et 
d'estime  de  la  part  des  ennemis  eux-mêmes.  Le 
maréchal  duc  d'Âlbuféra  mettait  à  l'ordre  du  Jour 
du  i"  mai  ces  mots  :  ■  L'armée  apprendra  avec 

■  plaisir  que  le  brare  général  Harispe,  blessé  à 

■  la  bataille  du  lOavrîl  devant  Toulouse,  va  beau- 

■  coup  mieux,  et  qu'on  peut  espérer  son  réta- 

■  biissement.  i>  Weilington ,  plein  de  respect 
pour  la  valeur  de  son  bérotque  prisonnier,  alla  le 
visiter  en  personne,  et  le  fit  trailer  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ce  fut  lui  sans  doute  qui,  dé- 
sirant conquérir  à  sa  cause  un  si  vaillant  olTicier, 
le  décida  enfin  à  faire  sa  soumission  au  duc  d'An- 
goutéme.  Ce  prince  se  hâta  de  répondre  au  géné- 
ral prisonnier  :  «  J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir 

■  votre  lettre  ;  je  suis  très-sensible  aux  sentiments 

■  que  vous  me  témoignez  pour  le  roi  et  pour 

■  notre  famille.  Je  regrette  que  votre  dernière 

■  blessure  me  prive  en  ce  moment  de  la  salisfac- 

■  tion  de  vous  voir  et  de  vous  connaître...  Je  sais 

■  la  distinction  avec  laquelle  vous  avez  servi  votre 

■  patrie  ;  qui  l'a  bien  servie  a  bien  servi  le  roi.  ■ 
C'étaient  là  de  nobles  paroles,  aussi  dignes  d'un 
petit-fils  de  Henri  IV  que  flatteuses  pour  le  géné- 
ral qui  les  avait  méritées.  Les  Bourbons  nommè- 
rent Harispe  chevalier  de  l'ordre  de  St-I^uis  le 
29  juin  iBH,  et  commamiant  de  la  IS'  dimion 
militaire  le  IS  octobre  suivant.  Le  dévouement 
promis  par  le  Basque  aux  descendants  du  Béar- 
nais était  sans  doute  bien  sincère  ;  mais  lorsqu'il 
vît  reparaître  le  drapeau  d'Ausierlitz  et  d'iéna ,  il 
ne  put  résister  au  sentiment  qui  l'entraînait  vers 
le  grand  homme  qu'il  avait  servi  si  longtemps  et 
avec  tant  d'amour.  L'empereur  l'investit  du  com- 
mandement de  la  1"  division  de  l'armée  des 
Basses-Py^nées,  chargée  de  surveiller  l'ennemi 
entre  Baronne  et  St-Jean-Pied-Kle-Port.  Lorsque 
Napoléon  eut  quitté  la  France  pour  toujours ,  Ha- 
rispe se  retira  dans  son  château  de  Lacarre.  En 
1824,  il  fut  mis  à  la  retraite  par  l'ordonnance 
qui  raya  du  cadre  de  l'armée  2S0  officiers  géné- 
raux. Lorsque  la  révolution  de  iS50  (It  appel  aux 
vieux  guerriers  de  l'empire ,  il  retrouva  avec  bon- 
heur l'occasion  de  servir  encore  le  pays.  11  fut 
appelé  d'abord  au  commandement  supérieur  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées,  et  plus  tard  au  com- 
mandement du  corps  d'observation  réuni  sur  la 
frontière  à  l'occasion  de  la  guerre  de  succession 
ouverte  en  Espagne.  En  183S ,  il  joignit  à  ce  com- 
mandement celui  de  la  W  division  militaire. 
C'est  dans  ce  poste  de  confiance  qu'il  vit  se  dé- 
rouler les  diverses  phases  de  cette  guerre  civile 
dont  il  avait  pour  mission  de  suivre  ta  marche.  En 
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rapport  intime  avec  les  divers  généraux  en  chef 
de  l'armée  de  la  reine,  il  ne  cessa  de  leur  accor- 
der toute  l'assistance  compatible  arec  le  système 
de  non -intervention  armée.  En  1859,  il  fut  du 
nombre  des  quatre  lieutenants  généraux  défloiti- 
vement  maintenus  dans  la  première  section  du 
cadre  de  l'état-major,  comme  ayant  commandé 
en  chef  devant  l'ennemi.  Il  remplissait  toutes  lés 
conditions  requises  pour  arriver  au  maréchalat, 
et  son  nom  avait  mérité  d'être  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Simple  et  modeste,  Ha- 
rispe attendit  toujours  les  récompenses  qui  lui 
étaient  dues  et  ne  les  sollicita  jamais.  Rien  de 
touchant  comme  sa  correspondance  avec  les  gé- 
néraux qui  de  nos  jours  ont  conquis  le  plus  de 
gloire;  Bugeaud,  Saint-Arnaud,  Vaillant  et  Pé- 
lissier,  qui  s'inclinaient  devant  le  vieux  guerrier 
avec  un  respect  qui  leur  fait  autant  d'honneur 
qu'à  celui  qui  en  était  l'objet.  Les  lettres  du  ma- 
réchal Pélissier  sont  remarquables  par  l'esprit  et 
par  le  cœur.  Nous  n'oserions  pas  ici  révéler  tous 
ces  épancbements  confldentiels  ;  mais  voici  cohh 
ment  Bugeaud,  nommé  maréchal  de  France,  ré- 
pondait au  général  Harispe,  qui  le  complimentait 
sur  sa  promo^on  :  ■<  Mon  ancien  et  cher  et  véné- 
>■  rable  chef,  vos  félicitations  m'ont  touché  jus- 
n  qu'aux  larmes  1  II  n'y  a  pas  assez  de  place  dans 
n  mon  cœur  pour  le  juste  orgueil  d'être  loué  par 

■  un  homme  comme  vous.  Il  est  plein  d'admira- 

■  tion  pour'ce  caractère  antique  par  lequel  vous 

■  voyez  sans  envie  s'élever  celui  à  qui  vous  don- 

■  nâtes  presque  les  premières  leçons  de  la  guerre, 

■  et  qui  n'était  que  chef  de  bataillon  quand  déjà 

■  vous  étiez  lieutenant  général  renommé  !  Aussi 
Il  se  mêlait-il  un  sentiment  pénible  au  bonheur 

■  que  me  causaient  vos  touchantes  paroles. Uaïs,de 
1  grftce ,  mon  général ,  ne  me  partez  plus  de  res- 
*  pectueux  dévouement  :  cela  me  fait  mai.  i'aime 

■  mille  fois  mieux  les  expressions  de  votre  estime 

■  et  de  votre  attachement.  C'est  moi  qui  vous 

■  dois  du  respect,  et  pour  votre  caractère  de  tou- 

■  jours,  et  pour  celui  que  tous  me  montrez  de- 

■  puis  que  des  circonstances,  qui  seules  vous  ont 
<■  manqué,  m'ont  donné  un  grade  que  vous  avei 

■  mérité  avant  moi.  Adieu,  je  vous  aime  et  vous 

■  vénère  comme  j'aimais  et  vénérais  mon  père. 

■  Votre  ami  dévoué  à  toujours,  Buceiud.  *  Lors- 
que la  révolution  de  février  éclata,  le  général 
Harispe  voulut  rentrer  dans  la  vie  privée.  Le  go«K 
vernement  le  pria  de  conserver  sa  position  et  de 
ne  pas  retirer  à  la  patrie  le  secours  de  sa  vieille 
expérience  et  de  sa  popularité.  Cependant,  en 
18S0,  il  avait  dépassé  sa  quatre-vingtième  année, 
et  il  commentait  à  ressentir  les  atteintes  d'infl^ 
mités  dont  sa  verte  vieillesse  avait  été  jusque-lk 
préservée  t  il  demanda  d'être  relevé  de  son  com- 
mandement et  de  passer  dans  le  cadre  des  offi- 
ciers généraux  disponibles.  Toute  la  députation 
des  Basses- Pyrénées  lui  adressa  un  noble  et  tou- 
chant hommage  de  sympathie  et  de  respect  au 
nom-dû  pays  qui  regrettait  de  perdre  un  général 


-dby  Google 


HAR 

qui  aralt  rendu  tant  de  seiricea  et  qui  jouissait 
d'une  popularité  si  lé^tiiiiement  acquise.  11  ren- 
tra dans  ses  foyers,  comptant  abandonner  pour 
toujours  la  carrière  où  il  âait  demeuré  soixante 
ans;  mais  une  (glorieuse  résurreclion  e'tail  réser- 
vée à  sa  vieillesse;  un  décret  du  12  septembre  iB51 
Tint  le  chercher  dans  sa  retraite,  et  couronna  di- 
gnement sa  rie  en  lui  conférant  le  bftton  de  ma- 
réchal de  France.  Le  maréchal  est  mort  le  26  mai 
lGS9,à  l'àgc  de  86 ans,  dans  la  commune  de  La- 
carre,  où  reposent  ses  restes.  Fort  jeune  encore 
au  moment  où  il  commençait  â  s'illustrer  par  sa 
braroure,  il  arait  épouse  une  demoiselle  appar- 
tenant i  l'ancienne  noblesse  basque.  Veuf  et  sans 
enfants,  il  a  léf^é  à  un  de  ses  neveux  H.  Dutey, 
dont  le  nom  était  déjà  distin^ié  dans  la  magis- 
trature ,  celui  A'Hariipe,  si  glorieui  dans  les 
armes.  Le  maréchal  a  été  toujours  brare  parmj  les 
plus  braves.  11  a  verse  son  sang  sur  les  plus  beaux 
champs  de  bataille.  11  possédait  à  un  degré  remar- 
quable le  don  de  dominer  et  de  s'attacher  les 
hommes.  Pendant  que  sa  noble  et  imposante 
figure  commandait  le  respect  et  maintenait  les 
distances ,  il  attirait  à  lui  par  sa  bonté ,  son  ame'- 
nité  et  ia  grâce.  Adoré  de  ses  soldats  dont  II 
s'occupait  avec  amour,  il  les  électrisait  par  son 
courage  et  leur  inspirait  une  foi  aveugle  par  le 
bonheur  qui  fit  rarement  défaut  a  son  audace. 
Tandis  que  ses  compagnons  d'armes,  ses  lieute- 
nants arrivaient  à  une  position  qu'il  avait  mrritce 
avant  eux ,  cet  homme  antique  ne  cherchait  qu'à 
taire  ressortir  le  mérite  des  autres,  et  trouvait 
qu'on  avait  toujours  trop  fait  pour  lui.  Les  bon- 
neurs  dont  sa  vieillesse  fut  tardivement  comblée 
n'altérèrent  en  rien  sa  simplicité  touchante,  son 
extrême  efTabilité.  Aussi  ne  cessa-L>il  de  recevoir 
deses  compatriotes  les  plus  constants  témoignages 
de  sympathie.  Ils  l'avaient  élu  membre  du  conseil 
général  et  de  la  chambre  des  députés ,  chaque  fois 
qu'il  s'était  présenté  à  leurs  suETrages.  Leur  vé- 
nération et  leur  afTection  furent  la  récompense  de 
sa  vie  et  la  joie  de  sa  vieillesse.  L — ie. 

HAIUCS,  ou  TER  HAER  (Hehhi),  né,  à  ce  qu'il 
parait,  de  cultivateurs  aisés  aux  environs  de  Zut- 
phen,  vers  1S40,  a  fourni  une  carrière  semée  de 
oontrarietés,  et  l'on  ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort.  II  fit  ses  premières  humanités  à  Locbera, 
non  loin  du  lieu  de  sa  naissance ,  d'où  il  passa  à 
Louvain,  et  probablement  ensuite  à  Douai ,  pour 
étudier  le  droit.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
avocat  à  Amheim,  et  devint  ensuite  secrétaire  de 
la  préfecture  (ou  drottardie)  à  Zutphen.  (^elque 
temps  après  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'école  de 
cette  ville  ;  mais  les  malheurs  de  la  guerre  avec 
l'Espagne  ayant  pesé  spécialement  sur  la  province 
de  Gueidre ,  anéantirent  la  fortune  de  Harius ,  qui 
se  retira  avec  sa  femme  et  sept  enfants  en  West- 
pbalie,  où  il  fut  employé  à  l'école  de  Paderborn. 
La  peste  le  poursuivit  dans  cette  patrie  adoptire, 
et  le  reste  de  son  histoire  est  inconnu  ;  mais  il  y 
t  de»  preuves  que  du  ntoio»  m  famille  revint  à 
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Zutphen.  Henri  Cannegietera  publié  in-4<>,  à  Arn* 
beim,  en  i^^i,  quatre  livres  d'élégies  latines  de 
Harius,  sous  le  titre  de  Triitia  :  elles  étaient  de- 
meurées inédites  jusque-là ,  et  ce  savant  en  avait 
acquis,  dans  une  vente  â  Dortmund,  le  manuscrit 
autographe.  La  muse  de  Harius  est  assez  facile, 
mais  un  peu  négligée.  Dans  la  description  des 
malheurs  de  sa  patrie  etdesps  propres  infortunes, 
il  s'attache  à  imiter  Ovide.  Frédéric-Joachim  Fel- 
1er,  dans  ]es  itanaiatnla  inci^jVii,  vingt-quatrième 
cahier,  p.  480,  cite  :  Henrici  Harii,  Sieaôtbri,  EU- 
giarum  liereieariipi  liÔtr  unut, Cologne,  ilSSS,  in-S"; 
mais  Cannegieter  semble  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence de  cet  ouvrage,  dont  il  avait  fait  inutile- 
ment la -recherche.  —  Un  autre  Uârius,  ou  Van 
der  Huer  (Jean) ,  né  a  Gorcum ,  et  chanoine  de  la 
cathédrale  de  celte  ville,  a  eu  de  la  célébrité 
dans  le  même  siècle  comme  un  amateur  qui 
avait  forme'  une  immense  bibliothèque.  L'empe- 
reur Charles-Quint  le  gratifia  en  1331  d'un  caoo- 
nicat  à  la  Haye;  Harius  s'y  transporta  avec  ses 
livres,  qu'il  céda  la  même  année  à  l'empereur, 
s'en  réservant  la  jouissance  pour  sa  vie.  Il  mourut 
l'année  suivante.  Cette  bibliothèque,  devenue 
publique  et  mise  sous  la  direction  de  Vigliut  ab 
Ayta,  qui  s'attacha  à  l'enrichir,  fut  dispersée 
dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  Hol- 
lande vers  la  hn  du  même  siècle.  Jean  Second  a 
célébré  ce  Harius,  populairement  appelé  de  son 
temps  ^«nn  aux  livrti  \poitni .  p.  127,  édit.1819}. 
Voyez  aussi  Lomeier,  De  BibtîBthtci» .  p.  230,  et 
la  Description  hollandaise  de  la  Haye,  par  de 
Kiemer,  t.  1,  p.  2SK-25T.  U— ON. 

HARKËiNKO'jrH  ([sBBini>-EiLiiuD),  né  en  1693,  à 
Hamswerum,  dans  l'Osl-Frise,  mort  vers  1771, 
joignit  l'étude  de  la  philologie  à  celle  de  la  théo- 
logie. On  a  de  lui,  dans  le  tome  7  du  TAttaunu 
antiquiletum  htbraicanim.  de  Bl.  Ugolini ,  une  dis- 
sertation topographique  de  Moitié  tublimi;  et,  dan» 
le  10*  Volume  des  Miteellanea  oiienalionei  d'Am- 
sterdam, un  premier  cahier  de  remarques  criti- 
ques sur  St-Hattbieu.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y 
en  ait  eu  un  second  ;  et  ceux  qui  liront  le  premier 
n'en  demanderont  probablement  pas  davantage. 
Il  a  inséré  dans  le  même  volume  de  petites  noies 
sur  quelques  mots  d'Hésychins;  l'exact  Alberti  en 
a  cité  quelques-unes  dans  le  supplément  de  son 
édition  d'Hésychius  ;  mais  Rufanlten ,  qui  lui  suc- 
céda dans  ce  grand  travail,  n'a  pas  daigné  leur 
faire  cet  honneur.  Le  premier  volume  des  Mow 
veltti  obtermilioni  eritiquet  d'Amsterdam  contient 
des  conjectures  de  Harkenroth  sur  le  stoïcien 
Athénodore,  de  Tarse;  elles  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. H  y  a  aussi  sous  son  nom,  dans  la  septième 
cUute  de  la  bibliothèque  de  Brème,  un  morceau 
qui,  vraisemblablement,  concerne  Hésychius  ;  car 
nous  le  trouvons  cité  dans  le  commentaire  d' Al- 
berti sur  ce  lexicographe,  au  motAAA.  Saxiusne 
•avait  ce  que  c'était  qu'un  livre  de  Harkenroth, 
publié  à  Utrecht  (1721},  avec  ce  titre  :  D»  btuto 
Lhartdatui  nous  ne  le  savons  pas  non  plus;  pour 
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eu  dire  queiqoe  choie,  il  faudrait  i'aroit  ni.  Har- 
kenroth  avait  préparé  pour  l'impression  une  éà'i- 
tloD  du  LibtUiu  ùagogieuâ  d'Augustin  Dati  et 
des  notes  sur  les  FragmenU  de  Frooton  et  le  Glot- 
tairt  de  Phlloxène.  Ces  manuscrits  doifeot  se 
trouver  dans  la  bibliothèque  d'Utrecht.    B — ss. 

HARLAY  (AcBiLLE  ["  di),  issu  d'une  famille 
noble  et  distinguée  dans  la  robe  et  dans  i'^pée 
depuis  le  U' siècle,  né  en  1536,  était  flls  d'un 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et 
gendre  de  Christophe  de  Thou,  premier  président. 
A  l'âge  de  quarante-six  ans,  il  succéda  à  son  beau- 
p^,  en  1583.  Ce  fut  l'un  des  plus  f^rands  hommes 
qui  aient  illustré  la  magistrature  française  et  le 
siècle  où  il  vécut,  par  l'étendue  de  son  savoir,  l'iu- 
tégrité  de  ses  jugements,  la  pureté,  la  dignité  de 
sel  mœurs,  et  l'héroïsme  de  sa  conduite.  Henri  111 
régnait  alors ,  et  s'était  laissé  nommer  le  chef  de 
cette  Ligue  fatale  qui  devait  un  jour  lui  Ater  la 
couronne  et  la  vie:  cependant  ses  profusions  ex- 
cessives, malgré  la  misère  publique,  nécessitaient 
des  ressources  ruineuses  et  des  édiis  funestes. 
Achille  de  Harlay  repoussa  ces  moyens  extrêmes 
avec  énergie,  et  n'en  fut  pas  iQoins  Odèle  à  son 
maître  devenu  malheureui.  Ce  fut  dans  la  fameuse 
journée  des  Barricades,  le  12  mai  1S88,  qu'éclata 
ce  grand  trait  de  fermeté  et  de  courage ,  qui  eût 
fait  honneur  au  plus  beau  siècle  de  l'antiquité,  et 
dont  on  ne  se  lasse  point  de  relire  le  récit  dans 
le  langage  naïf  des  historiens  du  temps.  Les  cris 
d'une  populace  mutinée,  le  bruit  des  chaînes,  le 
cliquetis  des  armes  retentissaient  dans  les  mura 
de  Paris;  les  troupes  du  roi  venaient  d'être  forcées 
par  les  factieux,  dont  le  duc  de  Guise  était  l'insti- 
gateur et  l'idole.  Henri  de  Valois  avait  quitté  te 
lx>uvre,  et  laissait  le  duc  maître  de  sa  capitale. 
Achille  de  Harlay  reste  calme  au  sein  de  la  tem- 
pête. Guise  Tient  le  visiter  avec  quelques-ims  des 
liens.  Il  trouva  le  premier  président  ■  qui  se  pour- 

■  menait  dans  son  Jardin ,  lequel  s'étonna  s!  peu 

■  de  leur  Tenue,  qu'il  ne  daigna  seulement  pas 

■  tourner  la  tête  ni  discontinuer  sa  pourmenade 

•  commencée,  laquelle  achevée  qu'elle  fut ,    et 

•  étant  BU  bout  de  son  ailée,  il  retourna,  et  en 

■  retournant,  il  vit  le  duc  de  Guise  qui  venait  i 

•  lui;  alors  ce  grave  magistrat,  haussant  la  voix, 

■  lui  dit:  C'eit  grand  pitii  quand  le  miel  chatte  le 

■  maître!  au  reiU,  Mon  Atw  mI  à  Dieu,  mon  cœur 
*«ttà  mon  roi ,  et  mon  eorpi  eit  entre  lei  moine  det 

■  méchante;  qu'»n  en  faae ce  ^u'on  voudra  [i).tOa 
ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  ici,  ou  de  la 
fierté  avec  laquelle  le  magistrat  brave  la  colère 
d'un  chef  de  rebelles  aussi  puissant,  ou  du  géné- 
reux attachement  qu'il  conserve  pour  un  monar- 
que qui  s'en  était  montré  si  peu  digne  ;  mais  Henri 
de  Valois  était  son  roi  légitime,  et  le  fidèle  Harlay 
ne  composait  point  avec  son  devoir.  Son  intrépi- 
dité ne  se  démentit  point  au  milieu  des  ennemis 
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redouUblcs  dont  il  était  enrironné;  le  duc  do 
Guise  le  presse  d'assembler  le  parlement  :  ■  Quand 

■  la  majesté  du  prince  est  violée,  répond  Harlay 

■  d'un  air  sévère,  le  magistrat  n'a  plus  d'auto- 

■  rite.  ■  Les  factieux  le  menacent  du  dernier  sup- 
plice: ■  Je  n'ai  ni  tête  ni  vie,  leur  dit-tl ,  que  je 

■  préfère  k  l'amour  que  je  dois  i  Dieu,  au  service 

■  que  je  dois  au  roi,  et  au  bien  que  je  dois  k  ma 

■  patrie  (1).  ■  Le  1"  janvier  1SS9,  quelques  jours 
après  la  mort  des  deux  Cuise,  dont  le  roi  avait 
cru  indispensable  de  se  défaire  pendant  les  états 
de  Blois,  Harlay  était  dans  le  hanc  de  l'œuvre  è 
Saint-Gervais ,  où  prêchait  le  fougueux  Wincester 
ou  Lincesler,  curé  de  la  paroisse;  l'orateur  ton- 
nait avec  véhémence  contre  le  meurtre  des  princes 
lorrains,  et  faisait  jurer  è  tout  ses  auditeurs  de  les 
venger.  Il  apercutH.dellarlay,  et,  l'apostrophant 
d'une  manière  très-directe  et  d'un  air  furibond  : 
'  Levei  la  main,  monsieur  le  premier  président,  lui 
a  cria-tîl,  levei-la  bien  haut,  aUn  que  tout  le  monde 

■  TOUS  voie.  ■  La  présence  d'une  multitude  sédi- 
tieuse, la  crainte  de  causer  un  scandale  horrible 
dans  le  lieu  sacré,  forcèrent  le  magistrat  d'obéir. 
Le  16  du  même  mois,  le  misérable  Bussy-le-Clerc, 
chef  des  seiA,  entra  au  parlement  pendant  l'as* 
semblée  des  chambres,  et  enjoignit  au  premier 
président  de  le  suivre  a  l'bAtel  de  ville.  Cinquante 
conseillers  ou  présidents  voulurent  l'accompagner; 
Bussy  les  mena  à  la  Bastille,  où  ils  furent  tous 
enfermés.  Quelques  jours  après  l'assassinat  de 
Henri  Ul,  Harlay  sortit  de  prison,  moyenoant  une 
rançon  de  dix  mille  écus,  et  se  rendit  à  Tours, 
auprès  de  Henri  IV,  i  la  fortune  duquel  il  se  dé- 
voua entièrement.  Il  y  présida  la  partie  du  parle 
ment  qui  avait  pu ,  comme  lui ,  échapper  à  la  ty- 
rannie des  ligueurs  ;  combattant,  avec  ses  collè- 
gues, pour  le  maintien  des  véritables  principes  de 
la  succession  au  trâne,  bravant  la  colère  de  I'E:»- 
pagne  et  les  foudres  de  Rome,  condamnant,  an- 
nulant, livrant  à  la  haine  ou  au  mépris  de  l'Eu- 
rope les  actes  du  cabinet  de  Madrid  et  les  bulles 
et  monitoires  d'un  pape  faible  et  mal  informé; 
donnant  enfln  l'exemple  d'une  inébranlable  fidé- 
lité. Tant  de  vertus ,  de  sacriflces,  de  constance 
furent  récompensés  :  Achille  de  Harlay  eut  le  bon- 
heur de  voir  triompher  son  prince  légitime ,  son 
héros,  un  roi  digne  enfin  de  porter  la  couronne, 
et  avoir  des  srais.  Les  membres  du  parlement  qui 
étaient  restés  a  Paris  pendant  les  troubles  aUè- 
rent  au  delà  des  barrières  recevoir  leur  premier 
président;  et  le  retour  de  ce  grand  et  vertueui 
magistrat  fut  le  lien  de  la  plus  parfaite  union 
entre  ceux  qui  n'avaient  point  abandonné  le  roi 
au  moment  du  danger  et  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu son  autorité  sous  les  poignarda  des  factieux. 
Henri  IV  érigea,  pour  lui ,  la  terre  de  Beaumont 
en  comté.  Depuis  cette  époque,  les  services  d'A- 
chiUe  de  Hariay  ne  furent  ni  moins  actifs  ai  moins 
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prédeux  an  {H^nce  et  à  l'État.  Il  combattit  en 
toute  occasion  Tes  doclrints  ultra  mon  taines.  Il 
appuya,  contre  le  nonce  lîu  pape  et  l'éTique  de 
Paris  ,  la  condamnation  du  livre  de  Mariana  ,  et 
pour^uiTJt ,  avec  plus  d'ardeur  encore ,  celle  de 
BeUarmiD ,  mnlfjré  l'opposition  de  la  cour  de 
Rome.  Le  19  juin  1604,  dans  une  de  ces  occasions 
où  le  parlement  contrariait  les  vues  du  conseil, 
le  premier  président  adressa  à  Henri  IV,  qui  ne 
lui  en  sut  pas  mauvais  gri,  ces  paroles  remarqua- 
bles :  ■  Si  c'est  désobéissance  de  bien  servir ,  le 

■  parlement  fait  ordinairement  cette  faute;  et 
<•  <)uand  il  trouve  conRit  entre  la  puissance  ab- 

■  salue  du  roi  et  le  bien  de  son  service,  il  Juge 

■  l'un  pr^rérable  à  l'autre,  non  par  désobéissance, 

■  mais  par  son  devoir,  à  la  décharge  de  sa  con- 
«  science.  »  Harlay  n'aimait  pas  les  jésuites  ;  dans 
une  conversation  avec  le  P.  d'Aubign  j,  il  lui  donna 
dairement  à  entendre  qu'il  ne  les  croyait  pas 
étrangers  à  l'attenUt  de  Rsvaillac.  Suivant  M.  de 
Tbou,  il  parait  que  H.  de  HarEay  savait  beaucoup 
de  particularités  sur  cet  afThrux  événement,  d'a- 
près la  déposition  de  la  Coman  et  de  la  marquise 
de  Vemculi.  Quelles  étaient  ces  particularités? 
Cest  un  secret  que  le  silence  de  ce  sage  magis- 
tral a  laissé  impénétrable  pour  la  postérité.  Chris- 
U^he  de  Tbou,  ainsi  qu'Acbille  de  Harlay,  avaient 
mis  eu  vogoe  au  palais  la  science  profonde  et  la 
haute  érudition;  on  ne  plaidait  point  devant  eus 
qu'oo  ne  citât  force  grec  et  latin,  quelquefois 
Déme  de  rbébreu  et  de  l'arabe.  Dans  une  mercu- 
riale publique,  Harlay  parlait  ainsi  aux  procu- 
reurs: "  Procureurs,  Homère  tous  apprendra  votre 

■  devoir  dans  son  admirable  Iliade,  Sbro  decimo, 
«etEuilalblusscoliaste  d'Homère  sur  ces  vers...» 
Et  il  débitait  ensuite  une  tirade  de  dix  à  douze 
nn  en  original.  C'était  la  manie  des  orateurs  les 
plus  fameux  de  notre  ancien  barreau.  Les  magia- 
trals  de  ces  temps-là  avaient  un  style  et  un  lan* 
gage  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  ridicules; 
mais  ik  faisaient  de  grandes  choses  et  noua  ont 
laîsaé  dlmmoriels  souvenirs.  Achille  de  Harlay  se 
démit  de  la  première  présidence  en  1611 ,  et  fut 
remplacé  par  Nicolas  de  Verdun.  La  vue  et  l'ouïe 
cooimençaleot  à  s'affaiblir  en  lui  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  la  retraite,  qui  ne  fut  retardée  que  par 
le  refus  de  la  régente  de  lui  donner  pour  succes- 
seur quelqu'un  de  sa  famille  (nojr.  Tbod  Jacques- 
Auguste  de).  Il  mourut  le  23  octobre  1616,  plein 
de  jours  et  combla  de  gloire.  On  a  de  ce  grand 
magistrat  une  COatmiM  ttOrléatu,  imprimée  en 
1583.  D—e. 

HARLAY  (Nicolas  Di}.  TayM  Sarci. 

HARLAY  (Aghiu-e  de},  baron  de  Sancy,  évéque 
Ac  Si-Halo,  second  flis  du  surintendant ,  naquit  i 
Paris  en  1S81.  11  balança  quelque  temps  entre 
Pégliae  et  la  robe ,  el  fit  d'excellentes  études  ana- 
logues à  ces  deux  états ,  sans  négliger  celle  dea 
bclles-lctlres.  tl  plaida  quelques  causes  avec  suo 
cèsi  mais  il  finit  par  ae  vouer  à  l'état  ecelésias- 
tiqsc.  Suivant  un  abus  alors  fort  commun,  il  pos- 
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sédait  déjà,  ji  l'Age  de  vingt  ans,  trois  ricbes  ab- 
bayes, et  avait  été  nommé  i  l'évêché  de  Lavaur; 
mais  son  frère  aîné  ayant  été  tué  en  1601,  au 
siège  d'Ostende ,  il  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire, fit  plusieurs  campagnes  en  Italie  et  en  Es- 
pagne ,  voyagea  en  Angleterre ,  en  f landre,  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  Au  commencement  de 
la  régence  de  Marie  de  Uédicis,Ie  baron  de  Sancy 
fut  nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople,  où 
il  s'acquit  une  grande  considération  par  sa  magni- 
ficence, ses  talents,  et  la  noble  fermeté  avec  la- 
quelle il  soutint  la  dignité  de  sa  mission.  A  la 
première  audience  que  lui  donna  le  Grand  Sei- 
gneur, il  refusa  constamment  de  fléchir  le  genou 
devant  le  sultan,  comme  les  autres  ambassadeurs 
étaient  dans  l'usage  de  le  faire,  malgré  les  eflorts 
des  caplgis  pour  l'y  contraindre.  Les  chrétiens  du 
faubourg  de  Péra  trouvèrent  en  lut  un  puissant 
protecteur  contre  les  intrigues  des  Maures  chassés 
d'I'^pagne,  qui  voulaient  qu'on  tes  dépouillAt  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  propriétés,  ainsi  qu'on 
l'avait  fait  à  l'égard  des  Juifs.  Il  saura  d'une  mort 
certaine  les  missionnaires  jésuites ,  accusés  d'être 
les  espions  de  l'Espagne,  de  vouloh-  attenter  h  la 
vie  du  Grand  Seigneur,  de  professer  le  régicide, 
de  baptiser  les  enfants  des  Turcs ,  de  receler  des 
esclaves  chrétiens,  et  de  faire  abjurer  le  mahomé- 
tisme  aux  renégats.  Enfin,  il  employa  ses  grandes 
richesses  à  racheter  plus  de  mille  esclaves  chré- 
tiens et  français.  La  part  trop  ouverte  qu'il  prit 
en  1617,  après  la  mort  du  sultan  Aehmet,  aux 
tentatives  formées  en  faveur  de  l'usurpateur  Mus- 
tapha contre  le  jeune  Osman,  son  pupille  et  son 
neveu,  lui  attira  de  fâcheuses  afTaires,  qui  le  dé- 
terminèrent à  demander  son  rappel  en  1619. 
Cette  même  année,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  où  il  acquît  de  la  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Le  P.  de  Bérulle  l'employa 
utilement  â  former  j^usieurs  établissements ,  sur 
lesquels  les  grands  revenus  du  P.  de  Sancy  lui 
fournirent  les  moyens  de  répandre  des  bienfaits, 
alors  très-nécessaires.  Sa  générosité  ne  se  borna 
pas  a  ses  confrères;  il  avait  dépensé  quatre  mille 
éctis  dans  l'aflaire  des  jésuites  de  Constantinople  ; 
et  il  donna  une  égale  somme  à  ceux  de  France 
pour  venir  au  secours  de  quelques-unes'  de  leurs 
maisOTis  mal  dotées.  En  16SS ,  le  P.  de  Bérulle  le 
mit  i  la  Ute  des  douze  prêtres  de  sa  congréga- 
tion composant  la  chapelle  de  la  reine  d'ADgle- 
terro,  qui  l'avait  pris  pour  son  confesseur,  ^près 
avoir  inutilement  lutté  contre  les  intrigues  Ûet 
anglicans  el  la  persécntkm  du  due  de  Bnckingham, 
le  P.  de  Sancy  revint  en  France  l'année  suivante 
avec  ses  confrères.  Louis  Xltl  lui  ordonna  d'ac- 
compagner le  marédial  de  Bassompierre,  qu'il 
envoyait  en  ambassade  à  la  cour  de  Londres^  pour 
demander  le  rétablissement  de  la  maison  catho- 
lique de  la  reine ,  sa  soeur ,  en  vertu  des  traités 
hits  entre  les  deux  puissanees;  mais  leur  mission 
Alt  courte  et  travenée  par  beaucoup  de  contra- 
dictions. Ils  réussirent  cependant  i  obtenir  la  li- 


-dby  Google 


472 


HAR 


berté  des  ecclésiastiques  français  qui  élaient  dé- 
lenusilens  les  prisons,  et  accusés  de  prosélytisme. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  le  P.  de  Sancy 
fut  charge',  auprès  du  duc  de  Savoie  ,  d'une  né- 
gocialion  importante ,  dont  on  couvrit  le  secret 
du  prétexte  de  fonder  une  maison  de  l'Oratoire 
dans  le  diocèse  d'Annecy  ;  et  il  s'en  acquitta  à  Is 
satisfaction  de  la  cour.  En  1639,  il  fut  sur  les  rangs 
pour  succéder  au  cardinal  de  Bérulle  dans  le  gé- 
néralat  de  l'Uratoire  ;  ses  laleqts ,  ses  bienfaits  et 
ses  services  auraient  vraisemblablement  réuni 
Ions  les  suffrages  en  sa  faveur,  si  l'on  n'eiit  craint 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  fait  soili- 
citer  à  Rome  le  titre  de  fondateur  de  la  congré- 
gation ,  n'abusât  de  l'autorité  d'un  chef  qui  lui 
était  dévoué,  pour  exercer  sur  le  forps  une  do- 
mination contraire  à  l'esprit  de  liberté  dont  on 
y  faisait  profession.  Le  P.  de  Sancy ,  entrant  dans 
les  vues  de  ses  confrères,  les  avait  priés  de  ne 
point  songer  à  lui;  et  il  fut  dédommagé  de  ce 
sacriRce  par  l'évëché  de  St-Ualo,  que  le  premier 
minisire  lui  donna  en  1631.  Dans  ce  nouveau  poste, 
il  présida  aux  états  de  Bretagne  de  1634,  et  y  fit 
admirer  son  éloijuence  et  sa  capacité  dans  les  af- 
faires. Il  fut  un  des  quatre  évËques  chargés  de 
procéder  contre  ceux  des  prélats  de  Languedoc 
qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration  du  duc 
de  Montmorency;  ensuite  ,  un  des  juges  de  René 
de  Rieus,  évËque  de  Saint-Pol-de-Léon ,  prévenu 
d'avoir  favorisé  l'évasion  de  la  reine  mère  hors 
du  royaume;  enfin,  un  des  commissaires  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  163S  qui  provoquèrent  la 
déclaration  de  nullité  prononcée  contre  le  mariage 
de  Gaston  d'Orléans  avec  la  princesse  de  Lorraine, 
liais  la  vigueur  avec  laquelle  il  s'opposa,  dans 
cette  assemblée ,  aux  subsides  extraordinaires 
qu'en  exigeait  la  cour,  au  mépris  de  toutes  les 
formes  reçues,  lui  attira  le  ressentiment  du  car- 
dinal. Dès  ce  moment,  U.  de  Sancy  renonça  en- 
tièrement  aux  alTaires  publiques,  et  alla  se  con- 
sacrer sans  réserve  au  soin  de  son  troupeau:  il 
établit  a  St-Halo  le  premier  séminaire  qu'il  y  ait 
eu  en  Bretagne;  soumit  le  chapitre  de  sa  cath^ 
drale  à  la  juridiction  épiscopale,  mit  la  réforme 
dans  les  communautés  religieuses  des  deux  sexes; 
fit  assidûment  la  visite  de  son  diocèse,  lui  procura 
de  fréquentes  missions,  répandit  d'abondantes 
aumdnes,  et  mourut  dans  l'evercice  de  tous  les 
devoirs  de  la  charge  épiscopale ,  le  30  novembre 
16i6.  U.  de  Sancy  savait  parfaitement  l'italien, 
l'espagnol  et  l'allemand;  pendant  son  séjour  à 
Constantinople,  il  avait  appris  à  fond  le  grec  an- 
cien et  moderne,  l'hébreu  de  la  Bible  et  celui 
des  rabbins;  il  parlait  avec  facilité  le  grec  vulgaire 
et  la  langue  rabbinique.  Il  a  mérité  la  reconnais- 
sance des  savants  par  la  collection  qu'il  forma ,  à 
grands  frais,  des  plus  beaux  manuscrits  des  livres 
saints  en  hébreu,  en  arabe,  en  chaldéen  et  en  sy- 
riaque ,  parmi  lesquels  on  distingue  le  Pentateu- 
que  samaritain,  apporte  par  le  savant  Pietro  délia 
YoUe,  et  qu'on  regarde  comme  le  plus  bel  exem- 
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plaire  en  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europe.  Il  y  joi- 
gnit des  Bibles  hébral(;ues  imprimées  et  les  ou- 
vrages des  rabbins  également  imprimés  à  Saloni- 
que  et  a  Constantinople  avec  beaucoup  plus  de 
correction  et  d'exactitude  que  ceux  qu'on  avait  en 
Occident.  Tous  ces  monuments,  légués  par  lui  à 
la  bibliothèque  de  St-Honoré  (a  Paris),  ont  serri 
de  base  aux  grands  travaux  des  PP.  Uorin,  Rîcbard 
Simon,  Houbigant,  etc.  Nous  avons  de  ce  prélat 
une  Ode  à  la  louange  d'Antoine  Leclerc  de  La- 
forât,  son  professeur  de  droit,  imprimée  à  la  tMe 
du  Commentaire  latin  de  ce  docte  jurisconsulte 
sur  les  lois  romaines,  Paris,  1605,  in-4°;  une  Re- 
lation des  persécutions  que  les  ecclésiastiques 
français  attachés  à  la  reine  d'Angleterre  éprou- 
vèrent de  la  part  du  duc  de  Buckingham,  publiée 
sous  le  nom  d'un  gentilhomme  de  cette  reine, 
dans  le  Urrevre  françau  de  1616.  U  avait  pris 
chaudement  le  parti  du  cardinal  de  Richelieu 
contre  la  reine  mère.  On  lui  attribue,  dans  cette 
affaire,  les  deux  écrits  suivants:  D'ucawt  d'w» 
tieux  eourt'uan  disinlèreeti,  iw  la  Lettre  que  la 
reine  mère  du  roi  a  écrite  à  Sa  MajeiU  aprii  être 
tortie  du  royaume,  1631,  in-8°i  Réponte  an  bbelU 
iaHlulé  Trit-humbte,  trèt-véritable  et  tréi-impor' 
tante  remotUratife  au  roi,  1632.  Dans  ce  dernier,  i' 
fait  l'apologie  de  tous  les  procédés  du  canlinal- 
ministre  contre  Uarie  de  Médicis,  qui  s'y  trouve 
peu  ménagée,  et  contre  tous  les  partisans  de  cette 
infortunée  princesse,  dont  il  fait  la  satire.  On 
conservait  dans  la  bibliothèque  du  président  de 
Harlay  un  manpscrit  de  sa  composition  intitulé 
Juuriial  du  cardinal  de  Richelieu.  Kicaut  lui  attribue 
une  Relation  de  la  mort  du  sultan  Ibrahim,  et 
dont  lui-même  s'estservi  dans  sa  RelaHun  de  l'em- 
pire ottoman.  T — o. 

UARLAY  (François  I"  de},  quatrième  archevê- 
que de  Rouen,  fils  de  Jacques  de  Harlay,  marquis 
de  Chanvalon,  naquit  à  Paris  en  iSS6.  Il  fut  pourvu 
à  rage  de  dix-sept  ans  de  la  riche  abbaye  de  St- 
Victor,  sur  la  démission  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui,  frappe  d'admiration  de  la  manière  brillante 
avec  laquelle  il  avait  subi  en  sa  présence  ses  exa- 
mens au  collège  de  Navarre,  obtint  de  Henri  IV 
la  permission  de  la  lui  résigner.  Il  parut  avec  éclat 
sur  les  bancs  de  théologie,  soutint  sa  Sorbanique 
avec  la  plus  grande  distinction,  sur  toute  la  Somme 
de  St-Thomas,  et  prêcha  en  grec,  dans  l'église 
des  franciscains  de  L.haronne,  un  sermon  quîlui 
attira  des  applaudissements  universels  ;  mais  l'am- 
bition de  parvenir  rapidement  aux  dignités  ecclé- 
siastiques lui  fit  jouer  un  rdie  peu  honorable  dans 
l'affaire  de  Richer ,  qu'il  dénonça  comme  ayant 
des  relations  suspectes  avec  les  ennemis  de  l'E- 
glise, et  dans  les  états  de  1614,  où  il  prononça  ua 
discours  qui,  ayant  été  imprimé  contre  l'avis  des 
cardinaux  de  Larochefoucauld  et  du  Perron,  fut 
supprimé  par  sentence  du  ChAtelet ,  comme  con- 
tenant des  propositions  contre  les  maximes  de 
l'Ëglise  gallicane.  Il  se  montra  d'une  manière  plus 
digne  de  son  rang  et  de  son  caractère  dans  lue 
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conrérence  cAèbre  STec  det  miniitres  reDonunés 
de  la  réforme,  su  point  qu'il  mérita  les  ëlogei 
des  éréque*  de  l'astemblée  du  clergé  i  Hantea, 
et  que  le  Mrdinal  de  Joyeuse ,  archevêque  de 
RoucD,  le  choisit  pour  loa  coadjuteur,  sou*  le 
Utre  d'archevCque  ^âuyaitapolh ,  dont  le  pape 
Paul  V  lui  fit  eipédier  les  bulles  gratuitement, 
CD  recoanslisance  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
contre  Ricfaer,  Celle  qu'il  tint  dans  le  gouferne- 
ment  du  diocèse  de  Rouen,  après  la  mort  ducai%* 
dinal  de  Joyeuse,  arriTée  en  1616,  fut  un  mé- 
bn^  de  zèle  et  de  caprice  qui  lui  attira  de  grandes 
eontradictioni ,  et  mirât  des  humiliations;  il  y 
flt  des  ordonnances  utiles  pour  le  maintlea  de  la 
discipline  et  pour  la  réforme  des  monastères,  s'ap- 
pliqua k  établir  le  goût  des  bonnes  études,  l'en- 
seignement de  la  saine  morale ,  et  se  prononça 
fortement  contre  la  fameuse  ApoiogUit»  casuistes 
relflcbés ,  conjointement  avec  ses  plus  respecta- 
bles collègues.  S'etaot  brouillé  avec  les  jésuites, 
il  forma  dans  son  palais  une  école  où  furent  ap- 
pelés à  ses  frais  des  professeurs  habiles;  mais,  les 
jésuites  lui  ayant  fait  satisfaction  par  ordre  de 
Louis  XIII,  ceUc  école  fut  dissoute  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
U,  deUarlay,  qui  aspirait  a  la  pourpre  romaine, 
fut  choqué  de  ce  qu'on  lui  eût  préféré  un  simple 
prêtre  dans  la  persoiTne  du  P.  de  Berulle.  11  flt 
éclater  son  dépit,  en  déclarant  qu'il  mettrait  la 
dignité  de  cardinal  à  un  tel  rabait,  qu'on  ne  serait 
plus  tenté  de  la  briguer,  at  qu'il  rabattrait  le  faste 
et  l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Il  publia  à  cet 
effet,  en  16X9,  une  espèce  d'bistoire  de  l'Ëglise, 
mtitulée  Eeeitiiattiea  hUtoria  liber  primat,  rem- 
plie de  traits  satiriques  contre  la  cour  de  Rome, 
exprimés  avec  beaucoup  de  dureté  et  d'emporte- 
ment. Il  y  soutenait  la  doctrine  dont  il  avait  pour- 
suivi lui-même  la  condamnation  dans  raffaire  de 
Hicher;  l'ouvrage  flt  grand  bruit.  Plusieurs  étéques 
et  docteurs,  assemblé*  chez  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld, se  disposaient  à  le  censurer,  lorsque 
H.  de  Chanvalon,  père  de  l'auteur,  et  H.  de  Bréval, 
son  frère,  l'engagèrent  à  donner  toutes  les  satis- 
factions qu'on  pourrait  exiger  de  lui.  Il  fit  alors 
retirer  de  la  circulation  tous  les  exemplaires  qu'il 
put  recouvrer,  et  écrivit  au  pape  une  lettre  de 
soumission  dans  laquelle,  après  lui  avoir  rappelé 
sa  conduite  dans  les  assemblées  des  facultéa  de 
théologie  au  sujet  du  docteur  Ricber,  et  dans  les 
états  de  1614  pour  faire  recevoir  le  concile  de 
Trente,  il  déclara  qu'il  se  condamnait  à  tin  sftence 

tierpétuel ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Sainteté  de 
ui  oarrir  la  bùtuht,  indiquant  par  ces  expressions 
qu'il  aspirait  encore  à  la  dignité  de  cardinal  ;  mais 
son  vœu  ne  fut  point  accompli.  Ce  prélat,  accablé 
d'Infirmité,  se  démit  en  16S1  de  son  siège  en  fa- 
veur de  François  II  de  Harlay ,  qui  devint  depuis 
archevêque  de  Paris.  Il  mourut  en  1633  au  châ- 
teau de  Gaillon.  Le  P.  Leroux  de  l'Oratoire ,  cé- 
mire  prédicateur,  prononça  son  Oraison  funèbre. 
Ualgré  ses  capricei,  il  ne  manquatt,  couiBl  nous 
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I'bvods  dit,  ni  d'instruction ,  ni  de  lèle  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  ecdési astiqua  et 
pour  le  progrès  des  études;  il  avait  établi  deux 
Académies,  l'une  à  son  abbaye  de  St Victor,  et 
l'autre  aux  Grands-Augustias  de  Paris ,  pour  y 
former  des  sujets  propres  au  ministère  de  la  pr& 
dication.  Il  rendit  publique,  en  1654,  la  bibliothèque 
de  sa  cathédrale ,  en  assurant  une  rente  de  trois 
cents  livres  pour  l'eutretien  des  livres,  et  une 
autre  d'égale  somme  pour  le  traitement  du  bi- 
bliothécaire; il  fonda  plusieurs  autres  établisse- 
ments ecclésiastiques,  soit  à  Rouen,  soit  dans  dif- 
férentes villes  de  son  diocèse.  Il  nous  reste  de  lui  : 
1°  Mamére  dt  bien  tnt*ndre  ta  meut  de  paroiu», 
dont  la  seconde  édition  fut  publiée  a  Paris  en 
1683,  par  les  soins  de  son  neveu.  C'est  le  plus  es- 
timé de  ses  ouvrages.  1°  Une  Apologù  latine  pour 
les  catholiques,  contre  Jacques  I",  composée  par 
ordre  de  Louis  XIII,  Paris,  16ÎS;  3°  Caiéchinu* 
dtt  eonlrovtriei,  plusieurs  fois  réimprimé;  4°  un 
Commentaire  latin  sur  l'ËpUre  aux  Romains;  S*  des 
Ouitrtaiiont  sur  le  sacrement  de  l'eucharistie,  etc.  ; 
6°  un  recueil  de  poésies  latines ,  dont  celle  qui 
eut  le  plus  de  succès  est  une  description  du  châ- 
teau de  Caillou,  intitulée  Soialium  muiaram; 
7"  Acta  teeUûa  Rothoptagmrit ,  insérés  dans  les 
conciles  de  Normandie;  8°  des  Letlru;  9^  des  or- 
donnances, des  statuts  synodaux,  des  livres  li- 
turgiques et  des  lettres  â  différentes  personnes, 
dont  plusieurs  sont  adressées  an  pape  Urbain  VIU, 
et  au  cardinal  dé  Richelieu,  pour  réduire  les  ré- 
guliers à  la  subordination,  etc.  T — a, 

UARI.AY  (AcmixE  Di),  marquis  de  Breval  et 
seigneur  de  Cbanvalon .  était  fils  de  Jacques  de 
Harlay  (mort  en  1630),  et  de  Catherine  de  la 
Uarck,  dame  de  Breval,  et  mourut  le  3  novembre 
1657.  On  a  de  lui  une  traduction  de  Tacite,  pu- 
bliée à  Paria,  chez  Pierre  le  Petit,  1644,  in-fol., 
réimprimée  en  1659,  Paris  ,  Jolly,  même  format. 
Gabriel  Naudé,  p.  30S  de  la  3*  édition  de  son 
Maiearat,  s  cité  un  passage  de  cette  traduction, 
plus  exacte  et  plus  fidèle  que  celle  de  d'Ablan- 
court.  A.  P. 

HARLAY  DE  CUANVALON  (François},  arche< 
véque  de  Rouen,  et  ensuite  de  Paris,  naquit  en 
1625.  His  à  rage  de  sept  ans  au  collège  de  Na- 
varre, il  y  flt  d'excellentes  humanités,  et  soutint 
ses  thèses  de  philosophie  avec  tant  d'éclat,  que 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  y  assistait ,  dit  pu- 
bliquement qu'il  n'avait  point  encore  vu  de  ré- 
pondant d'une  si  grande  espérance.  La  manière 
dont  l'abbé  de  Cbanvalon  soutint  sa  licence  ne 
fut  pas  moins  brinanle ,  et  satisfit  tellement  la 
maison  de  Sorbonne,  dont  il  était  membre, 
qu'elle  crut  en  devoir  un  couipliment  i  l'arche- 
vêque de  Rouen,  son  oncle.  Ce  prélat  se  démit 
sur-le-champ  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  dont  il 
était  titulaire,  en  faveur  d'un  neveu  qui  lui  faisait 
tant  d'honneur.  Il  assista  â  l'assemblée  du  clergrf 
de  16SÛ,  en  qualité  de  député  du  second  ordre 
pour  le  diocèse  de  Rouen;  et  dès  lors  on  y  ro- 
60 
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connut  en  lui  un  talent  rare  et  une  grande  apti- 
tude pour  le  maniement  des  afTaire».  L'arche- 
Téque  de  Rouen  ayant  promis  la  d^miuîon  de  son 
archeTéch^,  ai  l'on  consentait  i  lui  donner  son 
nereu  pour  successeur,  l'assembla  du  clergé  sol- 
licita elle-même  celte  grïce,  près  de  la  reine 
nère,  et  robllnt.  L'abbé  de  Chanvalon,  arche- 
Ttfque  à  vingt-six  ans,  s'appliqua  à  en  remplir  les 
deroirs  arec  ud  sofn  extrême.  Il  prêchait  presque 
tous  Içs  dimanches,  sourent  dans  la  cathédrale, 
d'autres  fois  dans  les  (tilTérentes  églises  de  la 
fille.  Il  visita  les  paroisses  de  la  campagne,  éta- 
blit un  séminaire  et  des  missions,  introduisît 
l'usage  des  conrérences  ecclési3Sti<|ues  parmi  les 
curés,  s'attacha  à  la  conversion  des  calvinistes, 
assex  nombreux  dans  son  diocèse,  en  ramena  un 
grand  nombre ,  et  sut  se  faire  respecter  et  estimer 
des  autres.  Une  discussion  avec  l'évèque  de  Cou- 
tances,  l'un  de  ses  suffragants,  et  créature  du 
cardinal  Hazarin,  pour  quelques  fonctions  exer- 
cées contre  les  règles,  à  ce  que  crut  l'archevêque 
de  Rouen ,  le  brouilla  avec  la  cour.  II  eut  ordre 
de  ne  point  t'y  présenter;  mais  un  beau  sermon 
qu'il  prêcha  aux  Augustins,  en  présence  de  la 
reine  mère,  plut  tellement  â  cette  princesse, 
qu'elle  rétablit  Harlay  dans  les  bonnes  grSces  du 
roi.  Ce  prince  ayant  bien  voulu  le  recevoir,  lui 
donna  «les  marques  d'une  bonté  particulière,  et 
le  désigna  pour  présider  l'assemblée  du  clergë 
de  1660,  quoique  parmi  les  prélats  qui  la  com- 
posaient, il  fût  un  des  plus  jeunes.  En  1666,  il 
prononça  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 
Hardouin  de  PéréDze ,  archevêque  de  Paris ,  étant 
mort  en  1670,  le  roi  nomma  l'archevêque  de 
Rouen  à  sa  place.  Depuis  ce  temps ,  la  faveur  de 
Harlay  ne  fit  que  s'accroître,  et  peut-^lre  son 
ambition  à  proportion.  11  est  certain  qu'il  aspira 
à  la  place  de  premier  ministre  après  Hazarin. 
Quand  Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  gouvernerait 
par  lui-même,  Harlay  se  rabattit  sur  la  charge 
de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux,  qui  venait 
de  vaquer  par  la  mort  de  Pierre  Séguier.  Ce  projet 
ne  réussit  point  encore;  mais  peu  après,  liarlay 
se  trouva  investi  d'une  sorte  de  ministère  qui  con- 
venait mieux  à  un  évêque.  Le  roi  le  chargea  des 
affaires  du  clergé  régulier.  Entre  les  nombreuses 
congrégations  religieuses  qui  existaient  alors,  il 
n'en  est  presque  aucune  qui  ne  lui  ait  dû ,  ou  le 
rétablissement  de  quelque  point  de  discipline ,  ou 
l'arrangement  de  quelque  difTérend,  tant  il  s'en- 
tendait â  concilier  les  esprits.  Le  roi  lui  avait 
donné  à  Versailles  un  appartement  au  diâleau, 
et  lui  accordait  chaque  semaine  quelques  heures 
d'entretien.  C'est  en  sa  faveur  que  l'arctievéché 
de  Paris  fut  érigé  en  duché-pairie,  pour  lui  et 
ses  successeurs.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  ce 
qui  se  Gt  au  sujet  de  la  régale  et  aux  discussions 
sur  l'édit  de  Nantes.  Lors  des  différends  avec  In- 
nocent XI ,  il  montra  tieaucoup  de  chaleur  contre 
ce  pape,  et  beaucoup  de  zèle  à  seconder  les  vues 
de  la  cour.  Un  habile  historien  nous  le  représente 
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contrariant  plus  d'une  fois,  dans  rassemblée 
de  1689,  les  vues  sages  et  modérées  de  Bos- 
suct  (1).  Dès  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique, 
il  s'était  signalé  contre  le  jansénisme;  enfin  II 
passe  pour  constant  que  Louis  XIV  le  choiûl  pour 
la  célébration  de  son  mariage  avec  madame  de 
Maintenon.  Il  présida  eocore  les  assemblées  du 
clergé  de  1 685 ,  90 ,  93  et  9S.  Dans  cette  dernière, 
il  obtint  un  édit  trè»-favorable  au  corps  ecctésia»- 
tique.  Il  mourut  subitement  à  Conflans,  maison 
de  campagne  des  archevêques  de  Paris ,  ayant  été 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le  6  août  de  la 
même  année.  Il  avait ,  dit-on ,  été  désigné  par  le 
roi  pour  le  cardinalat.  Il  était  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  c'est  à  lui  que  cette  compagnie  dut 
l'honneur  d'avoir  le  roi  pour  protecteur.  C'est  lut 
encore  qui,  a  la  mort  du  chancelier  Séguier,  cbei 
qui  elle  s'assemblait,  obtint  pour  l'Académie  un 
des  salons  du  Louvre ,  où  elle  a  continué  de  tenir 
ses  séances.  L'abbé  le  Gendre ,  chanoine  de  INotre- 
Dame,  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Harlay,  Paris, 
1720,  1  vol.  in-(°.  Peu  d'hommes  ont  réuni  plus 
de  talent,  d'esprit,  d'activité,  et  ont  eu  plus 
d'afTaires  à  traiter  que  cet  archevêque.  Il  impro- 
visait un  discoure  avec  une  facilité  peu  commune. 
Son  historien  en  donne  deux  exemples  assez  ex- 
traordinaires (2).  Il  ne  (It  rien  imprimer,  quoi- 
qu'il eut  prononcé  un  grand  nombre  de  discours 
dans  des  circonstances  solennelles.  Avec  ces  qua- 
lités et  ces  talenta,  honoré  d'ailleurs  de  la  faveur 
du  prince,  Harlay  ne  manqua  ni  d'envieux,  ni 
d'ennemis.  Des  bruits  fâcheux  se  répandirent  sur 
sa  conduite;  on  attaqua  sa  vie  privée.  Plusieurs 
passages  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont 
écrits  en  ce  sens  (3)  :  il  est  difficile  d'attribuer 
entièrement  ces  imputations  h  l'attachement  de 
cette  dame  pour  le  parti  de  Port-Royal,  auquel 
Harlay  avait  toujours  été  contraire.  D'Aguesseau 
nous  donne  la  même  idée  du  prélat,  et  tout  en 
rendant  justice  à  son  habileté  dans  les  affaires, 
et  à  ses  manières  nobles  et  engageantes,  il  le 
peint  comme  plus  attentif  è  donner  de  bons  con- 
seils qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  (i);  et 
ce  qui  confirme  ces  souppons,  c'est  que  l'arche- 
vêque de  Paris,  dans  ses  dernières  années,  vit 
décliner  sa  faveur  et  sa  considération  auprès  du 
roi.  Il  remplissait  cependant  avec  exactitude  les 
devoirs  extérieurs  de  l'épiscopat,  maintenait  la 
discipline,  surveillait  les  doctrines  nouvelles,  con- 
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damnait  les  écrits  où  l'on  cherchait  à  les  établir: 
en  un  mot,  peu  de  diocèses  ont  jamais  ^té  mieux 
gouvernés  que  ceux  de  Rouen  et  de  Paris  pendant 
qu'il  Tut  à  leur  tête.  M.  de  Bausset  nous  parait 
avoir  mis  autant  de  justesse  que  de  mesure  dans 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  ce  prélat  (1).  —  Son 
oncle  Franeoii  de  IUbut  était  plus  Mvant  que 
lui,  mais  d'une  érudition  si  mal  digérée,  que 

■  c'était,  dit  dom  Bonaventure  d'Ai^onne  (9),  un 

■  abyme  de  science  où  l'on  ne  voj'ait  goutte.  Il 

■  eût  fallu ,  ajoute-t-il ,  que  l'esprit  $i  beau  et  si 

■  net  du  neveu  passftt  dans  la  tête  de  l'oncle ,  afln 
•  d'y  apporter  de  l'ordre  et  de  la  lumière.  »  Quand 
Crbain  VIII  lut  quelque  chose  du  livre  de  Cantnt- 
vfrte,  que  cet  archevêque  avait  dédié  àlacifuesll, 
il  dît  ce  que  disait  Dieu  lorsqu'il  débrouilla  le 
chaos,  Jial  lux.  Le  même  dom  d'Argonne  assure 
avoir  essayé  de  lire  ce  gros  ouvrage,  et  y  avoir 
mis  toute  son  attention,  sans  avoir  pu  en  rien 
déchlRter,  Cet  archevêque  a  publia  quelques  au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  pas  plus  estimés.  Il 
mourut  en  1Q53.  <  I. — i. 

HARLAY  (Achille  III  de]  était  petit  neveu 
d' Achille  I'',  et  Tut  comme  lui  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  le  1S  novembre  1689.  Les 
temps  ne  se  ressemblaient  pas ,  et  le  caractère  de 
ces  deux  magistrats  fut  aussi  très-ditTérent.Celui- 
ei  Tut  un  courtisan  bahile,  qui  ne  chercha  qu'à 
plaire  et  à  faire  obéir  tous  ceux  qui  dépendaient 
de  lui  aux  volontés  d'un  monarque  absolu.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  maîtriser  les  délibérations  de 
sa  compagnie  :  il  imposait  par  son  nom  et  par  le 
mérite  d'une  instruction  peu  commune.  Savant 
en  droit  public,  il  connaissait  aussi  très-bien  la 
.jurisprudence ,  l'histoire  et  les  belles-lettres.  ••  One 
a  austérité  pharisaïque,  dit  St-Simon,  le  rendait 

■  redoutable  par  la  vigueur  des  répréhensions 

■  qu'il  adressait  aux  gens  qui  lui  étaient  soumis. 

■  Ses  traits  étaient  perçants,  un  nez  grand  et 

>  aquilin,  des  yeux  beaux,  parlants,  pleins  de 

>  feu,  qui  ne  regardaient  qu'à  demi,  mais  qui, 

■  fixés  sur  un  client  ou  sur  un  magistrat ,  étaient 

■  pour  le  faire  entrer  en  terre.  "  Railleur  fin  et 
mordant,  il  maniait  avec  adresse  l'arme  de  la 
plaisanterie;  mais  elle  n'éuit  pas  toujours  inno- 
cente; souvent  elle  était  acérée,  et  blessait  des 
gens  hors  d'état  de  se  défendre.  On  a  conservé 
de  lui,  par  tradition,  une  foule  de  Irdits  de  ce 
genre ,  qui  semblent  convenir  parfaitement  à  la 
treoipe  de  son  esprit,  mais  sur  lesquels  il  n'est 
pas  tout  à  fait  possible  de  fomlcr  une  croyance 
historique.  II  n'est  pas  cependant  inutile  d'en  rap- 
peler quelques-uns,  pour  se  conformer  du  moins 
8  l'opinion  commune.  Une  vieille  femme  de  ta 
cour  l'appelait  Je  vieux  linge.  Elle  eut  un  procès, 
et  le  gagna  :  elle  vint  remercier  le  premier  pré- 
sident. *  Vous  voyez,  madame,  lui  dit-il,  que  les 
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B  vieux  singes  aiment  à  obliger  les  guenons.  » 
Des  comédiens,  dans  une  harangue  qu'ils  lui 
adressaient  à  l'appui  d'une  requête ,  avaient  parlé 
de  leur  compagnie.  «  Ua  tnupt.  leur  répondît  le 
n  premier  président ,  délibérera  sur  la  demande 
«  de  votre  compagnie.  »  On  assure,  ce  qui  est 
assez  difficile  à  croire,  que  l'architecte  Hansard 
songeait  à  faire  son  fils  président  à  mortier,  et 
que  H.  de  Harlay,  consulté  par  lui ,  repondit  : 

•  Monsieur  Hansard ,  veuillei  ne  pas  mêler  votre 
«  mortier  avec  le  ndtre.  »  Des  jésuites  et  des  ora- 
toriens  se  trouvaient  a  son  audience  :  «  Mes  pères , 

■  dit-il  aux  premiers,  c'est  un  plaisir  de  vivre 

■  avec  VOUS)  >•  puis  se  tournant  vers  les  oratoriens, 

"  et  c'est  un  bonheur  de  mourir  avec  vous.  "  SI  ■ 
ce  fait  est  vrai,  il  faut  convenir  que  le  trait  était 
peu  obligeant  pour  les  jésuites  ,  et  que  par  coo- 
séquent  la  saillie  était  bien  imprudente  dans  la 
bouche  d'im  courtisan  de  Louis  XIV.  H.  de  Harlay 
aperçut  un  jour,  sous  b  robe  d'un  Jeune  con- 
seiller, un  costume  qui  n'était  pas  celui  d'un  ma- 
gistrat :  '  Monsieur,  lui  dit-il,  il  parait  que  dans 
n  votre  famille  on  a  bien  de  la  peine  à  quitter  les 

0  couleurs.  ■  Le  mot  était  d'autant  plus  cruel, 
qu'il  s'adressait  à  un  homme  dont  les  aïeux ,  di- 
sait-on ,  avaient  porté  la  livrée.  Dans  une  afTaire 
de  rapport,  un  tiers  des  juges  causait,  un  tiers 
dormait,  et  l'autre  tiers  était  assez  attentif  :  •>  Si 

1  Messieurs  qui  causent,  dit  le  premier  président, 

■  faisaient  comme  Messieurs  qui  dorment,  Hes- 

*  sieurs  qui  écoutent  pourraient  entendre.  "  On 
chercha  quelquefois  à  se  venger  des  malices  du 
premier  président,  et  alors  il  s'y  prêtait  lui-même 
de  fort  bonne  grâce.  Appelé  un  jour  à  Versailles, 
il  s'y  rend,  et  est  obligé,  comme  tant  d'autres, 
d'attendre  dans  VOEil'de-iixuf.  sur  une  banquette, 
où  il  s'endort  profondément.  Déjeunes  pages  pro- 
fitent de  ce  moment  pour  attacher  sa  perruque  il 
la  tapisserie.  Le  roi  paraît  inopinément.  H.  de 
Harlay  se  réveille  en  sursaut  et  se  lève.  On  devine 
ce  qui  en  résulta.  Déjà  l'aspect  de  sa  tête  chauve 
excite  un  rire  universel.  Le  magistrat  ne  se  dé- 
concerte point  :  ■  Sire ,  dit-i)  au  roi ,  je  comptais 
«  saluer  Votre  Majesté  en  premier  président  ;  vos 
«  pages  ont  voulu  que  ce  fût  en  enfant  de  chœur.  » 
Le  duc  de  Saint-Simon  a  tracé  assez  longuement 
le  portrait  de  M.  de  Harlay,  à  sa  manière  ordi- 
naire, c'est-à-dire  avec  beaucoup  d'esprit  et  une 
certaine  amertume  qui  fait  soupçonner  l'exagéra- 
tion. Il  lui  attribue  une  ambition  démesurée,  de 
la  ruse,  de  l'hypocrisie,  des  mœurs  corrompues 
dans  l'intérieur,  un  despotisme  révoltant  au  sein 
df  sa  famille,  où  il  était  "  mari  cruel,  père  bar- 

■  bare ,  frère  tyran ,  etc.  •>  Toutes  ces  imputations 
injurieuses  ressemblent  à  de  la  calomnie  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  justifiées  par  des  actes  au- 
thentiques. Il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  caus- 
tique duc  et  pair  eût  poussé  trop  loin  la  censure 
contre  un  ami  de  madame  de  Maintenon,  celui 
qui  avait  été  le  conseil  et  le  principal  auteur  de 
la  légiiimatioD  des  enfants  naturels  de  Louis  XIV. 
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A  défaut  de  preuves  pour  Juger  l'hoinme  prWë, 
c'est  rhomme  public  qu'il  Taut  considérer  aujour- 
d'hui. M.  de  Harlay  fut-Il  un  savant  distingué,  un 
juge  intègre ,  et  k  beaucoup  d'égards  un  véritable 
magistrat?  C'est  ce  que  personne  ne  dispute  i  sa 
mémoire.  On  sait  du  moins  qu'il  n'était  pas  Indul- 
gent pour  les  fripons.  Un  riciie  partisan ,  qui 
avait  accaparé  une  grande  quantité  de  blés  dans 
une  année  de  disette,  fut  menacé  de  la  corde  par 
le  premier  président,  s'il  ne  vendait  tous  ces  blés 
sous  un  mois.  Le  financier  porta  ses  plaintes  i 
Louis  XIV,  -  Je  vous  conseille,  lui  dit  le  roi, 

■  d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  donnés;  car, 
*  s'il  TOUS  a  menacé  de  vous  faire  pendre,  It  le 

■  fera  comme  11  le  dit.  «  Ce  premier  président  se 
démit  de  sa  place  en  1707,  et  mourut  te  23  juillet 
1712 ,  âgé  de  73  ans.  —  Son  fils,  Achille  IV,  con- 
seiller d'Ëtat,  mort  le  23  juillet  1717,  après  avoir 
marié  sa  fille  au  prince  de  Ttagry,  fut  le  dernier 
magistrat  de  son  nom.  D — s. 

HARLES  (TnËOPHaE-CEKisTOPHe),  mort  le  9  no- 
vembre 181S,  était  né  à  Cuimbach  en  1758.  Ad- 
joint en  1764  h  la  faculté  de  philosophie  d'Erlang, 
il  obtint  l'année  suivante  la  chaire  de  littérature 
grecque  et  orientale  au  gymnase  de  Cobourg,  et 
en  1770,  il  passa  à  l'université  d'Erlang,  avec  !e 
titre  de  directeur  du  séminaire  philologique,  de 
bibliothécaire  et  de  professeur  d'éloquence  et  de 
poésie.  Son  premier  ouvrage  est  une  dissertation 
De  pracouum  apud  Graeot  offieio  (1704).  Nous  ne 
la  connaissons  point;  le  sujet  n'est  pas  sans  in- 
térêt. S«s  dissertations  De  pedantiimo  philohgico , 
Dt  gnlantiima  aithetieo  et  piilologieo  [Cobourg, 
176S-68),  paraissent  montrer  quelque  prétention 
à  l'esprit,  à  la  légèreté  et  k  la  finesse  :  Il  pourrait 
bien  se  faire  qu'elles  n'eussent  d'un  peu  piquant 
que  le  titre.  Les  Viu  latines  des  philologues  qui 
parurent  vers  ce  temps,  et  dont  la  seconde  édi- 
tion (Brème ,  1770-72)  est  la  seule  qu'il  faille  re- 
chercher, offrent  un  Intérêt  véritable  :  on  y  voit 
des  biographies,  en  général  eiiactes  et  soignées, 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que. Presque  toutes  sont  l'ouvrage  deHarles;  Il 
en  a  adopté  quelques-unes  qu'il  avait  trouvées 
toutes  faites,  et  mieux  assurément  qu'elles  ne 
l'eussent  été  par  lui;  par  exemple,  l'éloge  de 
Hemsterhuys ,  par  Ruhnkenlus,  et  cette  réim- 
pression, pour  le  dire  en  passant,  ne  (It  pas 
grand  plaisir  à  Rubnkenius,  parce  que  l'éditeur 
négligent,  avait  commencé  par  lui  faire  com- 
mettre un  solécisme.  Pour  lutillté  de  nos  lec- 
teurs, nous  donnerons  Ici  les  noms  de  tous  les 
savants  dont  la  vie  est  contenue  dans  ce  recueil. 
(T.  1").  Chr.-G.  Schwarz,  G.-Eh.  Gebauer, 
J.-A.  Bach,  J.-A.-M.  Hagel,  P.  Burmann  «eonrf, 
Kloti,  Saxius,  J.-Fr,  Gruner,  P.-D.  Longollus, 
J.-Fr,  Fischer,  J.-M,  Heusinger;  (t.  2]  Baumeister, 
J.-D.  Heilraann,  E.-A.  Frommann,  J.-E.-L  Walch, 
Corradino  de  Allio,  N.  Schwebel,  J.-Th.  Blder- 
mann;  (t-  S)  Léderlln;  Chr.-E.  de  Wîndheim, 
Chr .-A.  Bode ,  J.-D.  Schœpflln ,  J  .-Chr.  Wemsdorf , 
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J.  Gramm,J.-Fr.  Heusinger^  (t.  4]  Lakemadter, 
Chr.  Crusius,  le  P.  Sanadon,  J.-Chr.  Martini, 
S,  Ravius,  E.  Slœber,  H.  Hoogeveen,  J.-M.  Heinie, 
J.-Ph.  Casset,*J.-II.-A.  Zeibich,  RelsLe,  T.  Hem- 
sterhuys.  Nous  ne  pouvons  détailler  de  même  les 
sujets  du  recueil  qu'il  a  intitulé  Opiatula  BorU  ar- 
gumenti  {ttaWe ,  1773};  nous  nous  rappelons  seu- 
lement que  le  volume  est  terminé  par  une  disser- 
tation du  père  de  l'éditeur,  qui  soutient  que  les 
fables  de  Phèdre  ne  doivent  pas  être  mises  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  On  doit  i  Harles  des 
éditions  de  Cornélius  Népos;  de  Coluthus,  joint 
au  Plutus  d'Aristophane;  deValerius  Placcus;des 
Verrines  de  Cicéron  ,  et  de  ses  dialogues  De  oro- 
tore:  de  Moscbus  et  de  Bion;  de  Théocrlie.  Cette 
dernière  édition  est  assurément  une  des  meil- 
leures, la  meilleure  peut-être,  et  pourtant  elle  a 
peu  de  mérite.  Harles  avait  de  l'érudition  philolo- 
gique, une  connaissance  étendue  des  langues  sa- 
vantes; mais,  nous  osons  le  dire,  il  n'avait  pas 
l'ombre  de  cette  critique  qu'il  faut  à  un  bon  édi- 
teur des  anciens.  U  est  résulté  de  là  que  ses  édi- 
tions ne  sont ,  i  les  bien  apprécier,  que  des  réim- 
pressions, il  y  a  dans  son  Tkéoerite  quelques 
notes  botaniques  de  H.  Schreber,  qui  ne  man- 
quent pas  d'utilité.  Si  l'on  recherche  un  peu 
l'édition  qu'il  a  donnée  du  discours  de  Démos- 
thène  pour  la  couronne  (Leipsick,  1803],  ce  n'est 
pas  tant  pour  les  remarques  mêmes  de  l'éditeur 
ou  l'exactitude  critique  de  son  texte,  qu'à  cause 
des  nombreux  secours  que  les  notes  réunies  de 
Taylor,  de  Harkland ,  de  Relske  et  d'autres  com- 
mentateurs offrent  pour  l'interprétation.  Son 
Anthologie  grecque  poétique  est  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis ,  approprié  aux  écoles ,  une  ebresto-- 
mathie  avec  des  notes  :  c'est  un  livre  qui  a  rémA 
dans  les  gymnases.  Il  a  composé  sur  le  même 
plan,  et  pour  le  même  objet,  une  Anthologie  la- 
tine poétique,  et  d'autres  semblables  recueils, 
sous  des  dénominations  différentes.  Une  partie 
dans  laquelle  Harles  était  plus  ou  mieux  sa- 
vant, c'est  l'histoire  littéraire  et  la  bibliographie. 
Ses  Introductions  à  l'histoire  de  la  littérature 
grecque  et  latine  sont  des  compilations  estimées  : 
il  y  a  bien  quelque  désordre;  mais,  telles  qu'elles 
sont,  on  peut  les  consulter  avec  fruit,  En  ce 
genre,  son  chef-d'œuvre,  son  vrai  titre  à  une 
célébrité  durable,  c'est  la  seconde  édition -de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabriclus ,  qu'il  a  poussé* 
jusqu'au  douzIèmevolumefHambourg,  1790-1 812). 
11  faut  reconnaître  qu'il  a  eu,  dans  des  partie* 
difliciles ,  des  collaborateurs  très-habiles.  On  doit 
ajouter  que  les  erreurs  y  sont  nombreuses,  les 
omissions  considérables  ;  mais ,  arec  tous  ses  dé> 
fauts,  cet  immense  travail  a  exigé  des  recherches 
Infinies;  et,  pour  les  philologues  de  profet^n, 
cette  édition  de  la  Bibliothèque  grecque  est  un 
ouvrage  de  première  nécessité.  Dire  que  Harles  a 
travaillé  en  1703  et  1766  à  la  GaseUe  de  Cobourg; 
qu'il  a  composé  en  1782  les  deux  premiers  tomes 
d'un  journal  qui  paraissait  à  Nuremberg,  sou*  le 
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litre  de  Krititekt  NaekrichUn ,  c'eit  une  remarque 
à  peu  près  superflue  dans  un  article  aussi  afartige' 
que  celui-ci  -.  il  y  a  plus  d'utilité  6  indiquer  sel 
Deuf  diwerUlions  (Erlatig,  1800-1809]  sur  la  bi- 
bliothèque académique  d'Erlaog,  et  ses  quatorze 
programmes  sur  l'bigtolre  de  l'Académie  fridt- 
rko-AUxandrirta  :  c'est  le  nom  de  l'uniTersité 
d'Erlang,  fondée  en  1743 par  Frédéric,  margrave 
de  Bareitb.  Harleg  a  aussi  réimprimé  quelques 
livres  peu  communs,  par  exemple  :  les  Duttrta- 
tiotu  d*  Tyrwhiu  tur  BaMat ,  et  ses  Conjtetartt 
tur  Sirabon  :\ta  OputtuUi  ât  Schwarz;  les  Araur- 
quei  hittoriqoei  de  Pénioniu*.  Pour  aToir  plus  de 
détails  sur  les  ouvrages  que  nous  nous  sommes 
contenté  d'indiquer,  et  pour  en  connaître  d'au- 
tres dont  nous  n'avons  rien  dit,  il  faut  consulter 
Saxlus  et  Heusel.  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  n'ait 
publié  plus  d'un  éloge,  plus  d'une  biographie  da 
Hartei  :  on  fait  en  Allemagne  cet  honneur  h 
bien  d«  professeurs  qui  n'out  pas  autant  de  titres 
au  souvenir  de  la  postérité;  mais  aucun  de  ces 
.  opuscules  ne  nous  est  parvenu,  et  il  a  fallu 
écrire  cet  article  avec  le  peu  de  matériaux  que 
noug  avions  tous  la  msin.  B — as. 

HARLEVILLE.  Voyea  CoLLin. 

HARLEY  (Robert],  comte  d'Oxford  et  grand 
trésorier  d'Angleterre  tous  la  reine  Anne,  naquit 
i  Londres  le  S  décembre  1661 .  Ses  heureuses  dit- 
positions  faisant  concevoir  de  lui  de  brillantes 
espérances ,  le  soin  de  diriger  set  études  fut  conflrf 
à  un  prtlre  éclairé,  nommé  BIrch,  qui  habitait 
une  .petite  terre  près  de  Burford,  dans  l'Ox- 
fordshire,  et  dont  les  leçons  avalent  déjl  formé 
un  grand  nombre  d'excellents  disciples.  C'est  de 
cette  école  particulière  que  sorlirent,  outre  le 
ministre  célèbre  dont  U  est  Ici  question ,  les  lords 
Trevor  et  Harcourt,  et  dix  membres  du  parlement, 
qui  tous  se  signalèrent  par  des  talents  d'un  ordre 
supériaur.  Lorsqu'en  1688  le  prince  d'Orange 
envahit  lA  Ëtitt  de  Jacques  II,  Robert  Harley 
suivit  l'exemple  de  sir  Edouard,  son  père,  qui 
courut  se  ranger  sous  les  drapeaux  hollandais,  à 
la  tête  d'une  troupe  de  cavalerie,  qu'il  avait  le?ée 
à  MS  propret  frali.  Malgré  cet  excès  de  zèle ,  le 
chemin  des  honneurs  ne  fut  cependant  point 
ouvert  à  l'ambitieux  Harlej  tous  le  règne  de 
Guillaume  111;  car,  depuis  1689  Jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Anne,  Il  ne  remplit  d'autre* 
fonctions  que  cellet  de  -inerobre  de  la  cham- 
bre des  communes,  où  II  entra  dès  1690;  il  en 
fut  orateur  depuis  1701  Jutqu'en  1704,  époque  à 
laquelle  la  reine  Anne  l'admit  dans  ton  conseil 
privé ,  et  lui  dopna  la  charge  de  secrétaire  d',Ê- 
tat.  Dans  ce  poste  important,  Hariey  k  concilia 
ta  bienveillance  de  si  souveraine  en  rédigeant 
le  traité  d'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre, 
et  en  travaillant  sans  reltche  à  lever  les  obtt»- 
clet  qui  s'opposaient  è  l'exécution  d'un  projet 
reconnu  depuis  si  avantageux  aux  deux  royau- 
mes; mais  le  noureiu  ministre  ne  t»omait  point 
KS  déiln  à  une  faveur  patsagèra  :  il  agirait 
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en  secret  i  la  gloire  de  renverser  la  puissance 
colossale  de  Itariborough  et  de  Godolphln;  il 
voulait  remplacer  un  ministère  tout  whig  par 
un  ministère  dévoué  aux  torys,  dont  il  se  voyait 
alors  le  chef  principal.  L'esprit  occupa  de  ces 
desseins.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
nouvelle  favorite,  madame  Hasham,  et  parvint  à 
l'engager  dans  ses  intérêts.  Déjà  par  les  bons  of- 
fices de  cette  femme,  dont  l'ascendant  sur  la  reine 
croissait  de  jour  en  Jour,  l'influence  de  Harley  se 
faisait  visiblement  sentir  dans  le  conseil,  lorsque 
Harlborough  et  Godolphln,  alarmés,  exigèrent  le 
renvoi  d'un  ministre  si  dangereux ,  menaçant ,  en 
cas  de  refus,  d'abandonner  austitdt  le  gouverne* 
ment  avec  tous  leurs  amis.  En  vain  la  reine  vou- 
lut résister  :  convaincu  qu'elle  ne  faisait  que  s'ex- 
poser inutilement  par  cette  Imprudente  obstina- 
tion, Harley  luhméme  vint  remettre  sa  démission 
entre  les  maint  de  la  reine  Anne.  Vont  voyn,  lui 
dit^lle  en  la  recevant,  ia  malÂtiavuie  condition 
dét  monarquu;  Ut  tant  foreét  de  ranancir  à  tturt 
amU  pour  plairt  à  Uurt  eniumit.  Cette  ditgrice 
(1708)  ne  fut  qu'apparente  ;  Harley  n'en  continua 
pas  moins  de  jouir  d'un  crédit  immense,  et  li 
reine,  qui  le  consultait  secrètement,  n'eotrepr^ 
nait  rien  de  quelque  Importance  sans  avoir  aiip»> 
ravant  demandé  son  avis.  Enfln  les  U-aca&series 
de  la  duchesse  de  Hariborougb,  qui  depuis  long- 
temps fatiguait  sa  maîtresse  par  se*  procédés 
hautains,  vinrent  accélérer  le  succès  des  tentatives 
commencées  dans  ces  furtifs  entretiens.  La  cfaute 
des  wlilgs  fut  décidée  (1710)  ;  et,  le  comte  Godol- 
phln ayant  été  destitué  de  sa  place,  la  trésorerie 
fut  mise  en  commission  sous  la  direction  de  Har- 
ley, qui  fut  nommé  chancelier  de  l'Echiquier  et 
sou  s- trésorier.  Alors,  les  torys  triomphèrent  dani 
toute  la  Grande-Bretagne;  et  le  nouveau  parle- 
ment ayant  été  convoqué  sous  des  auspices  ai  f»- 
Torables  pour  eux ,  la  chambre  basse  ne  fut  guère 
composée  que  de  leurs  partisani.  Dans  un  tel  cod- 
court  d'événements  heureux,  le  tout- puiisant 
Harley  ne  a'accupB  d'abord  que  du  toin  d'amélio- 
rer les  finances,  Mais  les  plans  qu'il  fit  exécuter 
seront  toi^ours  réprouvés  par  la  probité  et  Es 
morale.  Dans  l'inlenliop  de  diminuer  les  charges 
du  trétor  public,  il  organisa  les  creancien  de 
l'État  en  compagnie  de  marchands,  leur  donna 
des  privilèges  étendus,  et  leur  fit  accorder  le 
commerce  exclusif  de  la  mer  du  Sud.  Comme 
il  trompa  lés  malheureux  créanciers  en  leur 
faisant  envisager  l'expectative  du  commerce  avec 
le  Pérou,  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  leur  per- 
mettrait jamais,  il  ne  réussit  que  trop  facile- 
ment a  faire  adopter  ce  premier  projet.  Cette 
facilité  séduisante  lui  suggéra  l'idée  des  lote- 
ries royales,  appflt  offert  aux  passions  et  è  la 
cupidité  de  la  multitude.  C'till*  rmne  duptupU, 
dit  un  jour  è  Robert  Harley  un  négociant  qui 
l'entretenait  sur  ce  nouvel  établistemeut, —  C'vt 
U  rkktit*  du  wuearoJK ,  répliqua  le  ministre  ;  ett 
iatptt  voJoHlotra  «it  mm  JOHrea  ntarùtattg  pour  U 
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tréioT  rogùl.  Tandis  que  Harley  travaillait  ainsi  h 
la  restauration  des  finances  nationales ,  et  jetait 
les  fondements  d'une  paix  i|ui  devait  réconcilier 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  un  parti  formida- 
ble se  formait  contre  lui  dans  le  scinde  la  cham- 
bre des  communes  ;  et,  parce  qu'il  avait  repoussé 
les  motions  violentes  de  quelques  torys  exagérés, 
on  le  représentait  comme  un  homme  d'une  mo- 
dération excessive  ;  on  le  taxait  de  partialité  ;  on 
commençait  même  à  douter  de  ses  principes ,  ' 
lorsqu'un  attentat  entra  ordinaire,  et  qui  pensa 
lui  coûter  la  vie  ,  rétablit  tout  à  coup  toute  son 
influence  politique.  Un  aventurier  français,  qui 
prenail  dans  les  pays  étrangers  le  titre  de  mar- 
quis de  Guiscard  {voy.  Boublie),  se  voyant  accusé, 
dans  le  conseil  des  ministres,  d'entretenir  des  in- 
telligences criraineKes  avec  la  France,  et  perdant 
tout  egpoird'échapper  au  supplice,  voulut,  avant  de 
périr,  goûter  au  moins  le  plaisir  de  la  vengeance.  Il 
s'élanpa  sur  Robert  Harley,  et,  le  frappant  à  coups 
redoublés  d'un  canif  qu'il  avait  dérobé  sans  être 
aperçu,  l'élendit  sans  connaissance  à  ses  pieds. 
Cet  attentat,  qui  n'eut  point  de  suites  très-graves 
pour  la  victime,  dissipa  les  soupçons  des  torys 
égarés,  et  réduisit  les  malveillants  au  silence. 
Les  deux  chambres,  dans  une  adresse  à  la  reine 
Anne,  déclarèrent  que  le  zèle  et  la  fidélité  de  sir 
Robert  Harley  avaient  attiré  sur  lui  la  haine  de 
tous  les  fauteurs  du  papisme ,  et  d'une  faction 
turbulente.  Lorsque  le  ministre  retourna  dans  la 
chambre  des  communes  après  le  rétablissement 
de  sa  santé  ^  il  fut ,  à  cette  occanon ,  félicité  par 
l'orateur  de  la  manière  la  plus  flatteuse;  on  passa 
un  bill  portant  qu'un  attentat  sur  la  viç  d'un  con- 
seiller privé  était  un  crime  de  félonie  pour  lequel 
on  ne  pouvait  Jouir  des  privilèges  du  clergé. 
Enfin,  Harley  fut  élevé  au  rang  de  pair  de  la 
Grande-Bretagne  sous  les  titres  de  baron  de  Wig- 
more  et  de  comte  d'Oxford  et  de  Hortimer  [1711 J. 
Pour  mettre  le  comble  à  sa  prospérité,  la  reine 
le  chargea  de  la  suprême  administration  des  af- 
faires, le  revêtit  de  la  dignité  de  grand  trésorier, 
et,  peu  après  (le  S6  octobre  1712} ,  lui  conféra  la 
décoration  de  la  Jarretière.  Depuis  cet  instant,  le 
pouvoir  de  Harley  parut  établi  sur  des  bases  iné- 
branlables; et  il  n'eut  plus  qu'à  travailler,  avec 
aon  ami  Bolingbroke,  qui  jusque-là  s'était  fait 
gloire  de  marcher  sous  ses  ordres,  au  grand  ou- 
vrage de  la  pacification  de  l'Europe.  Il  fallut 
Taincre  non-seulement  les  cabales  des  whigs, 
mais  encore  les  intrigues  du  prince  Eugène ,  qui 
était  venu  en  Angleterre  dans  l'intention  de  tra- 
verser les  projets  du  comte  d'Oxford.  Dans  un 
repas  que  le  grand  trésorier  donnait  à  l'illustre 
général,  celui-ci  répondit  au  compliment  de  pre- 
mer  eapiiaine  du  Monde,  qu'il  avait  reçu  :  Si  je  le 
nit,  e'ett  à  votu  que  je  le  doii.  Uais  enfin  ces  cla- 
meurs furent  étouflées,  ces  obstacles  furent  sur- 
montés avec  habileté,  et  le  traité  d'Utrecht  (1713) 
mit  un  terme  aux  désastres  qui ,  depuis  plus  de 
dix  ans ,  df^solalent  les  régions  occidentales  du 
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continent.  Les  ministres  pacificateurs  furent  d'a- 
hord  un  moment  en  butte  aux  attaques  d'un  parti 
nombreux  dans  le  parlement  ;  et  ce  ne  fut  que 
par  leurs  elTorts  réunis  qu'ils  triomphèrent  d'une 
opposition  qui  d'ailleurs  n'avait  aucun  appui  daps 
l'opinion  publique.  Ualheureusement  la  prospé- 
rité recèle  toujours  le  germe  des  orages  qui  la 
suivent.  Délivrés  de  toute  crainte  à  l'égard  de 
leurs  ennemis  communs ,  Oxford  et  Bolingbroke 
commencèrent  i  s'apercevoir  qu'ils  étaient  trop 
ambitieux  l'un  et  l'autre  pour  être  longtemps 
d'accord.  Le  second,  qui  voyait  avec  envie  la 
puissance  et  le  crédit  de  Harley,  rechercha  la 
faveur  de  madame  Hasham ,  et ,  à  l'aide  de 
cette  protection  ,  s'insinua  bientôt  dans  l'esprit 
de  la  reine ,  en  approuvant  sans  hésiter  tous  les 
desseins  de  cette  princesse.  Le  comte  d'Oxford  ne 
tarda  pas  à  être  informé  des  manœuvres  de  son 
rival  ;  et,  pour  les  déjouer,  il  adressa  à  sa  sou- 
veraine un  récit  abrégé  des  affaires  publiques  de- 
puis sa  nomination  à  la  place  de  chancelier  de 
l'Échiquier,  dans  lequel  il  s'eQbrçaît  de  faire  l'a-  , 
pologie  de  sa  conduite ,  et  d'exposer  dans  tout 
son  jour  l'ambition  inquiète  du  vicomte  de  B»- 
lingliroke.  Cette  démarche  aurait  pu  avoir  un 
résultat  favorable  pour  le  grand  trésorier,  si  oe 
ministre  ne  s'était,  par  un  faux  calcul,  attiré 
toute  la  haine  de  la  favorite ,  en  voulant  mettre 
un  frein  à  sa  cupidité  (so;,  Hubah).  Cette  femme 
intrigante,  exaspérée  par  la  conduite  de  Harley, 
ne  négligea  rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de 
la  reine  et  faire  triompher  son  adversaire.  Harley, 
voyant  la  cour  dominée  par  ses  ennemis,  ne  s'at- 
tacha plus  qu'à  faire  planer  sur  eux  les  soupçons 
les  plus  capables  de  rendre  leur  puissance  odieuse  ; 
il  parut  vouloir  se  réconcilier  avec  les  whigs  ; 
mais  les  avances  qu'il  fit  auprès  de  Harlborough 
n'eurent  aucune  espèce  de  succès.  Dans  de  telles 
conjonctures,  il  accusa  Bolingbroke  de  tramer  des 
complots  en  faveur  du  prétendant.  Cette  accusa- 
tion était  loin  d'Être  dénuée  de  fondement;  et 
l'opinion  la  plus  générale  aujourd'hui  est  que  la 
reine  elle-même  appelait  de  ses  vœux  le  rétablis- 
sement de  SB  famille.  Cette  disposition  deJa  sou- 
veraine explique  suffisamment  le  brusque  renvoi 
du  comte  d'Oxford ,  qui  fut  destitué  de  toutes  ses 
places  le  37  juillet  1714.  La  chute  de  ce  ministre 
fut  tellement  soudaine  qu'aucun  plan  n'avait  été 
formé  pour  pourvoir  aux  embarras  que  sa  retraite 
entraînait  dans  l'administration.  Le  désordre  qui 
en  futla  suite,  et  la  fatigue  d'assister  à  un  très- 
long  conseil,  assemblé  à  cette  occasion,  produisi- 
rent un  eflel  si  violent  sur  l'eaprit  et  la  santé  de 
la  reine  qu'il  la  conduisit  bientôt  aux  portes  du 
tombeau  {vtuf.  AnneJ.  Les  infortunes  du  comte 
d'Oxford  s'accrurent  encore  par  l'arénement  de 
George  1°'.  Ce  monarque  accueillant  avec  em- 
pressement les  suggestions  des  whigs,  les  enne- 
mis de  Harley  ne  manquèrent  pas  de  profiter  des 
premières  circonstances  pour  accabler  le  chef  des 
,  torys.  Les  troubles  qui  éclatèrent,  en  1715,  dans 
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la  GraDde-Bretagne  fournirent  iiii  preteite  pour 
l'accuser  de  haute  trahison.  Il  osa  faire  tâte  à 
l'orage;  il  resta  dans  Londres,  où  il  fut  arrête' 
le  16  juin,  et  conduit  a  la  Tour.  Sa  captivité 
dura  deux  années  entières;  et  ce  ne  fut  que  le 
i"  juillet  1717  que ,  par  un  jugement  solennel, 
il  fut  déclare'  innocent.  Depuis  cette  époitue,  Har- 
Uy  vécut  loin  des  affaires,  uniquement  livré  à  l'é- 
tude des  beaui-arts  et  au  soin'  de  former  celte 
belle  réunion  de  manuscrits  connue  sous  le  nom 
de  coOtetian  HarUiennt ,  que  le  gouvernement 
acheta  après  sa  mort ,  et  qui  forme  encore  au- 
jourd'hui l'une  des  principales  richesses  du  Uu- 
se'ura  britannique.  Il  expira  dans  la  M'  année 
de  son  âge,  le  21  mai  l?2i.  Le  caractère  de  ce 
ministre  a  été  peint  si  diversement  par  les  dilTé- 
rents  écrivains  qui  ont  entrepris  de  le  faire  con- 
tialtre  à  la  postérité',  qu'il  est  assez  dilTicile  d'en 
porter  un  jugement  équitable.  Pope  écoute  trop 
la  voix  de  la  reconnaissance,  lorsqu'il  nous  le  re- 
présente comme  ua«  âme  pure,  inaecetiièU  à  l'envie 
et  à  l'nmtur  det  riehaseï;  et  BolingbroLe  celle  de 
la  haine ,  quand  il  dit  que  les  défauts  du  comte 
d'Oxford  obscurcissaient  ses  vertus.  Madame  Mas- 
ham  a  assuré  qu'il  fut  U  pùu  ingrai  de  lotu  Ut 
iomma  rntert  la  reine;  mais  des  motifs  plausi- 
bles portent  à  récuser  le  témoignage  de  cette 
dame.  L'historien  impartial  doit  dire  que  lord 
Uxford  fut  modéré  dans  ses  vues  politiques  ,  en- 
nemi de  la  persécution  religieuse,  partisan  d'une 
sage  liberté,  et  un  ministre  des  Qnances  d'une 
habileté  médiocre.  Mais  si  les  avis  sont  partagés 
sur  les  talents  de  ilobert  Uarley  comme  homme 
d'Ëtat,  tous  les  suffrages  sont  unanimes  sur  la 
protection  qu'il  accorda  toujours  aux  gens  de  let- 
tres, et  la  conGance  qu'il  ne  cessa  de  montrer 
dans  l'amitié.  Sa  riche  bibliothèque  de  livres  im- 
primés ,  dont  la  dernière  partie  seule  lui  avait 
coûté  18,000  livres sterl.  de  frais  de  reliure,  fut 
vendue  en  bloc  15,000  livres  sterl.  au  libraire  Os- 
borne  ,  qui  en  publia  le  catalogue  en  5  volumes 
in-8°,  1743-44.  Ce  catalogue,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  été  rédigés  par  le  docteur 
Johnson^  est  recherché  des  bibliographes,  quoi- 
que fait  avec  peu  d'ordre  et  sans  tables  d'au- 
teurs, N— E. 

HARMAND  (Nicolas-Fbamcois),  baron  d'Aban- 
court,  ne  à  Souilly  (Meuse),  le  d  janvier  1747, 
appartenait  à  une  famille  de  Lorraine  depuis 
longtemps  considérée.  Après  avoir  fait  au  colle'ge 
de  Ste-Barbe  à  Paris  d'excellentes  études,  il  entra 
dans  la  carrière  du  barreau,  fut  reçu  avocat,  et 
en  exerça  les  fonctions  à  ChAteau-Tbierrj'.  Nommé 
député  de  ce  bailliage  aux  états  généraux  de  178Q, 
il  fut  chargé  d'en  rédiger  le  cahier  qui  se  (it  re- 
marquer par  la  sagesse  des  vues,  et  dont  on  publia 
deux  éditions.  11  était  l'un  des  quatre  députés  du 
Uers  ctal  qui,  revêtus  de  leur  costume,  se  pres- 
sèrent auprès  du  roi  sur  le  balcon  de  la  cour  de 
marbre ,  au  munent  de  l'invasion  du  châleau  de 
Versailles  par  une  p<^iilace  furieuse  >  dans  U 
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journée  du  b  octobre  1789.  Il  ne  panit  point  a  la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante  ;  mais  il  vota 
avec  ta  majorité.  Après  sa  dissolution,  la  modéra- 
tion des  principes  de  llarmand  l'exposa  à  des 
persécutions.  La  sollicitude  d'un  de  ses  amis  lui 
ménagea  un  refuge  aux  armées ,  oii  i!  remplit  des 
fonctions  supérieures  dans  l'administration,  mais 
d'où  il  sortit  pur  et  sans  fortune  aussitôt  que  la 
tourmente  révolutionnaire  fut  dissipée.  Il  resta 
éloigné  des  affaires  publiques  jusqu'en  1800.  Alors 
il  fut  nommé  préfet  à  Laval  (Mayenne) ,  où  il  tra- 
vailla à  éteindre  les  derniers  feux  de  )a  guerre 
civile ,  et  à  en  effacer  les  traces.  Son  esprit  conci- 
liant le  rendait  très-propre  à  celte  mission,  qui 
pendant  une  durée  de  treize  ans  n'a  laissé  que 
d'honorables  souvenirs.  Créé  baron  d'Abancourt 
en  1 809,  il  cessa  d'être  employé  au  mois  d'octobre 
1813,  et  reçut  une  pension  de  retraite  qui  lui  fut 
conlirmée  par  le  roi  en  1814,  et  dont  il  ajoui 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  31  décembre 
1821  a  Senlis,où  il  s'était  retiré.  F. 

HÂRHAND  (Jeam-Baptiste),  cousin  du  précé- 
dent, était  comme  lui  de  Souilly  (Meuse),  où  il  . 
naquit  le  10  novembre  1791.  H  ût  ses  études  au 
collège  de  Verdun ,  d'où  il  passa  au  séminaire  de 
la  même  vUte,  qu'il  quitta  pour  aller  étudier  le 
droit  à  l'université  de  Reims.  Il  était  dans  cette 
ville  lors  du  sacre  de  Louis  XVI  (11  mai  177S},  et 
c'est  alors ,  a-t-il  imprimé  depuis ,  qu'il  eut  l'oc- 
casion de  lire  sur  les  murs  de  l'HAtel-Dieu,  près 
du  palais  de  l'archevêché  que  ce  prince  occupait, 
ces  mots  écrits  en  rouge  :  tacré  te  H,  maitacri 
U 12.  Il  attribuait  cette  horrible  inscription  à  l'agi- 
tation qui  existait  encore  dans  les  esprits  par  suite 
des  dissensions  qu'avaient  occasionnées  les  que- 
relles des  parlements.  Peu  de  temps  après,  il 
s'enrdla  dans  le  régiment  de  Viraraig  infanterie, 
où  il  parvint  au  grade  de  porte-drapeau.  Il  passa 
plus  tard  dans  im  autre  corps.  Il  avait  participé 
avec  ce  régiment  de  Vivarais  à  une  expédition  des 
grandes  Indes.  Revenu  vers  1787  à  Bar  le  Duc,  il 
y  exerçait  la  profession  d'avocat  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  en  adopta  les  principes,  fut  élu 
d'abord  juge  de  paix ,  puis  député  à  la  convention 
nationale,  où  il  fut  désigné  sous  le  nom  de  Har- 
maad  de  la  Meuse.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
Il  rejeta  d'abord  l'appel  au  peuple ,  puis  il  se  rap- 
procha du  parti  modéré  et  s'exprima  ainsi  sur  la 
question  de  la  peine  â  infliger  :  <•  Ne  pouvant 
■  puiser  la  peine  dans  le  Code  pénal,  puisigue  vous 
«  en  avez  écarté  les  formes,  je  vole  le  bannlsse- 
••  ment  immédiat.  »  Lorsque  la  condamnation  fut 
prononcée ,  Harmand  sembla  revenir  aux  opinions 
extrêmes  et  il  vota  contre  le  sursis.  Après  ce  grand 
procès  il  garda  un  silence  absolu  ;  mais  lorsque 
Kobespierre  eut  succombé  il  se  rangea  avec  beau- 
coup de  zèle  du  parti  thermidorien.  C'est  alors 
qu'il  fut  nommé  meodire  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  qu'en  cette  qualité  on  le  chargea  pen- 
dant quelque  temps  de  la  police  de  Paris.  Etant 
monté  souvent  à  la  tribune  à  cette  époque  pour 
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y  combattre  et  dénoncer  les  terroristes  ou  parti- 
sans de  Robespierre,  il  signala  entre  autres  les 
nommés  Traufille  et  Tissot,  qui  avaient  excité 
une  émeute  au  faubourg  St-Antoine,  et  il  an- 
nonça leur  arrestation.  11  s'élera  aussi  contre  les 
terroristes  du  Uaut-Rbin  et  du  Bas-Rhin ,  et  accusa 
notamment  Monnot  et  Schneider  d'avoir  exercé 
dans  ces  contrées  une  horrible  tyrannie;  enOn  il 
parla  contre  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France, 
et  sur  ee  point  nous  devons  convenir  qu'il  fut 
presque  seul  de  son  avis.  Il  avait  été  nommé  coi&- 
misgaire  de  la  convention  aux  grandes  Indes,  et 
il  se  trouvait  ainsi  destiné  à  administrer  avec  une 
haute  autorité  cette  contrée  qu'il  avait  visite'e 
quinze  ans  plus  tAt  >  un  titre  bien  différent.  Hais 
ce  projet  ayant  été'  abandonné,  il  fut  envoyé  en 
Alsace.  Là,  comme  àlapolicede  Paris,  il  s'efforça 
d'adoucir  la  rigueur  des  lois  de  la  révolution  ,  et 
il  s'attacha  à  en  consoler  les  victimes.  D'hono- 
rables souvenirs  témoignent  de  sa  modération  qui 
dans  beaucoup  de  circonstances  de  ta  carrière 
politique  ne  fut  pas  sans  courage.  Après  la  session 
conventionnelle  ,  Harmand  de  la  Meuse  passa  au 
conseil  des  anciens  par  la  réélection  des  deux 
tiers,  et  il  y  resta  jusqu'en  1798.  Son  départe- 
ment le  réélut  l'année  suivante  pour  le  conseil 
des  cinq-cents ,  où  il  se  montra  favorable  à  la 
révolution  du  18  brumaire.  Le  gouvernement 
consulaire  l'en  récompensa  en  le  nommant  préfet 
du  Haut-Rbin.  Hais  quelques  difficultés  qu'il 
éprouva  avec  son  secrétaire  général  lui  firent 
bientôt  perdre  cet  emploi.  Du  reste ,  le  secrétaire 
fut  aussi  nfvoqué  dans  cette  circonstance.  Peu 
après  Harmand  fut  nommé  consul  à  St>Ander, 
puis  consul  général  à  DanUig.  Uai»,  dominé  par 
une  fatale  influence,  il  ne  voulut  6e  rendre  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  destination.  Cédant  à  cette  fasci- 
nation déplorable ,  dans  un  vieillard  surtout ,  il 
pnsista  à  rester  à  Paris,  malgré  ks  ordres  qu'il 
recevait,  et  Unit  par  perdre  irrévocablement  sa 
place  et  sa  carrière.  Après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  qu'il  arait  pu  tirer  de  son  petit  patri- 
moine, ainsi  que  des  secours  de  sa  famille,  il 
mourut  dans  une  profonde  misère  à  Paris,  le 
ii  février  1816.  It  avait  publié  en  1814  un  opus- 
cule sous  le  titre  <i.'Aiucdoi«t  rtiativtt  à  qutlquti 
pertonnet  et  à  plasieuri  ivintmtwU  murrquabU»  dt 
U  riBoluUon ,  Paris ,  'xa.-%°.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé après  sa  mort  en  18S0 ,  avec  l'addition  de 
douze  anecdotes  qu'on  dit  dans  un  avertissement 
avoir  été  supprimées  par  la  censure,-  lors  delà 
première  édition.  Ce  recueil  fait  connaître  des 
circonstances  et  des  détails  d'un  vifintéritsur  les 

Çrisonniers  du  Temple ,  sur  Charlotte  Corday,  sur 
ergniaud,  sur  quelques  autres  personnages  de 
la  révolution,  et  principalement  sur  les  enfants 
de  Louis  XVI  que  Harmand  avait  visitas  dans  la 
prison  du  Temple  après  le  9  thermidor,  en  qua- 
lité de  commissaire  de  la  conrenlion ,  et  enOn  sur 
le  tribunal  révolmionnairc ,  à  l'occasion  de  la 
condajBiutïoB  de  son  compatriote ,  sou  auû  et 
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l'allié  de  sa  famille,  l'infortuné  Gosain  (m;,  ce 
nom.)  '      H — Dj. 

HARUAKSEN  (Wolpdart),  capiUine  hollandais, 
est  fameux  dans  l'histoire  du  commerce  de  ceUe 
nation.  Depuis  que  Corneille  Houtman  (i«v-  <^ 
nom)  avait  ouTert  aux  Hollandais  la  navigation 
des  Indes  orientales ,  elle  se  faisait  communément 
au  commencement  du  17*  siècle;  tous  les  ans  il 
parlait  des  vaisseaux  pour  cette  contrée  lointaine. 
I^  prudence  et  le  courage  de  Harmansen  le  firent 
choisir  pour  commander  une  flotte  de  cinq  vais- 
seaux qui  appareilla  du  Tesel,  le  23  avril  1601, 
avec  neuf  autres  vaisseaux  qui  étalent  sous  le* 
ordres  de  l'amiral  Jacques  Van  Hemsiierli,  dont 
on  se  sépara  quelques  jours  après.  La  traversée 
n'offre  aucun  événement  extraordinaire.  Arrivé  ■ 
nie  Ùaurice  (actuellement  l'Ile  de  France),  l'un 
de  ses  bâtiments  rencontra  un  Français  qui  y 
vivait  depuis  dix-huit  ou  vingt  moii  tout  seul , 
s'étant  trouvé  à  bord  d'un  bAtimenl  anglais  qui 
avait  fait  naufrage;  ce  malheureux  avait  perdu 
Buccesffivement  tous  ses  compagnons  d'infortune; 
ses  habits  tombaient  en  lambeaux.  Comme  les 
dattes,  les  tortues,  abondaient  dans  cette  Ue,  U 
était  fort  et  vigoureux;  mais  on  remarqua  qu'une 
si  longue  solitude,  jointe  à  lacrainfedenelavoir 
jamais  cesser,  lui  avait  fatigué  la  tête;  il  ne  pou- 
vait parler  longtemps  sans  montrer  des  accès  de 
délire.  Arrivé  à  Bentam,  Harmansen  trouva  cette 
ville  bloquée  par  les  Portugais.  Quelques-uns  de 
leurs  bâtiments  voulurent  attaquer  les  Hollandais, 
mais  ils  furent  battus  et  leurs  gens  tués.  Plus 
l'action  s'engageait  et  plui  le  succès  était  favo- 
rable à  ce*  derniers.  Enfin  le*  Portugais  s'éloi- 
gnèrent et  les  Hollandais  entrèrent  en  triomphe 
dans  le  port.  Ut  y  furent  reçus  avec  les  plus 
grandesmarquet  de  joie,  et  la  leur  était  presque 
complète,  car  ils  n'avaient  perdu  qu'un  homme. 
La  suite  de  cette  victoire  procura  aux  Hollandais 
un  comptoir  dans  la  ville.  La  floiu  continua  ton 
voyage  aux  Moluquet,  où  l'on  chargea  des  épiées. 
Le  retour  ne  fut  pas  moins  heureux.  On  arriva  en 
Hollande  au  mois  d'avril  1603.  Harmansen  ne  fit 
plus  d'expéditions,  et  il  mourut  dans%a  patrie 
quelques  années  plus  tard.  Sa  relation,  imprimée 
dans  le  tome  2  ou  3,  selon  les  éditions,  du  A(- 
cuid  4*1  voyager  dei  Hollandmt  aux  Indtt  erieu- 
taUt,  est  mêlée  d'une  quantité  de  détails  nau- 
tiques qui  en  rendent  la  lecture  fastidieuse;  elle 
contient  cependant  des  renseignements  utiles  et 
des  réBexioas  sages.  E — 9  et  H^-le. 

HAitHËNOPULi:  (Cohstahtin),  célèbre  juriscon- 
sulte grée ,  naquit  à  Conatantinople  vert  l'an  1520. 
Son  père  était  curopalate,  et  sa  mère,  nommée 
liuzalona ,  était  cousine  de  l'empereur  Jean  Can- 
tacuiène.  U  fit  tes  premières  études  souR  le  moine 
Pfailastre;  et  lorsqu'il  eut  atteint  Vage  de  seize 
ans,  son  père  confia  le  soin  de  le  diriger  dans 
les  lettres  latines  i  Aspauui,  moine  calabrais, 
qu'il  avait  fait  venir  d'IUlic.  Sous  ce  maître  le 
jeune  élève  uiista  aux  leçons  de  Léoa,  qui  fut 
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depuis  arehertqoe  de  Hftylène.  Dèi  Vkge  de  vingt 
ans  il  s'appliqua  entièrement  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence, MUS  te  juriKonaulte  Simon  Attallota , 
descendant  de  Hicbel  Attallots  dont  on  a  un 
Abrégé  du  dnU  (ooy.  Att»liot*}.  Doué  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  Harménopule  parrlnt  blentOt^à 
embrauer  toute  l'étendue  de  ta  «cienct ,  et  k  peine 
eut-il  rinf^-hult  ans  qu'il  mérita  et  obtint  le  titre 
de  maître  en  droit  (anitattor),  que  les  empereurs 
n'/n»>rdalent  ordinairement  qu'à  ceux  qui  iraient 
Tieilli  dans  l'étude  et  rapplicstion  des  lois.  A 
trente  ans,  i)  ftit  nommé  juge  supérieur  (juàex 
ifnmi);  et  bîentAt  après,  ayant  été  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  de  l'empereur,  U  s'acquitta  de 
sM  hsuUs  fonctions  avec  tant  de  lumitrei  et  de 
profondeur,  que  l'on  vît  le  plus  Jeune  des  conseil- 
lers du  prince  éclipser  les  Tleillerds  par  l'étendue 
de  »ps  connaissances.  Sa  réputation  était  si  bien 
établie  qtie  l'empereur  Cantacuiène  ayant  abdt- 
que,  Harménopule  n'éprouva  sous  son  successeur 
Jean  Paléolofpie  aucun  changement  de  fortune; 
ce  fut  même  vers  ce  temps  qu'après  la  mort  de 
son  père  il  fut  nommé  sébaste,  et  II  lui  succéda 
dans  sa  charge  de  curopalate.  H  fut  bientdt  après 
nommé  préfet  de  Tliessalonii)ue,  et  grand  chan- 
celier (nomop^lax).  Comblé  de  richesses  et  de 
dignités,  il  s'appliqua  dès  lors  tout  entier  h  l'in- 
terprétation des  lois  avec  cette  ûgesse  et  cette 
érudition  que  l'on  remarque  à  chaque  pas  en  par- 
courant ses  ouvrages.  Au  milieu  des  importantes 
fonctions  de  sa  charge.  Il  se  livrait  comme  par 
distraction  à  l'étude  des  difficultés  du  droit  canon  ; 
genre  de  discussion  auquel  les  Grecs  ont  toujours 
été  trop  portés,  et  qui  dans  le  moyen  Age  leur 
fit  perdre  le  gofit  de  la  véritable  littérature. 
Aussi,  au  témoignage  de  Nicolas  Comnène,  Harmé- 
nopule tient-il  un  rang  aussi  distingué  parmi  les 
canonistes  des  Grecs,  que  parmi  leurs  juriscon- 
sultes. Il  mourut  è  Constautlnople  è  l'Age  de 
65  ans  en  1383.  Les  ouvrages  d'Harménopule  sont  : 
!•  npi;tiipOT  liiuai ,  fU  l'romptuarhàwi  jurù  ehilit, 
«eu  manuaU  Ugvm  dielum  HeXûbibloi.  Sualtemberg 
en  donna  la  première  édition  è  Paris,  iMO,  ln-4<>, 
graet.  Cujas  avait  collatlonné  son  exemplaire  sur 
les  manuscrits  d'Harménopule,  que  possède  la 
bibliothèque  de  Paris  ;  et  11  y  avait  ajouté  quelques 
notes.  Cet  exemplaire,  après  avoir  passé  par  dif- 
férentes mains,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bi- 
bliothèque du  sénat  de  Lelpsicli,  et  il  est  du 
nombre  de  ceux  dont  Iléiti  s'est  servi  pour  son 
édition.  Le  PmeMTon  a  été  traduit  en  latin  par 
Bernard  Bey,  Cologne,  1847,  in-8».  Jean  Mercier 
en  a  donné  une  autre  traduction  latine  à  Lyon, 
en  1936,  in-**.  De  Thou  a  loué  le  traducteur  et 
l'ouvrage  au  livre  47  de  son  Histoire  :  Fabriclus, 
dans  sa  Bibliothèque  grecque ,  et  d'autres  auteurs, 
ont  Jugé  cette  traduction  fort  supérieure  A  la 
première;  mais  RélU,  dernier  éditeur  d'Harmé- 
nopule, donne  la  préféreiice  i  celle  de  Bernard 
Rey.  Denis  Godcfroi,  qui  par  se>  notes  claires  et 
prédiet  g  porté  une  al  vire  lumière  datu  le  Cwpm 
XVIU. 
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jwU  tivUU,  a  donné  une  édition  du  frocAfrm, 
en  grec,  avec  la  traduction  latine  de  Jean  Uercier, 
et  des  variantes  tirées  des  manuicrlts,  Genève, 
1S87,  in-i".  Enfin  une  nouvelle  édition  du  Pn>- 
chinm,  commencée  parRuhnken,  continuée  par 
Rélti,  et  Urmlnée  en  1768,  a  été  publiée  par 
Heermann  le  fils ,  dans  le  Supplem^tituiH  noef  TAe- 
taurijurii  eitiliteteanoniei,  la  Haye,  1780,  In-fol. 
Cette  édition,  la  meilleure  de  toutes,  est  le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits 
avec  les  précédentes;  le  texte  y  est  continuelle- 
ment éclalrcl  par  de  savantes  scholies.  On  volt 
dans  la  préface  d'Harménopule,  qu'il  n'a  com- 
posé son  Proehiron  que  pour  remplir  les  lacunes 
et  corriger  les  erreurs  du  Manuel  ou  Proehiron, 
en  quarante  titres,  qui  avait  éié  composé  par  les 
ordres  de  Basile  le  Macédonien ,  de  Constantin 
Porphyrogénèie  et  de  Léon.  Cet  ouvrage  a  setïi 
de  base  au  sien.  L'auteur  n'a  rien  négligé  de  tout 
ce  que  son  érudition  avait  pu  lui  fournir,  et  l'on 
y  rencontre  entre  autres  détails  concernant  les 
coutumes  et  usages,  au  titre  4  dulirre  H,  un  cha- 
pitre précieux  pour  la  géographie,  relatif  aux 
mesures  syriennes,  et  tiré  de  Jutien  d'Ascalon, 
architecte ,  qui  avait  écrit  sur  les  lois  et  les  mœurs 
de  la  PalesUne.  2°  Epitomt  divinonm  a  tacrorum 
canonum ,  accompagné  de  scholies.  Il  a  été  publié 
en  grec  avec  une  traduction  latine  de  LeunclaviuSi 
dans  le  Jut  Grato-Rùmanum  de  Marquard  Fréher, 
Francfort,  1!t96,  in-fol.  3°  Ùa  ojÀnionibut  hartli- 
tomm  ijui  tingutlt  tempoHbui  exititerutU.  Ce  livre  a 
été  Imprimé  en  grec,  avec  une  traduction  latine 
de  Leunclavius,  à  la  suite  de  la  relation  de  l'am- 
bassade de  Manuel  Comnène  près  la  cour  d'Armé- 
nie, Bâle,1S78,  in-8°,  et  dam  \tJiit  Gt-aeo-Romanum 
de  Fréber.  i"  Dt  fidt  ùrthodoxa  Hbeltut.  Ce  petit 
traité  est  ordinairement  Joint  à  celui  qui  précède, 
et  lui  sert  d'Introduction.  On  ditqu'HarmeDopule, 
étant  au  lit  de  mort ,  récita  deux  fois  de  mémoire 
cette  profession  de  foi.  Il  reste  encore  dé  lui 
quelques  ouvrages  qUl  n'ont  point  été  publiés.  On 
pourra  considter  Lambéclus  î  ce  sujet.  Uarménd- 
pule  présente  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen 
Âge  un  assez  singulier  phénomène.  Fresque  tous 
les  savants  Jusqu'à  Lambéctus  avaient  pensé  qu'il 
avait  vécu  dans  le  12*  siècle.  Baylc  dans  ses  Bé- 
ponta  aux  qutitiont  d'uapnvlneial{OEuwet,l.i, 
deuxième  partie,  p.  000),  a  discuté  à  fond  ce 
point  de  critique  ;  et  II  a  partagé  l'avis  de  Mar- 
quard Fréher,  Suarès,  Jacques  Godefrol,  et  de 
beaucoup  d'autres.  LambéciuS  avait  d'abord  suivi 
la  même  opinion ,  et  depuis  ayant  vu  dans  la  bi- 
bliothèque de  Vienne  un  manuscrit  de  l'Epiiom* 
eanonum  d'Harménopule,  avec  les  tchollei  de 
Fhiiothée,  patriarche  de  Constantinople,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  14'  liicle ,  il  y  trouva  une  anno- 
tation de  ce  patriarche ,  portant  que  ce  livre  avait 
été  composé  par  Constantin  Harménopule,  en 
1543,  sous  le  règne  d'Anne  Paléologue  et  de 
Jean  PtUoli^ue,  son  flls.  Dana  tin  autre  ma- 
nuscrit le  même  patriarche  s'adresse  à  Harméno- 
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pule  comme  étant  encore  vivant  (1).  L'imluctioii 
tirée  de  la  scholie  de  Philothëe  s'est  conTertie  en 
certitude,  depuis  que  Nicolas  Comnène  a  publié 
à  Naples  se»  Pranotionet  myttagogiea,  169S,  io-*", 
dans  lesquelles  il  donne  le  premier  les  détails 
que  l'oQ  ïient  de  lire  sur  la  vie  d'Harménopnle , 
en  annonçant  qu'il  les  a  tirés  de  commentaires 
manuscrits  sur  la  bibliothèque  de  Photius.  Aus» 
cette  question  est-elle  ai^ourd'bui  bien  décidée, 
ell'opinion  de  Lambécius  et  de  Kicolas  Comnène, 
partagée  par  Fabricius,  Heineccius,  Slonkmann 
aur  YHutoire  de  la  juriipmdenet  romaine  de  Bach, 
Zépernick  sur  les  NovetUi  de  Léon,  PohI  sur 
Suarèa ,  ne  permet  plus  d'assigner  à  l'existence 
d'Harménopule  d'autre  époque  que  le  14°  siècle. 
On  observera  que  cet  auteur,  qui  est  peu  connu 
en  France ,  a  cependant  été  nommé  par  le  prince 
de  nos  poètes.  L'Intimé,  dans  les  Plaideur!  (acte  3, 
scène  3),  le  cite  au  beau  milieu  de  son  plaidoyer  ■■ 

HcmwDopaE  in  prompt.... 

et  Dandin ,  impatienté,  interrompt  le  burlesque 
avocat.  H — t. 

HARUER  (Tboub),  savant  théologien  anglais 
d'une  secte  de  dissidents ,  néaNorwich,  en  1715, 
mort  en  novembre  il9S,  dans  un  âge  avancé, 
était  ministre  de  Waterfleld  dam  le  comté  de 
Suffolk.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
tels  qne  des  Kotet  tw  le  Cantique  de  Satomon ,  et 
surtout  des  Obiervatioiu  nr  divert  paiiagu  de 
FEerilure,  1764;  revues  et  augmentées  enl776, 
2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  a  été  souvent  réim- 
primé; il  jette  beaucoup  de  lumière  non-seule- 
ment sur  les  saintes  Écritures,  mais  aussi  sur  les 
mteors  des  Orientaui;  l'auteur  avait  eu  l'avantage 
de  pouvoir  consulter  sur  ce  sujet  des  manuscrits 
de  Chardin,  dont  le  docteur  Lowth  lui  avait  donné 
communication.  L. 

UARHODIUS.  Voye%  Akibtocitûh. 

HAIUIONT(Piehke;,  né  dans  le  16*  siècle,  avait 
rempli  pendant  quarante-deux  ans  l'emploi  de 
fauconnier  de  la  cbambre  du  roi,  et  il  se  Aattait 
de  s'£tre  acquitté  de  ses  devoirs  avec  la  plus 
grande  assiduité.  Il  a  consigné  le  résultat  de  sa 
longue  expérience  dans  un  ouvrage  dédié  au  duc 
de  Luynes ,  grand  fauconnier,  garde  des  sceaux 
et  connétable  de  France ,  et  qui  a  pour  titre  :  U 
iiwoir  de  lafaoeotaterie,  où  te  verra  ritutruOion 
pour  eheiiir,  nourrir,  traiter,  drarer  et/aire  valer 
taulet  toria  d'oiieaux.  Ut  vnier  et  eitimer;  eoH- 
na&ra  lu  maladitt  et  aeeidetUi  qui  leur  arrivent,  et 
U*  remidee  pour  let  guérir,  Paris,  1620,  in-8°; 
1634 ,  in-^o  de  58  pages.  Ce  livre  ue  renfenne  rien 
de  très-curieux ,  et  qui  ne  se  trouve  dans  les  autres 
ouvrages  sur  le  même  sujet  ;  aussi  est-il  peu  re- 
cherché.  On  le  trouve  réuni  à  la  C«)tm(  de  Jacques 
du  Fouilloux,  dans  les  éditions  de  Paris,  1635, 
i&40)  et  Rouen,  1650,  iD-4°.  W— s. 

II)  fUdiD  [De  SgiuiriU,  l 
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HARUS  (Emilie)  ,  poëte  allemand ,  née  à  Gotba, 
en  1757,  de  la  famille  d'Oppeln,  épousa  d'abord 
le  président  hanovrien  de  Berlepscb;  mail  un 
divorce  l'en  sépara.  Elle  devint  par  de  secondes 
noces  contractées  en  1801  l'épouse  d'un  fonc- 
tionnaire de  Neklenbourg,  qui  peu  de  temps  après 
se  retira  avec  elle  en  Suisse,  et  s'établit  dans  la 
terre  d'Erlebach  près  du  lac  de  Zurich.  En  Alle- 
magne madame  Harma  avait  vécu  dans  la  société 
de  gens  de  lettres  distingués,  surtout  à  Weimar; 
elle  continua  dans  sa  retraite  à  cultiver  les  muses  ; 
ses  travaux  n'étaient  interrompus  que  par  des 
excursions  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays- 
En  1813  Harms  ayantvendu  sa  terre,  retourna  avec 
ta  femme  dans  son  pays  natal,  où  11  perdit  par 
des  faillites  à  peu  près  toute  sa  fortune.  De 
Scbwerin  les  deux  époux  se  retirèrent  à  Lauen- 
bourg,  où  madame  Harms  mourut  en  1828  sans 
laisser  de  postérité.  Outre  diverses  productions, 
insérées  dans  les  journaux  et  recueils  périodiques, 
elle  a  publié  les  ouvrages  suivants  tous  en  alle- 
mand :  1°  Recueil  d'écrite  en  prote  et  ett  vert,  Gat- 
tingue,  1787  ;  ffHeurti  d'été.  Zurich,  1794;  t' édit. 
1811 ,  avec  un  portrait  de  l'auteur.  Ces  deux  ou- 
vrages portent  sur  le  titre  tome  i";  mais  ils  n'ont 
pas  eu  de  suite  ;  3°  Obiermoiont  pour  rappréeiatwm 
de  la  révolution  forcée  de  laSuiite  et  de  fAittaire  de 
cette  révolution  par  Maliet  du  Pan,  Lcipsick,  1799; 
A'Kaledoma,  Hambourg, 1802-1804,4  vol.  in-S>. 
ouvrage  intéressant  et  contenant  beaucoup  d'ob- 
servations neuves  sur  l'Ecosse,  où  l'auteur  avait 
voyagé,  D — c. 

HARNIDE  et  son  frère  Nitàkd,  tous  deux  fils 
d'Angilberk  et  de  Berthe,  fille  de  Charlemagne, 
succédèrent  a  leur  père  dans  le  gouvernement  des 
côtes  maritimes,  dites  le  pays  des  marins,  depuis 
nommé  le  Ponthieu,  que  leurs  ancêtres  avaient 
posséiié  dès  le  5'  siècle  sous  les  noms  de  Waldberit 
ou  Waubercb,  issus  de  la  race  royale.  Ce  fut  du 
vivant  de  ces  deux  princes  que  la  ville  d'AbbeviUe 
reput  son  premier  accroissement.  Le  comte  Angîl- 
berk ,  leur  père,  avait  à  peine  eu  le  temps  d'en 
jeter  les  fondements,  puisqu'il  mourut  moins  d'un 
an  après  Charlemagne ,  dont  il  ne  put  exécuter  le 
testament.  Hamide  et  Nitard  terminèrent  les  tra- 
vaux immenses  que  leur  père  avait  commencés 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Centule ,  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  St-Riquier,  fondateur  de  ce 
monastère  et  de  la  même  famille  qu'eux.  Ils  l'éle-  ' 
vèrent  à  un  degré  de  magnificence  dont  on  ne 
peut  se  faire  d'idée  aujourd'hui  qu'en  en  lisant 
les  descriptions  dans  les  annales  bénédictines. 
L'empereur  Charlemagne  avait  mis  à  la  dispoSH' 
tion  du  comte  Angilberk  ,  son  gendre,  son  favori, 
son  condisciple  sous  Alcuin ,  tout  ce  dont  sa  puî»- 
sance  pouvait  disposer  pour  l'embelllssemeDl  de 
l'abbaye  de  Centule,  et  il  alla  même  en  visiter  les 
travaux.  Angilberk  profita  des  misûons  dont  cet 
empereur  l'avait  chargé  auprès  du  pape  pour  se 
procurer  en  Italie  des  modèles,  des  matières  pré- 
cieuses, des  ouvriers  capables  de  les  mettre  en 
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œiiTre  et  d'embellir  cette  abbaye  «a  ràiiience.  U 
le*  flt  parrcDir  par  mer  h  Abbefilte,  et  de  là  à 
Gentule.  Marnide  et  Nitard  vécurent  juujue  vers 
l'an  6S0.  Hugues  I",  nommé  comte  de  Pontbieu 
dans  Aei  chartes,  leur  luccéda;  il  était  flls  de 
Hamide.  De  ce  Hugues  était  issu  Hugues  II,  qui 
épouM  une  fille  du  roi  Hugues-Cspet.  Z. 

HABO  [DoK  Loms  de],  ministre  et  farori  de 
Pbilippe  IV,  roi  d'Espagne,  naquit  è  Valladalid, 
en  férrier  1S98.  Il  était  âEs  de  don  Diego  de  Haro 
y  Sotomajor,  marquis  del  Carpio,  et  neTeu,  du 
c4té  de  sa  mère  dona  Françoise  de  Gusman ,  du 
fameux  duc  d'OliTarèi ,  qui  le  précéda  dans  le  mi- 
nistère. Appelé  auprès  de  son  oncie,  don  Louis 
fiit  initié  de  bonne  heure  dans  les  affaires,  et  ilv 
donna  des  preures  non  équiroqurs  d'une  intel- 
ligence peu  commune.  Son  caractère  ce]>endant 
différait  en  tout  de  celui  du  duc,  qui  étaif  lent, 
hautain  et  ambitieux  ;  don  Louis  au  contraire  était 
actif,  doux  et  modéré.  II  se  distinguait  plus  par- 
ticulièrement par  son  zèle  et  par  sa  prudence ,  et 
ne  cherchant  en  tout  que  le  bien  de  son  pays,  il 
ne  cachait  Jamais  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'il 
prédit  la  résolution  de  Portugal  (arrivée  en  1640], 
et  qu'en  plein  conseil  il  flt  sentir  la  nécessité  de 
ménager  la  France,  et  de  terminer  la  guerre  dé- 
sastreuse contre  les  Pixmnces-Unies.  Le  duc  d'Oli- 
varès  aimait  tendrement  son  nereu  ;  mais  quoiqu'il 
ne  se  TachAt  pas  de  la  franchise  de  ce  dernier,  il 
ne  suivit  jamais  que  son  propre  avis.  Ce  favori 
puissant  ayant  enQn  été  disgracié  (ooy.  Olivahëb], 
don  Louis,  qui  arait  déjji  su  captiver  la  bienveil- 
lance de  Philippe  iV,  succéda  h  son  oncle  en  1644, 
et  dans  le  ministère .  et  dans  la  faveur  de  ce*  mo- 
narque.  Il  ne  pouvait  prendre  les  rênes  de  l'État 
dans  un  moment  plus  critique.  La  guerre  contre 
la  France,  le  Portugal  et  les  Provinces-Unies, 
devenait  de  Jour  en  jour  plus  funeste.  La  Cata- 
|logne  était  révoltée;  le  Hilanais  murmurait;  et 
les  Napolitains  sous  la  conduite  du  fameux  Dasa- 
niello  allaient  secouer  le  joug.  La  bataille  de  Ro- 
croi  (1643)  semblait  avoir  présagé  le  tnste  sort 
de  l'Espagne.  Les  Français,  dans  les  Pays-Bas, 
s'emparent  de  Hardik  et  de  Gravelines ,  et  tandis 
qu'ils  occupent  presque  toute  la  Catalogne,  lis 
battent  par  mer  l'escadre  espagnole  à  la  vue  de 
Carthagène.  Au  milieu  de  tant  de  calamités,  le 
minisire  ne  perd  point  courage.  La  confiance  qu'il 
inspirait  à  la  nation  lui  procura  des  sommes  con- 
sidérables et  de  nouvelles  ressources.  II  organisa 
une  armée ,  qui  sous  les  ordres  de  don  Juan  d'Au- 
triche obligea  les  Français  à  se  retirer  de  Lérida 
(twy,  Habcoort],  et  quelque  temps  après  il  par- 
vint i  paciUer  toute  la  Catalogne ,  et  à  en  chasser 
entièfement  las  Français,  commandés  par  le  duc 
de  Uerejjeur.  HasaoielEo  ayant  été  tué  k  Naples 
par  ses  propres  partisans,  ceui-ci  offrirent  la 
couronne  au  duc  de  Guise.  Louis  de  Haro  sut  pré- 
venir ce  coup.  U  dirigea  contre  le  duc  une  puis- 
sante armée,  qui  força  ce  dernier  k  évacuer  le 
coyaume  de  Napie*  (my,  GrisE).  Hais  les  Français 
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étaient  toujours  les  plus  forts  en  Flandre,  où 
s'épuisaient  depuis  près  d'un  siècle  les  trésors  et 
les  principales  forces  de  l'Espagne.  Le  ministre 
parvint  enfin  à  décider  le  roi  et  son  conseil  à  faire 
la  paix  avec  les  Provinces-Unies ,  paix  qui  fut  con- 
clue en  1648  (twy.  Pbilippe  IV].  tentât  après,  la 
France  et  l'empereur  signèrent  le  traité  de  Uun- 
ster,  qui,  dlant  à  l'Espagne  un  puissant  allié,  la 
laissait  seule  h  lutter  contre  la  France.  Pendant 
ce  temps  le  prince  de  Condé,  mécontent  du  car- 
dinal H82arin  et  de  la  reine  douairière,  vint 
chercher  un  asile  en  Espagne.  Don  Louis  de  Haro 
reçut  le  vainqueur  de  Rocrot  avec  la  distinction 
que  méritaient  sa  gloire  et  sa  naissance.  11  lui  ouvrit 
les  trésors  deJ'Espagne ,  qui  donnèrent  au  prince 
de  Condé  les  moyens  de  former  une  armée ,  com- 
posée en  grande  partie  de  Français  mécontenta. 
Hais  ce  prince  avait  i  peine  pénétre  en  France, 
que  la  plupart  de  ses  compagnons  d'armes  l'aban- 
donnèrent en  apprenant  que  Louis  XIV,  déclaré 
majeur,  s'était  mis  h  la  tète  du  gouvernement.  Ce 
contre-temps  fit  évanouir  toutes  les  espérances  du 
ministre.  De  plus  graves  soins  l'occupaient  en- 
core. Les  Portugais,  sous  la  conduite  de  Vascon- 
cellos,  avaient  dépassé  les  frontières  et  assié- 
geaient Bsdajoi.  Haro  lève  à  la  hAte  une  armée 
de  13,000  hommes,  se  met  à  leur  tête,  et  oblige 
les  Portugais  t  repasser  le  Guadiana.  Pour  ta 
première  fois  il  s'écarta  de  sa  pradence  ordinaire, 
et  cédant  aux  instances  de  sou  conseil  de  guerre, 
mit  le  siège  devant  Elvas ,  d'oii  il  fut  contraint  de 
se  retirer  avec  une  perte  considérable.  Il  sut  ce- 
pendant tenir  en  respect  les  Portugais,  qui 
n'osèrent  plus  repasser  le  Guadiana.  Ceux-ci  ne 
se  croyant  pas  assez  forts  pour  lutter  contre  un 
ministre  actif,  prévoyant,  et  qui  dérangeait  sou- 
vent leurs  projets  les  mieux  combinés,  s'étaient 
alliés  avec  l'Angleterre.  Et  en  même  temps  que  la 
France  harcelait  l'Espagne  en  Italie  et  de  tous  les 
côtés,  l'amiral  Black  battait  ses  escadres  sur  les 
mers  de  l'Amérique.  L'Espagne  éuit  menacée 
d'une  prochaine  dissolution.  Le  souvenir  de  sa 
gloire  passée  lui  suscitait  i  chaque  instant  de 
nouveaux  ennemis.  Haro  sentit  la  nécessité  d'une 
prompte  paix  avec  la  France.  U  la  proposa,  et 
fut  dédaigneusement  refusé.  Cependant  il  mit  tant 
d'adresse  et  de  talents  dans  cette  affaire  délicate, 
que  ta  France  accéda  enfin  a  ses  sollicitations. 
Don  Louis  et  le  cardinal  Hazarin  eurent  une  en- 
trevue dans  l'Ile  des  Faisans,  au  milieu  de  la  Bi- 
dassoa ,  sur  les  confins  des  deux  royaumes.  Halgré 
toute  la  finesse  du  ministre  français.  Haro  sou- 
tint avec  fermeté  les  prétentions  de  Madrid  ji  la 
prééminence  ;  les  conférences  durèrent  quatre 
mois.  Les  armes  de  Hazarin  étalent  la  finesse, 
la  ruse,  l'art  de  surprendre  vue  décision;  celles 
du  ministre  espagnol,  la  défiance  et  la  précau- 
tion; ce  qui  lui  fit  dire  du  cardinal  qu'il  avait  le 
grand  défaut  en  politique  de  faire  trop  voir  qu'il 
voulait  toujours  tromper.  Enfin  le  traité  de*  Py- 
rénées fut  signé  par  les  deux  ministres  en  1659 . 
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Le»  priocïpaux  articles  furant  le  mariage  d'une  in- 
Eante  d'Eipagtie(Harie^'AutrictK!)  avec  Louis  3LIV  ; 
l'atundoii  à  la  FraDc« du Bouwillon,  d'une  graode 
partie  de  l'Artoii,  etc.;  la  cudon  à  l'Eipagne  de 
St-Omer,  Yprea,  et  auLrea  places  fortei,  et  le 
réubliweinent  de  Charles  IV  de  Lorraine  danssea 
Ëtata.  Mail  le  pardon  du  prince  de  Condé,  lur 
lequel  le  miaittre  espagnol  insistait  avec  chaleur, 
fut  trËs-di{floil«  è  obtenir.  ■  Au  lieu  de  faire  tant 
«  de  diSlcultés , ,  dit  Haro  à  oette  oocaiion ,  la 
■  France  denait  remercier  l'Espagne  de  lui  avirir 
«gardé  et  de  lui  rendre  uq  ii  grand  homme.  » 
Condé  fut  enUn  rappela.  Pour  T^compenser  don 
Louis  d'une  paix  si  glorieuse  pour  le  ministre ,  et 
si  afaot^euse  pour  l'Espt^^,  i  Isquelle  il  ne 
restait  d'autres  ennemis  que  les  Portugais,  Phi- 
lippe IV  érigea  le  marquisat  del  Carpio  en  ducbd- 
grandetse.  Deux  ans  après,  Usro,  auccombant  à 
une  violente  Rusion  de  poitrine,  mourut  k  Madrid 
le  17  novembre  1 061 ,  regretta  de  son  ïouTerain 
et  pleura  de  toute  La  nation.  Quoique  ton  alten* 
tion  eût  Hé  continuellement  occupée  dans  les 
guerrai  qui  affligeaient  alors  l'Espagne,  il  Ht  ce- 
pendant de  sages  réformes,  foiKla  d'utiles  êta- 
blissementi ,  veilla  sur  la  police  du  royaume,  en- 
couragea l'agriculture  et  protégea  les  artst  dans 
ses  momenu  de  loisir,  sa  maison  était  le  rendez- 
Tous  des  littérateun  et  des  savants.  Philippe  IV, 
qui  cultivait  lui-mdm4  la  po^e,  asùstait  parfois 
à  cet  réunions,  et  y  lisait  ses  comédies  devant 
Calderon,  Uoreto,  Cannizarès,  etc.  Don  Louis  de 
Haro  laissa  plusieurs  enfants.  Don  Gaspard,  son 
petit-fils  (mort  en  1687],  fut  vice-roi  de  Maples, 
«t  la  fille  unique  de  ce  dernier  se  maria  à  don 
Ferdinand,  duc  d'Albe,  dans  la  maison  duquel 
entrèrent,  par  ce  mariage,  les  titres  et  les  biens 
des  familles  del  Carpio  et  de  Guiman^Olivar^.  La 
maison  d'Albe  s'est  éteinte  en  17G9,  dans  la  per» 
sonne  de  son  dernier  due,  don  Ferdinand.  R-s. 
~~  HAROLD I",  roi  d'Angleterre ,  que  son  eitréme 
légèreté  à  la  course  fit  surnommer  Hart-Fooi,  ou 
Pied  de  iiiwf,  était  fils  en  premières  noces  de 
Canut  le  Grand  et  d'Alfwen ,  fll|e  du  comte  de 
HampiÛrv,  Lon  de  sou  second  mariage  avec 
Emma,  veuve  du  roi  Ethelred  II,  Canut  s'était 
engagé  envers  Hiobard ,  duc  de  Normandie ,  à  lais- 
Mr  aux  enfants  qui.nattralent  de  son  union  avec 
cette  princesse  le  trAne  qu'il  avait  conquis  sur 
Edmond  Cite  de  fer.  Hais  à  la  mort  du  duc ,  toit 
que  le  monarque  danois  se  crût  dégagé  de  ses  pro- 
messes, soit  qu'il  craignit  de  remettre  un  Ëtatr^ 
ocmment  conquis,  et  encore  mal  assuré,  entre 
les  mains  d'un  enfant  aussi  Jeune  que  Bardi- 
Canut,  Il  nomma  Harold  par  son  testament  pour 
lui  succéder  i  la  couronne  d'Angleterre,  ne  lais* 
tant  au  fils  d'Emma  que  le  royaume  de  Dsne» 
marek.  A  la  mort  de  son  père ,  Hapold ,  se  trou- 
Tant  dans  la  Grande-Bretagne,  a'empara  sans 
perdre  de  temps  du  trésor  royal,  et  soutenu  par 
l'afTection  des  Danois,  tout«  la  Mercie  l'eut  bientât 
proclamé  roi  i  le  midi  allait  suivre  vraiseœblable- 
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ment  cet  exemple,  lorsque  le  crédit  du  comte 
Godwin  détermina  la  noblesse  anglaise  i  sa  dé- 
clarer pour  Hardi-Canut  (wy.  Godwin.]  Heureuse- 
ment, par  l'entremise  des  principaux  seigneurs 
des  deux  partis,  cette  querelle  se  termina  sans  ' 
elTusion  de  sang.  Il  fut  convenu,  par  un  traité 
solennel,  qu'Harold  aurait  en  partage  la  ville  de 
Londres  et  toutes  les  provinces  au  nord  de  la 
Tamise,  et  qu'il  céderait  k  ton  frère  Hardi-Canul 
la  souveraineté  des  comtés  méridionaux.  Cet  état 
de  choses  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Harold, 
s'étant  aperçu  de  l'immense  autorité  dont  Jouia- 
sait  Co«lwin  sous  la  régence  d'Smœa ,  qui  gouver- 
nait les  West-Saxont  en  l'absence  de  «on  Ris,  ne 
négligea  rien  pour  mettre  un  homme  si  puissant 
dans  ses  intéréts^k  et  ne  sut  que  trop  y  réussir.  La 
trahison  de  Godwm,  leva  les  obstacles  qui  s'oppo- 
5aient«  l'ambition  d'Haroldi  et  le  meurtre  d'Al- 
fred ayant  forcé  la  reine  Emma  è  s'enfuir  au  delà 
des  mers ,  l'autorité  de  Harold  ne  tarda  pas  à  èbw 
reconnue  dans  toute  l'Angleterre.  Cependant  la 
triomphe  du  crime  ne  fut  pas  sans  quelque  résis* 
tance.  Agelnoth,  archevêque  de  Canlorbéry.  re- 
fusa ouvertement  de  faire  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  l'usurpateur,  déclarant  qu'il  avait 
promit  à  Canut  de  na  couronner  aucun  monarque 
qui  ne  fût  de  la  postérité  d'Emma.  En  consé- 
quence il  posa  le  diadème  sur  l'autel ,  et  appel» 
tes  vengeances  célestes  contre  tout  évèque  qui  le 
placerait  sur  la  tète  de  Harold.  Après  un  règne 
de  quatre  ans,  qui  ne  fut  marqué  par  aucun  évé- 
nement important,  ce  prince  mourut  le  14  avril 
1030,  Irèft^peu  regretté,  dit  Hume,  et  très-peu 
estimé  de  ses  sujets.  On  peut  voir  à  l'article  Ca- 
nut Il  les  indignités  qui  furent  exercées  sur  le 
cadavre  de  Harold  1'^  par  son  propre  frère ,  et  par 
Godwin ,  le  complice  de  ses  forfaits.         N-4. 

HAROLD  U ,  proclamé  roi  d'Angleterre  après 
la  mort  d'Fdouard  le  Confesit»,  était  fils  aloéf 
du  comte  Godwin,  auquel  il  succéda,  le  t  S  avril 
10K3,  dans  les  gouvernements  de  Wéstex,  Su^ 
fcx,  Kent  et  Esses,  et  dans  i'imporiaole  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du  roi.  Aussi  pnis^ 
sant  et  non  moins  ambitieux  que  son  père,  HbpoM 
l'emportait  sur  lui  par  l'éclat  de  ses  talents  mi- 
litaires, par  ses  vertus  privées,  et  surtout  par 
l'art  de  s'insinuer  dans  les  cœurs.  Voyant  l'héri- 
tier prétomptif  du  trdne  consumer  inutilement 
set  jours  dans  un  long  exil ,  loin  de  ta  patrie ,  il 
ne  dissimula  plus  ses  projets,  et  aspira  ouverte- 
ment è  la  couronne  du  vieux  monarque,-  dont 
tout  annonçait  la  Un  prochaine.  Et  comme  ai  la 
fortune  eàt  voulu  lui  aplanir  toutea  les  diffi- 
cultés, la  mort  des  comtes  Seward,  Léofrie  et 
Aigar  (lOsn)  vint  presque  en  même  temps  le  déli* 
vrer  des  seuls  rivaux  qui  pussent  opposer  quelque 
obstacle  è  son  élévation.  Cet  événement  lit  passer 
dans  ses  mains  les  gouvernement!  de  l'Estanglie 
et  du  Norlhumberland  ;  et  il  se  trouva  ainsi  pot- 
téder,  par  sa  famille  ou  par  lut-méme,  plut  dat 
deux  tiers  de  l'Angleterre.  Cependant  Edouard, 
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qui  ne  s'acqoulumait  pat  à  l'idée  d'aroir  pour 
successeur  je  fils  du  meurtrier  de  ion  frère 
Alfred ,  résolut  de  rappeler  du  fand  de  la  Hqo- 
grie  le  prince  Edouard,  son  nereu,  le  dernier 
aei  (Ils  du  brave  Edmond  COlt  à*/er.  Hais  à  peiue 
co  prince  eut-il  touché  le  sol  natal  qu'il  rendit  le 
dernier  roupir,  ne  laissant  d'autres  héritiers  que 
deux  filles,  et  un  fils  noinioé  Edgard-Atbeling 
(poy.  ce  nom),  qui  par  son  eitrAme  jeunesse  et 
la  médiocrité  de  son  génie  était  peu  capable  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance.  Pans  des 
conjouctures  ii  favorables,  Harold  crut  qu'une 
absence  momentanée  hors  du  royaume  ne  pou- 
vait lui  être  nuisible  ;  et  son  souverain  lui  en 
ayant  donné  la  permission,  il  s'embarqua  pour 
la  Normandie  dans  l'intention  d'obtenir  la  déli- 
vrance de  son  frère  Ulnoth  et  de  son  neveu  Ha- 
quin,  qui,  lors  de  la  révolte  de  Godwin,  avaient 
été  envoyés  en  otage  dans  les  Ëtats  du  duc  Guil- 
laume. Jeté  par  la  violence  d'une  tempête  sur 
le»  terres  de  Gui,  comte  de  Pontbieu,  il  fut  aussi- 
tôt arrêté  par  les  ordres  de  ce  seigneur  et  con- 
duit au  château  de  Beauraîn,  oii  il  resta  captif 
jusqu'à  ce  que  Guillaume  eât  payé  sa  rançon.  Le 
duc  de  Normandie,  qui  avait  été  invité  par  Ro- 
bert, archevêque  de  Cantorbéry,  à  tenter  quel^ 
ques  efl'orts  pour  recueillir  l'héritage  d'Edouard, 
et  qui,  dans  un  voyage  fait  antérieurement  en 
Aogleterro,  avait  reçu  de  ce  monarque  l'assurance 
d'être,  nommé  son  successeur  teilamentaire ,  ne 
négligea  rien  pour  mettre  dans  hs  Intérêts  Ha- 
rold, dont  il  ignorait  encore  les  prétentions.  It 
le  reçut  avec  magnificence  dans  sa  capitale,  le 
conduisit  a  une  expédition  contre  la  Bretagne, 
et  lui  procura  la  gloire  de  forcer  Conan  a  venir 
en  personne  lui  présenter  les  clefs  de  Dînant  au 
bout  de  sa  lance,  garnie  de  ion  gonfanon,  sui- 
vant l'usage  de  ces  temps  reculés.  Au  retour  de  la 
campagne ,  Harold  fut  armé  chevalier  dans  la 
ville  d'Avranches  par  Guillaume  lui-même,  qui 
le  mena  ensuite  à  Bayeus.  U,  le  prince  normand 
lui  Qt  l'ouverture  de  ses  projets,  l'exhorta  à  lui 
prêter  son  appui,  et  promit  en  récompense  de 
lui  donner  sa  flUe  Adèle  en  mariage.  Harold, 
étonné  de  la  confidence  et  àet  propositions  du 
prince,  redoutant  d'ailleurs  une  nouvelle  osp- 
tiviié,  feignit  d'entrer  dans  les  vues  de  Guil- 
laume, et  s'engagea  formellement  à  le  seconder 
de  tous  Ms  efforts.  Pour  rendre  ces  promesses 
plus  inviolables  et  plus  sacrées,  le  duc,  à  l'ioiu 
du  (Ils  de  Codwin .  Kl  rassembler  de  toutes  parts 
dans  ses  États  les  reliques  réputées  les  plus 
saintes,  et  après  les  avoir  mises  dans  une  cuve 
recouverte  d'un  drap  d'or,  sur  lequel  on  posa  un 
reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des  Évangiles,  il 
obligea  le  seigneur  anglais  h  jurer,  la  main 
droite  étendue  sur  ces  objets  vénérables,  de 
garder  à  Jamais  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Lorsque  ce  serment  auguste  eut  été  prononcé, 
Guillaume  ordonna  que  le  drap  d'or  fût  enlevé  à 
l'taitantt  al  Harold  put  conqaltFa  alors  quels 
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liens  paissants  enchaînaient  sa  fidélité.  Malgré 
cet  imposant  appareil  et  cette  supercherie  ralU 
gieuse ,  Harold  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Angle- 
terre qu'il  se  crut  délié  d'une  promesse  que  la 
crainte  fondée  d'un  péril  imminent  lui  avait, 
dit-il ,  seule  arrachée.  Loin  de  songer  à  favoriser 
les  desseins  du  duc  da  Normandie,  il  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  accroître  sa  popularité  et  se 
frayer  pour  lui-même  le  chemin  du  trône.  Il  sut 
profiter  habilement  de  toutes  les  circonstances 
qui  l'offrirent  pour  consolider  son  crédit.  Les 
Gallois,  quoique  vaincus  dans  une  campagne 
précédente,  ayant  renouvelé  leurs  incursions  dé- 
vastatrices, il  marcha  contre  eux  avec  une  armée 
formidable,  lea  poursuivit  sur  leurs  hauteurs, 
les  força  dans  leurs  retraites ,  et  les  réduisit  enfla 
à  une  telle  extrémité,  qu'ils  tuèrent  leur  vaillant 
prince  Griflith,  et  envoyèrent  sa  tête  au  vain- 
queur, comme  un  gage  de  leur  soumission.  Il  na 
se  rendit  pas  moins  illustre  par  son  équité  et  sa 
modération  que  par  sa  valeur  guerrière.  Dans  le 
Northufflberland  avait  éclaté  une  insurrection 
causée  par  les  violences  et  la  rapacité  de  son  frère 
Tosli ,  gouverneur  de  cette  province.  Harold  reçut 
ordre  du  roi  d'apaiser  la  sédition  et  de  punir  les 
coupables;  mais  il  rencontra  sur  la  frontière  une 
députaiion  de  Northumbres,  qui  protesta  du  dé- 
vouement  de  ce  peuple  pour  l'autorité  royale ,  et 
lui  donna  des  preuves  si  oonvaincantes  des  injua- 
lices  et  des  déprédations  multipliées  de  Tostl) 
qu'il  résolut  de  provoquer  lui-même  la  destitu- 
tion de  ce  frère  bariiare,  à  la  plaee  duquel  il  lit 
nommer  Uorear,  petit>01s  de  Léofrie.  U  épousa 
peu  après  la  unur  de  ce  seigneur,  alliant  ainsi  la 
politique  à  la  générosité.  Le  féroce  Tosti  le  relira  . 
en  Flandre,  la  rage  dans  le  eoeur,  et  après  avoir 
fait  massacrer  quelques-uns  des  serviteurs  de  Ha- 
rold ,  il  les  fit  saler  et  mettre  dans  un  tonneau ,  et 
les  envoya  comme  un  présent  à  leur  maître.  Ha- 
rold était  devenu  l'idole  du  peuple,  tandis  que 
Edouard,  affaibli  par  l'&ge  et  les  infirmités,  a(^ 
prochait  du  terme  de  sa  carrière.  Ce  prince  ex- 
pira le  H  janvier  lOM  i  le  flis  de  Godwin  lui  su»> 
céda  immédiatement  sans  éprouver  la  moindre 
opposition ,  et  fut  couronné  dès  le  lendemain  par 
Aldred ,  archevêque  d'ïork.  La  tranquillité  de  son 
règne  ne  fut  pas  longtemps  sans  être  Intar* 
rompue.  Les  premiers  ennemis  qu'il  eut  à  coiii> 
battre  lui  furent  suscités  par  son  frère  Tostl, 
qui ,  réuni  avec  Halfagar,  roi  de  Norvège ,  se  pr^ 
sente  vers  l'embouchure  de  l'Humber,  h  la  téta 
d'une  flotte  de  deux  cents  voiles.  Les  troupes  nou- 
vellement levées  et  indisciplinées  que  les  deux 
alliés  eurent  d'abord  à  combattre  furent  blentAI 
mises  en  déroute,  et  la  ville  d'York  se  rendit  à 
eux.  Harold,  informé  de  ce  désastre,  se  hâta  dg 
marcher  à  la  défense  de  son  peupla,  qui,  da 
toutes  parts,  se  rendit  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux. Il  atteignit  les  ennemis  i  Btanford-Bridgo, 
et  leur  livra  le  U  septembre  une  baUille  asn- 
glanU,  qui  se  termina  par  la  défalta  totale  des 
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NonégicDS,  dont  le  roi  fut  ivé  dans  l'adion, 
■tnsi  que  Tmti.  Les  chants  de  victoire  retentis- 
saient encore  dans  les  temples  de  la  fille  d'York , 
lorsque  le  nouTcaij  monarque  des  Anglais  lut  in- 
formd  que  le  duc  de  Normandie  venait  de  débar- 
qner  dans  le  Susses.  Harold  ne  balança  pas  un 
instant  à  aller  attaquer  un  ennemi  qui  prétendait 
lui  arracher  la  couronne.  Maïs  dans  l'intention 
d'éviter  un  impât  à  son  peuple,  il  se  réserva  tout 
le  butin  fait  à  la  journée  de  Stanford;  et,  par 
cette  démarche  imprudente,  quoique  le  motif  eta 
filtt  très-louable,  il  occasionna-un  si  grand  mécon- 
tentement dans  son  armée,  qu'une  partie  consi- 
dtoble  abandonna  aussitôt  le  serfice.  Cette  con- 
sidération ,  jointe  à  la  perte  énorme  que  les  forces 
britanniques  avaient  éprouvée  à  la  bataille  du  H, 
porta  Gurtfa ,  frère  de  Harold,  à  ouvrir  le  conseil 
de  différer  le  combat  contre  le  duc,  alléguant 
pour  raison  que  le  délai  seul  ferait  la  ruine  des 
Normands,  qui  seraient  vraisemblablement  obli- 
gés de  quitter  le  royaume  aux  approches  de  l'hi- 
ver, au  lieu  que  l'armée  des  Anglais  s'augmente- 
rait de  jour  en  jour.  Hais  cet  avis  ayant  été  rejeté 
avec  dédain,  il  fallut  bien  marcher  contre  ie  duc 
de  Normandie.  Celui-ci,  qui  avait  épuisé  toutes 
les  ruses  de  la  diplomatie  pour  engager  le  mo- 
narque anglais  a  descendre  du  trdne,  lui  offrit 
pour  dernière  proposition  de  vider  leur  différend 
par  un  combat  singulier.  Harold  répondit  qu'il 
soumettrait  la  décision  de  sa  cause  au  dieu  des 
batailles.  Les  deux  armées  se  préparèrent  donc  i 
combattre  :  les  Anglais,  remplis  de  confiance, 
passèrent  la  nuit  dans  les  festins  et  la  joie;  les 
Normands,  dans  le  recueillement  et  la  prière. 
Enfin,  le  U  octobre  1066,  à  Hastings,  les  deux 
troupes  ennemies  en  vinrent  aux  mains.  Harold, 
à  pied,  était  au  milieu  de  ses  bataillons,  et  les 
conduisait  au  combat.  Guillaume  était  à  cheval ,  à 
la  léte  de  son  armée,  qui  se  mit  en  mouvement 
tout  à  la  fois  en  chantant  l'air  de  Roland.  La  vic- 
toire fut  longtemps  indécise;  mais,  à  la  fin,  l'ha- 
bileté du  prince  normand  la  fit  pencher  en  sa 
faveur.  Harold  ayant  été  pereé  au  cœur  d'un  coup 
de  flèche,  cette  perte  jeta  sur-le-champ  te  trouble 
et  la  consternation  dans  ses  troupes  ;  elles  prirent 
la  fuite  avec  la  plus  grande  précipitation,  et  la 
cavalerie  normande,  qui  les  poursuivit  à  toute 
bride,  en  fit  un  horrible  carnage.  Un  offiRier  de 
Guillaume  osa  mutiler  le  cadavre  du  monarque 
anglais;  mais  le  duc  le  punit  aussitôt,  par  la  dé- 
gradation militaire,  d'une  barbarie  aussi  liche. 
l^»  corps  de  Gurth  et  de  l^fwin ,  frères  de  Ha- 
rold, tués  à  la  journée  d'Haslings ,  furent  envoyés 
uns  rançon ,  avec  celui  de  ce  prince ,  à  leur  mère 
Githa,  qui  les  tlt  inhumer  dans  l'abbaye  de  Wa- 
tham.  H.  Dorion  a  publié  un  poCme  intitulé  la 
BatùitU  d'Hoëlingi,  ou  l'AngUterre  coHquUt,  Pa- 
lis ,  1S06, 10-8°;  poème  qui  a  été  mentionné  bo- 
Dorablemeut  dans  les  rapports  de  l'Institut  pour 
les  prix  décennaux.  Orderic  Vital  a  tracé  le  por- 
Inît  le  plus  séduisant  de  Harold  :  un  historjeti 
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plus  moderne  a  dit  qu'on  ne  pourait  nier  qu'il  ne 
fdt  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
porter  le  sceptre  avec  gloire  et  faire  le  bonheur 
de  ses  sujets;  d'autant  qu'il  était,  ajoute  le  même 
écrivain,  doux,  affable,  intelligent,  et  que  sa 
générosité  était  égale  à  la  valeur  extrême  qu'il  Ht 
paraître.  H — «. 

HAROUN.  Vogtt  Aihok. 

HARPALUS,  fils  de  Haçhatas,  et  l'un  des  prio- 
cipaux  Macédoniens,  avait  eu  des  liaison;  intimes 
avec  Alexandre,  du  vivant  même  de  Philippe,  et 
il  fut  exilé  par  ce  dernier,  qui  l'accusait  d'avmr 
donné  de  mauvais  conseils  à  son  fils.  Alexandre, 
étant  monté  sur  le  trAne,  le  rappela  et  lui  confia 
la  garde  du  trésor  royal.  Malgré  cette  marque  de 
confiance,  Harpalus  se  laissa  entraîner  dans  la 
révolte  de  Tauriscus,  et  s'enfuit  à  Uégare  peu  de 
temps  avant  la  bataille  d'Issus.  Hais  Alexandre  lui 
offrit  généreusement  son  pardon,  et  lui  rendit 
son  emploi.  Il  lui  donna  même  la  garde  de  tous 
les  trésors  qu'il  avait  rassemblés  dans  l'Asie ,  et  le 
fit  satrape  de  Babylone.  Ce  prince  étant  parti 
pour  l'Inde,  Harpalus  crut  qu'il  ne  reviendrait 
pas;  il  se  conduisit  dès  lors  en  souverain,  et  ne 
mit  aucune  borne  à  ses  profusions  et  à  ses  débau- 
ches. Amoureux  de  Pylhionice,  courtisaue  athé- 
nienne, il  lui  faisait  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  une  reine ,  et ,  après  sa  mort ,  il  lui  fit  infça 
deux  magnifiques  tombeaux,  l'un  auprès  de  Ba- 
bylone, et  l'autre  dansl'Attique,  sur  la  route  qui 
conduisait  d'Athènes  à  Eleusis.  Ce  dernier  lam- 
beau, qu'on  voyait  encore  au  temps  de  Paosa- 
nias,  était  un  monument  de  la  plus  grande 
beauté.  Harpalus  fit  ensuite  venir  Glycère,  autre 
courtisane  athénienne,  et  en  sa  considération,  il 
envoya  dix  mille  médimnes  de  blé  au  peuple 
d'Athènes.  La  nouvelle  du  retour  d'Alexandre 
ayant  répandu  la  consternation  parmi  les  satra- 
pes  qui  avaient  abusé  de  leur  autorité,  Harpalns 
s'embarqua  avec  six  mille  hommes  de  troupn  et 
cinq  mille  talents  (environ  28  milUons  de  francs). 
H  débarqua  sur  le  promontMre  Tenare ,  dans  h 
Laconie,  y  laissa  ses  troupes,  et  se  rendît  à 
Athènes  avec  ses  trésors.  H  y  fut  très-bien  reçu; 
mais  Antipater  ayant  demandé  qu'on  ie  lut  li- 
vrât avec  tous  les  trésors  qu'il  avait  emportés ,  les 
Atiiéniens  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  em- 
barras, et  il  y  eut  à  cette  occasion  de  très-lon- 
gues délibérations,  dans  lesquelles  les  principaux 
orateurs  furent  entendus.  On  prétend  que  Démo»- 
thène  séduit  par  les  présents  d'Harpalus,  refusa 
de  parler  contre  lui.  Hais  cet  orateur  était  le  chef 
du  parti  opposé,  aux  Macédoniens,  et  devait  natu- 
rellement favoriser  Harpalus.  Celui-ci  avait  effec- 
tivement offert  aux  Athéniens  ses  troupes  et  ses 
trésors ,  pour  les  aider  à  secouer  le  joug  d'Alexan- 
dre; et  ils  avaient  déjà  envoyé  Léo(Aarèa  à  Jtt- 
nare,  pour  se  mettre  à  la  tête  des  soldats  qu'il 
avait  amenés.  Epouvantés  par  les  menaces  d'&ntî- 
pater,  ils  engagèrent  Harpalus  à  prendre  la 
fuite;  mais,  malgré  tout  l'éclat  qu'ils d      ^ 
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aux  poursuites  dirigées  contre  ses  partisans,  il 
parilt  iju'ils  ne  cessèrent  pas  de  s'entendre  avec 
lui;  car  ce  fut  arec  son  argent  et  ses  troupes 
qu'ils  entreprirent  la  guerre  Lamiaque,  qui  éclata 
l'an  523  avant  J.-C,  inunédiateiuent  après  la 
mort  d'Alexandre.  La  mort  de  Ldosthènes  ayant 
fait  échouer  leurs  projets ,  ils  se  soumirent  à  Ad- 
(ipater  :  Harpalus ,  ayant  rassemblé  sept  mille 
hommes,  pa&sa  dans  l'Ile  de  Crète  avec  le  reste 
de  ses  trésors;  peu  de  temps  après,  il  y  fut  tué 
par  Thimbron ,  l'un  de  ses  amis.  C — b. 

HARPE  (la).  Coy«i  Lababpe. 

îIARPHIUS  (Henri},  l'un  des  principaux  mys- 
tiques flamands ,  né  au  bourg  de  Herp  ou  Erp 
dans  la  Campîne,  fut  provincial  des  franciscains 
de  Flandre  et  supérieur  de  la  maison  'de  cet  ordre 
à  Ualines,  ou.il  mourut  en  1478.  Le  cardinal  Bona 
le  cite  comme  un  maître  des  plus  instruits  dans  la 
vie  spirituelle,  et  dom  UabiUon  l'indique  parmi 
les  écrivains  de  ce  genre  daus  son  Traiié  de*  eiudet 
mottojtiguet.  Moins  excessif  dans  ses  sentiments 
que  Gerlac,  Uarphiui  semble  marcher  sur  les  pas 
de  Tanière ,  avec  lequel  il  a  de  l'analogie  :  mais  il 
est  plus  élevé;  et ,  à  cet  égard,  il  se  rapproche 
de  Rusbroeck ,  le  plus  «flèbre  des  mystiques  de 
son  temps,  et  le  maître  de  tous  les  autres  (rojr. 
Rusbiideck).  <■  Faire  naître  graduellement,  par 
il  une  suite  d'épreuves  et  d'épurations,  les  divers 
«  états  de  la  vie  divine  dans  l'âme  humaine, 
>•  d'abord  dans  chacune  des  facultés,  et  ensuite 
«  dans  la  substance  entière  de  l'âme,  possédée 
»  alors  par  toute  la  Divinité  elle-même;  »  ce  que 
Poiret  regarde  comme  le  degré  de  spiritualisme 
le  plus  profond  :  tel  est  le  but  que  Harphius  s'est 
proposé  dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  sa 
Théologie  myiUque ,  en  trois  livres,  dont  le  pre- 
mier est  entièrement  moral;  le  deuxième,  mêlé 
de  morale  et  de  mysticité',  et  le  troisième,  tout 
mystique.  L'auteur  intitule  celui-ci  VEd^  det 
eonUmplttlift.  Les  premières  éditions  de  cet  ou- 
trage parurent  en  flamand  à  Anvers ,  1  SOS ,  et  en 
latin  à  Cologne,  1S38  et  1S53.  HabiUoa  désigne 
ces  éditions  comme  les  seules  qui  soient  entières. 
Elles  furent  ensuite  prohil>ées,  non  pour  le 
dogme,  mais  pour  l'opinion  de  l'auteur,  ■  que 
<•  les  hommes  parfaits,  mus  par  l'impulsion  seule 
X  de  l'esprit  divin ,  n'ont  pas  besoin  de  directeurs, 
«  ceux-ci  étant  d'ordinaire  plus  occupés  des  pra- 
«  tiques  extérieures  que  de  la  vie  spirituelle  ;  « 
Opinion  qui  avait  pu  blesser  la  doctrine  de  l'Ëglise 
romaine  :  aussi  ce  passage  fut-il  retranché  de 
re'ditinn  de  Rome,  1585,  à  laquelle  durent  se 
conformer  celles  de  Brescia ,  IfiOl ,  de  Cologne, 
1611 ,  etc.  Dans  la  version  française  ainsi  corri- 
gée, Paris,  1617,  in-4'>,  le  traducteur,  J.-B.  de 
Uachault,  sieur  de  la  Uothe-ltomaincourt,  sup- 
prima en  outre  la  dénomination  de  créature  èter- 
n«^donnée  à  l'homme,  qui  a  pris,  selon  Harphius, 
son  origine  dmu  U  tempt  tt  téUtaiti.  Bossuet  enfin, 
dans  ses  Éiau  d'orawm,  applique  au  même  auteur 
\p  reproche  fait  par  Getwn  à  Rusbroeck ,  de  pous- 
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ser  liallégorie  du  langage  flguré  du  Cantiqat  du  ~ 
eantiquu,  en  pariant  des  noces  spirituelles  de 
l'épouse  avec  l'époux,  jusqu'à  prétendre  que  l'àme 
s'unit  tout  entière  tt  imèparabUmfnt  avec  Jésu^ 
Christ  dans  la  contemplation.  Quoique  iians  doute 
le  bon  Harphius,  comme  l'appelle  Bossuet,  ne 
doive  point  être  jugé  rigoureusement,  et  que  ses 
sentiments  paraissent  avoir  été  plus  purs  que  ses 
expressions;  ce  sont  néanmoins  les  exagérations 
semblables  des  premiers  écrivains  mystiques,  qui, 
outrées  encore  par  leurs  successeurs,  ont  produit, 
surtout  chez  les  femmes  d'une  sensibilité  vive^ 
telles  que  les  Bourignon,  les  Guyon,  fea  Jeanne 
Uade ,  ce  mysticisme  exalté ,  d'autant  plus 
propre  à  égarer  l'esprit  qu'il  flatte  davantage 
l'imagination.  G— ce. 

HARPOCRATION  (Viléhius)  était  un  rhéteur 
d'Alexandrie  de  qui  nous  avons  un  lexique  grec 
des  mots  employés  particulièrement  par  les  dix 
grands  orateurs  d'Athènes-  Cet  utile  dictionnaire 
fut  imprimé  d'alwrd  par  Aide  en  ISOS'et  1527, 
avec  les  scholies  d'Ulpien  sur  Démostfaène.  La 
première  édition  est  médiocre  ;  la  seconde  est 
dAestable.  Il  en  fallait  une  nouvelle  :  Uaussac  la 
donna  en  1614.  Deux  manuscrits  l'aidèrent  à  cor- 
riger le  texte,  et  il  y  joignit  de  bonnes  notes  et 
une  dissertation  savante  sur  les  difl'érents  auteurs 
qui  ont  porté  le  nom  d'Harpocration ,  et  en  gé- 
néral sur  les  lexiques  grecs.  Il  ne  prit  pas  la 
peine  de  faire  une  version  latine,  pensant  avec 
quelque  raison  qu'un  lexique  grammatical  était 
assez  peu  susceptible  d'être  traduit.  Nicolas  Blan- 
card  en  jugeait  différemment.  Son  édition  A'Har. 
poeralion ,  qui  parut  à  Leyde  en  1 683 ,  est  accom- 
pagnée d'une  version  latine,  et,  pour  rendre 
l'usage  de  ce  lexique  plus  commode  et  plus  facile, 
il  en  disposa  les  mots  dans  l'ordre  alphabétique, 
négligé  parHarpocration,  ainsi  que  par  d'autres 
lexicographes  grecs.  Son  édition  contient  de 
plus  d'excellentes  tables,  toutes  les  notes  de 
Haussac,  et  celles  de  H.  de  Valois,  que  Jac.  Gro- 
novius  avait  publiées  séparément  l'année  précé- 
dente, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Proiisteau ,  professeur  en  droit  à  Orléans. 
Cette  réimpression  dut  nuire  prodigieusement  au 
débit  de  l'édition  de  Gronove,  et  pour  la  faire 
écouler  ce  dernier  y  joignit  en  1696  le  texte 
d'Harpocration,  revu  sur  un  manuscrit  de  Flo- 
rence. Irascible  et  violent ,  Gronove ,  dans  sa  pré- 
face, a  prodigué  les  injures  à  Blancard  et  criti- 
qué avec  une  dureté  excessive ,  mais  avec  raison , 
sa  traduction  latine  et  généralement  tout  son 
travail.  L'Harpoerelion  de  Blancard  doit,  maigre 
les  défauts  qui  le  déparent,  avoir  une  place  dans 
la  bibliothèque  d'un  philologue.  Les  notes  et  la 
dissertation  de  Haussac  lui  donnent  de  la  valeur 
et  de  l'utilité  ;  elles  manquent  à  l'édition  de  Gro- 
nove. Harpocration  avait  aussi  compilé  un  recueil 
de  morceaux  >Znirir  ('Av&iipîov  awKywr^i),  qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  On  ne  sait  pas  précisa 
ment  à  quelle  époque  a  vécu  Harpocration.  On  a 
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supposé,  avec  peu  de  rraiMinblaDce ,  qu'il  avait 
été  l'un  des  précepteurs  de  l'empereur  Venu. 
H.  de  Valois  le  faisait  contemporain  de  LIbanius, 
EfTectirameDt  Libanlus,  dans  uoe  de  ses  lettres, 
parte  d'un  f^rammairieD  de  ce  nom  ;  mais  ifest 
une  Induction  bien  ngue.  Yriarte,  ayant  trouTé 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  un  ourrage 
de  mMecine  supenlllieusc  soui  le  nom  d'un  Har- 
pocratlon,  l'a  pris  pour  l'auteur  du  lexique.  Il 
appuie  la  conjecture  sur  un  endroit  où  ce  méde- 
cil)  dit  qu'après  aToir  cultivé  la  grammaire  en 
Asie ,  et  y  arnlr  surpassé  tous  ceux  qui  s'en  occu- 
paient,  il  avait  pris  le  parti  d'aller  se  Axer  à 
Alexandrie ,  où  ses  talents  lui  avaient  procuré  de 
erands  succès  et  l'ealime  générale.  Ce  passage 
favorise  le  sentiment  d'Yriarte.  Il  resterait  en- 
core ,  même  en  l'adoptant ,  à  fixer  l'époque  où 
ce  médecin  grammairien  aurait  vécu.      B — ss. 

HARPSFIELD  (Nicolas)  ,  historien  et  conlroTcr> 
titU  anglais,  montra  dès  sa  jeunesse  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  et  pour  la  vertu,  H 
fut  élevé  dans  te  Nouveau  Collège  d'OxfOrd,  où, 
uns  n^llger  l'étude  des  belles-lcitres ,  il  s'appli- 
qua plus  particulièrement  à  celle  du  droit  canon, 
et  fut  promu  en  IEU4  à  la  place  de  principal  de 
l'école  de  droit  appelée  Whitehall.  Deux  ans 
après  on  le  nomma  professeur  de  grec  dans 
l'université.  Il  était,  dit  Leiand,  atliea  lingutt  (n- 
Urprti  faàHs,  diitrttu,  aphu,  etc.  Sous  la  reine 
Marie  II  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  et  de- 
vint archidiacre  de  Cantorbéry.  Au  commence- 
ment du  règne  d'Ëliiabelh  on  le  choisit,  conjoin- 
tement avec  d'autres  théologiens  catholiques,  pour 
entrer  en  conférence  contre  ceux  de  la  nouvelle 
Eglise.  Sur  son  refus  de  se  conformer  aux  chan* 
gements  faits  dans  la  religion,  il  fut  privé  de  ses 

E laces,  de  ses  bénéfices  et  enfermé  i  la  tour  de 
ondres,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans,  Jusqu'i  sa 
mort,  arrivée  en  1S83.  Cette  longue  détention  lui 
donna  le  loisir  de  composer  divers  ouvrages  en 
faveur  de  la  cause  qui  la  lui  avait  attirée.  En 
voici  la  liste  :  1*  Dialogi  ux  contra  funmi  ponlifi' 
ealui,  monaitiea  tita,  tanetona»,  taerarwn  imagi- 
fum  oppvgiuUorti  tt  ptemto-marifrti ,  publié  soui 
le  nom  de  Alan  Copt.  Anvers,  1966,  in-4<>  ;  S*/rif- 
loria  anglicana  eeeUiiatlica ,  a  primis  gentil  tutceptte 
fidti  mcunabaiit  ad  noffra  /ère  timpora  dedtteta. 
publiée  par  le  P.  Richard  Gibbon,  Douai,  1622, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches.  On 
prétend  que  l'éditeur  en  a  supprimé  ou  altéré  les 
endroits  où  l'auteur  parlait  des  dilTérends  surve- 
nus entre  la  cour  d'Angleterre  et  la  cour  de 
Borne,  ce  qu'on  pourrait  vérifier  en  comparant 
l'imprimé  avec  le  manuscrit  autographe  qui  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  coitonlenne.  "jf  Hit- 
toria  haretii  Wkkttfianœ.  Cette  histoire  est  réunie 
avec  l'ouvrage  précédent.  4°  Chronkon  a  dUatio 
NMadmumMitS&S,  en  vers  latins  ;  !t°  Impugnatio 
eontra  ialUm  Hoaorti  papa  piimt  ad  Caniabri- 
gentei ,'  6"  Traité  tur  h  mariage,  compoii  à  l'ocea- 
lion  du  prétendu  ^oru  entre  U  roi  Senrt  VÎU  H 
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la  reimt  Catherine,  en  trois  livres.  Cest  un  manu- 
scrit composé,  selon  Wood,  au  commencement  du 
règne  d'Elisabeth ,  que  l'on  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque du  Nouveau  Collège  d'Oxford.  Ce  traité 
est  curieux  par  les. détails  que  l'auteur  y  donne 
sur  ce  qui  se  passa  dans  l'université,' lorsqu'on 
voulut  engager  ce  corps  à  approuver  le  décret  de 
divorce  entre  Henri  Vilf  et  Catherine  d'AragOO. 
7°  Vie  de  Cranmer  ;  c'est  sur  la  fol  de  l'abbé  Le- 
grand  qu<  nous  attribuons  cette  vie  au  docteur 
Harpsdeld.  T— d. 

HAKPSFIELD  (Jean),  frère  du  précédent,  doc- 
teur d'Oxford,  fut  succeralvement  chapelain  de 
l'évéque  Bonner,  archidiacre  de  St-Paul  de 
Londres  et  doyen  de  Norwich.  La  même  cause 
qui  avait  fait  enfermer  son  frère  i  la  tour  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  le  conduisit  à  la  prison  de  la 
Fleet,  d'où  il  sortit  au  bout  d'un  an  sous  cau- 
tion. H  mourut  an  mois  d'octobre  1978.  Ses 
ouvrages  sont  :  1*  Coneio  ad  flentm  in  eeeletia 
S.-PaaU  16  oftob.  iSSS;  2"  HumiUet  pour  «Ire 
lues  dans  les  églises  du  diocèse  de  Londres,  im- 
primées i  la  fin  du  catéchisme  de  l'évéque  Don- 
ner en  1354;  5"  rw»M  soutenues  pour  recevoir  le 
degré  de  docteur  en  théologie  en  1SS4  ;  4°  Ùtt 
ditptiltr.  du  diievttioni  et  det  tetlret.  Imprimées 
dans  le  recueil  des  actes  et  des  monuments  de 
Jean  Fox.  T— d. 

MARRIES  (GADmiER) ,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris,  était  flis  d'un  cordonnier  de 
Clocester.  H  fut  reçu  en  1666,  à  l'âge  de  dli-neuT 
ans,  membre  du  Nouveau  Collège  d'Oxford,  sans 
être  obligé  de  subir  les  épreuves  auxquelles 
étaient  assujettis  les  autres  candidats,  parte  qu'il 
se  trouvait  proche  parent  du  fondateur  de  ce 
collège.  Les  tracasseries  qu'on  lui  suscita  pour 
l'engager  k  changer  de  religion  l'obligèrent  en 
1673  de  se  retirer  &  Paris.  'Trois  ans  après  avoir 
quitté  son  pays  II  y  revint ,  se  fixa  à  Londres  et 
exerça  la  médftlne  avec  un  grand  succès  parmi 
les  catholiques  de  celte  capitale.  La  découverte  du 
prétendu  complot  papiiiique  en  1678  ayant  été 
suivie  du  bannissement  de  tous  les  catholiques,  il 
ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  se 
soustraire  à  la  proscription  que  de  renoncer  pu- 
bliquement i  sa  religion  par  la  profession  de  la 
reli)^on  anglicane.  Ce  fut  pour  prouver  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  qu'il  publia  l'année  suivante 
un  livre  par  lequel  il  prenait  congé  de  l'ancienae 
religion.  Lors  de  la  i^volution  de  1688,  Harries 
devint  médecin  de  Guillaume  III  et  se  Ht  agréger 
au  collège  des  médecins  de  Londres.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort  ;  seulement  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  1710.  11  est  auteur  des  ouvrages  sui> 
Tants  :  1°  PkanHacologia  anti-emjnrka,  Londres, 
1663  ;  2°  Remarque!  mr  lei  eauia  et  la  traitement 
de  la  goutte,  imprimé  avec  le  précédent  j  3"  D* 
morbit  aratii  infantium  ,  qu'il  compose  à  la  prière 
de  Sydcnham.  Ce  traité  lui  fit  donner  le  nom  de 
médecin  des  enfants  :  Il  le  traduisit  lul-m4me  en 
anglais  et  le  publia  k  Londres  en  1094. 4'Traduc> 
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lion  aoglaise  de  l'Art  de  guérir  Ui  maladie*  véné- 
rienaa,  par  Blegny,  Londres,  1677,  in-B"  ;  S°  Ap- 
peidixdu  lirre  pnfcedent.  ibid.,  1680,in-«°.    T-d. 

UABRIHAK  (Jun),  botaniste  anglaii,  de  Hary- 
port  au  comté  de  Cumberland ,  était  nd  vers  1760; 
sa  famille,  originaire  d'Allemagne,  semble  s'être 
nonimée  Hermann  en  ce  pays ,  et  il  est  croyable 
qu'on  doit  regarder  comme  de  ses  parents  les 
deux  Hermann  professeurs  de  botanique,  l'un  à 
Strasbourg,  l'autre  à  Leyde.  Ce  dernier  joignait 
au  savoir  un  vrai  génie,  et  l'on  doit  saluer  en  lui 
le  précurseur  de  Linné.  Jean  Harriman  sentit  de 
bonne  beure  la  même  rocation.  C'est  le  goût 
.  pour  la  photographie  sans  doute  qui  lui  inspira 
le  désir  de  dcTenir  médecin;  à  peine  Agé  de  dix- 
sept  ans  il  te  mit  à  l'anatomie ,  à  la  matière  mé- 
dicale, à  la  clinique.  Mais  bientôt  la  dissection 
fatigua  la  délicatesse  de  son  terope'rament  :  il 
fallut,  après  deux  ans  et  plus  passés  aux  cours  de 
médecine ,  revenir  aux  études  clasnques ,  aux 
langue*  anciennes,  pour  aller  de  là  pâlir  sur  la 
diéologie  et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Nommé 
curé  de  Bassentfawaite  en  1787,  il  passa  successi- 
Tement  à  Barnard-CasUe ,  a  Eggleslone,  à  Gain- 
ford,  i  Long  Hortsley  (  Norlhumberland  ] ,  à 
Heighington  et  Croxdalê ,  enfin  à  la  cure  perpé- 
tuelle d'Ash  et  Salley  (Durham).  Ses  travaux  phy- 
tograpbiques  ne  l'empêchèrent  jamais  de  remplir 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  devoirs  de  sa 
profession.  II  mourut  le  3  décembre  1831  à  Croft 
(York).  Bien  qu'Harriman  n'ait  rien  écrit,  la 
fdence  botanique  lui  doit  beaucoup.  11  entretenait 
une  correspondance  étendue  avec  les  savants  ses 
confrères,  et  leur  communiquait  avec  la  plus 
grande  facilité  ses  découvertes  et  ses  remarques, 
n'en  revendiquant  jamais  profit  ni  gloire.  11  était 
surtout  vers^  dans  tout  ce  qui  concerne  les  lichens, 
et  il  découvrit  un  grand  nombre  d'espèces  de 
cette  famille.  Mais  en  vain  le  président  de  la  so- 
ciété linnéenne  voulut  donner  à  une  de  ces 
plantes  le  nom  d'Harrimaamia,  le  savant  lichéno- 
logue  s'y  refusa  péremptoirement.  V — ot. 

HARRINCTON  (Sir  Joun)  ,  poète  anglais,  né 
vêts  1 S61  à  Kelston  ,  aux  environs  de  Bath ,  dans 
le  comté  de  Sommerset,  eut  pour  marraine  la 
reine  Elisabeth ,  auprès  de  laquelle  son  père  était 
en  grande  faveur.  Avant  d'avoir  trente  ans,  il 
publia  une  traduction  anglaise  de  l'Orlando /u- 
rion.  qui  est  encore  aujourd'hui  le  fondement  de 
sa  réputation.  Ayant  été  créé  chevalier  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  comte  d'Essex ,  il  devint 
par  cela  même  un  objet  de  mécontentement 
pour  Elisabeth,  qui  était  fort  avare  de  ces  hon- 
neurs, et  qui  aimait  à  les  conférer  elle-même. 
Sous  le  règne  de  Jacques,  Harriugton  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  Comme  sa  royale 
marraine ,  il  n'aimait  point  les  éveques  mariés,  et 
il  présenta  au  prince  Henri  uu  ouvrage  manu- 
scrit de  sa  compoHtion,  où  il  s'expliquait  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  ce  si^et.  Cet  ouvrage, 
qui  est  en  quelque  sorte  l'histoire  des  évêques  de 
XVIU. 
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ce  temps,  et  qui  courait  risque  de  ne  pas  voir  le 
jour,  étant  tombé  dans  les  mains  d'un  zélé  près- 
byti^rien,  fut  néanmoins  imprimé  à  Londres  en 
1^3  ;  ce  qui  excita  de  violentes  clameurs  parmi 
le  clergé  :  mais  l'auteur  était  alors  à  l'abri  des 
persécutions,  étant  mort  en  1612  à  l'âge  de  Kl  ans. 
Le  recueil  de  ses  flpigrammet .  imprimé  en  1618 
et  en  162S  en  quatre  livret  in-8°,  fut  fort  goûté 
de  son  temps.  Henri  Harringtoo ,  de  Batb ,  a  pu- 
blié, d'après  les  manuscrits  dont  il  était  devenu 
possesseur,  et  sous  le  titre  de  //ugct  antiquie,  un 
recueil  désoeuvrés  diverses  de  sir  John  Harringtoo, 
tant  en  prose  qu'en  vers.  On  y  trouve  dilTérentes 
pièces  assez  piquantes.  Il  en  parut  une  nouvelle 
édition  eu  1792,  3  vol.  in-42,  et  une  troisième, 
donnée  par  Thom.  Park  eu  1804,  2  vol.  in-8°, 
est  considérablement  augmentée  et  enrichie  de 
notes  et  de  mémoires  biographiques  sur  l'auteur. 
Le  jugement  du  docteur  Warton  n'est  pas  favo- 
rable au  mérite  poétique  de  sir  John  Harring- 
ton.  X — s. 

HARRIKGTON  (Jihes),  écrivain  politique  an- 
glais ,  naquit  en  1611  à  Upton,  dans  le  comté  de 
Northampton.  Uuni  de  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  étrangères ,  et  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  classiques,  il  passa  en  Hollande,  oii  ses  mé- 
ditations se  tournèrent  bientôt  sur  la  science  du 
gouvernement.  11  disait  souvent  par  la  suite 
"  qu'avant  de  quiUer  l'Angleterre  il  ne  connais- 

■  sait  l'anarchie,  la  monarcbie,  l'aristocratie,  la 

■  démocratie,  l'oligarchie,  etc.,  que  comme  des 

■  mots  durs  à  prononcer,  dont  la  signiQcation  se 

■  trouvait  dans  son  dictionnaire.  ■  II  entra  peu 
après  comme  volont^re  dans  le  régiment  du 
lord  Craven ,  fréquenta  beaucoup  à  la  Haye  la 
cour  du  prince  d'Orange,  et  celle  de  la  reine  de 
Bohême,  fille  de  Jacques!",  qui  s'y  était  réfugiée, 
et  visita  successivement  le  Danemarck,  l'Alle- 
magne ,  la  France  et  l'Italie.  Il  était  à  Rome  à  la 
fête  de  Noël,  au  moment  où  le  pape  distribuait 
des  cierges  bénits.  Harrington  témoigna  le  désir 
d'en    avoir  un  ;    mais  a'apercevant  qu'il  fallait 

tiour  cela  baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  il  pré- 
éra  de  s'en  passer.  On  raconta  ce  trait  au  roi, 
qui  dit  à  Harrington  qu'il  aurait  pu  s'y  soumettre 
seulement  en  signe  de  respect  pour  un  pHoce 
temporel  :  Harrington  répondit  que,  «  depuis  qu'il 

■  avait  eu  l'honneur  de  baiser  la  main  de  Sa  Ha- 

■  jesté,  il  pensait  qu'il  était  au-dessous  de  lui  de 

■  baiser  le  pied  de  tout  autre  prince.  '  De  retour 
en  Angleterre  à  l'époque  de  la  guerre  civile,  il  se 
montra  favorable  à  la  .cause  du  parlement  ;  mais 
il  sut  aQ'ecter  tant  de  modération  que,  lorsqu'en 
1646  le  roi  fut  transféré  de  Newcastle  dans  le 
voisinage  de  la  capitale ,  Harrington  fut  choisi 
pour  lui  tenir  compagnie,  comme  un  homme  qui 
était  étranger  a  toute  espèce  de  parti.  Le  roi  ap- 
prouva ce  choix,  et  il  s'entretenait  volontiers  avec 
lui  sur  les  matières  de  gouvernement,  excepté 
lorsqu'il  était  question  de  république.  Après  avoir 
essayé  de  défendre  «on  maître,  Hanington  l'ac- 
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COmpaRna  jnsqu'à  l'rchafaud.  Depuis  ce  terrible 
^'nFiDcDl,  il  T^rut  i|t)el<|ue  ttmps  trèï-retiré, 
occupé  prinrip«l>'menl  a  composer  une  espèce  de 
roman  politique,  à  l'imitation  de  l'Atlantide  de 
Platon,  et  intitulé  Ortana.  nom  pir  lequel  il  dd- 
slgne  l'Angleterre.  C'est  le  plan  tl'un  f^ufeme- 
Dient  rr'publirain.  Cromwell,  dont  la  conduite 
n'y  éltxl  pas  mi\w%ée,  ayant  apprit  qu'on  impri- 
mait ce  livre,  fll  Taire  des  recberchei  pour  le  dë- 
courrir.  L'ouvrage  fut  saisi,  et  clépoié  i  Wfai- 
tehall  ;  mais  l'atitcur  parvint  ensuite  à  obtenir 
son  manuKrit,  le  lit  imprimer  en  1696,  et  le  dé- 
dia m«meau  protecteur.  Devenu, arec  l'Age,  plus 
entité  de  ses  opinions,  Harringloo  forma  une 
société  composée  de  républicains  ardents  comme 
lui;  société  qui  se  réunissait  a  Westminster,  et 
qui  subsista  Jusi|u'a  l'arrlrëe  du  géuéral  Uonk. 
Après  la  restaurilion  il  s'occupa  de  réduire  ses 
principes  en  aphorisroes  pour  1rs  répamlre  plus 
facilement,  et  il  y  mettait  la  dernière  main  lors-, 
qu'il  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  te  28  décembre 
1661 ,  et  enfermé  i  la  tour  comme  coupable  de 
faaute  trahison.  On  l'accusait  d'avoir  pris  part  è 
un  complot  dont  l'riistence  n'a  pas  été  prouvée. 
Transféré  à  l'Ile  St-NIcolas,  et  de  là  à  Plymouth, 
il  fit  connaissance  avec  un  docteur  Dunatan ,  qui 
lui  conseilla,  pour  se  guérir  du  scorbut,  l'usage 
d'une  préparation  de  gaiac  dans  du  café  ;  il  en 

-  prit  trop  et  tomba  dans  un  état  de  délire  qui  se 
renouvelait  fréquemment.  Quel'iuea  circonstances 
firent  soupçonner  qu'on  lui  avait  Joué  un  mau- 
vais tour,  pour  l'empêcher,  diSait-on,  d'écrire 
des  Oetana.  U  sufllt  du  moins  de  lire  les  portraits 
qu'il  a  tracés  des  Stuarls ,  et  surtout  de  Charles  1", 
pour  croire  qu'il  ne  défait  pas  être  agréable  aux 
yeux  de  Charle»ft.  11  rsisonnait  cependant  encore 
avec  asseï  de  Justesse ,  excepté  lorsqu'il  s'occupait 
de  ton  propre  état  :  il  ne  parlait  alors  que  de 
bona  et  de  mauvais  esprits,  prétendait  que  ses 
esprits  animaux  s'exhalaient  sous  la  forme  d'oi- 
seaux, de  mouches,  d'abeilles,  etc.;  et  lorsqu'on 
lui  objectait  que  ces  chimères  n'étaient  que  le 
produit  d'une  imagination  désordonnée,  il  se 
comparait  à  Démocrite ,  qui,  pour  ses  admirables 
découvertes  en  anatoiAie ,  fut  regardé  comme  fou 

'par  ses  concitoyens.  C'est  pourtant  dans  cet  eut  ' 
qu'il  se  maria  avec  une  femnv  à  laquelle  II  avait 
fait  autrefois  la  cour.  Il  mourut  è  Westminster  le 
)1  septembre  1617.  Ses  ouvrages  ont  été  pour  la 
première  fois  réunis  psr  Toland  en  1700  en  un 
volume  in-folio.  Le  docteur  Birch  en  a  pnblié  en 
1137  une  édition  plus  coipidète  ;  une  troisième 
parut  en  1747.  Barringlon  a  donné  la  traduction 
en  vers  de  deux  églogues  de  Virgile  (lesSJ,  et  des 
six  premiers  livres  de  l'Enéide  (t69S,  1659};  mais 
ce  n'est  pas  à  sa  poésie  qu'il  doit  sa  réputation. 
L'OceoMa  a  été  traduit  en  français.  Paria,  17SS, 
3  vol.  in-»>;  les  ctuvrcs  politiques,  avec  sa 
rie  par  Toland ,  l'ont  été  par  H.  Henry,  Paris, 
178U,  3  vol.  la-8*;  les  Aphorismcs,  par  Aubin, 
arec  fine  notice  sur  l'snteur,  Paris,  an  3,  itv-lS. 
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Crst  Darid  Hume  qui,  par  les  citatiODs  qu'il  a 
faites  de  YOcrann  dans  son  Idià  d'une  répMi^ 
f'rfiiiif,  lui  a  redonna  »ne  espèce  de  célt'brité. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  Ici  ce  passage  de 
Uonteaquieu ,  liv.  1 1 ,  di.  6 ,  de  VEipnt  iei  Loii  : 
'  Harringlon ,  dans  son  Oetana,  a  examiné  quel 

■  était  le  plus  haut  point  de  liberté  oit  la  eonati- 

■  lution  d'un  Étal  peut  être  porUt.  Hait  on  pent 

■  dire  de   lui  qu'il    n'a  cherché  cette  liberté 

■  qu'après  l'avoir  méconnue,  et  qu'il  s  blti  Cbsl- 
*  cédoine  ayant  le  rivage  de  Byiaoee  devant  lei 

■  yeui.  ■  X— t. 
HARRI!«CTON  (le  docteur],  de  Batb,  médecin 

anglais,  plus  connu  comme  muticien-compotî- 
leur,  descendait  dr  Sir  John  Harrington.  Né  en 
1717  à  Kelston,  dans  le  comté  de  Somerset,  il 
étudia  k  Oiford ,  et  se  lit  distinguer  par  un  esprit 
vif,  beaucoup  d'application,  et  par  un  goût 
presque  égal  pour  la  musique  et  pour  la  poàie , 
goût  dont  il  donna  des  preuves  dès  l'igc  de  dix- 
neuf  ans  dans  plusieurs  productions  qui  fureot 
généralement  admirées.  On  elle  psrlieulièremeot 
U  Sorrirr  d»  Wuiii/,  auquel  le  célèbre  po«te  Gray 
crut  devoir  faire  (juelquet  changemeott  qui  ne 
furrnt  cependant  pas  Jugés  avantageui.  En  lltt 
il  commença  à  étudier  la  médecine,  qu'il  exerft 
d'abord  en  17S3  i  Wells  en  Somerset,  oô  il  se 
maria ,  et  depuis  à  Batb.  11  fut  dans  cette  rille  le 
fondateur  d'une  réunion  musicalet  aousle  nom 
de  SociUi  iftrauajf M .-  elle  patae  pour  la  meil- 
leure société  de  ce  genre  qui  existe  en  Angleterre, 


Galles  et  le  duc  d'York.  Le  caractère  d 
sitions  du  docteur  Harrington  est  le  tendre  et  le 
pathétique  ;  on  cite  surtout  avec  élc^e  le  duo  de 
Oamon  et  Clora,  une  Jalinm*  pour  IreDte-«ix 
roix  (qu'on  dit  n'être  inférieure  qu'aux  prodn^ 
tions  de  Haendet),  ainsi  que  plosieurt  morceaux 
d'un  ton  enjoué.  11  jouait  de  la  flûte  aree  beau- 
coup de  perfection.  Le  docteur  Harrington  étnt 
en  outre  rersé  dans  la  connaissance  des  sciences 
exactes  et  habile  mécanicien.  11  devint  mticdn 
de  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Yorit  et  de  plu- 
sieurs personnes  de  la  hante  noblesse.  H  est  mort 
en  1816.  Son  testament  contient  une  dernière 
preuve  des  dispositions  bienfaitanles  qui  l'avaient 
toujoursanlmé;  c'est  le  legs  d'une  guinée  par  an, 
destinée  i  payer  un  sermon  annuel  ayant  pour 
objet  de  recommander  la  pitié  envers  Ict  aniouiix. 
Il  est  regardé  comme  le  père  de  la  sodélé  d'humé 
Bile  de  Batb.  11  avait  publié  en  1168,  en  4  vo- 
lumes in-S*,  sous  le  titre  de  Tkt  Hngo  mmtiqiu»  . 
un  recueil  de  lettres  écrites  par  aes  aneétres  aoos 
les  règnes  de  Henri  VU,  de  Henri  VUI,  de  Marie, 
d'Elisabeth,  d'Edouard  VI,  de  Jacques  et  de 
Charles  1".  Plusieurs  de  ses  poéties,  notanunent 
une  Ode  à  rHarmoi^.  et  une  Oda  à  laDiMoré*. 
ayant  pour  épigraphe  ce  vers  : 

ont    été    insérées    dam 
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des  BâUqait  de  poétù  tmeianu,   publient  par 
Percy.  X— s. 

HARRINGTON  Clir  Edwuo),  mort  en  48OT  à 
!U  ans,  était,  à  ce  quo  noua  croyons,  flU  du  doc- 
teur HarrioRtoa,  de  Batb.  C'était  UD  homme  bien- 
reillant,  aenaible  et  qui  le  fainît  remarquer,  du 
moi&i  dans  le*  ^rita  qu'il  a  laiuëi,  par  cette 
eapèce  d'originalité  d'idées  que  lei  Anglais  ap- 
pellent exetntrUùg.  Il  arait  rapporté  de  ion  léjour 
en  France  beaucoup  de  prédilection  pour  un 
grand  nombre  de  mots  et  de  locutions  de  noire 
langue,  qu'il  a  introduits  dans  le  tette  de  set 
écrits.  On  a  de  lui  en  anglais  :  1°  Exairsion  de 
Paru  à  FontaiTuéUau,  1786,  Îd-So  ;  f  Eiqviuê 
SW  le  gini*  de  l'hwnm»,  où,  tntre  maint  njelt  dû 
wert .  <m  coniidère  parliatiUrtment  U  mérite  et  la 
tableaux  de  M.  Burker,  jeûna  peintre  de  BatA, 
179S,  in<â°.  Il  n'y  a  dans  ce  livre  ni  méthode,  ni 
correction  de  style,  mais  la  lecture  en  est  amu- 
sante. Le  produit  en  était  destiné  k  une  ceurre 
d'humanittf.  S— d. 

HARRINGTON  [Cbables  Staihupe,  troisième 
Gomtepi},naquit]e  90  mars  1TS5,  et  en  sa  qualité 
d'alné  de  ramille,  porta  d'abord  le.  titre  de  lord 
Petenbun.  Il  entra  au  service  dès  sa  dii-sep- 
tlème  année  comme  enseigne  avec  rang  de  lieu- 
tensst  (ITBfl)  ;  obtint  quatre  ana  plus  tard  une 
compagnie  d'infanlerie  légère,  et  eut  l'honneur 
de  la  Toir  au  nombre  de  ces  sept  compagnies 
auxquelles  Bowe  fit  enseigner  une  série  de  ma- 
■KSuTres  de  son  ioTention ,  et  que  le  roi  George  III 
Tint  inspecter  pendant  l'été  de  1774,  dana  la 
plaine  de  Salitbury.  La  même  année  le  bourg  de 
Thetford  le  nommait  son  représentant  à  la 
chambre  da  communes  :  mais  la  dissolution  du 
parlement  J'empécba  de  siéger.  Il  ne  prit  place  à 
I«  ebambre  élective  que  deux  ans  après  (1776), 
quand  la  mort  du  baron  Percy,  en  donnant  la 
pairie  au  duo  de  Northumberland ,  laissa  Tscante 
la  peprésenUtion  de  Westminster  ;  ce  bourg 
(It  choix  de  lord  Petenham ,  qui  lui-même  un  peu 
plus  de  deux  ans  après  perdit  son  père  et  prit  aa 
place  k  la  ebambre  haute.  Dans  l'ioUrralle  qui 
sépare  ces  deux  événements,  Petersham,  dé- 
tenu capitaine  de  grenadiers ,  était  allé  combaUre 
l'indépenduDce  en  Amérique  tous  le  lieutenant* 
eolonel  Patrice  Gordon ,  et  s'était  signalé  dan» 
plusieurs  eircoutances  par  un  courage  et  un 
sang-trold  rares.  En  1777  le  général  Bui^oyne  le 
prit  pour  aide  de  camp.  C'est  lord  Petersham  qui 
fut  chargé,  «prèa  la  capitulation  de  Saratoga  et 
la  chute  totale  de  la  domination  anglaise  en 
Amérique ,  d'aller  donner  avis  à  Londres  du 
triste  état  des  choses.  De  retour  eu  Angleterre, 
l'es-aide  de  camp  de  Burgoyne  ne  tarda  point  i 
se  marier  (1779],  puis  il  repartit  non  pour  les 
Inde*  orientales,  mais  pour  la  Jamaïque,  accom- 
pagné de  sa  femme,  et  travailla  de  concert  avec 
le  major  général  Campbeli ,  alors  gouverneur  de 
l'De,  à  former  lus  manœurret  européennei  la 
petite  armée  qu'il  avait  è  sa  dispoHtîQn.  Cepen* 


dant  l'insalubrité  du  climat  produisit  son  efltit 
ordinaire!  le  régiment' de  Hairington  diminuait 
a  vue  d'ceil ,  et  bientôt  il  se  trouva  réduit  de  plus 
de  moitié  :  les  tristes  restes  de  ce  beau  corps  se 
rembarquèrent  pour  l'Europe  en  17SS.  Harring- 
ton ,  après  nn  court  «éjour  à  Londres ,  se  rendit  à 
Dublin  à  la  tête  du  65*  régiment  d'infanterie,  et 
fut  promu  par  le  duc  de  Rutland  au  eommande- 
ment  de  la  capitale  de  l'Irlande.  Il  proQta  de 
cette  haute  position  pour  exercer  aux  manœuvres 
militaires  perfectionnées  les  miliciens  d'Irlande' 
et  les  troupes  anglaises  qui  msiatienoent  le  paya 
dans  l'obéissance.  Le  général  David  Dundas  en 
partagea  la  gloire  arec  lui  ;  mais  au  fond  il  n'eut 
d'autre  part  à  cette  révolution  que  de  l'avoir  sou- 
haitée et  laissé  taire.  Uarringlon  était  alors  ira 
des  aides  <le  camp  de  George  II)  et  avait  rang  de 
colonel.  Il  avança  rapidement  pendant  les  ann^ 
suivantes  1788-1803,  sans  avoir  de  preuves  a  faire 
sur  le  champ  de  bataille,  bien  que  la  révolutioo 
française  eût  mis  l'Europe  en  feu.  Nommé  eola> 
nel  du  premier  régiment  des  gardes  du  corps 
avec  le  btton  d'or  (S  décembre  179S),  c'est  en 
vain  qu'il  sollicita  la  faveur  d'aller  combattre  en 
179S  et  9*  sous  les  ordres  dn  duc  d'Vorit;  U  est 
vrai  qu'un  peu  plus  tard  le  roi  lui  donna  une  mis- 
sion conUdentielIc  sur  le  théâtre  de  la  ^erre , 
Boit  afîn  de  recevoir  des  informations  plu*  exacte* 
des  opérations  militaires,  soit  adn  de  faire  pré- 
valoir ta  pensée  près  des  coalisés  et  surtout  près 
du  général  anglais.  La  manière  dont  Harrington 
remplit  ce  râle  dlfflcilelui  valut  en  1798  le  brevet 
de  lieutenant  général  commandant  en  second' 
l'état-major  de  la  ville  de  Londres  (c'est  le  due 
de  Glocetter  qui  commandait  en  premier).  Trois 
ans  après,  le  comte  se  rendit  comme  envoyif 
extraordinaire  à  Berlin,  pour  seconder  l'ambas- 
sadeur lord  Harrowby.  et  il  présenta  en  1606  une 
note  formelle  contre  l'occupation  du  Hanovre. 
Tous  deux  unirent  leurs  efforts  pour  déterminer 
le  cabinet  prussien  è  ne  point  donner  i  l'Europe 
l'exemple  scandaleux  de  s'indemniser  aux  dépens 
d'un  tiers  contre  lequel  on  ne  pouvait  former  au- 
cune plainte ,  et  k  rompre  aVec  l'insatiable  • 
France  ;  tous  deux  échouèrent  pour  l'instant,  et 
l'Angleterre  par  son  manifeste  du  30  avril  dé. 
Clara  la  guerre  a'  la  Prusse  [soy.  HARoxasEso  et 
iUccwiTz).  Mail  bien  que  les  deux  diplomates 
fussent  revenus  à  Londres  sans  avoir  ru  leurs 
propositions  adoptées,  ces  tentatives,  ne  furent 
point  complètement  infructueuses  ;  le  parti  anli- 
français  avait  reçu  leurs  confidences,  leurs  offres, 
et  bientdt  les  exigences  toi^ourt  croissantes  de 
Napoléon  servirent  leurs  vœux  et  amenèrent  l'ex-  • 
plosion  qu'ils  désiraient.  Cependant  narrington 
allait  en  Irlande  prendre  le  commandement  de 
toutes  les  forces  de  cette  Ile  :  il  occupa  ce  poste 
Jusqu'en  1812,  époque  ft  laquelle  le  comte  de 
Hopetoun  vint  le  remplacer.  Son  nom  d^uis  ce 
temps  ne  se  trouve  plus  mêlé  qu'à  des  programmes 
de  (êtes  ou  de  cérémonies,  Sa  femme,  née  Fie- 
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mîbg  lie  Bromplon-Park ,  l'aidait  à  faire  grande 
figure  à  la  cour,  où  elle  jouissait  de  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ta  reiaeCharlottcElle  mouniten 
18S4.  Son  mari  la  suirit  au  tombeau  cinq  ans  après, 
lelBseptenibrel839.DeBrighton,où  il  avait  rendu 
ledernier  soupir.ses restes  embaumés  furent  trans- 
f^r^S  à  EUaston,  comté  de  Derby.         P — ot. 

HARRIOT  (Tboms)  ,  célèbre  mathématicien,  né 
i  Oxford  en  iSBO,  y  reçut  le  degré  de  maître  ès- 
arts  à  l'âge  de  dix-neufansi  il  enseigna  enituile  les 
matbémaliques  à  quelques  jeunes  seigneurs,  entre 
autres  au  cberalier  Walther  Raleigb ,  qui  lui  té- 
moigna toujours  depuis  beaucoup  d'attachement. 
11  Bt  partie  de  l'expédition  que  Richard  Greuville 
conduisit  à  la  Virginie,  leva  la  carte  de  cette  con- 
trée, et  rédigea  le  journal  de  son  voyage.  De  re- 
tour en  Angleterre,  après  une  absence  de  deux 
années,  il  continua  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
mathématiques,  avec  tant  de  zèle  et  de  succès, 
que  Henri  Percy,  duc  de  Northumberland,  le  pro- 
lecteur éclairé  de  tous  les  savants,  lui  assigna  une 
pension  de  cent  vingt  livres  sterl.  à  titre  d'encou- 
ragement. Harriot  ifut  reconnaissant  des  bontés 
du  duc;  et  il  ne  l'abandonna  point  pendant  sa 
longue  captivité  à  laTour  de  Londres.  Robert  Hues 
et  Walther  Warner,  pensionni's  également  par 
Percy,  montrèrent  un  semblable  dévouement,  et 
le  suivirent  aussi  s  la  Tour.  Depuis  ce  temps,  ces 
trois  savants  furent  surnommés  les  trois  mages 
du  duc  de  Northumberland.  Harriot  mourut  à 
Londres,  le  2  juillet  1621,  igé  de  60  ans  et 
quelques  mois,  après  avoir  cruellement  souffert 
d'un  chancre  à  la  lèvre,  qu'on  attribuait  k  l'habi- 
tude qu'il  avait  contractée  de  tenir  à  la  bouche 
•es  instruments  de  mathématique  en  cuivre,  sou- 
vent chai^^  de  vert-de^is.  Ses  amis  lui  firent 
élever  un  tombeau  dans  l'église  St-Christophe. 
Wood  {Atheu.  Oxonieni.)  a  cherché  â  répandre  de» 
doutes  sur  les  sentiments  religieux  d'Harrtot; 
mais  ses  raisons  ont  été  solidement  réfutées  dans 
le  Dictionnaire  de  thaufepié.  Harriot  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants,  entre  autres 
Kepler,  avec  lequel  il  eut  une  discussion  sur  la 
théorie  de  l'arc-en-ciel.  La  relation  de  son  Voyagt 
à  la  Virginie  a  été  imprimée  (  en  anglais) ,  Lon- 
dres, lSS8,in-4-,  et  dans  le  Recueil  d'Hakluyt;  la 
traduction  latine,  par  un  anonyme,  forme  la  pre- 
mière partie  de  la  Collection  des  grands  voyages 
[eoy.  Théod.  de  Brt).  L'ouvrage  qui  a  fait  la  répu- 
tation d'Harriot  comme  mathématicien  est  intitulé 
Artit  analytica  praxit  ad  aguationti  algrbiirai  re- 
nlBcndai,  Londres,  1631 ,  in-fol.  H  ne  s'y  borne 
point  à  considérer  les  équations  dans  la  forme 
■  usitée  jusqu'alors ,  c'est-à-dire  en  égalant  les  ter- 
mes; mais  il  fait  passer,  dans  l'occasion  ,1e  der- 
nier terme  du  même  cdté  que  les  autres,  et,  l'af- 
fectant d'un  signe  coniraire  à  celui  qu'il  avait, 
égale  toute  l'expression  a  zéro.  Hontucla  [ttitloire 
det  mathématitpiet,  t,  2,  p.  1 DS),  remarque  qu'Har- 
riot  fut  bien  éloigné  de  faire  tout  l'usage  qu'il 
pouvait  de  cette  découverte  et  d'en  aentir  tout 
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l'avantage ,  et  qu'il  n'eut  qu'une  idée  peu  déve- 
loppée des  racines  négatives.  Le  principal  service 
qu'il  ait  rendu  aux  mathématiques,  c'est  d'avoir 
observé  que  toutes  les  équations  d'ordres  supé- 
rieurs sont  des  produits  d'équations  simples;  dé- 
couverte de  laquelle  découlent  une  foule  de  vérités 
intéressantes  dans  l'analyse,  Wallis  a  singulière- 
ment grossi  la  liste  des  découvertes  d'Harriot; 
mais  la  plupart  de  celles  dont  il  lui  fait  honneur 
appartiennent  Incontestable mebt  à  Viète  ou  k 
Descartes,  dont  Wallis  s'attache  à  rabaisser  le 
génie  pour  relever  celui  de  son  compatriote  (roy. 
Joseph  Wallis).  Houtucla  a  réduit  à  leur  juste  va- 
leur les  services  du  mathématicien  anglais;  et  ils 
sont  assez  grands  pour  lui  mériter,  dans  un  rang 
secondaire,  une  place  parmi  les  hommes  qui  ont 
contribue'  aux  progrès  des  sciences  mathémati- 
ques. On  conserve  un  traité  d'Harriot ,  intitulé 
Epiemerii  ehynmeiriea,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Sion.  Quelques  autres  de  ses  manuscrits 
ont  été  retrouvés  en  1784,  dans  le  château  du  duc 
de  Northumberland,  au  comté  de  Su&sex;  et  l'un 
d'eux  prouve  qu'Harrîot  s'était  procuré  un  téles- 
cope batavique  ou  i]u'il  en  avait  deviné  la  construc- 
tion, et  qu'il  concourut,  avec  Galilée,  à  ladécoiH 
verte  des  taches  du  soleil.  U.  le  baron  de  Zach 
{Ephemtrid.  atlron.,  1738]  promettait  de  publier 
ces  manuscrits,  et  de  les  faire  précéder  d'une  vie 
de  l'auteur.  W— s. 

HARKIS  (Jein),  littérateur  anglais,  né  vers 
1667,  et  mort  le  7  septembre  1719,  avait  embrassé 
l'état  ecci  élastique.  Il  obtint  successive  ment  di- 
vers bénéfices  lucratifs,  et  entre  autres  un  cano- 
nicat  dans  la  cathédrale  de  Rochester.  11  fut  «ussi 
secrétaire  et  vice-préddent  de  la  société  royale. 
C'était  un  homme  instruit  et  studieux;  mais  il 
mettait  si  peu  de  règle  dans  sa  conduite,  que, 
malgré  le  revenu  de  ses  bénéfices ,  il  éprouvait 
sans  cesse  des  embarras  pécuniaires.  11  mourat 
dans  la  misère;  et  un  de  ses  amis  le  fit  enterrer 
à  ses  frais.  On  doit  à  Harris  la  première  idée  d'une 
encyclopédie  en  langue  vulgaire;  il  publia  ce  livre 
en  anglais,  sous  ce  titre  :  Ltxieon  technieam,  on 
Dielionnaire  imiveriel  det  tcieneet  ri  det  arU ,  Lon- 
dres, 170S,  2  vol.  in-fol.  Chambers  donna  en- 
suite plus  d'extension  au  plan  d ' Harris  (ooy.  Cbu- 
behs).  On  a  encore  d'Harris;  1°  NavigaMlium  alqat 
it'merantimii  Bibliotheea,  ou  Beewil  de  voyage*  par 
terre  et  par  mtr ,  etc.,  Londres,  170S,  vol.  in-fol. 
avec  des  cartes  et  des  figures;  réimprimé  en  ITU 
et  1761,  avec  des  additions  et  des  corrections  de 
Campbell.  Quelques  bibliographes  ont  avancé  que 
Harris  n'avait  eu  que  peu  de  part  à  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  et  qu'il  n'en  avait  réellement 
fait  que  la  dédicace,  adressée  au  commerce  an- 
glais, et  l'introduction,  où  se  trouvent  d'assez 
bonnes  choses.  Cette  collection  est  médiocre. 
Quoique  le  titre,  qui  est  très-étendu,  annonce 
qu'elle  contient  les  extraits  de  plus  de  six  cents 
voyageurs  dans  les  difTérentes  parlies  du  monde, 
on  y  cherche  vainement  des  dctails  sur  l'Afrique; 
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quelques  parties  de  l'Asie  et  de  l'AmériqDe  sont 
à  peu  près  oubliées.  En  reTanche.on  y  trouve 
beaucoup  de  digressimis  souvent  inutiles.  La  pré- 
face donne  des  éiogcs  mérités  aux  recueils  de 
Ramiisio,  d'Hakluj't  et  de  Tbévenot,  et  blâme  celui 
de  Purchas.  Il  aurait  fallu  mieux  faire  que  lui. 
fHùtoire  de  Sent,  Undrei,1719,  i  toI.  in-fol., 
lifre  posthume  :  Uarris  l'aTsit  laissé  imparfait;  il 
est  JDexacl.  ^Treili  dstalUoriedelaUrrr,  1697, 
4  Tol.  in-8°;  4<>  Diaiogutt  nr  faitronomie  .  1717. 
U  y  en  a  eu  trois  éditions.  5"  Trai/i  d'algèbre, 
1709,  \  Tol.  in-8";  6»  beaucoup  de  sermons.  E-s. 
HARRiS  [JiHES],  célèbre  métapfaydcîen  et  gram- 
mairien anglais,  né  le  20  juillet  1 709,  à  Salisbury, 
fit  ses  études  à  l'unirersité  d'Oxford.  11  acquit  des 
connaissances  littéraires  fort  étendues,  et  joignit 
â  l'érudition  puisée  chez  les  anciens  un  esprit 
philosophique,  un  goClt  sur ,  et  d'eicellenles  rues 
sur  les  arts.  Son  application  i  ces  divers  objets 
ne  l'empécbB  point  de  remplir  plusieurs  fondions 
publiques.  Il  siégea  dans  la  chambre  des  com- 
munes à  diverses  époques,  fut  nommé  en  1762  un 
des  lords  commissaires  de  l'amirauté,  passa  de 
cette  place  en  1763  au  bureau  de  la  trésorerie, 
et  devint  en  1774  contrôleur  et  secrétaire  de  la 
reine.  Il  mourut  le  K  décembre  1780.  Harris  était, 
par  sa  mère,  neveu  de  lord  Shaflesbury,  auteur 
des  Coraeliret.  11  fut  le  père  du  lord  Halmesbury, 
ministre  plénipotenliatre  envoyé  pour  traiter  delà 
pais  avec  la  France  en  1796;  et  lui-même  avait  été 
employé  i  St-Pétcrsbourg  avec  un  caractère-  pu- 
blic. Hais  c'est  comme  littérateur,  et  surtout 
comme  grammairien  philosophe ,  qu'il  est  prin- 
cipalAient  connu.  Son  ouvrage  le  plus  considé- 
rable sous  ce  rapport  est  Henmit  (t),  ou  Rtehrr- 
ektt  p^lotophiquet  sur  la  gi-aamuiire  itniterielU,  en 
trois  livres  avec  des  notes ,  1731 ,  în-8°.  II  a  été 
réimprimé  plusieun  lois,  et  reproduit  dans  les 
Cotleelttnea  tritica ,  Londres,  1816,  in-8*.  Juste- 
ment apprécié  en  Angleterre  et  dans  les  pays 
étrangers,  il  le  fut  également  hien  en  France.  Sur 
la  proportion  de  Garât,  chef  de  l'instruction  pu- 
blique, le  gouvernement  français  chai^ea  H.  Thu- 
rotde  traduire  ce  savant  ouvrage;  et,  d'après  le 
rnpport  fait  par  Ginguené,  la  traduction  A'Hermii 
lut  imprimée  aux  frais  du  gouvernement,  Paris, 
an  4  (1796),  in-S°,  arec  des  Bemargaet  sur  les 
théories  grammaticales  '  modernes  dont  Harris 
n'avait  pu  parler,  et  un  Diteourt  contenant  l'his- 
toire littéraire  des  grammairiens  qui  ont  précédé 
DU  suivi  Harris,  et  serrant  d'introduction  à  l'ou- 
vrage, comme  les  remarques  en  sont  le  complé- 
ment. L'Htmii  d'Harris  méritait  tous  ces  soins  ; 
et  si  l'on  en  croît  l'évéque  Lowth  dans  la  préface 
de  sa  Grawtmair*  anglaùt,  c'est  le  plus  beau  et  le 
plus  parbit  exempte  d'analyse  qui  ait  paru  de- 

(I)  i:'at  «Hu  a  aoni  qns  lia  Qna  hononient  riomilciu 
da  ]«tti«  su  1s  i^lucur  dn  lugaga;  M  Ut  la  npriwn- 
Ulent  pir  une  tSta  anc  ia  tOn,  in  msU  «ut,  camms  la 
Appsilfl  Homén ,  du  pmtëUa  aiUt» .  lit»  dooné  par  nu  utia 
Isflili  I  -Btaut  Taoks  )  t  l'oainic  qa'U  ■  écrit  ini  11  inin- 
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puis  Aristote.  Après  avoir  montré  la  liaison  Intime 
de  la  grammaire  avec  la  logique ,  et  marqué  les 
limites  de  ta  science  grammaticale,  Harris  pose 
les  bases  de  la  proposition,  et  s'élève  à  ce  prin- 
cipe de  l'ancienne  métaphysique,  que  les  <tres 
dans  la  nature  se  divisent  en  ivbtlaneet  et  en 
niodet;  d'où  il  infère  que  tous  les  mots  princi- 
paux, ou  lignificalifi  par  eux-mémet,  se  partagent 
en  substantifs  et  en  attributifs  (le  nom  et  le  verbe]. 
Il  admet  ensuite  deux  autres  classes  de  mots, 
dans  lesquelles  il  comprend  l'article,  la  conjonc- 
tion, la  préposition,  etc.:  il  nomme  ces  mots,  ac- 
cessoires, ou  tign'fieatifi  par  rtlatio»;  dénomina- 
tion vivement  attaquée  par  Horne  Tooke,  dans 
son  chapitre  lur  Ai  ;jrf;jojttton,  et  par  Court  de 
Gebelin,  qui  ne  veut  pas  que  les  eonjonetiotu 
soient  des  mots  vides  de  sens  ou  insignifiants  par 
eux-mêmes.  H.  Thurot,  collaborateur  d'Urbain 
Domergue  à  l'époque  de  la  reprise  du  Journal  de 
la  langue  françaite,  en  1796,  observe,  dans  les  re-' 
marques  jointes  i  sa  traduction,  que  ce  dernier 
s'est  rencontré  avec  Harris ,  en  remontant  an 
même  principe  de  classiRcation,  mais  qu'il  a  em- 
brassé généralement  toutes  les  espèces  de  mots 
dans  les  deux  classes  qu'il  en  déduit  [le  substantif 
et  l'attribut).  Il  convient  de  rappeler  ici  que  les 
grammairiens  de  Port-Royal  avaient  remonté  eux- 
mêmes  à  une  base  logique  générale,  plus  simple 
que  celle  de  Harris,  et  plus  déterminée  que 
celle  de  Domergue,  en  divisant  ans»  les  mots 
en  deux  classes  -.  1«  les  mots  qui  sont  l'objet  de 
nos  pensées  (ce  qui  comprend  le  substantif  et  l'at- 
tribut); 2°  les  mois  qui  signifient  la  manière  ou  la 
forme  de  nos  pensées  (ce  qui  distingue  essentiel- 
lement le  verbe).  Au  surplus,  la  grammaire  d'Harris 
donne,  dans  le  1"  et  le  2*  livre,  l'explication  ana-. 
lytique,  la  définition ,  la  fonction  et  l'emploi  des 
différentes  classes  et  espèces  de  mots,  souvent 
comparées  entre  elles  dans  la  langue  de  l'auteur 
et  dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  et,  quoiqu'il 
y  reproduise  fréquemment  la  doctrine  des  anciens 
sur  divers  points  de  la  science  grammaticale, 
Harris  discute  et  analyse  en  maître  plusieurs  par- 
ties, entre  autres  le  verbe  ,  et  ne  le  cède  pas  à 
Port-Royal  et  à  Dumarsais,  avec  lesquels  il  est 
d'accord  sur  la  nature  de  cette  classe  de  mots. 
Le  3*  livre  de  la  grammaire  d'Harris  sur  l'ori- 
gine et  les  éléments  du  langage ,  s'il  n'était  tem- 
péré par  quelques  chapitres  oii  brillent  la  cri- 
tique et  le  goAt  unis  à  l'érudition,  offrirait  le  plus 
généralenlent  une  métaphysique  trop  subtile  ou 
trop  élevée.  L'auteur  n'adopte  l'axiome  d' Aristote, 
Mhilfuil  in  inielleetu,  etc.,  que  pour  lei  connais- 
sances purement  humaines  ou  phywques ,  et  ne 
fait  point  dériver  les  signes  de  nos  idées  des 
sons  produits  par  onomatopée,  comme  le  préten- 
dent le  président  de  Brosses  et  Court  de  Gebelin. 
Le  traducteur  français  a  cru  devoir  supprimer, 
à  ce  sujet ,  quelques  digressions  d'une  métaphy- 
sique prise  de  trop  haut;  mais  il  en  a  conservé 
les  pB8«ages  qui  pouvaient  du  moins  servir  à  l'hls- 
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tolre  it  la  pbilotopbie  ancienne.  Dana  un  ou* 
vrage  doo  moins  m^tbodi^ue,  intitulé  PAi/oso- 
piieal ammgtmentt .  1T75,  m-*",  Karria  déploie 
une  érudition  encore  plua  faite  que  dana  aa  Gram- 
wiaire;  maie  on  j  trouTe  le  même  caractère  d'une 
métaphysique  aouvent  uirannée  ou  trop  abstraite. 
Considère'  loua  un  autre  rapport,  Harris  a  produit 
des  ouvrages  <4ui  montrent  nutant  de  goût  que  de 
connaissances;  1°  trois  Trailii  ou  Ditdogut»,  le 
premier  sur  l'art  en  général;  le  deuxième  sur  la 
musique,  la  peinture  et  la  poésie  (l'auteur  possé- 
dait la  pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de  l'art 
musical);  le  troisième  sur  le  bonheur,  ou  l'art  de 
se  conduire  avec  sagesse  dans  les  érénemenU  de  la 
TÏe,  17U,  in-8°i  édition  augmentée,  1773;  traduit 
en  allemand.  Halle,  1780  ,  In-B".  Cet  ouvrage  se 
trouve  réuni  aux  deux  précédents,  sous  le  titre  de 
iSùcêUaniei.  Londres,  1772, 3  vol.  in-S».  S°  Rtcker- 
cka  philologxqvt*  sur  l'origine  et  les  principes  de 
la  critique,  sur  les  célèbres  écrivains  en  ce  genre 
tant  anciens  que  modernes,  avec  un  essai  sur  le 
gpût  et  la  littérature  du  moyen  &ge,  et  un  Apptn- 
aiee.  dans  lequel  qn  trouve  des  notes  curieuses 
tur  tes  progrès  des  lettres  et  de  la  civilisation  en 
Russie,  1781 ,  %  vo).  ia-S°.  La  partie  relative  à 
l'histoire  du  moyen  âge,  qu'on  peut  regarder 
comme  l'esquisse  intéressante  d'un  ouvrage  qui 
manque  en  partie  à  notre  littérature ,  a  été  tra- 
duite en  français  par  H.  Boulard,  Paris,  1786, 
în-12.  Toutes  les  œuvres  d'Harris  ont  été  réunies 
et  publiées,  en  1783,  en  4  volumes  iD-8";  et  son 
fils,  lord  Halmesbury,  en  a  donné  une  magnifique 
éditionl  avec  une  notice  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  l'auteur,  Londres,  1801,2  VDl.in-4°(roy.  Sarah 
FieiomcJ.  G — ce. 

HABHIS  riHomis),  administrateur  du  théâtre  de 
CovenUGarden  a  Londres,  était  né  vers  1719,  Son 
père,  qui  semble  avoir  été  un  riebe  marchand,  lui 
(It  faira  ses  études,  puis  l'appliqua  aux  affaires 
commerciales.  Le  jeune  homme  se  sentit  bientôt 
i  l'étroit  ou  mal  à  l'aise  au  magasin.  Chaque  soir 
il  courait  aux  théâtres  de  Londres;  p^  l'aimant 
magique  qui  l'attirait  vers  les  repmentationa 
Kéniquea  ]e  mit  sur  la  route  des  eafés  et  des  ta- 
vernes où  venaient  souvent  sa  retremper  les  Gar- 
rick  et  les  autres  princes  de  la  scène.  L'admira- 
tion sans  bornes  avec  laquelle  il  contemplait  cea 
artistfi  plein*  d'entrain  et  de  laisser-aller  le  fit 
bientôt  connaitre  de  tous,  et  il  Tut  en  peu  de 
temps  au  fait  des  moindres  détails  de  la  vie  do- 
mestique et  gcénique  des  acteurs,  des  moindres 
rouagesde  l'administration  et  de  la  direction  d'un 
tbéatre.  A  peine  majeur,  il  acheta  Covent-Garden 
kl.  Rich  soixante  mille  livres  sterling  (un  mil- 
lion et  demij.  C'était  en  176g.  Les  succès  ne  ré- 
pondirent pas  d'abord  à  l'audace  de  cette  vaste  et 
Îiganteique  opération.  Trop  novice  ou  trop  mo- 
esU,  malgré  ce  qu'il  savait,  ou  trop  engoué  en- 
core du  génie  des  artistes  dramatiques,  ou  peut- 
Atre  aussi  creignaat  d'avoir  beaoin  de  fonds  apis, 
Rarris  imagina  d'abord  de  mettra  l'entnipriie 
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théâtrale  en  société,  et  las  sodétairei  furent  Ru- 
therford,  Colman,  fùiwell.  Un  grand  capitaliste  , 
un  grand  auteur,  un  grand  acteur;  comment  avec 
un  tel  trio  n'aurait-il  pas  fait  les  plu*  briUantes 
alTairesP  Cependant  Harris  n'en  fit  réellement  de 
bonnes  que  lorsque ,  parvenu  a  se  débarratcer  de 
la  société  de  Colman  et  de  Powell,  il  fit  entendre 
raison  à  Rutberford,  et  devint  seul  gérant  de  tout 
ce  qui  tenait  à  l'administration  de  Covent-Garden. 
Il  cnangea  alors  complètement  l'éiat  dea  i^oaes, 
fit  marcher  le  théâtre  à  la  satisfaction  des  acteurs 
et  du  public,  etréatisaassezpromptemeDt  de  forts 
bénéfices.  Un  jugement  sain,  de  la  i6B\ûm,  de 
l'à-propot,  une  libéralité  presque  royale  aveo  les 
auteurs  favoris  du  public,  l'art  de  discerner  ceux 
que  leurs  talents  devaient  porter  à  la  célébrité, 
le  chois  heureux  et  la  variété  des  pièces  admise 
au  répertoire,  une  aménité  parfaite  mêlée  de  sang- 
froid  et  parfois  de  sévérité  avec  les  acteurs  qui 
l'aimaient ,  furent  les  élément*  premiers  de  cette 
prospérité  ininterrompue.  Sous  tous  ces  rapporta, 
Harris  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité 
dit  théâtre,  et  son  nom  est  inséparable  de  l'bi»- 
toire  de  la  scène  anglaise.  Vers  1790,  il  se  débar- 
rassa en  partie  des  soins  auxquels  il  s'astreignait 
depuis  vingt-deux  ans  sur  un  associé,  Lewis,  qu'il 
nomma  gérant  actif,  et  qui  céda  plus  tard  àKem- 
ble.  Diverses  personnes  encore  devinrent  copro- 
priétaires du  théâtre.  Hais  Harris  garda  toujours 
l'autorité  suprême ,  de  telle  sorte  que  l'unité  de 
vues,  de  pouvoir,  ne  lit  jamais  place  aux  dissen- 
sions. Aussi  large  et  libéral  que  judicieux,  il  mit 
un  terme  à  cette  animoiilé  jalouse  que  jusqu'alors 
Covent-Garden  et  Drury-Lane  avaient  entiatenue 
l'un  contre  l'autre;  et  quand  Sberidan  devint  le 
chef  du  second  de  ces  théttres,  il  resta  ion  ami 
comme  lorsque  l'illustre  comique  faisait  repré* 
senler  à  Covent-Garden  la  Duigm  et  Ut  Ritaus, 
En  général ,  les  relations  de  Harris  avec  les  au- 
teurs, avec  les  acteurs ,  avec  ses  confrères ,  furent 
celles  de  l'homme  le  plus  serviable  et  le  plus  franc. 
Il  eut  pourtant  de  longues  querelles  avec  Garrick 
et  surtout  avec  Colman,  maia  elles  finirent  par 
une  réconciliation  sincère  et  m£me  par  de  l'amitié. 
Il  y  eut  aussi  un  moment  où  la  mésintelligence 
se  mit  entre  Harris  et  le  public.  Covent-Garden 
fut  anéanti  le  30  septembre  1808  par  un  inoandie, 
et  la  perte,  évaluée  à  deux  millions  et  demi,  ne  fut 
qu'en  partie  réparée  par  les  payements  des  assu- 
reurs. Au  bout  de  dix  mois,  une  autre  salle  s'^ 
tait  élevée  comme  par  enchantement,  bien  autre- 
ment magnifique  que  l'ancienne;  mais  elle  avait 
coûté  sept  millions  et  demi,  et  les  prapriétaireg 
augmentèrent  le  prix  des  places,  qui  déjà  avait  été 
augmenté  en  17^3,  après  les  grandes  améliora- 
tions faitesa  l'ancien  édillce.Jobn  Bull  cria,  Harrli 
s'en  moqua,  le  gouvernement  l'appuya.  Uais  enfin 
l'opposition  populaire  se  perpétua  si  tenace,  si 
furieuse ,  et  surtout  si  déterminée  à  déserter  Co- 
vent-Garden, qu'au  bout  de  soixante-six  jours  de 
tumulte,  les  propriétaires  consentirent  li  cipi- 
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luler,  «t  rétablirent  l'ancien  tarif.  Bien  que  sexa- 
génaire ,  Harris  rtrsta  o^teniibleinent  i  la  Ute  du 
thi^âire  dont  seulement  dans  les  deruièrcs  années 
de  sa  vie  il  laissa  la  direction  de  fait  a  son  fils.  Il 
vint  alors  s'élsblir  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne à  IHitlney-Hill,  près  de  Wimbledon.  C'est 
là  qu'il  monrut  le  1"  octobre  1820.  P — or. 

HARRISON  (  lova  ),  un  des  plus  habiles  horlo- 
gers connus,  naquit  en  1393  à  Foulby,  (tans  le 
comté  d'York.  Son  père  était  charpenlier ,  et  lui 
flt  apprendre  son  élat.  Le  Jeune  Harrison  se  mê- 
lait aussi  de  menuiserie,  d'ébénisterie  commune, 
de  raccommodages ,  etc.  II  acquit ,  dans  ces  gros- 
sières occupations,  la' connaissance  rie  la  nature 
des  bois,  ainsi  que  le  goût  de  la  mécanique  et  de 
l'horlogerie.  D  nabita  longtemps  la  petite  ville  rie 
Barrow,  dans  le  comté  de  Lincoln,  et  Hnit  par 
venir  se  flter  à  Loniires.  Dès  1726,  il  avait  fabri- 
qué deux  horloges  h  longs  pendules,  d'une  telle 
perrectiOD,  que,  placées  en  diverses  parties  rie  sa 
maison,  elles  ne  difFérèrent  entre  elles  que  d'une 
seconde  en  un  mois;  et  l'une  de  ces  pendules, 
constamment  comparée  avec  l'observation  d'une 
Aoile  Ù%t,  ne  varia  que  d'une  minute  dans  l'es- 
pace de  dis  ans.  Vivant  auprès  d'un  port  de  mer, 
Harrison  avait  été  i  même  d'étudier  l'eflet  du 
roulis  des  vaisseaux  sur  les  horloges.  Il  reconnut 
facilement  que  les  poids  ne  pouvaient  pas  èire 
conservés  pour  moteurs  à  ces  instruments,  et  qu'il 
fallait  leur  substituer  un  ressort  et  un  régulateur. 
Non  content  de  cette  substitution,  et  pour  rendre 
abaolument  nulle  l'action  du  roulis  sur  les  oscil- 
lations  du  pendule ,  11  imagina  deux  balancien 
placés  sur  le  même  plan  et  se  mouvant  en  sens 
fiontrairc ,  chacun  terminé ,  non  par  un  contour 
Circulaire,  mais  par  deux  bsules  :  deux  ressorts 
spiraux ,  cylindriques ,  en  forme  de  tlre-boiirre , 
étaient  fixés  sur  chaque  axe  des  balanclersi  et  ces 
ressorts  étaient  susceptibles  d'une  plus  ou  moins 
grande  tension,  suivant  les  diverses  températures. 
La  plu»  célèbre,  la  plus  utile  découverte  d'Har- 
rison,  et  qui  doit  éterniser  son  nom  dans  les 
fastes  de  l'horlogerie,  fut  le  eompemateur  ou  pen- 
dule composé  de  divers  métaux.  Frappé  de  l'elTet 
de  la  dilatation  des  corps  métalliques  par  les  va- 
riations de  la  température ,  de  leur  allongement 
Îiar  la  chaleur  et  de  leur  raccourcissement  par  le 
roid ,  il  avait  imaginé,  dès  1726 ,  un  pendule  en 
forme  de  gril,  composé  de  petites  barres  de  cuivre 
et  d'acier.  11  inventa  ensuite  une  espèce  de  ther- 
momètre métallique ,  composé  d'une  lame  de  cui- 
vre et  d'une  d'acier,  fixées  l'une  sur  l'autre  par 
des  eherllleg  rivées  soigneusement.  Le  cuivre  étant 
beaucoup  plus  sensible  que  le  fer  aux  rariaUons 
de  la  température,  ce  compensateur  devenait 
convexe  du  cdté  du  cuivre  pendant  la  chaleur,  et 
convexe  du  cOt^  de  l'acier  durant  le  froid.  L'une 
de*  extrémités  de  celte  bande  métallique  était 

flie;  le  spiral  passant  entre  let  deux  pointes  de 
l'autre  bout,  se  trouvait  ainsi  inégalement  pre»é 

mivant  la  longueur  de  Cette  banile,  ce  qui  remé- 


diait  à  l'inhale  dilatation  An  mirai.  De  nos  jours, 
on  a  proposé  avec  avantage  Je  donner  au  com- 
pensateur une  forme  triangulaire.  Ce  fut  vers 
1739  qu'Harrison  s'occupa  de  sa  première  hor- 
loge marine.  Il  en  (it  l'essai,  d'abord  sur  une  ri- 
vière par  un  temps  orageux ,  ensuite  dans  un 
voyage  à  Lisbonne,  et  le  retour  à  Porlsmouth. 
Hallcy,  Craham,  Bi-adley,  Smith,  frappés  de  la 
perfection  de  cette  machine,  donnèrent  à  l'artiste 
le  certiflcat  le  plus  honorable;  et,  en  1737,  il 
re^t  des  secours  provisoires.  Deux  ans  après,  il 
produisit  une  seconde  liorloge,  plus  parfaite  en-  ' 
core,  et  en  17il,  une  troisième  plus  petile  et 
supérieure  aux  deux  premières. En  1749,  la  société 
royale  lui  adjugea  le  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or,  destiné  à  la  découverte  ou  a  l'expé- 
rience la  plus  importante!  et  le  président  de  ce 
corps  savant  le  recommanda  fortûnent  aux  rouh 
miïsaires  du  bureau  des  longitudes.  Knfin ,  ea 
1761,  Harrison  avait  terminé  une  quatrième  pièce, 
du  volume  d'une  grosse  montre  ,  et  qu'il  nomma 
garde-temps  (  timt  keeper  ).  Les  pivots ,  dont  le» 
poinles  portaient  sur  des  diamants,  roulaient  dans 
des  trous  pratlifués  dans  des  rubis:  l'échappement 
était  l'ancien  échappement  à  roue  de  rencontre^ 
les  vibrations  du  ressort  spiral  étaient  rendues 
Isochrones  par  le  moyen  du  clou  cydolde. Quatre 
rrssorts  étaient  appliqués  à  cette  giontre;  le 
«-and,  un  plus  petit,  débandé  et  remontai  huit 
fois  dans  une  minute^  un  troisième ,  placé  dant 
l'intérieur  de  la  fusée,  qui  n'agissait  que  pendant 
le  temps  qu'on  montait  la  montre,  afin  qu'elle  De 
s'arrêtât  pas  durant  cet  intervalle  ;  enTm,  le  spiral, 
adapté  au  balancier,  ta  un  mot,  cette  montre, 
vrai  chef-d'œuvre  de  l'art,  devait  moins  son  éton- 
nante régularité  à  des  inventions  nouvelles  qu'i 
la  justesse  et  à  la  perfection  de  ta  main-d'œuvre. 
Elle  frappait  cinq  battements  par  seconde,  pou- 
vait servir  pendant  trois  ans  sans  être  nettoyée, 
et  n'avait  aucun  besoin  d'être  suspendue  i  on  la 
plaçait  horiiontalement  partout  où  l'on  voulait. 
Plein  d'une  juste  conflance  dans  ses  premiers 
succès,  et  fort  de  l'approbation  de  la  société 
royale,  Harrison  se  présente  enfin,  avec  cette 
montre  marine,  au  bureau  des  longitudes,  pour 
demander  l'épreuve  de  son  instrument.  Sa  requête 
fut  admise:  il  fut  résolu  que  l'instrument  serait 
essayé  dans  un  voyage  à  la  lamaTque,  et  confié  i 
William,  fils  du  jwiulanl.  Six  mois  se  passèrent 
en  divers  contre-temps  i  enûn  William  s'embar- 
qua à  Portsinouth  le  18  novembre1761 .  La  recon- 
naissance de  l'tle  de  Portiand  et  celle  delà  Desiradt, 
annoncées  à  l'avance  par  lui,  prouvèrent  à  l'é- 
quipage la  perfection  de  sa  machine,  qu'une  diffé- 
rence de  trente  et  une  minutes  sur  la  longitude 
avaitfaittroppromptement  préjuger  défectueuse, 
William  prit  terre  à  Port-Royal,  le  19  Janvier  iuh 
vaut,  après  soixante  et  un  jours  de  marche'  Les 
observations  faites  le  S6  sur  la  longitude  da  cetta 
ville  prouvèrent  que  la  montre  n'avait  que  cinq 
secondes  l/lO  d'aberration;  ce  qui,  enraîaondu 
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temps  du  voyage ,  détermiDait  la  longitude  à  une 
minute  ud  quart  près  par  degré,  précision  vingt- 
quatre  foi»  plus  grande  que  celle  qu'exigeaient  le* 
conditions  du  prix  proposé.  Le  retour  en  Europe 
ne  fut  pas  moins  favorable,  Ualgré  ces  preuves, 
on  jugea  que  ce  voyage  n'était  pas  suffisant;  les 
partisans  de  la  d^erminatioo  des  longituiles  par 
les  tables  de  la  lune  opposaient  mille  difficultés; 
néanmoins  Harrison  reçut  cinq  mille  livres  sterl. 
comme  un  à-compte.  Four  rendre  la  vérification 
de  la  nouvelle  montre  plus  anthenliqne,  le  duc 
de  Nivernais,  ambassadeur  de  France,  fut  invité  à. 
faire  venir  de  Paris  deux  commissaires ,  qui  s'ad- 
joiodraientaux  membres  du  bureau  des  longitudes. 
Camus  et  Perd.  Berthoud  furent  choisis  ;  Lalande, 
qui  W  trouvait  alors  à  Londres,  se  réunit  à  eux. 
Tous  trois  ne  purent  s'empéciier  d'admirer  le 
génie  et  la  fécondité  des  ressources  d'HarrisoD. 
Le  28  mars  176i,  William  fit  un  second  voyage  en 
Amérique;  il  atterrit  à  la  BarbadelelS  mai,  et  fut 
de  retour  le  18  septembre.  Résultats  non  moins 
satisfaisants,  excédant  toujours  la  précision  exigée: 
là  montre  n'avait  varié  que  de  quinze  secondes 
encent  cinquante-six  jours.  Cinq  mille  livres  stei^ 
ling  furent  de  nouveau  délivrées  à  Harrison;  et 
le  parlement,  par  un  acte  du  22  mars  ITKS,  lui 
décerna  déSnitivement  le  prix  entier  fondé  par  la 
reine  Anne,  lequel  était  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling; mais,  pour  obtenir  le  reste  du  payement,  il 
y  avait  encore  deux  conditions  à  remplir;  c'était 
de  donner  aux  commissaires  une  description  dé- 
taillée de  sa  montre,  et  de  mettre  un  autre  artiste 
en  état  d'en  exécuter  de  semblables.  Harrison 
satisfit  à  la  piemière  condition  ;  et  Larkum  Ken- 
dall  fut  choisi  pour  remplir  la  seconde.  Les  garde- 
temps  que  celui-ci  fabriqua,  d'après  les  principes 
d'Harrison,  furent  employés  dans  le  second  et  le 
troisième  voyage  de  Cook,  et  soutinrent  la  répu- 
tation de  leur  inventeur.  Harrison  mucha  donc, 
en  1767,  les  dix  mille  livres  restantes,  malgré  les 
difficultés  sans  nombre  que  lui  avaient  suscitées 
les  ennemis  de  l'application  de  l'horlogerie  à  la 
détermination  des  longitudes.  11  était  temps;  car 
il  avait  atteint  sa  soixante-quinzième  année,  et 
les  tracasseries  qu'il  avait  éprouvées  aigrissaient 
son  humeur  et  le  rendaient  misanthrope.  Cet  ha- 
bile et  ingénieux  artiste  mourut  h  Londres  le 
34  mars  1776,  âgé  de  83  ans,  emportant  t'eslime 
et  les  regrets  de  tous  les  amis  des  sciences  exactes. 
Les  Priuciptt  de  la  monlre  de  Hatriton  avec  Ut 
plantktf  relalivet  furent  publiés  en  anglais,  à  Lon- 
dres, 1767,  par  ordre  du  bureau  des  longitudes, 
et  en  français  (avec  le  texte)  par  le  P.  Pézenas, 
Avignon  (Paris),  1767,  fn-4''.  Harrison  avait  déjà 
donué,  en  anglais,  un  Réàt  tur  Ut  proeidit faiu 
à  dettein  de  dieomrir  Ut  longiludet  en  mer,  relatif 
à  ton  garde-tentpt,  LoDdres,  1763.  Ce  garde-temps 
avait  été  récemment  soumis  aux  observations  de 
Haskelyne;  et  l'astronome  de  Greenwich  avait 
passé  les  bornes  de  la  critique,  peut-être  même 
de  la  bonne  fol,  dans  un  Rémltat  det  o6i«rva- 
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dont,  etc.,  1767.  Harrison  y  répondit  par  des 
Remarque!  tur  un  pamphUt.  etc.,  que  le  P.  Pèzena* 
a  traduites  et  mises  i  la  suite  de  la  Deieriptio»  de 
la  montre.  Ces  divers  écrits,  au  surplus,  prou- 
vent qu'autant  Harrison  était  habile  dans  les 
sciences  mécaniques,  autant  l'art  du  style  lui  ét^t 
étranger.  D.  L. 

HARRISON  (Tboiiab),  architecte  anglais,  reçut 
le  jour  â  Richmond  (comté  d'York),  en  17U. 
Les  dispositions  qu'il  montrait  pour  les  arts  du 
dessin  lui  firent  trouver  un  généreux  protecteur 
dans  lord  Dundas,  aux  frais  duquel  il  alla  vers 
1765  étudier  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  mo- 
dernes à  Rome.  Son  séjour  dans  cette  splendide 
capitale  des  arts  dura  plusieurs  années.  H  finit 
par  s'y  faire  une  réputation ,  augure  d'un  grand 
et  bel  avenir.  Le  plan  qu'il  lit  pour  convertir  la 
grande  cour  du  Belvédère  en  un  musée,  formé 
de  quatre  galeries  et  recevant  le  jour  d'en  haut, 
le  fit  conoatlre  des  Hewson,  des  Piranesi,  des 
Jenkins,  des  Hengs,  et  lui  valut,  avec  l'honneur 
d'être  présenté  au  pape  Clément  XIV,  celui  de 
voir  son  projet  adopté  par  la  commission  papale , 
et  près  d'être  exécuté.  Des  incidents,  des  lenteurs 
en  empêchèrent  la  réalisation;  mais  comme  son 
plan  était  connu  de  beaucoup  d'artistes,  comme 
il  en  avait  laissé  un  modèle  à  Rome,  il  est  permis 
de  croire  que  c'est  sous  l'influence  de  cette  page 
d'architecture  que  fut  conçue  la  salle  ronde  qui 
se  lie  à  la  cour  du  Relvédère  et  à  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Une  autre  aventure  vint  faire  retentir 
d^ns  Rome  le  nom  de  cet  artiste.  Les  professeurs 
de  l'Académie  de  St-Luc  avaient  proposé  pour 
sujet  de  concours  les  embellissements  à  faire  à  la 
place  de  Santa-Uaria  detpopolo.  Harrison,  qui  con- 
courait ,  ne  fut  nommé  que  le  second  par  la  majo- 
rité des  juges,  mais  la  minorité  fit  tant  de  bruit, 
manifesta  son  opposition  si  vivement  que  le  pape 
intervint  .et,  suspendant  le  jugement  déOuitif, 
ordonna  l'exposition  publique  des  quatre  projets. 
Les  suffrages  se  portèrent  presque  unanimement 
sur  l'épure  de  Harrison ,  et  cassèrent  le  jugement 
de  l'Académie.  Peu  de  temps  après  ce  triomphe, 
Harrison  reprit  la  route  de  l'Angleterre  (1770). 
Bien  que  son  talent  fût  incontestable,  il  n'eut 
d'abord  à  construire  que  des  édifices  d'un  ordre 
subalterne.  Enfin  deux  plans  magnifiques,  celui 
du  pont  Naval -Triomphal  à  Londres,  celui  du 
pont  de  cinq  arches  de  Lancaster  sur  la  Loyne, 
tirèrent  son  nom  de  la  foule,  et  devinrent  pour 
lui  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Le  Na- 
val-Triomphal se  distingue  par  la  profusion  et  la' 
richesse  des  ornements  :  de  5upFrt>es  colonnes 
rostrales  doriques  s'élançaient  de  la  petite  partie 
médiane  des  mâles  jusqu'à  la  hauteur  de  la  balus- 
trade, et  se  terminaient  en  piédestaux  qui  de- 
vaient revevoir  les  statues  des  amiraux  victorieux. 
Ce  projet  grandiose  ne  fut  jamais  exécute.  Le  pont 
de  Lancaster  fut  commencé  en  1783;  George  lU 
lui-même  en  posa  la  première  pierre  ;  ce  pont  est 
plat,  et  il  est  le  prunier  en  Angleterre  qui  ail 
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pr^wnt^  ee  mode  de  conttrucUon ,  connu  en 
France  aisez  longtemps  auparavant;  les  ponts  de 
Tours  et  de  Neuilly,  commence  dès  1768;  ceux 
Ae  Pont-Sle-Haience  et  de  Louis  XVI,  à  Paris, 
ouvrages  de  Pen-onet ,  l'attestent  et  proorent  que 
le  nji^rite  de  cette  particularité,  vulgaire  aujour- 
d'hui, appartient  tout  entier  i  notre  célèbre  in- 
génieur. Celui-ci  avait  aussi  rédigé  un  mémoire 
(imprimé  en  1793, 10-4",  avec  une  grande  plancbe) 
sur  les  moyens  k  employer  pour  construire  de 
grandes  arches  de  pierre,  de  deux  cents  i  cinq 
cents  pieds  d'ouverture,  qui  seraient  destinées  à 
franchir  de  profondes  valides,  bordées  de  rochers 
escarpés.  Peut-^tre  Harrisou  dat-il  à  ee  Uémoire 
la  pensée  et  divers  détails  d'exécution  du  pont 
sur  la  Dée  dont  nous  allons  parier.  Lancaster  et 
Chester  étaient  devenus  son  séjour  habituel;  et 
sauf  pour  quelques  voyages  il  ne  s'en  écarta  guère. 
C'est  lui  qui  fit  les  modidcations  et  Hm^Uorations 
du  chlteau  de  Lancasier.  Homme  (près  un  con- 
eonrs  architecte  de  Chester,  c'est  lui  qui  construi- 
sit le  palais  de  justice  et  la  prison  de  cette  ville, 
deux  bâtiments  qni  n'en  fomient  qu'un  seul,  et 
qui  méritent  une  mention  dans  l'histoire  de  la 
législation  comme  dans  celle  de  l'ardiitecture , 
car  c'est  là  que  se  voit  le  célèbre  Paooptique , 
peut-être  te  plus  bel  édifice  de  ce  genre  et  à  coup 
sûr  le  modèle  parfait  des  lieux  de  détention,  où 
l'on  veut  concilier  la  surveillance  et  rbumsnité. 
Chester  doit  encore  à  son  habile  architecte  l'Ar- 
senal et  le  palais  de  l'Ëchiquier,  deux  beaux  mo- 
numents qui  forment  les  pans  est  et  ouest  de  la 
place  du  Comté,  les  propylées,  le  superbe  pont 
d'une  arche  jetée  au  travers  de  la  Dée.  Cette  arche 
de  deux  oents  pieds  aillais  d'ouverture  est  la 
plus  gigantesque  qui  ait  Jamais  ét^  construite  : 
c'est  l'ouvrage  d'un  Titan  :  à  cet  aspect  on  répète 
involontairement  pmitm  imdigHotiu.  Nombre  de 
jolis  monuments,  de  délicieuses  habitations  aux 
environs  de  Chester  sont  dus  aussi  au  génie  élé- 
gant et  rapide  de  Harrison.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  colonne  dorique  de  Sbrewsbury  en 
l'honneur  de  lord  Hill ,  celle  du  détroit  de  Uenai 
en  l'honneur  du  marquis  d'Anglesea.  Il  faut 
joindre  à  cette  liste,  l'arc  de  triomphe  de  Holy- 
bead,  la  tour  du  Jubilé  à  Uoel  Fenuna,  la  tour 
de  St-Nicolas  avec  le  lycée  è  Liverpool ,  te  tbéAlre 
avec  l'Excbange  i  Hincbester,  et  nombre  de  mai- 
sons ou  villas,  aux  environs  de  Broomhall  (comté 
de  Fife).  On  venait  de  tous  ces  points  solliciter 
ses  dessins ,  ses  avis.  Un  grand  seigneur  russe ,  le 
comte  de  Voroniov,  lui  demanda  par  lettre  d'a- 
bord ,  et  ensuite  en  personne,  le  plan  d'un  palais 
à  bâtir  en  ULraine ,  sur  le  Dnieper,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'embouchure.  Ce  palais  existe  à  présent. 
La  principale  façade  a  cinq  cenb  pieds  de  déve- 
loppement; un  pbare  de  cent  pieds  de  haut  laisse 
apercevoir  la  mer  Noire  dans  le  lointain.  Quelque 
temps  8up8rsvant(18U},  le  célèbre  architecte  avait 
été  mandé  à  Londres ,  pour  donner  son  avis  sur 
la  construction  prochaine  du  pont  de  Waterloo, 
XVIli. 
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qui  justement  devait  traverser  la  Tamise  à  peu 
près  au  point  choisi  jadis  pour  le  pont  Naval- 
Triomphal.  11  paraît  que  c'est  lui  qui  le  premier 
ouvrit  l'avis  de  faire  un  quai  du  pont  de  West- 
minster i  celui  de  Blackfriars,  avis  repris  ensuite 
avec  chaleur  par  le  colonel  Trench  et  quelques 
autres,  mais  que  Harrison  ne  devait  pas  voir  con- 
duire à  fin.  11  avait  déjà  quatre-vingts  ans  i  cette 
époque.  Il  vécut  encore  cinq  ans  à  sa  maison  de 
Castie-Field  (comté  de  Chester),  et  s'éteignit  enOn 
Ie29marsl$94.1ln'a  point  laissé  de  fils.    P— ov. 
UARRISSON  (Williah-Heiuv),  président  des 
États-Unis,  naquit  le  9  février  1T7S  dans  la  pro- 
vince de  Virginie.  Son  père.  Benjamin  Karriiton, 
fut  un  des  colons  qui  résistèrent  avec  le  plus 
d'énergie  aux  prét«ilioQS  fiscales  de  l'Angleterre. 
H  eut  l'honneur  de  siéger  au  premier  congràf 
des  États-Unis,  qui  fut  assemblé  à  Philadelphie 
en  1774,  signa  avec  ses  collègues  la  déclaration 
d'iodépeadanee ,  déploya  dans  la  lutte  beancoup 
de  constance  et  de  fermeté ,  et  mourut  en  17M. 
Le  jeune  Harrisson,  alors  ègé  de  dix-septans,  avait 
achevé  ses  premières  études  et  se  disposait  à  em- 
brasser la  profession  de  médecin.  Hais,  très-peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père ,  et  du  con- 
sentement de  son  tuteur,  le  célèbi^  Robert  Horrit, 
il  laissa  là  ses  livres  pour  courir  à  la  défense  des 
frontières  de  t'Ohio,  cruellement  dévastées  par 
les  Indiens.  Il  entra  dans  l'artillerie ,  avec  le  grade 
d'enseigne,  fut  bientôt  fait  lieutenant,  et  attache' 
comme  aide  de  camp  à  la  personne  ilu  général 
Wayne,  qui  rendit  d'excellents  témoignages  de 
ses  services.  Après  la  sanglante  affaire  de  Miami, 
il  obtint  le  commandement  do  fort  Washington 
qui  est  le  poste  militaire  le  plus  important  & 
frontières  de  l'ouest.  11  ne  quitta  l'armée  q\if^ 
1797,  lorsque  le  pays  lui  parut  pour  longteP^ 
pacifié,  et  fut  nommé  presque  aussitôt  secr^"^ 
du  territoire  d'Indiana,  position  équivale^  ^ 
celle  de  vice-gouverneur.  Il  exerçait  ainti  >  P^ 
mier  emploi  de  l'ordre  civil  dans  le  pa'  t^'*^ 
avait  contribué  k  défendre  comme  solda  II  fut 
en  1801,  k  l'âge  de  vingt-su  ans,  dé^<  «u 
congrès,  oii  il  réussit  à  faire  adoptetfl "»'«"" 
mesures  favorables  anx  intérêts  des  pr'iuces  oc- 
cidentales, ce  qui  lui  fit  donner  par  1*  habitants 
de  ces  contrées  l'honorable  sumomde  Père  de 
l'ouest.  Il  devint  ensuite  gouverneur'"  territoire 
d'Indiana,  sons  la  présidence  de  06noD,  son 
compatriote  vii^nieo,  et  montra  dus  son  admi- 
nistration autant  d'InUlligenee  qufd'aetiTÎt^- Ij'oe 
nouvelle  révolte  des  Indiens  robli;«a  à  refmndre 
les  armes  en  1 81 1 .  Il  marcha  coure  eux  à  la  tëU 
de  la  milice  et  d'une  troupe  A  volontaires.  Ils 
partirent  k  la  fin  d'octobre  rti  fort  Ilarrlssou, 
situé  sur  la  Wabash,  à  soixa>te  nul»  environ 
au-dessus  de  Viucennes.  Proliant  de  l'expérience 
qu'il  avait  de  bonne  heure  aiqulse  de  la  manière 
dont  ces  peuplades  font  la  gieire ,  et  se  rappelant 
ce  qui  était  arrivé  i  son  vieil  ami  le  général 
Wayne ,  le  jeune  chef  eondoiwt  sa  petite  armée  k 
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trafers  ces  pays  sauvages  avec  tant  de  prudence,  i 
qu'il  parrint  à  échapper  à  toutes  les  embuscades,  | 
et  Tint  camper  le  6  novembre  à  cinq  ou  six  milles 
de  PropfaetVTown.  La  bataille  de  Tippecanoe  fut 
livrée  le  lendemain ,  et  les  indiens  ayant  élé  com- 
plètement défaits  et  mis  en  pièces ,  il  fut  accueilli 
à  son  retour  arec  des  transports  d'enthousiasme. 
Ce  succès  attira  sur  lui  l'atiention  de  l'Union  amé- 
ricaine, et  la  guerre  contre  les  ÂDglais  ayant  re- 
commencé, il  se  vit  bientôt  appelé  au  comman- 
dement supérieur  de  toutes  les  forces  de   la 
république.  11  conduisit  avec  autant  de  bonheur 
que  de  bravoure  la  campagne  de  1812  et  celle 
de  1813,  enleva  aux  Anglais  Cliveland,  Sanducki, 
Détroit,  Chicago,  les  places  les  plus  importantes 
des  territoires  contestés,  ponssa  ses  avantages 
jusque  dans  le  haut  Canada ,  oii  il  poursuivit  et 
battit  le  général  Proctor,  le  5  octobre  1813.  Hais 
quelques  mois  après,  contrarié  dans  l'exécution 
de  ses  plans  par  le  gouvernement  de  Washington, 
il  aima  mieux  donner  sa  démission  que  de  se- 
*  Gonder  des  vues  qui  n'étaient  pas  les  siennes ,  et 
qu'il  n'approuvait  pas,    Conduite    parfaitement 
désintéressée ,  car  en  rentrant  dans  la  vie  privée , 
Uarrisson  rentrait  dans  la  pauvreté,  et  l'on  vit 
pendant  quelque  temps  le  général  en  chef,  il- 
lustré par  plus  d'une  belle  victoire,  réduit  à  rem- 
plir des  fonctions  de  greffier.  C'est  dans  ce  greffe 
obscur  que  le  président  Hadison  le  déierra  en 
1814,  pour  lui  conférer  le  soin  de  négocier  un 
traité  de  paix  avec  les  Indiens.  Le  gouverneur 
Shelby  et  le  générât  Cass,  ses  vieux  compagnons 
i'anncs,  lui  étaient  adjoints  dans  cette  mission. 
'  s'en  acquitta  si  heureusement,  qu'il  fut  chai^ 
'nnée  suivante  d'une  pareille  négociation  avec 
'^  tribus  du  nord-ouest.  Député  de  l'Ohio  en 
}^ ,  ministre  des  ËUats-Unis  à  BogoU  en  1S28 , 
''  f'  dès  1836 ,  après  la  mort  de  Jaclcson ,  un  des 
cani-iata  à  la  présidence.  Hais  il  ne  parvînt  à 
.    *^"8;rande  magistrature  qu'en  1840.  U  y  fut 
porté  jr  une  majorité  imposante ,  et  son  voyage 
à  WastQgton,  lorsqu'il  alla  prendre  possession 
de  sa  cLrge ,  fut  une  espèce  de  marche  triom- 
phale. L  Bjmpatbie-  qui  l'entourait  ne  fit  que 
s'accroltr>  à  la  lecture  de  son  premier  message. 
Hais  ce  nusage,  plein  de  promesses,  fut  presque 
le  seul  acttiie  son  gouvernement,  car  le  général 
mourut  le  .arrU  i841 ,  à  66  ans.  Il  est  le  pre- 
mier présidât  des  État»-Unis  qui  soit  mort  en 
fonctions.  OlIuï  fit  des  obsèques  aussi  magnifl- 
ques  que  le  ctnportent  les  mœurs  américaines. 
Quarante  ecclélastiques  et  quatre  médecins  pré- 
cétlaient  le  chai  funèbre,  qui  était  suivi  par  un 
immense  cortégi  de  vieux  officiers,  ses  frères 
d'armes,  par  de&  députa  lions  des  corps  consti- 
tués, et  par  tout  m  peuple  véritablement  affligé. 
Quoique  le  général  Harrisson  n'ait  pu  donner.la 
mesure  de  ses  taleiis  comme  chef  de  la  répu- 
blique,  sa  mémoire  at  restée  en  vénération  parmi 
set  compatriotes.  11  a  servi  son  pays  pendant 
quarante-neuf  ans,  sauvmt  avec  gloire,  toujours 
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avec  modestie  et  désintéressement.  Bon  capitaine, 
bon  diplomate,  bon  député,  bon  administrateur, 
et  ce  qui  renferme  tout,  ce  qui  produit  tout,  bon 
citoyen,  tout  à  fait  digne  d'être  né  sous  un  goih- 
vernement  libre,  Harrisson  était  en  outre ,  ce  qui 
ne  gâte  rien ,  sincèrement  pieux.  Il  appartenait  à 
la  secte  presbytérienne;  mais  ses  méditations 
l'avaient  conduit,  dan*  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  à  se  rapprocher  de  l'Église  épiscopsle.  Veut- 
etre,  s'il  eût  vécu,  ne  se  serait-il  pas  arrêté  là.  H 

'avait  pas  publié  sa  conversion,  de  peur  qu'on 

e  l'attribuât  à  des  motifs  humains;  il  se  propo- 
aait  de  l'avouer  quand  la  mort  l'a  surpris.    C-et. 

HARSCHER  (Nicolas),  savant  professeur,  n»- 
quit  à  Bile,  en  1683,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature  et  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite  (1).  Après  avoir  terminé  ses 
études  classiques,  il  s'appliqua  k  la  médecine,  et 
refut  le  doctorat  à  l'Age  de  vingt  ans.  Il  choisit 
pour  siyet  dfl  sa  thèse  :  De  tono  BentrieuU  et  i»ttt- 
tinorum  naturali  et  prattmabiraii.  11  fut  nommé, 
en  1707,  à  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  du 
collège  de  Marboui^,  vacante  par  la  retraite  de 
Jac. -Christophe  Iselio ,  et  la  remplit  avec  distiae- 
tioO  jusqu'en  1711,  qu'il  fut  rappelé  à  BUe  pour 
exercer  les  mêmes  fonctions.  Il  prit  possession  de 
sa  nouvelle  chaire  par  un  discours  très  remai^ 
quable  ;  De  ingtnio  et  moribai  AoBcimm  ex  tlfflo 
dijvdieandù.  Hancher  était  laborieux  et  très-atta- 
ché à  ses  devoirs;  mais  sa  sévérité  et  son  empor- 
tement le  rendirent  désagréable  à  ses  lUsdples  et 
même  à  ses  confrères  :  il  fut  cependant  élu  deux 
fois  recteur  de  l'université.  Ses  occupations  ne  le 
détournèrent  jamais  de  l'exercice  de  la  médecine; 
et  il  passait  pour  très-habiie  à  déterminer  l'espèce 
et  le  cours  des  maladies.  U  mourut  à  BAle  te  37 
octobre  1742,  et  eut  Jean  Bernoulli  pour  siicce»-- 
seur.  Outre  les  Dissertations  déjà  dtées,  on  a  de 
lui  :  Les  OrmUoni  funibrtt  de  Th.  Gautier  et  de 
Jean-Louis  Crollius,  professeurs  en  théologie; 
des  Programma  ;  des  Û4eotirt  ;  et  enfin  un  Traité , 
intitulé  De  diànatione  CietTonit  diatribe,  qtarn- 
Hona  pradicenJa  mutationU  rap.  et  belti  «'«'& 
infer  Pompeium  et  Cmiartm  geiti  extendualur  et  n 
exemplum  éUvinaUomû  cieidi  proponunlur,  Har- 
bourg,  1710.  Pour  plus  de  déUils,  .on  peut  con- 
sulter l'Athexa  Rauriett.  W — s. 

HARTE  (Walter],  auteur  anglais,  flis  d'un 
ecclésiastique  estimé  pour  ion  savoir  et  son  n<Ale 
caractère,  naquit  vers  l'an  1700,  et  fut  élevé  i 
l'école  de  Uarlborough  et  à  l'université  d'Oxford. 

Le  célèbre  comte  Peterborough  remarqua  le  pre- 
mier son  mérite;  et  te  jeune  Harte  eut  de  très- 
bonne  heure  le  rare  avantage  de  gagner  l'amitié 
de  Pope,' qui  se  plut  a  encourager  le-goiit  qu'il 
annonçait  pour  l'art  des  vcn.  Il  publia,  en  1737, 

11)  ËntKaiitm,MBUiluHarKlm',Ecadi«dui;<libKBviIiin, 
un  en  Ifi96,ik)cti9ir  en  médsdne,  pnfawu  d'«oqiiaBa  at  »- 
suiU:dcmaiiil«il'aiarenltédEBâle,inait«Dl(>!il:  oDkdelul 
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un  volume  de  Poétkt.  qui  eut  du  (uccèt;  en  1730,  ' 
un  Etiùi  en  nntw  la toUre,  in-8°i  et,  en  173K, 
UD  Satm  tar  la  raûos.  in-fol.,  polfme  d'un  ton 
religieux,  auquel  Pope  irait  lui-même  tratailU. 
Harte  s'était  attaché  à  imiter  la  manière  de  ce 
poËte,  et  y  avait  réussi  au  point  qu'on  ne  peut 
distinguer  ici  la  part  tlu  chantre  de  Twickenham. 
Harte  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  se  fit  Ae  la 
réputation  comme  prédicateur.  Nommé  rice-prin- 
cipal  de  Sle-Hary-Hall,  il  montra  une  telle  apti- 
tude pour  l'enseignement,  que  le  lord  Chester- 
Deld,  cherchant  un  gouverneur  pour  son  fils 
naturel,  H.  Stanbope,  flia  sur  lui  ^n  chois, 
quoique  Ilarte  fût  absolument  dépourvu  de  ces 
grâces  extérieures  et  même  de  cette  Tacilité  d'élo- 
culioD  que  l'honorable  lord  regardait  comme  des 
qualités  indi^nsables  dans  un  giatlamm.  Ce  fut, 
à  ce  qu'il  parait,  pendant  ses  voyages  avec  son 
élève,  de  1746  i  17iiO,  que  notre  auteur  com- 
mença de  s'occuper  de  la  composition  d'une  ffw- 
teirt  de  Gutùne-Adoipie .  siget  que  lui  avait  re- 
commandé le  lord  Peterborough.  Sa  situation  le 
mit  i  portce  de  faire  beaucoup  de  recherches  sur 
cet  objet)  que  d'ailleurs  ses  connaissances  le  ren- 
daient lrè»-propre  à  traiter,  VHiitoir»d«  GioUaC' 
Adalfhe  parut  en  1749,  en  1  volumes  in-S".  L'his- 
torien avait  conçu  une  si  haute  ide'e  du  mérite  de 
son  livre,  que,  suivant  ce  que  rapporte  Boswell 
dans  U  vie  de  Samuel  Johnson,  il  quitta  Londres 
lejouroùil  le  rendit  public,  afin  de  se  soustraire 
aux  louanges  qu'on  devait  lui  pro<liguer.  Boswell 
ajoute  que  l'auteur  fut  bien  honteux  à  son  retour 
de  se  voir  frustré  dans  son  attente.  Le  peu  de  suc- 
cès qu'eut  en  effet  cet  ouvrage,  qu'on  peut  re- 
garder comme  original  et  savant,  parait  devoir 
être  attribué  uniquement  «ix  de'fauts  du  style, 
ainsi  qu'à  l'époque  de  sa  publication,  qui  eut 
lieu  à  peu  près  en  même  temps  que  celle  de  l'His- 
toire d'âmse ,  du  docteur  Robertson ,  et  de  l'Hiv 
toire  de  U  maison  de  Tudor,  de  Hume;  produc- 
tions dont  le  style  élégant,  pour  ne  parler  que 
de  cette  qualité,  devait  faire  ressortir  davantage 
un  langage  dur  et  pédantesque,  souvent  rendu 
inintelligible  par  la  construction  irréguliére  de 
ta  phrase,  par  le  néologisme  et  l'emploi  d'anciens 
mots  dans  un  sens  nouveau.  Le  docteur  Johnson 
était  d'avis  que  les  imperfections  de  VMuttÀre  de 
Ctubne-Adolpke  provenaient  plutiït  de  la  présomp- 
tion (Japper^)  que  du  manque  de  talent  de  l'au- 
teur; et,  ce  qui  semble  confirmer  la  justesse  de 
cette  opinion,  c'est  la  réponse  que  Harte  lui- 
même  faisait  d'un  ton  suffisant  à  son  libraire , 
lorsque  celuiwii  le  pressait  de  changer  quelques 
phrases  ou  des  mois  inusités  :  Et  e'eil  là  jmtt' 
smt.  dit-il,  «  f ne  RMu  appelonM  écrire.  U  avait 
soumis  le  manuscrit  de  son  ouvrage,  pour  le  re- 
voir, aux  lords  ChesterfieldetCrenville,  qui  sans 
doute  ne  s'en  occupèrent  guère.  Johnson  re- 
marque qu'il  était  attsurde  d'imaginer  que  d'aussi 
grands  seigneurs  consentissent  à  s'occuper  d'un 
manuscrit  aussi  volumineux.  Harte  donna  néan- 
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moins,  en  1765,  une  édition in-S"  de  YHutniredr 
Gu$Uu*-Adtdpke,  corrigée  et  perfectionnée.  Le 
lord  Chestertleld  lui  avait  procuré,  en  17S1 ,  un 
canonicat  dans  l'église  de  Windsor,  auquel  furent 
ajoutés  ensuite  deux  vicariats  dans  le  comté  de 
Cornwall.  Harte  publia,  en  1764,  des  Euait  tw 
tagrieultur* ,  qui ,  ainsi  que  ses  premiers  ouvrages , 
ne  sont  pas  dénués  d'élégance  et  de  clarté.  Sa 
dernière  production  fut  un  pœme ,  intitulé  l'Amti- 
ranU,  ■  compose,  dit-il,  pour  sa  propre  consols- 
■  tion ,  sa  santé  étant  pour  lors  presque  détruite.  » 
Lorsque  ce  poËme  parut,  en  1767 ,  une  attaque 
de  paralysie  lui  avait  entièrement  ôte  l'usage  du 
câté  droit;  et  il  vécut  ainsi,  à  Bath,  jusqu'au  mois 
de  mars  1774.  Le  manuscrit  d'une  partie  de  r/fi>- 
/M>(  de  la  guetra  de  trente  ont,  de  1618  à  1658, 
qu'il  avait  laissé  parmi  ses  papiers,  parait  s'être 
perdu.  Nous  avons  omis  de  citer  parmi  ses  pre- 
miers écrits,  un  Suai  mr  la  peinlve  (en  vers). 
Harte  avait  quelque  talent  comme  desûnateur  :  les 
vignettes  de  son  poSrae  VAmaraaie  furent  gravées 
d'après  ses  esquisses.  Il  jouissait,  de  son  temps, 
d'une  si  grande  réputation  comme  potfte ,  et  même 
comme  philosophe,  qu'on  lui  attribua  d'abord 
VEtmi  lur  Fkamme,  que  Pope  n'avait  pas  encore 
avoué.  Ses  poëAies  n'ont  point  perdu  toute  leur 
réputation  chez  ses  compatriotes,  quoiqu'ils  y 
trouvent  moins  de  génie  que  de  goût.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  plein  d'une  vanité 
excessive;  mais  l'histoire  de  ses  liaisons  fait  sup- 
poser que  c'était  de  cette  vanité  qui  amuse  et 
n'offense  point.  VHuUtire  de  Gmtofe'Adolp/ie .  de 
Harte,  a  été  traduite  en  allemand  par  Jean-Gott- 
lieb  Bohme,  avec  une  préface,  des  notes  et  des 
corrections  de  la  main  du  traducteur.  Vraisem- 
blablement cette  traduction  vaut  mieux  que  l'ou- 
vrage original.  Harte  vécut  assez  pour  voir  publier 
le  Recueil  des  lettres  du  lord  Chesterfleld  à  son 
fils.  On  sait  que  ce  dernier  ne  répandit  point,  par 
sa  conduite  et  ses  manières ,  aux  immorales  in- 
structions de  son  père;  et  c'est  aux  leçons  de  son 
précepteur  que  l'on  a  pu  attribuer,  en  partie,  ce 
triomphe  de  la  vertu  sur  les  séductions  du  liber- 
tinage. X— ~8, 

HARTENREIL  (Je*i(-Jac(hie8},  médecin,  aé  à 
Hayence  le  28  janvier  1761 ,  étudia  la  médecine 
à  Wurzbourg  puis  à  Strasbourg,  et  revint  i 
Wurzbourg,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en 
1784.  Il  soutint  à  cette  occasion  une  thèse  intitu- 
lée De  vetiea  urinaria  calaiio.  L'année  suivante, 
Uartenketl  fit  un  voyage  en  France,  et  demeura 
dix-sept  mois  a  Paris,  pendant  lesquels  il  se  Ha 
d'une  manière  particulière  avec  le  célèbre  Desault. 
En  1786  il -se  rendit  en  Angleterre,  où  il  tré- 
quenta  les  médecins  et  chirurgiens  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époque.  De  retour  en  Allemagne ,  en 
1787,  il  devint  conseiller  aulique  et  diirurgien 
de  l'archevêque  de  Salzbourg.  Il  fit  dans  cette 
ville  des  cours  de  chirurgie  et  d'accouchement 
pour  les  sages-femmes,  et  ne  négligea  rien  pour 
y  organiser  et  améliorer  l'enseignement  médical. 
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Ed  1790,  il  entreprit,  avec  le  docteur  F.-Xavier 
Mezler,  la  publicition  d'un  Journal  qui  a  le  plus 
contribua  à  Aablir  u  i^pctstfon.  Ceit  la  Gaalle 
médiat -chinrgiraU  de  SaUbourg,  le  plus  ancien 
'  des  joumaus  de  mMecine  qui  s'impriment  au- 
jourd'hui en  Allemagne;  II  )e  rédigea  pendant 
dis-huit  ans.  Plus  tard  le  docteur  Jean-Népomu- 
eène  Ehrhsrd  en  derint  le  rédacteur  en  cher,  et  II 
en  soutint  dignement  la  réputation.  Il  en  parait 
quatre  volumes  par  an  avec  un  volume  supplémen- 
faire.  Hartenlcell  mourut  le  TJuIn  1808.  Una  de  lui 
quelques  opuscules  en  allemand.  Il  a  donné  une 
nouvelle  édition,  avec  des  notes,  de  l'ouvrage  d'At- 
binuB,  Intitulé  Hiiloria  nmeulorum  hominit.  Franc- 
fort ,  1784,  ln-4°.  Il  a  été  aussi ,  avec  Scemmering, 
éditeur  Det  tabtet  analamiqutt  de  Sehaariehmidl , 
Praneforl,  1B03,  in-4«,2vol.(enalIemantl].  G-t-r. 
HARTENSFELS  (GEORCES-CBRiSTQVBe  Pf.tiii  de), 
célèbre  médecin  et  naturaliste,  naquit  en  1653  à 
Erford  dans  la  Thuringe,  d'une  Tamille  patri- 
cienne. Orphelin  à  l'âge  de  deux  ans,  il  trouva 
dans  son  tuteur  un  second  père  qui  ne  négligea 
rien  pour  cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires  à  l'Aca- 
démie d'Iéna,  il  se  rendit  i  celle  de  Groningue, 
où  11  soutint,  en  16S0,  sous  la  présidence  de 
Schook,  une  thèse  :  De  elemtnth.  11  étudia  les 
deux  années  suivantes  la  médecine  et  la  botanique 
h  Groningue.  Hais  les  bruits  de  guerre  l'obligè- 
rent de  revenir  à  Erford  continuer  ses  études 
me'dîcales ,  et  il  y  fit  en  même  temps  un  cours 
de  chimie  pharmaceutique.  Il  suivit  en  16S4  les 
leçons  de  l'Académie  de  Leipsick.  Pn  grand  sei- 
gneur saxon  le  pria  de  surveiller  l'éducation  de 
son  flls,  et  l'introduisit  h  la  cour  de  Saxe,  où  il 
trouva  des  protecteurs  puissants.  Mais  ni  les  pro- 
messes les  plus  flatteuses,  ni  la  certitude  d'un 
avancement  rapide,  ne  purent  l'y  fixer.  Il  revint 
en  1669  à  Erford.  Quelques  années  auparavant  il 
avait  pris  le  grade  de  docteur  à  l'Académie  d'Iéna. 
La  société  naissante  des  Curieux  de  la  nature  t'iu' 
scrivit  au  nombre  de  ses  membres.  En  1664,  l'é- 
lecteur de  Mayence  le  nomma  son  premier  mé- 
decin. Pendant  le  siège  que  cette  ville  soutint  la 
même  année ,  Hartensfels  déploya  la  plus  grande 
activité  dans  l'exercice  de  ses  fonctions;  mais  son 
zèle  faillit  lui  coûter  la  vie.  Échappé  comme  par 
Tniracle  à  tous  les  dangers,  il  en  courut  de  plus 
grands  encore  dans  l'épidémie  qui  désola  l'élec- 
torat  de  Uayence  en  1683.  Hais  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours,  il  reçut  la  récompense  de  ses  ser- 
vices. Créé  comte  palatin  de  Hartensfels  en 
16S0 ,  la  plupart  des  princes  d'Allemagne  se  mon- 
trent jaloux  de  lui  donner  des  marques  d'estime 
«t  de  bienveillance.  Enfin  11  fut  nommé,  en  1690, 
professeur  de  médecine  à  l'Académie  d'Erford. 
Les  devoirs  de  cette  place  partagèrent  ses  instants 
avec  l'étude  de  l'hiatoire  naturelle.  Il  mourut  com- 
blé d'honneurs,  le  11  décembre  1718,  à  89  ans. 
Outre  des  observations  dans  les  Aeta  eariot.  natar., 
on  a  de  lui  :  !■  Azytam  langiuiUiuat,  teu  Car- 
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dum  AMmu.  léna,  1669-  Leipsick,  169S.  in-S*. 
C'est  une  mono^^raphie  du  Chardon  béni,  suivie 
du  détail  de  ses  propriétés  et  de  ;es  vertus  dans 
dilTérentes  maladies.  2°  SUpkanlogmphia  etirhfa 
tiu  tteieriptio...multh  ifleetit  obiirmtionibuireferla. 
ErfonI,  171S,  in-4*,  flg.  Cette  édition  reparut  k 
Leipsick,  en  1723,  avec  un  nouveau  frontispice 
et  uti  supplément  de  20  pages  contenant  :  Oratio 
panrgyrira  de  elepkanlit  et  Jutli  LIptH  eptibla  de 
eùdtvt  argumento.  Malgré  les  progrès  de  la  science, 
et  quoique  Camper  et  Rouel  aient  donné  depuis 
la  description  de  l'éléphant,  l'ouvrage  de  Har- 
tensfels est  toujours  très-recherché.  Il  existe  deux 
biographies  de  Hartensfels  en  allemand.  Sa  vie 
tirée  de  son  oraison  Ainèbre  a  été  recueillie  par 
Màngtt  densla  Bibtiotheca  icripter.  nteditar..  t.  S, 
p.  i89-91.  ,        W— s. 

HARTIG  fFKAnçois-DE-PiuLE-AirroinR,  comte 
de),  l'un  des  seigneurs  de  Bohême  qui  se  sont  le 
plus  distingués  en  encourageant  les  sciences  et 
l'industrie,  naquit  &  Prague  le  29  août  17S8,  et 
résida,  depuis  1787  jusqu'en  1790,  i  la  eour  de 
Dresde,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  l'empereur  d'Autriche.  A  son  retour  de  cette 
mission,  U  fut  nommé  par  son  souverain,  cham- 
bellan et  conseiller  intime  efl'eetîf ,  et  fut  décoré 
des  grands  cordons  de  l'ordre  de  St-Élienne  et  de 
l'ordre  militaire  de  la  Toscane.  La  société  royale 
des  sciences  à  Prague  le  choisit  pourson  président 
perpétuel  en  1794  :  mais  il  jouit  peu  de  ce  titre 
littéraire,  étant  mort  le  1"  mai  1797,  k  l'ége  de 
39  ans.  Le  comte  de  Hartig  a  publié  plusieurs  on- 
vrages  soit  en  françai.ii ,  soit  en  allemand  :  l"  Ettai 
tvr  letavantagrt  qv»  retireraienl  Utfemmet  dt  U  cal- 
tare  det  leieneet  et  dei  beaux-artt ,  par  un  amateur, 
Prague,  1778,  in-8";  2»  ie(/nt/wii  ft^nre.rflu- 
gloerre  tir  Italie.  Genève, 1783,  in-8";  3*  Oi/emo- 
tfon*  hiilori^uet  nu-  le  perfectionnemint  etja  déca- 
dente de  l'agrirutlure  eket  lei  dijférenli  peuples  (en 
allemand),  Prague  et  Tienne,  1786,  in-8°;  tradnit 
en  français  par  Leroy  de  Lozembrune,  Vienne, 
1790,  in^;  l"  Mélanges  de  vert  et  deprose.  Pari», 
1788,  in-*".  Les.Mémoiresdela  société  royale  des 
sciences  de  Prague  renferment  une  dissertation  de 
ce  littérateur ,  Sur  la  lalabriti  de  tair  dans  les  r^ 
giont  iletées;  et  une  Lettre  i  l'ahbé  Groher,  ,9irr 
les  (mirons  de  Pyrmont.  Schlichtegroll  a  publié, 
dans  son  Nitrotoge,  1797,  deuxième  volume, 
p.  75-114,  une  Notice  trèa-détalllée  sur  U  vie  ei 
les  écrits  du  comte  de  Hartig.  B — h — d. 

HARTIG  (Ceobces-Louis) ,  administrateur  et  au- 
teur forestier  très..distlngué,  naquit  Ie2  septembre 
1764  à  Gladenbach ,  près  Marbourg ,  où  son  père 
était  inspecteur  des  eaux  et  forets.  Il  se  destina 
de  bonne  heure  à  la  même  carrière,  et  entra  en 
1781  à  l'université  de  Giessen.  En  17SS  il  obtint 
un  emploi  dans  l'administration  forestière  à  Darm- 
Stadt,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  eaux  et  forêts  du  prince  de  Solms  à 
Hallgen.  Il  fonda  dans  cette  ville  une  école  fores- 
tière, et  y  fit  ses  débuts  d'auteur  eo  y  publiant 
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mn  tntInKtioH  ntr  l'amtnagemtnt  déi  toit  (1791, 
sept  éditions,  Hsrburg,  4817).  En  1797  il  fut 
nomme  inspecteur  général  des  Toréts  et  ronseil- 
Ifr  forestier  du  prince  d'Orange- Nassau  ;  il  trans- 
porta alors  son  e'cole  h  Dillenbourg,  où  elle  prit 
bientôt  des  déreloppements  considérables;  en 
1S06  il  fonda  dans  cette  ville  son  Joumalfortt- 
tier,  de  vénerie  et  de  péehe.  Mail  la  principauté 
d'Oranf^e-Nàssau  ne  tarda  pas  k  itre  supprimée, 
et  Hartig  fut  appelé  à  Stuttgard  en  qualité  de  con- 
seiller à  la  cour  supérieure  de  Justice  forestière. 
Là  il  rouTrit,-mais  sans  succès,  l'école  forestière 
qu'il  avait  si  heureusement  instituée  dans  ses  pré- 
cédentes résidences.  Enfin,  en  1811 ,  il  accepta 
l'emploide  grand  maître  des  eaux  et  forêts  dans  les 
États  prussiens ,  et  il  j-  rendit  de  grands  services, 
surtout  pour  l'aménagement  des  parties  de  ter- 
ritoire nouvellement  acquises  i  l'État.  A  An- 
SpHick,  et  malgré  les  efforts  d'activité  qu'il  con- 
sacrait à  ses  fonctions  publiques,  il  ouvrit  de 
nouveau  son  école  forestière  et  de  vénerie,  et 
pour  en  assurer  le  succès,  il  en  fit  comme  une 
annexe  de  l'université  de  Berlin,  et  y  flt  enseigner 
les  sciences  préliminaires  par  des  professeurs  de 
l'université.  En  1630  il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  nette  même  université,  et  mourut  à 
Berlin  le  S  févrierl836.  Parmi  «es  ouvrages  nous 
citerons  encore  les  suivants  :  l"  lattrutlio»  pour 
réducaiion  de*  boit,  pour  Ut  foratitrt.  Gieuen, 
1791 ,  6'  édition,  1808;  2°  Expéntncei  phytigue* 
nr  Ut  rtlationt  qià  exitUnt  en/re  U  poueoir  calo- 
rie et  la  deniiti  de  la  pltipari  dei  eiieneti  foret- 
Uéret  d'Ailemegn»,  trois  éditions,  Giessen  ,1814; 
a*  Initruetion pour  leilimtdei  boit,  cinq  éditions, 
Giessen  ,  IStQ;  i"  Méthode  pour  détruire  la  che- 
nillei  ou  en  diminuer  coaiidéraiUnunl  U  nombre, 
Berlin,  1827;  H*  Méthode  dt  culture  à  bon  marché 
det  elairiàret .  Berlin,  1826;  6°  U  Livre  dei/oret- 
liert .  T  édition  ,  Tubingen  ,  1828  ;  la  9*  édition 
de  cet  ouvrage ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Harijg, 
a  paru  en  S  volumes  ii  Stuttgard  en  18S1  ;  7°  Klé- 
menti  de  eénerie.  Stuttgard,  1809;  la  6>  édition  , 
en  2  volumes,  a  paru  à  Stuttgard  en  1S4S  ;  8°  Ae- 
ehertkei  tur  la  durit  det  boit,  Stuttgard,  1822; 
9"  TabUipour  cuber  Itt  boii  eoupéi .  abattu»  et  rondi, 
(I*  édition,  Berlin,  1847;  i(f  la  Science /oreiliire, 
mec  tout  ce  qu'elle  emiraiie,  Berlin,  1831  ;  li"  Die- 
tionnaire  de  la  eonvtrialion  en  matière  dt  faritt  et 
tThiiloirenalurelUforêitiéri,  Berlin, 1834;  l'édi- 
tion ,  Stuttgard ,  1836.  Z. 

HARTLEBEN  (TaËDoone},  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  à  Hayence  le  24  juin  1770.  Sa  fa- 
mille, d'origine  hoUandaiae,  avait  porté  le  nom 
de  HarElœwen.  N'ayant  encore  que  quatorze  ans, 
Il  écrivit  un  Programma  remarquable  sur  la  déca- 
dence dti  tciencet  parmi  Ut  Grect  et  lei  Romaini, 
et  tur  kl  moyent  de  préeeair  pareille  ckvte  parmi 
Ui  modemet  (Mayence,  1783],  et  soutint  publi- 
quement une  dissertation  d'iiistoire  avec  asseï 
d'éclat  pour  attirer  l'attention  de  Jean  de  MQUer, 
le  cdibn  bislorien  de  ta  Suisse,  alors  au  sen4cc 
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de  l'électeur  comme  référendaire  intime.  Cet 
homme  illustre  seconda  le^  progrès  de  tlartleben, 
en  dirigeant  son  activité  sur  les  matières  de  droit 
public  de  l'Allemagne ,  c'est-à-dire  sur  les  rela- 
tions des  divers  États  d'empire  les  uns  avec  les 
autres  .et  avec  l'empire  même.  De  semblables  An- 
des ouvraient  naturellement  la  carrière  diploma- 
tique à  celui  qui  les  poursuivait  avec  succès ,  at 
l'électeur  vit  avec  plaiùr  le  jeune  homme  s'y  des- 
tiner, et  faire  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès. 
Plein  d'ardeur  et  animant  les  autres  du  feu  qu'il 
ressentait,  Hartleben  fondait  alors  (1789)  uni  so- 
ciété savante,  en  dressait  les  statuts,  et  rédigeait 
le  tome  1"  des  mémoires  du  CercU  Itltéraire  de 
corrttpondance  (  tel  est  le  titre  que  prit  la  société 
naissante).  Avingt  ans  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  droit,  et,  muni  de  recommandations  h(H 
norables ,  Il  partit  pour  WeUlar,  afin  d'y  étudier 
le  mécanisme  de  la  chambre  Impériale.  Un  det 
membres  de  cette  cour,  le  baron  de  Steigentesch,. 
le  prit  en  amitié.  C'était  au  moment  oii  la  rëvalii- 
tion  française  allait  servir  de  prétexte  aux  grandes 
ambitions  pour  s'arrondir  et  s'enrichir.  Déjà  l'on 
parlait  de  guerre;  la  Prusse  voulait  protéger  les 
cercles  de  l'ouest ,  et  commençait  à  glisser  toat 
bas  les  mots  de  subsides,  de  réquisitions.  Cet 
mielleuses  paroles  de  la  sérénissime  diète  ef- 
frayaient  les  futurs  protégés  tout  autant  que  les 
furibondes  déclamations  des  clubs  de  Paris.  Hart- 
leben se  nt  leur  oi^ane  dans  une  brochure  qu'OQ 
a  eu  la  naïveté  de  mettre  parmi  ses  opuscules  ju- 
ridiques, mais  où  nous  voyons,  nous,  l'inspira- 
lion,  la  vraie  pensée  des  princes  eux  dépens 
desquels  la  Prusse  se  promettait  de  battre  mon- 
naie. En  voici  l'intitulé  -.  Det  réquiiitiont,  ou  Ptit- 
léti  tur  utfe  matière  de  droit  en  faveur  de  laquelle  nt 
préjuge  nul  arrêt  dt  la  chambre  impériale  (Ueber 
die  nach  reichskammei^richtlichen  Gnindsstxen 
ganz  unerortete  Rechtsmaterie  von  Requisitio» 
nen),  Wetziar,  1791.  Nous  ne  doutons  pas  que 
l'on  ne  doive  voir  dans  cette  publication  une  éma- 
nation semi-olllcielle  de  l'électeur  de  Mayence. 
De  Wetzlar,  Hartleben  se  rendit  en  Autrii^e,  et 
passa  par  Prague,  lors  du  couronnement  de  l'em- 
pereur Léopold.  Cet  événement  lui  inspira  un 
autre  opuscule,  mais  qu'il  n'imprima  pas  sur-le- 
champ  {Lellrei  lur  le  roi  de  Bohême,  atec  um  court 
aperçu  de  la  vitU  de  Prague ,  tant  tout  U  rapport 
politique  que  tout  U  rapport  littéraire,  Ratisbonnet 
1792).  A  Vienne  il  eut,  sur  la  demande  de  l'élec- 
teur de  Hayence,  accès  aux  archives,  et  il  conti- 
nua ses  éludes  scientifiques ,  dirigé  par  le  réfé- 
rendaire impérial,  de  Franck,  et  par  le  premier 
conseiller,  baron  de  Hess,  par  le  directeur  de  la 
haute  police.  De  Lay,  et  toujoura  protégé  par 
Jean  de  HUller,  qu'il  retrouva  faisant  partie  de  la 
chancellerie  de  Vienne.  Huiler  le  présenta  an 
tout-puissant  ministre  Tbugut,  qui,  sur  sa  prière, 
plaça  le  jeune  homme  à  l'école  des  langues  orien- 
tales, avec  la  perspective  de  faire  partie  de  la  lé- 
gation autrichienne  à  (^nstantinople,  Hartleben 
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ne  put  profiter  de  la  bonne  volonté  du  ministre; 
son  père  y  mit  obstacle,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 
Avant  de  quitter  Vienne ,  Hartleben  traita  encort 
un  sujet  à  l'ordre  du  jour.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
la  mort  de  LÀ>pold  li.  Le  titre  mimt  de  m  bro- 
chure (  Det  droUl  et  du  dtvoirt  d'un  ^/«âkitr  dt 
Ma^ence pendant  la  ditri»  de  t'inlerrigne.  Vienne, 
41192)  indique  assez  que  c'était  encore  là  un  ou- 
vrage semi-offlciel .  Ce  que  l'on  y  trouve  de  plus 
remarquable ,  c'est  la  preuve  de  l'empressement 
des  deux  grandes  puissances  germaniques  â  se 
Jeter  sur  la  France  révolutionnaire.  L'interrègne 
ëtait  de  nature  à  retarder,  i  détruire  l'effet  du 
eoncerlnaguère établi  entre  Frédërlc-Gulllaume II 
et  Léopold  :  c'est  ce  résultat  que  Hartleben  veut 
emp^tacr,  croyant  qu'il  est  du  devoir  du  vicaire 
de  l'empire  de  le  prévenir  par  sa  vigueur  et  sa 
céMrité.  Au  bout  de  l'année,  il  était  à  Ratisbonne, 
achevant  de  s'initier  aux  affaires  publiques  de 
l'empire,  et  surtout  d'étudier  l'organisation,  la 
compétence,  les  principes,  les  formes  et  l'his- 
toire de  la  diète,  dont  cette  ville  impériale  était 
alore  la  résidence.  C'est  la  qu'il  mit  au  jour  ses 
Ltttrtt  lur  U  eouronnemenl  (1792).  Peu  de  temps 
après,  Mayence  était  aux  Francats ,  et  un  boule- 
versement complet  dans  toute  la  partie  de  l'élec- 
toral située  â  l'ouest  du  Rhin ,  signalait  le  succès 
de  leurs  armes.  La  convention  nationale  de 
Hayence  lui  offrit  une  portion  dans  l'adminis- 
tration ;  il  refusa ,  et  alla  se  ranger  près  de  l'é- 
lecteur, avec  ses  fldèles ,  â  Aschaifenbourg.  Une 
place  de  conseiller  au  tribunal  de  la  cour  électo- 
rale fut  tout  ce  que  l'on  put  lui  donner  pour  l'in- 
stant. Grand  désappointement  pour  le  diplomate, 
qui  eût  voulu  une  mission  diplomatii)ue.ll  passa  au 
service  du  prince-ér«<|ue  de  Spire ,  qui  l'envoya 
près  du  directoire  de  la  diète  soutenir  les  de- 
mandes de  modification  au  logement  des  gens  de 
guerre,  et  surtout  le  privilège  qu'avaient  les  rési- 
dences princières  d'être  exemptes  de  cette  charge. 
K  son  retour,  il  ne  tarda  point  û  devenir  grand 
bailli  de  Kissiau ,  et  dans  cette  place  il  eut  sou- 
vent de  diflicilei  relations  avec  l'armée  de  Condé, 
qui  se  comportait  dans  toute  cette  zone  comme 
en  pays,  conquis.  Sa  fermeté,  son  adresse,  le  soin 
qu'il  eut  de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  réfugiés 
exaspérés  atténuèrent  un  peu  le  mal.  Pendant  ce 
temps,  les  événements  militaires  amenaient  in- 
sensiblement la  suppression  des  fonctionnaires 
au  service  des  petits  princes  de  la  rive  ocddentale 
du  Rhin,  et  la  paix  de  Bàle  rendait  le  sort  des 
princes  eux-mêmes  plus  précaire.  Hartleben  après 
avoir  donné  sa  démission  alla  passer  huit  ans  à 
l'univereité  de  Salibourg  comme  professeur  de 
droit  et  procédure  en  empire ,  et  par  son  ensei- 
gnement il  Ut  hausser  le  nombre  des  élèves ,  et 
surtout  des  élèves  de  grande  famille.  Ses  travaux 
ne  l'empêchèrent  pas  d'être  au  service  de  l'ar- 
chevêque, qui  lui  couda  pluùeurs  affaires  graves. 
Il  fut  surtout  utile  lors  de  l'occupation  de  l'arche- 
vêché de  SalzEwurg  par  Horeau,  qui  avait  éubli  sa 


nWdence  à  SaUbourg.  Le  désordre  et  l'embarras 
éUient  au  comble ,  et  les  fonctionnaires  pliaient 
sous  le  ïaix,  lorsque  Hartleben  vint  les  relayer. 
Ses  premièns  mesures  furent  suivies  d'un  tel  soo 
ces  que  te  gouvernement,  en  le  comblant  d'élo- 
ges, le  nomma  provisoirement  directeur  de  po- 
lice, et  que  Horeau,  charmé  de  ses  soins,  mit  à 
sa  dispositton  la  gendarmerie  du  quartier  général. 
A  plusieurs  reprises,  ce  général  essaya  de  le  déter- 
miner à  venir  en  France,  où  il  se  faisait  fort  de 
lui  procurer  une  belle  place  dans  la  police.  Hart- 
leben imagina  ensuite ,  puis  mit  par  écrit ,  à  la 
demande  de  l'archevêque,  un  plan  général  pour 
organiser  la  police  dans  les  villes.  Le  prince  goûta 
beaucoup  ses  idées,  et,  avec  sa  pannmonie  habi- 
tuelle, il  crut  payer  ce  service  par  cent  ducats  et 
par  un  article  élogieux  dans  sa  feuille  offldelle. 
La  sécularisation  de  l'archevêché  de  Salzbour^ 
força  encore  une  fois  Hartleben  à  chercher  un 
autre  lieu  pour  développer  ses  talents.  Il  passa 
au  servicede  l'électeur  de  Bavière,  avec  le  double 
titre  de  conseiller  et  de  professeur  à  l'univenité 
de  Wurzbourg ,  alors  récemment  fondée.  H  eut 
bientdt  inspection  et  haute  main  sur  tout  ce  qui 
de  près  et  de  loin  se  référait  à  la  police ,  et  il 
améliora  immensément  celte  branche  de  l'admi- 
nistration, redressant  les  abus,  protégeant  de  tous 
cAtés  les  institutions  philanthropiques,  réalitaut 
toutes  les  innovations  utiles.  Ainû'  di^rurent  les 
cimetières  des  villes;  ainsi  les  cadavres  furent 
moins  légèrement  Miré»  à  la  terre;  ainti  le  p»^ 
vage,  l'éclairage,  le  service  des  pompes  prirent 
l'extension  qu'ils  devaient  avoir  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  eue.  Hais  on  eiït  dit  qu'une  étoile  fatale  le 
poursuivait  \  La  paix  de  Presboni^  indemnisa  l' ex- 
archevêque  de  Salzboui^  par  la  possescion  de 
Wurzbouf^ ,  érigé  en  grand-duché.  Hartleben  ne 
voulut  point  redevenir  le  serviteur  d'un  touterain 
qu'U  avait'quitté.  La  raison  de  cette  boutade, 
c'est  qu'il  détestait  le  général  comte  de  Thur- 
heim ,  qu'il  avait  trouvé  souvent  d'avis  contraire 
au  sien,  et  qui  semblait  devoir  être  tout-puinant 
auprès  du  nouveau  grand-duc.  Le  duc  de  Saie- 
Cohourg  qui  précédemment  (1803}  avait  souhaité 
l'avoir  dans  ses  Etats,  profita  de  cet  accès  de.di^ 
pit,  et  l'employa  de  diverses  manières  jusqu'à  ce 
qu'en  1807  il  le  nommât  directeur  de  l'adminis- 
tration provinciale  et  de  la  cour  de  révision  pour 
Coboui^-Saalfeld.  Ainsi  qu'à  Wurzbourg,  Hartle- 
ben introduisit  chez  son  protecteur  beaucoup 
d'utiles  innovations.  H  termina  un  grand  nombre 
de  différends  relatifs  aux  limites;  il  influa  sur  la 
réforme  des  lois,  qui  furent  améliorées.  Enfin,  il 
rendit  des  services  inappréciables  pendant  que  les 
'  Français  victorieux  administraient  et  rançonnaient 
le  pays.  Charge  d'aller  porter  à  leur  intendant,  à 
Hambourg  et  Leipsick,  la  contribution  de  guerre, 
il  eut  l'art  d'en  rapporter  aux  Saxons  une  forte 
partie;  plusieurs  missions  diplomatiques  que  lui 
confia  le  grand-duc  furent  également  heureuses. 
Hais  la  mort  du  ministre  dirigeant,  le  changement 
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de  syslème  qui  incontiDent  «n  résulta,  lui  Arent 
perdre  eocore  sa  position  ;  et  il  entra ,  en  1808 , 
au  terrice  de  Etade,  qui  Uxa  enfin  sa  llde'lité  no- 
made. D'abord  il  n'eut  qu'une  chaire  de  droit 
pratique  à  l'université'  de  Fribourg,  et  une  place' 
(le  conseiller  de  régence  eu  cette  villei  puis  il 
vint  en  qualité  de  conseiller  de  cercle  habiter 
Dourlach;  puis  enfin  il  fut  noouoé  référendaire 
au  département  de  la  navigation,  en  1818,  et  plé- 
nipotentiaire de  Bade  à  la  commission  centrale 
pour  la  navigation  du  Rhin.  Il  ne  re'ussit  pas 
dans  ce  congrès,  mi-partie  diplomatique,  mi-par- 
tie commercial,  à  obtenir  ce  qu'il  voulait,  et  en 
I8S0  son  souverain  lui  donna  un  successeur.  Les 
ennemis  de  Hartleben  osèrent  même  l'accuser 
d'avoir  forfait  à  sou  mandat  et  signé ,  contraire- 
ment à  ses  instructions,  un  projet  d'accommo- 
dement avec  la  France.  Il  s'en  tint,  depuis  ce 
temps,  à  ses  fonctions  de  conseiller  intime  de  lé- 
gation ,  fonctions  auxquelles  il  avait  été  nommé 
en  1819.  Hais  tout  prouvait  qu'il  était  en  dis- 
grâce :  on  ne  lui  payait  que  partie  de  ses  ap- 
pointements, i  Dourlach  ainsi  qu'à  Fribourg,  et 
on  ne  lui  donna  plus  d'avancement.  Les  vraies 
causes  de  cet  abandon  ne  furent  pas  ce  que  ses 
ennemis  lui  imputaient,  l'orgueil,  la  paresse,  la 
violation  de  ses  instructions;  ce  fut  son  franc- 
parler,  son  éloignement  de  toute  intrigue,  sa  foi 
en  lui  et  en  son  talent,  son  mépris  pour  les  in- 
capacités, sa  supériorité  réelle.  L'homme  de  mé- 
fite  ne  périt  que  par  ses  qualités.  Hartleben  mou- 
rut le  15  juin  1827.  Outre  les  opuscules  que  nous 
avons  cit^  plus  haut ,  on  lui  doit  encore ,  entre 
autres  écrits  :  1"  Potitionei  ex  unieerio  jura  le- 
Uctig,  1790;  2°  Det  moytni  de  garantir  de  danger 
le  Iribunal  de  la  chambre  en  tempi  de  guerre, 
1793  ;  5°  (sous  le  pseudonyme  de  J.-H.-G.  de  Sel- 
pert}  Courlei  obiertatiotu  d'un  hiilorien  il  pub&- 
eùte  lur  l'inlerdiclion  du  eomaterce  pendant  let 
gaerrei  d'empire,  1 792  ;  4°  Du  choix  dei  députer  de 
ia  dïHe  d'Allemagne,  chargée  dei  aigùeialioru  re- 
lativet  à  la  paix,  1797;  5°  UélAode  à  luivre  pour 
l'étude  du  droit  det  Ètatt  d'Allemagne,  1800  ;  6°  La 
Conttilulion  germanique  telle  qu'elle  til  aprèt  laréa- 
titùliottdurytléniedet  indemnilét,  1803;  l"  Du  droit 
qu'a  le  pape  de  conférer  à  des  juget  lynodaux  de 
troitième  intlance  plein  pouvoir  en  toute  calue  tpi~ 
rituttle  litigieuie,  180S;  8"  Tableaux  ibUitiiquet  de 
Carltruhe  et  de*  environ*.  1813.  Il  a  publié,  de 
1809  à  1808,  un  journal  intitulé  Jutlice  et  police 
allewandes  (Justiz  u.  Polizeisama),  journal  qui 
s'est  continué  depuis;  et,  en  collaboration  bvec 
Gruner,  les  ârchieet  univenellet  det  établiutmenlt 
pour  le*  pauvret.  Enfin  ,  il  a  traduit  en  allemand 
le  code  pénal  français.  P— ot. 

UAEITLEY  [DàviD],  médecin  anglais,  né  en 
1703 ,  à  llingworlh ,  exerça  sa  profession  succes- 
BWement  à  Newark,  à  Sl.-Edmund's-bury,  à  Lon- 
dres et  à  liatb,  où  il  mourut  le  38  aoiit  17S7.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Obtervalioat  lur 
f homme.  M»  organitatiov  (frame),  tet  detoirt  et  let 
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etpèraM»*,  1749,  i  vol.  in-S";  reimprimé  en  1791 
par  les  soins  de  son  fils,  avec  des  notes  et  des  ad- 
ditions traduites  de  l'allemand  de  M.  11.  A.  Pisto- 
rius,  et  une  esquisse  de  la  vie  de  l'auteur.  Hartley 
établit  une  doctrine  des  vibrations,  au  moyen 
desquelles  il  cherche  à  expliquer  l'origine  et  la 
propagation  de  la  sensation  ;  mais  cette  doctrine, 
soutenue  avec  esprit,  n'en  est  pas  moins  fondée 
sur  une  hypothèse  insoutenable;  et  le  célèbie 
Haller  a  d'ailleurs  démontré  que  les  propriétés 
que  l'auteur  attribue  à  la  substance  médullaire  da 
cerveau  et  des  nerfs,  sont  absolument  incompati- 
bles avec  leur  nature.  La  doctrine  de  Hartiey  pa- 
rait tendre  au  matérialisme;  et  le  docleur  Priest- 
ley,  dans  un  écrit  publié  en  1775  sur  ce  sujet,  a 
essayé  de  prouver  que  cetauleur  n'était  pas  moins 
matérialiste  que  lui.  On  a  aussi  de  ce  médecin  quel- 
ques lettres  dans  les  Trantaetiontphiloiophiquet,  et 
un  Expoié  dei  preueet  pour  ou  eonire  U  remède  de 
mademoitelle  Stephent,  pourdittoudrela  pierre,  cou- 
lenanlcent  cinqaante-tinij  obiervationi,  derexpérieit- 
cet,  etc.,  1739.  Hartiey  avait  lui-même  la  pierre; 
et  c'est,  dit-on,  de  celte  maladie  qu'il  est  mort, 
après  avoir  pris  plus  de  deux  cents  livres  pesant 
du  dissolvant  de  mademoiselle  Stephens,  ce  qui 
discrédita  beaucoup  ce  remède. — Son  fils,  Dasid 
Hartlev,  fut,  à  diverses  époques,  membre  du  par- 
lement pour  la  ville  de  Hull ,  et  y  montra  dec 
vues  libérales.  Sa  vigoureuse  opposition  à  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  d'A- 
mérique, le  (It  choisir  pour  l'un  des  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  de  la  paiï  avec  Franklin 
à  Parts  ;  et  quelques-unes  de  ses  lettres,  en  cette 
occasion,  se  trouvent  dans  la  correspondance  im- 
primée du  philosophe  américain.  Hartiey  fut,  dans 
la  chambre  des  communes ,  un  des  premiers  pro- 
moteurs de  l'abolition  du  commerce  des  nègres. 
Ses  connaissances  scientifiques  se  sont  manifestées 
par  plusieurs  inventions  utiles,  notammeot  par 
une  méthode  pour  garantir  les  bâtiments  contre 
les  incendies.  Il  mourut  à  Bath  ,  le  19  décembre 
1813,  âgé  de  84  ans,  ,  X—s. 

UARTLIB(Saiiuel),  savant  anglais,  était  d'ori- 
gine polonaise.  Plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient 
été  conseillers  privés  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  d'autres  princes.  Il  vint  en  Angleterre  en  16i0, 
et  publia  dès  l'année  suivante,  â  Londres,  une  /b- 
lation  de  ce  qu'on  venait  de  tenter  pour  ménagtr  une 
paix  religieute  parmi  let  protettantt.  Au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  civile,  il  s'occupa  exclusi- 
vement du  progrès  des  sciences  et  surtout  de  l'a- 
griculture ,  des  manufactures  et  de  l'instructioD 
publique.  Il  recherchait  avec  ardeur  des  manu- 
scrits sur  des  sujets  d'utilité  publique,  qu'il  po- 
pularisait en  les  faisant  traduire,  imprimer  et  dis- 
tribuer. 11  fut,  en  lf>4S,  éditeur  d'un  Fraité  da 
l'agrieullure  flamande,  et  du  Legi  d'un  pèrt  à  teifilt; 
deux  opuscules  posth  urnes  de  sir  Richard  Weston. 
Qa\\\.iMa\e&Tranxaetiontphilotophi^uet,  que  les 
instructions  renfermées  dans  ces  opuscules,  ont 
augmenté  de  plusieurs  millions  les  ressources  de 
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l'Angleterre.  En  16SS,  Hartiib  rerisa  et  pablii  ud 
autre  ourrage,  compote,  â  ta  Mllicitstion ,  par 
Robert  Child,  et  intitulé  :  DiMloppemetit  du  iraiU 
lit  ragriatlUrt  du  Brabant  et  de  la  Flandre,  Lon- 
dres, iQ-4°,  suiri  de  lettres  sur  l'agricultiire  el 
d'autres  écriXt.  La  publication  de  ce  livre  attire 
l'attention  de  Cromwell ,  qui ,  pour  récompenser 
l'auteur,  lui  alloua  une  pension  annuelle  de  cent 
livret  sterl.  Ëclairés  par  ses  conseils,  lesgentils- 
faoïnmcs  de  divers  comtés,  dans  la  me  de  réparer 
leur  fortune  détruite  par  les  désastres  de  la  guerre, 
s'appliquèreat  avec  ardeur  à  l'agriculture,  qui  fit 
alors  de  grands  progrès  eu  Angleterre.  Il  donna 
plusieurs  autres  ouvrages  au  public,  savoir;  loun 
traité  sur  les  défrichements  (On  leliing  land),  qui 
est  encore  fort  estimé;  2°  Uoe  Milkode  pour  ap- 
prendre promptement  la  langue  latine,  1 6S4 ,  in-4«  ; 
5°  des  Comidirationt  concernant  ta  réformation  po- 
Utiqv»  tl  religiaue  de  tAngUterre,  1647,  etc.  Il 
fonda  une  école  pour  l'instruction  des  eufants  des 
gentilshommes ,  et  c'est  ce  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
sume, occasionna  te  traité  de  Hilton  sur  l'éduca- 
tion, qui  est  dédié  à  Hartiib.  Sou  zèle  désintéressé, 
qui  lui  coûtait  de  trois  à  quatre  cenU  livres  sterl. 
par  au,  avait  épuisé  son  patrimoine.  Le  gouveme- 
ment  lui  fit  une  pension  annuelle  de  trois  cents 
livres  sterl.,  qu'il  appliqua  également  au  bien  pu- 
blic; mais  elle  cessa  de  lui  Ctre  payée  a  la  restaura- 
tion. L'insouciant  Charles  11  ne  se  piquait  pas  de 
distingueretd'encourager  les  hommesqui  n'étaient 
qu'utiles.  Sans  moyens  d'existence,  chargé  de  fa- 
mille, d'ans  et  d'infirmités,  Hartiib  exprima  quel- 
ques plaintes,  et  adressa  au  parlement  une  pétition, 
dontle  résultat  ne  nousestpasconnn,  non  plus  que 
la  date  et  les  circonsUnces  de  sa  mort.       X — s. 

IjARTUANN  (Phuippe-Iacques)  médecin,  né  i 
Stralsund  en  1648 ,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  qu'il  devait  illustrer  un  jour. 
Après  avoir  suivi  les  leçons  des  plus  habiles  maî- 
tres de  l'Allemagne,  il  se  rendit  â  Valence  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1678. 11  visiU  ensuite 
la  France,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  revint 
dans  sa  patrie ,  où  il  avait  été  précédé  par  sa  ré- 
putation. A  peine  y  fut-U.de  retour,  qu'on  lui 
offrit  une  chaire  à  Kœnigsberg ,  avec  le  titre  de 
professeur  extraordinaire.  Il  la  remplit  avec  éclat, 
forma  d'excellents  élèves  ,  et  publia  des  ouvrages 
qui  ajoutèrent  i  sa  célébrité.  Il  mourut,  en  1707, 
i  l'âge  de  S9  ans.  11  était  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature ,  et  de  la  société  royale 
de  Berlin.  H.  Portai  lui  donne  de  grands  éloges 
dans  son  HiiUùre  de  la  ehintrgie.  Ou  a  de  Hart- 
mann :  1°  Siicànela  nedni  Pruitiei  phyrica  et  tni- 
UtÂùloria,  Francfort,  1677,  in-6<ii  Berlin,  1699, 
lUi^',  avec  figures.  C'est  un  traité  complet  de 
l'ambre  :  il  établit  ^'abord  que  c'est  par  abus  que 
l'on  a  donné  le  nom  d'ambre  oriental  au  baume 
de  copal ,  et  d'ambre  noir  au  jalet ,  et  que  les 
pays  voisina  de  la  Baltique  sont  les  seuls  qui  pro- 
duisent-l'aDibK  véritable.  Passant  ensuite  a  l'ana- 
lyse de  cette  tubstâiice,  il  en  conclut  que  c'est  un 
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bois  fossile ,  mis  en  dissolution  par  le  bitume  ci 
Itsel  de  mer,  et  auquel  l'action  de  l'air  rend  sa 
dureté  primitive;  2"  Anatomet  piotte  tite  emlmli 
marini,  Kœnigsberg,  1683,  in-4";  3"  Diiptiialio  de 
tanguine  ultimo  alimenta,  ibid.,  1684,  in-^".  4*Di^ 
quhitionet  hiiloriea  de  re  analomica  veUrum.  ibïd., 
1693,  in-4<';  toutes  ces  dissertations  sont  fort  in- 
téressantes :  il  cherche  à  prouver,  dans  la  der- 
nij;re ,  que  la  circulation  du  sang  a  été  connue 
des  anciens  ;  S°  Ditputatiù  de  generatione  vieiparv- 
nun.  Ibid.,  1699  ,  in-4'>;  il  y  combat  le  lystèmc 
des  ovaristes  :  Haller  a  inséré  celte  thèse  dans  sa 
Colleet.  dipatat.  leUetar.,  t.  S;  6"  un  grand  nom- 
bre d'Obiertatiotu  dans  le  recueil  de  l'Acadéoiie 
des  curieux  de  la  nature  ,  principalement  dans 
la  Deuxième  décad.  m«.^  IV.  —  Philippe -Jaegtm 
HâHTU'NN ,  (le  la  même  famille  que  le  précédent, 
docteur  et  professeur  en  théologie  à  Kœnigsberg, 
a  publié,  De  rebut  geitit  ehrittianorum  nA  apo- 
tîolii  eotamtnlariut.  Berlin,  1699,  In^". — Un  Jetm 
HàHTiuMN,  médecin,  est  auteur  d'un  discours  sur 
l'opium,  publié  sous  le  titre  d'0;riob^,  par  JesD- 
George  Pelshofer,  Wittemberg,  1638,  ln^3.     W-*. 

HARTMANN  (Jeas- Adolphe),  historien,  né  en 
1680,  à  Hunster,  de  parents  catholiques,  fit  ses 
études  sous  les  jésuites,  et  fut  ensuite  admis  dam 
la  Société,  où  il  régenta  les  basset  classes  pendacl 
plusieurs  années.  La  lecture  de  quelques  oarr*- 
ges  des  réformés  ayant  ébranlé  sa  foi,  il  rcB- 
tra  dans  le  monde ,  et  peu  après  fit  profession 
ouverte  du  luthéranisme.  Il  fut  nommé,  en  1723. 
i  la  chaire  d'éloquenct;  et  d'histoire  de  l'Acadé- 
mie de  Harbourg,  et  la  remplit  jusqu'à  ta  mort, 
arrivée  le  31  octobre  1744.  On  a  de  Ini  :  1»  VUa 
quorumdam  pontificum  Romanontm ,  Harboui^ , 
17S9,in-8°.Cevolumerenferme  les  vies  des  papes 
Victor  Hl,  Urbain,  Paschal,  Gélase ,  Calixte ,  et 
Honoré  11  :  on  sent  qu'on  ne  doit  les  lire  qu'avec 
précaution,  et  qu'on  ne  peut  trop  se  tenir  en 
garde  contre  le  zèle  d'un  nouveau  converti  ;  2"  Hi*. 
loir»  de  la  Nette,  en  latin,  peu  connue  et  peu  es- 
timée, ibid.,  1741-46, 3  vol.  in-S;  3° des  Préetpm 
d*  rhétorique ,  en  latin  ;  i'  plusieurs  harangues, 
dont  deux  contiennent  l'histoire  et  l'éloge  de 
l'Académie  de  Harbourg,  fondée  en  1527.  Jugler 
{BiU.  lia.  Slmii,  p.  1930)  dit  que  cette  école  mé- 
ritait  de  trouver  un  meilleur  panégyriste.  Vt — s. 

HAHTHANN  (Piehre-Ehiunuel),  médecin  alle- 
mand du  18>  siècle,  naquit  en  1727,  è  Halle,  on 
il  Ht  ses  études  littéraires  et  médicales.  La  dî»- 
sertatioD  inaugurale  qu'il  soutint  en  17M,  â  la 
célèbre  université  de  sa  ville  natale,  pour  obtenir 
le  doctorat,  est  curieuse  :  De  ludore  uniiu  laUrii. 
aun  pnrftUione  de  gaibuidam  febribui  aidatorHi 
maliguit.  Il  exerçait  depuis  dix  ans  sa  profession. 
lorsqu'il  fut  appelé  à  l'université  de  Helmstaedt, 
en  qualité  de  professeur  ordinaire;  et,  l'année 
suivante ,  il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
celle  de  Francfort  sur  l'Oder.  Livré,  par  prédilec- 
tion, à  la  culture  de  la  chimie  et  surtout  de  l'his- 
toire naturelle  ,  il  entreprit  une  Flore  de»  envi- 
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rons  de  Francfort,  dont  il  publia  le  premier  fas- 
cicule en  1767.  Hais  les  travaux  lucratif*  de  la 
pratique  lui  firent  bientôt  négliger  ceux  du  cabi- 
net, qui  n'étaient  qu'honorables  ;  et  durant  TJngt- 
huit  ann^  qu'il  occupa  paisiblement  son  nou- 
Tcau  poste,  il  ne  publia  pas  un  seul  ouvraf^e  re- 
marquable; il  se  contenta  d'attacher  son  oom  à 
quelques  productions  anciennes,  qu'il  surchargea 
de  pre'faces  et  de  notes ,  ou  bien  à  des  thèses, 
dont  il  fournit  aut  candidats  le  plan  et  les  priu- 
cipales  id^es.  Parmi  ces  opuscules,  trop  soureut 
ëpbémères,  on  distingue  les  suivants  :  i"  Dtai- 
dmaliont  mtdira  îormentontm ,  1 762  ;  2<*  Dt  taliet 
lavrea  odorala  Linnai,  1769;  3°  De  virtutt  iatieii 
laurt»  anlheimnliea ,  1 781  ;  A'  De  itdo  aai  Lin- 
nai, ejtu^  nirtaU  in  canera  aperlo  et  exulceralo, 
1784;  l'expérience  n'a  point  confirme  celte  rertu 
anticancereuse  de  la  rermiculaire  brûlante ,  pas 
plus  que  celle  de  la  àguii,  qui  n'a  pas  été  moins 
lastueusement  vante'e  par  Hartmann;  S"  leontan 
botaniearmm  Gtinero  -  Camerarianarum  mitioruM 
nomenelaior  linnaantu,  1781  ;  6°  De  Joaradj  Lan- 
gii,  audici  Leobergetuif  eirm  ceUbenim,  tludiii 
bolamà,.  177i.  C. 

HARTMANN  (Jeak-Helchior),  orientaliste,  na- 
quit dans  la  fille  impériale  de  Nordlingen  le 
20  fétrier  1764.  Son  père  était  fabricant  de  draps. 
Déjà  avant  de  quitter  l'école  latine  et  grecque  de 
Wurzbourg  pour  l'unifersité  d'Iéna,  en  1786,  le 
jeune  Hartmann  s'était  passionné  pour  les  lan- 
gues orientales.  A  cette  étude  ,  dans  laquelle  il 
eut  pour  guide  le  profond  Eichhorn ,  il  mêla 
pourtant  celle  de  la  philosophie ,  des  mathémati- 
ques, de  la  numismatique,  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, et  de  toutes  les  branches  de  la  théologie. 
Eichbom  l'établit  même  dans  sa  maison,  comme 
précepteurde  ses  enfants,  et  se  montra  sou  bien- 
faiteur et  son  ami  non  moins  que  son  mallre. 
Hartmann  le  sulrit  a  Gcettingue ,  où  il  remporta, 
en  17&1,  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Gcet- 
tingue, sur  la  meilleure  description  de  l'Afrique 
tirée  de  l'ouvrage  d'Edrisi.  Deux  ans  après,  il  se 
rendit  à  Harbourg  pour  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie  et  de  langues  orientales.  Toujours 
mêlant  aux  travaux  du  professorat  la  composition 
d'ouvrages  utiles  ou  remarquables ,  et  par  eux 
ajoutant  â  sa  réputation ,  le  digne  élève  d'Elch- 
hom  devint,  en  1800,  membre  de  l'Académie  des 
antiquités  de  Cassel ,  et  en  1817,  se  vit  donner 
sans  examen  le  bonnet  de  docteur  par  la  faculté 
de  théologie  de  Harixnii^.  Il  mourut  le  10  février 
1827.  On  a  de  Hartmann  :  1°  Commtntatio  de 
gepgrephia  AJriea  Sdriiiana,  Gcettingue,  1792, 
grand in-4°;  nouvelle  édition,  augmentée,  ibid., 
1796,  gr.  in-8"  :  c'est  l'ouvrage  que  couronna  l'A- 
cadémie de  Cdettingue  ;  il  méritait  cette  dislinc-  . 
tion.  La  géographie  et  la  philosophie  orientale 
lui  doivent  infiniment;  Hartmann  a  su  trouver 
beaucoup  de  choses  neuves  sur  la  patrie ,  la  de- 
meure, la  religion  et  le  siècle  d'EJrisi.  3"  Eli- 
menU  de  la  langue  Àébraiqitt  et  dune cirttlomatkù 
XVIll. 


M  teO»  iangtt,  1798;  2*  édition,  reCondae  et  aug- 
mentée, 1819  :  c'est  sans  rontredit,  pour  ta  clarté 
et  la  méthode ,  un  des  livres  élémentaires  les 
mieux  faits  qui  existent ,  et  tout  professeur  de 
langue  hébraïque  doit  l'avoir  mMité  ;  5<>  Seterip- 
tion  et  hiitoirt  de  f Afrique,  Hambourg,  1799,  pu- 
bliée aussi  sous  le  titre  de  Géographie  anieertelli 
de  Biist^lng,  6*  partie.  11  est  peu  de  morceanx 
géographiques  que  l'on  puisse  comparer  à  celui-là 
pour  l'exactitude,  la  variété,  la  nouveauté  et  l'inat- 
tendu des  détails  :  Hartmann  s'y  montre  constam- 
mentau  fait  de  toutes  les  découvertes  et  de  tous  les 
voyages  mode  mes.  4°  Beaucoup  d'articles  et  drsser- 
tatiOQSdansIa  BibtiotAéijue  unitertelle  de  la  titlératare 
biblique  d'Eicbhorn ,  entre  autres  ■  1°  Aperçu  de  la 
lilténdure  biblique  et  arientole.  t.  8,  p.  642-664, 666- 
760,  793-11Ï6;  t.  9,  p.  65-130,  969-829;  t.  10, 
p.  889-931 ,  1016-1076  ;  f  Suecia  orientalis.  Ma- 
tériaux pour  l'hittaire  de  la  bibliogrepkie  dei  tan- 
guei  orienlalei  au  iTtiiele,  t.  7,  p.  1  ;  ^Variantes 
et  addiHoni  aux  Tabula  Africee  d'Abaulfeda,  t.  4, 
p.  S19-693,  etc.;  S°  beaucoup  d'autres  disserta- 
tions, mémoires,  programmes,  etc.,  entre  autres 
les  trois  qui  portent  pour  titre  :  heit  Edreiii 
Hitpania,  1"  part.,  Harboui^,  1802;  f  part., 
Harbourg,  1M)5;  3*  partie,  1818;  la  traduction 
en  allemand  dcsAf^moi'r»  de  Cétat  actuel  deiSama- 
rilaini,  par  H.  de  Sony  (dans  les  Annonces  lhéolo~ 
giquet,  1813,  p.  3S6-40S);  les  WakabUe,.  p.  445- 
463  du  même  recueil;  la  traduction  des  Lamenta^ 
tionx  de  Jirémie ,  et  de  quelques  passages  de 
Zaeliarie  le  prophète,  dans  Juste,  Fleuri  de  vieille! 
poéiiet  hibrtûqitet.  Hartmann  ■  publié  avec  ce 
même  Juste,  les  Partieularitét  remarquables  dé  la  ■ 
Hesse,  1799  et  1800,  2  vol,  P— ot. 

HARTMANN  [Philippk-Cbahles),  professeur  de 
médecine  a  Vienne,  né  a  Helligenstadt,  dans  la 
Prusse  Rhénane,  le  20  janvier  1773,  commença  à 
recevoir  la  première  instruction  dans  le  gymnase 
(le  cette  ville  et  se  rendit  de  là  à  Gottingue  pour 
y  étudier  la  philosophie  et  la  médecine.  Il  alla 
ensuite  à  Vienne  pour  y  entendre  les  leçons  du 
célèbre  J.-P.  Franli,  et  y  reçut  le  grade  de  docteur 
en  médecine  le  31  janvier  1799.  En  1803,  il  fui 
nommé  médecin  de  l'infirmerie  de  Manerbach, 
près  de  Vienne.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions 
pendant  trois  années,  on  l'appela  en  1806  â  01- 
mUtz.  Il  obtint  la  place  de  professeur  de  méde- 
cine théorique  et  pratique  au  lycée  de  cette  ville 
et  fut  en  même  temps  médecin  de  son  bApital; 
et,  en  18tO,  il  devint  recteur  du  lycée  d'Olmutz. 
Après  six  ans  de  séjour  dans  cette  vlHe,  l'empe- 
reur d'Autriche  l'appela  à  une  place  beaucoup 
plus  importante,  celle  de  professeur  de  patholo- 
gie et  lie  matière  médicale  â  l'université  de  Vienne. 
11  s'acquit  une  grande  réputation  par  la  manière 
dont  il  remplit  celte  fonction,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  considéré  comme  un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Vienne.  Eu  1813  il  fut 
chargé  de  la  rédacUon  des  Annales  de  la  médecine 
de*  Èlatt  atinehitns,  et  publia  ensuite  divers  ou- 
64 
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vrages  qui  ont  été  ref^ardés  comme  clawiqueg, 
non-seul emenl  en  AuLriclie,  maia  encore  dans 
plusieurs  autres  unifersit^s  d'Alleinaf(ne.  L'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  cberchèrent 
à  l'attirer  dans  leurs  États,  où  ils  lui  offrirent 
des  places  importantes  qu'il  refusa.  En  1829  il 
«'changea  provisoirement  sa  place  contre  celle  de 
professeur  de  clinique  et  de  thérapeutique  spé- 
ciale à  l'hôpital  glanerai  de  Vienne.  Le  lèle  infa- 
tigable qu'il  montra  dans  l'exercice  de  ses  non* 
relies  fonctions  nuisit  à  sa  santé,  et  il  succomba 
à  une  attaque  d'apoplexie,  le  S  mars  1830,  dans 
la  S7*  année  de  son  ftge.  Ses  ouvrages  font  : 
1°  L'Art  d'être  heureux,  ou  Piogeiu  de  bien  employer 
ta  vie ,  tt  dt  cottientr  ainii  et  d'augmenter  la  laitti , 
la  beauté,  la  force  du  corpi  tl  de  ttiprit  (en  alle- 
mendj,  Dessau  et  Leipsick,  1801,  in-8»i  ibid.,  1808, 
in-{°l  2°  Analyie  du  lyilime  de  Brown  (en  alle- 
mand]. Vienne,  1802,2toI.  iii-8°;  3°  DetitabUi- 
temenU  priiertatift  tt  du  moyem  pour  préeenir  la 
Jiéiire  nertseuie  tl  putride  cotttâgieuie  (en  alle- 
mand], Olmiitz,  1810,  in-»';  4°  Thione  du  typhuî 
eante^ifiuc  e(  de  jDnfroitntMnf  (en  allemand},  Vienne, 
1812,  iu-S";  5°  Theoria  morbi  net  pathologia  ge- 
neralis  quam  praitelionibut  publiai  aecommodaiiit. 
Vienne,  1814,  in-8°i  2*  édition  augmentée.  Vienne, 
1828,  iD-8°.  L'auteur  a  traduit  lui-mâme  cet  ou- 
vrage en  allemand ,  Vienne ,  1823 ,  in-8°.  6°  Phar- 
maeologia  dynamiea,  uiui  aeademieo  adeommodata. 
Vienne,  1816,  2Tol.in-8";  î- édit..  Vienne,  1829, 
2  Tol.  in-S".  L'auteur  explique  l'aclion  des  médi- 
camentâ  d'après  les  principes  de  la  théorie  dyna- 
mique. Il  les  divise  par  classes;  mais  les  considé- 
rations générales  qui  précèdent  chaque  classe  de 
remèdes  sont  un  peu  trop  courtes.  7°  De  mente 
Âumana  tila  phytica  altiore.  Vienne,  1816,  in-8°; 
8°  CEtprit  de  l'Âomme  doMt  lei  rapporti  avec  la  vie 
pkyiique  (en  allemand}.  Vienne,  1820,  in-8'. 
L'auteur  se  livre  dans  cet  ouvrage  a  de  hautes 
considérations  philosophiques  sur  la  vie  intellec- 
tuelle et  physique  de  l'homme,  sur  la  liberté  de 
nos  actions ,  sur  la  pensée ,  etc.  ;  il  examine  la  doc- 
trine de  Gall  et  se  déclare  son  adversaire.  On 
trouve  plusieurs  articles  d'Hartmann  dans  divers 
journaux  de  médecine.  Le  docteur  Holger  a  écrit 
sa  vie  sous  ce  titre  :  Hartmann  peint  diaprés  tet 
awret.  Vienne,  1831 ,  in-8°  [en  allemand).  G-t-h. 
HARTSOESER  [Nicolas},  métaphysicien,  géo- 
mètre et  physicien  hollandais,  naquit  à  Gouda,  en 
16S6.  Destiné  d'abord  à  occuper,  comme  son  père, 
une  chaire  de  ministre  de  la  religion  réformée, 
l'amourdesscienceslui  fit  prendre  une  autre  direc- 
tion. Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  ne  se  plaisait  qu'à 
observer  le  ciel,  et  à  lire  dans  tous  les  almaoachs 
les  passages  qui  pouvaient  concerner  les  phéno- 
mènes astronomiques.  Ayant  appris  qu'il  existait 
une  science  du  cours  des  astres,  il  voulut  l'étu- 
dier malgré  les  obstacles  que  lui  opposait  son 
père.  Le  fruit  de  ses  modiques  épargnes,  et  ce 
qu'il  put  emprunter  à  ses  compagnons  d'étude, 
satisQreDt  à  peine  aux  frais  de  sept  mois  de  le- 
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cons  de  mathématique*.  Il  passait  les  «vils  à  étu- 
dier cette  science;  et  de  peur  qu'une  lumière 
indiscrète  ne  le  trahit,  il  garnissait  avec  des  cou- 
vertures les  fenêtres  de  son  modeste  réduit.  C'est 
dans  ces  momenis  d'un  travail  opiniâtre ,  qu'il  dut 
au  hasard  une  découverte  remarquable.  Ayant  un 
jour  présenté  un  fll  de  verre  à  la  flamme  d'une 
bougie,  il  s'aperçut  que  l'eitrémlté  de  ce  verre 
prenait  une  forme  sphérlqne;  et  se  rappelant 
alors  une  expérience  faite  par  Leuwenhoek,  il 
construi^t  des  microscopes  presque  aussi  parfaits 
que  ceux  de  ce  célèbre  observateur,  mais  qu'il  se 
procurait  d'une  manière  beaucoup  plus  facile. 
Possesseur  de  ce  préaeux  instrument,  il  se  bAta 
de  pénétrer  dans  les  secrets  les  plus  cachés  de  la 
nature,  et  ne  tarda  pas  à  découvrir  l'existence 
des  animaux  spermatiques.  Le  mouvement  rapide 
de  ces  animalcules,  leur  forme  de  grenouille, 
leurs  grosses  tètes ,  et  les  illaments  qui  les  termi- 
naient, tout  excitait  la  curiosité  du  nouvel  obser- 
vateur. Ce  phénomène  lui  parut  si  étrange,  que 
pendant  deux  ans,  il  douta  de  sa  réalité;  mais 
enlln  ayant  confié  sa  découverte  a  deux  physi- 
ciens, dont  l'un  était  son  maître  de  mathémati- 
ques, 11  fit  avec  eux  de  nouvelles  expériences,  et 
reconnut  que  ces  êtres  singuliers  existaient  sous 
des  formes  différentes  dans  d'autres  substances 
animales.  Obligé,  sur  la  fin  de  1614  d'aller  per- 
fectionner ses  études  à  Leyde,  il  suspendit  ses 
observations,  et  ne  les  reprit  qu'en  1677.  Les 
ayant  communiquées  à  Huyghens,  qui  venait 
d'arriver  à  Leyde  (vog.  Hutgbcns],  il  fut  encou- 
ragé dans  ses  recherches  parce  grand  homme, 
qui  l'emmena  à  Paris,  où  Hartsoeker  se  lia  tntinu^ 
ment  d'amitié  avec  Cassioi.  C'est  d'après  les  in- 
stances de  cet  astronome  qu'il  s'occupa  de  la 
construction  des  télescopes.  Ses  essais  furent 
d'abord  infructueux;  mais  il  parvint  enfin  à  en 
construite  de  plus  parfaits  que  ceux  de  Campanî, 
qui  passaient  alors  pour  les  meilleurs.  En  ISU 
parut  son  Ettai  de  diopirigut,  ouvrage  qui  ne  traite 
pas  seulement  de  cette  science,  mais  dans  lequel 
l'auteur  donne  une  théorie  générale  des  lois  de 
la  nature ,  et  cherche  i  rendre  raison  des  phéntH 
mènes  les  plus  surprenants ,  tels  que  la  dureté , 
l'élasticité ,  la  transparence  et  l'opacité  des  corps. 
Il  serait  trop  long  de  suivre  Hartsoeker  dans  se* 
diverses  hypothèses,  qui,  suivant  Leibnitz,  sont 
assez  ingénieuses,  mais  dont  la  plupart  reposent 
sur  une  philosophie  trop  audacieuse,  et  sont  loin 
de  donner  des  raisons  suffisantes  de  tous  les  phé- 
nomènes qu'il  croit  pouvoir  expliquer  (vog.  le 
Commertium  eptitalicum,  t.  2,  lettre  222.)  Le 
système  général  d'Hartsoeker,  qui  est  exposé  avec 
beaucoup  de  détails  dans  ses  Prineipei  de  pk^ 
ligue,  publiés  en  1696,  fut  attaqué  dans  le  Jour- 
nal det  Saranii  de  la  même  année ,  par  un  profes- 
seur de  mathématiques ,  nommé  Lamontre  ;  mais 
les  objections  que  lui  opposa  ce  savant  ne  le 
découragèrent  pas;  bien  loin  de  là,  ayant  su  avec 
adresse  engager  Leibniti  à  lui  communiquer  oer- 
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uiDM  obserrationB ,  tt  les  reproduisit  dans  ses 
ÈtUiràtitmtnUiwUttoiijteturtipkyriqiat.  et  les 
combattit  avec  peu  de  ménagenients.  Hartsoeher 
ne  mil  pir  plus  de  modération  dans  la  critique 
qu'il  fit  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 
Cette  société  célèbre  ne  lu!  répondant  pas ,  il  ne 
put  supporter  ce  silence ,  et  il  écrivit  en  ces  termes 
à  l'abbé  Bi^ott  :  «  Je  condamne  bien  sourcnt 

■  sans  façon  mes  premières  conjectures,  dont 

■  quelques-unes  auraient  sans  doute  le  même  sort 

■  dans  la  suite  du  temps,  surtout  si  je  pouvais 

■  engager  HU.  de  l'Académie  des  sciences  i  entrer 

■  dans  quelques  disputes  avec  vioi,  ■  Il  prenait 
tant  de  plaisir  i  ces  di^iutes ,  que  pour  se  satis- 
faire il  ne  craignait  point  de  susciter  contre  lui 
de  nombreux  eunemis.  C'est  ainsi  qu'il  se  perdit 
dans  l'esprit  de  Leuwenboek.  Etant  allé  en  1679 
visiter  ce  célèbre  observateur,  il  lui  produisit  tant 
d'objections,  et  tourna  tellement  en  ridicule  ses 
expériences  et  ses  opinions  sur  les  anguilles 
microscopiques,  qu'illuiflt  perdre  toute  patience; 
enfln  il  le  perça  d'un  dernier  trait,  en  lui  deman- 
dant plaisamment  s'il  connaissait  des  verres  pa- 
reils à  ceux  qu'il  lui  montra.  Cette  entrevue  ne 
servit  qu'a  inspirer  plus  de  désir  su  malin  Hart- 
soeker  de  renouveler  l'occasion  d'exercer  son  hu- 
meur railleuse;  car  en  1697  ce  curieux  importun 
vint  encore  accabler  de  sa  présence  le  paisible 
Leuwenboek.  Celui-ci ,  ^missant  d'indignation  i 
la  vue  de  l'impitoyable  ennemi  de  son  repos ,  était 
sur  le  point  de  le  repousser  brusquement  de  son 
cabinet ,  sans  la  présence  du  bour^estre  qui  l'ac- 
compagnait. Hartsoeker ,  avec  ce  penchant  pour 
la  dispute,  n'était  cependant  pas  toujours  très- 
attacfaé  à  ses  opinions ,  et  il  tes  sacrlllart  volontiers 
à  de  nouvelles  idées,  comme  si  par  là  il  eût  ra- 
nimé l'activité  de  ses  sens.  Ayant  eu  connaissance 
de  la  singulière  reproduction  des  jambes  de  l'écre- 
visse,  il  crut  d'abord  trouver  dans  ce  phéno- 
mène une  grande  difficulté  contre  l'existence  de 
rime  ;  mais  il  leva  cet  obstacle  en  admettant  dans 
l'écrevisse  une  âme  plastique,  c'est-à-dire  une 
seconde  âme,  uniquement  occupée  du  soin  de  la 
conservation  et  du  développement  de  l'individu. 
Cudworth ,  métaphysicien  anglais ,  avait  déjà  ima- 
giné, d'après  les  anciens  philosophes,  un  système 
à  peu  pr^  semblable.  Ce  système  différait  de  celui 
d'Hsrtsoeker  en  ce  point,  que  Cudwortb  douait 
l'Ame  plastique  d'intelligence ,  tandis  que  le  phi- 
losophe hollandais  la  faisait  mouvoir  par  une 
espèce  d'instinct,  pareil  i  peu  près  à  celui  de 
l'abeille  qui  construit  sa  cellule.  Hartsoeker  fut  si 
enchanté  de  l'explication  de  Cudworth,  que  se 
raillant  lui-même,  il  traita  d'absurde  et  de  bizarre 
son  ancien  système  des  animalcules.  Allant  en- 
core plus  loin ,  il  imagina  une  succession  d'êtres 
intelligents ,  qui  tous  se  rattachant  à  la  Divinité, 
laissaient  à  ceux  des  ordres  inférieurs  le  soin  de 
la  conservation  de  l'univers,  et  dont  quelques-uns 
[oème  dirigeaient  les  mouvements  des  astres,  il 
:tïait  aussi  d'étranges  idées  sur  un  prétendu  em- 


IIAR  307 

pire  (pi'il  plaçait  dans  la  lune,  au-dessous  de  la 
surface  visible  de  cet  astre ,  et  dont  il  prétendait 
apercevoir  les  grands  chemins.  Toutes  ces  idées 
chimériques  étalent  bien  éloignées  du  système  de 
Newton,  qu'il  attaqua  avec  beaucoup  d'aigreur,  en 
ITïS ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Recueil  de  plv- 
liatri  fnèeti  de  jthyiiqut ,  od  Van  fait  prineipaU- 
ment  voir  tinviMdili  du  tyitèmê  de  Neieto».  11  avait 
déjà  écrit  dans  le  Journal  du  tavaaii  une  lettre 
contre  la  doctrine  de  ce  grand  philosophe,  et 
c'est  au  sujet  de  la  tnanière  outrageante  dont  il  en 
parlait  que  J.  Bemoulli  se  livranf  a  toute  son 
humeur  chagrine ,  dans  une  lettre  qu'il  adressait 
â  \Àam\\x{Commertiitm  tpittolieuvt.  t.  2,  p.  247), 
lui  dépeignait  Hartsoeker  comme  un  homme  plein 
d'arrogance  ,  qui  avec  des  connaissances  très-5u- 
perflciejles  traitait  indignement  dans  ses  écrits 
les  hommes  du  premier  mérite ,  et  osait  regarder 
l'ouvrage  admirable  de  Newton  comme  rempli  de 
choses  futiles  et  valant  encore  moins  que  les  qua- 
lités occultes  des  anciens.  D'un  autre  côté,  Hart- 
soeker ne  ménageait  pas  davantage  Lelbniti,  dont 
il  attaqua  vivement  le  système  des  monades  et 
celui  de  l'harmonie  préétablie',  mais  dans  toutes 
ces  discussions  il  était  moins  animé  par  l'envie 
que  par  son  goût  passionné  pour  la  controverse; 
de  là  vient  qu'il  n'a  jamais  adopté  entièrement  le 
système  d'aucun  philosophe.  Ennemi  de  celui  du 
vide,  il  se  déclara  néanmoins  contre  les  cartésiens, 
dans  le  ^système  desqueb  11  regardait  le  mouve- 
ment comme  impossible.  Prenant  un  milieu  entre 
les  deux  hypothèses,  il  se  donna  ainsi  la  satisfac- 
tion d'être  l'antagoniste  de  deux  sectes  rivales. 
Quoique  peu  mesjiré  dans  ses  procédés,  Hartsoe- 
ker n'était  point  d'un  commerce  désagréable  et 
dangereux  dans  la  société;  au  contraire,  cet  état 
d'agitation  dans  lequel  il  se  plaisait,  le  rendait 
naturellement  sensiblejet  ofHcieux ,  et  il  cultivait 
même  le  doux  sentiment  de  l'amitié.  Il  vécut  pen- 
dant douze  ans  dans  une  grande  inimité  avec  le 
P.  Halebrsncbe  et  le  marquis  de  l'Hdpilal.  Plu- 
sieurs fois  ces  géomètres  tentèrent  de  le  faire  dé- 
clarer en  favcurdes  infiniment  petits  ;  mais  d'après 
son  caractère,  c'était  le  moyen  de  ne  rien  obte- 
nir de  lui.  H  estimait  peu  l'analyse,  et  ne  la  re- 
gardait que  comme  un  jargon  inintelligible,  à 
l'aide  duquel  certains  savants  cherchaient  à  se 
faire  de  la  réputation.  Il  allait  même  jusqu'à  leur 
reprocher  de  s'accorder  entre  eux  pour  se  louer 
mutuellement  {Commereium  epiilolicum .  t.  2, 
lettre  183).  Forcé  en  1696  de  s'éloigner  de  Paris, 
à  cause  du  mauvais  état  de  ses  alTaires ,  il  se  retira  , 
à  Rotterdam ,  où  il  mit  au  jour  son  Trnili  de  phg- 
tique.  C'est  à  cette  époqfle  qu'il  fut  présenté  au 
czar  Pierre  le  Crand.  Ce  prince  qui  voyageait  in- 
cognito ayant  demandé  un  professeur  de  mathé- 
matiques aux  magistrats  d'Amsterdam,  ils  lui 
indiquèrent  Hartsoeker.  Celui-ci  se  rendit  auprès 
de  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa  conversation 
que  par  les  observations  intéressantes  qu'il  le  mil 
à  portée  de  faire  sur  Jupiter  et  sur  Saturne.  I,e 
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ezar  lui  ayant  proposé  de  le  suivre  CD  Rns^e, 
Hartsoeker  ne  voulut  pas  s'éloigner  d'AmtterdaiD. 
Les  magistrats  Brent  alors  élever  un  observatoire 
sur  l'un  des  bastions  de  la  ville  d' Amsterdam,  et 
lui  procurèrent  les  moyens  de  construire  un  grand 
miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et 
l'électeur  palatin  lui  témoignèrent  aussi  une 
estime  particulière,  et  assistèrent  même  à  ses 
travaux.  Ce  dernier  ne  cessa  de  le  solliciter ,  pen- 
dant trois  ans,  de  le  venir  joindre.  Enfin  Hart- 
soeker  accepta  la  place  de  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie,  que  ce  prince  lui 
proposait,  et  se  rendit  auprès  de  lui  à  Dusseldorf 
en  1704.  C'est  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  visitant  les  gavants  et 
observant  les  curiosités  naturelles.  A  Cassel,  il 
alla  voir  le  miroir,  ardent  de  Tschimhsuf,  et  à 
Hanovre ,  il  fut  présenté  à  i'élecleur  par  le  célèbre 
LeibnitJE.  Il  revint  ensuite  à  Cassel ,  et  se  déroba 
de  nouveau  aux  instances  du  landgrave,  en  re- 
joignant l'électeur  palatin  i  Dusseldorf.  Ce  prince, 
grand  amateur  des  sciences,  lui  ayant  parlé  avec 
admiration  du  miroir  ardent  de  Tscbimhaus, 
HartMcker,  à  sa  grande  surprise,  en  Ht  fondre 
trois  pareils  dans  les  verreries  de  Neuboui^.  La 
princesse  palatine  s'étant  retirée  en  Italie  à  la 
mort  de  l'électeur,  Harlsoeker,  comblé  de  bien- 
faits, résista  encore  aux  sollicitations  du  land- 
grave, et  alla  finir  ses  jours  à  Utrecht  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y  mourut  en  17S5.  On  dit 
que  dans  ses  derniers  moments  il  se  repentit 
d'avoir  écrit  contre  l'Académie  des  sciences,  et 
qu'il  tenta  de  composer  a  ce  sujet  une  rétractation 
que  la  mort  ne  lui  laissa  gas  le  temps  d'achever. 
Il  avait  été  reçu  dans  cette  compagnie  célèbre  en 
1699,  en  qualité  d'associé  étranger.  L'Académie 
de,Berlln  se  l'était  aussi  agrégé.  B — l — t. 

HAR1'ZHKIH(JosEFB},jésuite  savant  et  lalMrieux, 
naquit  à  Cologne  en  1694 ,  d'une  famille  distin- 
guée dans  la  magistrature.  Admis  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  dans  la  société,  il  professa  quelque  temps 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Milan  pour  y  remplir  la  chaire  des 
langues  orientales.  [1  aefaeva  de  prendre  ses  de- 
grés en  théologie  dans  la  maison  des  jésuites 
d'Arone  ;  il  fut  à  portée  d'y  voir  plusieurs  fois  ie 
fameux  manuscrit  de  Vlmitaiiort  sous  le  nom  de 
Gerun:  et  il  partagea  l'opinion  de  ses  savants 
confrères  les  PP.  Musca  et  Casati  de  Milan,  que 
ce  manuscrit  n'était  point  antérieur  au  IS*  siècle 
{totf.  Gehsen).  De  retour  a  Cologne ,  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
d'expliquer  les  saintes  Écritures.  Malgré  cette 
double  tâche,  il  remplisAit  tous  lesdevoirs  de  son 
état  avec  le  plus  grand  scrupule,  et  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s'occuper  de  travaux  impor- 
tants. S<Aannat  étant  mort  avant  d'avoir  pu  met- 
tre en  ordre  tes  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
pour  la  collection  des  CoiuiUi  d'Atltmagnt,  le 
P.  Harlxheira  fut  désigné  par  la  voix  publique 
pour  le  remplacer  dans  la  direction  de  cette  en- 
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Ireprise,  et  justlHa  la  confiance  qu'on  avait  eue 
dans  tes  talents,  en  publiant  les  quatre  preraiers 
volumes  de  ce  précieux  recueil- Il  venait  de  ter- 
miner le  cinquième,  lorsqu'il  mourut  à  Cologne 
le  17  mai  1765,  flgé  de  69  ans.  L'un  dfc  ses  con- 
frères, le  P.  Herman  Scholl,  fit  paraître  ce  vo- 
lume ,  précédé  de  son  éloge  et  de  la  liste  de  ses 
ouvrages.  On  se  contentera  de  citer  ici  les  princi- 
paux :  1°  Svmma  hiitoria  ommt  ab  exordio  rtntm 
ad  Ckràtam  Naftm.  1718;  Luxembourg,  m£me 
année,  in-12;  i*  DUiertaSionet  (ftue  hiitotico-ai- 
tieainiMTamSeripliiraM.'ia-iol.  Ces  dissertations 
sont  estimées.  3°  die  mitio  mttropolto»  eeeUiiattiem 
Colonia  diiqtdiilio .  Cojogne,  1731  ,  10-4°  de 
32  pages;  Diiquititio  ueaÂda  hiitorieo'amtmiea, 
et  diiquiâtio  tertio  eritiea,  ibkl.,  1732,  in-4''.  Il  y 
soutient  contre  Ignace  Rodrigue  que  la  dignité 
archiépiscopale  a  commencé  dans  l'élise  de  Co- 
logne avec  St-Hateme,  son  premier  évdque,  et 
qu'elle  n'a  été  que  renouvelée  et  non  pas  établie 
au  8'  siècle.  4'  luteriptiomi  HenelUtuU  UHo-Ro- 
mana  BxpJoMatio .  Ibtd.,  174S,  in-8°.  Les  Ubiens 
habitaient  l'électorat  de  (^logne  et  le  duché  de 
Juliers;  3i>BibliotAeeaColaiiietuiiinqiiavilœetSèri 
tgpo  vulgati  tt  mui.  rtctniadm'  omMhtm  arekidia- 
etteoi  Colot^Ktit  tmfip^amai  tt  ineolamm  terif- 
tontm;  aectdaki  viUr  ^fuimw ,  ekaUograpkotum  cf 
typograpk^m .  ibid.,  1747,  in-fol.  Cette  biblio- 
thèque est  rédigée  en  forme  de  dictionoiMC,  et 
par  ordre  de  prénoms  ;  mais  les  différentes  tables 
qu'on  trouve  à  la  fin  en  rendent  l'usage  très- 
facile.  Jugler  (Bii/.  Sitmii.  p.  llSd)  nous  apprend 
qu'elle  commençait  déjà  a  être  rare  en  17QS,  et 
il  désirait  qu'il  se  rencontrât  quelque  savant  ca- 
pable d'en  donner  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée; B"  ,Catalog}a  hi^orin-enlieut  mu.  bibUalktem 
eecitsia  «ittropoSlanit  Cototùtntù.  ibid.,  17S2, 
in-4»  ;  7°  Hitloria  rti  numariit  ColoitUniii ,  ibid-, 
1754,  in-4''.  Cet  ouvrage  contient  les  monnaies 
des  archevêques  de  Cologne,  celles  des  ducs 
de  Juliers,  et  enfin  celles  de  la  ville  de  Co- 
logne. W — s. 

HARVEY  (Guilladhe),  illustre  médecin  anglais, 
naquit  à  Folsktone,  dans  le  comté  de  Kent,  le 
2  avril  1578,  et  mourut  le  3  juin  1658  (l).ll  éUit 
l'alné  de  neuf  enfants;  cinq  de  ses  frères  se  li- 
vrèrent au  commerce  et  s'y  enriehirent  ;  un  goAt 
passionné  pour  les  sciences  décida  Guillaume  à 
suivre  une  des  branches  qu'elles  lui  offraient;  il 
choisit  la  médecine  qu'il  devait  illustrer  un  jour. 
L'anatomie  pendant  longtemps  n'avait  été  qu'une 
science  spéculative  ;  étudiée  à  l'aide  de  la  distec» 
tion,  elle  commençait  depuis  le  14'  siècle  h  s'en- 
richir de  découvertes  dues  aux  expériences  souvent 
répétées  sur  des  cadavres  humains.  A  l'exemple  de 
Hondini  et  de  Vesale,  les  plus  habiles  médecins 
s'adonnaient  aux  recherches  de  l'anatomie  expé- 
rimentale ;  elles  furent  l'objet  des  travaux  les  plus 
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assidus  de  Hsrrey.  S'y  itxat  Vmé  d'abord  dans  0 
patrie,  il  voyagea  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie;  a  Padoue,  il  fut  le  disciple  du  célèbre 
FaLrîce  d'Aquapendente ,  et  après  cinq  antd'e'tu- 
tles,  il  y  reput  le  bonnet  de  docteur  en  1602.  De 
retour  en  Angleterre,  il  se  rendit  i  Cambridge, 
où  pour  honorer  sa  patrie  il  se  fit  admettre  une 
seconde  fois  au  doctorat.  Bientdt  après  Hanrey 
alla  se  flxer  à  Londres  en  1604.  Le  collège  de  mé- 
decine de  celte  capitale  l'agrégea  parmi  ses  mem- 
bres, et  il  obtint  en  même  temps  la  place  de 
médecin  de  l'hApital  de  St-Barthëlemi.  En  1615 
il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  cbi- 
rurgie  au  collège  de  médecine  de  Londres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  sa  haute  renommée;  il 
devint  le  médecin  du  roi  Jacques  1",  puis  de 
Charles  I".  Professeur  d'anatomie ,  et  médecin 
d'un  hApital ,  il  se  livrait  avec  une  ardeur  infati- 
gable aux  recherches  les  plus  savantes  en  physio- 
logie. La  circulation  du  sang,  cette  fonctionsans 
laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir  lieu  chez  les  êtres 
or^nisés,  n'était  point  encore  connue;  si  son 
existence  était  soupçonnée,  ses  lois  étaient  abso- 
lument ignorées.  L'étude  de  cette  fonction  si  im- 
porlante  ,  la  recherche  de  ses  lois  ,  furent  l'objet 
continuel  des  méditations  et  des  expériences  de 
Harvey.  Enfin ,  après  de  longs  travaux ,  cet  habile 
anatomiste  fit  connaître  à  ses  élèves  en  1619  le 
mécanisme  général  de  la  circulation;  il  expliqua 
son  existence  par  une  théorie  incontestable  ;  il 
exposa  les  lois  de  cet  admirable  phénomène  lu 
moyen  d'expériences  positives  et  concluantes. 
Cette  grande  découverte  fut  cependant  attaquée 
de  toutes  parts  avec  aigreur  ;  la  personne  même 
de  son  auteur  ne  fut  point  épargnée;  il  fut  dé- 
noncé au  roi,  son  protecteur,  et  répondit  par 
des  expériences  péremploires.  Des  hommes  d'un 
grand  mérite,  au  nombre  desquels  était  Riolan, 
le  premier  des  snatomistes  français  de  ce  temps, 
furent  comptés  parmi  les  adversaires  d'Harvey. 
Soit  erreur,  soit  mauvaise  foi,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient nier  les  vérités  exposées  dans  ta  théorie  du 
professeur  anglais,  voulurent  lui  ravir  l'honneur 
de  l'avoir  trouvée ,  et  préleodirent  que  les  anciens 
avaient  eu  connaissance  de  la  circulation  et  de 
ses  lois.  Tous  les  hommes  instruits  conviennent 
aujourd'hui  que  Harvey  est  le  véritable  auteur  de 
cette  belle  découverte.  Eu  effet  les  anciens  ne 
connaissaient  ni  la  théorie  ni  les  lois  d'après  les- 
quelles 1b  circulation  s'opère;  ils  avaient  sur 
divers  points  d'anatomie  et  de  physiologie  relatifs 
à  ce  phénomène  les  idées  les  plus  absurdes;  ils 
ignoraient  l'action  importante  qu'exerce  le  pou- 
mon dans  ceUe  grande  fonction.  Aristote  voyait 
dans  le  cceur  la  source  d'où  part  le  sang;  mais, 
selon  lui ,  cette  liqueur  transportée  par  les  veines 
ne  retournait  plus  au  cœur.  Galien  pensait  que 
les  veines  partaient  du  foie.  Ces  doctrines  ai  con- 
traires à  la  vérité  dominaient  encore,  diverse- 
ment modifiées,  lorsque  l'Espagnol  Servet,  mé- 
decÏB^héologien,  que  les  persécutions  atroces 


exercées  contre  lui  par  Calvin  ont  seules  rendu 
célèbre,  publia  des  idées  beaucoup  plus  saines 
sur  la  circulation  ;  ses  hypothèses  prouvent  qu'il 
admettait  celle  qui  s'opère  dans  le  poumon;  ce- 
pendant il  n'en  connaissait  point  le  mécanisme  le 
plus  important.  D'ailleurs  Servet,  n'ayant  point 
fait  d'expériences,  avait  plutAt  supposé  que  dé- 
couvert quelques  vérités.  Après  lui  Colombo  dé- 
crivit avec  plus  d'exactitude  ce  qui  se  passe  dans 
le  poumon  au  sujet  de  la  circulation;  mais  il 
ignorait  le  fait  le  plus  remarquable,  le  râle  que 
jouent  les  artères  dans  cet  admirable  phénomène. 
Césalpin ,  qui  précéda  Harvey,  ne  laissa  rien  r 
désirer  sur  la  circulation  pulmonaire;  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  grande  circulation ,  qui  a  lieu 
dans  les  artères,  ui  de  celle  qui  s'opère  par  les 
veines  abdominales;  tout  cela  lui  fut  inconnu;  ' 
toutefois  il  pressentit  ta  circulation  artérielle  en 
supposant  que  le  sang  retourne  des  extrémités  au 
cœur,  mais  ces  assertions  ne  furent  point  prou- 
vées; elles  ne  se  trouvèrent  étayées  par  aucune 
expérience,  par  aucun  fait,  et  l'on  peut  dire  de 
Césalpin  qu'il  devina  presque  la  grande  circula- 
tion ,  d6nt  les  lois  lui  furent  t^alement  incon- 
nues; la  découverte  en  était  réservée  à  Guillaume 
Harvey.  Cet  habile  et  judicieux  expérimentateur, 
qui  avait  annoncé  dans  ses  leçons  publiques  la 
belle  théorie  de  la  circulation ,  ne  publia  que  neuf 
ans  après  le  résultat  de  ses  expériences.  Il  em- 
ploya tout  ce  temps  à  perfectionner  sa  décou- 
verte. Le  roi  Charles  l",  qui  avait  un  goùl  éclairé 
pour  les  sciences,  protégeait,  encourageait  Haiv 
vey,  et  favorUait  ses  recherches  en  mettant  à  sa 
disposition  tes  t>ètes  fauves  de  son  parc ,  afin  qu'il 
pût  expérimenter  sur  des  individus  vivants.  La 
faveur  du  souverain  et  des  grands  de  sa  cour  con- 
solait Harvey  des  contradictions  que  lui  faisaient 
éprouver  les  savants,  ses  juges  naturels,  et  le 
dédommageait  de  l'injustice  du  public;  car  11 
avoue  lui-même  qu'il  en  fut  fort  délaissé  dès  que 
sa  découverte  lui  eut  été  contestée.  Cependant  ses 
confrères  du  collège  royal  de  Londres  reçurent 
favorablement  son  système ,  et  ne  cessèrent  d'ho- 
norer l'auteur.  Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté, 
Harvey  suivit  Charles  I'^  dans  sa  fuite.  Ce  prince 
le  nomma  en  1643  président  du  collège  de  Hor- 
ton  à  Oxford,  afin  de  récompenser  sa  fidélité,  et 
de  le  dédommager  des  pertes  que  lui  causait  son 
émigration;  car  les  meubles  de  sa  maison  de 
Londres  avaient  été  pillés,  et  ce  qu'il  regrettait 
le  plus ,  c'étaient  ses  manuscrits,  surtout  ses  ol>- 
servations  anatomiques,  entre  autres  celles  qu'il 
avait  faites  sur  la  génération  des  insectes.  BieatAt 
Oxford  s'étant  rendu  su  parlement,  Harvey  per- 
dit sa  place.  Dès  lors  il  mena  une  vie  trés-retifée, 
tantdt  à  Londres,  tantôt  à  Lambeth,  et  tantdt  à 
Richemont,  chez  l'un  de  ses  frères.  Il  avait  sup- 
porté l'injustice  de  ses  critiques  sans  emporte- 
ment ;  ses  succès  n'avalent  point  altéré  la  modew 
tiède  son  caractère;  ses  malheurs  politiques  ne 
l'abattirent  point;  il  se  résigna  noblement.  En 
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16S6  on  lui  offrit  U  prétlâencf  du  collège  de 
fflédecine  de  Londres;  il  la  réfuta,  en  continuant 
toutefois  d'assister  aux  assemblées.  II  fit  don  à 
cette  corporation  d'une  salle  d'assemblée  qu'il 
avait  fait  bilir  daas  son  jardin  ;  d'un  cabinet  fourni 
de  livres  choisis  et  d'instruments,  et  d'une  rente 

Perpétuelle  de  cinquante-six  livret  sterling ,  dont 
objet  était  de  salarier  te  garde  de  la  bibliothèque, 
et  de  subvenir  aui  frais  d'une  cérémonie  annuelle, 
dans  laquelle  devait  être  prononcé  un  discoure 
latin  en  Tbonneur  des  bienfaiteurs  du  collège. 
Peu  de  temps  après  Harvey  succomba  tous  le 
poids  de  rage  et  des  infirmités,  à  80  ans.  Le  col- 
lège royal  lui  lit  élever  une  statue  dans  la  salle 
d'exercice  du  collège  du  CutUr.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  Harvey  qui  sont  parvenus  à  notre 
■  connaissance  :  1°  ExereiCalio  anaiomiea  de  mof» 
eordit  et  languinh  in  anitaalibur.  Francfort,  1628, 
ia-4°.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde, 
1759,  ia-i",  contenant  une  préface  composée  par 
Albinus.  Ce  traité  qui  renferme  les  plus  hautes 
vérités  physiologiques,  est  écrit  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté.  L'auteur  y  explique  dé- 
monstrativement  toutes  les  lois  de  la  circulalion 
générafe.  Son  livre  contient  en  outre  des  recher- 
ches et  des  observations  curieuses  sur  la  diGTèrence 
de  structure  du  cœur  dans  difTérents  animaux,  etc. 
La  théorie  de  Harvey  sur  la  circulation  est ,  à  peu 
d'exceptions  près,  celle  que  les  physiologistes 
adoptent  encore  de  nos  jours,  bien  que  les  pro- 
grès de  la  science ,  depuis  Haller,  aient  dd  néces- 
sairement y  ajouter  quelques  lois  particulières 
qui  n'avaientpoint  été  connues  du  célèbre  profes- 
seur de  Londres.  2°  Extreitationtt  dua  anatomieit 
dt  eimlaUone  tangiÛRii  ad  Juan.  Riaùmum  JUium, 
Rotterdam,  1&19,  in-12.  Dès  que  le  grand  ou- 
vrage de  Harvey  sur  la  circulation  eut  été  publié, 
plusieurs  médecius  réfutèrent  sa  doctrine  et  te 
traitèrent  de  visionnaire;  parmi  ses  contradicteurs 
étaient  J.  Primerose,  Gaspar  HofTman,  JeanRio- 
lan ,  etc.  Harvey  avait  méprisé  les  misérables  ar- 
guments de  ses  critiques;  mais  ftlolan,  homme 
d'un  talent  remarquable ,  et  qui  apportait  dans  la 
discussion  une  mauvaise  foi  manifeste,  lui  parut 
être  un  adversaire  digne  de  lui.  Harvey  lui  adressa 
donc  cet  écrit,  dans  lequel  il  fait  en  m£me  temps 
justice  de  tous  ses  autres  antagonistes.  Après 
cette  victoire,  ses  ennemis  confondus  gardèrent 
le  silence,  et  sa  doctrine  fut  universellement 
adoptée;  seulement  quelques  médecins,  tels  que 
Vanderlinden ,  P.'J.  Hartmann,  Almeloveen, 
Barra,  Dreliocuurt ,  Charles  Patin,  ont  essayé, 
mais  en  vain,  de  prouver  que  Us  anciens  avaient 
connu  la  circulation.  3°  Extràlatimei  de  gi- 
MtraA'otM  animalium,  Londres,  16S1,  in-4°.  Ce 
livre  curieux  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions; 
les  principales  ont  été  publiées  à  Amsterdam, 
1651,  1662  et  1674;  Padoue,  1606;  Hanau,  1680; 
Leyde,  1757  :  cette  édition  fut  dirigée  par  Albinus. 
Cet  ouvrage,  où  brillent  l'ordre  et  la  clarté  ,  oii 
iDDt  accuniuléeB  d'immenses  recherches,  avait  été 
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IN>bjet  de  constants  et  de  longs  travaux  de  l'aottar 
sur  divers  animaux.  1)  lui  avait  été  fourni,  pour 
ses  expériences,  par  l'ordre  de  Charles  I".  un  très- 
grand  nombre  de  biches  en  état  de  gestation: 
mais  c'est  sur  les  œufs  des  poules  qu'il  s'était  le 
plus  exercé.  Il  découvrit  le  premier,  que  le  pooltt 
tire  son  origine  de  la  cicatricule  de  l'œuf;  t\  il 
s'aperçut  que  le  pumetam  latîent  est  le  cœurdc 
l'animal  futur.  If  soudent  que  la  génération  du 
animaux  vivipares  ne  diffère  pas  de  celle  dei  on- 
pares.  Il  suppose  que  l'animal  est,  avant  rscroo- 
plement,  déjà  renfermé  dans  l'œuf  de  la  mèrt, 
comme  un  raccourci  infiniment  petit ,  et  qiic  I' 
mâle  ne  fait  qu'animer  et  vivifier  cet  œuf,  hu 
qu'il  soit  besoin  pour  cela  du  mélange  des  s^ 
mences:  il  en  nie  le  contact;  mais  il  croit  àu« 
sorte  de  coaia^a»  labtiÙ!,  qui  affecte  la  femdlr 
plut6t  que  l'œuf.  Harvey  ne  publia  ce  livre,  i  Ii 
fin  de  ta  carrière ,  que  pour  céder  aux  solliciti- 
tions  de'  son  ami  Geoi^e  Ent.  4°  Exerritatiaui 
attalomka  trtt  dt  moia  cordU  et  langiànii  cirata- 
Urne.  On  a  joint  à  la  fin  la  dissertation  Oe  t»ii 
(de  Jean  de  Rack),  Rotterdam,  16S9,  in-13;  Ujit, 
1736,  in-4«  (  par  les  soins  d' Albinus).  Ici  Himy 
développe  sa  théorie  sur  la  circulation ,  et  (ntrt 
dans  d'importants  détails  sur  le  mécanisme  dt 
celte  fonction.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  en 
2  volumes  in-4<>,  Londres,  1766,  avec  une  Nolict 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  par  le  docteur 
Lawrence.  Ses  manuscrits,  qui  furent  perdas  au 
pniage  de  ta  maison,  avaient  pour  titre  -.  l"  A  p«- 
liee  of  pht/iie,  eonjbraiaiU  to  the  doetrine  oftii 
eireutation;  2°  Obiërvatlonet  de  lU»  Henit:  S*(M- 
lervationu  de  motu  toeali.  Il  a  encore  laissa  nu 
petit  écrit  sur  la  dissection  du  corps  de  ThomK 
Parr,  qui  mourut  à  cent  cinquante  trois  ans.  Ons 
publié  en  1793 ,  dans  le  Magaiitt  eneyciopidiqtt. 
une  excellente  Notice  sur  Harvey,  traduite  it( 
l'anglais  de  M.  Aikin,  extraite  du  BiograpUut 
euayt  ofturgeri/,  F— ■■ 

HARVEY  [Gëdëoh},  médecin  anglais  dn  1?  siè- 
cle ,  natif  du  comté  de  Surrey,  fut  médecin  ofdi- 
naire  de  Charles  II  dans  son  exil ,  ensuite  At 
l'armée  anglaise,  en  Flandre,  et  enfin  médedn 
de  la  Tour  de  Londres,  On  ne  l'avait  porté  à  celle 
place  fort  recherchée  que  parce  que  tes  inOnnités 
donnaient  à  penser  qu'il  ne  l'occuperait  que  quel' 
ques  mois;  maison  fut  trompé,  il  la  remplit peU' 
dant  cinquante  ans,  et  survécut  à  tous  les  lôéAt- 
cins  ses  contemporains.  Il  mounit  vers  l'aan^ 
1700,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  pleiiv 
de  doctrines  hasardées,  et  desquels  les  méJecûu 
font  peu  d'estime;  il  faut  dire  aussi  que,  partisan 
de  la  médecine  expectante ,  il  fut  dans  une  guern- 
perpétuelie  avec  le  collège  des  médecins  ii<  la- 
dres, contre  lequel  il  a  écrit  en  anglais  un  pam- 
phlet intitulé  Le  Conclave  det  tuidecint,  oi  tu'  "' 
à  découvert  leur»  intrigaet,  Uart  fraudei  il  l"" 
eomploh  contre  leuri  maladie ,  etc.,  1683,  in-iî- 
On  le  trouve  aussi ,  en  latin ,  réuni  avec  ud  kI'^ 
de  «es  ouvrées,  tout  le  titre  de  An  miim^  •*'' 
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ioi  *4apÊeltitioiu;ilem  et  vanUalibHS,  do&i  «t  menm 
drtciM  mtdkorvm.  Amsterdam,  1695,  in-S".  X-s. 
HARVEÏ  (Eliab),  amiral  angtai»,  membre  du 
parlement  et  de  la  Mciëté  royale  de  Londres, 
naquit  i  Cbigwell  d'une  famille  distinguée.  11  éUit 
neveu  de  Guill.  \lnity,  célèbre  par  m  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  Entré  dans  Is  marine 
en  iT71,  il  prit  part  à  11  guerre  d'Amérique  sans 
trourer  toutefois  l'occasion  de  s'y  distinguer.  II 
fut  plus  beureux  dans  la  longue  lutte  maritime 
engagée  dès  le  commencement  de  la  révulution 
française,  et  qui  ne  se  termina  qu'en  1819,  à  la 
paix  générale.  Harrey  commandait  la  frégate  la 
Santm-Margarita,  à  la  prise  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe  [2S  mars  et  20  avril  1794).  Lors 
de  la  levée  générale  des  milices  d'Angleterre 
contre  la  menace  de  descente  des  Français ,  il  eut 
le  commandement  du  district  d'Essei.  Il  quitta 
ce  poste  pour  faire  partie  de  la  flotte  de  la  Hanche 
jusqu'à  la  pais  d'Amiens;  paix  éphémère  qui  ne 
fut  pour  ainsi  dire  qu'une  trêve  dont  les  deux 
puissances  profitèrent  pour  recommencer  la  lutte 
avec  plus  d'acbamement.  A  la  reprise  des  bosti- 
iités,  llarvey  passa  sur  le  vaisseau  U  Téménâre, 
de  quatre-vingt-dix-buit  canons,  qu'il  montait 
encore  en  1808 ,  à  la  btuille  de  Trafalgar.  Choisi 
par  Nelson  pour  son  matelot  d'arrière ,  h  Tévii- 
mure  se  montra  digne  de  celte  confiance.  Il  suivit 
constamment  le  vaisseau  amiral  U  Vietory  au 
plus  fort  du  danger,  et  eut  cent  vingt-trois 
hommes  tués  ou  ble&sés.  Après  la  ))ataille,  Tam^ 
rai  CoUingwobd  qui  avait  remplacé  Nelson,  mor- 
tellement atteint  dans  le  commandement,  adressa 
une  lettre  de  satisfaction  au  capitaine  Harrey,  qui 
fiit  promu  au  grade  de  contre-amiral.  Il  porta  son 
p8Vilb)D  sur  ia  Tomnaia .  et  fit  partie  de  la  flotte 
delà  Ha ncbe  Jusqu'en  1809.  A  cette  époque,  une 
mésintelligence  entre  l'amiral  Gambier  et  lui  [soy. 
Gambieh],  qui  venait  de  remplacer  lord  St-Vin- 
cent  dans  le  commsndement  de  la  flotte,  faillit 
lui  Ctre  funeste.  Le  capitaine  Cochrane  avait  été 
désigné  pour  diriger  les  brûlots  destinés  I  incen- 
dier l'escadre  française  mouillée  inr  la  rade  des 
Basques.  Blessé  de  cette  préférence ,  Harvey  éclate 
contre  son  chef;  il  ose  même  lui  signiQer  par 
icnl  que  si  Je  capitaine  Cochrane ,  ou  tout  autre 
officier  moins  anden  que  lui,  est  chargé  de  cette 
périlleuse  mission ,  U  baissera  sur  le  champ  son 
pavillon.  Traduit  devant  une  cour  martiale,  il 
reconnut  pleinement  et  avec  noblesse  ses  torts. 
D'éclatants  témoignages  rendus  à  son  caractère  et 
à  sa  vale'nr  ne  purent  cependant  prévaloir  contre 
l'infiexihle  discipline ,  vrai  principe  de  la  supé- 
riorité de  la  marine  britannique  :  le  contre-ami- 
ral Uarvej'  fut  cassé.  Rentré  plus  Urd  au  service, 
il  fut  nommé  vice-amiral ,  puis  amiral ,  et  mourut 
à  Chigwell  le  20  février  1 850 ,  i  l'ige  de  71  ans , 
généralement  regretté.  Co— d. 

HARWOOD  (Ekwaxd),  savant  anglais,  ministre 
non  conformiste ,  né  en  1729 ,  se  livra  d'abord  aux 
fonctions  de  l'enseignement;  ce  qui  le  mit  en 
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état  d'acquérir  une  profonde  connaissanee  de  la 
langue  grecque.  Chargé  en  1765  de  la  direction 
d'une  congrégation  è  Bristol,  il  s'y  attira  l'an!- 
madversion  du  peuple  par  la  réimpres^n  d'nn 
écrit  qu'on  supposait  entaché  d'arianisme ,  mais 
plus  encore  par  l'immoralité  de  sa  vie  privée. 
Voyant  Sa  sûreté  menacée,  il  quitta  Bristol,  et 
vint  à  Londres,  où  ses  succès  comme  instituteur 
et  comme  auteur  le  consolèrent  de  la  perte  de 
son  bénéfice.  Ayant  été  frappé  en  1783  d'une  at- 
taque de  paralysie  qui  lui  enleva  l'usage  du  cAté 
droit,  il  languit  ainsi  pendant  plus  de  dix  ans, 
sans  abandonner  cependant  ses  travaux  littéraires, 
n  mourut  le  14  janvier  1794,  dans  la  plus  grande 
pauvreté.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  /n/r^ 
duelien  i  Cétade  du  \om*M  Tetlamml,  1767,  in-8°, 
et  un  Exanun  (a  View)  des  divenet  iditiom  du 
clastiipièi  grtct  «f  roaMliti,  177S,  in-8°;  la  qu»- 
trième  édition  est  de  1790,  in-lt.  Ces  deux  oih  . 
vrages  ont  été  traduits  en  difTéreutes  langues.  On 
recherche  encore  l'édition  italienne  donnée  par 
Halfeo  Pinelli,  sous  ce  titrf  :  ProtptUo  di  tarit 
tdiùimi  dfjli  oWori  elojtki,  etc.,  Venise,  1780, 
in-8°  ;  mais  surtout  celle  de  Venise ,  179S ,  X  vol. 
in-lS,  considérablement  augmentée  par  Hauro 
Boni  et  Bart.  Gamba.  Harwood  disait  avoir  com- 
posé plus  de  livres  qu'aucun  auteur  vivant,  ex- 
cepté le  docteur  Priestley.  Nous  citerons  encore 
de  lui  son  édition  de  Biograpkia  tiattiea,  on  Vitt 
,tt  earaetèrti  dtt  eiaitîqutt  grtet  et  rotnaint,  rvnu 
((  augmenté!  dt  pbuieurt  notktt  biograpU^t, 
Londres,  1778,2  vol.  In-lî.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  écrivain  avec  Edward  Hibwood  ,  curieux 
numismate ,  qui  a  publié  Populorum  tt  urbin»  u- 
leeta  mmùmota  graea  ex  itre ,  etc. ,  Londres  , 
181S,  in-4°,  ouvrage  d'une  belle  exécution,  mais 
qui  manque  souvent  d'exactitude  et  de  discerne- 
ment. Voyei  la  LtUre  eritiqu*  adressée  â  l'auteur 
par  D.  S.  (Dominique  SestiniJ,  dans  le  Magatùt 
enefelopédiqu»  àe  mtn  iSiS.  ■  X— 4. 

HARWOOD  (Sir  Bostt),  chirurgien  et  médecin 
anglais ,  né  i  Newmarket,  étudia  A  l'nniversité  de 
Cambridge ,  fut  ensuite  mis  en  apprentissage  chez 
un  apothicaire,  et ,  après  avoir  achevé  ses  études 
médicales  i  Londres,  passa  avec  une  commission 
aux  Indes  orientales ,  où  la  guérison  d'une  ble^ 
sure  grave  qu'avait  reçue  un  prince  du  pays  hû 
acquit  de  la  fortune  et  de  la  vt^e.  Sa  propre 
santé  l'ayant  forcé  de  revenir  en  Angleterre,  Il 
fut  admis  dans  la  Société  des  antiquaires  et  dans 
la  Société  royale ,  fut  nommé  en  1 78S  professeur 
d'anatomie  de  l'unitersite  de  Cambridge ,  et  en 
1790  reçut  le  degré  de  docteur  en  médednc.  Il 
fut  choisi  en  180O  pour  professer  la  médecine 
domestique  au  collège  Downing ,  fut  fait  chevalier 
en  1806,  et  mourut  le  10  novembre  18U.  On  a 
de  lui  :  Tablètm  d'un  court  dt  fcpoiu  itr  Panalomit 
a  ta  pkyiioiogit,  1786,  io-S*;  SgtHme  ^analomie 
et  dt  pkyriologu  eomparétt,  première  livraison, 
1796,  in-i-.  L. 

HARWOOD  {Tmmas),  ecclésiastique  aurais  ,  né 
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le  18  mai  1767  à  Sheperton  daus  le  Uiddleseï , 
mon  le  25  décembre  1843,  a  publié  les  ouTra^es 
suivants,  écriU  tous  en  anglais  :  1°  Aanolaliotu 
tur  Iti  Genète ,  acte  det  obterBaliotu  doetrinala  cl 
prali^tf.  1789,  io-8';  2°  Scnnoiu.  1794,  2  toI. 
in-8°i  3°  Hùlairt  tacrie  de  la  vit  de  Jétui-Chriit, 
démonlmHl  Ckarmoaie  det  quatre  ivangiliiUt,  1798, 
111-12;  l"  Anliqntét  greeq«ei,  ou  Ridt  ittr  la  vie 
publique  etprivie  dti  Greet,  18(H  ,  in-S";  ouvrage 
très-rare  aujourd'hui,  bien  ((u'ayant  été  écrit 
dans  rofigiue  pour  l'usage  des  unifersilés  et  des 
écoles  publiques;  K°  Manuel  de  géographie .  1S04, 
in-12;  6°  Hitlaire  de$  antiquiUs  de  Hègiiie  et  de  la 
dtédeUcAfield.imi,  in-8°;  T  Annotatiani rur  la 
liturgie,  1S26,  in-8<>.  Z— D. 

HASECH  (Antoine),  curé  liégeois  centenaire, 
De  doit  sa  célébrité  qu'à  ta  longévité  extraordi- 
naire, et  à  la  santé  et  aux  forces  qu'il'  conserva 
jusqu'à  rage  de  cent  vingt-cinq  ans,  avantages 
qu'il  attribuait  à  sa  sobriété  et  à  l'empire  qu'il 
avait  acquis  sur  ses  passions.  Vers  la  Qn  de  sa  vie, 
son  évéqae  lui  demandant  de  quels  moyens  il 
s'était  servi  pour  parvenir  à  ce  grand  âge  :  ••  Trois 

■  choses,  lui  répondit-il,  m'ont  toujours  paru 
"  contribuer  à  abréger  la  vie  humaine  et  à  avancer 
«  le  temps  des  infirmités,  l'abus  du  commerce 
"  des  femmes ,  les  excès  du  vin ,  les  violences  et 
'  tes  accès  de  colère,  midiera,  tbrietae,  iracmi- 
"  dia.  Mon  état  m'imposait  la  continence,  et  j'ai 

■  lu  éviter  les  deux  autres  écueils.  ■  Leoniceni, 
fameux  médecin  italien,  mort  aussi  dans  un  âge 
avancé,  ayant  conservé  toutcB  ses  forces  et  la 
vigueur  de  sou  esprit,  fit  à  peu  près  la  même 
réponse  à  Pmil  Jove  :  Vieidum  ingenium  perpétua 
vila  innocentia ,  corput  hilari  frugalitatis  praiidio 
luemur.  Uasecti  fut  cent  ans  curé,  et  mourut  en 
162ti  dans  sa  cure  ;  les  uns  disent  a  Gulich  ou 
Gouvi,  dans  le  ducbé  de  Luxembourg;  les  autres 
à  Gelick  ou  Geule  ,  près  de  Haëslricht.  Son  por- 
trait, qui  a  été  gravé,  est  devenu  rare.     L — i. 

HASELBAUER  (Funcoib),  savant  he'bralsant, 
né  le  7  septembre  1677  à  Frauenberg  en  Bohême, 
entra  en  1G96  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  en- 
seigne l'hébreu  pendant  vingt  ans  à  l'université 
de  Prague.  Il  y  exerça  aussi  pendant  quarante- 
cinq  ans  les  fonctions  de  censeur  des  ouvrages 
en  langue  hébraïque.  Il  mourut  a  Prague  le 
23  septembre  17S6.  Le  P.  Haselbauer  s'est  acquis 
surtout  une  grande  réputation  par  son  Dieiion- 
naàre,  à  l'aide  duquel  Weitenauer  fait  voir  que 
l'on  peut  traduire  de  l'hébreu  sans  avoir  appris 
celte  langue  (rojr.  Weitenauer}.  Les  différerits 
ouvrages  publiés  par  Uaselbauer  sont  -.  !<■  Idée 
exarte  du  ehriitianiime,  Prague ,  1719-1723 ,  2  vol. 
in-8°  ;  2°  Abrégé  de  la  loi  thréHenné,  en  c«iil  in- 
itruttimu,  pour  ceux  detenfanti  d'itraèlqui  veulent 
troireaa  vrai  Meiiie,  ibid.,  1730,  in'8o.  L'auteur 
composa  ces  deux  ouvrages  en  allemand  judaïque 
pour  servir  à  la  convertion  des  Israélites.  3"  La 
haute  nablette  dont  l'ordre  eccléiiailiqae ,  ibid., 
1737,  in-4°.  Ce  petit  écrit  est  un  éloge  du  haut 
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.clergé.  4°  Prièrei  cÂrétiennee.  ibid.,  1731,  in-S*; 
S"  Fundnmunla  grnmmatica  duamat  praeipuarum 
linguarum  oriemlnliam ,  leilicet  Htbr^tm  et  Ckal- 
daica :  eum  appendice-  de  idioliiwto  Germaaieo 
Judaomm.  ibid.,  17«,  in-8";  ibid.,  1753,  in-8»; 
6°  Lexieom  Hebraieo-Chaldtdeum ,  ma  rmi  eapitibut 
dieiorvm  leu  ab&retiaiwii  in  librit  et  teriplit  Jm- 
dteorum  paitim  oeeurrentibut ,  noea  metkado  ad 
inceitigandian  tkema  $eu  radicem  fnciUiam.  ibid., 
1743,  in-fol.;  7°  let  quatre  Evangilei  publiée  en 
hébreueten  latin  à  Rome  en  1668,  par  J.-B.  Jooa, 
et  réimprimés  en  caractères  bébralques,  avec 
une  traduction  allemande  ,  Prague ,  1746 , 
ia-fol.  B— s— D. 

HASENCLEVER  (PtExdE)  se  distingua  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  commerciales,  et  par 
l'inftueace  de  ses  opérations  sur  l'industrie  et 
le  commerce  en  Europe  et  dans  l'Amérique  8^>- 
tentrJonale.  11  naquit  le  24  novembre  1716  â 
Remscheid,  au  duché  de  Berg,  d'une  famille 
très-ancienne  dans  le  commerce.  Le  père  de 
Hasenclever,  négociant  et  propriétaire  de  forges 
et  de  fonderies  conûdérablea,  envoya,  à  l'ftge  de 
sept  ans,  le  jeune  Pierre  à  Lennep,  chez  son 
grand-père,  qui  possédait  dans  cette  ville  plu- 
sieurs fabriques  de  drap  de  laine  d'Espagne. 
Hasenclever  prit  de  bonne  heure  le  goût  d'une 
vie  active  et  industrieuse.  A  l'école,  il  étudia  avec 
prédilection  la  géographie;  et,  dans  ses  moments 
de  loisir,  il  apprit  des  ouvriers  de  son  grand-père 
tous  les  détails  qui  concernent  la  fabrication  des 
draps.  Comme  il  devait  succéder  un  jour  à  son 
père  dans  la  propriété  des  forges,  on  jugea  qu'il 
était  nécessaire,  avant  tout,  de  le  former  aux  tra- 
vaux [çétaJlurgiques.  11  fut  donc  placé,  à  l'Age  de 
quatorze  ans,  comme  apprenti  ordinaire,  dans  une 
des  plus  grandes  forges  de  Solingen  ,  où  il  fut 
obligé,  malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution,  de 
se  soumettre  à  toutes  les  privations  et  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles.  Après  trois  ans  d'appren- 
tissage,  il  fut  envoyé  a  Liège  pour  se  perfection- 
ner dans  la  langue  française  ;  et  au  bout  de  six 
mois  il  fut  en  état  de  gérer  la  maison  de  acm 
père.  A  l'Sge  de  vingt-neuf  ans,  il  fit  un  premier 
voyage  de  commerce  en  France;  et,  depuis  celte 
époque  jusqu'en  1740 ,  il  en  Qt  ciqq  autres  à 
pied,  et  traversa  ainsi  la  France,  depuis  Cologne 
jusqu'aux  Pyrénées ,  dans  toutes  les  directioos- 
Enfln,  son  père  ayant  essuyé  des  pertes  considé- 
rables dans  ses  opérations  avec  la  société  du  His- 
sissipi ,  Hasenclever  pria  ses  parents  de  lui  per- 
mettre de  tenter  fortune  ailleurs,  et  il  quitta 
la  maison  paternelle,  sans  autres  fonds  que  set 
connaissances  et  l'habitude  d'une  grande  activité. 
En  1742 ,  il  prit  des  engagements  à  Bourcète 
[Borucheid],  près  d'Aix-la-Chapelle,  avec  un  né- 
gociant de  sa  famille,  fabricant  d'aiguilles  et  de 
draps.  En  très-peu  de  temps,  il  Ot  tellement  fleu- 
rir la  fabrique  d'aiguilles,  qu'elle  produi^t  douze 
fois  autant  qu'auparavant.  Alors  sou  parent  le 
chargea  d'un  grand  voyage  danii  le  nord  de 
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l'Europe ,  pour  y  étendre  égaleiueiit  »mi  com- 
iDfrce  âe  draps.  Hasenclerer  parcounit  avec  mc- 
cès  pour  sa  maison  la  Saie,  la  Silëaie,  U  Pologne 
et  la  Ruuie  i  c'ett  à  sei  wiiu  que  la  Silésie  dut, 
à  cette  époque,  les  première*  ouvertures  du 
eommerce  de  ms  toile*  a?ec  le  Portugal ,  com- 
meree  devenu  depuis  si  considérable.  ReTenu  à 
Aii-U^bBpeUe .  ÛasencleTrr  en  partit  presque 
aussitôt  pour  l'Espagne,  dans  l'iatentioii  d'y 
Aablîr  des  relations,  afin  da  pouvoir  tirer  diree- 
temeut  de  ce  pays  les  Itties  dont  avaient  besoin 
les  fabriques  de  Bourcète  et  d'Aix-la-Cbapelle. 
Pendant  son  séjour  à  Cadix,  il  étudia  le  com- 
merce de  l'Europe  avec  l'Amérique  méridional*, 
se  rendit  ensuite  à  Lisbonne ,  et  revint  par  Ham- 
bourg à  Aii-la-Qiapelle.  Ses  voTagei  avaient  ^lé 
d'un  grand  profit  à  son  parent  :  mai*  c«)ui-ei , 
ayant  une  famille  nombreuse  à  établir,  nk  voulot 
plus  entendre  parier  de  l'aisoeiation.  C«tle  in- 
gratitude détermina  Uasenolever  â  quitter  la  nui- 
son  pour  laquelle  il  avait  travaillé  pendant  trois 
ans.  Il  ne  lui  restait  aueun  fruit  de  son  travail , 
excepté  la  conflancc  de*  négociant»,  témoins  de 
son  inratigable  activité  :  ce  crédit  lui  fournit  les 
capitaux  nécessaires  pour  pouvoir  accepter  les 
^ras  d'association  d'un  de  ses  parents  à  Lis- 
bonne. Uascnclever  se  mit  en  route  pour  Li»- 
bonna,  oi  il  forma  une  société  avec  les  deux  ne- 
veux, succeateura  de  son  parent  qui  venait  d'j 
mourir.  It  se  maria  dans  cette  ville  avec  la  fille 
d'un  capitaine  de  la  marine  anglaise  ;  et  la  fui<- 
luoe  lui  sourit  pendant  quatre  ans,  an  bout  de«- 
quds  il  ne  put  résister  plu*  longteap*  au  dé- 
air  do  s'établir  à  CadU.  Il  s'y  associa  avec  P. 
Tinunermann,  se  rendit  antuite  à  Londres  pour 
y  établir  des  rchli«it  commerciales,  et  revint  en 
1790  à  Cadix  après  une  assez  longue  absence. 
Pour  soulager  stm  pire ,  aceaUé  par  le*  pertes 
que  de  naïuircHse*  faillites  lui  avaient  fait  éprou- 
ver, U  se  diargea  du  sort  de  ses  trois  jeunes 
frères.  Au  «woraenciunent  de  17M ,  sa  maison 
avait  encore  accueJUi,  comme  associé,  un  Anglais 
nommé  Bewicke;  mais  le  commerce  maritime 
était  exposé  aux  cfaancei  les  plus  désastreuies. 
L'Amérique  tut,  à  cette  époque,  inondée  de  mar- 
cbandises  européenne*,  ce  qui  entrataia  de  lauscw 
spéculations  et  de  grandes  faillites,  Hasawlever 
entreprit  alors  et  exécuta  an  partie  un  grand 
voyage  en  Frame ,  dans  k*  Pays-Bas,  çn  ^)gl«- 
terre,  en  Hollande  et  en  Allemagne ,  pour  exa- 
miner à  fond  l'état  de  l'in^slrie  et  du  commerce. 
Son  génie  s'étendait  sur  tout  ce  qui  pauvait  d»- 
vcnir  utile  au  commerce  ciwopéen.  Ce  fut  d'après 
aet  sTis  que  l'on  changea  le  mode  de  fabricatim 
des  toiles  en  Wauphalie  et  en  ^ésie,  pour  acbp- 
ter  celui  qui  <at  usité  an  Brela^te.  Le  roi  de 
Fruste  bé^^ialt,  en  1754,  un  traité  de  «umcrce 
avec  l'GsfÂgne.  HaMBclever,  à  peine  arrivé  à 
Berlin,  fut  InvUé  pw  Frédétle  U  d'Miiater  au 
eonacU  «ù  l'on  devait  di«wter  le  projst  de  oe 
traité.  U  sa*  '      ' 
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dans  un  exposé  «icciDct,  que  la  Prusse  ne  retire- 
rait jamais  aucun  avantage  d'un  traité  de  com- 
merce avec  l'Espagne.  Le  roi  rappela  «ir-l»- 
cbamp  l'agent  diplomatique  chargé  de  cette 
mission  ;  et  le  général  Wintra^eld  lilt,  à  cette 
occaHon,  à  Hasotclever  :  ■  En  un  quart  d'heure, 

■  vous  nous  en  racontez  plus  que  nous  ne  pour> 

■  rions  en  spprendre  dans  l'espace  de  sept  ans.  ■ 
Uascnclever  avait  gagné  la  confiance  du  roonai^ 
que  prussien  j  et  celui-ci  cbai^ea  son  ministre 
HasMV,  en  Silésie,  de  le  oonsulter  sur  tout  les 
objets  du  commerce  de  celte  province.  Après 
avoir  terminé  son  voyage  et  agrandi  les  relations 
de  sa  maison,  il  apprit,  à  son  grand  cbagrin,  que, 
pendant  soa  absence,  les  aifaires  avaient  été  fort 
mal  gérées  par  set  associés.  Cela  l'affligea  telle- 
ment, qu'en  J75S  il  prit  le  parti  de  dissoudn 
cette  association ,  et  d'en  former  une  nouvelle 
avec  Weerkamp  et  BAbl.  Le  premier  fut  chargé 
de  résider  à  Hambourg  ;  et  Hasenclever,  obligé 
par  la  faiblesse  de  sa  santé  de  renoncer  au  cli- 
mat brûlant  de  l'Espagne ,  se  fixa  préalablement 
à  Londres.  Uais  autâitdique  set  forces  le  lui  par. 
mirent,  il  Ut  voile  pour  CÛUx.  Pendant  ce  voy^, 
le  basard  établit  entre  le  prolestant  Hasenclever 
et  le  grand  inquisiteur,  comte  de  Velasquea,  des 
relations  d'une  amitié  intime,  au  grand  éloone- 
ment  des  Espagtt<ds.  Ces  relations  furent,  dana  la 
suite,  très-utiles  à  sa  maison  de  commerce  et  aux 
étrangers ,  entre  autres  à  un  neveu  du  célèbre 
William  Pitt  qu'il  recommanda  au  grand  inquisi- 
teur. Cette  fois  il  eut,  à  son  arrivée  i  Cadix,  U 
satisfaction  de  trouver  son  commerce  florissaot. 
En  176S,  il  antreprit  un  nouveau  royage  au  nord 
de  l'Europe ,  dans  l'intention  d'axaminer  quelle* 
étaient  les  productions  que  l'on  pourrait  exploj-, 
ter  SUT  le  vaste  toi  de  l'Amérique  septentrionale , 
dont  lu  terres  te  vendaient  alors  à  bat  prix. 
Passant  à  Londres,  il  y  établit  une  nouvelle 
association  avec  un  n^ociant,  Seton,  et  un  jeune 
noble,  Charles Crofts ,  association  qui  devait  ser- 
vir de  base  à  la  grande  entreprise  commerciale 
qu'il  méditait.  Haienclever  avait  alors  cinquante 
ans.  Bientôt  un  acte  du  parlement  lui  conféra  Je 
droit  de  cite  à  Londres-  iUs^tclever  présenta  aux 
lords  prépotét  aux  colonies  et  su  commerce  son 
plan  relatif  à  l'établittemeot  de  nouvellei  fonde- 
ries  et  forges,  et  à  l'expbMlation  du  chanvre ,  de 
la  potasse  et  d'autres  productions  dans  les  pro- 
vince* américainesi  il  obtint  leur  approbation  par 
un  acte  daté  du  10  janvier  176è.  Un  grand  noio- 
bre  de  personnes,  en  Angleterre  pt  en  Hollande, 
avancèrent  de»  sommes  considéraUes  pour  l'exé- 
cution d'un  projet  si  sagement  ealoulé;  et  Htii 
élever  partit,  pour  l'Amérique.  La  même  uwée, 
il  acheta  beaiieoup  de  «mbcs  de  fer  et  plnsienrs 
forêts.  Au  moi*  de  Mptenbre,  tôt  neveu  lui  amena  . 
d'tunpe  det  mineun,  de*  forgtnna,  d«  ehir- 
pentien,  de*  ebartMiinien ,  etc.  i  en  tout  cinq 
eant  trente-cinq  personne».  Il  eafamanca  rnt- 
fAoèMitmit  au  mine*}  A, 
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<Ie  176S,  il  ento^a  déji  à  Londres  du  fer  en 
barres ,  qui  fut  trouvé  d'eicellente  qualité.  Il 
forma  ainsi  trois  établissements  dans  le  New- 
Jersey,  et  deui  autres  dans  le  New-ïork.  Depuis 
le  i"  mai  176S  jusqu'en  norenibre  1766,  il  y 
anit  fait  construire  deus  cent  dix-sept  bttimenti 
à  toutes  sortes  d'usages.  Il  fallait  toute  l'actirité 
de  Uaaenclever  pour  vaincre  les  dlfflcultés  sans 
nombre  qui  s'opposaient  au  succès  de  tes  opé- 
rations. La  populace  excita  à  la  rérolte  ses  ou- 
vriers  étrangers  :  une  inondation  extraordinaire 
détruisit,  en  176S,  les  digues  qu'il  arait  fait  con- 
struire; sur  cinquante-trois  mines  qu'il  arait  fait 
OUTrir,  il  ne  s'en  trouxa  que  sept  dont  l'exploî- 
tatioD  fût  avantageuse;  et  la  mort  lui  enleva  deux 
de  ses  meilleurs  inspecteurs,  La  fortune  lui  ré- 
servait des  coups  plus  senùbles  encore  :  après 
aroir  reçu  des  sociétaires  de  sa  maison  à  Londres 
les  assurances  les  plus  brillantes  sur  la  prospérité 
de  son  commerce ,  on  l'avertit  que  les  folles 
dépenses  de  son  associé  Seton  t'entraîneraient 
nécessairement  à  une  faillite,  ifasenclever  se  bi\r 
de  quitter  l'Amérique,  et  n'arriva  en  Angleterre 
que  pour  apprendre  que  cette  crainte  s'était  déjà 
■balisée ,  et  que  le  gouvernement  avait  accordé 
des  sauf-conduits  à  ses  associés,  de  sorte  que 
tout  recours  contre  eux  lui  devint  impossible.  Il 
rendit  alors  un  compte  général  à  la  société  de 
l'entreprise  en  Amérique,  signa  ,  comme  direc- 
teur de  cette  opération,  un  contrat  d'association 
avec  les  personnea  les  plus  considérées,  telles 
que  le  général  Greeme,  le  Commodore  Forest,  etc., 
et  retourna,  en  1767,  à  New-York,  où  il  lui  resta 
encore  une  fortune  particulière  assez  considé- 
rable. Hais  quel  fut  son  cbagrin ,  quand  il  apprit 

«que  ces  vastes  établissements,  par  la  faute  de 
l'administration  établie  par  lui  à  son  départ,  se 
trouvaient  dans  une  situation  si  déplorable,  qu'il 
ne  lui  restait  d'autre  parti  que  de  payer  les  dettes 
contractées,  se  montant  ii  une  somme  considé- 
rable, ou  de  vendre  ces  établissements!  Il  s'atta- 
cba  au  premier  parti ,  paya  les  dettes,  et  envoya 
■on  rapport  à  Londres  aux  sociétaires.  Ld  société 
américaine  de  Londres  acheva  sa  ruine  ;  des 
lettres  de  change  de  la  valeur  de  dix  mille  livres 
sterling  lui  furent  renvoyées  avec  protêt;  un 
fondé  de  pouvoir*  arriva  de  Londres;  et,  peu  de 
temps  après ,  Uasenclever,  qui  avait  sacriOé  plus 

.  d'un  million  de  sa  fortune  pour  soutenir  l'éta- 
blissement, fut  suspendu  de  ses  fonctions  de 
dlreeteur.  IL  retourna,  en  1769,  i  Londres,  oii 
pendant  son  absence,  ses  anciens  associés ,  Seton 
et  Crods,'  avaient  trouvé  une  protection  assez 
puissante  pour  charger  ifasenclever  du  fardeau 
de.toutes  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées.  11 
prouva  en  vain  son  innocence  en  réclamant  la 
protection  de  la  justice  ;  et  il  abandonna  à  ses 
créanciers  le  reste  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  Enfin,  après  avoir 
hitté  eiicore''U9e  fois  inutilement  contre  la  man- 
vaiie  foi  de  tes  andens  associés  et  contre  l'injui^ 
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tice  des  tribunaux  anglais,  il  s'établit  avec  son 
gendre ,  en  177S ,  à  Scfamiedebei^  en  Sllésie. 
Quand  la  révolution  d'Amérique  eut  séparé  de 
la  métropole  celte  partie  du  monde ,  Franklin , 
ami  de  Ifasenclever,  l'invita  de  retourner  aux 
États-Unis,  pour  y  continuer  les  plans  d'industrie 
qu'il  y  avait  introduits.  Hais  son  grand  âge  et  la 
prospérité  de  son  nouveau  commerce  le  retinrent 
en  Silésie.  Enfin,  avant  la  fin  de  son  active  car- 
rière, apnèsun  procès  de  vingt  ans,  et  après  avoir 
été  ruiné  et  mis  dans  Itlnpossibilité  d'avoir  aucun 
recours  contre  les  fripons  dont  U  avait  été  la  ric- 
tûne  ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  honnenr 
réhabilité  par  un  jugement  rendu  par  Thiu4ow, 
grand  chancelier  d'Angleterre.  Hasenclever  mou- 
rut, le  13  juillet  1793,  à  l'âge  de  76  ans.  Halgre 
les  orages  qui  avaient  constamment  agité  sa  vie, 
il  eut  la  satisfaction  d'en  employer  avec  succès  les 
derniers  jours  à  consolider  le  bonheur  de  sa 
nombreuse  famille,  et  ouvrir  à  l'industrie  de  la 
Silésie,  sa  patrie  adopUve  ,  de  nouvelles  sources 
de  richesses.  La  littérature  politique  et  commer- 
ciale doit  a  ce  zélé  négociant  des  Mémoires  fort 
intéressants  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  qui  ont  été  Insérés  dam 
la  Corretpondanee  de  Sckiaier,  dans  les  Cakùrt 
jmir  le  commerce ,  pubUés  par  Sinapius,  et  dans 
le  JounuU  poOique,  1781,  1782  et  17^.  VExpofé 
de  ta  àhàotion  amri  ie$  eoproprUiairei  anglaU  det 
^tabUuenuTtlt  indmitrieU  qu'il  amil  arééi  dtmt  t'A- 
mèrique  teptentrittnale ,  adrewii  m  roi  «f  apparie- 
ment  d'Anglelerre,  a  été  publié  i  Londres,  en 
1773,  in-8°,  et  traduit  en  danois  et  en  allemmd 
dans  le  journal.  Fragment*  du  domaine  dm  eowt- 
merce,  publiés  par  Sinapius.  On  trouve  aussi 
beaucoup  d'articles  fort  intéressants,  de  Hasen- 
clever, dans  les  Feailltt  provineiaUt  lUitiemnet. 
ScblichtegroU  ,  dans  son  Kéerologe ,  volume  2  de 
1793,  p.  116-168;  et  Raur,  dans  sa  GaUrie  kûto- 
rique  du  18*  riiele,  volume  X,  p.  M9-4K4,  ont 
donné  la  vie  de  cet  homme  utile  avec  beaucoup 
de  détails;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  a 
Landshul,  1794,  in-B".  &— h— o. 

HASENHULLER  (Daniel),  orientaliste,  né  en 
1651  à  Eutin ,  dam  le  Holstein ,  était  fils  d'un 
pasteur  de  cette  ville.  A  l'tge  de  quinze  ans,  il 
fut  envoyé  a  Lubeck  pour  y  continuer  ses  études 
et  passa  depuis  à  Kiel,  oil  il  apprit  le  grec  et 
l'hébreu  du  savant  Uathias  Wasmuth.  En  1677  il 
reçut  le  degré  de  maitre  es  arts  à  Leipslck  ,  et  11 
retourna  ensuite  .à  Kiel ,  où  il  commença  à  se 
livrer  i  l'enseignemenl.  Nommé  en  1685  profes- 
seur de  grec,  il  réuait  quelque  temps  après  à 
cette  chaire  celle  de  langues  orientales  ,  vacante 
par  la  mort  de  WasmuUi ,  et  les  remplit  toutes 
les  deux  avec  une  grande  distinction.  Il  mourut 
le  29  mai  1691  dans  sa  40-  année.  On  a  de  lui  : 
Janna  ktbraùmi  aperta,  Kiel,  1691,  in-fol.  obl. 
Cet  tAivrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  les  deux 
premières  contiennent  la  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire hébreMx;  la  tn^^e,  le  texte  de  la 
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Bible  en  cette  langue  ;  ta  quatrième ,  des  obser- 
vations critiques  sur  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles, et  enfin  la  cinquième,  des  r^les  pour  l'ac- 
centuation, appuyées  par  des  exemples.  On  lui 
doit  encore  des  éditions  estimées  du  Syrianuu 
de  Henri  Opitz,  et  de  la  Bible  en  grec,  Kiel,  1686, 
in-12.  L'édition  qu'il  a  donnée  du  dialogue  de 
lUch.  Psellua,  De  opérations  dtewionwn,  est  moins 
correcte  que  celle  de  Gsulmin,  sur  laquelle  elle  a 
êlé  bite.  On  trourers  la  vie  de  Dan.  HasenmuUer 
dans  les  Elagia  pàilo^onm  Aebraorum,  par 
Goeti,  LubeGk,]70â,  in-S-,  etdanalesifrfauMrai 
de  Niceron,  I.  43.  —  iSe  Habenucller  ,  né  en 
Allemagne  dans  le  16*  siècle,  abandonna  l'institut 
des  jésuites  pour  embrasser  les  prindpes  du  lu- 
théranisme ,  et  écrivit  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment contre  ses  anciens  confrères.  On  ignore  tes 
autres  particularités  de  sa  vie,  et  l'on  croit  qu'il 
était  mort  lorsque  Polycarpe  Lyser  publia  l'ou- 
vrage de  cet  auteur,  resté  inédit ,  sous  ce  titre  : 
Hitiùria  jetuUiei  ordMt,  im  qua  de  rjai  auelore, 
MMMc ,  gradibui ,  ineremaUo ,  vita,  votit ,  pririle- 
giii,  etc.,  tmclaUir,  Francfort,  1593,  in-4°.  Ce 
livre,  réimprimé  en  1609  ia-8«,  ne  dut  son  succès 
passager  qu'à  la  hardiesse  singulière  avec  laquelle 
une  société  célèbre  y  est  attaquée  ;  mais  depuis, 
longtemps  ilesttombé  dans  l'oubli.  Le  Triumpkut 
papaUt.  qui  est  au-devant  de  cette  bisloire,  est.de 
Uaximilien  Philon.  W— «. 

HASIUS.  Voyt*  Ui^s. 

HASLËWOOD  (Joseph),  bibliophile,  né  à  Lon- 
dres le  9  novembre  1769,  et  mort  le  21  septembre 
1833  à  Kensington,  avait  été  procureur  dans  la 
capitale,  et  avait  assez  gagné  dans  cette  carrière 
pour  s'adonner  à  la  dispendieuse  manie  des  ama- 
teurs  de  vieux  livres.  Sa  collection  était  précieuse 
et  sous  quelques  rapports  incomparable  :  nulle 
part  on  n'eût  trouvé  en  ù  grande  profusion  i'Ari 
dépêchera  laUgne,  VArt  d§  la/aaeonneric.  Mail 
ce  n'est  pas  seulement  comme  propriétaire  de 
livres  qu'Haslewood  se  (It  remarquer.  Voulant 
augmenter  en  Angleterre  le  nombre  des  biblio- 
philes, il  eut  part  à  la  fondation  du  club  de 
Boxburgb;  U  reproduisit  par  des  réimpressions 
de  luxe,  dont  quelques-unes  calquées  sur  l'ori- 
ginal, plusieurs  raretés  bibliographiques  inacces- 
sibles à  la  bourse  du  commun  des  acheteurs,  et 
à  plusieur^'entre  elles  il  joignit  des  explications 
sous  forme  de  notes,  notices,  préfaces,  etc.  Tels 
lurent  surtout  le  fameux  livre  de  St-ACbant  (1811J, 
et  le  Journal  de  Dnmilua  Bamab  (JS20}.  Enfin, 
Il  a  donné  au  ûemlUman't  puigatime  beaucoup 
d'articles  signés  Eu.  Hood,  et  parmi  lesquels 
a  distingué  sa  Notice  mr  Ut  ancicsi  Ihéàtrer  dt 
Lomdret  (1813  et  1814],  et  une  suite  d'articles 
Intitulés  Femiiei  wlmtet  (1832,  etc.).      P— ot. 

HASSAN-PACHA,  t^oy»  GAii-HASSi». 

HASSAN  BEN  SABBAU.  Voyet  Haçah. 

BASSE  (Jeu-Adolphe),  un  des  plus  célèbres 
compositeurs  du  16<  siècle,  naquit  à  Bergedorf, 
près  de  Hambourg,  en  17WS.  Les  Italiens  l'ap- 
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pellent  il  caro  Sattone.  Ses  parents  l'ayant  des- 
tiné i  l'étude  de  la  musique,  il  y  fit  des  progrès 
ipides,  qu'à  treiie  ans  il  fut  en  état  d'entrer 
me  ténor  à  l'Opéra  de  Hambourg.  Le  fameux 
Keiser  était  alors  le  compositeur  de  ce  théâtre; 
ses  ouvrages  servirent  longtemps  de  modèle  à 
Basse.  En  172S,  Ulric  Koenig,  po^te  de  la  cour 
de  Pologne ,  qui  s'éuit  déclaré  son  protecteur,  le 
plaça  au  spectacle  du  duc  de  Brunswick.  Basse 
avait  reçu  de  la  nature  une  superbe  voiic,  qu'il 
maniait  avec  un  art  infini.  II  joignait  à  ce  talent 
celui  de  pianiste,  qu'il  possédait  dans  un  degré 
supérieur.  A  dix-huit  ans,  il  fit  exécuter  à  Bnms- 
wick  son  premier  opéra,  tAnligon»,  qui  obtint 
assez  de  succès.  Mais ,  peii  satisfait  de  cet  essai ,  et 
sentant  combien  il  lui  restait  à  acquérir  dans  la 
science  de  l'harmonie,  il  prit  congé  dn  duc,  et 
partit  pour  l'Italie  en  1724.  Le  célèbre  Porpora 
tenait  alors  école  a  Naples.  Hasse  s'attacha  d'a- 
bord à  lui.  Hais  un  maître  beaucoup  plus  savant 
encore  attira  bientôt  ses  regards.  C'était  le  fa- 
meux Scartatti ,  le  plus  grand  compositeur  de  son 
temps.  La  modique  fortune  de  Hisse  ne  lui  per> 
mettait  guère  de  se  mettre  au  rang  de  ses  élèves. 
Heureusement  il  le  rencontra  dans  le  monde,  lui 
plut  par  sa  modestie,  par  ses  égards,  et  Scarlatti 
offrit  de  lui  donner  gratuitement  des  leçons.  En 
172S,  Hasse  composa  pour  un  riche  banquier  une 
sérénade  qui  fut  très-bien  accueillie  :  elle  lui 
valut  d'être  chargé  d'un  opéra  pour  le  théâtre 
royal  de  Naples.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé 
mattr«  de  chapelle  du  conservatoire  des  Incura- 
bles, à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  connut  la  célèbre 
Faustina  (1),  si  recommandable  par  la  beauté  de 
sa  voix,  et  qui  devint  depuis  son  épouse.  11  com- 
posa dans  cette  ville  son  opéra  d'Artaxeree,  et'ee 
fameux  Miwen  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  sa- 
crée. La  réputation  de  Hasse  s'étendît  bientôt  en 
Allemagne.  La  cour  de  Pologne,  qui  était  alors 
fixée  à  Dresde,  l'appela  dans  cette  ville  en  1731 , 
avec  un  traitement  de  douze  mille  thalers  pour 
lui  et  pour  Faustina.  Il  y  fit  exécuter  son  opéra 
d'AUxandre  aux  Indet,  qui  occupa  la  scène  pen- 
dant plusieurs  semaines  de  suite.  Hasse  retourna 
ensuite  en  Italie ,  et  visita  successivement  Uilan , 
Rome,  Naples  et  Venise.  Ce  fut  à  cette  époque 

(I)  PtniUna  Boidi 
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que  It»  dlTisiom  qui  r^gBiient  fi  Londres  «itre 
Haendel  et  les  directeun  de  l'Opért  occasionnè- 
rent une  sdssion.  Pariaelli  e(  Senenno  se  réuni- 
rent i  ceux-ci.  Hais  il  leur  Tailalt  Un  maître  de 
musique.  Ils  appelèrent  Porpora,  puis  Basse.  Ce 
dernier,  malerë  les  succès  qu'il  obtint,  quitta 
blentdt  l'Angîelerre.  Il  revint  à  Dresde  en  1740, 
et  se  fixa  dans  cette  ville.  Le  grand  Prédt^ric,  7 
étant  entr^  en  ninqucnr  dans  la  campagne  de 
1745,  TOulut  entendre  un  opëra  de  Hasse.  Û  es 
Ait  tellement  satisfait,  qu'il  lut  enroja  en  pré- 
sent mille  Ihalers  et  une  btfçm  de  diamant.  Hasse 
perdit  la  voix  en  17SS,  et,  dans  le  bombardement 
de  Dresde  par  les  Prussiens ,  il  fit  une  autre  perte 
qui  lui  Tut  plus  sensible  encore,  ce  ftil  celle  de 
tous  ses  manuscrits.  En  1763,  la  cour  de  Dresde 
ajant  éprourë  de  j^nds  changements,  Hasse  et 
sa  Temme  furent  mis  i  la  pension.  11  en  éproura 
im  tel  ctiagrii),  qu'il  quitta  Dresde,  et  se  rendit) 
Vienne ,  où  il  composa  plusieurs  op<^ras.  Il  mou- 
rift  à  Venise  le  VI  décembre  1783,  ftgé  de  78  ans. 
Ses  dernières  compositions  furent  un  Te  Deum  et 
un  Reipàem.  qu'il  aralt  destiné  pour  lui-même  et 
confié  i  Schuster,  de  Dresde.  Les  oun-ages  de 
Hasse  tiennent  le  premier  rang  dans  la  musique 
italienne.  Burney,  si  Juste  appréciateur  des  ta- 
lents, j  reconnaît  la  acience,  l'élégance  et  !a  sim- 
plicité. Persuadé  que  la  partie  rocale  est  la  plus 
importante  de  toutes ,  Hasse  y  prodiguait  tous  ses 
soins,  et  se  gardait  de  la  couvrir  par  des  orne' 
ments  étrangers.  L'eipression  des  paroles  était  sa 
loi  première,  celle  i  laquelle  il  sacriflait  toutes 
les  autres.  Rien  n'égale  la  douceur,  la  pureté,  le 
naturel  de  sa  mélodie;  souvent  on  croit  entendre 
des  accords  célestes.  Digne  imitateur  des  Léo ,  des 
Vinci,  des  Pergolèse,  Hasse  écrivait  dans  un 
temps  oà  11  était  vrai  de  dire  que  la  musique  ita- 
lienne éiHil  la  plus  parfaite  de  toutes,  où  cet  art 
n'avait  point  dégénéré  en  cbants  bizarres,  insi- 
gnifiants et  pénibles,  en  une  fatigante  et  inex- 
pressive harmonie,  en  une  futile  complication 
d'aecompagnements  obligés,  dont  le  plus  léger 
Inconvénient  est  de  détourner  l'attention  du  sujet 
principal.  Il  pensait  que  le  simple ,  te  naturel ,  le 
pathétique,  suffisaient  pour  cbarmer  l'oreille  et 
pour  toucher  le  cœur.  Hasse  avait  mis  plusieurs 
fois  en  musique  tous  les  opéras  de  Métastase.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dramatiques  dans  le 
Dictionnaire  de  Gcrber.  Il  a  composé  aussi  beau- 
coup de  musique  de  chambre  et  d'église,  et  des 
Utmiei  admirables.  D.  L. 

HAS5F!  (FntDÊnic-CsBiBTiAM-AuGUSTE],  historien 
allemand,  naquit  le  4  janvier  1775,  à  Rehfeld, 
près  de  Herzbei^,  où  son  père  était  pasteur. 
Après  avoir  fait  ses  études  préparatoires  an  lycée 
de  LUbben,  il  entra  en  1791  à  l'université  de 
Wlttemberg,  où,  Il  travailla  simultanément  la 
pblloiophle,  l'histoire  et  Je  droit.  Son  intention 
était  d'entreprendre  la  carrière  d'avocat;  mais  le 
prince  de  Schanbourg-Waldenbourg  lui  conSa  1 
l'éducation  de  ses  fils,  et  cette  circonstance  mo-  I 


KAS 
ditia  ses  premKrM  résolutions.  AU  mois  d'octobrr 
17%,  Il  fut  appelé  comme  professeur  â  técdlr 
des  Cadets  de  Dresde,  où  il  obtint  en  1803  la 
ehaire  de  morale  et  d'histoire.  Les  cours  dont  II 
se  troun  ainsi  chargé  donnèrent  à  ses  études  une 
direction  nouvelle  et  un  certain  caractère  Uut- 
raire  et  d'universalité.  En  1B05  il  entreprit,  mv 
l'ambassadeur  russe,  le  comte  Grégoire  de  Stro^ 
now,  un  grand  voj'age  ft  Berlin,  Hambourg,  Lon- 
dres, Lisbonne  et  Madrid  ;  il  fit  ensulteun  séjour  de 
sl&  mois  i  Paris,  et  revint  k  Dresde  en  1806.  ka 
mois  d'octobre  1828,  Il  tat  appelé  i  l'univcrsiti! 
de  Leipsicli,  comme  professeur  de  sciences  bis- 
toriques.  Il  a  puUié,  entre  autres,  les  ouvrages 
suivants  :  1*  Dretdt  et  le  patft  emitvnntMl,  nrci, 
1801 ,  2*  édition  en  S  volumes,  Dresde,  ISOi-  Qt\ 
ouvrage  est  le  premt^  qui  ait  contenu  sur  n 
pays  des  aperçus  un  peu  étendus  en  fait  d'hii- 
toire  et  de  statistique.  9»  Les  Biographies  de 
Moreaa,  DrfSde,  1816,  et  de  Gérard  de  Ktgelftn, 
Lelpsicii,  1ftS4;  »  la  SiltuOiM  de  f Europe  depm 
lajà%  du  moyen  égtjta^'é  et$  denden  tempt  aprit 
U  congrit  di  Vienne.  I^psick,  1818,  1  Tul.; 
4"  Birtoire  Je  ta  Unibardà,  Dresde ,  1886-1838, 
4  petits  volumes.  Ussae  avait  aussi  travBîlU  pour 
•le  Biographe  de  Niemeyer,  et  pour  les  Contempa- 
Tahtt  dont  II  fut  plus  tard  rédscteur.  Ses  rei»- 
tlons  d'amitié  avec  Frédéric  Arnold  Brockfasui 
contribuèrent  puissamment  à  entretenir  son  a^ 
tivité  littéraire  :  il  fut  pour  ce  dernier  un  colla- 
borateur précieux,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles du  ComeniMo»  Lrmieon  sont  dus  à  sa 
plume  infatigable.  Après  la  mort  de  Brockhaus, 
il  continua  l'œuvre  de  son  ami  :  il  entrqmt  (à 
partir  de  la  lettre  G)  la  NùWeiU  mite  dm  BiOion- 
naire  de  la  eonvertediim  que  cehil-ei  avait  com- 
mencée en  1833,  et  il  rédiges  la  sixième  et  la 
septième  édition  du  même  dictionnaire.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  publié,  enfollabora- 
tion  avec  plusieura  savants,  i'Encfdopidit  ^e 
poek»  ou  BihUMiifae  à  la  maht  dtt  ewMmuncei 
«tilet  au  point  de  vue  de  la  naUire  et  de  l'aH,  Leîp- 
sick,  1S16-1820,  4  vol.  Il  fit  aussi  beaucoup  de 
travaux  importants  comme  oillaborateur  de  l'At- 
cgelopidie  anieertêllé  d'Erscb  et  de  Gruber,  siost 

?ue  de  plusieurs  autres  publications  de  celle 
poque.  Au  mois  d'octobre  1830,  le  gouvernemeal 
de  Saxe  lui  confia  en  même  temps  qu'^  Grettchel 
la  rédaction  du  Journal  de  Leipmk,  et  cette  mis- 
sion l'empêcha  par  la  suite  de  se  consacrer  à  des' 
travaux  littéraires  plus  importants.  U  est  nuiA  le 
6  février  1848.  Z. 

HASSËL  [lEAi(-GEoa«BB-HaiiuJ,  célèbre  géo- 
graphe allemand,  naquit  le  30 décembre  1770,  à 
Wolfenblittei ,  où  son  père  était  membre  du  00a- 
sistoire.  Du  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  paua, 
en  1789,  à  l'université  de  HeimstKdt,  avec  ordre 
de  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit.  Ce  fut  pourtanl, 
de  toutes  les  sciences  enseignées  a  runiversité, 
celle  qu'il  négligea  le  plus.  Lu  cours  d'tûshrire 
de  Remer,  de  géographie  de  Pfaff,  araleat  pour 
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lui  bien  plus  d'attrait ,  et  il  In  suifait  btcc  ardeur, 
A  U  On  pourutit ,  il  sentit  qa'jl  fallsit  en  passer 
par  les  Tolonti^i  de  SOD  père;  et,  transportant  ses 
eRbrts  but  la  jurisprudence,  il  rompensB  si  bien 
le  peu  de  temps  qu'il  lui  restait,  par  l'applica- 
tion ,  qu'il  aubit  (tlorieuaement  son  examen.  Connu 
bientôt  du  baron  de  Hardeaberg,  il  trouva  dans 
cet  homme  d'Ëlat  un  protecteur,  et  il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  peut*élre  de  fslre  fortune  à  M  suite  ;  mais 
il  ne  profita  Jamais  pour  Iui-m<me  de  cette  bonne 
volonté.  Simple  auditeur  dans  un  des  bailliaf^s 
du  duché  de  Brunsirick-Woirenbttttel ,  etensulle 
greffier  i  Wolfenbliltei  même.  Il  ne  voulut  point 
abandonner  son  pays  et  passer  au  service  d'un 
autre  jtrince.  Quoique  surcbai^é  de  travail  dans 
ce»  modiques  places ,  11  sut  trouver  du  temps  polir 
se  livrer  à  ses  études  favorites,  et  il  recueillit  de 
précieux  mat^riaui  pour  Is  ffëographle,  la  statis* 
tique  et  l'histoire.  Bese,  à  Helmstfedt,  rivalisait 
de  xèle  avec  lui,  et  ils  agissaient  tous  deux  de 
concert.  Fouiller  les  archives,  dépouiller  les  vieux 
registres,  les  modernes  correspondances,  telle 
était  leur  occupation  assidue.  De  tous  ces  efforts 
combinés  sortit,  en  180Ï,  une  Deteription  géogra- 
pkiqui  tt  iiatittiqut  da  prineipoMtét  de  Wotf«n- 
èniil  M  à»  BImnktnbourg ,  description  dont  ju»- 
qu'aloM  11  n'aralt  point  existé  de  modèle ,  et  qui , 
bien  que  surpassée  de  nos  jours,  est  encore  letype 
classique  de  tous  les  écrits  de  ce  genre.  Cet  ou- 
vrage plaça  de  prime  aboni  les  deux  auteurs,  et 
surtout  Hassei,  parmi  les  premiers  gëognqibesde 
l'Allemagne.  El  profita  de  celte  veine  pour  lancer 
sa  Dtteripiioit  (ita/itA'f  tu  tt  géogivpMque  aussi  )  des 
Était  de  t' Europe ,  180tS.  Ce  deuxième  Coup  d'essai 
fut  plus  goûté  encore  que  le  premier.  Le  duc  de 
Bnin.iwick  sut  apprécier  ce  grand  travail ,  et ,  en 
attendant  qu'il  en  pflt  récompenser  l'auteur  par 
une  place  plus  haute  que  cdie  qu'il  occupait,  11 
paya  les  dettes  dont  Uassel  s'était  chargé  en 
réunissant  lea  documents  de  son  ouvrage,  t^w  ces 
entrefaites  édata  la  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
France  i  le  duo  en  fut  victime,  et  Hassei,  soit 
qu'il  éprouvât  de  la  répugnance  à  se  trouver  sous 
l'administration  française,  soit  qu'il  n'espérftt 
plus  rien  depuis  la  mort  de  son  protecteur,  se 
laissa  aller  a  l'antipathie  que  depuis  longtemps  il 
sentait  pour  lea  occtipations  trop  mécaniques  du 
scribe  judiciaire.  11  eut  d'abord  envie  de  se  rendre 
en  Russie,  où  on  lui  offrait  une  chaire  de  géogra- 
phie; puis,  se  ravisant,  il  prêta  l'oreille  à  quel- 
ques ouvertures  du  grand-duc  dciWurxboui^, 
qui  voulait  être  son  Mécène,  et  lui  faire  une  po- 
sition dans  sa  capitale.  De  WolfenbUttel,  11  prit  sa 
route  par  Nfiremberg,  où,  en  1807,  il  publia  un 
morceau  sur  l'empire  d'Autriche ,  et  un  autre  sur 
la  Russie;  puis  il  se  rendit'  à  Gaitingue,  avec 
l'idée  d'en  explorer  les  richesses  bibliographiques. 
Le  graad-duc  de  Wurzboui^  devenait  moins  em- 
pressé â  son  égard  :  Hassei  eut  tout  le  temps  de 
prolonger  ses  recherches.  Sur  l'invitation  de  Ber- 
tncb,  il  alla  euuile  pour  quelque  temps  s'établir 


à  yvelmar ,  çt  11  y  prit  part  6-  plusieurs  des  publi- 
cations éditées  par  ce  savant,  notamment  à  son 
Swapt.  d'aprii  itt  ehaugtmentt  potbiqvei,  depuis 
le  eommeneentevl  de  h  réBoltUion  frwiçait».  Hals 
bieatflt  les  conditions  de  la  littérature  mercantile 
lui  pesèrent  tout  autant  que  naguère  le  mëca* 
nisme  administratif,  et  il  cheroha  de  nouvelles 
occupations.  La  protection  du  ministre  westpha- 
lien ,  comte  de  Wolffradt ,  en  l'appelant  à  Cassel , 
lui  rouvrit  la  carrière  des  emplois.  11  commença 
par  travailler  dans  les  bureaux  du  département 
de  l'intérieur,  sous  Wolffradt  même,  qui,  con- 
naissant sa  spécialité,  l'employa  le  plus  souvent 
i  recueillir,  à  mettre  en  ordre  les  éléments  Sta- 
tistiques du  nouveau  royaume.  Hassei  répondit  i 
merveille  aux  vœux  du  ministre.  Quelque  ten^ 
après,  il  fut  nommé  chef  de  la  deuxième  division 
de  l'intérieur,  et  clergé  des  rapporU  relatifs  i 
l'instruction  publique,  au  culte  et  i  la  salubrité. 
C'est  grAce  à  lui  que  les  universités  du  royaume 
de  Westphatie  ne  furent  pas  fondues  dans  l'tinl- 
vertilé  de  Gœttingue,  conformément  à  la  teo' 
dance  de  tout  ce  qui  gravitait  autour  du  char  de 
triomphe  de  Napoléon,  il  répandit  un  grand  Jour 
sur  tout  ce  qui  concernait  l'existence  ancienne  et 
moderne  de  la  >Ve»tphalie,  et  principalement  let 
états  des  diverses  parties  de  ce  royaume  ;  et  par 
là  11  s'étudiait  à  frayer  la  voie  aux  réformes  qui 
eussent  concilié  le  présent  avec  l'avenir  et  res- 
pecté les  précédents,  en  satisfaisant' aux  actualités. 
Ce  n'est  pas  tout  -.  ses  connaissances  positives 
faisaient  rechercher  ses  avis  parbeaueoup  de  peiv 
Bonnages  importants  hors  de  Is  Westphalle,  et  de 
cette  manière  il  eut  vraiment  quelque  inHuence 
sur  les  déllbératiotis  de  la  diète  de  la  confédéré* 
tion  du  Rhin.  Hassei  acquit  ainsi,  avec  la  réputa- 
tion d'un  savant  du  premier  ordre,  la  bienveil* 
lance  etrestlmedea  Allemands  éclairés,  sans  que 
son  nom  fût  très-popuIalre.  Au  contraire,  la  Jeu- 
nesse le  regardait  comme  un  déserteur  de  la  cause 
patriotique;  aussi  le  journal  qu'il  publiait  avec 
Uurhardl,  sous  le  titre  de  Ut  Wtttphatié  tmu  Je' 
rdmi-Xapotéon.  n'eut-il  que  peu  de  lecteurs.  Ce- 
pendant les  bauilles  de  Leipaick  et  de  Hanau 
avalent port^  lecoup  de  grftce  à  ce  pauvre  royaume 
de  Westptialie  -,  et  les  souverains  dépossédés  ren-^ 
traient  dans  la  possession  des  principautés  dont 
il  avait  été  formé.  Haisel  trouva  ostensiblement 
gracieux  accueil  auprès  des  souverains  restaurés. 
L'électeur  de  Besse-Casael  lui  témoigna  son  admi- 
ration et  le  désir  de  mettre  i  profit  ses  talents. 
Le  gouvernement  de  Bnnuvrlck  le  nomma  son 
commissaire  pour  fixer  la  délimitation  de  Hesse- 
Cassel  et  du  duché  de  Brunswick.  11. fit  marcher 
rapidement  ce  travail,  qui,  pour  un  géographe 
de  sa  force,  était  un  jeu;  et  probablement  il  es- 
pérait que  son  empressement  lui  vaudrait  une 
chaire  universitaire ,  lorsque  toutes  ses  espérances 
furent  anéanties  d'un  coup.  On  avait  trouvé  moyen 
de  persuader  au  ministre  Scbmidt  Phiseldeck  qu« 
le  pèra  de  Uaasel  avait  rédigé  dans  le  ifaniMir  de 
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Ouiel.  en  1809,  un  compte  rendu  très-peu  exact 
et  trè»-ironique  de  la  retraite  du  duc  de  Bniu»- 
wick-€Els  au  trafers  de  l'Allemagne.  Scbmidt 
Phiseldeck,  devant  lequel  d'ailleurs  Rsssel  s'était 
expliqué  trop  franchement  sur  cet  épisode  fameux 
de  la  campagne  de  1809,  ne  balança  point  à  re- 
pousser Hasscl  de  toutes  les  places;  et  son  opi- 
niâtreté ne  pouvait  laisser,  à  qui  le  connaissait, 
le  moindre  espoir  de  le  Toir  rcfenir  sur  cet  arrêt. 
Hassel  alors  se  rendit  à  Weimar,  où  l'appelait  de 
nouveau  Bertucfa  ;  et  là ,  il  publia  séparément  plu- 
sieurs ouvrages  capitaux  sur  ses  deux  sciences  fa- 
TOrites,  et  se  plaga  en  peu  de  temps  à  la  tête  des 
plus  babiles  statisticiens  de  l'Europe.  Son  aclifite 
prodigieus;  semblait  s'accroître,  comme  sa  répu- 
tation, avec  l'ige.  De  1824  à  18S9,  il  fit,  sur  la 
statistique,  des  lectures  publiques  du  plus  haut 
intérêt,  et  complètement  neuves  ^  beaucoup  d'é- 
gards. Bien  que  presque  sexagénaire ,  il  eilt  sou- 
bailé  une  chaire  dans  une  académie  ;  il  avait  formé 
ce  Toeu  et  dans  sa  jeunesse  et  dansTâge  mûr,  mais 
il  ne  devait  jamais  le  voir  s'accomplir,  i.'envie 
avait  trop  bien  réussi  à  lui  fermer  la  carrière. 
Hassel  mourut  le  16  janvier  18S9.  On  a  de  lui 
nombre  d'ouvrages,  dont  beaucoup  sont  classi- 
ques, et  ont  été  traduits  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Ce  sont;  l"  (avec  Bege)  la 
Dttcription  giographiqut  H  ttalMqtu  det  princi- 
cipmUii  de  Wolfenbùiûl  et  de  Blankenbowrg ,  indi- 
quée ci-dessus  comme  son  début,  Brunswiek, 
1802  ;  2°  Deicripliou  ilaliitique  du  roytaimt  de  Weit- 
phalie,  attUrieurtment  à  ton  organitation,  Bruns- 
wick, 1807  i  3°  EtquUie  géographique  et  tUitittique 
du  royaume  de  Wetlpbalie.  1809,;  4"  RépeHoire  de 
tmu  Um  nomt  de  lieux  du  royaume  de  Weitphalie , 
1810;  S*  Répertoire  ttatiitiqut  du  royaume  de  WuU 
phalie,  1813;  6°  Aperçu  tiatiitiqiie  dei  orne  dépar- 
temenlt  du  royaume  de  Wettphalîe,iFiinswicW,iSiii 
7°  Le  royaume  de  Hanovre  et  le  duché  de  Brunneiek 
et  Oldembourg,  1819;  8°  Eiguitte  de  la  monarchie 
autriehienat.  Nurenberg,  1807;  9°  Eiqtàtte  de 
{empire  rune,  Niirenberg,  1807.  Hauel  y  faisait 
celte  prédiction  qui,  cinq  ans  plus  tard,  passa 
pour  une  prophétie  :  «  Advienne  que  pourra  de  la 
«  présente  guerre,  elle  ne  couchera  pas  bas  te 

■  formidable  géant  russe.  L'empereur  Napoléon 
a  en  vint-il  par  la  plus  éclatante  victoire  a  envahir 

■  la  Russie,  de  deux  choses  l'une-,  ou  il  trouve- 

■  rait  un  Pultawa,  ou,  manquant  de  vivres,  il 
•1  serait  forcé  à  une  retraite  précipitée.  Il  n'y  a  de 

■  combattants  passibles  en  Russie  que  les  Russes.  > 
10°  Eiquùte  géographique  du  royaume  de  Hollande 
[dans  les  MtUatiam  poliliguei  de  l'Europe,  où  il  a 
donné  encore  d'autres  morceaux);  11°  Eiguitte 
géographique  et  tialitligue  du  royaume  de  France, 
1819;  12°  Tableaux  tynopfiquet  et  ttalittiguet  dei 
Ètatt  de  l'Europe  et  det  prineipalet  puiiianeet  eaira- 
euTopémnet,  Geettingue,  1809;  2"  édit.,  1823, 
S  liv.  Kassel  avait  préludé  à  cet  ouvrage  dès  180K 
par  son  Eiguitte  tiaiitiigue  de  tout  Itt  Etat*  de  l  Eu- 
rope, 2  feuilles  io-fol.  13°  Hmutt  unittrui  det 
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EtaU  et  adreiiet  d'Europe,  pour  1S16,  Weimar, 
181&-]7;14°  Dietiotaiaire  de  géographie  et  de  Halii- 
A'fue,  1817-18, 2  vol.,  plus  des  additions;  IS^Mio- 
nuel  de  itatiiligue  des  Elali  ampitni  pour  Veutei- 
gnement  tupérieur  (résumé  de  ses  lectures  de  1824 
à  1829).  Cet  abrégé  éuit  un  chef-d'œuvre,  mai* 
ai^ourd'hui  il  j  faudrait  des  corrections.  16°  (Avec 
Cannabich ,  Gaspari ,  Gutbsmuths  et  tikert)  Uaaiul 
eompleldegéograpiie  moderne,  iBUn,!  vol.  ;iT' Géo- 
graphie et  itaiitlique,  Berlin,  1816-17,  ouvrage 
inachevé  et  qui  en  est  resté  au  premier  volume; 
18°  Almanach  généalogique,  hitlorigae  etOalitligue. 
Weimar,  opuscule  très-connu  et  irès-utile,  riche 
en  indications  précieuses,  et  que  Schœl  a  imité 
en  France.  11  a  paru  de  cet  Almanach  de  Wamm- 
6  volumes  de  1824  à  1829.  19»  Le  royaume  de 
Weitphalie  tout  Jérôme  Napoléon,  jounial;  20* 
MoMuel  lexieographigue  unhertel  d'hiitoire  et  de 
mythologie.  182S  (il  ne  poussa  cette  compilation 
que  jusqu'au  tome  2).  21°  De  nombreux  article» 
tant  dans.les  Annaietdei  voyages  de  Malte-Brun  que 
dans  ie»ÉphimMdei  géographiquei  ,]ei  Arthiaei  de 
Lichtenstein ,  la  Géographie  et  ethnographie  de  Ber^ 
tucb ,  la  Pallat.  rStuyelopédit  de  Hall ,  etc.  P-ot. 
HASSELQUIST  (FatoÉwc),  naturaliste  suédois, 
fut  l'un  des  élèves  les  plus  remarquables  de  l'il- 
lustre Linné.  U  était  né  dans  la  paroisse  de  Taem- 
Valla,  en  Ostrogottie,  le  3  janvier  1722.  A  la 
mort  de  son  père,  vicaire  de  la  paroisse,  il  te 
trouva  sans  appui  et  sans  ressource;  mais  il  lutta 
courageusement  contre  la  fortune  et  parvint  à 
s'acquérir  des  amis  qui  secondèrent  les  efforts 
qu'il  faisait  pour  s'instruire.  S'étant  rendu  ta 
1741  i  l'université  d'Upsal ,  son  goût  pour  l'étude 
de  la  nature  se  développa  sous  les  auspices  de 
Linné,  qui  apprécia  bientôt  ses  talents.  En  1747 
il  publia  une  dissertation  De  viribut  planlamM. 
Pendant  la  même  année  il  suivit  un  cours  de 
Linné  sur  l'hbtoire  de  la  botanique.  Le  savant 
professeur  ayant  observé  que  l'hiiioire  naturelle 
de  la  Palestine  était  mmns  connue  que  celle  de 
plusieurs  autres  contrées  de  l'A^,  et  que  pour 
l'être  davantage  il  faUait  qu'un  naturaliste  viutit 
ce  pays  et  eg  examinât  les  productions,  Haiael- 
quist  se  sentit  animé  du  ilésir  le  plus  vif  d'entre- 
prendre ce  voyage.  On  lui  en  représenta  cepen- 
dant les  difficultés,  et  Linné  lui-même  voulut  l'en 
dissuader  à  cause  dp  sa  santé,  qui  était  natureUe- 
ment  très-faible  ;  mais  le  jeune  naturaliste  per- 
«sta  dans  son  projet,  auquel  il  sut  intéresser 
ceux  qui  pouvaient  mieux  en  seconder  l'exécu- 
tion. Toutes  les  facultés  d'Upsal,  excepté  celle 
de  théologie,  lui  fournirent  des  secours  pécu- 
niaires, et  la  compagnie  du  Levant  établie  à  Go- 
thenbourg  lui  offrit  de  le  faire  parvenirâ  ses  frais 
jusqu'à  Smyme.  J^vant  de  se  mettre  en  route,  il 
soutint  des  thèses  et  donna  quelques  leçons  pu- 
bliques à  Upsal,  afin  de  pouvoir  dans  la  suite 
aspirer  aux  places  de  l'université.  Au  mois  d'août 
de  l'année  1749  i)  s'embarqua  pour  Smyme,  oil 
il  arriva  vers  la  fin  de  noveiiibre.  Apria  anir  par- 
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couru  les  enrirous  de  cette  ville,  il  k  rendit  par 
Alexandrie  et  Rosette  au  Caire ,  eiaminB  les  py- 
ramides, les  momies,  lescrues  du  Nil,  et  rassem- 
bla les  objets  d'histoire  naturelle  qui  lui  parurent 
les  plus  dignes  (l'attention.  En  même  temps,  il 
entretenait  une  correspondance  trèt- intéressante 
avec  ses  amis  en  Suède;  etlasocieléroyaled'L'psal, 
ainsi  que  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres  :  peu 
après,  l'uniTcrsité  d'Upsal  lui  couKra  le  grade  de 
docteur.  Au  mois  de  mars  1751,  il  quitta  le  Caire, 
et  prit  la  route  de  la  Palestine  par  Damiette  et 
Jaffa.  Arrive,  avec  une  caravane  de  pèlerins,  à 
Jérusalem,  il  y  resta  quelque  temps,  et  visita 
ensi)jte  les  bords  du  Jourdain,  te  mont  Thabor, 
Jértcbo,  Betble'hem,  Tîbériade,  Tyr  et  Sidon. 
S'e'tant  embarqué  pour  retourner  à  Smyrne,  il 
vit  sur  la  route  les  Iles  de  Chypre,  de  Rhodes  et 
de  Cbio.  Uasselquiit  rapporta  à  ^n^rne  la  plus 
ricbe  moisson  qu'aucun  naturaliste  eut  encore 
faiu  dans  les  contre'es  de  l'Orient.  11  avait  mis  à 
contribution,  avec  un  zèle  infatigable,  tout  le 
domaine  de  la  nature,  non-seulement  en  Palestine, 
mais  en  Arabie  et  en  Egypte.  Sa  collection  était 
composée  d'herbiers,  de  minéraux,  de  poissons, 
de  reptiles ,  d'insectes ,  de  fruits  rares  et  précieux. 
Portant  son  attention  sur  tout  ce  qu'il  apercevait 
d'intéressant,  il  avait  joint  à  ces  objets  d'histoire 
Daturelle  des  manuscrits  arabes,  des  momies, 
des  monnaies.  Uasseliiuist  allait  retourner  en 
Suède,  et  présenter  à  sa  patrie  le  tribut  de  sou 
zèle  pour  les  sciences,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  de  poitrine  :  ses  forces  étaient  trop  épui- 
sées pour  qu'il  pût  résister  aux  progrès  du  mal , 
qui  prit  bientât  un  caractère  alarmant.  A  la  Beur 
de  l'âge,  près  de  revoir  son  pays  et  ses  amis,  sur 
le  point  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de 
ses  fatigues,  il  mourut  à  Smyrne  le  neuf  février 
17S3.  Les  frais  de  son  voyage  n'étaient  pas  ac- 
quittés ;  ses  créanciers  s'emparèrent  de  ses  collec- 
tions, mais  la  reine  de  Suède  l-ouise-Ulrique, 
protectrice  éclairée  des  sciences  et  des  arts,  ra- 
cheta ce  trésor,  et  le  fit  conduire  en  Suède,  où 
ilfut  déposé  au  chiteau  de  Drottoingholm,  que 
la  reine  habitait  pendant  une  partie  de  l'ann^. 
Linné,  à  l'aspect  des  richesses  recueillies  par  son 
disciple,  fut  transporté  d'admiration  et  de  joie. 
Les  observations  du  voyageur  lui  furent  remises  ; 
et  il  les  publia,  en  suédois,  sous  le  titre  d'Iitr 
PatattimiM,  etc.,  ou  Voyagea»  Palettine,  wsec 
dcM  méaoirei  et  dit  reinari{tut  «ur  Ut  oijtti  d'Aùloire 
naturelk  Ui  pUu  intéreuanU,  Stockholm,  1757, 
grand  in-^».  Celte  relation  a  été  traduite  en  alle- 
mand (par  lh.-U.  Gadebusch},  Rostock,  1762; 
en  anglais,  Londres,  1767;  et  en  français, 
PBris^l769.  fUleest  divisée  en  deux  parties,  dont 
la  première  contient  le  journal  du  voyageur  et 
Kt  lettres  à  Linné;  et  le  second  les  mémoires,  les 
remarques,  les  descriptions.  C'est  cette  seconde 
partie  qui  présente  le  plus  d'intérfit;  on  y  trouve, 
outre  les  détails  de  botanique,  de  loologie,  de  mi- 
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néralogie ,  les  renseignements  les  plus  exacts  sut 
un  grand  nombreil'objets  curieux  et  utiles^  sur  le 
baume  de  la  Mecque,  la  gomme  d'Arabie,  le 
mastix,  l'enceos,  l'opium;  sur  les  maladies  domi- 
nantes et  la  manière  de  les  guérir,  et  sur  l'état  de 
l'inilustrie ,  du  commerce  et  des  arts.  Une  Flore 
de  la  Paleitine ,  également  tirée  par  Linné  des 
papiers  dHasselquist,  fait  connaître  plus  spécia- 
lement les  plantes  de  ce  pays.  On  a  consacré  à  la 
mémoire  de  ce  botaniste,  sous  le  nom  d'/faiif/fiiûlM 
cordata ,  un  genre  de  plante  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jacquin  dans  son  Hartai  frofaa. 
Vindoà.,  t.  2,  p.  193.  C'est  une  ombelUfêre  qui 
se  trouve  dans  la  Palestine.  C — Ati« 

HASSELS(JEAti),  né  à  Liège,  théologien  re- 
nommé de  son  temps,  assista  et  se  fit  remarquer 
au  concile  de  Trente.  On  lui  attribue  l'ouvrage 
intitulé  Commenlaritu  l'n  epittolat  toMcti  PauU, 
que  plusieurs  critiques  considèrent  comme  étant 
de  Sasbouth.  Les  opinions  sont  restées  partagées 
à  cet  égard,  ainsi  que  l'atteste  Richard  Simon 
dans  sa  BiUiothi^ue  criii^ue,  t.  1,  p.  130.  Uas- 
sels  a  été  mal  à  propos  confondu  avec  Jean 
Hessels  («oy.  ce  nom}  parle  cardinal  Pallavicini, 
dans  son  Uiiloire  du  caneUt  de  Trente ,  auquel  ces 
deux  savants  théologiens  de  l'université  de  Loit- 
vaiu  assistèrent  en  effet,  et  où  Hassels  avait  été 
envoyé  par  Gbsrles-Quint.  Jean  Uassels  mourut  à 
Trente,  pendant  la  durée  du  concile  en  janvier 
iSttt.  D    ■— s. 

HASSENCÂMP  (Jur-Uatiuei]),  savaut  mathéma- 
ticien et  orientaliste,  naquit  à  Uarbourg  en  1743. 
Après  avoir  terminé  ses  études  a  l'université  d* 
Gœtlingue ,  il  fit  un  grand  voyage  en  Allamagne, 
en  Hollande ,  en  France  et  en  Angleterre  ;  à  son 
retour,  il  enseigna,  depuis  1768,  à  l'Univeruté 
de  Rinteln,  les  mathématiques  et  les  langues 
orientales;  quelques  années  après,  il  fut  aussi 
nommé  bibliothécaire  de  cette  université.  L'élec- 
teur de  Uesse-Cassel  lui  conféra,  en  1789,  le 
titre  de  conseiller  du  consistoire  protestant.  Il 
mourut  à  Rinteln,  le  6  octobre  1797.  Hassencamp 
a  enrichi  la  littérature  allemande  de  plusieurs 
ouvrages,  qui  traitent  des  sciences  mathémati- 
ques, ou  qui  ont  pour  objet  l'explication  de 
l'Ëcriture  sainte ,  ils  sont  tous  fort  estimés  ;  mail 
son  entreprise  la  plus  utile  en  littérature  est  celle 
des  AnBolei  de  la  iiliérattirt  thiologique ,  etc. ,  qu'il 
commença  de  publier  en  1789 ,  et  qu'il  continus 
jusqu'à  su  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Commentatio  de  PetOateucho  LXX  inlerpretum 
graca,  noH  ex  bebrceo,  ted  tamaritano  textu  eon' 
verio.  Marbourg,  1765,  in^;  2°  HUtoiré  de  U 
recherche  det  longitude*  en  mer,  Rinteln,  1769, 
in-8°;  Lemgo,  1774,  in-4°i  3°  De  la  grande  idiUU 
dei  pânUonnerrei ,  et  de  la  maniire  de  le*  étaiHr 
pow  protéger  det  tilles  enOéret.  Rinteln,  17S4, 
in-^"  i  À"  Ânaalei  de  la  littirattare  thiologique  et  de 
thUtoire  eccUâattigiu  modentet,  Rinteln,  178^ 
1796;  huit  années,  in-6".  Le  professeur  J.-F.-L. 
Wachler  a  continué ,  depuis,  la  rédaction  de  cet 
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ouvrage.  Massencamp  est  ausai  l'ëditeur  de  la  tra- 
duction alIemaDde  det  Voyagei  dt  Jamet  Brvee  en 
J/ri>«e(««  JAyfMaif.  parE.-W.  CuhD,  Rinteln 
et  Leipsicl(,1791,  t  vol.  in-S",  avec  des  cartes. 
Cette  ëditlon  renferme ,  sur  l'hiitoire  naturelle, 
des  observations  par  Gmeliti,  et  des  notes  de  plu- 
tàeurt  savants  sur  la  littérature  ancienne ,  et  nur^ 
tout  sur  la  littérature  orieutale.  On  doit  encore  ï 
Hassencamp  la  publication  de  la  tIc  de  J.-D. 
HlcbaSlis ,  écrite  par  lui-même,  et  scraûipagnée 
des  notes  de  Eichboro  et  Scbulz  sur  le  caractère 
liltéraire  de  ce  savant  orientaliste,  de  son  éloge 
par  Heyne,  et  du  catalogue  complet  de  ses  ou- 
vrages, Rinteln,  1793,10-8";  trad.  en  hollandais, 
Leyde,  1795,  in-8°.  La  Gomiu  iittérair*  dt  Halle, 
les  Obierealioru  iw  Ui  maraget  Aitlarii/uei  mùdtr- 
MJ,  \a  SibtiolMqu€  lilléraire  di  Lentgo .  contiennent 
un  graud  nombre  d'articles  de  ce  Ifborieui  pro- 
fesseur j  et,  dans  les  Mèmoiret  dt  la tociiti  det  an- 
HqaUét,  de  Cassel,  1. 1 ,  p.  5!19,  on  remarque  de 
lui  unelHssertation,  très-bien  écrite,  jw  m  paon 
de  brottte  el  tur  une  italiie  de  l»  diem  Hjfgi».  La 
Vie  de  Bassencamp  a  été  publiée  par  Wachler, 
dans  les  Annale*  de  la  Hlféralnre  tkèologiqite  pour 
1797,  p.  683.  B— a— D. 

HASSENFRATZ(Iean-Henu],  savant  distingué, 
membre  de  l'institut ,  professeur  h  l'Ëcole  poly- 
technique, joua  un  rAle  actif,  quoique  subalterne, 
dans  Is  révolution  française,  il  naquit  i  Paris  le 
20  décembre  1783,  de  parents  obscurs,  fit  très- 
Jeune  comme  mousse,  sur  un  vaisseau  de  ligne, 
un  loyageilaHartintque;  fut  à  son  retour  simple 
ouvrier  cbai^otier  dans  la  capitale ,  et  montrant 
de  l'Intelligence,  se  livra  i  quelques  éludes,  suivit 
un  cours  de  mathématiques  sous  le  célèbre  Uonge, 
et  fut  distingué  par  le  chevalier  Bauvin,  géogra- 
phe du  roi,  qui  l'employa  utilement  dans  ses  tra- 
vaux et  le  fit  nommer  plus  tant  Ingf^nleur  géo- 
graphe. Hassenfratz  était  employé  en  cette  qualité 
au  camp  de  St-Omer  en  1780.  Hais  il  changea 
bientôt  de  carrière.  Peçu  élève  des  mines  en  17S2, 
U  fut  envoyé  l'année  suivante  dans  la  Styrie  et  la 
Carintbie,  célèbres  alors  dans  la  fabrication  du 
fer  et  de  l'acier,  pour  y  étudier  les  secrets  de  cet 
art.  Il  parcourut  ensuite  l'Allemagne  dans  le 
même  but,  et  y  recueillit  un  grand  nombre  d'ob- 
servations minéralogiques.  Cette  mission  eut 
d'heureux  résultats  pour  notre  pays.  Elle  con- 
tribua sensiblement  à  y  propager  les  bonnes  mé- 
thodes tidérurglques,  et  ces  études  devinrent 
plus  lard  la  base  d^in  traité  fort  estimé  sur  la 
tidéroUeknù ,  que  Hassenfrati  publia  en  161Ï  ,  et 
qui  est  son  principal  titre  scientiBque.  A  son  re- 
tour de  ce  vdyage,  il  communiqua  ses  observations 
i  l'illustre  Lavolsier,  qui  le  distingua  asseï  pour 
l'admettre  dans  son  laboratoire  elTui  donna  plu- 
sieurs témoignages  de  bonté.  Dès  le  commence- 
nent  de  la  révolution,  Hassenfratz  en  adopta  les 
principes  les  plus  ardents  :  d'abord,  il  se  fit  affilier, 
en  janvier  4791,  au  club  taionctrchien,  présidé  par 
M.  de  CIcrmont-ToBBerre.  Heda  la  violene«  de  ses 


Opinions  l'en  dt  bientdt  exclure.  Il  se  présents  et 
fut  reçu  i^u  club  des  jacobins.  Il  fut  un  des  prépt- 
rateur  de  la  journée  du  10  aoôt ,  et  fut  l'un  it 
cens  qui  amenèrent  à  Danton,  dans  la  matinée  dn 
10,  sur  la  place  du  Théâtre-Français,  les  banda 
insurgées  dufsuboarg,  qui  furent  dirigées  r nsbile 
sur  le  chtteau.  Après  eeUe  terrible  journée  du  10 
août  1792,  HassenfraU  fut  un  des  membres  de  la 
commune.  Nous  devons  dire  toutefois  que  «m 
nom  ne  se  trouve  nulle  part  mêlé  aux  muNcrcs 
de  septembre.  Après  ces  horribles  journées,  ii 
continua  d'agiter  le  faubourg  St-Uarceau ,  où  il 
avait  établi  sa  demeure^  Il  fut  blentAt  secnflsirt 
de  sa  section,  président  du  comité  de  surveilUntt. 
et  toujours  orateur  infatigable,  dans  le  but  d'nal- 
ter  la  passion  révolutionnaire.  Bouebotte,  qaivt- 
nait  d'être  nommé  ministre  de  la  gueire.aqsl 
avait  épuré  ses  bureaux,  a'oocupalt  de  poumiri 
leur  renouvellement.  Hassenfrati  fut  BOauné  pn- 
mler  commis.  Investi  de  oe  poste  de  conûance, 
il  dénonça  Dumouriei  aux  jacotuns,  comme  traître 
à  la  patrie.  En  même  temps ,  il  déposa  sur  le  ba- 
reau  une  liasse  de  pièces  qui  prouvaient  sa  In- 
bison.  Irrité  de  cette  dénonciation ,  Dumouria 
écririt  de  nouveau  i  la  convention ,  pour  qu'elle 
fit  justice  des  calomnies  d'Hassenfratz.  U  lettre 
fut  renvoyée  su  comité  de  défense  générale  que 
la  fuite  de  Dumouriez  dispensa  de  faire  son  rap- 
port. Vers  ta  fin  de  février  1793,  la  convention 
avait  transformé  en  loi  on  arrêté  du  département 
de  l'Hérault,  ordonnant  aux  citoyens  restés  dani 
leurs  foyers  de  labourer  les  terres,  de  lever  li 
récolte  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  de  faire 
supporter  les  frais  de  ces  tnvaui  par  les  fimillci 
aisées.  Sous  prétexte  des  mesures  à  prendre  à  ce 
sujet,  la  commune  de  Paris  avait  coiivoquë  dam 
les  salles  de  l'archevêché  les  présidents  des  qu*- 
rante-huit  sections  el  un  membre  de  chacun  do 
comités  révolutionnaires.  Hab  bientdt  cette  rà> 
nion  se  trouva  augmentée  de  ceux  des  jaodiiiu 
et  ctH^eliers  dont  l'exaltation  était  la  plus  coomK 
des  membres  du  comité  d'insurrection  du  Palai»- 
Royal  et  d'une  partie  des  électeurs  de  Paria.  Oa 
ne  savait  qu'asseï  vaguement  ce  qui  se  passait  daai 
cette  assemblée;  mais  rien  de  positif  n'avait  es- 
eore  transpiré ,  quand  un  singulier  hasard  lût 
mettre  sur  la  vole.  Un  fédéré  breton  Douvelkmail 
arrivé  à  Paris,  passant  un  soir  devant  la  porte  dt 
l'archevêché,  s'aperçut  qu'on  y  entrait  a  la  faveur 
d'une  pièce  de  cuivre,  assez  ressemblante  à  nooa  k 
savonsquelkmédaiUedontilétaitdécoré.UsejoiBl 
pvec  assurance  aux  personnes  qid  entraient,  bh» 
tre  sa  médaille  et  est  admis  sans  difBculté.  Uai- 
sanfratz  éUit  è  la  tribune,  et  faisait,  au  nom  d'un 
comité  nommé  la  veille,  un  rappiH-t  sur  les  najm 
de  fomter  la  patrie.  Au  moment  où  il  allait  d^ 
lopper  ces  moyens ,  un  membre  prit  la  parole  (t 
fit  obs«Yer  avec  raisop  que  le  secret  »er»l  Wai 
diScile  à  garder  dans  use  assemblée  de  plus  de 
cinq  cents  persoitnrs;  il  proposa  donc  d'soeordcf 
une  eonOance  entière  au  comité ,  et  de  lui  abaa- 
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donner  le  choix  tles  moycDS  d'éxecution  ;  la  pro- 
position  fut  adoptée.  Le  Breton  sortit  avec  deux 

■  ndÎTidug  qui,  le  croyant  des  leur* ,  parlèrent  de- 
vant lui  sans  contrainte.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit 
qu'il  s'agissait  d'un  complot  contre  la  rie  de  plu- 
sieurs  membres  modères  du  gouvernement  et  de 
la  coDTcntion  ;  le  Breton  court  ctiez  Valazë ,  où 
s'assemblaient  les  députés  du  parti  modéré,  et  lui 
rend  compte  de  ce  qu'il  rient  d*apprcadre.  Il  n'y 
arait  pas  de  temps  i  perdre;  c'était  dans  trois 
Jours  que  le  complot  devait  éclater;  il  fut  résolu 
que  chacun  des  députés  menacés,  afto  de  se  sous- 
traire à  la  mort ,  passerait  la  nuit  fatale  hors  de 
son  domicile.  Plus  intrépide  ou  plus  incrédule 
que  les  autres,  le  ministre  de  la  fpierre  Beumon- 
ville,  qui  se  trouvait  aussi  compris  dans  la  mesure, 
ne  voulut  pas  quitter  sim  Mtel;  et  il  s'y  trouvait 
encore  lorsque,  vers  minuit,  il  entendit  frapper 
à  coups  redoublés  à  la  porte.  C'étaient  les  conjurés 
qui  venaient  s'emparer  de  sa  personne.  Il  s'ha- 
bille a  la  bâte  et  se  sauve  par-dessus  les  murs  de 
son  jardin.  Les  discours  qui  se  tenaient  dans  le 
comité  de  rarchev£ché,  le|  propositions  qui  s'jr 
faisaient  finirent  par  effrayer  jusqu'aux  membres 
de  la  convention,  qui  l'envoyèrent  prier,  par  l'or- 
gane de  Chaumette,  de  Euq»endre  les  mesuret  m' 
peu  tnvu  qu'il  se  disposait  à  prendre.  Pour  toute 
réponse,  HassenfratJ!  se  transporte  à  la  section  de 
la  Cité,  présidée  par  son  ami  Dobsent,  et  fait 
prendre  un  arrêté  portant  que  les  pouvoirs  de  la 
municipalité  sont  annulés,  et  qu'il  lui  est  enjoint 
de  les  remettre  à  l'instant  m<me  aux  mains  du 
peuple.  Le  lendemain  du  M  mai ,  Hassenfratz  se 
présenta  à  la  barre  de  la  convention  ,  au  nom  des 
quarante-buit  sections  de  Paris,  n  Le  peuple  est 

■  levé,  dit-il,  il  est  debout;  que  tous  les  conspira- 

■  teurs  tombent  sous  le  glaive  de  la  loi  et  mor- 

■  dent  la  poussière, etc.  •  Il  termine  en  demandant 
les  têtes  de  vingt«ept  députés  parmi  lesquels 
Vergniand,  Péthion  ,  Boyer-Fonfrède  ,  Brissot, 
Fauchet  et  Gensonné;  la  convention  l'invite  aux 
honneurs  de  la  séance.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  s'ellace  pendant  quelque  temps,  et  nous 
ne  le  voyons  reparaître  sur  la  scène  révolution- 
naire qu'aux  journées  de  germinal  et  de  prairial, 
où  il  conduit  à  l'attaque  de  la  convention  les 
bandes  du  faubourg  St-Harceau.  Enfin,  la  conven- 
tion rendit  le  S  prairial  de  l'an  3  un  décret  qui, 
en  abrogeant  son  précédent  décret,  condamnant 
à  la  déportation  Col  lot,  Bill  aud,  Barrère  et  Vadier, 
les  renvoyait  pour  être  jugés  devant  le  tribunal 
de  la  Charente  ,  et  renvoyait  en  même  temps  ■ 
celui  d'Eure-et-Loir,  également  pour  y  être  jugés 
comme  complices  des  conspirations  de  germinal 
et  de  prairial,  Pache,  Bouchotte,  Héron  et  Hassen- 
fratz. Leur  procès,  qui  s'instruisit  vers  le  commen- 
cement de  vendémiaire  an  4,  n'eut  aucun  résultat, 
un  décret  de  la  convention  du  X  brumaire  ayant 
accordé  une  amnistie  à  tous  les  prévenus  de  crimes 
ou  délits  révolutionnaires.  B'aillenrs,  il  n'avait 
pas  été  arrêté,  s'étant  sauvé  à  Sedan,  où  il  se  tint 
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longtemps  caché.  Hassenfrati:  amniilîé  revint 
bîentdt  dans  la  capitale,  et  fut  nommé, 'en  1795, 
à  la  création  de  l'Institut,  un  de  ses  membres; 
après  le  48  brumaire ,  il  renonça  à  la  politique  et 
sembla  se  vouer  exclusivement  à  la  science,  que 
du  reste,  même  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire ,  il  n'avait  jamais  entièrement 
abandonnée.  En  1793,  il  faisait  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  réunir  les  objets  d'arts  et  mé- 
tiers confisqués  par  la  république.  II  fit  ensuite 
un  cours  d'administration  militaire  à  cette  école 
de  Mars  créée  par  Robespierre ,  où  il  remplit  aussi 
une  chaire  de  physique.  C'est  là  qu'on  l'entendit 
pousser  le  délire  révolutionnaire  jusqu'à  désigner 
ï'or  sous  le  nom  du  métal  te  ttmt-ealolie ,  parce 
qu'il  ne  devait  pas  plus  y  avoir  de  roi,  disait-il, 
dans  les  métaux  que  parmi  les  hommes  [\).  11  fut 
ensuite  professeur  à  l'Ecole  des  mines,  et  occupa 
pendant  près  de  vingt  ans  la  chaire  de  physique 
à  L'École  polytechnique.  Après  la  restauration  en 
1814,  il  fut  invité  par  le  ministre  de  l'intérieur  i 
donner  sa  démission,  et  devint  professeur  émérite 
avec  appointements;  mais,  en  1815,  le  titre  et  la 
pension  lui  furent  retirés  ainsi  qu'à  Hachette  et  à 
son  ancien  maître,  Monge.  11  mourut  à  Paris,  le 
Î6  février  1887.  On  a  de  lui:  1"  BeoU  d'aeeràn. 
ou  MaiiHtl  tailibâre  de  l'infanterie,  eoDolerie  et  an- 
tillerie  nationalet,  Paris,  1790,  m-Ai;  nouvelle 
édition  sous  le  titre  de  Calichitme  wàlitaire  ou  Me^ 
Hvet  du  garde  national,  1790,  iu-19:  2"  Géographie 
élémenlaire  à  l'araje  det  jeanei  getu  de  l'un  et  de 
l'autre  rexe ,  Paris,  1793,  in-lS;  5*  édit,,  1809, 
in-lS;  3°  Gouri  rèfolutionnaire  d'adminiiiralio» 
miUlairt,  Parlï,  1794,in-4°;  4°  Tatltau  de  minéra- 
logie, Paris,  1796,  in-8°;  !t°  Cours  de  pigngue  ré- 
kite,  Paris,  1803,'  1810,  ln-8°;  G°  Traité  de  Fart 
du  charpentier,  pour  faire  suite  aux  Arts  et  Métier* 
publiés  par  l'Institut,  Paris,  1804,  in-4°  avec  plan- 
ches; 7»  Siilérotechnie  ou  l'Art  de  traiter  Ui  tainerait 
ée  fer,  pour  en  ootenir  de  la  fonte,  du  fer  et  de  Va- 
eier,  Paris ,  1812 ,  4  vol.  in-4<' ,  ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière;  8°  Diction- 
naire phytiquB  de  tSncgelopidie  par  ardre  de  ma- 
tiérei,  1816à182[,4TOl.  m-i';^'  Traité  théorique 
et  pratique  de  l'art  de  calciner  la  pierre  calcaire  et 
de  fabriquer  toutet  lortet  de  ntatiérei,  citnetUt,  bé- 
loiu,  etc.,  tait  à  brat  d'homme!,  loit  à  l'aide  de  ma- 
chiner, Paris,  1825,  in-i"  avec  planches;  lO*  beau- 
coup de  Uémoiru  dans  les  Annalit  de  chimie,  le 
Journal  det  minti,  le  Journal  de  physique  et  le  Re- 
cueil de  ta  sociéli  royale  de  Londres.  On  a  imprimé 
en  1837  le  catalogue  de  sa  bibliothèque ,  qui 
fut  vendue  en  vente  publique ,  précédé  de  la  no- 
tice de  ses  principaux  ouvrages,  par  iules  Fon- 
taines. G.  D^— L. 

HASSEHSTEIN  ou  HASfSTEMUS  (Bobiielas),  ba- 
ron de  Lobicowiti,  noble  bohémien,  se  montra 
à  la  renaissance  des  lettres  passionné  pour  leurs 
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progrès,  et  M  dislin{(U3  par  son  Uleot  pour  Mo- 
quence  et  la  poésie  latines.  Il  voyagea  dans  l'Orient 
et  en  ttaliei  il  l'y  enricbit  d'ancient  manuKrits, 
et  les  réunissant  aux  monuments  les  plus  curieux 
de  l'imprimerie  naUtaate,  il  en  forma  dans  la 
forteresse  de  Cbomutz  une  bibliothèque  considé- 
rable. Nous  trouvons  qu'il  avait  payé  un  seul 
manuKrit  de  Plalon  mille  ducats  de  Milan  (miiU 
aurtit  n*iAo^ntfBfl'iu/]  (1).  Dans  une  de  ses  lettres 
il  témoigne  une  grande  impatience  de  voir  arriver 
un  manuscrit  de  Ptutarque ,  qui  lui  était  annoncé 
par  Augustin  UoraTuSid'Olmuti.Q  communiquait 
noblement  ses  trésors  littéraires;  Mathieu  Auro- 
gallus  porta  à  Sigismond  de  Lobkowitz ,  neveu  de 
Bobuslas  et  recteur  de  l'Académie  de  Wittenbei^, 
environ  deux  cents  manuscrits  de  Hassenstein 
pour  les  montrer  a  Luther,  à  Helanchtbon  et  à 
Camerarius.  On  aurait  tort  de  conclure  de  cette 
particularité  que  Hassenstein  se  sentit  quelque 
penchant  pour  la  doctrine  de  ces  réformateursi 
son  histoire  prouve  le  contraire.  Bien  qu'il  ne 
cesse  de  déplorer  l'ignorance  et  la  corruption  des 
prêtres  de  son  temps ,  bien  qu'il  gémis»  des  scan- 
dales de  la  cour  de  Home  (comme  le  témoignent, 
entre  autres,  une  courageuse  apostrophe  qu'il 
,  adressa  à  Jules  11,  et  l'épitapbe  virulente  qu'il  fit 
pour  Alexandre  VIJ,  il  n'en  demeura  pas  moins 
attaché  au  Saint-Siège ,  qui  ne  le  payait  guère  de 
retour.  Son  goAt  pour  l'étude  lui  rendait  en- 
nuyeux les  devoirs  de  courtisan.  1)  occupa  entre 
autres  places  celles  de  seorétaire  à'tlut  de  Hon- 
grie et  de  grand  chancelier  de  Bohême,  Un  temps 
vint  où  il  ne  put  se  dispenser  de  prendre  les 
armes ,  et  il  u  s'en  est  pas  moins  vu  jusqu'à  trois 
fois  appelé  aux  honneurs  de  l'épiscbpat ,  dont  il 
semble  que  la  cour  de  Borne  s'obstinât  à  l'écarter, 
La  dernière  fois  surtout,  porté  par  |e  vœu  una- 
nime de  ses  concitoyens  à  l'évèché  d'Olmuti,  d 
dut  céder  à  une  créature  d'Innocent  Vlil,  Jean 
Borgia,  cardinal  de  Montréal.  Hassenstein  mou- 
rut au  château  de  ce  nom  en  1S10,  Agé,  à  ce 
qu'il  parait,  d'environ  50  ans.  Il  avait  ordonné 
par  son  testament  que  sa  bibliothèque  ne  serait 
ni  vendue  ni  partagée;  mais  qu'elle  demeurerait 
à  la  disposition  de  celui  de  ses  parents  qui  se 
distinguerait  le  plus  dans  les  lettres.  Un  incendie 
survenu  au  cta&teau  de  Chomuti  la  &t  périr  en 
grande  partie  (3)  en  1570.  Mitis,  son  biographe, 
rapporte  qu'on  en  jeta  dans  le  feu  un  asseï  grand 
nombre  d'ouvrages  soupçonnés  d'hérésie.  On  en 
sauva  néanmoins  sept  mille  volumes,  dont  le 
même  Mitis  donne  le  catalogue.  Les  héritier*  de 
Hassenstein  en  Qrent  présent  aux  jésuites  de  Cho- 
muts.  Là ,  ce  qui  avait  échappé  aux  flammes  fut 
pillé  et  disperêé  dans  une  émeute  populaire  en 
1591 ,  On  a  imprimé  de  lui  par  les  soins  de  Tbomas 
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liitis  de  I4ymbourg  :  !■  Lwmbralionat  oraltrim  H 
tpiitùla,  Prague,  1663,  in-B".  l^s  lettres  sont 
partagées  en  cinq  livres  non  compris  l'appenilli. 
Son  mérite  et  ses  voyages  l'avaient  mis  en  rels- 
tion  avec  lea  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  f  Parrafv  poematam.  Ma.,  1S70,  n-if. 
Le  recueil  des  poésies  latines  de  Haaseutein ,  gé- 
néralement frappées  au  bon  coin ,  est  campoie 
d'un  poifme  héroïque  adressé  à  l'empereur  Haii- 
milien  11  et  aux  princes  chrétiens,  pour  les  en- 
gager à  prendre  les  armes  eontre  lea  Turcs  ;  d'unt 
satire  contre  les  mœurs  des  grands  et  des  noblo 
de  Bohême,  etc.  On  trouva  ensuite  deusliTra 
d'élégies  et  d'épitaphes,  et  trois  livres  d'cpt- 
grammes.  U  a  paru  à  Witteraberg  en  17S1,  M. 
Ckrùîopk.  Cottri  commentatio  kitlorie»  d»  Bah. 
Haiientltimi  vila  *l  nmmi  iw  rtm  liUtrtriaM  mt- 
ritii .  in-*»  de  68  pages.  M— o». 

HASIFEHB  [FRËoeiuc-tiviLUiniE ,  baron  de)  ,  « 
en  Suède ,  mort  a  Copenhague,  le  19  février  1761, 
âgé  de  i»  ans,  quitta  le  service  milittîre  pourtc 
vouer  à  l'économie  rurale,  et  s'appUqui  surtaol 
i  perfectionner  l'éducation  des  moutons.  Ayul 
été  apjtelé  en  Danemarck,  il  y  donna  des  va 
utiles;  et  le  gouvernement  l'engagea  à  se  rcmln 
en  Islande ,  pour  y  améliorer  1*  raoe  des  bêUt  i 
laine.  Il  Introduisit  en  effet  dans  cette  Ils  ikt 
moutons  d'Espagne ,  qui  cependant  y  apportènDt 
ou  y  contractèrent  une  maladie  contagieux,  doDt 
ils  périrent,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  i» 
tsil  indigène.  Hastfehr  développa  ses  idées  wr 
l'éducation  des  moutons  dans  un  traité  écrit  <■ 
suédois ,  et  qui  fut  imprimé  i  Stockholm  en  ITS, 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  fut  tradiil 
en  danois,  en  allemand  et  en  français.  L'éditioD 
allemande  intitulée  la  Mim*  (Tsr itut  jMyi s cic 
réimprimée  en  1767.  C— «- 

HASTING.  Ce  redoutable  aventurier  du  9*  ii«)c 
passe  pour  Atre  né  aux  environ*  de  Troyes  )  ce  qui 
est  fort  douteux,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques- 
uns  des  historiographes  de  la  Champagne.  Il  at 
plus  vraisemblable  qu'il  naquit  dan*  la  Noroiio- 
die ,  ou  même  en  Danemarck.  Comme  la  plupart 
des  héros  des  temps  barharos ,  il  réunit  à  beau- 
coup d'audace  et  d'ambition  une  grande  force  de 
corps,  et  eetiA  intrépidité  dont  les  Nonnandtoit 
donné  tant  d'exemples  qui  tiennent  du  prodift. 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  Lovi*  le  Débanoairt 
qu'Hssting,  âgé  d'environ  trente  ont,  comment* 
sa  carrière  militaire.  Sous  le  tueceeaeur  de  « 
prince  si  faible ,  il  débarqua  vers  l'emboucbuK 
de  la  Loire,  de  8i9  à  &50,  avec  une  troupe  cod- 
sidérable  de  e««  aventuriers  du  Hoid  que  lu  i»- 
torien*  désignent  tous  le  nom  de  MormMdi.  U 
pillage  des  villes  et  de*  couvents,  l'incendie,  It 
destruction,  et  toutes  les  horreurs  inaépar^Jn 
des  guerres,  surtout  dans  les  siècle*  lûrharu, 
signalèrent  chacun  des  pas  de  cette  année,  formi- 
dable, sinon  par  le  nombre,  du  nain*  par  1« 
courage.  Les  rivea  de  la  Loire  fièrent  ravageai 
Amboisa  fut  mise  à  feu  et  à  sang  ;  toora ,  asslég^i 
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dut  M  délltrinct  è  la  bravourf  de  tes  hahîUnU , 
encouragé!  par  la  présence  de  la  chftwe  de 
St-Hartin.Hastlng  repoussé ,  mais  toujours  entre- 
prenant, sentait  trop  les  facilités  qu'offrait  à  son 
audsce  la  pusillanimité  du  gouveroement  de  Chai^ 
les  le  Chauvei  II  courut  réparer  ses  pertes,  et 
repanit  bientdt  h  la  tête  d'un  nouTel  essaim  de 
guerriers.  Il  aralt  b  ses  côtés  le  Jeune  prince  da- 
nois Bier  Câu  de  fer,  qu'il  aTSit  formé  au  métier 
des  armes.  Cette  fols  Ùasting  opéra  une  descente 
dans  la  Frise,  traversa  la  Picardie  et  pénétra  en 
Normandie.  Suivant  quelques-uns  des  chroni- 
queurs de  ce  temps,  ce  chef  redoutable  alla 
dévaster  les  églises  et  les  monastères  jusque  sous 
tes  murs  de  Paris.  Il  parait  qu'il  avait  lurmé  en 
frise  un  établissement  vers  881 ,  à  l'époque  de  son 
(débarquement  dans  cette  province ,  et  que  le* 
années  suivantes  il  s'y  retirait ,  soit  pour  prendra 
ses  quartiers  d'biver,  soit  pour  se  refaire  de  ses 
pertes,  soit  pour  préparer  de  nouvelles  espédi- 
tioDS.  Il  semble  résulter  des  rapport*  que  pr^ 
sentent,  tant  la  Chronique  de  Fleuri,  queDudon 
de  Saint-Quentin  et  Guillaume  Calculus ,  moine 
de  Jumiéges,  que  c'était  encore  Hasting  qui  com- 
mandait les  troupe*  de  Normands  qui,  en  861, 
pénétrèrent  dans  la  Méditerranée,  remontèrent 
une  grande  partie  du  cours  du  Rhdne,  et  por- 
tèrent ensuite  le  ravage  jusque  sur  les  cOtes  de  la 
Toscane.  Encouragé  par  le  luccès  et  devenant  de 
plus  en  plus  audacieux ,  Il  proposa  à  sea  compo- 
gnousd'armet  une  expédition  digne  de  leur  valeur  I 
c'était  le  sac  de  Rome,  dont  le  grand  nom ,  par- 
tout connu,  Inspirait  toujours  des  désirs  de  ven- 
geance à  ces  peuples,  longtemps  Jadis  les  vic- 
times de  la  cité  dominatrice  ;  revenus  enfin  de 
leur  eShii,  et  toujours  disposés  è  la  punir  de  son 
ancienne  tjrsnnie  et  de  leurs  humiliations.  Ces 
Normands  étaient  meilleurs  soldata  que  géo- 
graphes  :  ils  prirent  la  ville  de  Luna,  à  l'entrée 
des  cMes  de  Toscane,  pour  la  ville  de  Rome  qui 
était  le  but  de  leur  entreprise,  Luna,  alors  floris- 
sante et  sans  doute  bâtie  de  ce  beau  marbre  de 
Carrare  qui  en  est  al  voisin ,  dut  attirer  les  regards 
de  guerriers  qui  Jusque-là  n'avalent  vu  que  des 
ville*  barbares  et  d'ignoble  construction.  Dudon 
a'étend  beaucoup  sur  la  prise  de  Luna  et  sur  la 
nue  que  mit  en  usage  i'hibile  Hasting,  qui  dé- 
sespérait d'emporter  de  vive  force  une  place  con- 
sidérable et  bien  fortiflée.  Il  envoya  un  député 
qui  représenta  à  l'évéque  et  aux  chefs  de  la  ville 
que  les  Normands  n'étaient  pas  venu*  pour  atta- 
quer ce  pays  ;  que  les  lempCtea  seules  les  avaient 
Jeté*  sur  ces  côtes  ;  qu'ib  étaient  d'ailleurs  trop 
afiaiblts  pour  être  cspables  d'aucune  entreprise 
militaire;  que  leur  chef  même,  l'illustre  Hasting, 
éUit  monrmt  et  désirait  recevoir  ta  faveur  du 
baptême.  C'est  alnai  qu'ils  écartèrent  une  défiance 
fort  légitime  et  se  concilièrent  la  bienveillance  du 
ckigé.  Hasting,  qui  feignait  d'être  près  de  mou- 
rir, après  avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  se  fit 
porter  dans  la  ville ,  et ,  ayant  reçu  le  baptême , 
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donna  l'ordre  de  le  transférer  i  son  bord.  Dès  le 
soir  même  il  envole  une  seconde  fois  è  la  ville. 
Le  député,  ayant  encore  réuni  les  chefs  du  goa> 
Témement ,  leur  annonce  que  le  nouveau  converti 
vient  de  mouHr,  qu'il  a  témoigné  le  plus  vif  désir 
d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  où  il  a  repu  le 
gage  de  son  salut  spirituel,  et  qu'il  a  pieusement 
légué  eu  clergé  les  richesses  les  plus  prédeuses. 
Cette  proposition  était  trop  séduisante  pour  n'être 
pas  acceptée  :  elle  le  Hit  avec  plu*  d'empresse- 
ment que  de  prudence.  Haating,  déposé  dans  une 
bière  sur  laquelle  on  place  te*  omemenu  et  ses 
armes,  entouré  de  ses  mellletirt  soldats,  qui 
feignent  d'être  plongés  dans.la  douleur,  est  porté 
t  l'église  au  milieu  d'un  concoure  nombreux  de 
Lunéglsns  des  deux  sexes  et  de  tout  âge ,  attirés 
par  la  nouveauté  du  spectacle.  La  cruelle  pei^dle 
du  Normand  triomphe  :  la  ville  s'attend  à  une 
pompe  religieuse  et  néglige  toutes  les  précau- 
tions i  ces  étrangers  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  Inspirer  des  soupcoi's.  Pendant  la  messe  et 
la  cérémonie,  le  reste  des  Normands  débarque  et 
se  rend  i  la  cathédrale  en  se  dispersant  parmi  les 
assistants.  Tout  à  coup,  et  comme  on  en  était 
convenu,  le  prétendu  mort  se  lève  de  son  cer> 
cuefi ,  saisit  ses  armes  et  appelle  ses  compagnons. 
Us  porte*  de  l'église  sont  aussitôt  fermée*  et 
gardées  par.  les  assaillants  :  les  chefs  de  la  ville, 
révéque  et  le  clergé  sont  les  premières  victime» 
de  ces  barbares  t  le  reste  des  malheureux  Luné- 
gians  est  immolé  ou  fait  prisonnier  ;  la  ville  fut 
bientAt  couverte  de  sang  et  de  ruines.  On  assure 
même  que  Hasting,  ayant  appris  qu'il  n'avait  con- 
quis, au  lieu  de  Rome,  qu'une  place  sans  renom- 
mée ,  la  fit  raser  de  fond  en  comble.  Le  reste  de  la 
carrière  de  cet  Intrépide  guerrier  fut  une  suite  de 
brigandages  illustres  et  de  triomphes  presque  in- 
croyables. En  B67  il  flt  une  Incurdon  sur  le* 
cotes  de  la  Bretagne,  et,  remontant  la  Loire,  se 
jeta  sur  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Touraine.  La  ra- 
pidité des  marches ,  des  attaques  faites  à  propos 
(ur  des  points  mal  défendusi  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, qui  s'occupait  beauconpplui  d'enrichir 
des  moinea  que  de  former  des  soldats,  et  surtout 
la  terreur  qu'inspirait  le  nom  des  barbares  du 
Nord  expliquent  l'inconcevable  succès  de  ces  en- 
treprises, conduites  par  un  essaim  de  pirates 
dans  de  vastes  et  populeuses  contrées.  Non  moins 
habile  dans  la  défense  que  dans  l'attaque ,  Hasting 
se  sauve  sans  perte  des  mains  de  Robert  te  Fort, 
qui,  ayant  surpris  les  Normands  presque  sans 
défense  et  assex  loin  de  leur  flotte,  comptait 
trop  sur  le*  avanugc*  de  *a  position.  II  parait 
que  les  Normands,  tlréa  de  ce  miuvaii  pas,  se 
fixèrent  pendant  quelque*  années  vers  l'embou- 
chure de  la  Loire,  d'où  ils  menacèrent  la  ville  de 
Tours  et  rançonnèrent  tout  le  pays  des  environs 
du  neuve.  Ils  prirent  Angers,  s'y  Ibrtiflérent  et 
ne  furent  forcés  de  l'abandonner,  après  un  siège 
prolongé,  que  par  la  concours  de  Charles  le 
Chauve  et  du  duc  de  Bretagne,  qui  avalent  réuni 
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leurs  armes  conlre  Ici  formaiidi.  A  force  d'or, 
Hastini;  obUnt  la  liberté  de  sortir  d'Angers  avec 
«es  troupes  et  de  se  retirer  sur  les  bords  de  la 
Loire.  S'ëtsnt  prèealé  devant  Rennes,  il  Tut 
encore  forcé  à  la  retraite.  En  878  il  s'empara 
d'Amboise.  Moins  beureux  l'année  suivante,  il 
fut  vaincu  en  Poitou  par  Louis  et  Carloman,  qui 
avaient  réuni  une  grande  armée  ;  mais  ils  tirèrent 
peu  d'avantages  de  leur  victoire.  Louis  fut  même 
obligé,  quelque  temps  après,  de  traiter  à  prix 
d'argent,  pour  déterminer  Hastîag  et  ses  Nor- 
mands à  quitter  les  bords  de  la  Loire.  Ce  traité, 
ratifié  ou  renouvelé  par  Charles  le  Gros,  assura 
au  chef  normanA  le  comté  de  Chartres  :  c'était 
vers  le  temps  où  le  plus  célèbre  des  capitaines 
normands,  Rollon,  venait  de  s'emparer  de  Rouen. 
Hasting,  réuni  à  l'armée  française  qui  marcha 
contre  le  fondateur  du  duché  de  Normandie,  eut 
avec  tlollon  une  entrevue  qui  u'abbutit  à  rien 
qu'à  lui  mériter  des  reproches.  Rollon  répondit 
aux  propositions  qu'on  lui  faisait  par  une  victoire 
signalée.  Cependant  Godefroi ,  chef  des  Kormands 
établis  en  Frise,  avait  été  assassiné  par  ordre  du 
roi  de  France.  Cet  événement,  joint  à  quelques 
dégoûts,  détermina  Hasting  à  quitter  son  comté 
de  Chartres  et  à  repasser  en  Danemarck .  11  devait 
être  a  peu  près  septuagénaire ,  s'il  est  vrai  qu'il 
eût,  comme  on  l'a  dit,  environ  trente  ans  lors  de 
son  eipédition  de  BiS.  Perdu  de  vue  par  nos  chro- 
niqueurs, ce  guerrier  distingué  par  de  nombreux 
exploits  et  qui  ne  fut  guère  plus  barbare  que  ses 
conlemporains,  mourut  vers  890.  H  ne  faut  pas 
confondre  ce  capitaine ,  dont  le  nom ,  au  surplus, 
est  écrit  de  dix  manières  différentes  dans  nos 
vieux  annalistes,  avec  un  Hasting,  chef  de  Nor- 
mands, quï  fut  défait  en  911  par  les  Bourgui- 
gnons; et  avec  quelques  autres  guerriers  dé 
h  même  nation,  nommés  Haitene,  Haustuiu, 
ou  même  Hasting,  qui  se  signalèrent,  dans 
le  10°  siècle,  par  quelques  expéditions  hasar- 
deuses. &— B— s. 

HASTINGS  (Warhen],  célèbre  gouverneur  du 
Bengale,  et  le  vrai  créateur  de  la  puissance  an- 
glaise aux  Indes,  naquit  en  1735  aux  environs 
de  Daylesford  House,  propriété  qui,  quelques 
années  auparavant  (1719),  était  sortie  des  mains 
de  sa  famille.  Sa  naissance ,  sans  rien  avoir  de 
comparable  aux  grandes  maisons  britanniques, 
était  loin  d'être  aussi  obscure  que  se  plaisait  à  te 
représenter  son  adversaire  Edmond  Burke.  Les 
recherches  de  Nast  nous  font  voir  des  Hast^ngs 
de  Yelford  ou  Daylesford  à  partir  de  1333,  et 
même  remontent  authentique  ment  leur  généalo- 
gie jusqu'à  1281.  Ces  Hastyngs,  on  ne  peut 
douter,  furent  les  ancêtres  du  gouverneur  du 
Bengale,  et  perdirent  en  partie  leur  fortune  au 
temps  de  la  guerre  de  Cromwell,  par  suite  de 
loyalisme.  Hais  qu'ils  se  rattachent  aux  Hastings 
d'Abergavenny  (comtes  de  Pembroke)  et  aux 
comtes  de  Huntingdon  qui  portent  aussi  le  nom 
de  Haatlngs ,  c'est  ce  que  nous  n'engagerons  per- 
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sonne  i  croire.  On  a  cependant  encore  porté  la 
plaisanterie  plus  loini  on  a  dérivé  les  Hastyngs 
de  Daylesford  du  fameux  pirate  danois  (ou  cham- 
penois] Hasting ,  qui  de  843  à  879  ravagea  la  Bre- 
tagne, l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine.  La  seule 
raison  a  l'appui  de  celte  étonnante  généalogie  est 
la  similitude  des  noms,  à  moins  qu'on  D'entende 
arguer  aussi  de  l'identité  de  conduite  qu'à  neuf 
siècles  d£  distance  les  deux  homonymes  tinrent, 
l'un  sur  les  bords  de  la  Loire,  l'autre  sur  les 
rives  du  Gange.  L'éducation  de  Hastings  semblait 
pourtant  ne  pas  le  préparer  à  tant  de  scènes  de 
violence  et  de  rapacité.  Son  père  était  ecclésias- 
tique; il  le  mit  au  séminaire  de  WesUninster 
alors  en  renom  ;  et  le  jeune  Hastings  s'y  distingua 
par  la  précocité  de  son  esprit,  une  grande  apti- 
tude pour  les  tangues  ainsi  que  pour  la  littéra-  ^ 
turc.  H  devait  ensuite  passer  à  l'université  d'Ox- 
ford afin  d'y  terminer  ses  études;  mais  tout  à 
coup  il  abandonna  le  coUége  pour  aller  chercher 
fortune  aux  Indes,  11  est  s  croire  que  c'est  de  lui 
que  vint  cette  détermination  ;  et  peut^tre  l'cBM 
que  lui  causait  la  carrière  ecclésiastique  y  fut-il 
pour  quelque  chose.  Il  n'avait  encore  alors  que 
seiie  ans.  Nommé  commis  au  service  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  [Eatt  laiia  Company),  il  eut  le  bon- 
heur d'être  dirigé  sur  le  Bengale,  où  les  circon- 
Btunces  ouvraient  un  champ  plus  vaste  qu'à  Hadras 
et  à  Bombay.  Il  se  hâta  d'apprendre  à  fond  les  lan- 
gues hindoustani  et  persane,  avec  lesquelles  on  est 
sàr  de  se  faire  entendre  partout  dans  l'Inde,  bien 
que  l'on  y  parle  plus  de  trente  autres  idiomes  ou 
dialectes.  Personne  à  cette  époque  n'allait  aux 
Indes  avec  la  connaissance  préliminaire  des  lan- 
gues; et,  une  fois  sur  les  lieux,  on  n'apprenail 
que  desdialectes  locaux  et  l'indispensable.  Has- 
tings fut  donc  le  premier  Anglais  aux  Indes  qui 
parla  exactement  les  deux  langues  usuelles.  Ce 
talisman  en  fit  hientAt  un  homme  nécessaire  ; 
non -seule  ment  il  pouvait  parler,  traiter  avec  les 
habitants  du  pays;  grâce  à  l'intelligence  Jes 
idiomes  il  était  au  fait  des  moeurs,  des  idées,  des 
passions,  des  intérêts  des  Hindous,  il  s'insînnait 
dans  leur  confiance  et  leur  estime.  II  avança  rapi- 
dement et  fut  chargé  de  plusieurs  affaires  graves 
et  délicates.  1)  fit  preuve  même  de  dénntéresse- 
ment  et  de  fidélité  rigide  à  la  cause  de  la  com- 
pagnie dans  tous  tes  dépôts  qui  furent  confiés  à 
sa  bonne  foi.  On  lui  remit  vers  17K(  le  soin  d'éta- 
blir un  comptoir  à  l'intérieur  du  pays.  La  subite 
fureur  du  nabab  de  Bengale,  le  sanguinaire  Sou- 
rala-DaouIah,  contre  les  possessions  anglaises 
encore  si  chétlves,  la  prise  du  fort  William  (1796), 
et  les  événements  qui  firent  suite  à  cette  brusque 
attaque  suspendirent  la  mission  de  Hastings. 
Hais,  quelque  temps  après.  Clive  devenu  non-seu- 
lement le  vainqueur  de  Sourala-Daoulah ,  mais  le 
protecteur  de  Uir-Jaflier.  placé  par  lui  sur  le 
trâne  du  Bengale,  et  projetant  déjà  des  conquêtes 
que  devaient  précéder  des  manœuvres  diploma- 
tiques permanentes,  ne  trouva  que  Hastings  ca- 
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pable  d'être  son  rëiident  (ou  son  obserrateur}  à 
la  cour  de  Uourchedabad  {17S9).  Pour  remplir  un 
tel  poste,  il  Tallait  à  la  science  des  langues,  de  la 
géof^aphie,  des  mœurs  hindoues  et  à  celle  des 
intérêts,  tant  des  souveraiiis  que  de  la  compa- 
gnie, reunir  de  la  dextérité,  de  la  circonspection 
et  de  la  TÏgueur.  Haitings,  pendant  deux  ans  et 
demi  qu'il  passa  auprès  de  Hir-Jaffler,  eut  l'art 
d'éventer  les  plans  que  ce  prince  formait  pour 
secouer  le  joug  britannique,  surtout  à  l'aide  des 
Hollandais,  qui,  en  août  1759 ,  firent  une  tenta- 
tire  inutile  a  l'embouchure  de  l'Hougli.  C'est  lui 
aussi  qu'on  doit  regarder  comme  le  moteur  essen- 
tiel du  complot  tramé  avec  Kocim-Ali-Khan,  com- 
plot dont  le  résultat  Dit  le  détrAnement  de  Mir- 
JafDer  et  son  remplacement  par  Kocim-Ali,  en 
1760.  Koctm-Ali  ne  tarda  pas  à  transférer  sa  dur- 
bar  (cour)  de  Uourchedabad  à  Uonghir,  soixante 
lieues  plus  haut  sur  le  Gange.  Coûtant  en  secret 
l'espoir  de  reprendre  sur  la  compagnie  et  ses 
concessions  nouvelles  et  celles  de  son  prédéces- 
seur, cet  habile  politique  comptait,  en  s'étoigpant 
ainsi,  se  soustraire  à  l'inspection  des  Anglais,  et 
opérer  en  silence  les  grares  changements  prépa- 
ratoires qu'il  méditait,  et  qui  seuls  pouvaient  le 
mettre  à  même  de  faire  face  à  des  troupes  euro- 
j>éennes.  Malheureusement  pour  lui,  il  était  obligé 
de  souffrir  k  sa  cour  Mastings,  l'agent  et  le  com- 
plice de  son  élévation  ;  et  il  ne  pouvait  pas  plus 
le  tromper  que  le  corrompre.  C'est  durant  cette 
ambassade  que  Haslings,  par  l'habileté  de  sa 
conduite  et  la  multiplicité  de  ses  renseignements, 
posa  la  base  de  cette  haute  réputation  politique 
qui  plus  tard  lui  valut  la  suprême  direction  de 
l'Inde  anglaise.  Au  reste,  il  eut  le  courage  de 
dénoncer  au  gouveniement  de  Calcutta  les  excès, 
les  abus  de  pouvoir  que  commettaient  à  leur 
profit  les  agents  de  la  compagnie,  et  qui  si  vite 
dessillaient  les  yeux  des  Hindous,  qu'il  eùl  fallu 
abuser  et  endormir.  Ceux  qu'il  signalait  ainsi  le 
firent  rappeler  en  1761  d'un  poste  où  personne 
ne  pouvait  le  remplacer  avantageusement;  et, 
pendant  deux  autres  années,  il  remplit  diverses 
places  dans  l'administration ,  tandis  que  la  guerre 
éclatait  entre  le  gouvernemeat  de  Calcutta  et 
Kocim,  en  1763,  et  que  les  armes  anglaises  opé- 
raient la  restauration  de  Hir-Jaflier.  Evincé  des 
grandes  affaires,  Hastings  reprit,  après  un  séjour 
de  quatorze  années  aux  Indes ,  le  chemin  de  l'Eu- 
rope. Soit  int^rité,  soit  impossibilité  pour  lui 
d'agir  en  grand,  sur  le  thé&tre  de  rapines  qu'ex- 
ploitaient déjà  les  ministres  de  la  rapace  compa- 
gnie ,  soit  tous  les  deux,  il  ne  revenait  pas  riche. 
Tonte  sa  fortune,  à  son  débarquement  en  Angle- 
terre, consistait  en  trois  cent  soixante  mille  francs. 
Désenchanté  de  l'Inde  et  des  rêves  dorés  qu'il 
avait  sans  doute  faits  quelquefois  au  moins,  il 
semblait  alors  ne  plus  songer  qu'à  mener  dans 
sa  patrie  la  vie  paisible  du  voyageur  qui  a  Uni  ses 
caravanes,  et  à  jouir  de  l'attreatM  WÊtiiioenlatem  de 

son  BDteur  favori,  en  la  iiiêlaot  i  des  occupatitHU 
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toutes  paciOques.  Lié  avec  toutes  les  notaUlités 
intellectuelles  de  l'époque,  et  principalement 
avec  le  célèbre  Samuel  lohnson ,  il  provoquait 
par  son  intermédiaire  l'établissement,  i  l'univer- 
sité d'Oxford,  d'une  chaire  de  persan,  dont  il 
était  sous-entendu  qu'il  serait  titulaire,  modeste 
ambition  certes,  et  sur  laquelle  on  n'eût  pas  de- 
viné en  Hastings  plusieurs  Clive.  A  la  langue 
pourtant  il  ne  sollicita  plus  cette  utile  fondation 
que  pour  la  forme  :  il  eût  été  fâcheux  d'ensevelir 
dans  une  chaire  indianiste  un  homme  qui  portait 
en  sa  tête  toute  une  encyclopédie  de  l'Inde.  Pres- 
sentant sa  destinée,  Hastings  bienlAt  dirigea  ses 
batteries  de  manière  à  reparaître ,  mais  sur  nn 
meilleur  pied  que  par  le  passé,  dans  la  péninsule. 
La  compagnie  avait  alors  besoin  de  gens  à  ta- 
lents. La  régence  de  Madras  venait  de  clore  sa 
première  guerre  avecHaider-Ali  par  un  traité  igno- 
minieux, surtout  après  ce  qu'elle  s'était  flattée 
de  faite  (1769).  C'est  sur  ces  entrefaites  que  Has- 
tings reçut  le  titre  de  vice-président  du  conseil 
de  Hadras.  A  peine  arrivé,  il  eut  i  Ititler  non- 
seulement  contre  l'astucieuse  et  méfiante  politique 
des  princfs  hindous,  mais  contre  les  émissaires 
du  gouvernement  britannique.  Le  gouvernement 
depuis  1765  cherchait  sans  cesse  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  compagnie,  dont  il  jalou- 
sait les  profits,  dont  il  entravait  ou  contrdiait 
l'autorité.  Nul  doute  qu'il  n'y  eût  un  problème 
presque  insoluble  de  droit  public  dans  l'existence 
d'une  société  sujette  en  Europe,  souveraine,  ou 
peu  s'en  faut,  en  Asie.  Nul  doute  auiù  que  la 
charte  constitutive  de  la  société  ne  donnai  au 
gouvernement  le  droit  et  surtout  le  pouvoir 
d'intervenir.  Nul  doute  enfin  que  l'Inde,  livrée 
à  l'avidité  d'une  société  à  mercantilisme  étroit 
et  à  formes  républicaines,  ne  dût  souffrir  plus 
que  d'une  conquête  opérée  par  un  roi.  Ûais 
d'une  part,  ce  n'est  point  sous  l'influence  de 
ces  vues  philanthropiques  que  le  cabinet  de  St- 
James  voulait  entrer  en  partage  avec  les  heu- 
reux actionnaires  de  Leadeuhall-Streeti  et  de 
l'autre,  Hastings,  nommé  par  ceux-ci ,  leur  devait 
fidélité,  et  ne  pouvait  voir  que  des  rivaux,  des 
ennemis,  dans  les  agents  des  prétentions  du  ca- 
binet. H  ne  balança  point  à  se  déclarer  contre 
ellesi  et  toute  son  étude  fut  d'abord  de  se  munir 
de  subterfuges,  de  moyens  dilatoires,  de  fins  de 
non-recevoir,  de  paralogismes  et  d'incidents  pour 
ne  pas  laisser  gagner  du  terrain  a  sir  John  Lind- 
say,  notQmé  plénipotentiaire  du  roi  près  du  nabab 
d'Arcote,  et  cependant  pour  ne  pas  rompre  en 
face  avec  ce  ministre.  11  y  mit  intlniment  d'adresse; 
mais  la  marche  altière  de  sir  lohn  obligea  le  con- 
seil de  résister  ouvertement.  L'ambassadeur  de- 
mandait que  compte  lui  fût  rendu  de  toutes  les 
négociations  avec  te  nabab  d'Arcote,  et  annonçait 
qu'il  informerait  des  causes  ainsi  que  des  consé- 
quences de  la  guerre  avec  Haider-AIi.  Hastings 
eut  grande  part  à  l'énei^e  que  déployèrent  alors 
ses  collègues  ,  en  nppâaot  qu'ils  avaient  prêté 
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smUMit  i  la  Mmpagnie,  et  en  déclarant  par  lettre 
au  minlitre  qu'ils  n'anient  pai  de  temps  à  perdre 
en  niue  correspondance,  en  polémique  et  en  ré- 
criminations. '  Si  la  société,  dirent-ils,  eût  toup- 

■  çonnéque  nous  dussions  ainsi  être  harcelés,  elle 

■  eût  engagé  à  son  service  un  nombre  conrenable 

■  d'écrivains  politiques.   Nous  tous  laissons  le 

■  champ  libre,  conseil  lu-no  us  !  censurez-nous! 
>  plaid»  la  cause  d'un  prince  hindou  contre  les 
"  intéréU  et  les  droits  de  notre  patrie .  et  dîtes- 

■  nous  que  c'est  pour  le  bien  de  la  nation  !  dites 

■  ce  qu'il  vous  plaira,  soyer  aussi  sévère  qu'il  vous 

■  plaira  !  lous  nous  tairons  ici  i  si  nous  répondons, 
•<  ce  sera  dans  un  autre  lieu  !  •  En  même  temps 
Hastings  insinuait  au  nabab  (Hohammed-Ali)  que 
la  protection  de  ces  agents  ennemis  de  la  compa- 
gnie ne  pouvait  que  lui  nuire;  et,  s'il  ce  le  rame- 
nait pas  immédiatement,  au  moins  il  faisait  naître 
en  lui  des  doutes  assez  forts  pour  qu'il  ne  conclût 
nul  arrangement  préjudiciable  i  la  compagnie. 
U  atténuait  de  son  mieux  l'elTet  funeste  produit 
sur  l'esprit  des  Hindous  par  la  vue  des  discordes 
qui  régnaient  entre  les  Anglais,  et  psr  la  décou- 
verte de  ce  secret  que  ces  Européens  si  flers,  qui 

~  marchaient  de  pair  avec  les  nsbabs ,  avec  les  sou- 
babs  leurs  souverains,  étalent  les  agenls  des  agenta 
d'une  société  msrchande,  sujette  d'un  prince 
étranger.  Enfin ,  il  faisait  adopter  au  conseil  la 
résolution  de  demander  le  rappel  de  Lindsay  par 
l'intermédiaire  des  directeurs  de  Londres,  de- 
mande qui  efTectivement  fut  couronnée  de  succès. 
Par  l'ensemble  de  ces  mesures,  il  rendit  au  gou- 
vernement de  Madras  une  consistance  que  les 
prétentions  de  la  couronne  compromettaient  Jour- 
nellement, et  convainquit  les  puissances  hindoues 
3ue  dans  le  conseil  de  Madras  et  non  dans  le  roi 
e  la  Grande-Bretagne  résidait  le  pouvoir,  et  que 
let  seuls  membres  du  con.>eil  éulent  capables  de 
rendre  service  à  leurs  amis  et  de  punir  leurs  en- 
nemis. Ces  soins  généraux  ne  l'empêchaient  pas 
d'observer  en  détail  ce  qui  se  passait  dans  cha- 
que cour  voisine.  Il  souriait  à  l'inimitié  des  Mah- 
rates  pour  Haider-Ali ,  et  laissait  les  premiers  se 
flatter  de  l'espérance  d'avoir  la  compagnie  pour 
alliée  dans  une  guerre  contre  le  Halssour.  Il  di- 
rigea contre  le  nabab  de  Brotch  une  expédition 
dont  le  résultat  Tut  l'occupation  de  Hassein,  de 
Sslsette  et  de  quelques  Iles  voisines  dont  ta  pos- 
session éuit  nécessaire  â  l'établisse  ment  de  Bom- 
bay. 11  ofl>ait  au  nabab  d'Arcote  la  perspective 
d'agrandir  ses  Ëtats  par  quelques  conquêtes,  et 
préparait  avec  ce  prince  l'alliance  qui  bientôt  eut 
lieu  entre  la  compagnie  et  lui  pour  l'attaque  du 
royaume  de  Tandjaour.  Cette  expédition,  que 
commandaientOmdal-el-Omrab-Behadouret  le  gé- 
néral Smith,  ne  fut  pas  productive  pour  U  com- 
pagnie; la  crainte  de  voir  les  Uahrates  accourir 
au  secours  du  rsiljah  de  Tandjaour  et  peut-être 
les  roupies  habilement  distribuées  par  ce  riche 
souverain  amenèrent  un  traité.  Mais  indirectement 
la  comp^Dk  gagnait  beaucoup.  Let  Uahrates  de- 
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venaient  odieux  au  nabab,  le  nabab  au  radjah  de 
Tandjaour;  et  U  participation  des  Anglais  â  la 
guerre  contre  ce  dernier  déchirait  le  traité  de 
Paris  de  1763.  Blentdt  la  lutte  devait  recommen- 
cer, et  le  radjah  être  dépouillé  (1773).  Hastings  ne 
vit  point  de  Madras  cet  accomplissement  de  sa 
politique  perfide ,  car  en  1T72  il  fut  nommé  au 
gouvernement  du  fort  William  au  Bengale  ;  maii 
il  eut  le  temps,  avant  son  départ,  de  voir  attaquer 
par  la  coalition  de  Madras  et  d'Arcote,  les  Poligars 
de  Haraouar  et  de  iSalcoiill,  et  leur  réduction  avan- 
çait lorsau'll  s'embarqua  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation, sir  Robert  Harland  venait  aussi  de  prendre 
terre  en  remplacement  de  Limisay ,  et,  après  quel- 
ques velléités  d'exécuter  son  mnndat  d'opposition 
au  conseil,  s'était  laissé  persuader  d'agir  de  con- 
cert avec  lui.  C'est  en  cet  état,  qui  promettait  un 
avenir  brillant,  que  Hastings  quitta  Madras  pour 
le  Bengale  (1772),  et  l'ou  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir de  son  absence.  Les  alTaires  plus  témérai- 
rement conduites  donnèrent  lieu  âd'amères  cen- 
sures; un  nouveau  plénipotentiaire  du  cabinet, 
lord  Pigot,  réussit  momentanément  à  déposséder 
le  conseil  de  ses  attributions;  puis  commencèrent 
des  réactions  violentes  suivies  de  querelles  dans 
l'Inde  et  hors  de  l'Inde ,  tous  événements  de  na- 
ture à  ruiner  pour  Jamais  la  plus  riche  compagnie. 
Heureusement  Hastings,  par  sa  sage  conduite  dans 
une  autre  partie  de  ses  posses^ous,  neutralisa  ou 
atténua  ces  désastres.  Il  ne  pouvait  davantage. 
Bombay,  Madras,  ne  relevaient  pas  du  gouveroe- 
ment  du  Bengale,  qui  même  avait  eu  originaire- 
ment moins  d'importance  qu'eux;  en  d'autres 
termes,  Il  n'existait  pmnt  d'administration  géné- 
rale pour  la  totalité  des  provinces  de  la  compa- 
gnie. Quant  à  la  régence  au  Bengale,  elle  s'éten- 
dait sur  les  trois  vastes  régions  de  cette  contrée, 
du  Bétiar,  de  la  c6te  d'Oripi,  j  compris  les  dnq 
I  clrkars  septentrionaux  de  Cieacole.  Eo  t»tt,  son 
rdle  sur  cette  vaste  étendue  de  pays  était  celui 
d'un  souverain.  Néanmoins,  par  une  Action  usuelle 
en  Orient ,  mais  qui  Jamais  n'avait  été  poussée  si 
loin ,  elle  reconnaissait  un  souverain  et  mémr 
deux  au-dessus  d'elle.  Cet  souverains  étalent  d'a- 
bord le  suieraln  nominal  de  l'Inde  entière ,  l'hé- 
ritter  d'Aurengzeb,  le  Grand  Hogol  Cbsli-Al- 
Inum  II,  vain  nom,  ri^ble  fantôme  errant  dans 
les  décombres  du  palais  de  Defall  ;  puis  le  prétendu 
soubab  du  Bengale,  NadjIm-el-Dsoulah ,  flU  de 
Hir-Iaffler,  pensionnaire  et  marionnette  de  la 
compagnie.  Quant  à  celle-ci,  elle  ne  possédait  en 
droit  d'autres  territoires  que  les  cinq  cirkars  du 
nord,  les  vingt-quatre  pergannahs  de  Calcutta  et 
trois  districts  [Bourdouan ,  Midnapour  et  Tcfaitti- 
gong] ,  plus  la  dévannle  (ou  administration  (Insn- 
cière)  des  trois  provinces  qui  formaient  la  sou- 
babie.  Hais  la  dévsnnie,  telle  que  l'avalent  faite 
des  empiétements  sans  On  comme  sans  mesure, 
était  devenue  l'équivalent  de  tous  les  pouvoirs 
administratif,  et  comprenait  avec  les  finances 
l'armée ,  la  Justice ,  les  relatioat  eit^rieurês,  la 
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tiouiiDation  à  toutes  k«  placet,  le  p«rtonnel  et  le 
malériel.  Les  pui&saDces  TOisioeg  commençaient  à 
sentir  peser  sur  elles  l'influence  britannique,  le 
Granil  Uogol  surtoiit  el  Sauiah'l  Daculah  (soubab 
d'Aoude,  titré  rizir  du  Grand  Hogol),  Ensuite  ve- 
naient le  péchoua  de  Bérar,  Uahrate  du  sang  de 
Bhouiisia ,  le  Nizaia  du  IMkan ,  le  pechoua  des 
Habrates  occideqtaux,  la  conlédération  des  Seikhs, 
l'État  de  Sindiab,  le  Goudjerat  et  quantité'  de  petits 
radjahs  ou  peuples  à  peu  près  indépendants,  parmi 
lesquels  il  faut  signaler  les  itohillas,  au  nord  de 
Debli.  Du  reste,  au  Bengale,  comme  dans  la  cir- 
conscriptioD  de  Hadras,  régnaient  les  vices  les 

S  dus  odieux  et  les  plus  impolitiques,  la  violence, 
a  concussion  éhontée,  la  vénalité,  l'égoisme,  l'in- 
disclpline,  l'inbumanité ,  le  mépris  des  serments. 
Cbacun  pillait  de  son  côté,  et  les  millions,  subis- 
sant dix  fois  la  dîme ,  se  réduisaient  à  rien  ;  la 
compagnie,  qui  en  quinze  ans  avait  tiré  de  l'Iode 
un  milliard,  en  était  à  ne  savoir  par  quel  biais  faire 
honneur  à  ses  lettres  de  change,  a  mendier  un 
prétd'une  quarantaine  de  millions  au  trésor(1773J. 
Le  cabinet  avait  prélevé  immen sentent  sur  la  so> 
ciétéi  les  actionnaires  demandaient  à  grands  cris 
qu'on  haussât  le  dividende  ;  les  directeurs,  au  con- 
traire ,  ne  trouvaient  jamais  assez  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie, 
aux  appointements  des  employés,  aux  pensions 
des  souverains  déchus,  et  aussi  aux  fortes  parts 
que,  sans  mise  de  fonds,  s'adjugeait  le  cabinet. 
Partout  des  luttes  sourdes  ou  patentes ,  le  minis- 
tère contre  la  société,  les  actionnaires  contre  les 
gérants,  les  gérants  contre  les  agents  subalternes. 
Atténuer  ces  luttes;  porter  la  faux  dans  celte  forêt 
d'abus  criants,  qui  rendaient  odieux  le  nom  an- 
glaisiue  plus  permettre  de  perfidies  et  de  rapines 
qu'au  profit  de  la  caisse  de  la  compagnie  ou  dans 
les  limites  indispensables;  centraliser  l'adminis- 
tration; étendre  sans  cesse  sa  sphère  d'activité^ 
accroître  les  revenus,  la  puissance,  le  territoire  de 
la  compagnie  ou  en  préparer  l'accroissement  j 
travailler  en  silence,  et  par  la  diplomatie  plus 
que  par  l'épée,  à  l'asservissement  de  la  péninsule 
tout  entière  ;  s'y  créer  des  alliances  et  une  espèce 
d'arbitrage  ;  porter  tes  puissances  à  s'épuiser  les 
unes  contre  les  autres,  pour  que  la  compagnie 
toffibAt  sur  l'une  ou  l'autre  au  moment  de  sa  pro- 
stratioui  habituer  aux  usurpations  en  faisant  trou- 
bler par  d'autres  toutes  les  idées  de  possession 
légitime,  en  promenant  de  main  en  main  les  pro- 
vinces avant  de  les  saisir  i>our  ne  plus  les  Ucher; 
guetter,  savoir  attendre,  proliter  de  toutes  les 
uutes  et  de  toutes  le»  circonstances  ;  et  au  milieu 
de  ces  soins  donnés  à  l'Inde,  déjouer  les  tramef 
du  cabinet  contre  la  société,  réprimer  les  agents 
subalternes  luneMes  à  l'adioiiuatration,  triompher 
de  ses  propres  ennemis  tant  en  Hindouslan  qu'i 
Leidenball-Street  :  tel  est  le  programme  que  se 
proposa  Hasllngs,  et  qu'il  réalisa ,  non  en  totalité 
sans  doute,  mais  en  partie.  Il  ne  se  berça  point, 
Botn  le  croyons,  de  la  cfalaùre  f  <tre  Intègre  me 
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de  tels  projets  et  sur  un  tel  théâtre.  Il  se  promit 
d'être,  lorsqu'il  le  faudrait,  au-dessus  des  lois 
écrites  ou  naturelles,  à  plus  forte  raison  au-dessus 
des  règlements.  Il  crut,  sinon  dès  son  arrivée, 
du  moins  bientôt  après,  ne  pas  forfaire  en  accep- 
tant des  présents  de  l'étranger,  pour  agir  au  proBt 
de  la  compagnie,  et  en  s'adjugeant  des  milliers 
lorsqu'il  lui  donnait  des  millions.  En  ceci,  certes, 
il  était  non  pas  honnête,  mais  conséquent;  il  fai- 
sait de  la  logique,  non  de  la  morale.  Ajoutons 
que,  dans  ces  déprédations  que  nous  ne  conteste- 
rons pas,  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  obéi 
à  l'ignoble  initinct  de  l'avare,  d'avoir  aimé  l'ar- 
gent pour  l'argent;  il  en  voulait  parce  qu'il  en 
faut,  et  beaucoup,  pour  accompûr  de  grandes 
choses,  pour  surmonter  de  grands  obstacles.  Nous 
connaissons  l'immensité  de  ceux  qu'il  avait  à  coio- 
battre.  Sa  première  mesure  fut  une  série  de  r^ 
glrmenla  qu'il  improvisa  en  dépit  des  réclama- 
tions, et  qu'il  eut  l'adresse  de  faire  exécuter  sans 
résistance.  11  retrancha  les  dépenses  excessives  du 
département  civil,  abolit  tes  emplois  inutiles , 
donna  le  modèle  de  la  simplicité ,  de  l'austérité, 
et  par  cet  exemple  comme  par  les  préceptes,  d^ 
truisit  l'esprit  d'extravagance  et  de  dissipation 
dont  tous  étaient  comme  fascinés.  En  moins  d'un 
mois,  les  afTaire*  prirent  une  face  nouvelle.  11  con- 
tinua sans  s'arrêter,  améliora  la  discipline  com- 
promise ,  habitua  les  agents  inférieurs  à  nt  plus 
agir  de  leur  chef,  à  rendre  les  compus  qu'ils  do- 
valent ,  et  donna  une  impulsion  plus  vive  et  plus 
une  à  tous  les  rouages  de  l'admimilration ,  qui 
subitement  vit  se  relever  son  crédit  en  même 
temps  que  ses  coffres  s'emplisssient,  en  même 
temps  qu'elle  embrassait  d'un  coup  d'œil  tout  oc 
qui  se  passait  dans  ses  domaines.  UetUnt  ensuite 
la  main  aux  détails  des  finanoes  et  de  la  jurispru- 
dence, il  choisit  dans  le  conseil  quatre  eammit- 
taim  d*  eireuit  pour  inspecter  les  diverses  pro- 
vinces el  les  distncts  bon  des  frontières,  et  souvent 
les  accompagna  dans  leurs  tournées.  U  examina 
la  nature  et  la  quotité  des  revenus,  réduisit  les 
énormes  frais  de  perception  de  manière  à  mieux 
remplir  le  trésor,  mais  non  en  prenant  moins  aux 
indigènes.  Au  contrabre,  il  anéantit  graduellement 
les  propriétés  territoriales  dans  tout  le  Bengale 
en  détruisant  Ici  Zemindaries,  ut  Institua  .dts 
cours  provinciales  de  justice ,  en  apparence  pour 
mettre  un  frein  à  l'arbitraire  et  aux  actes  d'op' 
pression ,  en  réalité,  pour  n'en  plus  laisser  atm- 
mettre  qu'à  son  profit  et  â  celui  de  la  eomp»r 
gnie,  grftce  au  dévouement  du  président  de  la 
cour  de  justice  suprême  de  Calcutta ,  Élie  Impay, 
qu'il  avait  su  enchaîner  k  son  système.  U  établit 
le  monopole  de  l'opium ,  du  bétel  et  du  sel,  qu'il 
afferma  àqui  il  voulut  et  comme  H  voulut  PraOtant 
de  la  déclaration  des  directeurs ,  dont  une  lettre 
générale  annonçait  qu'ils  gouverneraient  le  pays 
par  les  Européens  et  non  pbii  ptr  des  Indigents,  et 
feraient  ainsi  cesser  la  vaine  comédie  qui  depuis 
quinze  uu  réjouiisait  les  jw»  des  aindoui,  U 
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recompeDM  ses  partisans  européens,  et  en  accnil 
le  nombre  en  confiant  à  ceux  qui  t'avaient  serri, 
ou  qui  dépendaient  de  lui ,  les  plaËes  les  plus  lu- 
cratives, les  plus  honorables:  ce  qui  ne  veut 
point  dire  qu'-îl  prit  à  la  lettre  les  inslnictiona 
venues  de  Londres ,  et  qu'en  difplaçant  les  indi- 
gènes, comme  pour  satisfaire  au  déùr  des  direc- 
teurs, il  fit  tomber  sur  tous  indifféremment  la 
deslitiilioB.  U  ne  déplaça  que  ceux  dont  \a  c»- 
opératioD  ne  lui  semblait  pas  sûre  ou  qui  étaient 
les  créatures  de  ses  antagonistes  i  les  naitw  ou 
percepteurs  des  districts  furent  presque  tous  des 
Hindous.  Si ,  malgré  ses  recommandations  éner- 
giques, il  dépouilla  de  la  charge  de  oal^douan 
(trésorier  en  chef)  do  Bengale  et  du  Béhar  Mo- 
hammed-Reza ,  qui  jouait  k  la  cour  de  Nadjim- 
aI>Daoulah  le  double  rAle  d'esclave  des  Anglais 
el  de  tyran  de  ses  compatHotes ,  il  donna  l'em- 
ploi de  douan  de  la  maison  du  nabab  à  Coudrais, 
fils  d'un  Hundkomar,  jadis  ministre  de  Souraïa- 
Daoulah  et  reconnu  coupable  de  faux;  il  accorda 
sa  Gondance  à  Nundluimar  lui-même,  en  dépit 
de  ses  antécédents  qu'il  justiRa  ou  pallia  de  son 
mieux ,  et  l'employa  dans  une  foule  d'intrigues 
secrètes,  où  il  y  avait  de  l'argent  à  manier;  il 
investit  Kantou-Babou,  son  intendant  et  son 
préte-nom,  et  le  fils  de  Kantou-Babou,  enfant  de 
dix  ans,  de  fermes  immenses,  et  qui  devaient 
r«idre  annuellement  plus  de  douze  millions  ;  alla 
choisir  au  fond  du  harem  de  Uonghir,  pour  la  dé- 
clarer régente  et  la  mettre  à  la  tête  de  toutes  les 
affaires  de  la  Durbar,  une  odalisque  sans  naissance 
'  et  sans  éducation,  une  ei-baladère,  Hounl-Bégom, 
qui  évidemment  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  son 
appui,  etâ  laquelle  il  le  vendait  fort  cher.  A  Calcutta 
même  il  réorganisa  les  bureaux,  les  spécialisa. 
U  Ûia  les  attributions  et  le  pouvoir  des  collec- 
teurs et  de  toute  l'armée  du  fisc,  et  menaça  de 
peines  sévères  quiconque  outre-passerait  ces  limi- 
tes. Le  bureau  général  (khalsa]  des  Qnances  fut 
transféré  de  Hourcbedabad  a  Calcutta;  et  il  fut 
statué  que  tous  les  détails,  soit  de  la  i^partition 
et  de  la  levée  de  l'impôt ,  soit  de  la  comptabilité, 
ressortiraient  à  un  comiû  de  finance  distinct  du 
conseil ,  et  qu'il  comptait  bien  rendre  indépen- 
dant du  conseil.  Il  habitua  les  collecteurs  des 
quatre  ou  cinq  districts  militaires  à  ne  corres- 
pondre qu'avec  lui.  Une  compagnie  d'inspecteurs 
reçut  mission  de  veiller  à  ta  dépense  publique. 
Mêmes  améliorations  naos  toutes  les  branches  du 
service  militaire,  l'habillement,  les  munitions, 
les  vivres,  les  armes,  l'exercice,  la  discipline. 
L'occasion  de  mettre  à  profit  ces  avantages  ne  se 
Ht  point  attendre.  D'une  part  Chah-AUoum  U  avait 
cédé,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  à  ses  insa- 
tiables amis  les  Uahrates  les  deux  provinces  de 
Korah  et  d'Âllababsd ,  qu'il  devait  aux  Anglais  et 
au  traité  d'Altababad  de  1765;  mais  ce  voisinage 
dangereux  froissait  Uastings,  et  déjà  le  conseil  de 
CalcutU,  a  son  instigation,  avait  déclaré  que  la 
muniScence  anglaise,  en  cédant  les  dcu.\  pro- 
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vinces  au  Grand  Hogol,  avait  Toulu  les  lui  don- 
ner à  posséder,  mais  non  à  vendre  ou  â  rétrocéder 
à  qui  que  ce  fût ,  que  cette  aliénation  les  rendait  de 
plein  droit  a  la  compagnie  ;  et  il  supprima  la  pen- 
sion de  trente  laks (7 ,500,000  fr.)  que  la  compagnie 
devait  à  ce  prince (1).  D'un  autre  cdté,  le  soubab- 
vizir  d'Aoude,  Soulah'l  Daoulah,  i  la  suite  de 
démêlés  avec  le  petit  peuple  desBofaitlas,  auquel 
d'abord  il  avait  promis  des  secours  contre  les 
Hahrates  moyennant  quarante  laka  de  roupies 
(10,000,000  de  fr.],  en  1772,  mais  qui  n'avait  pa 
ni  obtenir  ladite  somme,  ni  même  voir  les  Rohil- 
las  seconder  sincèrement  ses  efforts  contre  les 
Hahrates,  avait  résolu  de  conquérir  le  pays  des 
premiers.  Hastings,  qui  tenait  à  la  cour  d'Aoude, 
comme  résident,  un  autre  lui-même  [HiddletonJ, 
avait  aidé  sans  doute  le  vizir  â  concevoir  ce  des- 
sein pour  lequel  il  lui  fallait  l'assentiment  et  le 
concours  du  gouvernement  du  Bengale,  liais  b 
compagnie  ne  voulait  point  cette  guerre,  bien 
qu'elle  eût  de  longue  main  des  griefs  contre  les 
Bohillas,  chez  qui  Kocim-Ali  avait  trouvé  un  asile. 
Hastings  pourtant  résolut  de  l'engager  en  dépit 
d'elle  dans  l'expédition  que  projetait  Soulafa'l 
Daoulah;  Tel  fut  le  but  de  la  célèbre  entrevue  de 
Bénarès  et  du  traité  que  signèrent ,  le  S  septembre 
1 773 ,  le  gouvernement  et  le  viiir.  Ils  y  convinrent 
en  principe  de  l'invasion  du  Rohilkound  (ou  pays 
des  Bohillas),  et  probablement  en  déterminèrent 
l'instant.  Le  territoire  devait  rester  au  vizir;  la 
compagnie  lui  donnerait  en  sus  les  deux  provinces 
de  Korah  et  d'Allahabad  cédées  jadis  au  Hogol; 
Soulah'l  Daoulah  promit  pour  celles-ci  cinquante 
laks  (13,SOO,000  fr.J,  pour  Rohilkound  qua- 
rante, et -pour  les  troupes  que  le  gouvememeit 
du  Bengale  mettrait  à  sa  disposition,  afin  d'opé- 
rer la  conquête ,  deux  laks  et  dix  mille  roupies 
(929,000  francs]  par  mois.  A  l'exception  de  la 
guerre  contre  les  Bohillas ,  toutes  ces  stipulations 
étaient  de  nature  à  plaire  au  conseil.  Hastings  les 
lui  mit  sous  les  yeux  avec  les  vingt  premiers  laks, 
et  appuyant  sur  l'avantage  de  la  convention  qui 
soulageait  la  régence  de  la  solde  d'un  tiers  de  ses 
forces  guerrières,  le  tout  au  grand  profit  de  l'es- 
prit miliUire  et  de  la  discipline,  il  fit  passer  l'ar- 
ticle qui  mettait  les  troupes  de  la  compagnie  à  la 
disposition  du  vizir.  Bientôt  (janvier  1774)  arriva 
de  la  cour  de  Fizabad(réùdence  du  nabab  d'Aoade) 
la  demande  formelle  d'un  secours  pour  défendre 
le  pays  de  l'attaque  combinée  des  Bohillas  et  des 
Uahrates.  Le  conseil  avait  admis  en  principe  le 
prêt  de  ses  troupes  à  Soulah'l  Daoulah  ;  lié  par  ce 
précédent ,  séduit  par  l'espoir  de  grosses  sommes, 
il  ne  fit  plus  que  chicaner  snr  le  prix  de  la  coopé- 
ration ,  qui  toutefois  resta  fixé  au  chiffre  conreon 
[quarante  laks  une  fois  pour  toutes,  et  deux  laks 
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et  un  Hiiième  par  mois).  Cette  expédition  du 
reste  dtait  facile.  LesUabrates,  naguère  redou- 
tables ,  et  qui  avaient  semble  viser  à  l'empire  de 
l'Inde,  étaient  divisés  t;t  tout  occupés  de  dissen- 
sions intestines.  Hastings  avait  choisi  bien  habile- 
ment le  moment  pour  leur  reprendre  Ailahabad 
et  Korah  et  pour  foudre  sur  les  Hohillas.  Sept 
mois  suffirent  pour  mettre  a  feu  et  à  sang  les 
demeures  de  cette  InoffensiTe  peuplade  et  pour 
vaincre  les  trois  chefo  HaSz-Hamoud ,  Uahaboula- 
Khan  et  Fiioul la-Khan.  Le  colonel  anglais  Cbam* 
pion  trouvait,  sans  doute  par  ordre  de  Hastings, 
qu'on  allait  trop  vile,  et  qu'au  lieu  de  livrer  des 
batailles,  des  assauts,  il  fallait  traîner  la  guerre 
et  faire  des  blocus.  On  épargnait  ainsi  l'eClusion 
du  sang.  Cria  faisait  aussi  durer  la  solde,  et  Has- 
tings le  calculait.  Les  oHîciers  anglais  avaient  sou- 
vent le  mot  de  clémence  à  la  bouche,  mais  au 
bnd  ils  cédaient  facilement  sur  la  question  d'hu- 
manité, et  n'étaient  opiniâtres  que  sur  te  partage 
des  dépouilles.  Bien  que  Hastings  n'ait  point  été 
présent  à  toutes  ces  scènes,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu'il  en  était  la  vraie  cause.  On  eAt  trouvé 
le  barbare  Soulah'l  Daouiata  moins  impitojable, 
si  l'on  eût  cédé  davantage  a  sa  cupidité,  et  il 
n'eitt  point  déshonoré  et  réduit  à  la  mendicité  la 
malheureuse  maison  de  Békouli,  qui  avait  gardé 
la  neutralité  dans  celte  lutte,  si  tes  Anglais  eus- 
sent réclamé,  comme  ils  le  pouvaient,  en  faveur 
des  serments  et  des  droits  indignement  violés.  Un 
corps  mahrate  commandé  par  Sindiah  vint  sur 
l'entrefaite ,  comme  pour  défendre  Korah  et  Aila- 
habad; Champion  leoattit  et  le  força  de  repasser 
précipitamment  la  Djemna.  Il  subjugua  ensuite 
divers  petits  radjabs  ou  peuples  indépendants  de 
la  frontière  occidenlale  du  Bengale,  expéditions 
souvent  faciles,  toujours  accompagnées  de  pillage 
et  d'acles  atroces  pour  forcer  les  vaincus  à  dé- 
couvrir leurs  trésors.  Après  les  soldats  vinrent  les 
collecteurs,  non  moins  terribles  et  plus  tenaces. 
Cet, ensemble  d'événements,  outre  l'avantage  pé- 
cuniaire qu'en  tirait  la  compagnie,  garantissait 
les  frontières  soit  contre  les  peuples  du  nord, 
limitrophes  des  Hohillas  ,  soit  contre  les  armes 
des  Hahrales,  en  agrandissant  nu  souverain  qu'on 
ne  pouvait  craindre,  et  dont  l'État  non-seule- 
ment était  au  sud-ouest  le  boulevard  du  Bengale, 
mais  pouvait  servir  de  passage  aux  troupes  an- 
glaises. En  augmentant  son  empire,  Soulab'l 
Daoulah  avait  diminué  sa  véritable  puissance,  car 
il  diminuait  son  indépendance.  Haï  des  Hahrateg 
dont  il  possédait  deux  provinces ,  haï  des  faibles 
restes  des  Bohillas ,  haï  enQo  de  tout  ce  qui  re- 
doutait ou  détestait  la  compagnie,  il  n'avait  qu'elle 
pour  ami ,  ou  pluldt,  puisque  le  conseil  blâmait  le 
système  d'envahissement  suivi  par  lui  et  par  Has- 
tings, il  n'avait  d'ami  que  Hastings.  Aussi  la  cour  de 
Fizabad  ne  s'inspirait-elle  que  de  lui.  Outre  le  rési- 
dent britannique  Hiddieton,  Halder-Beg-Khan , 
premierministrenominal  du  vizir, lui  était  complè- 
tement dévoué,  et  le  malheureux  Soulah  n'eût  pu , 
XVlll. 
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l'eùt-il  voulu,  briser  les  nœnds  dont  l'enlaçaient 
ces  deux  agents  d'un  tout-puissant  protecteur.  A 
cette  époque  pourtant,  ce  protecteur  avait  à  com- 
battre de  formidables  résistances.  Une  loi  émanée 
du  parlement  britannique,  l'acte  de  riglement  de 

1773,  centralisait  l'administration  de  la  compa- 
gnie en  asBujetti.«sant  au  gouvernement  du  Ben- 
gale tous  les  gouvernements  anglais  des  Indes 
orientales,  et  revêtait  Hastings  du  titre  de 
gouverneur  général,  mais  en  limitant  sa  sponta- 
néité par  la  création  d'un  conseil  de  cinq  mem- 
bres, où  sa  voix  ne  comptait  que  pour  une,  et  en 
statuant  que  désormais  toutes  les  affaires  de  l'Inde 
seraient  communiquées  avec  les  pièces  y  relatives 
à  un  secrétaire  d'Ëtat  de  la  couronne,  quinze 
jours  au  plus  après  la  réception  des  dépêches  par 
la  compagnie.  Des  quatre  membres  adjoints  ainsi 
au  gouverneur,  un  seul ,  Barwell ,  était  aux  Indes, 
et  de  longue  main  s'était  initié  à  la  politique  et 
aux  secrets  de  Hastings.  Les  trois  autres,  Clave- 
ring^i,  Hanson,  Francis,  débarquèrent  vers  août 

1774,  et  entrèrent  en  cbargeau  mois  d'octobre. 
Si  Hastings  s'était  flatté  d'en  amener  au  moins  un 
à  lui,  il  se  trompa.  En  vain  il  voulut  donner 
pour  intendant  à  Clavering  le  faussaire  Nundko- 
mar;  en  vain  il  tenta  de  circonvenir  Francis  et 
Hanson  :  tous  trois  restèrent  incorruptibles  à  ses 
séductions ,  ine'branlables  à  ses  raisonnements.  On 
ne  saurait  nier  que ,  représentants  du  cabinet  en 
cette  occasion ,  ils  ne  vinssent  animés  de  vues  peu 
favorables  à  la  compagnie;  et  que  leur  candeur 
n'eût  accueilli  que  trop  complètement  les  bruits 
semés  sur  la  fortune  colossale  de  Hastiiigs.  Loin 
de  le  ramener  dans  une  voie  d'intégrité,  ils  l'o- 
bligèrent en  quelque  sorte  a  devenir  de  plus  en 
plus  insatiable  concussionnaire,  puisqu'on  disait 
qu'il  ne  pouvait  qu'i  force  d'or  acheter  des  votes 
aux  Indes,  et  un  bill  d'acquittement  en  Angle- 
terre. C'est  alors  surtout  que  les  créatures  de 
Hastings ,  tes  hommes  de  l'Inde  les  plus  tarés ,  les 
plus  tmpiloj'ables,  leS  Congo-Bourouant-Sing ,  les 
Devi-Bourouant-Sing,  lesCounga-Govin-Sing,  s'a- 
battirent sur  le  pays  comme  sur  une  proie,  et 
par  d'énormes  dons  au  gouverneur,  achetèrent 
le  droit  de  tondre  jusqu'à  la  dernière  roupie  la 
matière  imposable.  Encore  eût-il  été  forcé  de 
céder  à  l'orage  sans  un  machiavélisme  impudent 
et  sang  d'heureuses  circonstances.  Dès  l'ouverture 
du  conseil,  les  trois  nouveaux  débarqués  se  po- 
sèrent ses  antagonistes.  Ils  improuvèrent  et  la 
guerre  des  Hohillas  et  la  suppression  de  la  pen- 
sion du  Grand  Mogol,  sans  toutefois  la  rétablir. 
Ils  demandèrent  impérieusement  la  communica- 
tion de  la  correspondance  de  Mlddleton,  commu- 
nicalioo  que  refusa  obstinément  le  gouverneur,  et 
exigèrent  son  remplacement  à  Fizabad  par  un 
autre  résident,  Bristow.  Ils  parlèrent  hautement 
des  excès  de  pouvoir  et  des  prévarications  de 
Hastings;  s'annoncèrent  comme  redresseurs  des 
torts  causés  par  lui  ou  par  les  siens  ;  et  soudain 
les  plaintes,  les  preuves  affluèrent  de  tous  eûtes. 
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HastiDgi,  nomm^  formellement  par  di*en  té- 
moini,  entre  autres  par  le  trop  célèbre  Nundko- 
mar,  courait  le  plus  grave -danger.  Il  dédaigna 
d'en  Tenir  aux  en  pi  lestions  qu'on  lui  demandait, 
et  s'enferma  dana  de  rnsfi^iflqueB  protestations 
qui  ne  convainquirent  point  la  majorité  de  ses 
ennemis;  puis  tout  à  coup,  frappant  de  torpeur 
se*  aoeusateurs,  il  Ht  pendre  Nundkomar  pour 
erime  de  faux.  Les  légistes  remarquèrent  que  la 
loi  qui  punissait  ainsi  l'flindou  était  anglaise  et 
postérieure  au  délit.  Les  personnages  impartiaux 
trouvèrent  que  Hastings  arait  tenu  bien  long- 
temps son  accusation  en  réserre,  et  l'avait  pro- 
duite bien  subitement.  Les  indigèrea  virent  un 
aacrllége  dans  l'exécution  d'un  brabmej  car  Nund- 
komar  appartenait  à  cette  caste  sacrée  et  invio- 
lable. Mais  tous  tremblèrent ,  et  il  se  fit  un  grand 
^lence.  La  majorité  n'en  continua  pas  moins  la 
lutte,  mais  fur  un  autre  terrain;  et,  al  elle  re- 
cueillit des  documents  accusateurs,  elle  les  re- 
euellllt  sans  bruit.  Pendant  ce  temps,  lewixir 
d'Aoude mourut  et  eutson  Qls  A;ouf-oul-Daoulah 
pour  successeur  (1779).  Le  conseil,  malgré  sa 
pompeuse  morale ,  s'inspira  des  principes  de  Mas- 
tlDga,  et  prétendit  que  les  conventions  paasées 
avec  le  père  étaient  viagères.  Il  haussa  en  consé- 
quence le  subside  mensuel  à*  payer  aux  troupes 
anglaises,  et  exigea  qu'Acouf  cédât  à  la  compa- 
gnie la  souveraineté  des  districts  inféodés  à  Cheil- 
Sing.  Hais  Hestings  eut  soin  de  plaindre  tout 
haut  le  nouveau  vizir,  et  j>renant  pour  lui  le  rdle 
d'ami  Sdèle,  jeta  l'odieux  de  cette  modification 
■poliatrice  sur  ses  adversaires.  Héme  opposition  i 
propos  de  l'intervention  du  gouvernement  de 
Bombay  dana  les  démêlés  des  Uahrates.  Ce  der- 
nier, avant  que  l'acte  de  règlement  de  1773  fût 
connu  aux  Indes,  avait  signé  à  Surate  un  traité 
d'alliance  avec  Rakounah-Raou  qui  prétendait  à  la 
dignité  de  péchoua,  contre  la  confédération  des 
douze ,  qui  soutenait  le  Jeune  Uadhou-Raou  II  ;  et, 
l'acte  connu,  il  n'en  continuait  pas  moins  la 
guerre  sans  l'autorisation  du  gouvernement  de 
Calcutta.  Hastings  ne  pouvait  syropatbiacr  avec 
ces  airs  d'indépendance,  et  il  jalousait  peut-«tre 
la  gloire  qu'une  telle  alTaire  bien  conduite  pou- 
vait valoir  è  ses  rivaux  de  Uadras;  mais  indubita- 
blement, au  fond,  il  croyait  leur  entreprise  rai- 
sonnable, et  il  le  fit  bien  voir  au  conseil.  S'il 
improuva  la  guerre  comme  impolitique,  il  ne  ba- 
lança point  è  déclarer  que,  vu  l'état  des  choses, 
poser  les  armes,  reculer,  serait  une  lourde  faute 
aussi,  et  qu'il  fallait  ici  avoir  égard  aux  circon- 
stances. La  majorité  ne  voulut  entendre  à  nulle 
restriction ,  et ,  admettant  en  principe  la  nécessité 
de  faire  la  paix,  elle  députa  à  la  durbar  de  Pou- 
nah  un  ambassadeur,  le  colonel  Upton ,  qui ,  après 
beaucoup  de  difficultés  auxquelles  peutrtftrc  Has- 
tings ne  fut  point  étranger,  conclut  aveo  les  douze 
l'inepte  traité  de  Pourounder,  en  1776.  Ce  traité 
réroquait  celui  de  Surate,  et,  au  lieu  des  bril- 
lantes concessions  que  promettait  Rakounah,  ne 
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laissait  à  la  compagnie  qne  Salsette  avec  les  ties 
adjacentes,  Brotcb  et  son  district,  et  douze  laks 
de  roupies  (S  millions).  Il  interdisait  aux  Anglais 
toute  participation  aux  affaire*  intérieures  des 
Hahrates;  il  donnait  i  Bakounah  un  asile  an 
centre  de  leurs  États,  au  lieu  de  le  laisser  libre 
et  i  la  disposition  des  Anglais,  qui  eussent  eu  en 
lui  un  épouvantail  pour  le  péeboua  de  Pounab ,  et 
un  moyen  d'agiur  le  pays.  Il  est  vrai  que  Aakou- 
nah  se  garda  bien  d'aller  se  remettre  aux  chefs 
mahrates  ses  ennemis,  car  il  se  rendit,  sant  doute 
aur  quelque  avis  secret ,  i  Calcutta.  De  ton  eùXé , 
le  conseil  de  Bombay  fit  det  représentations.  II 
n'était  pas  difficile  de  prévoir  la  recrudescence  de 
la  guerre.  C'est  ainsi  qu'on  atteignit  la  fia  de 
1777.  A  cette  époque  déjà  Hastings,  après  avoir 
rasé  recueil ,  recommençait  à  voguer  à  pleines 
voiles.  Écrasé  de  dénonciations,  trembtantà  tout 
instant  de  recevoir  de  Londres  un  ordre  de  "rappel 
de  par  le  roi ,  et  sacbant  que  la  destitution  l'ex- 
clurait i  jamais  du. service  de  ta  compagnie,  il 
avait  imaginé  d'envoyer  à  Leadenball-Street  pu- 
un  agent,  Lauehtin-Hacleane,  sa  démission  vo- 
lontaire, ou,  ce  qui  revenait  au  même,  la  décla- 
ration qu'il  ne  voulait  plus  du  gouvernement  du 
Bengale  qu'à  certaines  conditions,  inacceptables 
bien  entendu.  On  délibère,  on  rejette  les  demandes, 
on  accepte  la  démission,  on  nomme  memeuu  rem- 
plaçant (Wheeler),  on  le  présente  i  la  couronne  qui 
l'agrée,  on  donne  avis  de  tout  au  Bengale.  Légs- 
lement  c'est  au  colonel  Clarerlng  à  remplacer  par 
intérim  sur  ce  théfltre  le  gouverneur  général. 
Quelle  est  sa  surprise  d'entendre  Hastings,  lor»- 
qu'il  lui  demande  les  clefs  du  fort  William  et  des 
trésors ,  répondre  que  sa  place  n'est  pas  vacante , 
qu'il  ne  l'a  pas  résiliée,  qu'il  la  garde  !  Saisi  de 
cette  contestation ,  le  tribunal  suprême  prononce 
provisoirement  en  faveur  de  Hastings.  Bientât 
(177T)  la  mort,  en  frappant  Clavering,  conftmie 
l'arrêt  du  complaisant  Elie  Impey.  Uanson  le  suit 
de  près  au  tombeau.  Francis,  qui  reste  seul ,  ne 
tarde  pas  k  trouver  le  climat  du  Bengale  maluin 
pour  lui.  D'ailleurs  que  ferait-il  dorénavant  au 
conseil  où  Hastings  et  Barwell  font  la  majorité  a 
leur  tour  7  II  dit  adieu  à  Calcutta  et  va  partir. 
Hastings  si  bien  serrl ,  devons-nous  dire  par  le 
hasard  ?  ne  voit  point  sana  regret  échapper  ce  ré- 
vélateur :  les  morts  seub  ne  parlent  pas.  Avant 
son  départ  11  Interpelle,  H  provoque  Francis; 
mais  le  duel  est  sans  résultat,  son  ennemi  s'em- 
barque. Tandis  qu'il  cingle  vers  l'Angleterre,  Has- 
tings, que  rien  n'entrave  désormais,  aggrave  de 
plus  en  plus  le  vasselage  des  princes  hindous  cen- 
aésamiset  alliés  de  la  compagnie,  abaisse  la  pen- 
sion de  Nadjim-el-Daou)ah,  achète  Ouataoun-Sing, 
ministre  du  radjah  de  Bénarès,  profite  des  que- 
relles de  succession  de  la  famille  de  Guikavar  (au 
Gotidjerat)  pour  soutenir  les  prétendons  de  Foutti- 
Sing,  qui,  vainqueur,  l'en  récompense  par  le  don 
de  vastes  et  riches  territoires  à  la  compagnie,  et 
seconde  les  plans  du  conseil  de  Bombay,  qui  veut 
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revenir  sur  le  traiW  (te  Poorounder,  L'agent  sn. 
gisis  à  la  cour  de  Pounah  requiart  aree  meoace 
et  avec  morgue  les  modifications  les  plus  graves, 
et  veut  qu'on  lui  réponde  par  oui  ou  par  non. 
Puis,  quoiqu'on  accorde  presque  tout,  il  traite 
avec  Rakounab,  tandis  qu'à  Calcutta  il  désavoue 
Mm  alliance.  Les  troupes  de  la  compagnie,  sop- 
tant  du  Korah  et  de  l'AlJabebsb,  entrent  dans  les 
Ëtats  mabrates,  gagnent  la  bataille  de  Calpi  et 
saccagent  Hsoud  (1777).  Enfin  voiti  let  Anglais 
dans  ce  fameux  district  des  Diamants ,  dans  cette 
ricbe'terredeBoundelkound,  objet  de  tant  de  con- 
voitise. Hastinga  ensuite,  pour  mettre  le  eomble 
è  l'anarchie  dei  Mabrates,  entame  des  négocia- 
tions avec  le  radjah  de  Bérar,  Houndedjl-Bounsla , 
auquel  il  promet  la  succession  du  jeune  roi  des 
Mabrates  de  l'ouest  (Ham-Radjah,  qui  vient  de 
mourir),  et  )e  nizamut  du  Dékan.  Peut-«tre  les 
nombreuses  oscillations  du  vieil  Hindou  se  Tussent- 
elles  terminées  par  une,allEance  offensive  et  dé- 
fensive contre  les  Mabrates  de  Pouoab  [alliance  de 
haute  importance ,  au  moment  où  la  fermentation 
de  l'Inde  faisait  prévoir  un  orage,  et  où  la  cour 
de  Versailles  avait  i  Ponnah  un  agent  qui  souf- 
flait la  guerre),  ai  la  vanité  du  conseil  de  Madras 
n'eût  neutralisé  l'elTet  de  ces  sages  dispositiona. 
Sans  attendre  les  renforts  du  Bengale,  le  colonel 
Egerton  et  Rakounah  prirent  possession  dii  déifié 
de  Bour^bat  ;  mais,  tout  à  coup  serrés  de  près  à 
Tullikanam  par  l'ennemi,  ils  se  virent  réduits  â 
battre  en  retraite,  et,  après  des  efforts  héroïques, 
à  capituler  et  1  signer  un  acte  dit  traité  de  Vor- 
gam  (1718).  Houndedji-Bounsia,  i cette  nouvelle, 
refusa  net  de  coopérer  k  l'attaque  de  l'Etat  de 
Pounah  i  son  vrai  motif  était  ie  peu  d'espoir  qu'U 
avait  de  réussir  avec  des  alliés  battus.  Du  reste  il 
fit  preuve  pour  eux  de  bon  vouloir  et  par  sa  mé- 
diation empêcha  que  l'armée  d'Egerton  restât 
prisonnière  jusqu'à  ratification  du  traité  de  Vop- 
gam.  On  devine  que  le  conseil  de  Bombay  ne  ra- 
tifia point,  et  que  celui  du  Bengale  en  Qt  autant. 
Hais  l'insoumiûlon  des  gouvernants  de  Bombay 
n'en  avait  pas  moins  causé  un  mal  immense,  et 
nul  edort  ne  put  décider  le  radjab  à  s'unir  inti- 
mement aux  Anglais.  Bientôt  même,  pour  ne  pas 
voir  son  État  ravagé,  il  fut  forcé  de  s'unir  contre 
eux  h  la  grande  coalition  de  1778.  Le  flizam  avec 
laFranceenétaîtnme;  Halder-Ali  et  les  Mabrates 
de  Ponnah ,  depuis  deux  ans  livrés  a  des  hostilités 
stériles,  furent  réconciliés  par  ses  soins,  et  réu- 
nis dana  cette  ligue  pour  l'indépendance  com- 
mune. Deux  chefs  mabrates  du  premier  ordre, 
Holkar  et  Sindiah,  promirent  aussi  de  se  mettre 
en  mouvement.  Le  radjab  de  Bérar  ne  put  refuser 
son  concours,  on  n'eût  point  respecta  sa  neutra- 
lité. C'était  au  moment  où  les  colonies  anglo- 
américaines,  appuyées  par  Louis  XVI,  brisaient 
le  joug  de  la  métropole  ;  des  escadres  françaises 
allaient  apparaître  sur  les  rivages  de  l'Inde.  Enfin 
le  mécontentement ,  la  révolte  étaient  au  fond  de 
tous  les  coEurs  dans  les  domaines  mêmes  de  la 
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compagnie.  Cheit-Sing,  le  radjab  de  Bénarès, 
avait  osé  se  réjouir  publiquement  à  l'avènement 
deClovering.  Açouf-oul-Daoulah ,  tout  nul  qu'il 
était,  sentait  avec  chagrin  son  abjection,  et  les 
deux  bégoms  [sa  mère  et  son  aïeule)  nouaient  des 
intelligences  avec  les  confédérés.  Les  râles  étaient 
partagés  ;  les  Mabrates  devaient  tomber  sur  Su- 
rate et  le  Goudjerat,  le  Nizam  sur  les  Cirkars  du 
nord,  Halder-Ali  sur  le  Kamatilc,  le  radjah  de 
Bérar  sur  le  Bengale.  Hastings  fit  face  partout. 
Grèce  à  son  administration ,  la  compagnie  avait  en 
caille  de  quoi  défrayer  la  guerre,  premier  avan- 
tage sur  l'ennemi;  ayant  partout  des  espions,  il 
maintint  les  populations  du  Bengale,  Cheit-Sing, 
Açouf,  frappant  sur  eux  des  impositions,  des  ré- 
quisitions, les  appauvrissant  et  affaiblissant  d'au- 
tant à  mesure  qu'ils  payaient.  Tout  prêt  à  sévir 
et  i  les  dépouiller  à  Ha  moindre  résistance ,  il  fit 
un  traité  avec  le  rannab  de  God  dont  le  territoire, 
tout  en  bois,  en  monts  sur  la  rive  ouest  de  la 
Djemnah ,  formait  barrière  du  cAié  des  Hahrates , 
et  il  ouvrit  des  négociations  avec  la  famille  de 
Guikavar  en  Goudjerat.  Ko  attendant  la  coopéra- 
tion de  l'Ëtet  dans  une  guerre  de  nation  à  nation, 
il  envoya  des  détachements  de  troupes  ,  aux 
ordres  de  la  compagnie ,  détruire  ou  prendre  tous 
les  établissements  des  Français,  Chandemagor, 
Yaman,  Karikal,  MasuHpatnam ,  et  se  saisit  de 
leurs  navires  marchands  dans  le  Gange  et  au 
Coromandel ,  tandis  que  les  troupes  de  Madras 
réduisaient  Pondichéry  et,  par  l'occupation  du 
Cirkar  de  Contour,  établissaient  communication 
entre  les  domaines  de  la  compagnie  le  long  du 
golfe  de  Bengale.  Par  un  accord  secret  avec  le 
radjah  de  Béi'er,  il  obtint  que  ce  dernier  ne  fit 
marcher  que  peu  de  troupes  contre  le  Bengale  et 
se  laissât  facilement  repousser,  et ,  pour  le  tenir 
ainsi  sur  un  pied  amical  plutôt  qu'hostile,  il 
bitma  très-haut  la  double  atteinte  qu'avait  portée 
aux  traités  le  conseil  de  Madras,  en  s'emparant 
du  Gontour  sur  un  frère  de'  Moundedgi-Bounsia , 
et  en  refusant  a  Moundedgi  même  le  pekchouch 
(tribut-redevance)  pour  les  quatre  Cirkars  ;  puis 
il  envoya  Hollond  à  la  cour  d'Haiderabad  pour 
arranger  ces  difficultés.  Goddard  alla  de  sa  part 
Stimuler  la  lenteur  de  Foutti-Sing  en  s'emparant 
de  Dubhoy  et  d'Abmedabad,  et  obtint  enfin  de 
lui  un  traité  de  partage  qui  excluait  du  Goudjerat 
le  ministère  de  Pounab ,  le  divisaîL  en  deux  moi- 
tiés, dont  l'une  à  Foutti,  l'autre  à  la  compagnie, 
ce  qui  pourtant  n'empêcha  point  Hasfings,  con- 
formément au  vœu  du  conseil  de  Madras,  de  se  ré- 
server formellement  le  droit  de  demander  un  ie> 
cond  arrangement.  Le  major  Popham ,  après  avoir 
refoulé  les  Hahrates  qui  attaquaient  la  rannab  de 
God,  prit  la  forteresse  inexpugnable  de  Gualior  et 
accomplit  ainsi  le  vœu  le  plus  cher  de  Hastings  : 
Holkar,  Sindiah,  après  avoir  menacé  Surate,  puis 
prêté  l'oreille  à  des  négociations  que  facilitaient 
leurs  répugnances  pour  les  meneurs  de  Pounah, 
pull  laissé  surprendre  et  battre  leur  cavalerie  |>ar 
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Goddard,  n'agirent  plui  que  mollement  et  uns 
suite  (1779).  L'année  suivante,  quand  Haliler-Ali, 
après  aroîr  incendié  le  Kamstik ,  eut  taillé  en 
pièces  la  petite  armée  de  Fletcber  et  de  Baillie, 
désastres  dus,  comme  quelques-uns  des  désa- 
tantages  précédents,  au  défaut  de  concert  entre 
les  conseils  subordonnés  et  celui  du  Bengale , 
Bastings  répara  tout  par  les  mesures  les  plus 
décisives  et  les  plus  vigoureuses  :  il  envoya 
immédiatement  ii  Hadrss  de  fortes  sommet  et  des 
troupes;  il  fit  choix  pour  commander  cette  pe- 
tite armée,  de  laquelle  dépendait  le  sort  de  toutes 
les  colonies  anglaises  aux  Indes,  du  général  sir 
Eyre  Coote ,  qui  justida  ses  prévisions  par  des 
triomphes  éclatants ,  et  tout  d'abord  par  la  re- 
prise de  Pondichéry  révolté  (1781).  Il  fit  réprimer 
les  insurrections  des  cipayes  à  Masulipatnam  par 
adresse,  à  Vizeram  Vépée  i  la  main  et  par  des 
victoires.  Lui-même  il  alla  punir  le  radjah  de 
Bénarès,  Cheit-Sing,  du  peu  de  bonne  volonté 
qu'il  témoignait  en  différant  toujours  l'envoi  de 
la  taie  annuelle  de  guerre  (cinq  Iaks  ou  douze 
cent  cinquante  mille  francs)  et  de  son  contingent; 
et  sa  sévérité  en  cette  occasion  passa  les  homes 
i  tel  point  qu'il  eut  l'air  de  se  venger  de  la  joie 
qu'avait  causée  au  radjah  la  fausse  nouvelle  de 
sa  chute,  ou  de  ne  le  trouver  coupable  que  parce 
qu'il  était  riche.  En  eB'et ,  Cheit-Sing  payait  le 
plus  tard  qu'il  pouvait,  et  il  affectait  d'en  être 
réduit  à  vendre  ses  piereerie*  et  sa  vaisselle  pour 
satisfaire  aux  demandes  de  ses  maîtres.  Hais  s'il 
échauffait  ainsi  l'opinion ,  il  ne  dupait  pas  Has- 
tings,  qui,  gréce  au  traître  Oussaoun-Sing,  con- 
naissait presque  aussi  bien  que  lui -même  et  la 
nature  et  l'importance  de  tes  trésors.  Il  en  avait 
été  laisséd'immenses  au  radjah  par  Balouant-Sing 
son  père ,  et  rhaque  année  lui-même  y  ajoutait. 
Hastings  se  rendit  inopinément  à  Bénarès,  et  tan- 
dis que  Cheit-Sing,  comme  fasciné  par  la  terreur, 
posait  son  turban  sur  ses  genoux  et  implorait  son 
pardon,  le  gouverneur  allait  haussant  démesuré- 
ment ses  prétentions.  Il  commença  par  exiger  à 
titre  d'amende  cinquante  Iaks  ,  puis  Bedjapour  ; 
ensuite  il  le  fit  saisir  et  mettre  aux  arrêts  dans 
son  propre  palais,  à  Ramnagbur,  ce  qui  causa  le 
jour  même  une  émeute  où  {ut  égorgé  le  détache- 
ment anglais  chargé  de  le  garder,  et  mit  en  feu  le 
Bchar,  le  Cirkar  de  Saroum  et  la  moitié  de  l'Aoude. 
Enfin  à  toutes  les  requêtes  et  apologies  du  pauvre 
prince,  qui  t'était  réfugié  à  Louttispour,  il  ne  ré- 
pondit que  par  un  superbe  silence  semé  de  quel- 
ques phrases  ambiguës  et  dédaigneuses,  par  le 
choix  d'un  nouveau  radjah  ,  et  par  l'occupation 
de  toutes  ses  villes.  Quatre  seulement  résistèrent 
un  peu  de  temps,  Ramnagour,  Bedjapour,  Pati- 
tah,  Louttispour.  La  dernière  était  la  plus  forte 
place  de  lUindoustan  après  Gualior;  à  Bedjapour 
étaient  partie  des  trésors  et  le  zénana  de  Cheit- 
Sing.  Réduit  enfin  i  la  dernière  extrémité,  le  fils 
de  Balouant  s'échappa  de  celte  place,  la  seule  qui 
lui  resUt,  et  emporta  nombre  dediamants  et  trentt 
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Iaks  en  argent  :  le  reste,  tant  à  Louttispour  qn*! 
Bedjapour,  tomba  aux  mains  de  l'armée ,  qui  s'en 
appropria  les  deux  tiers  en  dépit  des  arrêtés  du 
conseil  suprême,  et  avec  l'aveu  tante  du  gouvcN 
neur  général,  qui  probablement  eut,  s«t  ponr 
lui ,  toit  pour  ses  auxiliaires,  l'autre  tiers,  et  dim 
fouie  de  diamants ,  bijoux  ,  meubles  précieux  qui 
disparurent,  mais  qui  ne  purent  être  perdus.  Îm 
rfemmes  mêmes  du  lénana,  la  mère  et  l'épouseilt 
Cheit-Sing  eurent  à  subir  les  perquisitions  dei 
soldats  de  Popham.  Hastings  était  )e  premier  à  la 
provoquer  :  <•  Je  crains,  disait-il,  que  l'urbiniti! 

■  de  ces  braves  ne  les  prive  du  prix  de  leur  taog, 

■  si  ces  femmes  se  retirent  sans  être  fouillées.  • 
La  même  époque  vit  consommer  encore  une  ini- 
quité accompagnée  de  circonstances  tout  aussi  ré- 
voltantes. La  mère  et  l'aTeule  d'Acouf-oul-Daoulili 
avaient  reçu  de  la  munificence  de  Soulah  des  jagbin 
(ou  apanages)  et  des  trésors.  Par  ses  extorsioiii 
sans  fia,  Hastings  avait  cijnduit  Açouf  à  pren(bt> 
ces  deux  bégoms  soixante  et  un  lalu  (sept  millioi» 
cent  vingt-cinq  mille  francs);  maisceÛefr^i  n's- 
valent  ciAé  qu'à  condition  de  n'être  jamais  inquié- 
tées par  d'autres  demandes,  et  un  \Ta\\éadkae  avait 
été  signé  entre  elles  et  le  conseil  suprême.  Hu- 
tings  et  Açouf  eurent  une  entrevue  à  Chounar,  tu 
moment  on  l'insurrection  de  Ramnagour  alliit 
toujours  s'élargissant.  Hastings  se  plaignit  des  deux 
bégoms  comme  favorisant  la  révolte,  et  il  requit  la 
confiscationde  leurs  Jaghirs.  Açouf,  n'osant  toucher 
à  ces  propriétés  en  quelque  sorte  sacrées,  mais  osant 
encore  moins  rebuter  le  demandeur,  proposa  dt 
taire  plutAt  main  basse  sur  leur  trésor.  Hastinjp 
admit  cet  expédient;  et  bientAt  les  deux  bégomi 
en  furent  réduites  à  leurs  propriAés.  Hais  en 
propriétésmêmesne  leur  restèrent  pas  longtemps. 
Par  une  troisième  spoliation ,  le  gouverneur  gé- 
néral les  leur  fit  retirer,  et  leur  assigna  une  pen* 
sion  pour  tenir  leur  maison.  H  eût  fallu  qu'etlr 
fût  considérable,  nous  ne  disons  pas  pour  In  in- 
demniser, mais  pour  les  mettre  à  même  de  sou- 
tenir leur  train  ;  car  plus  de  deux  mille  personaet 
étaient  attachées  ï  leur  service,  et  le  zénana  de 

'Souiah  était  à  leur  charge,  La  pension  qu'on  leur 
-At  était  dérisoire  et'  n'était  d'ailleurs  assise  sur 
aucun  immeuble.  Aussi  fut-elle  irrégulièrement 
servie ,  puis  réduite.  Aux  réclamations  des  servi- 
teurs des  princesses  on  répondit  par  la  prison. 
Les  habitantes  du  lénsna,  chose  inouïe  aux  Iodes, 
en  franchirent  les  murs  de  désespoir,  et  rempli- 
rent les  rues,  les  bazars,  faméliques  et  en  baillons; 
la  soldatesque  au  service  de  la  compagnie  les  fit 
rentrer  à  coups  de  biton  dans  leur  demeure.  Hais 
ces  plaintes  se  perdaient  dans  le  bruit  des  armes 
el  les  fanfares  de  victoire  :  sir  Eyre  Coote,  mar- 
chant de  succès  en  succès,  avait  vaincu  les  ennemis 
en  six  batailles,  1781-83;  Sindiah  signait eQl7Sl 
une  paix  séparée,  par  l'entremise  du  colonel 
Huir,  et  le  17  mars  1782,  le  célèbre  traité  de 
Salbei  entre  la  compagnie  et  les  Nahrates,  traité 
qui  n'enlevait  i  celle-là  que  tes  récentes  «cquisi- 
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tiom  dans  le  Goiic|]erat,  et  ne  lui  lai&ftait  plus  d'en- 
nemis redoutables  qu'Halder-Ali  et  les  Frantais. 
Haider-Ali,  à  son  tour,  baitu  non  loin  d'Arnée, 
mourait  au  moment  où  Humberslon  et  Hatthews 
lui  Tarissaient  le  Malabar  eu  1783;  la  paix  de 
Versailles  mettait  un  terme  aux  hostilités  arec 
la  Franee  en  1783;  et  l'héritier  d'Halder-All , 
Tippou-^Sb,  désirait  enfln  la  paix  et  sif^ait  le 
traité  de  Hangatore,  qui  restituait  a  traque  parti 
ses  places  et  ses  prisonniers.  Ainsi  fluissait  une 
guerre  qui  aurait  âù  anéantir  la  puissance  de  la 
compagnie  aux  Indes,  et  elle  s'en  tirait  arec  avan- 
tage. Le  ilnlu  quo  seul  eût  été  déjà  beaucoup  ;  mais, 
si  comme  territoire  elle  n'avait  que  peu  gagné , 
elle  avait  consolidé  sa  puissance  en  complétant 
la  soumission  de  ce  qu'elle  possédait,  en  achevant 
l'annulation  des  petits  princes  ses  penuonnaires , 
ses  prête-noms,  en  comprimant  des  révoltes, 
en  affaiblissant  irréparablement  la  puissance  co- 
loniale française  ;  elle  avait  presque  seule  tenu 
tête  à  toute  l'Inde  repsésentée  par  un  prince 
homme  de  génie  et  soutenu  par  la  France  ;  elle 
avait  partout  accru  son  ascendant,  partout  étudié 
i  fond  le  terrain  de  ses  futures  campagnes  mili- 
taires et  diplomatiques.  Ce  qui  rehausse  cette 
gloire,  c'est  que  justement  au  même  instant  la 
Grande-Bretagne  perdait  à  l'ouest  ses  colonies; 
le  contraste  était  frappant.  Hastings  n'est  pas  le 
seul  auquel  il  fallait  attribuer  ces  événements, 
mais  nul  certes  n'y  contribua  si  puissamment  :  il 
avait  ûnmensément  élevé  l'édiflce  de  la  grandeur 
anglaise  dans  l'Inde,  il  le  sauva  d'unecbute  presque 
Inévitable.  Ces  services  incontesUbles  ne  désar- 
mèrent point  l'ingratitude  et  l'envie.  La  paciUca- 
tion,  utile  à  tous,  ne  devint  funeste  qu'à  lui. 
A  peine  la  paix  universelle  eul-elle  fait  disparaître 
les  dangers,  à  peine  eut-il  cessé  d'être  l'homme 
indispensable ,  que  la  compagnie  l'abandonna 
aux  ressentiments  et  aux  préjugés  d'une  foule 
d'hommes  de  toute  couleur.  U  fut  révoqué,  et 
cette  fois  il  ne  lutta  plus  contre  un  arrêt  inévi- 
table ,  il  quitta  l'Inde  pour  n'y  plus  revenir ,  plus 
semblable  à  un  prince  qui  abdique  qu'i  un  gé- 
rant qu'on  destitue.  Une  accusation  pourtant 
l'attendait  à  son  arrivée.  11  le  savait  et  emportait 
de  quoi  y  faire  lace,  bien  que  la  renommée  exa- 
gérât de  beaucoup  ses.  richesses.  S'il  avait  beau- 
coup pillé,  il  avait  beaucoup  donné,  tanf  aux 
directeurs  et  aux  membres  du  cabinet  de  lord 
North  (1770-82),  qu'à  des  intermédiaires,  pour 
obtenir  son  maintien  au  pouvoir ,  et  pour  ne  point 
avoir  ks  mains  liées  :  dès  qu'il  eut  posé  le  pied 
en  Angleterre  (1785),  il  fallut  donner  eucore  da- 
vantage. La  famille  royale  même  reçut  de  lui  de 
superbes  joyaux,  des  meubles  étincelants  de  pierre- 
ries. H  atténua  ainsi  beaucoup  d'inimitiés  et  divisa 
ses  ennemis.  La  couronne  sentit  qu'au  fond , 
en  agrandissant  les  domaines,  la  richesse  et 
le  pouvoir  de  la  compagnie,  il  avait  travaillé 
pourl'Éiat,  qui  indirectement  déjà  proQtait  de 
ces  acquisitions ,  et  qui  un  jour  sans  doute  en  se- 
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rait  propriétaire  direct.  Les  trois  ministères,  qui 
si  rapidement  s'étaient  succédé  sur  les  ruines  du 
cabinet  de  lord  North,  avaient  laissé  autour  des 
chambres  et  des  avenues  du  pouvoir  tant  d'ani-. 
mosités  en  tout  sens,  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
avoir  touB  contre  soi,  que  tous  en  sa  faveur.  Le 
jeune  Pitt,  pour  la  deuxième  fois  ministre,  était 
trop  gouvernemental  pour  censurer  étroitement 
sa  conduite,  bien  que  certainement  il  n'eût  au- 
cune envie  de  le  remettre  à  la  tête  des  affaires 
de  l'Inde.  Enfin  la  compagnie  était  pour  lui  de- 
puis qu'il  n'était  plus  rien  chez  elle.  C'est  sous  ces 
influences  diverses  que  s'ouvrit,  en  17S6,  la 
grande  cause  dont  depuis  longtemps  s'entretenait 
la  curiosité  publique.  Fox,  Burke,  Sheridsn, 
Anstruhter,  les  antagonistes  de  lord  North  et  de 
Pitt ,  se  partagèrent  les  divers  points  d'une  accu- 
sation dont  au  fond  les  vrais  mobiles  étaient  des 
rancunes  et  des  passions  politiques,  mais  qui  avait 
Bu&si  sa  source  dans  les  sentiments  honnêtes 
froissés  par  tout  ce  qui  se  passait  aux  Indes.  Le 
procès  occupa  cent  quarante-huit  séances  à  la 
chambre  haute ,  et  dura  neuf  ans ,  depuis  l'instant 
où  fut  demandé  à  la  chambre  des  communes  le 
bill  A'imptMhmtnl  (4  avril  1786J,  jusqu'au  jour 
où  fut  rendu  par  les  pairs  un  verdict  d'acquitte- 
ment (23  avril  179SJ.  Ce  long  espace  de  temps 
avait  été  nécessaire  pour  opérer  les  recherches, 
amener  les  témoins  et  préparer  l'instruction  ;  l'in- 
tervalle des  sessions  parlementaires  avait  encore 
allongé  les  délais.  Hastings  avait  fini  par  en  être 
au  désespoir.  »  Ua  vie  entière  sera-t'clle  donc 
"  absorbée  par  unprocès?  >ll  n'avait  pas  là  l'ex- 
péditive  justice  de  sir  Elle  Impey.  Au  commen- 
cement peut-être  Hastings  avait  souhaité  traîner 
les  débats,  afin  de  laisser  évaporer  l'itadignation 
publique;  mais  l'événementavait  passé  ses  désirs. 
Cependant,  chemin  faisant,  l'accusation  s'était 
allégée  :  de  seize  chefs  présentés  à  la  chambre 
des  communes,  quatre  seulement  avaient  été 
admis  (Bénarès,  les  bégoms,  les  présents,  les 
marchés).  Hastings  voulait  d'abord  confier  sa  dé- 
fense an  célèbre  Erskine  ;  puis  sur  son  refus  il  Qt 
choix  de  Law  (depuis  lord  Ellenborough ,  eoy. 
ce  nom),  auquel  il  joignit  Plumer  et  Dallas. 
Plus  d'une  fois  il  parla  lui-même ,  toujours  avec 
logique,  avec  adresse ,  souvent  avec  éloquence  et 
grandeur,  arec  cette  plénitude  que  donne  la 
conscience  de  grandes  choses  et  de  grands  sei^ 
vices.  Néanmoins  ces  arguments  posaient  toujours 
au  fond  sur  ce  principe  commode ,  qu'au  delà  du 
Sind  il  est  permis  de  pirater.  Finalement,  moitié 
fatigue,  moitié  éloquence  et  argent,  il  fut  déclaré 
non  coupable.  Cette  mémorable  affaire  avait  coûté 
au  gouvernement  deux  millions  et  demi,  et  à  lui-  ' 
même,  en  frais  judiciaires  et  en  honoraires  d'a- 
vocats, près  de  dix-sept  cent  mille  francs ,  somme 
gigantôque  qui  l'eût  plus  que  laissé  à  sec,  tà, 
comme  il  le  déclara  solennellement,  jamais  il 
n'avait  eu  plus  de  deux  millions  et  demi ,  et  si, 
ses  dettes  payées,  il  ne  lui  fût  resté,  en  1786, 
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que  dix-wpt  cent  mille  franci  au  plus.  Heureufc- 
ment  ]>  compapie  des  Indes  étail  nnue  h  son 
secours,  et  luiTOta,  outre  une  indemnité  i!gale  à 
la  somme  déboursée  ou  due  par  lui,  une  pension 
annuelle  de  cent  Tini^t-clnq  mille  rranciconrertie 
ensuite  en  nngt-huit  à  Tingt-neuf  annuités  de 
cent  mille  francs,  dont  dix  lui  Turent  avancées 
immédiatement  II  aTsit  acheté  en  1790,  au  prix 
de  treize  cent  soixante  mille  francs ,  l'ancienne 
demeure  de  ses  pères,  Ûaj'Iesrord-House ;  et  c'est 
là  qu'il  passa  ses  TÎngt^inq  ou  vingt-sis  der- 
nières années,  visité  de  loin  en  loin  par  quelques 
hommes  influents  et  par  des  voyageurs,  mais 
tout  à  fait  étranger  aux  affaires  d'Europe  comme 
à  celles  d'Asie,  et  presque  ausu  obscur,  après 
avoir  fait  et  détrAné  les  princes  de  l'Inde ,  que  les 
plus  nuls  et  les  plus  esclaves  de  ces  princes. 
Bizarre  caprice  du  destin ,  qui  annulait  également 
et  l'oppresseur  et  l'opprimé,  qui  rendait  Chsb- 
AllouiD  l'ombre  d'un  Grand  Hogol  et  HaRtJngs 
l'ombre  de  lui-m<me  !  Et  il  avait  peut-4tre  rêvé 
un  instant  la  couronne  de  l'Iode  1  et  s'il  eilt  été 
militaire,  peut-être  il  l'eût  posée  sur  son  front! 
Redevenu  Européen ,  simple  citoyen ,  il  se  montra 
d'un  tout  autre  caractère  que  celui  avec  lequel  il 
avait  si  fortement  avancé  l'assouplissement  de  la 
péninsule  cisgangétique,  bon,  bumain, paisible, 
se  baissant  aller  sans  trop  de  peine  aux  douceurs 
du/arnwnfa,  ne  soupirant  que  tout  bas  aux 
grands  coups  d'échecs  joués  sur  son  échiquier  par 
ceux  qui  avaient  repris  sa  partie,  et  accueillant 
avec  la  plus  grande  aménité  les  visiteurs.  Hastings 
mourut  le  22  août  1818.  Il  avait  épousé  en  1777 
mistriss  Imhof  avec  laquelle ,  en  1769 ,  il  s'était 
lié  sur  te  vaisseau  qui  le  transportait  è  Hadrai ,  et 
qu'ensuite  un  divorce  précédé  de  très-longues 
difficuhés  avait  séparée  de  son  époux.  Cet  épisode 
de  SB  vie  fournit  aussi  matière  à  scandales  et  à 
déclamations.  Hastings  avait  infiniment  d'esprit, 
de  goût  et  ite  styte.  Ces  brillantes  facultés,  jointes 
â  SB  sdence  profonde  de  l'Inde,  ne  peuvent  que 
faire  regretter  qu'il  n'ait  pas  laissé  de  mémoires. 
On  n'a  de  lui  que  quelques  brochures  '■  1°  Rttation 
4e  rintumclion  de  Bénarit.  178X,  in-4<>;  2°  Mi- 
wuire  ntr  l'élat  de  l'Inde,  1 786 ,  in-S'  ;  3°  TraiU  d'un 
moyen  de  conetntctian  apte  à  garatUir  MmaUoHt  de» 
rùquei i/u/fu.  1816,  tn-8°;  i" des poiiiufugitieei, 
la  plupart  consistant  en  imitations  d'Horace.  Parmi 
ces  dernières  nous  noterons  comme  bizarrerie  hu- 
maine ,  car  qui  croirait  que  Hastings  eAt  tant  sou- 
haité du  repos,  ces  stances  imitées  de  yOliumdivoi 
ntgat,  stances  oiî  Horace-Hasiings  parle  du  cap  de 
Bonne-Ëspérance,delordClive,de8Hahrates,etc. 
11  les  composa  lors  de  son  deuxième  retour  de  l'Inde, 
et  pendant  la  traversée.  Nous  citerons  de  plus  l'épi- 
gramme  que  lit  jaillir  de  sa  plume  l'art  avec  lequel 
Burke  envenimait  le  récit  de  tous  ses  act«s  : 

Pu  on  nptllE  u  Tinln  itXMn 
Kc  rampe,  Itluda,  tait*  «paligtMl»; 
Pu  uni  Natnn,  «nixllcbauniue  tsm, 
PoDi  tita  Batlw  épDlu  «n  paltona. 


HAT 

HASTINGS.  foyn  Hin<TiN6M>it. 

HATEFY ,  poète  persan  et  écrivain  célèbre ,  élatl 
natif  de  Djam  et  neveu  du  célèbre  Djtmy  (roy.  ce 
nom).  Hatefj'  se  distingua  principalement  dans  le 
genre  de  poésies  connu  sous  le  nom  de  Uemeivf. 
II  est  auteur  :  1»  d'un  poKme  composé  à  l'imita- 
tion de  celui  qu'on  appelle  Khamték  ;  S*  de  deux 
autres  pommes  intitulés,  l'un  Ut  Amotm  de  Ihoe- 
nmetdtLhyryn,  l'autre  Hejt'ifendkttr (ce  dernier 
ouvrage ,  quoique  inférieur  aux  deux  autres,  ren- 
ferme des  morceaux  agréables)  j  ^  d'un  poème 
épique  intitulé  Tymoar-Naméh,  ou  Vie  dm  Tg- 
mow  (TtwurLai).  Hatefy  composa  ce  poïme  k 
l'imitation  de  VEitander-Namik ,  et  mit  quarante 
ans  à  le  retoucher.  Les  corrections  qu'il  ne  cessa 
d'y  faire  l'ont  rendu  très-difKrcnt  de  ce  qu'il 
éuit  originairement.  Le  style  en  est  bon  et  très- 
poétique.  J — H. 

HATEH,  Arabe  célèbre  par  sa  générosité,  ap- 
partenait à  l'antique  tribu  de  Thaï,  ce  qui  le  fait 
communément  nommer  Hatem-lliBl.  Il  vivait  peu 
de  temps  avant  Mahomet;  car  son  (Ils,  qui  em- 
brassa l'islamisme,  mourut  â  Koufah  en  68  de 
l'hégire  (688  de  J.-C.}.  Les  moraliales  arabes 
et  persans,  les  historiens  de  l'Orient,  attribuent 
à  Hatem  une  foule  de  traits  de  générosité,  pins 
admirables  les  uns  que  les  autres;  par  exemple  , 
on  dit  que  l'empereur  grec  lui  ayant  fait  deman- 
der par  des  ambassadeurs  un  cheval  d'un  ^rand 
prix,  le  seul  qu'il  possédât  alors,  Hatem,  voyant 
arriver  des  étrangers,  ignorant  le  sujet  de  leur 
mission ,  mais  fidèle  aux  devoirs  de  l'hospitalité, 
flt  tuer  ce  cheval  pour  les  régaler,  sa  maison  m 
trouvant  alors  dépourvue  de  toute  provision.  Les 
Arabes  peignent  leur  admiration  constante  pour 
ce  personnage  par  ce  proverbe  vulgaire,  destiné 
à  peindre  le  niK  plut  utira  de  la  libéralité  :  ■  Pins 
■  généreux  que  Hatem-Thal.  ■  J — n. 

HATSELL  (JutiJ ,  huissier  en  chef  de  la  chambre 
des  communes,  naquit  h  Cambridge  versl734  ,  el 
y  fit  set  études  au  collège  de  la  Reine,  puis  se 
rendit  k  Londres.  C'était  un  esprit  méthodique  et 
froid;  il  plut  au  docteur  Akenside  (aoy.  ce  nom], 
qui  le  recommanda  à  Dyson,  alors  huissier  en 
chef  de  la  chambre,  trè^-las  de  ses  fonotlons  et 
non  de  ses  émoluments.  U  le  flt  agréer  pour  se- 
crétaire adjoint  en  1760,  .et  dès  ce  moment  se 
débarrassa  sur  son  Jeune  acolyte  des  travaux  qui 
l'accablaient,  en  Jui  promettant  sa  surtlvance. 
Cette  expectative  âe  réalita  du  moins  en  partie; 
car  lorsque  Dyson  eut  obtenu  ta  retraite ,  Hatsell 
devint,  de  moitié  avec  Tyrwhltt^  titulaire  de  la 
place  vacante.  Éminemment  l'homme  de  ta  cham- 
bre, bien  que  plein  de  circonspection  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venait  des  ministres ,  Hatsell  se 
distingua  de  la  foule  de  ceux  qui  eussent  pu  rem- 
plir son  emploi  par  diverses  publication^  utiles 
pour  ceux  qui  prennent  part  aux  débats  parie- 
mentaires.  Il  ne  résigna  son  office  qu'en  I79S, 
après  en  avoir  rempli  les  fonctions  un  tiers  de 
^ècle;  encore  eut-il  ttin  de  se  réserver  une  part 
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dans  les  rereDui  de  la  place  lucratÎTC  qu'il  sbao- 
donnaJI.  Ses  successeurs  lui  serrirent  longteinps 
(le  bonne*  sommes.  Du  reste,  il  ne  flt  jamais 
qu'un  honorable  usage  de  sa  Tortune  et  de  son 
crédit  Sa  conversation  e'tait  amusante;  la  multi* 
tude  d'anecdotes  et  de  détails  biographiques  ou 
historiques  dont  il  entremêlait  ses  récits  la  ren- 
dait très-instnictiTC ,  et  quelques  personnes  ont 
pu  re^etter  qu'il  n'ait  point  consacré  les  loisirs 
de  sa  vieillesse  à  rédiger  les  souvenirs  de  son  Age 
mûr.  Il  mourut  en  1821  à  Har^Jen-Park,  près  de 
Godstone,  On  a  de  lui  l'utile  recueil  intitulé  Pré- 
eédtnlid*  la  chambra  de*  commun»! ,  Londres, 
17M-96,  4  tdI.  in-S«,  et  la  collection  de»  RègU- 
muntw  *t  OattU  d»  CharU*  Il  iwr  tovttt  qui  tient  (Out 
eUtwriM,  priiet  d'eau,  btarièrte .  etc.,  Londres, 
1809 ,  ii>4'.  Le  premior  ouvrage  est  le  plus  im- 
portant, et  doit  être  regardé  comme  le  manuel 
du  député.  Uatsell  n'en  fit  d'abord  paraître  qu'us 
premier  volume,  lequel  est  intitulé  Rfcveil  du 
CM  d»  pritiUge  que  préitnte  l'kiitoire  du  ptn-bmênl, 
itpai*  M  naùianca  juequ'en  16S8,  Londres,  1778, 
in-if;  S<  édition,  1785.  Le  mérite,  ou  si  l'on  veut 
le  déraut  de  ce  volume,  est  dans  l'impartialité 
(roide  du  compilateur,  qui  ne  se  prononce  pour 
aucune  doctrine  et  qui  se  conteste  de  mettre 
■eus  les  yeux  de  ceui  qui  veulent  juger  les  élé- 
ments sur  lesquels  ils  peuvent  baser  une  opinion. 
Ce  volume  se  compose  de  cihq  chapitres  :  i'  l'épo- 
que primitive,  qui,  partant  du  berceau  même  des 
origines  parlementaires,  s'arrête  è  la  tombe  de 
Henri  Vill;  fp  les  cinquante.4ix  ans  que  remplis- 
sent les  Kgnei  d'Edouard ,  de  Marie  et  d'Êlisa- 
bctb  ;  30  les  Stuarts  jusqu'en  1638  ;  4°  et  S' des 
additions  et  un  appendice.  Le  tome  deuxième, 
passant  de  l'histoire  générale  du  parlement  aux 
.  remarque*  particulière* ,  traité  •occciHvemenl  des 
membres ,  des  règle*  ou  usages  suivi*  dans  les 
'  Iravanx,  de  l'orateur,  du  bureau,  des  fonds  de  la 
chambre ,  du  roi ,  et  se  termine  par  un  appendice. 
Le  tome  3  ranle  sur  les  lords  et  sur  les  pétitions. 
Dans  ces  derniers  comme  dans  le  quatrième, 
Hatsell  s'écarte  un  peu  de  sa  neutralité  habituelle, 
et  ae  prononce  trè^fortement  poiir  les  privilèges 
parlementaires.  Il  fait  surtout  le  procès  à  Charles 
cl  à  Strafibrd,  qu'il  accusé  du  despotisme  le  plus 
cwDplet,  et  dont  on  vmt  bien  que  les  infortune* 
o'excitent.  point  se*  sympatliies.  Ces  vives  sorties 
n'empécbent  pas  que  Batsell  n'ait  lotqours  mis 
consciencieusement  ses  lecteur*  à  même  de  juger; 
il  ne  cite  que  des  faits  irréfragables,  il  a  vu  le* 
pièces,  il  *aît  les  détails,  le*  usages,  les  dévi»- 
tioDS  légales  ou  non  h  l'usage ,  il  les  fait  connaître 
à  fond;  il  a  fouillé  les  archives;  il  donne  l'analyse 
bu  le  résultat  des  documents  originaux.  Dans 
plusieurs  question*  graves,  il  redresse  ou  com- 
plète Hume,  et  ses  réflexions  Jettent  souvent 
beau(»up  de  lumière  sur  des  points  mal  appré- 
ciés  «le  l'biatoire  d'Angleterre.  P— ot. 

UAUBER(EaBMHAU>-DAViii),  historien  et  géo- 
graphe allemand,  né  en  171S  à  Holwnhasbach, 
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dana  le  duché  rie  Wurlembei^ ,  étudia  la  théologie 
à  l'université  de  Tubingue,  et  fut  nommé  vicaire 
à  l'église  du  chapitre  de  Stuttgart  en  17S4.  Le 
comte  Prédéric-Chrétien  de  Schaumburg-Lippe 
le  déùgna ,  l'année  suivante ,  à  la  place  de  surin- 
tendant et  conseiller  du  conustoire  a  Stadthagen. 
Hsuber,  en  exerçant  ces  fonctions,  se  concilia 
l'estime  de  tous  les  partis,  en  faisant  cesser  les 
discussions  scandaleuses  qui  jusqu'alors  avalent 
nourri  une  grande  animosité  entre  les  luthériens 
et  les  calvinistes.  Il  fut  nommé  en  1746  pasteur 
à  l'église  St-Pierre  de  Copenhague ,  et  il  y  termina 
sa  carrière  te  13  février  176S.  Sa  mort  fut  celle 
d'un  vrai  philosophe.  '  N'esl-d  pas  vrai,  dit-il  â  la 
"  plus  jeune  de  ses  ûlies,  que  tu  me  trouves  bien 
■  faible?  «et  sur  sa  réponse  affirmative ,  il  voulut 
savoir  si  elle  lui  trouvait  l'air  inquiet.  Non,  lui 
répondit-elle.  ■  Eh  bien,  dit-il,  raconte  cela  i 
<■  ceux  qui  restent.  ■  Et  il  mourut  en  proférant 
cea  paroles.  Hauber,  par  sa  Bibtitiheca  magiea,  a 
puissamment  contribué  â  diminuer  en  Allemagne 
la  propenrion  aux  croyances  superstitieuses ,  et  i 
établir  la  paix  entre  les  différente*  sectes  reli- 
gieuses. Le  monde  (avant  doit  à  ses  instructiOD* 
le  géographe  BOscblng,  Il  a  composé  une  tren- 
taine d'ouvrages  sur  la  théologie ,  la  géographie, 
la  chronologie  et  ia  numismatique.  Voici  le*  prii^ 
dpaux  :  I"  InlrodlUlhit  à  la  géographie,  eonUatml 
mit  Notice  tirée  d*t  mnlUure  icriemu,  tar  IMat 
phj/riq»»  et  poiitiqtit  a(  la  retigion  de  Imu.ltt  paj/e 
CMMH/,  M  fninàpaUmenLde  t'AIltmagnt;  un  TtmU 
parliatlier  mr  la  pnmoneiatiom  dei  diotrseë  lamfuét; 
et  un  OUatogueraùonnédMmeilUwa cariée.  Ulm, 
1721 ,  In-S»!  2>  Settà  d'mu  hiOoire  déimUUe  det 
tartti  géogr^Mquet,  aote  m»  Notieo  Urloriqu»  d» 
eeUtt  df  la  Sonate.  Ulm,  1724,  in-S";  3°  Duamrt 
tmr  i'ilal  attmtl  dâ  la  giogr^hit,  titrtotd  tn  AUo- 
magiu,  ibid.,  1727,  la-»- ;  *•  Priwùtia  Sdutu*»- 
ittrfiea  quiiiu  varim  àrca  rat  Sehauenii^rgteaâ 
obtereatioitee  hittoriem  alque  litterarim  eanlbuiUitr, 
ami  alibi  obvia  ememdamtur,  WolfenbUttel ,  1728, 
deux  parties,  in-8<>;  9*  Pian  d'tau  hùtoire  d»  la 
géagraphi*  et  da  [itabUitemeid  d'un*  toeiiti  gé^ 
graphitpM,  ibid.,  1730,  In^;  6°  Harmonie  det 
quart  iaaafiMti,  Lcmgo,  1732 ,  10-8°  ;  7"  mUo- 
liât»  tuCa  et  teripla  magiea  contitttn*.  ou  Notices 
et  examen  det  OKVrayw  et  det  faite  reiali/t  au  po»- 
mr  ^  Sala»  eur  Ut  corju,  ibtd.,  1738-174S,  3  vol. 
chacun  de  12  numéro*  In-S";  ifNoueeUet  otterva 
tiomt  tar  quelquot  pattaget  ^fiàiet  de  rÈeribtn 
taUe,  faitet  tur  bm  maavM  ptaa.  Ct^nhague  et 
Leipaicli,  17S0,  in-8>;  9*  la  Chmù>ù>gie  da  ia 
Bait,  itaUi»  d'aprie  le  texic,  Copenhague,  1783, 
'\Dr%°;  IC  Notint  tur  det  médaiHet  Judaiqmti ,  nm- 
munémeut  nommétt  midatlUt  tamarUainet,  et  tur 
let  ourraget  qui  e»  traitent,  ibid-,  17&7,  in-S"  sveo 
figures.  Bilsching  a  éra-it  la  vie  de  ce  savant  et 
laborieux  pasteur,  et  l'a  publiée  dans  les  Si^pU- 
meiUe  à  la  Biographie  dit  ktmmu  remarquaUet , 

t.  3,  p.  lei-xes.  B-»-«. 

UAUBOLD  (CuAtoihGottuu},  ub  des  phu 
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<^ébres  légulei  que  l'AIIemagiie  ait  prodaits 
dans  les  temps  moderoes,  naquit  a  Dresde  le 
i  nffrembre  1766,  Son  père ,  qui  â  cette  e:poque 
remplissait  les  fonctions  de  premier  conseirateur 
des  cabinets  d'iastruments  mathématiques  de  1'^ 
lecteur  de  Sase,  e'tanl  (lereau  veuf  en  1770,  et 
ayant  ^té  appelé  l'année  sui?ante  à  remplir  une 
chaire  de  physique  à  l'unÎTergité  de  Leipsick, 
confia  l'éducation  de  son  fils  Chrétien  à  son  frère 
Maurice,  savant  avocat  dont  la  maison  était  le 
rendez-vous  des  jurisconsultes  et  des  magistrats 
les  plus  distingua  de  Dresde ,  et  qui ,  en  outre , 
tenait  tous  les  mercredis  une  réunion  des  jeunes 
membres  du  barreav  qui,  pour  se  perfectionner 
dans  la  plaidoirie,  s'exerçaient,  soiis  sa  présidence, 
à  discuter  des  questions  de  droit  très-compliquées. 
Uaurice  Haubold ,  qui  chénssait  ce  neveu  comme 
s'il  eût  été  son  fils,  le  destina  à  la  carrière  qu'il 
suivait  lui-même,  et,  en  conséquence,  il  tommença 
à  diriger  son  éducation  vers  ce  but.  Il  lui  enseigna 
la  langue  latine,  qu'il  parlait  avec  une  étonnante, 
facilité ,  le  lit  assister  aux  réunions  des  avocats, 
où  l'on  ne  se  servait  que  de  cet  idiome,  et  lui  Qt 
apprendre  par  coeur  les  oraisons  les  plus  remar- 
quables de  Cicéron.  Le  jeune  Haubold ,  doué  d'une 
conception  prompte  et  d'une  escellente  mémoire, 
parvint  ainsi  de  très-bonne  heure  non-seulement 
à  s'exprimer  avec  une  rare  correction  dans  la 
langue  de  Virgile,  ce  qu'on  regardait  alors  comme 
une  qualité  indispensable  à  tout  homme  qui  culti- 
vait les  sciences  ou  les  lettres,  mais  aussi  à  dis- 
cerner du  prenûer  coup  d'œil  le  vrai  d'avec  te 
faux;  à  démêler  les  affaires  les  plus  embrouillées 
et  à  découvrir  d'avance  les  objections  que  ses  ar- 
guments pourraient  rencontrer.  Dans  sa  douzième 
année,  il  fut  envoyé  par  son  oncle  au  gymnase  de 
St-Nicolas  de  Leipsick,  oit  on  l'admit  à  cause  de 
ses  connaissances  variées,  bien  que  les  statuts  dé- 
fendissent d'y  recevoir  aucun  élève  âgé  de  moins 
de  quatorie  ans.  Les  progrès  de ,  Haubold  furent 
teb  que  déjà  en  1780  il  put  commencer  à  fré- 
quenter l'université  de  Leipsick,  où  il  étudia  le 
droit  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent,  sous 
Biener,  Kind  ,  Hebenstrelt ,  Chrétien  -  Gottlieb 
nicbter,  Sammet,  Putmann  et  Stockmsnn.  Le 
30  décembre  1782,  il  soutint  une  thèse  intitulée 
De  differenHii  inltr  Uttùmenlitm  nuUam  tl  iaaffiào- 
ntn,  et  obtint  le  grade  de  licencié  es  lois.  En 
juillet  1786,  le  sénat  de  l'université  de  Leipsick, 
après  un  examen  rigoureux,  lui  accorda  l'autori- 
sation d'enseigner  publiquement,  et  dans  l'au- 
,  tomne  de  cette  année  il  fit  un  cours  de  droit 
romain ,  auquel  assistèrent  la  plupart  des  profes* 
seurs,  un  grand  nombre  de  magistrats  et  presque 
tout  le  barreau.  En  1789  11  présenta  à  l'université 
une  nouvelle  thèse  qu'il  demandait  à  soutenir 
pour  acquérir  le  degré  de  docteur  en  droit ,  mais 
la  faculté  lui  en  adressa  tout  de  suite  le  dipldme , 
accompagné  d'une  lettre  où  elle  lui  déclarait  qu'il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  prolond 
savoir,  qu'elle  06  croyait  pas  nécessaire  d'en  exiger 
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d'autres.  Nommé  en  1790  professeur  des  aali- 
quités  du  droit ,  en  1 797  professeur  de  droit  miod, 
et  en  1799  professeur  de  droit  romain  à  l'anirer- 
sité  de  Leipsick,  il  cumula  plus  tard  ces  trgji 
charges  avec  celles  d'assesseur  à  la  faculté  de 
droit ,  de  décemvir  de  l'univeràté  et  de  conteilltr 
à  la  cour  royale,  ainsi  qu'avec  la  dignité  puremenl 
honoriûque  de  chanoine  du  chapitre  de  Herae- 
bourg.  Haubold ,  dans  ses  cours  et  dans  les  qodh 
breux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  ne  se  borna  psi, 
comme  tant  d'aiilres  professeurs  des  univereitéi 
allemandes ,  à  transmettre  au  public  ce  qu'il  aral 
lu  et  entendu  lui-même  ;  ses  efTorts  visèrent  plm 
haut,  il  voulait  réformer  les  bases  de  l'étude  da 
droit,  en  remontant  jusqu'aux  sources.  Ce  plan 
fut  adopté  plus  tard  par  les  plus  illustres  jurii- 
consultes ,  tels  que  HU.  Hugo  et  de  Savigoy,  qui, 
avec  Uaubold ,  formèrent  le  noyau  de  l'école  hit- 
torique,  dont  les  travaux  ont  provoqué  Irsiit- 
menses  améliorations  faites,  dans  ces  deniien 
temps,  aux  lois  en  général  et  surtout  aux  loii 
criminelles  des  divers  Etab  de  la-confédénti<n 
germanique.  Les  cours  publics  et  privés  que  Hau- 
bold fit  pendant  les  trente-six  ans  qu'il  (ut  atta- 
ché à  l'uniTerùlé  de  Leîpuck,  et  dans  lesquels  il 
a  parcouru  toutes  les  parties  de  la  science  du 
droit,  avaient  nue  célébrité  si  grande,  qu'on  ; 
voyait  des  jeunes  gens  de  tous  les  pays,  mime 
de  l'Amérique.  Comme  la  nature  de  ses  traraui 
l'obligeait  à  faire  de  nombreuses  recherches,  il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  etde 
ses  revenugà  acheter  des  livres,  et  ainsi  il  parriol 
à  former  une  bibliothèque  d'environ  dix  mille 
volumes  d'ouvrages  de  droit ,  qu'on  regardai 
comme  la  plus  complètedans  sa  spécialité. — Hau- 
bold prononça  sa  dernière  leçon  le  14  marslS!4, 
au  matin  ;  dans  la  soirée  de  ce  jour,  il  fut  alleiil 
d'une  maladie  grave.  L'estime  que  tous  les  élu- 
diants  de  l'université  avaient  pour  lui  était  telle 
que,  lorsqu'on  eut  annoncé  le  lendtmain  que 
l'e'taf.  où  il  se  trouvait  ne  lui  pennetuit  pas  dt 
continuer  ses  cours,  ils  sollicitèrent  des  autorités 
de  la  ville  une  ordonnance  qui  interdit  la  circula* 
tion  des  voitures  dans  la  rue  où  il  demeuraitj 
après  l'avoir  obtenue ,  ils  firent  la  garde  densl 
sa  maison  pour  veiller  à  l'exécution  de  celte  me- 
sure, et  ils  envoyaient  tous  les  jours  chexIuiuDC 
députation  pour  demander  de  ses  nouvelles.  Ou 
assure  même  que  le  roi  de  Saxe  se  fit  inforaier 
trois  fois  de  sa  santé.  Cependant  sa  maladie  em- 
pira de  plus  en  plus,  et  il  succomba  le  S4  du 
même  mois.  —  Haubold  était  chevalier  Je  l'ordn 
saxon  du  Mérite  civil  et  membre  d'un  graod 
nombre  de  sociétés  savantes.  11  n'était  pas  marie 
et  menait  une  vie  sobre  et  laborieuse  :  s  l'eicq^- 
tion  des  dimanches  et  des  jours  de  grande  fttCt 
où  il  remplissait  ses  devoirs  religieux  et  se  li^t 
à  un  pieux  recueillement,  il  travaillait  ^éguliè^^ 
ment  de  dix  à  douze  heures  par  jour,  ce  qui  pour- 
tant n'avait  pas  nui  à  sa  santé,  car  il  n'eut  jamai) 
d'autre  maladie  que  celle  qui  mit  un  twate  *  >« 
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Jours,  11  <uit  tris-aObble ,  et  il  donnait  des  con- 
tultetloDs  h  toutes  les  personnes  qui  lui  rn  àc- 
maniiaient,  sans  vouloir  jamais  accepter  d'hono- 
raires pour  ce  genre  de  service.  On  a  de  HautMild 
un  portraittrès-ressemblant.grsréparM.  Riedel, 
de  Leipsick.  Sa  bibliothèque  fut  achetée  par  l'em- 
pereur Alexandre ,  qui  en  fit  don  A  l'unlTersité 
d'Abo,  à  une  centaine  de  volumes  près,  qui 
contenaient  des  notes  marginales  de  la  main 
de  Haubold,  et  dont  il  disposa  en  Taveur  de 
celle  de  Dorpat.  Halhcureiisement  cette  précieuse 
bibliothèque  devint  en  1817  la  proie  des  flammes 
avec  toutes  les  collections  scientillques  de  l'uni* 
versité  d'Abo.  Voici  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  Haubold:  l"  De  Itjibiu  majetlatit  popuà 
romani  dalù  ouïe  Ugem  JuUtmt  exereitado ,  Leip- 
sick, 1786,  In-l";  S°  HUtoriaJurU  romani,  tabulii 
tynopHtit  Meeundum  Baehiwn  eonditn.  illuitrMi, 
ibid.,  1790,  in-4°;  3°  Sueeeirionem  in  priorum  ert- 
dkonm  heum  jure  offertndi  apud  Romanot  nixam 
t/orotaxoni,  ibid.,  ITM.in-U";  i"  Diiiertalio  de 
amevda&oru  jittûprwtentia  ab  impfratore  Valenti- 
niano  III  inttituta,  ad  L.  in  eodiee  Thtodoiiano  de 
rttponrit pmdtntium ,  ibid.,  1790,  ln-4°;  S"  Prtt- 
eogaitajurit  romani pritali  novittima,  ibid.,  1796, 
in-8o;  6*  Ktittiatào  dt  dotalitào  neeettario  cenlar- 
àata  n  muriti /amilîari  non  exigendo,  ibid. ,  1797, 
in-4';  7*  Elementorwn  jurit  privali  romani  non». 
P.'gentralii,ibiA.,il91,\n-»';»'Commmlatiodiori' 
gin»  tdfut  falit  utueapioni*  rerum  mobîlium  Saxonia. 
Ibid.,  1797,  ia-^ -f^ Lintamenta  inilittitionum  hit- 
toriearumjttrù romani,  maxime priotili,  ibid.,  1802; 

2-  édition,  tbld.,  1803;  5*  édition,  ibid. ,  1801; 
*•  édition,  ibid.,  180S,  in-8<>;  10°  Uaniiei  de 
qitelquei-vnet  de*  plut  imporlanlet  Mm  taxonnet 
d'imirét  général,  Leipsick,  1808,  in-8>;  S*  édi- 
tion, Ibid.,  1820,  in-8°(en  allemand};  H°  Doe- 
trina  Pandectarum  monogrammata ,   Ibld.,  1809; 

3-  édition,  ibid.,  18S0;  ii^  ImtUuOonti  jtirii  ro- 
piani  mterarta.  ihid.,  1809,  in-8°;  13° /mtifu&'o- 
Hum  Jttrit  romani  pripali  hittorieo-dogmatkanm 
Uneamenla,  obienalionibtu  maxime  liUerarUi  die- 
tincta,  ibid.,  1814,  in-4°;  nouvelle  édition ,  revue 
et  publiée  par  C.-E.  Otto,  ibid.,  1835,  in-S»; 
1  l'IVoima/ragmentide  itUerdietit,  ibid . ,  1 81 8,  ln-4<-; 
1S«  Tabula  illuitranda  doctrinal  de  computaûone 
gradiatm  intervient,  ibld., 1817;  2*  édition ,  aug- 
mentée, ibid.,  1899,  In-fol.;  10°  if^AWeifeA-Bifcr. 
suivant  lei  loi*  taxonnet,  let  affairet  de  peu  d'im- 
partance,  ibid,,  1817,  in-8°  [en allemand);  H"  In- 
troduction aux  loweei  du  droit  romain .  ibid.,  1818, 
in-4°  (en  allemand);  18°  Maauale  BatUicorum, 
exhibent  eoUalionemJurit  jutliTÛanei  camjure  grteco 
/totljutlinianea ,  indieem  auelorum  rtetutiorum  qid 
libror  jurit  romani  graeii  e  ivbtidiit ,  etc.,  ibid., 
1819,  in-4°;  19°  DtxtriniÈ  PantUelarvm  tineamenta 
eum  lofii  etaiticit  Jurit  imprimit  Jaitintanei ,  et 
eeteCta  Blteratura  maxime  J'orentit.  ibid.,  1820, 
in-i";  20°  IntUtutiomim  jarit  romanipritali  kiito- 
riea-daçmatieanpn  demto  rteognitamm  apitoms. 
noaa  editionit  prodromut.  A4umbravil  el  tententiat 
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Ugum  XII  Tabitiamm  neenon  edkti  pratorU  àlque 
etdiUHi,  gua  luperiunl,  denigae  brevet  tabulai  chro- 
nolog.  adjedt,  ibià.,  1821,  gr.  iD-8°.  Les  opuscules 
académiques  de  Haubold  ont  été  recueillis  après 
sa  mort  et  publiés  sous  ce  titre  ;  Oputcata  acade- 
miea  ad  exempta  a  deftmeto  neognUa.  partim  «mc»- 
daeil ,  partim  auseit ,  oralioneigua  teleetat  nondvm 
edUat  adjeeit  C.-Fr.-Ckr.  Weneh ,  roqtu  defimelo 
ûbtolml  y.-G.  SHeber.  Leipsick,  1B26-1829,  3  vol. 
in-8*.Hauboldadeplus  édité  les  ouvrages  anciens 
suivants:  i'VEpilamedeGtàutd'opriiltBreviarium, 
Leipsick,  179S;  2°  les  InOitulei  de  Gaiut  d'aprit 
rédition  prineept,  avec  notes  et' commenUires, 
lbi.1.,  1819,  iD-4<>;  3°  Pomponiut.  De  origine  jitt4t, 
ibid.,  1792;  nouvelle  édition,  1820,  in-8°;  4«  An- 
Squitatit  romanœ  monumenta  legalia  extra  libnu 
Jurir  romani  tparta,  gua  in  are,  lapida  êHaae 
materia,  etc. ,  lupertuat,  ibid.,  1823,  in-4*.  H-a. 

llAUCAL,  plus  c#rectement  Baoardl  [Abodl- 
CicEH-HoHAHMED  BEFf),  nommé  aussi  Él-Haouedlg, 
voyageur  et  géographe  arabe,  natif  de  Bagbdld, 
parcourut  et  décrivit,  au  milieu  du  4*  siècle  de 
l'hégire  (10*  de  l'ère  vulg.),  toutes  les  possessions 
des  musulmans  eu  Asie ,  en  Europe  et  en  Afrique. 

■  Il  commtmfa  ses  voyages  en  partant  de  Bagb- 
>  dSd ,  ville  du  Salut  (Hédynét-es^éltm),  le  Jeudi 

■  7  de  ramadhân ,  331  (mai  943  de  J.-C.};  il  éUlt 
••  alors  dans  toute  la  force  et  refTervescence  de  la 
"  jeunesse  :  ce  voyageur  a  parcouru  les  terres  et 
•I  les  mers.  ■  Nous  Ignorons  quelle  a  ét^  sa  inar> 
ehe ,  parce  qu'en  sa  qualité  de  musulman ,  Il  a  cru 
devoir  commencer  son  ouvrage  par  la  description 
de  l'Arabie,  qui  renfermp,  comme  on  tajt,  la 
Uekhe  (mère  des  contrées],  oH  se  trouve  la  Kak- 
bah ,  qui  est  le  nombril  du  inonde  :  il  décrit  les 
montagnes ,  le*  déserts  ■ablonneux ,  les  chemins 
qui  conduisent  i  la  mer  de  PAn(le  golfe  Persique).  . 
Cependant  il  a  cru  devoir  faire  prA;éder  de  quel- 
ques documents  cosmographiques  sa  description 
de  l'Arable,  Ces  espèces  de  prolégomènes  renfer- 
ment en  peu  de  mots  le  plan  de  l'ouvrage.  De 
l'Arable,  comme  nous  l'avons  déjà  observa,  le 
voyageur  passe  au  golfe  Persiqne,  dont  il  donne 
la  carte.  Après  quelques  renseignement*  sur  les 
principaux  liens  de  ces  parages,  tels  que  Heh- 
roubàn ,  Cfaynyz ,  SeyrAf ,  etc.,  Haoucâl  y  conduit 
son  lecteur  dans  l'Occident,  c'est-à-dire  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  iBarcah,  èDjent- 
mab ,  espèce  de  comploi|  pour  l'Orient  et  l'Occi- 
dent. On  faisait  Ik  un  grand  commerce  de  laine, 
de  poivre ,  de  miel ,  de  cire ,  d'olives.  11  passe  en- 
suite dans  l'intérieur,  à  Audjélah ,  i  Wéddàn,  à 
Sirt,  etc.  :  ce  chapitre  est  un  dea  plus  long*  et 
des  plus  intéressants  de  l'ouvrage,  La  deacrlptioa 
de  la  Syrie  succède  à  celle  de  l'Egypte;  l'auteur 
passe  de  U  dans  la  Hésopolamle,  qu'il  parcourut 
en  l'an  ZBS  de  l'hégire,  il  arriva  la  m<me  année  à 
Bassrah,  et  de  là  dans  le  FânlsUn  et  autres  pro- 
vinces de  l'IyrAn  (la  Perse),  dont  11  trace  le*  iU« 
nt'raires  dans  tous  les  sens  :  l'auteur  suit  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  où  il  trouve  les  KhOaar* , 
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dont  cette  mer  porte  le  nom  chez  les  Orientaui  ; 
les  habitants,  leursourerain,  aominë  Kbscân,  et 
l'Atel  (le  Volga},  fixent  son  attention.  Il  jette  un 
coup  d'œil  rapide  ur  différents  cantons  de  la 
Tartarie ,  Toi«ns  de  la  mer  Caspienne ,  qui  reçoit 
aosti  le  pjylioun  et  le  Syhoun ,  si  fameux  chez 
les  anciens  sous  le  nom  d'Onu  et  de  UxarUs.  II 
termine  son  ouvrage  en  traçant  de  nombreux  iti- 
néraires, et  en  indiquant  la  distance  des  princi- 
paux lieux  du  Hteuérâil-Nahar  {la  Transoiiane), 
et  autres  cantons  situés  a  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. EnQn  l'ouvrage  entier,  formant  un  to- 
lume  in-fol.  de  moyenne  grosseur,  est  intitulé 
KMàb  dt  MicàUk  ouH-MémdUk.  etc.  (Lirre  des 
routes  et  des  royaumes,  des  déserts  et  des  dédiés, 
description  des  contrée*  et  des  cantons  pendant 
le  cours  des  siècles,  caractère  des  habitants,  ex- 
portations et  rerenus  des  pays,  description  des 
grands  fleures,  de  leurs  embouchures,  des  éta- 
blissements situés  sur  les  rivages,  distances  me- 
surées pour  les  négociants  et  les  voyageurs, 
histoires  et  anecdotes,  etc.}.  Ce  titre,  quoique 
prolixe  et  même  ambitieux,  est  pleinement  Jus- 
tifié par  le  contenu  de  l'auvrage  ;  nous  n'en  con- 
uûsBons  pas  de  ce  genre,  sans  excepter  même  la 
Giographit  d' Abonl-Fidd ,  dans  laquelle  il  est  fré- 
quenuDcnt  cité,  qui  renferme  autant  de  faits 
neuls,  important*  et  d'une  incontestable  authen- 
ticité ,  puisque  l'auteur  raconte  presque  toujours 
ce  qu'il  a  vu,  ou  au  moins  ne  parle  que  d'après 
de  bonnes  autorités,  spécialement  d'après  Ebor- 
dàdbeh,  voyageur  arabe,  qui  ne  iui  est  pas  anté- 
rieur d'un  siècle,  et  dont  il  parait  avoir  fondu 
les  notes  dans  son  ouvrage.  Néanmoins,  nous  ne 
pouvons  disconvenir  de  la  justesse  de  l'observa- 
tion d'Aboul-Fédà  :  ce  grand  géographe  et  histo- 
'  rien,  bien  plus  recomroandable  encore  par  l'im- 
mense étendue  des  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises, que  par  le  rang  élevé  où  l'avait  placé  le 
hasard  de  la  naissance ,  reproche  i  notre  voya- 
geur de  n'avoir  pas  indiqué  avec  précision  l'or- 
thographe des  noms  de  lieux,  ni  mentionné  les 
longitudes  et  les  latitudes.  Nous  répondrons  au 
savant  prince  de  Hamah  qu'Ebn-Uaoucftl  n'était 
pas,  comme  lui ,  géographe  et  historien.  Ce  mar- 
chand voyageait  pour  des  opérations  de  com- 
merce; il  prenait,  autant  pour  son  intérêt  que 
pour  son  instruction,  des  notes  sur  la  géogra- 
phie, l'histoire,  les  impAts,  le  climat,  les  pro- 
ductions territoriales  et  industrielles  des  pays 
qu'il  visitait.  En  outre,  nous  avons  tout  lieu  de 
conjecturer  que  du  4*  au  8*  siècle  de  l'hégire ,  les 
Arabes  n'ont  pas  fait  moins  de  progrès  dans  la 
géographie  que  dans  les  autres  sciences,  soit  par 
leurs  propres  observations,  soit  avec  le  secours 
de  différents  ouvrages  grecs,  traduits  d'abord  en 
syriaque,  et  du  syriaque  en  arabe.  Au  reste, 
malgré  les  deux  omission*  dont  nous  sentons  toute 
la  gravité ,  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  re- 
garder l'ouTrage  dont  il  s'agit  comme  un  des  plus 
important*  qui  existent  en  langue  arabe.  Cepen- 
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dant  il  est  extrêmement  rare  en  Europe  et  niénic  eu 
Orient  ;  sans  doute  à  cause  de  la  difTicuIle  que  les 
écrivains  éprouvent  à  copier  les  dix-huit  cartes 
qui  s'y  trouvent  jointes.  Ces  cartes  mêmes  man- 
quent dans  beaucoup  de  manuscrits ,  comme  dans 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  publiquede  Leydc, 
dont  nous  avons  eu  communication  pendant  quel- 
que temps.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  un 
exemplaire  de  ces  cartes,  et  un  extrait,  fort 
abrégé  à  la  vérité,  en  arabe,  intitulé  H^db  h^t 
âthkâl  it-drdk ,  etc.  (Livre  de  la  forme  de  la  terre 
et  de  sa  contenance  en  longueur  et  en  largeur, 
connu  sous  le  nom  de  Djtgraphia),  sans  Dom 
d'auteur.  Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris,  t.  I",  p.  160,  n°  S82  des 
manuscrits  arabes ,  cet  ouvrage  est  attribué  à  Ebn- 
Hanidin  (!},  sans  doute  d'après  la  préface  même, 
où  l'on  trouve  mentionné  le  nom  de  Hmniddi»  et 
non  pas  HaniddH,  Ce  personnage,  qui  nous  est 
absolument  inconnu ,  paraît  en  eflet  avoir  rédigé 
et  augmenté  un  extrait  d'Ebn-JlïôucAI.  Au  reste, 
il  ne  faut  pas  attacher  aux  dix-huit  cartes  plut 
d'importance  qu'elles  n'en  méritent,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  graduées,  et  u'oB'rent  que  très-im* 
parfaitement  la  position  relative  des  lieux ,  el  plus 
imparfaitement  encore  le  cours  des  fleuves  et  la 
configuration  des  cdtes.  Ces  cartes  peuvent,  ce 
semble,  nous  donner  une  idée  des  connaissances 
géographiques  dans  le  moyen  âge  :  celle  qui  ter- 
mine le  volume,  et  qui  devrait  être  placée  an 
commencement,  puisque  c'est  une  espèce  de  map- 
pemonde ,  ressemble  assez,  quoique  antérieure  de 
plus  de  trois  cents  ans ,  aux  cartes  sur  véliu  et  sur 
bois  des  14°  et  15°  siècles ,  que  l'on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Paris  et  dans  pluûeurs  autres 
bibliothèques  de  l'Europe.  L'ouvrage  d'Ebn-Haon- 
cil  a  été  traduit,  mats  excessivement  abréf^,  eo 
persan  ;  nous  ignorons  par  qui  et  à  quelle  ép<^ 
que.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  aussi  une 
copie  de  cette  traduction  ,  avec  des  cartes  encore 
plus  imparfaites,  s'il  est  possible,  que  celles  du 
texte  arabe.  Cette  version  a  été  traduite  en  anglab 
par  H.  le  major  Ouseley  :  cet  estimable  et  latio- 
rieux  orientaliste  a  publié  son  travail  sous  le  titre 
d'Oritnlal  geography  of  Eàa-HoMal.  Londres, 
i800,  i  vol.  in-4°.  Malheureusement,  H.  Ouseley 
n'avait  sous  les  yeux  qu'une  copie  assez  incor- 
recte, surtout  pour  les  noms  propres  (eoy.  Ousk- 
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LEv).  Sllreilre  de  Sacy  a  rendu  un  compte  fort 
(tijtaillé  du  premier  Tolume  dans  le  sixième  vo- 
lume de  la  Mptième  année  du  Uagatin  eneyelo- 
pédique.  Hais,  n'ayant  à  la  dispogitiau  Di  ta  tra- 
duction persane  qui  avait  servi  de  texte  à  Ouse- 
lejr,  ni  le  texte  arabe,  il  n'a  pu  reconnaître  le 
précieux  extrait  enrichi  de  cartes  que  nous  avons 
cité  précédemment;  la  version  anglaise  et  quel- 
ques fragments  persans  imprimés  à  la  suite  de 
cette  Tcriion  ne  lui  ont  procuré  aucun  rensei- 
gnement positif  sur  le  temps  où  florissait  notre 
voyageur.  On  doit  donc  excuser  l'erreur  d'un 
demi-siècle,  qu'il  a  commise  en  affirmant  >  que 
«  l'époque  â  laquelle  écrivait  Ebn-Haoncil  tombe 

■  entre  les  années  305  et  309  de  l'hégire  (919  et 

■  921  de  notre  ère}.  >  Nous  avons  vu  ci-dessus 
qu'il  commenta  de  voyager  en  331  (942-3J  ;  en 
5S8  (968-9),  il  visitait  Bassrah,  dont  l'impôt  s'éle- 
vait à  six  millions  de  pièces  d'argent,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'en '3S9  (969-70)  il  se 
trouvait  en  Egypte,  puisqu'il  nous  apprend  que 
cette  contrée  paya  cette  année-là  trois  millions 
deux  cent  mille  pièces  d'or.  En  supposant  même 
qu'Ebn-Baoucâl  fât  alors  de  retour  à  Baghdfld,  il 
est  impossible  qu'il  ait  terminé  son  ouvrage  avant 
l'an  360  de  l'hégire  (970-971),  puisqu'il  parcou- 
rait encore  l'Egypte  et  la  Sytie  en  339 ,  au  mi>- 
ment  où  les  Grecs,  dît-il,  s'emparèrent  d'Antiô- 
che.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  sait,  la  seule  ville 
que  Jean  Zimiskès  enleva  aux  Sarrasins.     L-s. 

HAUDEBOUBT-LESCOT  (  Hortsmse-Victoibe  ) , 
peintre  de  genre,  naquit  en  t7SS.  Kademoiselle 
Lescot  fut  élève  de  H.  Lethière ,  peintre  d'histoire 
distingué  qu'elle  suivit  à  Rome  lorsqu'il  fut 
nommé  directeur  de  l'Académîe  française  dans 
cette  ville.  Elle  ne  tarda  pas  s  se  faire  remarquer 
par  la  facilité  et  l'agrément  de  son  talent,  et 
presque  à  son  début  dans  la  carrive  artistique , 
quelques  paysages  lui  valurent  une  couronne  à 
l'une  des  expositions  du  Capitole.  En  1810  elle  fit 
recevoir  a  l'exposition  du  Louvre  à  Paris  une 
Prédication  dam  l'églue  St-Laurent.  près  de  Rome, 
un  GtàtKattm,  un  Mendiant.  En  1812,  elle  y  en- 
voya le  Baiiemtnt  dt  pied  de  la  ttalut  de  Sl-Pierre. 
et  la  Confirmation  dont  ("égliie  de  Ste-Agnèë,  â 
Rome ,  deux  tableaux  qui  font  aujourd'hui  partie 
de  la  gbierie  du  Luxembourg.  En  1814  et  1817, 
elle  exposa  de  nouvelles  toiles  qui  furent  égale- 
ment apprédées,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1S30  ou  1831 ,  elle  ne  laissa  passer  aucun  salon  sans 
exposer  quelques  études.  A  son  retour  d'Italie, 
après  les  événements  de  1814,  mademoiselle 
Lescot  avait  épousé  H.  Haudebourt,  architecte 
d'iiD  certain  mérite  qu'elle  avait  connu  à  Kome. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  elle  fut  nommée 
peintre  de  madame  la  duchesse  de  Berry.  Ua- 
dame  Haudebourt  est  morte  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1843.  Ses  tableaux  sont  trop  nombreux 
pour  que  nous  puissions  les  mentionner,  même 
en  partie  ;  mais  parmi  ses  plus  gracieuses  produc- 
tions, nous  citerons  :  m  Pauvre  et  mn  enfant,  un 
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Petti  joueur  de  WiarionnttteM ,  un  Enfant  te  regar- 
dani  dan»  un  miroir,  un  Jeune  leigrtMitr  renonçant 
au  monde,  deux  Jeuneifillei  litant  un  Utiel  doua!, 
une  Jeune  dame  et  tafiite  portant  dei  teeouri  à  une 
fanàUt indigente,  le  Compteavec  l'kâte,  la  Servante 
grondée,  un  Petit  Sasoyard  pleurant  la  mort  de  ion 
chien  ,  le*  Portraile  de  famille,  la  Jeune  malade,  le 
Brocanteur  de  tableaux,  le  Concert  villageoit,  U 
Médecin  de  campagne  prit  du  malade,  le  Poète  et 
ton  libraire,  Leonitla  de  NOtuno,  étude;  le  Vieil- 
lard et  ICI  tnfaati .  et  le  Meunier,  ton  filt  et  rdne  t 
les  sujets  de  ces  deux  dernières  toiles  sont  tirés 
des  fables  de  la  Fontaine.  On  trouve  dans  ces 
compositions  de  la  facilité,  de  l'originalité  et  un 
coloris  vif  et  vrai.  L'artiste  s'est  plu  particulière 
ment  à  esquisser  finement  le^  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  l'Italie.  Elle  s'est  aussi  essayée  dans  le 
portrait;  on  lui  doit  ceux  d'jImaiiA,  du  docteur 
Breieket,  de  H.  de  BaraaOe,  de  H.  da  Jouy,  de 
madame  Vitconti,  de  madame  Adam,  etc.;  et  elle 
a  tenté  quelques  sujets  historiques,  t«ls  que  : 
Françoii  î"  aecçrdant  à  Diane  de  Poitieri  la  grdee 
de  M.  de  Saint'  Vailier,  ton  pire ,  condamné  à  mort; 
eu  aquarelles  :  la  Mortde  Marie  de  Cléeet.fenau 
de  Henri  I",  prince.de  Condé;  la  Duckeeie  d'An- 
gouléme,  mère  de  Françoit  I",  et  Marguerite  de  V»-  . 
loi/,  ta  lŒUr,  recevant  laf<ûale  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Pauie.  Hais  ses  tableaux  de  genre 
sont  tans  contredit  ses  meilleurs  et  les  plus  es- 
timés. E.  D— s. 

HACDICtlUER  DE  BUNCOUBT  (Jeih  (1)  } ,  gé- 
néalogiste, était  né  vers  16S0  dans  ta  Picardie, 
d'une  famille  noble.  La  généalogie  qu'il  s'est 
dressée  lui-même  (S)  le  fait  descendre  de  Robert 
Haudicquer,  écuyer  en  13i2,  dans  la  compagnie 
d'ordonnance  du  maître  des  arbalétriers  de 
France.  Il  s'établit  de  bonne  heure  a  Paris,  et  s'y 
livra ,  pendant  vingt-cinq  ans,  avec  beaucoup  de 
zèle,  a  la  recherche  des  matériaux  qui  devaient 
lui  servir  à  composer  l'bistoire  de  la  noblesse  de 
sa  province.  Cette  occupation  lui  procura  l'entrée 
des  archives,  ainsi  que  des  cabinets  particuliers, 
et  le  mit  en  relation  avec  toutes  les  personnes 
dont  les  études  avaient  quelque  rapport  aux 
siennes.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le  10  avril  1634, 
la  fille  aînée  de  Franpois  Duchesne  (roy.  ce  nom), 
qui  te  laissa  bientôt  héritier  de  son  riche  cabinet 
de  manuscrits.  Outre  la  science  héraldique ,  ilau- 
dicquer  cultivait  la  chimie ,  et  il  se  vantait  de 
posséder  un  grand  nombre  de  secrets,  très-peu 
répandus  alors,  et  dont  quelques-uns  faisaient 
même  partie  du  domaine  de  l'alchimie.  Hais  ce 
n'était  pas  uniquement  sur  ces  recettes  qu'il 
comptait  pour  augmenter  sa  fortune.  Accusé  d'a- 
voir contrefait  et  fabriqué  d'anciens  titres  de  no- 
blesse, il  fut  condamné  aux  galères  en  1701. 
Cette  peine  fut  depuis  commuée  en  une  prison 

|1)  Et  non  pu  Fronfgii,  comme  U.  Bruut  la  dit  dut  ua 
JfaaaiJ  du  (Urafri. 
|31  La  Oieuaye-DcilMli  l'a  csplfc  duu 
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perpétuelle.  Sm  porterei^llai  remplU  de  titrei  et 
de  pipien  Tarent  confliquëi  nte  toui  set  bient. 
Un  arrêt  du  10  juillet  1708  en  ordonna  le  dépAl 
à  la  Biblothèque  royale  («oy.  VKitai  kiilorigu»  no- 
ta biHiolUqii*  du  roi,  p.  6}.  Oa  a  d'Hiudicquer  ; 
i'  \e  Sobiiitàr*  d»  Picariit,  Paris,  1693oul60S, 
ln-4°  de  578  pagei.  Ce  volume,  dont  on  troure  la 
description  dans  la  fiibliographie  de  De  Bure, 
n'Oârâ,  est  rarement  complet,  parce  qu'on  en 
a  retranché  difT^rentea  génffitogiei  à  li  lettre  F. 
Dang  SOD  discours  préliminaire,  l'auteur  avertit 
que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  essai  du  Nobiliaire 
giniral  dt  Picardie,  qu'il  publiera  dès  qu'il  aura 
reçu  le)  renseignement!  dont  il  a  besoin;  et  il 
invite  les  personnes  Intéressées  à  la  p^rection  de 
son  travail  i  lui  Taire  passer  les  titres  qui  les 
concernent.  2°  Rtektrtkti  hiitorigttn  dt  Vordre  du 
Saita-Eiprit.  etc.,  Paris,  1605,  2  vol.  in'12.  Le 
premierest  tout  entier  de  F.  Uuchesne;  le  second 
est  d'Haudicquer ,  qui  compléta  l'ouvrage  que  son 
beau-père  avait  laissé  manuscrit.  En  1710  on  re- 
nouvela le  frontispice  de  ces  deux  volumes,  et 
l'on  y  en  ajouta  un  troisième  qui  contient  un 
supplément.  S*  D*  l'art  dt  la  vtrrerit  où  l'on  ap- 
prtnd  àftdr*  U  wtrre,  le  erittai  «f  l'émail;  ia  wuf 
miire  défaire  Ut  ptriei.  Us  pitrru  préeieiuet,  lapor^ 
eilaùteeîUifiirwt.  etc.,  Paris,  1697,  in-12,  Og.  It 
existe  des  exemplaires  avec  )s  date  de  1718.  On 
.  trouve  dans  ce  volunu  quelques  recbercbes  sur 
l'origine  du  verre,  et  ses  divers  usages  chex  les 
ancienij  les  privilèges  des  gentibhoounes  ver- 
riers, etc.  Hais  quant  i  la  manière  de  faire  les 
perles  et  les  pierres  précieuses ,  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  la  cbimie  ont  laissé  bien  loio  tous 
les  procédés  recueillis  par  notre  auteur.  La  biblio* 
tfaèque  de  Paria  possède  le  procès  d'Haudicquer  en 
abrégé ,  daoi  ua  exemplaire  de  son  Nobiliaire  d* 
Picardie,  rempli  d'ailleurs  de  notes  marginales 
de  la  main  de  Pierre  d'Uoiier.  foytt  la  BibUo^ 
tÂi^Uttorique  dt  la  France,  o"  40767.    W— s. 

UaUFF  (Guillaume),  litte'rsteur  allemand moi»- 
SODué  à  la  fleur  de  l'fige,  était  natif  de  Stuttgard, 
et  vint  au  monde  le  SOnovembrelBOS.  Sonpère, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  conseilier  de 
régence  à  Stuttgart,  de  secrétaire  du  tribunal 
BUpérieur  à  Tubingue,  de  secrétaire  au  mioistèra 
des  affaires  étrangères  à  Stuttgart,  mourut  dans 
eette, ville  en  1809.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère franc,  hardi,  à  qui  son  langage  trop  peu 
meauré  avait  valu  neuf  mm»  de  secret  dans  la 
forteresse  d'Aiper^ ,  et  l'honneur  de  paraître  de- 
vant une  commission  qui  heureusement  l'acquitta. 
HaufT  acheva  ses  premières  études  à  Blaubauren  t 
quatre  an*  d'études  philosophiques  et  théologi- 
ques  au  grand  séminaire  de  Tubingue  complétè- 
rent son  éducation.  Déjà  ton  génie  s'était  déclaré i 
de  petits  poËmes  oiî  it  célébrait  la  poésie,  la  li- 
berté, la  vie  d'étudiant  [c'étaient  alors  les  trois 
sujets  inspirateurs  de  sa  muse),  prouvaient  assez 
que  jamais  il  ne  battrait  de  bon  cœur  les  sentiers 
de  la  tbéologie.  Ses  amis  le  servirent  selon  set 


HAU 

vœux  en  li«  procurant  une  éducation  a  faire, 
chez  le  baron  de  Hiigel.  Ses  occupations  dans 
cette  riche  maison  n'absorbaient  pas  tellement 
son  temps  qu'il  n'en  eût  assez  pour  faire  et  vers 
et  prose.  A  force  de  s'essayer  dans  des  genrei 
divers,  il  donna  la  préférence  à  celle-ci,  et  se 
reconnut  spécialement  le  talent  du  conteur.  Son 
premier  et  surtout  son  second  ouvraf^e,  t>ieD 
qu'inachevé ,  livrèrmt  son  nom  à  toutes  les  trom- 
pettes de  la  renommée;  et,  quoiqu'il  fût  loin 
d'être  irréprochable ,  à  partir  de  ce  Jour  il  eut  ce 
que  d'autres  n'obtiennent  que  tard ,  ce  que  beau» 
coup  n'ont  jamais,  de*  enthousiastes  et  des  en- 
vieux. Sa  positlun  pécuniaire  lui  permît,  en  18Î6, 
UQ  voyage  à  Paris;  il  en  revint  par  les  Pays-Bai 
et  l'Allemagne  septentrionale,  et,  dans  celte  pé- 
régrination semi-poétique,  il  eut  soin  de  voir 
toutes  le*  sommités  lltiérairei  qui  n'étaient  point 
absolument  inabordables,  et  avec  plusieurs  il 
noua  d'utiles  relations.  De  retour  à  Stuttgart,  il 
se  chargea  de  la  rédaction  du  Morgemblalt  que 
venait  de  quitter  Haug  (janvier  1827).  Hais  une 
prompte  mort  allait  plonger  au  tombeau  le  jour- 
naliste de  vingt-cinq  ans,  quatorze  mois  annt 
l'épigrammatiste  sexagénaire  qui  survivait  pour  le 
pleurer.  Hauff  venait  d'épouser  une  de  ses  cou- 
sines; et,  avec  une  activité  fabuleuse,  U  avait  vi- 
sJté  le  Tyrol  en  été  pour  y  recueillir  le*  élémeulf 
d'une  composition  grandioae  et  ricbe  ;  il  se  mul- 
tipliait pour  suffire  aux  dévorantes  exigences  d< 
la  presse  périodique,  lors(|u'il  tiit  atteint  d'uac 
phlegmasie  qui  l'enleva  le  18  novembre  ISÎÎ. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  apprit  la  ba- 
taille de  Navarin  :  «>  Ota  i  dit-il,  voilà  une  nouvelle 
■  qui  fera  grand  plaisir  à  Uliller,  je  court  la  lui 
>  apprendre.  i>  UaufT  avait  une  facilité  prodi- 
gieuse pour  combiner  et  pour  écrire  ;  et  chaque 
jour  il  grandissait  en  talent.  Nul  doute  que  h, 
fermant  l'oreille  aux  flatteries  et  aspirant  i  !■ 
perfection,  Il  eût  voulu  s'étudier,  s'amender,  k 
débarrasser  de  set  défauts  et  viser  aux  quaUIà 
qu'il  n'avait  pas,  il  n'eût  un  jour  prit  rang  parmi 
les  plus  habiles  conteurs  dont  s'en  orgueil  liste  II 
littérature.  Déjà  tout  Jeune  qu'il  était,  il  faisait 
partie  de  ce  groupe  peu  nombreux  d'auteurs  que 
le  public  attend ,  et  qui  n'attendent  pas  le  public. 
Sa  narration  est  vive ,  légère ,  élégante ,  tioiple; 
point  d'affisctatioD ,  point  de  longt  détours  pour 
atteindre  au  but;  tes  caractères,  sans  être  pro- 
fonda, décèlent,  trahissent  la  main  d'un  maître; 
ce  sont  des  portraits  acbevés,  il  ne  les  dément 
jamais,  et  les  traits  divers  qu'il  prête  aux  person- 
nages se  développent  facilement  comme  s'ils  l'en- 
gendraient les  uns  les  autres  ;  les  situations  atta- 
chent ;  tes  descriptions  physiques  et  morales  sont 
palpitantes  de  vérité,  étonnantes  d'exactitude. 
HaufT  possédait  au  plus  haut  degré  le  don  i'ob- 
server  et  de  reproduire  l'observation  par  la  pa- 
role; enfin ,  son  style  est  pur,  coulant,  facile: 
lorsqu'il  ne  te  laisse  point  aller  à  imiter  la  phra- 
séologie du  jour,  il  a  de  la  verre,  de  l'esprit,  et 
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surtout  de  la  gaieté.  En  revaitche  l'idée  morale 
n'est  pas  toitjours  auez  marquée  chez  lui,  et  il 
mauque  de  profoudeur.  Il  peiut  à  ravir  les  lU' 
perflcies,  Ici  relieù,  les  méplats,  Ifb  accidents 
de  lumière  et  le  jeu  des  couleurs  ;  mais  on  ne  sait 
s'il  y  a  du  solide  sous  ces  belles  surfaces.  Parfois 
aussi  il  tombe  dans  des  méprises  historiques,  les 
unes  trop  fortes  pour  ne  point  choquer,  les 
autres  qui  ne  peurent  rien  produire  de  trai- 
semblable  ou  d'inlereisant  :  à  quoi  bon  alors 
ctianger  l'histoire?  On  a  de  Haufl,  outre  les  ar- 
ticlfs  du  itûrgenblatt  et  quelques  écrits  polémi- 
ques :  i"  Almaaaek  conteur  pour  1826,  à  l'iuttg* 
dtt  advlUi  de  l'un  el  de  l'autre  laee,  Stuttgart, 
1826, 1  vol-i  suivi  de  deux  autres,  l'un  en  grande 
partie  de  lui,  Stuttgart,  1827,  l'autre  de  lui  tout 
entier,  îbid,,  1828.  Les  petites  NouTelIes  que 
contiennent  ces  trois  recueils  sont  rraiment  déli' 
cieu&es,  et  le  naturel,  la  vari^t^,  la  vérité  des 
peintures  les  font  regarder  comme  le  chef-d'ceuvre 
(le  l'auteur,  comme  ce  qui  le  fera  vivre  dans  la 
postérité,  bien  qu'ailleurs  il  semble  avoir  plus 
d'originaliti,  de  f;randiose,  de  cunnaissauce  du 
cœur  humain  et  d'art  d«  mise  en  scène.  2"  £x- 
tToit^dtt  tMnunret  du  diable,  tome  \",  1826, 
tome  2,  1827.  On  ne  saurait  denier  à  cette  fan- 
tasque composition,  à  défaut  de  l'originalité  du 
foad ,  car  il  y  avait  longtemps  que  l'idée  avait  été 
émise,  une  multiplicité'  inouïe  de  détails  piquants, 
rigibles,  pleins  de  vérité,  tout  fantastiques  qu'ils 
sont  par  la  forme  ou  par  l'exagération.  L'imagi- 
nation de  Hauff  va  le  galop,  appliquant  son 
prisme,  en  m^me  temps  au  ciel,  à  la  terre,  au 
visible,  â  l'invisible,  et  riant  d'un  rire  inextin- 
guible à  propos  de  tout.  Le  monde  saugrenu  des 
étudiants  surtout  est  peint  de  manière  à  dérider 
un  Heraclite.  Du  reste,  les  deux  moitiés  de  l'ou* 
vrage  sont  comme  de  deux  factures  différeotei, 
anomalie  qu'expliffije  le  temps  écoulé  de  la  pu- 
blication du  tom*;l"  à  celle  du  second:  dans 
celui-ci  plus  de  fantastique,  pour  ainsi  dire,  le  fan- 
tastique absorbait  tout  dans  celui-là.  Tfi  L'Hommu 
daiu  la  luMt,  Stuttgart,  1826.  C'est  à  la  fois  une 
satire  de  l'école  de  Clauren  et  une  galerie  de  ca- 
ricatures.  if  Lichleiuleim ,  Stuttgart,  1826,  S  vol. 
Ce  rooian  n'a  d'historique  que  ses  prétentions  il 
l'être  et  le  nom  de  qupJques-uns  de  ses  héros.  Ce 
n'est  certes  pas  là  ce  que  nous  reprocherons  à 
l'auteuri  peu  importe,  dès  qu'il  sait  intéresser, 
émouvoir,  épouvanter,  et  il  y  parvient  souvent; 
mais  il  n'eût  pas  dd  adoucir  la  physionomie  bar- 
bare d'I/lric,  si  caractérisée  dam  l'bistoire,  et  si 
heureuse  pour  un  romancier  de  la  famille  de  Scott, 
que,  si  elle  n'existait  pas,  il  eût  fallu  l'inventer. 
ri"  FaniaUitt  dam  let  eavet  d'un  mtmbre  du  ténat 
de  Brème,  1827.  C'est  une  des  plus  spirituelles  et 
des  plus  amusantes  pochades  qu'ait  tracées  en  se 
jouant  un  crayon  rabelaisien.  &  NumelUt  dieeriei, 
éparses  d'abord,  puis  rassemblées  en  3  volumes. 
Stuttgart,  1828.  On  y  distingue  la  Mendianit  du 
ponl  da  AtU,  le  Portrait  de  l'emperaar,  le  Ju^ 


lUD 


S« 


Sûte,  tous  réciU  délicieux  et  qu'on  reiU  plus 
d'une  fois  avec  plaisir  (1).  7°  Fantaùietet  etgtàttet, 
Stuttgart,  1828;  recueil  posthume  des  morceaux 
de  sa  première  jeunesse.  Il  s'en  trouve  pinceurs 
qu'il  eût  été  fâcheux  de  perdre,  bien  que  la  ver- 
siflcatlon  en  soit  fautive  et  achève  de  prouver  que 
Hauff  n'avait  Jamais  sonf{é  à  les  publier  :  es  sont 
surtout  les  Chantant  milUatrei  {Amovrt  du  toldal. 
le  prince  Guillaume,  etc.).  Hauff,  lorsqu'il  mourut , 
préparait  un  roman  sur  un  sujet  magninque,  la 
RénoUe  du  Tyrol  en  1809 ,  mais  il  n'a  laissé  de  cet 
ouvrage  que  quelques  pages  informe».    P — ot. 

HjVUG  [jEAN'CDiusTOFaE-FBÉDÉaic  ) ,  le  poifte  le 
plus  spirituel  de  l'Allemagne ,  vit  le  jour  à  Nie- 
derstotzingen,'  petite  vUle  du  bailliage  d'Alpeck 
en  Wurtemberg,  le  9  mars  1761.  Son  père  était 
prédicateur  et  finit  par  occuper  dans  la  capitale 
du  duché  deux  chaires,  l'une  comme  ministre  da 
l'Ëvangile,  l'autre  comme  professeur.  Il  destinait 
son  (Ils  B  la  même  carrière.  Hais  le  jeune  Haug 
sentit  que  jamais  il  ne  sympathiserait  avec  la 
science  du  Uiéologien;  et  du  collège  il  pasw  sur 
les  bancs  de  l'école. de  droit.  Ses  cours  Oni«,  il 
eut  le  bonheur  d'être  attaché  comme  secrétaire 
au  cabinet  du  due  Charles-Eugène.  La  régularité 
bureaucratique  ne  pouvait  guère  être  au  uombrt 
de  ses  qualités;  jeune  homme  et  polfte,  il  se  liis> 
sait  aller  a  de  fréquentes  distractions.  Sa  bonne 
étoile  voulut  que  le  prince  ne  gourmandït  qu'ea 
riant  de  pareils  écarts.  Ils  ne  nuisirent  même  pas 
à  son  avancement  sous  ses  deux  successeurs, 
Louis-Eugène  et  Frédéric-Eugène  ;  pendant  le 
règne  de  l'un  il  fut  nommé  second  secrétaire; 
pendant  le  règne  de  l'autre  II  devint  secrétaire 
près  du  conseil  intime,  ou  du  ministère  d'Ëtal; 
et  le  dur  ensuite  roi  Frédéric  I*',  après  l'avoir 
laissé  jusqu'en  1816  dans  cette  place,  le  fit  en 
même  temps  conservateur  de  la  bibliothèque  piH 
blique  de  Stuttgart  et  coos«ller  aulique.  Cbme 
surprenante;  il  n'était  jamais  sorti  des  environs 
de  celte  ville;  sexagénaire,  il  se  mit  à  voyager  : 
en  1822  il  se  rendit  à  Heidelberg  pour  voir  son 
ami,  le  vieux  Voss;  un  peu  plus  tard  il  osa  frail- 
chir  le  Rhin,  et  nnt  jusqu'à  Strasbourg;  enSn, 
en  1827,  il  prit  par'Leipsick,  Dresde,  Welmar, 
et  Ht  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Berlin.  Il 
avait  encore ,  malgré  son  âge ,  toute  la  verdeur  et 
l'incisif  de  la  jeunesse;  les  hommes  d'élite  qu'il 
vit  dans  ce  pèlerinage  le  goûtèrent  inllniment  et 
regrettèrent  son  trop  prompt  départ.  Il  mourut 
un  an  après,  le  30  janvier  1829,  presque  subitfr< 
ment  Haug  versifiait  encore  quelques  heure* 
avant  sa  mort.  Si,  comme  l'Arioste,  il  fut  long- 
temps un  opiniâtre  casanier,  il  faut  avouer  qu'à 
nos  littérateurs  nomades  qui  ne  savent  écrire  ou 
observer  qu'en  voyage,  aux  conseilleurs  qui  lut 
recomnian datent  de  respirer  un  autre  air  que 
celui  du  Wiirlepiberg,  i)  eût  pu  répondre  comme 

(I|  L*  Mtndianlt  du  pnl  du  AtU  «t  I«  Ptrlnit  de  l'tmft- 
nwr  oui  «lé  Iradiilti  en  huçali  par  L.  Ârtoln ,  Pmrii ,  ISM, 


db,  Google . 


Sti 


HAU 


Ennius  ;  VùIUo  vimu  per  ara  mrvm.  Le  nom  de 
Haug  en  effet  était  connu  par  toute  l'AUeiDagne, 
et.bleaque  son  genre  favori  sembitt  devoir  res- 
treindre la  popularité  à  son  pays,  l'Europe  savait 
son  existence  et  connaissait  an  moins  de  nom  ses 
poésies.  On  a  souvent  nommé  Haug  le  Martial  de 
l'Allemagne.  Il  a  beaucoup  de  Martial  en  effet, 
tant  pour  la  Dnesse  de  la  pensée  et  l'extrême 
facilité  de  la  versillcatlon  élégante  et  pure,  que 
pour  rinoffea»Te  gaieté  des  saillies.  S'il  nomme, 
c'est  toujours  pour  louer,  s'il  critique,  il  se  tient 
dans  les  généralités,  il  ne  fouette  que  les  travers, 
ne  stigmatise  que  le  vice;  jamais  il  ne  descend  à 
la  personnalité.  On  dira  peut-être  :  o  11  n'ose.  » 
Ce  n'est  pas  cela.  Candide  et  naïf  Allemand,  il 
n'est  ni  hargneux  ni  peureuxjil  joue,  il  ne  joute 
pas.  Il  est  possible  que  des.  centaines  d'épigrammes, 
■i  peu  malignes,  amusent  moins  que  celles  qui 
soudent  en  toutes  lettres  le  nom  au  vers;  nous 
aimons  qu'un  coup  de  patte  égratigne  chaque  fois 
que  ce  n'est  pas  à  notre  adresse  qu'il  est  porté. 
Sous  ce  point  de  vue,  Haug,  il  faut  l'avouer,  est 
de  beaucoup  inférieur  à  le  Brun ,  à  Rousseau  :  il 
ne  raanie  pas  comme  eus  le  fleuret  déboutonné, 
il  ne  verse  pas  l'acide  sur  la  plaie  qu'il  a  bite. 
Qu'oD  ne  s'imagine  point  pourtant  que  ses  épi- 
grammes  sont  des  madrigaux  :  que  surtout  on 
n'aille  pas  d'avance  les  croire  ennuyeuses,  mais 
que  l'on  se  donne  la  peine  d'ouvrir  le  livre  :  bien- 
Idt  le  tour,  la  variété,  la  grice  de  toutes  ces 
bluettes  auront  triomphé  des  préventions  et,  en 
faisant  éprouver  au  lecteur  la  plus  agréable  sur- 
prise, démontreront  que  la  méchanceté  n'est 
point  une  condition  nue  gua  non  de  la  saillie.  Du 
reste,  il  est  vrai  de  dire  que  Haug  n'est  pas  fait 
pour  être  compris  partout.  Beaucoup  de  ses  plai- 
santeries roulent  sur  des  parUcularités  qui  sup- 
posent des  connaissances  locales  ou  sont  des 
allusions,  des  réponses  à  des  mots,  à  des  choses 
universellement  connues,  au  |ieu  et  au  Jour  oiî  il 
écrivait.  Hais  qui  voudrait  appreodre  les  mots  et 
le*  choses  de  l'Allemagne  trouverait  en  lui  un 
guide,  un  compagnon  amusant.  Il  aime  un  peu 
trop  aussi  à  jouer  sur  les  mots.  Ce  défaut  pour- 
tant est  bien  séduisant  chez  lui  :  il  y  a  dam  tout 
ce  qu'il  laisse  tomber  de  sa  bouche  tant  de  spon- 
tanéité, de  prestesse  et  d'entrain  qu'on  excuse, 
comme  étourderie  et  improvisation,  ce  qu'on  blà- 
merait  comme  méditation  poétique.  Puis  il  y  a 
dans  son  dévergondage  une  flexibilité,  une  jovia- 
lité si  franche,  une  limpidité  de  style  si  complète 
qu'on  ne  peut  jamais  crier  au  maniéré  :  tout  coule 
de  source,  qu'importent  les  ca&sades  quelque 
folles  qu'elles  soient?  plus  elles  sont  folles,  plus 
aucuns  les  trouvent  divertissantes  et  faites  pour 
être  regardées.  Quoique  la  faculté  dominante 
diez  Haug  fût  ce  que  l'on  appelleen  France  l'esprit; 
l'esprit  de  saillie,  l'esprit  qui  consiste  à  voir  vite, 
bien  et  loin,  l'esprit  comptant,  on  se  tromperait 
fort  si  l'on  bornait  à  cela  tout  son  mérite.  Il  savait 
beaucoup,  la  justesse  avec  laquelle  il  parle  de 


HAU 

tout  ce  qu'il  effleure  le  prouve  assez.  Il  réunissait 
toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  aimable 
et  l'homme  vertueux  en  quejque  sens  qu'on  le 
prenne.  Son  activité  d'esprit  était  extrême,  et  il 
y  avait  en  Allemagne  peu  de  feuilles  ou  d'alma- 
nachs  en  renom  qu'il  n'enrichit  de  quelques  frag- 
ments de  sa  coopération.  De  1807  à  182011  rédigea 
le  Morgenbtatt,  soit  seul,  soit  avec  un  collabora- 
teur. Secondé  par  son  ami  le  satirique  Weisser, 
né  Is  même  année  et  le  même  jour  que  lui,  Haug 
publia  aussi  une  Anthologit  épigrammalique  en 
10  petiU  volumes,  de  1805  à  1809.  Ou  lui  doit  de 
plus  plusieurs  recueils  d'épigrammes  et  anecdotes 
en  vers ,  savoir  :  1"  Le  grand  nei  de  tmttàre  WaAU, 
ou  ceni  hyperboUi  tiriet  dadil  grand  nts  (Hundert 
Ilyperbeln  aus  bon  Watds  grosse  Nase),  Stutt- 
gart, 1804;  2°  Badiaagei  ipigrammatique* ,  Zu- 
rich, 1807;  y  Almanaeh  dédié  aux  wuuet  tt  à 
Bacehtu  (sans  millés)me}i  4*  Badinagei  paétiquet 
(almanach  pour  1815et  1816),  Francfort;  S»  flo»- 
magei  aux  plat  dignei  du  beati  texe  (en  deux  cents 
épigrammea},  Tubingue,  1816;  6*  Ctpriet  tt 
taitlit  (recueil  d'épigrammes  et  anecdotes),  1896. 
ïlaug  est  aussi  l'auteur  d'un  Alnumaeh  de  Ceipril 
et  du  cœur  pour  1801 ,  et  il  a  publié  sous  lelitre 
de  Joli  bocâje  poétique  (poet.  Lustwald),  18)9, 
une  collection  de  morceaux  poétiques  tirés  de 
vieux  poètes,  la  plupart  inconnus  au  «ècle  ac- 
tuel. P— OT. 

UAUGHTON  (Sir  Gbaveb  Chuliet),  orientaliste 
très-distingué,  et  à  ce  titre  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  associé  étranger  de  l'Insti- 
tut de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres).  Sir  Graves  Chamney  Haughton  naquit  en 
Irlande  en  1789 ,  et  il  était  le  second  fils  de 
U.  Haughton  de  Dublin.  Comme  cadet,  il  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  ta  carrière  militaire,  et  i 
peine  âgé  de  vingt  ans,  U  entrait  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  orientable.  Il  résida  long- 
temps en  garnison  à  RangpoW,  où  un  heureux 
hasard  lui  fit  faire  la  rencontre  du  fameux  Ram- 
Slohun-Hoy,  avec  lequel  il  se  lia  intimement.  Il 
est  probable  que  cette  liaison  décida  de  sa  voca- 
tion scientifique.  Bientôt  faUgué  du  service  mili- 
taire, qui  avait  pour  lui  le  double  incoDTém'ent 
d'altérer  sa  santé  assez  faible  et  de  satisfaire  mé- 
diocrement les  goûts  de  son  esprit,  il  obtint  de 
venir  étudier  les  langues  de  l'Orient  au  fort  Wil- 
liam à  Calcutta,  oii  la  compagnie  entretenait  uu 
collège  pour  l'usage  exclusif  de  aes  employés  ci- 
vils. Le  jeune  officier  justifia  cette  faveur  excep- 
tionnelle d'une  manière  éclatante,  et  à  la  fin  de 
1813,  après  deux  ans  tout  au  plus  d'études,  il 
remportait  tous  les  grands  prix  du  collège  en 
arabe ,  en  persan ,  en  hindoustani  et  en  sanscriL 
Lord  Hinto ,  alors  gouverneur  général  des  Indes, 
fut  frappé  de  ses  succès,  et  en  flt  l'objet  d'ua 
éloge  public  en  annonçant  au  monde  savant  un 
digne  successeurdes  William  Jones  et  des  WiUiins, 
et  un  collaborateur  non  moins  digne  des  Cole- 
brooke  et  des  Carey.  En  181S,  sentant  i»  santé 
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s'altérer  de  plus  ea  plus  sous  riDHuence  du  climat 
de  l'Inde,  Maughton  dul'quilter  le  serrire  militaire, 
et  il  deflnt  en  1817  professeur  de  sanscrit  et  de 
bengili  au  collège  il'Haileybury,  où  la  conipagiiie 
forme  en  Angleterre  à  l'e'tudt  des  langues  oriec- 
lales  ses  futurs  agents.  Les  travaux  de  philologie 
et  d'enseignement  étaient  ceux  qui  convenaient 
k  Haughton,  et  il  &'y  livra  avec  ardeur.  En 
1821,  il  faisait  paraître  une  grammaire  bengalie 
(jui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  et  qui  devait 
remplacer  celle  du  docteur  Carey,  depuis  long- 
temps épubée.  C'était  spécialement  à  ses  élèves 
que  Haughton  adressait  cet  ouvrage,  et  c'était 
aussi  pour  eux  que  l'année  précédente  il  avait  pu- 
blié une  sorte  de  cbrestoinathie  bengalie,  com- 
posée de  divers  contes  qu'il  traduisait  et  qu'il 
faisait  suivre  d'un  glossaire.  En  1825  paraissait 
une  édition  des  Loh  de  Manou,  accompagnée  du 
commentaire  de  Koultouka  Bhatta.  Les  Lois  de 
Mmioa  avaient  été  publiées  dès  la  Qn  du  siècle 
précédent  par  l'illustre  William  Jones,  et  tra- 
duites par  lui.  Hais  la  publication  de  Haughton 
n'en  eut  pas  moins  son  mérite  et  son  utilité.  On 
ne  peut  jamais  trop  répandre  et  taire  connaître 
des  monuments  de  cet  ordre.  Après  dis  années 
d'exercice  à  Haileybury,  Haughton  dut  résigner 
des  fonctions  qui  pour  sa  santé,  qui  ne  s'était 
jamais  remise,  étaient  trop  pénibles  encore,  et 
il  se  retira  à  Londres.  Là,  il  rendit  de  grands 
services  à  la  société  asiatique  et  au  comité  des 
traductions  orientales,  dont  il  fut  le  secrétaire  du- 
rait quelque  temps.  Ce  fut  â  Londres  qu'il  pu- 
blia en  1S35  le  grand  ouvrage  qui  a  surtout  illus- 
tré son  nom  :  à  savoir,  le  Dictionnaire  bengali  et 
sanscrit,  expliqué  en  anglais.  Ce  dictionnaire 
n'a  guère  moins  de  trois  mille  pages  in-4°,  et 
Haughton  y  avait  travaillé  pendant  près  de 
vingt,  ans.  Il  est  dédié,  comme  la  grammaire 
bengalie,  à  la  Cour  des  directeurs  de  l'honorable 
compagnie  des  Indes,  dont  le  patronage  avait  si 
généreusement  aidé  l'auteur,  et  il  était  spéciale- 
ment destiné  à  l'usage  des  fonctionnaires  de  la 
compagnie  qui  se  livraient  à  l'étude  des  deux 
langues  pour  mieux  gouverner  plus  tard  vingt- 
cinq  ou  trente  millions  d'Hindous,  qui  parlent 
bengali.  Pour  faciliter  les  recberclies  dans  ce 
vaste  recueil,  Haughton  y  avait  ajouté  un  index 
en  anglais  se  re'férant  par  ordre  alphabétique  aux 
principaux  articles  du  dictionnaire  bengali.  Ce 
bel  ouvrage  de  Haughton  le  classa  déduitive- 
ment  au  rang  des  indianistes  les  plus  habilesi  et 
en  185S  l'Institut  de  France  se  l'attachait  par  le 
lien  le  plus  étroit  et  le  plus  honorable  qu'il  pûL 
contracter  avec  lui  en  le  nommant  son  associé 
étranger.  Ce  fut  sans  doute  cette  distinction  qui 
le  détermina  en  1839  à  venir  se  Qxer  en  France 
et  à  quitter  le  séjour  de  Londres ,  qui  ne  conve- 
nait guère  plus  à  sa  santé  délabrée  que  le  séjour 
de  l'Inde.  Forcé  bientôt,  par  l'état  de  sa  vue  qui 
se  perdait,  de  remincer  aux  études  orientales,  il 
s'appliqua  avec  son  activité  ordinaire  à  l'étude  des 
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sciences  et  de  la  philosophie  naturelle ,  qu'il  avait 
toujours  aimées  et  cultivées  au  milieu  de  r^ 
cherches  très^ifTé rentes.  C'est  â  cet  o;^re  de 
labeurs  nouveaux  <iue  répond  un  ouvrage  dont 
Haughton  n'a  pu  donner  que  la  première  par- 
tie, intitulée  par  lui  Prodromut,  et  dédié  au 
comte  de  Uunster,  fondateur  d'une  société  pour 
la  publication  des  manuscrits  orientaux.  C'était, 
comme  le'  titre  l'indique,  l'essai  d'une  ana- 
lyae  des  premiers  principes  du  raisonnement  et 
de  l'esprit  humain.  Dans  le  Frodromiu.  Haugh- 
ton voulait  fixer  d'abord  d'une  manière  précise  le 
sens  des  mots  qu'il  comptait  employer  pour  l'ex- 
position de  ses  idées,  et  c'était  en  quelque  sorte 
un  examen  critique  du  langage  dont  Se  sert  habi- 
tuellement la  philosophie.  Comme  l'œuvre  est 
inachevée,  il  est  assez difRcile  de  juger  ce  qu'elle 
aurait  été  si  l'auteur  eût  pu  la  mener  a  un.  Hais 
ce  fragment ,  tout  en  attestant  une  rare  intellî-  ' 
gence ,  doit  faire  présumer  que  les  travaux  de  la 
philosophie  convenaient  moins  aux  facultés  de 
Haughton  que  ceux  auxquels  il  avait  consacré 
le  reste  de  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  connaît  de 
cet  ouvrage  incomplet  ce  sont  des  expérience* 
d'électricité,  imprimées  dans  un  journal  anglais, 
et  un  tableau  intitulé  asseï  singulièrement  la 
Chatne  dti  cauiet,  OÙ  se  trouve  résumé ,  du.point 
de  vue  de  l'auteur,  l'ensemble  des  qualités  de  la 
nature  et  de  l'homme.  C'eût  été,  à  ce  qu'il  semble, 
un  système  de  philosophie  naturelle  au  sens  où 
l'entendent  les  Anglais,  c'est-à-dire  un  mélange 
un  peu  confus  d'études  philosophiques  et  d' études 
de  physique.  Après  dix  ans  de  séjour  en  France, 
Haughton  s'éteignit  a  peine  Age  de  61  ans  ù 
St-Cloud,  près  Paris,  le  28  août  1849.  A  un  sa- 
voir éminenl,  Haughton  joignait  les  qualités  les 
plus  rares  de  l'esprit  et  du  cœur;  il  était  plein 
d'une  amabilité  exquise  ,  que  ne  troublaient  Ja- 
mais les  soufftances  dont  il  était  trop  souvent 
atteint.  11  avait  su  se  faire  aimer  autant  qu'estimer 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  l'auteur  du  pré- 
sent article  peut  ici  en  porter  un  témoignage  per- 
sonnel. Ceux  qui  l'ont  pratiqué  d'une  manière  plus 
intime  ajoutent  un  éloge  nouveau,  et ,  comme  le 
dit  H.  J.  Uohl,  de  l'Institut,  dans  son  intérêt 
saute  notice  insérée  au  Journal  aiiaUque  [août 
ISSO,  p.  115)  :  -  H.  Haughton  éUit  d'une  libér^- 
'  lité  trop  grande  pour  sa  fortune.  »  C'est  U.  Ha- 
gnin  qui  a  prononcé  le  discours  funèbre  sur  sa 
tombe  au  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages 
de  Haughton,  telle  que  l'a  donnée  M.  J.  Hohl 
dans  la  notice  qui  vient  d'être  rappelée.  Les  ou- 
vrages sont  ici  rangés  par  ordre  de  date ,  et  on  a 
ajouté  quelques  détails  :  1°  Select  Bengali  itoriet 
with  a  translation  and  a  vocabulary,  Londres, 
18S0,in~l''.  Ce  même  recueil  est  parfois  confondu 
avec  les  Bengali  ulectioni.  2°  RudimtnU  of  Ben- 
gali grammar,  Londres,  1821,  in-4°,  de  xv  et 
168  pages  ;  3°  Bengali  nleeUont  with  a  tran^- 
tion  and  a  vocabulary,  Londres,  1^2,  in-4<>. 
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de  n  et  190  p*ga  l  4"  ^  Bengali  glottary  lo  fate 
popular  vcrkt,  LoQdres,  1821 ,  lu-i"  ;  S°  Manava 
Ûkerwêa  lattra,  or  the  lottitutes  of  Menu ,  Londres, 
ISSS,  3  vol.  ia-^";  6°  Panufia  pmrikhya ,  or  the 
Touchitone  of  men,  Londres,  in-S";  7°  Tofa  itikat, 
or  the  Taie*  of  a  pairot,  Londres,  ia-S*  ;  8°  A  Dic- 
ftmory  bengali  and  tantarit  eiplained  in  Englifih 
■nd  adapted  for  sttidents  of  either  language ,  to 
wbich  is  added  an  indes  serring  as  a  reversed 
dictlonary,  Ixrndres,  1833,  in-4%  de  xxxiv  et 
3,8t(l  pagei.  Après  la  préface  il  y  a  une  disserta- 
tion spéciale  aous  ee  ti(!%  ;  A  thort  in^viry  inio 
Ikw  nature  of  tangmgt,  wltb  a  view  of  ascertain 
the  original  meanlogsof  the  sanscrit  préposition. 
Cette  dissertation  conUent  Aé]i  quelques-unes 
des  idées  du  Pradronttu.  9°  The  viddnta  lyitem,  a 
reply  to  colonel  Vans  Kennedy,  with  an  appendii, 
lx>D(lres,  1836,  in-8",  extrait  de  VAiiatie  Journal; 
'  10°  Prodromtu  or  an  inquiry  into  the  Srst  prîn- 
dples  of  reasoning,  incluslng  an  snalysis  of  the 
human  mind,  Londres,  1839,  in-8°,  de  vm  et 
263  pages;  11°  A  Uller  lo  Ae  R.-H.  CharUi 
W.  B/y>>*.  U.  P.  on  the  dangers  to  Thich  the 
constitution  of  Eoglsnd  is  exposed  from  the  en- 
croacheroents  of  the  courts  of  law,  Londres, 
1841 ,  in-8°;  1S>  On  the  relatitt  dynamie  Bolae  of 
the  dejreti  of  Ihm  eompatt  and  on  the  cause  of  the 
needle  reating  in  the  magnetic  meridian  (PAi- 
/pM^.  Uagi^na,  Londres,  1846)  ;  13°  Sxperi- 
mantt  proting  the  eommon  nature  of  magnetim 
eaAcrfon,  adhteitm  and  viuotily  (ibid.),  Londres, 
1847  ;  14°  n»  ehain  ofcaaee*.  une  feuille  in-fol., 
imprimée  cheiGardlner,  Londres,  1849.  B.  S.  H. 
HAUCWITZ  {le  comte  Gutiih-Henri-Cbarles 
u},  ministre  prussien,  naquit  en  1758  dans  la 
terre  de  Krappitz  en  Silésie,  qui  appartenait  k 
•on  père,  et  où  le  voisinage  des  frères  Uoravea 
eut  quelque  influence  sur  ses  premières  idées.  Du 
reste  il  ne  fit  que  des  études  superficielles  qu'il 
alla  terminer  à  Ctettingue,  où  il  se  lia  avec  le 
comte  de  Stolbet^  et  d'autres  gentilshommes,, 
comme  lui  fort  légers  et  peu  studieux.  Cependant 
il  montra  quelque  goAt  pour  les  lettres,  mais 
•ans  aptitude  pour  les  travaux  sérieux  et  tout  ce 
qui  exigeait  de  l'application.  Un  penchant  irré- 
•Istîhle  l'entraînait  dès  lors  vers  tous  les  genfea 
de  plaisirs  et  de  dissipations.  Entré  dans  le  monde 
fort  jeune,  avec  de  pareilles  dispositions,  et  réu- 
nissant tous  les  avantages  d'une  haute  naissance, 
d'une  grande  fortune  et  d'une  assez  belle  figure, 
il  eut  plusieurs  aventures  galantes,  qui  lui  firent 
one  mauvaise  réputation.  Cependant  il  parut  se 
fixer  auprès  de  la  Qlle  du  général  Tauenzien,  qu'il 
épousa  et  dont  11  sembla  d'abord  tellement 
épris  que,  ne  voulant  pas  se  séparer  d'elle,  il 
l'emmena  dans  tous  ses  voyages  en  Suisse  et  en 
Italie.  A  Florence  il  fUt  accueilli  par  le  grand-duc 
Léopold,  et  réussit  i  s'en  faire  assez  remarquer, 
pour  que,  plus  tard,  ce  prince,  devenn  «npe- 
reur,  le  demandât  au  cabinet  de  Berlin  pour 
ton  ambawadeur  à  Vletuie.  Ea  Sulite  il  vit  le  cé- 
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lèbre  Lavater,  qui,  au  premier  aspect,  frappé  de 
la  douceur  de  ses  traits,  déclara  qu'une  telle 
figure  ne  pouvait  appartenir  qu'à  l'homme  du 
monde  le  plus  moral  et  le  plus  vertueux.  Il  lui 
trouvait  beaucoup  de  rapports  avec  jrae  tête  de 
Christ  qu'il  conservait  soigneusement,  à  cause  de 
sa  perfection  ;  mais ,  après  avoir  examiné  le  comte 
avec  plus  d'attention,  il  reconnut  son  erreur,  et 
dit  hautement  que,  suivant  ses  princifies  de  phy- 
siognomonie,  Haugwitz  devait  être  un  hypocrite 
et  un  hamme  profondément  immoral;  il  con- 
seilla même  à  ses  amis  de  s'en  défier.  Revenu  en 
Prusse,  le  comte  sembla  vouloir  justifier  la  sen- 
tence de  Lavater,  en  accablant  sans  aucun  motif 
sa  jeune  épouse  de  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tements; et  11  se  sépara  d'elle  presque  aussitôt  par 
nn  divorce  dont  le  but  évident  était  de  pouvoir  se 
livrer  sans  contrainte  a  des  dérèglements  qui  allè- 
rent si  loin  que  sa  fortune  en  reçut  de  graves  at- 
teintes. C'est  dans  ce  temps-là  que  le  bizarre 
penchant  pourlathéosophie,  qu'il  joignait  à  toute 
cette  dépravation ,  le  fit  accueillir  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  il,  auprès  duquel  on  sait  que  la  secte 
des  illuminés,  alors  fort  nombreuse  en  Alle- 
magne, jouissait  d'un  grand  crédit.  Ce  ne  fut 
pas  tans  doute  par  les  mtmes  motifs  que  ma- 
dame de  Lichlenau  le  trouva  fort  de  son  goût. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  la  cour  il  eut  dans  la  favorite  une 
confidente  et  un  appui  très-utile  (voif.  Lichteimb). 
Voilà  sous  quels  auspices  s'ouvrit  pour  le  comte 
de  Haugwitz  la  carrière  des  honneurs  et  des 
grandes  affaires  ;  voila  comment ,  dès  son  début , 
il  obtint  un  des  premiers  emplois  de  la  diploma- 
tiet  celui  de  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de 
Vienne,  oà  l'on  a  vu  qu'il  avait  été  demandé  par 
l'empereur  lui-même.  Hais  il  n'éuit  pas  encore 
arrivé  à  son  poste  lorsque  ce  prince  mourut  (dé- 
cembre 1791J.  Ayant  conservé  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  son  successeur,  il  accompagna 
François  II  au  couronnement  de  Francfort  [mai 
1792)  et  eut  quelque  part  aux  arrangements  qui, 
après  le  traité  de  Ptlnitz,  réglèrent  définitivement 
les  condiUona  de  la  première  coalition  contre  la 
France.  Revenu  bientdt  auprès  de  son  souverain, 
il  accompagna  Frédéric-Guillaume  dans  sa  fameuse 
expédition  de  Champagne.  On  sait  que  madame 
de  Lichtenau  vint  alors  jusqu'à  Spa ,  et  que  de  là 
elle  eut  beaucoup  d'influence  sur  les  intrigues  qui 
amenèrent  le  dénoAment  si  extraordinaire  et  si 
imprévu  de  cette  grande  entreprise  (vog.  Diwiii- 
■tiEZ).  Ce  fut  par  l'entremise  de  Haugvritz  que  s'éta- 
blirent les  communications  de  la  favorite  avec  le 
quartier  général  et  le  comité  que  composaient 
Lombard  et  Luccfaesinl ,  sous  la  direction  du  duc 
de  Brunswick.  C'éUlt  là  sans  doute  le  genre 
d'affaires  qui  lui  convenait  le  mieux.  Il  eut, 
comme  on  le  pente  bien,  une  bonne  part  ans 
présenU  des  rérolutionnairea  français ,  et  dès  lors 
il  fut  compléument  initié  dant  les  plus  profonds 
•ecreU  de  la  politique  pnittienne.  Toujours  chau- 
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dcment  appityé  par  madame  de  Ucfatenau,  il  re- 
fut  bientôt  le  titre  de  miaistre  d'Élat,  et  fut 
charfté  du  département  alors  le  plus  important, 
celui  des  afTairei  étrangères.  Ce  qu'on  dut  remar- 
quer dans  cette  nomination,  c'est  qu'elle  eut  lieu 
le 21  janvier  1795,  le  jour  même  où  Louis  XVI 
porta  sa  tête  sur  l'éctaafaud  !  C'était  au  plus  tort 
de  cette  diplomatie  occulte,  commencée  arec  tant 
de  succès  en  France  par  Haugwiti  et  ses  amis,  et 
qui,  après  tant  d'intrigues  et  de  cupides  menées, 
devait  se  résumer,  pour  la  Prusse,  en  cette  paix 
de  Bâie,  où  fut  si  évidemment  préparée  et  sans 
doute  convenue  la  destruction  de  l'empire  ger- 
manique, ainsi  que  la  ruine  de  tout  ce  qui  restait 
encore  dans  ce  Tieil  édillce  d'institutions  reli- 
gieuses et  de  pouvoir  catholique  [voy.  IIihdenbekg). 
Haugwitz,  on  ne  peut  le  nier,'fut  le  principal 
agent  de  ce  honteux  système,  et  il  eut  surtout 
une  grande  part  à  toutes  les  opérations  dans  les- 
quelles il  s'agit  de  combiner  de  nouvelles  décep- 
tions ,  ou  de  taire  entrer  quelques  sommes  d'ar- 
gent dans  les  caisses  de  son  maître  ou  dans  la 
sienne.  C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  l'année 
1794,  il  se  rendit  à  la  Haye  pour  y  traiter  avec  la 
Hollande  et  l'Angleterre  du  nouveau  subside  des- 
tiné à  l'entretien  d'une  armée  de  60,000  hommes, 
que  la  Prusse  disait  tenir  sur  le  Rhin,  tandis 
qu'il  y  en  avait  à  peine  90,000;  et  que  cette 
armée  restait  immobûe  sous  les  murs  de  Hayence, 
quand  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  étaient  mena- 
cés d'une  invasion  immédiate ,  qu'un  seul  mouve- 
ment des  Prussiens  aurait  pu  empêcher  !  mais  ils 
ne  le  firent  pas  ce  mouvement,  et  la  Hollande  fut 
envahie,  subjuguée,  après  avoir  payé  à  la  Prusse 
des  sommes  considérables  pour  sa  défense,  et 
lorsque  le  même  ministre  HaugwiU ,  qui  les  avait 
reçues,  ouvrait  avec  la  république  française ,  dès 
le  3g  février  179S,  des  négociations  de  paix  qui  se 
terminèrent  le  IS  avril  par  le  traité  de  QUe,  dont 
ce  fut  aussi  lui  qui  dicta  toutes  les  clauses  pa- 
tentes ou  secrètes.  Son  maître  l'en  recompensa 
magnifiquement  par  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  et 
des  terres  dans  la  Prusse  méridionale,  qui  ne  va- 
laient pas  moins  de  quinze  cent  mille  francs. 
Ainsi  parvenu  au^plus  baut  degré  de  la  faveur,  il 
n'avait  plus  qu'à  s'y  maintenir,  et  pour  cela  il 
fallait  surtout  écarter  ses  rivaux,  dont  le  plus 
redoutable  était  sans  doute  Je  baron  de  Hardea- 
berg.  Comme  lui ,  ce  diplomate  avait  eu  beaucoup 
de  part  au  traité  de  Baie,  et  comme  lui,  il  en 
avait  été  amplement  récompensé  ;  mais,  pour  le 
savoir  et  la  capacité,  c'était  un  homme  de  beau- 
coup supérieur  au  premier  ministre  ;  Hangwitz 
ne  pouvait  te  le  ditsûnuler.  Comprenant  tout  ce 
iju'U  avait  à  redouter  d'ua  pareil  rival,  mais 
n'osant  pas  l'attaquer  de  front,  il  s'eSbrca  par 
des  voies  détournées  de  le  discréditer,  et  surtout 
il  le  tint,  le  plus  qu'il  lui  fut  possible ,  éloigné  de 
la  cour.  Hais  lorsqu'il  eut  réussi  â  le  confiner,  au 
moins  pour  quelque  temps,  dans  les  provinces  de 
Bayreulh,  ua  événement  imprévu  vint  ébranler 
XVUl. 
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son  crédit;  ce  fut  la  mort  de  Fréd^ic-Gnil- 
laume  11 ,  qui  entraîna  aussitôt  la  disgrâce  de  ma- 
dame de  Lichtenau,  et  qui  devait  entraîner  la 
sienne  si,  toi^ours  prêta  sacrifiera  son  ambition 
ses  afTecUons  les  plus  intimes,  il  n'eût  pas  aussi- 
tôt méconnu  son  ancienne  protectrice  et  repoussé 
durement  ses  prières,  lorsque,  dépouillée  et  em- 
prisonnée ,  elle  lui  fit  dire,  elle  lui  écrivît  qu'elle 
n'avait  plus  d'espoir  qu'en  son  viàUeur  ami.  Par 
elle,  cet  ami  était  devenu  ministre  ;  mais  il  vou- 
lait l'être  encore,  et  pour  cela  il  dénia,  il  oublia 
tout.  Ce  fut  a^nsi  qu'il  conserva  son  portefeuille, 
et  qu'il  continua  d'en  user  au  profit  de  la  France 
et  au  sien  sans  doute,  beaucoup  plus  qu'à  celui  de 
la  Prusse  ;  en  quoi  il  fut  encore  très-bien  secondé 
par  ses  amis  Lombard  et  Lucchèsini.  Le  premier 
avait  grandi  considérablement,  il  était  devenu 
conseiller  de  cabinet,  et  dans  plusieurs  occasions 
il  fut  le  protecteur  de  Haugwitz  lui-même,  le- 
quel ,  de  son  côté,  avait  pour  un  jeune  frère  de 
Lombard,  fort  joli  garçon,  des  bontés  que  l'on 
attribuait  à  une  tout  autre  cause  qu'à  ses  services 
politiques.  Lucchesini,  envoyé  à  Paris  avec  de 
grands  pouvoirs,  se  trouvait  au  centre  des  in- 
trigues les  plus  actives  et  les  plus  importantes. 
C'est  dans  cette  période,  qui  ne  fut  pas,  il  faut  le 
dire,  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie  prus- 
sienne, qu'on  vit  s'établir  cet  lignes  de  démarca- 
tion, de  neutralité ,  si  onéreuses ,  souvent  si  inu- 
tiles, pour  les  Ëtats  d'Allemagne,  qui  en  firent  les 
frais,  comme  aussi  pour  la  France,  qui  ne  les  res- 
pecta que  lorsqu'elle  n'eut  aucun  intérêt  à  les 
violer.  C'est  encore  dans  ce  même  temps  que  se 
formèrent  ces  plans  de  médiatisation  et  de  sécula- 
risation qui  amenèrent  la  confédération  du  Rhin , 
dernier  coup  porté  à  l'ancien  édifice  germanique. 
Enfin  c'est  dans  cette  période  d'ignominie  que  le 
cabinet  de  Berlin  livra  si  indignement  à  la  police 
de  Bonaparte  les  papiers  des  royalistes  français 
arrêtés  à  Bayreulh  par  ses  ordres  et  par  ses  soldats 
(noy.  ImERT-CoLOMËs).  £t  ce  qui  mit  le  comble  à 
ce  honteux  système,  c'est  qu'après  avoir  permis 
que  la  famiRe  royale  de  France  habitât  Varsovie; 
après  s'être  fait  l'intermédiaire  des  propositions 
qui  furent  adressées  à  cette  famille  par  Bonaparte 
(roy.  Loin  XVIIl),  le  ministère  prussien,  ^ue  diri- 
geait Haugwitz,  resta  le  témoin  impa^ible  des 
attentats  qui  furent  dirigés  contre  elle,  et  que 
des  princes  exilés,  alors  si  malbeureiu,  n'ob- 
tinrent  pas  même  contre  des  assassins,  contre 
des  empoisonneurs  pris  sur  le  fait,  dans  les 
Ëtats  du  roi  de  Prusse,  la  protection  qu'on  n'y 
eût  pas  refusée  au  dernier  des  habitants.  C'est 
dans  l'indignation  que  lui  inspirèrent  tant  de 
turpitudes,  que  lo  poëte  Delilie  composa  ces  vers 
devenus  bmeux ,  et  que  les  éréneraenta  ont  uaa 
justifiés  : 


Pour  la  Prusse  cet  avenir  n'était  pas  fort  éloigné) 
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le  temps  approchait  où,  après  de  si  honteuses  con- 
ces^ons,  l'oppresseur  de  l'Allemagne  allait  en 
eiiger  de  telles  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  s'y 
soumettre.  Ce  Tut  à  cette  époque  (1804)  que  quel- 
ques Prussiens  courageux  et  réri  table  ment  amis 
de  leur  pays,  soutenus  de  l'influencede  leur  jeune 
et  belle  reine,  de  celle  du  prince  Louis  et  du  ba- 
ron de  Hardenberg,  conçurent  l'espoir  de  sauver 
la  monarchie  si  près  de  s'écrouler.-  Alors  Haugwitz 
commença  à  perdre  son  crédit,  et  même  il  dut 
quitter  le  ministère  j  mais  ce  ne  fut  point  encore 
une  disgrâce  positive  :  on  n'osait  accuser  que  sa 
négligence  et  le  tort  qui  en  résultait  pour  les 
aflaires  de  son  ministère.  Après  quelques  mois  de 
retraite  en  Silésie  ,  il  revint  dans  la  capitale  ;  et 
pour  le  malheur  de  la  Prusse,  et  de  l'turope 
peut-4tre ,  il  s'y  trouvait  à  la  lin  de  ISO^i,  lorsqu'il 
fallut  signifier  à  Napoléon  le  traité  d'alliance 
que  venaient  de  .conclure  à  Potsdam  l'empereur 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume.  Personne,  as- 
surément, n'était  moins  propre  que  Haugwltï  à 
remplir  une  pareille  mission.  Il  tremblait  devant 
Bonaparte,  et  par-dessus  tout  il  ne  voulait  pas 
que  la  Prusse  fût  en  guerre  avec  lui.  On  a  dit  sou- 
vent qu'il  lui  était  vendu  ;  mais  il  n'y  a  rieu  de 
prouvé  à  cet  égard.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'alors, 
s'il  eût  fait  son  devoir  et  suivi  ses  instructions,  il 
pouvait  d'un  seul  mot  arrêter  Napoléon  dans  sa 
marche  triomphale  sur  Austerlitz.  Pour  cela  il 
eût  sulli  de  lui  déclarer  hautement  que,  s'il  fai- 
sait un  pas  de  plus,  150,000  Prussiens  allaient  le 
combattre  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières.  Loin 
de  là,  llaugwitz  n'osa  pas  même  expliquer  sa  mis- 
Hon,  que  le  rusé  vainqueur  n'avait  que  trop  de- 
vinée, et  U  alla  perdre  une  semaine  à  Vienne 
dans  de  vaines  conférences  avec  le  ministre  Tal- 
leyrand,  qui  lui  fit  signer  après  la  victoire  un 
traité  complètement  subversif  de  celui  auquel  il 
pouvait,  il  devait  enjoindre  à  Napoléon  d'avoir  à 
te  soumettre...  Par  ce  nouveau  traité  le  roi  de 
Prusse  eut  h  lottUt  (ce  sont  les  expressions  de 
Bonaparte  lui-même]  d'accepter  le  pays  de  Ha- 
novre des  mains  de  ta  France,  à  qui  il  n'apparte- 
nait point,  sans  le  consentement  du  roi  d'Angle- 
terre, i  qui  il  appartenait  réellement,  et  dont  il 
n'était  pas  possible  que  la  Prusse  prit  possession 
sans  se  mettre  en  étal  de  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Et  par  la  même  convention ,  signée  à 
Vienne  le  IS  décembre  ^805,  le  roi  de  Prusse  re- 
mettait, en  échange  de  cet  électorat,  Wesel,  Neuf- 
cbâtel,  les  provinces  de  Bayreuth  et  Anspach,  ce 
berceau  de  la  maison  de  Brandebourg  (1),  que  les 
troupes  françaises  occupèrent  à  l'instant  même, 
et  que  déjà  elles  avaient  traversées  lorsque  ces 
provinces  étaient  encore  soas  la  protection  de  la 
neutralité.  Cet  événement  est  sans  doute  le  plus 
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■unll  à  Bigncr  l'ibiujun  d'une  pruvince ,  bercMu  de  «lunllle, 
TuMejnnd  Jul  r«|diidlt  :  •  Ijunnd  L'enlul  a  giandi,  Il  Jette  ko 


HAU 
remarquable  de  la  carrière  politique  de  Uaugwitt  ; 
Jamais  sa  nullité  et  sa  faiblesse  ne  se  montrèrent 
plus  à  découvert  ;  mais  jamais  peut-être  aussi  Na- 
poléon ne  fut  plus  habile,  ef  plus  prompt  à  saisir 
tout  ce  qu'il  devait  faire,  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  d'autant  de  lottite  et  d'impéritie.  Comne 
il  arrive  toujours,  devenu  plus  arrogant  encore 
quand  il  eut  triomphé,  il  parla  avec  plus  de  du- 
reté, avec  plus  de  hauteur  au  timide  envoyé,  qui 
se  confondait  en  basses  flatteries  lur  U  hiroi,  sar 
la  brillaale  campagne  qui.  Ditu  loil  loui,  venait  dt 
ituwr  la  l'raiie.  «  Ce  sont  des  compliments,  lui 
1  répondit  fièrement  Napoléon,  dont  la  victoire 
«  a  changé  l'adresse...  "Et  il  ajouta  brusquement: 
«  Est-ce  une  conduite  loyale  que  celle  de  votre 
n  maître?...  II  serait  plus  honorable  de  m'avoir 
«  ouvertement  déclaré  la  guerre.  Alors  vous  auriez 
«  servi  vos  nouveaux  alliés,  et  j'y  aurais  regardii 
n  à  deuï  fois  avant  de  livrer  bataille...  Vous  vou- 
«  lez  être  les  alliés  de  tout  le  monde;  cela  n'est 
1  pas  possible,  il  faut  opter  entre  eux  et  moi.  Si 
1  vous  allez  htcc  cet  mettieuri,  je  ne  m'y  oppose 
R  pas;  mais  si  vous  restez  avec  moi,  je  veux  de 
"  la  sincérité,  ou  je  me  sépare  de  vous.  Je  pré- 
n  fère  les  ennemis  francs  a  de  faux  amis.  Qu'est- 
«  ce  que  cela  signifie?  vous  vous  dites  mes  al- 
«  liés  et  vous  souffrez  en  Hanovre  un  corps  de 
«  50,000  Russes  c|ui  communique  par  vos  Ëlats 
«  avec  leur  grande  armée!  Rien  ne  peut  justifier 
R  une  pareille  conduite;  c'est  un  acte  patent 
'  d'hostilité.  Si  vos  pouvoirs  ne  sont  pas  assez 
B  étendus  pour  traiter  toutes  ces  questions,  met- 
n  tez-vous  en  règle;  moi  je  vais  marcher  sur  mes 
«  ennemis  partout  où  ils  se  trouvent...  «Tout  cela 
fut  dit  sur  un  ton  si  élevé,  si  menaçant,  ([ue  le  mi- 
nistre prussien  tremblant  ne  put  répondre ,  et 
qu'il  n'hésita  plus  à  signer  cet  ignominieux  traité 
de  Vienne  que  Frédéric-Guillaume,  quelque  dis- 
posé qu'il  fût  à  rester  en  paix,  eut  de  la  peineà 
ratifier.  Ce  pacte  honteux  excita  en  Àngletent 
d'autant  plus  d'indignation  qu'au  moment  même 
où  la  Prusse  s'emparait  ainû  des  possessions  de 
George  III ,  ce  prince  venait  d'acheter  une  nou- 
velle garaniie  de  ce  même  pays  de  Hanovre,  par 
un  traité  de  subsides  qui  ne  devait  pas  faire  en- 
trer moins  de  quinze  cent  mille  livres  sterling 
(environ  36,000,000  de  francs)  dans  les  caisses 
prussiennes.  Le  roi  d'Angleterre  publia  une  dé- 
claration véhémente  contre  tant  de  déloyauté,  et 
Fox,  qui  était  alors  à  la  tète  du  ministère,  prononça 
à  la  chambre  des  communes  un  de  ses  discours 
les  plus  éloquents.  «  Pour  bien  comprendre  et 
1  apprécier,  dit-il ,  ces  procédés  qui  sont  sans 
■<  exemple ,  même  aux  époques  les  plus  honteuses 
«  de  la  corruption ,  soit  dans  les  temps  modernes, 

■  soit  dans  les  temps  anciens ,  il  est  nécessaire  de 

■  remonter  à  l'origine  de  cette  transaction...  ■  Et 
après  avoir  expliqué  tous  les  faits  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  franchise ,  il  ajouta  :  «  Nous  ne 
«  pouvons  contempler  sans  pitié  et  sans  mépris 

,  >i  une  grande  puissance,  qui  annonce  qu'eUe  s'est 
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•  IrouTée,  sans  combat  et  sans  résistance,  réduite 
'  i  la  uécessitd  dégradante  de  céder  des  provinces 

■  qu'on  appelait  le  bereeau  de  la  maiion  de  Bran- 

■  debourg.  L'ignominie  de  CRlte  cession  ressort 
1  encore  davantage,  lorsqu'on  voit  les  habitants 
1  d'Anspach  suppliant  leur  souverain  de  ne  pas 
«  les  abandonner.  Vendre  pour  équivalent  un 

■  peuple  brave  et  loyal ,  c'est  la  réunion  de  tout 
°  ce  que  la  servilité  a  de  plus  méprisable,  et  la 

■  rapadté  de  plus  odieux.  Le  roi  de  Prusse  dira- 
a  t-il  maintenant  que  cette  convention  lui  fut  ar- 

■  rachée  par  la  peur,  et  qu'il  y  élaii  forcé?  Ce 
«  serait  un  très-grand  malheur,  s'il  eût  été  con- 

■  Iraint  à  cette  nécessité.  Mais  a-t-il  combattu 
"  pour  garder  Anspach?  Et  ne  l'a-t-il  pas  cédé 
n  honteuseiuent  à  la  première  sommation ,  accep- 
X  tant  pour  dédomma^ment  un  pays  qui  appar- 

■  tient  à'uD  tiers  avec  lequel  il  était  uni  de  temps 
«  immémorial  par  tous  les  licm  qui  dans  tous 
"  tes  temps  et  dans  tous  les  pays  imposent  des 
>  égards  et  attachent  les  nStions?...  Il  n'est  pas 

•  possible  de  s'être  soumis  d'une  manière  plus 
"  méprisable  à  un  état  de  vasselage  plus  complet. ., 
"  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  insultes  que 
«  la  Prusse  a  reçues  des  Français  depuis  qu'elle 
"  s'f  st  soumise  à  leur  joug.  Ses  villes  ont  été  oc- 
"  cupées  par  les  troupes  françaises  ;  ses  remon- 
■"  trances  ont  été  méprisées;  en  un  mot,  elle  pa- 
'  ralt  avoir  été  traitée  avec  aussi  peu  de  respect 
"  qu'elle  le  mérite.  Il  semble  que  les  Français  se 
n  soient  chargés  de  la  justice  publique  de  l'Eu- 
"  rope ,  et  qu'ils  regardent  la  Prusse  comme  une 
«  puissance  avec  laquelle  il  est  impossible  d'avoir 
«  un  traité  sur  lequel  on  puisse  compter  ;  et  à  cet 
n  égard  je  crois  qu'ils  ont  parfaitement  raison..." 
Cette  philippique  de  l'orateur  anglais  fut  accueillie 
par  de  nombreux  applaudissements,  et  toute 
l'Angleterre  se  prépara  h  punir  les  Prussiens  de 
tant  de  bassesse  et  de  déloyauté;  bientôt  la  ma- 
rine britannique  se  rua  tout  entière  sur  leur  com- 
merce, et  dans  une  semaine  plus  de  quatre  cents 
vaisseaux  de  cette  nation,  qui  se  trouvaient  en 
mer,  furent  amenés  et  vendus  dans  les  ports  de 
l'Angleterre,  tandis  que  HaugWitz,  cause  pre- 
mière de  tout  ce  mal ,  et  qui  venait  de  reprendre 
le  portefeuille  à  la  place  de  Hardenberg,  sacrifié 
si  indignement  aux  vengeances  de  Napoléon , 
signait  à  Paris,  le  iS  février  1806,  un  traité  plus 
honteux  encore,  s'il  eût  été  possible,  que  celui 
de  Vienne ,  dont  il  n'était  du  reste  que  le  complé- 
ment et  la  conséquence.  Alors  |a  Prus-se,  qui 
avait  entièrement  désarmé,  qui  ne  se  voyait  plus 
soutenue  par  les  armées  russes  qu'elle  avait  lais- 
sées partir  lorsque  Alexandre  les  mettait  géné- 
reusement à  sa  disposition ,  même  après  la  défaite 
d'Austerliti,  ni  par  les  armées  autrichiennes  qui 
avaient  disparu,  se  trouvait  seule  entourée  et 
menacée  par  200,000  Français,  maîtres  de  toute 
l'Allemagne.  On  sait  a  quelles  humiliations  la  con- 
damna alors  son  faux  système,  et  de  combien  de 
vexations,  de  combien  de  mépris  elle  lut  accablée 
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par  l'orgueilleux  vainqueur.  Et  ce  n'était  là  encore 
qu'une  faible  partie  des  maux  qui  l'attendaient! 
Pendant  que  Haugwitz,  qui  avait  ouvert  cet 
abtme ,  s'y  précipitait  de  plus  en  plus ,  la  portion 
la  plus  courageuse  et  la  plus  honorable  de  la  na- 
tion prussienne  commençait  à  se  réunir,  à  s'en- 
tendre; elle  jetait  dès  lors  les  bases  de  cette  éner- 
gique résistance  qui  plus  tard  devait  la  sauver, 
mais  qui  alors  n'eut  pour  résultat  que  de  lui  faire 
entreprendre  mal  à  propos  et  sans  y  être  prépa- 
rée, sans's'étre  appuyée  d'une  seule  alliance,  la 
guerre  la  plus  terrible  et  la  plus  périlleuse 
qu'elle  eût  jamais  faite.  On  sait  comment  toutes 
CCS  causes  re'unics  entraînèrent  si  rapidement ,  et 
après  une  seule  bataille  perdue,  la  ruine  absolue 
de  cette  monarchie  que  Frédéric  II  avait  soutenue 
et  agrandie  par  tant  de  génie  et  de  valeur!  Haug- 
witz, qui  tenait  encore  les  rênes  de  l'£tAt,  mais 
qui  s'était  en  vain  efforcé  d'arrêter  le  mouvement 
national,  tomba  de  lui-même  et  sans  que  personne 
songeât  à  lui ,  dès  que  cette  catastrophe  eut  acca- 
blé la  Prusse.  Hanlenberg  ne  craignit  pas  de  re- 
prendre te  portefeuille  dans  des  circonstances 
si  difliciles,  et  il  ne  désespéra  pas  de  réparer  des 
maux  qu'il  n'avait  pas  causés.  Pour  Haugwitz,  il 
retourna  dans  sa  terre  de  Krappitz,  conservant 
auprès  du  roi  une  sorte  de  crédit,  puisque  en 
1811  ce  prince  le  nommait  encore  curateur  de 
l'université  de  Berlin.  Hais  lorsque  la  Prusse  eut 
entièrement  recouvré  son  indépendance ,  lors- 
qu'on y  put  signaler  hautement  les  auteurs  des 
maux  de  la  patrie ,  il  ne  fut  même  plus  possible 
d'y  séjourner  à  celui  qui ,  au  dire  de  tout  le 
monde ,  avait  tant  contribué  à  les  a^raver.  Sa 
santé  était  d'ailleurs  Irèft-mauvaise,  et  il  devint 
presque  entièrement  aveugle.  Poursuivi  par  la 
clameur  publique,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il 
retrouva  Lucchesini.  Après  la  mort  de  ce  trop 
digne  ami,  il  quitta  la  Toscane  pour  habiter  Ve- 
nise, et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  est  mort  le 
9  février  1852.  On  a  parlé  du  comte  de  Haugwitz 
dans  beaucoup  d'écrits ,  et  l'on  en  a  fait  des  por- 
traits peu  flatteurs.  Le  plus  connu  est  celui  que 
publia  en  1806  i  Londres,  dans  son  Fragment  du 
dix-httiliêvte  litre  de  Polybe,  le  comte  d'Entrai- 
gues,  alors,  comme  tous  les  émigrés  français,  très- 
mécontent  de  la  politique  prussienne,  et  dont  à 
cause  de  cela  il  faut  peut-être  un  peu  affaiblir  les 
couleurs.  «  Le  comte  de  Haugwitz,  dit-il,  a  été 

■  partagé  toute  sa  vie  entre  l'extravagance  et  le 
t  vice.  Il  fit  des  études  superDcielles  et  peu  so- 
«  lidesà  l'université,  où  il  passait  pour  un  bomme 
X  sans  caractère.  Il  fut ,  il  y  a  trente  ans,  un  de 
1  ces  ècervelésquijouaieut  le  génie  en  Allemagne. 
«  Ensuite  il  ambitionna  d'être  en  odeur  de  sain- 
n  leté,  et  se  distingua  comme  théosopbe  et  ma- 
"  gicien.  Participant  après  cette  époque  *ux  orgies 

■  delà  comtesse  de  Lichtenau, il  perditson  temps 
"  au  jeu ,  et  se  ruina  par  des  débauches  de  toute 
«  espèce  ;  enfin,  traître  envers  »es  amis,  intrigant, 
"  perAde,  voluptueux,  Iftche  et  malhonnite,  il 
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■  est  depuis  longtempi  eourert  d'une  Infamie 

■  ineffable.  ■  M— d  J. 
HAUKSBËE  et  non  pas  HAWKSBËE  (hunçois) , 

célèbre  physicien  anglais ,  né  ^ansle  17*  siècle, 
s'appliqua  particulièrement  â  l'électricité,  et  Tut 
le  seul  qui  fit  faire  quelques  progrès  à  cette 
brancEe  de  la  physique,  dans  l'espace  de  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  Otto  de  Guerick  et  Cray 
(noy.  Ëiienne  Guy}.  Il  remarqua  qu'un  tuyau  de 
verre,  bouché  par  une  de  ses  eitrémilés ,  ëtant 
rendu  électnque  par  le  frottement,  attirait  d'une 
certaine  distance  des  feuilles  de  métal ,  et  les  re- 
poussait ensuite  avec  beaucoup  de  force;  que  si 
l'on  retirait  l'air  de  ce  tube,  il  perdait  presque 
entièrement  sa  faculté  ettractife,  et  ne  produisait 
plus  d'étincelle  au  dehors ,  tandis  que  l'intérieur 
était  éclairé  d'une  manière  plus  vire.  H  mit  alors 
en  mou?ement  un  vaisseau  de  verre ,  sphérique , 
disposé  de  manière  qu'on  en  pAt  retirer  l'air,  et 
observa  que,  pendant  la  rotation,  il  devenait  lu- 
mineux Intérieurement,  s'il  était  vide,  taudis  que 
s'il  était  rempli ,  les  étincelles  s'élançaient  au  de- 
hors. 11  entoura  ensuite  le  globe  d'un  demi-cercle 
de  fer,  auquel  étaient  suspendus  des  fils  de  laine 
trop  courts  pour  en  atteindre  la  surface,  et  l'ayant 
électrisé  par  un  mouvement  rapide ,  il  vit  tous  les 
lits  se  tendre  vers  sou  centre;  puis  ayant  intro- 
duit dans  l'intérieur  du  globe  un  cylindre  de  bois , 
auquel  étaient  attachés  de  pareils  flls,  il  les  vit 
s'écarter  en  rayons  et  tendre  à  sa  surface.  Uauk»- 
bée  At  beaucoup  d'autres  expériences  sur  l'élec- 
tricité des  substances  vitreuses  ou  résineuses, 
dont  on  trouvera  le  détail  dans  les  Tramaetiont 
pMiotopkiijuet,  n°*  508  et  309. 11  a  le  mérite  d'avoir 
substitué  dans  ses  expériences  le  verre  au  soufre, 
employé  par  Guerick ,  et  c'est  lui  qui  a  découvert 
le  phosphore  électrique.  Enfin,  quoiqu'il  ait  été 
laissé  bien  loin  par  les  physiciens  modernes,  il 
n'en  est  pat  moins  juste  de  lui  tenir  compte  de 
tous  ses  efforts  pour  les  progrès  de  la  science.  11 
a  recueilli  lui-même  et  publié  tes  découvertes 
sur  l'électricité  et  sur  Is  lumière,  tous  ce  titre  : 
Bxpifieneu  phftieo-tHécaniquet  [en  anglais] ,  Lon- 
dres, 1709,  in-i".  Cet  ouvrage  I  fruit  de  douze  ans 
de  travail,  a  été  traduit  en  italien,  1716,  et  en 
franpais  par  de  Bremond,  qui  mourut  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
H.  Desmarest  revit  la  traduction  française ,  y  joi- 
gnit des  remarques,  des  notes,  un  discours  pré- 
liminaire, et  la  publia  en  MtH,  en  2  volumes 
in-12.  L'éditeur  «  change  absolument  le  plan  de 
l'auteur,  pour  répandre  plus  de  méthode  et  de 
clarté  sur  tout  l'ouvrage ,  et  ii  y  a  joint  toutes  les 
expériences  faitesdepuis  Hauksbée ,  avec  plusieurs 
morceaux  de  ce  savant  physicien  épars  dans  les 
TrmuaelionÊ  phtltuophiquet.  Dnfay  a  répété  en 
France  les  expériences  d'Hauksbée ,  et  a  rendu 
compte  de  ses  rétultata  [i«y.  ses  Mémcirts,  impri- 
més dans  le  Jtcciwii  d»  [Acadimie  dtttàencu,  an* 
nées  1753  et  1734).  W— s. 

HAULTIN  (luH-fiÂFTisTB) ,  numismate,  né  à 
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I  Varli,  TersISSO,  d'une  bonne  famille  dé  robe, 
obtint  une  charge  de  couseiller  au  Chfttelet,  par- 
tagea sa  vie  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  sa  place, 
et  mourut  en  1640.  Ou  lui  attribue  plusieurs  re- 
cueils numismatiques,  tous  extrêmement  rares, 
et  que  tes  curieux  portent  à  des  pris  très-élevés , 
lorsque  le  hasard  en  fait  passer  des  exemplaires 
dans  les  ventes.  Ce  sont  :  1°  les  Figure/  et  «m- 
prtintti  dtt  monnaieide  France.  Paris,  1 61 9,  in-4"  de 
2S1  feuillets.  Ce  volume  contient  les  monnaies  de 
France,  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Henri  II ,  gravées  sur  bois, 
avec  exactitude,  mais  sans  explication.  On  trouve 
cependant  quelques  exemplaires  avec  des  notes 
manuscrites,  indiquant  la  forme  des  monnaies, 
leur  aloi ,  le  temps  auquel  elles  ont  été  frappées , 
et  leur  valeur  primitive  (1).  2°  J.  B.  AUini  namit- 
Pialanonanleaanliquariùedila,  Paris,  1640,  in-fol. 
Ce  volume  est  si  rare  que  l'on  n'en  connaît  que 
le  seul  exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque 
de  Paris.  Il  se  compose  du  portrait  de  l'auteur,  au 
bas  duquel  on  lit  le  titre  de  l'ouvrage,  écrit  à  la 
main,  et  de  141  feuillets  sur  lesquels  on  a  rap- 
porté les  gravures  de  583  médailles  ou  médaillons, 
vus  des  deux  faces.  Les  douze  derniers  feuillets, 
chiffrés  de  HGh  1S7,  contiennent  différents  mor- 
ceaux d'antiquités,  dont  quelques-uns  portent  la 
signature  du  graveur  J.  Picart ,  et  d'autres  la  date 
de  1637,  Haultin  se  proposait ,  dit-on ,  de  joindre 
à  ce  volume  les  explications  nécessaires;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  s'occuper  de  ce  travail.  On 
renvoie,  pour  de  plus  grands  détails  sur  cet 
ouvrage,  à  la  description  qu'en  a  donnée  Debure 
{Bibliographie  intlmetitt,  n"  S833J.  3°  BiOoire  det 
evipereurt  romànt,  dtpuii  Jutei-Céiar  jtuqu'à  Pùi' 
ihumiu,  avec  loutei  Ut  midmlUt  d'argent  qu'ilt  ont 
fait  battre  de  leurtempi.HTla.iGU  et  iOtë.ia-fol 
Ce  rare  volume  consiste  en  201  planches  de  mé- 
dailles, précédéesd'un  frontispice  imprimé.  Kœnig 
iBibl.  vetut  et  notia) ,  par  une  erreur  singulière , 
attribue  à  Haultin  l'édition  du  Louvre  de  la  Chn- 
Migv»  de  Théophanes  de  Léon  le  grammairien, 
que  l'on  Sait  avoir  été  publiée  par  Jacques  Goar  et 
Combefls.  W— s. 

HACNOLD  (Jeak-Sigismond  pe),  curieux  numis- 
mate silésien,  et  le  dernier  rejalon  d'une  illustre 
famille  de  Breslau,  naquît  dans  cette  ville  le 
S8  mars  1G34.  Ainsi  que  ses  ancêtres,  il  se  dis- 
tingua dans  le  sénat  de  Breslau;  l'empereur  lui 
conféra  le  titre  de  conseiller  impérial  et  royal.  Il 
célébra  en  1710 ,  comme  président  du  sénat ,  son 
jubilé,  et  mourut  le  16  avril  de  l'année  suivante. 
Ce  seigneur  aimait  et  cultivait  les  sciences,  sur- 
tout la  numismatique  et  l'histoire  naturelle.  Sa 
fortune  lui  permit  de  former  de  très-belles  col- 
lections de  médailles  et  de  plantes;  et  ses  manu- 


(II  Buivuit  on«  noie  de  P.  Vu-Puii.npparUapuU.  Bra- 
ict  dam  le  CiUloguc  du  Uvna  da  ubinet  du  M.  (  d'OunlKi  ) , 
a*  1338,  HviIUn  larail  èCbai  la  pluchH  de  <-' ■"— 
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scrits  font  encore  aujourd'hui  rarnemeht'de  la 
bibliothèqiie  ilii  gymnase  de  Ste-Élisabeth  à  Bi-es- 
lau.  Les  dIus  remarquables  de  ces  manuscrits 
sont  :  J"  Theatnan  moiulariam,  en  8  Tolumes  in-Fol. 
L'auteur  y  traite  des  monnaies  anciennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peuples  du  monde ,  et  présente 
des  dessins  très-coirei^Is  des  monnaies  dont  il 
donne  la  description.  S"  Curiota  arlii  H  natura: 
3"  Eegnum  animale,  minérale  et  eegetabile;  4°  Rc- 
creatio  menlii  el  ùculi;  S"  Botattiea,  en  à  volumes. 
Haunold  légua  aussi  â  cette  mCme  bibliothèque  le 
riche  herbier  recueilli  dans  la  mer  Hédilerranee 
et  sur  les  c4teg  dei' Afrique,  par  le  célèbre  Boc- 
cone  de  l'ordre  de  Ctteaux ,  botaniste  du  grand- 
duc  de  Florence.  B— h — d. 

lIAUSElt  (GkSPABD]  fut,  dans  notre  siècle,  aussi 
problématique  que  le  Masque  de  fer  l'a  été  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Sa  naissance,  sa  fie,  sa  mort, 
tout  reste  encore  enveloppé  de  mystère,  el  l'in- 
térêt excité  par  ce  phénomène  donne  seul  à  Hau- 
Bcr  une  place  parmi  tes  hommes  marquants  du 
19"  siècle.  Un  bourgeois  de  Nuremberg  rencontra 
le  26  mai  ]828rJundl  de  la  Pentecôte,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir,  sur  le  marché  au  suif  de 
cette  rille,  un  Jeune  homme  dont  la  démarche 
singulière.l'espècc  de  balancement  qu'il  produi- 
sait à  l'aide  de  ses  bras  pour  avancer  et  le  main- 
tien étrange  attirèrent  sa  curiosité.  11  l'accosta; 
le  Jeune  homme,  au  lieu  de  lui  parler,  avança 
la  main  dans  laquelle  11  tenait  utie  lettre  à  l'a- 
dresse d'un  chef  d'escadron  du  sixième  régiment 
de  cavalerie  en  garnison  dans  cette  ville.  Ne  pou- 
vant rien  tirer  de  cet  étranger,  le  bourgeois  prend 
le  parti  de  le  conduire  à  la  demeure  du  chef  d'es- 
cadron. Dans  le  chemin,  il  adresse  quelques  ques- 
tions au  Jeune  homme  qui  parait  n'y  rien  com- 
prendre. On  a  pourtant  prétendu  dans  la  suite 
que,  sur  la  queslion  d'oii  il  tenait,  l'inconnu  au- 
rait répondu  de  Ralitboniu ,  et  qu'en  voj'ant  la 
Poi'te-Neuve ,  il  avait  communiqué  à  son  guide 
une  réflexion  sur  celte  porte,  circonstance  qui  ne 
serait  pas  indilTérente  si  elle  était  avérée.  On  n'a 
malheureusement  pas  vérité  ses  premières  expres- 
sions, et  l'on  n'y  a  pensé  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps.  Eu  entrant  dans  la  maison  de  l'ofHcier  qui 
se  trouvait  absent,  l'inconnu  dit  au  domestique, 
en  mauvais  patois  dç  Bavière,  qu'il  voulait  devenir 
un  cavalier  comme  son  pi:re;  mais,  à  tout  ce  que 
ce  domestique  lui  demanda,  il  répondit;  je  ne 
sais  pas.  11  ne  proféra  plus  que  les  deux  phrases 
qu'il  paraissait  répéter  machinalement  sans  y  at- 
tacher de  sens.  On  lui  présenta  de  la  viande  :  en 
*  voulant  la  manger,  il  éprouva  une  sorte  de  con- 
vulsion; mais  il  dévora  avidement  du  pairi,  et 
avala  de  l'eau  avec  une  sorte  de  délices.  L'oflicier, 
étant  rentré,  ne  put  rien  tirer  de  ce  jeune  homme. 
La  lettre  sans  signature  dont  celui-ci  était  por- 
teur était  datée  des  frontières  de  la  Bavière,  et 
supposée  écrite  par  un  journalier  qui  ae  disait 
père  de  dix  enfants ,  et  déclarait  avoir  élevé  chré- 
tienuement  le  jeune  porteur  de  lâ  lettre ,  lequel, 
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disait-il ,  avait  été  déposé  chez  lui  le  7  octobre 
1813 ,  par  sa  Uière  Inconnue.  Il  avait  caché  cela, 
ajoutaii-il,  pour  éviter  les  recherches  de  la  police, 
et  il  n'avait  point  laissé  sortir  l'enfant,  en  sorte  que 
celui-ci  ignorait  même  la  demeure  de  son  père 
nourricier;  que  lui,  ce  Journalier,  avait  enseigné 
à  lire  et  à  écrire  à  cet  enfant  qui  montrait  de  la 
docilité;  mais,  comme  d  désirait  être  cavalier  ainsi 
que  son  père ,  on  prenait  le  parti  de  l'adresser  à 
M.  le  chef  d'escadron.  Un  billet  inclus  était  sup- 
posé écrit  ^ar  sa  mère,  se  disant  une  pauvre  fille 
et  indiquait  que  son  enfant ,  né  le  30  avril  1812, 
avait  pour  nom  de  baptême  Gaspard  (en  allemand 
Katpar) ,  et  que  son  père ,  ancien  soldat  dans  le 
sixième  régiment  des  chcvau-légers ,  était  mort. 
Le  jeune  homme  paraissait  âgé  de  seize  à  dix-sept 
ans,  et  avait  une  constitution  faible,  de  petites 
mains,  des  pieds  délicats,  qui  paraissaient  avoir 
souffert  delaraarche.il  élalt  vacciné  au  bras.  Son 
costume  était  celui  des  paysans,  son  mouchoir 
portait  Its  marques  K.  H.  Il  y  avait  dans  sa  poche 
quelques  formules  de  prières  catholiques  écrites 
à  la  main,  un  rosaire  et  de  petits  traités  religieux 
imprimés  en  Bavière.  11  ne  prononçait  que  quel- 
ques paroles  et  de  petites  plirases  détachées,  pa- 
raissait étranger  aux  choses  les  plus  usuelles  de  la 
vie,  et  Insensible  auk  commodités  les  plus  habi-  , 
tuelles.  Le  chef  d'escadron  ,  ne  sachant  que  faire 
de  ce  demi-sauvage,  le  conduisit  chez  le  magistrat 
de  police  ,  et  celui-ci,  exécutant  à  la  lettre  la  loi 
sur  les  vagabonds,  le  lit  enfermer  :  du  reste,  Hau. 
ser  fut  traité  avec  douceur.  Dès  le  commence- 
ment, se  trouvant  entre  les  mains  de  la  police,  il 
avait  écrit  en  grosses  lettres,  sur  un  papier  qu'il 
aperçut,  les  mots  de  Katpar  Haunr.  La  prison 
n'affecta  nullement  son  âmé;  Il  y  Joua  comme 
un  enfant,  s'amusa  beaucoup  d'un  cheval  de  bois 
qu'on  lui  donna,  l'orna  de  rubans  et  voulut  le 
faire  manger.  Les  gravures  et  images  lui  causaient 
un  plaisir  très-vif.  11  essayait  de  les  copier;  11  se 
plaisait  également  à  tracer  des  lettres  et  des  chif- 
fres. La  curiosité  ayant  attiré  beaucoup  de  monde 
à  la  prison,  II  apprit  bientôt  assez  pour  pouvoir  se 
faire  entendre.  On  voyait  qu'il  manquait  d'habi- 
tude de  réfléchir,  et  que  ses  Idées  étaient  celles 
d'un  enfant;  quelquefois  elles  tombaient  dans  la 
niaiserie,  il  croyait  les  images  vivantes,  et  il  at- 
tribuait la  vie  à  une  foule  d'objets  inanimés.  Le 
bourgmestre,  M.  Blnder,  l'ayant  pris  chez  lui,  fit 
sa  première  éducation.  C'est  ce  magistrat  qui  tira 
de  lui  quelques  renseignements  Sur  le  Sort  qu'il 
avait  subi  antérieurement.  Hauser  racontait  qu'il 
avait  passé  son  enfance  d^ns  Un  souterrain,  où  le 
jour  pénétrait  â  peine,  qu'il  y  était  toujours  resté 
couché  ou  assis,  qu'il  n'y  avait  vu  personne,  que 
c'était  toujours  pendant  son  sommeil  qu'il  avait 
été  nettoyé  et  habillé  ;  qu'il  avait  eu  pour  joujoux 
deux  chevaux  de  bois;  que  pendant  tout  le  temps 
de  sa  captivité  il  n'avait  Jamais  été  à  l'air,  et  qu'il 
n'avait  connu  ni  jour  ni  nuit;  que  dans  les  derniers 
temps  un  homme  s'était  fréquemment  empâté  de 
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lui,  avait  guiilâ  sa  main  pour  lui  apprendre  à 
écrire,  et  l'aTait  habitué  à  marcher;  qu'à  la  (In 
cet  homme  l'arait  pris  sur  ses  épaules,  l'avait 
monté  au  dehors  et  l'atait  déposé  sui'  la  route  de 
Nuremberg,  en  lui  mettant  une  Mire  à  la  main; 
après  quoi  il  avait  disparu.  Hais  Haiiser  ne  put 
dire  rien  de  positif  sur  la  contrée  d'où  il  Tenait, 
Il  assurait  n'aroir  même  pas  vu  le  visage  de 
Thomme,  parce  que  celui-ci  l'avait  habitué  à  avoir 
les  yeux  baUsi'g.  M,  Bjnder  publia  ces  renseigne- 
ments pour  engager  toutes  les  personnes  qui  pour- 
raient Être  à  même  d'éclaircir  le  mystère  à  le 
faire  connaître.  Hais  on  ne  put  rien  apprendre. 
En  revanche,  on  fit  force  conjectures.  On  supposa 
que  Hauser  était  le  fruit  de  quelque  amour  clan- 
destin, peut-être  entre  personnes  d'un  haut  rang, 
intéressées  i  cacher  cette  preuve  de  Jeur  faute; 
peu  h  peu  les  soupçons  se  mêlèrent  aux  conjec- 
tures. Comment  ce  jeune  homme ,  qui  n'avait  vu 
qu'un  seul  être  humain,  s'élait-il  trouvé  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  ville  considérable ,  sansavoir 
été  aperçu  à  son  entrée  et  dans  les  rues  qu'il  avait 
traversées  ?  comment  savait-il  écrire ,  lui  qui  pa- 
raissait presque  brute  et  qui  disait  n'avoir  pas  vu 
le  Jour  dans  son  cachot  !  Ce  qui  donna  aussi  des 
doutes,  ce  fut  de  le  voir  faire  des  progrès  rapides 
dans  l'équitation ,  lui  qui  avait  la  timidité  d'un 

-  enfant;  il  devint  en  peu  de-  temps  un  excellent 
cavalier.  A  la  fin  de  juillet ,  il  fut  confié  aux 
soins  du  professeur  Oaumer,  à  Nuremberg.  Ce 
savant,  s'occupant  spécialement  de  magnétisme 
et  d'bomœopathie,  fit  des  observations  surHauser, 
et  ajouta ,  par  la  publication  de  ces  expériences, 
à  l'intérêt  qu'excitait  déjà  le  jeune  homme. il.  Dau- 
mer  crut  remarquer  que  Hauser,  ayant  été  élevé 
dans  une  espèce  de  cachot,  à  l'abri  de  l'air  du  de- 
hors et  du  jour ,  avait  acquis  une  sensibilité  ner< 
veuse  qui  le  rendait  semblable  aux  personnes  su- 
jettes au  somnambulisme  et  très-sensibles  aux 
impressions  magnétiques.  La  présence  de  métaux 
lui  causait  une  sensation  Irès-vire.  L'attouchement 
de  l'or  le  glaçait;  l'argent  l'affectait  moins  que 
l'or,  le  fer  moins  que  l'argent.  Une  cuillère  d'ar- 

f;ent  à  table  faisait  trembler  sa  main;  Il  avait  fallu 
ui  en  donner  une  en  bois.  En  mettant  des  épe- 
rons, il  disait  qu'il  se  sentait  tiré  par  le  talon. 
Dans  un  magasin  de  quincaillerie  où  M.  Danmer 
le  conduisit,  le  jeune  homme  se  sentit  tiraillé  de 
tous  les  câtés ,  et  fut  si  mal  a  l'aise  qu'il  fallut 
sortir;  il  lui  restait  de  cette  visite  une  sorte  de 
frisson.  Se  trouvant  un  jour  dans  la  chambre  du 
professeur,  pendant  que  celui-ci  causait  avec  un 
homme  porteur  d'un  sac  d'argent,  Hauser  fut 
troublé,  la  sueur  lui  couvrit  le  front,  et  il  fallut 
qu'il  se  retirflt  pour  rentrer  dans  son  état  ordi- 
naire, n  sentajt  à  neuf  pas  l'efiet  du  vif-argent,  et 
à  cinq  celui  d'une  petite  bague  de  platine.  Le 
soufre  le  glaçait  encore  plus  que  l'or,  mais  moins 
que  le  mercure  []}.  Il  distinguait  mieux  les  objets 
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au  crépuscule  qu'en  plein  jour,  et  reconnaisuit 
les  couleurs  dans  l'obscurité  même.  II  aperceTait 
des  étoiles  encore  invisibles  pour  la  vue  ordioaïre, 
et  les  distinguait  par  leurs  diverses  sciatillations- 
L'attouchement  des  fleurs  on  du  moins  de  quel- 
ques-unes lui  causait  des  maux  de  t^te,  des  fris- 
sons et  des  sueurs.  Son  éducation  intellectuelle 
n'avança  que  lentement;  elle  fut  interrompue 
d'ailleurs  par  des  indispositions.  Le  17  octobre 
1828,  ne  le  trouvant  pas  dans  la  maison,  et  aper- 
cevant sur  l'escalier  des  taches  de  sang,  on  5on|>- 
çonna  un  accident;  après  l'avoir  cherché  quelque 
temps,  on  le  trouva  dans  la  cave,  pâle  ,  défait , 
couvert  de  sang,  et  ayant  au  front  une  blessure 
provenant  d'un  instrument  tranchant.  Quand  il 
eut  recouvré  ses  sens,  il  raconta  qu'étant  aox 
latrines  qui  donnaient  sur  l'escalier,  il  avait  en- 
tendu passer  ou  glisser  quelqu'un ,  et  qu'ayaot 
avancé  la  tête,  jl  avait  aperçu  un  homme  avec  une 
tétenoJrecommeun  ramoneur,  et  que  cet  homme 
lui  avait  donné  un  coup  sur  le  front,  quiTavaît 
fait  tomber  a  la  renverse,  qu'il  avait  été  saisi  d'une 
telle  frayeur,  qu'il  avait  couru  se  cacher  dans  la 
cave.  Cet  incident  provoqua  les  recherches  de  la 
police.  On  crut  avoir  aperçu  dans  la  rue  un  homme 
tel  que  le  dépeignait  Hauser,  se  lavant  les  mains 
dans  un  lavoir;  mais  on  ne  put  le  découvrir.  Pour 
mettre  Hauser  à  l'abri  de  nouvelles  attaques,  on 
le  conduisit  dans  la  maison  d'un  conseiller  mani- 
cipat,  où  il  fut  gardé  par  deux  soldats.  Cependant! 
quelques  mois  après  son  installation  dans  celte 
maison,  tes  deux  gardes  entendirent  une  détona- 
tion dans  sa  chambre;  s'y  étant  précipités,  ils  le 
trouvèrent  étendu  par  terre  et  frappé  d'une  balle 
de  pistolet.  Heureusement  il  n'était  que  blessé. 
Il  raconta  qu'étant  monté  sur  une  chaise  pour 
prendre  un  livre,  il  avait  perdu  l'équilibre,  et  que 
g'étant  cramponné  à  l'arme  suspendue  au  mur,  il 
en  avait,  sans  s'en  douter,  lâché  la  détente  et  s'é- 
tait ble^  à  la  tête.  Cet  accident,  suivant  de  si 
près  la  prétendue  attaque,  surprit  le  public ,  et  y 
fortifla  les  soupçons  que  l'on  commençait  à  con- 
cevoir sur  la  véracité  de  Hauser.  H,  Merker,  con- 
seiller de  la  police  prussienne  ,  lit  paraître  une 
brochure  dans  laquelle,  se  fondant  apparemment 
sur  l'expérience  acquise  dans  ses  fonctions.  Il 
énonça  le  soupçon  que  Hauser  était  un  imposteur, 
fils  de  quelque  écuyer  ou  marchand  de  chevaux, 
et  voulant  par  un  récit  romanesque  attirer  les  re- 
gards et  la  pitié  du  public  (1).  Cependant  un  pu- 
bliciste  distingué,  Feuerbach,  résumant  les  asser- 
tions de  Hauser  et  l'enquête  dressée  par  la  police, 
n'hésita  pas  à  présenter  l'infortuné  jeune  homme 
comme  la  victime  de  quelque  grand  crime  (2). 
Feuerbach  ajouta  toutefois ,  avec  un  ton  mysté- 
rieux dépla(^  dans  cette  affaire,  qu'il  y  a  des  se- 
crets que  la  police  ne  peut  épier,  et  qu'il  existe 

|1]  Katfat  Bnttr;midU  unatintkmtUK  tin  BttrSaur, 
Berlis,  1830. 
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t)es  r^uits  où  la  TÏ^tance  des  magistrats  ne  sau- 
rait pénétrer.  Le  public  fut  d'autant  plut  Incrr- 
tain  que  Daumer  avait  peint  le  naturel  de  Hauser 
coDiDie  étant  plein  de  candeur  et  d'innocence. 
Comment  supposer  la  dissimulation  et  l'imposture 
chei  un  demi-«auTage,  qui  arait  de  la  peine  à  corn- 
prendre  que  les  animaux  arec  lesquels  il  s'entr&' 
tenait  ne  pouvaient  pas  l'entendre  ni  lui  re'pondre; 
qui,  voyant  rouler  une  boule,  s'imaginait  que  le 
mouvement  lui  était  inhdrent;  cbez  un  jeune 
bomme  enfin  qui  n'annonçait  pas  la  moindre 
malice,  paraissait  avoir  le  cœur  tendre,  n'en  vou- 
lait à  personne,  et  disait  que  personne  ne  lui 
avait  fait  <le  mal  P  Partant  de  quelques  indices 
donnés  par  Hauser,  on  voulut  chercher  son  ori- 
gine sur  la  frontière  de  la  hongrie.  Un  ofllcier 
qui  savait  le  Hongrois  lui  parla  dans  cette  langue 
et  lui  récita  plusieurs  noms  propres;au  motd'/f(- 
van,  signifiant  Etienne  ,  Hauser  l'interrompit,  en 
disant  que  c'est  ainsi  qu'il  s'était  appelé.  Des  Hon- 
grois de  naissance  lui  dirent  la  phrase  Istvan  va..- 
(en  ajoutant  le  nom  d'un  château  hongrois);  à  ce 
mot,  il  montra  un  grand  saisissement  en  s'écriant  : 
Voilà  ce  que  j'ai  cherché  si  longtemps!  Puis,  tes 
mêmes  Hongrois  ayant  nommé  une  famille  de- 
meurant dans  le  voisinage  du  château,  il -l'écria 
avec  effroi  :  Voilà  ma  mère!  Étant  rentré  chez 
lui,  et  interrogé  sur  ce  queles  Hongrois  lui  avaient 
dit,  on  l'entendit  répondre  :  Ils  m'ont  dit  le  mot 
que  j'ai  si  longtemps  cherché. — Et  quel  mot?— Je 
ne  le  sais  plus ,  répondit-il  à  la  grande  surprise 
de  son  tuteur.  On  ne  laissa  pourtant  pas  de  faire 
des  recherches  dans  la  partie  de  la  Hongrie  dont 
on  avait  parlé)  mais  celte  enquête  ne  procura  pas 
le  moindre  indice.  On  doit  penser  combien  tout 
cela  intrigua  le  public  allemand.  On  disait  Hauser, 
tantdt  le  fds  d'un  magnat  bongrois,  tantôt  le  fruit 
de  l'adultère  d'une  princesse  allemande.  On  alla 
jus<iu'à1e  mettre  en  rapport  avec  la  famille  Napo- 
léon. En  1832  commenta  une  nouvelle  phase 
dans  sa  vie.  Lord  Stanbope,  neveu  de  Pitt,  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne ,  ayant  entendu 
parler  des  aventures  exiraurdinatres  du  jeune 
homme,  et  ayant  conçu  un  vif  intérêt  pour  lui, 
résolut  de  se  charger  de  son  sort.  En  conséquence, 
11  annonça  qu'il  le  mettrait  pour  quelque  temps 
chez  un  instituteur  nommé  Heyer,  à  Anspach,  et 
qu'au  retour  d'un  voyage  il  viendrait  le  prendre 
pour  le  mener  en  Angleterre.  En  même  temps, 
lord  Slanhope  remit  une  somme  d'ai^nt  a  Feuer- 
bach,  pour  les  frais  d'une  nouvelle  investigation 
sur  l'origine  du  jeune  Gaspard.  Celui-ci  vécut 
heureux  à  Anspach,  et  profita  de  l'instruction 
qu'il  reçut.  Cependant,  selon  Daumer,  ses  facultés 
inlellectuetles  avaient  cessé  de  se  développer  du 
moment  où  il  s'était  habitué  h  la  nourriture  ani- 
male, qui  d'abord  lui  avait  causé  un  dégoût  ei- 
Irême.  Montrant  une  rive  reconnaissance  pour  les 
soins  de  son  bienfaiteur,  lord  Stanhope,  il  atten- 
dait avec  impatience  son  retour  à  Anspach,  selon 
sa  promesse.  De  son  cûlé,  Feuerbach  ne  s'était 
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pas  reposé;  deus  avocats  avaient  reçu,  mission  de* 
autorités  de  Nuremberg  d'aller  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Ils  étaient  de  retour,  et  ils  demandèrent 
que  Hauser  les  accompagnât  sur  le  lieu  où  ils  pen- 
saient qu'il  pouvait  avoir  été  enfermé,  lorsque 
tout  a  coup  une  nouvelle  catastrophe  mit  fin  à 
toutes  les  recherches.  Dans  la  matinée  du  li  dé- 
cembre iSS5  (c'est  ainsi  qu'il  a  raconté  lui-même 
l'événement,  qui  au  reste  n'eut  aucun  témoin),  un 
inconnu,  que  Hauser  prit  pour  un  fonctionnaire 
public,  vint  le  trouver  pour  l'engager  à  se  rendre 
le  même  jour  a  trois  heures  après  midi  au  jardin 
du  château  près  du  monument  du  pointe  Utz,  di- 
sant qu'il  avait  beaucoup  de  choses  à  lui  raconter 
de  Nuremberg.  Hauser  accepta  le  rendez-vous,  et, 
sans  en  dire  un  mot  i  personne,  il  se  rendit  au 
lieu  désigné.  Une  demi-heure  après,  il  vint  se  pré- 
cipiter tout  effaré  dans  la  chambre  de  son  maître, 
ne  pouvant  proférer  que  ces  mots  entrecoupés: 
jardin  du  fhdltau,  bourtt,  Ult,  monumenl;  il  en- 
traîna H.  Heyer  au  parc,  puis  en  route  il  tomba 
tout  épuisé.  C'est  alors  que  son  maître  s'aperçut 
qu'il  était  blessé.  11  le  ramena  chez  lui,  et  fit  en- 
gager un  employé  de  la  police  à  courir  sur-le- 
champ  au  jardin  du  château.  Cet  employé,  étant 
arrivé  auprès  du  monument  d'Ut!,  y  trouva  une 
bourse  de  soie  violette  dans  laquelle  était  un  billet 
contenant  ces  mots  écrits  à  rebours  -.  n  Hauser 
*  pourra  vous  donner  au  juste  mon  signalement, 
1  et  vous  dire  qui  je  suis...  Pour  épargner  de  la 
«  peine  à  Hauser,  je  veux  vous  dire  moi-même 
■  d'où  je  viens.  Je  viens  de  la  frontière  de  Ba- 
il vière...  à  la  rivière.  Je  vous  dirai  même  le  nom, 
«  M.  L.  0.  »  Au  moment  du  rendez-vous,  l'inconnu 
avait  présenté  un  papier  à  Hauser,  et  pendant  que 
celui-ci  le  prenait  pour  le  lire,  il  avait  reçu  un 
coup  de  poignard  dans  le  flanc  gauche  ;  immédia- 
tement après  l'assassin  s'était  enfui.  Quelques  ha- 
bitants crurent  avoir  remarqué  un  individu  tel 
que  le  signalait  Hauser.  L'idée  la  plus  naturelle 
était  que  ceux  qui  avaient  traité  le  pauvre  jeune 
homme  avec  tant  de  barbarie  pendant  son  en- 
fance ,  étant  sur  le  point  d'être  découverts ,  ou 
voyant  que  la  victime  allait  leur  échapper,  avaient 
voulu  s'assurer  l'impunité  par  un  nouveau  crime. 
Le  gouvernement  bavarois ,  pour  satisfaire  à  l'o- 
pinion publique  vivement  agitée,  promit  dix  mille 
florins  de  récompense  à  quiconque  dénoncerait  le 
coupable  ;  lu-d  Stanhope  y  ajouta  une  promesse 
de  cinq  mille  florins  i  mais  personne  ne  vint  les 
récIamer.Cependant  Hauser,  ayant  d'abord  donné 
peu  d'inquiétude  sur  son  état,  montra  un  grand 
calme,  et  sa  candeur  habituelle  ne  se  démentit 
point;  bientdt  des  symptômes  graves  étant  sur- 
venus, on  ne  put  douter  de  sa  fin  prochaine.  U  en 
reçut  l'annonce  sans  se  troubler;  le  curé  le  trouva 
tout  disposé  à  recevoir  les  consolations  de  la  re- 
ligion ,  et  it  mourut  trois  jours  après  avoir  été 
frappé,  le  17  décembre  1&53.  Une  foule  d'habi- 
tants d' Anspach  suivirent  son  convoi ,  et  l'on  mit 
'  sursa  tombe  cette  inscription:  HiejaeetCaipanu 
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Btauer,  aiàgma  m  tempom.  Ignola  nativilat.  ocaitla 
mors,  UOCCCXXXlll. X  l'autopsie,  oD  trouva  le 
crâne  déprimé  rers  le  front,  le  cerveau  plus  petit 

3 ne  le  ceirelet  et  peu  développé.  Ces  deux  acel- 
entg ,  qui  avaient  précédé  la  dernière  tentative 
d'auassinat,  étant  combinés  avec  celle-ci,  inspirè- 
rent quelques  doutes,  et  l'on  en  vint  k  exprimer 
dans  les  journaux  le  soupçon  que  Ilauser  s'était 
donné  la  mort,  et  qu'il  avait  trompé  le  public  sur 
les  trois  tenUtives.  A  la  vérité ,  les  médecins  qui 
araient  fait  l'autopsie  étaient  d'avis  que  la  bles- 
sure avait  dà  étrefaiteparune  main  étrangère  (1], 
Cependant  les  raisonnements  sur  lesquels  ils  ap- 
puyûent  cette  assertion  ne  sont  pas  assez  con- 
cluants. Ce  qui  parait  plus  constant,  c'est  le  ca- 
ractère tiiqide  de  Q^user,  qui  s'efTrayait  toujours 
de  la  mort.  Ceux  qui  avaient  des  soupçons  les  ex- 
pliquaient par  l'esprit  borné  de  l'individu  qui, 
selon  eus,  avait  mis  sa  gloire  à  jouer  un  râle,  et 
il  couronner  son  imposture  par  une  (In  tragique. 
Ce  qui  surprit  davantage  le  public,  ce  fut  de  voir 
le  dernier  bienfaiteur  de  Ilauser ,  lord  Stanhope, 
se  ranger  du  cdté  de  ces  hommes  soupçonneux,  et 
déclarer,  dans  des  écrits  qui  furent  imprimés, 
qu'il  reconnaissait  avoir  été  dupe  de  sa  crédulité. 
Il  pensait  que  Hauser  avait  été  élevé  d'une  ma- 
nière étrange,  mais  qu'il  n'avait  fabriqué  son  his- 
toire romanesque  que  parce  qu'il  y  avait  été 
amené  peu  à  peu  par  les  questions  singulières 
qu'on  lui  avait  adressées,  et  que  dès  lors  il  soutint 
ce  râle,  malgré  les  contradictions  cbotiuantes  qui 
se  trouvaient  dans  ses  assertions.  Insensiblement 
le  mensonge  et  la  dissimulation  devinrent  chez 
cet  individu  une  habitude ,  et  le  portèrent  à 
tromper  celui-là  même  qui  voulait  se  charger  de 
lui.  Contre  ces  inculpations  de  lord  Stanhope, 
l'ancien  maître  de  Ilauser,  M.  Uaunier,  prit  la  dé- 
fense de  son  élève,  en  qui  il  n'avait  jamais  remar- 
qué rien  qui  ressemblât  à  la  fourberie.  Depuis  ce 
temps,  l'opinion  publique  flotte  incertaine  ;  on  ne 
sait  plus  s'il  faut  plaindre  ou  accuser  l'homme 
énigmatique  qui  s'est  montré  et  qui  a  disparu 
d'une  manière  si  singulière.  Ce  qu'il  y  a  encore 
d'étonnant,  c'est  l'inertie  et  la  mollesse  de  la  po- 
lice bavaroise  dans  cette  afTaire.  Elle  cessa  bientôt 
les  poursuites;  les  actes  de  l'enquête  furent,  s  ce 
qu'il  paraît,  emportés  d'Anspach,  et  rien  ne  fut 
plus  tente  pour  éclaircir  le  mystère,  ce  qui  a  fait 
supposer  à  des  penoanes  ombrageuses  qu'elle  a 
eu  des  motifs  pour  se  ralentir  dans  l'exercice  de 
SCS  devoirs,  et  pour  tenir  secrets  les  résultats  de 
ses  recherches.  Outre  les  ouvrages  cités,  il  a  été 

fublié  une  HUtoir»  dt  G.  Hmuer  par  le  docteur 
rey,  ISU,  Ce  sujet  d'ailleurs  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  notices  biographiques  et  d'ar- 
ticles de  journaux,  entre  autres:  Giupard Hatutr. 
OH  l'Homntit  tiytiirittix  i  Notice  mr  cet  injorluné  gui 
a  patte  U»  uii«  prtmiiru  aunitt  de  ta  c(«  dMU  M 
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eaehot  ohtcur,  brochure  in-S°  d'un  quart  de  feuille, 
Lyon,  \W>i,  En  1838,  on  a  fait  de  Gaspard  Hauser 
le  héros  de  deux  mélodrames  joués  sur  les  théâ- 
tres des  boulevards  à  Paris.  D — c. 
HAUSSCIIEIN.  Voyet  ÉCOUMPADE, 
HAUSSEZ  (Cd*m.es  Lemebciex  de  Lorcpeë,  ba- 
ron b'},  ministre  de  la  marine,  était  né  le  6  oc- 
tobre 1777,  à  Neufchatel,  en  Normandie,  d'une 
famille  noble  et  parlementaire.  Il  prit  part  aux 
mouvements  royalistes  qui  succédèrent  à  la  guerre 
de  la  Vendée,  et  fut  compris  dans  les  poursuites 
exercées  contre  les  chefs  des  insurgés.  11  figura 

E'us  tard  parmi  les  personnes  compronuies  dans 
conspiration  de  Georges  Caduudalj  mais  il  De 
fut  pas  traduit  en  Justice.  Le  gouvernement  impé- 
rial se  borna  à  son  égard  à  une  surveillance  qui 
se  relicba  gradut^Uement ,  pour  faire  place  à  un 
témoignage  de  confiance  assez  remarquable  dam 
la  situation  que  les  événements  lui  avaient  faite  : 
le  baron  d'Uausses  fut  nommé  maire  de  u  ville 
natale.  Lors  de  la  seconde  restauration,  les  éleo 
leurs  de  l'arrondissement  de  Neufchttel  l'envoya 
rent  à  la  chambre  dite  iutrouvahU,  où  il  vota 
constamment  avec  la  minorité.  La  souplesse  et  la 
légèreté  de  son  esprit  plurent  au  roi  Louis  XVflI, 
dont  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  se  rappro- 
cher :  le  souvenir  àe  sa  fidélité  pissée,  et  plus 
encore  peut-être  la  nuance  politique  qu'il  avait 
alors  adoptée,  attirèrent  sur  lui  la  bienveillance 
du  ministère.  Le  baron  d'Uaussez  fut  appelé  ep 
1817  à  la  préfecture  des  Landes.  II  y  sigaala  son 
administration  par  un  grand  nombre  d'entre- 
prises utiles  et  sagement  entendues;  il  ouvrit  plu- 
sieurs communications  à  travers  les  Landes,  Gl 
défricher  une  portion  considérable  de  ce  sol  in- 
culte, et  dota  Mont-de -Marsan  de  jolies  prome- 
nades. Au  bout  de  deux  ans,  il  passa  au  poste 
plus  important,  mais  plus  diflicile,  de  préfet  du 
département  du  Gard.  Cette  contrée  se  ressentait 
vivement  encore  des  agitations  qu'y  avaient  fait 
naître  les  événements  des  cent  jours.  Les  dissen- 
timents politiques  s'y  compliquaient  de  l'ardeur 
des  dissidences  religieuses;  les  catholiques  avaient 

Êresque  sans  exception  embrassé  la  cause  roya- 
ste;  le  parti  libéral  se  composait  exclusivement 
de  tous  les  protestants  domiciliés,  soit  à  Jttmes, 
oii  ils  étaient  numériquement  inférieurs  aux  ca- 
tholiques, soit  dans  le  surplus  du  département, 
où  leur  supériorité  relative  rétablissait  à  peu  près 
l'équilibre.  Le  baron  d'Hausse*  s'appliqua  à  don- 
ner à  son  administration  les  caractères  d'une  équi- 
table impartialité.  Royaliste  éprouvé,  mais  voué 
par  ses  antécédents  parlementaires  au  système 
politique  qui  prévalait  alors  dans  le  sein  du  con- 
seil, il  était  avantageusement  plac^  pMr  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  partis,  11  chercha 
avant  tout  à  éloigner  les  hommes  que  l'opinion 
publique  accusait  d'avoir  déshonoré ,  par  les  plus 
coupables  excès,  la  réaction  royaliste  de  1815,  et 
notamment  le  fameux  Trestaillons ,  qu'un  réràot 
arrêt  d'absolution ,  arracbé  à  la  faiblesse  du  jury 
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da  Pay-de-DAme ,  venait  de  rendre  k  la  libertë. 
Trestaillons  aroua  uiu  détour  s'être  rendu  cou- 
pable des  quatre  assauinati  pour  lesquels  il  avait 
été  traduit  en  justice;  mais  il  constitua  le  préfet 
lui-même  juge  <1e  sa  conduite.  Au  licenciement  de 
l'armée  du  duc  d'Angouléme ,  où  il  serrait  comme 
volontaire ,  il  avait  trouvé  ses  récoltes  dévastées, 
sa  femme  indignement  outragée  :  >  J'ai  tué, 
■  ajouta-t-it ,  les  malfaiteurs  que  ma  femme  m'a 
"  désignés ,  ;m/ un  de  moins,  pat  tut  de  pbu...  Au- 
>  jounl'hui ,  conclut-il ,  le  gouvernement  du  roi 
"  me  signilie  un  oi^re  d'exil  auquel  je  ne  puis 
••  obéir.  X  Cet  entretien  avait  pour  témoin  no  des 
curés  de  Nîmes,  qui  certifia  au  préfet  ta  vérité  des 
affirmations  de  son  farouche  iaterlocuteur,  et 
l'ordre  d'exil  demeura  sans  efTet.  Une  particula- 
rité que,  comme  les  précédentes,  nous  empruo- 
toni  aux  Mémoires  encore  inédits  du  baron 
dllanasejc,  démontre  d'ailleurs  combien  les  excès 
reprochés  en  1815  aux  catholiques  du  Gard 
avaient  été  exagérés  par  l'esprit  de  parti.  Le  gou- 
Temement  avait  mis  à  la  disposition  de  ce  magis- 
trat une  somme  de  cinquante  mille  francs  des- 
tinée à  indemniser  les  parents  les  plus  pauvres 
des  victimes  protestantes,  dont  on  évaluait,  le 
nombre  à  deux  renls.  \.et  membres  des  consis- 
toires furent  invités  à  plusieurs  reprises  à  pro- 
duire une  liste  exacte  et  authentique  des  malheu- 
reux qui  avaient  péri,  et  des  renseignements 
précis  sur  la  situation  de  leurs  familles.  Cette  jus- 
tification fut  différée  sous  divers  prétextes,  et  ce 
ne  fut  que  sur  les  pressantes  instances  du  préfet 
qu'on  se  décida  à  reconnaître  que  le  nombre 
total  des  victimes  s'élevait  à  dix-hàt,  en  y  com- 
prenant cinq  femmes  et  deux  hommes,  exécutés 
à  Nîmes  en  1816,  pour  avoir  tué  dans  le  village 
d'Arpaillargues  six  volontaires  royaux,  après  la 
capitulation  de  la  Palud,  avoir  fait  griller  et 
mangé  une  partie  de  leur  chair...  —  Quelque 
prudence  que  d'Haussez  eût  déployée  dans  sa 
conduite,  les  influences  parlementaires  qui  se 
partageaient  le  département  du  Gard  suscitèrent 
à  son  administration  de  graves  obstacles  ;  il  se 
rendit  à  Paris  dans  l'e^ioir  de  les  aplanir,  mats  II 
ne  reprit  pas  ses  fonctions;  et,daQS  les  premiers 
jours  de  1820,  il  fut  nommé  à  la  préfecture  de 
l'Isère ,  département  qui  s'était  fait  remarquer 
depuis  longtemps  par  la  vivacité  de  son  opposi- 
tion au  gouvernement  des  Bourbons.  Le  système 
plus  ouvertement  royaliste  que  lé  ministère  avait 
adopté  depuis  la  mort  de  l'infortuné  duc  de 
Berry  permit  au  baron  d'Haussez  plus  de  liberté 
d'action  qu'il  n'avait  pu  en  déployer  dans  le  dé-' 
partement  du  Gard.  11  coopéra  activement  par  sa 
vigilance  à  la  découverte  de  la  conspiration  pié- 
montaise  par  suite  de  laquelle  le  roi  Charles- 
Félix  abdiqua  la  couronne,  déconcrrta  par  son 
énergie  les  intelligences  que  les  fauteurs  de  ce 
complot  s'étaient  ménagées  parmi  les  militaires 
de  la  garnison  de  Grenoble ,  et  obtint  aux  faveurs 
du  gouvernement  une  part  plus  méritée  que  la 
XVUI. 
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plupart  des  autres  hauts  fonctionnaires  qui  n'a- 
vaient fait  preuve  ni  de  la  même  clairvoyance,  ni 
de  la  même  résolution.  Après  avoir  ainn  contri- 
bué à  pacifier  la  population  dauphinoise,  d'Haus- 
sez s'occupa  avec  zèle  de  l'administration  qui  lui 
était  confiée.  II  prépara  des  élections  plus  mo- 
narchiques*, par  un  système  babilement  entendu 
d'influences  locales,  et  provoqua  ou  réalisa  plu- 
sieurs créations  utiles  ou  artistiques,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  fontaines  publiques  de 
Grenoble,  et  la  statue  de  Bayard,  qui  s'élève  sur 
la  principale  place  de  cette  ville.  Au  mois  d'avril 
1824,  le  ministère  Villèle  l'appela  à  la  préfecture 
de  la  Gironde,  département  dont  la  circonscrip- 
tion offrait,  dans  des  circonstances  politiques  plus 
favorables,  un  champ  plus  vaste  à  ses  talents  ad- 
ministratiti.  Le  baron  d'Haussez  se  fit  remarquer 
dans  ce  nouveau  poste  par  une  activité  non  moins 
intelligente  et  non  moins  féconde  que  celle  dont 
il  avait  fait  preuve  à  Hont-de-Uarsan ,  â  Nîmes  et 
à  Grenoble.  11  sillonna  la  contrée  de  communica- 
tions utiles,  conquit  à  l'agriculture  plusieurs 
lieues  de  landes ,  ébaucha  le  projet  d'un  canal  de 
Bordeaux  à  Bayonne,  celui  de  colonies  d'indi- 
gents, et  conçut  le  premier  l'idée  d'un  établisse- 
ment de  bains  à  Arcachon.  Le  baron  d'Haussez 
dota  en  outre  Bordeaux  d'un  dépdt  de  mendicité  ; 
il  fut  le  premier  bienfaiteur  officiel  de  la  société 
linnéenne,  et  provoqua  l'érection,  sur  l'une  des 
places  publiques  de  cette  ville,  d'une  statue  à  la 
mémoire  de  l'infortuné  Louis  XVI  ;  mais  la  ré- 
volution de  juillet  ne  tarda  pas  à  suspendre  l'ac- 
complissement de  ce  projet.  En  18S7,  l'arrondisse- 
ment de  Dax  l'élut  membre  de  la  chambre  des 
députés.  D'Haussez  siégea  constamment  dans  les 
rangs  de  la  droite,  mais  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer parmi  les  orateurs  de  cette  assemblée.  Lors 
de  la  formation  du  dernier  ministère  de  la  res- 
tauration, il  fut  appelé  au  département  de  la 
marine,  sur  le  refus  de  l'amiral  de  RTgRy.  Dans 
une  circulaire  adressée  à  celte  occasion  aux  pré- 
fets maritimes ,  il  protesta  de  «  sa  ferme  résolu- 

■  tion  de  ne  point  s'écarter  des  principes  consti- 

■  tutionnels,  et  de  ne  rien  ni^gliger  pour  res- 
s  serrer  a  jamais  les  liens  qui  devaient  unir  le 

■  trdne  et  les  libertés  publiques.  ■  Ce  fut  en  sa 
qualité  de  ministre  de  la  marine  que  le  baron 
d'Haussez  se  trouva  appelé  à  organiser  l'expédi- 
tion d'Alger,  tâche  importante,  qu'il  remplit 
avec  une  prévoyance  et  une  habileié  auxquelles 
les  Anglais  eux-mêmes,  bons  juges  en  cette 
matière,  ne  purent  s'empêcher  de  rendre  hom- 
mage. Deux  mois  au  plus  furent  consacrés  à  pré- 
parer cette  magnifique  conquête,  la  seule  qui 
dût  rester  à  la  France  au  bout  de  quarante  ans 
de  combats,  de  victoires  et  de  sacrifices.  L'armée 
expéditionnaire  fut  placée  sous  les  ordres  du 
général  de  Bourmont,  ministre  de  la  guerre.  Res- 
tait à  désigner  le  commandant  de  la  Hotte,  œuTre 
délicate,  à  cause  de  l'opposilioa  manifestée  par  le 
corps  entier  de  la  marine ,  et  des  difficultés  qu'il 
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avait  fait  pressentir  à  l'opération  du  débarque- 
ment.  Le  baron  d'Haussez  déclara  que  «  le  roî 
«  était  décidé  a  descendre ,  en  cas  d'abstention  des 

■  amiraux,  jusqu'à  un  capitaine  de  brick,  et,  s'il 
«  le  fallait ,  jusqu'à  un  simple'enseigne  de  fais- 

■  seau.  »  Le  choix  du  ministre  s'arrêta  enfin  sur 
un  ofRcier  général  d'un  mérite  éprouré,  le  vice- 
amiral  Ouperré,  préfet  maritime  It  Brest,  malgré 
les  Incertitudes  qu'il  avait  manifestées  touchant 
le  succès  de  l'entreprise.  Le  baron  dUausseï 
eut  à  cette  époque  une  conférence  arec  lord 
Stuart,  ambassadeur  d'Angleterre ,  dans  laquelle 
ce  dernier,  après  avoir  affecté  une  incrédulité 
dédaigneuse  sur  la  réalité  même  de  l'eipédi- 
tioo,  laissa  percer  des  insinuations  hostiles  et 
même  menagantes.  «  La  France ,  lui  répondit 
«  fièrement  le  ministre,  n'a  jamais  souffert  une 

■  menace;  elle  a  toujours  fait  ce  que  sa  gloire 

■  ou  son  intérêt  lui  a  conseillé;  elle  le  fera 

■  toi^ours.   Dans  la  circonstance  présente ,  je 

■  porU  à  votre  gouvernement  le  défi  de  contra- 
«  rier  nos  projets.  •  D'Haussez  Qt  suivre  ces  pa- 
roles d'une  énumération  détaillée  des  forces  des- 
tinées à  l'eipédilion  ;  il  fit  connaître  à  l'ambassa- 
deur le  point  et  l'époque  de  leur  réunion ,  celle 
de  l'embarquement,  l'itinéraire  que  la  flotte  au- 
rait à  suivre,  et  le  lieu  présumé  de  son  débarque- 
ment  i  >•  Maintenant,  milord,  conclut-il,  essayez 
•I  de  nous  barrer  le  passage.  ■  Le  baron  d'Haussez 
accompagna  à  Toulon  le  prince  grand  amiral  de 
France  (1},  lorsqu'il  y  passa  la  revue  de  la  flotte 
et  du  corps  eipéditionnaire ,  et  revint  a  Paris  (3), 
où  il  prit  part  aux  dernières  résolutions  du  minis- 
tère. Les  élections  nouvelles  Tenaient  de  ramener 
une  opposition  formidable;  la  candidature  de 
d'Haussez  avait  éctioué  dans  cinq  collèges.  Il 
adhéra  au  principe  des  ordonnances  de  juillet, 
mais  en  insistant  sur  l'emploi  de  moyens  sufli- 
sants  pour  en  assurer  l'eiécutton;  car  il  savait 
^u'en  fait  de  coups  d'Ëtst  surtout  les  peuples  ne 
tiennent  jamais  compte  que  du  revers  ou  du  suc- 
cès, et  que  la  légitimité  des  intentions  n'absout 
pas  des  torts  d'une  défaite.  On  a  prétendu  qu'au 
moment  de  signer  les  ordonnances,  d'Haussez 
avait  promené  avec  affectation  ses  regards  autour 
de  lui ,  et  qu'interrogé  par  Charles  X  sur  les  mo- 
tifs de  son  hésiUtion ,  il  aurait  répondu  par  cette 
allusion  prophétique  ;  '  Sire ,  Je  çAtrekaû  U  por- 
trait de  Strafford.  »  Hais  cette  anecdote,  que 
d'Haussez  n'a  peut-être  pas  assez  démentie  (S), 
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est  dépourvue  de  toute  réalité.  Le  baron  d'Haussez 
courut  personnellement  quelques  dangers  pen- 
dant l'insurrection  des  trois  journées;  le  26  an 
soir,  ia  voiture  du  prince  de  Polignac,  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  avec  ce  ministre,  fut  assaillie 
à  coups  de  pierres  sur  les  boulevards,  et  d'Haussez 
reçut  des  contuùona  graves.  Quand  la  victoire 
fut  décidée  en  faveur  du  peuple,  il  se  rendit  à 
St-Cloud ,  et  ne  s'éloigna  de  Charles  X  que  lorsque 
■es  conseils  cessèrent  d'être  utiles  à  ce  malheu- 
reux monarque.  Le  dévouement  d'un  de  set  amis , 
U.  Lambert,  administrateur  des  monnaies,  loi 
ménagea  les  moyens  de  traverser  secrètement  la 
Normandie  et  de  gagner  Dieppe,  d'où  il  aborda  à 
Isborn ,  près  de  Portsmouth ,  au  bout  da  treize 
heures  d'une  pénible  et  périlleuse  traversée.  A  la 
suite  d'un  assez  long  séjour  dans  le  Royaume-Uni, 
le  baron  d'Haussez  parcourut  successirement 
l'Italie ,  le  royaume  de  Naples ,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne, et  consigna  le  résultat  de  ses  obKrva- 
tions  dans  les  ouvrages  suivants,  dont  les  deux 
premiers  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  et  tn- 
dutls  en  allemand,  en  anglais  et  en  italien  : 
1"  la  Grande-Bretagne  en  1835,  S*  édit.,-  Paris, 
iaS4,  i  vol.  in-S°;  f  Voyage  duu  exilé,  dt  Los- 
drei  à  f/apùe  et  en  Sicile,  Paris,  183S,  S  vol. 
In-S";  Z'Aipeta  Dantibe,  OUSâledK  Vogaged'a» 
exilé,  etc.,  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°.  Indépen- 
damment de  ces  ouvrages,  plus  remarquables 
par  ta  grftce  et  la  facilité  du  style  que  par  la 
profondeur  des  vues  et  l'exactitude  des  appré- 
ciations, d'Haussez  avait  publié  dans  te  cours 
de  sa  carrière  préfectorale  divers  opuscules  re- 
latifs i  ses  fonctions.  Nous  citerons,  parmi  plu- 
sieurs  autres,  ses  &idei  admniitratinex  lur  Um 
Landes,  etc.,  Bordeaux,  1826,  in-^,  et  ses  £dii- 
eeairt  pour  tenir  à  la  ilatiitiqu»  du  dipartewtent 
de  l'Itère,  avec  un  Bapporl  tur  let  ataulagti  et  let 
tKoi/etu  d'exécution  d'an  canal  de  navigation  Mfr* 
Viiillc  et  Grenoble,  Bordeaux,  1838,  in-8".  Ces  opus- 
cules témoignent  d'une  haute  expérience  et  d'une 
sagacité  d'aperçus  que  les  succès  de  son  adminis- 
tration ont  pleinement  conllrmées.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Genève,  le  baron 
d'Haussez,  las  de  son  exil,  annonça  l'iotentioo 
de  purger  sa  contumace  et  de  faire  révoquer  par 
sa  prince  l'arrM  de  la  cour  des  pairs  qui, 
comme  ses  collègues ,  l'avait  condamné  à  la  pris<Mi 
perpétuelle.  Hais  cette  intention  s'évanouit  de- 
vant l'ordonnance  d'amnistie  qui,  au  mois  de 
mai  1837,  rouvrit  aux  exilés  les  portes  de  la 
Prance.  Le  baron  d'Haussez  revint  fixer  sa  réai- 
dence  dans  le  département  de  la  Seine-lnférienre, 
partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  let- 
tres, les  affections  de  famdle  et  les  distractions 
du  monde,  qu'il  avait  toiyours  ardemment  re- 
cherchées. Quelques  mois  avant  ta  mort,  il  fit 
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Imprimer  i  ttotiett ,  soiu  ce  titre  ringuller  :  Hoi , 
et  avec  cette  épigraphe  :  tfosct  te  (ptvm,  une  bro- 
chure lie  soixaDte-treIze  pages ,  qui  n'a  Jamab  (té 
répandue,  et  dont  une  affectueuse  obligeance 
nous  a  procuré  la  communication.  C'est  une  étudf 
intime  de  l'auteur  sur  lui-même ,  le  retour  rapide 
et  quelque  peu  désenchanté  d'un  vielllari)  et  d'un 
homme  d'Etat  sur  les  principales  circonstances  de 
sa  vie;  mais  il  y  règne  une  pieuse  et  philoso- 
phique résignation.  Le  baron  d'Haussez  mourut  i 
son  phateau  de  St^aens,  près  de  Neufchâtel,  le 

10  noveml>re  1891,  ne  laissant  qu'une  fille,  ma- 
riée à  M.  Michel  de  St-Albin,  receveur  général 
des  finances.  Les  Ntmois  ont  donné  son  nom  au 
monticule  qui  domine  leur  ville  et  que  surmonte 
la  tour  llagne,  terrain  Jadis  inculte,  transformé 
par  son  intelligente  administration  en  un  fertile 
champ  d'oliviers.  A.  B~ég. 

IIAUSSMANN  (Jean-Uicbel)  ,  chimiste  et  manu- 
facturier, né  à  Colmar,  le  4  février  1749,  était  fils 
d'un  apothicaire  qui,  le  destinant  à  lui  succéder, 
l'envoya  d'abord  à  Genève,  puis  à  Paris,  pour  y 
étudier  la  pharmacie;  mais  il  avait  peu  de  peil' 
chant  pour  cette  profession,  et  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  se  livrer  exclusivement  à  la 
eliimle  et  à  la  physique.  Retenu  chez  ses  parents, 

11  appliqua  en  secret  atix  arts  Industriels,  notam- 
ment à  la  teinture  des  étoFTes,  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises ,  et  révéla  ensuite  i  sa  famille 
les  heureux  résultais  de  celte  tentative.  Alors  son 
frère  aîné,  le  doctfur  Chrétien  Haussmann,  le 
chargea  d'aller,  avec  un  autre  de  ses  frères,  élever 
à  Rouen  une  petite  fabrique  d'indiennes  (1T74). 
L'entreprise  réussît  assez  bien,  mais  elle  ne  pou- 
vait prendre  de  l'accroissement  sans  de  fortes  dé- 
penses. La  famille  Haussmann  préféra  créer  un 
établissement  du  même  genre  au  Logelbach ,  près 
Cnlmar.  Jean-Hichcl  y  fut  appelé  ;  et  bientôt  II  s'a- 
perçut avec  chagrin  que  sa  teinture  de  garance, 
si  brillante  à  Rouen,  n'était  là  que  d'un  rouge 
terne,  quoiqu'il  employât  les  mêmes  procédés  de 
fabrication,  et  que  la  matière  fût  de  la  même  qua- 
lité. Après  bien  des  recherches  et  des  expériences, 
il  reconnut  enQn  que  l'eau  seule  causait  cette  dif- 
férence; que  l'eau  à  Rouen,  contenant  des  parties 
calcaires,  sature  tout  naturellement  un  acide  qui 
se  trouve  dans  la  garance  et  i]ui  nuit  3  la  colora- 
tion, tandis  qu'au  Logelbach,  l'eau,  dépourvue  de 
cette  propriété  calcaire ,  a  besoin  d'une  addition 
de  craie  pour  opérer  le  même  effet.  Celte  décou- 
verte assura  la  prospérité  de  l'établissement ,  et 
elle  a  rendu  un  service  inappréciable  ans  autres 
manufacturiers  d'AUace.  Les  désastres  de  la  révo- 
lution enlevèrent  à  Haussmann  une  grande  partie 
de  la  fortune  qu'il  avait  si  laborieusement  acquise; 
mais  il  ne  se  découragea  pas,  et  par  une  activité 
soutenue,  il  remit  sa  fabrique  dans  l'état  le  plus 
florissant.  En  relation  avec  Lavoisier,  Fourcl-oy, 
Chaplal,  et  notamment  avec  Berthollet  (voy.  ce 
nom).  Il  fut  le  premier  i  mettre  en  usage  la  mé- 
thode de  blaactiimeat  lorentée  par  ce  célèbre 
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(^Imiste.  L'emploi  qu'il  fit  aussi  le  premier,  dans 
un  pays,  de  l'acide  oxalique  de  Scheele,  cfaimigte 
suédois,  pour  l'impression  des  mouchoirs  et  In- 
diennes, mérita  d'être  appelé  fabrication  nou- 
velle. C'est  à  Haussmann  qu'on  doit  l'introduction 
en  France  du  bleu  angtait,  ih/ateneé.  C'est  lui 
aussi  qui,  le  premier,  flza  le  priuiiaU  de  fer,  ou 
Weu  de  Berlin,  surlestoilesdecotonet  delin[i). 
Vers  la  fin  de  1S12,  à  la  suite  de  nombreux  essais, 
il  parvint  à  fixer  sur  la  laine  ce  même  prussiale  de 
fer,  de  manière  à  produire  toutes  les  nuances  de 
bleu.  Il  acquérait  par  là  des  droits  au  prix  consi- 
dérable que  Napoléon,  en  conséquence  de  son  sys- 
tème de  blocus  continental,  avait  proposé  pour  la 
teinture  des  draps  en  bleu,  laai  indigo;  et  sa 
amis ,  triomphant  de  sa  modestie ,  allaient  faire 
des  démarches  en  sa  faveur,  lorsque  la  chute  de 
l'empire  rendit  cette  découverte  à  peu  près  inu- 
tile. En  18)7,  sentant  le  besoin  du  repos,  il  confia 
la  gestion  de  sa  manufacture  à  ses  fils  et  à  ses 
gendres,  sans  cesser  pourtant  de  s'occuper  des 
sciences  chimiques  et  physiques,  qui  avaient  pour 
lui  lin  attrait  irrésistible.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  s'était  retiré  à  Strasbourg,  où  il  mourut  la 
IG  décembre  18S4.  Un  discours  prononcé  i  sel 
funérailles  par  U.  Beck,  pasteur  protestant,  au 
Temple-Neuf,  a  été  imprimé ,  Strasbourg ,  1824 , 
io-S".  Haussmann  appartenait  à  plusieurs  sociétés 
académiques,  et  joignait  aux  travaux  pratiques  le 
talent  d'écrire.  II  a  laissé  sur  la  théorie  de  son  art 
des  mémoires  et  des  notices  insérés  dans  les  an- 
ciennes Annalet  de  chimie,  dansle/ournu/  de  phy- 
sique de  la  Métherie,  1787-1806,  dans  le  Journal 
dei  miMt,  1810-161K,  entre  autres  :  sur  la  <Ii/ja- 
lulion  de  tindigo  ;  sur  la  teinture  des  fiU  da  coton 
en  rouge  d'Andrinople.-iur  Vin/lammatioTi  ipoulanie 
det  huitei  ticcatiuet  ;  sur  \a  fixation  dupruitiale  de 
fer  lur  lin  et  coton,  et  la  teinture  de  mart  alcaline 
deSthal;  sur  la  teinture  par  let  dùtoluliom  d'étain 
et  let  oxydtt  colorii  de  ce  mUaL  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Haussmann  avait  envoyé  à  Gay-Lussac  un 
mémoire  sur  ïa/ormidion  dei  diamanti  et  sur  les 
moyens  que  l'art  pourrait  employer  pour  essayer 
d'en  produire,  — Haussminn  (Nicolas),  frère  du 
précédent,  né  en  176) ,  fut  administrateur  de 
Seine-et-Oise  et  député  de  ce  déparlement  à  la 
législative  en  1791.  Il  y  vota  avec  le  caté  gauche 
el  fit  décréter,  trois  jours  après  le  10  août  1792, 
l'évacuation  de  toutes  les  maisons  royales.  Réélu 
à  la  convention  nationale,  il  professa  les  mêmes 
principes  et  fut  envoyé,  le  18  décembre,  avec  Rew- 
bell  et  Uerlin  de  Thionville ,  en  mission  aux  ar- 
mées commandées  par  Itiron,  Cusline  et  Beurnon- 
viile,  pour  faire  rendre  compte  à  tous  les  comp- 
tables envers  la  république.  Il  fit  souvent  l'éloge 
du  général  Custine.  En  janvier  1793,  Haussmann 
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ëlaît  à  Hayence  ;  il  ^cririt  <le  cette  ville  à  la  can- 
Tfntion,  le  6  de  ce  mois,  de  concert  avec  sesdeus 
collègues,  Rewbell  et  Merlin  de  Thionfille,  une 
lettre  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous  som- 
*  mei  entourés  ds  morts  et  de  blesses.  C'est  au  nom 
«  de  Louis  Capetqueles  tyrans  égorgent  nos  frères, 
"  et  nous  apprenons  que  Louis  Capet  vit  encore.  » 
Uais  il  ne  vota  pas  dans  le  procès  de  Louis  XV],  par 
suite  de  son  absence  de  Paris.  Ilaussmann  a  voulu, 
depuis,  nier  l'aulhen licite  de  cette  lettre,  qui  est 
.  in&érée  au  Monileur.  Au  mois  d'octobre  1794,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Nord  en  qualité  de  commis- 
saire; il  fit  une  proclamation  aux  Balaves  pour 
les  exciter  à  une  re'volution,  et  transmit  à  la  con- 
vention  le  vœu  de  l'administra  lion  centrale  de  la 
Belgique  pour  sa  réunion  à  la  France.  Revenu 
dans  cette  assemblée,  il  y  proposa,  lelOmai179S, 
une  création  de  nouveaux  assignats,  et  la  réduc- 
tion des  anciens  au  quart  de  la  valeur.  Après  la 
aessioQ  ,  il  fut  nommé  commissaire  près  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle.  Ilausiimann  suivit  les  opéra- 
tions du  général  Horeau  jusqu'à  la  On  de  1796. 
Plus  tard,  il  remplit  un  emploi  dans  l'administra- 
tion des  vivres  de  l'armée,  jusqu'en  1808.  11  se 
retira  i  celte  époque  dans  un  village  des  environs 
de  Paris  et  en  devint  maire.  Il  fut  un  instant  in- 
quiété par  la  seconde  restauration,  mais  il  ne  fut 
pas  obligé  de  quitter  la  France;  il  resta  dès  lors 
dans  l'obscurité  la  plus  complète.  11  est  mort  âgé 
de  85  ans,  le  21  janvier  iSK.  Z. 

HAUTEFEUILLE  [Jeah  de],  physicien  et  méca- 
nicien célèbre,  naquit  à  Orléans  le  20  mars  1&17, 
d'un  boulanger.  La  médiocrité  de  sa  naissance, 
qui  semblait  le  condamner  à  l'obscurité,  fut  le 
principe  de  sa  fortune.  Son  père  fournissait  du 
pain  à  Sourdis,  chez  qui  logeait  la  duchesse  de 
Bouillon ,  alors  reléguée  i  Orléans.  Le  bonhomme 
vanta  les  talents  de  son  fils,  à  qui  l'on  trouvait 
d'heureuses  dispositions.  La  duchesse  voulut  voir 
le  jeune  homme,  le  prit  en  afTection,  le  retint 
auprès  d'elle,  et  lui  Ût  continuer  ses  études. 
Hautefeuille  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  plu»eurs  bénéfices  par  le  crédit  de  sa  pro- 
lectrice ,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages.  Il 
ne  la  quitta  même  jamais;  et,  lorsqu'elle  mourut, 
elle  lui  laissa  une  pension.  Devenu  vieux,  il  se 
retira  dans  sa  patrie,  où  il  termina  ses  jours  le 
18  octobre  1721,  Agé  de  77  ans.  Né  avec  un  esprit 
inventif  et  une  imagination  très-active,  l'abbé 
Hautefeuille  s'occupa  toute  sa  vie  d'horlogerie , 
de  mécanique,  et  ne  cessa  de  diriger  ses  travaux 
vers  quelque  point  d'utilité  publique.  Si  toutes 
ses  inventions  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès , 
c'est  qu'iliavait le  défaut  de  s'arrêter  tropprompte- 
ment  k  une  idée  encore  informe  et  mal  déve- 
loppée, qu'il  se  hâtait  de  publier  avant  de  s'être 
assuré  de  la  possibilité  de  l'exécution ,  et  que  la 
fougue  de  son  imagination  lui  faisait  aussitdt 
abandonner  pour  courir  après  une  autre  idée. 
D'ailleurs  les  tracasseries  qu'il  éprouva  souvent  et 
le  délaut  d'encouragement  aigrirent  son  esprit, 
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et  l'empiehèrent  de  rendre  publiques  set  plus 
utiles  découvertes.  Il  sollicita  vainement  toute  sa 
vie  l'honneur  d'être  admis  h  l'Académie  des 
sciences.  C'est  s  lui  que  l'on  doit,  du  moins  en 
France ,  l'importante  application  du  ressort  spiral 
aux  balanciers  des  montres ,  ressort  qui  en  régu- 
larise le  mouvement  et  en  rend  let  oscillations 
isochrones;  ce  qui  fit  donner  aux  nouvelles 
montres  le  nom  de  montres  à  pendule,  ou 
pendules  de  poche.  Hautefeuille  communiqua  si 
découverte  à  l'Académie  des  sciences  le  7  juillet 
1674,  Cependant  Huyghens,  en  Hollande,  ne  larda 
pas  à  perfectionner  cette  invention,  et  obtint  un 
privilège  pour  la  fabrication  des  montres  à  pen- 
dule. Hiutefeuilte  se  plaignit  de  cette  injustice, 
dans  unfarlum  qu'il  publia  en  1675,  in-À-.  Uais 
il  ne  prouva  pas  assez  clairement  que  ses  moyens 
fussent  exactement  les  mêmes  que  ceux  de  Huy- 
ghens.  Un  troisième  compétiteur ,  à  Londres ,  re- 
vendiquait aussi  cette  découverte  (eoy.  Robert 
Hooitc^  Les  ouvrages  de  Hautefeuille  sont  rares 
et  três-tlifAciles  a  réunir,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  consistent  que  dans  une  feuille  ou 
même  une  demi-feuille.  C'est  pour  nous  un  mo- 
tif de  plus  pour  tes  faire  connaître.  Ce  sont ,  outre 
le  Faetum  précité  ■.  1°  Explieation  de  l'tffa  det 
Irompeilu  parlatUet[\espOTle-Jo\ji],  Paris,  1673 
et  1074,  in-l".  Cette  explication  est  fondée  sur 
l'élargissement  du  diamèu-e  de  la  trompette  â 
l'entrée  du  pavillon ,  et  sur  le  principe  de  l'équi- 
libre des  liqueurs  de  Pascal.  En  1 685 ,  Hautefeuille 
en  fit  entendre  k  l'Académie  une  qui  sextuplait 
la  force  delà  voix.  2°  PenduU'perpéluetU ,  areemt 
moi/en  d'élever  l'eau  par  la  poudre  à  canon,  IGTS, 
in-i".  Hautefeuille  croyait  pouvoir  faire  remonter 
les  poids  de  sa  pendule  par  l'action  de  l'atmo- 
sphère sur  des  planches  de  sapin ,  posées  trans- 
versalement; mais  il  ne  put  y  réussir.  Cette  pen- 
dule était  pourvue  d'un  balancier  de  nouvelle 
espèce.  S°  Leilrt  amlenant  qaeli/utt  noueeUei  im- 
wnlioni  lur  lei  tunettet  et  le  nioeau,  1G79,  in-4'. 
L'auteur  augmente  le  champ  des  lunettes  par 
l'addition  d'un  miroir  concave.  4°  L'Arl  de  ra- 
pirer  toui  feau,  etc. ,  1680, 1692,  in-i".  Le  pro- 
cédé de  Hautefeuille  consiste  en  plusieurs  tuyaux 
appliqués  d'un  bout  a  la  bouche ,  et  comspon- 
dant  de  l'autre  a  une  vessie  remplie  d'air.  L'ex- 
piration n'y  est  point  confondue  avec  l'inspiration. 
Cet  instrument  a  l'inconvénient  d'être  peu  com- 
mode, etdene  pouvoir  servir  qu'aussi  longtemps 
que  la  vessie  contiendra  de  l'air  respirable  ;  mais 
enfin ,  il  a  pu  conduire  a  l'invention  du  Retpira- 
leur  antimiphitique  de  Pilatre  de  Kozier ,  que  nout 
avons  rendu  public  en  17S6  [1)  et  qui  présente 
de  véritables  avantages.  S"  Réjtexiont  mr  qaet- 
qutt  machines  à  èieper  Itt  eaux,  avec  la  descrip- 
tion d'une  pompe  sans  frottement,  16SS,  in-4''. 
6°  /RKdftm  noueelle  pow  le  tervir  facUtmenl  dtt 
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plut  longuet  ImetttM,  etc.,  1683,  iii'i'.  7°  JVoh- 
vtau  moyen  de  Iroucer  la  déelintiUon  de  CaigvHU 
mmii-Hlit  avec  vue  grande  précùion,  1683.  8°  Atûi 
uux  korliigert.  1692,  ifl-4°.  9°  Recueil  dei  <m- 
vraget  de  Jf.  de  Haule/fuille,  Paris,  [[ortbemets, 
1692,  in-é".  Ce  recueil  cootient  les  n»  1,  2,3,4,  5 
et  6  indiquas  ci-dessus.  10°  Moyen  de  dimimur  la 
longneur  dei  luntllei  d'approche,  1697,  tD-l°.  11° 
Machine  toxodronûqae ,  qui  trace  sur  le  papier  le 
chemin  que  fait  iid  uarire,  1701,  in-4°.  Cette 
infme  année  Hautefeuille  obtint  de  l'Académie 
des  wiences  un  certificat  constatant  l'utiJité  de 
plusieurs  de  ses  découvertes.  12°  Balance  magné- 
tique, 1702,  ta-i".  L'auteur  y  parle  de  trois 
antres  instruments,  l'/tnapnoémilre,  ou  mesure- 
respiration,  VApapnoêitétre,  ou  mesure-éTapora- 
tion,  et  le  Brokemitre,  ou  mesure-pluie.  13°  LeOrt 
A  Bowrdelol  lur  le  moyen  de  perfectionner  le  itnt 
de  fouie,  1702,  in-i".  U"  MUroteope  mieromUri- 
que,  gnomon  korixontal,  et  tnilritment  pour  prendre 
le»  kauteurt  dei  attrtt,  arec  un  moyen  de  pré- 
voir les  tremblements  de  terre,  1703,  in-4°, 
i^  Problème  de  gnomonique.MdA,  în-4°.  16°  Ex- 
plieation  tCune  figure  pour  remonter  lei  baltaux, 
17D4,  in-4<>.  17°  Plaett  au  roi,  îur  lei  ramet, 
170K,  In-fo).  18°  Plaeet  au  roi,  sur  lei  longitude! . 
1709,  in-fol,  19°  Figure  dei  objeelifi  polyidrei. 
ilii. UyMaekiae  arpentante,  iliî,\a-l'.ii''Sptc- 
taele  de  la  loterie  ifui  tera  tirée  à  coupi  de  fuiil, 
1713,  iii-l°.  Hautefeuille  substitue  la  célérité  du  tir 
aux  moyens  trop  lents  usités  pour  Taire  sortir  les 
billets.  22°  Perfection  dei  initnanenlt  de  mer, 
1716,  in^°.  23°  Afoyeni  d'empêcher  la  perte  qui  te 
fiùl  nr  lei  bilUtt  de  fÉlal(dv  Law},  1717. 24°  Jn- 
venlioni  novvellei,  1717,  in-4°.  On  y  trouve  la 
description  de  moulins  â  girouettes,et  d'une  pen- 
dule à  cadran  rectili^e,  dont  les  beures  sont 
indique'es  par  une  (Igure  qui  se  meut  sur  la  base. 
Cette  pendule  a  été  renouvelée  de  nos  jours. 
SS°  Problèmei  d'horlogtrie ,  1719 ,  in-4°.  L'auteur 
y  revient  sur  son  invention  du  ressort  spiral. 
26°  Nouveau  tyitème  dufiax  et  du  re/tux  de  la  mer, 
1719,  in-4°.  UautcrenilJe  explique  ce  phénomène 
par  la  supposition  d'un  mourement  particulier 
qu'il  attribue  à  la  terre ,  mouvement  au  moyen 
duquel  U  ne  croit  pas  impossible  de  réaliser  le 
g^obe  de  Drebbel  :  il  propose  un  Thalatiamétre , 
pour  faire  connaître  le  nombre  des  marées  par 
celui  des  mouvements  d'une  liqueur  colorée,' 
enfermée  dans  un  tube  de  verre.  27°  Lettre  lur 
Ui  longitmdei,  1719;  28°  Machine  parallaetique. 
1720;  29°  Répove  en  mémoire  de  la  Hire,  1720  ; 
50°  Moyen  de  faire  dei  expériencei  tentiblei ,  qui 
prouvent  le  mouvementée  la  terre,  1721;  51°  Con- 
itruetion  de  troii  monlrei  portatmei,  d'un  balancier 
en  forme  de  croix,  d'un  gnomon  tpéeulatre,  et  iTun 
inttrumfnt  pour  lei  peiHtrei ,  1722,  in-4°;  32°  Aif- 
lerlation  lur  ta  eaute  de  Ficha,  Bordeaux,  1741 , 
in-8°.  Cette  dissertation,  curieuse  et  recherchée, 
fiit  couronnée  par  l'Académie  de  Bordeaux  en 
JTI8.  33°  Enfin ,  Problème  d'oeouiOque .  eurùux  et 
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bUireuant,  Paris,  Varin,  1788,  in-«°.  Cet  ou- 
vrage ,  ou  plulAt  ce  recueil  a  été  publié  sous  les 
auspices  de  la  société  de  médecine.  On  y  a  réuni 
par  extrait  les  n"*!,  4, 12, 13  et  23  priicilés.  On 
cherche  ensuite  à  retrouver,  au  moyen  de  données 
éparses  dans  les  ouvrages  de  Hautefeuille,  un 
instrument  d'acoustique  qu'il  avait  inventé,  et 
qui  produisait  sur  l'oreille  l'effet  merveilleux  que 
produit  sur  la  vue  le  microscope.  Ce  que  l'on 
sait  de  plus  certain ,  c'est  que  Hautefeuille  rejetait 
toute  analogie  entre  l'émission  du  son  rt  celle  de 
la  lumière;  qu'il  proscrivait  les  formes  géom^ 
triques  dans  les  instruments  acoustiques,  et  que 
le  sien  avait  été'  conçu  d'après  l'examen  de  la 
construction  interne  de  l'oreille  de  ceux  des  ani- 
maux cheK  qui  le' sens  de  l'ouïe  est  le  plus  par- 
fait, tels  que  le  sanglier,  le  lièvre,  la  baleine,  le 
lamantin.  On  a  faussement  attribué  à  l'abbé  Haute- 
feuille un  Plaidoyer  tur  lei  magicieni  et  lur  Us 
loràeri,  Liège,  1676,  in-16.  Ce  plaidoyer  est 
d'un  avocat  de  cette  dernière  ville.  D.  L. 

HAUTEFORT.  Voye%  Scbombehg  et  Survillk. 

HAUTËUER  (FiniH  Di],  né  à  Rouen,  auteur  et 
acteur,  (it  successivement  partie  d'une  troupe  de 
province,etdecellederOpéracomique.ll  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  vivait  encore  en  1709.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  1°  la 
Bigarrure,  1 7S6  ;  2°  Ullre  de  M.  fabbi  Deifonlainet 
à  U.  Frèron,  1736,  in-12;  3"  quelques  pièces  de 
théâtre,  savoir  :  le  Troc,  parodie  des  Troquevrt 
(de  Vadé);  17S6,  in-8";  —  {avec  Anseaurae),  U 
Boulevard,  1753,  in-8°  ;  —  le  Docteur  d'Amour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  Paris,  1749,  in-8"; 
elle  avait  été  Jouée  à  Bruges  l'année  précédente; 
—  Arlequin  gouri,  17B0,  manuscrit;  — let  Filiti 
de  Vulcain.  1750,  idem;  — f/mpromptu  dei  Ha- 
rangèrti.  17St,  in-8°,  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XYI  ;  —  la  Maitem 
à  deux  porta.  1753,  tiré  de  l'ancien  théâtre  de  la 
Foire.  H  est  assez  singulier  que  Hautemer  n'idt 
pas  une  place  dans  le  Dictionnaire  dei  thédlrei  de 
Pffn>(desfrèreaParfait),  1767,7  vol.  in-12.  A.  B-T. 
'  HAUTERIVE  (  Alexandre  -  Macuce  Blanc  m 
La»utte,  comte  d'],  l'un  des  plus  célèbres  poli- 
tiques-consultants de  ce  siècle ,  et  qui  a  eu  l'bon- 
neur  de  rédiger  pour  ta  France  soixante-deux 
traités  politiques  et  commerciaux,  naquit  à  As- 
pres-I es-Corps  (Hautes-Alpes),  le  14  avril  1754. 
Il  était  issu  d'une  famille  noble ,  attachée  ancien- 
nement BU  service  d'honneur  du  connétable  de 
Lesdiguières,  et  dont  une  partie,  qui  n'avait  pas 
conserve  de  richesses ,  s'était  vue  contrainte  de 
se  livrer,  dans  ses  modestes  propriétés,  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Il  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  éducation  d'un  curé  du  voisinage. 
Il  l'acheva  ilans  un  des  collèges  des  Pères  de 
l'Oratoire.  II  s'attira  l'afTection  du  P.  Duverdier, 
supérieur  de  l'école  militaire  de  VendOme ,  et  en 
1768,8  l'Age  de  quatorze  ans,  il  commençait  son 
cours  de  philosophie.  Agrégé  à  cet  ordre  célèbre 
sans  y  être  engagé  par  des  vœux,  il  fut  envoya 


-dby  Google 


SSd  HAU 

tuccesslTement  à  tVovina  et  à  RIom.  La  maladie 
des  Ters  le  saisit;  il  composa  des  chansons  et 
des  madrigaux  pour  les  dames,  et  ses  supé- 
rieurs, trouvant  ce  genre  d'exercice  incompatible 
avec  la  gravita  de  sa  profession ,  l'exilèrent  à 
Bourges.  Cette  disgrSce  lui  fut  sensible,  et  il 
s'abandonnait  au  découragement,  lorsque  le 
P.  Bertbier,  jésuite ,  le  ramena  â  l'espérance  et 
i  l'étude.  En  1779,  il  fut  replacé  à  Tours,  où  il 
recevait  pour  tout  salaire  sa  nourriture  et  cent 
soixante  livres  tournois  par  an.  Une  circonstance 
heureuse  lui  fournit  l'occasion  de  sortir  de  cette 
situation  humble.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  exilés  dans  leur  magnifique  château  de 
Chanleloup,  vinrent  visiter  le  collège  de  Tours,  et 
d'Hauterive  fut  chargé  de  rédiger  et  de  prononcer 
le  discours  de  réception.  L'orateur  et  la  harangue 
plurent  également  aux  illustres  visiteurs,  et  il 
devint  un  des  habitués  de  Chanteloup.  Dans  cette 
société  d'élile  il  noua  des  relations  plus  étroites 
avec  l'abbé  Barthéleinj',  l'ahbé  de  Périgord  (Talley- 
rand)  et  Gérard  de  Rej'neval.  Bientôt  après,  le 
comte  de  Cboiseul-GoufTier,  neveu  du  duc,  fut 
nommé  par  Louis  XVI  ambassadeur  à  Constan- 
tinople.  Par  l'influence  de  son  protecteur, 
d'Hauterive  fut  attaché  à  cette  mission  avec  un 
traitement  de  douze  cents  livres  en  (lualité  de 
gentilhomme  d'ambassade,  à  laquelle  étaient 
également  attachés  l'abbé  Delille,  Lechevalier, 
Cassas  et  Fauvet.  11  alla  faire  à  Paris  ses  prépara- 
tifs de  départ,  habita  chez  l'abbé  Barthélémy,  où 
il  se  lia  avec  Suard  et  Pastoret.  Pour  faire  sa 
cour  à  la  reine  Marie-Antoinelte ,  il  composa  un 
éloge  funèbre  de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
(1784).  Il  s'introduisit  dans  les  salons  les  plus 
distingués  de  Paris,  et  se  laissa  même  enrôler 
parmi  les  adeptes  de  Mesmer.  Il  y  contracta  égale- 
ment une  liaison  de  cœur  avec  uni!  dame,  belle, 
Spirituelle  et  riche,  veuve  d'un  intendant  de 
la  marine,  conseiller  d'Ëtat,  madame  de  Mar- 
chais, qui  dès  lors  lui  ofTrit  sa  main ,  mais  qu'il 
De  devait  épouser  que  plus  tard.  Arrivé  ï  Con- 
stantinople,  après  avoir  vu  Athènes  el  SmjTne, 
d'Hauterive  y  prit  ga  part  des  magnificences  de 
l'accueil  préparé  à  l'ambassadeur  français.  Cepen- 
dant sa  position  Hnancière  avec  ses  douze  cents 
livres  de  traitement  n'était  encore  rien  moins 
que  brillante.  Le  comte  de  Cboiseul  ne  tarda  pas 
a  le  pourvoir  d'une  fafon  plus  digne  de  son  mé- 
rite. Dès  les  commencements  de  178S,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'bospodar  de  Moldavie ,  aux 
appointements  de  quinze  mille  livres-  La  France 
n  entretenait  pas  un  agent  diplomatique  en  Mol- 
davie i  avec  le  consentement  de  la  Porte  Otto- 
mane el  du  souverain  de  cette  principauté,  elle 
y  envoyait  un  Français  qui ,  sous  le  titre  de  secré- 
taire, prenait  soin  de  la  politique  du  prince,  et 
l'entretenait  dans  des  sentiments  d'altacliement 
au  roi.  Hauterive  dirigeait  la  correspondance 
politique  de  l'hospodar.  Les  Turcs  ont  l'habitude 
d'appeler  ia  Moldavie  et  la  Valachie  la  devx  yrax 
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de  ta  Turq\t\e  mf  VEwrope.  Jamais  ces  yeux  ne 
s'étaient  fixés  avec  plus  de  discernement  sur  les 
afi^ires  de  la  Ftabce,  de  l'Abgleterre  et  de  la 
Russie  ;  pourtant  l'ennui  et  la  nostalgie  le  g^Koè- 
rent,  et  il  demanda  à  revenir  en  France.  A  son 
retour,  il  passa  par  Berlin ,  où  un  hasard  lui  fit 
faire,  chez  un  libraire,  la  connaissance  de  Mira- 
beau. A  Paris ,  il  retrouva  madame  de  Marchais 
avec  les  mêmes  charmes  de  l'esprit,  la  même 
fortune,  mais  cruellement  déRgurée  par  la  petite 
vérole.  D'Hauterive  pensa  que  cette  triste  circou- 
stance  l'alTranchissait  des  nobles  scrupules  qui 
.l'avaient  d'abord  retenu,  et  il  se  maria  avec  elle. 
Riche,  il  se  retira,  en  1789,  dans  une  terre  de  sa 
femme  et  se  livra  aux  études  historiques  et  diplo* 
matiques,  pour  lesquelles  il  était  pag^onné.  Hais 
les  malheurs  du  temps  l'atteignirent  aussi  dans  sa 
fortune,  et  en  1790  il  sollicita  de  l'emploi  au- 
près du  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Lessart.  Malgré  le  poids  de  ses  recommandations, 
sa  demande  ne  fut  pas  accueillie.  Il  la  reprit  après 
te  10  août,  et  fut  nommé  par  le  gouvernement 
républicain  consul  à  New -York.  D'Hauterive 
cependant  et  surtout  sa  femme  étaient  peu  par- 
tisans de  la  révolution.  Il  ne  tarda  pas  a  etr«  en 
butte  â  des  dénonciations  de  toute  espèce.  H  fut 
destitué,  et  même  des  commissaires  furent  chargés 
de  vérifier  sa  comptabilité.  D'Hauterive  fut  indigné 
de  celte  sorte  d'afTront.  ■  Désormais  «,  écrîvit-il  à 
Faucher,  ministre  de  France  auprès  du  gouverne- 
ment  fédéral ,  n  mon  caractère ,  à  qui  je  dois  ausïi 
«  quelque  déférence,  me  défend  d'accepter  a>i- 
"  cune  espèce  d'emploi  :  je  serai  laboureur  pen- 
«  dant  la  paix,  et  soldat  pendant  la  guerre.  > 
Ruiné,  réduit  aux  dernières  extrémités,  n'osant 
retourner  en  France  pour  s'exposer  aux  coups 
directs  des  colères  redoutables  qui  l'avaient  déjà 
frappé,  inscrit  enDn  sur  la  liste  des  émigrés  pour 
n'avoir  pas  obéi  à  son  ordre  de  rappel,  il  loui 
dans  la  campagne  une  pièce  de  terre ,  et  se  fit 
jardinier,  n'ayant  plus,  afin  de  pourvoir  à  son 
existence,  d'autre  ressource  que  te  travail  de  ses 
bras.  Parmi  les  compagnons  d'exil  que  la  tour- 
mente révolutionnaire  lui  envoya,  il  retrouva 
l'abbé  de  Périgord  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Maurice  de  Talleyrand.  Dans  la  proscription  com- 
mune les  amitiés  se  forment  ou  se  renouent  vile  ; 
aussi  quand ,  attiré  sous  le  directoire  par  les  nou- 
velles perspectives  ouvertes  à  son  ambition, Talley- 
rand  rentra  en  France,  d'Hauterive  se  disposa-t- 
il  à  l'y  suivre.  H  rentra  à  Paris  en  février  1798. 
D'abord  il  refusa  tonte  fonction,  se  livrant  è  des 
travaux  politiques  et  économiques;  mais  le  23 
août  1799,  en  vertu  d'une  décision  deReinfaard, 
qui  avait  remplacé  Talleyrand,  Hauterive  fut 
nommé  chef  de  la  division  cbargée  de  la  corres- 
pondance avec  l'Angleterre ,  la  Hollande,  Vienne, 
Berlin,  les  Ëtals  germaniques,  le  Danemarck,  la 
Suède,  la  Russie  et  les  Etats-Unis.  En  octobre 
1800,  après  la  journée  du  1^  brumaire,  qui  porta 
Napoléon  à  la  tète  de  l'adjoiaistratioB ,  le  g«- 


-dby  Google 


ttUi 
nénl  vainqnenr  rendit  à  Talleyrand  ton  ancien 
ministère.  11  roainliat  Hauterire  chef  de  divi- 
sion, mais  STCC  des  attributions  difTérentes. 
Celui-ci ,  bienlôt  après ,  composa  son  remar- 
quable ouvrage  ;  de  -CÈlal  de  iâ  France  à  la  fin 
de  fan  8.  Gentz ,  publicigte  allemand ,  s'était 
rendu  célèbre  par  ion- Journal  hùlùrigue,  qqi  con- 
tenait une  lon^e  série  d'articles  sur  l'Angle- 
terre, dont  il  rantait  le  système  aui  dépens 
de  la  France,  Hauterive  réfute  GentZi  il  établit 
qu'au  jugement  de  tous  les  diplomates  le  Lraité 
de  Westpfaaiie  fonda,  au  milieu  du  iT  siècle,  le 
droit  public  des  temps  modernes^  et  il  ajoute 
que  la  formation  du  nouvel  empire  de  Russie, 
réle'ration  de  la  Prusse,  l'accroissement  du  sj'S- 
tème  colonial  ont  détruit  en  Europe  le  système 
du  droit  public  fondé  par  le  traité  de  Westpha- 
lie.  Ces  trois  événements  sont  espliquéi  dans 
leurs  phases  diverses.  A  propos  du  système  colo- 
nial, l'auteur  arrive  à  l'époque  de  Cromwell,  qui 
proclai)i4  l'ode  de  navigation,  et,  par  cette  me- 
sure ,  plaça  le  commerce  de  sa  nation  dans  une 
position  constante  d'inimitié  et  d'usurpation  a 
l'égard  des  autres  peuples.  Après  avoir  signalé  la 
prétention  de  la  nation  rivale,  il  flétrit  la  lâcheté 
qui  ne  repousse  pas  les  attaques,  et  ne  cache  pas 
qu'à  la  date  du  partage  de  la  Pologne,  la  France 
sembla  abdiquer  le  plus  noble  des  droits  qu'elle 
tenait  également  et  de  la  notoriété  de  sa  prépon- 
dérance ,  et  de  l'usage  ge'néreux  qu'elle  avait  fait 
jusqu'alors  de  sa  supériorité.  La  France  cessa 
d'être  l'égide  des  Ëtats  dépendants  et  la  sauve- 
garde des  nations  opprimées.  Traitant  ensuite  la 
question  de  l'équilibre  européen,  l'auteur  est 
amené  à  convenir  que  toutes  les  balances  par- 
tielles des  autres  puissances  sont  détruites,  et  que 
leur  destruction  rend  impossible  l'existence  de 
la  balance  générale.  Il  propose  ensuite  pour  con- 
tenir l'Angleterre,  avec  qui  tout  ce  qui  est  rai- 
sonnable est  souvent  contraire  à  ce  qu'elle  établit 
en  principe,  avec  qui  tout  ce  qui  est  juste  est  en 
opposition  avec  ce  qu'elle  érige  en  droit;  il  pro- 
pose de  déclarer  que  la  course  est  abolie,  et  qu'en 
cas  de  guerre,  lu  souveraineté  du  territoire  est 
transportée  avec  tous  ses  droits  sous  le  pavillon 
des  Ëlats  qui  ne  prennent  point  part  à  la  guerre. 
Le  cbapitre  relatif  à  la  situation  de  la  France 
contient  un  passage  écrit  daps  le  même  esprit 
d'égards  qui  a  dicté  plus  haut  un  jugement  porté 
~  sur  l'Angleterre.  Eulln  l'auteur  combat  la  manie 
qu'on  a  conservée  de  comparer  César  à  Cromwell , 
et  il  dit  que  si  l'on  plaçait  César  à  Londres  et 
Cromwell  à  Rome,  ils  n'auraient  obtenu  aucune 
célébrité.  César  aurait  frémi  de  l'idée  de  tuer  un 
roi,  et  Cromwell  se  serait  probablement  mal  tiré 
de  la  conquête  des  Gaules.  Il  conclut  en  disant 
que  l'Angleterre  se  ruine  pour  sou^nir  la  lutte, 
et  que  It  France,  sans  cesse  résistante,  sans  cesse 
impénétrable,  se  maintient  sur  son  territoire, 
qu'elle  est  puissapt^  et  qu'elle  voit  se  multiplier 
autour  d'elle  k*  i^oyens  de  i^cwit^  t  ^«  Iwnbeur 
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el  de  richesse.  Le  succès  de  VÈtaf  de  la  Fraiee  A 
la  fin  de  l'an  8  fut  grand  à  Paris,  et  tellement 
assuré,  qu'on  ne  craignit  pas  de  traduire  l'ou- 
vrage de  Gentz,  auquel  Hauterive  avait  répondu. 
II  continua  de  diriger,  sous  les  ordres  de  Talley- 
rand ,  toutes  les  affaires  qui  dépendaient  de  la 
première  division  :  il  rédigea  les  pièces  de  la  dif- 
ficile négocRition  avec  la  Grande-Bretagne  depuis 
le  26  décembre  1799  ;  il  prît  part  surtout  à  la  né- 
gociation du  concordat  avec  Pie  Vil;  il  fut  le 
conseil  de  la  France  dans  le  traité  d'Amiens, 
signé  le  37  mars  1802.  On  connaît  un  document, 
en  forme  d'ullimatuta,  que  le  premier  consul  lui 
fit  recommencer  onze  fois.  Jlauterive  donna  ïa 
forme  et  la  vie  à  une  partie  des  autres  traités  qui 
furent  conclus  avec  l'Europe.  II  publia  des  pièces 
explicatives  faite;  pour  accompagner  celles  dont 
le  gouvernement  britannique  avait  donné  con- 
naissance au  parlement.  Pendant  plusieurs  ab- 
sences de  Talleyrand,  Hauterive  avait  été  chargé 
du  portefeuille.  II  raconte  lui-même  qu'il  tra- 
vaillait avec  l'empereur,  et  il  donne  des  détails 
curieux  sur  les  circonstances  qui  avaient  suivi  les 
rapports  entre  Napoléon' et  lui.  Un  jour  celui-ci 
désire  envoyer  des  instructions  à  un  deses  am- 
bassadeurs, et  il  mande  aux  Tuileries  un  des 
principaux  employés  du.  ministère.  Hauterive  se 
présente  à  l'ordinaire,  confère  avec  le  chef  du 
gouvernement,  refoit  ses  ordres,  les  résume,  et 
répond  a  quelques  questions.  Le  lendemain  II  lit 
dans  le  ilouiuitr  sa  nomination  de  conseiller  d'E- 
tat. Dans  les  intervalles  de  ses  conférences  aux 
Tuileries ,  il  eut  souvent  des  entretiens  sur  divers 
sujets  de  littérature ,  de  phîlosopbie ,  de  politique 
intérieure.  Il  trouvait  Napoléon  sans  recherche 
et  sans  défense  sur  la  manifestation  de  ce  qu'il 
pensait,  de  ce  qu'il  croyait  à  l'égari)  de  divers 
objets  de  la  conversation.  Ses  improvisations 
abondaient  en  traits  piquants,  tenant  toujours 
plus  ou  moins  du  paradoxe;  quelquefois  il  lui 
échappait  des  mots  d'une  naïveté  fort  singulière. 
En  consultant  sur  les  usages  du  ministère  des 
relations  extérieures,  auxquels  il  revenait  sou- 
vent, il  comparait  ce  qu'on  lui  disait  avec  ce  qui 
se  faisait  au  ministère  de  la  guerre  et ,  en  parlant 
de  ce  département ,  il  disait  «  ckei  noiu.  »  Peu 
après,  ^  les  grandes  aiïaîres  venaient  â  être 
mises  en  discussion,  cette  petite  individualité  de 
réminiscence  se  trouvait  remplacée  par  un  moi  de 
prince,  d'une  hauteur  et  d'une  étendue  démesu- 
rée. Le  blâme,  l'impatience,  l'humeur  et  le  mé- 
contentement se  peignaient  sur  sou  visage  plus 
fréquemment  qu'aucune  autre  impression.  La 
lecture  qu'il  faisait  des  correspondances  lui  en 
fournissait  l'occasion  ;  dans  ce  temps-là  il  y  en 
avait  peu  qui  ajoutassent  â  l'intérêt  des  informa- 
tions par  les  agréments  d'une  rédaction  soignée. 
Un  jour,  en  lisant  une  lettre  du  généra]  Gouvion 
Saint-Cyr,  qui  était  alors  ambassadeur,  un  mou- 
vement de  dédain  précéda  un  éclat  de  rire  mo- 
queur acfompagt^é  de  cette  uclainatinii  '  'Aht 
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lu  généraux,  ilt  ne  tont  botu  qu'à  me  chose  1  » 
Napoléon  dictait  et  Hauterive  ëcrivait  si  rapide- 
ment, qu'en  rédigeant  chez  lui  il  devait  plus  se 
(errir  de  sa  mémoire  que  de  ses  yeux  pour  se 
conformer  aux  dictées;  il  fallait  d'ailleurs  corri- 
ger les  négligences  et  mettre  partout  des  liai- 
sons. Le  style  du  Lion,  naturellement  énergique, 
élevé  autant  que  précis ,  manquait  de  correction , 
quelquefois  de  clarté;  sans  transition,  un  sujet 
succédait  à  un  autre  sujet,  quelque  étrangers 
qu'ils  fussent  l'un  à  l'autre.  Cependant  il  y  avait 
lieu  de  s'étonner  d'une  telle  abondance  d'idées, 
et  habituellement  d'une  manière  aussi  heumise 
de  s'exprimer.  Un  jour  qu'Hauterire  présentait  à 
Napoléon  une  de  ses  idées  mise  au  net,  il  la  lut 
rapidement  et  la  rendit  sans  obserTations.  Le 
lendemain  il  refusa  d'en  lire  une  autre ,  en  ajou- 
tant :  "  C'eit  totre  affairt.  a  Voici  une  autre  parti- 
cularité, appartenant  à  l'époque  du  traité  d'A- 
miens. Hauterive  reçoit  l'ordre  d'aller  travailler 
avec  le  consid,  le  soir  i  onze  heures.  Il  se  rend 
au  château,  et  il  n'était  pas  encore  introduit  à 
une  heure  après  minuit.  Les  aides  de  camp  de 
garde,  auprès  desquels  il  attendait,  venaient  de 
s'endormir.  Un  valet  de  chambre  prenant  pitié 
du  diplomate ,  éveilla  le  colonel  Lauriston.  Celui- 
à  eut  la  complaisance  d'entrer  dans  la  chambre 
du  premier  consul  et  de  demander  des  ordres. 
n  revint  en  annonçant  qu'il  j  avait  eu  malen- 
tendu, et  que  le  consul  était  au  lit;  que  d'ailleurs 
il  fallait  revenir  à  onze  heures.  Nouvelle  per- 
plexité r  Est-ce  a  onze  heures  du  matin  le  lende- 
main, ou  encore  une  fois  à  onze  heures  du  soir? 
Le  colonel  rentre  dans  la  chambre,  et  reparaît 
en  disant  que  le  minulrt  par  intérim  doit  être 
introduit  sur-le-champ.  Il  trouve  le  consul  assis 
sur  son  lit,  vêtu  seulement  d'un  gilet  de  flanelle 
et  coiffé  d'un  mouchoir  de  soie.  Napoléon  fut  rx- 
trëmcment  gracieux,  et,  après  un  obligeant 
préambule,  il  fit  asseoir  le  chef  de  division,  prit 
.  ses  papiers,  les  lut,  adressa  des  questions,  dis- 
cuta les  réponses,  dicta  les  matériaux  de  plusieurs 
dépêches,  et  le  congédia  en  l'ajournant  au  len- 
demain. ■  Je  m'en  allai  sans  crainte  pour  les  rap- 
1  ports  immédiats  qu'on  pouvait  avoir  avec  cet 
«  homme  extraordinaire;  Je  contractai,  à  cette 
a  entrevue,  une  habitude  de  sécurité  qui  a  fait 

■  qu'ayant  toujours  eu  une  peur  extrême  de  son 

■  gouvernement,  je  n'ai  jamais  eu  peur  de  lui. 
a  Sa  présence  ne  m'a  pas  une  seule  fois  imposé 

■  pendant  toute  la  durée  de  ce  règne  prodigieux.  » 
Hauterive  blâma  énergiqueraent  et  hautement  le 
meurtre  du  duc  d'Enghien.  En  apprenant  ce  san- 

!;lant  événement,  il  courut  au  ministère.  Une 
Drte  douleur  était  empreinte  sur  ses  traits.  En 
entrant  dans  le  cabinet  de  Talleyrand  :  «  On  ne 

■  peut  plus  Le  servir,  s'écria-t-il.'— £A&>n,  fuoi/ 

■  M  tont  lei  afftàrti,  >>  répondit  impassiblement 
le  ministre,  (i^.  Eiighien}.  Talleyrand  n'oublia 
aucun  soin  pour  persuader  à  Hauterive  que  ses 
services  étaient  Hécessaires.  En  aucune  circon- 
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stance  il  ne  lui  parla  du  duc  d'Ëngbieo.  Pendaot 
la  campagne  d'Ulm  et  d'Austerlitz,  Hauterive 
avait  reçu  le  portefeuille  en  l'ahsenee  de  Talley- 
rand ,  qui  devait  suivre  à  quelque  distance  le 
quartier  généra).  Le  ministre  enU'etient  avec  lui 
une  correspondance  très-suivie,  et  qui  consiste 
en  lettres  dictées  à  un  secrétaire,  et  signées 
Ciarlti-Uauriee  Talleyrand,  en  post-scriptum  de 
la  main  du  ministre ,  et  le  plus  souvent  en  cooi- 
municatioDS  autographes  et  secrètes  qde  le  chef 
de  la  diplomatie  s'était  réservées.  11  n'y  a  pas 
d'hommes  politiques  qui  aient  aussi  peu  écrit  de 
leur  mtain  que  Talleyrand.  Hauterive ,  à  cette  oc- 
casion surtout,  et  dans  plusieurs  autres  occur- 
rences, reçut  plus  de  deux  cents  lettres  de  celte 
écriture  si  rare.  Ici  nous  n'analyserons  que  les 
lettres  autographes. les  plus  importantes  et  abso- 
lument inédites.  Nous  commencerons  toutefois 
jiar  un  extrait  plus  léger  et  qui  donne  une  idée 
de  Vkamoiir  du  célèbre  diplomate  :  «  Je  suis  sur 

■  (quartier  général  de  Strasbourg,  5  octobre  ISCK) 
«  que  vous  n'avez  aucune  idée  de  ce  qu'on  appelle 

■  un  quartier  général  :  c'est  un  lieu  où  l'on  ne 

■  rencontre  aucune  personne  dans  les  rues  pen- 
'  dant  le  jour,  oii  l'on  est  couché  a  neuf  heures, 

•  où  il  n'ya  d'autres  uniformes  que  ceux  des  pom- 
«  piers,  et  oii  se  trouvent  quatre  dames  du  pa- 
«  lais,  une  impératrice,  trois  employés  au  dé- 
'  parlement  des  relations  extérieures,  Haret  et 
»  moi.  La  Besnardière  figure  à  merveille  dans  un 
"  quartier  général  comme  le  ndtre.  »  liais  la 
grandeur  des  événements  qui  se  préparent  rend 
bientôt  la  gravité  au  caustique  courtisan.  •  Toici 
'  (11  ociobre)  ce  que  je  voudrais  faire  des  succès 

■  de  l'empereur,  je  les  suppose  grands.  Je  tou- 
»  drais  que,  le  lendemain  d'une  grande  victoire, 

■  qui  ne  me  paraît  plus  douteuse,  il  dit  au  prince 
H  Charles  :  «  Vont  voilà  aux  aboit,  je  ne  veux  pas 
K  abuser  de  mes  rieloirer.  J'ai  voulu  la  paix,  et  n 
1  qui  le  prouve,  (l'est  que  je  la  veux  encore.  Les 
K  conditions  d'un  arrangement  ne  peuoetil  plus  être 
«  let  mimts  que  cellei  que  je  vous  aurais  proposées 
'  il  y  a  deux  mois.  Venise  sera  indépendant  (sic)  et 
«  tu  sera  réuni  ni  à  fllalie  ni  à  l'Autriche.  J'aban- 
n  donne  lacoaronned' Italie,  commeje  toi  promis.  La 
s  Sauabt,  qui  est  iw  éternel  sujet  de  discordes  entre 

*  l'életttw  de  Saviire  et  vous,  sera  réunie  à  la  Ba~ 
n  eiére,  ou  à  tel  autre  prince.  Je  vous  aiderai  poto" 
K  vous  emparer  (sic)  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
t  datie.  A  ces  conditions,  je  ferai  avec  vous  un  traité 
n  offensif  et  défennf,  et  toute  idée  d'altiance  avec  ta 
K  Prusse  ira  au  diable.  Voulex--vouj  cela  dans  vistgt- 
n  quatre  heures?  f^  consens  ;  sinon,  craignex  les 
n  chances  gui  appartiennent  presque  de  droit  à  hhc 
([  armée  victorieuse.  >  Voilà  mon  rêve  de  ce  soir. 
n  Mille  amitiés.  »  Les  affaires  acquéraient  de  plus 
en  plus  de  l'importance.  Talleyrand  est  à  Uunich; 
il  a  traversé  Ulm ,  où  l'on  ne  parle  déjà  plus  de  la 
capitulation,  et  il  suit  sur  la  carte  les  traces  de 
l'empereur.  Le  ministre  a  envoyé  ses  projeta  au 
vainqueur,  et  tl  prie  Hauterive  de  les  rédiger  daos 
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lei  formes  convenables.  ■  Nous  travailloni  tous 

■  les  jours  (Munich,  27  octobre)  à  des  plans  de 

•  pacidcation.  Kn.Toici  un  nouveau  que  Je  tous 
«  laisse  à  faire  ;  encoyei-m'en  le  tracé.  Plus  d'em- 

■  pereur  d'Allemagne  !  Trois  empereurs  en  Alle- 
a  maKoe:  France,  Autriche  et  Prusse.  Plus  de 
«  Batisbonnei  le  système  fédératif  de  la  France 

■  est  composé  de  la  Bavière,  qui  comprend  la 

■  Barière  telle  qu'elle  est,  EichstadI  de  plus,  ainsi 

■  que  tout  Véviché  de  Passaw,  tout  le  Tyrol,  c'est- 

■  à-dire  le  Tyrol  allem»id.  Tout  le  Tyrol  italien 

■  serait  réuni  au  royaume  d'Italie,  ainsi  que  Ve- 

■  nise  et  toute  la  c6te  Adriatique.  Les  réunions 
a  sont  de'cidées  contre  mott  anii.  L'Ortenau  et  le 
a  Brisgaw,  ainsi  que  les  filles  de  Constance  et  de 

■  Lindau,  seraient  donnés  à  l'électeur  de  Bade; 
«  l'Autriche  antérieure  à  l'électeur  de  Wurtem- 

■  berg,  ainsi  que  le  Vorarlberg.  Tout  cela  donné, 
«  les  biens  domauiaui,  ou  de  l'ordre  de  Halte,  ou 
«  de  l'ordre  teutonique,  ou  grande  dotation  eé- 
«  clésiastique  dans  l'Ëtat  de  Venise,  dans  l'Au- 

•  triche  ante'rieure,  dansleBrisgawoul'Orteuau, 

■  seraient,  par  portions,  «érigés  en  principautés, 

■  et  chacune  de  ces  principautés  serait  donnée 
R  par  l'empereur  à  un  maréchal  de  l'empire,  ou 

■  à  quelque  homme  qu'il  Toudrait  récompenser  et 

•  qui  s'appellerait  prince,  ce  qui  ne  les  empé- 

■  eherait  pas  de  rester  au  service  de  France.  Ce 
I  fief  relevant  de  la  couronne  de  France  passerait 

■  de  mâle  en  mftle  dans  les  familles.  L'alné  en 

■  jouirait.  Pour  donner  à  tout  cela  quelque  forme, 

•  il  faudrait  d'abord  connaître  tout  ce  que  l'on 
B  pourrait  appeler  domaines  nationaux  dans  tous 

■  les  pays  que  j'ai  nommés  plus  haut,  ensuite  en 

■  faire  des  lots  à  peu  près  égaux,  si  cela  est  pos- 

■  sible,  mais  en  se  soumetlaat  pour  cela  aux  lo- 

•  calitéi.  Les  biens  de  moines,  les  biens  de  la  no- 

•  blesse  immédiate  (on  veut  la  comprendre),  les 

■  biens  de  l'ordre  teutonique,  tous  ceux  de  l'ordre 
«  de  Halte  situés  dans  ces  pays,  doirent  être  la 

■  récompense  des  vainqueurs.  Un  traité  d'alliance 

•  avec  rÂutricbe,  eu  lui  donnant  la  Yalachie  et  la 

■  Uoldavie,  ainsi  que  la  Bessarabie  et  la  Bulgarie, 
H  a  été  rejeta  malgré  dix  mille  bonnes  raisons. 

•  On  préfère  uo  traité  avec  la  Russie  après  avoir 

■  afTaibli  l'Autriche  :  et  u'atpiu  là  mon  opinion; 

•  mais  la  mienne  a  cet  égard  est  rejetée.  Voyez 
«  ce  que  vous  pouvei  faire  sur  le  plan  indiqué.  11 
'  n'y  a  point  ou  presque  point  de  discours  ï  faire 

■  pour  le  développement.  Deux  pages  qui  annoo- 

■  cent  le  plan  !  des  chiffres  pour  estimer  les  lots  ! 

■  un  titre  bien  choisi  pour  chacun,  une  eJtaine 
«  féodmU  bien  établie  avec  l'empire  français.  — 
'  Une  table  de  revenus!  —  C'est  en  tout  notre 
«  iKri>fesse  immédialej  —les  titres  de  princes,  de 

■  chevaliers,  n'effrayent  personne.  On  ne  veut  ni 
«  marquisats,  ni  comtés.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 

■  relire,  parce  que  le  courrier  part,  LefAvûçHortf 

•  JetreitM  dieU  par  l'empereur.  Cette  lettre  est 
<•  pour  vous  seul.  On  ferait  tout  cela  après  une 

■  prenière  victoirt  «a  les  RmMs,  et  ou  dtierait 
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■  de  Munich,  Cela  serait  fait  avant  de  retourner 

■  à  Paris.  l'ai  oublié  de  dire  que  les  biens  doma- 
"  niaux,  natioDaux,Je  ne  sais  comment  on  les  ap- 
«  pelle,  du  Tyrol,  doivent  être  compris  dans  le 
s  nombre  de  nos  principautés.  Adieu,  moucher 
B  Hauterive,  mille  amitiés.  >  Recueillons  en  pas- 
sant une  anecdote  curieuse  sur  ces  marquii  et 
ces  epmtet  dont  on  ne  voulait  pas.  Talleyrand 
avait  fait  quelques  représentations  ii  cet  égard. 
On  lui  avait  répondu  :  r  Que  me  voulez-vous  avec 
1  vos  marquis?  Un  marquis  est  un  commandant 
«  des  marches,  c'est-à-dire  des  frontières.  Un 
"  marquis  ne  va  pas  à  la  guerre,  «  —  n  Oui  «.avait 
répliquéTalleyrandjii  mais  on  se  rabat  sur  un  mar- 
quis, si  on  est  reconduit  à  ses  frontières,  et  l'on 
doit  être  aise  de  trouver  qu'il  les  a  bien  gardées. 
Quant  à  uu  comte,  c'est  un  compagnon  en  latin; 
mais  aujourd'hui  ce  compagnon  attend  prèa  de  la 
salle  du  trdne.  i>  Il  parait  que  plus  tard  Talley- 
rand, qui  avait  aussi  ses  obstinations^  quoi  qu'on 
en  dise,  obtint  grSce  pour  les  eomtei.  La  nou- 
velle delà  défaite  delrafalgar  vient  l'effrayer 
à  Munich.  "  Quelle  horrible  nouvelle  que  celle  de 
n  Cadix!  puisse-t-elle  ne  mettre  d'entraves  a  au- 

»  cune  des  opérations  politiques  qu'il  me  parait  ' 
«  convenable  de  faire  maintenant!  Nous  avons 
<c  fait  assez  de  grandes  choses,  de  miraculeuses 
«  choses,  il  faut  Hnir  par  s'arraDger...»  Plus  tard, 
le  ministre  donne  à  connaître  ses  opinions  sur  la 
liberté  de  la  presse,  n  Vous  pensez  avec  raison 
K  que  les  journaux  doivent  se  dispenser  de  cher- 
n  cher  dans  les  événements  actuels  la  cause  d'une 
«  nouvelle  organisation  ou  désorganisation  de 
n  l'Europe.  Quelque  inoCUciels  que  soient  leurs 
n  plans,  on  est  trop  souvent  disposé  à  les  attri- 

0  buer  à  une  autorité  supérieure  &  la  leur,  pour 

1  que  l'opinion  publique  n'en  soit  pas  quelquefois 
B  ébranlée  et  mâme  inquiète.  L'avenir  doit  rester, 

■  autant  qu'il  est  possible,  dans  les  vues  du  gou- 
«  vernement,  et  vous  pourrez  faire  des  démar- 
<•  ches  auprès  du  ministre  de  la  police ,  pour  que 
1  les  journaux  soient  circonscrits  dam  Ut  boma 
t  de  leur  mitiion.  qui,  en  polUigue  étrangère,  n'ett 
«  guère  autre  ehoie  que  d'anaoneer  let  faiti.  Les 
». événements  sont  assez  importants,  et  se  pas- 
«  sent  avec  assez  de  rapidité  pour  qu'ils  ne  soient 
s  pas  réduits,  par  disette,  a  les  lurcharger  de 
•I  leuri  oitenàtiont.  u  Le  SO  novembre  la  circon- 
spection duministre  conçoit  de  nouvellesalarmes: 

■  Je  trouve  que  l'emperenr  va  bien  loin,  11  est  à 

■  près  de  quarante  lieues  de  Vienne.  Il  me  semble 

•  qu'il  faudrait  finir.  H.  de  Haugwitz  arrive  ici 
a  sous  peu  de  jours.  C'est  un  très-bon  voyage. 

■  Avec  du  temps  tout  ira  bien  dans  nos  relations 

•  avec  la  Prusse,  qui  ne  se  f&cbe  contre  nous  que 

■  parce  qu'elle  a  peur  d'un  autre.  Ce  genre  de 

■  ncberie  se  termine  par  de  gros  mots  ;  ce  que 
B  j'ai  tonjnurs  vu.  Adieu...  U.  de  Haugwitz  n'ar- 
o  rive  pas  (27  novembre).  Peut-être  ce  délai  fait 
B  partie  de  sa  mission  :  c'est  une  manière  trè»- 
«  Gomowde  de  l'cxpliiiuer,  que  de  se  réserver  de 
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■  prendre  son  texte  dans  les  circonitancei  du 
R  moment...  U.  deStadion  et  H.  deCentzontdes 

■  pouvoirs  et  vont  se  rendre  à  Vienne.  J'ai  des 
«  pouvoirs.  Il  est  temps  que  les  choses  s'arran- 

■  gent.  Celte  nouvelle  ne  doit  pas  venir  îles  rela- 

■  tioai;  vous  l'apprenez  plus  tôt  que  tous  ne  la 
«  dites.  ■  Voici  maintenant  sous  quel  aspect  cet 
œil  diplomatique  a  vu  le  cfaamp  de  bataille  J'Aus- 
terliiz,  et  il  ^crit  le  9  décembre  -.  '  Quelle  daU 

■  pour  un  ministre  des  affaires  étrangères  de 

■  France,  mon  cher  Dauterive!  Je  viens  de  par- 
n  courir  un  champ  de  bataille  sur  lequel  il  y  a 

■  IS  à  10,000  mort"  ;  je  ne  parle  pas  de  ce  qui  a 

■  péridansleslacs.On  n'a  retiré  lescadavresd'au- 

■  cun.  D.ins  l'espace  que  j'ai  parcouru ,  il  y  avait 
X  bien  3,000  chevaux  écorchés.  Les  bulletins  vous 

0  apprendront  les  détails  de  l'armistice.  •  Après 
ce  tableau  sans  flatterif ,  la  même  lettre  entre  dans 
les  détails  suivants  :  •  La  négociation  a  été  trans- 
X  portée  àNicholsboui^i  c'est  un  mauvais  villafje 
>  entre  Briinn  et    Vienne.   L'empereur  d'Aile- 

■  magne  a  choisi  ce  lieu  parce  qu'il  est  à  peu  de 

■  distance  d'une  terre  à  lui  personnellement,  où 
n  il  s'est  retiré  pendant  le  temps  des  négociations. 

■  Celte  terre  s'appelle  Holitsh.  Il  y  a  un  haras  et 
••  un  troupeau  espagnol.  Je  ne  crois  pas  que  les 
H  négocialeurs  s'arrêtent  plus  que  le  temps  abso- 

•  lumcnt  nécessaire  pour  la  négociation.  Ce  dont 

■  on  manquait  hier  à  Mchobbourg,  c'était  Je 
"  pain  :  nous  venons  de  prendre  quelques  pré- 
«  cautions  pour  y  avoir  quelques  subsistances. 

■  J'y  retourne  après-demain,  o  A  ce  prosaïsme, 
Hauterive,  plus  bel liijueux  ou  plus  enthousiaste,  ré- 
pondd'un  tout  autre  style:  o  Je  reçois  voire  lettre 
'  d'Austerlitz,  il  y  a  de  quoi  être  conrondu.  Vous 

■  pariez  du  champ  de  bataille,  de  morts,  de  sol- 

•  dats  noyés,  de  chevaux  écorchés,  comme  ferait 

■  un  Coinque  Zaporoguc.  Vous  gelez  de  froid,  vous 
"  n'aurez  peut-itre  pas  de  pain  demain;   mais 

•  entre  la  maison  de  campagne  de  l'empereur 

•  François,  qui  est  habile  à  élever  des  mérinos, 

■  et  le  camp  de  l'empereur  Napoléon  ,  qui  né  fait 
"  pas  grand  cas  de  ces  bergerits,  vous  allez  faire 

■  une  négociation  de  quelques  heures  puur  mettre 
"  lin  à  une  guerre  de  quelques  jours,  la  guerre 
«  la  plus  grande  et  la  plus  courle,  la  plus  élon- 

■  nante  et  la  plus  simple,  la  plus  méthodique  et 

■  la  plus  rapide,  la  plus  décisive  et  la  moins 
«  meurtrière  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 

■  toire...  Quels  contrastes  et  quelle  magie!  Que 

■  de  sujets  d'étonnement ,  d'étude  et  de  conver- 

■  salion  nous  aurons  pour  cette  lin  d'hiver  et  pour 

■  la  fin  de  notre  vie,  quelq  je  longue  qu'ellepuisse 
"  être  I  U  me  tarde  de  vous  voir ,  et  ensuite  de 
«  n'avoir  rien  a  faire  pour  penser  à  toutes  les 

•  choses  qui  m'embarrassent  l'esprir,  qui  m'é- 

■  chauffent  le  cœur,  qui  m'étonnent  et  me  ravis- 
"  sent,  dont  je  voudrais  et  ne  puis  me  rendre 

■  raison,  et  qui  me  font  mortellement  regretter, 

■  au  lieu  d'avoir  passé  ma  vie  à  lire  et  à  faire  de 

1  mauvaises  papn-asses,  de  n'avoir  pas  fait  et 
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■  étudié  Ifl  guerre,  la  seule  chose,  idefice  on 
«art,  comme  on  voudra,  qui  aujourd'hui  ait 
'  quelque  chose  de  positif,  de  profitable ,  d'bo- 

■  notable  et  de  satisfaisant.  Quand  je  dis  celte 
'  fin  d'hiver,  c'est  que  j'espère  toujours,  quoique 
«  vous  n'en  disiez  rien ,  qu'après  la  n^;D<Halioa 

•  de  Nichoisbourg  vous  reviendrez  a  Vienne,  à 
"  Munich  et  à  Paris...  On  dit  couramment  ici  que 

•  l'empereur  va  faire  avec  la  maison  d'Autriche 
••  une  paix  honorable  pour  elle,  et  que  cependant 
"  il  se  fera  couronner  à  Munich  empereur  d'Oe- 
il cident.  »  Après  avoir  ofTert  un  aperçu  de  quel- 
ques lettres  de  Talleyrand  à  Hauterive,  nous  de- 
vons donner  plus  d'étendue  i  la  correspondance 
de  celui-ci  :  >  Je  ne  vous  ai  jamais  caché,  écrîTail- 

■  il  le  1"  novembre  180S,  le  peu  de  fond  que  j'ai 
«  toujours  fait  sur  le  caractère  et  la  sagesse  du 

■  cabinet  de  Prusse,  plus  timide  qu'il  ne  convient 
«  au  conseil  d'une  puissance  née  de  la  guerre,  et 
"  qui  ne  pourra  jamais,  quoi  qu'on  puisse  penser, 
"  se  maintenir  par  des  artifices  de  diplomatie  et 
"  les  calculs  d'une  puissance  pusillanime,  conre- 
K  nables,  si  l'on  veut,  à  un  Etat  grand  par  lui- 
"  même  et  affermi  par  le  temps  sur  les  bases 
•>  d'une  population  nombreuse  et  d'un  lerritoirt 
«  abondant  en  ressources  de  tout  genre,  mais 
«  mal  adaptés  à  un  État  qui  a  besoin  d'effbrts 
"  constants,  d'une  vigueur  soutenue,  et  d'une 
<•  vigilance  qui  ne  se  démente  jamais.  Vous  avei 
«  tout  dit,  et,  je  le  crains,  inutilement,  sur  ce 
1  sujet.  Sa  destinée  prochaine  dépend  de  la  de- 

•  termination  qu'il  va  prendre.  Il  peut  aller  en- 

•  core  quelque  temps  avec  une  neutralité  telle 
«  que  celle  de  la  dernière  guerre.  Il  dépérira  ra- 
«  pidement  sous  la  honte  d'une  neutralité  passive 

■  et  déshonorée.  Il  courra  vers  l'ablme,  s'il  se 
"  joint  a  nos  ennemis.  U  est  bien  vrai  qne  l'ero- 
"  pereur  se  verra  arrêter  dans  sa  marche  rapide, 
"  et  que  le  roi  de  Prusse,  en  se  réunissant  à  la 
a  coalition,  rendra  i  la  maison  d'Autriche  le 
"  même  service  que  la  maison  d'Autriche  a  rendu 
«  à  l'Angleterre.  Mais  ici  la  peine  est  plusprèsdn 
<•  délit;  et,  le  malheur  et  la  raison  éclairant 
«  bientôt  la  cour  de  Vienne  sur  le  parti  qu'elle 
«  pourra  tirer  de  la  conduite  absurde  et  lèche  de 
'  celle  de  Berlin,  l'empereur  d'Allemagne  ne 
<t  tardera  pas  i  chercher  son  salut  dans  le  seul 

■  système  qui  puisse  l'assurer,  et  avec  lui  la  tran- 
'  quillité  de  l'Europe.  La  guerre  présentera  tout 
n  à  coup  un  aspect  que  peu  de  gens  sauront  con^ 
«  prendre.  Elle  se  modérera  sur  les  points  où  elle 
•<  est  aujourd'hui  le  plus  animée;  elle  se  portera 
1  sur  d'autres.  La  campagne  se  terminera  ea 
H  manœuvres  rapides,  savantes  et  conservatrices, 
n  La  cour  de  Vienne  sera  paciQée  dans  le  cours  de 
••  l'hiver,  et  la  première  campagne  verra  com- 
"  mencer  la  décadence  de  la  Prusse  et  consommer 

■  sa  ruine...  »  Pouvait-on  prédire  avec  plus  d'ha- 
bileté la  campagne  d'iéna?  Huit  Jours  plus  tard, 
Hauterive  donne  un  plan  de  politique  dont  il 
avait  promis  de  s'occuper ,  et  qu'il  tnrmiiM  par 
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cet  aperçu  historiigue  bien  remarquable  de  la 
part  d'un  homme  depuis  longtemps  initié  dans 
louE  1rs  secrets  de  la  politique  européenne  : 
«  ...  Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  la 

■  France,  république  déréglée  au  dedans,  par 
»  cela  qu'au  dehors  elle  était  seule,  et  qu'elle  de- 

■  Tait  lutter  contre  une  niullitude,  apparaissait 

■  comme  une  reine  puissante,  combattant  avec 
«  tous  les  avantages  d'une  bonne  direction,  contre 
<•  une  république  de  princes  et  de  rois  en  état  de 
<t  désunion  constante  :  lei  Français  se  querellant 
1  chei  eux  pour  des  objets  qui  exaltaient  au  plus 
<■  haut  point  leur  orgueil ,  leurs  jalousies ,  leurs 
«  passions  indiTiduelles  )  les  Français,  qui  sufH- 

■  saient  à  leurs  discordes,  avaient  parfailemeut 
"  senti  que  la  guerre  ne  se  conduit  que  par  l'o- 
»  béissance,  et  la  politique  par  le  secret.  Aussi  la 
«  guerre  et  la  politique  ont-elles  toujours  marché 
<•  d'accord  dans  les  temps  les  plus  orageux,  et 
«  l'une  et  l'autre  ont  toujours  été  dirigées  à  peu 
"  près  selon  les  anciens  principes.  Aussi  a-t-on 
1  vu  que  les  premiers  résultais  des  victoires  de  la 

■  France  n'publicaine  ont  été  de  refaire,  pièce  à 
«  pièce,  le  système  rédératifdela  monarctiie.  Nos 
'  anciennes  alliances,  selon  l'ordre  de  leur  im~ 

-  portance,  de  leur  nécessité  et  du  voisinage,  ont 
a  été  nos  premières  conquêtes.  Le  système  fédé- 

•  ratirde  la  Fraoce  s'est  étendu  et  raffermi  d'an- 
<■  née  en  année:  il  n'a  jamais  été  défectueux, 

•  puisque  toutes  ses  parties  se  sont  toujours  par- 

•  faitemmt  rapportées  aux  principes  de  notre 
•>  position,  de  notre  Intérêt  et  de  nos  besoins. 
<•  Uais  il  est  encore  incomplet,  ce  système,  parce 

-  que  la  puissance  nous  a  manqué  pour  achever 

•  un  édiflce  qui,  commencé  par  les  armes,  ne 

•  peut  être  fini  d'une  autre  manière.  La  dernière 
«  guerre  a  jeté  sur  taules  les  nations  des  se- 
1  mences  de  haine,  de  défiance,  de  ressentiment. 
»  Elles  ont  toutes  des  torts  graves  a  se  reprocher. 

■  \'aâ  archicet  U  démonlrtnl.  Il  n'y  en  a  peut-être 
n  pas  une  qui  n'ait  de'siré  et  projeté  la  destruc- 
«  tion  d'une  autre.  C'est  dans  cette  disposition 

,■  d'égarements  et  d'inimitiés  que  nous  avons  re- 

■  créé  notre   système  fédératif  :  c'est  dans  la 

•  honte  des  défîtes,  au  sein  des  plus  vives  alai^ 
«  mes,  que  nous  sommes  allés  chercher  les  peu. 

•  pies  qui  avaient  abjuré  toute  liaison  avec  nous, 

•  et  que  nous  leur  avons  impose'  notre  amitié 
"  comme  la  première  condition  de  nos  victoires. 

•  C'est  ainsi  que  le  rétablissement  des  alliances 

■  françaises  a  été  entrepris,  il  ne  faut  pas  se  le 
X  dissimuler  -.  il  est  bien  difficile  que  ce  ne  soit 

•  pas  ainsi  qu'il  se  continue...  11  faut  maintenant 
•>  considérer  quelle  sera  l'alliance  qui  doit  être  le 
a  résultat  de  nos  victoires.  Je  me  demanderai, 

■  les  Russes  étant  défaits,  les  Autrichiens  étant 
"  punis  de  leur  injuste  et  téméraire  provocation  ^ 
n  l'empereur  Napoléon  étant  seul  le  maître  de 
>  choisir,  cntreles  vaincus, l'allié  dont  la  déférence 
'  et  les  engagements  conviendront  te  mieux  à  s'ïs 

■  vues;  et  comme,  malgré  les  apparences,  la 
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«  Prusse  a  été,  dans  les  dernières  discussions, 
>  pluldt  déterminée  par  nécessité  que  par  choix 
"  au  rftle  passif  qu'elle  a  lontemps  hésité  d'a- 
n  dopler;  comme  c'est  à  la  capitulation  d'UIm 
«  qu'on  doit  la  fin  de  ses  inquiétantes  et  oITen- 
«  santés  irrésolu^ons,  on  peut  bien,  à  cet  égard, 
«  placer  la  Prusse,  ainsi  que  la  Bussie,  dont  elle  a 
1  été  près  d'embrasser  la  cause,  au  rang   des 

■  puissances  vaincues  :  alors  je  me  demanderai 
«  quelle  est  des  trois  alliances,  de  celle  de  la 
"  Prusse,  de  la  Russie  ou  de  l'Autriche,  la  plus 
«  propre  à  assurer  pour  l'avenir  la  t^nquillité  de 

•  l'Europe,  et  qui,  conséquemment,  doit  le  plus 
'  convenir  à  la  politique  de  la  France.  »  Avant  de 
discuter  le  choix  de  la  dernière  alliance  que  la 
France  peut  contracter  pour  compléter  le  sys- 
tème fédératif  de  l'empire,  Hauterive  s'arrête  sur 
l'examen  des  motifs  qui  recommandent  cette  me- 
sure.  Il  examine  incidemment  les  projets  de  la 
Kussie  à  l'égard  de  la  cour  de  Vienne  :  <<  Ce  qui  est 
«  arrivé  dans  tous  les  temps  doit  arriver  dans 
n  tous  les  temps.  Quand  on  voit  dans  l'histoire 
"  une  certaine  uniformité  d'événements  s  des 
«  époques  dilTérentes,  on  peut  être  assuré  que 
«  celte  uniformité  tient  à  des  caus^  invariables 
"  et  qui  sont  prises  dans  la  nature.  Il  importe  peu 
-  de  connaître  et  de  discuter  ces  causes  :  de  telles 
«  recherches  sont  du  domaine  de  l'éruditioa. 
"  C'est  aux  faits  que  la  politique  s'attache:  elle' 
"  les  recueille,  les  constate,  et  s'assure,  par  la 
"  constance  de  certains  résultats,  qu'à  quelque 
«  période  de  temps  que  les  mêmes  causes  agis- 
"  sent,  les  mêmes  éve'nements  doivent  se  repriv 
«  duire.  ••  — «Les  habitants  du  Nord  ont  sans 
«  cesse  désolé  le  monde...  u  Le  publiciste  énu- 
mère  les  ravages  opérés  en  Europe  par  les  irrup- 
tions des  Goths  et  des  Huns,  qu'on  peut  considérer 
comme  les  deux  grandes  familles  dévastatrices 
dont  les  débordements,  dans  le  moyen  Ège,  soit 
par  elles,  soit  par  la  multitude  presque  infinie  de 
peuplades  sorties  de  leur  sein,  et  connues  sous 
mille  dénominations  différentes,  ont  successive- 
ment démoli  l'immense  édifice  de  la  grandeur 
romaine,  •  Si  l'on  disait  que  ta  Russie  un  jour 
1  ravagera  l'Europe,  je  permettrais  qu'on  se  ré- 

•  voltât  contre  une  semblable  prédiction,  et 
<<  qu'on  l'imputit  à  une  blâmable  manie  de  dé- 

■  clamation  et  de  dénigrement  contre  les  erreurs 
«  et  les  écarts  de  la  politique  actuelle  ;  mais  je  ne 
«  discuterai  pas  la  probabilité  ou  la  possibilité  de 
"  ce  présage.  Je  me  contenterai  de  dire  que  si  l'a- 
"  liénation  et  l'e'garement  qui  dérèglent  aujour- 
a  d'hui  la  marche  des  cabinets  les  amenaient  ja- 
n  mais  a  un  état  irréme'diable  de  dissension,  et  si 

■  la  dégradation  progressive  du  caractère  et  de  la 
0  puissance  des  gouvernements  devait  en  être  le 
<i  résultat,  le  plus  grand  reproche  que  les  nationt 
K  futures  auraient  à  nous  faire  serait  de  n'avoir 
n  pas  appliqué  toute  noire  prévoyance  et  dirigé 
«  tous  nos  efTorts  dans  la  vue  d'arrêter  les  pro- 

■  grès  de  la  Russie  vers  le  HidL  On  sait  tout  ce 
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«  que  cette  puissance  a  déjà  usurpa  en  Europe  et 

■  en  Asie.  Voici  quelles  doÏTenl  être  les  suites 

■  naturelles  et  prochaines  àt  cette  extension. 

■  Elle  tend  à  détruire  l'empire  ottoman  :  elle 

■  tend  à  détruire  l'empire  d'Allemagne.  Sur  ce 
«  double  objet,  il  ne  Tadt  pas  s'arrËter  aux  raines 
«  professions  de  modération  et  de  justice  dont  la 

■  Russie  fait  ostentation.  Lorsque  Catherine  en- 
>  Tahit  ta  Crimée  et  la  Pologne,  elle  Dt  précéder 

■  sea  invasions  de  manifestes  remplis  de  déclara- 

■  tions  telleiaent  magnanimes,  tellement  patbé- 

■  tiques,  qu'on  aurait  cru  qu'elle  n'entreprenait 

■  pas  la  guerre  pour  elle,  qu'elle  était  excitée 
•  par  les  motifs  de  la  générosité  la  plus  désinté- 

■  ressée,  et  qu'elle  allait  enûn  conquérir  sur  ries 

■  usurpateurs  ces  divers  pays,  pour  les  remettre 
n  à  leurs  sourerains  légitimes.  La  Russie  n'ira 
a  pas  direclement  et  simultanément  à  son  but,  à 

■  moins  de  circonstances  extraordinairement  en- 
'  gageantes  i  elle  n'attaquera  pas  Constanlinople  ; 

■  mais  elle  minera  sourdement  les  bases  de  cet 

■  empire  décrépit;  elle  fomentera  les  intrigues; 

■  elle  farorisera  la  rébellion  des  provinces;  elle 

■  protégera  l'insolence  des  sujets;  elle  parviendra 

■  a  commander  k  Constanlinople,  et  à  dicter  an 

■  cabinet  toutes  les  déterminations  qui  paraîtront 
«  les  plus  propres  à  le  maintenir  dans  un  état 

■  constant  et  progressif  d'affaiblissement  et  de 

■  dégénération.  En  agissant  ainsi,  elle  ne  cessera 

■  de  professer  les  sentiments  les  plus  bienveil- 

■  Isnts  pour  la  Sublime  Porte  :  elle  se  dira  tou- 
B  jours  l'amie,  la  protectrice  de  l'empire  ottoman. 
1  La  Russie  n'attaquera  pas  ouvertement  la  maison 

■  d'Autriche,  mais  elle  étendra  toujours  la  ligne 

■  de  contiguïté  qui  la  met  en  contact  avec  les 

■  provinces  autrichiennes.  Elle  s'emparera  de  la 
«  Uoldavie  et  de  la  Valachie  :  elle  exercera  bien- 

■  tât  en  Servie  l'influence  qui  depuis  quinze  ans 
«  met  k  sa  disposition  le  gouvernement  et  i'ad- 
R  ministration  des  provinces  que  l'empire  ottoman 
a  possède  encore  nominalement  sur  les  rives  sep- 
'  teotrionales  du  Danube.  Cette  influence  la  con- 

■  duira  en  peu  de  temps  à  s'emparer  de  la  Servie. 
B  Une  fois  voisine  de  la  Hongrie,  elle  s'occupera 
a  du  soin  d'entretenir  dans  le  royaume  les  mêmes 
a  germes  de  dissension  qu'elle  a,  si  heureusement 

■  pour  elle ,  semés  en  Turquie,  La  Hongrie  aura 
a  une  faction  russe  qui,  comme  celle  des  Grecs, 

■  sera  intéressante  par  ses  malheurs,  par  son 
a  énergie  oppressive  ment  réprimée  et  par  son 
a  ardent  amour  de  la  Lbert^  :  en  peu  d'années, 
«  la  Hongrie  se  placera  sous  la  protection  de  la 

■  Buwie,  elle  échappera  i  la  domination  autri- 

■  chienne  et  deviendra  ensuite  une  province 
a  moscovite.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  cour  de 

■  Vienne  ;  alors  nous,  nations  occidentales,  nous 

■  aurons  perdu  une  des  barrières  les  plus  capables 
«  de  nous  défendre  contre  les  incursions  de  la 

■  Russie.  K  — Son  autorité  toutefois  n'était  pas  si 
biea  assise  (gu'elle  n'etsuyit  quelques  dégoûta. 
Aprte  AusterliU,  il  s'était  montré  très-cbaud  par- 


HAU 

tisan  de  l'alliance  autrichienne,  et  arait  constillé 
d'abattre  la  Prusse.  Or,  h  la  suite  do  traité  de 
Presbourg,  des  négociation»  fort  connues  ^ujon^ 
d'hui  se  suivirent  secrètement  avec  cette  dernière 
puissance.  Elles  furent  cache'es  i  d'Hanterive,  et 
même  d'autres  personnages  diplomatiques  furent 
choisis  pour  en  préparer  le  travail.  Cette  sorte  de 
déSance  le  blessa,  et  il  en  exprima  avec  vivacité, 
même  avec  amertume,  son  sentiment  i  Tallej- 
rand.  Hais  la  campagne  de  1806  ne  tarda  pas  à 
venir  donner  pleine  satisfaction  i  ses  idées.  Aussi 
Hauterive  se  livre  i  de  nouvelles  méditations  qu'on 
retrouve  en  partie  dans  le  traité  de  Hlsitt.  Des 
travaux  trop  multipliés  délabraient  cette  santé 
délicate  ;  Talleyrand,  apprenant  la  mort  de  Gail- 
lard, garde  des  archives,  donna  sa  place  à  Hau- 
terive ,  qui  fut  lui-même  remplacé  par  H.  Roui 
de  Rochelle,  l'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués. 
Le  8  août  1807,  Champagny  fut  nommé  succes- 
seur de  Talleyrand.  On  sait  que  cette  révolution 
ministérielle  éclata  àproposriesafTairesd'Espagne. 
Pendant  longtemps  Hauterive  parut  comme  inac- 
tif ,  quoiqu'il  eût  encore  souvent  le  portefeuille  ; 
mais  sa  présence  aux  archives  fut  signalée  par 
l'ordre  plus  re'gulier  qu'il  j  établit,  par  une 
foule  de  mémoires  pleins  de  sagacité,  dont  il  en* 
richissait  les  communications  que  lui  demandaient 
les  cbeb  de  division.  Il  avait  beaucoup  lu  et  beau- 
coup retenu  ;  toutefois  les  livres  imprimés 
et  connus  ne  procurent  pas  une  instruction 
semblable  à  celle  qu'on  peut  puiser  dans  les 
archives  des  affaires  étrangères.  Il  avait  été  y 
chercher  le  récit  de  notre  gloire ,  de  notre  génie, 
de  nos  affronts,  de  notre  zèle  à  servir  les  mal- 
heureux, de  notre  Inconstance  dans  la  pratique 
de  ce  grand  devoir  qui  rapproche  les  rois,  les 
ministres  et  les  peuples,  de  quelques-unes  des 
attributions  de  la  Divinité  :  il  avait  recueilli  cet 
secrets  de  gouvernement  dans  les  cartons  les  plus 
poudreux  de  ce  dépdt.  Il  trouva  dans  ces  études 
une  occasion  de  rendre  un  grand  service  à  un  de 
ses  plus  anciens  amis ,  Gérard  de  ReyoeTal,  empri- 
sonné par  l'ordre  de  l'empereur,  Hauterive,  le 
défendant  avec  chaleur,  déclara  que  c'était  ce  di- 
plomate qui,  en  1783,  osa  demander  aux  Anglais 
la  restitution  de  Gibraltar,  pris  par  eux  sur  les 
Espagnols  en  1704,  et  qui  l'obtint.  Napoléon  re- 
leva vivement  la  tête  et  interrompit  Hauterive  : 
•  Eh  bien ,  qu'est-il  arrivé  après  ?  —  Sire ,  il  est 
n  arrivé  que  Gibraltar  allait  être  rendu.  Charles  IH 

■  était  un  Castillan  enthousiaste  :  ce  prince  exat' 
"  lait;  il  s'apprêtait  k  e'tendre  jusqu'aux  extrémi- 
a  tés  de  la  Péninsule  ce  bras  lié  jusqu'alors  par 
a  des  entraves;  mais  le  ministre  Florida  Blanca, 

■  peureux,  sans  noble  ambition,  tenant  plus  à 
a  une  mauvaise  possession  en  Amérique  qu'au 
n  bonheur  de  rendre  tous  ses  membres  à  TE»- 
s  pagne  maaeholt,  Florida  Blanca,  qui  n'était  pas 

■  aussi  Castillan  que  son  maître,  pourtant  fils 
a  d'un  Français,  renonça  à  une  telle  réparation. 

■  —  C'est  beau  de  la  part  de  la  France ,  c'est 
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■  grand,  Je  ne  urais  pai  cela  :  ral)l  eomme  on 
n  sert  K5  allïA  1  *  ifêaia  Napoléon.  Et  l'ordre  de 
relAcber  Refiieval  Tut  Aonoi  le  lendemain,  Lei 
choses  ne  se  pauèreot  pas  ainsi  A  propos  d'un 
autre  rapport  que  lui  présentait  le  même  ehef  de 
division,  il  a'aftissait  d'une  personne  du  faubourg 
St-Gennain,  chaire  de  famille.  Il  7  avait  dan- 
ger de  Tie.  Haulerire  lisait  un  rapport  où  il  était 
apparemment  question  d'une  femme  et  de  plu- 
sieurs enfants  que  le  malheur  d'un  père  liTrereit 
au  désespoir  ;   Napoléon  s'écria   :    ■  Est-ce  que 

■  TOUS  voulez  me  faire  tomber  en  quenouille  7 

■  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  ■  Il  saitit  violem- 
ment le  rapport  qu'Hauterive  lui  lisait.  Celui-ci 
racontait  que,  dans  ce  moment ,  la  puissance  de 
la  majesté  disparut,  et  que  trouhié,  puis  hors  de 
lui,  il  ne  vit  plus  qu'un  petit  homme,  mal  élevé, 
qui  insultait  un  autre  homme  de  cinq  pieds  sfx 
pouces.  Napoléon  continuait  de  parcourir  son 
cabinet ,  tenant  le  papier  en  l'air,  répétant  comme 
un  forcené  son  propos  de  la  quenouille.  Hante- 
rive  le  poursuivait  en  criant  :  •  Vous  entendrez  le 
«  rapport  jusqu'au  bout.  ■  Ayant  enlln  atteint 
Napoléon,  Il  lui  reprit  le  papier;  s'éloigna  de 
quelques  pas  et  adtevajusqu'i  la  dernière  phrase. 
Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'était  apaise,  Il 
écoutait ,  et  H  se  rapprocha  de  son  contradicteur 
en  lui  disant  :  •  C'est  bien  ,  pour  eetU  frit.  ■  De 
retour  au  ministère,  Hauterlve  dit  h  Champagny 
ce  qui  était  arrivé ,  et  se  disposait  i  accompagner 
son  récit  de  quelques  réflexions  sur  des  manières 
si  violentes.  Champagny  répondit  t  n  Ah!  noue 

■  en  voyons  bfen  d'autres,  x  Nous  trouvons  encore 
ici,  dans  les  mémoires  d'Hauterive,  nue  de  ces 
fameuses  conversations  Impériales  écrite  de  sa 
main ,  et  dont  il  avait  été  chai^  de  faire  une  dr- 
culaire  qui  ne  fut  pas  envoyée.  Aucun  document 
ne  caractérise  mieux  l'époque  et  les  interlocu- 
teurs (IJ.  La  guerre  ne  lanla  pat  i  éclater.  Ce 
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anrml — Bin,na(u  umma  bks  (lolgiKa  da.,.  —  Oui, 
•  h]l«deikTt«ettuiinUi»l«;>auiriilfai][crTaiu  '' 
41  d'iuk*  uurfmltd  A  l'tulra^  Tout  r^ipeln  la  tfoupra  à 

■  tièm  d«  I*  Sertie;  mua  caacsDtm  Tog  foreo  en  Bouiiu 

If  ipprofliLoDoemniti  de  campagne  et  de  aUge;  Toua  habille 

■  TOi  mllicea.  Quand  on  ll*a  dei  bsmmea  pour  In  exercu,  o 
a  u  lu  hehllle  pu  pour  trou  ani.  >1  l'an  doit  la  lain  rcDtn 
n  cbei  eux  au  bout  de  tnli  mola.  Ëado  toui  dwrcbex  k 


■  B'aipUqua  paa  de  g 


ur  do  Metioniicb,  ta  que  to 
t  aoudalng  elloru  qui  obè 
>  D'afUtc  pu  quntone  mi 


■  ae  gllent  en  nuiiant  au  pa;i;  mail  ti  J'a°al>  cru  que  ci  la 
•  dconit  da  l'ambraae ,  J'aoïali  reUr*  co  tamp  de  aetie  marthea 

■  de  l'Buln  camp,  puai  »  pailalra  naltte  mfm*  usa  Inqulttnda 

a  Mxte  à  U  pwrn.  Vou  am  tM  di  là  da*  ftlcti  dont  vmu 


fut  l'Autriche  <|iii  attaqua  une  seconde  fols.  H.  de 
Hetternich  était  encore  i  Paris  ;  Champagny  re> 
put  ordre  d'accompagner  l'empereur  ;  Hauterlve 
n'avait  presque  pas  pris  part  aux  affaires  pendant 
l'irruption  en  Espagne,  et  il  paraît  que  ses  opi* 
nions  i  l'égard  de  cette  guerre  étaient  fort  oppo- 
sées A  celles  de  l'empereur.  Après  le  départ  de 
Napoléon,  qui  avait  appris  l'invasion  de  la  Ba- 
viire  le  ii  avril  1809,  et  qui  était  parti  le  len- 
demain pour  l'Allemagne ,  II  s'agissait  de  donner 
des  passe-ports  i  H.  de  Hettemich,  retenu  i  Parii 
en  otage,  parce  que  H.  Dodun,  chargé  d'affaires 
de  France,  n'avait  pas  quitté  les  États  hériditaires. 
La  conduite  d'Hauterive,  qui  tenait  alors  te  porte- 

"  ïoni  tlea  aerrlipoaroidtef  iMMprite,  Sait  donto,Je  eonjofa 
»  ttct-bloE  qa'on  maiaUeana  cha  ael  l'eeprtt  da  nâlilana  t 

-  lite-blan  que  Je  ne  nani  pat  la  guem.  Voue  ma  diteaqos  lou  H 
«  laïDuIn  pu:  puli'jo  lef^rolrel  Vaua,inonBieulda Mettaralchp 
■  voai  ne  u  touïn  pu,  TDui  am  un  trop  ban  «prit  ;  U.  de  Sla- 
«  dfon  ne  la  veul  paa  :  Je  vaoa  le  croira.  L'araparaor  ne  Ut  Tant 
.  paa:  il  me  1'.  dlt^Je  iV  cru;  el  Je  me  •uU^li  *  ta  parolej  la  1. 


i  Lei  Fraii;al>  > 


â<<iiiu'Ji*.^»DiuldeT[le 


'  ration.  ManiliufdaMetlemlch.DD  n*  leut  pailaïuem,  at 
I  on  tilt  la  luerrn.  On  cnalnt  li  tnvira,  et  on  rauia.  On 
•  croit  peul-4lre  qua,  paice  qoa  ]a  luii  oecBpi  n  Eapacna, 
I  la  clicunetacca  (atbonDe  pour  m'attaquer.  Oui ,  la  compreoda 

■  lei  bru,  ladreonBUiicctUltlaTanbto;  ai^ouidliui.  toubIm 
I  oWlgaie»  blro  1  tarer  dea  conacripUona  ;  matt  ïobi  nr  — ' — 
1  pécherct  paa  da  retirer  100,000  fasamea  d-  "" — 
— „  j,^  tartlUa  coarr*.  J*  —  — ' — 


IdeachaDgeroenta,  et  jel^'lnal.  —' 6În    VÔât  Kiieût  a 
•  dsnB<  trop  da  crtaBce  i  dea  mmeora  publique»',  depafi  *oUa 

I— UoDiIeurdeUcUaRileb.lUei'ajItpuderumcuii.Jcelledaa 


InlrlaaBla  cachent  cea  m 
■I  qui  trompent  lea  cmhl 


Lpent  lea  cmblnaU. 

•  LeiÂtneit  faiclB*,  et  la  guêtre  ût  in*rilablo.  Je  la  ïole; 

■  aile  le  hn.  Il  f  a  Un  un  mo^a  :  l'empamu  da  Koula  na 
nia  TFUt  pu,  et  peut-4tn  enrerra-t-U  1W,Q00  honmei  ea  An- 

■  triche,  lion  la  guerre  ne  aaCeaapai.JaacToia  qua  ce  ma;aD... 
.  Voue  parla  da  nown  et  de  lauuerBouTellea.  Oai,  •>* 

•  paru  du  partage  da  la  Turquie  :  lur  cala,  Je  toui  parlaia] 

•  puàrépoDdraàl'empenntdaltiuala.  C^ntimoi,>BMelar* 

"  VQil'à  tout  ce  que  l'aval!  t  voiii  dire,  mouleur  deMBtlemlehj 
.Tooi  an  rendrai  «mplalntn  cour.  Bleiaora  bien  ce  quti 

u  pu  la  guerre,  il  hut  faim  taire  le*  intrl(UiU,ll  faut  mettre  dm 

•  ttgui  let  tnoDTeraenla,  1  loua  eaa  prtpaiatifa  qnl  agllant  M 
a  pauplei,  qui  ratlguant  l'admlntatiMlOD ,  qal  aiatnaioM  la* 

ni  reipâct«a.  L'inanlla  la«a  i  mon  contut  ait 

L  iiÂ  1  Ttiena;  quand  Ja  t'ai  priu.  J'ai  Im- 

.|j  milli°u.  Je  n'aurali  pu  lait 

ceqnejelnl  al  demandé  n'était 


'Z"^U  ' 


qu'un   talble  tecoun;  Ja  p«UT>la,  aaaa  abni,  lui  Imiiniat 
aolianla  mllUon*.  idjauirhui,  ai  ja  ^nda  IilaaU,  >  la 
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.  feuille,  ne  pouvait  être  que  tris-circoDsp«cte  ;  il 
ne  crut  pas  que  ce  filt  au  ministère  de»  relations 
extérieures  qu'il  convint  de  pretcrire  des  mesures 
de  rigueur  contre  l'ambaissadeur  d'Autriche,  et  il 
engagea  Fouché  à  traiter  seul  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  On  choisit  un  oflicîer  de 
gendarmerie  capable  de  concilier  avec  la  sévérité 
de  la  commission  les  égards  dus  â  U.  de  Hetter- 
nicb  que  l'on  dirigeait  sur  Vienne ,  occupée  déjà 
par  l'empereur  Napoléon.  A  la  On  de  juillet  de 
la  même  année  il  y  eut  uae  négociation  entre 
Hauterive  et  U.  Armgtrong,  ministre  des  ËUts- 
Unii  en  France.  Il  vint  a  bout  de  maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  £tats,  quoiqu'il 
B'aglt  t)e  l'exécution  du  célèbre  traité  de  Berlin, 
et  nous  devons  ajouter  qu'il  fut  parfaitement  se- 
condé dans  cette  oeuvre  délicate  par  l'esprit  de 
conciliation  et  les  idées  élevées  du  diplomate 
américain.  Pendant  la  même  année  1809,  Haute- 
rive  fut  chargé  par  le  conseil  d'État  des  projets 
d'ordonnances  sur  des  associations  contre  la 
gréle  et  la  mortalité  des  bestiaux  ;  et  il  conclut, 
d'après  des  exemples  tirés  de  la  législation  des 
Etats-Unis,  que  ces  associations  pouvaient  être 
autorisées.  Indépendamment  de  ces  travaux ,  diri- 
geant une  partie  de  la  correspondance  du  minis- 
tère, il  écrivait  k  Champagny  des  lettres  pleines 
encore  pour  la  politique  impériale  d'un  entiiou- 
■iaime  qui  devait  bientAI  baisser.  La  paix  de 
Vienne  était  signée.  L'empereur  voulut  se  mon- 
trer content  des  services  de  Champagny  ;  il  le 
créa  duc  de  Cadore ,  et  presque  aussitôt  Hauterive 
reçut  le  titre  de  comte.  Napoléon  triomphant  re- 
vint à  sa  dispute  avec  le  pape.  Il  fait  appeler 
d'HauUrive  et  lui  dicte  les  mattriaux  d'un  travail 
ayant  pour  objet  de  prouver  que  dans  cette  que-  ' 
relie  le  Saint-Père  était  l'agresseur.  Voici  quel- 
ques fragments  de  ces  dictées  :  «  Le  pape  restera 
«  évéque  de  Rome,  eluue  de  l'Église.  —  Si  du 

■  temps  de  St-Pîerre  les  choses  eussent  été  telles 

■  qu'elles  sont  aujourd'hui,  du  fond  de  la  Galatie, 

■  St-Pierre  serait  venu  à  Paris.  Quant  à  la  discus- 

■  iton  théologîque ,  l'empereur  s'en  charge  ;  pour 

■  la  politique,  le  droit  est  évident.  ■  Hauterive 
rédigea  ta  Dittertation  kiitorique  qui  lui  était  com- 
mandée sur  ces  données  ;  mais  II  paraît  avoir  eu 
peu  de  confiance  dans  ses  arguments  ;  car  il  in- 
sista à  plusieurs  reprises  pour  qu'elle  ne  fût 
point  publiée,  et  il  vint  à  bout  de  l'obtenir.  Au 
milieu  de  1810,  le  roi  de  Hollande  abdiqua  en 
laveur  de  son  flis.  Hauterive  fut  envoyé  dans  ce 
pays  pour  y  recueillir  les  archives  et  les  trans- 
porter à  Paris.'  H  confia  le  soin  de  ces  documents 
a  un  Hollandais,  H.  Leclercq,  qu'il  voulut  ensuite 
ramener  avec  lui.  A  Talleyrand,  àChampagny,  il 
rit  succi<der  Haret  le  17  avril  1811.  Le  nouveau 
ministre  lui  fit  bon  accueil,  et  l'avertit  qu'il  au- 
rait souvent  recours  à  son  expérience.  L'occasion 
de  se  rendre  utile  au  ministre  ne  tarda  pas  a  se 
présenter.  Napoléon  revenait  toujours  à  l'idée  de 
séparer  les  consulats  du  département  des  reU- 


KAU 

lions  extérieures.  Hauterive  était  attaqua  sur  m* 
propres  Etats.  C'était  lui  qui  avait  établi  que  les 
consulats  devaient  être  distraits  du  ministère  «le 
la  marine ,  pour  être  placés  sous  la  direction  des 
relations  extérieures.  Le  duc  de  Bassano,  avaol 
d'être  ministre,  s'était  vu  dans  le  cas  d'approuver 
un  changement  à  cet  égard ,  mais  il  en  reconnaî»- 
s«it  les  inconvénients.  Dans  un  mémoire  présenté 
au  conseil,  Hauterive  ajouta  de  nouveaiu  argu- 
ments, et  il  fit  observer  qu'un  secret  d'Etat  n'était 
pas  sus»  bien  gardé  dans  une  administrslioii 
chargée  souvent  de  faire  la  guerre  ;  que  les  con- 
iSuls  de  toutes  les  puissances  obéissaient  aux  ain- 
bassadeurs  respectifs  ;  que  la  France  seule  n'aurait 
plus  cet  avantage;  qu'il  fallait  continuer  de  le  liû 
assurer.  Les  d^uctions  les  plus  convaincantes, 
les  raisons  les  plus  décisives  appuyaient  ce  mé- 
moire. Napoléon  renonça  â  son  projet.  Mais  voîeî 
une  tentative  plus  hardie.  A  propos  d'un  traité 
entre  U  France  et  l'Autriche,  on  agite  au  conseil 
la  question  des  immunités  diplomatiques.  Napo- 
léon, excité  par  son  ministre  de  la  police,  qui 
retombait  malgré  lui  dans  les  regrets  de  ne  pas 
pénétrer  assea  aisément,  sous  divers  prétextes, 
chez  tes  ambassadeurs  étrangers,  inviU  Uerlio  à 
rédiger  un  rapport  dans  lequel  il  prouverait  i'iou- 
tiiilé,  le  danger  des  immunités  diplomatiques. 
Merlin  accepta  cette  mission,  et  composa  un  rap- 
port où  il  résuma  toutes  les  violations  de  ce  genre 
que  la  sûreté  de  l'Ëtat  avait  exigées.  Kapoléba 
parlait  de  supprimer  ces  immunités  par  un  décret 
pour  le  cas  de  son  absence.  Napoléon  avait  indi- 
qué la  discussion  du  rapport  à  jour  Bie.  La  veille, 
Hauterive  fait  avertir  le  directeur  de  l'imprimerie 
impériale  da-tenir  des  ouvriers  prêts  à  travalllei' 
vers  dix  heures  du  soir,  et  il  rédige  un  contre- 
mémoire  qui  contient  une  réfutation  de  Merlin. 
Après  s'être  livré  à  des  recherches  savantes  pour 
établir  la  nécessité  des  immunités  diplomatiques, 
il  reprend  quelques-uns  des  arguments  dont  il 
s'était  servi  dans  plusieurs  conversations  avec  Na- 
poléon. Il  prouve  ensuite  que  les  auteurs  citA 
par  Merlin  ne  sont  pas,  à  bien  prendre,  des  au- 
torités que  l'on  puisse  comparer  à  des  hommes 
politiques  qui  ont  l'expérience  des  afiïiires;  enfin 
il  jette  à  bas  les  paradoxes  des  livres,  et  il  montre 
l'usage  régnant  en  maître  sur  la  volonté  des  rois. 
B  L'autorité  toueeralnt ,  dit-il ,  ne  peut  te  tranipor- 
1  1er  Ml  l'exerrer  au  delà  de  iti  Umitti.  II  est  dODC 
'  hasardé  de  dire  que  cette  autorité  ait  la  faculté 
•  de  créer,  en  faveur  de  ceux  qu'elle  a  intérêt  de 
1  protéger,  des  droits  qui  leur  soient  propres,  et 
«  qni  puissent  être  en  opposition  avec  les  droits 

■  d'autres  autoriiit  indépendantes.  Un  souverain 

■  ne  peut  se  faire  obéir  hors  de  chez  lui.  Il  ne 

■  peut  exercer  aucun  acte  de  souveraineté  hors 

■  de  la  contrée  qui  lui  est  soumise.  Tel  est  le  ca- 

■  ractère  de  Vaulorité.  H  n'en  est  pas  de  même  de 

■  la  dignité.  Cet  attribut  du  pouvoir  suprême,  qui 

■  est  consacré  par  tous  les  hesoins  et  par  tous  les 

■  intérêts  de  la  société,*et  sur  lequel  les  hommet 
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•  de  tous  les  lempi  et  de  toutes  les  nations  sont 
"  conyeniu  de  reconnaître  l'empreinle  d'un  sceau 
«dJTin,  cet  attribut,  di»-je ,  est  inaltérable  et 

■  universel.  Un  sourerain  ne  peut  se  faire  obéir 

■  que  chez  lui ,  mais  sa  dignité  est  partout  reeon- 
'  nue ,  et  il  a'y  a  aucune  nation  an  sein  de  laquelle 

*  cette  doctrine  ne  soit  respectée.  »  l.a  minute  de 
ce  mémoire,  qui  étsit  assez  étendu,  ayant  été  dic- 
tée ,  un  secrétaire  cslligraphe  en  fit  une  copie ,  de 
l'écriture  la  plus  soignée ,  qui  fut  portée  à  l'im- 
primerie impériale ,  arec  ordre  de  mettre  ce  titre 
en  tête  :  Uimmre  en/arew  dtt  imimwiitét  dipto- 
moliqiui,  tiré  à  un  exemplaire,  pour  l'ehperede 
SEUL.  Le  matin  suivant ,  jour  où  derait  commencer 
la  discussion ,  Hauterive  remet  l'exemplaire  unique 
à  Locré,  en  le  priant  de  le  placer  sur  le  bureau 
de  l'empereur,  au  moment  où  il  Tiendra  prendre 
séance.  Napoléon  arrire,  aperçoit  l'imprimé,  le 
saisit,  sourit  en  remarquant  tant  de  précaution, 
le  lit  en  tenant  sa  tête  entre  ses  deui  mains,  et 
ne  prend  aucune  part  aux  de'bats ,  qui  avaient  rap- 
port k  une  autre  affaire.  La  lecture  finie,  il  met 
le  mémoire  dans  sa  poche,  cherche  des  yeux 
l'homme  qui  lui  apprenait  si  bien  que  l'autoriié 
d'un  souverain  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ses  froo- 
tiêres,  et  le  ref^rde  d'un  air  de  mauvaise  hu- 
meur. Le  sujet  ne  fut  pas  mis  en  discussion.  Il 
n'en  a  pas  été  question  depuis.  En  1812  le  dé- 
partement des  relations  extérieures  jugea  à  pro- 
pos de  faire  traduire  les^Voyagei  en  Rtuiie,  eu 
Tartarie  ri  en  Tuiquit,  d'Edoaiird- Daniel  Clarke, 
professeur  de  minéralogie  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Ces  voyages,  écrits  dans  un  sentiment  de 
haine  syste'malique  contre  la  Russie ,  sont  éclaircis 
par  des  notes  auxquelles  Hauterive  s'associa  pour 
la  partie  scienlifltjue.  La  même  année  il  publia 
un  Mémoire  mr  let  primcipti  et  let  toi*  de  la  ntu- 
tralUé  maritime.  Les  divers  chapitres  contiennent 
l'exposé  du  droit  public  de  l'Europe  relativement 
i  la  neutralité  maritime  avant  1756,  de  1756  à 
17TS ,  de  177S  à  1802,  de  1802  à  1812.  A  l'époque 
de  l'arrestation  d'Où* rard ,  envoyé  en  Angleterre 
par  Foucbé  pour  négocier  avec  lord  Wellesley, 
Hauterive  fut  chargé  d'interroger  Ouvrard,  et  il 
ne  craignit  pas  de  dire,  après  l'avoir  bllmé  sur 
quelques  points,  que  Napoléon  connaissait  la  né- 
gociation ,  en  avait  luptrpoié  une  seconde  dans  la 
première,  et  qu'il  fallait  renoncer  à  chercher  les 
moyens  de  punir  l'accusé.  Ouvrard  n'en  fui  pas 
moinsdurementemprisonné.  A  la  Su  lie  1813,  Na- 
poléon chargea  Hauterive  de  conférer  avec  la  com- 
mission du  corps  législatif  qui  lui  adressait  des 
reproches  si  vifs  )  plusieurs  mémoires  furent  lus 
par  Hauterive  devant  la  commission.  Mais  le  zèle , 
ta  douceur  et  des  représentations  de  tous  les 
genres  devaient  échouer  devant  des  mécontente- 
ments aigris  par  les  circonstances,  et  par  un  état 
de  choses  auquel  nulle  sagesse  ne  pouvait  remé- 
dier. Après  les  désastres  de  Leipsick  et  leur  suite. 
Napoléon  arrive  tout  à  coup  aux  Tuileries ,  il  en- 
voie chercher  Hauterive,  et  lui  adresM  quelques 
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questions  de  politesse ,  pids  va  jusqu'à  lui  dire  : 
<•  Je  ne  veux'  plus  m'entourer  que  d'honnêtes 
••  gens.  >>  Le  comte  ne  savait  i  quoi  devaient 
aboutir  ces  préambules.  Laissons-le  parler.  ■  Koui 

■  nous  promenions  dans  son  cabinet  ;  il  ne  parlait 

■  guère ,  ni  moi  non  plus.  Céuit  au  moment  où 
n  il  allait  partir  pour  la  campagne  de  1814.  Tout 
'  à  coup  il  s'arrête  et  me  dit,  en  plongeant  son 
«  regard  si  perçant  et  si  sâr  dans  mes  yeux  :  Kit' 

■  ce  ^'on  ne  peurrail piu  enfin  jeter  du  pHogiitiqu» 

■  dane  le  rang  de  ee  peuple  devenu  h  endorm,  li 

■  apathique?  —  Sire,  bà  dit-je.  il  y  »  longtempt 

■  que  tout  een  Aire;  il  y  a  eu  une  guerre  d»  vingt 

■  etunant;  il  y  a  eu,  dont  deux  dewueampagnet, 

■  plue  d'argent  dépemi  et  de  lang  répandu  gue  dont 

*  celte  guerre  gui  fui  la  plut  ackarnic  det  vingt  der- 

■  nicrt  tiéeUi.  Voi  vingt  et  un  ont  de  batailte/  onl 
m  éU  un  Miicle  de  déiaitret,  de  louffrtmeei  et  de 

■  mort,  et  Ton  eit  imptUient  de  te  mûr  finir.  D'ail- 
m  ieurt ,  vov*  ave»  fait  ta  guerre  nobtemmt.  veut 
1  «w*  régné  tur  toulet  let  eapiialet  de  tEurope, 

■  et  voici   ee  que  diront  let  baurgeoit  de  Parit  : 

■  Quand  l'ehperedh  Napolëok  kntiu  pans  Viikre 

■  ET  DANS  Berlin,  les  habitaktb  h'avaiekt  auccke 
t  PEUR  DE  lui;  ils  se  portèrekt  sur  son  passage 
«  POUR  LE  Toii.  Tant  qu'il  t  resta,  ils  firent 

■  TOCT  CE  qu'ils  faisaient  AVANT  QU'IL  T  VINT  ;  ILS 

■  BÉIBVIUISNT  ,    n.S    DINAIENT,    ILS    DOHKAIEHT    AVEC 

■  LEURS  FEMiiES.    U  en  tera  aimi   quand  tempe' 

■  reur  Alexandre  entrera  dont  Parit.  Napoléon  ne 

■  me  laissa  pas  poursuivre  ;  un  mouvement  de 
>  contraction  que  je  vis  sur  sa  figure  m'annonça 
«  que  j'en  avais  assez  dit;  ses  yeux  quittèrent  les 

•  miens ,  et  il  les  leva  au  ciel ,  frappant  fortement 

■  le  parquet  de  son  pied,  puis,  jetant  un  de  ces 
H  aht  plaintifs  que  Talma  tirait  du  fond  de  sa 
«  poitrine ,  il  s'écria  avec  l'accent  le  plus  amer  : 
•f  Sifavaiibr^é  Vienne!  J'aioue  que  cette  terrible 

■  exclamation  me  glaça  le  sang  dans  les  veines; 

•  je  n'ai  rien  entendu  dans  ma  vie  qui  m'ait  fait 
H  une  sensation  plus  nvement,  plus douloureose- 

■  ment  pénétrante.   Il  se  releva  cependant  de 

■  celte  violente  impression  ;  j'en  fus  plus  lon^ 

■  temps  occupé  que  lu!,  etquand  le  souvenir  s'en 

*  retrace  à  mon  esprit,  j'en  éprouve  encore  une 

■  sorte  de  frisson.  ■  l'ai  vu  ce  fait  écrit  de  la  maiti 
d'Hauterive,  et  lui-même  me  l'a  raconté.  Cepen- 
dant le  Rhin ,  la  Ueuse  et  la  Sambre  sont  traver- 
sés par  les  alliés,  an  nombre  desquels  se  trouve 
le  beau-père  de  Napoléon.  U  ordonne  à  son  nou- 
veau ministre  des  aBàires  étrangères, Caulaincourt, 
de  se  rendre  aux  conférences  qui  vont  être  ent^ 
mées  à  Uanheim,  et  il  veut  que  le  portefeuille 
des  relations  «térieures  soit  remis  à  Hauterive. 
Napoléon  lui  avait  parlé  de  deux  gravet  géittt  on 
il  se  trouvail  dans  cette  circonstance  :  la  déten- 
tion du  pape  à  Fontainebleau,  et  celle  de  Fenll- 
nand  à  Valençay.  Hovigo  fut  chaîné  de  faire 
reconduire  le  pape  en  Italie,  et  Hauterive  fut 
chargé  de  donner  un  atis  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  à  l'égard  de  Ferdinand.  Le  sentiment  de 
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rhomme  d'État  fut  exprime  en  peu  de  moU  : 
«  Daoi  de  telles  circomUnces,  l«  rà  d'Eipagne 
«  est  un  grand  embarrasi  il  faut  renvoyer  ce 
a  prince  en  Etpegne.  ■  Le  garde  de*  Brchivei  fut 
diargé,  aans  intermëdiaire,  de  ce  loini  qui  d'abord 
devait  être  conRé  à  d'autres  diplomates.  Le  X6  jan- 
vier, U  montra  aux  employés  des  archives  une 
lettre  chiOrée,  dai^e  de  Cbfltilloa  le  24  et  ainsi 
conçue  :  «  Je  sais  bien  que  ia  prudence  devrait 

■  l«re  une  loi  aux  souverains  de  respecter  un 
«  dépât  dont  la  violation,  en  révélant  les  vues  se- 

■  crètea  de  notre  politique ,  mettrait  e'galement 

•  à  découvert  les  mystères  de  la  politique  de  cha- 
ir Gun  d'eux.  Car,  ainsi  que  vous  me  le  dites  teès- 

•  bien,  leur  position  comme  eonquérants  n'est 
«  pas  la  mâtne  que  celle  de  l'empereur;  quand  il 

■  eat  entré  vainqueur  dans  la  capitale  de  leurs 

■  États,  il  s'avait  qu'à  compter  avec  lui  seul  du 

■  résuUat  de  ses  déterminations,  et  ici,  soit  qu'ils 

■  agissent  séparément  ou  de  concert,  iis  se  doi- 

•  vent  des  égards  et  des  ménagements,  et  il  est 

■  de  leur  intérêt  comme  de  leur  devoir  de  respec- 

■  ter  le  secret  des  rapports  de  conllance,  d'am- 

■  bitiOD,  de  concours  et  de  vues  de  chacun  de 

■  leura  cabinets  avec  le  cabinet  français,  que  par 
«  un  accord  inouï  et  impossible  à  prévoir  ils 
a  traitent  aujourd'hui  en  ennemi.  ■  A  la  fin  de 
cette  lettre  il  était  dit  que  le  comte  d'IIauterive 
serait  cbargé  de  faire  cacher  les  papiers  les  plus 
secrets  des  archives.  En  eOet,  il  agit  de  concert 
avec  d'honorables  autorités  de  Paris  ^  deS  voitu- 
riers  vinrent  prendre  plusieurs  caisses  qui  renfer- 
maient ces  papiers,  et  les  déposèrent  dans  un 
lieu  où  on  Les  attendait.  De  I&,  d'autres  voituriers 
portèrent  ces  papiers  dans  l'asile  qui  leur  était 
destiné.  Hais  il  faut  dire  ici  toute  la  vérité.  I^ 
lettre  chiffrée,  montrée  aux  commis  des  archives, 
avait  été  faite  dans  le  cabinet  du  comte  lui-même, 
par  un  de  ses  secrétaires,  et  elle  devait  rester 
comme  la  pièce  qui ,  en  cas  d'invasion  violente  et 
de  tentatives  de  spoliation,  expliquerait  l'absence 
des  pièces  qu'on  aurait  pu  demander.  Hauterive 
d'ailleurs  rendait  compte  à  Caulaincourt  de  ce 
qu'on  décidait  à  cet  égard.  Caulaincourt  répondit 
en  approuvant  ces  mesures,  et  il  ajouta  :  s  Vous 

■  êtes  chargé,  par  le  fait,  de  la  direction  du  dé- 

■  partement.  ■  Les  grandes  tâches  qui  lui  sont 
conQéei  en  cet  instant  se  partagent  en  deux  sortes 
de  travaux  bien  distincts  i  il  a  de  l'empereur  lui- 
même  l'ordre  de  traiter  diverses  affaires  à  Paria; 
il  doit  ensuite  entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  Caulaincourt,  au  congrès  deChitillun, 
lequel  envoie  aux  archives  le  duplicata  de  quelques 
lettres  fort  remarquables  adressée;  par  lui  à  l'em- 
pereur. La  première  est  du  17  février.  ■  U.deSta- 

■  dion  tort  de  chei  moi.  II  a  commencé  par  m'an- 

■  noncer  que  la  négociation  pour  l'armistice  était 

■  rompue,  que  Votre  U^esté  avait  mêlé  à  la  que»- 

■  tioa  militaire  des  questions  qui  ne  pouvaiept 
«  être  traitées  qu'aux  conférences  de  Cbàtillon, 
a  etpaniMaitaroircubieiiDialnseDniedecoih  ' 
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■  dure  en  effet  un  armistice  que  de  diviser  les 

■  alliés  en  reproduisant,  surtout  contre  l'Aoglfr- 

■  terre ,  les  mêmes  reproches  et  les  mêmei  aecu- 

■  salions,  qui  depuis  dix  ans  avaient  servi  de 

•  prétextes  pour  perpétuer  la  guerre;  que  ces 

•  reproches  et  ces  accusations  se  retrouvaient 

■  encore  dans  une  lettre  que  Votre  Hajeilé  avait 
Il  écrite  à  l'empereur  d'Autriclie,  qui  ae  voyait 

■  compromis'  par  cette  lettre  vis-à-vis  de  ses 
K  alliés.  ■  —n  Comme  à  Prague,  si  nous  n'y  pre- 

■  nous  garde  (£i  mars) ,  l'occasion  va  nous  man- 
'  quer;  la  circonstance  actuelle  a  plus  de  reiaem- 

■  blance  avec  celle-là  que  Votre  Majesté  ne  le 
<■  pense  peut-être.  A  Prague  la  paix  n'a  pal  été 

■  faît^,  et  l'Autriche  s'est  déclarée  contre  nous, 

•  parce  qu'on  n'a  paa  voulu  croire  que  le  temps 

•  llié  fikt  de  rigueur.  >  —  ■  6  mars.  Anvers  est 

■  pour  l'Angleterre  une  condition  absolue,  ■  — 
8  mars.  ■  Lord  Aberdeen  m'a  dit  :  L'empereur 

■  Pjapoléoo  est  un  grand  homme  ;  qui  pourrait 
«  en  douter  après  ce  qu'il  vient  de  faire  avec  une 

■  poignée  de  mondepfl  faudrait  être  aveugle  pour 

■  ne  pas  le  voir.  Hais  plus  son  génie  le  rend 

■  redoutable,  plus  l'Europe  doit  pourvoir  a  ta 
«  sûreté.  Les  plénipotentiaires  font  leurs  prépa- 
«  ratifs  de  départ  pour  le  10.  »  Le  18  mars  t<Kit 
est  rompu.  Pendant  ce  temps,  Hauterive  con- 
tinuait la  négociation  dont  l'empereur  l'avait 
diai^é  relativement  à  Ferdinand  VU,  et  il  rend 
compte  de  cette  affaire  à  Caulaincourt,  aveclequel 
il  continue  sa  correspondance.  Jusqu'au  bout  il 
espère  et  indique  tantdtdes  moyens  de  résister 
par  les  armes,  tantût  de  mettre  la  diviaioa  parmi 
les  alliés.  Dans  cette  correspondance  nous  pui- 
serons un  tableau  de  l'état  des  esprits  même  dans 
1^  gouvernement  au  moment  où  s'approchait  la 
crise  décisive,  a  Vous  paraistea  croire,  dans  votre 
"dernière  lettre,  que  personne  n'a  le  courage 

■  d'éclairer  l'empereur  sur  la  véritable  situation 
«  delà  France.  Je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien. 

■  Depuis  quinie  jours  la  vérité  lui  arrive  de  toutes 
R  parts.  Aucun  de  tes  ministres  ne  dissimule  plus 

■  avec  lui  ;  le  roi  Joseph  lui  écrivait  il  y  a  quatre 

■  jours  :  ■  Sirt,  toutHtt uul;  Mlrs/aaiiiU,  Umt 
a  rot  Mfw«(r<«,  low  rof  lerviteurâ ,  votrt  arwU*  ttM- 
«  Itml  la  paix  que  mki  re/iutt,  >  L'empereur  a 

■  répondu  sans  aigreur;  mais  dans  sa  lettre  on 

■  lisait  cette  phrase  :  ■  Vont  «nvi  â  Paru  wt  fUM- 

■  lilé  d^oforitri  tam  tmtail  et  de  ri/ugiit  ttau  atile  ; 

■  M  pàvrail-o»  pat  ett  former  ttr-U-ehamp  urne 

■  arMé«  de  Irtnte  mille  kommei?  Vont  amt  dee/m- 
a  file  :  il  faut  ta  arwur  cet  hommet  et  ma  U»  e»- 

■  toi/er,  a  Ix»  ministres  ont  été  convoqués  hier 

■  11  marg;  leur  langage  à  tous  a  été  ferme,  né* 

■  gatif,  et  même  un  personnage  éminent,  qui 

■  n'a  cependant  jamais  été  cité  pour  la  bardiette 
>  de  ses  discours,  a  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  de- 

■  mander  maintenant  30,000  hommes;   que  U 

•  France  pourrait  pluiAt  demander  compte  de 

■  2,000,000  d'hommes  qu'elleaperdui.  Du  re&tela 

•  rédaetioB  de  l'avis  des  ninittrcs  est  extrtms- 
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■  ment  dmple  '  ■  Sire,  la  p^x  ou  la  mort.  Ut 

K  ravit  de  loutvaiaùniiiret;  net  iliontsifpi^.  aPeii 
de  jours  après  la  rMtaurstîon  est  proclamée.  Haii- 
terive  s'efTace  de  la  scène,  occupée  en  grande 
partie  par  Talleyranil ,  avec  lequel  il  arait  inter- 
rompu ses  relations,  et  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
ministre  des  affaires  Arangères  du  roi  Ixtuis  X  VIN. 
Un  incident  asseï  curieux  le  rappela  bien  vite  à 
ton  poste.  Par  les  recommanda  lions  du  duc  de 
Wellington,  de  lord  John  Russel  et  de  madame 
de  StaËl,  H.  Hackintosh  avait  obtenu  que  les 
Brchives  du  ministère  des  affaires  lui  fussent  ou- 
Tertes,  afin  d'y  rechercher  les  documenta  relatifs 
à  l'histoire  des  Stuarts.  Déjà  les  cartons  étaient 
livrés  aux  agents  anglais;  dix  copistes  étaient  il 
l'fEUTre.  Toujours  jaloux  du  secret  de  ses  chères 
archives,  Hauterive  accourt  du  fond  de  la  Pro- 
Tencè.  Il  trouve  les  copistes  à  leur  besogne,  il  les 
invite  à  se  retirer,  et  sous  sa  responsabilité  person- 
nelle suspend  toutes  les  communications  com- 
mencées. H.  de  Jaucpurt  substituait  au  ministère 
H.  de  Talleyrand  ,  alors  au  congrès  de  Vienne.  Il 
combat  ses  incertiturles  et  ses  craintes  de  mécon- 
tenter les  vainqueurs;  il  résiste  avec  déférenfe 
mais  avec  fermeté  à  Wellington  eu  personne,  et 
tait  appel  à  la  dignité  du  roi  lui-même.  Il  invoque 
la  raison  d'Ëlat,  l'intérêt  des  Bourbons  à  ne  pas 
livrer  à  l'Angleterre  certains  secrets  intimes  de 
la  vieille  politique  de  leur  maison.  ■  Après  la  paix 

■  de  1763,  péniblement  négociée  à  Londres  par  le 

■  duc  de  nivernois,  qui  avait  pour  collaborateurs 

■  Durand  et  d'P.on ,  ce  dernier  apporta  la  ratilica- 
a  tîon  de  Londres;  et  après  l'avoir  signée  le  roi 

■  Louis  XV,  profondément  blessé  de  la  hauteur 

■  des  Anglais  et  de  la  rigueur  des  conditions , 

•  donna  au  chevalier  d'Eon  xn  ordre  de  la  suin , 

•  pour  aller,  accompagné  d'un  ingénieur,  relever 

■  toutes  les  cAtes  de  l'Angleterre ,  dans  la  vue  d'y 

■  effectuer  une  descente  le  plut  Idl  potable.  C'est 
•I  ce  qu'on  n'a  jamais  su ,  et  ce  que  d'Eon  ùU-méme, 

•  malgré  ses  querelles  avec  l'ambassadeur,  n'a 

■  jamais  révélé.  Il  est  depuis  resté  en  Angleterre, 

■  et  c'est  la  cause  de  tous  les  ménagements  que  le 

■  roi  lui-même  fut  forcé  d'avoir  pour  ce  singu- 

■  lier  personnage.  Les  détails  de  cette  affaire  sont 

■  répandus  dans  dooie  ou  quinze  années  de  la 

■  correspondance  secrète.  »  Ces  observations  tou- 
chèrent le  roi  et  H.  de  Jaucourt.  Tout  finit  par 
un  arrangement.  Il  fut  convenu  qu'on  rendrait 
les  pièces  déjà  copiées  qui  paraîtraient  au  garde 
des  archives  ne  pas  compromettre ,  même  dans  un 
passé  éloigoé,  les  alliés  de  la  Grande-Bretagne, 
et  que  pour  le  reste  qui  pouvait  concerner  l'iù- 
Uùre  det  Sitiarti .  tout  serait  délivré,  pourvu  qu'on 
promit  de  ne  pas  vendre  ces  copies,  comme  on 
assurait  qu'il  en  avait  été  ite  quatre  volumes 
in-folio,  des  copies  prises  précédemment  par  Fox. 
Plus  lai^  Hauterive  fut  plus  accommodant,  et  il 
vérifia  avec  plaisir  des  pièces  publiées  par  le 
chevalier  Dalrymple,  autorisé  autrefois  parle  duc 
de  Cboiseul  à  les  extraire  de  nos  cartons.  Pen- 
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dant  les  cent-jours ,  11  resta  aux  archives  et  au 
conseil  d'Ëtal  sans  prendre  une  part  active  aux 
affaires.  La  seconde  restauration  le  retrouva  dans 
cette  situation  et  l'y  conserva.  Après  la  signature 
du  célèbre  et  désastreux  traité  du  30  novembre 
18iS,  le  duc  de  Richelieu  conOa  à  Hauterive  la 
rédaction  du  discours  ayant  pour  objet  de  pré- 
senter aux  chambres  ce  monument  de  nos  désas- 
tres, tâche  ingrate  qui  exigeait  autant  de  mesure 
dans  la  pensée  que  de  délicatesse  dans  la  forme. 
Lorsque  H.  de  Richelieu  partit  pour  le  congrès 
d'Aix-la-Chapelle.  Hauterive  fut  encore  chargé  du 
portefeuille,  et  ces  fonctions  lui  fournirent  de 
nombreuses  occasions  d'être  admis  auprès  du  roi, 
qui  lui  donna  plusieurs  témoignages  de  sa  satis- 
faction et  de  ses  bontés.  Du, sein  du  congrès,  te 
duc  de  Richelieu  entretenait  le  nùniilra  par  inté- 
rim des  dispoùtions  bienveillantes  de  l'empereur 
Alexandre.  Hauterive  croit  devoir  communiquer 
aussi  ce  qu'il  apprend  à  cet  égard ,  pour  que  le 
duc  eu  remercie  le  czar.  ■  Monsieur  le  duc  (18  oc- 
o  tobre],  M.  de  Schrmder,  chargé  d'affaires  de 

■  Russie,  m'a  dit  :  Montievr,  je  vient  tout  parler 

■  d'une  ekote  qu'il  ett  entendu  entre  naui  que  je  ne 
n  vaut  dirai  pat;    l'empereur   Alexandre  vient  A 

■  Parii.  Cela  ett  trit-certain ,  Mail  «ont  ne  le  tnvet 

■  piu  ,  je  ne  le  laii  pat ,  et  turlout  le  roi  ne  le  lait 
"  pat.  je  croit  que  noat  nout  entendant,  »  Je  lui  ai 
répondu   :  «  Mantieur,   on  comprend  trit-hitn  eet 

■  ehotet,  maiieen'eil  patateeeon  etpril,  e'eti  avec 
«  ton  ecear  qu'on  let  ronçoit ,  et  je  croit,  eomme  vaut 
«  me  faite*  l'honneiir  de  me  te  dire,  que  août  mou/ 
*  emtendont.  Cependant  le  comte  de  Golti ,  mon- 
"  seigneur,  dit  i  tout  le  monde  que  le  roi  de 
«  Prusse  sera  ici  le  25.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur 
B  Veiprit  et  sur  le  nsur  du  comte  de  Goitz,  ui 

■  sur  ses  ranont  contre  le  pavillon  de  Flore.  »  i^e 
SI  octobre  Hauterive  commente  cet  éve'nement  d« 
l'arrivée  imprévue  de  l'empereur  Alexandre.  «  Si 
'  l'empereur  Alexandre,  monseigneur,  ne  vient 

■  pas  pour  voir  Paris ,  mais  pour  voir  le  roi ,  si  ce 
n  voyage  est  une  visite ,  un  tel  procédé ,  qui  n'a 
•I  pas  d'exemple  et  qui  ne  terajamiiit  imité,  peut 
n  être  placé  au  rang  des  belles  actions.  C'ett  U 

■  beau  idéal  du  tavoir-vivre  d'un  grand  prince,  ■ 
A  son  retour,  le  duc  de  Richelieu  communiqua  s 
Hauterive  une  carte  de  France  où  était  tracée  la 
ligne  des  frontières  auxquelles  on  avait  d'abord 
voulu  nous  réduire.  Elle  avait  été  remise  au  duc 
par  l'empereur  de  Russie  tui-méme.  On  nous  en- 
levait Lille,  Metz  et  Strasbourg  avec  deux  lieues 
en  dcfà  de  chacune  de  ces  villes,  sur  toute  la 
ligne,  depuis  la  Flandre  jusqu'à  l'Alsace.  Cette 
carte,  dont  Hauterive  prit  une  copie,  est  restée 
en  original  dans  les  mams  des  héritiers  du  duc 
de  Richelieu.  A  la  fin  de  1818  le  minisUre  Ht 
composer  un  Priât  relatif  aux  alliances  et  aux 
capitulations  avec  la  Suisse.  Hauterive  revit  cet 
ouvrage ,  qui  est  comme  un  Manuel  rappelant  nos 
plus  anciennes  relations  avec  les  cantons.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  l'on  termina  avec  l'Angleterre 
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les  quettioni  relatî*es  aux  copie*  à  prendre  dans 
nos  archives.  Hais  Hauterire  eut  la  pensée  de  raire 
rédiger  une  note  nocte  de  toutes  les  eommunt- 
calions  accordées,  afln  qu'on  ne  pAt  Jamais  se 
nnter  d'avoir  obtenu  plus  qu'on  ne  recevail.  On 
avait  remis  un  ancien  récit  de  la  mort  de  Uarie 
Stuart,  demanda  à  H.  de  Pomponne,  qui  avait 
été  envoyé  en  Angleterre  en  1688,  une  dépêche 
de  H.  de  Chavtgoy  dj  23  mars  1733,  et  la  lettre 
de  lord  Bollngbrolte  Ji  M.  de  Chavigny  du  1"  juil- 
let de  la  même  année  ■  ces  deux  dernières  piices 
■ont  considérées  comme  des  monuments  litté- 
raires et  des  preuves  de  la  noblesse  de  caractère 
dans  une  liaison  hien  délicate.  On  avait  donné 
ensuite  des  extraits  des  négociations  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  VÉcosse,  en  1658,  1639, 1641. 
.  H.  Hackintosh  avait  aussi  prié  qu'on  rechercbAt, 
dans  les  dépêches  des  ratnislres  français  accrédités 
près  de  Crorowell ,  quelques  anecdotes  nrta  cour, 
et  le  raitonaantnt  de  ces  diplomates  sur  ta  con- 
dition et  le  sort  du  pays.  Enfin  H.  Hackintosh 
annonce  qu'il  a  les  dépêches  de  Barrillon ,  copiées 
m  exttnto  pour  Fox.  Vers  cette  époque ,  on  vou- 
lut instituer  un  ministère  du  commerce ,  et  on 
revint  à  la  pensée  de  placer  les  consulats  dans  ses 
attributions.  Hauterive  ne  manqua  pas  de  défendre 
son  ouvrage ,  et  il  tira  une  partie  de  se*  ai^ments 
de  la  situation  de  nos  afl^ires  en  Turquie.  ••  Les 

■  Turcs  sont  des  hommes  simples  et  nets  :  ils 

■  n'ont  pas  beaucoup  de  ministères.  Il  faut  que 

■  ce  qui  traite  avec  eux  ait  une  sorte  de  physio- 

■  nomie  claire  et  précise.  Les  Turcs  ne  com- 
B  prenaient  pas  autrefois  qu'un  consul  à  Con- 

■  stantinople  ne  dépendit  pas  de  nos  affaires 

■  étrangères.  C'est  l'ambassadeur  lui-même  qui 

■  est  U  consul  lU  Franc».  Les  Turcs  ne  mettront 
«  jamais  io»$  Imr  turban  deux  ministres  des  af- 
R  faires  étrangères  à  Paris,  ce  que  j'ai  toujours 
«  recommandé  d'éviter;  pour  ne  pas  tomber  dans 

■  les  embarras  de  l'Angleterre,  ne  laissez  pas 
•<  un  conseil  de  manufactures  libre  d'allumer  la 
«  guerre  sans  que  la  politique  du  pays  en  sache 
([  rien.  >  En  1ttS3,  M,  de  Chateaubriand  chargea 
Hauterive  de  rédiger  un  rapport  sur  les  pensions 
des  agents  au  dedans  et  au  dehors.  C'est  la  pro- 
position d'Uauterive,  convertie  en  ordonnance, 
qnl  aujourd'hui  fait  loi  dans  cette  matière.  Noua 
ne  nous  arrêterons  pas  à  un  mémoire  daté  de 
1822,  et  qui  prenait  hautement  la  défense  des 
Grecs ,  ni  à  un  rapport  sur  le  congrès  de  Vérone. 
Hauterive  composa  en  1825,  pour  sa  propre  étude, 
un  ouvrage  intitulé  Théodtcée.  C'est  une  expltca- 
tioo,  dans  le  genre  ascétique,  des  doctrines  qui 
é^blissent  la  puissance  de  lùeu  en  réfutant  le 
panthéisme.  A  la  même  époque  appartiennent  les 
ConteUt  à  rm  éUtie  dti  affairu  itrangirtf,  les  Co»- 
tâU  à  m  mrnitmérarre,  les  Comidéraliotu  gini- 
ralu  nr  la  théorie  de  FimpH.  Ce  dernier  ouvrage 
a  précédé  la  publication  de  la  seconde  édition  des 
Élément*  d'économie  poUH^,  dont  nnns  avoBs 
parlé  )  et  que  l'auteur  erat  déroir  ptibUer  depuis 
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sous  le  titre  de  Notioat  iUmentmrtt  d'iletnemie  po- 
tiUque.  C'est  dans  ce  travail  qu'il  donne  cette  dé- 
finition de  la  dette  publique  :  "  Elle  est  un  bien 
X  et  uq  mal  qui  se  compensent.  ■  Les  NoUtm*  ilé- 
mentairet  doivent  être  considérées  comme  use 
publication  plus  déUillée  des  Slémentt;  et  cette 
seconde  édition  sera  consultée  avec  plus  de  fffo- 
flt  pour  le  lecteur.  Il  serait  difRcUe  de  rendre  nn 
compte  exact  d'un  ouvrag«  sur  les  langues,  com- 
posé en  18S6.  Il  parait  une  suite  recopiée  de  mé- 
ditatione  qui  sont  antérieures  à  la  révolution  de 
1789,  et  qu'il  avait  reprises  pour  servir  de  régie 
k  l'édueation  de  sa  famille.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce 
travail  qu'il  publia  sa  Méliodt  pour  former  é  w»e 
protioneiatiou  txaet*  dei  languet  étrangirtt.  Sous 
le  ministère  de  H.  de  la  Ferronoys,  Hauterive  fit 
un  rapport  très-détaiilé ,  de  concert  avec  H.  de 
Blacas,  pour  que  Champollîon  alllt  en  Egypte 
aux  frais  du  gouvernement.  Déji  le  ministère  de 
l'intérieur  avait  accordé  des  fonds;  l'intervention 
des  atTaires  étrangères  avait  été  jugée  néceHaire. 
L'Age  avançait,  mais  l'amour  de  tons  les  genres 
de  méditations  ne  le  rebutait  pas.  Hautoive  avait 
atteint  soixante-quatorze  ans,  et  cependmt  il 
mettait  ta  dernière  main  â  un  ouvrage  intitulé 
Théognone,  ou  Théorie  de  Fordre.  Ce  travail, 
adressé  particulièrement  à  sa  fille  adoptive  la 
baronne  d'Uauterive,  qu'il  avait  mariée  avec  An- 
gusic  de  Lanautte ,  son  consin ,  rappeUe  quelques 
données  de  la  Théodieée;  mais  on  voit  que  la  nou- 
velle composition  présente  des  développements 
neufs  et  d'un  style  moins  métaphysique,  pour 
qu'il  soit  plus  à  la  portée  de  la  personne  à  la- 
quelle il  est  dédié.  Dans  la  même  année,  1828,  il 
publia  ses  Failt,  ealeuU ,  obtervetiomi  tur  l«dé- 
penie  d'une  det  grmdei  adminiilrutiomt  de  tÉtai. 
On  y  trouve  des  détails  importants  sur  les  dé- 
penses des  alTaîres  étrangères,  sur  les  sommes 
payées  pour  la  construction  des  Invalides,  de 
l'Observatoire,  du  palais  de  Versailles.  L'appari- 
tion de  cette  brochure  excita  quelques  réclama- 
tions de  la  part  de  Bari>é-Harbols ,  qui  n'avait  pas 
eu  BOUS  les  yeiu  les  documents  d'Hauterive.  Nous 
arrivons  à  l'époque  de  ses  derniers  travaux.  Sur 
un  dossier  portant  la  date  de  1829  on  lit  ces  mots 
de  sa  main  :  ■  Ces  minutes  se  rapportent  à  une 
'  foule  de  travaux  sur  l'établissement  du  concor> 

•  dat  en  1801  et  sur  tel  négociations  subséquentes 
«  du  gouvernement  impérial  avee  la  cour  de 

■  Rome.  J'ai  coopéré,  seul  du  ministère,  à  tout 

■  ce  qui  est  relatif  au  concordat.  Ce  n'est  qoe 
<•  partiellement,  de  loin  en  loin,  avec  répugnance, 

*  et  en  modification  constante  des  maximes  du 
n  gouvernement ,  que  j'ai  participé  aux  travaux 
«  qui  se  rapportent  aux  controverses  ultérieures.* 
Hauterive  a  laissé  des  portraits  comme  on  en  Ui- 
sait  du  temps  du  duc  de  Choiseul.  Le  duc  Halhieu 
de  Montmorency,  l'abbé  de  Honlesquiou ,  Talley" 
rand,  H.  Pasquier,  H.  Ravez,  H.  de  la  Bcsoh^ 
dière,  U.  de  Gazes,  figurent  toar  à  tour  dans 
eette  galerie.  Voici  ee  qu'il  (Kt  de  Talleynad  i  ■  il 
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•■  Mt  par-deiMi»  tout  homme  de  cour  et  grand  lei* 

■  pleur.  U  eit  capable  d'aS^ire*,  mais  U  en  a 

-  l'aptitude  plutôt  que  le  goût,  et  ses  habitudes, 

■  aioai  que  la  pente  de  son  esprit,  le  disposeront 

■  plut  a  fuir  qu'à  rechercher  l'étude;  il  évite  les 

■  deuils,  les  transitions  brusques  d'uo  travail  à 
«  UD  autre,  l'cnDui,  l'importunité  des  Impulsions 

■  à  douner,  la  souvenance  inopinée  de  papiers, 

■  de  dossiers,  de  rapporta,  de  mémoires,  et  cet 

-  encombrement,  et  ce  fatras  d'affaires  de  tout 

■  genre  et  de  toute  mesure  d'iotérét,  dont  se 

*  compote  la  àiredioa.  Cette  dirtetio» .  il  ne  r^ 

■  pugnera  jamais  à  la  laisser  tout  entière  à  celui 
•<  qui  a  le  goût ,  la  velouté  et  le  rare  talent  de 

*  s'en  chaîner.  »  Au  milieu  de  tant  de  travaux, 
d'affaires  et  d'études ,  les  glaces  de  l'ige  s'accu- 

'muJaieut.  Le  Urme  de  la  vie  d'Uauterire  appro- 
chait. U  36  juillet  ISSO,  se  sentant  plus  affaibli, 
il  réclama  les  secours  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difliculté  qu'un  prêtre  put  pénétrer  jusqu'à 
lui  à  travers  Ips  tumultes  de  l'insurrection  com- 
nKncée ,  et'  il  lui  administra  les  sacrements  que 
l'Eglise  réserve  aux  mourants.  Peu  de  temps 
après  des  salves  de  mousqueterie  et  d'artillerie  te 
faisaient  entendre.  Hauterive  en  demande  la  cause. 
^  Qlie  lui  répond,  pour  ne  pas  l'affliger,  qu'on 
célèbre  des  fêtes  en  l'honneur  de  Is  prise  d'Al- 
ger. Le  malade  relève  un  insUnt  Is  ttte ,  et  dit  i 

■  C'est  UD  grand  fait  d'armes  qui  couvrira  de 
•<  gloire  ta  maiiou  de  Bourbon.  ■  Le  mouraot  pre- 
nait quelque  part  à  ce  triomphe.  11  avait  composé 
plusieurs  mémoires  pour  conseiller  l'expédition. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  prononcé  ces 
mots,  dans  la  matinée  du  28  juillet  1830 ,  qu'Uau- 
terive  expira.  Des  données,  des  vues,  des  plana 
de  ce  pHbUcitU  plus  ou  moins  modillés  pourront 
être  consultés  longtemps.  Par  l'effet  d'un  malen- 
tendu, Hauterive  avait  donné  ta  démission  d'aca- 
démicien libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
analysés,  il  est  auteur  d'une  publication  intitillée 
Ùe  qiulqua  luagu  dtt  hMlanlt  d*  la  Moldavie,  tl 
di  ridiome  maUate,  imprimée  à  la  suite  du  Ta~ 
iltau  d«  laMoldtitit,  de  H.  Wilkinson  ,  traduit  par 
H.  de  la  Roquette.  Paris,  1824,  in-S".  C'est  Hau- 
terive qui  conçut  l'idée  des  leonograpUet  greequt 
etromaiMt:  il  en  avait  montré  le  plan  À  Napoléon, 
dans  un  de  cet  jours  de  travail  dont  nous  avons 
parlé,  et  il  avait  Indiqué  Ennius  Visconti  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  rédiger  un  tel  ouvrage. 
Napoléon  approuva  le  rapport,  alloua  les  fonds, 
et  Hanlerive  eut  la  satisfaction  de  voir  achever 
cette  belle  entreprise.  A — d, 

HAUTEfiOCUE  (Nou.  le  Bbetoh,  sieur  m),  né  à 
Paris  en  16)7,  était  fils  d'un  huissier  au  parle- 
ment ,  fort  riche ,  qui  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Sa  mère,  qui  l'idolâtrait,  luivovant  du 
goilt  pour  la  profession  périlleuse  des  armes, 
trtita  pour  lui  à  ton  insu  d'un  mariage  et  d'une 
charge  de  conseiller  au  Cbttelet.  Comme  on  em- 
ployiit  pruque  U  cMtnùute  pour  lui  faire  ao- 
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eepter  ces  arrangements,  qui  ne  lui  plaisaient  en 
aucune  manière ,  il  prit  tout  ee  qu'il  put  d'argent 
à  set  parents,  et  s'enfuit  en  Espagne.  N'y  ayant 
point  trouvé  de  service,  il  se  mit  à  jouer  par 
patte-temps,  et  perdit  la  tntalité  de  ce  qu'il  avait 
apporté.  La  misère  le  força  d'entrer  dans  une 
troupe  de  comédiens  français  qui  jouaient  à  Vf 
lence,  et  six  mois  après  11  partit  pour  l'Alle- 
magne comme  directeur  d'une  autre  troupe.  D« 
là  il  revint  à  Paris,  et  sous  le  nom  de  le  Breton, 
débuta  tu  Tbéfttre-Français.  U  y  joua  jusqu'à  Ii 
réunion  des  deux  troupes  françaises,  en  1680,  et 
mourut  en  1707,  dans  sa  90°  année.  U  a  donaé 
environ  huit  comédies,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
qui  eurent  plus  on  moins  de  succès  (1).  1.e  si^et 
de  quelques-unes  est  emprunté  au  théâtre  espf 
guol.  Les  seules  qui  soient  restées  au  répertoire 
sont  U  Deuil.  l'Eipril  folUl,  ou  Ut  Damt  iiuûibU. 
et  Criipia  médecin.  On  y  trouve  de  la  gaieté,  et 
celte  intelligence  de  la  scène  que  la  profession  de 
comédien  doit  donner  à  tout  homme  qui  n'est  pat 
dépourvu  d'esprit;  mais  il  n'y  a  aucune  peinture 
de  moeurs  ni  de  caractères,  et  trop  souvent  le 
comique  y  dégénère  en  farce ,  et  m6me  en  gra- 
velure.  Le  théâtre  d'ilauteracbe  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  à  Paris,  en  3  volumes  in-12.  D  est 
encore  auteur  de  plusieurs  nouvelles  ou  histo- 
riettes qui  ont  réussi  dans  le  tempt,  el  sont  totft> 
lemeut  oubliées  aujourd'hui.  A — g-hi. 

HAUTE-SERRE  (Antoinb  Didw  dkJ,  juriscon- 
sulte, né  dans  le  diocèse  de  Cafaors  au  commen- 
cement du  17'  siècle,  s'acquit  une  réputation  fort 
étendue  par  ses  connaissances  dans  le  droit  civil 
et  ecclésiastique.  U  obtint  une  chaire  de  profet< 
seuT  à  l'université  de  Toulouse  en  16U,  et  fut 
honoré  de  la  confiance  du  clergé,  qui  lui  arcorda 
une  pension  pour  l'engager  à  prendre  la  défense 
de  ses  privilèges  ;  itmom-ut  en  1682,  daasun  âge 
avancé.  Un  anonyme  a  écrit  la  vie  de  ce  juriscon* 
suite  :  on  en  avait  commencé  l'impression  à  Paris 
en  niSi  mais  elle  fut  interrompue  et  n'a  point 
été  terminée.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'ouvraget  :  quelques-uns  roulept  sur  des  ma- 
tières de  droit  canonique,  et  par  conséquent  of- 
frent peu  d'intérêt  aujourd'hui  ^  les  autres  sont 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  et  décèlent  uns 
vaste  érudition  et  une  étude  approfondie  des  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  :  1*  De  oHgint  tt 
ttatu  ftudOTum  pro  moribui  GatUa ,  liber  riugularitt 
Paris,  1619,  in-i".  Ce  traité  des  fiefs  a  été  réim- 
primé dans  la  collection  de  Schilter  Défendit,  et 
à  la  suite  de  l'ouvrage  suivant.  2°  D»  duâbut  «f 
covàlibiu  prminàalibut  Galiia  libri  Irti,  Toulouse, 
1643 ,  iD-4°,  et  par  les  soins  de  Jean-George  Ëttcr, 
Francfort,  1731,  in-R».  Le  nouvel  éditeur  l'a  aug- 
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menti  d'une  MTante  préface.  Cest  une  de»  pro- . 
ductioos  les  plus  estimables  d'Haute-Serre.  L'ori- 
gine des  ducs  et  des  eomtes,  leurs  droits,  lenrs 
privilèges ,  y  sont  expliqués  avec  beaucoup  de 
dart^.  3°  Rerum  Agnilaniearum  libri  quittque,  TOU' 
louse ,  164S,  in-t".  —  LiBri  quinqu»  qui  ttquunlur, 
ibid.,  i&H,  in-l".  Celte  histoire  de  l'Aquitaine  est 
estimée  pour  les  recherches  qu'elle  contient. 
4°  Dimrtatiomim  jurit  canoniei  libri  quatuor,  Tou- 
louse ,  16S]  ,  in-4°.  —  Libtr  quintut  et  itxitu , 
ibid.,  1654 ,  in-4°.  Dans  les  deux  premiers  liTTes, 
il  traite  des  administrateurs  établis  par  les  éré- 
ques  dans  leurs  diocèses  ;  dans  les  deux  suivants, 
des  redevances;  et  dans  les  derniers,  des  curés  et 
de  leurs  droits.  S"  lanoemiiat  leriiiu  pontif.  mnxi- 
mtu,  ita  Commenlaritu  in  nnguUii  deerelalei  Au- 
Jiute  paniifirit,  Paris,  1666,  in-fol.;  6"  Notm  «t 
obiervalioiiei  tn  duoâreim  librot  tpitlolamin  B.  Gre- 
gorii papa  I,  Toulouse,  K69,  in-4'';  7°  In  librot 
CUmeulinnrum  rommeiiUirii ;  aereiiere  iex  prœkc- 
tianei  kabila  pro  intlaurondit  teholii ,  Paris ,  1 680 , 
in-4";  8°  f/ola  ri  obtereationer  in  deeem  librot  hii- 
toria  Francottim  Grtgorii  Turonenrii  et  tupplrmenl. 
Fredegarii.  Toulouse,  1679,  iD-4'.  Ces  notessont 
peu  importantes.  9*  ^i-^riailinryuri/rfirtionJi  fin- 
diein  adeeriui  Cnr.  Fevrrti  et  aUorum  Irartalui, 
Orléans  [Paris),  1702,  iiM".  Cet  ouvrage  avait  été 
entrepris  par  ordre  du  clergé,  pour  réfuter  le 
Traiié  de  Fabta,  de  Fevret  ;  quoiqu'OD  y  trouve 
de  l'érudition,  il  ne  Gt  néanmoins  aucun  tort  à 
l'ouvrage  critiqué,  à  la  suite  duquel  on  l's  réim- 
primé, Lyon,  1736,  2  vol.  in-fol.  Il  faut  observer 
qu'il  De  parvt  que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, et  que  l'éditeur  (Ant.  Vaillant)  y  ajouU  de« 
notes  critiques  pour  adoucir  les  passages  dans 
lesquels  Fevret  lui  paraissait  traité  trop  dure- 
ment. L'auteur  avait  intitulé  son  ouvrage  De  jit- 
ritdieliane  ecdetiaitita  luenda  advmut  iniutlut  ave- 
toril  tratiatut  De  abusu  et  alionn»,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  indiqué  dans  le  privilège-,  mais  l'éditeur, 
jugeant  ce  titre  trop  sévère,  y  substitua  le  mot  l'i'tt- 
dieia.  comme  étant  plus  latin.  Les  autres  écrits  de 
Dadin  d'Hautr-Serre  sont  peu  importants.  ^Y — s. 
UAUTESRAYES  (Le  Koui  des).  l'oyM  Deshiu- 

IBSUTES. 

HAUTEVILLE  (I.  de).  Voyez  Bakviii. 

HAUTEVILLE  (Nicolis),  prêtre,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté'  rie  Paris,  était,  à  ce  que 
l'on  croit,  né  en  Auvergne,  et  dorissait  dans  le 
17*  siècle.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
prouvent,  sinon  une  grande  justesse  de  juge- 
ment, BU  moins  une  certaine  Tacililé  dans  l'es- 
prit, et  des  connaissances  profondes  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Ce  sont  :  1°  Explication 
du  traita  de  Si-  TAomai  Det  altribvlt  de  liieu ,  pour 
former  fidée  d'un  chrétien  laaint  et  tpiritael  ;  2°  VAtt 
de  bien  dîieoarir,  mici  de  Feipril  de  Rai/mond  Lulle, 
Parii,  1666,  in-12  de  24  et  540  pages.  Ce  livre 
paraît  fait  pour  donner  aux  orateurs  de  la  chaire 
ou  du  barreau  le  moyen  de  ne  jamais  di 
court,  et  de  pouvoir  pérorer  plusieurs  ~ 
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Mite  sur  un  sujet  quelconque.  La  deuxième  partie 
ofn%  une  vie  détaillée  de  Rajroond  Lulle,  l'ei- 
posé  et  la  justification  de  sa  doctrine,  l'acte  de 
son  martyre,  en  langue  catalane,  etc.,  enfla  11 
BibliograpUa  Lutliana,  OU  catalogue  de  ses  oa- 
vrages  tant  imprimés  que  manuscrits.  S*  L'Art  4e 
prêcher,  on  fidée  du  parfait  prédiràtntr,  Paris, 
1683,  in-12.  L'auteur  annonce  qu'il  se  propose 
d'y  otn-irdes  règles  distinctes  et  faciles  pourcocD- 
posrr  un  sermon;  il  éUblit  ensuiU  que  toutes ca 
règles  se  trouvent  dans  chaque  article  des  qut»- 
lions  de  la  Somme  de  St-Thomas,  et  en  donne  li 
preuve  par  huit  discours  composés  d'après  ce  prin- 
cipe; il  s'appuie  constamment  d'exemples  lirn 
des  ouvrages  du  même  saiot,  dont  il  avait  ftit 
une  étude  particulière,  4>  L'Examen  det  etpriU. 
ou  la  E  trelieai  de  PkUon  et  de  Folialte.  oé  taé 
examiniei  let  opiniont  lei  plut  eurieutet  det  plâlo- 
topkei  et  det  beaux  eipritt.  Examen  i"  (Det  un- 
})»ei).  Pari»,  1666,  iD-4";  1672,  in-lï.  5"  VBii- 
toire  royale,  ov  let  plut  bellet  et  let  pUt  eunam 
quetiiimt  de  la  Geuite,  en  forme  d»  lettre*,  Plrii, 
de  Bals,  1667,  in-4'>;  6"  lei  Car«créret.  ou  Ut 
Peinturet  de  la  vie  et  de  la  douceur  dm  B.  fiwMW 
de  Salet.  Lyon ,  1661 ,  itt-S"  de  486  pages.  Cet 
ouvrage,  mêlé  de  vers,  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  de  la  vie  extérieure  et  de  la  vie  intérieure 
du  saint  prélat.  1''/letionr  de  Sl-Franfoit  de  Saiii, 
ou  tel  plut  beaux  traitt  de  ta  vie,  en  neufpaaéff- 
riquex,  acec  dei  remarque!  liréet  de  tei  mantidlt, 
et  qui  n'ont  point  encore  mt  le  Jour,  Paris,  1608, 
in-8'>;  &■  Origine  de  la  maitom  de  Salei.  toit  U 
maiton  naturelle ,  hiiîorique  et  eironologique  de  5N 
Franç'oit  de  Salet,  diniée  en  troit  partiel.  Parti, 
Jacquart,  1669,  in-4<>;  réimprimée  à  Clermont 
sous  ce  titre  :  Hitloire  de  la  maiton  de  Sl-Franç»! 
de  SaUt.  1669  ,  in-4<>.  La  vie  de  Charle»-Ai<|^ite 
de  Sales,  neveu  de  St-François.  et  l'un  <le  sa 
successeurs,  remplit  la  troisième  partie  de  m 
ouvrage(p.  565-879 J.  L'abbé  d'HautevUle.  faisant 
imprimer  a  Lyon  sa  Théologie  angéliqite,  en  16S8, 
et  ayant  fait  le  voyage  d'Annecy  pour  U  dédier  i 
l'évéque  de  Genève ,  ce  prélat,  charmé  de  son  o- 
prit,  voulut  l'attacher  à  son  diocèse,  et  lui  doaai 
en  16S9  un  canooicat  dans  ta  cathédrale.  Hant^ 
ville  resta  en  Savoie  jusqu'i  la  mort  de  son  bien- 
faiteur, arrivée  en  1660.  W— *. 

HAUTEVILLE.  Voye%  Terni  (Gaspard  be). 

HAUTIN  (Pierre),  graveur,  fondeur  et  impri- 
meur à  Paris  au  commencement  du  lO*  siècle,  fil 
vers  1525  les  premiers  poinçons  pour  l'impres- 
sion de  la  musique.  Il  grava  des  caractères  de 
musique  de  diverses  grosseurs.  Les  Dotes  et  ht 
fllcls  étaient  représentés  sur  le  poinçon  ;  aiiui  h 
tout  était  imprimé  en  une  seule  fois.  Il  en  Bt 
usage  lui-même ,  et  en  vendit  \  plusieurs  impti- 
meurs  qui  1rs  mirent  en  ceuvre.  C'est  avec  cesn- 
ractères  que  Pierre  Atlaignant,  imprimnir  i 
Paris,  imprima  le  Recueil  de  thantamt,  1330, 
4  vol.  in-8°  oNong.  Hautin  imprima  de*  motiU 
à  Jciaq  parties,  mit  en  musique  par  RoUud  LuêM, 
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1576^  iii-4<>  oblong.  Oa  ignore  l'époque  de  la 
mort.  Guillaume  l.ebé  imprima  en  mnilque  dès 
ISU;  Nicolas  Tucliemin,  eu  iS&i;  Robert  Grao- 
jon  (dtabli  à  Lj'on),  en  1S72.  Viarent  ensuite  les 
SiDlecque  {voy.  SinlecqdkJ.  A.  B — t. 

HAUTPOUL  (PluutE-RÀiKOHD  b')  était  l'un  des 
principaux  seigneurs  du  Languedoc  qui  s'armè- 
rent pour  la  première  croisade  en  109S,  arec 
Raimond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  étant  arriré  dans  la  terre  sainte ,  et  ayant 
destiné  en  1097  un  détachement  de  son  armée  au 
siège  d'Anlioche,  en  codUb  le  commandemeot  à 
plusieurs  chevaliers  choisis  d'après  leur  hauU  ré- 
putation ,  et  entre  autres  s  Baimond  d'Uautpoul  : 
ces  chevaliers  se  signalèrent  par  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  défense  d'un  fort  construit  à  la  tête 
dn  pont  de  pierre.  Avec  900  hommes,  bientôt 
réduiu  à  60 ,  ils  y  résistèrent  â  7,000  Sarrasins. 
Après  la  prise  d'Antiocbe ,  dont  le  chiteau  était 
encore  au  pouvoir  des  ennemis,  les  croisés  furent 
assiégés  dans  cette  fille  par  une  multitude  innom- 
brable d'infldèles.  Ce  fut  alors  qu'un  prêtre, 
nommé  l'ierre  Barihélemi ,  homme  simple  et  gros- 
sier, vint  trouver  le  comte  de  Toulouse,  l'évéque 
du  Puy,  et  Fierre-HsimoQd  d'Uautpoul,  et  leur 
assura  qu'il  avait  reçu,  par  révélation,  l'ordre  de 
les  avertir  tous  les  trois  du  lieu  on  élait  enfouie 
la  sainte  lance  (mjt.  Adr£]ub)  :  celte  relique, 
portée  au  combat  comme  ud  trophée,  releva  le 
courage  des  croisés,  qui  remportèrent  une  vio 
toire  complète.  La  peste  enleva  bientdt  après  aà 
grand  nombre  de  croisés  dans  Aatioche;  Pierre- 
Raimond  d'Uautpoul  fut  de  ce  nombre ,  et  mourut 
vers  Is  An  de  juillet  de  la  même  année  (1097).  On 
l'inhuma  devant  la  porte  de  l'église  de  St- 
Pierre,  où  ^s  débris  de  son  tombeau  existent  en- 
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HAUTP0U1.-SALETTE  (JEAinJosEPH-Ancs  o'),  gé- 
néral français,  issu  d'une  l»-anche  cadette  de  la 
famille  du  précédent,  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes du  Languedoc,  nuiuit  en  1754  lu  château 
de  Salette ,  dans  cette  province.  Il  montra  de 
bonne  heure  son  goût ,  ou  plutôt  sa  pasMon  pour 
la  profession  des  armes,  qui  avait  illustré  ses 
aïeux.  Entré  dans  la  légion  corse  en  qualité  de 
simple  volontaire,  il  devint  cadet  gentilhomme, 
et  passa  ensuite  dans  le  régiment  de  l^nguedoc, 
où,pendantquinzesns(del777  à  1792;,  U  par- 
courut tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  lieut^ 
nant-coionel ,  s'allachant  surtout  à  acquérir  tes 
connaissances  qui  oui  fait  de  lui  par  la  suite  un 
des  o&icîers  ffançais  les  plus  habiles  pour  la  tenue 
et  les  grandes  manœuvres  de  la  cavalerie.  Il  a'é- 
nùgra  point  avec  ses  camarades ,  soit  qu'il  crdt 
plus  avantageux  et  plus  convenable  de  rester  à 
(OU  poste,  soit  qu'il  y  fût  en  partie  décidé  par 
l'étal  de  sa  fortune.  Fait  colonel  du  6*  régiment 
de  chasseurs  i  cheval ,  lorsque  Haubeuge  fut  dé- 
bloqué ,  il  se  trouva  bientôt  dans  le  cas  des  nobles 
qu'on  expulsait  de  l'armée;  mais  ses  soldats  s'op- 
poièreut  k  sa  dettitution ,  décUnnt  qu'ik  se  se 


battraient  que  sous  leur  brave  colonel.  Il  était  i 
la  tète  de  sa  troupe  à  la  bataille  de  Fleurus,  en 
1794i  et  aussitôt  après  le  siège  de  Nimègue,  îlfiit 
nommé  général  de  brigade.  A  la  retraite  du  Ueio, 
il  servait  en  cette  qualité  dans  l'armée  de  Sambre- 
et-Ueuse,  sons  1rs  ordres  du  général  Lefèvre, 
avec  lequel  il  eut  quelques  démêlés.  Il  en  eut 
aussi  avec  Jourdan ,  qui  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions pirce  qu'il  n'avait  pas  donné,  suivant  l'in- 
tention de  ce  général ,  à  la  bataille  malheureuse 
de  Stockach.  Remis  bientôt  en  activité ,  et  replacé 
avec  honneur  sur  les  bords  du  Rhin  a  la  tête  de 
sa  cavalerie  de  réserve ,  d'Hautpoul  se  Ht  remar- 
quer en  différentes  occasions ,  devint  général  de 
division ,  et  mérita  nommément  les  éloges  publies 
du  général  Hoche.  Après  avoir  servi  sous  celui-ci, 
il  fut  employé  par  Uoreau ,  dont  il  appuya  les 
opérations  et  partagea  les  exploits,  à  l'époque  oA 
ce  célèbre  général  chercbait  à  passer  le  Danube 
avec  son  armée  pour  seconder  Bonaparte.  Le 
vainqueur  d'Italie  venait  de  pénétrer  en  Autriche; 
ce  qui  amena ,  comme  on  sait ,  la  paix  de  CampiH 
Formio.  D'Uautpoul  obtint  après  cette  paix, 
comme  récompense  de  ses  services,  la  place 
d'inspecteur  général  de  la  cavalerie.  En  1805  et 
1804,  il  commandait  la  cavalerie  du  camp  de  Bou- 
logne ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Soull.  Dans  la 
campagne  d'Autriche  de  180S,  il  se  trouva  sous 
les  ordres  de  Nurat,  et  se  distingua  principal»- 
ment  à  Austeriitz,  ou  il  avait  sous  ses  ordres  ud 
corps  nombreux  de  cavalerie.  La  droite  des  Au- 
trichiens et  des  Russes  réunis  fut  coupée  et  cul- 
butée par  une  des  plus  brillantes  charges  de  Ca- 
valerie qui  edt  peut-être  jamais  eu  lieu,  les 
généraux  d'Uautpoul  et  Nansouty  formant  uao 
seule  ligne  de  douxe  régiments  de  grosse  cava- 
lerie. Uurat  s'empressa,  dans  ses  rapports,  de 
vanter  la  conduite  de  ces  deux  généraux  et  des 
braves  cuirassiers  qui,  dirigés  par  eux,  avaient 
hAté  ou  assuré  la  victoire.  Bonaparte,  de  retour 
à  Paris,  Qt  d'Uautpoul  sénateur,  et  lui  donna, 
outre  une  pension  de  vingt  mille  francs,  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  élaii  déjà 
grand  officier.  Dans  la  guerre  de  Prusse,  d'Haut 
poul  prit  part,  avec  hardiesse  et  succès  dans  set 
manœuvres,  à  la  bataille  d'iéna;  mais  celle 
d'Eytau  (1807},  où  il  avait  montré  la  même  v^ 
leur,  chargeant  jusqu'à  trais  reprises  différentes 
et  avec  une  impétuosité  sans  exemple,  à  la  tête 
de  sa  division,  devait  lui  être  funeste.  A  la  fin  de 
la  dernière  charge ,  il  fut  atteint  d'un  biscaleu ,  et 
ne  survécut  que  cinq  jours  à  ce  coup.  S'il  n'eAt 
succombé  alors,  il  aurait  été  fait  maréchal  d'em- 
pire par  Bonaparte,  qui,  à  peine  assuré  delà 
perte  de  ce  brave  général,  ontonna  que  les  ea- 
I  nons  pris  à  Eylau  fussent  employés  à  la  fonte 
L  d'une  statue  représentant  d'Hautpoul  dans  tes 
1  habits  de  cuirassier,  et  tel  qu'il  avait  paru  dans 
celte  journée  ;  celte  statue  n'a  point  été  exécutée. 
'  Soa  Sùige  Âittorique ,  composé  par  UD  écrivain  cé- 
1  lèbre  (U.  Bergasie),  sur  ks  matériaux  que  loi 
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avait  fournis  H.  Boillcao,  notaire  de  Pirù,  ami 
du  général,  s  été  imprimé  i  Paria  en  1807, 
in-8*.  L--P-M. 

BAirrPOUL  (AHHC-HtniE  de  HonnaROOLT  db 
CooTANCES,  comteue  de  BuorORr  a'),  aie  i  Paris 
vert  1760,  a  mérité  une  place  hoDorable  parmi 
lei  femmu  qui,  de  nos  jours,  ont  cultivé  la  lit- 
térature. Fille  d'un  trésorier  de  la  maiun  du  roi , 
elle  était  nièce,  par  la  mère,  de  Marsollier  des 
Virelièrea.  Les  écrits  de  la  comtesse  d'Hautpoul 
acmt  nombreux;  plusieurs  ont  obtenu  un  succès 
mérité.  Romans,  poésies,  ouvrages  d'éducation, 
elle  s'est  exercée  dans  divers  genres.  Nous  devons 
louer  dans  ses  productious  un  style  pur  et  élé- 
gant, une  Rareté  de  principes  littéraires  et  mtn 
raui  qui  se  reflétait  dans  sa  conversalion  et  ses 
manières.  Madame  d'Hautpoul  étaitjeune  encore 
quand  un  pris  décerné  par  l'Académie  des  jeux 
Floraux  de  Toulouse  récompensa  un  de  ses  essais 
poétiques.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces 
le  comte  de  Beaurort.  Quand  arriva  la  révolution, 
M.  de  Beaufort ,  capitaine  au  régiment  du  roi  in- 
fanterie, ayant  émigré,  sa  femme,  qni  était  resiée 
en  France,  fut  jetée  en  prison.  Son  (Ils,  Agé  de 
onze  ans,  partagea  volontairement  sa  captivité. 
Le  comte  de  Beaufort  périt  dans  la  fatale  expédi- 
tion de  Quiberon ,  dont  il  faisait  partie.  Sa  veuve 
se  remaria  au  comte  Charles  d'Hautpoul ,  membre 
d'une  famille  dont  le  nom  a  acquis  de  nos  Jours 
une  brillante  illustration  militaire.  Après  une 
longue  carrière  consacrée  presque  tout  entière  à 
.la  culture  des  lettres,  madame  d'Hautpoul  n'avait 
pas  cessé  de  s'occuper  de  travaux  d'esprit ,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  la  plume  à  la  main  qu'elle  est 
morte  le  20  octobre  1857.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, elle  s'était  retirée  au  couvent  de  l'Abbaye- 
aux-Bois,  à  Paris,  et  son  existence,  alors  très- 
modeste,  ne  l'empêchait  pas  d'être  souvent  envi- 
ronnée d'une  petite  cour  littéraire  que  la  grtee 
et  l'aménité  de  son  caractère  attiraient  auprès 
d'elle.  Entre  les  ouvrages  d'éducation  de  madame 
d'Hautpoul,  nous  citerons  particulièrement  son 
Court  de  Httiraturt  anàennt  H  moderne,  à  Fatage 
dttjmmet  dewtoliellet ,  ^aoo  Manuel  de  iillératiire; 
parmi  ses  romans,  Cklldérie,  rtiidti  Franti;  Si- 
terine  ;  Clémentine .  ou  CÈtelinafi-anpiiu ,  que  l'on 
peut  lire  encore  avec  plaisir,  quoique  l'école  i 
laquelle  appartiennent  ces  romans,  contempo- 
rains de  ceux  de  madame  de  Genlls,  ait  subi 
comme  tant  d'autres  les  caprices  du  goût.  Nous 
allons  Indiquer  aussi  complètement  qu'il  nous 
sera  possible  les  ouvrages  de  madame  d'Haut- 
poul :  !•  Ziti»,  roman  pastoral,  Toulouse,  1789, 
ln-12,  tiré  i  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
On  j  lit  quelques  vers  adressas  è  la  reine  Harie- 
Antoinelte,  et  des  romances  pleines  de  charme, 
I*  Sopko  à  Phaon,  hérolde  couronnée  par  l'Aca- 
démie des  jeux  Floraux,  Toulouse,  1790,  In-S°; 
y' tti  VioleiUi.  opuscule  poétique,  Toulouse, 
1787,  in-8"i  4>  AcIùUt  it  DMdAmi»,  Toulouse, 
1799,  iii-»'t»>lBil««di£wriw,bfroide.Toii' 
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louse,  1800,  {»-&■;  &>  AiUnM  ia  rf««w.  mu 
trage  d'imitruedon  et  d'agriment.  ni^iMMeNf  r^ 
uniêvmfewtmtei.  Paria,  1808,  6voLia-18,  aree 
flg.;  1"  SMrin*.  Paria,  1808,  6  vol.  io-JS; 
8°  Childérie,  roi  dei  Frtna,  Paris,  1809,  S  vol. 
in-8°,  déjà  imprimé  en  1806;  9°  CUmembu.  •« 
rÉteHn»  frvnfùe,  Paris,  1800,  i  v<ri.  in-lS; 
10°  Arindal.  M  le  Jewu  pmntn,  Paris.  18JO, 
2  vol.  in-12i  H'  let  H»Utantt  de  [Ukraine,  mi 
Alexii  H  CoRfteafn,  Paris,  1820,  3  vol.  In-IS; 
12*  PoitU$  dheriei,  dédiées  au  roi,  Paris,  1820, 
in-8o.  Ce  volume  .contient  des  poésies  fugitives, 
des  fables,  des  romances,  publiées  en  grande 
partie  dans  VAlmanaeA  det  mutet  et  dans  d'autres 
recueils.  Plusieurs  productions  déjà  imprimées 
séparément  s'y  trouvent  aussi,  entre  autres  t» 
Iforl  de  Sapko.  la  Mort  de  Lneréte,  U  CbA  dee 
égoùtet,  proverbe,  etc.  13*  Manuel  de  littértiliw 
à  l'uiagt  det  deux  texte,  Paris,  1821,  îa-4S; 
14°  Court  de  UtUr^itre  aneienna  et  modem*,  à 
Cutage  det  jeunet  de»ioUelie*,  1815;  2*  édition. 
revue  et  augmentée  d'un  volume  sur  la  LilbJratar» 
éù^angére.  Paris,  1821 ,  2  vol.  in-12;  1S°  ÈludM 
cansenabltt  aux  demoUelU»,  à  ttuage  dei  éeoiee  et 
dfj^muiof».  Paris,  1822,2  vol.  ln-12;  le-CMlu 
«(  nottvellet  de  la  grand'mirt,  Paris,  1832,  2  vol. 
in-12;  17"  Charadet  mitei  en  tteHon,  tm  Nat^e^ 
thédlredetoeiàé.  Paris,  1823,  «vol.  1d-12;  !»•  i» 
Page  et  la  romatite,  Paris,  1824,  3  vol.  io-lS, 
avec  flg.  et  musique  du  Ilis  de  l'auteur,  licnte- 
Dant-colonel  du  génie;  lO*  Rhétorique  de  Ittjem- 
netie,  ou  TraUé  twr  féloquenee  dm  getU  et  de  U 
toix,  Paris,  1B2S,  in-12;  20°  Eneyclopédie  dm  U 
Jeunette,  au  Abrégé  de  touUt  let  lâenees.  Phîs, 
1825,  in-12.  Madame  d'Hautpoul  a  rédigé  avec 
mesdames  de  Genlis  et  Dufrénoy  le  Journal  le  IH- 
manche.  Elle  a  fourni  des  articles  è  la  Bibliolbiqm 
franfoite;  enfin ,  elle  a  publié  les  OSnprei  droKo- 
ti^uM  de  Harsollier,  son  oncle,  avec  une  notice 
dont  elle  est  l'auteur.  Ts.  M. 

HAUT  (l'abbé  fiiné-IusT),  minéralogiste,  na- 
quit i  Saint-Jusl  (Oise),  le  28  février  1743.  Son 
père,  pauvre  fabricant  de  toile,  n'aurait  pu  lai 
donner  d'autre  éducation  que  celle  qu'il  avait 
reçue  lui-même,  si  les  sentiments  de  piété,  le 
goAt  pour  le  chant  d'égli»  et  les  disposiliom 
intelligentes  que  montrait  le  jeune  Haiiy  n'eus- 
sent Intéressé  le  prieur  d'une  abbaye  de  prémon- 
trés  établie  A  Saint-Iust.  Ce  bon  religieux  lui  Ot 
d'abord  donner  des  leçons  par  ses  moines;  l'en- 
fant fit  des  progrès  rapides,  et,  d'après  le  contefi 
du  prieur,  sa  mère  le  conduisit  à  Paris,  oà  il  nt 
trouva  d'abord  d'autre  moyen  de  vivre  qu'une 
place  d'enfant  de  chœur  dans  une  ^lise  du  q^ài^ 
tier  Saint-Antoine.  «  Ce  poste,  disait-il  si  nair^ 
■  ment  par  la  suite ,  eut  du  moins  cela  d'agréable, 
V  que  Je  n'y  laissai  pas  enfouir  mon  talent  pour  la 
«  musique.  ■  Et  en  elTet,  il  devint  ban  musicien, 
apprit  la  composition,  et  acquit  aatex  de  force 
sur  le  violon  et  le  clavecin,  deux  Inilminentt  qui 
lui  ont,  jusqu'à  la  Bu  de  M  longue  vie,  praoûrf 
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d'agréablu  dfftrtttîans.  Le  crédit  de  tu  prtitefr- 
teurs  de  Sain^Juit  lui  procura  une  bourse  su 
collège  de  Navarre,  et  à  l'époque  oà  il  cetsa 
d'être  écolier  il  y  fut  employé  comme  maître  de 
quartier.  AuuîtAt  qu'il  eut  pris  ses  degrés,  on 
lui  confia  la  régence  de  quatrième.  D'une  consti- 
tution délicate ,  et  semblant  ne  paa  devoir  fournir 
une  longue  carrière ,  quand  il  fut  nommé  profes- 
seur, il  entendit  Uaztfaa,  un  de  ses  confrères, 
s'écrier  i  ■  Voilà  un  homme  qui  ne  passera  pas 
■  l'aoDe'e!  ■  FA  cependant  Uaiiy  est  mort  presque 
octogénaire,  bien  que  sa  rie  n'ait  été  qu'une 
longue  maladie  dont  il  n'était  disirait  que  par  le 
trafail.  Quelques  années  après  sa  promotion  au 
professOTBt,  il  passa  au  collège  du  cardinal  Le- 
moiae  comme  régent  de  seconde  ;  et  c'était  à  ces 
fonctions  obscures  qu'il  aemblatt  avoir  borné  son 
ambition.  A  la  vérité,  il  avait  pris  i  Navarre,  sous 
le  profecseur  Brisson,  un  certain  goût  pour  les 
aciences  physiques;  mais  si ,  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  faisait  quelques  «périences  d'électri- 
cité, c'était  pour  lui  un  délassement  plutAt  qu'us 
travail.  Quant  à  l'histoire  naturelle,  il  n'en  avait 
aucune  connaissance,  et  ne  songeait  nullement 
à  s'en  occuper.  Un  sentiment  d'amitié  le  porta  à 
se  livrer  à  cette  étude,  qui  est  devenue  pour  lui 
une  source  de  gloire.  Parmi  ses  confrères  était  le 
•avant  et  modeate  Lhomond;  une  grande  confor- 
mité de  caractère  engagea  HaUy  à  le  choisir  pour 
son  ami  et  pour  son  directeur  de  conscience. 
Dévoué  comme  un  (ils,  il  le  soignait  dans  ses  af- 
faires, dana  ses  maladies,  et  l'accompagnait  dans 
ses  promenades.  Lhomond  aimait  à  herboriser,  et 
l'ignorancB  d'Uaiiy  en  botanique'dtait  quelque 
charme  à  leur  commerce.  Celui-ei  découvrit  dans 
une  dé  ses  vacances  qu'un  moine  de  Saint-Juat 
a'amusait  aussi  des  plantes.  Dans  la  vue  de  sur- 
prendre agréablement  son  ami,  il  s'associa  aux 
beri>orisations  de  ce  religieux,  qui  lui  donna  des 
notions  assez  étendues  de  la  science.  Rien  n'égala 
l'éLoonement  de  Lhomond,  lorsqu'à  leur  première 
excursion  dans  les  champs  Haiiy  lui  nomma  la 
plupart  de*  plantes  qu'ils  rencontrèrent,  et  lui  fit 
voir  qu'il  en  avait  étudié  la  structure.  Dès  Ion  il 
devint  un  bon  naturaliste  :  il  se  prépara  un  her- 
bier avec  des  soins  et  une  propreté  extraordi- 
naires. Se  promenant  souvent  au  Jardin  du  roi, 
qui  était  voisin  de  son  collège ,  les  objets  nom- 
breux qu'il  y  vit  étendirent  ses  idées.  II  eut  un 
jour  la  pensée  de  suivre  la  foule  au  cours  de  mi- 
néralogie de  Daubeuton  ;  et,  charmé  d'y  trouver 
un  sujet  d'étude  plus  analogue  encore  que  les 
plantes  a  son  premier  goût  pour  la  physique,  il 
devînt  l'auditeur  assidu  de  cet  illu»tfe  professeur. 
Daubeoton  et  ses  nombreux  élèves  laissèrent  la 
science  au  point  où  ils  l'avaient  trouvée  :  il  était 
réservé  au  modeste  professeur  du  cardinal  Le- 
moioe  d'en  étendre  les  limites,  le  comparaison 
des  plantes  et  des  minéraux  fit  nattre  dans  son 
esprit  une  suite  de  réflexMMU  qui  préparèrent  ses 
découvertes  en   cristallographie.   Plein  de  ces 
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idées,  il  eiamlnaît  quelqaea  minéraux  chez  nn 
de  ses  amis,  le  maître  des  comptes  de  France 
du  Croisset,  qui  possédait  un  fort  beau  cabinet 
de  conchyliologie  et  de  minéralogie,  Il  eut  l'heu- 
reuse maladresse  de  laisser  tomber  nn  beau  groupe 
de  spath  calcaire  cristallisé  en  prismes.  Un  de  ces 
prismes  se  brisa  de  manière  à  montrer  sur  sa 
cassure  des  faces  non  moins  lisses  que  celles  du 
dehors,  et  qui  présentaient  l'apparence  d'un  cris- 
tal nouveau,  tout  différent  du  prisme  pour  la 
forme.  Il  ramasse  soigneusement  ce  fragment 
et  les  autres  débris,  f-e  propriétaire,  qui  avait 
quelque  peine  i  se  consoler  de  la  perte  de  ce  bel 
écbantillofl,  prie  HaQy  de  ne  pas  prendre  celle 
peine  et  donne  l'ordre  i  un  domestique  de  tout 
enlever.  *  Puisque  vous  n'attachei  aucune  valeur 
*  à  ces  débris,  lui  dit  l'abbé,  permettei-moi  de 

■  les  emporter;  la  conformité  de  ces  diverses 

■  couches  avee  le  prisme  qui  leur  sert  de  noyau 

■  me  révèle  un  secret  que  Je  veux  approfondir.  ■ 
Le  système  de  cristallographie,  qu'il  a  depuis  si 
savamment  établi,  lui  était  déjà  démontré  i  mais, 
pour  plus  de  sûreté  dans  la  marehe  qu'il  doit 
imprimer  à  la  science,  il  ne  balance  pas  à  mettre 
en  pièces  sa  petite  collection.  Ses  cristaux,  ceux 
qu'il  obtient  de  ses  am la,  éclatent  sous  le  mar- 
teau ;  partout  il  retrouve  une  structure  fondée 
sur  les  mêmes  lois.  Dans  le  grenat,  c'est  un  té- 
traèdre; dans  le  spatti  fluor,  c'est  un  octaèdre; 
dans  la  pyrite  ,  c'est  un  cube ,  etc.  Hais  pour  que 
la  théorie  fût  certaine,  il  fallait  déterminer  avec 
une  précision  géométrique  les  faits  connus,  c'est- 
à-dire  les  angles ,  les  faces  et  les  lignes  des  divers 
corps  que  HaUy  venait  d'explorer.  Depuis  quinae 
ans  qu'il  passait  la  meilleure  partie  de  ses  jour- 
nées à  enseigner  le  latin,  il  avait  oublié  le  peu  . 
de  géométrie  qu'on  lui  avait,  montrée  au  collège. 
Il  se  mit  tranquillement  à  la  rapprendre,  puis  il 
appliqua  à  sa  découverte  des  calculs  de  son  in- 
vention. Le  prisme  hexaèdre  qu'il  avait  cassé  par 
mégarde  lui  donna  une  valeur  fort  approchée  de 
la  molécule  du  spath  ;  d'autres  calculs,  ceux  des 
faces  qui  s'y  ajoutent  par  chaque  décroissement  ; 
puis,  en  appliquant  l'instrument  aux  cristaux,  il 
trouva  les  angles  précisément  de  la  mesure  que 
donnait  le  calcul.  Les  faces  secondaires  des  autres 
cristaux  se  déduisaient  tout  aussi  facilement  de 
leurs  faces  primitives.  Ce  fut  alors  qu'il  put  sans 
hésitation  a'éerier  i  Totd  ett  troiaéf  Daubenton  et 
Laplace  l'encouragèrent  à  faire  part  de  sa  décou-  . 
verte  i  l'Académie  des  sciences;  mats  il  ne  leur 
fut  pas  facile  de  raincre  sa  modestie  pour  l'en- 
gager à  se  présenter  sur  nn  si  grand  théâtre  ;  il 
ne  céda  qu'à  dea  solUcîtatîons  réitérées.  Les  usages 
lui  étaient  ai  peu  connus  qu'à  ses  premières  lec- 
tures il  y  venait  en  habit  long,  tel  que  le  pretcri- 
vent  les  anciens  canons  de  l'Église,  mais  que 
depuis  longtemps  les  ecclésiastiques  ne  portaient 
plus  dans  la  société.  Sa  théorie,  qu'il  exposa  avec 
une  lucidité  remarquable,  fit  une  profonde  sen- 
sation. L'importance  d«  »ei  trannx  Ait  justement 
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tpprétife.  Empressée  de  l'admettre  dans  son 
seÏD,  V Académie  D'attenilit  pas  mfme  qu'untï 
place  de  physique  ou  de  minéralogie  fût  vacante  ; 
et  la  pronioUon  de  Juesieu  à  celle  d'associd  ayant 
fait  vaquer  une  place  d'adjoint  dam  la  claue  de 
botanique,  HaQy  y  fut  élu,  de  prérrrence  i  de 
savants  botanistes,  le  12  février  1783.  La  confir- 
mation royale  arriva  trois  jours  après.  A  nette 
époque  de  léf;èreté  et  d'irrélif^ion ,  quelques  amis 
avaient  craint  que  son  costume  trop  canonique 
ne  lui  Mil  des  voix;  mais  pour  le  lui  faire  quitter 
il  fallut  qu'ils  appuyassent  leur  conseil  de  l'avis 
d'un  docteur  de  Sorbooae.  ■  Les  anciens  canons 

■  sont  très-respectaUes,  lui  dit  cet  homme  saf;e; 
'  mais  en  ce  moment  ce  qui  imparte,  c'est  que 

■  vous  soyei  de  l'Académie.  ■  Il  reçut  alors  un  té' 
moi^nage  flatteur  de  l'estime  de  ses  nouveaux 
confrères.  Plusieurs  d'entre  eux  le  prièrent  de 
leur  donner  des  explications  orales  de  sa  théorie, 
et  l'on  vit  Lagrange,  Lavoisier,  Lsplsce,  Ber- 
tbollet ,  Fourcroy  et  Guyton  de  Uorveau  veuir  au 
collège  du  cardinal  Lemoine  suivre  les  leçons 
d'un  modeste  régent  de  seconde.   •  C'est  qu'en 

■  effet,  observe  Cuvler  (1),  dans  une  doctrine 

■  aussi  nouvelle,  et  cependant  déjà  pres<|ue  com- 

■  plète,  les  hommes  les  plus  habiles  étaient  des 

■  écoliers.  Peut-être  n'en  avait-il  point  encore 

*  été  présenté  de  cette  étendue ,  qui  fut  dès  l'on- 

*  gine  à  l'état  de  clarté  et  de  développement  où 

■  Hady  présentait  la  sienne.  Il  avait  inventé  jus- 

■  qu'aux  méthodes  de  calcul  qui  lui  étaient  néces- 

■  saires,  et  avait  représenté  d'avance,  par  des 
•I  formules  qui  lui  étaient  propres,  toutes  les 

■  combinaisons  possibles  de  la  cristallographie.  • 
Au  milieu  de  ce  concert  de  louanges  et  d'encou- 
ragements qui  accompagnaient  les  importants 
travaux  d'Haiiy,  il  était  bien  impossible  qu'il  ne 
se  meiat  point  tes  réclamations  de  la  routine  et 
de  l'envie.  I.e  minéralogiste  Rome  de  Lisle,  qui 
s'occupait  dfpuis  longtemps  des  cristaux  sans 
avoir  pu  soupçonner  le  principe  de  leur  struc- 
ture, eut  la  faiblesse  de  vouloir  le  combattre 
quand  un  autre  l'eut  découvert.  11  trouva  plai- 
sant d'appeler  Hauy  un  erùlaUoetattt,  parce  qu'il 
brisait  les  cristaux  ;  nuis  en  fait  de  science,  comme 
en  fait  de  religion,  les  injures  ne  sont  pas  des 
raisons,  et  peu  de  personnes  se  rangèrent  du 
parti  de  Rome  de  Lisle.  Quant  à  l'inventeur  de  la 
cristaUograpbie,  il  répondit  à  ses  détracteiu^  par 
des  travaux  qui  complétèrent  sa  découverte  et  en 
rendirent  les  résultats  plus  féconds.  De  ses  nou- 
velles recherchts,  selon  l'expresMon  de  Cuvter, 
date  la  nomelte  ère  de  la  minéralofiie.  £n  17B4, 
Haûy  avait  atteint  les  vingt  années  qui  suffisaient 
alors  pour  obtenir  la  penùon  d'émérite.  D'après 
les  conseils  de  Lhomond  lui-même,  il  se  hâta  de 
la  demander  pour  se  consacrer  exclusivement 
auxsciences.il  avait  alors  quarante  et  un  ans; 
mais  il  changea  peu  de  chose  s  ses  habitudes,  et 

(1)  SItf  MiWricw  i4  M.  Baaf, 


HAtI 
continua  de  loger  au  collège  du  eardinal  Lemoine. 
En  sa  qualité  de  professeur  émérite,  l'abbé  Hafiy 
ne  se  trouva  pas  astreint  aux  divers  serments 
qu'on  exigea  des  fonctionnaires  ecclésiastiques 
dans  les  premières  années  de  la  révolution.  Tou- 
tefois on  l'arrêta  comme  non  assermenté  après  le 
10  août  1792.  Quand  on  se  présenta  pour  l'incar- 
cérer, on  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  «farme  à 
feu.  ■  Je  n'en  ai  d'autre  que  celle-ci,  ■  dit-il  en 
tirant  une  étineelle  de  sa  machine  électrique.  On 
se  saisit  de  ses  papiers,  où  il  n'y  avait  que  des 
formules  d'algèbre;  on  culbula  sa  collectiou  de 
minéraux;  enfin  on  le  confina  dans  le  séminaire 
de  St-Firmin,  qui  était  contigu  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine  (1).  •  Cellule  pour  cellule ,  dit  le 

■  bii^raphe  déjà  cité  (2),  il  n'y  trouvait  pas  trop 

■  de  différence  1  tranquillisé  surtout  en  se  voyant 

■  au  milieu  de  beaucoup  de  ses  amis,  il  ne  prit 

■  d'autre  soin  que  de  se  faire  apporter  ses  tiroirs, 

■  et  de  ticher  de  remettre  ses  cristaux  en  wdre.  > 
Heureusement  il  avait  des  amis  au  dehors.  Un  de 
;ses  élèves,  devenu  depuis  son  collée  et  son 

ami,  GeofTroy  Saint-Hilaire  (eoy.  ce  nom),  le 
même  qu'on  a  vu  en  1830  offrir  un  asile  à  l'ai^ 
chevêque  de  Paris,  logeait  alors  an  collège  dn 
cardinal  Lemoine.  A  peine  instruit  dn  sort  de  son 
maître,  il  court  implorer  toutes  les  personnes 
qu'il  croit  pouvoir  le  servir  :  enfin,  l'Académie 
des  sciences  l'ayant  réclamé,  on  obtient,  quelques 
jours  avant  les  massacres  de  septemlire,  l'ordre 
de  sa  délivrance.  Geoffroy  Saint-Hilaire  court 
le  porter  à  St-Firmin  (3J  ;  mais  il  arriva  un  p«i 
tard;  et  l'abbé  HaUy  était  si  tranquille  que  rien 
ne  put  le  décider  à  sortir  le  soir  même  :  ■  Eh 
•  bien ,  dit'ii ,  je  sortirai  demain  matin  ;  au  moins 

■  j'aurai  encore  la  messe  avant  de  quitter  la  mat- 

■  son.  ■  C'était  le  14  août,  et  ce  lendemain  était 
la  veille  de  l'Assomption,  l^  lendemain,  en  effet,' 
il  fallut  presque  l'entraîner  de  force.  Quinze  jours 
après  eurent  lieu  les  massacres  des  2  et  5  sep- 
tembre (4).  Échappé  au  danger,  HaUy  reprit  ses 
travaux  au  sein  de  la  retraite;  mais  il  fut  de 
nouveau  arrêté,  et  mis  en  Lberté  une  seconde 
fois  k  la  sollicitation  de  Lavoisier.  Depuis  cette 
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époque  it  ne  fut  pli»  inqui^t^.  L'Ing^^nicuite  amitié 
de  GeDfTroy  Saint-Hilajre,  nidë  du  crédit  d'Éloi  Le* 
mairefroy.  cenomj,  Qt  obleoirs  l'abbé  Ilaiiy  ainsi 
qu'à  LhoiDond  un  certilicat  de  civisme.  Oblige  de 
comparalire  comme  garde  national  à  la  revue  de  «a 
■cction ,  il  Tut  réfornié  sur-le-champ  à  cause  de  sa 
mauvaise  mine.  >  J'ai  assiste' ces  jours  derniers  à  la 
B  revue  de  la  section,  e'crîvail  Haiiy  à  celle  occa- 

■  sion  (lettre  è  GeolTroy  Saint-Hilaire) ,  mais  sans 
<•  pique  ni  fusil;  j'ai  seulement  répondui  l'appelt 
n  après  quoi  Ton  m'a  permis  de  me  retirer...  Je 

■  me  conformerai  toujours  au  principe  que  tout 
•r  ce  qu'on  peut  faire  on  le  doit.  «  Au  fort  de  la 
terreur,  lar>i[ue  Borda  et  Oelambre  furent  desti- 
tués, Hajjj'  osa  écrire  en  leur  faveur  au  comité 
àe  salut  public,  qui  les  réintégrai  et  cette  impu- 
nité, ce  crédit  d'un  prêtre  non  assermenté,  rem- 
plissant tous  les  jours  ses  fonctions  ecclésiaMiquet, 
sont  peut-être  plus  étonnants  encore  que  son  cou- 
rage. Au  mois  de  septembre  17f0,  la  convention 
le  nomma  membre  de  la  commission  dea  poids 
et  mesuresi  puis  [2  août  ITSi)  conservateur 
du  cabinet  des  mines.  C'est  au  cabinet  du  conseil 
des  raines ,  et  sur  l'invitation  de  cette  adminis- 
tration ,  qu'il  prépara  son  traité  de  minéralogie, 
le  principal  de  ses  ouvrages,  et  qu'il  en  publia 
1«  programme  et  la  première  édition.  Appelé  le 
9  novembre  de  la  mâme  année  à  prolesser  la 
pbfsique  à  l'école  normale,  il  sut,  par  la  clarté 
de  ses  démonstrations,  rendre  la  science  acce»- 
Bible  et  pour  ainsi  dire  populaire.  Quelques  mois 
après  (17  avril  179S),  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  poids  et  mesures,  auprès  de  la- 
quelle il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  les  instructions  relatives  au  nou- 
veau système.  Sous  le  directoire,  il  fut  nommé 
parmi  les  quarante  membres  qui  devaient  former 
le  noyau  de  l'iailituti  eofln  sous  le  gouverne- 
ment consulaire ,  à  la  mort  de  Dolomieu ,  il  fut 
apiielé  à  la  chaire  de  minéralogie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  (9  décembre  1802).  -  Dès 

■  lors,  dit  Cuvler,  cette  partie  de  l'établisse  ment 

■  a  pris  une  vie  nouvelle  i  les  collections  ont  été 

■  quadruplées ,  il  y  a  régné  un  ordre  sans  cesse 
<  conforme  aux  découvertes  les  plus  récentes,  et 

■  l'Europe  minéralogique  est  accourue  non  moins 

■  pour  observer  tant  d'objets  ti  bien  eiposés,  que 
'  pour  entendre  us  profraseur  si  élégant ,  si 

■  clair  et  surtout  si  complaisant.  Sa  bienveillance 

•  naturelle  se  montrait  à  toute  heure  envers  ceux 

■  qui  avaient  le  désir  d'apprenilre.  il  les  admet- 

■  tait  dans  son  inlimité,  leur  ouvrait  ses  propres 

■  collections  et  ne  leur  refusait  aucune  espUca- 

*  tioo.  ■  Napotéon  le  diatioguait  parmi  les  sa- 
vants qu'il  I  le  plus  protégea.  Lors  du  rëtablis- 
•estent  du  culte  catholique  ij  le  nomma  chanoine 
honoraire  de  Notre-Dame ,  puis  membre  de'  la 
Légion  d'honneur  à  la  création  de  cet  ordre.  En 
18(33  il  le  chargea  de  bire  un  traité  de  physique 
pour  les  collèges,  en  ne  lui  accordant  que  trois 
mois  pour  ce  traviil.  Avant  éa  prendre  cet  enga- 
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gement,  Haiiy  consulta  l'abbé  fimery,  nnelea 
iupprieur  de  Salnt-Sulpice.  ■  N'bésitei  pas,  lui 

•  dit  ce  vertueux  ecclésiastique  ;  vous  ferie>  une 

■  grande  faute,  li  vous  manquiei  cette  occasion, 

■  en  traitant  de  la  nature,  de  parler  de  son  au- 

■  teuT;  et  n'oubliez  point,  ajouta-t-ilide  prendre 
R  sur  le  frontispice  votre  titre  de  chanoine  de  la 
o  métropole.  ■  Dès  lors  Haiiy  se  mit  à  l'ouvragei 
et,  avant  le  terme  fixé,  ii  présenta  au  consul  le 
premier  exemplaire  de  son  livre.  Bonaparte  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  pour  lui.  Hauy  ne  voulut 
pat  autre  chose  qu'une  place  pour  le  mari  de  sa 
nièce.  Celui-ci  eut  sur-le-champ  un  petit  emploi 
de  finances  et  l'oncle  une  pension  de  six  mille 
francs,  (.ors  de  )a  formation  de  l'université,  Haiiy 
fut  appelé  a  une  chaire  de  la  faculté  des  scienoe* 
de  Paris.  Comme  on  n'en  attendait  point  de  1^ 
cons,  on  Iqi  avait  donné  en  même  temps  pour 
adjoint  H.  Brongniart;  mais,  ne  voulant  pas  por- 
ter un  titre  sans  en  remplir  les  devoirs,  il  faisait 
venir  chez  lui  Les  élèves  de  l'école  normale,  et  le* 
initiait  aux  mystères  de  la  science,  >  11  reprenait 
<<  alors  la  vie  de  collège,  dit  Curier,  jouait  presque 

■  avec  tes  jeunes  gens,  et  surtout  ne  le»  ren- 
«  voyait  pas  sans  une  ample  collation;  mais,  dans 
R  les  examens  qu'il  leur  faisait  subir,  comme  aux 

■  candidats  a  l'Ëcole  polytechnique,  il  n'en  était 
B  pas  moins  d'une  grande  se'vérite.  ■  Ce  vénérable 
savant  jouissait  alors  de  la  plus  haute  faveur. 
Quand  l'Institut  allait  faire  sa  cour  aux  Tuileries, 
Napoléon  se  plaisait  à  le  découvrir  dans  les  der- 
niers rangs  où  sa  modestie  allait  se  cacher  j  il 
aiuiait  à  lui  manifester  son  estime  et  son  intérêt. 
Remarquant  un  jour  son  aspect  valétudinaire  : 

■  11  faut  absolument ,  dit-il  à  ces  médecini ,  que 
n  vous  guérissii-z  M.  Hauy.  >>  En  J81S,  dans  une 
visite  que  Napoléon  Ht  au  Uuséum  d'histoire  n^ 
turelle  :  ■  Monsieur  Haiiy,  lui  dit-il ,  j'ai  emporté 

•  votre  physique  à  l'Ile  d'Elbe ,  et  je  l'ai  relue 

■  avec  le  plus  grand  intérêt  j  »  puis  il  le  nomma 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Très-dJlTérent 
de  plus  d'un  savant ,  Haiiy  n'acbeta  jamais  la  fa- 
veur par  des  flatteries  ;  et  lorstjue  l'acte  addi- 
tionnel fut  soumis  à  l'acceptation  des  citoyens, 
U  signa  non.  Cependant  il  fut  loin  d'être  bien 
traité  par  la  restauration  :  le  petit  emploi  de 
finances  accordé  à  sou  neveu  fut  supprimé ,  et 
les  amis  d'Haiiy   n'obtinrent   d'autre   réponse 

'  à  leurs  sollicitations  si  ce  n'est  qu'il  n'y  * 
point  de  rapport  entre  les  contributions  et  la 
cristallographie.  Peu  de  temps  après,  une  loi  de 
finances  lui  fit  perdre  aa  pension  de  six  mille 
francs,  qui  ne  pouvait  plus  se  cumuler  avec  un 
traitement  d'activité.  Ainsi,  vers  la  Un  de  ses 
jours,  il  fut  ramené  bien  près  de  ce  strict  néces- 
saire par  lequel  il  avait  commencé.  Cependant 
alors  son  frère  et  toute  sa  famille  étaient  à  sa 
charge.  U  aurait  eu  besoin  de  toute  sa  résignation 
sans  l'attenlion  que  mirent  ses  parents  à  lui  ca- 
cher celte  gêne.  L'afTecllon  de  ses  élèves,  les  res- 
pects de  l'Europe  contribuèrent  sans  doute  i  le 
75 
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cooHrier  et  s  lui  faire  oublier  la  stupide  ingrati- 
ttule  des  mlnlstrea  de  Louis  XVJil.  Les  homme* 
instruits  de  tous  lei  pays  et  de  tous  les  rings 
s'empressaient  de  lui  apporter  leurs  hommages. 
Le  roi  de  Pruue,  l'empereur  François  I*',  i'archiduc 
Jean,  l'empereur  de  Russie,  ses  deux  frères ,  Ni- 
colas et  Michel,  furent  au  nombre  de  ces  illunres 
visiteurs.  Les  princes  russts,  qui  suivirent  les 
cours,  lui  laissèrent  en  partant  des  marques  de 
leur  attachement,  et  ils  auraient  acquis  sa  magni- 
fique collection  de  minéralogie,  s'il  avait  pu  con- 
sentir a  s'en  dessaisir  au  moment  où  elle  lui  était 
nrcessaire  pour  )a  conffclion  du  grand  ouvrage 
auquel  il  IraTaillait.  Il  rn  refusa  ûs  cent  mille 
francs;  et,  en  efTct,  cette  prricieuse  collection 
de  cristau!^ ,  enrichie  pradant  vingt  ans  par  les 
dons  de  l'Europe,  était  la  plus  complète  que  l'on 
eût  encore  vue.  Ce  fut  le  seul  héritage  qu'il  laissa 
s  sa  famillr,  et,  grâce  à  l'imlinerence  ilu  gouver- 
nement français,  elle  a  été  acquise  par  des  An- 
glais. Auditeur  assidu  des  leçons  de  l'abbé  Haiif , 
le  prince  royal  de  Danemarck  avait  confu  pour  lui 
la  plus  vive  amitié,  il  le  visitait  chaque  jour  et  il 
passait  des  heures  au  chevet  de  son  lit,  lorsque  le 
vénérable  professeur  lit  une  cliute  qui  hâta  sa 
mort,  arrivée  le  3  juin  1826  (1 }.  Haiiy  eut  pour 
successeur  au  Huséuin  d'histoire  naturelle  M.  Bron- 
gniart,  à  la  faculté  des  sciences  H.  beudant,  et  à 
l'AcBdéniie  H.  Cordicr,  tous  trois  ses  anciens 
élèves.  CuTÎer  prononça  sur  sa  tombe,  au  nom  de 
l'Institut ,  un  discours  dans  lequel ,  aprè.^  avoir 
caractérisé  sa  découverte,  il  ajoutait  :  •  Comme 
"  on  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  aura  plus  un 

■  autre  Newton,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  second 

■  système  du  monde  ,  on  peut  aussi ,  dans  une 

■  sphère  plus  restreinte,  dire  qu'il  n'y  aura  point 

•  un  autre  Haûy,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  une 

■  deuxième  structure   des  cristaux.  Semblables 

■  encore  en  cela  à  celles  de  Newton  ,  les  dé- 

*  couvertes  de  H.  Ilauy,  loin  de  perdre  de  leur 

■  ge'néralité  avec  le  temps,  en  gagnent  sans 
«  cesse.  ■  Peu  de  savants  ont  allié  un  mérite  plus 
étendu  à  une  plus  grande  simplicité  de  mœurs. 
Au  milieu  de  sa  gloire ,  il  ne  quitU  jamais  les 
habitudes  de  son  collège  ni  celles  de  son  village. 
Jamais  il  n'avait  changé  les  heures  de  son  lever  ni 
de  son  coucher;  chaque  jour  il  faisait  à  peu  près 
le  même  exercice,  se  promenait  dans  les  mêmes 
lieux.  Son  vêtement  antique,  son  air  simple,  son  ' 
langage  toujours  d'une  modestie  excessive,  n'é- 
taient point  de  nature  à  le  faire  reconnaître.  Un 
jour  dans  une  promenade  sur  les  boulevards 
neufs,  il  rencontra  des  soldats  qui  allaient  se 
battre.  S'élant  informé  de  leur  querelle ,  il  la 
termine,  et  pour  bien  s'assurer  qu'elle  ne  renaîtra 
point,  il  va  avec  eux  scell«-r  la  paix  à  la  manière 
des  soldats,  au  cabaret.  Ses  devoirs  religieux,  des 
rediercbes  profondes  suivies  sans  relflcbe  et  des 
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actes  conllnueb  de  bienveillance  oceupaicDt  loo- 
tea  ses  journées.  Aussi  tolérant  que  pienx ,  jamais 
l'opinion  des  autres  n'influa  sur  sa  conduite  en- 
vers eux  ;  et  d'un  autre  cdté  jamais  les  hautes 
spéculations  auxquelles  i]  se  livrait  ne  le  détour- 
nèrent d'aucune  pratique  prescrite  par  le  rituel. 
Par  la  nature  de  ses  recherches,  1rs  pierreries  les 
plus  précieuses  de  l'Europe  ont  passé  entre  ses 
mains,  et  dans  son  profond  désintéressement,  il 
n'y  a  jamais  vu  que  des  cristaux.  Une  seule  fai- 
blesse se  mêlait  à  tant  de  vertus  :  il  souITrait  diffi- 
cilement les  objections;  son  repos  en  était  trou- 
blé ;  c'était  le  seul  motif  qui  pilt  le  faire  renoncer 
à  fa  douceur  ordinaire  ;  et ,  sur  ce  point ,  Cuvier 
remarque  que  cette  disposition  l'a  empêché  d'a- 
voir assez  d'égards  aux  observations  faites  avec  le 
nouveau  goniomètre  de  M.  Wollaston  sur  les  an- 
gles du  spatfa  calcaire,  du  spath  magnésiFêre  et  du 
fer  apathique.  —  Il  nous  reste  à  apprécier  sous  le 
rapport  srientiBque  les  services  que  flaûy  a  ren- 
dus à  la  physique  et  à  la  minéralogie.  Il  était, 
comme  on  l'a  vu,  parvenu  â  l'tge  de  trente-huit 
ans,  et  rien  encore  n'avait  révélé  dans  le  modeste 
professeur  du  Cardinal  Lemoine  un  de  ces  génies 
puissants,  qui  sont  appelés  à  renouveler  la  face 
des  sciences ,  lorsque  le  hasard  vint  offrir  à  son 
esprit  naturellement  observateur  un  fait  qui  con- 
tenait le  germe  d'une  science  nouvelle.  Ce  fait 
avait  <léja  été  aperçu  par  deux  hommes  d'un  baut 
mérite,  Hahn  et  Bergmann,  entre  les  mains  des- 
quels il  était  demeuré  presque  stérile,  Haûy  vit 
au  premier  instant  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en 
tirer;  il  en  fit  la  base  de  la  cristallographie, 
science  à  peine  naissante  alors,  et  qu'il  sut  porter 
a  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  doit,  à  juste 
titre,  en  être  regardé  comme  le  véritable  fonda- 
teur. Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  pressentir  l'iien- 
reuse  influence  que  sa  découverte  pouvait  avoir 
sur  le  développement  d'une  autre  branche  de  nos 
connaissances  physiques,  qui  par  le  vague  de  set 
méthodes  et  l'empirisme  auquel  elle  avait  été 
abandonnée  jusque-là ,  méritait  à  peine  le  nom 
de  science.  Nous  voulons  parier  de  la  minéralo- 
gie, doni  il  devint  bienidt  le  suprême  législateur, 
et  qu'il  éleva  en  peu  de  temps  au  rang  des  scien- 
ces les  plus  méthodiques  et  les  plus  précises.  Koos 
devons  donc  considérer  Uaiiy  sous  le  double  rap- 
port :  1"  de  physicien  cristal lograpbe  ;  2°  de  mi- 
néralogisle  classillcateur.  Après  nous  être  livrés  * 
un  examen  rapide  de  ses  doctrines  dans  l'une 
et  dans  l'autre  science,  nous  dirons  en  peu  de 
mois  les  modiUcations  qu'elles  ont  subies  ,  les 
amendements  dont  elles  sont  encore  susceptibles 
sans  pour  cela  changer  réellement  de  nature  ^ 
puis  nous  essayerons  de  faire  connaître  la  valeur 
et  le  rang  qui  leur  appartiennent  dans  l'ordre  de 
nos  connaissances  positives.  Deux  lois  importan- 
tes soot  la  base  de  toute  la  cristallographie  et 
servent  à  établir  les  rapports  qui  existent  entre  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  la  même  espèce 
de  sel  ou  de  minéral  cristallise.  L'une  d'elles  est 
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la  loi  de  lynétrù  ;  elle  règle  le  nombre  et  le  mode 
de  re'partition  de^  faces  qui  peuvent  modifler  les 
cristaux  (l'une  mâiue  espèce,  sans  aroir  ^t;ard  aux 
directions  particulières  de  ces  faces  ;  elle  donne 
au  cristalla|i;raphe  le  moven  de  déterminer  1rs 
difTérentS  genres  de  Tonnes  dont  se  compose  le 
système  entier  de  celles  qui  sont  po&siLles  dans 
un  minéral,  dès  qu'une  seule  de  ces  formes  lui  est 
donnée.  Celte  loi  a  bien  été  sentie,  et  en  quelque 
sorte  suivie  instinctivement  par  Rome  de  Lislej 
dans  cette  espèce  de  demi-rapprochement  qu'il  a 
tenté  d'établir  entre  les  diverses  formes  d'un  mi- 
néral, mais  il  ne  s'en  était  pas  rendu  un  compte 
exact.  C'est  Haiiy  qui  le  premier  en  a  reconnu  la 
Décessité  et  signalé  l'importance;  lui  seul  l'a 
formulée  rigoureusement,  en  même  temps  qu'il 
en  a  donné  une  explication  satisfaisante.  La  se- 
conde loi  lie  la  cristallographie  est  celle  des  va- 
riations d'étendue,  dei  détroiitementt  unilormes 
et  réguliers  subis  par  les  lames  qui  composent 
l'enveloppe  extérieure  de  chaque  forme  secon- 
daire d'un  minéral,  en  s'eropilant  sur  les  faces 
de  la  forme  primitive  ou  du  noyau  commun 
que  recouvre  celte  enveloppe.  Celle-ci  est  due 
entièrement  au  génie  d'IIauy,  et  elle  est  la  con- 
séquence naturelle  et  immédiate  de  la  théorie 
qu'il  a  donnée  de  la  structure  intérieure  des  cris- 
taux, théorie  dont  l'évidence  est  frappante  pour 
tous  ceux  qui ,  se  plaçant  comme  lui  au  point  de 
'  vue  de  la  physique  moléculaire,  veulent  st:  rendre 
compte  des  résultats  fournis  par  le  clivage.  On 
sait  que  l'idée  mère  de  celte  théorie  consiste  en 
ce  que  l'on  peut  reproduire  chaque  cristal  secon- 
daire en  plaçant  au-dessus  des  faces  d'un  cristal 
primitif  des  piles  de  lames  qui  décroissent  régu- 
lièrement d'étendue  de  la  base  au  sommet ,  de 
manière  à  former  des  pyramides.  Or,  ce  n'est 
pas  là  une  pure  supposition,  mais  un  fait  réel, 
comme  le  clivage  le  prouve  pour  un  grand  nom- 
bre de  cas.  On  peut  obtenir  ainsi  les  différents 
cristaux  d'une  même  espèce  en  faisant  décroître 
les  lames  tantôt  d'un  câté,  tantôt  d'un  autre,  et 
d'après  trlle  ou  telle  mesure  ,  c'est-a-dii-e  par  la 
soustraction  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  Qles  moléculaires.  Et  non-seulement  on  par- 
vient, au  moyen  de  cette  théorie,  à  expliquer  les 
faits  connus,  mais  on  peut  aussi  par  le  calcul 
prévoir  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore,  et  qui 
s'offriront  un  jour  à  nos  observations.  On  a  fait 
à  Uaiiy,  et  bien  à  tort  selon  nous,  l'objection  que 
sa  théorie  ne  suivait  pas,  dans  le  développement 
de  la  structure  des  cristaux ,  l'ordre  véritable  de 
leur  accroissement  ou  de  leur  formation  natu- 
relle; Haiiy  pourtant  n'avait  pas  négligé  d'en 
faire  lui-même  la  remarque.  Son  but ,  ainsi  qu'il 
le  dit ,  a  été  seulement  de  donner  un  des  moyens 
par  lesquels  pouvait  s'opérer  la  synthèse  du  cris- 
tal. Pour  cela,  il  le  décompose  d'aliord  en  deux 
parties,  le  noyau  et  son  enveloppe,  et  rétablit  en- 
suite celle-ci  autour  de  la  première,  après  l'avoir 
décomposée  elle-même  en  ses  éléments,  ijui  sont 
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les  lames  décroissantes.  Il  arrive  ainsi  au  même 
résultat  que  la  nature,  mais  par  une  voie  difié- 
rente.  On  peut  exprimer  les  loisdedécroissement 
de  plusieurs  manières,  parmi  lesquelles  il  en  est 
une  très-simple  et  très-générale,  qu'llaiiy  con- 
naissait parfaitement  bien,  quoiqu'il  n'ait  pas  jugé 
à  propos  de  l'adopter,  La  forme  primitive,  au 
lieu  d'être  supposée  inscrite  dans  chaque  forme 
secondaire,  où  elle  joue  alors  le  rôle  de  noyau, 
peut  être  conçue  avec  des  dimensions  telles, 
qu'elle  lui  soit  au  contraire  circonscrite;  alors 
chaque  plan  secondaire  devient  par  rapport  à  la 
forme  primitive  une  section  ou  troncature,  qui 
toujours  coupe  les  arêtes  de  celle-ci  dans  des 
rapports  rationnels.  C'est  de  celte  manière  que  la 
plupart  dr.s  cristallographes  déterminent  aujour- 
d'hui la  position  des  faces  cristallines,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  donne  souvent  à  la  seconde  loi 
cristallo graphique  le  nom  de  loi  de  ralinnalHi. 
Il  est  clair  que  cette  loi  n'est  au  fond  que  l'équi- 
Talent  de  celle  des  décroissemenis ,  et  que  l'une 
peut  se  traduire  immédiatement  dans  l'autre. 
Toutes  les  formes  secondaires  sont  autant  de  mo- 
difications ou  de  variétés  de  la  forme  primitive, 
qu'on  peut  considérer  comme  produites  ou  par 
excès,  ou  par  défaut  ;  par  l'addition  sur  les  faces, 
ou  le  retranchement  sur  les  angles  et  les  arêtes, 
de  certaines  parties  pyramidales  ou  cunéiformes 
qui,  dans  tes  deux  cas,  se  composent  de  lames  de 
molécules  régulièrement  décroissantes.  Les  so- 
lides qu'llaiiy  a  appelés  formes  primitives,  molé- 
cules soustractives  et  molécules  intégrantes,  ont 
une  existence  réelle  dans  le  cristal;  ils  sont  les 
éléments  de  sa  structure  géométrique.  Mais  ils  De 
paraissent  pas  avoir  l'espèce  de  réalité  qu'HaQy 
leur  attribue,  lorsqu'il  voit  dans  ces  derniers  ter- 
mes de  la  division  mécanique  des  cristaux  la  re- 
présentation exacte  des  molécules  physiques  du 
corps.  Haiiy  dans  cette  circonstance  a  été  un  peu 
au  delà  des  résultats  de  l'observation,  à  l'exemple 
des  chimistes,  qui  regardent  comme  simple  toute 
substance  qu'ils  ne  peuvent  plus  décomposer.  A 
vrai  dire,  les  phénomènes  du  clivage  prouvent 
seulement  que  les  véritables  molécules,  que  l'on 
peut  considérer  comme  des  points  matériels,  sont 
espacées  d'une  manière  uniforme  et  symétrique, 
formant  en  divers  sens  dts  files  régulières  et  pa- 
rallèles, dans  chacune  desquelles  les  centres  mo- 
léculaires sont  à  des  distances  égales  les  uns  des 
autres.  Ce  qu'Haily  nomme  molécule  souslraciive 
n'est  que  le  plus  petit  des  paralléliplpèdes  que . 
forment  entre  elles  les  molécules  les  plus  voisines, 
et  ce  qu'il  considère  comme  les  dimensions  de 
cette  molécule  n'est  rien  autre  chose  que  les  in- 
tervalles qui  séparent  les  molécules  réelles  dans 
les  directions  marquées  par  les  arêtes  des  parallé- 
lipipèdes  soustractifs.  On  volt ,  d'après  cela  ,  que 
cette  hypothèse  d'HaUy,  hiin  que  superflue,  a  par 
rll'-méme  fort  peu  d'Inconvénients,  puisqu'elle 
n'entre  réellement  que  dans  le  langage  dont  il  se 
sert,  et  qu'elle  disparaît  dans  les  applications  de 
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la  thëorlf,  tpil  en  est  compif'iement  indépendante. 
Bifn  ne  serait  plus  facile,  au  reste,  que  Av.  rendre 
aux  molécules  il'HaDy  leur  véritable  signlflcntion  ; 
et  alors  l'eiposé  de  sa  théorie  n'ofTrirait  plus  rien 
d'arbitraire  ni  d'hypothétique,  si  ce  n'est  toutefois 
la  donniie  première  et  fondamentale  sur  laquelle 
elle  repose,  savoir,  l'e&istence  des  atomes.  Cette 
théorie,  ainsi  amendée ,  peut  sans  contredit  être 
considérée  comme  l'une  des  théories  phj'siques 
dont  la  Térité  est  établie  de  la  manière  la  plus  in- 
contestable. El  cependant,  nous  devons  le  recotv- 
Dsltre,  celte  théorie  a  encouru  en  Allemagne  une 
défateur  presque  universelle.  Les  minéralofjisles 
de  ce  pays,  tout  en  acceptant  et  en  cherchant  à 
s'approprier  le  fond  des  idées  d'Iiaiij',  en  ont  re- 
jeté complètement  la  forme.  La  cause  de  l'éloi- 
gnement  que  les  savants  d'oulre-Rbin  ont  ma- 
nifesté pour  la  théorie  moléculaire,  il  faut  la 
chercher  uniquement  dans  cette  philosophie  idéa- 
liste, cette  espèce  de  méta|ibysique  de  la  nature 
dont  se  préoccupent  tous  les  esprits  en  Allemagne, 
Des  arguties  renouvelées  des  T.recs  et  cent  fois  ré- 
futées, des  sophjsmes  basés  sur  les  fameuses  anti- 
nomies de  Kanl,  ont  conduit  les  physiciens  alle- 
mands à  préférer,  daus  l'étude  etrinlerprétatioQ 
des  phénomènes  naturels,  le  genre  d'explications 
vague*  et  obscures  qu'ils  nomment  dynamiques 
aux  vues  si  simples,  si  claires  et  si  positives  que 
nous  déduisons  de  l'hypothèse  atomislique.  Ils  re- 
jettent toute  théorie  pour  s'en  tenir  à  l'eipérience 
ou  bien  ils  mettent  de  vaines  subtilités  à  la  place 
de  cet  représentations  des  phénomènes,  de  ces 
constructions  des  corps  matériels,  admises  par  la 
philosophie  newtonienne,  et  qui  leur  semblent  trop 
mécaniques  et  trop  grossières,  parce  qu'elles  par- 
lent aux  sens  en  même  temps  qu'à  la  raison.  Dans 
la  plupart  des  cristallographies  allemandes ,  les 
deux  lois  fondamentales  dont  nous  avons  parlé 
■ont  présentées  comme  de  simples  lois  empirU 
quesi  ellesonl  perdu  ce  caractère  deloisa^rJorj, 
qui  les  distingue  dans  la  théorie  qu'Maiiy  nous  en 
a  donnée.  La  lui  de  rationalité,  par  exemple,  a 
été  considérée  comme  la  conséquence  d'une  autre 
loi  purement  expérimentale ,  que  Weiss  a  appelée 
la  loi  àtt  ionet,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  diffé- 
rents plans  d'un  système  cristallin  sont  tellement 
liés  entre  eux ,  que  l'on  peut  toujours,  à  partir 
d'un  Dlan  quelconque,  suivre  en  différents  sens 
des  séries  ou  lonea  de  plans  consécutifs,  qui  tous 
te  coupent  mutuellement  dans  des  arêtes  paral- 
lèles. Il  résulte  de  U  que  la  direction  d'un  plan 
nouveau  peut  être  connue,  indépendamment  de 
toute  mesure  d'angles ,  si  ce  plan  appartient  à 
deux  zones  différentes,  et  que  dans  chacune  d'elles 
deux  premiers  plans  soient  donnés.  Nous  recon- 
naîtrons sans  peine  que  dans  ia  pratique  ce  moyen 
de  détermination  a  de  l'importance^  nous  avoue- 
rons même  que  l'on  peut  trouver  fort  simple, 
dans  l'enseignement,  un  exposé  dogmatique  de 
lois  et  de  principes,  pour  U  vérification  desquels 
on  se  borne  k  renvoyer  A  l'expérience  i  mais  la 
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science  est  en  droit  d'exiger  davantage,  et  à  t(Ai 
de  cette  cristallographie  pratique,  fort  utile  sans 
aucun  doute,  il  est  bon  de  placer  une  cristallo- 
graphie théorique,  qui  vienne  donner  la  raison 
des  lois  sur  lesquelles  se  fonde  la  première.  Re- 
jeter entièrement  de  la  science  une  théorie  aussi 
simple  et  aussi  satisfaisante  que  la  théorie  d'HaSy, 
pour  s'en  tenir  aux  seules  connaissances  qu'exige 
la  pratique,  ce  serait  faire  en  cristallographie  un 
pas  rétrograde,  tout  à  fait  comparable  k  celui  qol 
aurait  lieu  en  astronomie,  si  l'on  voulait  s'y  res- 
treindre aux  lois  expérimentales  de  Kepler,  en 
mettant  de  côté  la  grande  loi  de  Nevton,  qui  les 
résume  toutes  et  les  explique.  Les  cristalJogra-* 
phes  allemands  ont  cru  pouvoir  se  borner  \  la 
considération  de  la  forme  dans  les  cristaux ,  et 
négliger  celle  de  la  structure  et  des  autres  pro- 
priétés physiques;  la  cristallographie  est  rede- 
venue entre  leurs  mains,  comme  elle  l'était  du 
temps  de  Rome  de  LIsIe ,  une  science  toute  géo- 
métrique. Elle  ne  sert  qu'à  lier  les  faits  entre  eux, 
et  ne  cherche  point  i  remonter  à  leurs  causes.  Le 
problème  que  s'est  posé  llaUy  est  d'une  autre 
nature;  il  est  physique  autant  que  mathématique. 
Sa  méthode  est  non-seulement  descriptive,  mais 
encore  explicative,  SI  nous  le  considérons  maia- 
tenant  comme  minéralogiste  classiScateur,  nous 
le  verrons  porter  dans  la  science  des  minéraia 
une  lumière  non  moins  vive  que  celle  qu'il  a  su 
répandre  sur  la  doctrine  des  cristaux.  Jusqu'à  lui, 
on  peut  dire  que  la  science  minérale  n'a  eu  pour 
diriger  sa  marche  aucun  principe  certain,  aucune 
règle  fixe.  U  est  le  premier  qui  ait  cherché  i 
donner  une  dé&nltion  rigoureuse  de  l'espèce,  et 
à  déterminer  1rs  caractères  qui  doivent  constituer 
l'identité  d'un  minéral.  Selon  lui ,  l'espèce  est  la 
collection  de  tous  les  Individus  dont  les  molécule* 
sont  semblables  et  composées  deJ  mêmes  atomes 
unis  entre  eux  dans  le  même  rapport;  elleadonc 
deux  caractères  fondamentaux  d'une  égale  impo^ 
tance,  dont  l'un  est  la  forme  de  la  molécule,  ou, 
ce  qui  rerient  au  même,  la  forme  cristalline,  et 
l'autre  est  la  composition  chimique,  telle  que  11 
donne  l',analyse.  Cette  déOnitionest  claire  etpnf- 
cise;  et  il  eût  pu  la  rendre  plus  complète  encore, 
et  partant  plus  exacte,  en  la  développant  dans 
les  termes  de  la  nouvelle  théorie  atomique,  qui 
nous  montre  que  les  molécules  des  corps  peuTcnt 
varier  de  trois  manières  différentes  :  par  la  qua- 
lité, par  le  nombre  et  par  l'arrangement  de  leurs 
atomes  élémentaires.  De  cette  déllnition  il  résulte 
que  l'analyse  est  Impuissante  pour  caractériser 
seule  la  nature  d'un  minéral ,  qu'elle  ne  nous 
donne  que  la  composition  apparente  ou  relative, 
et  non  la  composition  réelle  ou  absolue,  et  qu'il 
y  a  quelque  chose  à  voir  au  delà  de  son  résultai. 
D'un  autre  cbié,  la  forme  cristalline  peut  bien 
nous  représenter  la  disposition  relative  des  ato- 
mes; elle  peut  même  dépendre  en  partie  de  leur 
nombre,  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de  leur  n»- 
ture,  et  par  conséquent  l'inlerveatiûii  de  lichlmle 
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est  nécessaire  peur  compléter  la  connaissance  de 
l'espèce.  Il  faut  donc  f^ire  concourir  à  sa  déter- 
mination lesdeuxc3raclèreit;an  ne  peut  se  reriiser 
i  celte  cunséquence  lo^iiiue.  Le  principe  posé  par 
H&ûy  doit  être  considéré  comme  désormais  acquis 
i  la  science;  Il  sera  le  point  de  départ  de  toute 
classification  iiui  aura  des  prétentions  au  titre  de 
méthode  naturelle.  La  preuve  la  plus  manifeste  de 
la  solidité  de  ce  principe  et  de  son  merveilleux 
accord  avec  les  résultais  de  la  chimie,  c'est  qu'il  a 
permis  souvent  à  son  auteur  de  devancer  les  pro- 
grès de  cette  dernière  science,  en  annonçant  des 
vérités  générales,  ou  des  faits  particuliers ,  qu'elle  a 
reconnus  ou  conflrmés  par  la  suite.  Il  est  évident 
que  ce  principe  renfermait  en  lui-même  et  celui 
des  proportions  délinies,  qui  est  la  base  de  toute  la 
théorie  atomique,  et  celui  de  l'isomérle,  que  les  chi- 
mistes n'ont  proclamé  que  beaucoup  plus  tard 
comme  une  conséquence  de  leurs  propres  recher- 
ches. Ces  deux  derniers  principei,  Haiiy  les  a  non- 
seulement  connus,  mais  même  énoncés  en  d'autres 
termes.  On  peut  voir  dans  sa  longue  controverse 
avec  les  chimistes,  au  sujet  du  calcaire  et  de  l'ara- 
gonite,  qu'il  avait  prévu  l'isomérie ,  etque  ce  qu'il 
en  dit  est  bien  réellement  la  chose,  moins  le  mot, 
puisqu'il  admet  dans  ces  deux  espèces  une  même 
composition  chimique  avec  des  molécules  et  des 
propriétés  physiques  difTérentes.  On   sait  encore 

Ïu'Ratiy,  dans  les  nombreuses  applications  qu'il  a 
aitesde  sa  mé.hode,  a  souvent  annoncé,  d'après 
'  la  seule  mesure  des  angles,  les  identités  ou  difTé- 
rences  que  l'on  devait  trouver  dans  la  composition 
chimii|ue)  et  le  fait  est  venu  presque  toujours  con- 
firmer ses  prévisions.  Le  principe  de  l'isomérie  ne 
pouvant  en  aucune  manière  faire  obstacle  h  sa 
méthode,  il  doit  en  être  de  même  de  celui  du  di- 
morphisme,  que  quelques  personnes  ont  prétendu 
tourner  contre  elle  ;  car  qu'est-ce  que  le  dimor- 
phisme,  sinon  un  fait  qui  s'explique  ou  peut  tou- 
jours s'expliquer  par  l'isomérie,  au  moins  Jusqu'à 
preuve  du  contraire?  Mais  II  est  un  autre  principe 
qui  est  venu  enrichir  nouvellement  la  science ,  et 
dont  Haliy  était  bien  loin  de  soupçonner  la  pos- 
sibilité, c'est  celui  de  l'isomorphisme.  Ce  principe, 
présenté  d'ahord  d'une  manière  assez  inexacte, 
mais  bientôt  ramené  par  son  auteur  à  sa  véritable 
ttgnllicatlon,  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  attaques 
contre  ta  méthode  dllaiiy.  On  a  été  jusqu'à  pro- 
clamer sa  défaite  i  on  a  pris  occasion  de  là  pour 
annoncer  que  la  minéralogie  venait  d'être  &  jamais 
placée  sous  l'empire  de  la  chimie,  C'était  bien  mal 
apprécier  la  valeur  et  la  portée  du  nouveau  prin- 
cipe, qui,  loin  de  chercher  à  mettre  aux  prises  les 
deux  sciences,  est  venu  plutdt  pour  les  réconci- 
lier, et  pour  cimenter  entre  elles  une  éternelle 
alliance.  L'isomorphisme,  en  effet,  n'est  rien  autre 
chose  qu'une  relation  entre  la  forme  cristalline  et 
la  composition  chimique ,  qui  se  manifeste  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  où  le  chimiste  et  le  crls- 
tallograpbe,  au  lieu  d'opérer  iiolément ,  peuveat 
marcher  de  concert ,  et  coiitr4t«r  Icun  iN&ultats 
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les  uns  par  les  autres.  A  l'aide  de  ce  principe,  les 
deux  sciences  désormais  se  prêteront  un  mutuel 
secours,  et  parviendront  par  là  à  éviter  les  erreurs 
dans  lesquelles  ehacune  d'elles  est  tombée  Jus- 
qu'ici lorsqu'elle  a  été  livrée  à  elle-même.  Nous 
sommes  forcés  de  le  reconnaître,  HsQy,  qui  avait 
si  bien  établi  les  bases  de  la  philosophie  minera- 
logique,  et  démontré  la  nécessité  du  concours  dei 
deux  sciences  en  assignant  à  Tespèce  son  double 
caractère ,  a  souvent  dans  l'application  dévié  de 
ses  propres  principes.  Tout  en  désirant  que  le» 
recherches  relatives  aux  deux  caractères  conspi- 
rassent vers  le  même  but ,  Il  ne  croyait  pas  que , 
pour  atteindre  ce  but,  ou  du  moins  pour  en  ap- 
procher, les  deux  sciences  dussent  toujours  mar- 
cher ensemble;  il  pensait  que  l'une  d'elles  pou- 
vait, en  devançant  l'autre,  indiquer  des  réunions 
et  des  séparations,  que  celle-ci  viendrait  confirmer 
par  la  suite ,  en  achevant  de  compléter  les  dé- 
terminations. Il  s'était  créé  un  principe  auxiliaire, 
qui  n'était  pas  une  conséquence  rigoureuse  de  s* 
définition  de  l'espèce ,  et  que  l'expérienee  n'avait 
pas  sulllsamment  démontré.  Ce  principe  était,  que 
deux  minéraux  de  composition  difTérente  ne  pou- 
vaient avoir  la  même  forme,  k  moins  que  ce  ne  fût 
une  de  ces  formes  régulières  qu'il  a  appelées  for- 
mes limites.  La  découverte  de  l'isomorphisme  a 
fait  voir  ce  que  cette  assertion  renfermait  d'in- 
exact; elle  ne  l'a  pas  complètement  détruite, 
comme  on  l'a  souvent  répété,  mais  elle  a  montra 
que  les  formes  de  deux  espèces  difTérentes  pou- 
vaient se  ressembler  assez  pour  que  leur  dlff<^ 
rence  fût  difficile  à  saisir.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 
RaUy,  préoccupé  de  son  principe  secondaire,  se 
hâtait  de  conclure  à  l'identité  de  la  composition 
essentielle,  et  il  rejetait  les  différences  qu'offraient 
les  analyses,  soit  sur  l'imperfection  de  leurs  ré- 
sultats, soit  sur  des  particules  étrangères,  quil 
supposait  accidentellement  mélangées  avec  la 
substance,  et  seulement  Interposées,  entre  lei 
lames  de  ses  cristaux.  Quoique  un  peu  hasardées, 
ces  opinions  d'Hauy  étalent  fort  plausibles  à  l'ér 
poque  oà  il  cherchait  â  les  faire  prévaloir;  et  ce 
n'est  qu'après  la  découverte  de  l'isomorphisme 
que  les  minéralogistes  en  ont  reconnu  l'inexac- 
titude. La  plupart  des  difficultés  qui  tenaient  aux 
variations  des  analyses  sont  tombées  d'elles- 
mêmes,  puisqu'il  est  constant  aujourd'hui  que  les 
substances  gu'HaOy  regardait  comme  acciden- 
telles font  souvent  partie  intégrante  du  cristal, 
qui  peut  être  formé  de  molécules  isomorphes  de 
difTérentes  natures.  Voilà  fa  seule  brèche  que  le 
nouveau  principe  ait  faite  aux  Idées  qui  dirigeaient 
Hafly  dans  l'application  de  sa  méthode;  mais  les 
fondements  de  celle-ci  sont  encore  Intacts,  et  nous 
paraissent  Inébranlables.  Nous  venons  de  voir  que 
la  méthode  d'Hatly,  bien  comprise,  exige,  dans  la 
détermination  des  espèces ,  te  concours  des  deux 
prineipaux  caractères  des  minéraux,  et  les  admet 
tous  deux  au  même  titre.  Ce  n'est  qu'en  s'écartaat 
des  principes  de  classiQeatloo  qu'il  anit  poiéi 
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lui-même ,  et  comme  entraîné  par  une  sorte  de 
pràlilection  pour  la  science  qu'il  avait  crét^e , 
(ju'Haiiy  a  (ini  par  accorder,  dans  la  pratique,  la 
prééminence  au  caractère  de  la  forme,  ce  qui  ten- 
dait i  Taire  de  sa  métbotle  un  système  cri&tallo- 
graphique  f>ur.  Il  n'est  jamais  allé  toutefois  jiis- 
■  qu'à  prononcer  l'exclusiop  absolue  du  caractère 
chimique,  comme  l'ont  fait  en  Allemagne  deux 
minera lof^istcs  célèbres  [Mohs  et  Breithaupt;,  qui, 
après  avoir  établi  des  principes  de  cl assifl cation 
fort  rationnels,  en  ont  sur  quelques  points  faussé 
l'application  ou  exagéré  les  conse'quencea.  Les 
chimistes  ,  de  leur  cdté,  n'ont  pas  manqué  de 
prendre  leur  refanche  ,  en  essayant  de  donner 
pour  base  à  la  minéralogie  un  système  purement 
chimique,  Hauy,  par  sa  méthode  également  éloi' 
gnée  de  ces  deux  extrêmes,  nous  parait  se  rap* 

tirocher  beaucoup  plus  de  la  nature  ;  el  il  tiendra 
ongtemps  encore  le  premier  rang  parmi  les  mi- 
néralogistes, aussi  bien  que  parmi  les  cristallo- 
graphes.  On  a  de  lui  :  1°  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  la  cristallographie  et  la  minéralogie, 
publiés  dans  le  Journal  d'Aiiloire  nalurtlle .  dans 
le  Journal  de  phytii/ae,  dans  le  Uagniin  tncyelopi- 
diqiie,  dans  les  Mémoka  de  l'Académie  royale  de* 
ineneet:  dans  les  ^nnafej  dtt  miïui.\i:i  AnnaUt  du 
UutiuBi  d'Aiitoire  naturelle,  etc.,  etc.  l,es  premiers 
mémoires  concernant  la  théorie  cristallograpbi- 
que  ont  été  présentés  à  l'ancienne  Académie  des 
sciences  en  février  et  décembre  1781.  2°  Etiai 
d'une  théorie  lur  la  itmclure  de»  criilaux,  appli- 
quée à  pluiitiTi  genrei  de  tubttaneet  criitaluiies , 
Paris,  17S1,  ]  vol.  in-8°;  3°  Expatilion  raitonnée 
de  la  théorie  de  iéleelririté  et  du  taagiiéliime,  d'a~ 
prit  lei  principet  d'jEpinut.  Paris,  1787,  in-S"; 
traduit  en  allemand  par  H.  Uurhard,  arec  des 
notes,  Altenboui^.lWl,  in-8";4''Oe  laitrui-lure 
comidèrie  comme  taractère  ditlinetij  det  minéraux. 
Paria,  ]795,  in-S°)  S°  Ex/ioiUiom  abrégée  de  la 
théorie  de  la  structure  det  erittaax.  Paris,  1795, 
in-S";  6"  lattruclion  lur  les  menrri  diduitet  de  la 
grandeur  de  la  terre,  tt  sur  Ut  eaUuU  relatif i  à  leur 
dioiàon  décimale  (anonyme),  Paris,  imprimerie 
nationale,  1794,  in-8°;  souvent  réimprimée; 
7°  Extrait  d'un  traité  élémentaire  de  minéralogie, 
publié  par  le  conseil  des  mines,  Paris,  an  S  (1797), 
in-S"  avec  3  (danches.  Cet  ouvrage  avait  déji  paru 
par  parties  dans  le  Journal  dei  mina.  8°  Traité  de 
minéralogie,  publié  par  le  conseil  des  mines,  Paris, 
1801 ,  4  vol.  in-S"  avec  un  atlas  in  A".  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  revue,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée  par  l'auteur,  a  paru  en 
1622  et  1823.  M.  Delafosse,  élève  d'Hauy,  et  l'un 
des  auteurs  de  cette  notice,  a  présidé  à  l'impres- 
sion des  derniers  volumes  de  celte  seconde  éili- 
lion  (posthume).  Cet  ouvrage  est  devenu  classique 
dans  tonte  l'Europe.  U  a  été  traduit  en  allemand, 
avec  des  notes  par  L.-C.  Karsten  ,  Leipsick,  1803- 
1805,  3  vol.  în-8".  9°  Traité  élémentaire  de  pkyti- 
que .  p,ris,  1805,  1  vol.  in-12,  ir  édil.,  ISOfi,  2  vol. 
ia-8'i  une  troisième  Mtionaété  publiée  en  1821, 
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2  vol.  in-8°;  traduit  en  alleoiand,  par  J.-C.-L. 
Blumbof,  Weimar,  1804,  2  vol.;in-8<',  el  par  C.-S. 
Weiss,  Leipûck,  1804,  2  vol.  in-S";  10-  Taileam 
comparatif  dti  rétuUalt  de  la  crittallograpliie  et  de 
l'iinnlyse  chimique,  relativmetd  à  la  rlâiiificalion 
dti minéraux.  Paris,  1809,1  vol.  !»-«■)  i\-Trailé 
det  raraelirei  pii/s  quel  dei  pitrrfi  préàeutei,  pour 
servir  à  leur  détermination  lorsqu'elles  ont  été 
taillées,  Paris,  1817  , 1  vol.  in-8°  ;  \f  Traité  de 
eriitatlograpkie .  suivi  d'une  application  des  prin- 
cipes de  cette  science  à  la  détermination  des  es- 
pèces minérales ,  et  d'une  nouvelle  méthode  pour 
mettre  les  formes  cristallines  en  projection.  I^ris, 
1822,  2  vol.  in-»-,  avec  allas  in-4''.  Ces  dlffi^rents 
traités  sont  remarquables  par  la  clarté  et  félé- 
gante  pureté  du  style  :  ou  y  reconnaît  à  la  (bis 
l'habile  écrivain  et  l'homme  profond  dans  la 
science. — Haiîy  avait  formé  une  collection  miné- 
ralogique  et  cristal lographique ,  qui  comprend  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  ses  ouvrages 
et  qui  est  entièrement  étiquetée  de  sa  main.  Cette 
collection  ,  d'un  si  grand  intérêt  pour  la  science, 
avait  été  acquise,  après  la  mort  d'Ûaiiy,  par  le  due 
de  Buckingham,  et  était  passée  en  Angleterre. 
Elle  a  été  rachetée  pour  la  France  en  1848,  par 
décret  de  l'assemblée  nationale ,  et  placée,  à  11 
demande  des  professeurs  du  Muséum  d'bistoire 
naturelle,  dans  les  galeries  de  cet  établissement. 
Les  mêmes  professeurs  ont  aussi  demandé  que  sa 
statue  y  fût  élevée  ;  et  cet  hommage  ne  peut  man- 
quer d'être  rendu  à  un  des  hommes  dont  le  ca- 
ractère et  les  travaux  ont  le  plus  honoré  la  science 
française.  &— L — F  el  D — a — r. 

HAUY  (Valbntin),  frère  du  précédent ,  fondateur 
de  l'institution  des  jeunes  aveugles,  naquit  comme 
lui  à  St-Just  te  13  novembre  174S,  et  manifesta 
aussi  dès  son  enfaoce  de  rares  dispositions  intel- 
lecluelies,  sans  posséder  toutefois,  comme  son 
atné,  cet  esprit  de  sagesse,  de  suite  et  de  QMté 
dans  les  idées  qui  seul  peut  conduire  à  une  exis- 
tence honorable.  Il  commença  par  établir  à  Paris 
une  école  de  calligraphie,  et  il  enseigna  en  même 
temps  l'écriture  en  ville;  mais  son  talent  remar- 
quable dans  cette  spécialité  ne  l'aurait  pas  mené 
bien  hiin ,  si  le  hasard  ne  lui  eut  fourni  l'occasion 
de  déployer  des  vues  et  des  connaissances  plus 
utiles  à  l'humanité.  En  1784,  mademoiselle  Part- 
dis  (i),  aveugle  ,  célèbre  pianiste  de  Vienne,  Tint 
à  Paris  et  se  fit  entendre  avec  applaudissement 
dans  plusieurs  concerts.  Au  moyen  d'épingles 
placées  en  forme  de  lettres  sur  de  grandes  pe- 
lolle.<),  elle  lisait  rapidement  el  n'expliquait  pas 
moins  bien  la  géographie  sur  des  cartes  en  relief, 
dont  l'invention  est  due  a  un  autre  aveugle  cé- 
lèbre, VVeissemlwiirgdeManheim.  Valentin  HaUy, 
réfléchissant  aux  procédés  ingénieux  dont  se  ser- 
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tait  miileinolïelle  Paradis,  com^rrit  tout  le  parti 
(jue  l'on  pourrait  en  tirer  pour  l'instruction  île» 
Jeunes  aTeugles  ,  jusqu'alors  totalement  nt^glif^'e 
en  France.  Préoccupé  de  cette  pensée ,  ii  parcou- 
rait le  boulerard  du  Temple,  lorsqu'il  aperçut  des 
aveugles  jouant  de  plusieurs  instruments,  arec 
des  lunettes  sur  le  nez  et  feignant  de  lire  la  mu- 
sique placde  devant  eux.  Cette  triste  parade  l'émut 
profondëment  ;  il  s'approcba  de  ces  infortunés  et 
leur  demanda  s'ils  tae  préféreraient  pas  lire  réel- 
lement la  musique  a  se  rendre  uinsi  le  risée  des 
passants.  Il  n'obtint  d'eux  aucune  parole  satisfai- 
sante ;  mais  il  ne  perdit  pas  l'espérance  de  mettre 
un  jour  en  pratique  les  procédés  de  mademoiselle 
Paradis.  En  1786  il  publia  sur  les  moyens  d'in- 
struire les  aveugles  une  brochure  dans  laquelle  il 
exposait  ses  rues,  et  d'oii  nous  avons  tiré  une  par- 
tie des  détails  qui  précèdent.  Cherchant  un 
aveugle  intelligent  pour  appliquer  sa  nonvelle 
méthode ,  il  le  trouva  près  de  l'église  de  St-Cer- 
main  des  Prés. C'était  un  aveugle,  né  àLyon.ijui 
mendiait  pour  soutenir  sa  mère  ;  il  se  nommait 
Lesueur  ;  il  était  drstine'  i  Être  parmi  les  aveugles 
ce  que  Massieu  fut  parmi  les  sourds-mueta.  Va- 
lentin  Ilaiiy,  ayant  interrogé  cet  enfant,  fut 
frappé  de  son  intelligence  ;  il  l'emmena  dans  sa 
maison,  l'instruisit  pendant  quelques  semaines  et 
le  présenta  à  la  société  philantliropique,  qui,  sa- 
tisfaite de  cet  essai,  accorda  à  l'instituteur  une 
maison  située  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  n<>1B, 
et  des  fonds  pour  l'entretien  de  douze  dèves.  I.e 
succ^justilia  cette  libéralité  :  dès  la  même  an- 
née, HaEly  lit  exécuter  aux  élèves  formés  par  lui 
leurs  exercices  devant  le  roi  et  toute  la  cour.  Ils 
devinrent  l'objet  de  l'attention  générale,  du  plus 
vif  intérêt ,  et  le  maître  reçut  des  encouragements 
qui  lui  permirent  d'augmenter  leur  nombre. 
Louis  XVI  le  nomma  interprète  du  roi  et  de 
l'amirauté  pour  les  langues  anglaise,  allemande, 
hollandaise,  puis  membre  du  bureau  académique 
d'écriture,  interprète  du  roi  et  professeur  pour 
les  écritures  anciennes ,  enfin  secrétaire  du  roi.  l!:n 
1 786  Valentin  Haiij  fit  hommage  a  ce  monarque  de 
son  Ejiai  lur  ndaeatian  dit  aoeuglet  [1j,  imprimé 
par  les  enfants  aveugles  sous  la  direction  de  Clou- 
sier,  et  se  vendant  à  leur  bénéfice  en  leur  maison 
d'éducation.  Ce  volume  in-i"  est  imprimé  en  relief 
de  manière  que  les  aveugles  peuvent  le  lire  en 
promenant  le  bout  de  leurs  doigts  sur  les  lignes, 
avantage  qui  n'existe  que  pour  les  exemplaires 
brochés.  Dans  ceux  qui  ont  passé  sous  le  marteau 
du  relieur  le  relief  a  disparu.  VEtiai  tur  Céduca- 
tioH  des  avtughi  a  été  traduit  en  anglais  en  179S, 
par  Blackloctf,  aveugle  et  poète.  Haiiy  avait  ainsi 
rendu  aux  aveugles ,  par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  leur  Ht  mettre  en  pratique ,  à  peu  près  les 
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mêmes  services  que  Pabbé  de  l'Ëpée  a  rendus  aux 
sourds-muets.  En  1790,  le  duc  de  la  Rochefou- 
c au Id-Li encourt  obtint  du  directoire  du  départe- 
ment de  Paris  que  tes  jeunes  aveugles  et  les 
sourds-muets  seraient  placés  au  couvent  des  Cé- 
lestins  près  de  l'Arsenal.  Cette  réunion  fut  une 
idée  malheureuse,  l.a  mésintelligence  qui  éclata 
entre  1rs  chefs  allait  jusiiu'â  compromettre  l'exis- 
tence de  ces  établissements,  quand  l'asitemblée 
nationale,  par  un  décret  du  2  juillet  1791 ,  dé- 
cida que  les  deux  écoles  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  seraient  entretenues  aux  frais  de  l'Ëtat , 
et  le  nombre  des  élèves  porté  à  quatre-vingt-trois, 
un  pour  chaque  déparlemrnt.  Les  choses  n'en 
allèrent  pas  mieux;  la  mésintelligence  reparut 
entre  les  chefs,  et  passa  jusque  chez  les  élèves,  où 
elle  s'est  perpétuée ,  même  aujourd'hui  que  les 
deux  établissements  n'ont  plus  rien  de  commun. 
En  effet,  ils  furent  séparés  après  la  révolution 
du  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1704),  par  un  dé- 
cret de  la  convention.  L'institution  des  sourds- 
muets  fut  alors  placée  au  séminaire  de  St-Ma- 
gloire,  rue  St-Jacques,  où  elle  est  encore,  et 
celle  des  jeunes  aveugles  à'ia  maison  de  Sie-Ca- 
therine ,  rue  des  Lombards.  Ce  dernier  établisse- 
ment n'en  prospéra  pas  mieux,  et  le  désordre  doit 
être  attribué  à  Valentin  Haity  lui-même  qui  était 
un  administrateur  non  moins  inhabile  que  bien 
intentionné.  Croyant  rendre  les  aveugles  plus 
heureux  en  les  mariant,  il  introduisit  sans  le  vou- 
loir tous  les  genres  d'abus  dans  sa  maison,  où  il 
y  avait  à  la  fois  des  ménages  et  des  célibataires. 
n  II  n'avait  pas  pensé,  sans  doute,  dit  un  bio- 
■  graphe,  qu'il  convertissait  en  un  hospice  un 
"  établissement  qui ,  par  sa  fondation  et  par  son 
•  but,  ne  devait  être  qu'un  collège.  »  Valentin 
Haiiy,  qui  avait ,  malgré  les  bienfaits  de  Louis  XVI , 
adopté  les  principes  de  la  révolution ,  donna  sous 
le  directoire  ,  avec  une  exaltation  ridicule,  dans 
toutes  les  momeries  des  théophilantliropes.  De- 
venu l'acolyte  de  la  Révellière-Lépaux  (noy.  ce 
nom),  il  menait  ses  élèves  aux  cérémonies  de 
cette  nouvelle  Ëglise  ,  et  y  faisait  entendre  leurs 
chants.  Conséquent  dans  sa  conduite  niaise,  lui 
qui  était  veuf  en  premières  noces  d'une  femme 
respectable  sous  tous  les  rapports ,  il  épousa 
alors  une  jeune  fllle  du  peuple,  marchande  des 
quatre  saisons,  et  qui  n'avait  pour  elle  qu'un  mi- 
nois assez  avenant.  La  présence  d'une  telle  femme 
à  la  tête  de  la  maison  des  aveugles  et  son  Inca- 
pacité mirent  le  comble  au  désordre.  Comme  il 
n'y  avait  ni  règlement  pour  la  conduite,  ni  mé- 
thode suivie  pour  l'enseignement,  et  que  le  but 
d'instruire  les  aveugles  n'élait  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consulaire  par  un  ar- 
rêté du  i  nivfise  an  9,  rendu  sur  le  rapport  du 
minblre  de  l'intérieur  (Cha|)tal) ,  ordonna  que  les 
aveugles  travailleurs  seraient  réunis  ï  l'hospice 
des  quinze- vin  gis.  Par  cette  mesure  rigoureuse, 
les  jeunes  aveugles  demeuri'rent  pendant  qua- 
torze ans  confondus  avec  les  aveugles  mendiants, 
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qui,  n'ayant  aucune  éducation,  ne  pouTaient 
avoir  aucun  rapport  avec  eux.  Cet  état  de  choses 
Eubsiatajusqu'enlSlS,  que  l'institution  des  jeunet 
aveugles  fut  transrêrée,  sous  li  direction  du  doc- 
tearCuilli^,  rue  St-Viclor.  Lorsqu'on  eut  ainsi  en- 
levé' Bfliiy  i  l'établisBement  qu'il  avait  créé ,  mai» 
qu'il  ne  savait  pas  diriger,  on  lui  accorda  pour 
indemnité  une  pension  de  deui  mille  Trancs  sur 
les  fonda  des  Quini&-vingts.  C'est  alors  qu'il 
forma  dans  la  rue  Ste-Avoye  un  pensionnat  spé- 
cial auquel  il  donna  le  nom  de  Muiét  det  avrugtft  ; 
maia  celte  nfHivelle  entreprise  n'eut  aucun  succès. 
En  IfiOS,  accablé  d'inquiétudes,  de  contrariétés 
et  de  chagrins  domeftiques,  il  partit  avec  sa 
feoiaie  et  le  DU  qu'elle  lui  avait  donné  pour 
St-Péterdraurg,  où  on  lui  ofTrait  d'aller  concourir 
i  la  fonnalion  d'un  établissement  d'aveugles, 
sous  la  protection  de  l'ioipératrice  mère.  Foui^ 
nier,  élève  de  Haiiy,  fut  chargé  de  renseigne- 
ment sous  la  direction  de  son  iDattre;  mais  il 
arriva  la  comme  a  Paria ,  l'établissement  ne  réus- 
sit point  ;  alors  tiaiiy  se  rendit  s  Berlin,  oij  il  en 
fonda  un  autre.  A  la  fin,  aussi  malheureux  dans 
sesspéculationBquedanssonme'nage,  il  revint  seul 
en  France  (1808),  oii  il  trouva  un  asile  et  quelque  re- 
poschez  son  reepeclable  frère.  Il  y  demeura  jusqu'à 
■■mort,  qui  eutlieu  le  19  mars  1822.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  dans  l'église  de  &t-Médard,  et 
les  aveugles  ses  élèves  y  célébrèrent-  une  messe 
de  lUguùpi  de  la  composition  de  l'un  tl'eus. 
Outre  son  Kitei  de  l'idutation  4a  aveuglti, 
mentionné  plus  haut,  on  doit  à  Valentin  tiaby  un 
A'oMXM»  tyllaiairt.  Paris,  an  8  [1800),  ia-lS  [IJ. 
U  avait  été  membre  du  portique  républicain  et 
de  ta  société  des  sciences  et  des  arts  de  Paris. 
L'empereur  Aleiandre  lui  avait  donné  la  déco- 
ration de  St-Wladimir.  D — n — a, 

HAVE  (Aduem-Josiïu),  avocat  et  homme  de 
lettres,  naquit  à  Romain,  village  près  de  Reims, 
où  sa  mère  était  ailée  voir  son  oncle  qui  y  était 
oiré.  Havé  tlt  s«s  études  et  son  droit  ■  Reims  et 
plus  tard  fut  reçu  avocatau  parlement  de  Paris.  A 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  mais  d^â  vers^  dans 
la  connaissance  des  livres,  il  fut  choisi  en  1T6S, 
par  le  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Reims, 
pour  dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des 
jésuiUs  de  celte  ville  ,  lorsque  la  société  fut  ex- 
pulsée de  France  par  arrêt  du  parlement.  En 
1772  il  pré&enta  au  conseil  municipal  un  mémoire 
sur  1b  possibilité  d'y  former  une  bibliothèque  pu- 
blique à  des  conditions  peu  onéreuses,  en  proll- 
tant  de  celle  que  l'abbé  Pluche  avaitlaisse'e  à  la  ville 
par  son  testament,  et  en  faisant  l'aciguisition  duca- 
binet  de  Félix  de  Lasalle,  composé  de  six  mille  vo> 
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lûmes  bien  choisis.  En  176S.  Havé  publia  nne  ode 

au  roi  sur  l'inauguration  de  sa  statueâ  Reims.  Trrâ 
ans  après  il  était  secrétaire  de  Uarin,  secrétaire  gé- 
néral du  lieutenant  de  police  de  Sartlne,  et 
comme  il  écrivait  bien  et  très-correctement,  on  le 
chargeait  de  copier  les  pièces  les  plus  importantes. 
C'est  dans  ce  poste  qu'il  mit  au  jour  en  1766, 
sans  nom  d'auteur,  les  Adiiux  d'um  Danm'  m* 
framçait.  petit  pofime  satirique  de  cent  soixaiHe» 
neuf  ven,  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qui  fut 
attribué  à  Harmontel.  Revenu  a  Reims  vers  1771 , 
Hivé  s'occupa  de  la  rédaction  d'une  feuille  pu- 
blique, qu'il  Gl  paraître  le  6  janvier  de  l'anoée 
•uivante  sous  le  titre  d'Affirket,  Amn^ueti  t*  Atit 
dimeri  de  Rtimt  el  jénimtiU  de  Champagne.  Il  y 
publia  en  1773  son  ode  sur  le  sacre  de  LouïsXVI, 
qu'il  avait  dédide  â  «e  prince,  et  qu'il  Qt  impri- 
mer séparément.  Pendant  Irenle-trais  ans.  c'esU 
à-dire  depuis  1772  jusqu'en  1605,  HRvé  soutint  ton 
journal,  et  il  traversa  courageusement,  mais  sans 
se  mêler  des  afTaires  politi<)ue8,  les  années  lr« 
plut  terribles  de  la  révolution.  Quoique  sa  feuille 
fût  «pécialeraent  consacrée  aux  intérêts  malérielt 
de  raocieone  Champagne,  il  a  prouvé,  en  y  ii^ 
térant  de  bons  articles  de  morale,  d'écononie 
publique,  d'histoire,  d'archéologie  et  quelques 
piècea  de  vers,  qu'il  n'était  étranger  à  aucmi 
genre  de  littérature  et  de  tcietwea.  Jouissant  de 
quelque  fortune  et  de  beaucoup  de  conaid^- 
tion,  il  parvint  en  1789  t  se  placer  dans  sa  pro- 
vince à  la  tête  du  mouvement  poliliqae,  et, 
comme  tant  d'autres,  à  ariiver  au  pouvoir  ;  mais 
les  principes  des  novateurs  n'étaient  pas  let 
siens,  et ,  sans  être  l'apologiste  de  tout  ce  qui 
existait,  il  tenait  à  la  conservation  dea  hases  mo- 
narchiques. Voici  comment  dans  un  avis  de  son 
journal,  du  mois  d'août  1791 ,  il  répondit  aux  re- 
proches de  ne  point  traiter  dea  affaires  politiques. 
X  La  liberté  de  la  presse  illimitée ,  sous  ie  point 

■  de  vue  de  faire  sortir  la  lumière  du  cboG  dea 
'  opinions,  a  produit  une  flamme  destructive  de 

■  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique.  J^  me  fait 

■  honneur  de  n'avoir  pas  coniribué  a  entretenir 
«  dan»  l'esprit  de  mes  lecteurs  ce  fanaliame  ioH 

1  politique  et  vraiment  dangereux Tout  ci- 

•  toyen  doit  s'intéresser  au  sort  de  sa  patrie  ; 

■  c'tst  ce  mouvement  naturel  qui  a  mis  en  vogue 

■  tous  les  papiers  publics  dont  on  est  inondé 
"  chaque  lour.  On  a  cru  y  puiser  des  connata- 

■  sances  utiles,  quand  on  ne  faisait  que  suivre  Ict 
t  impulsions  de  leurs  auteurs ,  et  cette  confiance, 
a  balancée  par  la  diversité  des  partis,  en  les 
"  arroaut  les  uns  contre  les  autres ,  a  oecatiooné 

■  ces  actions  atroces  qui  ont  souillé  la  France,  et 
>  dont  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  enfin  diéli- 
V  vrée....  La  plupart  de  ces  feuilles  n'y  ont 
"  porte  que  le  trouble  et  là  destruction.  » 
Après  de  telles  manifestations.  Il  était  difficile 
que  Havé  traversât  sans  essuyer  quelques  persé- 
cutions la  cruelle  époque  de  la  terreur.  Il  y 
échappa  cependant,  et  plus  tard,  sous  Je  gouvcr- 
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nement  directorial,  quoique  tes  principes  fussent 
eacore  pru  conformes  à  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  il  accepta  la  place  île  ju^e  suppléant  du 
distiict  (le  Reims.  Peu  de  temps  après  la  révolu- 
liou  du  18  fructidor,  il  subit  une  détention  de 
six  mois,  pour  avoir  reproduit  dans  son  journal 
un  article  sur  la  rente  des  biens  nationaux,  ex- 
trait d'une  feuille  de  Paris  qui  cependant  n'avait 
pas  été'  poursuivie.  Comme  il  était  alors  substitut 
du  commissaire  du  directoire,  il  fut  obligé  d'en 
cesser  les  fonctions.  Le  ministre  de  l'intérieurayant 
ordonné  en  1805  que  l'on  format  dans  ciiaque  dé- 
partement lies  blbljotbèqiies  publiques  de  tous  les 
dr'pOts  de  livres  provenant  des  couvents  et  des 
.  spoliations  d'émigrrs,  Havé  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail par  le  maire  de  Reims,  conjoialement  avec 
Coquebert  de  Taisy,  notre  collaborateur.  Ces 
deux  estimables  savants  classèrent  et  réunirent 
avec  beaucoup  de  soins  et  de  fatigues  un  ^rand 
nombre  de  volumes  qui ,  depuis  plusieurs  anne'cs, 
étaient  abandonnes  dans  des  dépôts.  On  s'atten- 
dait qu'après  un  tej  service  Havé  siérait  nommé 
bibliothécaire;  mais  un  homme  sans  savoir  et 
sans  connaissances  spéciales  lui  fut  préféré.  Ren- 
tré dans  la  magistrature  en  qualité  de  juge  sup- 
pléant, il  y  resta  jusqu'en  HAO;  libre  alors  de 
tout  son  temps,  il  en  pas.iait  la  plus  grande  par- 
tie dans  sa  bibliothèque,  qui  était  belle  et  bien 
choisie  ;  il  s'y  appliquait  spécialement  à  l'histoire 
de  son  pays,  qu'il  connaissait  parfaitement,  et 
qu'il  aurait  trè.s-bien  écrite  s'il  n'eilt  pas  été  trop 
distrait  par  la  composition  de  quelques  pièces  de 
vers  érotiijucs ,  ou  occupé  à  aiguiser  les  pointes 
de  quelques  e'pigrammes  qu'il  ne  faisait  pas  mal. 
Il  vit  avec  plaisir  leretonr  des  Bourbons  en  j  8)1; 
mais  il  jouit  peu  de  ce  bonlirur,  et  mourut  à 
Iteinis  le  8  juillet  1817.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  citt's,  il  faut  ajouter  :  i"  rHumme  lam  fa- 
çon, au  Leltrri  cCun  toyageur  allant  de  Parii  à 
Sfia,  avec  celte 


^^m,  2  parties  in-12.  2"  ItUretiur  hteavtetpky- 
liijuet  et  tel  tffttt  de  i' antipathie ,  imprimées  sous 
le  nom  de  11.  D.  ;  3"  Èpilre  à  mademoiielk  S.  P  ; 
i'  Lettre  sur  l'ilabliiiement  d'tme  bibliothèque  pu- 
blique dam  la  ville  de  fleinu ,  Ëpernay,  IttÛG, 
in-8".  On  a  dit  qu'en  177C  Havé  écrivit  à  Voltaire 
sur  une  prétendue  suspension  du  Journal  de 
Champagne,  qui  aurait  eu  Ucu  parce  qu'il  y  avait 
inséra  le  fameux  quatrain  où  Cuibert  compara 
Voltaire  à  Jésus  Christ  dans  l'Eucharistie,  et  l'on 
a  aussi  imprimé  une  réponse  fort  polie  que  lui 
aurait  faite  le  philoso)'bc  de  Fernej'  ;  mais  nous 
avons  inutilement  cherctié  les  traces  de  celte  cor- 
respondance, et  d'après  nos  vérifications  il  est 
bien  sur  que  le  journal  d'Ilavé  n'éprouva  aucune 
interruption  à  cette  époque.  '  L — c— j. 

HAVEKCAUP  (Sigebert),  l'un  des  plus  célèbres 
philologues  du  18'  siècle,  naquit  à  L'trecht  en 

xvin. 
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1683.  H  Ot  ses  études  d'une  manière  briHanle, 
et,  presqu'au  sortir  de  l'école,  rnérita  d'être 
compté  parmi  les  savants  qui  honoraient  alors  la 
Hollande.  H  fut,  bientdt  après,  nommé  profes- 
seur de  langue  grecque  à  l'Académie  de  Leyde, 
joignit  à  cette  chaire  celles  d'éloquence  et 
d'histoire,  et  les  remplit  toutes  trois  avec  une 
rare  distinction.  Il  était  excessivement  laborieux; 
et  les  devoirs  de  sa  place  ne  l'empSchaient  pas 
de  se  livrer  à  la  rédaction  d'ouvrages  importants, 
qui  se  succédaient  avec  une  inconcevable  rapiilité. 
Il  avait  profité  de  quelques  instants  de  loisir  pour 
visiter  la  belle  Italie ,  et  en  avait  rapporté  le  goût 
des  médailles,  dont  il  forma  dans  la  suite  un  ca- 
bin£t  |jrécieux.  Ce  savant  fut  enlevé  aux  lettres, 
le  29  avril  1742,  à  cinquante-huit  ans.  Age  où 
l'on  pouvait  encore  espérer  de  nombreux  fruits 
de  sa  plume.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
antiquaires  de  Cortone.  On  a  de  lui  :  l»  des  édi- 
tions de  VApolegètique  de Tertullien ,  1718,  in-S"; 
de  Lucrèce,  172S,  2  vol.  in-4°i  de  VHittoirt  de 
Josèphe,  1726,  2  vol.  in-fol.;  d'IDutrope,  1T29, 
in-8'';  d'Orose,  1738,  iD-4''i  de  Salluste,  1742, 
2  vol.  in-i";  et  enfin  de  Censorinus,  1743  ou 
1767,  in-8°.  Elles  sont  très-rslimées  pour  la  cor- 
rection du  texte  et  pour  les  dissertations  inté- 
ressantes dont  il  les  a  enrichies.  Celles  du  format 
in-8°  font  partie  de  la  collection  dite  Variarum. 
S^  Ditterlaliones  de  Alexandri  M/igiti  aamitmate 
quo  qtialuor  tumma  orbii  lerrarum  impena  eonti~ 
neiitur,  tit  de  nttmmit  contornialit ,  Lejdc,  1722, 
în-4".  Elles  sont  savantes  et  très- recherchées. 
3°  T/ieiaurur  iloreltianui ,  Amsterdam  ,  1734 , 
2  vol.  in-fot.  C'est  le  catalogue  des  médailles  des 
familles  romaines,  etc.,  qu'avait  recueillies  et 
dessinées  André  Morel ,  d'après  ia  méthode 
de  Fulvio  Orsini  et  de  Charles  Patin  :  l'illustre 
éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  savante  préface ,  et 
a  joint  a  la  description  de  chaque  médaille  un 
commentaire  surchai^é  d'une  érudition  indi- 
geste !  mais  le  livre  est  recherché  pour  l'exacti- 
tude des  gravures.  Pierre  Wesseling  a  publié  les 
médailles  des  douze  Césars  qui  forment  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  avec  les  explications  de  Schlege) 
et  de  bori  réunies  à  celles  d'Ilavercamp  {coy.  An- 
dré Morel  et  Pierre  Wesseuikg).  4<>  VUitioire 
unitertelle  expliquée  par  les  médaillet  (en  hollan- 
dais), 1736,  5  vol.  in-fol.  :  eHe  n'a  point  été  ter- 
minée. 3°  Sglloge  teripiarum  qui  de  iiagwe  grtrcae 
vera  et  recta  pronwieiatione  commeutaria  rclique- 
runl.  Leyde,1736-i0,  2  vol.  in-8".  Ce  recueil  est 
rare  et  recherché.  Le  premier  volume  contient  ' 
les  traités  d'Adolphe  Ânckerch ,  de  Théodore  de 
Bèze,  de  Jacques  Ceratinuset  d'Henri  Ëslienne, 
sur  la  véritable  prononciation  du  grec  ;  le  second , 
le  traité  d'Ërasme  sur  la  prononciation  du  grec 
et  du  latin,  huit  Tettres  de  Jean  Cbeke,  et 
d'Etienne,  évéque  de  Winchester,  et  les  traités 
de  Grégoire  Martin  et  d'Ërasme  Schmid  sur  le 
même  objet.  Toutes  ces  pièces  étaient  extrême- 
ment rares;  et  Havercamp  leur  a  donné  un  nou- 
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veaa  prfi  par  1m  i'ast:ruHotti  inléreuantes  dont 
I)  1h  a  «ccompïRTlte.  &•  Ulroémcti»  im  hùlariam 
ftitrite  a  primit  HaUaiMlim  eomitibut  wif m  »d  potm 
«Jh-rt/w/.  <*fl«iri«*.  (17(4),  Le}6e,*739,  in-»». 
1-  Intndretio  in  anti^talst  nmaaai,  ibiii.,  1"»», 
hl-S";  »•  Ifwmrw  Witdiamrm  n  rfnoi  pjwVw  *«•- 
tam.  Amsterdam,  1740, iB-»*;9"jtf««i(i«l^i*(*n>- 
duanum,  lb\â.,  1741,  in-S-.  Ce  «ont  deui  bons 
ntalogues,  de  me'iiailles.  10"  MêiaitUt  et  ynmrf 
ttdtmayt»  irowteàa  eabmeith  ta  reine  CAri>#m«, 
jfnwét»  par  Pktro  Sant»-Bartoli ,  et  npli(futo 
par  nn  eommenlaire  latin  et  français ,  la  Haje , 
i7H,  in-M.  Le  libraire  de  Hondl,  ayant  acquis 
les  parures  de  Sanle-Bartoli ,  pria  tfarereamp 
d'en  composer  rcxplicatîon  en  latin  :  pour  donner 
9  cet  9UvrBf;e  nn  débit  pins  prompt,  il  le  fil  tra- 
duire en  Trancais  ;  mais  relui  qu'il  chargea  de  ce 
trarail  ne  s'appliqua  point  anezàsuiTre  le  texte, 
qu'on  doit  consulter  de  pr<*rence.  On  attribue  i 
Slgebert  Barercamp  l'édition  des  Po«l»  laiini  rti 
vmaricf,  qiii  est  bien  réellement  d'Edouard 
Bniee  (My.  Brdgb]  ,  et  qui  loi  attira  d'iDJustn  re- 
procbes  de  Pierre  Bunnann  [mji.  ce  mot)  ;  mais 
OD  lui  doit  encore  des  éditions  estimées  des  Mé- 
daiUf  dm  cakinei  àmduetk  Croy.  gravées  par  iac- 
qoea  Bye  (w^.  Bte);  —  de  VHiilorUi  Jan^tarum 
d*AbudacBUS,  Leyde,  17*0,  in-8";  —  du  Spieile- 
yÏMideJ.-B.  Ottiers,ibid.,  1741,  tn-8°;  —  et  de 
la  Steilia  namiimaHca  lie  Fait.  Panda,  3  Tol. 
■D-fol. ,  dans  le  Tketa»r.  rtnan  Malkarvm  de  Bnr- 
mann.  Il  promettait  an  Thetatmu  ntmiimtdiatt 
gtographieiu  {oot/.  D*n.  WsiTai).  Tout  ce  que 
Uarercamp  a  laissé  sur  b  numismatique  est  assez 
pen  estimé  aujourd'hui.  La  précipitation  avec  la- 
quelle il  entassait  Tolume  sur  volume  ne  lui 
laissait  pas  le  temps  d'y  mettre  la  critique  et  le 
soin  nécessaires.  Enfin  Uarercamp  a  publie  en 
•ociélé,  a*ee  Abr.  Preyger,  lei  Sinimee*  de  Si- 
méqua  et  de  St/nu,  arec  un  commentaire  de  Gru- 
ter,  qui  était  resté  Inédit,  et  dont  l'utilité  n'est 
pas  grande,  Leyde,  17S7,  in-S".  Il  a  traduit,  en 
«ers  hollandais,  Satin»*,  tragédie  de  Hieber 
(voy.  Deshmlaineg ,  Jygtmenti,  t.  10,  p.  1!F7^  — 
SoB  llls,  Abraham  HAVLRaïKP,  embrassa  la  carrière 
de  la  jurisprudence ,  et  se  flt  connultre  aranta- 
geosetnent  par  son  Spécimen  jaridicum  iMou^rala 
ad  CmulaKltHi  Uanaeaàpuli  fromphtanuai ,  etc., 
Uyde,n38,in-4».  Vis. 

UAVUJtHAiNN  (HuGcniTE),  connne  par  wn 
laleDi  pour  peindre  les  (leurs,  naijuit  s  Amster- 
dam Tcrs  17S(I,  Elle  apprit  les  éléments  du  des- 
sin de  son  père,  artiste  asaea  recommanda ble , 
et  entra  ensuite  dans  l'école  du  célèbre  Van  Huy- 
sum.  Elle  fit  des  pn^rès  très-rapides  sous  un 
aussi  babite  maître,  et  parrint  si  bien  a  saisir  sa 
naniere,  qu'il  en  éproura,dil-oo,  de  la  jalousie. 
Séduite  par  un  jeune  homme ,  qui  l'abandonna 
maigri!  ta  promesse  de  fépouser,  elle  fut  obligée 
de  ({uilter  m  paiNe,  et  se  relira  a  Paris,  un  elle 
aci|tiit  bientôt  de  la  réputaiion  par  s^-s  ouvrages. 
Le*  amateurs  rerisercbenl  beaaconp  sca  tableaux. 
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lla<lein<rf«dle  Hsrennaiin  eit  morte  «en  la  Ab  Ai 
!»■  Siècle.  W— 8. 

HAVESTAD  fBsitiMnD},  mlsskninaire  j^wîte, 
naquit  à  Colc^e  nn  1713.  Il  demanda  loag- 
temps  i  aller  dans  les  Indes  traraîller  an  salut 
des  intes.  En  attendant,  II  s'occnpatl  à  faire  des 
missions  dans  l'éréché  de  Munster;  enRn,  cb 
1746,  on  le  destina  ponr  le  Chili.  Il  partit  de 
Horstmor,  et  alla  par  eau  de  Cologne  i  Amster- 
dam, où  il  s'embarqua  pour  Lisbonne  ;  et ,  après 
une  traversée  de  deux  mois,  il  entra  dans  le  poH 
de  Hio-Janeiro.  Le  t  févrierl748,  il  prononça  ses 
demien  vœux  à  BueRos-^yres ,  et  quelques  jours 
après  se  mit  en  route  pour  traverser  les  vastes 
plaines  appelées  lat  Pompai,  ie  qnaranle-anièine 
jour,  les  voyageurs  quittèrent  Irnrs  vmtnres  1 
Mendoia,  et  prirent  des  mnlets  pour  passer  les 
Andes.  Ce  trajet,  qui  dura  quatorze  jours,  fut 
très-difRrile.  De  San-lago,  capitale  du  Cbili,  Ha- 
vestad  fut  envoyé  à  la  Conception.  Il  poossa  ses 
courses  jusqu'au  39*  degré  de  latitude  australe; 
et,  pendant  vingt  ans.  Il  parroumt  plnsieuis 
milliers  de  Heurs  dans  ces  régions  éloignées.  Le 
S9  Juin  1768,  il  toX,  ainsi  que  tous  ses  con- 
flrères,  arrêté  et  conduit  à  Lima.  On  Fenleva  de 
cette  ville  à  minuit,  puis  on  le  Bt  aller  par  mer 
à  Panama,  et  traverser  l'isthme  ;  le  bâtiment  sur 
lequel  il  descendait  la  rivière  de  Cbagres  fit  nau- 
frage à  Barbacoa.  Enfin  il.  s'embarqua  pour  l'Es- 
pagne; et,  après  avoir  vu  une  partie  de  Tltalie,  il 
revint  en  Westphalie,  et  passa  le  reste  de  ses  joini 
à  Munster,  chez  ses  parents.  On  a  de  ce  mission* 
naire  :  1»  CkHidag»,  liot  rti  Ckilaue* ,  vtt  de- 
tcriplUi  Mtotvt  tutu  naluralit.  tuBt  timlii.  tam  ma- 
raiit,  regni  papuUque  Chiteniii,  intérim  ni*  ùxis 
per/ecla  ad  CkiUntem  linguam  mamudaetiaai ,  Oev 
O.  M,  mullir  ac  mirîs  modir  jasante ,  opéra .  nrmp- 
tiboj  pericutiiqae  Bernardi  Havetlad,  Honsier, 
1777,  ï  vol.  in-li,  avec  une  carte.  Ce  livre  sin- 
gulier, qui  ne  tjent  pas  tout  ce  que  le  titre  pro- 
met, est  divisé  en  teptvpattiu  :  la  preoûère  csi 
consacrée  à  la  grammaire  ds  Cbili;  la  seconde 
contient  Vladiailut  uninertalit  du  P.  Pomey,  tra- 
duit en  chilien;  la  troisième,  te  catéchisme  en 
prose  et  en  vers,  et  leg  prières  de  l'Église;  U 
quatrième,  un  vocabulaire  Indien,  avec  l'explica- 
tion latine;  la  cinquième,  un  vocabulaire  latin 
expliqué  par  le  chilien;  la  sixième,  la  musique 
pour  accompagner  les  cantiques  sur  foi^e;  la 
septième,  fitinéralre  d'une  course  que  fit  Haves- 
tad,  en  1751  et  1792,  chez  tes  indigènes  du  Cbili. 
Cet  itinéraire  est  un  peu  maigre;  et,  sauf  quel- 
ques particularités  curieuses  que  Ton  y  trouve, 
il  est  peu  instructif.  On  voit  que,  dans  tout  ce  qid 
précède,  il  n'y  a  pas  de  description  détaillée  do 
Chili.  Ce  n'est  qu'en  expliquant  quelques  mots, 
que  le  bon  missionnaire  donne  des  de'taits  sur  di- 
vers objets;  mais  il  te  fait  très-sommairement.  H 
est  probable  que  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
pour  remplir  entièrement  te  titre  de  son  livre  se 
'  trouvaient  avec  les  papiers  qui  Itii  furent  enlevés 
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i  Lima.  H  irait  aiwi  ■iigmtnt^  le  Tocaliulaire 
cbilien  et  espagnol  du  P.  Louis  BaittiviB,  et  l'avait 
UuTë  de  tous  les  aecittenti  ■  mail  ton  tf^t  avance', 
Ms  lalinnlt^s  el  le  manque  de  fonda  nécesaairea 
pour  rimpreuion  l'emptchèrent  de  publier  ce 
Kcueil.  La  carte,  qui  eat  reluire  k  ion  ncursion 
(le  1751  à  1753,  ne  peut  être  que  d'un  bien  faible 
accoure  en  géographie,  tant  la  compositioa  en 
est  bizarre.  E— s. 

HA  VET  (  AauNv^ÉTiBNm-IlÀniiCB  )  naquît  i 
Rouen  en  1799,  et,  aprèa  avoir  acheva  im  huma- 
nitM,  étudia  la  médecine  et  ta  botagique;  puia 
vint  à  Paris  pour  j  continuer  son  instruction,  et 
se  livra  en  même  temps  à  l'enatomie,  a  l'histoire 
nalurellc  et  particulièrement  i  l'entomologie.  Il 
avait  même  apprit  l'anglais  et  l'itatien.  Enfin ,  à 
la  suite  d'un  concours  spécial ,  il  fut  nommé,  le 
H  mai  1819,  naturaliste  voyageur  du  gouverne- 
ment. Il  obtint,  dans  le  mois  d'août  suivent,  te 
grade  de  docteur  en  médecine,  après  avoir  sou- 
tenu une  liièse  sur  l'hygiène  des  voyageurs  dani 
les  régions  étfuatoriales ;  et,  le  27  mai  1820,  il 
s'embarquait  à  Roehefort  sur  la  gabare  du  roi 
la  Paalhitt,  faisant  voile  pour  l'Ile  de  Hadugascar. 
Il  était  accompagné  de  H.  Hicole  Hsvet,  son  jenne 
frère,  et  de  Codefroy,  naturaliste,  emmenant  aussi 
son  frère  avec  lui.  L'équipage  relâcha  è  Palma, 
une  des  Canaries,  où  nos  voyageurs  firent  quel- 
ques herborisations;  puia  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  etidn  à  l'Ile  Bourbon.  C'est  là  iiue  Havet 
rencontra  U.  Bernardin  de  St-Pierre  Âls,  qui, 
voyant  la  faible  compteiion  du  ]eune  naturaliste, 
l'engagea  à  prendre  de  grandes  précautions 
contre  le  climat  de  Madagascar  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pècba  pas  de  se  rendre  bientôt  dans  cette  Ile, 
chargé  par  le  baron  Htlius,  commandant  de  Bour- 
bon ,  de  remplir  une  mission  eiiraordinalre  au- 
près de  Radama,  l'un  des  principau:(  souverains. 
Il  aborda  le  8  juin  dans  la  rade  de  Tamalave,  fut 
bien  accueilli  par  Jean-René,  roi  de  cette  partie 
du  littoral ,  et  dès  le  16  se  mit  en  route  pour 
Ëmyrne,  résidence  de  ftadama,  à  cent  vingt  lieues 
de  Tamatave,  11  avait  arec  lui  son  frère,  un  habi- 
tant de  Tamalave,  nommé  Henri  Senec,-  qui  leur 
servait  d'interprète,  et  quarante^inq  noirs  qui 
portaient  les  bagages,  ils  reçurent  une  hospitalité 
généreuse  dans  tousies  villages  où  lis  s'arrêtèrent. 
Havet  tenait  un  journal  où  U  notait  la  disposition 
lopographique  du  pays,  les  mœurs,  les  coutumes 
des  indigènes,  les  productions  naturelles  avec  les 
propriéljéB  qu'on  leur  attribue  ;  son  frère  faisait 
des  dessins  d'hommes,  d'animaux,  de  plantes,  de 
sites.  La  prtile  caravane  voyageait  ainsi  depuis 
huit  joura,  lorsque  le  23  juin  on  arriva  à  Hanam- 
bou,  à  cinquante  lieues  de  Tamatave.  l.è,  les  deux 
frères  Havet  furent  pria  de  la  fièvre.  Armand  veut 
continuer  ta  route  ;  mais  bientôt,  accablé  par  les 
progrès  du  mal,  il  se  décide  a  retourner  i  Ta- 
■natave.  -Il  n'en  était  plus  qu'à  quinze  lleuet  de 
disUnce,  lorsqu'un  violent  orage  éclate.  Nourant 
fi  tniaii  de  U  filuic,  la  nulbcvctu  Havet  in 
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rive  de  nuit  è  Tvondrou  t  et  malgré  tous  1rs  le- 
coura  que  la  circonstance  permet  de  lui  donner, 
il  expire  le  1"  juillrt  ISSU.  Son  corps,  apporté  k 
Tamalave,  y  fut  inhumé  le  lendemain  en  grande 
pompe.  Le  rot  Jean-René,  le  consul  français,  les 
négociants,  un  grand  nombre  d'hahltanta  assis* 
têrent  à  ses  obsèques^  U.  Nicole  Havet,  è  qui  la 
goavemeur  de  l'Ile  Bourbon  facilita  les  moyens 
de  revenir  en  France,  fit  élever  un  monument  i 
son  frère.  On  a  d'Armand  tiavet  :  1°  le  UaniUur 
midieal,  ou  Steourt  à  donner  oeant  farritét  dm 
mtdean,  Paris.  1820,  in-12;  2"  (avec  U.  Lancin), 
Oietlomaire  dei  «ténnget,  ou  Reeueil  de  reeetlrt  al 
d'insMuUoiu  ponr  Ciconotnie  domestique,  fbid., 
1820,  in-8*;  2*  édition,  corrigée  et  augmentée 
par  H.  Stéph.  Robinet  et  madame  Gacon-Dufour 
(My.  ce  nom),  ibid.,  1829,  io-8°;  3*  édit.,  ISCSi 
S°  Pluaieurs  ortielei  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  mMicales.  M.  Marquis,  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  plantes  de  Rouen,  B  pu- 
blié une  Voifce  nierologijut  lur  A.'E.'H.  Haeet, 
Paris,  1823,  in-8°.  P— «T. 

HA  VIN  (Léonor)  ,  né  su  Mesnil-Opac  (Hanche) , 
le  9  juillet  1  TNt.  Il  fut  d'abord  avocat  au  bailliage 
de  Saint-Ld ,  et  mérita,  par  la  confiance  qulnspi' 
rail  son  caractère ,  d'être  désigné  comme  le  con- 
seil de  presque  toutes  les  tutelles.  La  probité,  le 
désintéressement  qu'il  avait  apportés  dans  l'eier- 
cice  de  sa  profession,  ses  connaissances  étendues 
et  variées,  et  surtout  la  fermeté  inébranlable  et 
bien  connue  de  ses  principes,  avaient  fixé  sur  lui 
l'attention  de  ses  compatriotes,  et  en  1781  le« 
électeurs  de  la  Manche  l'envoyèrent  si^er  t  la 
eonvention.  Il  fut  au  nombre  de  ceux  qui ,  après 
aroir  reconnu  la  culpabilité  de  Louis  XVI,  le  con- 
damnèrent i  mort,  mais  il  vola  le  sunli  et  l'ap- 
pel au  peuple.  En  l'an  S  (1795)  Havin  entra  «U 
conseil  des  anciens,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Il 
aborda  rarement  la  tribune  ;  mais  comme  c'était 
un  travailleur  Infatigable  et  un  homme  éinineot- 
ment  pratique,  on  l'appelait  souvent  au. sein  des 
commissions.  Ëlu  i  ia  cour  de  cassation.  Il  y 
remplit  arec  distinction  les  fonctions  de  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement.  Nommé  sur  U 
demande  juge  au  tribunal  d'appel  de  Caen,  il  s'y 
montre  au^si  intègre  que  laborieux,  Ses  collègues 
le  chaînaient  des  rapports  les  plus  importants, 
et  dans  les  affaires  les  plus  compliquées  et  lei 
plus  délicates,  son  esprit  droit  et  pénétrant  savait 
trouver  la  raison  de  décider,  et  presque  toujours 
son  opinion  faisait  l'arrêt.  Exilé  en  1816  par  la  lot 
qui  frappait  les  conventionnels  vblantt,  en  le* 
qualifiant  de  régieidti,  Havin  se  retira  en  Angle- 
terre, d'où  il  vint  se  flxrr  I  Halines.  Le  gouveN 
nement  de  la  restauration,  que  l'irritation  d'uae 
partie  de  la  chambre  empêchait  de  rapporter  cette 
loi  de  circonstance ,  accorda  du  moins  aux  pro- 
scrits des  sursis  indéfinis.  La  cour  de  Caen  réclama 
avec  inaistance  la  fin  de  l'exil  d'un  de  tes  anciens 
membres,  et  I..  Havin  put  rentrer  dans  sa  pairit. 
U  y  véottt  dans  la  rstraltc,  et  il  écrivit  lur  le 
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droit  criminel  deux  ouvrages  qui  peu*»ttt  encore 
être  consultés  avec  fruit ,  malgré  les  changements 
considérables  apportas  dans  la  législation.  11  sur- 
firait  de  quelques  annotations  pour  rendre  è  ses 
trafaui  un  intérêt  actuel.  Les  principes  fonda- 
mentaux  qui  forment  la  base  du  droit,  et  qu'on 
ne  peut  modifier  sans  altérer  la  justice  elle- 
même  ,  y  sont  affirmés  avec  t'autorité  que  donne 
le  savoir  et  la  modération  qu'inspire  la  conscience. 
L.  Havin  est  moit  te  9  juillet  1S29,  entoura  de 
l'estime  et  de  la  considération  de  ses  concitoyens. 
Il  a  laissé  un  fils  auquel  il  a  légué  sa  probité,  son 
df<sintéressement  et  cet  amour  pour  la  liherté  (|ue 
ni  l'âge,  ni  les  malheurs,  ni  les  circonstances 
n'avaient  pu  atTaiblir  en  lui.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  des  vivants  ;  toutefois  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  dire  ici  que  depuis  vingt-cinq  ans,  son 
fils,  M.  Havin,  ancien  député,  ancien  vice-prési- 
dent de  l'assemblée  constituante,  aujourd'hui  di- 
recteur politique  du  Siiele ,  n'a  pas  cessé  de  figu- 
rer parmi  1rs  défenseurs  les  plus  purs  et  leS  plus 
fermes  de  la  véritable  liberté  ,  et  parmi  les  plus 
zélés  partisans  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'indé- 
pendance et  à  l'honneur  de  la  France.    L.  C — s. 

HAWAHDEN  (Edouard),  prPlre  catholique  an- 
glais, vulgairement  nommé  llarden,  descendait 
d'une  famille  honorable  des  environs  de  Farn- 
worlh,  dans  le  comté  de  Lancastre.  Ayant  été 
envoyé  très-jeune  au  collège  anglais  de  Douai,  il 
eut  dans  toutes  ses  classes  de  brillants  succès. 
Après  y  avoir  professé  avec  beaucoup  d'éclat  Les 
humanités,  ta  philosophie  et  la  théologie,  il  re- 
touroa  dans  sa  patrie  en  qualité  de  missionnaire, 
exerça  longtemps  ce  ministère  dans  le  nord  de 
l'Angleterre ,  et  vint  ensuite  se  fixer  à  Londres, 
oiî  il  termina  ses  jours  le  23  avril  i  73S.  C'éUit  un 
homme  consommé  dans  l'étude  des  belles-lettres, 
de  ta  théologie  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il 
en  donna  des  preuves  non  équivoqurs  dans  les 
ouvrages  suivants,  tous  Consacrés  au  triomphe  de 
la  religion  dont  il  faisait  profession,  et  qu'il  ho- 
norait autant  par  ses  vertus  que  par  ses  talents  : 
i''La  eiariU  et  la  tirili,  où  il  s'attache  à  prouver 
cette  proposition ,  que  l'on  ne  bteSse  pas  la  cha- 
rité en  soutenant  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hon 
du  sein  de  l'Ëglise  catholique;  2°  Fondemenlt  de 
la  foi  eaiho/iqyt,  où  l'on  démontre  d'une  manière 
sommaire  et  r^sonnable  l'inaltérable  orthodoxie 
de  l'Ëglise  catholique;  3°  La  vèr  Habit  Église  deJétiu- 
Ckriit  praïaiit  par  le  eoneoart  dei  timiiignaget  de 
FEerilure  lainte  etdelt  Iradilion  primititie ,  en  Irait 
partiet;  ouvrage  destiné  à  servir  de  réponse  à  la 
question  proposée  par  le  docteur  Lesley;  ♦"  flé- 
voue  au  docteur  Clarkt  tt  A  M.  WhUlon  iaaehaal  ta 
tUanilé  dofili  de  Dieu  ri  celle  du  Sl-Erprit.  suifie  de 
l'exposition  de  la  doctrine  des  écrivains  des  trois 
premiers  siècles  sur  celte  matière  ;  S"  Satreiieai 
lur  la  rriigion  tnlre  un  miniitre  de  l'Kgtiie  aagii- 
emue  tt  un  laïque,  habitant  de  la  eampngne.  L'auleiir 
M  propose  d'y  traiter,  d'une  manière  courte  et 
impartiale   les   principaux  points  controversés 
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entre  l'Êf^ite  anfj^icane  et  l'Église  romaine.  6*  La 
régie  de  la  foi  txpoiia  selon  une  métkode  neuee  H 
facile.  Hawarden  avait  composé  un  Traité  de 
future,  qui  n'a  poïiTt  été  imprimé,  et  un  Curpt 
de  tiéologie  qui  lui  avait  coûté  vingt  ans  de  tra- 
vail ,  et  dont  le  manuscrit  se  conservait  au  collège 
anglais  de  Douai.  T — b. 

HAWEIS  (Tboub),  écrivain  an^ais,  naquit  à 
Truro  dans  le  comté  deCornouatlles,  et  de  l'école 
de  grammaire  de  cette  ville  passa  au  collège  Ua- 
deleine  d'Oiford.  Ses  études  finies,  il  prit  les 
ordres,  aciiuit  un  renom  populaire  par  quelques 
sermons  éloquents  et  par  une  facilité  improvisa- 
trice remarquable,  fut  nommé  chapelain  en  se- 
cond à  l'hôpital  Lock  à  Londres,  et  bieniAt  joignit 
à  celte  place  celle  de  chapelain  de  ta  comtesse 
de  HunlïDgdoD,  à  la  mort  de  laquelle  il  devint 
un  des  commissaires  curateurs  des  nombreuses 
chapelles  dépendant  de  sa  succession.  Il  concou- 
rait en  même  temps  à  la  fondation  de  la  société 
des  missionnaires,  et  en  accélérait  de  toutes  tes 
forces  les  premiers  développements.  Enfin  il  ob- 
tint le  riche  rectorat  d'Aldwinkle  au  comté  de 
Northampton.  Il  faut  avouer  que  l'intrigue  eut 
bien  un  peu  de  part  à  cette  nomination ,  et  que 
les  longues  colonnes  des  journaux  britanniques 
s'enHérent  de  menus  et  malins  détaib  relatifs  à 
l'événement.  Le  révérend  U.  Ualdan,  premier 
chapelain  de  l'hApilal  Lock,  fut  lui-même  obligé 
de  descendre  daas  l'arène,  et  prit  part  à  celte 
guerrede  plume.  Haweis  n'en  garda  pas  moins 
son  bénéfice,  en  dépit  de  l'envie,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  iSiO.  On  a  de  lui,  outre  des  sermons 
manuscrits  :  1°  /^  chrétien  qui  expose  l'Seangile, 
2  vol.  iu-fol.;  2°  Réfutation  biblique  des  argumenti 
en  faveur  de  U  polygamie,  Londres,  1781,  in-8°; 
3°  Estai  rur  Céeidence,  let  doctrines  el  l'infUsmet 
du  chriitianitme.  Ij>ndres,  1791  ,  in-12;  4"  Instruc- 
tions/tour  Ut  miitiotmeirts ,  179S,  io-S",  et  ifé- 
initire  lur  une  million  en  Afrique.  179S,  ill-8°; 
5°  Histoire  de  l'Kgtiie  ehrilieime,  depuit  la  nais- 
sance du  Sauveur,  Londres,  180Û,  ô  vol.  in-8*.  Il 
faut  y  joindre  sa  Réponte  aux  remarguei  du  doyen 
de  CarliiU  (Uilner }  sur  VHiiloire  de  f  Église  ciré- 
tienne,  1801,  in-S";  6°  la  Vit  de  GnilL  Romaime , 
1797.  p_OT. 

HAWES  (Etienne),  issu  d'une  ancienne  famiHe 
du  comté  deSuflblk,  fit  d'excellentes  études  dans 
l'université  d'Oxford ,  et  voyagea  dans  les  contrées 
les  plus  civilisées  de  l'Europe,  pour  perfection- 
ner son  éducation  par  le  commerce  des  person- 
nages les  plus  distingués  dans  le  monde  et  dans 
la  littérature.  A  son  retour  en  Angleterre  il  s'y 
fit  remarquer  par  l'enjouement  de  son  esprit, 
l'agrément  de  ses  manières  et  ses  rares  connais- 
sances dans  les  lettres.  Henri  Vil  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  et  il  voulait  toujours 
l'avoir  auprès  de  sa  personne,  tant  il  prenait  de 
plaisir  à  sa  conversation.  Sa  mort  est  placée  par 
les  biographes  anglais  vers  la  Hn  du  règne  de  ce 
prince.  Tous  les  ouvrages  de  Uawes,  qui  eurent 
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on  f^nd  «iocè«,  annoncent  par  le  tfire  sent  la 
gairtf  et  la  Iéf{èret^  de  son  esprit  :  1°  Peiit-lempt 
agri/iblei,  lËîiS,  m-i";  ff  ilodUe  dt  la  vtrl»; 
3°  lei  Délit»!  dt  i'dme;  i"  Coma/nlitnu  det  nmanf/; 
3"  le  Temple  de  eritlal;  &>  le  Mariage  du  primer; 
7*  Alpkabrt  du  eiieaux.  T— D. 

MAWES(W'illiah},  m^ecin  et  philanthrope  an- 
fjlBis,  n^  à  iallngton  en  1736,  reçut  son  instrutv 
tinn  ilans  des  écoles  particulières ,  fut  mis  ensuite, 
comme  spprenti,  chez  un  apothicaire,  etsVtablil 
à  Londres  en  1759.  Ses  dis  positions  l'auraient 
inrailiiblement  conduit  à  servir  l'humanité  dans 
toutes  les  circonstances,  mais  le  docteur  Cogan 
ayant  publié,  en  1775,  une  traduction  anglaise 
des  Ue'muires  de  la  sociétif  fondée  à  Amsterdam, 
en  1767,  pour  rappeler  les  noyés  a  la  Tie,  l'at- 
tention de  Hawes  fut  spécialement  atlirée  sur  ce 
sujet  intéresssant.  Ses  premiers  cfTorts  rencon- 
trèrent beaucoup  d'opposition,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  fâcheux ,  proToquèrent  le  ridicule  : 
mais  heureusement  il  n'en  fut  point  découragé, 
et  re'ussit  à  en  triompher,  en  proposant  des  ré- 
compenses pécuniaires  à  toute  personne  qui, 
après  avoir  retiré  de  l'eau  ({uelquc  individu  peu 
de  temps  après  l'accident,  entre  les  ponts  de 
l^ndres  et  de  Westminster ,  lui  aurait  donné  des 
secours  qu'il  prescrivait.  Il  fallut  bienUtl  renoncer 
à  nier  la  possibilité  de  ressusciter  les  noyés. 
L'ofTre  f^énéreuse  faite  par  Hawes  eut  un  résultat 
tel,  que  sa  fortune  eût  été  considérablement  di- 
minuée par  1rs  récompenses  méritées,  si,  au  bout 
d'un  an,  le  docteur  Cogan  ne  lui  eût  ouvert  tes 
yeux  sur  le» suites  de  son  désintéressement,  et 
ne  l'eût  déterminé  à  faire  un  appel  à  la  libéralité 
du  public.  Ce  fut  en  1774  que  ces  deux  dignes 
associés,  ayant  amené  chacun  quinze  de  leurs 
amis  dans  un  café,  y  formèrent  à  l' insl  an  t  celte 
société  d'humanité  [huwtane  taeitli/},  dont,  par 
l'imitation,  le  bienfait  s'est  propagé  non-seule- 
menl  en  Europe,  mais  en  Amérique  et  dans 
l'Inde.  Hawes,  intime  ami  du  docteur  01.  Guld- 
smith,  qui  l'avait  affermi  de  bonne  heure  dans  ses 
intentions' philanthropiques,  publia,  en  1774,  le 
Réâl  de  la  dernière  maladie  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre, dont  il  attribuait  la  mort  a  l'usage  intem- 
pestif de  la  poudre  du  docteur  James.  En  1776, 
il  donna  au  public  un  Examen  de  la  mideànê 
primàlïBe  dm  rie.  Juk»  Weiley .  ouvrage  dange- 
reux, contre  lequel  il  emploie  habilement  tes 
armes  du  raisonnement  et  de  la  plaisanterie 
(  rsy.  Weslev  ).  Cet  Examen  eut  une  troisième 
édition  en  1780.  Eu  1777,  Hawes  publia  son 
Adreite  au  pttiHc  tur  la  mari  U  lur  lei  inkumationt 
prénpiUei,  dont  il  distribua  gratuitement  sept 
mille  exemplaires  en  quelques  mois.  Il  oflrit  aussi 
une  guiuée  de  récompense  à  chaque  nourrice  ou 
ganle  quelconque  dont  les  soins  auraient  rendu 
i  la  vie  un  cnfiint  ou  un  adulte,  pourvu  que  le 
fait  fût  certiflé  par  le  témoignage  d'un  médecin 
ou  de  toute  aulre  persoune  respectable.  Hawes 
fat,  conune  on  le  pense  bien,  un  de*  membrei 
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les  plus  acUb  de  la  société  dont  il  était  le  fonda- 
teur -.  il  en  devint  sous-secretaire  {regiorr)  en 
1778;  remplaça,  en  1780,  comme  secrétaire,  le 
docteur  Cogan,  qui  partit  cette  année  pour  la 
Hollande;  et,  en  cette  qualité,  U  rédigea  dès  lors, 
cliaque  année,  les  rapports  des  travaux  de  la  so- 
ciété d'humanité.  Il  fit  paraître,  en  1781,  une 
Adrew  â  la  légiilalure  lur  V importance  de  la  to- 
néti  d'inimanili,  ainsi  qu'une  Adreiie  an  roi  et  eu 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  couterva- 
tioH  dt  la  vie  det  habitanti  et  la  régularitation  dei 
bUlt  de  mortalité.  Ce  dernier  écrit  fut  considéra- 
blement augmenté  dans  une  troisième  édition , 
qui  renferme  notamment  une  lettre  du  docteur 
Fothei^ill  sur  1rs  moyens  de  prévenir  les  elTels 
des  exhalaisons  méphitiques.  Hawes,  ayant  reçu 
le  dipIAme  de  docteur  en  médecine,  ouvrit,  en 
1782,  le  premier  cours  de  leçons  qui  aient  été 
données  sur  la  suspension  des  facultés  vitales  ; 
à  la  suite  de  ce  cours  il  proposa  des  prix  en  mé- 
dailles, auxquels  on  a  dil,  depuis,  plusieurs  écri  la 
utiles.  El  fut  nommé  médecin  des  dispensaires  de 
Surrey  et  de  Ltindres.  I.orsqu'en  1793  un  grand 
nombre  d'ouvriers  en  soie  de  SpitaiHelds  se  trou- 
vèrent sans  occupation ,  douze  cents  furent,  par 
l'activité  de  son  zèle  et  de  ses  soins,  arrachés  a 
la  misère,  à  la  maladie  et  au  désespoir.  On  le 
voyait  souvent  s'arrêter  dans  la  rue,  pour  distri- 
buer l'argent  qu'il  avait  sur  lui  à  des  malheureux, 
et  il  s'échappait  aussitôt.  On  est  tenté  de  lui  ap- 
pliquer ce  vers,  en  quelque  sorte  consacré  : 

Le  piuvte  altilt  te  loIr,  M  MTcniit  heunui. 

H  publia  en  1796,  en  un  gros  volume  in-8*,  les 
Traniaelioni  de  la  loâélé  royale  d'humanité  de  1774 
d  1784.  avec  un  appendix  d'observations  diverses 
sur  la  suspension  des  facultés  vitales,  jusqu'à  l'an 
1791.  Le  docteur  Leitsum,  trésorier  de  la  société, 
ayant  résigné  ses  fonctions  en  1800,  Hawes  fut 
désigné  pour  lui  succéder.  Après  une  maladie 
douloureuse,  il  mourut  le  S  décembre  1800.  Il 
était  marié  depuis  17S!).  Hawes  était  membre  h«^ 
noraire  de  plusieurs  sociétés  d'humanité  d'Angle- 
terre cl  d'Amérique ,  et  vice-président  du  dispen- 
saire électrique  de  Londres.  C'était  un  homme 
d'un  naturel  doux  et  modeste,  et  dont  l'unique 
passion  était  celle  de  servir  les  malheureux  :  ce 
n'était  qu'en  défendant  les  intérêts  de  l'humanité 
qu'il  montrait  de  la  chaleur.  H  dit,  dans  la  4*  édi- 
tion de  son  Exposé  de  la  maladie  du  docteur 
Goldsmitb  :  >•  Je  me  suis  fait  l'ennemi  juré  de* 

■  charlatans  de  toutes  les  dénominations;  et  quel 

■  est  le  médecin ,  homme  d'honneur  et  de  répu- 
«  talion ,  qui  désirerait  vivre  en  bonne  intelli- 

■  gence  avec  les  meurtriers  de  l'espèce  hu- 
«  maine?  ■  X — s. 

HAWKE  [lord  EdwihdJ,  l'un  des  plus  grands 
ofDciers  de  mer  qu'ait  eus  l'Angleterre,  était  llls 
d'un  avocat.  Il  s'embarqua  très-jeune,  et  se  fil 
remarquer  par  la  plus  heureuse  aptitude  pour  le 
leniet  û  pâilble,  si  dilQcile  du  boni.  H  obtint 
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ion  premier  eoinmandenient  en  1734,  eomme 
capiUine  du  Hamboroiif^h.  Dis  inné»  s'écoulè- 
rent sans  qu'il  trouvât  l'occasion  de  te  diglinguer  ; 
iniU  ce  temps  Tut  mis  à  profit  pour  l'étude,  et 
le*  occasions  de  se  sigoaler  arrivèrent  enfin. 
Hawke  moatait  le  Benoirk  dans  l'eni^agenient 
qui  eut  lieu  le  )j  Terrier  17U  devant  Toulon,  où 
ce  vaisAeau  s'empara  du  seul  bitiment  ennemi 
qui  y  fut  pria.  Lea  deux  escadres  a'ëlaient  aran- 
céei  eu  ligne,  selon  la  rëgle  invariable  de  la  tao- 
tlque  navale  Au  temps  ;  elles  prolongeaient  la  ca- 
nonnade presque  sans  résultat,  lorsque  Hawke, par 
une  de  ces  inspirations  du  génie  qui  rarement 
manquent  leur  effet,  foud  sur  l'ennemi,  engage  le 
combat  presque  bord  à  bord  avec  l'un  des  vais- 
seaux espagnols,  et  l'oblige  à  se  rendre.  Traduit 
devant  une  cour  martiale ,  il  fut  cassé  et  démonté 
de  son  commandement,  pour  avoir  quitté  la  ligne 
malgré  tes  signaux  de  l'amiral.  Il  faut  approuver 
celte  inflexible  discipline  qui  ne  transige  pas, 
même  avec  le  succès;  car  le  succès  peut  n'avoir 
dépendu  que  du  basard,  il  ne  sera  d'ailleurs  ja- 
mais que  circonstantiel,  tandis  que  l'obéissance 
reste  la  règle  constante.  La  faveur  de  George  11 
ne  tarda  pas  i  rétablir  Hawke  dans  son  grade. 
Nommé  contre-amiral  en  1747,  il  sortit  de  Ply- 
monlh  le  9  aodt  de  la  mâme  année,  avec  une 
escadre  de  quatone  vaisseaux  et  la  mission  de 
s'emparer  d'un  riclie  convoi  français  qui  allait  aux 
Indes  orientales.  Le  14,  à  buit  heures  du  matin, 
le  convoi  fut  aperçu  escorté  par  douze  bttiments 
de  guerre.  Toujours  impétueux,  plutôt  que  de 

Serdre  du  temps  à  se  former  en  ligne,  Hawke 
lit  signal  de  donner  chasse.  Une  demi^beure 
après  le  combat  était  engagé;  Il  se  prolongea 
jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Sur  six  vaisseaux 
français  qui  se  laissèrent  prendre  pour  assurer 
le  salut  du  convoi ,  trois  s'étaient  successivement 
rendus  eu  Deeonihire,  monté  par  Hawke.  Il  fut 
créé  chevalier  du  Bain,  et  nommé  au  parlement 
par  la  ville  de  Pnrtsmouth.  En  1748,  après  avoir 
dirigé  avec  succès  toutes  les  opérations  navales 
qui  pouvaient  se  rattacher  à  la  colonisation  de 
celte  pastie  de  l'Amérique  du  Nord  alors  ap- 
pelée la  KotmetU  Ètùtit,  il  fut  créé  vice-amiral  et 
M  montra,  pendant  lés  années  1796etlTS7,  aveo 
des  forces  imposantes  dans  le  golfe  de  Biscaye. 
Voulant  relever  l'bonneur  du  pavillon  deSainU 
George,  récemment  compromis  par  l'infortuné 
Byng ,  le  gouvernement  anglais  lui  donna  Hawke 
pour  successeur  daus  le  commandement  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée.  Hawke  se  trouvait  à 
l'ancre  dans  la  baie  de  Gibraltar  lorsqu'un  bâti- 
ment anglais,  capturé  par  un  corsaire  français, 
fut  conduit  à  Algéniras.  N'ayant  pu  en  obtenir  la 
restitution ,  il  le  fit  enlever  de  vive  force  sous  les 
batteries.  Le  cabinet  anglais  n'approuva  pas  cette 
infraction  du  droit  des  gens.  Hawke  se  vit  obligé 
de  se  retirer  devant  la  clameur  publique,  et 
l'avènement  d'un  nouveau  cabinet  devint  le  signal 
de  la  guerre,  tioe  attuiue  fut  «uuitOt  rtelue 
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contre  Rocbefort;  dis  régiments, eommant)/»  par 
tir  John  Hordaunt,  s'embarquèrent  sur  l'escailre 
de  Hawke.  Des  lenteurs  de  l'amiral  comowDdant 
en  second,  et  qui  avait  été  chargé  des  opéraliona 
préliminaires.  l'hésttsUou  du  général  Hm^imt, 
firent  renoncer  à  une  descente  que  sans  doule  la 
valeur  française  eût  repousaée.  Il  se  préparait  Tcrs 
la  même  époque  des  expéditions  pour  aecotirir 
nos  établissements  d'Amérique.  Le  gouvememcnt 
anglais  chargea  l'amiral  Hawke  de  bloquer  les 
divers  porU  d'où  ce»  expéditions  devaient  sortir. 
En  conséquence,  il  partit  de  Spithead  le  11  mars 
1738,  avec  sept  vaisseaux  el  trois  frégate»,  pour 
aller  établir  sa  croisière  dans  le  golfe  de  Kscnyc. 
Le  3  avril,  dès  son  entrée  dans  ce  golfe,  il  aper- 
çut ^n  convoi  considérable  auquel  ait^le-clump 
il  donna  chaste.  Profitant  du  vent,  le  oootw 
parvint  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Ré.  A  quatre 
heures  du  soir,  Uanke  découvrit  cinq  vaisaeauK 
(le  ligne  avec  plusieurs  frégates  et  quarante 
transports.  Cette  Hotte ,  qui  venait  d'embarquer 
3,000  hommes,  se  trouvait  k  l'ancre  à  l'Ile  d'Aïs. 
Voyant  l'ennemi  s'avancer  très- supérieur  ta 
nombre ,  elle  coupe  ses  cibler  et  se  laitae 
échouer  plutAt  que  d'engager  un  combat  îoégaL 
De  retour  en  Angleterre ,  Hawke  fut  nommé 
commandant  en  second  de  t'attaque  de  dirertioB 
dirigée  contre  la  France  par  lonl  Anson;  mais, 
atteint  d'une  fièvre  violente,  il  dut  amener  ton 
pavillon.  Fatiguée  d'une  lutte  que  le  génie  adif 
et  audacieux  du  premier  des  deux  Pitt  prolon- 
geait, la  France  voulut  y  mettre  un  terme  par 
un  coup  hardi.  L'invasion  de  l'Aagleterre  fut 
résolue.  Hawke  reçut  l'ordre  de  se  porter  devant 
Brest  pour  prévenir  la  sortie  de  l'escadre  qui  a'j 
était  réunie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coo- 
flans,  Une  tempête  l'obligea  de  se  réfugier  à 
Torbay.  Le  14  novembre  17S9,  U.  de  Coatlans 
profila  d'une  accalmie  pour  mettre  i  la  voile.  La 
flotte  se  composait  de  vingt  et  un  vaisseaux, 
quatre  frégates  et  deux  corvettes.  Le  M ,  à  huit 
heures  du  matin,  elle  fut  aperçue  de  l'euaemi  j 
l'horizon  était  chargé  de  nuagts  sombres  et  U 
mer  furieuse.  Vainement  la  tempAte  parut-elle 
vouloir  séparer  les  deux  immenses  flottei  prêtes 
à  s'entre-cboquer  ;  ven  deux  heures  ellei  étaient 
aux  prises.  Fidèle  à  la  tactique  qui  lui  avait  déjà 
si  bien  réussi ,  Hawke  coupe  la  ligne  «ue- 
mie ,  puis  enveloppe  les  bfttimcnts  isolés  par  les 
pelotons  de  son  escadre  (1^  Des  prodiges  de  v^ 
leur  furent  faiu  de  part  et  d'autre.  Un  seul  vais- 
seau français,  le  Formidable,  après  ta  plus  hé- 
rolifue  défense,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi; 
le  Thitét  et  le  Swptrht,  dont  les  sabords  avaient  été 
oubliés  ouverts,  périrent  en  virant  de  bord  ;  le 
Soleil-Boyal,  vaisseau  amiral,  et  l'Iniripide  s'ia- 
cendiérent  ;  le  Jiult  périt  è  l'anse  d'ÉcoubUai 
'enfin,   le   reite  s'échoua   ou  rentra  diapersé. 
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"Htwke ,  qnt  TMWit  fc  prAwrer  FAi^eterw  d*uB 
it  gnnil  danger,  y  fut  accueilli  par  les  rires 
acclamatians  de  la  population.  Une  pension  de 
deux  mille  lirres  rterling  (S0,000  fr.)  et  Fadresse 
la  plus  flatteuse  témoignèrent  de  la  gratitude  du 
roi  et  du  parlement.  Il  reprît  la  mer  en  1760, 
pour  relerer  l'amiral  Boscawen  dans  le  comman- 
dement de  la  flotte  chargée  de  croiser  de  Roche- 
fort' à  Brest.  1,'année  saivanle  il  se  porta  arec  des 
forces  considérables  en  Portugal  pour  empêcher 
la  maison  de  Bragance  d'entrer  dans  le  Pacte  de 
famUb.  par  lequel  la  cour  de  Versailles  cherchait 
i  s'assurer  de  plus  en  plus  l'alltance  intime  et 
durable  de  la  péninsule.  Rendu  à  la  rie  privée 
par  la  paix  de  1763,  il  s'éloigna  du  monde  pour 
se  lirrer  à  l'étiide.  En  1765,  la  fareur  royale 
rélera  ft  la  dignité  d'aminl  et  i  la  place 
éminenle  de  premier  lord  de  l'amirauté.  En  1 776, 
la  pairtc  rint  mettre  le  comUe  aui  honnenrs 
accordés  à  ses  longs  serrîees.  Mais  il  5e  tint 
âoîgné  des  afTaires,  et  mourut  le  17  octobre 
f781.  Cb— u. 

HAWKE  (Absabeila-Eliia-Casatoiu),  petite-fllle 
du  célèbre  amh^l  dont  la  notice  précèile,  annouça 
de  bonne  heure  pour  la  poésie  des  dispositions 
qui  furent  soigneusement  cuttirées  et  ne  lardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruits.  En  1811  elle  publia  Ba- 
ïyltm.  poKme,  arec  d'autres  essais  poétiques  faro- 
rablement  accueillis  du  public.  L'année  1819  rit 
s'éteindre ,  à  la  llenr  de  t'Sge ,  celte  muse  britan- 
nique  restée  jusqu'à  ce  Jour  presque  inconnue  de 
ce  côté  du  détroit.  Ch— i-, 

HAWKESWORTH  (Jean),  un  des  éerirarns  an- 
glais les  phis  flégants  et  les  plus  spirituels  du 
18*  siècle,  naquit  à  Londres  en  1715  ou  1719.  Il 
ta^  d'abord  destiné  à  la  profession  d'horloger, 
derint  clerc  de  procureur,  et  se  dévoua  en^n  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres.  Dès  l'année  17U, 
il  fut  employé,  après  le  docteur  Johnson,  à  ré- 
diger les  tlebats  parlementaires  dans  te  CentU- 
tNdnV  Magazine,  et  II  inséra  dans  ce  journal  dif- 
férentes pièces  de  rers,  dont  plusieurs  sont  signées 
du  nom  de  H.  Gretllie.  Il  entreprit  ensuite,  en 
société  arec  les  docteurs  Johnson,  Bathurst  et 
WarlOD,  à  l'imitation  du  Sptttalear  d'Adilison, 
nn  }oumat  intitulé  FAvtnlurier,  et  qui  parut  pen- 
dant les  années  1793,  S3,  S4.  Les  articles  de 
Hawkeswortb  furent  remarqués,  et  loi  acquirent 
one  juste  célébrité,  et,  ce  qui  était  bien  préfé- 
rable, un  grand  nombre  d'amis.  A  cette  époque, 
sa  femme  tenait  une  pension  de  demoiselles ,  et  il 
désirait  prourer  par  ses  écrits  qu'il  avait  les  qua- 
lité» requises  pour  surfeiller  une  institution  de 
ce  genre ,  mais  un  Incident  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après  la  pubtic;itlon  de  YAtentttrier  ilonna 
nne  directbn  différente  à  son  ambition,  et  Influa 
d'une  manière  fSeheuse  sur  son  caractère.  L'ar- 
chevéque  Herring,  qui,  d'après  la  lecture  des 
essais  itu  docteur  Hawliesvorth ,  avait  conçu  de 
l'autenr  une  opinion  avantageuse,  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit  clril.  Bawkesworth  fut 
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te1l«n»nt  enhr^  de  cet  hooneor,  qnll  se  enrt  ua 
jurisconsulte  ,  et  voulut  devenir  avocat  dam  les 
cours  ecclésiastiques;  mais  l'opposition  qu'il  ren« 
contra  le  força  de  renoncer  à  ce  projet.  Ce  fbl 
alors  qu'il  s'aliéna  plusieurs  de  ses  amis,  et  entre 
autres  le  docteur  Johnson.  Lrs  soins  qu'if  donnait 
à  son  pensionnat,  devenu  pour  loi  la  source d'nn 
revenu  asse*  considérable,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  prmluire  différents  ouvrages.  En  1761,  Il  fli 
représenter  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane  une  es- 
pèce de  pièce  à  féerie ,  Jntitutée  Eégir  et  Br»me' 
Anr,  qui  eut  nn  grand  succès  :  dans  ta  mtate 
année,  son  roman  oriental,  Almeran  et  Hamtt, 
fut  lu  avec  avidité,  et  il  s'est  maintenn  m  rang 
des  neilletR'es  productions  de  ce  genre,  malgré 
les  invraisemblances  qni  s'y  trouvent.  En  178S, 
il  publia  une  édition  des  ceuvres  de  Swift,  avec 
une  notice  sur  la  rie  de  l'auteur  et  un  commeD- 
taire.  Ce  travail  fut  loné  par  le  docteur  Johnson, 
qui  en  avait  eonçn  le  plan.  En  1766,  le  dodevr 
Hawkersvrorth  publia  Irais  rolumes  in-S'de  let- 
tres Inédites  de  Swift,  arec  des  notes  esplie^ 
tires;  en  1768,  il  ftt  paraître  son  excellente  tra- 
dnction  de  Têlénaqae,  et  eontinna  jusqu'en  177t, 
dans  le  Getitiem»»'»  Sfagmfitt,  Pexamm  et  la  ert- 
liqoe  des  oovragej  nouveaux  qu'on  avait  ajouléis  k 
ce  journal  depnis  1760.  Ce  fut  aussi  en  177i ,  et  à 
rinsligation  (leGarfick,  qui  était  lié  arec  le  Gonto 
de  Sandwich ,  premier  loril  de  l'amirauté,  que  le 
docteur  Hawkeswralh  fut  chargé  île  l'exécution 
d'un  grand  ouvrage  qui  devait  contribuer  à  sa 
gloire  autant  qu'à  ia  fortune,  mais  qui  fnt  pour 
lui  une  source  de  chagrins  d'autan!  plus  vib,  qu'il 
ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  Ini-Bii^me.  Le  capi- 
taine Cook  était  revenu  de  son  deuxième  voyage 
à  la  mer  du  Sud,  etdenx  courtes  relations,  l'une, 
le  Jeurati  èftm  vogngt  aaloar  et  moitd»  ,  Pautre , 
le  JoH-mal  ée  nr  Sidneg  Farkinion ,  avaient  [dulM 
excité  tpK  satisfait  la  enriosllé  du  publie  sur  ces 
expédilioDS  célèbres.  Tous  les  papiers  de  Cook  et 
de  sir  Joseph  Banks,  ainsi  que  toutes  les  cartes 
marines  et  les  dessins,  furent  remis  au  docteur 
Hawkesworth,  que  l'on  chai^ea  de  rMiger  le 
récit  de  ces  voyages,  et  on  lui  acconfa  pour  ce 
grand  travail  six  mille  livres  sto^ing  (envirmi 
120,000  fr.).  L'outrage  qui  en  résulta  fui  lu  avec 
avidité,  et  loué  d'abord  par  les  journaux  litti^ 
raires  de  ce  temps.  Mais  bienlftl  on  s'aperçut  que 
le  rédacteur  arail  exprime  dans  sa  préface  des 
idées  contraires  à  la  religion 'établie ,  et  chereM 
à  détrtiire  l'idée  consolante  d^)ne  providence  spé- 
ciale qui  veille  sm-  les  actions  humaines  et  dirige 
par  sa  sagesse  tous  les  événements  du  monde  : 
par  là,  il  anéantissait  un  des  principaux  devoir* 
de  la  retiglon,  eeltri  de  la  prière,  puisque,  par 
ses  principes ,  il  en  niait  l'efficacité;  A  l'appui  de 
cette  morale  relâchée,  on  remarqua  que  les  sim- 
ples récits  des  navigateurs  sur  les  moeurs  déré- 
glées des  sauvages  étaient  devenus ,  sous  la  plume 
élégante  du  docteur  Hawkesworth,  des  drâerip- 
tions  voluptueuses  aussi  coBlrairts  il»  vA-iU  qu'à 


-dby  Google 


KM  KAW 

la  (licence.  Alora  uoe  armée  sans  nombre  ifad- 
Tcrsaires  l'attaqua  dans  les  Journaux  littërairfs  : 
on  lui  reprocha  plusieurs  bénies  scientifiques,  et 
à  des  criliiiues  sérieuses,  approrondies ,  ne  joi- 
gnireot  lese'pigrammes,  les  chansons  et  les  sa- 
tires. Hawkesworth  ne  rr|<ondit  point  à  toutes  ces 
attaifues;  il  fit  seulement  paraître,  sur  ce  qu'on 
l'accusait  d'aroir  peu  respecté  la  relitpon  et  les 
mœurs,  une  apologie  respectueitie,  mais  faible. 
Ce  qui  ajouta  encore  à  ses  chaffrias,  ce  fut  l'an- 
nonce souvent  renouvelée  d'un  recueil  infâme, 
laquelle  portait,  «  que  toutes  les  descriptions 
■  amoureuses  du  docteur  Ilawkesworth  seraient 
m  accompagnées  de  planches  convenables,  *  ce 
qui  fut  eiécuté  ;  et  celui  qui  avait  dû  sa  première 
célébrité  à  des  écrits  destinés  à  défendre  et  à  con- 
sacrer ta  religion  et  la  morale  se  vit  associé  avec 
ceux  dont  les  feuilles  criminelles  provoquaient 
aux  plus  honteuses  dépravations.  Après  la  publi- 
cation de  ces  voyages ,  le  docteur  Hawkesnorth 
fit  connaissance  avec  une  dame  qui  avait  des  ac- 
tions considérables  dans  la  compagnie  des  Indes 
orientales  ;  et,  par  son  influence ,  il  fut  élu  direc- 
teur de  cette  compagnie  en  1773;  mais  il  prit  une 
part  peu  active  aux  affaires,  parce  que  sa  santé 
déclinait  avec  rapidité  :  il  expira  le  1 7  "novembre 
1773.  On  l'enterra  k  Bromlej',  dans  te  comte  de 
Kent,  où  un  monument  fut  érigé  i  sa  mé- 
moire. W R. 

HAWKUiS  (SiB  Jobm),  navigateur  anglais,  na- 
quit  a  l^ymouth  vers  1520.  William  Hawkins, 
son  père,  marin  distingué,  dont  le  roi  Henri  VIII 
faisait  très-grand  cas,  fut  un  des  premiers  An- 
glais qui  allèrent  trafiquer  à  la  cdle  d'Afrique;  il 
avait  fait  voile  ensuite  pour  le  Brésil ,  et  la'  dou- 
ceur de  sa  conduite  lui  avait  gagné  la  confiance 
des  habitants  de  ces  pays,  qu'il  visita  trois  fois. 
Hakiuyt  a  donné  une  relation  trê»-succincte  de 
cesvoyages,  exécutés  de  1530  à  1532.  H  était  tout 
naturel  que  John  Hawkins  prit  du  goût  pour  la 
mer.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  fit  plusieurs 
voyages  en  [!:s|)agne ,  en  Portugal  et  aux  Canaries. 
Les  renseignements  détaillés  qu'il  recueillit  dans 
tous  ces  pays  sur  les  possrssions  espagnoles  en 
Amérique ,  ajoutées  à  tout  ce  qu'il  avait  appris  de 
un  père,  lui  inspirèrent  l'idée  de  donner  a  l'An- 
gleterre une  nouvelle  branche  de  commerce.  11 
savait  que  les  nègres  se  vendaient  avantageuse- 
ment à  llispaniola  et  dans  les  autres  colonies  es- 
pagnoles; il  y  en  Conduisit  plusieurs  cargaisons. 
Ce  fut  en  1962  qu'il  commença  ce  trafic,  qu'il 
continua  jusqu'en  1S68.  Les  trois  voyages  qu'il 
«ffectua  dans  cet  intervalle  lui  furent  avanta- 
geux ,  malgré  les  désagréments  qu'il  essuya  quel- 
quefois de  la  part  des  gouverneurs  espagnols;  il 
observe,  dans  ses  relations,  que  l'amour  du  gain 
faisait  souvent  trouvtr  a  ces  derniers  ou  à  leurs 
officiers  des  moyens  d'aplanir  les  difficultés.  La 
reine  Elisabeth,  pour  récompenser  UawUns  des 
avantagea  commerciaux  que  lui  devait  l'Angle- 
terre, lui  permit,  par  lettre*  patentes,  d'orner 
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de  couleur  naturelle  et  lié  d'une  corde.  Il  est 
ssseï  singulier  que  de  nos  jours  on  ait  employé 
un  emblème  à  peu  près  semblable  pour  «citer 
l'indignation  publique  contre  la  traite  des  nègres, 
lorsqu'il  fut  question  de  l'abolir.  Ce  commerce , 
maintenant  abhorré,  était,  au  ifi"  siècle,  réputé 
utile  et  bonorable.  Cependant  Hawkins  ne  se  pro- 
curait p^s  les  nègres  par  échange  ;  c'était  de  vive 
force  qu'il  s'emparait  de  ces  malheureux.  Quelque- 
fois il  s'entendait  avec  de  petits  princes  vmsins 
pour  opérer  une  attaque ,  à  condition  de  partager 
le  butin  :  il  lui  est  arrivé  de  rencontrer  de  ces 
petits  potentats,  sinon  plus  hardis,  au  moins 
plus  astucieux  que  lui.  Ces  voyages  donnèrent  à 
Hawkins  l'occasion  de  parcourir  toutes  les  cdtes 
du  golfe  du  Mexique  et  de  suivre  celtes  du  conti- 
nent jusqu'en  Floride  et  en  Virginie.  Dans  sa  troi- 
sième expédition ,  il  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
Espagnols  qui  l'attaquèrent  à  St-Jean  d'Ulua,  et 
il  souffrit  toutes  sortes  de  maux.  On  a  prétendu 
que  son  ardeur  pour  les  entreprises  hasardeuses 
en  avait  été  amortie.  La  reine  le  nomma  trésorier 
de  la  marine ,  et  la  considération  dont  il  jouissait 
le  faisait  consulter  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes. Ses  fonctions  ne  l'empêchaient  pas  de 
faire  des  campagnes  sur  mer,  et  il  consacra  sur- 
tout ses  services  a  son  pays  dans  les  moments  de 
danger.  En  1S88,  il  fut  nommé  contre -amiral  à 
bord  de  la  Victoire,  pour  combattre  la  fameuse 
Armada.  La  bravoure  et  les  talents  qu'il  montra 
dans  celte  occasion  lui  valurent  des  éloges  d'Eli- 
sabeth ,  le  titre  de  chevalier  et  de  l'avancement 
dans  la  marine.  En  1590,  il  accompagna  Probiser, 
qui  allait  combattre  les  Espagnols  sur  les  cAtes  de 
leur  pays  et  aux  Açores.  filnfln ,  en  159S,  il  pro- 
posa, de  concert  avec  Drake,  une  expéditiA 
contre  les  possessions  espagnoles  :  elle  ne  fut  pas 
heureuse  [ray.  Dhike).  Hawkins  en  conçut  tant 
de  chagrin,  qu'il  en  mourut,  le  (12)22  novembre 
1595.  Sa  bravoure,  sa  grande  connaissance  de 
l'art  nautique,  ont  rendu  sa  mémoire  chère  aux 
Anglais.  11  était  d'un  caractère  affable;  ses  mate- 
lots le  chérissaient.  11  représenta  au  pariemeotb 
ville  de  Plymoutb,  et  fonda  à  Cbatham  un  bftpital 
pour  les  matelots  vieux  et  infirmes.  Hukluyt  a, 
dans  le  troisième  volume  de  son  recueH ,  inséré 
les  relations  des  trois  voyages  d'Uawiûos  à  la  cdte 
d'Afrique  et  en  Amérique;  elles  sont  aussi  dans 
Purchas.  Elles  annoncent  un  homme  bardi,  doué 
de  beaucoup  de  sagacité  et  du  talent  de  bienob' 
server.  On  y  trouve  même  des  particularités  inté- 
ressantes et  curieuses.  A  son  second  voyage, 
Hawkins  rencontra  dans  la  rivière  de  Uay,  sur  la 
cdte  de  Floride ,  le  Français  Laudonnière,  auquel 
il  fournit  des  vivres,  dont  ce  dernier  était  sur  le 
point  de  manquer.  Hawkins  ajoute  qu'avec  les 
raisins  du  pays,  qui  sont  très-abondants,  les 
Français  avdient  fait  vingt  pièces  d'un  vin  qui  va- 
lait celui  d'Orléans.  Clela  paraît  d'autant  plus  sin- 
gulier, que  les  essais  tentés  de  nos  jours  pour 
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faire  du  vin  dans  ces  mêmes  pnys  ont  échoué 
Jusqu'à  prifscnt.  E — s. 

HAWKINS  (Stit  RiCBiHD),  fils  du  précédent, 
suiïil  la  carrière  de  son  pr-re.  Il  était  encore  Irès- 
jeune  quand  il  accompagna,  comme  capitaine  d'un 
bâtiment,  son  oncle  G.  Hawkins  auï  Antilies,  en 
1582.  Il  se  distingua  ensuite  contre  l'Armada,  et, 
enlS9ô,  entreprit  à  ses  frais  une  expédition  pour 
aller  par  le  détroit  de  Magellan  aux  Holuques  et 
aux  Indes  orienlaleg.  Après  avoir  abordé  à  la  cdtè 
du  Brésil,  il  Tut  abandonné  au  Rio  de  la  Platapar 
un  de  ses  bâtiments,  commandé  par  un  nommé 
Tharlton ,  qui  s'était  déjà  rendu  coupable  de  la 
même  perfidie  enïers  Cavendish  dans  son  second 
Toyage  :  bientôt  il  fut  obligé  d'en  brûler  \vx  autre, 
et  entra  seul  dans  le  détroit.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  arait  tu,  dans  le  sud-est,  des  terres 
auxquelles  il  ilonna  le  nom  d'Hawkint't  Maidtn 
land  (terres  vierges  d'Hawkios),  en  l'honneur  de 
la  reine  Elisabeth.  Ce  sont  les  Iles  Ualouims, 
déjà  apprçues  par  John  Davis  dans  le  second 
voyage  deCavcndish.  Arrivé  dans  le  grand  Océan, 
Hawkins  ne  voulait  commencer  à  se  montrer  le 
long  de  lacAte,  et  a  Taire  des  prises  sur  les  Espa- 
gnols, qu'après  être  parvenu  au  delà  de  Lima. 
Son  équipage  le  contraignit  a  s'en  rapprocher 
dés  qu'ils  furent  devant  le  Cbili.  Il  prit  un  assez 
grand  nombre  de  bâtiments  espagnols,  et  arriva 
jusqu'au  nonl  ilc  l'Ile  de  Puna.  Uais  le  vice-roi  du 
Pérou ,  informé  de  sou  apparition  et  des  dom- 
mages qu'il  causait  au  commerce  espagnol,  en- 
voya contre  lui  une  flottille  rie  six  bâtiments.  Une 
première  tentative  contre  Hawkins  fut  contrariée 
par  le  mauvais  temps.  Les  Espagnols  furent  plus 
Leureux  une  seconde  fois.  Ils  rencontrèrent  Haw- 
kins, qui  était  redescendu  le  long  tle  la  cOte  jus- 
<]ue  dans  les  environs  d'Atacama  ;  ils  étaient  1 ,500  ; 
les  Anglais  n'étaient  que  73;  ceux-ci  se  défendi- 
rent pendant  deux  jours  :  enfin  Hawkins,  griè- 
vement blessé,  et  privéd'une  partie  de  son  monde, 
qui  avait  été  mis  bors  de  combat,  se  rendit  le 
22  juin  ISOi.  Il  fut  conduit  au  Pérou,  et,  après 
avoir  été  détenu  pendant  plusieurs  années ,  il  put 
revenir  en  Angleterre.  Ce  malheureux  événement 
avait  totalement  dérangé  la  fortune  d'Hawkios. 
Il  fut  récompensé  de  ses  travaux  par  difTi'renls 
emplois,  et  mourut  subitement  en  1G22,  a  une 
séance  du  conseil  privé  où  il  avait  été  appelé.  On 
a  de  lui ,  en  anglais  :  Obirrralioni  failei  dans  un 
Toyiige  à  la  mtr  du  Sud  m  13U3,  Londres,  lC2â, 
1  vol.  in-fol.  Ce  livre,  qui  était  sous  presse  quand 
l'auteur  mourut,  fut  beaucoup  trop  vanté  dans 
son  temps;  les  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent 
sont  noyées  au  milieu  de  réflexions  et  de  narra- 
tions à  peu  près  étrangères  au  sujet,  mais  qui 
cependant  apprennent  quelques  particularités  in- 
téressantes. Hawkins  est  parfois  crédule.  La  mort 
l'empêcha  de  donner  une  suite  à  cet  ouvrage, 
et  de  raconter  les  événements  qui  lui  arrivèrent 
durant  sa  longue  détention.  La  relation  d'Haw- 
kins  se  trouve  Insérée  dans  le  tome  4  de  Purchas;  1 
XVOI. 
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elle  y  est  suivie  d'une  relation  de  John  Ellîs,  un 
des  capitaines  de  la  flottille ,  qui  fut  pris  avec  son 
chef.  E^— s. 

HAWKINS  fWiLLUH),  navigateur  anglais,  fut 
envoyé  aux  Indes  par  la  compagnie  qui  venait  de 
se  former  pour  faire  le  commerce  de  ce  pays.  Il 
partitdes  dunes  le  1"  avriH607,  avec  le  capitaine 
}.  Kecling,  dont  il  se  sépara,  le  28  août  1608, 
quand  ils  furent  devanlSocotora.  Arrivé  à  Surate 
le  20  août,  il  envoya  prévenir  le  gouverneur  qu'il 
était  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  près  le 
Grand  Uogol,  auquel  il  avait  ordre  de  remettre 
des  lettres  et  des  présents.  Il  n'en  fut  pas  très- 
bien  reçu.  Hawkins  expédia  son  navire  avec  une 
cargaison,  et  resta  dans  le  pajs  avec  J.  Finch, 
chargé  des  affaires  commerciales  (coy.  Finch).  Il 
eut  beaucoup  a  souffrir  de  la  malveillance  des 
Portugais  et  des  jésuites;  sa  vie  fut  même  en 
danger.  Son  départ  pour  la  cour  du  Hogol  avait 
été  retardé  par  la  maladie  de  Finch.  Quand  celu^ 
ci  fut  rétabli,  Hawkins  se  mit  en  route,  et  le  16 
avril  1609  f\t  son  entrée  dans  Agra.  Bientôt  il  fut 
présenté  au  Grand  Hogol ,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil très-gracieui,  et  qui,  par  des  ofl'res  avanta- 
geuses, lui  persuada  de  rester  auprès  de  sa  per- 
sonne. Hawkins  y  consentit,  principalement  pour 
être  utile  à  ses  compatriotes.  Il  essuya  bien  des 
traverses  de  la  part  des  grands  du  pa>s,  gens 
avides  et  d'ailleurs  gagnés  par  les  intrigues  des 
Portugais  :  enfin  dégoûté  de  toutes  les  tracasse- 
ries qu'il  éprouvait,  il  partit  d'Agra  le  2  novem- 
bre tCU.  Il  s'embarqua,  le  26  janvier  1612,  à 
Cambaye,  avec  sir  Henri  Uiddieloo.  Ils  coururent 
les  mers  de  l'Inde  et  la  mer  Rouge,  tant  pour 
commei'cer  que  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et 
aux  Portugais,  ils  allèrent  jusigu'à  Bantam,  et, 
après  avoir  touché  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
quittèrent  la  baie  de  Saldagne  le  21  mai  1613. 
Hawkins  mourut  en  mer.  11  avait  écrit  une  rela- 
tion très-détaillée  de  son  voyage  et  de  sa  mission 
près  du  Uogol.  Purchas  en  lit  un  extrait,  et  l'in- 
séra dans  le  tome  1  de  son  recueH,  sous  ce  titre  : 
RelalioH  de  ee  qui  est  arrivé  au  capitaine  W.  Maw- 
Uni  durant  nt  rèiidence  dam  ftade,  dam  le  payt 
du  Grand  Uogol  et  dtpuit  luu  départ  de  ce  payt, 
adreuée  à  la  compagnie.  Elle  est  assez  curieuse. 
Il  y  en  a,  dans  les  grands  voyages  de  Dé  Bry 
(12'  part.,  cbap.  7),  une  traduction  latine  très- 
abrégée,  et  qui  ne  contient  guère  que  ce  qui  con- 
cerne la  cour  du  Grand  Uogol.  Thévenot  en  a 
donné  aussi  un  extrait  dans  la  premiî're  partie  du 
tome  1  de  sa  collection;  il  est  intitulé  RHaiioa 
de  la  cour  du  Grand  Uogol  par  U  caj/tlaiiit  Haakittt, 
et  ne  contient  que  sept  pages.  Camus  observe 
avec  raison  que  cet  extrait  est  plus  intéressant  et 
plus  étendu  que  celui  de  De  Bry  ,  et  que  Ttiévenot 
y  a  d'ailleurs  joint  des  notes  qu'on  ne  doit  pas 
négliger.  Uais  Camus,  dans  sa  table  des  matières, 
a  fait  une  singulière  confusion  de  tous  les  Hawkins 
dont  il  vient  d'être  question  ;  et  il  cite  entre  autres 
un  Thomas  lUvriins  (qu'il  écrit  Hauquin),  dont 
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le  rédacteur  de  cet  article  n'a  pu  trotner  de 
tracpg.  E — g. 

HAWKINS  [Sm  JoBN),  écrivain  anglais,  naquit 
à  LonHrei  en  1719.  Son  père,  quoique  descen- 
dant du  fameux  amiral  du  même  nom ,  qui  vécut 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  eierçait  la  profession 
d'architecte,  et  le  destinait  à  l'y  remplacer;  mais  ' 
les  conseils  d'un  de  ses  parents  engaf^èrent  le 
jeune  Hawkins  à  s'attacher  à  la  jurisprudence.  11 
devint  un  très-habile  avocat.  Entraîné  en  même 
temps  par  ses  goûts  vers  la  littérature,  il  se  (It 
connaître  par  quelques  essais  en  prose  et  en  vers, 
qui  furent  imprimés  dans  les  ouvrages  périodiques 
do  temps.  La  musique  ^tait  une  de  ses  études  fa- 
vorites ;  et  il  fut  reçu  dans  quelques  sociétés  dont 
ce  bel  art  était  l'objet,  ainsi  que  dans  une  réunion 
littéraire  dont  Samuel  Johnson  était  le  fondateur 
et  le  chef.  Ils  se  lièrent  étroitement^  et  ils  se 
convenaient  non-seul em en  1  par  la  conformité  de 
leurD  goûts  pour  les  lettres,  mais  encore  par  celle 
de  leurs  sentimenlg  retigieus.  Hawkins  épousa, 
en  17S3,  une  femme  qui  lui  apporta  une  fortune 
considérable.  Nommé,  en  1761,  à  un  emploi  de 
justice  de  paix  pour  le  comté  de  Middiesex,  Il 
montra  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  beaucoup 
de  zèle,  de  désintéressement  et  d'activité.  II  avait 
résolu  d'abord  de  n'accepter  aucune  rétribution 
des  parties;  mais  ayant  observé  que  cela  n'avait 
d'autre  résultat  que  de  reni^re  les  procès  plus 
communs,  11  changea  de  plan,  reçut  des  hono- 
raires, qu'il  renfermait  dans  une  bourse  particu- 
lière, et  a  la  fin  de  chaque  saison  il  tes  remettait 
au  ministre  de  la  paroisse  pour  les  distribuer 
aux  indigents.  Il  putilia,  en  1763,  des  Obtercatiom 
lur  l'état  du  grandei  routei  et  lur  Ut  loit  relalieet 
à  leur  entreiitn,  avec  une  forme  de  loi  qui  fut 
adoptée  par  le  parlement,  et  qui  est  depuis  restée 
en  vigueur  sans  aucun  amendement.  L'année  sui- 
vante, il  manifesta  plus  énergiquement  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  comté  de  Hiddiesex,  La  ville 
de  Londres,  jugeant  nécessaire  de  rebftttr  la 
prison  de  Newgate,  prétendait  faire  peser  sur  ce 
comté  les  deux  tiers  de  la  dépense,  qui  pouvait 
se  monter  à  40,000  liv.  sterling,  s'appuyant  sur 
ce  que  les  prisonniers  de  cette  province ,  détenus 
à  Newgate  quelques  jours  avant  d'être  jugi's  à 
Uld  Baîley,  étaient  aux  prisonniers  de  Londres, 
qui  y  sont  constamment  renfermés,  dans  la  pro- 
portion de  deux  à  un.  Les  représentants  de  la 
capitale  portèrent  leurs  griefs  devant  la  chambre 
des  communes  ;  mais  les  magistrats  de  Middiesex, 
dirigés  par  Hawkins,  firent  une  opposition  si  vi- 
goureuse, que  les  réclamants  abandonnèrent  eux- 
méltics  leurs  prétentions.  11  fut  nommé,  en  1755, 
comme  par  reconnaissance,  à  la  place  de  prési- 
dent [(àiiirman)  of  tlie  quarler  leiiioni.  Ses  services, 
et  surtout  les  mesures  qu'il  prit  en  1768  et  1769 
pour  étoull'er  deux  révoltes  à  Brentford  et  à 
Uoorfields,  lui  valurent,  en  1772,  1rs  honneurs 
de  la  chevalerie.  Au  milieu  des  occupations  de  la 
magistrature,  il  trouvait  encore  le  temps  de  se 
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livrer  i  de  vastes  entreprises  littéraires.  Après  m 
travail  de  seize  ans,  il  publia,  en  1T76,  VBiittArt 
générale  de  la  tcienct  et  de  ta  praliqae  de  la  wt- 
lique,  s  vol.  in-i°,  avec  un  grand  nombre  de 
planches  en  taille  douce  et  de  gravures  en  bois. 
Cet  ouvrage  manquait  entièrement  i  la  littéra- 
ture. Quoique  attaqué  au  moment  de  sa  publica- 
tion avec  un  acharnement  dont  on  a  peu  d'exem- 
ples, Il  a  mérité  des  éloges  sous  le  rapport  des 
recherches  qu'il  avait  exigées;  on  y  remarque, 
néanmoins,  peu  de  goilt  :  l'histoire  de  quelque 
cluhs  obscurs  et  des  anecdotes  inspides  et  mi- 
nutieusement racontées  y  tiennent  la  place  que 
réclamaient  des  noms  et  des  faits  Importants. 
L'auteur  y  a,  de  plus,  conservé  des  chansons  ob- 
scènes ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  contraster  avec  li 
sévérité  qu'il  montrait  dans  l'exercice  de  sel  fonc- 
tions sur  ce  qui  pouvait  blesser  la  décence.  Après 
la  mort  de  Johnson,  Hawkins  forma  le  projet  d'é- 
crire la  vie  de  ce  littérateur,  dont,  par  sa  pro- 
fession, il  était  en  quelque  sorte  l'homme  de  con- 
fiance. Cette  Vie  de  Johniaa  parut  en  1 7il7 ,  à  li 
tête  d'une  édition  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  ea 
11  volumes  in-S".  Ce  fut  la  dernière  production 
de  sa  plume.  On  lui  a  reproché  de  s'y  occuper 
bien  plus  de  quelques  personnages  épisodiqun 
que  de  son  héros,  Johnson.  U  mourut  à  Spa,  le 
14  mai  1789.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  cités 
ci-dessus  :  1'  onze  Cantalei  pour  la  voix  et  Ui  in- 
ttrumeuU,  mises  en  musique  par  John  Stanley, 
publiées  vers  1742,  et  e.fécutées  avec  succès  au 
Vauxhall  et  au  Ranelagh  ;  2°  une  éditon  du  Parfak 
pérkeur  à  la  ligne,  de  Wallon ,  avec  une  tfie  de 
Wallon,  des  notes  et  des  gravures,  1760,  in-8°. 
Trois  éditions  ayant  été  épuisées,  il  en  donna,  en 
1784,  une  nouvelle,  où  il  refit  la  Vie  de  €<aio», 
continuateur  deWalton,  qu'avait  fournie  M.  Oldys. 
Une  cinquième  édition  parut  après  sa  mort,  tu 
1792.  S»  Des  Noift  dans  les  éditions  de  Sbaks- 
pi  are  publiées  par  Johnson  et  Stevens,  en  1773 
et  en  1778,  en  10  volumes  In  8°.  L. 
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HAWKWOOD  (Jein),  nommé  par  les  Italiens 
Augudoa  Agato,  général  anglais,  se  rendit  cé- 
lèbre en  Italie  à  la  fin  du  14'  siècle.  Il  avait  servi 
comme  oflicier  subalterne  dans  les  guerres  des 
Anglais  en  France  au  milieu  du  14"  siècle,  et  s'y 
élaitdislinguépar  son  inirépiditéet  son  sang-froid. 
La  pais  de  Brétigny  ayant  fait  licencier  les  armées 
de  France  et  d'Angleterre,  il  se  forma  dans  le 
premier  de  ces  pays  de  nombreux  rassemble^ 
ments  de  soldats  qui,  sous  le  nom  de  Tard-cenm, 
mirent  à  contribution  les  villes,  et  pillèrent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte,  sans  être  i 
la  solde  d'aucun  souverain.  Hawkwuod  s'engagea 
dans  la  compagnie  blanche  qui,  en  1360,  étendit 
ses  ravages  sur  la  Provence,  et  contraignit  la 
cour  d'Avignon  à  lui  payer  d'énormes  contribu- 
tions. Il  entra  en  Italie,  l'année  suivante,  avec 
cette  compagnie,  qui  se  mit  à  la  solde  du  marquil 
de  UonUerrat.  En  1364,  il  combattit  pour  les  Pi- 
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uns  contre  In  Florentini  ;  et  c'est  Ter*  ce  temps 
que  Hawkwood,  après  »'£lre  araocé  de  grade  en 
grade,  devint  enfla  ]e  cher  de  cette  arme'e  indé- 
pendante. L'union  d'une  rare  prudence  avec  un 
courage  inébranlable,  la  cDnnsJuance  de  toi»  tei 
Btratagèmea  de  la  guerre  et  la  braroure  imp^ 
tueuse  qui  les  rend  luperflus  awurèrent  à  son 
armée  des  «uccès  brillmti,  et  rendirent  Ta- 
meux  ce  général,  dont  te»  Italiens  ne  savaient 
cependant  ni  écrire  ni  prononcer  le  nom.  Aprèi 
la  paix  conclue  entre  Florence  et  Pise,  Uawkwood 
conduisit  la  compafjnie  anglaise  au  tervice  de 
Bamabô  Viiconti,  seigneur  de  Uilan.  Licencié  par 
lui  en  1372,  il  s'attacha  au  légat  de  Bologne,  qui, 
étendant  alors  ses  projets  ambitieux  sur  une 
moitié  de  l'Italie,  avait  besoin  d'un  général  en- 
treprenant  et  habite  pour  les  exéOuter.  HawiLwood 
Joua  un  rôle  éclatant  dans  la  guerre  de  la  liberté 
que  toutes  les  villes  de  Toscane  et  de  itomagne 
déclarèrent  sus  gens  d'église;  mais  il  souilla  ses 
lauriers  par  la  part  qu'il  prit  le  1"  février  1377 
au  massacre  de  Césène.  La  même  année,  il  passa 
au  service  des  Florentins,  et  il  leur  demeura 
fidèle  jusqu'à  sa  mort.  Hawkwood  fut  le  dernier 
des  condottirrs  étrangers  qui  acquit  de  la  répu- 
tatioD  en  Italie.  A  celte  époque  même,  les  Italiens 
se  vouaient  de  nouveau  avec  ardeur  nu  métier  des 
annesi  et  Albéric  de  Barbiano,  le  grand  restau- 
rateur de  la  milice  italienne,  avait  appris  la  guerr» 
sous  Hawlfwood,  Le  matlre  parut  cependant, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avoir  conservé  sur  tous 
sei  disciples  la  supériorité  que  doiioe  le  génie. 
^>K^K^'  B»  1361,  dans  la  Gbiara  d'Adda  area 
l'armée  florentine,  au  moment  où  il  apprit  la  dé« 
faite  du  comte  d'Armagnac  qui  devait  le  Joindre, 
il  se  trouva  entouré  par  des  forées  inDniment  su> 
périeuresj-et  il  avait  à  repasser  plusieurs  grands 
fleuves  en  présence  des  ennemis,  avant  d'eu 
teindre  un  lieu  de  sûreté.  Il  traversa  cependant 
rOglio  et  le  Mincio,  sans  se  laisser  entamer  par 
l'armée  milanaise  qui  le  poursuivait;  mail,  lors- 
qu'il s'approcha  des  bords  de  l'Adlge,  il  s'aperput 
que  les  digues  de  ce  Heuve  étaient  rompues.  Le 
courant  impétueux,  alundonDant  ion  lit,  iaoQ- 
dait  la  plaine,  plus  basse  que  son  niveau  g  un  Itc 
nouveau  s'élevait  d'heure  en  heure,  et  assiégeait 
déjà  le  camp  du  général  anglais  :  le  ?ù  au  midi 
et  l'armée  milanaise  derrière  lui  fermaient  à  c* 
général  toutes  les  issues.  Jacques  del  Verme,  qui 
commandait  les  troupes  de  Jean  Galéaz  Visoonti. 
envoya  par  un  trompette  ua  renard  dans  une 
cage  à  Jean  Hawlcwood.  L'Anglais,  en  recevant  ce 
présent  symbolique,  chargea  le  messager  dédire 
à  son  maître  que  son  renard  ne  paraissait  point 
triste,  et  que  sans  doute  il  savait  par  quelle  porte 
il  sortirait  de  sa  cage.  En  effet,  Hawkwood  sut 
inspirer  une  *i  grande  résolution  a  ses  soldats,  et 
distraire  si  bien  l'attention  de  ses  ennemis,  qu'il 
saura  son  armée  :  il  la  flt  marcher  tout  un  jour 
et  une  partie  de  la  nuit  su  travers  de  la  plaine 
inondée ,  uns  cMse  en  danger  de  se  perdre  dans 
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les  esnam  ou  1rs  fossés  dont  ce  lac  peu  profond 
était  entrecoupé.  Avant  la  On  de  la  campagne, 
Uawlfwnod  retrouva  JanjuGs  del  Verme  en  Tos- 
cane; et  il  prit  sur  lui  une  rude  revanche  de 
l'embarras  oij  l'avait  jeté  ce  général.  Hawkwood 
mourut  de  maladie  le  16  mars  1394,  dans  une 
terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Florence.  Le  ré* 
publique  le  Ht  ensevelir  dans  ta  cathédrale;  et 
on  le  voit  encore  aujourd'hui  peint  à  cheval  au* 
dessus  de  son  tombeau.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à  fonder  à  Rome  l'hApital 
anglais  pour  les  pauvres  voyageurs  de  sa  nation. 
Hawkwood  avait  épousé  une  fllle  naturelle  de 
Barnebà  Visconti;  il  en  laissa  trois  filles,  et  un 
fils  de  même  nom  que  lui.  Ce  dernier  repassa  en 
Angleterre  :  ce  fut  lui  sans  doute  qui  engagea  le 
roi  Richard  II  à  faire  redemander  aux  Florentins 
les  os  de  ce  grand  général.  S.  S — i. 

HAXO  (Nicolas),  général  français,  né  à  Ëtival 
en  Lorraine,  vers  17S0,  s'enrOla  dans  le  régiment 
de  Touraine  dèa  sa  jeunesse ,  et  y  servit  comme  , 
grenadier  pendant  plusieurs  années.  Revenu  dans 
sa  famille,  il  était,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789,  conseiller  au  bailliage  de  Saint-Dié.  11  tat 
fait  dès  le  commencement  commandant  de  la 
garde  nationale  île  cette  ville,  et  en  cette  qualité 
flt  partie  de  la  députation  qui  fut  envoyée  à  la 
fédération  des  Vosges  le  1  mars  1790.  Le  corn* 
mandant  général  de  cette  fédération,  vieillard 
qui  ne  se  sentait  pas  en  état  de  commander,  pria 
Haxo,  de  concert  avec  les  autres  députés,  de  lui 
servir  de  major  général ,  ce  qu'il  accepta  i  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  gardes  nationaux, 
car  11  s'en  tira  fort  bien.  Plus  lard,  lors  de  la 
première  assemblée  électorale,  H  fut  nommé  pré- 
sident, etbientat  après  membre  du  conseil  gé> 
nérel  du  département.  La  même  année  il  fut  élu 
président  du  tribunal  de  Saint-Dié.  En  1791,  à 
l'appel  des  premiers  bataillons  de  volontaires,  il 
s'enrdia  et  partit  i  la  tête  du  3>  des  Vosges,  qui 
le  nomma  son  commandant.  Ce  bataillon-,  ea< 
voyé  è  l'armée  de  Custine,  concourut  à  la  prisa 
de  Mayence  en  179S.  Lors  du  siège  de  cette  ville 
par  le*  Prussiens,  en  179S,  Haio,  dont  le  bataillon 
faisait  partie  de  la  garnison ,  fut  nommé  chef  de 
brigade.  Après  la  capitulation ,  ta  garnison  partit 
en  poste  pour  la  Vendée,  et  le  brave  Haxo  fut 
alors  nommé  géiréral  de  brigade,  puis  général  da 
division.  '  A  la  baUîlle  de  Cbollet,  dit  l'historien 

■  de  la  Vendée  (Beauchamp),  son  sang-froid  flt  la 
N  précision  de  ses  manœuvres  ramenèrent  la  vie* 

■  loire,  prête  à  échapper  aux  républioalns.  •■  Il 
reprit  ensuite  Noirmoutier,  où  il  eut  le  tort  d*  sa 
livrer  à  des  cruautés  qui ,  bien  que  des  repré> 
sallles  trop  ordlndres  à  cetteépoqua,  ont  obseuroi 
la  gloire  de  ses  derniers  exploits.  Chargé  de  pour» 
suivre  Charette,  Il  s'acquitta  de  cette  miuion 
difficile  aven  une  ardeur  incroyable,  et  qui  de- 
vait être  cause  de  sa  mort.  S'étant  imprudem- 
ment avancé  è  la  t4te  d'un  faible  détacbament, 

1  il  ftit  pereé  d'une  balle  à  la  cuisse,  et  son  ebeva) 
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fut  Tcunni  au  mime  moment.  Haxo,  se  voyant 
abandonna  des  siens,  s'aJosw  contre  on  arbre,  et 
dans  celte  position  il  osa  encore  braver  toote 
l'armée  rojale,  et  repoussa  à  coups  de  satire  les 
premiers  qui  se  présentèrent;  mais  à  la  fln  ,  en- 
touré et  désarmé,  il  fut  percé  de  balles.  Celait 
un  homme  d'un  grand  courage  et  d'une  haute 
stature,  chéri  de  ses  soldais,  estimé  même  de  ses 
ennemis,  et  qui  dans  cette  ^erre  d'eitermioa- 
tion  arail  fait  preuTc  d'une  mode'ratlon  bien  rare. 
En  apprenant  sa  mort,  Charette  donna  des  mar- 
ques d'une  vive  émotion  et  demanda  pourquoi  on 
qe  l'avait  pas  pris  vivant,  —  «  C'est,  lui  dit-on, 
■  parce  ((u'il  n'a  pas  voulu  se  rendre.  »  La  conven- 
tion, qui  donnait  a  tous  les  exploits  de  cette 
époque  un  caractère  faux  et  romanesque  dont  ils 
n'avaient  pas  besoin,  déclara,  sur  un  rapport  de 
Barère,  que  le  Rt^orral  Haxo  s'était  lue  lui-même, 
pour  ne  pas  tomber  vivant  dans  les  mains  des 
irigavdt:  et  pour  cela  elle  ordonna  par  un  dt- 
cret  que  son  nom  fût  inscrit  sur  un  monument 
qui  est  encore  à  faire.  Sa  mémoire  n'en  tiendra 
pas  moins  dans  l'histoire  ttne  place  très-hono- 
rable. M— D  j. 

HAXO  (Fhikcois-Nicolib-Beimht],  ingénieur 
célèbre,  était  neveu  du  précédent.  Né  en  illi  à 
Lunévilie,  oij  son  père  était  maître  des  eaux  et 
forêts,  il  fil  ses  études  au  collège  de  Navarre, 
d'où  il  passa  en  1793,  comme  lieutenant,  dans 
une  compagnie  de  mineurs  en  garnison  â  Stras- 
bourg. Devenu  l'année  suivante  capitaine  du 
génie,  il  fut  employé  dans  la  place  de  Landau, 
ensuite  aux  sièges  de  Manheim  et  de  Uaycnce. 
Au  commencement  de  1796,  il  fut  appelé  à  Paris 
avec  plusieurs  ofticierff  de  son  arme  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'école  polytechnique.  Il  alla 
ensuite  diriger  quelques  travaux  à  Bitche  ,  à  Ge- 
nève, et  fut  employé  à  l'armée  de  réserve  qui 
devait  envahir  de  nouveau  l'Italie  au  commence- 
ment de  1800.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  siège  et 
força  de  capituler  ce  fort  de  Bard  qui,  mieux  dé- 
fendu, pouvait  arrêter  Bonaparte  au  début  de 
l'une  de  ses  plus  brillantes  campagnes.  Nommé 
chef  de  bataillon  hientdt  après,  Haxo  fut  employé 
à  Hantoue,  a  Venise,  à  Peschiera  et  à  la  Kocca 
d'Anfo.  Il  exécuta  dans  ces  deui  dernières  places 
des  travaux  très-importants.  Ceux  qu'il  avait  exé- 
cutés à  Peschiera  n'ayant  pas  d'abord  reg u  l'ap- 
probation de  l'empereur,  Haxo  lui  envoya  un 
mémoire  raisonné  qui  le  fit  dianger  d'avis,  au 
point  que,  sur-le-champ,  Napoléon  ordonna, 
pour  cette  place,  des  travaun  encore  plus  consi- 
dérables, et  que  plus  lard,  en  1814,  lorsque  le 
prince  EugèAe  eut  a  se  défendre  dans  la  même 
position,  il  lui  adressa  le  plan  d'Heno  comme 
principale  instruction.  Eu  1807,  cet  officier  fut 
envoyé  à  Conslanlinople,  afin  d'y  tracer  quelques 
travaux  pour  la  défense  des  Dardanelles.  Il  n'y 
resta  qu'un  an,  et  revint  en  Halle,  où  il  fut  em- 
ployé comme  chef  d' état-major  de  Chasseloup, 
qui  conunaDdait   l'arme   du   génie  dans  cette 
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contrée.  De  Ik  il  passa  en  E.<pBgne,  où  il  dirigea 
les  opérations  de  ce  mémorable  »ége  de  Sara- 
gosse,  si  meurtrier  et  à  honorable  pour  les 
vaincus  et  pour  les  vainqueurs.  Nommé  colonel, 
en  récompense  de  la  valeur  qu'il  y  avait  déployée, 
Haso  dirigea  ensuite,  sous  le  maréchal  Suchet, 
les  sièges  de  Lérida,  de  Uéquinenza,  et  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  en  Allemagne,  avec  le  brevet 
de  maréchal  de  camp,  au  moment  où  ii  allait 
commencer  celui  de  Tortose.  Ayant  passé  par 
Paris,  il  y  fut  retenu  pour  concourir  aux  travaux 
du  comité  des  foriiDcatîons.  Ce  fut  alors  que, 
pour  la  seconde  fois,  ne  se  trouvant  pas  du  même 
avis  que  l'empereur  relativement  aux  travaux  de 
Cherbourg,  il  eut  le  courage  de  le  lui  dire,  et  fut 
assez  heureux  pour  se  faire  comprendre  sani 
que  Napoléon  en  parât  offensé.  Au  commence- 
ment de  1811,  Haxo  se  rendit  en  Allemagne,  puis 
en  Pologne,  où  il  inspecta  et  fit  rétablir  les  foi^ 
tillcations  de  plusieurs  places  importantes,  no- 
tamment de  Uodiin  et  de  Danlzig.  En  1812,  il 
commanda  le  génie  du  I"  corps  de  cette  grande 
armée  qui  envahit  la  Bussie ,  et  il  eut  part  à  toute 
sa  gloire  comme  à  tous  ses  désastres.  Apres  la 
retraite  il  tomba  gravement  malade  du  typhus  à 
Kœnigsherg.  I.e  brevet  de  lieutenant  général  et 
le  titre  de  baron  le  dédommagèrent  de  tant  de 
maux,  et  il  fut  chargé  du  commandement  de 
Magdebour^,  le  6  mars  1815.  11  refusa  à  cette 
époque  l'emploi  d'aide  de  camp  de  l'empereur, 
et  fut  néanmoins  attaché  à  la  garde  impénale 
comme  commandant  du  génie.  A^ant  été  eayoyé 
auprès  de  Vandamme,  après  la  bataille  de  Dresde, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  a  Culm,  avec  ce 
général  et  son  corps  d'armée  presque  tout  en- 
tier. Conduit  en  Hongrie,  il  ne  revint  en  France 
qu'après  U  chute  de  Bonaparte  en  lâl-i.  Très- 
bien  accueilli  par  le  gouvernement  royal,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  allaché  au  comité  des 
fortifications)  puis  chargé  par  le  maréchal  Soult, 
devenu  ministre  de  la  guerre,  d'une  reconnais- 
sance générale  sur  les  frontières  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie.  Il  rédigea  à  la  suite  de  celte  mission 
un  mémoire  remarquable  et  qui  est  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  ofHciers  du  génie.  Lors- 
que Napoléon  s'échappa  de  l'Ile  d'Elbe,  en  1815, 
Haxo  fut  nommé  commandant  du  génie  dans 
l'armée  qui  devait  marcher  contre  lui  sous  les 
ordres  du  duc  de  Berry  ;  mais  on  sait  que  cette 
armée,  qui  eut  i  peine  le  temps  de  k  réunir, 
passa  presque  aussitôt  sous  les  drapeaux  de  Bona- 
parte. Après  quelques  moments  d'hésitation,  le 
général  du  génie  suivit  cet  exemple.  ■  Comment 

■  donc,  lui  dit  l'empereur;  on  m'a  remis  des  or> 
1  drea  signés  de  vous  pour  fortifier  des  positions 
>i  contre  moi,  et  faire  sauter  des  ponts  à  mon  ap- 
«  proche!  Vous  vouliez  donc  m'empêcher  d'ar- 
'  rivera  Paris?  —  Sire,  répondit  Haxo,  je  ne 

■  pouvais  pas  être  dans  deux  armées  à  la  fois.  ■ 
Napoléon  se  contenta  de  cette  réponse,  et  lui 
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rendit  aussitôt  ses  fonctions  àe  commandant  tlu 
génie  dans  la  garde  Impériale.  La  capiUle  lui  dut 
les  ouvrages  de  défense  qui,  dans  le  courant  de 
mai,  s'élevèrent  comme  par  enchantement,  et  la 
courrirent  sur  1pi  deux  rives  de  la  Seine  :  il  en 
existe  un  très-beau  plan  qui  Tut  gravé  en  181G. 
Puis  Haxo  suivit  l'empereur  à  Waterloo ,  et,  après 
laopitutationdeParis,  se  retira  avec  l'armée  der- 
rière la  l^ire,  d'où  il  revint  avec  les  généraux 
Gérard  et  Kettermann,  pour  négocier  auprès  du 
gouvernement  royal  ta  soumission  des  troupes 
à  des  conditions  qui  ne  furent  pas  acceptées.  At- 
taché de  nouveau  au  comité  du  génie,  il  travailla 
avec  ardeur  â  rétaltlir  les  places  de  l'ancienne 
frontière  longtemps  délaissées;  el  Brlfort,  Gre- 
noble et  tant  d'autres  forteresses  resteront  pour 
la  gloire  du  nom  d'ilaxo.  En  1816,  ii  lit  partie 
du  conseil  de  guerre  qui  condamna  à  mort,  par 
conlumnce,  le  général  Le  febvre-Des  no  nettes  ;  la 
loi  était  formelle,  les  juges  durent  l'appliquer. 
Quoique  Haxo  ait  vu  avec  plaisir  la  révolution  de 
1830,  il  ne  voulut  pas  se  charger  des  fortiiica- 
tions  de  Paris,  le  système  d'enceinte  continue 
qu'il  proposait  n'ayant  pas  ét^  adopté.  En  183i, 
aprèslapremièrecampagnedL'Belgique,  le  général 
fut  nommé  pair  de  France,  puis  chargé  du  siège 
de  la  citaddie  d'Anvers,  qui  capitula  après  vingl- 
quatre  jours  de  tranchée.  11  fut  nommé  grand- 
conion  de  la  Légion  d'honneur.  A  sa  mort,  ar- 
rivée le  25  juin  1858,  plusieurs  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe.  Le  chef  de  bataillon 
Uengin,  son  aide  de  camp ,  Ut  imprimer  dans  le 
Spectateur  militaire  du  mois  d'août ,  une  Moliee 
nicrQhgique;  et,  le  25  mal  1839,  U.  Aubemon 
prononça  un  Étage  kUiorique  a  la  chambre  des 
pairs.  Sous  le  titre  d'Éludf,  Haxo  a  composé  un 
système  de  fortiQcations  dont  il  a  fait  graver  les 
dessins  avec  soin,  mais  qu'il  ne  communiquait 
qu'aux  ofRciers  du  génie  en  leur  faisant  promettre 
de  n'en  point  tirer  de  copies,  de  peur  qu'elles  ne 
tombassent  entre  les  mains  des  étrangers.  On  a 
encore  de  lui  -.  1°  Uimoirt  nr  le_figuré  du  Urrain 
dant  Ut  earlei  tapograpiiqurt ,  Paris,  in-8°  de 
SS  pages  )  if  Sotiet  hiitoriqueiur  le  eomlt  Dejtan, 
Paris,  1824,  in-S";  3°  enlln,  grand  nombre  de 
dessus  et  de  manuscrits  qui  sont  la  propriété  de 
sa  famille.  H— Dj. 

HAY.  t'oy»  CsASTELET  et  Chéboei. 

HAY  (WiLUiM),  écrivain  anglais,  naquit  en  169S, 
à  Gtynbourn ,  dans  le  comté  de  Sussex.  H  perdit 
ses  parents  dans  son  enfance,  et  se  lin-a  à  l'étude 
des  loisi  mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer,  la  petite 
vérole  l'ayant  presque  privé  de  la  vue.  Il  voyagea 
ensuite  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1731, 
il  fut  élu  par  le  bourg  de  Seajord  membre  du 
parlement,  et  continua  de  représenter  celte  ville 
avec  une  assiduité  remarquable  jusqu'à  la  tin  de 
sa  vie.  Pendant  trente  ans,  il  exerça  aussi  les  fonc- 
tions lie  juge  de  paix  dans  le  comté  qui  l'avait  vu 
naître.  En  1753,  il  fut  Doinmé  girdieu  des  papiers 
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du  greffe  de  la  Tour  de  Londres.  Il  fut  encore 
utile  à  sa  patrie  sous  d'autres  rapports.  H  essaya 
de  propager  en  Angleterre  l'éducation  des  vers  à 
soie;  et  il  publia  en  1735,  des  Retnarqtai  mr  lu 
laii  eoDûernanl  let  pamirti,  et  det  jiropaiiliom  pour 
l'rtnUiioralion  de  leur  lorl.  Il  fit  paraître  en  1 751 
une  seconde  édition  de  cet  écrit  utile,  en  y  joi- 
gnant les  résolutions  de  la  chambre  des  communes 
sur  le  même  objet.  Les  autres  ouvrages  de  W.  Hay 
sont:  1°  Eiiai  lur  le  gourernenent  eiril ,  1728; 
2*  iloni-Calarn ,  poème  où  il  chante  les  beautés 
pittoresi^ues  de  son  paya  natal,  1730;  3"  Religion 
du  philotuphe,  1753;  1"  Etioi  iitr  la  laidrur,  1754. 
Il  y  plaisante  sur  sa  propre  figure  avec  beaucoup 
d'originalité  :  ■  La  iliffarmité  corporelle,  dit-il,  est 
n  fort  rare.  Sur  cinq  cent  cinquante-huit  gent- 

■  lemen  qui  composent  la  chambre  des  communes, 
»  je  suis  le  seul  qui  ait  lieu  de  se  plaindre  de  sa 

■  figure.  Je  remercie  mes  dignes  constituants  de 
<t  n'avoir  jamais  rien  allégué  contre  ma  personne; 
«  et  j'espère  qu'ils  n'auront  jamais  rieu  a  alléguer 
<i  contre  ma  conduite.  »  5°  Traduction  du  jioime 
latin  de  Hatukiiu  Bronme,  De  tiamarlalilé  de  tàiae, 
175ti  6"  Traducliom  el  imitatiom  d'ipigrammer 
ehoititi  de  Martial,  17S5.  Tous  ces  écrits  ont  été 
recueillis  et  publiés  de  nouveau  en  1791,  2  vol. 
in-4°,  aux  frais  des  deux  filles  de  l'auteur,  par  le 
H.  Tutte;  malheureusement,  un  incendie  a  détruit 
une  grande  partie  de  cette  édition.  W.  Hay  mourut 
frappé  d'apoplexie  le  22  juin  17S5.  Un  de  ses  flls 
était  mort  six  mois  auparavant;  et  un  autre  flls, 
membre  du  conseil  suprême  de  Calcutta  ,  fut  as- 
sassiné en  1763,  dans  l'Inde,  par  ordre  de  Hier- 
Cosaim,  chez  lequel  il  était  resté  comme  otage.  A 
la  Un  de  son  Biiai  rur  la  difformité.  W.  Hay  avait 
émis  le  vœu  suivant  :  ■  Ayant  été  affligé  pendant 
«  plusieurs  années  de  la  maladie  de  la  pierre,  et 
"  étant  redevable  de  la  conservation  de  la  vie  et 
«  du  soulagement  que  j'ai  éprouvé  h  l'usage  con- 

■  tinuel  du  remè<le  de  mademoiselle  Stephens,  ou 
K  Saton  de  Canille,  je  désire  que  mon  corps  soit 

■  ouvert  et  examiné  par  d'habiles  chirurgiens, 
"  afin  que  l'on  connaisse  les  effets  de  ce  remède; 
"  et,  s'il  se  trouve  une  pierre  dans  ma  vessie 

■  (comme  je  le  prévois],  je  désire  qu'elle  soit  dé- 

■  posée  dans  la  collection  de  Hans  Sloane.  "  Ce 
vœu  a  été  rempli;  la  pierre  trouvée  dans  son 
corps  fait  aujourd'hui  partie  des  objets  du  Uusée 
britannique.  Ou  trouve  une  notice  biographique 
assez  étendue  sur  W.  Hay  à  la  tête  de  la  collec- 
tion de  ses  Œuvres;  elle  a  été  réimprimée  dans 
le  toroe  6  des  Aneedotei  lUUrairet  du  18'  McU: 
Londres,  1812.  D— c  et  L. 

HAYCK.  foyM  lUGECitis. 

HAYDN  (Joseph).  Le  village  de  Robrau,  situé  sur 
les  frontières  d'Autriche  et  de  Hongrie,  est  devenu 
à  jamais  célèbre  par  la  naissance  de  ce  grand  ar- 
tiste. Il  y  vit  le  jour  le  31  mars  1732.  Son  père, 
pauvre  charron,  savait  jouer  quelques  airs  sur  une 
espèce  de  harpe  dont  il  accompagnait  les  chan- 
sons de  sa  femme.  Ces  concerta  rustiques  sufflrenl 
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pour  d^eloppcr  le  génie  musical  du  petit  Srpperl 
(diminutir  «le  Joirph  dans  le  dialecte  ilu  pays],  U 
cherchait  à  y  prendre  part  en  figurant  un  violon 
avec  une  petite  planche  et  une  baguette.  Le  maître 
d'école  de  Uainkjourg,  petite  ville  voisine ,  frappé 
de  la  justesse  avec  laquelle  l'enTant  observait  la 
mesure  ,  pria  le  père  de  le  lui  confler.  C'est  cet 
homme  qui  eut  la  gloire ,  dont  il  ne  se  doutait 
assurément  pas  alors,  de  faire  soltler  la  première 
gamme  au  grand  Haydn,  et  de  lui  mettre  les  pre- 
miers instruments  entre  les  mains.  Haydn  aimait 
à  se  rappeler  que  c'était  lui  qui  était  chaîné  des 
timbales  tes  jours  de  l'arrivée  du  seigneur,  ou 
lorsqu'il  y  avait  grande  fête  à  l'église.  >  D'ailleurs, 

■  disait-il,  j'étais  encore  plus  battu  que  je  ne  bat* 
n  tais  mes  timbales;  et  c'était  presque  tous  les 
n  jours  abstinence  pour  mes.  camarades  et  pour 

■  mol.  "  Il  y  avait  environ  deux  ans  que  le  petit 
Sepperl  était  dans  cette  cbétive  école ,  lorsque  le 
maître  de  chapelle  Reiter^  qui  dirigeait  à  la  fois 
la  musique  de  la  cour  et  celle  de  la  métropole  de 
Saiat-Ëtienne  de  Vienne,  vint  faire  une  visite  au 
doyen  de  Haimbourg ,  ton  ancien  ami.  II  lui  dit 
qu'il  cherchait  quelques  enfants  de  ctanur.  Le 
doyen  propose  Haydn,  alors  âgé  de  près  de  huit 
ans.  Le  petit  Sepperl  est  aussitflt  mandé  avec  son 
maître.  Le  doyen  était  i  table  en  ce  moment  ^  il 
s'aperçut  que  l'enfant  ne  pouvait  détacher  ses 
yeux  de  dessus  une  assiette  de  cerises.  H  lui  en 
promit  une  poif^née,  s'il  chantait  quelques  versets 
latins  de  manière  à  contenter  le  maître  de  cha- 
pelle. Reiter  parut  très-ftatisfait,  et  demanda  à 
l'enfant  s'il  savait  faire  une  cadence  ;  «  Non ,  rë- 
'  pou  dit-il  franchement,  ni  mon  maître  non  plus.* 
Enchanta  de  sa  voix  et  de  ses  façons,  Reiter  em- 
mena l'enfant  aveo  lui,  et  le  fit  entrer  a  la  maî- 
trise de  Si-Ëtienne.  Les  progrès  du  petit  Sepperl 
yfurent  si  rapides,  qu'ayant  à  peine  dix  ans,  il 
essaya  de  composer  des  morceaux  a  six  et  à  huit 
voix.  >  Hélas  !  dlsalt-il  depuis  en  riant ,  je  croyais 
<>  dans  ce  temps-là,  que  plus  le  papier  était  noir, 
'  plus  la  musique  devait  être  belle,  u  Parvenu  a 
l'époque  de  la  mue  delà  voix,  il  fut  réforme',  C'est 
à  cette  époque  de  ta  vie  qu'un  de  ses  biogra- 
phes (1)  place  l'anecdote  la  plut  ridicule  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Selcm  ce  crédule  écrivain . 
pour  conserver  à  l'enfant  le  timbre  argentin  de 
sa  voix,  il  aurait  été  trêt-téne  use  ment  question  de 
recourir  è  une  opération  qui  l'eût  peut-être  con- 
duit k  remplir  à  la  chapelle  ou  au  théttre  l'emploi 
d«  loprano ,  malt  qui,  bien  plus  sAremeot  encore, 
eût  étouffa  dans  ta  flmir  lo  ge'nie  destiné  a  en. 

(I)  Fruntry,  ffotiee  nr  Ba^in.  On  nfretM  de  fuir  «  canta 
■biBids  reproduit,  d'«pr4*  catta  brachuie.  d*»  la  DutiantiTi 
n>i....  IL  I  p»m*ni*ineJit>qLB  dtni  un  ilogo  d'Hïjdn, 
unt  1  l'Innilul.  On  Inl  donna  poot  (Irlnt  un  cdtb- 
mu!  mali  \wt  témoi^Diifn  Ik  plu»  authantiqua 
u  il'ijaipur  la  ffloipdK  fol  k  mtc  r^bla.  11  «fit 

rapptiar  qna  1*  flau  da  1i  Kèoa  «tait  t  Vlnna ,  hiu  la  AtM  da 

Mvta-TbtièM,  et  quo  la  bii>dh  u  1«i  Isii  n'y  untlaiwli  au-, 
b>tlidiuiallantalqui,uUBunl'hiiiméo)a,»nIt  puni*  Berna 

on  S  KtplM  i!vM  v*a»  BaptM*.  ' 
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fanter  tant  de  cheft-d'œuvre.  fani  de  quitter  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  Vienne,  Haydn  sévit 
livré  à  lui-même  à  l'âge  où  il  commençait  à  en- 
trevoir toutes  les  diRîcultés  qui  attendent  dans  sa 
carrière  l'artisle  sans  fortune  et  sans  protecteurs. 
H  n'avait  pour  asile  qu'un  galetas  à  peine  dclairë 
par  une  lucarne.  Son  indigence  semblait  rd>aler 
ceux  auxquels  il  se  proposait  pour  donner  des  le- 
çons  de  musique.  La  seule  consolation  qu'il  trouva 
dans  son  affi-euse  détresse,  fut  un  vieux  clavecio 
qui  se  tenait  à  peine  sur  ses  pieds.  L'infortuné 
jeune  homme  eut  enfin  le  bonheur  de  faire  la  con- 
naissance d'une  demoiselle  de  Martinet,  qui  était 
liée  avec  le  ce'lèbre  Métastase.  11  lui  enseignait  le 
chant  et  le  clavecin,  et  elle  lui  donnait  la  table  et 
le  logement.  Ce  fut  alors  qu'une  même  msboo 
posséda ,  dans  deux  chambres  situées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  le  premier  poCte  lyrique  du 
siècle  et  le  premier  symphoniste  du  monde.  Hait, 
poeta  Ceiaraa ,  et  comblé  des  faveurs  de  la  cour. 
Métastase  vivait  su  sein  des  jouissances,  tandis  que 
le  pauvre  musicien  passait  les  journées  d'hiver  an 
lit  faute  de  bois.  On  est  fiché  de  voir  que  cette 
réunion  fortuite  de  deux  hommes  aussi  justement 
fameux  aujourd'hui ,  n'eut  alors  d'autre  résultat 
pour  celui  auquel  la  fortune  n'avait  pas  encore 
souri,  que  la  connaissance  de  la  langue  italienne 
et  quelques  conseils  sur  la  recherche  du  vrai  beau 
dans  les  arts.  Mademoiselle  de  Hartinex  ayant 
tout  i,  coup  quitté  Vienne,  Haydn  retomba  dans 
son  premier  dénUment.  U  te  retira  au  faubourg 
dit  Leopoldiladt.  Un  perruquier  eut  pitié  de  ton 
sort  et  le  recueillit  dans  sa  maison.  Ce  séjour  eut 
une  influence  fatale  sur  le  reste  de  son  existence. 
U  devint  épris  d'une  des  filles  de  son  hâte,  lui 
promit  de  l'épouter,  et  tint  parole  aveo  nette  fidé- 
lité religieuse  que  les  Allemands  apportent  pres- 
que tous  dans  ces  sortes  d'engagements.  H  se 
donna  une  compsgne  acariâtre,  qui  empoisonna 
les  plus  beaux  moments  de  son  existence ,  four* 
nissant  un  exemple  de  plut  à  ceux  qui  prétendent 
que,  par  une  fatalité  singulière,  les  hommes  d'un 
grand  talent  n'ont  jamais  formé  que  des  uaiont 
mal  auorties.  Réduit  à  faire  ressource  de  tout,  It 
malheureux  Haydn  semblait  se  multiplier;  dès 
huit  heures  du  malin  il  était  au  lutrin  chei  les 
frères  de  la  Merci  ;  à  dix  il  allait  toucher  de  t'orgue 
à  la  chapelle  du  comte  de  Hangwiti,  et  à  orne 
il  chantait  à  la  grand'messe  de  la  cathédrale.  Une 
matinée  ai  bien  employée  ne  lui  rapportait  que 
dix-sept  kreuUers  (  environ  quinze  sous).  C'est  h 
peu  près  vert  ce  temps  qu'il  rencontra  le  oompo< 
siteur  italien  Porpora ,  dans  les  entretient  duquel 
il  STOUait  franchement  qu'il  avait  puiié  det  no» 
lions  très-utilet  pour  le  développement  de  ton 
talent.  Quelques  «uvres  eu  avaient  déjà  donné 
l'opinion  la  plut  avantageuse ,  lorsque  te  destin, 
las  de  le  poursuivre ,  lui  procura  la  connaltsanefl 
du  prince 'Antoine  Raterhaiy,  amateur  pasaionnj 
de  l'art,  etbicnfaiteur  généreux  de  tous  les  artistea. 
Son  wcceiteuF,  le  prinoe  Nicolas,  s^tttacha  défiai* 
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tlvanent  Hs^dn  en  qualité  de  maître  dé  cbapelle. 
Tell  furent  les  coin men céments  d'un  homme  dont 
les  chefs-d'œuvre  charment  aujourd'hui  l'Europe 
entière.  La  Tie  extrtmement  douce  qu'il  menait 
chez  le  prince  Estephaiy  aurait  pu  détenir  fu- 
neste à  un  artiste  qui  eût  été  plus  enclin  à  la  mol- 
lease  et  aux  plaisirs  que  passionné  pour  le  travail 
et  la  gloire.  Cette  époque  fut  celle ,  au  contraire, 
où  cet  homme  célèbre  s'abandonna  sans  partage 
à  toute  l'impulsion  de  sou  génie.  Sa  marche  était, 
néanmoins ,  on  ne  saurait  plus  méthodique.  Il  se 
levait  de  très-honne  heure,  et  son  premier  soin 
était  de  s'habiller  avec  une  propreté  qui  tenait  de 
la  recherche,  li  se  fût  mis  à  l'ouvrage  à  contre- 
cœur avec  une  toilette  négligée.  Cette  particula- 
rité, contraire  aux  habitudes  de  la  plupart  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres,  ne  semblera  pas 
entièrement  frivole  aux  personnes  qui  se  rappel- 
leront qu'un  de  DOS  plus  grands  écrivains  en  a 
oiTert  un  autre  exemple.  Avant  de  se  livrer  à  seg 
méditations  ou  de  prendre  la  plume  Buffon  vou- 
lait  être  vCtu  aussi  élégamment  que  s'il  eût  dû, 
le  m«me  jour,  paraître  à  la  cour  ou  dans  une  cé- 
rémonie publique.  Haydn  passa  ainsi  près  de  trente 
années.  II  n'avait  cessé  de  produire  et  d'entasser 
chef-d'œuvre  sur  chef-d'œuvre ,  et  cependant,  qui 
le  croirait?  sa  réputation  s'étendait  à  peine  au 
delà  du  palais  et  des  châteaux  du  prince  Ester- 
hazy.  Sur  la  Un  de  ses  jours  on  lui  a  quelquefois 
entendu  dire  en  souriant,  que  c'était  à  l'Angle- 
terre qu'il  était  redevable  de  la  renommée  dont  il 
jouissait  en  Allemagne.  Cette  bizarrerie  est  mal- 
heureusement loin  d'être  sans  exemple  dans  la 
TÎt  des  grands  hommes  de  tous  les  pays.  Haydn 
lit  deux  voyages  à  Londres,  le  premier  en  1790, 
le  second  en  ITOt;  chacune  de  ces  absences  fut 
environ  de  dix-huit  mois.  11  leur  dut,  en  grande 
partie,  Taisance  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse; 
les  Anglais  payèrent  ses  plus  légères  productions 
au  poids  de  l'or.  Cet  enthousiasme  apparent  ne 
les  empêchait  pourtant  pas  de  s'endormir  pen- 
dant l'exécution  de  ses  symphonies;  celle  qui  est 
si  connue  sous  le  nom  de  Symphonie  lurque  ou 
Sgmphame  mitilairt.  est  une  vengeance  ingénieuse 
qu'il  se  plut  à  tirer  de  son  auditoire  assoupi.  Les 
troubles  de  notre  révolution  ne  permirent  point  à 
Haydn  de  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  traverser 
la  France  en  se  rendant  en  Angleterre.  Depuis,  il 
regretta  souvent  d'être  privé  du  plaisir  d'entendre 
exécuter  ses  sj'mphonles  au  conservatoire  de  Paris; 
il  savait  que  nulle  part  on  n'était  parvenu  à  les 
rendre  avec  autant  d'ensemble,  de  précision  et  de 
chaleur.  Hais  déjà  la  vieillesse  commençait  à  l'ac- 
cabter;  comme  etfrayé  de  ce  dépérissement  rapide, 
il  faisait  remettre  aux  pi^rsonnes  qui  envoyaient 
demander  des  nouvelles  de  sa  santé,  une  carte  sur 
laquelle  étaient  e'crits  et  notés  ces  mots  :  i/eiae 
Kra/l  iti  d'iMn  (ma  force  est  éteintej.  Il  ne  sortit, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  retraite  de  Gumpendorr, 
que  pour  assister  à  une  espèce  de  triomphe  qui 
.   lui  fut  décerné  par  la  classe  la  plus  distinguée  de 
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ses  admirateurs.  11  faillit  expirer  de  plaisir  et  d'at- 
tendrissement; et  l'on  fut  obligé  de  l'emmener 
avant  la  lin  du  concert ,  où  l'on  donnait  son  ora- 
torio de  la  Créalian  exécuté  par  trois  cents  musi- 
ciens. Deux  mois  après  l'illustre  vieillani  n'êils- 
tait  plus;  il  expira  le  31  mai  1809.  Le  prince  Es- 
terbazy,  en  septembre  1810,  honora  la  mémoire 
de  Haydn  par  des  honneurs  funèbres  dignes  de 
ce  grand  compositeur,  Ses  restes,  transportés  à 
Eisenstadt,  eu  Hongrie,  ont  été  déposés  dans  le 
caveau  des  Franciscains.  Le  prince  a  acheté  à  très- 
haut  prix  tous  ses  livres  et  tous  ses  manuscrits, 
ainsi  que  les  nombreuses  médailles  que  Haydn 
avait  obtenues  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière (1],  L'Europe  a  rendu  hommage  au  génie  de 
cet  Immortel  artiste  :  ses  qualités  personnelles  lui 
concilièrent  l'estime' et  l'afTection  de  ses  compa- 
triotes. A  un  caractère  droit  et  simple,  H  joignait 
un  enjouement  dont  on  retrouve  l'empreinte  dans 
plus  d'un  endroit  de  ses  nombreuses  productions.  - 
Totalement  exempt  de  cet  esprit  de  rivalité  et 
d'envie  qui  a  dégradé  Quelques  talents  supérieurs, 
personne  ne  mit  plus  Je  véritable  chaleur  â  vanter 
et  même  h  di<fendre  les  grands  artistes  dont  Vienne 
s'enorgueillissait  à  la  même  époque.  11  ne  pronon- 
çait Jamais  le  nom  de  Gluck  qu  avec  admiration 
et  respect.  A  la  première  apparition  du  Don  Juait 
de  Mozart,  des  amateurs,  perdus  au  milieu  de  tant 
de  richesses,  semblaient  hésiter  sur  le  rang  qu'ils 
ilevaient  assigner  à  ce  chef-d'œuvre.  Haydn  était 
présent,  et  les  Iais.iait  discourir  sans  dire  un  mot. 
On  lui  demanda  enfin  son  avis  :  «  Je  ne  suis  point 
"  en  état  d'en  juger,  répondlt-il  avec  une  mo- 
n  destie  qui  pouvait  passer  pour  une  ironie  san- 
'  gtante;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Hozart  est 
n  incontestablement  le  premier  compositeur  du 
"  monde.  >  Lorsque  cet  homme  extraordinaire 
alla  donner  sa  Cltmeuta  di  Tito  à  Prague,  pour 
le  couronnement  de  Léopold  H,  Haydn  fut  aussi 
invité  i  s'y  rendre  :  »  Non,  non,  dit-il  ;  où  Hozart 
R  parait ,  Haydn  ne  doit  pas  se  montrer  !  »  La 
mort  de  ce  grand  artiste  (It  éclore  une  foule  de 
brochures  dont  les  auteurs,  consultant  bien  plus 
leur  enthousiasme  que  leur^talenls ,  eurent  ta 
prétention  de  faire  autant  îroraisons  funèbres. 
Le  plus  brillant  trophée  que  l'on  puisse  ériger  à 
la  mémoire  de  Haydn,  consiste  dans  la  simple 
énumération  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  comme 
monuments  de  son  génie.  Il  en  a  été  publié  diffé- 
rentes listes  incomplètes.  En  voici  une  dans  la- 
quelle on  peut  avoir  toute  conRance,  puisqu'elle 
est  rédigée  par  lui-même  et  accompagnée  d|un 
certificat  de  sa  main,  conçu  en  ces  termes  ;  «  Ca- 
»  taloguc  de  toutes  les  compositions  musicales 
1  dont  il  m'est  possible  de  me  souvenir ,  depuis 
»  ma  dix-huitième  jusqu'à  ma  toitante-treiiième 
1  année.  Vienne,  4  décembre  IBOS.  ■  118  sym- 

|1|  fannl  la  nrfiWmi  iinl  tanM  fnpirfa  pour  Rxjin  ,  Il 

prétcnu;  cHt  «[laqut|iUbwp4lt7uli,MaB(Ca4c<dAsl 

^tcluif«  de  lui  offrir. 
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phonies,  ISS  diTertissemeoU  pour  le  baryton  [1}> 
t'alto  et  le  rioloDceltc,  6  duos  et  J2  sonates  pour 
baryton  principal  et  rioloncelle,  17  s^re'nades  ou 
nocturnes  [en  allemand,  Caitation-Stûekt},  5  con- 
certos (en  lout,  16-'^pièces  pour  le  baryton),  20  di- 
vertissements ))Our  divers  inslrunients  depuis  cinq 
jusqu'à  nt'uf  parties,  3  marches,  21  trios  pour 
deux  violons  et  une  basse,  3  trios  pour  deux  flûtes 
et  un  violoncelle,  6  sonaEes  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'alto,  S  concertos  de  violon,  5  de  vio- 
loncelle, 1  de  contrebasse,  2  de  cor,  1  de  troni- 
pelle,  1  de  tliîte,  1  d'orgue,  3  de  clavecin,  63  qua- 

■  tuors(2},  66  sonates  de  piano,  iH.  duiUi  italiens, 
chansons  allemandes  et  anglaises,  40  canons, 
13  chants  à  trois  et  quatre  voix.  —  Musique  d'é- 
glise :  IK  messes,  4  olîertoires,  1   Sah>e  Regina  à 

.  quatre  vois,  i  Salée  pour  l'orgue  seul,  1  Canlilena 
pour  la  messe  de  minuit,  4  Reipontaria  de  venera- 
biU.  1  Te  Otum,  5  chœurs.  —  S  oratorios:  le  Re- 
tour dt  Tobie,  Stabat  Ualer,  let  Sept  demiéret  pa- 
nlet  de  Jitat-C/iriil  nr  la  croix,  la  Création,  la 
Saiiom.—iiopéTBs  italiens  :  laCanierma,  Flneoiitro 
impromito,  lo  SpetiaU,  la  Peieatrice,  il  Uondo 
délia  luna,  l'Iiola  ditabilata,  ClnftdeUà/edeU.  ta 
Ftdettà  premiota ,  la  Vera  eoiUmia .  Orlando  pala- 
dino ,  Armida  ,  Acide  e  daliiUa  {a  4  vod) ,  tlnfe- 
dellà  dehia,  Or/eo.  —  3  opéras  pour  les  marion- 
nettes allemandes  :  Generiiee,  PhiUmon  et  Baucii, 
Didon,  ta  ilaiion  brûlée,  te  Diable  boiteux. — Enfin, 
366  romances  écossaises  originales  retouchées  et 
plus  de  400  menuets  ou  allemandes.  On  écrirait 
des  volumes  pour  les  gens  de  l'art,  si  l'on  entre- 
prenait l'analyse  des  ouvrages ,  aussi  nombreux 
que  variés,  sur  lesquels  repose  la  gloire  de  Haydn. 
Les  bornes  de  celte  notice  ne  permettent  guère 
que  d'en  donner  la  simple  nomenclature.  Il  sem- 
ble,  louterois,  que  la  biographie  d'un  artiste  aussi 
célèbre  serait  incomplète  si ,  après  l'avoir  peint 
dans  sa  personne  et  ses  habitudes ,  on  n'essayait 
aussi  de  le  peindre  dans  ses  œuvres.  De  pareils 
détails,  pour  élre  saisis,  demanderaient  plulAL  un 
piano-forte  qu'une  plume  ;  le  langage  usuel  se 
trouve  bien  faible  et  bien  vague  pour  exprimer  le 
langage  des  sons  combinés,  et  ce  pouvoir  souvent 
indéfinissable  qu'esïrce  la  musique  sur  notre  or- 
ganisation. Le  nombre  immense,  les  beautés  trans- 
cendantes des  symphonies  d'Haydn,  et  la  popula- 
rité universelle,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
dont  elles  jouissent,  appellent  d'abord  l'attention 
sur  ces  brillantes  productions  de  son. génie.  Après 
UD  grave  de  quelques  megures,  l'auteur  commence 
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ordinairement  par  u  proposer  un  thème  qui  réunit 
brièveté',  facilité,  clBrté;peuà  peu, et  par  un  tra- 
vail insensible,  ce  thème,  répété  par  les  divers 
instruments,  devient  comme  le  canevas  d'une 
étofTe  sur  laquelle  l'arliste  sème  à  pleines  maint 
l'or  et  les  fleurs.  Loin  d'être  épuisé  par  ce  pom- 
peux début,  peut-être  est-il  encore  plus  varie, 
plus  riche,  dans  ses  andanle  et  ses  adagio.  C'est 
là  que  la  phrase  musicale  se  développe,  s'arron- 
dit, que  le  grandiose  éclate  dans  toute  sa  majesté. 
Aussi,  pour  bien  rendre  les  adagio  de  Haydn,  faut- 
il  cette  énergie,  cette  chaleur  dont  manquent  U 
plupart  des  orchestres.  Quelquefois,  dans  ses  a»- 
darite,  on  croirait  l'auteur  entraîné  tout  à  coup 
par  la  surabondance  et  l'impétuosité  de  ses  idées: 
mais  il  en  est  toujours  tellement  maître,  qu'il  ac- 
cueille  celles  qui  semblent  les  plus  disparates;  il 
joue  avec  elles,  il  les  fond  dans l'enKmblc.  Ceot 
fois  dans  un  instant  vous  le  voyez 

Vuaa  da  pan  m  dou ,  dn  pldiut  u  tiwtm. 

Ce  folâtre  abandon ,  cette  prodigieuse  souplese , 
cet  excès  de  vigueur,  rappellent  ces  sublicaes  ba- 
dinages  de  l'Arioste  où  ce  grand  poète  semUe 
s'amuser  à  faire  naître  tour  à  tour  dans  l'Ame  de 
ses  lecteurs  les  sensations  les  plus  opposées.  L« 
menueU  de  Haydn  portent  tous  l'empreinte  d'une 
originalité  rendue  plus  piquante  encore  par  le 
contraste  de  la  seconde  partie ,  qui  est  ordinaire- 
ment enjouée  et  même  comique.  En  général  réu- 
nissani  tous  les  styles,  offrant  toutes  les  opposi- 
tions et  quelquefois  même  le  mélange  des  extrê- 
mes, les  symphonies  de  ce  grand  maître  appar- 
tiennent incontestablement  au  genre  romantique, 
genre  si  impitoyablement  condamné  en  littéra- 
ture par  nos  critiques,  mais  qu'en  musique  Haydn 
a  su  également  élever  au-dessus  île  leurs  e'Ioges 
et  de  leurs  censures.  En  pariant  de  son  séjour  à 
Londres  il  a  été  dit  ufi  mot  de  sa  symphonie 
turque,  où,  par  l'intervention  inattendue  de  la 
musique  militaire  la  plus  bruyante,  il  se  direrlit 
à  réyeiller  en  sursaut  des  auditeurs  qui  avaient 
l'habitude  de  s'endormir.  On  ne  peut  omettre 
quelques  détails  sur  une  autre  symphonie  non 
moins  célèbre ,  qui  porte  le  nom  des  Adieux  de 
Haydn.  L'origine  prétendue  de  ce  singulier  mor- 
ceau est  au  nombre  des  erreurs  qui  déparent  un 
écrit  consacré  a  la  mémoire  de  l'immortel  com- 
positeur, erreurs  qu'il  importe  d'auUnt  plus  de 
relever,  que  cet  écrit  (1)  a  été  fort  répandu  dans 
sa  nouveauté.  Voici  de  quelle  manière  Haydn  lui- 
même  racontait  l'anecdote  dont  il  s'agit  :  Parmi 
les  musiciens  attachés  au  prince  Esterhazy  il  en 
était  jdusîenrs  qui ,  durant  le  séjour  qu'il  faisait 
sur  ses  terres,  étaient  obligés  de  laisser  leurs 
femmes  à  Vienne.  Le  prince,  une  fois,  prolongea 
son  séjour  au  château  d'Esterhazy  beaucoup  au 
delà  du  terme  ordinaire.  Les  maris  désolés  prièrent 
Haydn  d'être  leur  interprète.  L'idée  originale  lin 

(1)  JVsftn  utr  Befi»,  pu  FnDMqr,  ISIO. 
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Tint  Bussfidt  d'écrire  une  symphonie  dans  laquelle 
chacun  des  Inslniments  se  tait  l'un  après  l'autre, 
arec  cette  indication  :  Ici  Von  éltint  ta  Umiire, 
Chaque  musicien,  à  son^our,  souffla  sa  bougre, 
se  kïa  et  partit.  Cette  pantomime  eut  tout  le 
succès  désiré  ;  le  prince,  dès  le  lendemain,  donna 
l'ordre  du  retour  à  la  capitale.  Admirable  dans 
ses  symphonies,  première  base  de  la  réputation 
dont  il  jouit  chez  tous  les  pruples  civilisas,  Haydn 
ne  se  présente  pas  arec  moins  de  jupériorité 
dans  un  genre  dont  la  connaissance,  ïl  est  vrai , 
est  re'servée  à  un  petit  nombre  d'amateurs ,  le 
quatuor,  de  toutes  les  compositions  instrumen- 
tales celle  que  les  maîtres  de  l'art  re(;ardent 
comme  la  plus  difficile.  Arec  quelle  rerve ,  quel 
esprit  ce  grand  artiste  y  engage,  y  soutient  la 
conversation  musicale!  Que  les  surprises  y  sont 
imprérucs  et  piquantes!  Parmi  ses  oratorios  ou 
cantates ,  la  Création  mérite ,  sans  contredit ,  le 
premier  rang.  Ce  ctief-d'œuvre  est  le  seul  que 
l'on  ait  longtemps  entendu  à  Paris;  et  encore 
n'était'il  connu  du  public  que  d'après  une  tra- 
duction ou  parodie  anti-musicale  et  par  une 
exécution  Irès-imparfaile.  On  y  a  cependant  re- 
marqué le  Chaot,  le  Fiai  lux,  la  Création  de  la 
ftmmt .  et  le  CAtiw  dei  angtt  qui  célèbrent  la 
naissance  du  monde.  C'est  ce  morceau  qui  fit  ver- 
ser des  larmes  à  l'auteur  lui-même  ,  lorsque  la 
Création  fut  exécutée  en  sa  présence,  au  grand 
concert  donné  en  son  honneur  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Les  Saitont,  sujet  beaucoup  trop 
vague,  ne  pouvaient  produire  qu'une  composition 
très- inférieure  ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  qui 
soit  sortie  de  ta  plume  de  l'illustre  vieillard.  L'o- 
ratorio des  Dernièrtt  paroUi  dt  Jétm-Chritt  offre 
une  particularité  remarquable  :  le  texte  a  été 
composé  longtemps  après  la  musique.  Suivant  un 
ancien  usage,  l'évéque  de  Cadix  pendant  la  se- 
maine sainte  monte  en  chaire  et  prononce  suc- 
cessivement une  dès  sept  dernières  paroles  du 
Sauveur  mourant  ;  il  la  fait  snivre  d'une  médita- 
Uon.  L'orgue  remplit  cette  pause.  Haydn  fut  in- 
vité à  traiter  ce  sujet.  11  y  consentit,  malgré  la 
dilHcullé  de  faire  succéder  les  uns  aux  autres  sept 
adagio  d'orchestre  sans  le  secours  du  chant.  Ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après,  qu'un  cha- 
noine de  Passau  imagina  de  placer  des  paroles 
sous  celte  musique,  d  après  les  sentiments  qu'elle 
lui  paraissait  exprimer.  Ce  procédé,  qui  peut  être 
trouvé  biiarre  parce  qu'd  contrarie  l'usage  reçu, 
aurait  eu  l'approbation  d'un  célèbre  musicien  de 
nos  jours,  qui,  plein  de  naturel  au  thèitre,  fut 
souvent  très-systématique  dans  ses  écrits.  Cette 
observation  est  ici  d'autant  mieux  à  sa  place,  que 
c'est  au  sujet  de  Haydn  lui-même  que  Grétry  de- 
mande très-sérieusement  pourquoi  l'on  ne  prête 
pas  à  ses  symphonies  les  paroles  qu'elles  sem- 
blent réclamer  (1).  C'est  le  même  auteur  des  Et- 

(11  II  nUeii  plnilatn,piil«|Da,  Aablluint  une  thtu  gtctnlt. 
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tait  tur  ta  mtuiqvt  qui  regrette  qu'un  esprit  su- 
périeur n'ait  pas  arrêté  Haydn  après  ses  premiè- 
res productions  instrumentales,  en  lui  adressant 
les  conseils  suivants  ;  «  C'est  assez  peindre  det 
*  figures  vagues ,  appliquez  vos  idées  à  un  sujet 
"  plus  déterminé,  fondez  votre  idiome  musical 
"  avec  le  langage  des  passions;  craignei  qu'un 
«  jour  il  ne  soit  plus  temps,  parce  que  vous  au- 
«  rez  contracté  une  trop  forte  habitude  de  pein- 
<•  dre  sans  objet  et  sans  être  guidé  par  l'accent 
«  des  différents  caractères. — Se  croyons  pas  que 
«  que  le  musicien  qui  a  passé  la  moitié  de  u  vie 
«  à  faire  des  symphonies  puisse  changer  de  sys- 
<<  tème  et  s'assujettir  aux  paroles.  On  ne  peut  d^ 
'  venir  esclave  après  avoir  été  libre  :  le  contraire 
«  est  plus  facile  (1).  s  Malgré  cette  dernière  as- 
sertion, il  est  bien  certain  que  Grétry  lui-même 
ne  fût  jamais  parvenu  à  composer  une  symphonie 
qui  approchât  de  celles  de  Haydn  ;  mais  on  ne 
peut  nier  malheureusement  qu'il  n'a  que  trop 
bien  choisi  son  exemple,  pour  justifier  b  vérité 
de  ses  remarques  sur  la  dinérence  qui  existe  entre 
le  symphoniste  et  le  compositeur  dramatique.  U 
en  coûte  d'avouer  que  ce  génie  si  abondant ,  si 
vigoureux  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même  dans 
tous  les  genres  de  composition  instrumentale, 
devientquelquefois  presque  méconnaissable  quand 
il  est  obligé  d'asservir  ses  idées  à  celles  du  poète 
et  de  se  restreindre  dans  les  bornes  imposées 
par  l'action  théâtrale.  Ce  serait  une  triste  étude 
que  de  chercher  à  mesurer  à  quelle  énorme  di- 
stance l'immortel  symphoniste  est  resté,  dans  la 
tragédie  lyrique  et  i'opera  baffa,  de  ses  deux  cé- 
lèbres compatriotes  Gluck  et  Mozart.  S — v— s. 

HAYDN  (HicncL  et  Jun),  tous  deux  frères  du 
grand  ilaydn.  Cet  honneur  seul  est  un  titre  à  ce 
qu'il  soit  fait  mention  de  ces  musiciens  qui, 
d'ailleurs,  n'étaient  point  absolument  indignes 
de  porter  un  nom  devenu  aussi  fameux.  Michel 
surtout  mérite  d'être  distingué  :  il  était  maître  de 
chapelle  et  directeur  des  concerts  de  l'archevêque 
prince  de  Saltzbourg.  11  a  laissé  des  morceaux  de 
musique  sacrée  d'un  style  si  remarquable  ,  que 
son  illustre  frère  déclara  qu'il  le  regardait  comme 
le  premier  homme  du  siècle  en  ce  genre,  toute- 
fois après  Kozart ,  que  sa  messe  de  Requiem  met 
hors  de  ligne.  Uichel  Haydn  était,  en  outre, 
excellent  organiste.  H  est  mort  le  8  août  1806. 
—  Jean  est  mort  attaché  à  la  chapelle  du  prince 
Esterhaiy.  S-^v-»«. 

HAYDON  [Benjahii(-IIobe>t),  peintre  d'histoire 
anglais,  naquit  à  Plymouth  en  1786.  SDninclin»< 
tion  prononcée  pour  le  dessin  fut  d'aboril  contra- 
riée par  son  père,  libraire  qui  préférait  le  négoce 
aux  beaux-arts ,  mais  qui  cependant  finit  par  cé- 

■  Il  pu  cniulu  \a  piroln  qui  apriaierant  mi  ucardi  1  Pcat- 
>(ID  diclder  lequel  drt  deux  arU ,  de  la  poéile  et  de  la  ranilqua, 
y  pcntHpriur  le  plui  aitémist  i  catU  aenltad*!  Eafla,  paur- 

■  met  te|jijii  Innglemps  Ira  paiolea  en  miuliiue  1  n  [Bttai  iia  ta 
-uuifui,  Cl.p.  S«S.} 

(I)  /in,  t.  a,  p.  aTT.ctt.  i,p.  ai». 


-dby  Google 


ea  HAY 

der  à  la  vocatian  de  son  llls.  IIb^ don  fit  en  cod- 
a^uence  ses  études  dans  une  école  qui  avait  été 
celle  de  Reynolds,  et  en  1804  il  entra  a  l'Acadé- 
mie royale  de  Londres.  C'est  de  cette  époque  que 
date  sa  connaissance  arec  \k  peintre  Fuseli,  dont 
il  imita  beaucoup  le  style  et  le  caractère.  Au  mois 
d'octobre  1S06  llayilon  termina  son  premier  ta- 
bleau, représentant  Joieph  et  Mnrie  faiinnt  repoier 
le  Saucenr  pendant  le  voyage  d'ÉgypU ,  et  il  l'ex- 
posa  en  1607.  L'année  suivante ,  janvier  1808 ,  il 
commença  son  Ihntatut,  qui  fut  retardé  et  sen- 
siblement modifié  en  conséiiuence  des  principes 
qu'il  tira  de  l'élude  des  marbres  antiques  d'El- 
gin,  étude  à  laquelle  il  ne  consacra  pas  moins 
de  dix  à  douze  heures  par  jour.  Le  Dentatut  ob- 
tint à  l'exposition  de  1809  le  grand  prix  de  l'in- 
stitution royale,  et,  encouragé  p  r  ce  premier 
succès,  Haydoa  entreprit  le  Jugement  de  Satomon, 
^un  de  ses  meilleurs  tableaux.  Malheureusement, 
'les  ressources  lui  manquaient,  et  ce  ne  lut  qu'au 
milieu  des  plus  dures  privations  qu'il  put  achever 
son  œuvre.  Le  Jugement  de  Salomon  fut  exposé  k 
SprÎDg'Gardens  ;  et  les  directeurs  de  cet  établis- 
sement rotèrent  à  son  auteur  un  dou  de  cinq 
guinées.  Dès  ce  moment  Ilaydon  vit  ses  œuvres 
justement  appréciées  du  public  ,  et  vraisembla- 
blement il  serait  devenu  l'un  des  membres  de 
l'Académie  royale ,  s'il  n'avait  eu  la  maladresse 
de  s'aliéner  cette  compagnie  par  les  vives  discus- 
sions qu'il  soutint  contre  elle.  En  1809,  il  entreprit 
un  voyage  dans  le  Devonshire ,  en  compagnie  de 
Wilkie,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié. 
Le  caractère  de  Wilkie  e'tail  bien  difre'rent  de  celui 
d'Haydon.  Autant  le  premier  était  plein  de  ména- 
gement, de  circonspection  et  de  déférence,  autant 
le  second  était  fier,  impétueux  et  entier  dans  ses 
idées.Leursrelationstoutefois  n'en  souffrirent  pas, 
et  en  1814  ils  se  rendirent  ensemble  à  Paris.  Hay-, 
don  y  séjourna  deux  mois,  étudiant  avec  fruit  la 
collection  du  Louvre  -,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  composa  son  plus  grand  ouvrage,  le  Chritt  en- 
trant à  Jéntalem ,  qui ,  exposé  à  Londres  et  à 
Edimbourg  en  1830,  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme. La  réputation  d'IIaydon  paraissait  des 
lors  établie  sur  de  solides  bases ,  et  il  semblait 
qu'il  devait  élre  pour  toujours  à  l'abri  du  besoin. 
Il  n'en  fut  point  ainsi  cependant.  Ses  produc- 
tions, malgré  le  mérite  incontestable  de  leur 
exécution,  mamguaient  souvent  d'acheteurs.  Cela 
Tenait  sans  doute  des  dimensions  exagérées 
qu'il  donnait  a  ses  toiles,  qui,  par  suite,  ne 
pouvaient  trouver  à  se  loger  dans  les  apparte- 
ments des  particuliers.  L'ambition  d'IIaydon  fut 
toujours  de  se  distinguer  comme  peintre  d'his- 
toire, mais  à  ses  yeux  un  grand  tableau  était  un 
beau  tableau,  et  la  sensation  produite  par  ses 
premières  productions,  notamment  par  son  Juge 
ment  de  Salomon ,  contribua  à  le  confirmer  dans 
cette  opinion.  De  plus,  il  ne  sut  pas  se  concilier 
la  faveur  des  amateurs ,  et  la  manière  dont  il 
agit  envers  sir  Geoi^es  Beaumont  dut  suHire  pour 
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alarmer  tous  les  protecleurs  des  arts.  CelulHâ  lui 
avait  commandé  un  sujet  de  Uacbetk,  destiné  à 
un  emplacement  particulier.  Haydon  Bt  un  ta- 
bleau trois  fois  trop  gr^d  et  fut  fort  étonné  que 
sir  Georges  ne  fût  pas  enchanté  du  développe- 
ment qu'il  avait  donné  à  ses  idées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fortune  ne  lui  souriait  pas,  et  en  1827, 
dans  une  réunion  de  ses  amis  ayant  pour  objet 
de  provoquer  une  souscription  publique,  Haydon 
raconta  en  ces  termes  te  triste  sort  de  ses  ta- 
bleaux -.  ■  )lon  Jugement  de  Salomon  est  roulé 
■  dans  un  magasin  de  la  Tille  ;  mon  Ealrie  à  Jé- 
'  rut(Uem,  autrefois  l'objet  de  l'enthousiasme  de 
"  toute  l'aristocratie  et  de  toutes  les  beautés  des 
n  trois  royaumes,  est  pliée  dans  une  arrière- 
n  chambre  à  Holborn  ;  mon  Lazare  est  dans  la 
I  boutique  d'un  tapissier ,  à  Mount-Street,  et  mon 
»  Crucifiement  dans  un  grenier  à  foin ,  à  Lisson- 
K  Grave!  >>  Et  cependant,  les  toiles  d'IIaydon 
avaient  des  beautés  incontestables;  c'est  ainsi  que 
plus  tard  son  Jugement  de  Salomon  fut  acheté  pour 
sept  cents  livres  sterling  [17,S0O  fr.)j  son  Triam- 
phe  d' Alexandre  aprii  nioir  dompté  Baeiplutle  fut 
payé  cinq  cents  guinées,  et  son  tableau  de  Viniu 
et  Anchiie  deux  cents  guinées.  En  1827,  Haydon 
fut  emprisonné  pour  dettes ,  et  c'est  dans  sa  pri- 
son qu'il  fit  la  Comédie  de  l'élection  (  Hock  élec- 
tion) que  le  roi  George  acheta  cinq  cents  gut- 
nécs,  et  son  pendant  le  Triomphe  de  l'élu  (Cbaï- 
ring  the  member  ) ,  qui  fut  vendu  trois  cents 
guinées.  De  cette  période  date  également  son 
Pharaon  reneoyaut  Moue,  dont  il  eut  cinq  cents 
guinées.  A  bout  de  ressources,  il  essaya  de  pein- 
dre des  portraits  ,  genre  qu'il  avait  dédaigné 
jusque-là  ;  mais  son  pinceau  était  trop  sincère 
pour  lui  attirer  des  succès.  Hous  devons  men- 
tionner seulement  comme  appartenant  à  ce  genre 
son  XapbléoH  à  Ste-Hélène,  qui  fut  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  applaudis,  et  dont  il  fit  au  moins 
quatre  copies  dont  trois  lui  furent  commandées 
par  sir  Robert  Peel,  par  le  duc  de  Devonshire,  H 
par  le  duc  de  Sutherland.  Ce  tableau  a  été  gravé. 
Haydon  fut  moins  heureux  dans  le  pendant  qu'il 
voulut  lui  donner  :  Wellington  à  Waterloo.  Enfin 
les  ouvrages  historiques  qu'il  donna  à  partir  de 
ce  moment  ne  furent  qu'une  suite  d'échecs,  en 
exceptant  toutefois  ses  deux  derniers  tableaux , 
Vriel  et  Satan  et  le  Banniiiemenl  iTAriaide,  où  il 
se  releva  et  qui  prouvèrent  qu'il  n'avait  perdu  ni 
sa  verve  ni  sa  vigueur.  En  1850  et  1836  Haydon 
avait  été  de  nouveau  emprisonné;  sa  ne  pour- 
tant n'avait  rien  d'irrégulier.  Il  attribuait  ses  in- 
fortunes à  son  refus  de  vendre  certains  de  ses 
tableaux,  aux  attaques  des  journaux,  à  des  dé- 
penses que  lui  occasionnèrent  des  procès  qu'il 
eut  à  subir,  et  qui  sont  si  coûteux  en  Angleterre, 
et  au  mauvais  succès  d'une  de  ses  exhibitions. 
Durant  cette  carrière  pénible  et  agitée,  Haydoa 
écrivit  et  professa  incessamment.  Ses  attaques 
ne  ménagèrent  pas  l'Académie  royale ,  et  il 
soutint  un  grand  nombre  de  polémiques  sur 
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dÏTcrs  flujeta  toucbant  i  l'art.  A  sa  manière ,  i)  tra- 
TBilta  avec  autant  de  lèle  que  d'activité  au  progrès 
de  l'école  anglaise  et  i  l'amélioration  du  goût  po- 
pulaire. Danssa  conversation  comme  danasea  écrits, 
il  était  aussi  chaudement  éloquent  dans  l'éloge  des 
belles  œuvre*  de  l'art  qu'il  était  âpre  à  censurer  les 
défauts.  Dès  1817  il  avait  établi  à  sa  résidence  de 
LissoD-Grove,  une  école  de  peinture  qui  eut 
quelcjue  succès.  En  1840,  il  donna  un  cours  de 
six  leçon»  sur  la  peinture,  dans  l'université  d'Ox- 
ford. Ses  leçons  furent  publiées  peu  avant  sa 
mort.  Comme  professeur  Itiéarique  et  pratique  , 
Haydon  montra  une  connaissance  complète  de 
son  sujet,  qu'il  savait  habilement  mettre  à  la  por- 
tée des  autres.  Sa  science  du  dessin  et  du  corps 
humain  éUit  très-grande^  son  talent  consista 
dans  la  reproduction  des  réalités.  M  peignait  ce 
qu'il  voyait,  fermement  et  avec  vérité.  Les  sujets 
d'histoire  et  d'imagination  ne  furent  point  le  cOlé 
éminent  de  son  talent;  il  le  crut  cependanl, 
parce  qu'il  brûlait  de  faire  de  grandes  choses  et 
de  travailler  sur  une  vaste  échelle.  Quelque  puisse 
être  la  part  de  ses  fautes  dans  les  infortunes  qui 
l'accablèrent ,  son  dévouement  à  sa  profession  , 
ses  efforts  pour  le  progrès  de  l'art,  méritaient 
d'être  mieux  appréciés  et  mieux  récompensés. 
Remarquable  par  son  courage,  son  énergie,  son 
active  industrie,  et  ausu  tempérant  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie  qu'il  était  ardent  dans  la  dis- 
cussion de  ses  opinions,  il  devait  succomber  après 
une  lutte  de  quarante  aiis  bravement  soutenue 
contre  l'adversité  et  les  vicissitudes  de  la  fortune; 
poussé  au  désespMf  après  avoir  vu  échouer  tous 
ses  effurta  pour  acquérir  une  existence  hono- 
rable et  une  réputation  qu'il  méritait  à  tous 
égards,  il  reçut  le  coup  mortel  en  apprenant  que 
la  commission  royale  avait  dédaigneusement  re- 
jeté les  cartons  qu'il  avait  présentés  au  concours 
de  peinture  pour  la  chambre  des  lords.  Le  22  juin 
lEUS,  la  nile  d'Haydon  revenait  de  Bristol  où  elle 
avait  été  accompagner  sa  mère  ;  en  entrant  dans 
l'atelier  de  son  père ,  elle  le  trouva  étendu  sans 
vie  sur  te  parquet.  Le  corps  était  placé  en  face 
d'un  tableau  commencé  ;  Alfred  le  Grand  et  te 
prewûer  jury  d'Anglelerrt.  Ses  cheveux  blancs 
étaient  rougis  de  sang;  près  de  lui  étaient  deux 
rasoirs,  l'un  dans  son  étui,  l'autre  a  demi-ouvert 
et  teint  de  sang.  On  trouva  aussi  un  petit  pistolet 
de  poche  récemment  décliai^é.  Haydon  portait 
à  la  gorge  une  large  blessure,  et  son  crâne  était 
p«rcé  d'une  balle.  Cependant  tout  dans  la  chuni- 
brc  était  rangé  dans  l'ordre  le  plus  minutieux.  A 
ses  côtés  se  trouvait  le  portrait  de  sa  femme,  à  la- 
quelle il  élait  tendrement  attaché.  Sur  une  table 
voisine  il  avait  placé  le  journal  de  sa  vie ,  qu'il 
avait  écrit  avec  beaucoup  de  soin  jusqu'à  ses  der- 
nières annéfs.  Il  était  ouvert  à  la  dtrnièi'e  page 
qui  contenait  ces  paroles  :  ■  Juin,  S2,  que  Dieu  uie 
"  pardonne,  amen.  —  Fini».  —  B.  R,  Haydon.  — 
••  Ne  m'enchalnex  pas  plus  longtemps  dans  ce 
*  rude  nwnde.— FId  du  i6*TOluine.  •  Des  paquets 
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de  lettres  adressées  ï  quelques  personnes,  iin  éut 
de  situation,  et  quelques  autres  documents  inti- 
tulés :  Lei  dernièret  pentéei  d' Haydon,  àdixAeuret 
et  demie  da  matin,  22  juin  1 816,  se  trouvaient  sur 
la  même  table .  près  de  la  montre  du  mort  et 
d'une  Bible  ouverte.  Haydon  laissait  sans  res- 
sources une  veuve  et  une  (llle  dont  le  sort  fut 
assuré  par  la  munificence  de  b  reine  Victoria  et 
les  secours  qui  furent  prodigués  à  cette  famille 
inforlune'e  par  plusieurs  membres  éminents  de 
l'aristocratie  anglaise.  Ilistress  Haydon  a  pu- 
blié a  Londres  en  1847,  in-8",  Ataobiographie  et 
journal  de  B.  R.  Haydon,  peintre  d'hiiloire  (en 
anglais);  et,  en  1883,  U.  Tora  Taylor  a  donné 
V Autobiographie  d'Haydon  eonlinuée  juii/u'aa  tno- 
menl  de  ta  mort,  d'aprit  ion  pro/ire  journftl  (  en 
anglais),  Londres,  18S3,  3  vol.  in-8°.  On  trouve 
dans  le  Gentleman' r  Magaiine  de  1846,  sur  Haydon, 
un  article  assez  détaillé  dont  nous  nous  sommes 
servis  pour  la  rédaction  de  cette  notice.  E.  D — s. 

HAYE  (Ctirrx.  Nie.  de  la).  Voyet  DELAHAYE. 

HAYER  (Jeam-Nicolas-Hubert),  religieux  ré- 
collet, né  à  Sarreiouis,  le  13  juin  1708,  se  itistin- 
gua  dans  son  ordre  par  sa  science  et  par  d'utiles 
travaux.  Il  y  professa  pendant  plusieurs  années 
ta  théologie  avec  succès.  11  vivait  dans  le  temps 
où  la  philosophie  moderne  inondait  la  France  et 
même  toute  l'Europe  d'écrits  antî-religieux.Hayer 
fut  du  nombre  des  écrivains  qui  entreprirent  de 
s'opposer  àce  torrent;  et  il  se  signala  dans  cette 
lutte  en  combattant  les  prini?ipes  funestes  qu'nn 
cherchait  è  accréditer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  La  religion  vengée ,  ou  Réfutation  dei  er- 
reurt  impiet ,  par  un*  loeiiti  d*  geni  de  lellret, 
Paris,  1787,  et  années  suivantes  jusqu'en  1761, 
21  vol.  in-12.  Son  principal  collaborateur  était 
Soret,  avocat.  2"  La  ipirilualiié  et  l'immortalUi  da 
l'dme.  ibid.,  17S7,  3  vol.  in-12.  t  Traité,  dit  un 
H  critique,  écrit  d'un  style  pur  et  facile,  appuyé 
■  de  réflexions  solides,  de  comparaisons  justes  et 
>  de  réflexions  lumineuses.  ■  11  est  regardé 
comme  un  des  bons  ouvrages  faits  sur  cette  ma- 
tière, et  le  meilleur  de  ceux  d'Hayer.  3^  La  règle 
de  foi  vengée  det  calomniée  dei  proteilantt ,  Paria, 
1761,  3  vol.  m-ii  ;  i"  TApotlolieité  du  tniniiUre 
de  ràgliie  romaine,  ibid.,  I76S,  in-lS;  5°  Traité 
de  Cexuttnee  de  Dieu,  ibid.,  1769,  in-12;  6°  fVti- 
tilé  temporelle  de  la  religion  chrétienne,  ibid., 
1774,  in-12;  7°  la  Charlâtanerie  dei  incrédule*, 
1780,  in-12;  »'  le  Pyrrhoniime  de  F  Église  romain», 
ou  Lettre,  du  fi.  H.  B.  D.  R.  A.  P.  à  M"»,  aeee 
lei  riponiei,  Amsterdam,  17S7,  in-S".  Ce  sont  de* 
lettres  au  sujet  de  quelques  démêlés  du  père 
Rayer  avec  Boullier,  protestant,  que  celui-ci  Ot 
imprimer,  accompagnées  de  ses  réponses,  sous 
ce  titre  singulier.  Le  père  Rayer  mourut  à  Paris, 
le  14  juillet  1780,  avec  la  réputation  d'un  reli- 
gieux zélé  et  qui  joignait  â  des  lumières  un  grand 
amour  du  travail.  L — i. 

HAYER  DU  PERRON  (Pinu}.  Voj/et  Dopeuuhi 
et  Lehavsb. 
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RAYES  (CnABLES),  «arant  anfjlBii,  n^  en  1670, 
fut  longleinps  l'un  ilri  ailministrateun  de  la 
corapaftnie  royale  (l'Afrii|ue,  qui  Tut  dissoute  en 
1TS9.  Il  raouruU  Londres,  le  18  décembre  1760. 
âgé  (le  82  ans.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
publiés  en  anglais  sans  nom  d'auteur  ;  i'  Traili 
d*i  Jluxiom,  1701,  in-fol.  On  croit  que  c'est  le 
premier  sur  ce  sujet  qui  ait  été  publié  en  langue 
anglaise.  X"  MUiadi  nomelU  *(  /aeile  de  Iroueer 
la  longitude,  par  Vobitnalion  dt  la  hauttur  dti 
corpt  eiltilti,  1710,  in-i^i  3°  La  Lune,  dialogue 
fhilmophiifut,  où  l'on  essaie  de  démontrer  que  la 
lune  n'est  pas  un  corps  opaque,  mais  qu'elle  est 
lumineuse  par  elle-même,  1723,  ini-â";*"  fli/KP- 
tation  mr  la  chronologie  d«s  Septante,  1741,  in-8°, 
•*ec  un  Supplément  publié  en  17S7)  Sf  CArono* 
grapkia  aàatiea  et  agypiiaea  ipeeime»,  in  quo, 
i.  Origo  ehronologia  LXX  inUrpretitm  inveitigm- 
lur;  i.  Comtpectui  lotiut  operit  exk^tur,  17S9, 
in-8<.  X— e. 

HAYESfDES).  fl^M  HESHiTES. 

HAYLEY  (Cvillaume),  vertifloateur,  critique  et 
biographe  anglais,  naquit  en  octobre  174S,  et, 
■près  RToir  reçu  sous  r»le  maternelle  une  édii- 
cition  plus  élégante  que  solide,  entra  au  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge.  II  n'y  brilla  point 
eomme  prorond  humaniste,  et  ne  se  distingua 
que  par  quelques  strophes  i  l'ocoBsion  de  la  nais- 
sance de  George  IV.  Ce  morceau  n'était  lyrique 
que  par  le  rhythme  et  par  le  nom  ,  mais  il  déce- 
lait de  l'aptitude  i  rimer  et  quelque  gaât  pour  le 
remaniement  des  idées  et  des  formes  littéraires 
déjà  en  oireulation.  Uattra  de  son  temps  et  d'une 
partie  de  ta  fortune,  Hayley  se  litra  sans  fougue 
et  a?ec  le  calme  d'un  sage  aux  études  faciles  et 
commodes  qui  mettent  à  même  de  briller  rite  :  il 
fit  de  la  littérature  et  de  l'art,  mais  de  la  littéra- 
ture en  artiste  et  de  l'art  en  littérateur.  Cepen- 
dant, grâce  à  set  excursions  simultanées  dans 
deux  mondes  en  même  temps  analogues  et  diffé- 
rents, 11  avait  gagné  en  goût,  en  finesse,  et  il 
sentait  avec  beaucoup  de  délicatesse  des  beautés 
qu'il  n'eût  pas  lu  produire.  S'il  n'était  pas  hellé- 
niste et  latiniste  de  première  force,  11  possÀIait 
d'ailleurs  aises  d'italien  et  de  français  pour  lire 
en  leurs  langues  les  classiques  de  ces  deux  litté- 
ratures) s'il  ne  msnlait  point  le  pinceau,  s'il  ne 
pétrissait  point  la  glaise ,  il  entendait  souvent  par- 
ler Romney  et  d'autres  artistes,  et  il  acquérait 
ainsi  sur  l'art  des  connaissances  théoriques  éten- 
dues et  positives  que  d'ordinaire  ne  possèdent  pas 
les  amateurs.  Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces 
délassements,  11  se  maria  )  puis,  après  cinq  ans 
passés  i  Londres,  fi  alla  s'établir  dans  une  maison 
de  campagne  du  comté  de  Susses ,  où  il  renoua 
bientdt  arec  les  muses.  Des  épitres,  une  élégie, 
furent  les  premiers  essais  qu'il  mit  au  Jour.  Les 
épitres  roulaient  en  général  sur  des  matières  arlis* 
tiques.  Les  connaissances  réelles  dont  le  poifte  y 
hisalt  preuve  n'échappèrent  point  aui  Juges  qui 
donnent  le  ton  au  public,  et  une  faveur  assey 
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marquée  accueillit  son  début.  Encouragé  par  ces 
suffrages,  il  continua ,  et  chaque  année  vit  éclore 
de  sa  plume  quelque  production  nouvelle,  tanlAt 
envers,  tantât  en  prose;  toutefois  l'opinion  ne  se 
méprit  jamais  sur  son  compte  au  point  d'en  faire 
un  grand  puJite  et  de  prendre  sa  facilité  pour  du 
génie.  Plusieurs  confrères  même  lui  conseillèrent 
charitablement  de  s'en  tenir  à  la  traduction  en 
vers  ■  pour  laquelle,  dit  un  d'entre  eui,  on  ne 
■  Murait  méconoattre  qu'il  a  du  talent ,  bien  qu'il 
«  ne  reproduise  pas  complètement  les  grands 
<•  maîtres  qu'il  copie.  ■  Vers  1790,  Sayley  entra 
en  liaison  avec  le  poËte  Cowper,  et  bientdt,  si 
l'ex-secrétaire  de  la  chambre  des  pairs  n'avait  pat 
eu  sa  réputation  faite ,  on  eut  pu  dire  que  cette 
liaison  dégénérait  en  camaraderie ,  Unt  Cowper 
avait  un  chaud  panégyriste  dans  ce  nouvel  ami. 
Tous  deux  se  rendaient  fréquemment  Tilite.  Li 
mort  de  Cowper  en  1800  vint  couper  des  noeuds 
si  toucbanu.  Hais  Hayley,  fidèle  à  la  mémoire  de 
son  ami ,  se  fit  son  biographe  et  son  éditeur.  Huit 
ans  de  sa  rie  se  passèrent  en  grande  partie  dans 
l'acquittement  de  cette  pieuse  ttcbe.  Au  bout  de 
ce  temps  on  vit  encore  un  instant  reparaître  le 
poSte.  Hais  déjà  le  froid  de  la  vieillesse  l'avait 
saisi,  et  il  s'éteignit  le  11  novembre  1820  à  FeU 
pham,  où  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  11 
faisait  sa  résidence.  On  a  de  Uayley  :  1*  des  Paé- 
à*M  divenei  et  piieei  de  thiitre ,  Londres,  1789, 
6  vol.  in-8°,  consistant  :  1,  en  six  épitres,  dont 
une  à  Romney  publiée  en  1778 ,  in-t"  (c'est  le 
premier  ouvrage  de  Hayley],  et  trois  autres  qui 
parurent  sous  le  titre  d'ktMi  nr  CkiitMr»  à 
Edouard Giiioit,  Londres,  1780,  in-4°  1 2. en  un« 
Elégie  du  genra  grre  aneien,  1779,  in-i",  et  une 
OdeàJ.  Howard, M^i,  în-4°;  3.  en  un  poïme 
intitulé  Ut  Triomphe»  dà  la  modéralitm.  Londres , 
1781 ,  în^  ;  À.  en  un  Suai  tur  la  poéti*  épiqu». 
ibid.,  1783 ,  ln-4°  (essai  suivi  de  notes  où  alternent 
la  prose  et  les  vers).  Le  début  général  de  la  poé- 
sie d'Hayley,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  net, 
de  rapide,  d'incisif.  Il  a  d'atseï  Jolies  images; 
ses  métaphores  sans  être  neuves  ne  manquent  ni 
d'élégance,  ni  de  variété(il  raisonne,  il  sent,  il 
décrit ,  il  tait  beaucoup ,  on  te  voit  :  mais  il  ne  va 
point  au  fait,  il  ett  vague.  Il  est  plus  vif  et  plus 
précis  lorsqu'il  développe  en  vers  les  principes  de 
l'art  ;  son  Trionpiif.  au  contraire  .présente  an  plus 
haut  degré  les  itéfauts  de  sa  manière.  En  revanche 
les  notes  en  sont  piquantes.  Instructives,  variée* 
et  pleines  de  goût,  bien  que  nous  Français  non! 
puissions  trouver  qu'il  met  un  peu  trop  d'acrimo- 
nie à  censurer  notre  école  de  peinture,  pour  la 
placer  au-dessous  de  l'école  Italienne.  Les  notes 
de  i'Eiiai  lur  la  poirie  épique  sont  aussi  fort  esti- 
mées. On  y  remarque  surtout  l'analyse  du  poVme 
d'Alonzo  de  Erdlla  et  la  traduction  qu'tlayleyy 
joint  d'une  trentaine  de  vers  de  VAraaeana  el 
des  trois  premiers  chants  du  Dante.  S"  Divers 
morceaux  poétiques,  entre  autres  i  1.  un  Etad 
«N  Kn  mr  Im  êu^itia^,  compote  d'épttrw  i 
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I.  Flaxman,  Ijindm,  1S09,  iD-4>;  S.  ànBal~ 
ladet  fondirM  laaiii  lur  dti  anerdola  a«thfnti(fHti 
rrlalim  à  fintlinct  tl  à  la  lagacilé  da  ovimaux. 
ibid.,  1805,  petit  in-8"  (pour  accompagner  une 
colIectioD  lie  deuini  de  G.  Bfacke).  5"  Trait  rtf 
médiri  [avec  une  pr^race  qui  renferme  des  obaer- 
vations  dramatiques  sur  le  lieutenant  K<^i)ëral 
BufKoyneJ,  Londres,  1811,  in-8o;  i'  Dialoguei 
reDrermint  un  paralliU  de  lord  CMetltrfield  tt  dé 
Johntan,  retotivtment  à  leur  hUloire,  leur  earae- 
tire  tl  Uari  outrage* ,  ibid.,  1786,  iD-4°;  3°  Via  de 
MiltQH,  à  la  tête  de  la  magnifique  édition  de  ce 
poète,  par  Boydell,  1796,  in-4».  C'est  celte  vie 
i\\\i  donna  naisiance  à  la  liaison  de  Cowper  et 
d'Haylejr;  Cowper  en  même  temps  qu'Kayley 
arait  à  composer  une  biographie  de  Hilton ,  et 
l'on  présentRÎl  cette  simultanéité  fortuite  comme 
une  concurrence  ou  une  lutte.  6°  Vit  ie  Ccieptr 
avec  sesouvragesposlhumes,  Londres,  1805-1804, 
5rol.in<4°{3*édition,4vol.in>8*.IIfautyjnindfe; 

1,  \^  StippUmtnt  A  Im  Vis  de  Camper.  1806,  in-i>p 

2.  la  tradudion  en  Bliglais  dte  ttri  lalint  et  ilalitni 
dt  union,  et  un  fragment  de  eomtaenlairti  mr  le 
Parodie  perdu,  le  tout  par  Cowper,  1808,  in-4"i 
2-  édition,  1810.  4  vol.  in-8<>.  7°  Vie  de  Romnty, 
1809,  in-8°.  Hayley  s  encore  donné  une  édition  des 
Paiiiee  thaiiiit  de  Datiei  Morgan  de  Brittol.  Lon- 
dres, 1810,  in-8<>.  Il  atait  laisse'  ses  Mimçiru,  qui 
ont  été  publiés  après  ta  mort,  Londres,  18SS, 
2  ïol.  in-4".  p — OT. 

HAVM  (Nicoi.AS-FnANçois],  numismate,  biblio- 
graphe et  musicien  du  18<  siècle,  né  s  Rome,  vint 
à  Londres,  où  il  établit  un  opéra  italien  qui  eut 
d'abord  asseï  de  togue  t  mais  en  1710  le  Rinaldo 
de  Uaende)  ayant  absorbé  toute  l'attenlioD  des 
amateurs  de  musique  dramatique ,  l'opéra  italien 
tomba,  et  tiaym  passa  quelque  temps  après  en 
Hollande,  où  11  publia  en  1715,  à  Amsterdem, 
deux  cahiers  de  Sonates  qu'on  a  jugées  peu  infé- 
rieures i  celles  de  Corelli,  De  retour  t  Londres, 
il  conçut  l'idée  de  graver  et  de  décrire  toutes  les 
médailles,  statues,  pierres  précieuses,  etc.,  qui 
existaient  eu  Angleterre  dans  dirers  cabinets,  et 
qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées  i  son  Teiaro 
brUaweo,  Londres,  1771*-1720,  i  vol.  in-4", 
quoique  surpassé  depuis ,  a  Aé  longtemps  reganlé 
comme  un  ouvrage  capital  en  son  genre.  On  pré- 
fère à  l'original  italien  l'édition  latine  donnée  k 
Vienne  en  17GS-176S,  par  le  P,  Khell,  à  cause 
des  notes  dont  l'a  enrichie  le  savant  traducteur. 
Haym  donna  ensuite  (en  italien)  à  Londres,  1T16, 
in^,  un  traité  des  livres  raresen  langue  italienne, 
cet  ouvrage  intitulé  Xoli*ia  de'  ii^H  rari  uella 
lingua  itaUan»,  renferme  environ  trois. miila  ar- 
ticles classes  par  ordre  de  matières,  avec  une  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs,  qui  facilite  les 
recherches.  L'édition  la  plus  ample,  sous  le  titre 
de  BibUoteea  itaiitntt.  est  Celle  de  Milan,  1771, 
S  vol.  in-^o,  On  oite  de  Haym  quelques  autres 
éeriu,  et  le  projet  d'uoQ  bistolre  de  la  muilque  i 
la  doeteiir  Bumay  regrette  qu'il  ne  l'ait  pu  utf- 
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entée  ;  cet  ouvrage  étant  crlut  qu'il  était  le  plus 
capable  de  traiter  avec  (uccès.  Uaym  mourut  en 
mars  1730.'  Z. 

HAïNAU  (JuLFA-JtcoB ,  baron  de},  général  au- 
trichien ,  lils  cadet  de  l'électeur  Guillaume  1"  de 
Uesse,  est  né  en  1786  s  Cassel;  sa  mère  était 
une  Lindenthal.  Entré  au  mois  de  février  1801  au 
service  de  l'Autriche  en  qualité  de  lieutenant ,  il 
(it  comme  lieutenant  en  premier  la  campagne  de 
1809,  où  il  fut  blessé  grièvement  et  fait  prison- 
nier par  les  Français.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  reçut  en  Juillet  1806  son  breret  de  capi- 
taine, fit  en  cette  qualité'  la  campagne  de  1809  , 
et  fut  l)le$sé  une  secoade  fois  à  Wagram.  Lor^ 
qu'en  1813  l'Autriche  eut  déclaré  la  guerre  à  Na- 
poléon ,  il  fut  élevé  au  grade  de  major  et  chargé 
de  l'organisation  d'un  bataillon  d'infanterie  lé- 
gère. Ue  1813  à  181S,  il  prit  une  part  active  et 
brillante  à*  tous  les  combats  livrés  par  l'armée 
autrichienne.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
passa  avec  son  grade  dans  plusieurs  régiments 
d'infanterie  et  fut  nommé  successivement  lieute- 
nant colonel  en  1833,  colonel  en  1830  et  major 
général  en  1835.  il  fut  appelé  en  cette  qualité  k 
commander  une  brigade  en  Italie.  En  1844  il  fut 
fait  lieutenant  feld-marécbal  et  chargé  en  Alt- 
triche  du  commandement  d'une  division  ;  ea 
184S  il  fut  nommé  colonel  du  S7'  régiment  d'in- 
fanterie  autrichienne  (  enlln  en  1847  il  fut  en- 
voyé à  Temesvar  pour  y  commander  la  division.' 
La  révolution  de  1848  et  les  événements  qui  en 
furent  bientôt  le  contre-coup  vinrent  mettre  U 
comble  à  sa  fortune  militaire  ;  la  guerre  d'Italie 
éclata,  il  s'olTrit  pour  y  servir  et  prit  une  glo- 
rieuse part  aux  opérations  de  juillet  et  d'août. 
L'importante  victoire  remportée  à  Custoiza  par 
l'armée  autrichienne  est  due  en  partie  i  son  in- 
telligente initiative;  il  commandait  alors  Vérone; 
voyant  le  gros  de  l'armée  qui  se  dirigeait  sur 
Custozsa,  il  eut  l'heureuse  pensée  de  ddtacher. 
dans  la  nuit  du  24  au  29  Juillet  une  brigade  sur 
Somma'Campagna  i  ce  mouvement  décida  du 
sort  de  la  journée.  Un  combat  heureux  qu'il  livri 
prés  de  Lonato  et  le  bombardement  de  Pescbiera 
vinrent  mettre  encore  davantage  en  relief  ses 
talents  militaires ,  et  l'empereur  d'Autriche 
ajouta,  après  la  conclusion  de  l'armistice,  les 
insignes  de  l'ordre  militaire  de  Uarie-Thérèse  à  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold  qu'il 
avait  reçue  quelque  temps  auparavant.  A  partir 
de  oa  moment  nous  voyons  Haynau  devenir  l'un 
des  plus  énergiques  soutiens  de  la  dominatioo 
autrichienne  à  l'étranger  t  à  force  ^e  sévérité  U 
maintient  l'ordre  dans  Bergame  et  dans  Brescia  i 
les  babilants  de  Ferrare  avaient  maltraité  des  sol- 
dats autrichiens ,  il  exerce  a  leur  égard  de  ter- 
ribles représailles.  Cependant  l'armistice  était 
rompu  avec  la  Sardaigne,  et  la  guerre  recom- 
mence au  mois  de  mars  1849  ;  une  insurrection 
formidable  éclate  à  Brescia,  les  troupes  sutri* 
obiwiica  luttaient  contre  elle  aani  pouvoir  U  do- 
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miner  :  Haynau  accourt  de  Padoue  à  marrheg 
rorcées.bloitue  la  ville,  Utk  dans  les  Journées  du 
31  mari  et  du  1"  avril  un  combat  acharna,  hom- 
barde  la  Tille,  la  prend  d'u&aut  après  une  lutte 
meurtrière,  rt  chtlie  lei  babitants  avec  une  im- 
placable dureté.  Il  dit  lui-même  dans  son  rapport 
ofOciel  :  •  J'ordonnai  de  ne  pas  faire  de  pHson- 
«  niera .  el  de  mettre  immédiatement  à  mort  ijui- 
"  conque  serait  pris  les  armrg  à  h  main  ;  je  fis 
■  incendier  les  maisons  d'où  l'on  tirait.  ■  l/insur^ 
rectïon  raitgyare  lui  préparait  de  plus  nobles  suc- 
cès :  comme  il  assiégeait  Venise,  one  lettre  auto- 
graphe de  l'empereur  l'appelle  en  Hongrie  et  Iji 
confie  le  commandement  en  chel  de  ce  pays  arec 
)a  dignité  de  grand  maître  de  l'arlillerie.  Vers  la 
fin  de  juin  le  principal  corps  d'armée ,  où  l'em- 
pereur François-Joseph  se  trouvait  en  personne, 
se  met  en  mouvement  :  Haynau  prend  Raab  d'as- 
saut, assure  la  marche  de  son  armée  malgré  tous 
les  obstacles  que  lui  opposaient  la  configuration 
du  pajs  et  la  rigueur  du  climat ,  occupe  Szege- 
din  le  a  août ,  et  livre  le  9  du  ra^me  mois  sur  la 
Tbeiss  une  série  de  combats  qui  lui  ouvrent  Te- 
mesvar;  ses  rapides  succès  décident  enfin  la  capi- 
tulation de  Vilagos.  Comblé  d'honneurs  par  son 
gouvernement,  il  n'en  fut  pas  moins  critiqué  hau- 
tement dans  le  public  pour  la  rigueur  sanguinaire 
dont  il  avait  fait  preuve  pendant  la  lutte  et  même 
après  la  vicloire.  I,es  exécutions  qui  eurent  lieu 
le  6  octobre  à  Pesth  et  à  Arad  sur  la  personne 
des  principaux  chefs  de  la  révolution  magyare ,  et 
qui  furent  généralement  atlribuées  à  ses  conseils 
et  à  son  influence  personnelle,  causèrent  surtout 
une  profonde  sensation.  La  guerre  érait  termi- 
née, il  exerça  alors  en  Hongrie  une  dicUlure  mili- 
taire pour  ainsi  dire  illimitée  dans  ses  pouvoirs  : 
très-^couté  de  l'empereur,  gratifié  par  lui  d'une 
magnifique  dotation,  il  était  en  fait  vice- roi 
de  Hongrie ,  et  son  influence  prévalait  souvent 
sur  celle  du  conseil  des  ministres  ;  il  alla  jusqu'à 
user  du  droit  de  grAce,  privilège  ordinairement 
réservé  au  souverain.  Mais  il  devait  succomber 
dans  sa  lutte  imprudente  avec  le  ministère  :  le 
6  juillet  iSSl  ses  pouvoirs  lui  furent  subitement 
retirés.  Depuis  lors  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  choisit  Crœti  pour  sa  résidence.  Toujours  heu- 
reux Jusqu'alors ,  il  devait  pourtant  expier  l'excès 
de  ses  anciennes  rigueurs  ;  pendant  un  voyage 
qu'il  lit  a  l'étranger,  il  se  trouvait  à  Londres  au 
mois  de  septembre  1830,  lorsqu'il  fut  grossière- 
ment insulté  par  la  populace  pendant  une  visite 
qu'il  faisait  à  la  brasserie  de  Barclay  et  de  Per- 
kins;  on  remarqua  généralement  que  le  gouver- 
nement britannique  mit  peu  d'empressement  à 
lui  donner  satisfaction.  Au  mois  d'août  18S2, 
pendant  un  voyage  qu'il  Qt  des  bains  de  Hombourg 
en  Belgique  et  en  France ,  il  fut  i  Bruxelles 
l'objet  d'une  démonstration  analogue.  On  vante 
beaucoup  dans  les  cercles  militaires  d'Allemagne 
son  inflexible  rigueur  au  service ,  en  même  temps 
que  son  affabilité  et  ta  loillcitude  Incessante  pour 
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le  soldai,  avec  lequel  il  partageait  tontes  les  fa- 
tigues et  toutes  les  privations  de  la  guerre.  L« 
général  Haynau  est  mort  en  1853.  Z. 

HAYNE  (FHËDfiBic-CoTTLOB).  botaniste  «II»- 
mand,  reçut  le  jour  le  18  mars  1763,  à  Sachsen- 
Jiitterboch ,  et  dès  son  adolescence  montra  le  goAt 
le  plus  vif  pour  la  science  qu'il  devait  servir  plus  | 

taril  par  ses  découvertes  el  ses  écrits.  De  1778  à 
1796  il  exerça  la  profession  de  pharmacien  ;  puU 
en  1800  il  le  rendit  à  Berlin  pour  y  faire  do 
expériences  de  botanique  rt  de  technologie  au 
compte  du  ministère  de  l'industrie.  En  1801  il 
passa ,  muni  du  titre  d'assistant ,  à  la  manufacture 
royale  de  proiluits  chimiques  de  Schoenebeck.  La 
paix  de  Tilsitt  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  Ber- 
lin .  en  1 808 ,  mais  il  n'y  trouva  pas  d'emploi ,  et 
c'est  en  1814  seulement  qu'il  obtint  enfin  one 
chaire  de  botanique  i  l'université.  Il  la  remplît 
avec  éclat;  ses  immenses  connaissances,  son  in- 
fatigable promptitude  à  répondre,  les  fréquentes 
hertw  ri  salions  qu'il  entreprenait  en  compagnie  de 
son  auditoire  ,  le  soin  qu'il  avait  de  faire  on  ettan 
tout  spécial  aux  pharmaciens,  le  rendaient  uns 
contredit  un  des  professeurs  les  plus  précieux  de 
l'université  de  Berlin.  Il  recueillait,  décrivait, 
classait  et  publiait  en  même  temps.  Toutes  ses  pu- 
blications prenaient  rang  non-seulement  panoi 
les  plus  splendides  produits  de  la  topographie  cl 
des  arts  du  dessin ,  mais  aussi  parmi  les  classiques 
que  nulle  bibliothèque  botanique  ne  peut  se  dis- 
penser d'avoir.  Hayne  mourut  le  38  avril  1833. 
On  lui  doit  :!'' (en  collaboration  avec  Fr.  Dreves}, 
Lier*  pîUoreigvt  du  balmûle  à  fiuage  d*  la  jeû- 
nent, etc.,  Leipsick,  1798-1819,  5  roi.  il  en 
a  publié  un  extrait  sous  le  titre  français  de  Choix 
dt  planlei  d'Europe,  Leipsicii,  1802,  4  livraisons. 
2°  Termini  botauiri  ieonibui  iUuOrati ,  Berlin ,  1 799- 
1817,  2  vol.  en  15  livraisons.  Les  figures  en  sont 
admirablement  coloriées.  3°  Deteripiiou  ei  rtpré- 
lentation  fidèle  det  flantit  en  uiage  dans  Cari  w^ 
dirai.  Berlin,  1802-18S1,  11  vol.  in-4<,  600  pi. 
(il  laissa  nombrede  matériaux  pour  lelS* volume). 
Cet  ouvrage  monumental  atteste  la  science  de 
Hayne  comme  phytographe,  son  talent  comme 
dessinateur,  sa  surveillance  comme  chef  d'oQe 
entreprise  où  il  avait  tant  d'artistes  a  conduire. 
Le  coloris  n'en  est  pas  moins  admirable  que  celui 
des  Termini  bottntiei,  4*  De  ealaribiu  earporum  >«- 
tmvlivateommtiiUtiophytiogrnphiea.  Berlin,  1814. 
C'est  la  théorie  de  ce  qu'il  a  fait  dans  les  deux 
publications  précédentes.  I*énftré  de  l'importance 
de  rendre  le  coloris  des  plantes,  il  donne  les 
moyens  de  le  reproduire  ;  à  cet  effet  il  distingue 
les  huit  couleurs  génériques  ou  principales ,  pins 
leurs  nuances ,  et  indique  quels  êorps  naturels 
colorants  possède  chacune  de  ces  teintes.  S*  ilorn- 
tinuiition  du  texte  à  joindre  aux  figures  dei  jitauUa 
arboreieeulet  Uramgiret  gui  peuBeut  nAnsUr  en  A^  , 

lemagne.  de  GUmpel  el  Wildenow,  Berlin,  1819 
et  1820,2  vol.  6p  Texte  pour  let  figiavt  det  plamU» 
arboretantei  Hmmgirti  qm  ptwttnl  nhntler  t»  â^ 
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lemagnt.  de  Gampel  et  d'Otto,  IW.  M6,  Berlia, 
1619-21;  7°  Flort  dendrohgique .  Berlin,  1823; 
8°  divers  articles  ,  mtiinoîres ,  etc.,  dans  les  .4»- 
nalei  de  ehinit  ite  Crell ,  dans  les  Anaaler  de  bota- 
niqua  d'Usseri ,  dans  le  Journal  dt  botanique  de 
Scbrader.  Il  a  édit^  les  Planiei  vénintvtti  d'Alle- 
wiagnt,  de  Halle,  Berlin,  1801-1803,  2  vol.,  et 
les  Planlei  midicinalei  dt  la  phamiaeapét  prut- 
»«»we  par  Brandi  et  Ratieburg,  BerliD,  1829-50, 
2  »ol.  P— OT. 

HATNER  (Chhëtien),  médecin  allemand,  q^  en 
177S,  fit  SCS  humanités  à  Leipsick,  où  il  apprît 
aussi  la  theolo);ie.  Il  quitta  ensuite  cette  science, 
■'étant  senti  du  goût  pourla  médecine,  qu'il  étudia 
dans  les  universités  de  Wiltenberg  ,  d'Erlanf;  et 
d'Iéna.  Ce  fut  dans  cette  dernière  qu'il  reçut  le 
grade  de  docteur.  S'étant  appliqué  d'une  manière 
spéciale  à  l'étude  des  maladies  mentales,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de  Pinel  et 
d'Ësquirol.  En  1806  il  Tut  nommé  médecin  de 
l'bospice  et  maison  de  coireclion  de  Waldheiin  en 
Saxe,  où  l'on  reçoit  beaucoup  d'aliénés  et  d'épi- 
leptiques.  Il  remplit  cette  fonction  pendant  vingt- 
trois  ans.  Il  fut  alors  cbargé  de  fonder  l'établisse- 
ment d'aliénés  de  Sonnenstein ,  près  de  Pîrna. 
L'bospice  de  Waldheim  étant  en  même  temps  une 
maison  de  correction,  Ila^ner  sentit  les  inconvé- 
nieuls  que  cette  réunion  devait  avoir  pour  les 
malades,  et  il  obtint  en  1828  ijue  les  aliénés 
fussent  transportés  au  cbftleau  de  Coldilz.  Ce  nvé- 
decin  mourut  le  10  mai  1837.  Il  fut  l'un  des  col- 
laborateurs du  Journal  de  midtcine  mentale,  pu- 
blié par  F.  Nasse.  H  est  encore  auteur  de  deux 
opuscules  en  allemand  dont  voici  les  titres  :  \'' Ap- 
pel aux  gavvemtnunti ,  aux  magiitrati  et  aux  direc- 
Iturt  dti  maiioni  d'aliinit ,  peur  obtenir  i'abolition 
de  diteri  abut  qui  u  eommellenl  dan»  le  traitement 
det  foui.  Leipsick,  1818,  in-8";  'if'  De  la  trantla- 
tion  de4  aliéudt  de  la  ntaiton  de  Waldheim  dani  le 
ehdleau  de  Coldilz.  Dresde,  1829',  in-8'>.     G-T-a. 

HA¥S(GillesleJ,  ou  plutôt  leHaii,  i\e»r  de  la 
Foiie,  né  sans  fortune,  dans  le  village  d'Amayé, 
k  deux  lieues  de  Caen,  n'en  reçut  pas  moins, 
grâce  â  des  soins  bienfaisants,  une  bonne  éduca- 
tion littéraire  chez  les  jésuites  de  Caén ,  et  il  sut 
en  profiter.  Il  enseigna  la  rhétorique ,  pendant 
dix  ou  douze  ans,  au  collège  des  Arts  de  cette 
ville,  et  fut  recleur  de  son  université;  il  desser- 
vait de  plus  une  cure  à  la  campagne.  Dans  l'espé- 
rance d'améliorer  son  sort,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  professa  l'éloquence  dans  les  collèges  du 
Plessis,  du  cardiuiil  Lemoine  et  de  Beauvais,  jus- 
qu'en 166ti,  époque  à  laquelle  il  renonça  aux 
fonctions  de  l'enseignement,  pour  se  charger  de 
la  cure  de  Centilly.  Il  y  mourut,  âgé  de  plus  de 
60  ans,  le  9  août  1679.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  la  poésie  latine ,  et  mérita  plusieurs 
fois  le  prix  des  palinods  de  Rouen  et  de  Caen.  Le 
savant  Huet  trouve  à  ses  vers  la  teinture  de  l'an- 
tiquité {Origineâ  de  Caen,  chgp.  24,  p.  397).  Ils 
furent  publiés  dans  diverses  circonstances  solen- 
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nelles,  mais  ils  n'ont  pas  été  recueillis.  Ceux  dont 
nous  avons  connaissance  tiennent  du  panégy- 
rique ,  tels  qu'un  poËme  d'environ  trois  cents  vers 
hexamètres  adressé  au  roi  au  commencement  de 
l'année  1658  ;  un  autre  moins  considérable  à 
François  de  Servien,  évéque  de  Bayeux;  un  à  la 
reine  Christine,  à  l'occasion  de  son  arrivée  à 
Paris;  ils  sont  sur  le  même  mètre.  Nous  avons 
trouvé  le  liais  sujet  a  se  i-épéter,  et  nous  avons 
reconnu  dans  ses  vers  de  trop  fortes  réminiscences 
des  anciens.  Au  dire  d'Huet  il  s'armait  aussi  quel- 
quefois du  fouet  de  la  satire.  H — on. 

HAYTON ,  prince  de  Lampron ,  forteresse  située 
près  de  la  ville  de  Tarse  en  Citicie,  était  frère  de 
St-Nersès  Lampronatsi,  l'un  des  personnages  les 
plus  distingués  de  l'Église  d'Arménie.  Son  père , 
Oscbin,  avait  été  décoré  par  l'empereur  de  Con- 
stanlinople  du  litre  Atiébatle;  sa  mère,  Scha- 
hanloukhd ,  était  issue  de  l'antique  race  royale  des 
Arsacides.  En  1169,  Hayton  succéda  a  son  père 
dans  la  souveraineté  de  Lampron;  il  avait  épousé 
quatre  ans  avant  cette  époque  une  flUe  de  Théo- 
dose  II,  prince  des  Arméniens  de  la  Cilicie,  Il  ne 
dépendait  point  des  princes  Rhoupenians,  et  il 
était,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  vassal  de  l'eio- 
pereur  de  Constantinople ,  et  par  conséquent  en- 
nemi des  Rboupeniansqui  s'étaient  révoltés  contre 
les  Grecs  et  qui  se  regardaient  comme  les  cbela 
des  Arméniens.  Dayton  avait  été  décoré,  comme 
Oscbin,  du  titre  de  sébaste,  par  l'empereur  Ma- 
nuel Comnène,  qui,  en  outre,  lui  avait  conQé  la 
garde  de  la  ville  de  Tarse.  En  1182,  Rhoupen  II, 
prince  de  la  Cilicie,  profitant  de  la  mort  de  Ma- 
nuel,  attaqua  Tarse  et  la  prit,  ainsi  que  plusieurs 
forteresses  qui  étaient  dans  le  voisinage.  Hayton, 
fidèle  sujet  des  Grecs  qui  lui  avaient  conlié  la  - 
garde  de  ces  places,  fit  alors  la  guerre  à  Rhou- 
pen; mais  trop  faible  pour  tenir  la  campagne 
contre  lui,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  sa 
forteresse  de  Lampron,  où  Rboupen  vint  l'assié- 
ger en  1183.  Le  prince  arménien  voulait  le  con- 
traindre de  lui  remettre  sa  forteresse  et  de  Se 
reconnaître  son  sujet;  mais  Hayton  soutint  un 
siège  d'un  an;  enfin,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, il  fit  de  gran<les  promesses  d'argent  à 
Bohemad,  prince  d'Antioche,  pour  l'engager  à 
prendre  sa  défense;  celui-ci,  qui  ne  voulait  pas 
ouvertement  combattre  Rhoupen ,  lui  demanda 
sous  un  prétexte  vain  une  entrevue  dans  laquelle 
fi  le  retint  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  Léon, 
frère  de  Rhoupen,  rassembla  toutes  les  troupes 
arméuieiines  pour  le  venger;  mais  de  peur  de 
causer  le  malheur  de  son  frère,  il  n'attaqua  point 
le  prince  d'Antioche,  et  (it  tomber  tout  le  poidi 
de  la  guerre  sur  Hayton.  En  1 184  d  revint  assiéger 
Lampron  et  le  pressa  tellement  que  Hayton  fut 
contraint  de  conclure  la  paix  avec  lui;  puis  par 
son  entremise  il  obtint  la  délivrance  de  son  frère , 
et  Hayton  conserva  sa  souveraineté.  Depuis  cette 
époque  il  se  montra  longtctnps  le  sujet  et  l'allié 
fidèle  de  Rboupen  et  de  son  frère  Léon  H,  jus- 
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qu'à  ce  qu'tn  ItOl  il  Toulùt  k  rendre  iBit^pen- 
dant.  Il  se  Joignit  i  pluiieun  autret  barons  et  se 
riTolla  contre  f<^n,  qui  portait  alora  le  litre  de 
roi,  et  cauia  de  grands  troubles  dans  la  Cillcle. 
Pour  l'engager  a  faire  la  paix ,  L^on  lui  Ht  pro- 
mettre qu'il  donnerait  en  mariage  à  ton  deuxième 
fils  Oschin  une  Dlle  de  son  frère  Rhoupen.  Sous 
ce  prétexte  il  l'engagea  à  venir  le  trourer,  et 
s'empara  de  sa  personne  et  de  ses  deux  Dis, 
Constantin  et  Oschin ,  puis  il  se  rendît  maître  des 
forteresses  de  Lampron  et  de  Baberhon  qui  furent 
réunies  au  domaine  royal.  Haylon  et  ses  deux  Qls 
moururent  eu  captivité  ;  son  pelit-Ols  Oschin ,  fils 
de  Constantin,  rentra  en  grAce  auprès  du  prince 
Hhoupenian,  et  fut  créé  en  1t77  prince  de  la 
forteresse  d'Asgourha  par  le  roi  Léon  III ,  qui  le 
nomma  en  outre  maréchal  du  royaume;  il  trans- 
mit sa  souveraineté  à  ses  descendants.     S.  M — n. 

HiLYTON  I"  (en  arménien  Helhtmm,  en  arabe 
Haltm),  douzième  prince  de  la  Cilicie,  de  la  race 
des  Hhoupenlans ,  était  (ils  de  Constantin ,  sei- 
gneur de  Pardserpert,  issu  de  la  race  royale. 
En  1S19,  Léon  11,  dernier  prince  de  la  ligne 
directe  des  Rhoupenians,  mourut,  ne  laissant, 
qu'une  flile  nommée  Zabel  ou  Isabelle,  dont  il 
confia  la  tutelle  au  patriarche,  au  prince  Sira- 
dan,  et  i  son  parent  Constantin,  connétable  du 
royaume.  Neuf  mois  après ,  Stradan  fut  assassiné 
par  des  Ismaéliens,  et  ConstanLîn  resta  seul 
chargé  de  la  régence.  Rhoupen,  prince  d'Antio- 
che,  descendant  d'une  fllle  de  Rhoupen  II,  frère 
aîné  et  prédécesseur  de  Léon  II ,  ayant  formé  le 
projet  de  s'emparer  de  la  couronne  d'Arménie, 
vint  débarquer  avec  une  flotte  considérable  devant 
la  forteresse  de  Gorigos,  située  à  l'extrémité  oc- 
cidentale de  la  Cilicie,  s'en  rendît  maître  par 
trahison,  prit  Tarse,  et  assiégea  HopsuesICi  mais 
le  connétable  Constantin  le  forpa  de  lever  le  siège, 
le  poursuivit  jusqu'à  Tarse ,  le  fit  prisonnier,  et 
le  fit  mourir  peu  après  avec  tous  ses  partisans. 
En  1220,  les  seigneurs  arméniens,  las  de  vivre 
sous  les  lois  d'une  femme  ,  demandèrent  que  Con- 
stantin Ht  épouser  i  la  reine  l'un  de  ses  cinq  fils  : 
le  régent  préféra  lui  chercher  un  autre  époux,  et 
jeta  les  yeux  sur  Philippe ,  flis  de  Bohémond  IV, 

(irince  d'Antioche,  qu'il  manda  en  Cilicie,  où  il 
ui  donna  la  couronne  et  la  main  d'Isabelle.  Phi- 
lippe ,  en  montant  sur  le  tr4ne ,  jura  de  ne  parler 
aucune  atteinte  aux  lois  et  aux  usages  des  Armé- 
niens; mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  à 
son  peuple ,  qu'il  accabla  du  joug  le  plus  alTV^ux  ! 
Il  chercha  même  à  faire  périr  les  princes  du  pays, 
et  k  les  remplacer  par  des  Francs;  enfin ,  il  Ht 
porter  A  Antloche  ta  couronne  et  tous  les  insignes 
de  la  royauté.  Les  Arméniens ,  las  de  sa  tyrannie , 
eurent  de  nouveau  recours  à  Constantin,  et  le 
mirent  è  leur  léte  :  les  conjurés  vinrent  pendant 
la  nuit  assaillir  le  roi  dans  son  palais ,  et  l'emme- 
nèrent prisonnier  dans  la  forteresse  de  Panlser- 
pert,  exigeant  de  lui  qu'il  fit  revenir  les  objets 
qu'il  avait  envoyés  à  Antloche.  Bohémond,  père 
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de  rfallippe,  fut  obligé  de  conseittir  au  désirs 
des  Arméniens,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  périr 
son  fils,  qui  resta  encore  captif  environ  une  an- 
née, et  qui  enfin  mourut  empoisonné  en  l'an 
1222.  La  reine  Isabelle,  après  une  longue  résis- 
tance, et  après  avoir  même  soutenu  unsiéged'unan 
dans  la  ville  de  Séleucie  ,  qui  était  possédée  par 
les  Templiers.ful  enfin  conduite  en  grande  pompe 
i  Tarse,  où  elle  e'pousa  Hayton ,  qui  fut  proclamé 
roi  d'Arménie  en  1221.  Ses  États  devinrent  en 
peu  de  temps  très-florissants.  Son  père  Constan- 
tin fut  chargé  de  l'administration  générale  du 
royaume.  En  1242 ,  les  Tartares,  maîtres  de  tout 
l'Orient,  se  préparèrent  à  entrer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'Asie  mineure.  Batchoa-Nawian , 
qui  ïammandalt  pour  eux  dans  la  grande  Ar- 
ménie, rint  attaquer  Araroum,  qui  alors  était 
possédée  par  Ghalath-Eddin ,  sultan  des  Setdjou- 
kides  d'Iconlum.  Celle  ville  fut  prise  et  tousses 
hatutants  passés  au  fil  de  l'épée.  L'année  suivante, 
le  sultan ,  pour  repousser  les  Tartares,  fit  venir 
de  1b  Syrie  beaucoup  de  troupes  qu'il  joignit  aux 
siennes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Grecs,  de 
Francs  et  de  Kurdes  :  les  princes  d'Emesse  et  de 
Hiafarekin,  qui  étaient  de  la  race  de  Saladin,  lui 
promirent  des  secours,  ainsi  que  le  prince  Con- 
stantin, père  du  roi  d'Arménie.  Cbatath-Eddln 
s'avança  avec  toutes  ses  forces  pour  combattre  les 
Tartares,  et  fut  complètement  défait  dans  les 
plaines  qui  se  trouvent  entre  Arzraum  et  Ariend- 
jan.  11  s'enferma  dans  Ancyre  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Les  Tartares  vainqueurs  pénétrèrent 
de  toits  cdtés  dans  les  États  du  prince  fugitif, 
prirent  Sébasie  et  Césarée,  et  arrivèrent  bientAt 
Jusqu'aux  montagnes  de  la  Cilicie.  La  mère  du 
sultan,  sa  sœur  et  plusieurs  de  ses  serviteurs  se 
réfugièrent  avec  leurs  richesses  auprès  du  prince 
Constantin,  qu'ils  regardaient  comme  leur  ami. 
Mais  le  roi  Raylon  et  son  père  Constantin,  se 
voyant  trop  faibles  pour  résister  aux  Tartares, 
résolurent  de  se  soumettre  à  leur  puissance.  Après 
avoir  pris  l'avis  des  princes  du  pays,-  ils  envoyè- 
rent une  ambassade  :  Batchou  accorda  la  paix, 
mais  11  exigea  qu'on  lui  livrit  la  mère ,  la  sœur  et 
les  trésors  de  Ghalatb-Eddin  ;  cl  il  fit  partir,  avec 
les  ambassadeurs  de  Cilicie ,  des  envoyés  tartares 
pour  en  demander  l'extradition.  Hayton  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  résoudre  à  violer  les  droits  de 
l'hospitalité.  Néanmoins  les  avis  des  grands  de 
l'£tat  et  les  intérêts  de  son  peuple  l'emportèrent, 
et  il  livra  les  princesses  turques  aux  Tartares, 
qui ,  à  ce  prix ,  lui  accordèrent  leur  alliance.  Peu 
après,  le  prince  d'Iconlum  fit  sa  paix  avec  les 
Tartares,  et  se  reconnut  leur  vassal;  mars  ils  ne 
lui  rendirent  aucune  des  captives  que  le  roi  d'Ar- 
ménie leur  avait  livrées.  Vers  le  même  temps 
(en  124.t),  Constantin ,  prince  de  Lampron ,  ^eau- 
frère  de  Haylon,  se  révolta,  et  fit  alliance  avec  le 
sultan  d'Iconlum,  qui  était  fort  irrité  de  la  trahi- 
son du  roi  d'Arménie.  Haylon  et  son  père  se  mi- 
rent aussitôt  i  la  tète  de  leurs  troupes ,  raragi- 
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Kent  les  poiseMioni  du  prince  de  Lfimpron  et 
Tinrent  l'asal^r  dmi  sacapItile.d'oA  II  «'échappa 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  auprès  du  sultan 
d'IcoBium.  Constantin  rentra  bientôt  après  en  Ci- 
Ilcie,  iTcc  dcB  troupes  que  lui  fournit  ce  prince 
muBulroan,  et  vint  mettre  le  si^ge  derant  Tarse, 
oA  étaient  le  père  du  roi  Hayton,  et  son  second 
flU  Sempad ,  connétable  du  royaume ,  qui ,  wra- 
leniu  par  les  Francs,  se  dérenfUreot  arec  succès. 
Haylon  conduisit  alors  son  armée  au  secours  de 
■on  père  et  de  son  frère,  et  força  Constantin  de 
lerer  le  ilége.  Ghalath-Eddin  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  les  troupes  musulmanes  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  Ciltcle ,  et  abandonnèrent  Con- 
atantiD,  qui  fut  bientdt  contraint  de  se  soumettre 
à  son  souverain.  En  iU6,  le  grand  khan  des  Tar- 
lares,  Oktaj',  mourut,  et  son  frère Galouk lui  suc- 
céda ;  le  roi  Haylon  enroya  yen  lui  à  Rarako- 
rum  son  frère  Sempad,  pourrenouïclerrailiance 
qui  BTalt  été  contractée  aYfc  les  deux  peuples,  et 
pour,  obtenir  de  lui  qu'il  lui  fit  restituer  plusieurs 
villes  de  ses  Ëtats  ilont  le  sultan  scldjoukide 
s'était  emparé.  Sempad  hit  fort  bien  re(u  par 
Gaiouk,  qui  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait, 
et  lui  donna  une  patente  royale  adressée  i  Bat- 
ebou ,  commandant  de  l'Arménie ,  qui  remplit  ses 
intentions.  Un  légat  du  pape  Innocent  IV  vint 
trouTcr  le  roi  Hayton  en  1Î48,  pourterminerles 
différends  qui  subsistaient  depuis  longtemps  entre 
l'Église  romaine  et  l'Ëglise  d'Arménie  :  en  l'an 
1U3,  un  grand  concile  avait  été  rassemblé  à  Sis 
pour  cet  objet,  par  le  patriarche  Constantin  I"; 
on  y  en  convoqua  un  nouveau  en  42S1 ,  auquel 
souscrivirent  la  plupart  des  évèques  et  docteurs 
de  la  grande  Arménie  et  plusieurs  Syriens.  Hais 
les  Grecs  et  les  G^rglens  refusèrent  d'y  accéder, 
et  ces  négociations  n'eurent  presque  aucun  ré- 
Sldtat.  Le  grand  prince  des  Tartares,  Gaiouk, 
étant  mort  à  cette  époque ,  et  ayant  été  remplacé 
par  Hangou,  son  frère,  le  roi  Dayton  résolut 
alors  d'aller  en  personne  k  sa  cour,  pour  affermir 
l'alUance  qu'il  avait  contractée  avec  ses  prédéces- 
seurs. Avant  de  partir,  11  écrivit  en  1SS2  à  Batou, 
flls  de  Djinghti-Rhan, -prince  des  Mongols  du 
Kaptchak,  afin  d'obtenir  sa  protection  auprès  du 
grand  khan  :  en  ayant  reçu  une  réponse  fa>o- 
rable ,  Il  se  prépara  en  1SS3  à  faire  le  voyage  de 
Karakorum.  En  partant,  il  laissa  le  gouvernement 
da  royaume  à  son  père  Constantin,  et  chargea 
de  sa  défense  son  frère  Sempad  et  ses  fils  Léon 
et  Tbéodore.  Comme  il  était  obligé,  pour  aller 
trouver  Batou,  de  traverser  les  États  du  sultan 
d*lconIum,  son  ennemi,  11  lui  fit  demander  le 
libre  passage;  puis  il  se  mit  lui-même,  déguisé, 
parmi  les  gens  de  la  suite  de  son  ambassadeur. 
A  Arzendjan,  11  Ait  reconnu  par  un  des  habitants, 
.  qui  le  salua  du  nom  de  roi  :  l'ambassadeur,  crai- 
gnant la  suite  de  cette  Indiscrétion,  donna  un 
sonfllet  i  Hayton,  et  y  joignit  des  paroles  insul- 
tantes, propres  à  détruire  l'idée  quil  fflt  le  roi 
d'Arménie.  Après  être  sorti  des  terres  du  sulun 
XYfll. 
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d'Iconium,  Hayton  trouva  h  Kars  le  général  mon- 
gol Batchou,  qui  le  traita  avec  les  i^ui  grands 
honneurs.  Traversant  ensuite  l'Albanie  et  le  défilé 
de  Derbend ,  Bayton  passa  dans  le  Kaptehsli,  oâ 
Batou  résidait  alors  auprès  de  Kazan ,  sur  les  borda 
du  Volga.  Ce  prinee  et  son  flls  Sartak  le  refurml 
fort  bien ,  et ,  quelque  temps  après,  lui  donnè- 
rent un  corps  de  troupes,  pour  l'escorter  Jusqu'à 
la  cour  de  Hangou ,  ou  11  arriva  après  une  marche 
de  quatre  mois.  Hayton  séjourna  cinquante  Jours 
à  Karakorum  ;  Il  conclut  avec  Hangou  une  allianea 
perpétuelle  pour  lui  et  ses  successeurs,  se  re- 
connut sujet  de  l'empire  tartare,  et  obtint  en 
outre  que  toutes  les  églises  arméniennes  de  la 
grande  Arménie  seraient  exemptes  de  tribut.  A 
son  retour,  il  s'arrêta  pendant  quelque  temps  au 
pays  de  Schirag,  dans  la  grande  Arménie,  où 
campait  alors  Batchou-Nowian  ;  it  lui  montra  1« 
lettre  de  Hangou,  d'après  laquelle  Bàtchou  le 
traita  comme  un  allié  et  un  Qdèlé  sujet  de  soQ 
mattre ,  et  lui  donna  un  corps  de  troupes  ponf 
l'escorter  :  il  prit  son  chemin  par  le  Mésopotamie, 
et  rentra  dans  ses  États  le  S  juin  125S.  Ses  flls 
Léon  et  Théodore  allèrent  h  sa  rencontre  avec 
toutes  les  troupes  du  royaume,  et  le  ramenèrent 
à  Sis,  sa  capitale.  Le  prince  d'Iconium,  informé 
de  l'alliance  que  Hayton  avait  contractée  avec  les 
Tsrtares,  flt  Une  invasion  dans  la  Cilicie,  et  pé- 
nétra Jusqu'à  la  forteresse  de  Vagha  :  Hayton  le 
repoussa ,  et  lui  enleva  les  villes  de  Harascb  et  de 
BefaesnI.  Hayton  fournît  alors  de  puissants  se- 
cours i  la  ville  d'Antloche  et  an  eomie  de  Tripoli, 
attaqués  par  le  sultan  des  mamelouks  d'Egypte. 
Le  grand  kban  des  Mongols,  Hangou,  ayant 
donné  à  son  frère  Honlagou  la  souveraineté  de 
tous  les  pays  conquis  dans  la  Perse  par  les  Tar- 
tares,  Houlagou  passa  es  ISKI  le  SJ^oun,  pour 
venir  prendre  possession  de  ses  Ëtats.  Il  ordonna 
à  BatchoU'Nowian ,  dont  le  camp  ocoupait  les 
plaines  de  Houghaa ,  dans  le  voisinage  de  Tanriz, 
d'abandonner  ces  lieux ,  voulant  s'y  établir  lul- 
mème.  Batchou  émigra  donc  de  ta  grande  Ar* 
ménie  avec  tous  les  Tartares  qu'il  commandait,  et 
se  rendit  maître  des  Etats  des  Seldjoukîdes  d« 
l'Asie  mineure.  Hayton,  craignant  que  Batchou 
ne  respecttt  pas  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  le  grand  khan ,  lui  envoya  des  présents  pour 
l'intéresser  en  sa  faveur.  Batchou  traita  fort  bien 
les  envoyés  du  roi  d'Arménie,  défendit  i  sea 
troupes  d'entrer  sur  ses  terres ,  et  écrivit  pour  le 
recommander  plus  particulièrement  au  grand 
khan  et  à  Houlagou.  En  iZSS,  après  la  prise  de 
Baghdad  et  la  destruetion  dn  khalllat,  Houlagou 
se  préparait  h  faire  la  conquête  de  la  Syrie  : 
Hayton  vint  le  trouver  è  Ëdesse  avec  nn  corps  de 
troupes  qui  le  suirit  pendant  toute  l'expédition 
de  Syrie,  laquelle,  daprès  ses  avis,  commenta 
par  1  attaque  et  la  prise  d'Halep.  Après  la  prise  de 
Damas,  en  1SS9,  Houlagou  repassa  l'Euphrate 
pour  retourner  dans  ses  États,  laissant  au  g^ 
néral  Kirbogha  le  commandement  de  la  Syrie. 
77 
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Pour  récompenier  Haytoa ,  il  lui  donna  pluueun 
TillM  qui  «raient  éù  conquises  sur  le  sultan 
d'Balep.  La  Syrie  ayant  été  reconquise  par  les 
mamelouks  en  1260,  sous  la  couduite  de  Koutoui , 
sultan  d'Egypte ,  les  généraux  mongols  se  réfu- 
Bièreot  auprÈs  du  roi  Hayton,  qui  les  reçut  fort 
bicD,  et  leur  donna  des  protisions  et  des  che- 
T8UX ,  en  les  reoToyant  vers  Houlagou.  L'Arménie 
resta  en  pais  pendant  quelques  années.  Hayton 
assista  en  1S64  au  grand  kouriltal  ou  assemblée 
générale  des  Tartares,  à  Tauriz.  Houlagou  éUnt 
mort  peu  après,  le  sultan  d'Egypte,  Bibars,  crut 
le  moment  farorable  pour  Taire  la  guerre  au  roi 
d'Armdnie.  Il  lui  envoya  redemander  les  rillei  que 
Ici  Tartares  lui  avaient  livrées.  Sur  son  refus,  le 
prince  égyptien  k  préparait  â  attaquer  la  Cilicie  : 
Hayton  partagea  ses  troupes  en  deux  corps ,  dont 
il  confia  le  commandement  à  ses  fils  I.éon  et 
Théodore  ;  puis  il  alla  dans  l'Asie  mineure  récla- 
mer le  secours  des  Tartares.  I>endant  qu'il  atten- 
dait une  réponse  favorable  d'Abaka,  successeur 
de  Houlagou,  les  armées  égyptiennes  entrèrent 
dans  la  Cilicie,  et  pénétrèrent  bientdt  dans  le 
coeur  du  royaume.  Les  princes  Léon  et  Théodore, 
avec  leur  oncle  le  connétable  Sempad,  ayant  at- 
taqué les  infidèles  auprès  de  Sarovanli-K'har, 
furent  complètement  déiaits  :  Théodore  fut  tué 
dans  cette  malheureuse  aflaire ,  et  Léon ,  fait  pri- 
sonnier, fut  envoyé  en  Egypte.  Les  musulmans 
.  portèrent  le  fer  et  ie  feu  dans  toute  la  Cilicie, 
dévastèrent  Hopsueste,  Aias  et  Adana,  livrèrent 
aux  flammes  Sis,  capitale  du  royaume,  et  ren- 
trèrent en  Syrie  chargés  d'un  immente  butin; 
mais  ils  ce  purent  prendre  aucune  des  places 
fordOées,  et  ils  ne  laissèrent  point  de  troupes 
pour  garder  les  autres.  Hayton  revint  peu  après 
dans  ses  États  avec  une  armée  tartare ,  qui,  par 
son  indiscipline,  détruisit  ce  que  les  É^ptiens 
avaient  épargné.  Hayton  écrivit  alors  au  pape 
Clément  IV  pour  lui  faire  part  de  ses  malheurs 
A  lui  demander  des  secours  :  il  n'eu  obtint 
qu'une  simple  lettre  que  ce  pape  adressait  à  tous 
les  princes  chrétiens  d'Occident,  pour  les  en- 
gager à  se  croiser  en  faveur  du  roi  d'Arménie. 
Léon  resta  priaonnier  en  Egypte  jusqu'en  4268  : 
son  père  réussit  alors  à  l'échanger  contre  un  ami 
du  sultan,  prisonnier  des  Tartares,  desquels  Hay- 
ton obtint  ta  liberté.  Peu  après,  avec  l'autorisa- 
tion du  prince  des  Tartares,  il  se  démit  de  la  di- 
gnité royale  en  faveur  de  Léon ,  et  te  coutenta 
du  simple  titre  de  baron ,  qu'il  ne  garda  mtme 
pas  longtemps;  car,  accablé  d'infirmités  et  entiè- 
rement dégoûté  du  monde,  il  se  lit  moine,  et 
prit  l'iiabit  de  Premontré  sous  le  nom  de  Uaetàrt. 
Il  mourut  quelques  mois  après,  le  12  décembre 
1271 ,  et  fut  enterré  au  monastère  de  Trazarg  [IJ. 
Génébrard  place  l'année  de  sa  mort  i  1270,  et 
d'autres  à  127S.  Un  religieux  de  l'abbaye  de  Liu> 
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quea,  ordre  de  Premoatré,  ea  Moravie,  paUia 
en  1609  une  vie  du  roi  Hayton,  et  Aubert  le  Hire 
l'a  insérée  dans  sa  chronique  de  cet  ordre , 
p.  143.  S.  H— H. 

HAYTON  H,  petit-fils  du  précédent,  monta  tur 
le  tr4ne  de  h  petite  Arménie  en  l'an  1289,  q>rë) 
la  mort  de  son  père  Léon  lU.  Il  ne  voulut  pmnt 
qu'on  lui  plaçât  la  couronne  sur  la  tète,  et  ne 
prit  même  qu'à  regret  les  rtnes  du  gouverne- 
ment; car  il  avait  beaucoup  de  goAt  pour  la  vie 
monastique ,  et,  pendant  la  rie  de  son  père,  il 
n'avait  jamais  vonlu  se  marier.  Peu  après  son 
avènement,  il  envoya  un  moine  latin,  nommé 
Jean,  auprès  du  pape  Nicolas  IV,  pour  l'astum 
de  son  attachement  à  la  foi  ortltodose.  Le  pape 
renvoya  par  le  même  moine  une  profession  de 
foi,  destinée  i  être  signée  par  les  parents  du  roi 
et  par  les  évéques  du  royaume  qui  n'étaient  pas 
sincèrement  unis  à  l'Église  romaine.  Ce  fut  le 
ugnal  d'un  graqd  trouble  dans  le  royaume.  Le 
patriarche  Constantin  II  refusa  de  signer  cette 
profession  de  foi  :  le  roi  le  lit  déposer  et  l'exila. 
Il  mit  à  sa  place  Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec 
Hayton,  convoqua  en  1292,  à  Sis,  un  conciie,  oiî 
il  fut  régie'  que  les  Arméniens  cele'breraient  la 
fête  de  Pâques  le  même  jour  que  les  Latins  ;  ce 
qui  ne  fut  pas  admis  par  les  évéques  et  les  doc- 
teurs de  la  grande  Arménie.  Pen^nt  que  le  roi 
s'occupait  ainsi  de  démêlés  théologiques,  le 
sultan  des  mamelouks  d'Egypte,  nommé  Ueiik- 
/Uchraf,  se  rendit  maître  des  dernières  villes  que 
les  Francs  possédaient  tur  les  cAtes  de  Syrie.  £n 
1291  il  prit  Acre,  et  il  s'avança  jusqu'aux  froi^ 
tières  de  la  Cilicie.  Aussîtdt  que  Hayton  fut  in- 
formé de  son  arrivée ,  il  se  hSU  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  troupes,  et  de  se  porter  vers  les  dé- 
filés qui  conduisaient  de  ton  royaume  en  Syrie, 
pour  en  défendre  l'entrée  :  il  envoya  dans  le 
même  temps  demander  des  secours  au  roi  des 
Tartares  Arghoua  et  au  pape  Kicolas  IV ,  qui  ne 
purent  l'aider.  L'année  suivante,  1292,  Ûelilt- 
Aschraf  entra  dans  l'Euphratène  avec  une  puis- 
sante armée,  vint  mettre  le  siège  devant  Hrhom- 
gia ,  résidence  du  patriarche  d'Arménie,  et  la  prit 
en  l'an  1295,  après  un  siège  long  et  opiniâtre. 
Le  patriarche  Etienne  IV  fut  emmené  captif  ea 
Egypte.  Il  résolut  alors  de  déposer  les  renés  du 
gouvernement  :  il  associa  au  trône  son  frère 
Théodore  III,  et  peu  après  lui  céda  la  royauté.  0 
embrassa  l'état  monastique  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs  de  Si-François ,  et  prit  le  nom  de  Jean. 
Hais ,  pressé  par  les  toUicitatioos  des  grands  du 
royaume ,  et  de  Théodore  lui-même,  il  consentit , 
deux  ans  après ,  à  reprendre  la  couronne.  Mi^ 
sieurt  barons  mécontents  de  et  changement,  et 
dédaignant  d'ot>éir  à  un  moine,  voulurent  se  ré- 
volter. Hayton,  informé  de  leurdetsùn,  fwma 
le  projet  de  les  attirer  auprès  de  loi  les  uns  ai»ès 
les  autres,  pour  leur  faire  crever  les  yeux;  mais, 
avant  l'exécution  de  ce  crime,  le  patriarche  Gré- 
goire VU  parvint  â  les  réconcilier.  Dana  le  mène 
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temps,  HiTton  alla  nn  Baldoun,  roi  d»  Ta^ 
tares,  pour  renouveler  l'aDcienne  alliance  des 
Arméniens  avec  la  monarchie  mongole ,  qui  leur 
était  Décessaire  pour  résister  aux  muiulmans. 
Pendant  qu'il  était  en  route  >ltaïdo un  Tut  vaincu 
et  tué  parGhaxaa,  autre  prince  mogol,  qui  si- 
gnala lé  commencement  rie  son  règne  par  des 
persécutions  contre  les  chrétiens.  Hayton  se  hAta 
d'aller  le  trouver  ;  Ghazan  le  reçut  d'abord  fort 
mal,  en  lui  reprochant  d'être  venu  pour  faire 
hommage  à  Baldoun.  Hayton  l'apaisa  en  lui 
disant  :  '  Je  suis  le  serviteur  de  la  maison  de 
"  Djinghiz^han,  et  j'obéis  à  celui  de  sa  race  qui 
■  est  sur  le  IrAne.  ■  Ghazan  ordonna  ensuite  de 
donner  à  Hayton  une  robe  royale ,  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  lui  et  sa  nation,  fit  cesser 
à  sa  considération  les  persécutions  qu'on  exerçait 
contre  les  chrétiens,  et  le  renvoya  dans  ses  Ëtats, 
comblé  de  présents.  Hayton,  de  retour  en  Cilicie, 
reçut  une  ambassade  de  l'empereur  de  Constantin 
nople,  Andronic  II,  de  la  race  des  Paléologues, 
qui  lui  demandait  une  de  ses  saurs  pour  son  Tils 
Michel,  (ju'ii  avait  associé  à  l'empire.  Hayton, 
voulant  condescendre  aux  désirs  de  l'empereur, 
remit  aux  ambassadeurs  ses  sfeurs,  Usrie,  âgée  de 
quinze  ans,  et  Stéphanie,  âgée  de  treize  ans  (1). 
Michel  épousa  Uarie,  qui  fut  peu  après  couronnée 
impératrice,  en  1296.  Hayton  et  sou  frère  Théo- 
dore, désespérant  de. recevoir  des  secours  de 
l'Occident  pour  se  défendre  contre  les  musul- 
mans, cherchèrent  à  tirer  parti  de  leur  nouvelle 
alliance  avec  les  Grecs,  Ils  confièrent  le  soia  du 
royaume  à  leur  frère  Sempad,  et  partirent  pour 
Constantinople.  L'ambitieux  régent  voulut  profiter 
de  l'éloignement  de  son  frère  pour  usnrper  la 
couronne  :  il  gagna  ses  frères  Couslantin,  Oschm 
et  Alinakh,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs, et  le  patriarche  Grégoire,  qui  le  sacra  roi 
à  Sis.  Cbazan-Khan  le  condrma  dans  sa  dignité, 
et  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  parentes. 
Hayton  et  Théodore,  revenant  de  Constantin opie 
en  1297,  furent  chassés  par  l'usurpateur,  et, 
n'ayant  pu  obtenir  de  secours  du  roi  de  Cypre 
ni  de  l'empereur  grec,  résolurent  de  se  rendre  i 
la  cour  de  Ghazan-Kban  jwur  en  obtenir  justice. 
Hais  Sempad  les  surprit  sur  la  route,  et  les  fit  alors 
renfermer  dans  la  forteresse  de  Pardserperl,  où 
peu  rie  jours  après  il  donna  ordre  de  mettre  à 
mort  Théodore  et  d'aveugler  Hayton,  en  lui  faisant 
passer  un  fer  chaud  sur  les  yeux.  La  cruauté  de 
Sempad  irrita  son  autre  frère  Constantin,  seigneur 
de  Caban,  qui  se  révolta  contre  lui  en  1298,  le 
nt  prisonnier,  délivra  son  frère  Hayton ,  et  monta 
lui-même  sur  le  trûne.  En  1299,  Hayton  recouvra 
la  vue  ;  le  peuple  regarda  cet  événement  comme 
un  miracle  :  plusieurs  des  barons  et  le  patriarchi- 
Grégoire  voulurent  alors  lui  donner  la  couronne. 
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Hayton  refusa  d'abord  de  satisfaire  à  leur  désir: 
il  songeait  à  se  retirer  dans  un  monastère;  mais 
les  troupes  l'en  empêchèrent,  et  le  replacèrent 
malgré  lui  sur  le  trdne.  Constantin ,  peu  content 
de  ce  changement,  rassemble  ses  partisans  et 
délivre  son  frère  Sempad.  Hais  Hayton  parvient  i 
s'emparer  d'eux  par  trahison ,  et  les  envoie  pri- 
sontiiers  à  Constantinople ,  où  l'empereur  les 
retint  jusqu'i  leur  mort.  Hayton  était  a  peine 
possesseur  paisible  de  la  couronne,  qu'en  l'an 
1301  Sousamiscb ,  émir  de  Damas,  entra  dans  la 
Cilicie  avec  une  puissante  armée  égyptienne. 
Hayton  vint  à  sa  rencontre ,  le  battit ,  le  Ut  pri- 
sonnier et  l'envoya  à  Ghazan-Khan ,  qui  était  alors 
k  Mousoul  '.  il  se  préparait  à  faire  une  expédîlioa 
en  Syrie  contre  les  Egyptiens.  En  1302,  le  sultan 
Naser- Mohammed  entra  en  Arménie  avec  une 
armée  de  plus  de  100,000  hommes,  pour  venger 
la  défaite  de  son  général.  Trop  faible  pour  lui 
résister,  Hayton  se  réfugia  dans  des  montagnes 
inaccessibles-Chazan-Khan.ayantrasseniblé  toutes 
ses  forces,  y  réunit  celles  des  rois  de  Géorgie  et 
de  tous  les  princes  de  la  grande  Arménie,  et  passa 
l'Euphrate  avec  plus  de  200,000  combattanU.  Hay- 
ton vint  alors  le  joindre  à  la  tête  de  ses  troupes  : 
il  se  trouva  à  la  bataille  d'Émesse,  où  le  sultan 
d'Ëgyple  fut  vaincu  par  les  Tartares;  et  il  accom- 
pagna Ghazan-Khan  à  la  prise  de  Damas.  Le  prince 
lartare  étant  retourné  dans  ses  ÉtaU  pour  dissiper 
une  révolte,  ses  généraux  Koutlouschan  et  Tchou- 
ban,  qu'il  avait  laissés  en  Syrie  i  la  lète  de 
40,000  hommes,  voulurent,  de  concert  avec  le  roi 
d'Arménie ,  s'avancer  vers  l'Egypte  pour  achever 
la  ruine  du  sultan  des  mamelouks;  mais  ils  furent 
battus  et  contraints  de  fuir  jusqu'à  l'Euphrate. 
Hayton  revint  dans  ses  ËUts  peu  après,  en  l'an 
1303.  Les  mamelouks  d'Egypte,  soutenus  par  les 
émirs  turcs  de  la  Lycaonie ,  pénétrèrent ,  l'année 
suivante,  dans  la  Cilicie,  qu'ils  ravagèrent,  et  brû- 
lèrent les  villes  d'Adanah  et  de  Tarse,  sans  que 
lesTarlareschargéadedéfendre  le  royaume  fissent 
rien  pour  les  en  empêcher.  En  1309,  Hayton  ras- 
sembla quelques  troupes,  et  aidépar  le  connétable 
Oschin ,  prince  rie  Gantcbol ,  et  son  frère  Hayton 
l'historien,  il  chassa  les  Égyptiens;  Il  abdiqua 
ensuite  la  couronne,  malgré  les  prières  des 
grands  de  l'État,  et  ayant  adopté  le  prince  Léon, 
fils  de  son  frère  Théodore,  il  le  fit  sacrer  à  Sis, 
conservant  le  titre  de  père  du  roi  et  de  grand 
baron  :  il  se  retira  dans  un  monastère  auprès  de 
^is,  continuant  de  gouverner  le  royaume  parie» 
conseils,  parce  que  le  prince  Léon  était  encore 
fort  jeune.  En  1306,  les  Égyptiens  ayant  fait  une 
nouvelle  invasion  en  Cilicie,  Hayton  écrivit  au 
pape  Clément  V  pour  lui  demander  du  secours. 
H  assista,  en  13tf?,  au  cinquième  concile  de  Sis, 
qui  fut  la  cause  de  nouveaux  malheurs  pour  l'Ar- 
ménie. Plusieurs  des  princes  qui  n'avaient  pas 
voulu  accéder  -a  sa  dÂ^^on  conçurent  une  rio- 
lente  haine  contre  Hayton  et  contre  le  roi  son 
neveu;  en  1308  Ils  allèrent  trouver  Bllargbou, 
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qiii,.pHl'ordredBroid<«TÉrtare«,Atitdiargë  ■■ 
de  garder  la  Cilkle,  et  l'engigirant  à  le  joindre 
i  «nx  pour  les  délivrer  de  HajUtn  et  de  leur  roi. 
Ce  g^^ral  baïuaft  lecrètemcDt  Hayton.  Sous  un 
TafD  prétexte  il  le  fit  venir  avec  le  roi  I>od  IV  i 
Anaiarbe,  où  fl  lea  fit  périr.  S.  U—v. 

HATTON,  prince  de  GorieM,  Tille  située  k  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  Ciucle ,  sur  un  promon- 
toire qui  i'aTsnce  Ter»  l'Ile  de  Cypre ,  était  inu 
d'une  famille  distinguée  qui  avait  contracté  plu- 
Bleun  alliances  avec  la  race  royale  des  Bhoupe- 
nlans,  et  arec  celle  des  princes  de  Lampron,  la- 
quelle faisait  remonter  son  origine  jusqu'aux  plus 
sncietis  rois  de  l'Arménie.  En  1399,  Hayton  et  son 
frère  Oschln  furent  les  principaux  auteurs  des 
trouble»  qui  éclatèrent  dans  la  Cilicie,  en  se  ré- 
voltant contre  Hayton  n,  qui  venait  de  remonter 
sur  le  trine  d'Arménie.  Hais  la  paix  fut  réta- 
blie entre  eux  par  l'entremise  du  patriarche 
Gr^oireVII,  qui  était  ami  de  Rayton.  Ce  prince, 
qui  s'était  déjà  distingué  dans  les  guerres  contre 
les  mamelouks  d'Expié,  accompagna  le  roi 
Bayton,  lorsqu'il  servit,  comme  auxiliaire,  dans 
f  armée  de  GhazaR-Khan,  empereur  des  Tartares. 
n  se  trouva  i  la  bataille  d'Ëmesse,  où  les  Mame- 
louka  Airent  vaincus,  i  la  prise  de  Damas,  et  dans 

Slttsleurs  autres  occasions,  comme  on  peut  le  voir 
ans  l'ouvrage  historioue  qu'il  nous  a  laissé.  11 
rendit  encore  de  grsnas  serricei,  en  1504,  au  roi 
Hayton,  quand  il  chassa  les  mamelouks  qui  avalent 
pénétré  dans  la  Cilicie.  Peu  après,  en  J30S,  le 
jour  même  de  la  bataille  où  les  Égyptiens  furent 
vaincus,  Hayton,  fort  &gé  et  dégoûté  dû  monde, 
résigna,  du  contentement  de  ses  parents,  sa  prin- 
cipauté entre  les  mains  de  son  roi  pour  embrasser 
l'état  monastique,  afln  d'accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  depuis  longtemps.  Il  passa  ensuite  dans 
l'Ile  de  Cypre,  où  11  prit  l'tiabit  des  religieux  de 
l'ordre  de  Prémontré.  Il  vint  i  Rome,  puis  à 
Avignon,  où  le  pape  Clément  V  lui  donna  la 
charge  de  supérieur  d'une  abbaye  de  son  ordre 
dans  la  ville  de  Poitiers  ;  tlayton  y  mourut  en 
paix,  probablement  peu  de  temps  après  avoir 
achevé  son  Hittoin  ^Orient.  H  paraît  que  c'est  en 
l'an  1307  qu'il  composa  cet  ouvrage  ;  il  le  dtcla 
d'abord,  en  français,  à  un  certain  Nicolas  Faulcon. 


soixante  chapitres,  la  description  de  l'Orient, 
l'histoire  de  tous  les  rois  mongols  de  la  postérité 
de  Djenghiz-Khan,  et  des  considérations  slir  l'étA 
de  la  terre  sainte  et  des  chrétiens  du  Levant  de 
son  temps.  Il  renferme  beaucoup  de  faits  curieux, 
et  il  est  en  général  d'un  vif  intérêt.  Quoiqu'il  ait 
été  un  grand  nombre  de  fois  imprimé  en  diverses 
ISogues,  OD  n'en  possède  point  encore  une  édi- 
tion correcte.  Celle  de  Reineccius,  Helmstadt, 
1588,  ia-iP,  et  la  réimpression  de  Uuller,  Berlin, 
J671,  in-4°,  sont  remplies  de  fautes  dues,  en 
grande  parUe,  à  ce  que  les  manuscrits  originaux 
ont  été  mal  tus  par  les  édlteun.  Le  livre  de 


Hayum  est  Intitulé  Dt  Tmtari*.  ou  BUûHm  «4m> 
talu.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  oollections 
d'anciens  voyagea  traduits  dans  les  diverses  lan- 
gues de  l'Europe,  particulièrement,  avee  aasec 
d'esacUtude,  en  Ulp,  dans  eelle  de  Gryiueus, 
Bàle,  158B,  in-fol.i  en  italien,  dans  celle  de  Ra- 
muslo,  t.  S,1S83,  in-fol.;  en  françaU,  dans  eelle 
de  Bergeron  (toy.  Cshteno).  H.  H— 5. 

HAYWARD  (SiaJoin},  historien  aurais,  pu- 
blia, en  1599,  la  PrcMi^a  jmtit  de  Ui  tie  tl  i» 
rignt  di  He»H  IV,  roi  d'Angleterre ,  ouvrage  où 
fl  soutenait  le  droit  d'hérédité  au  trdne  :  ce  fut, 
sous  le  règne  d'Elisabeth ,  un  motif  plus  que  suf- 
fisant pour  le  faire  mettre  en  prison,  lorsque  le 
comte  d'Essex  et  ses  amis  fbrent  mis  en  juge- 
ment, les  Juges  accusèrent  Hayward  de  bante 
trahison,  pour  avoir,  dans  la  dédicace  adressée  à 
ce  seigneur,  paru  encourager  la  rébellion  des 
sujets;  Ils  Insistaient  surtout  sur  un  passage  où  II 
disait,  en  pariant  du  comte  d'Essex  :  Ifa^aiu  tt 
pnttenti  judido  al  fiauti  temporit  ex/ptelatiaiu. 
Bacon,  alors  eoRseiller  d'Elisabeth,  en  jugea  un 
peu  moins  sévèrement;  il  raconte  lui-même,  dans 
sa  Apophth^gmei ,  quels  reine  alarmée  lui  de- 
manda un  jour  s'il  y  avait  dans  ce  livre  quelque 
trahison,  et  qu'il  répondit  :  f<  Mon,  madame,  je  ne 

■  puis  pas  dire  qu'il  y  altde  la  trahison;  mais  II  y 

■  a  beaucoup  de  friponnerie.  — Comment  donc? 
-■  —  En  ce  que  l'auteur  S  volé  dans  Tacite  la  plu> 
B  part  de  ses  sentences  et  de  ses  opinions.  ■  Hay- 
ward fut  plus  heureux  sous  le  règne  de  Jacques, 
qui  le  nomma,  en  1610,  l'un  des  bistoriograpbea 
du  collège  de  Chelsea,  destiné  par  ce  prince  à 
servir  de  quartier  général  ft  la  grande  armée  des 
controversistes  de  ce  temps.  Il  fut  créé  chevalier 
en  1619,  et  mourut  le  ?7  Juin  1S27.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  ceux  qui  méritent  d'être  cités 
sont  !  1°  les  Viet  dei  trait  roit  d'AngUltrre  mot- 
maidt,  Guillaume  I",  Guillaume  II  et  Henri  Ir, 
1613,  in-4";  2"  De  il  lUpréOtatie  en  afaire  de  rtli- 
çion,  iGU;  3°  Vie  et  règne  d'Edouard  VI.  mec  le 
commencement  d»  règne  d'Êliiabttk,  1630,  io-t" 
(posthume'].  Hayward  est  trop  théoli^en  :  son 
style  est  facile,  mais  trop  dramatique;  s'il  a 
pensé  d'après  Tacite ,  if  a  plus  encore  écrit  sur  te 
modèle  de  Tite-Live;  et  sa  petite  histoire  de 
Henri  IV  est  presque  remplie,  d'un  tmut  i  l'autre, 
parieslongsdiscoursqu'ilpréteàseshérM.     X— s. 

HAZLITT  [William),  métaphysicien,  historien, 
grammairien,  critique,  moraliste,  journaliste,  ar- 
tiste, esprit  brillant  et  sagace,  fut  un  de  ces  co- 
ryphe'es  de  la  littérature  facile  dont  fourmille 
notre  âge,  hommes  pétillants  d'imagination  et  de 
verve,  mais  impatients  de  renommée  et  d'argent, 
dédaignant  de  confier  au  temps  et  â  l'étude  le 
soin  de  mûrir  leurs  productions  ;  se  faisant  une 
habitude  de  l'improvisation  et  de  tous  ses  ca- 
prices; forçant  l'attention  des  lecteurs  par  la  bi- 
aarrerie  du  costume  dont  ib  revêtent  la  pensée, 
et  par  les  singularités  d'un  style  qui  ne  tient  pas 
ce  qu'il  promet  ;  du  reste  se  faisant  très-aisément 
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lllnskin  i  «uk-^ntmcé,  croyint  loUTnit  k  Inir  In- 
d^ndmce,  à  leur  couragti,  quand  il*  ne  reoher- 
chent  d«D>  les  lettres  qu'un  sppUl  pour  leur  am- 
bition, uD  mojen  de  battre  inoUDaie  aux  dépens 
des  lecteurs  bénéfoEes;  prenatt  l'afertion  «ontrc 
le  poun^T  pour  l'amour  de  la  liberté,  l'eaiie 
contre  le  riobe  pour  la  ijmpathie  enven  le 
pauvre;  et  en  définitive,  malgré  les  prétentions 
de  leur  âge  màr  a  exploiter  et  qui  se  passe  au* 
tour  d'eux,  laissant  le  volcan  politique  dévorer 
leur  existence  et  leur  talent.  Wllliani  Haxiitt  na- 
quit i  Haldstone,  dans  le  comté  de  Kent,  le  10 
avril  1778.  Il  était  le  plus  Jeune  des  trois  enfïtiis 
d'un  ministre  unitaire,  qui,  trois  i  quatre  aui 
après  la  naissance  de  William,  c'est-à-dire  Vers  la 
fia  de  la  guerre  d'Amériq&e,  se  transports  à 
Bandon  eD  [rland«  et  ensuite  &  neW>York,  d'oA 
plus  Urd  11  revint  en  Angleterre.  C'est  de  ce  vé- 
nérable ecclMsstlque  qui  devait  mourir  plus  que 
oetogénalM  en  iSm,  et  avec  lequel  son  Dis  foN 
malt  un  contraste  parfait,  que  le  Jeune  Hadltt 
.  reçut  à  Wynn  (petite  ville  du  comté  de  Shrop)  sa 
première  6lucation.  Le  but  du  ministre  unitaire 
était  de  faire  suivre  è  son  jeune  fllt  la  carrière 
.  que  luUmémB  parcourait  honorabletaent.  Hais 
tout  ce  dont  il  vint  ft.  bout ,  ce  Ait  d'éveiller  en 
lui  l'esprit  de  paradoxe  et  d'optxHitlon  à  tout  ce 
qui  semblait  f^énéralemcnt  admis.  De  la  maison 
patemelIe.WilIiamétaltpassé  au  collège  d'Hakney 
près  de  Londres,  et  il  n'avait  que  treiie  ans  lors- 
qu'il écrivit  une  lettre  qui  tut  Insérée  dans  les 
Journaux  du  temps  pour  la  défense  de  l'Illustre 
Prlestley,  dont  une  populace  fanatique  avait  en- 
vahi et  pitié  la  maison.  On  conçoit  que,  plein  de 
cette  séve  précoce  et  prompte  1  Jaillir,  le  jeune 
écrivain,  quand  sa  rhétorique  fut  achevée,  ne  se 
sentit  point  de  vocetlob  t>our  la  théologie,  et 
qu'une  fols  Dxé  sur  ce  point.  Il  l'annonça  très- 
catégoriquement  ft  son  père.  Hafs  quelle  autre 
voie  suivre?  William,  qui  avait  pris  du  goât  pour 
les  ans  du  dessin ,  se  cnit  destiné  par  la  nature  à 
devenir  un  grand  peintre,  Son  père  le  vit  h  regret 
renoncer  au  saint  ministère;  mais  enfin  il  con- 
sentit h  le  laisser  suivre  son  penchent,  et  même, 
lors  dn  la  paix  d'Amiens,jl  lui  foufnit  les  moyens 
d'aller  en  fronce  pour  se  perfeelionner  dans  la 
Iteinture.  Dans  deux  essais  Sur  le  plaisir  que  l'on 
éprouve  k  peindre  (o«  Ihe  pleant-e  of  painling),  il 
a  pDflé  avec  un  enthousiasme  vrai  de  cette  époque 
de  sa  vie  comme  de  la  plus  heureuse.  Il  fait  paN 
tager  i  ses  lecteurs  la  contrariété  Journalière 
qu'il  avait  ressentie  lorsque,  après  plusieurs  heures 
délicieuses  écoulées  comme  UA  instant  à  contem- 
pler et  6  copier  les  chetfc-d'œuvre  que  renferme 
ce  Louvre,  qu'il  appelle  un  palais  d'une  mngnl- 
(Icencc  divine,  Il  entendait  retentir  à  Ses  oreilles 
ces  terribles  mots:  «Quatre  heures  passées,  il 
R  faut  fermer,  dtoj'ens.  ■<  On  conserve  dans  les 
cabinets  quelques  copies  faites  avec  talent  par 
Haxlitt,  des  tableau!  du  Titien  et  tl'autm  peintres 
qut  ornaient  la  galerie  du  liOufre  A  cette  époque. 


De  retour  en  Angleterre ,  H  parcourut  les  pro- 
vinces en  qualité  d'artiste  et  exécuta  un  assez 
grand  nombre  de  portraiu.  C'est  lorsqu'il  parait- 
sait  obtenir  des  succès  dans  cette  profession  qu'Q 
l'abandonna  pour  se  livrer  â  la  littérature.  HazUtt 
avait  i  un  haut  degré  le  aentlment  de  la  peinture; 
il  savait  que  pour  y  exceller  11  lut  eût  fallu  d'au- 
tres étudM,  et  il  n'avait  paa  le  courage  de  let 
entreprendre  i  il  ne  voulait  pas  rester  un  pelnb* 
médlotm,  et  surtout  un  peintre  mal  payé.  Des 
amis  bien  Inspira  lui  dirent  don  pas  qu'il  était 
littérateur,  lui  qui  Jadis  s'était  cm  peintre,  mail 
que  nul  patwl  les  peintres  n'était  auasi  lîttéra* 
leur,  et  nul  parmi  les  littérateurs  aussi  habile  et 
peinture.  Dès.lort  il  résolut  de  faire  de  la  littéra* 
ture  sur  la  pe[ntur«>t  sur  l'art  en  général.  On 
na  peut  pas  dire  qu'il  soit  un  de  oedi  qiil  oitt 
le  mieux  écrit  sur  l'art  en  général ,  puisqu'il 
est  des  arts  qu'il  ne  comprenait  pas  t  la  musique 
par  exemple,  et,  ce  qui  étonnera  davantlge,  la 
•culpturei  mais  11  n'en  est  pas  moins,  selon  nous, 
un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la 
peinture  et  dont  lei  ouvrages  renferment  sur 
cet  art  lea  obterVatloni  lei  piusjnites,  les  plw 
fines,  lea  plus  heureusement  exprimées.  Aussi 
fkit-ll  de  prime  ibord  classé  parmi  les  écrW 
vains  que  goûte  et  Ut  le  public  i  en  réallli! , 
Il  arrivait  lur  la  scène  avec  un  cachet  original. 
H  avait  trouvé  moyen  de  surprendre ,  de  raviver, 
de  rajeunir  «on  publie.  Vrai  bohémien  littéraire, 
doué  de  l'oi^nUatiolt  la  pins  vire,  pétulant,  flf> 
Iwile,  fontasque,  H  semble  ne  se  mouvoir  que 
par  bonds  ;  du  piroxyame  II  paiie  t  la  prostra- 
tion ;  11  s'éparptUe  en  broderies.  Il  s'évapore  es 
mousse,  Il  tombe  en  poussière  Impalpable  :  c'est 
du  sable  sans  ciment.  Son  style  est  capiteus,  fa 
eftfet,  abondant  en  tournures  insolites,  maïs  pit- 
tore*c]Ue;  rapide,  mats  Incorrect.  Il  n'en  eUlt 
que  mieux  du  goût  du  public  britannique ,  encore 
plus  blasé  que  Celui  du  continent.  Hazlltt  proRta 
de  cette  Veine ,  et  dès  1800  11  se  précipita  dans  la 
politique ,  et  mit  au  jour  son  pamphlet  dit  lÀbrtt 
ptntétt  nr  Ut  nffiUrtt  du  tempi.  De  là  btcntût  des 
offres  brillantes  de  la  patt  des  entrepreneurs  de 
journaux  quotidiens.  Hais  II  ne  se  demanda  ni  si 
son  talent  serait  toujours  le  même,  ni,  chose 
plus  grave,  si  le  charme  de  ce  talent  aurait  tou- 
jours autant  de  puissance  Sur  les  lecteurs  ;  11  ne 
réfle'chit  pas  que  l'étonnement  avait  été  en  parUe 
la  cause  de  Son  succès,  et  que  de  toute)!  tes 
sources  dé  plaisir,  c'est  celle  qui  se  tarit  le  plus 
protnptement.  Puis  il  dépensait  encore  plus  que 
ne  lui  fslalent  et  les  articles  périodiques  et  les 
publications  de  librairie.  Alors  arrivèrent  les  imi- 
tateurs qui ,  sauf  l'honneur  d'avoir  été  tes  tnven- 
tnirs  de  sa  manière,  réunissaient  toutes  ses  qua- 
iltiis  ou  peu  s'en  ftut.  EnRn  cette  imprudente 
franchise  et  cette  amèré  causticité  lui  hrent  de 
terribles  ennemis  parmi  ses  confrères,  dans  les 
salons  et  les  régions  dn  pouvoir.  On  le  noircit  fa 
plaMr,  on  le  rignala  comme  le  plus  atrabilaire  et 
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le  plus  méchaDl  des  hommes ,  ce  qui  était  1res-  . 
faux  :  on  trave&tit  ses  opiaioDS  en  les  représen- 
tant comme  subrersÎTes  et  blasp'iématoires;  enOn 
on  fit  si  bien  que  les  libraires  en  étaient  au  point 
de  craindre  autant  (l'ciliter  Hazlitl  que  Spinosa 
ou  l'Ârélin.  Le  Blaekteoo<r*  magaûtu  se  distingua 
surtout  dans  celte  guerre ,  et  UAy  Uorgan  lança 
sa  pierre  du  fond  Je  son  liere  du  boudoir.  EnDn  , 
■es  amis  les  radicaux  le  réprouvèrent  s  leur  tour. 
Hazlitt  répondait  ;  mais,  moins  bilieux  que  ne  le 
supposaient  ses  lecteurs  d'après  son  style  exclu- 
tlt,  il  gémissait  de  celte  lutte ,  sa  santé  déclinait  : 
il  n'était  pas  riche  et  il  éuit  paresseux;  il  fallait 
pour  lui  mettre  la  plume  à  ta  main  ou  la  nécessité 
ou  une  violente  irritation.  La  dernière  partie  de 
sa  vie  surtout  ne  fut  qu'un  combat  continuel 
contre  les  embarras  pécuniaires  et  les  attaques 
de  la  critique.  Lié  avec  Leigh-Hunt,  Elias  Lamb, 
Coleridge,  il  fut  le  promoteur  de  cette  nouTeilc 
école  littéraire  dont  le  dogmatisme  mérita  le 
titre  de  badauds  de  Londres.  La  partie  la  plus 
importante  du  tfoming  ekroaielc  lui  fut  quelque 
temps  confiée,  mais  la  singularité  et  l'âpreté  de 
son  caractère  ne  tardèrent  pas  à  le  brouiller  arec 
James  Perry ,  propriétaire  de  ce  journal.  La  fie 
domestique  d'Hazlîtl  ne  fut  pas  plus  tranquHle  et 
plus  heureuse  que  sa  carrière  littéraire.  Après 
s'être  séparé  de  deux  femmes  qu'il  avait  épousées 
et  quittées  an  bout  de  peu  de  temps,  il  vécut  so- 
litaire et  presque  sans  lien  à  la  société  dont  il 
affectait  de  mépriser  les  usages.  II  se  levait  à 
toute  heure,  buvait  du  thé  jusqu'au  dîner,  et  ne 
se  décidait  à  prendre  son  repas  que  lorsque  la 
faim  le  pressait.  11  passait  sa  soirée  au  théâtre  ; 
et ,  de  retour  chez  lui ,  il  recommençait  à  s'abreu- 
ver de  thé  une  partie  de  la  nuit,  mettant  confu- 
■ément  sur  le  papier  les  idées  qui  flottaient  dans 
son  imagination.  Il  finit  par  succomber  à  la  peine 
et  mourut  n'ayant  encore  que  SS  ans,  le  18  sep- 
tembre 4830.  William  Hazlitt  a  e'té  enterré  dans 
le  cimetière  de  St-Anne,  Soho,  où  on  lit  son 
épitaphe.  Cet  homme  si  hardi ,  si  emporté ,  si  vio- 
lent dans  ses  écrits ,  était  tout  autre  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  l'ont 
fréquenté  :  faible, sujet  au  mal  de  uerfs,  parlant 
bref,  doux,  nonchalant,  langoureux.  Sa  conver- 
sation était  négligée ,  incorrecte ,  mêlée  de  termes 
vulgaires  et  souvent  de  phrases  peu  intelligibles, 
si  ce  n'est  quand  il  s'animait  ;  alors  ses  yeux  bril- 
laient d'un  vif  éclat ,  une  légère  rougeur  colorait 
SCS  joues  creuses,  et  il  devenait  éloquent;  mais 
ces  cas  étaient  rares,  et  si  on  ne  l'avait  pas  connu 
on  eût  pu  le  fréquenter  longtemps  sans  deviner 
ce  qu'il  était.  En  littérature  il  s'était  fait  un  nom 
i  part,  il  affichait  d^opinions  tranchantes  dans  un 
Style  acerbe.  L'oRense  qu'il  répandait  d'une  main 
prodigue  lui  était  renvoyée  avec  colère.  Son  style 
anguleux,  saccadé,  plein d'aspérités,crafrectation, 
de  facilité  et  de  simplicité  recherchée ,  revêt  sou- 
vent des  idées  neuves,  mais  très-souvent  aussi 
l'enflure  de*  mot*  déguise  le  vide  des  pensées. 


Les  images  y  abondent  à  tAU  de*  tniti  le*  plat 
hasardés  et  des  saillies  les  plus  originales.  Soo 
inspiration  n'est  jamais  de  longue  durée,  mais 
tant  qu'elle  existe,  il  a  de  l'entraînement  et  uir 
grand  éclat  de  diction.  Pourtant,  malgré  les 
nombreuses  et  justes  critiques  dont  il  a  été  l'objet, 
ce  qu'il  y  a  de  finesse  et  de  sagacité  dans  ses 
essais  sera  toujours  apprécié.  Nous  terminerons 
en  donnant  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
1°  Ettai  fw  /«  prinàptt  det  aetiomt  himaima. 
1809,  in-8",  livre  plein  liobservaiioos  neuvei  et 
qui  décèlent  une  rivacité  d'oi^nisation  des  plus 
rares ,  mais  ou  la  finesse  dégénère  souvent  «i  sub- 
tilité, où  l'auatomiste  du  cœur,  à  force  de  le  dis- 
séquer fibre  à  fibre,  empêche  de  saisir  la  vie  de 
l'ensemble.  On  peut*  aussi  lui  reprocher  de  n'être 
pas  toujours  suffisaounent  intelligible.  2"  Ué- 
moirtt  d'Haleroffl.  1809,  3  vol.  in-lï.  Cet  ou- 
vrage, que  les  annonces  de  librairie  présentaient 
comme  rédigé  en  partie  sur  les  manoscrils  dn 
célèbre  sceptique,  doit  encore  plus  s  la  plume 
vagabonde  et  hardie  d'Hazlitt  qu'à  celle  d'Hol- 
croOt,  et  il  est  évident  que,  sous  le  nom  de  l'in- 
crédule dramaturge,  le  journaliste  radical  s'est 
atUqué  à  tout  ce  qui,  soit  à  tort,  soit  légitime- 
ment ,  lui  semblait  grimacer  avec  la  nature  des 
choses  ,  ou  plut6t  avec  les  chimères  de  son  ambi- 
tion maladive  et  de  sa  vanité  souffreteuse.  3°  ^ 
labU  rondt,  Londres,  1817,  2  vol.  in-8»  (en  so- 
ciété avec  Leigh^unt).  Les  deux  volumes  se  com- 
posent d'articles  séparés,  écrits  d'abord  pour 
VSxaminaUur,  et  sous  la  forme  d'essais  hebdoma- 
daires. Les  deux  auteurs  y  abordent  divers  sujeU 
de  littérature,  d'usages  et  de  mœurs.  4"  Trviu 
cartuiiTiHiiput du piicu  de  Skaktpean.  Londres, 
1819.  On  ne  peut  nier  qn'Hazlîlt  ne  conçût  !• 
drame  en  artiste  et  en  poifte.  11  a  souvent  saiu 
des  beautés  inaperçues  ou  peu  aperçues  dans  le 
grand  dramatique  anglais;  Londres,  1839,  troi- 
sième édition.  S°  Examen  du Ihidlrtmnglaù,  1818; 
ti»  Uçont  nr  la  poiiit  oMgltme .  181 8  (elles  furent 
lues  d'abord  à  l'institution  Surrey}  ;  7<  Leçom  lur 
Ui  poitei  coniquet  angiait  ;  S"  Convertatiomt  de 
Utlite.  1824.  Ce  recueil  avec  deux  autres  qu'on 
verra  plus  bas,  te  Franc  parleur,  FEtprit  d» 
tiiele,  et  qui,  comme  eux,  se  compose  d'artichs 
d'abord  donnés  aux  journaux  ou  publications  pé- 
riodiques, est  souvent  très-attrayant.  II  a  été 
réimprimé  en  France  par  GaUgnani,  Paris,  18S3. 
9°  Vit  de  Napoléon.  1827,  4  vol.  in-8<>.  Cest  de 
tous  ses  écrits  celui  qu'il  a  le  plus  travaillé.  Son 
but  éuit  de  contre-balanccr  l'elTet  de  l'ouvrage 
de  Walter  Scott.  L'impartialité  n'en  est  pas  la 
qualité  dominante ,  pas  plus  que  celle  du  T*iman- 
cier  écossais  ;  il  est  trop  clair  qu'HazIitt  écrit  avec 
des  idées  conçues  d'avance  et  que  la  vicde  Napo- 
léon n'est  pour  lui  qu'un  prétexte  pour  censurer 
la  politique  européenne  et  anglaise  ;  nuis  il  y  a 
souvent  du  vrai  et  de  la  profondeur;  il  y  a  des 
pages  étincelantes  et  presque  sublimes  dans  ce 
factum  contre  Pitt  et  Castlereagh.  10°  StmU  tt 
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uguttm  poHliquei  tur  d»  htmtei  nglatnbltf  [Fol.  Et- 
layt  tatd  tkelehu  of publie  ekaracUri) ;  ii'  Etquim 
dit  prinàpaUt  eoUeetiotu  de  teulpture  tt  depeinture 
de  tAngltterre  (suifie  d'une  critique  du  mariaga  à 
la  modt).  Ce  bizarre  assemblage  est  un  lype  par- 
fait de  la  manière  dont  Hazlitt  s'y  prenait  pour 
brasser  un  lifre  en  quelques  jours,  mêlant  la 
mode  et  l'art,  monnayant  ce  qu'il  savait,  rhabil- 
lant des  rieilleries  sur  lesquelles  il  jetait  un  ori- 
peau  neuf,  et  en  dernière  analyse  se  de'considë- 
rant  et  baissant  de  pris  grâce  à  ce  mandge. 
12°  Leilret  A  Guill.  Gifford  ;  13°  La  littérature  du 
tiéele  d'Èlitabetk  ;  li"  Le  ptoâeme  Pygmalion  ; 
1 ÏP  Nolei  eanuUrittiqjiet  dtau  te  genre  dtt  maxime» 
de  l»  Bochefoutauld ,  1 830  ;  1 6°  Voyage  en  France 
et  »  Italie,  1834;  17°  diverses  brochures  ou  écrits 
secondaires,  telles  que  1.  les  Libret  ptntiet  lur 
Ut  ajftàret  du  lempt,  1806  (il  en  a  été  question 
plus  haut);  S.  la  Lettre  nr  Prieittey ;  3.  une 
Lettre  A  Gifford  ;  4.  un  Abrégé  de  Tueker ,-  S.  une 
Bifvtation  de  la  eéUbre  propoiilion  de  Ualtitu; 
i9'  Converiatàtuu de  Jaeq.  N^keote.  Ce  lirre,  com- 
posé,  ainsi  que  tant  d'autres,  de  fragments  d^à 
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livrés  à  la  publicité  dans  les  Journaux,  est  très- 
amusant,  et,  comme  il  parût  au  moment  de  la 
mort  de  l'auteur,  il  donna  lieu  de  direqu'en  vérité 
on  ne  pourrait  gémir  sur  la  tombe  d'Hazlitt.  De 
plus  on  a  publié  de  lui  des  Fragmentt  lUUrairei, 
1836,  et  des&Tuim/  elettaii  de  WiUiamt  Hoitin , 
recueillis  par  son  fils,  1838.  Hazlitt  eut  part  en- 
core à  la  compilation  intitulée  l'Èlogitence  du  lé- 
nat  brilannigue .  1808,  2  vol.  in-8°  (laquelle  n'est 
qu'un  chois  de  discours  prononcés  aus  tribunes 
parlementaires  à  partir  du  règne  de  Charles  I*'  et 
où  il  n'y  a  de  lui  que  des  notes,  les  unes  biogra- 
phiques et  destinées  à  faciliter  l'intelligence  du 
teste,  les  autres  critiques)  ;  de  plus  il  a  donné 
une  NouotUe  grammaire  angltdte,  à  l'usage  des 
écoles,  1810,  {n-12.  Conformément  à  la  promesse 
du  titre,  Hazlitt  y  inséra  les  découvertes  des  mo- 
dernes, et  notamment  de  Home  Tooke,  sur  la 
formation  du  tangage.  Il  y  joignit  depuis  U  Nou- 
veau guide  de  l'amateur  de  ta  langue  angtaite,  par 
Ë.  Baldwyn.  Le  même  Baldwyn  abrégea  plus  tard 
la  grammaire  de  Haalittet  la  réduisit  à  1  volume 
in-18.  W-Hi. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DD    DIX-HUITIÈME    VOLOME. 


A.  B-ÉE. 

A.    BODLLÉE. 

D.  B. 

DCDOURG  BUTLER. 

A-^B-S. 

AOBBHAS  (ADOLPHE). 

D-B— s. 

Dubois  (Louis). 

A.  B-T. 

Beuchot. 

D— 6. 

Depping. 

A-D. 

ABTADD. 

D.  G— a 

De  GÉRAMoa 

A.  DB  B. 

ADGCTTE  ÏX  BASTAHD. 

D— G— S. 

DESeENBTTES. 

A.  D-H-T. 

AtFSED  DEHKBUY. 

D.  L. 

DELAUUfAÏE. 

A-G-R. 

ACGEK. 

D— L— E. 

Delaubre. 

A.L.  M. 

UlLUN. 

D— L-F. 

Delafosse. 

A.  U. 

A.'  Hoqdik-Tandoh. 

D-H— L. 

De  Noël. 

A.  P. 

Ant.  PÉKIC&UQ. 

D— P-L. 

DdprE  Lasale. 

A-^. 

AXJDIITBET  (H.) 

D-r-r. 

DUROSOIR. 

D-S. 

Desportes- BoscRERON. 

B. 

BAROin  (le  général). 
Badichb. 

D— Z— 8. 

Dezos  de  la  Roquette 

B-B-D. 

Bernhard. 

E— CD-D. 

EUBRiG  David. 

B— t-T. 

Boucharlat. 

E.   D— S. 

Errest  Desplaces. 

B-P. 

Bbauchamf. 

E-S. 

Eyriës. 

B— BS. 

BOINTILLIERS. 

B-8. 

Bogods. 

F. 

AnotiryE. 

B.  S.  B. 

Bahtbéleht  St-Buaire. 

F— 4. 

FORTIA  d'Urdan. 

B— SS. 

BOISSONADE. 

P-IL. 

Fallot  (Gustave).   ' 

B— 0. 

Beadued. 

F.  P-T. 

Fabien  Pillet. 

F— R. 

Fourmier-Pescaï. 

G. 

CBADHETOn. 

C-4D. 

Catieau-Galletille. 

G.  B— M. 

Gaspard  Bellin. 

C-Et. 

Calut. 

G— CE. 

Gencb. 

c-r-B. 

Capefigde. 

G.   D— L. 

GEORGE  DUVAL. 

GB-D. 

Cbassëruv. 

G-C— T. 

GRÉGORy  (DE). 

C-L. 

CHOISEOL  O'AlLtECODRT. 

G— H. 

GciLLON  (Aimé). 

C.  L— S. 

Charles  Lesseps. 

G— R— D, 

GuAhard. 

C  M,  P. 

hLLET. 

G— RY. 

GRÉGORY  (J.-C.). 

C-E. 

(Utier. 

G— 8. 

Galuis. 

C— T— R. 

ClVIEB. 

G-T-B. 

Gaitthier. 
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3BES  DES  iOTEimS. 

HH. 

P— OT. 
P-M. 
P— T-E. 

PAKISOT. 

Philsert. 
pongeetilu  (de). 

•    g-O-B. 
K.E. 

Bbkadliun. 

BBimmEBG  (DE). 

Raodl  Rocseite. 

D.). 

S— D. 

S.  O.  S— T. 

S-GE. 
S-l. 
S.  M— ». 
S.S— L 
s.  S— M. 
St.  P— e. 
S— V — s. 

SnAED. 

Sn. VENTES  DE  SACT. 

Sautage. 

SCH(EtL. 

SAntT-HAsnK. 

SlHONDB  SlSMOnDl. 
SA1NT.SDBUI   (DE). 
SAINT-PBOSPER  (DE). 

T— D. 

tb.  m. 

T— H. 

Tababadd. 
TbAidoee  ho&bt. 
Tôceoic 

U— I. 

Osrtii. 

Ï.S.I. 

ï— VE. 

VIRCENS  Saint-LaduHT. 
VIUCNATE. 

W-H. 

W— S. 

Webs. 

X-s. 

Bnn  pir  SUAEO. 

z. 

Î-D. 

AaomiE. 
amap«rEni.DE«uas. 
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